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CHAPITRE  I. 

Saint  Jean  Chrysostôme ,  archevêque  de  Constantinôple ,  docteur 
de  l'Eglise  et  confesseur. 

[Père   de  l'Eglise  grecque,  mort   en   407.]  'f-'»-    ^^  '^\   ^•-^^^''''' 


ARTICLE  ?> 


HISTOIRE   DE   SA   VIE. 


saini  je.ii  1  •  Saint  Jean ,  surnommé  Chrysostôme , 
néTÂÊSie;  également  '  illustre  par  ses  écrits  et  par  les 
sstéiodBs.  persécutions  qu'il  eut  à  souffrir,  naquit  à 
Antioche  ^  vers  l'an  347  ^,  de  parents  *  chré- 
tiens et  de  noble  condition  ^.  Il  était  encore 
enfant  ^  lorsque  son  père,  qui  se  nommait  ' 
Second,  mourut  après  avoir  servi  avec  dis- 
tinction dans  les  armées  de  Syi-ie.  Le  nom  de 
sa  sœur,  qui  était  l'aînée,  n'est  pas  connu. 
Sa  mère  s'appelait  Anthuse.  Laissée  veuve  à 
l'âge  de  vingt  ans ,  elle  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  la  viduité.  Chrysostôme  étudia  la 
rhétorique  sous  Libanius  ^,  et  la  philosophie 
sous  Adragantius.  Il  n'avait  que  dix-huit  ans 
quand  il  commença  à  s'apphquer  à  ces  sortes 
d'études.  Depuis  il  suivit  le  barreau  et  com- 


posa plusieurs  discours  publics  qui  lui  acqui- 
rent de  la  réputation.  Celui  qu'il  fit  en  l'hon- 
neur des  empereurs  fut  surtout  admiré.  Il 
l'envoya  à  Libanius  ',  qui  le  trouva  si  beau, 
qu'on  assure  qu'en  mourant  il  déclara  que 
nul  autre  que  Jean  ne  lui  aurait  succédé  dans 
la  chaire  de  rhétorique,  si  les  chrétiens  ne 
le  lui  eussent  enlevé  '".  A  l'âge  de  vingt  ans, 
connaissant  la  vanité  des  rhéteurs,  il  renonça 
à  l'étude  de  l'éloquence  pour  s'appliquer  uni- 
quement à  "  ceUe  des  divines  Ecritures.  Il 
changea  même  tout  son  extérieur;  simple  et 
modeste  dans  ses  habits,  d'un  air  grave  et 
sérieux,  il  allait  souvent  à  l'église  pour  prier. 

2.  Saint  Mélèce,  alors  évéque  d'Antioche  '^,     j^  _.^^^. 
informé  du  changement ,  de  l'excellence  du  ^"i""',""^- 
génie  et  des  talents  de  Chrysostôme,  lui  """■• 
donna  un  libre  accès  dans  sa  maison,  et  lui 
permit  d'être  continuellement  auprès  de  lui , 


*  Socrat.,  lib.  VI,  cap.  u. 

2  Pallad.,  tom.  XIII  nov.  edit.  Clirysost.,  cap.  v, 
pag.  16. 

s  Stilting,  dans  le  tom.  IV  Acia  Sanctorum ,  mensis 
septembris,  met  la  date  do  la  naissance  de  saint  Chry- 
sostôme vers  l'an  344.  {Vidll&ur.) 

*  Chrysost.,  liomil.  1  advers.  Anom.  —  '  PuUad., 
ubi  supra.  —  ^  Chrysost.,  de  Sucerdutio. 

VII. 


'  Pallad  ,  ubi  supra. 

8  PaUad.,  ibid.,  et  Socrat.,  lib.  VI,  cap.  m. 

9  Isidor.  Pelus.,  lib.  II,  Epist.  42. 
•"  Sozomen.,  lib.  VIII,  cap.  ii. 

11  Pallad.,  ubi  supra,  pag.   302;  Socrat,,  hb.  VI, 
cap.  II  ;  Sozomen.,  lib.  VIII,  cap.  ir. 
lii  Pallad.,  Vila  Chrysost.,  cap.  v. 
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jugeant  par  les  disposilions  de  son  cœur  et 
de  son  esprit  de  quelle  ulilitë  il  serait  un 
jour  à  l'Eglise.  Après  l'avoir  instruit  pendant 
trois  ans  des  vérités  de  la  religion,  il  lui  con- 
féra le  baptême  et  le  fit  lecteur.  Chrysostôme 
s'était  fait  plusieurs  amis  dans  le  cours  de 
ses  études  :  Théodore,  depuis  évêque  de  Mop- 
sueste  en  Cilicie;  Maxime,  qui  le  fut  de  Sé- 
leucie  en  Isaurie,  et  Basile.  Celui-ci  lui  était 
tellement  uni ,  qu'ils  n'avaient  rien  de  caché 
l'un  pour  l'autre.  Ils  avaient  souvent  délibéré 
ensemble  sur  un  genre  de  vie ,  et  enfin  ils  ' 
se  déterminèrent  pour  la  vie  solitaire.  Ân- 
thuse,  avertie  de  ce  dessein,  n'omit  rien  pour 
en  empêcher  l'exécution,  et  Qt  consentir  son 
fils  à  se  contenter  d'une  retraite  dans  la  mai- 
son maternelle.  C'était  vers  l'an  372. 
11  mu  ré-  3-  Pendant  qu'il  était  occupé  aux  jeûnes, 
f-stSTS.  ""  ^^^  veilles  et  à  mortifier  ses  passions ,  il  se 
répandit  ^  un  bruit  que  les  évêques ,  assem- 
blés à  Antioche  pour  remplir  divers  sièges 
vacants,  songeaient  à  le  faire  évêque,  et  Ba- 
sile, son  ami.  Basile  fut  en  effet  nommé  à 
l'évêché  de  Raplianée  en  Syrie;  mais  Chry- 
sostôme évita  l'épiscopat  par  la  fuite  '.  Les 
montagnes  voisines  d'Antioche  furent  le  lieu 
de  sa  retraite.  H  y  eut  pour  maître  dans  la 
vie  spirituelle,  un  Syrien  déjà  âgé  *,  qui  vi- 
vait d'une  manière  très-austèi-e ,  et  il  fit  sous 
lui  les  plus  durs  exercices  de  la  vie  ascétique 
pendant  quatre  années  entières.  Ensuite  il 
s'enferma  seul  dans  une  caverne  affreuse, 
qu'il  fut  obligé  de  quitter  au  bout  de  deux 
ans,  se  trouvant  épuisé  de  jeûnes  et  de  mor- 
tifications. 
11  rat  fait  4f.  De  retour  à  Antioche,  saint  Mélèce  l'or- 
ràT^'s/ÏD  donna  diacre.  C'était  vers  la  fin  de  l'an  380 
eam'.""  "'  ou  au  commencement  de  381.  Saint  Chrysos- 
tôme était  alors  âgé  de  trente-trois  ou  trente- 
quatre  ans.  11  fit  les  fonctions  de  diacre  pen- 
dant cinq  années,  au  bout  desquelles  saint 
Flavien,  qui  avait  succédé  à  saint  Mélèce, 
l'ordonna  prêtre,  le  chargeant  en  même 
temps  du  ministère  de  la  prédication.  Il  s'en 
acqiiitta  pendant  douze  ans.  instruisant  éga- 
lement par  la  régularité  de  ses  mœm^s  et  par 
ses  discours. 


5.  La  réputation  de  sa  vertu  et  de  son  élo- 
quence ^  s'étnnt  répandue  dans  tout  l'empire 
romain,  Eutrope^,  premier  ministre  d'Arcade, 
le  proposa  pour  évêque  de  Constantinople  à  la 
place  de  Nectaire,  mort  le  27  de  septembre 
de  l'année  397.  Son  élection  se  fit  d'un  con- 
sentement ^  unanime  du  clergé  et  du  peuple, 
et  avec  l'agrément  de  l'empereur.  H  s'agis- 
sait de  le  tirer  d'Antioche  où  il  était  extrê- 
mement aimé.  Arcade,  à  la  persuasion  d'Eu- 
trope  ^,  chargea  de  cette  aflaire  Astérius, 
comte  d'Orient,  dont  il  connaissait  la  pru- 
dence. Astérius,  ayant  reçu  la  lettre  de  l'em- 
pereur ^,  pria  saint  Chrysostôme  de  venir  le 
trouver,  comme  pour  quelque  affaire,  dans 
une  église  de  martyrs,  hors  d'Antiocbe,  près 
de  la  porte  Romaine.  Là,  l'ayant  fait  monter 
dans  son  chariot,  il  le  conduisit  en  diligence  '" 
jusqu'à  Pagras,  oîi  il  le  remit  entre  les  mains 
des  officiers  de  l'empereur,  qui  le  menèrent 
à  Constantinople.  Arcade  y  avait  "  fait  venir 
plusieurs  évêques,  entre  autres  Théophile 
d'Alexandrie ,  voulant  rendre  l'ordination  de 
saint  Jean  Chrysostôme  des  plus  solennelles. 
Théophile,  qui  avait  remarqué  sm'  son  visage 
une  grandeur  d'âme  et  une  fermeté  qu'il  '^ 
ne  souffrait  point  dans  ceux  qu'il  avait  à  or- 
donner, s'opposa  à  son  ordination  sur  divers 
prétextes;  mais  Eutrope  l'y  obligea  en  lui 
disant  ou  qu'il  eût  à  ordonner  saint  Chrysos- 
tôme, ou  à  se  justifier  des  crimes  dont  on 
l'avait  accusé  dans  des  mémoires  '^  présentés 
aux  évêques.  Cette  ordination  '''  se  fit  le  qua- 
trième des  calendes  de  mars,  c'est-à-dire  le 
26  de  février  de  l'an  398. 

6.  Les  premiers  soins  de  '^  saint  Chrysos- 
tôme furent  de  régler  la  vie  et  les  mœurs  du 
clergé  de  Constantinople,  et  de  réformer  cer- 
tains abus  qui  y  avaient  heu  depuis  quelque 
temps.  11  '^  rétablit  aussi  le  bon  ordre  parmi 
les  veuves,  et  attaqua  '^  vivement  les  vices  et 
les  passions  tant  des  grands  que  du  commun 
du  peuple.  Jamais  il  ne  se  trouvait  aux  fes- 
tins '',  quoiqu'on  l'y  invitât,  mangeait  seul  et 
ne  buvait  point  de  vin,  sinon  dans  les  gran- 
des chaleurs.  Il  prêchait  deux  '^,  trois  et  qua- 
tre fois  la  semaine,  et  quand  il  le  pouvait. 


Sa  condi 
episcopat. 


*  Chrysost.,  lib.  I  de  Sacerdotio.  —  ^  idem,  ibid. 

3  SlUliug  met  celte  nomination  eu  l'an  374.  {L'édi- 
teur.) 

*  Pallad.,  Vita  Clirysost.,  cap.  v.  —  ^  Sozomen., 
lib.  VIU,  cap.  II.  —  ^  Pallad.,  Vitu  Chrysost.,  cap.  v. 

'  Sozomen.,  ubi  supra. 

8  Pallad.,  ubi  supra.  —  "  Idem,  ibid. 

1"  Sozomen,,  lib.  Vni,  cap.  u. 


n  Socrat.,  lib.  VI,  cap.  il. 
'2  Pallad.,  Vita  Chrysost.,  cap.  v. 
'3  Socrat.,  ubi  supra.  —  '*  Idem,  ibid.. 
'»  Sozomen.,  lib.  VUI,  cnp.  m;  Pallad.,  Vita'Chry- 
sost.,  cap.  V.  —  '^  Idem,  ibid. 
"  Socrat.,  lib.  VI,  cap.  iv. 

'8  Idem,  ibid.,  et  Pallad.,  Vita  Chrysost.,  cap.  xii. 
»9  Clirysost.,  Epist.  h,  pag.  120  uov.  edit. 
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sept  jours  de  suite.  Ses  auditeurs  étaieut  ' 
en  si  grand  uombre,  que  pour  leur  donner 
lieu  de  l'entendre  de  plus  près ,  il  quittait  sa 
place  ordinaire  et  s'asseyait  au  milieu  de 
l'église,  sur  la  tribune  des  lecteurs.  On  ne  se 
lassait  point  de  l'entendre,  et  souvent  on  l'in- 
terrompait par  des  acclamations  et  des  bat- 
tements de  mains.  Ses  discours  produisirent 
de  grands  fruits  dans  Gonstantinople.  On  vit 
la  ville  changer  de  face  ^,  la  piété  refleurir, 
les  coui'ses  de  chevaux  et  les  autres  spec- 
tacles abandonnés ,  les  fidèles  quitter  le  cir- 
que et  le  théâtre  pour  accourir  à  l'église  aux 
offices  du  jour  et  de  la  nuit;  les  païens  et  les 
hérétiques  se  convertirent.  Du  nombre  de  ces 
derniers  fut  un  homme  de  la  secte  dos  ma- 
cédoniens, qui  voulut  même  obliger  sa  femme 
à  rentrer  comme  lui  dans  le  sein  de  l'Eglise 
catholique.  Il  la  menaça  de  la  quitter  si  elle 
ne  participait  avec  lui  aux  saints  mystères. 
Elle  s'en  approcha  en  effet,  mais  sans  être 
convertie  et  dans  le  dessein  de  tromper  son 
mari.  Après  avoir  reçu  l'eucharistie  dans  sa 
main,  comme  c'était  l'usage,  elle  se  baissa 
comme  pour  prier,  et  au  lieu  de  manger  ce 
qu'elle  avait  reçu ,  elle  mangea  un  morceau 
de  pain  que  sa  servante,  qui  était  de  concert 
avec  elle,  lui  avait  apporté.  Son  déguisement 
fut  puni  sur-le-champ;  car  efle  n'eut  pas 
plutôt  mis  le  morceau  de  pain  dans  sa  bou- 
che et  sous  ses  dents,  qu'il  se  convertit  en 
pierre.  Effrayée  d'un  événement  si  miracu- 
leux, et  craignant  qu'il  ne  lui  arrivât  encore 
pis,  elle  se  hâta  de  le  déclarer  à  l'évêque, 
lui  montrant  la  pierre  sur  laquelle  on  voyait 
l'impression  de  ses  dents  bien  marquée.  Efle 
obtint  par  ses  larmes  le  pardon  de  sa  faute, 
et  vécut  depuis  en  bonne  intelligence  avec 
son  mari.  Sozomène  ^,  qui  rapporte  ce  fait, 
dit  que  de  son  temps  on  voyait  encore  cette 
pierre  dans  le  trésor  de  l'église  de  Constan- 
tinople.  Saint  Chrysostôme  eut  beaucoup  de 
part  à  la  paix  de  l'Eglise  d'Antioche  et  à  la 
réconciliation  de  saint  Flavien  avec  le  pape 
saint  Sirice  et  les  Eglises  d'Occident  et  d'E- 
gypte. Il  réforma  *  les  Eglises  de  la  Thrace, 
de  l'Asie  et  du  Pont;  travailla  à  ^  la  conver- 
sion des  Goths  et  des  Scythes  appelés  no- 
mades, et  maintint  ^  autant  qu'il  fut  en  lui, 
les  immunités  de  l'Eglise  contre  les  entre- 
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prises  d'Eutrope  et  de  Gainas.  Il  fut  député 
vers  ce  dernier,  que  l'empereur  avait  déclaré 
ennemi  de  l'Etat,  pour  lui  demander  le  rap- 
pel du  consul  Aurélien;  et  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu'il  l'obtint,  puisque  ce  Barbare,  qui 
n'avait  que  du  mépi'is  pour  Arcade,  témoi- 
gna un  si  grand  respect  pour  saint  Chrysos- 
tôme, qu'ayant  appris  qu'il  venait  '',  il  alla 
fort  loin  au-devant  de  lui,  et  que  s'en  étant 
approché,  il  prit  la  main  du  saint  évêque  pour 
s'en  toucher  les  yeux,  et  obligea  ses  enfanta 
de  lui  embrasser  les  genoux.  Ceci  se  passait 
dans  le  cours  de  l'année  400. 

7.  Après  le  mois  ^  de  septembre  de  celte 
même  année,  quelques  évêques  qui  se  trou- 
vaient à  Constantinople  s'étnnt  assemblés  un 
dimanche  afin  de  communiquer  ensemble, 
Eusèbe ,  évoque  de  Valentinople ,  présenta  à 
saint  Chrysostôme  une  requête  renfermant 
sept  chefs  d'accusation  contre  Antonin ,  évo- 
que d'Ephèse  :  le  premier,  d'avoir  fait  fon- 
dre les  vases  sacrés  de  l'église  et  d'en  avoir 
donné  l'argent  à  garder  à  son  fils;  le  deu- 
xième, d'avoir  employé  dans  ses  étuves  des 
pièces  de  marbre  qu'il  avait  tirées  de  l'entrée 
du  baptistère  ;  le  troisième,  d'avoir  élevé  dans 
la  salle  des  colonnes  qui  avaient  été  couchées 
sur  le  pavé  de  l'éghse,  en  attendant  qu'on 
les  mît  en  œuvre;  le  quatrième,  de  tenir  ;'i 
son  service  un  valet  qui  avait  commis  un 
meurtre,  sans  lui  en  avoir  fait  aucune  correc- 
tion; le  cinquième,  d'avoir  vendu  à  son  pro- 
fit les  héritages  que  Galla ,  mère  de  l'empe- 
reur Julien,  avait  laissés  à  l'Eghse  ;  le  sixième, 
d'avoir  eu  la  compagnie  de  sa  femme,  et  d'en 
avoir  eu  des  enfants  depuis  qu'il  s'était  sé- 
paré d'elle;  le  septième,  de  vendre  habituel- 
lement l'ordination  des  évêques  à  proportion 
du  revenu  des  évêchés.  Euzèbe  s'offrit  à  la 
preuve  de  toutes  ces  accusations.  Saint  Chry- 
sostôme, qui  le  voyait  parler  avec  chaleur  et 
beaucoup  d'animosité,  essaya  de  l'adoucir 
en  lui  disant  :  «  Mon  frère  Eusèbe ,  comme 
il  arrive  souvent  que  les  accusations  que  l'on 
fait  avec  trouble  et  emportement  d'esprit,  se 
trouvent  enfin  sans  fondement  et  sans  preuve, 
cessez,  je  vous  prie,  d'accuser  mon  frère  An- 
tonin. Nous  aurons  soin,  de  notre  part,  de 
faire  cesser  tous  les  sujets  de  mécontente- 
ment que  vous  pourriez  avoir.  »  Voyant  que 


î  Sozomen.,  lib.  VIII,  cap.  v. 

*  Pallad.,  ubi  supra;  Sozomen.,  ubi  supra. 
'  Sozomen.,  lib.  VIII,  cap.  v. 

*  ïheodoret.,  lib.  V,  cap.vm. 


s  Idem,  lib.   IV,   cap.  xsxn,  et  lib.  V,  cap.  sxx 
et  XXXI.  —  8  Idem,  lib.  V,  cap.  xxvni  et  xxxu. 
'  Idem,  lib.  III,  cap.  sxxtii. 
1*  Pallnd.,  Viia  Chri/sost.,  cap.  xill. 
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ces  paroles  ne  faisaient  aucune  impression 
sur  l'esprit  d'Eusèbe ,  il  s'adressa  à  Paul , 
évêque  d'Héraclée,  qui  paraissait  favorable  à 
Antonin ,  et  le  pria  de  les  remettre  bien  en- 
semble. Comme  l'heure  du  sacrifice  appro- 
chait, saint  Chrysostôme  se  leva  avec  les  au- 
tres évêques  pour  le  célébrer.  Eusèbe,  étant 
entré  secrètement  dans  l'église,  présenta  de- 
vant tout  le  peuple  et  devant  tous  les  évê- 
ques une  autre  requête  qui  renfermait  les 
mêmes  chefs  d'accusation,  demandant  ins- 
tamment justice  à  saint  Chrysostôme,  et  l'en 
conjurant  par  les  serments  les  plus  saints  et 
les  plus  horribles.  Le  saint  évêque  reçut  ce 
mémoire,  et  aussitôt  qu'on  eut  lu  l'Ecriture 
sainte,  suivant  la  coutume,  il  pria  Pansophe, 
évêque  de  Pisidie,  de  dire  la  messe,  ne  vou- 
lant pas  la  célébrer,  dit  Pallade  ',  parce  qu'il 
avait  quelque  trouble  dans  l'esprit.  Après 
qu'elle  fut  finie  et  que  le  peuple  fut  sorti, 
s'étant  assis  dans  le  baptistère  avec  les  au- 
tres évêques,  il  fit  venir  Eusèbe  et  lui  parla 
en  cette  manière  :  <(  Il  arrive  souvent  à  plu- 
sieurs personnes  de  dire  ou  d'écrire  dans  le 
transport  de  la  tristesse  ou  de  la  colère,  plu- 
sieurs choses  cpi'ils  ne  peuvent  prouver.  Si 
donc  vous  connaissez  clairement  les  chefs 
sur  lesquels  vous  voulez  fonder  votre  accu- 
sation, c'est  à  vous  de  prendre  en  cette  ren- 
contre le  parti  que  vous  trouverez  le  plus  à 
propos,  avant  qu'on  lise  votre  mémoire;  et 
comme  nous  ne  vous  empêchons  pas,  si  vous 
persistez  dans  le  dessein  de  vous  rendre  ac- 
cusateur, aussi  nous  ne  voulons  pas  vous  y 
contraindre  malgré  vous.  Mais  quand  tout  le 
monde  aura  ouï  la  lecture  de  votre  mémoire 
et  que  l'on  en  am'a  reçu  les  informations  par 
écrit,  il  ne  vous  sera  plus  libre  d'en  deman- 
der l'absolution,  étant  évêque  comme  vous 
êtes.  »  Eusèbe  persista  :  on  fît  la  lecture  du 
mémoire,  et  sur  la  remontrance  des  plus  an- 
ciens évêques,  on  commença  la  procédure 
par  l'examen  du  septième  chef  qui  regardait 
les  ordinations  simoniaques.  L'information 
dui'a  jusqu'à  huit  heures  du  soir,  sans  pou- 
voir être  finie,  parce  que  les  témoins  cités 
par  Eusèbe  n'étaient  pas  tous  présents,  et 
qu'il  y  en  avait  dans  l'Asie.  Saint  Glu-ysos- 
tôme,  voyant  la  difficulté  de  cette  aûaire,  se 
détermina  à  aller  lui  -  même  sur  les  lieux 
pour  ouïr  ces  témoins.  Antonin,  qui  se  sen- 
tait coupable,  obtint  par  la  médiation  d'un 
des  premiers  officiers  de  la  cour,  des  ordres 


qui  défendaient  à  saint  Chrysostôme  de  sor- 
tir de  Constanfinople,  et  on  lui  écrivit  d'autre 
part  pour  le  détourner  du  voyage  d'Asie ,  à 
cause  de  l'émotion  que  causait  dans  cette 
ville  la  crainte  de  Gainas.  Quoique  le  saint 
évêque  remarquât  dans  tout  ce  procédé  les 
fuites  et  les  artifices  d' Antonin ,  il  suspendit 
son  voyage ,  et  de  l'avis  des  évêques ,  il  prit 
le  parti  d'en  envoyer  trois  sur  les  lieux  pour 
entendre  les  témoins.  Mais  avant  qu'ils  fus- 
sent arrivés  à  Hypèpe,  vifie  d'Asie  où  les 
parties  et  les  témoins  devaient  se  rendre, 
Eusèbe,  gagné  par  argent,  s'était  raccom- 
modé avec  Antonin.  Celui-ci  mourut  même 
avant  la  décision  de  son  procès.  L'affaire 
n'en  demeura  pas  là;  ceux  qu'il  avait  ordon- 
nés pour  de  l'argent  vivaient  encore.  Saint 
Clu'ysostôme,  pressé  par  quelques  évêques 
et  par  tout  le  clergé  d'Ephèse ,  se  rendit  en 
cette  ville,  et  y  tint  un  concile  avec  les  évê- 
ques de  Lydie,  d'Asie  et  de  Carie  au  nombre 
de  soixante-dix.  Comme  ils  étaient  assem- 
blés ,  Eusèbe ,  accusateur  d' Antonin ,  se  pré- 
senta, persistant  dans  son  accusation  conti'e 
les  six  évêques  qu'il  prétendait  avoir  acheté 
de  lui  l'épiscopat.  On  fit  entrer  les  témoins, 
qui  marquèrent  en  détail  les  espèces  de  pré- 
sents que  ces  six  évêques  avaient  donnés. 
Eux-mêmes,  pressés  par  les  remords  de  leur 
conscience,  avouèrent  les  crimes  qu'on  leur 
reprochait,  s'excusant  sur  la  coutiune  et  sur 
ce  qu'ils  n'avaient  eu  d'autre  intention  que 
de  se  garantir  du  service  de  l'empereur. 
«  Maintenant  donc,  ajoutaient-ils,  si  cela  ne 
se  peut  selon  les  règles,  nous  vous  prions  de 
nous  laisser  comme  auparavant  dans  le  ser- 
vice de  l'Egfise.  Mais  si  vous  jugez  que  cela 
ne  se  puisse  pas,  nous  vous  suppfions  de 
commander  aux  héritiers  d' Antonin  de  nous 
rendre  ce  que  nous  lui  avons  donné.  Car  U  y 
en  a  d'entre  nous  qui  ont  donné  l'or  de  leurs 
femmes  et  les  meubles  de  leurs  maisons.  » 
Saint  Chrysostôme  se  chargea  d'obtenir  de 
l'empereur  qu'il  ne  leur  serait  fait  aucune 
peine,  et  pria  les  Pères  du  concile  d'ordon- 
ner aux  héritiers  d'Antonin  de  rendre  l'ar- 
gent que  les  six  évêques  avaient  donné.  En- 
suite le  concile  déposa  ces  prélats  simonia- 
ques, lem'  permettant  par  grâce  de  commu- 
nier de  la  main  du  prêtre  dans  l'enceinte  de 
l'autel.  C'était  en  401,  car  le  procès  dura 
deux  ans. 
8.  Cependant  Sévérien  de  Gabales  *,  à  qui      Diooienu 


»  Pallad.j  Vila  CUrysosi.,  cap.  xiu. 


»  Sozom.,  lib.  VIII,  cap.  x  ;  Socrat,,  lib,  VI,  cap.  si. 
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saint  Chryfeostôme  avait,  en  partant,  confié 
le  soin  de  l'Eglise  de  Constantinople,  faisait 
servir  la  prédication  de  l'Evangile  à  son  am- 
bition particulière,  et  tâchait  de  gagner  les 
esprits  dans  le  dessein  d'asurper  ce  siège. 
Un  prêtre  de  cette  Eglise,  nommé  Sérapion, 
très-fidèle  à  saint  Chrysostôme ,  lui  donna 
avis  de  ce  qui  se  passait.  Le  saint  évêque  sut 
par  sa  présence  dissiper  tous  les  artifices  de 
Sévérien.  Aussitôt  après  son  retour  à  Cons- 
tantinople, qui  eut  lieu  au  mois  d'avril  de 
l'an  401,  après  environ  trois  mois  d'absence, 
il  fit  un  discours  à  la  louange  de  son  peuple, 
disant  qu'il  les  trouvait  tels  qu'il  les  avait 
laissés,  tandis  que  les  Israélites  avaient  com- 
niis  de  grands  péchés  en  l'absence  de  Moïse, 
qui  ne  s'était  absenté  que  quarante  jours.  11 
les  loua  de  ce  qu'ils  avaient  résisté  coura- 
geusement aux  ariens,  et  les  compara  à  une 
femme  de  probité  qui  repousse  fortement  les 
adultères,  et  à  des  chiens  fidèles  qui  gardent 
le  troupeau  en  l'absence  du  pasteur.  Sévé- 
rien sortit  de  Constantinople  et  se  retira  à 
Chalcédoine.  L'impératrice  Eudoxie  le  fit  re- 
venir et  le  réconcilia  avec  saint  Chrysostôme. 
Ce  Saint  parla  de  cette  réconciliation  dans 
un  de  *  ses  discours,  qu'il  fit  exprès  pour 
engager  son  peuple  à  l'approuver;  et  Sévé- 
rien monta  lui-même  en  chaire  le  lendemain, 
pour  déclarer  qu'il  venait  à  bras  ouverts  et 
avec  une  grande  étendue  de  cœur  pour  oSrir 
des  sacrifices  au  Dieu  de  paix. 

9.  Sur  la  fin  de  la  même  année,  ou  au  com- 
mencement de  la  suivante,  les  soMtaires  nom- 
més les  Grands-Frères ,  chassés  de  l'Egypte 
et  persécutés  par  Théophile  d'Alexandrie, 
sous  prétexte  d'origénisme ,  vinrent  ^  à  Con- 
stantinople prier  saint  Chrysostôme  de  leur 
ménager  la  liberté  de  retourner  dans  leur 
solitude.  Le  saint  évêque,  touché  jusqu'aux 
larmes  de  voir  à  ses  pieds  cinquante  vieil- 
lards vénérables  par  leurs  cheveux  blancs  et 
par  leur  extérieur  mortifié,  se  chargea  de 
cette  affaire;  et  en  attendant  la  réussite,  il 
leur  donna  un  lieu  où  ils  pussent  loger  et 
quelques  aumônes  pour  se  nourrir;  mais  il 
ne  voulut  point  les  admettre  à  sa  communion 
jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  écrit  à  Théophile.  Ce- 
lui-ci reçut  mal  la  lettre  de  saint  Clirysos- 
tôme.  Les  solitaires ,  fatigués  de  se  voir  per- 


sécutés, accusèrent  par  écrit  Théophile  de- 
vant saint  Chrysostôme  ^,  s'offrant  d'anathé- 
matiser  toute  mauvaise  doctrine.  Ce  Saint  en 
donna  avis  à  Théophile,  le  priant  en  même 
temps  de  lui  marquer  ce  qu'il  conviendrait 
de  faire  en  cette  occasion.  Théophile  ne  ré- 
pondit à  cette  politesse  que  *  par  des  vivaci- 
tés et  des  hauteurs,  ce  qui  obligea  saint  Chry- 
sostôme à  abandonner  l'affaire  et  à  se  con- 
tenter d'exhorter  les  deux  parties  à  la  paix. 
Les  Grands-Frères  n'en  demeurèrent  pas  là  ; 
ils  présentèrent  à  l'empereur  un  mémoire 
contenant  leurs  plaintes  contre  Théophile, 
qui  eut  ordre  de  comparaître  devant  saint 
Chrysostôme  pour  être  jugé.  Après  beaucoup 
de  ^  délais,  il  vint  à  Constantinople  un  jeudi 
à  midi ,  au  commencement  de  l'automne  de 
l'an  402.  Il  y  arriva  accompagné  d'un  grand 
nombre  d'évêques,  tous  de  sa  faction,  quoi- 
qu'il eût  été  mandé  seul.  Saint  Chrysostôme 
lui  avait  préparé  ®  un  logement  et  à  ceux  de 
sa  suite;  mais  il  aima  mieux  loger  hors  de 
la  ville,  dans  une  des  maisons  de  l'empereur 
appelée  Placidienne.  Il  ne  voulut  pas  même 
voir  saint  Chrysostôme,  ni  lui  donner  aucune 
marque  de  communion  ^.  Comme  les  Grands- 
Frères  pressaient  vivement  le  jugement  de 
leur  affaire,  l'empereur  ordonna  à  saint  Chry- 
sostôme d'aller  entendi'e  Théophile  sur  les 
violences,  les  meurtres  et  autres  chefs  dont 
on  l'accusait.  Le  Saint  s'en  défendit  par  con- 
sidération pour  Théophile  et  en  même  temps 
par  respect  pour  les  canons,  qui  défendent 
de  juger  les  causes  des  évêques  hors  de  leux 
province.  Théophile  pensait  bien  différem- 
ment. Pendant  trois  semaines  qu'il  logea 
hors  de  la  ville,  il  mit  tout  en  œuvre  pour 
chasser  ^  saint  Chrysostôme  de  Constantinople, 
et  même  pour  lui  faire  ^  perdre  la  vie.  A  Théo- 
phile se  joignirent  des  4vêques  d'Asie  '"  dé- 
posés par  saint  Chrysostôme  ;  quelques  autres 
mécontents  de  lui,  comme  Acace  de  Bérée  ", 
Sévérien  de  Cabales,  Antiochus  de  Ptolé- 
maïde  ;  deux  ou  trois  des  plus  puissants  de 
la  cour,  gagnés  par  argent  ;  quelques-uns  du 
clergé  de  Constantinople,  qui  souffraient  avec 
peine  qu'on  y  rétablît  le  bon  ordre  ;  trois 
veuves  que  le  saint  évêque  avait  reprises 
de  leur  luxe,  et  l'impéi'atrice  Eudoxie,  cho- 
quée d'un  discours  qu'il  '^  avait  fait  contre  le 


'  Chrysost.,  homil.  De  recipiendo  Severiano. 

*  Ibid.  —  3  Idem,  ibid.,  cap.  viii. 

'■•  Pallad.,  de  C/irysost.,  cap.  vu. 

°  Pallad.,  (le  Chrysost.,  cap.  viii. 

'  Chrysost.,  apud  Pallad.,  Epist.  aal  Innocentium, 


tom.  XIII,  pag.  18.  —  ''  Socrat.,  lib.  VI,  cap.  xv. 
*  Pallad.,  de  Chrysost.,  cap.  vm.  —  ^  Ibid. 
'0  Socrat.,  lib.  VI,  cap.  Xv. 
11  Pallad.,  ubi  supra,  cap.  iv  et  VIII. 
lï  Socrat.,  lib.  VI,  cap.  xv. 
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luxe  et  le  dérèglement  des  femmes.  Avec 
tous  ces  secours,  Théophile  obtint  de  l'em- 
pereur qu'on  assemblerait  un  concile  contre 
saint  Chrysostôrae.  De  tous  les  chefs  d'accu- 
sation, il  n'y  en  avait  qu'un  seul  qui  fût  vrai  ^ 
savoir,  qu'il  avait  conseillé  à  tout  le  monde 
de  prendre  un  peu  d'eau  ou  quelques  pas- 
tilles après  la  communion,  pour  ne  pas  reje- 
ter avec  la  salive  quelque  chose  des  saintes 
espèces;  ce  qu'il  pratiquait  lui-même.  Le 
lieu  du  concile  fut  le  bourg  du  Chêne ,  près 
de  Chalcédoine.  Il  s'y  trouva  trente -six  évè- 
ques,  tous  de  la  province  de  Théophile.  Saint 
Ghrysostôme,  cité  par  ordre  de  l'empereur, 
consentit  à  comparaître,  pourvu  que  l'on  fît 
sortir  de  l'assemblée  ses  ennemis  qu'il  dési- 
gna par  leur  nom,  ou  du  moins  qu'ils  n'y  pris- 
sent que  la  qualité  d'accusateurs  et  non  celle 
de  juges.  Sur  cette  réponse  il  fut  cité  de  nou- 
veau e  t  condamné  par  contumace .  Les  évêques 
du  concile  voulaient  obliger  l'empereur  à  le 
punir  comme  criminel  de  lèse-majesté,  parce 
que  dans  un  discours  il  avait  comparé  l'im- 
pératrice à  Jézabel  :  mais  ce  prince  se  con- 
tenta de  le  condamner  au    bannissement. 
L'ordre  fut  exécuté  promptcment.  Un  ^  comte, 
accompagné  de  soldats,  le  chassa  de  l'éghse, 
et  un  de  ses  officiers,  du  nom  de  Curieux,  l'a- 
yant jeté  dans  un  vaisseau,  il  fut  porté  en 
Asie  pendant  la  nuit,  et  arriva  dans  une  mai- 
son de  campagne  près  de  Préneste  en  Bithy- 
nie.  C'était  le  troisième  jour  d'après  sa  dé- 
position par  le  concihabule  du  Chêne;  car  il 
avait  refusé,  les  deux  premiers,  de  se  retirer, 
jusqu'à  ce  qu'on  lui  fît  violence,  croyant  de- 
voir cette  fermeté  à  son  amom'  pour  son 
peuple ,  dont  Dieu ,  et  non  les  hommes ,  lui 
avait  donné  la  conduite.  Nous  avons  encore 
le  discours  qu'il  prononça  pendant  ce  temps 
de  trouble. 
10.  Son  exil  ne  dura  qu'un  jour.  Le  peuple 
'   qui,  ayant  su  l'ordre  de  l'empereur,  s'était 
soulevé  avec  une  extrême  violence,  ne  dimi- 
nua rien  de  son  ardeur  pour  le  saint  évêque, 
lorsqu'on  l'eut  enlevé.  Les  églises  et  les  pla- 
ces publiques  continuèrent  à  retentir  de  gé- 
missements et  de  cris;  et  la  nuit  suivante, 
un  tremblement  de  terre  ayant  ébranlé  la 
ville  et  la  chambre  même  de  t'empereur, 


l'impératrice,  effrayée,  le  conjura  de  rappe- 
ler saint  Chrysostôme,  à  qui  elle  écrivit  elle- 
même  en  ces  termes  :  «  Que  ^  votre  sainteté 
ne  croie  pas  que  j'aie  su  ce  qui  s'est  passé. 
Je  suis  innocente  de  votre  sang  :  des  hom- 
mes méchants  et  corrompus  ont  formé  ce 
complot.  Dieu  est  témoin  des  larmes  que  je 
lui  offre  en  sacrifice.  Je  me  souviens  que 
mes  enfants  ont  été  baptisés  par  vos  mains.  » 
Comme  il  convenait  d'avoir  le  consentement 
d'Arcade,  l'impérati'ice  alla  le  demander  en 
pleurant,  protestant  à  ce  prince  qu'il  n'y 
avait  que  le  rappel  du  saint  évêque  qui  pût 
sauver  l'Etat  du  danger  qui  le  menaçait.  EUe 
l'obtint  *;  et  dès  que  le  jour  fut  venu  ^,  elle 
envoya  des  officiers  pour  prier  saint  Chry- 
sostôme de  revenir  à  Constantinople.  Per- 
sonne ne  sachant  le  lieu  où  il  s'était  retiré, 
après  les  premiers  officiei's,  Eudoxie  en  en- 
voya d'autres,  et  d'autres  encore  après  ceux- 
là;  en  sorte  que  le  détroit  était  couvert  de 
vaisseaux  qui  allaient  pour  le  chercher  en 
Asie.  Brison  ^,  eunuque  de  l'impératrice  et 
notaire  de  l'empereur,  qui  faisait  hautement 
profession  d'aimer  le  saint  évêque  et  de  le 
servir  en  toute  occasion,  eut  l'avantage  de 
le  trouver  à  Préneste  et  de  le  ramener.  Aus- 
sitôt que  le  ■'peuple  en  fut  informé,  il  courut 
à  sa  rencontre  :  l'embouchure  du  Bosphore 
se  trouva  couverte  de  bâtiments  ;  tous  s'em- 
barquèrent, hommes,  femmes,  la  plupart  un 
cierge  à  la  main,  en  chantant  des  hymnes 
composées  exprès.  Il  fut  conduit  dans  cette 
pompe  à  l'éghse  des  Apôtres,  accompagné 
de  plus  de  trente  évêques.  On  ^  voulut  l'o- 
bliger de  monter  aussitôt  sur  le  trône  épis- 
copal  et  de  souhaiter,  suivant  la  coutume,  la 
paix  au  peuple  ;  mais  il  s'en  excusa,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  été  justiflé  par  un  concile  plus 
nombreux.  Il  n'avait  pas  même  voulu,  pour 
cette  raison,  rentrer  d'abord  à  Constantino- 
ple, et  s'était  arrêté  dans  un  bourg  nommé 
Marianes.  Mais  le  peuple  ne  pouvant  souffrir 
ce  délai,  il  céda  à  cette  violence  et  leiir  lit 
sur-le-champ  un  petit  discours,  qui  com- 
mence par  une  comparaison  de  son  Eglise 
avec  Sara,  et  de  Théophile  avec  le  roi  d'E- 
gypte, qui  avait  attenté  à  sa  pureté  '.  Il  y 
bénit  Dieu  de  l'avoir  rappelé,  et  n'oubhe  pas 


1  Pallad.,  de  Chnjsost.,  cap.  A'III,  etSocrat.,  lib.  VI, 
cap.  XV ;  Sozomcn.,  lib.  VIII,  cap.  xvii. 
"2  Chrysost.,  Epist.  ad  Innocent.,  apnd  Pallad.,  p.  15. 
3  Sozomen.,  lib.  VIII,  cap.  xvm. 
*  Socrat.,  lib.  VI,  cap.  svi. 
s  Thcodoret.,  lib.  V,  cap.  xxxiv. 


«Socrat.,  lib.  VI,  cap.  xvi;  Sozomeu.,  lib.  Y III, 
cap.  XVIII. 

'  Socrat.  et  Sozomen.,  ibid. 

s  Socrat.,  lib.  VI,  cap.  xvi;  Sozomen.,  lib.  VIll, 
cap.  xvm. 

1  Chrysost.,  tom.  III,  pag.  304. 
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sa  reconnaissance  de  tout  ce  que  l'impéra- 
trice avait  fait  pour  procurer  son  retour, 
idemande  '11-  Quclques  jours  après  son  rétablisse- 
■""jnsti-  ment,  il  pria  l'empereur  de  faire  assembler 
'"  ''"''  un  concile  plus  nombreux  pour  examiner  ce- 
.  lai  qui  l'avait  condamné.  Arcade  y  consen- 
tit et  écrivit  partout  qu'on  assemblât  les  évê- 
ques.  Le  bruit  d'un  concile  fit  peur  à  Théo- 
phile, qui  craignait  de  s'y  voir  convaincu  des 
choses  que  la  conscience  lui  reprochait;  et 
étant  monté  la  nuit  sur  une  barque,  sans  en 
donner  avis  à  personne,  il  se  retira  '  en 
Egypte  avec  les  évêques  qu'il  en  avait  em- 
menés, en  sorte  qa'il  ne  resta  à  Constanti- 
nople  d'autres  évêques  que  ceux  qui  étaient 
amis  de  saint  Chrysostôme.  Quoique  la  fuite 
de  Théophile  fût  une  entière  justification  de 
saint  Chrysostôme,  ce  Saint  continua  néan- 
moins de  solliciter  la  convocation  d'un  con- 
cile. L'empereur  se  rendit  à  ses  instances  et 
envoya  en  Egypte  pour  obliger  Théophile  et 
les  autres  évêques  du  concihabule  du  Chêne 
de  revenir  pour  rendre  raison  de  ce  qu'ils  y 
avaient  fait.  Théophile  s'en  excusa  :  mais  les 
évêques  de  Syrie  qui  étaient  de  son  parti, 
savoir  Antiochus  et  Sévérien ,  revinrent  à 
Constantinople.  Le  refus  de  Théophile  n'em- 
pêcha point  saint  Chrysostôme  de  continuer 
à  demander  la  tenue  d'un  concile;  mais  il 
paraît  ^  qu'il  ne  put  l'obtenir,, et  que  tout  ce 
qu'on  lui  accorda  fut  qu'un  grand  ^  nombre 
d'évêques  qui  se  trouvaient  à  Constantinople, 
signeraient  un  acte  par  lequel  ils  déclare- 
raient que,  nonobstant  ce  qui  s'était  passé 
dans  le  conciliabule  du  Chêne,  ils  reconnais- 
saient saint  Chrysostôme  pour  légitime  évê- 
que  de  Constantinople. 
Eudoxie  12.  L'Eglise  de  cette  ville  ne  jouit  que 
j' jj^l;  deux  *  mois  du  calme  que  le  rétablissement 
i^siaïue,  (jg  gQjj  évêqug  lui  avait  procuré.  On  avait 
dressé  en  cette  ville  une  statue  en  l'honneur 
de  l'impératrice  Eudoxie  ^.  Elle  était  faite 
d'argent,  posée  sur  une  colonne  de  porphja'e 
avec  une  base  élevée,  et  placée  à  la  porte 
du  Sénat,  assez  près  de  la  grande  église  de 
Sainte-Sophie.  A  la  dédicace  de  cette  statue 
on  fit,  selon  la  coutume,  de  grandes  réjouis- 
sances, et  on  y  divertit  le  peuple  par  des 
danses,  par  des  farces  et  d'autres  semblables 


spectacles.  Saint  Chrysostôme,  ne  pouvant 
souffrir  des  jeux  si  peu  chrétiens  à  la  porte 
de  l'église,  s'en  plaignit  dans  un  discours, 
avec  toute  sa  hberté  ordinaire,  et  joignit  mê- 
me quelques  railleries,  non-seulement  contre 
ceux  qui  les  faisaient,  mais  encore  contre 
ceux  qui  les  ordonnaient.  Eudoxie,  offensée 
par  ce  discours,  entra  dans  une  grande  co- 
lère, et  résolut  d'assembler  un  nouveau  con- 
cile contre  le  saint  évêque;  mais  celui-ci  ne 
rabattit  rien  de  son  courage  et  parla  encore 
plus  ouvertement  contre  l'impératrice,  dans 
un  discours  dont  les  premiers  mots  étaient  : 
«  Hérodiade  est  en  furie,  elle  danse  encore, 
elle  veut  encore  avoir  la  tête  de  Jean.  »  Il  y 
eut  donc  une  nouvelle  conspiration  contre 
saint  Chrysostôme,  et  ses  ennemis,  trouvant 
la  cour  favorable  à  leurs  désirs,  envoyèrent 
à  Alexandrie  prier  Théophile  de  ^  venir  con- 
duire lui-même  leur  intrigue,  ou  du  moins  de 
leur  marquer  comment  ils  devaient  la  com- 
mencer. Théophile,  n'osant  plus  paraître  aux 
yeux  du  peuple  de  cette  ville,  y  envoya  trois 
évêques,  Paul,  Pemen,  et  un  troisième  qu'on 
ne  nomme  point,  et  leur  donna  des  canons 
faits  par  des  ariens  contre  saint  Athanase. 
C'étaient  ceux  du  concile  tenu  à  Antioche 
lors  de  la  Dédicace,  en  341,  qui  ordonnaient 
que  si  un  évêque  déposé  par  un  concile  se 
rétablissait  de  lui-même,  ou  par  l'autorité 
impériale,  il  serait  dès-lors  déposé  pour  tou- 
jours, sans  pouvoir  jamais  être  admis  à  se 
justifier.  Ces  canons  n'étaient  d'aucune  au- 
torité dans  l'Eglise,  et  ils  avaient  été  rejetés 
par  le  concile  de  Sardique,  en  Ml.  Ces  trois 
évêques  étant  arrivés,  convoquèrent  à  Con- 
stantinople tous  les  métropohtains  '  et  tous 
les  évêques  qu'ils  purent,  de  la  Syrie,  de  la 
Cappadoce,  du  Pont,  de  la  Phrygie  ainsi  que 
des  autres  provinces  voisines.  Tous  commu 
niquèrent  d'abord  avec  saint  Chrysostôme, 
pour  ne  pas  se  rendre  récusables  comme 
Théophile;  mais  cela  ne  plut  point  à  la  cour, 
déjà  entièrement  déclarée  contre  son  évê- 
que. Aussi  la  fête  de  Noël  étant  venue  *,  Ar- 
cade, qui  était  accoutumé  d'aller  ce  jour-là 
à  l'église,  n'y  vint  point,  et  fit  dire  à  saint 
Chrysostôme  qu'il  ne  communiquerait  point 
avec  lui  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  justifié.  On 


1  Socrat.,  lib.  VI^  cap.  xvii. 

2  Pallad.,  Dialog.,  pag.  16,  17. 

3  Sozomen.,  lib.  VIU,   cap.  xix;  Socrat.,  lib.  VI, 
cap.  svui.  —  ''  Pallad.,  Dialog.,  cap.  vm,  pag.  30. 

s  Socrat.,  Ub.  VI,  cap.  xvni;  Sozomeu.,  lib.  VIII, 
cap.  ïx. 


8  Socrat.  et  Sozomen.,  ibid.,  et  Pallad.,  Dialog., 
cap.  VIII,  pag.  30. 

'  Pallad.,  Socrat.  et  Sozomen.,  iibi  supra. 

8  Socrat.,  lib.  VI,  cap.  xvm;  Sozomen.,  lib.  VIII, 
cap.  XX. 
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recommença  en  effet  dans  le  second  concile, 
composé  d'évêques  gagnés  par  les  libéralités 
de  la  cour,  les  premières  accusations  por- 
tées contre  le  Saint.  Mais  sur  l'offre  '  qu'il 
fit  hardiment  de  se  Justifier,  ses  accusateurs, 
qui  n'avaient  pas  la  même  assurance,  lais- 
sèrent ^  tous  ces  prétendus  crimes  pour  en 
venir  à  l'expédient  de  Théophile,  et  dirent 
que,  suivant  le  quatrième  et  le  douzième  ca- 
non d'Antioche,  il  n'était  plus  recevable  à  se 
justifier,  puisqu'il  était  remonté  sur  son  trône 
sans  l'autorité  d'un  concile.  II  était  aisé  ^  ci 
saint  Chrysostôme  de  répondre  aux  canons 
d'Antioche,  et  Elpide,  évêque  *  de  Laodicée 
en  Syrie,  vieillard  respectable  par  sa  vertu 
et  ses  cheveux  blancs,  fil  comprendre  nette- 
ment à  l'empereur  que  saint  Chrysostôme 
n'avait  point  été  déposé  juridiquement  la 
première  fois,  mais  seulement  chassé  par 
un  comte;  qu'il  n'était  point  rentré  de  lui- 
même  dans  son  siège,  mais  par  ordre  d'Ar- 
cade lui-même;  enfin,  que  les  canons  que 
l'on  produisait  étaient  l'ouvrage  des  héréti- 
ques. Tout  cela  n'empêcha  pas  qu'Antiochus 
et  les  autres  ennemis  du  Saint  ne  persua- 
dassent à  ce  prince  faible  et  timide  que  Jean 
était  convaincu,  et  qu'il  devait  le  chasser  de 
l'Eglise  avant  la  fête  de  Pâques  ^.  Arcade 
manda  donc  au  saint  évêque,  un  peu  avant 
la  fête,  qu'il  eût  à  sortir  de  l'Eghse,  puisqu'il 
avait  été  condamné  par  deux  conciles.  «  J'ai 
reçu  de  Dieu  cette  Eglise,  lui  répondit  saint 
Chrysostôme ,  pour  procurer  le  salut  du 
peuple,  et  je  ne  puis  l'abandonner  :  mais 
comme  la  ville  est  à  vous,  si  vous  voulez 
que  je  la  quitte,  chassez  moi  de  force,  afin 
que  j'aie  une  excuse  légitime.  »  Ceci  se 
passait  pendant  le  carême  de  l'an  404.  Le 
jour  du  grand  samedi  ^,  on  lui  envoya  un 
nouvel  ordre  de  sortir  de  l'Eglise,  à  quoi  il 
répondit  comme  il  devait.  Arcade,  craignant 
la  sainteté  du  jour  et  le  tumulte  du  peuple, 
envoya  quérir  Acace  et  Antiochus,  et  leur 
dit  :  «  Que  faut-il  faire?  Prenez  garde  que 
vous  ne  m'ayez  donné  un  mauvais  conseil.  » 
Ces  évoques  répondirent  en  la  même  ma- 
nière que  les  pontifes  des  Juifs  :  «  Seigneur, 
que  la  déposition  de  Jean  retombe  sur  notre 
tête.  »  Les  quarante-deux  évoques  qui  étaient 
demeurés  unis  à  saint  Chrysostôme,  entre 


autres  Elpide,  Tranquille,  Alexandre  de  Ba- 
silinople,  Théodore  de  Tyanes  et  quelques 
autres,  croyant  devoir  faire  un  dernier  efl:ort, 
allèrent  '  trouver  l'empereur  et  l'impératrice 
dans  les  églises  des  Martyrs,  et  les  prièrent 
avec  larmes  d'épargner  l'Eghse  de  Jésus- 
Christ  et  de  lui  rendre  son  pasteur,  principa- 
lement à  cause  de  la  fête  de  Pâques  et  de 
ceux  qui  étaient  prêts  à  recevoir  ce  jour-là 
le  sacrement  de  baptême.  Mais  ils  ne  furent 
point  écoutés;  en  sorte  qu'un  d'eux  (c'était 
Paul  de  Carteïa)  menaçant  l'impérati'ice  de 
la  colère  de  Dieu,  lui  dit  ^  :  «  Eudoxie,  crai- 
gnez Dieu,  ayez  pitié  de  vos  enfants,  et  ne 
profanez  pas  la  fête  de  Jésus-Christ  par  l'ef- 
fusion du  sang.  »  Ensuite  ils  se  retirèrent  et 
allèrent  passer  la  sainte  veiUe  chacun  dans 
son  logis,  dans  la  doideur  et  dans  les  larmes. 
Les  prêtres  de  Constantinople  unis  à  saint 
Chrysostôme  assemblèrent  le  peuple  '  pour 
solenniser  la  résurrection  et  assister  à  la  cé- 
lébration du  baptême  cpii  devait  s'y  donner 
à  environ  trois  mille  personnes.  Mais  des 
soldats,  amenés  par  des  ennemis  du  saint 
évêque  à  la  seconde  veille  de  la  nuit,  c'est- 
à-dire  après  neuf  heures,  agissant  comme 
des  barbares  dans  une  ville  prise  d'assaut, 
fondirent  tout  d'un  coup  sur  ce  peuple,  et  le 
chassèrent  avec  violence  et  tous  les  ecclé- 
siastiques, revêtus  comme  ils  étaient.  Il  n'y 
eut  violence  qu'ils  n'exerçassent,  jusque-là 
que  le  baptistère  et  les  eaux  sacrées  furent 
teints  de  sang.  Des  soldats  mêmes,  dont  la 
plupart  n'étaient  pas  baptisés,  entrèrent  dans 
les  heux  où  reposaient  les  saints  mystères, 
virent  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  secret  et  le 
profanèrent  en  y  touchant,  et  le  sang  pré- 
cieux de  Jésus-Christ  fut  répandu  '"  sur  leurs 
habits.  On  mit  en  prison  une  partie  des  prê- 
tres et  des  diacres  ;  on  chassa  de  la  ville  les 
laïques  constitués  en  dignité,  et  on  menaça 
par  des  édits  publics  tous  ceux  qui  ne  re- 
nonceraient pas  à  la  communion  de  Jean, 
qu'ils  nommaient  joannites,  comme  si  ceux 
qui  demeuraient  fermes  pour  son  innocence 
eussent  formé  une  secte  nouvelle  opposée  à 
l'Eglise.  Mais  plus  ses  ennemis  faisaient  d'ef- 
forts, plus  les  assemblées  de  ceux  qui  lui 
étaient  attachés  étaient  nombreuses.  Elles  " 
se  tenaient  hors  de  la  ville,  dans  les  vallons, 


1  Socrat.,  iib.  VI,  cap.  xviii;   Sozom.,  lib.  VIII, 
cap.  XX. 

2  Theodoret.,  lib.  V,  cap.  xxxv.  —  »  Socrat.,  lib.  VI, 
cap.  xvin.  —  '•  Pallad.,  Dialog.,  cap.  viii,  pag.  31. 

1*  Idem,  ibid.,  pag.  32  et  33.  —  e  ibjd. 


'  Pallad.,  Dialog.,  oap.  vm,  pag.  32  et  33. 
8  Ibid.,  pag.  33. 

^  Ibid..  pag.  34;  Socrat.,  lib.  VI,  cap.  xvui;  Sozo- 
inou.,  lib.  VIII,  cap.  xxi.  —  '"  Idem,  ibid. 
"  Pallad.,  Dialog.,  cap.  viii,  pag.  34. 


[ive  ET  v«  SIÈCLES.]       CHAPITRE  I.  —  SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME. 


les  bois  et  les  campagnes,  mais  principale- 
ment dans  un  lieu  environné  d'une  clôture 
de  bois  par  Constantin,  pour  servir  de  cirque. 
Saint  chry-       13.  Cependant  saint  Chrysostûme  était  en- 
ct  dénuio  en  coTe  '  daus  Constantinople  et  dans  la  maison 

Occident,  en     ,    .  i         t.t  •  -, 

40*.  episcopale.  Ne  trouvant  pomt  de  remèdes 

aux  violences  que  l'on  faisait  souffrir  à  son 
clergé  et  à  son  peuple,  il  en  écrivit  au  pape 
Innocent  I",  pour  le  prier,  non  ^  de  gémir 
de  ces  maux,  mais  de  les  faire  cesser,  en  lui 
continuant  les  marques  de  sa  communion, 
en  déclarant  nulles  toutes  les  procédures 
faites  contre  lui  sans  avoir  été  entendu,  et 
ceux  qui  l'avaient  condamné  en  cette  ma- 
nière, dignes  d'être  punis  suivant  la  rigueur 
des  canons.  Il  s'offrait  encore  de  faire  preuve 
de  son  innocence  dans  un  jugement  légitime, 
si  ses  adversaires  voulaient  y  soutenir  ce 
qu'ils  avaient  fait  contre  lui.  Les  quarante- 
deux  évêques  de  la  communion  de  saint 
Chrysostôme  écrivirent  encore  au  pape,  de 
même  que  le  clergé  de  Constantinople.  Ces 
trois  lettres  furent  portées  par  quatre  saints 
évêques,  accompagnés  de  deux  diacres  ;  mais 
ils  furent  prévenus  de  quelques  jours  par  un 
lecteur  d'Alexandrie,  qui  en  apporta  une  au 
Pape  de  la  part  ^  de  Théophile.  Gomme  cet 
évêque  se  contentait  d'y  marquer  qu'il  avait 
déposé  Jean  de  Constantinople,  sans  dire  ni 
comment,  ni  avec  qui,  ni  pour  quel  sujet,  le 
Pape,  trouvant  ce  procédé  étrange  et  inso- 
lent, ne  fit  aucune  réponse  à  la  lettre  de 
Théophile.  Néanmoins  il  ne  se  sépara  pas  * 
de  sa  communion;  mais,  s'étant  fait  instruire 
de  l'affaire,  il  le  somma  de  venir  soutenir  sa 
conduite  dans  un  concile  qu'il  avait  dessein 
d'assembler  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 
On  attente  ^^-  Pendant  quc  ces  choses  se  passaient, 
vjfi  c'iJ^  ^°  on  attenta  diverses  fois  à  la  vie  de  saint  Chry- 
liZiêÛlT-  sostôme  ^  :  ce  qui  donna  sujet  aux  plus  zélés 
i^ntinopie  en  d'entre  le  peuple,  de  faire  garde  nuit  et  jour 
à  la  maison  episcopale,  se  partageant  en  di- 
verses bandes  qui  se  succédaient  les  unes 
aux  autres.  Mais  leur  zèle  même  fut  un  pré- 
texte, aux  évêques  ennemis  du  Saint,  de  le 
perdre.  Cinq  jours  après  la  Pentecôte,  qui, 
cette  année  404,  tombait  le  5  de  juin,  quatre 
d'entre  eux  représentèrent  à  l'empereur  * 
que  le  peuple  ne  serait  jamais  en  paix  tant 
que  Jean  resterciit  dans  la  ville;  qu'il  ne  de- 
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vait  pas  craindre  de  blesser  l'humanité  ni  le 
respect  dû  à  l'Eghse,  en  suivant  ce  qu'ils  lui 
conseillaient;  qu'ils  s'étaient  engagés  publi- 
quement à  prendre  sur  leurs  têtes  la  déposi- 
tion de  Jean  '',  et  qu'ils  s'y  engageaient  en- 
core ;  enfin  qu'il  ne  fallait  pas  les  perdre  tous 
pour  épargner  un  seul  homme.  Arcade,  se 
laissant  aller  à  leurs  artifices,  envoya  donc, 
le  20  du  même  mois,  le  secrétaire  Patrice 
dire  *  au  Saint  qu'il  eût  à  sortir  de  l'Eglise. 
Saint  Chrysostôme,  voyant  un  ordre  si  pré- 
cis, descendit  de  la  maison  episcopale  avec 
les  évêques  ses  amis,  et  leur  dit  :  «  Venez  ', 
prions  et  prenons  congé  de  l'Ange  de  cette 
Eghse.  »  En  même  temps  une  personne  de 
qualité  et  qui  craignait  Dieu,  lui  conseilla 
de  sortir  secrètement,  de  peur  qu'il  n'arrivât 
quelque  malheur,  parce  qu'il  y  avait  danger 
que  le  peuple,  qui  était  fort  ému,  n'en  vint 
aux  mains  avec  les  soldats.  11  prit  donc  congé 
de  quelques  évêques,  et  leur  donna  le  baiser 
avec  larmes,  car  il  ne  put  donner  à  tous  cette 
marque  d'amitié;  il  dit  aux  autres  dans  le 
sanctuaire  :  «  Demeurez  unis,  je  vais  un  peu 
me  reposer.  »  Puis,  étant  passé  dans  la  cha- 
pelle du  baptistère,  il  fit  appeler  sainte  Olym- 
piade, Pentadie  et  Procule,  toutes  trois  dia- 
conesses, et  leur  dit  :  «  Ma  fin  approche,  à 
ce  qu'il  me  paraît;  j'ai  achevé  ma  carrière, 
et  peut-être  ne  verrez-vous  plus  mon  visage. 
Ce  que  je  demande  de  vous,  c'est  que  vous 
continuiez  à  servir  l'Eglise  avec  la  même  ar- 
deur et  le  même  soin,  et  que,  quand  quel- 
qu'im  aura  été  ordonné  malgré  lui,  sans  l'a- 
voir brigué  et  du  consentement  de  tous,  vous 
baissiez  la  tête  devant  lui  comme  devant 
moi;  car  l'EgMse  ne  peut  être  sans  évêque, 
et  comme  vous  voulez  que  Dieu  vous  fasse 
miséricorde,  souvenez-vous  de  moi  dans  a'os 
prières.  »  Comme  ces  saintes  veuves  lui  te- 
naient les  pieds,  fondant  en  larmes, 'il  fit  si- 
gne à  un  des  plus  sages  de  ses  prêtres  de 
les  emmener  hors  du  baptistère,  de  peur 
qu'elles  ne  troublassent  le  peuple;  s'en  étant 
ainsi  débarrassé,  il  sortit  de  l'égMse  du  côté 
de  l'Orient,  tandis  qu'à  l'Occident ,  devant  le 
grand  portail  de  l'éghse,  on  tenait  son  che- 
val, l'ayant  ainsi  ordonné  pour  donner  le 
change  au  peuple  qui  l'y  attendait.  On  lui  fit 
passer  le  détroit  sur  une  barque,  et  on  le 


'  Socrat.,  lib.  VI,  cap.  xvni;   Sozom.,  lib.  VIII, 
cap.  XXI,  xxn. 

2  Chrysost.,  Epist.  ad  Innoc,  apudPallad.,  pag.  4, 
in  Dialog.,  cap.  i. 

3  Idem,  ibid.  —  '  Ibid.,  pag.  P. 


i^  Socrat.,  lib.  VI,  cap.  xviii;  Sozom.,  lib.   VIII, 
cap.  sxi,  xxn.  —  «  Sozom.,  ibid. 
'  Sozom.,  lib.  VIII,  cap.  xxi,  xxn.  —  ^  Ujij, 
»  Pallad.,  Dialog.,  cap.  vm,  pag.  35,  36. 
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est  réduite 


conduisit  en  Bithynie,  où  il  resta  à  Nicée 
jusqu'au  quatrième  de  juillet. 

13.  Pendant  qu'il  se  retirait,  le  peuple, 
croyant  qu'on  l'avait  enlevé,  fit  grand  bruit. 
Les  uns  coururent  à  la  mer,  les  autres  s'en- 
fuirent, dans  la  crainte  d'être  maltraités  de 
la  cour;  ceux  qu'on  avait  enfermés  dans  l'é- 
glise en  brisèrent  les  portes.  Les  juifs  et  les 
païens  s'étant  mêlés  dans  ce  tumulte  pour 
insulter  à  la  douleur  des  chrétiens,  il  y  eut 
du  sang  répandu,  même  dans  l'église.  Ce 
trouble  durait  encore,  lorsque  l'on  vit  tout 
d'un  coup  *  le  feu  prendre  au  trône  épisco- 
pal.  Les  flammes,  après  l'avoir  consumé, 
gagnèrent  le  lambris  et  toute  la  couverture, 
en  sorte  que  l'église  fut  réduite  en  cendres 
avec  les  bâtiments  d'alentour,  excepté  une 
petite  sacristie  où  l'on  conservait  les  vases 
sacrés.  De  l'église,  la  flamme  ^,  poussée  au 
midi  par  un  grand  vent  du  nord,  traversa  la 
place  sans  faire  de  mal  au  peuple  ni  endom- 
mager aucun  des  édifices -qu'elle  rencontra 
en  son  chemin,  et  alla  s'attacher  au  palais 
où  s'assemblait  le  Sénat,  situé  au  midi  de 
l'église.  Ce  palais  commença  à  brûler,  non 
du  côté  de  l'église,  mais  tout  au  contraire 
vers  le  palais  impérial  qui  était  contigu  à 
celui  du  Sénat,  brûla  pendant  trois  heures, 
depuis  sexte  jusqu'à  noue,  et  fut  consumé 
entièrement.  Dans  cet  incendie,  qui  arriva 
le  lundi  vingtième  de  juin,  sous  le  consulat 
d'Honorius  et  d'Aristenet,  personne  ne  perdit 
la  vie,  et  il  ne  périt  pas  même  une  bête.  Ja- 
mais on  ne  put  en  découvrir  l'auteur,  et  les 
catholiques  ^  la  regardèrent  comme  un  effet 
de  la  vengeance  divine.  La  *  cour,  au  con- 
traire, en  voulut  rendre  coupables  les  amis 
du  saint  évêque,  et  le  Saint  lui-même  :  mais 
les  tortui'es  les  plus  rigoureuses  ne  purent 
jamais  rien  faire  découvrir  contre  eux.  Eu- 
trope,  lecteur  et  chantre,  fut  un  de  ceux  que 
l'on  mit  à  la  question.  On  ^  lui  apphqua  le 
feu,  on  le  battit  avec  des  nerfs  de  bœuf  et 
à  coups  de  bâtons,  on  lui  déchira  avec  les 
ongles  de  fer  les  côtés,  les  joues,  le  front  et 
les  sourcils;  on  lui  apphqua  les  torches  ar- 
dentes sur  les  deux  côtés  où  on  lui  avait  dé- 
chiré la  chair,  et  peu  api'ès  il  expii'a,  sans 
avoir  rien  confessé.  On  fouetta  aussi  sur  le 


dos  ?  le  prêtre  Tigrius,  attaché  par  les  pieds 
et  par  les  mains,  et  étendu  avec  tant  de  vio- 
lence sur  le  chevalet,  que  ses  membres  en 
furent  disloqués  ;  après  quoi  on  le  relégua  en 
Mésopotamie.  Beaucoup  d'autres  personnes 
des  deux  sexes  furent  traitées  avec  la  même 
cruauté,  et  on  n'épargna  ni  moi«es  ni  vier- 
ges. Quant  à  saint  Jean  Chrysostôme,  il  était 
retenu  prisonnier  en  Bithynie,  avec  deux 
évêques,  dont  l'un  était  Cyriaque  d'Emèse, 
et  l'autre  Eulysius  de  Bostre.  Comme  on 
l'accusait  de  l'embrasement  de  l'éghse,  il  de- 
manda d'être  ouï  sur  ce  chef;  mais  on  ne 
voulut  point  l'écouter,  et  ou  l'envoya  sous 
bonne  '  garde  à  Gueuse,  en  Arménie.  Il  par- 
tit de  Nicée  le  4  de  juillet  de  l'an  404,  sous 
la  garde  des  soldats  prétoriens ,  commandés 
par  un  capitaine  qui  se  nommait  Théodore, 
et  arriva  à  Césarée  de  Cappadoce,  épuisé 
des  fatigues  du  voyage;  car  la  chaleur  était  ^ 
grande,  et  il  avait  été  obhgé  de  marcher  jour 
et  nuit,  et  manquait  de  tous  les  secours  né- 
cessaires. Après  avoir  un  peu  '  respiré  à  Cé- 
sarée, Pliarétrius,  qui  en  était  évêque,  l'o- 
bhgea  d'en  sortir  à  force  de  mauvais  traite- 
ments '",  jaloux  de  le  voir  visité  tous  les  jours 
en  cette  ville  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens 
considérables,  magistrats  et  sophistes.  Il  ar- 
riva à  Gueuse  après  soixante-dix  jom-s  de 
marche,  pendant  lesquels  il  eut  à  essuyer 
beaucoup  de  dangers  et  d'inquiétudes,  et  les 
accès  d'une  fièvre  violente  qui  lui  dm'a  plus 
de  trente  jours.  Gueuse  était  une  ville  déserte 
et  si  peu  considérable,  qu'on  n'y  tenait  pas 
même  de  marchés  et  qu'on  n'y  trouvait  rien 
à  acheter.  On  la  place  dans  les  déserts  du 
montTaurus.  Adelphius,  qui  en  était  évêque, 
reçut  saint  Chrysostôme  avec  beaucoup  *'  de 
charité  et  de  respect,  jusqu'à  lui  vouloir  cé- 
der sa  chaire.  Les  ecclésiastiques  de  la  même 
ville  reçurent  aussi  avec  beaucoup  d'honneur 
et  d'affection  Sabinienne,  diaconesse  de  Con- 
stantinople,  qui  y  arriva  le  même  jour  que 
le  Saint,  c'est-à-dire  vers  la  mi-septembre  de 
l'an  40i,  résolue  de  s'arrêter  auprès  de  lui 
et  de  le  suivre  partout.  Il  demeura  un  an  à 
Gueuse,  logé  chez  un  homme  de  qualité, 
nommé  '^  Dioscore,  qui  avait  envoyé  jusqu'à 
Césarée  un  de  ses  domestiques,  le  prier 


1  Pallad.,  Dialog.,  cap.  vui,  pag.  36,  et  Sozom., 
lib.  A'III,  cap.  sxii.  —  2  Zozom.,  lib.  VI,  pag.  801. 

■'  Sozom.,  lib.  VIII,  cap.  xxn. 

■'  Socrat.,  lib.  VI,  cap.  xviii. 

^i  Pallad.,  Dialog.,  cap.  xix,  pag.  78,  et  Sozom., 
lib.  Vlll,  cap.  XXIV.  —  °  Ibid. 


'  Pallad.,  Dialog.,  cap.  x,  pag.  37. 
s  Cbrysost.,  Epist.  120;  Tbeod.,  pag.  G60. 
»  Cbrysost.,  Epist.  125  ad  Cyriac,  pag.  671. 
1»  Idem,  Epist.  13  et  14  ad  Olijmpiad.,  p.  593  et  seq. 
"  Cbrysost..  Epist.  234   ad  Brison.,  pag.   729,  et 
Epist.  13  ad  Olympiad.,  pag.  393.  —  '-  Ibid. 
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d'acceptei'  sa  maison.  Pendant  qu'il  y  était, 
il  reçut  une  lettre  de  consolation  du  pipe 
Ini:ocent  ',  qui  l'exhortait  à  souffrir  patiem- 
ment sur  le  témoignage  de  sa  bonne  con- 
science. D'un  autre  côté  tous  ses  amis,  et  en 
particulier  sainte  Olympiade  ^,  fournissaient 
abondamment  à  ses  besoins,  ce  qui  lui  don- 
nait le  moyen  de  racheter  plusieurs  captifs 
et  de  secourir  les  pauvres  dans  la  famine 
qui  survint  en  même  temps.  L'hiver  qui,  en 
l'année  404,  fut  plus  rude  en  Arménie  qu'à 
l'ordinaire,  l'incommoda  extrêmement;  et 
quelques  moyens  qu'il  prit,  ils  furent  inutiles 
pour  le  garantir  du  froid.  Avec  cela  il  souf- 
frait des  vomissements  continuels  et  des  dou- 
leurs de  tête,  et  se  trouvait  sans  appétit  et 
sans  pouvoir  dormir. 
iiseroiire  16.  Après  qu'il  eut  passé  xm  an  à  Gueuse, 
lAratisse.  ^^^  enucmis  le  firent  transférer  à  Arabisse. 
C'est  au  moins  ce  que  dit  ^  Pallade;  mais 
saint  Chrysostôme  dit  assez  *  nettement  qu'il 
y  alla  de  lui-même  et  de  son  propre  mouve- 
ment, pour  se  sauver  des  incursions  que  les 
Isaures  faisaient  dans  l'Arménie.  Il  se  retira, 
non  dans  la  ville,  mais  dans  le  château,  dont 
il  croyait  la  forteresse  plus  sûre  que  les  au- 
tres. Arabisse  était  environ  à  vingt  Heues  de 
Cucuse,  dans  la  province  d'Arménie.  Comme 
im  grand  nombre  de  personnes  s'y  étaient 
aussi  réfugiées,  il  s'y  trouvait  extrêmement 
serré,  et  les  incommodités  de  ce  logement, 
avec  la  rigueur  de  l'hiver,  dont  le  froid  en 
l'année  406  fut  insupportable,  le  firent  re- 
tomber dans  une  maladie  fâcheuse,  dont  il 
ne  guérit  qu'au  commencement  du  prin- 
temps. Alors  les  Isaures  ayant  été  obligés, 
ce  semble,  par  les  troupes  romaines,  de  se 
renfermer  dans  leurs  montagnes,  saint  Chry- 
sostôme retourna  à  Cucuse. 
Les  Ceci-  ^'^-  ^®  pape  Innocent  ^,  les  évoques  du  con- 
Sënt  în  elle  d'Italie  et  l'empereur  Honorius,  qui,  dès 
mMqaeT'^â  l'anuéc  403,  s'étaient  intéressés  au  rétablis- 
*•"■  sèment  de   saint  Jean  Chrysostôme,  dépu- 

tèrent l'année  suivante  saint  Gaudence  de 
Bresse  avec  quatre  autres  évoques,  un  diacre 
et  deux  prêtres,  à  l'empereur  Arcade,  pour 
le  prier  d'assembler  les  évoques  d'Orient  à 
Thessalouique,  et  d'obliger  surtout  Théophile 
de  venir,  afin  que  ce  concile  pût  juger  cette 


affaire  si  importante  et  donner  la  paix  à  l'E- 
glise. Ces  députés  étaient  chargés  d'une  let- 
tre de  l'empereur  Honorius  pour  Arcade,  et 
c'était  la  troisième  qu'il  écrivait  à  ce  prince 
au  sujet  de  saint  Chrysostôme.  lis  en  avaient 
aussi  du  pape  Innocent,  de  saint  Chromace  ' 
d'Aquilée,  de  saint  Vénérius  de  Milan  et  des 
autres  évéqucs  d'Italie ,  et  une  instruction 
du  concile  d'Occident  qui  portait  que  saint 
Chrysostôme  serait  rétabh  dans  la  possession 
de  son  Eghse  et  dans  la  communion  de  l'O- 
rient avant  de  comparaître,  pour  lui  ôter 
tout  prétexte  de  s'en  excuser.  Munis  de  tou- 
tes ces  pièces,  ils  arrivèrent  à  Constantinople 
en  plein  midi,  après  avoir  essuyé  en  chemin 
beaucoup  de  mauvais  traitements.  Arcade, 
que  les  ennemis  du  Saint  avaient  ^  disposé  à 
les  renvoyer  avec  ignominie,  ne  voulut  ni 
les  voir  ni  les  écouter.  On  les  fit  retourner  et 
on  les  enferma  dans  un  château  de  la  Thrace,  ' 
nommé  Athyra,  où  ils  furent  très-maltraités. 
On  leur  demanda  les  lettres  dont  ils  étaient 
porteurs,  et  sur  la  réponse  qu'ils  firent,  qu'é- 
tant députés,  ils  ne  pouvaient  se  dispenser 
de  rendre  en  mains  propres  à  l'empereur, 
les  lettres  de  l'empereur,  son  frère,  et  des 
évoques,  un  tribun,  nommé  Valérien,  natif 
de  Cappadoce,  les  arracha  de  force  à  l'évê- 
que  Marien  qui  les  tenait,  et  lui  rompit  le 
pouce  pour  les  avoir.  Le  lendemain,  des  gens 
envoj^és  ou  par  la  cour  ou  par  Atticus,  intrus 
depuis  la  mort  d'Arsace  dans  le  siège  de  Con- 
stantinople, vinrent  ''  leur  offrir  trois  miUe  ' 
pièces  d'argent  s'ils  voulaient  communiquer 
avec  cet  usurpateur  et  ne  plus  parler  de 
l'affaire  de  Jean.  Ils  rejetèrent  cette  proposi-  ' 
tion,  et  voyant  qu'ils  n'avaient  aucune  espé- 
rance de  procurer  la  paix  à  l'Orient ,  ils  de- 
mandèrent à  Dieu  de  retourner  du  moins 
sans  péril  à  leurs  Eglises.  Valérien  les  fit 
embarquer  sur  un  vaisseau  tout  pourri,  et 
partir  à  l'instant,  sans  qu'ils  eussent  pu  sa- 
voir ce  qu'était  devenu  saint  Chrysostôme. 

18.  Ses  ennemis,  apprenant  les  éloges  qu'il     saim  ciny 
s'atfirait  par  la  conversion  des  infidèles  du  ??aSc  '» 
voisinage  de  Cucuse ,  et  sachant  que  la  ville  407!°sa  mort! 
d'Antioche,  informée  de  ses  vertus,  conti- 
nuait à  aller  le  chercher  jusqu'en  Arménie, 
obtinrent  ^  un  ordre  de  l'empereur  pour  le 


1  Innocent.,  Episf.  ad  Chrysost.,  toni.  III,  pag.  322, 
et  Sozomen.,  lib.  VI,  cap.  xsvi. 

2  Sozom.,  lib'.  VIII,  cap.  sxvii. 

3  Pallad.,  Dialog.,  cap.  x,  pag.  68. 

*  Chrysost.,  Epist.  69  ad  Niçolaum,  pag.  Cîl. 


■i  Pallad.,  Dialog.,  cap.  x,  p.  3S,  et  cap.  iv,  p.  13. 

^  Sozom.,  lib.  VIII,  cap.  xxviii,  et  Pallad.,  Dialog., 
cap.  IV,  pag.  13.  —  7  Pallad.,  ibid. 

8  Pallad.,  Dialog.,  cap.  x,  pag.  39,  et  Sozoui., 
lib.  A'III,  cap.  xxvm. 
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faire  transférer  et  en  grande  hâte,  àPityonte, 
sous  peine  de  punition  à  ses  gardes,  s'il  n'y 
arrivait  pas  dans  un  certain  jour  qui  n'était 
pas  fort  éloigné.  Pityonte  était  la  dernière 
ville  de  l'Empire  sur  la  côte  orientale  du 
Pont-Euxin  ;  Pallade  la  met  dans  le  pays  des 
Tzanes,  et  dit  qu'elle  était  alors  toute  dé- 
serte. Des  deux  officiers  chargés  de  le  con- 
duire ,  et  à  qui  on  avait  promis  de  les  avan- 
cer, s'il  pouvait  mourir  en  chemin,  l'un,  moins 
intéressé  que  l'autre,  lui  témoignait  quelque 
humanité,  mais  comme  à  la  dérobée.  L'autre 
était  si  cruel  et  si  brutal,  qu'il  s'offensait  de 
tout  ce  qu'on  pouvait  dire  ou  faire  pour  l'a- 
doucir envers  le  saint  évêque.  11  le  faisait 
sortir  par  les  plus  grandes  pluies,  et  l'expo- 
sait aux  plus  grandes  ardeurs  du  soleil,  sa- 
chant que  le  Saint  n'ayant  point  de  cheveux, 
en  était  incommodé.  Lorsqu'il  se  rencontrait 
sur  la  route  une  ville  qui  avait  des  bains  ou 
quelque  autre  commodité,  il  ne  s'y  arrêtait 
pas,  et  allait  chercher  à  la  campagne  quelque 
lieu  désert.  Aux  approches  de  Gomane,  dans 
le  Pont,  ils  passèrent  outre  sans  s'y  arrêter, 
et  le  menèrent  à  deux  lieues  de  là,  loger 
dans  les  bâtiments  d'une  église  où  était  en- 
terré saint  Basilisque,  évêque  de  cette  ville, 
martyrisé  en  312,  sous  Maximin,  avec  saint 
Lucien  d'Antioche.  La  nuit  même,  saint  Basi- 
lisque apparut  au  saint  évêque,  at  lui  dit  : 
«  Prenez  courage ,  mon  frère  Jean ,  nous  se- 
rons demain  ensemble.  »  Le  lendemain,  saint 
Ghrysostôme  s'assurant  sur  cette  révélation  ', 
pria  les  gardes  de  ne  partir  que  vers  les  onze 
heures  du  matin;  mais  ils  n'en  voulm'ent 
rien  faire.  Ils  partirent  et  marchèrent  une 
lieue  et  demie ,  après  quoi  ils  furent  obligés 
de  revenir  à  l'égUse  d'où  ils  étaient  partis, 
parce  que  le  Saint  se  trouvait  extrêmement 
mal  d'une  douleur  de  tête  que  le  soleil  lui 
avait  causée.  Etant  revenu,  il  changea  d'ha- 
bits, se  vêtit  entièrement  de  blanc  jusqu'à  la 
chaussure,  et  distribua  ceux  qu'il  avait  quit- 
tés et  ce  qui  lui  restait,  aux  assistants.  Il  était 
encore  à  jeun,  et  ayant  reçu  la  communion 
des  sacrés  symboles  de  Notre  SeigTieur,  c'est- 
à-dire  l'eucharistie  ;,  il  fit  sa  dei'nière  prière 
avec  ceux  qui  étaient  présents,  et  ajouta  ces 
mots  qu'il  avait  ordinairement  dans  la  bou- 
che :  «  Gloire  à  Dieu  en  toutes  choses.  »  Il  fit 
ensuite  le  signe  de  la  croix,  étendit  ses  pieds, 

'  Pallacl.,  Dialofj.,  cap.  x,  pag.  40. 
«  Socral.,  lib.  VI,  cap.  xxi. 
'  Pallad.,  Dialog.,  cap.  X,  pag.  40. 
k  Niccplior.,  lib.  XIV,  cap.  xxvu. 


et  rendit  l'esprit  en  disant  le  dernier  Amen. 
Sa  mort  arriva  le  14  de  septembre,  sous  le 
septième  -  consulat  d'Honorius  et  le  second 
du  jeune  Théodose,  c'est-à-dire  en  l'an  407, 
après  environ  soixante  ans  de  vie,  neuf  ans 
et  près  de  sept  mois  d'épiscopat,  dont  il  passa 
trois  ans  et  près  de  trois  mois  en  exil.  On  lui 
donna  la  sépulture  auprès  de  saint  Basilis- 
que ,  dans  un  tombeau  tout  neuf.  Ses  funé- 
railles se  firent  avec  beaucoup  de  solennité, 
et  il  s'y  trouva  grand  ^  nombre  de  vierges, 
de  solitaires  et  d'autres  personnes  de  piété 
venues  de  Syrie,  de  Cihcie,  de  Pont  et  d'Ar- 
ménie. 

19.  Théophile  d'Alexandj'ie ,  l'un  des  plus 
animés  persécuteurs  de  saint  Ghrysostôme, 
ne  lui  .survécut  pas  longtemps,  étant  mort  au 
mois  d'octobre  de  l'an  412.  L'année  suivante 
413,  mourut  aussi  Porphyre,  autre  eimemi 
déclaré  du  saint  évêque.  Ces  deux  chefs  de 
paiii  étant  allés  rendre  compte  à  Dieu  des 
maux  qu'ils  avaient  faits  à  l'Eglise  pour  sa- 
tisfaire leurs  passions,  elle  commença  à  jouir 
de  quelque  tranquillité.  Alexandre,  succes- 
seur de  Porphyre  dans  le  siège  d'Antioche, 
rétablit  hautement  Elpide  de  Laodicée  et 
Pappus,  évêque  en  Syrie,  chassés  tous  deux 
de  leurs  Eglises  pour  n'avoir  pas  voulu  sous- 
crire à  la  condamnation  de  saint  ChrysoS- 
tôme.  Il  mit  aussi  ce  dernier  dans  la  liste 
des  évêques  de  l'Eghse,  et  *  porta,  autant 
qu'il  fut  en  lui ,  plusieurs  autres  évêques  de 
l'Orient  à  rétabhr  sa  mémoire.  Il  écrivit 
même  à  saint  Cyrille,  neveu  de  Thcopliile  el 
son  successeur  dans  l'épiscopat  d'Alexandrie 
pour  l'exhorter  à  se  défaire  des  préjugés 
qu'il  avait  reçus  de  son  oncle,  et  à  rendre  ù 
saint  Ghrysostôme  l'honneur  qui  lui  était  dû. 
Atticus  même  ^  de  Gonstantinople,  soit  par 
politique  ou  autrement,  fit  beaucoup  de  cho- 
ses pour  la  mémoire  de  celui  dont  il  avait 
usurpé  le  siège.  Le  pape  ^  Innocent  et  les 
évêques  de  l'Europe  '  qui,  dès  avant  la  morl 
de  saint  Ghrysostôme,  avaient  résolu  de  ne 
point  communiquer  avec  ses  ennemis,  ne 
changèrent  point  de  résolution  à  sa  morl. 
Saisis  d'horreur  plus  que  les  autres  de  l'in- 
justice faite  au  Saint,  ils  se  séparèrent  de  la 
communion  de  ceux  qui  en  étaient  auteurs 
et  ne  voulurent  communiquer  ni  avec  les 
évêques  d'Egypte,  ni  avec  ceux  d'Orient,  ni 

»  Nicephor.,  lib.  XIV,  cap.  xxvi. 

•  Pallail.,  Dialog.,  cap.  lxxxiv,  lxxxv,  pag.  19. 

'  Theodoret.j  lib.  V,  cap.  xxxiv 
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avec  Atticus  el  les  autres  du  Bosphore  et  de 
la  Thrace,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  mis  son 
nom  dans  la  liste  des  évêques  morts  dans  la 
communion  de  l'Eglise  et  dans  la  possession 
de  leur  dignité.  Les  évêques  *  d'IUyrie,  quoi- 
que sujets  d'Arcade,  agirent  avec  la  même 
vigueur.  Mais  la  réunion  de  sentiments  en 
faveur  de  saint  Chrysostôme  ne  fut  entière 
que  lorsque  Procle,  qui  avait  été  son  dis- 
ciple, fat  choisi  pour  lui  succéder  en  434. 11 
obtint  de  Théodose  le  Jeune  ^  la  permission 
de  transférer  de  Comane  à  Gonstantinopie 
les  reliques  du  Saint,  voulant  par  là,  ce  qui 
arriva  en  effet,  réunir  au  corps  de  l'Eglise 
de  Gonstantinopie  ceux  qui  s'en  étaient  sé- 
parés depuis  son  exil.  On  les  mit  dans  l'é- 
glise des  Apôtres,  la  sépulture  '  ordinaire 
des  empereurs  el  des  évêques  de  Gonstanti- 
nopie. Procle  fut  accompagné  dans  cette  cé- 
rémonie, de  Théodose  et  de  sa  sœur  Pulché- 
rie,  et  on  raconte  *  que  ce  prince  ayant  le 
visage  et  les  yeux  couchés  sur  la  châsse  du 
Saint,  lui  demanda  pardon  pour  son  père  et 
pour  sa  mère,  et  qu'il  le  conjura  d'oublier 
les  péchés  qu'ils  avaient  commis  par  igno- 
rance. L'Eglise  grecque,  qui  l'honore  le  30  de 
janvier,  fait  encore  le  13  de  décembre  mé- 
moire de  son  ordination ,  quoiqu'elle  se  soit 
faite  le  26  de  février. 
Eloge  que  20.  Sa  mort  ne  fit  donc  qu'augmenter  sa 
i"  '"'  '"''  gloire,  et  ce  Père,  si  plein  de  ^  douceur  et  si 
digne  d'être  aimé  de  tout  le  monde,  acquit 
un  nouvel  éclat  à  sa  mémoire  par  la  haine 
et  les  persécutions  de  ses  ennemis.  Ils  eurimt 
à  faire  pénitence  d'avoir  ôté  ^  à  la  terre  son 
plus  brillant  astre,  et  à  l'Eglise  l'avantage 
qu'elle  tirait  d'une  doctrine  si  pure,  et  d'a- 
voir banni  un  évêque  qui  était  la  colonne  de 
l'Eglise,  le  flambeau  de  la  vérité,  la  trom- 
pette de  Jésus-Ghrist,  le  sage  interprète  '  des 
secrets  de  Dieu ,  le  ^  soleil  de  tout  l'univers  ; 
son  exil  et  ses  autres  souÛ'rances  n'ayant 
eu  pour  cause  que  la  jalousie  de  quelques 


évêques  contre  sa  parfaite  vertu,  honorée  et 
admirée  ^  de  tout  le  monde.  Saint  Augus- 
tin, en  le  qualifiant  '"  un  évèqiie  dont  la 
gloire  briUe  de  toutes  parts ,  le  met  entre  les 
illustres  Docteurs  de  l'Eglise  dont  la  foi  avait 
été  la  plus  pure,  l'esprit  le  plus  élevé,  la 
science  la  plus  féconde  et  la  réputation  la 
plus  étendue.  Il  fut  l'honneur  *'  de  l'épisco- 
pat,  et  remplit  la  terre  de  la  lumière  de  sa 
doctrine  ;  si  sa  voix  n'a  pu  se  faire  entendre 
qu'à  quelques  endroits,  il  '^  n'y  en  a  point 
qu'il  n'instruise  par  ses  ouvrages  :  et  puis- 
qu'on les  lit  partout,  il  prêche  partout  '^. 

21.  Ses  écrits  sont  des  homéliee  ou  dis-  sojécriu. 
cours  sur  le  Pentateuque,  sur  les  livres  des 
Rois,  sur  les  Psaumes,  sur  les  Prophètes,  sur 
saint  Matthieu,  sur  saint  Jean,  sur  les  Actes 
des  Apôtres,  sur  l'Epître  aux  .Romains,  sur  la 
première  et  la  seconde  aux  Corinthiens ,  sur 
l'Epître  aux  Galates,  sur  celles  aux  Ephésiens, 
aux  Philippiens,  aux  Colossiens,  aux  Thessalo- 
niciens,  sur  les  deux  Epîtres  à  Timothée,  sur 
celles  qui  sont  adressées  à  Tite,  à  Philémon 
et  aux  Hébreux.  Saint  Chrysostôme  a  fait 
aussi  grand  nombre  d'homélies  sur  divers 
endroits  détachés  de  l'Ecriture,  tant  de  l'An- 
cien que  du  Nouveau  Testament ,  et  sur  dif- 
férents points  de  morale,  sur  les  fêtes  de  la 
Naissance  de  Jésus-Christ ,  de  son  Baptême,  de 
sa  Passion,  de  sa  Résurrection,  de  son  Ascen- 
sion, sur  celle  de  la  Pentecôte;  quantité  de  pa- 
négyriques de  martyrs ,  six  livres  du  Sacer- 
doce, divers  traités  de  controverses  contre  les 
Anoméens,  contre  les  Juifs,  contre  les  Gentils 
et  contre  ceux  qui  parlaient  mal  de  l'état 
monastique  ;  plusieurs  homélies  sur  la  Péni- 
tence, sur  les  Statues,  sur  le  Baptême,  sur 
l'Aumône  et  autres  vertus  morales.  Nous 
avons  aussi  de  lui  plusieurs  lettres.  Mais  en 
quelque  nombre  que  soient  ses  vrais  écrits, 
il  y  en  a  encore  beaucoup  plus  dans  les  bi- 
bliothèques qui  portent  son  nom  sans  qu'il 
en  soit  auteur.  On  en  a  imprimé  une  partie, 


«  TheodoT«t.,  lib.  V,  cap.  xxsiv. 

*  Socrat.,  lib.  VU,  cap.  xlv. 
3  Evagr.,  lib.  VII,  cap.  xxxi. 

*  Theodoret.,  lib.  V,  cap.  xxxvi. 

»  Facund.,  lib.  IV,  cap.  i,  pag.  143. 
«  Nilus,  lib.  m,  Epist.  279,  pag.  435. 

*  Isidor.  Pelus.,  lib.  II,  Epist.  42,  pag.  139. 
>  Nilus,  lib.  III,  Epist.  199,  pag.  392. 

'Pallad.,  Dialocj.,   cap.  iv,  pag.  15,  et  Marc,  in 
fita  Porpktjrii,  apud  BoUandum,  26  feb.,  pag.  630. 
>"  Augustin.,  lib.  Oper.  iynperfeet.,  cap.  LX.xn. 
"  Facuud.,  lib.  VIII,  cap.  v,  pag.  339. 
"  Cajleslin.  Papa,  tom.  ill  C<iuci(. 


"  Martyrius,  patriarcbe  d'Antioche,  contemporain 
de  saint  Jean  Chrysostôme  et  son  ami,  longtemps 
avant  d'être  élevé  à  l'épiscopat,  composa  l'éloge  de 
ce  saint  évêque.  Cet  éloge  a  été  retrouvé  en  partie 
et  publié  en  grec  et  en  latin  par  le  cardinal  Mai, 
tom.  II  de  la  Bibliothèque  nouvelle  des  Pères.  On  y  voit 
que  Martyrius  doutait  encore  de  la  mort  de  saint  Chry- 
sostôme, arrivée  en  407,  ce  qui  suppose  évidemment 
qu'il  fit  ce  panégyrique  étant  encore  jeune,  car  il 
fut  élevé  sur  le  siège  d'Antiocbe  en  459.  Il  iminite 
l'exil  et  les  tourments  de  saint  Chrysostôme  à  Arsacc 
et  à  Atticus,  tous  deux  intrus  sur  le  siège  de  Gons- 
tantinopie {L'éditeur). 


u 
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les  autres  sont  restés  manuscrits.  Suidas  ^ 
dit  que  le  noinlire  des  ouvrages  de  saint 
Chrj'sostôme  était  si  grand,  qu'il  n'y  avait 
point  d'homme  qui  pût  les  compter.  On  en 
recueillit  après  sa  mort  jusqu'à  quatre  mille 
huit  cents,  et  Georges  d'Alexandrie  soutient 
qu'il  y  en  avait  davantage  ^.  [Le  P.  Stilting 
a  donné  dans  les  Acta  Sanctorum ,  tom.  IV 
de  septembre,  Venise ,  1761,  pag.  401-700, 
un  commentaire  historique  très -estimé  sur 
saint  Chrysostôme.  Hermant  avait  publié  une 
Vie  de  saint  Jean  Chrysostôme,  un  vol.  in-4°. 
M.  Berger,  missionnaii'e  à  Besançon,  en  a 
pubhé  une  autre  en  18S6,  chez  Ambroise 
Bray.  On  peut  la  lire  avec  fruit.  Une  autre 
Histoire  de  saint  Chrysostôme  a  été  publiée 
il  y  a  quelques  années ,  par  Lefort ,  de  Lille , 
in-S".] 

ARTICLE  n. 

DES  ÉCRITS  DE   SAINT  CHRYSOSTOME   CONTENUS 
DANS  LE   PREMIER   TOME. 

§  L 

Des  deux  Exhortations  à  Théodore. 

A  quelle  I-  Théodoro,  à  qui  ces  deux  Exhortations 
ênTcora-  sont  adressées,  était  illustre  ^  par  sa  nais- 
""''  sauce;  il  possédait  de  grands  biens,  avait  in- 

finiment d'esprit,  écrivait  avec  agrément  et 
parlait  de  même.  Comme  il  se  trouvait  à  la 
Heur  de  son  âge,  tous  ces  avantages  s'étant 
présentés  à  son  esprit  d'une  manière  flat- 
teuse, il  succomba  à  la  tentation,  rentra  dans 
le  monde  peu  après  en  être  sorti  et  songea  à 
se  marier.  Saint  Chrysostôme,  qui  savait  ■* 
que  le  mariage  n'est  plus  permis  à  celui  qui 
en  a  contracté  un  spirituel  par  le  renonce- 
ment au  monde ,  fut  extrêmement  frappé  du 
dessein  de  Théodore,  et  lui  écrivit  diverses 
lettres  ^  pour  le  faire  rentrer  dans  son  de- 
voir. Après  lui  avoir  reproché  de  s'être  sé- 
paré de  la  compagnie  des  frères,  il  l'exhorte 
à  y  rentrer,  lui  remettant  devant  les  yeux 
les  dangers  oîi  il  s'était  exposé  en  rentrant 
dans  le  monde.  Mais  c'en  était  déjà  fait. 
Théodore  était  devenu  l'esclave  des  plaisirs 
sensuels,  son  âme  n'avait  plus  ni  santé,  ni 
force,  ni  beauté  ^.  Saint  Chrysostôme  l'ayant 
appris,  ne  néghgea  rien  pour  l'en  retirer;  ce 


qu'il  appréhendait  le  plus,  était  que  Théo- 
dore ne  s'abandonnât  au  désespoii",  car  il 
paraît  que  dans  la  réponse  qu'il  avait  faite 
au  Saint,  il  regardait  sa  conversion  comme 
impossible.  Ce  fut  donc  pour  le  faire  revenir 
d'une  erreur  si  dangereuse,  que  saint  Chry- 
sostôme lui  adressa  un  traité  assez  long,  où, 
mêlant  l'autorité  aux  exemples,  il  le  porte  à 
recourir  à  la  miséricorde  du  Seigneur  et  à 
renoncer  une  seconde  fois  au  monde.  Théo- 
dore, rentré  dans  la  société  des  frères  ',  c'est- 
à-dire  de  saint  Chrysostôme,  de  Maxime  et 
de  plusieurs  autres,  qui,  sans  sortir  d'An- 
tioche,  menaient  une  vie  retirée,  ne  s'appli- 
qua plus  avec  eux  qu'à  la  prièi'e  et  à  la  lec- 
tm'e  des  Livres  saints  ^. 

2.  n  y  en  a  qui  ont  cru  ^  que  saint  Clu-y- 
sostôme  avait  composé  ces  deux  Exhorta- 
tions lorsqu'il  menait  une  vie  retirée  sur  les 
montagnes,  proche  d'Antioche,  et  ils  se  sont 
fondés  sur  ce  qu'on  lit  dans  Sozomène,  que 
quand  Théodore  quitta,  il  revint  à  la  ville  '". 
Mais  saint  Chrysostôme  "  témoigne  assez  net- 
tement lui-même  qu'il  écrivait  sur  les  lieux 
où  Théodore  vivait  dans  les  plaisirs,  puis- 
qu'il lui  dit  qu'il  ne  cessera  de  lui  répéter, 
toutes  les  fois  qu'il  le  rencontrera,  ces  paro- 
les :  Ne  vous  abandonnez  pas  à  votre  désespoir. 
Il  paraît  donc  qu'il  les  écrivait  à  Antioche  et 
vers  l'an  369,  s'il  est  vrai,  comme  le  dit  So- 
crate  ^^,  que  saint  Chi^ysostôme,  en  renonçant 
au  monde,  porta  Théodore  à  prendre  le 
même  parti;  car  il  embrassa  la  vie  solitaire 
en  368,  et  Théodore  ayant  quitté  presque 
aussitôt,  saint  Chrysostôme  ne  peut  guère 
avoir  tardé  de  lui  écrire  que  jusque  vers  l'an 
369.  On  a  mis  à  la  tête  de  ces  deux  Exhor- 
tations, celle  qui  paraît  n'avoir  été  écrite  que 
la  seconde.  En  efl'et,  si  elle  eût  été  écrite 
la  première ,  comment  saint  Chrysostôme  se 
serait-il  excusé  d'avoir  passé  dans  l'autre  les 
bornes  des  lettres  ordinaires,  puisque  celle 
qui  est  la  seconde  dans  nos  éditions,  n'est 
que  de  sept  pages,  et  que  la  première  est  de 
trente  -  quatre  ?  C'est  sans  doute  de  celle-ci 
que  Sozomène  "  dit  que,  soit  pour  les  pen- 
sées, soit  pour  les  expressions,  elle  a  quel- 
que chose  de  divin  et  qui  passe  la  portée  de 
l'esprit  humain.  Elle  a  été  citée  par  le.cin- 


'  Suidas,  in  Joann.,  pag.  1252. 

"2  Clirysost.,  tom.  I  edit.  Savilii,  in  Prologo. 

3  Sozora.,  lib.  Vlll,  cap.  i. 

*  Clirysosl.,  tom.  I,  pag.  8. 

'^  Ibid.,  pag.  41.  —  6  iijid.,  pag.  3  et  4. 

'  Sozoïn.,  lib.  VlII,  cap.  tr. 


s  Socrat.,  lib.  VI,  cap.  v. 
^  Baron.,  ad  auuum  482. 

w  C'est  aussi  le  sentiment  de  Stilting,  loco  citato 
supra  {L'éditeur).  —  "  Clirysost.,  tom.  I,  pag.  34. 

12  Socrat.,  lib.  VI,  cap.  m. 

13  Sozoai.j  lib.  VIII,  cap.  ii. 
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qiiième  concile  ',  par  Justinien,  par  Hésy- 
/  cliius  et  par  Théodore  de  Césarée;  Léonce 
de  Byzance  *  et  saint  Isidore  de  Séville  les 
citent  toutes  deux. 
(jui  était  ce  3.  On  couvient  communément  que  la  se- 
iL,=uui„e.  conde  de  ces  Exhortations,  qui  est  la  plus 
courte,  regarde  Théodore,  depuis  évêque  de 
Mopsueste  ;  mais  quelques-uns  croient  que  la 
première  fut  adressée  à  quelque  autre  Théo- 
dore. Les  raisons  qu'on  en  donne  sont  :  qu'il 
n'est  fait  aucune  mention  de  Théodore,  si  ce 
n'est  dans  le  titre  de  la  lettre;  que  celui  à 
qui  elle  est  écrite,  n'avait  pas  encore  vingt 
ans,  au  lieu  que  Théodore  à  qui  la  première 
est  adressée,  parait  en  avoir  eu  près  de  qua- 
rante, puisqu'il  y  est  dit  ^  que,  quand  il  de- 
vrait parvenir  jusqu'à  une  extrême  vieillesse, 
il  ne  pourrait  espérer  de  vivre  encore  cin- 
quante ans;  enfin  que  celui  à  qui  la  pre- 
mière et  la  plus  longue  de  ces  Exhortations 
est  adressée,  était  tomhé  dans  des  crimes 
honteux  et  connus;  ce  qu'il  ne  paraît  pas 
qu'on  puisse  dire  de  Théodore  de  Mopsueste, 
surtout  s'il  était  déjà  baptisé,  puisqu'il  fut 
élevé  à  l'épiscopat.  Mais  ne  sait-on  pas  qu'il 
est  arbitraire  à  celui  qui  écrit  une  lettre,  d'y 
insérer  ou  non  le  nom  de  celui  à  qui  il  écrit? 
Saint  Chrysostôme,  qui  nomme  plusieurs  fois 
dans  ses  lettres  ceux  à  qui  il  les  adresse, 
ne  nomme  pas  Olympiade  dans  celles  qui  lui 
sont  adressées.  A  l'égard  de  l'extrême  vieil- 
lesse à  laquelle  il  craint  que  Théodore  n'ar- 
rive point,  cela  peut  ne  s'entendre  pas  d'un 
âge  décrépit,  mais  de  celui  où  un  homme  se 
trouve  quelquefois  hors  d'état  de  goûter  les 
douceurs  et  les  plaisirs  de  la  vie.  Si,  dans  la 
plus  courte  de  ces  Exhortations,  qui  est  la 
première  suivant  l'ordi-e  des  temps,  saint 
Chrysostôme  fait  paraître  Théodore  moins 
coupable  que  dans  l'autre,  c'est  qu'il  n'était 
pas  encore  informé  des  dérangements  consi- 
dérables de  sa  conduite,  et  qu'il  n'avait  en- 
core alors  rien  à  lui  reprocher,  sinon  d'avoir 
quitté  le  genre  de  vie  qu'il  avait  embrassé. 
Mais  lorsqu'il  sut  que  Théodore  s'abandon- 
nait aux  plaisirs  et  à  la  bonne  chair,  il  se 
servit,  dans  une  autre  Exhortation  qui  est  la 
plus  longue  et  qui  ne  fut  écrite  que  depuis, 
d'expressions  plus  fortes,  pour  lui  reprocher 
des  écarts  qui,  quoique  très -considérables 
par  rapport  à  la  vie  pénitente  qu'il  avait 
comme  vouée  et  ensuite  abandonnée,  ne  l'é- 
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talent  pas  néanmoins  assez  pour  l'exclure 
dans  la  suite  de  l'épiscopat.  Ajoutons  qu'il 
n'est  pas  facile  de  se  persuader  qu'il  y  ait 
eu  deux  Théodore,  tous  deux  amis  de  saint 
Chrysostôme,  tous  deux  compagnons  de  sa 
reti'aite,  et  qui  en  soient  tous  deux  sortis 
pom'  se  jeter  dans  les  plaisirs  du  monde,  et 
qu'il  ait  tous  deux  rappelés  à  la  pénitence 
par  ses  exhortations. 
4.  Dans  la  première,  suivant  l'ordre  de  la      .   ,     ^ 

^  '  Analyse  do 

nouvelle  édition,  ce  Père  dit  qu'on  ne  peut  l^toKôn" 
trop  déplorer  le  malheur  d'une  âme,  parce  éïïùi'ïMiS.' 
qu'elle  est  d'un  plus  grand  prix  que  tout  le 
monde.  Si  celui  qui  observe  la  loi  de  Dieu 
vaut  mieux  que  dix  mille  qui  la  transgTes- 
sent,  on  ne  doit  point  s'étonner  qu'il  déplore 
plus  haut  la  perte  de  Théodore  que  Jérémie 
la  ruine  de  Jérusalem,  puisqu'il  vaut  mieux 
qu'une  infinité  de  ceux  que  plem-ait  le  Pro- 
phète. On  peut  accuser  de  lâcheté  ceux  qui 
pleurent  les  morts ,  la  nécessité  de  mourir 
étant  inévitable;  mais  il  y  aurait  de  l'insensi- 
bihté  à  voir  périr  une  âme  de  sang- froid. 
n  pleure  parce  que  celui  qui,  peu  aupara- 
vant, ne  respirait  que  le  ciel,  méprisait  le 
monde  et  ses  vanités,  regardait  les  belles 
femmes  comme  les  statues  et  l'or  comme  de 
la  boue ,  et  qui  avait  renoncé  à  tous  les  plai- 
sirs, en  était  devenu  l'esclave ,  en  sorte  que 
son  âme  n'avait  plus  ni  santé,  ni  force,  ni 
beauté.  Il  fait  une  vive  peinture  du  triste 
état  où  Théodore  se  trouvait;  mais  s'appli- 
quant  à  le  convertir  et  non  à  le  jeter  dans  le 
désespoir,  il  le  presse  de  rentrer  en  lui- 
même,  et  pour  l'encourager  il  lui  remet  de- 
vant les  yeux  la  chute  et  la  pénitence  d'un 
grand  nombre  de  chrétiens  qui,  après  avoir 
renoncé  Jésus-Christ,  avaient  effacé  le  crime 
de  leur  apostasie  et  mérité,  parleur  courage, 
d'être  couronnés  avec  les  Saints.  «  Ne  me 
dites  pas,  ajoute  ce  Père,  que  Dieu  ne  par- 
donne qu'à  ceux  qui  ont  fait  des  fautes  lé- 
gères ;  donnez-moi  le  plus  grand  pécheur  du 
monde,  pourvu  qu'il  ne  renonce  pas  à  la  foi, 
je  soutiens  que  son  salut  n'est  point  déses- 
péré. Si  Dieu  se  gouvernait  par  passion,  il  y 
am'ait  heu  de  craindre  de  ne  pouvoir  apai- 
ser une  colère  allumée  par  tant  de  crimes; 
mais  il  est  toujours  maître  de  lui-même;  s'il 
châtie ,  c'est  par  bonté  et  non  par  un  esprit 
de  vengeance;  l'on  ne  doit  donc  jamais  dé- 
sespérer de  rentrer  dans  ses  bonnes  grâces.  » 


1  Tom.  V  Condl.,  pag.  719,  470,  490. 

»  Leont.,  in  Nestor,  et  Eutich.,  lib.  III.  pag.  1005  ; 


Isidor.,  de  Vins  iltustribus,  cap.  Vi.  —  ■ 
pag.  13. 


Chrysost., 
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Saint  Cttrysostôme  confirme  cette  doctrine 
par  les  exemples  de  Nabuchodonosor,  d'A- 
chab  et  de  Manassès.  «  Y  eut-il  jamais  un 
plus  méchant  homme  que  Nabuchodonosor? 
Il  se  fait  adorer  comme  un  Dieu,  ordonne 
que  l'on  brûle  de  l'encens  devant  ses  statues 
et  fait  jeter  dans  le  feu  ceux  qui  refusent 
d'obéir  à  des  ordres  si  impies.  Cependant 
Dieu  n'omet  rien  pom' faire  rentrer  ce  prince 
en  lui-même.  Il  lui  envoie  son  Prophète,  il 
fait  des  miracles  en  sa  faveur,  et  après  avoir 
puni  son  orgueil  et  son  endurcissement  par 
un  châtiment  de  quelques  années ,  il  le  réta- 
blit dans  son  ancienne  dignité.  La  vue  de 
ses  humiliations  passées  fait  renoncer  ce 
prince  à  ses  désordres ,  et  lui  inspire  le  des- 
sein de  mettre  en  Dieu  toute  sa  confiance. 
Combien  de  crimes  l'amour  d'une  femme  ne 
fit-il  pas  commettre  à  Achab!  Le  Seigneur 
néanmoins,  déclare  qu'il  ne  lui  fera  point  su- 
bir tous  les  maux  qu'il  lui  avait  préparés, 
parce  qu'il  l'avait  vu  pleurer.  Manassès  sur- 
passa en  impiété  tous  les  rois ,  ses  prédéces- 
seurs; mais  la  bonté  de  Dieu  prévalut  :  ce 
prince  se  retira  des  pièges  du  démon  et  ter- 
mina heureusement  sa  carrière.  Les  Ninivites 
effacèrent  lem's  crimes  dans  un  moment;  un 
instant  suffit  au  bon  larron  pour  lui  procu- 
rer l'entrée  du  ciel,  parce  que  la  pénitence 
ne  se  mesure  point  par  le  temps,  mais  par 
l'aËfection.  Elle  efface,  tandis  que  l'on  est  en 
cette  vie,  les  crimes  les  plus  noirs;  il  n'y  a 
que  celle  que  l'on  fait  après  la  mort  qui  soit 
inutile,  et  il  ^e  faut  perdre  l'espérance  que 
lorsqu'on  se  voit  dans  l'enfer.  Le  démon  qui 
sait  que  Dieu  fait  miséricorde  à  ceux  qui  se 
convertissent,  met  tout  en  usage  pour  jeter 
un  pécheur  dans  le  désespoir  ;  mais  comme 
celui  qui  a  donné  un  verre  d'eau  froide  à  un 
pauvre  en  sera  récompensé ,  ainsi  celui  qui 
se  repent  de  ses  crimes ,  quoiqu'il  n'en  fasse 
point  une  pénitence  proportionnée,  en  sera 
néanmoins  en  quelque  sorte  récompensé, 
parce  que  le  juge  sévère  qui  examinera  nos 
péchés  avec  exactitude  pour  nous  en  punir, 
recherchera  aussi  nos  bonnes  œuvres  pom' 
nous  en  récompenser.  Si  vous  ne  pouvez, 
dit  saint  Chrysostôme  à  Théodore ,  remonter 
à  ce  degré  de  perfection  dont  vous  êtes 
tombé,  efforcez-vous  du  moins  de  sortir  du 
triste  état  où  vous  êtes.  Commencez  un  com- 
bat si  utile ,  et  vous  ne  perdrez  pas  vos  pei- 
nes; les  choses  les  plus  aisées  paraissent  dif- 
ficiles quand  on  n'en  a  point  fait  l'essai  ;  mais, 
après  les  premières  démarches,  la  difficullé 


s'évanouit,  l'espérance  succède  au  déses- 
poir, la  langueur  et  la  crainte  diminuent,  et 
l'on  trouve  des  expédients  auxquels  on  ne 
s'attendait  pas.  Bannissez  toutes  les  pensées 
que  le  malin  esprit  vous  suggère  :  ce  fut  lui 
qui  empêcha  Judas  de  fahre  pénitence;  son 
crime,  tout  énorme  qu'il  était,  n'était  point 
au-dessus  de  l'efficacité  de  cette  vertu.  » 

5.  L'enfer  et  le  paradis  sont  des  objets  suiio.pig.is. 
trop  frappants  pour  être  oubliés  parmi  les 
motifs  de  la  conversion  d'un  pécheur.  Saint 
Chrysostôme,  après  avoir  dépeint  les  joies 
de  l'un  et  les  peines  de  l'autre  avec  les  cou- 
leurs les  plus  vives,  dit  à  Théodore  :  «  Quand 
vous  entendrez  parler  du  feu  de  l'enfer,  ne 
vous  persuadez  point  qu'il  ressemble  à  celui 
que  vous  voyez,  qui  diminue  insensiblement 
et  s'éteint.  Celui  de  l'enfer  brûle  sans  cesse, 
avec  une  égale  activité ,  sans  que  l'on  puisse 
l'éteindre.  Ceux  qui  ont  péché,  sont  revêtus 
de  l'immortahté,  mais  ce  n'est  jpas  pour  leur 
gloire,  c'est  afin  qu'ils  puissent  toujours  souf- 
frir. Il  n'y  a  point  de  termes  pour  exprimer 
un  état  si  violent.  Si  la  fièvre  ou  un  bain  trop 
chaud  nous  paraît  si  incommode ,  quel  sup- 
plice d'être  englouti  dans  un  torrent  de  feu 
qui  brûlera  sans  éclairer  !  Qui  pourrait  expli- 
quer toutes  les  horreurs  de  ces  ténèbres  et 
l'effroi  qu'elles  nous  causeront  ?  La  violence 
des  maux  que  nous  souffrons  en  cette  vie,  en 
abrège  la  durée  à  cause  de  la  faiblesse  du 
corps  qui  s'use  à  la  fin  ;  mais,  dans  l'enfer, 
l'immortalité  supplée  à  ce  défaut  et  rend  les 
damnés  capables  de  souffrir  toujours  sans 
que  l'âme  périsse  ou  que  le  corps  soit  con- 
sumé par  les  tom'ments.  Quels  plaisirs  peut- 
on  donc  comparer  à  ces  supplices?  Sera-ce 
des  plaisirs  de  cent  ans?  Mais  qu'est-ce  qu'un 
espace  si  court,  en  comparaison  d'une  infi- 
nité de  siècles?  Les  plaisirs  de  ce  monde  ne 
sont,  à  l'égard  des  éternels,  que  ce  qu'est  le 
songe  d'une  nuit  à  l'égard  de  toute  la  vie. 
Qui  voudrait,  pour  jouir  d'un  songe  agréable, 
renoncer  à  tous  les  plaisirs  de  la  vie?  Ceux 
de  l'éternité  sont  inconcevables,  et  on  ne 
peut  s'en  former  qu'une  idée  grossière.  La 
vie  des  bienheureux  est  exempte  de  douleur 
et  de  tristesse,  ils  goûtent  une  joie  et  une 
paix  inaltéi'able,  toujours  environnés  d'une 
gloire  immortelle.  Tout  cela,  continue  saint 
Chrysostôme,  n'est  point  pour  vous  porter  à  v; 
vous  exposer  maintenant  aux  fouets,  aux 
chaînes,  aux  prisons,  ni  pour  vous  engager 
à  passer  les  nuits  en  pi'ières,  ni  à  soufl'rir 
la  faim  et  les  autres  mortifications,  je  n'ai 
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d'autre  désir,  que  de  vous  délivrer  de  l'es- 
clavage et  de  vous  rendre  votre  première  li- 
berté, en  vous  faisant  ressouvenir  et  des 
peines  dont  seront  suivis  les  plaisirs  que 
vous  goûtez,  et  des  récompenses  destinées 
à  vos  premières  vertus.  » 

Aux  divers  exemples  tirés  de  l'Ecriture  pour 
nous  convaincre  que  personne  ne  doit  jamais 
désespérer  de  sa  conversion,  saint  Ghrysos- 
tôme  en  joint  deux  arrivés  de  son  temps.  Le 
premier,  dont  Théodore  pouvait  avoir  été 
témoin,  regarde  un  jeune  homme  nommé 
Phénix,  fils  d'Urbain,  demeuré  orphelin  dans 
un  âge  fort  tendre.  Il  avait  quitté  de  grands 
biens  et  renoncé  au  monde  pour  se  retirer 
dans  la  solitude  et  y  vivre  pénitent.  Sa  re- 
traite fut  un  sujet  d'édification  pour  ceux 
qui  savaient  qu'il  avait  été  nourri  dans  les  dé- 
lices ;  mais  séduit  par  ceux  que  les  droits  du 
sang  lui  avaient  donnés  pour  curateurs,  il 
retourna  du  désert  à  la  ville,  où  il  s'aban- 
donna au  luxe  et  à  la  débauche.  Ce  change- 
ment de  conduite  faisait  désespérer  de  son 
salut  à  ceux  qui  le  connaissaient,  lorsque  de 
saints  personnages  se  joignirent  pour  tâcher 
de  le  faire  rentrer  en  lui-même.  Attentifs  à 
toutes  ses  démarches,  ils  s'approchaient  de 
lui  dans  les  rues  et  l'embrassaient;  mais  le 
jeune  homme  se  contentait  de  répondre  à 
leur  salut,  sans  daigner  même  descendre  de 
cheval.  Ils  persévérèrent,  et  leur  patience 
fut  récompensée;  Phénix  rentra  en  lui-mê- 
me, rompit  tous  ses  liens,  distribua  ses  biens 
aux  pauvres,  et  ayant  repris  le  chemin  de  la 
retraite,  il  parvint  en  peu  de  temps  à  la  plus 
haute  perfection.  L'autre  exemple  est  d'un 
solitaire  qui,  ayant  passé  plusieurs  années 
dans  les  exercices  d'une  vie  sainte,  était 
rentré  dans  le  monde  et  y  avait  vécu  dans 
le  désordre.  Son  compagnon,  qui  ne  l'avait 
suivi  que  pour  l'en  retirer,  vint  à  bout  par 
sa  douceur  de  lui  faire  reprendre  le  chemin 
du  désert,  où  en  effet  il  passa  le  reste  de  ses 
jours  enfermé  dans  une  cellule,  jeûnant, 
■priant  et  pleurant  sans  cesse  pour  effacer  les 
taches  de  ses  crimes.  Saint  Chrysostôme  rap- 
pelle encore  à  Théodore  l'apostasie  et  la  con- 
version de  ce  jeune  homme  qui,  de  disciple 
de  saint  Jean,  était  devenu  chef  de  voleurs. 
«  Je  vous  ai  souvent  entendu  parler,  lui  dit- 
il,  de  la  douceur  de  ce  saint  Apôtre,  qui  con- 
vertit cet  aposlat  en  l'embrassant  tendre- 
ment, et  en  baisant  sa  main  encore  teinte 
du  sang  de  ceux  qu'il  avait  assassinés.  » 
ue.paB.M.       6.  Salnl  Chrysoslûme  avertit  ensuite  Théo- 


dore  que  ce  n'est  point  assez  qu'il  recon- 
nnisse  l'éuormité  de  son  crime,  ni  qu'il  s'en 
accuse,  qu'il  doit  encore  en  faire  pénitence 
et  en  concevoir  tant  d'horreur,  qu'elle  l'em- 
pêche d'y  retomber.  «Les  infidèles,  dit-il, 
s'accusent  et  se  condamnent  eux-mêmes;  les 
hommes  et  les  femmes,  de  retour  des  spec- 
tacles, faisant  réflexion  sur  leurs  dérègle- 
ments, avouent  le  mal  qu'ils  ont  fait  :  mais 
cette  confession  ne  leur  est  d'aucune  utilité, 
n'étant  point  accompagnée  d'un  véritable 
regret  ni  d'une  vive  douleur,  et  moins  en- 
core d'une  résolution  sincère  de  changer  de 
vie.  La  lâcheté  et  la  tiédeur  dans  la  péni- 
tence engendrent  et  entretiennent  le  déses- 
poir ;  mais  celui-là  n'y  tombera  point  qui  ne 
se  relâche  pas  dans  les  travaux  de  la  péni- 
tence, et  qui  s'entretient  dans  l'espéi'auce 
du  pardon.  L'on  voit  quelquefois  des  péni- 
tents se  désespérer,  lorsqu'après  plusieurs 
bonnes  œuvres  ils  retombent  dans  quelque  ■ 
nouveau  péché ,  croyant  par  là  avoir  perdu 
tout  le  mérite  de  leurs  vertus  précédentes. 
C'est  une  erreur  dont  il  faut  se  défaire,  en  "* 

considérant  que  ceux  qui  sortent  du  monde 
après  y  avoir  fait  beaucoup  de  bonnes  œu- 
vres ,  et  y  être  tombés  aussi  dans  beaucoup 
de  fautes ,  auront  néanmoins  quelque  conso-  ' 
lation  au  milieu  de  leurs  tourments  ;  au  lieu 
que  ceux  qui  ne  portent  avec  eux  que  des 
crimes,  souffriront  des  peines  inexprimables. 
Dans  l'autre  vie  l'on  mettra  en  balance  nos 
bonnes  actions  avec  les  mauvaises;  si  celles- 
là  l'emportent,  elles  nous  sauveront;  si  cel- 
les-ci ont  le  dessus,  elles  nous  précipiteront 
dans  le  feu  de  l'enfer.  »  Saint  Chrysostôme 
finit  en  exhortant  Théodore  défaire  un  effort 
pour  secouer  la  poussière  dont  il  était  cou- 
vert, l'assurant  qu'après  ce  premier  pas, 
l'ennemi  aura  moins  de  courage  pour  l'atta- 
quer. 

7.  Dans  V Exhortation  suivante  il  dit  que      ,^^^^^^^  ^^ 
s'il  pleure,  s'il  s'inquiète,  ce  n'est  pas  de  ce  '^'.j^^"';?;;;'" 
que  Théodore  a  pris  soin  des  affaires  de  sa  ("s-  '^• 
famille ,  mais  de  ce  qu'il  a  rayé  son  nom  du 
catalogue  des  frères  et  violé  les  promesses 
qu'il  avait  faites  à  Jésus-Christ.  «  Il  en  est, 
dit-il,  de  la  milice  sainte,  comme  de  celle  du 
siècle;  l'on  punit  dans  la  dernière  rigueur 
celui  qui  déserte  après  l'enrôlement.  »  Il 
propose  à  Théodore  l'exemple  de  plusieurs 
qui,  après  de  funestes  chutes,  se  sont  rele- 
vés heureusement,  et  lui  monlre  qu'il  ne  doit 
pas  regarder  comme  une  chose  honteuse,  de 
reprendre  l'état  qu'il  avait  quitté.  «  L'en- 
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nemi,  continue-t-il,  voyant  en  vous,  dès  le 
commencement  de  votre  carrière,  des  mar- 
ques d'im  grand  courage,  a  compris  qu'en 
persévérant,  vous  remporteriez  sur  lui  une 
victoire  complète.  Il  a  tâché  de  vous  pré- 
venir et  a  mis  tout  en  usage  pour  vous  dé- 
faire. Mais  la  blessure  qu'il  vous  a  faite  n'est 
pas  mortelle.  Ce  n'est  point  tuer  un  lion  que 
de  lui  effleurer  la  peau;  une  blessure  si  lé- 
gère, loin  de  le  mettre  hors  de  défense,  le 
rend  plus  furieux.  »  Comme  Théodore  pou- 
vait s'excuser  sur  sa  faiblesse ,  et  dire  que  le 
fardeau  dont  il  s'était  chargé  était  au-dessus 
de  ses  forces  :  «  Comment,  répond  saint  Chry- 
sostôme,  peut-on  trouver  pénible  un  joug 
que  Jésus-Christ  a  dit  être  doux,  et  regarder 
comme  pesant  un  fardeau  qu'il  déclare  être 
léger.  »  Pour  le  convaincre  de  la  vérité  de 
ce  que  dit  Jésus-Christ,  le  Saint  met  en  pa- 
rallèle la  vie  d'un  homme  du  siècle  avec  celle 
d'un  disciple  de  Jésus-Christ ,  la  félicité  et  la 
liberté  de  celui-ci,  avec  l'esclavage,  les  soins 
et  les  inquiétudes  de  l'autre.  -Venant  ensuite 
au  mariage  que  Théodore  méditait  avec  une 
nommée  Hermione ,  il  convient  qu'il  est  per- 
mis de  se  marier,  mais  non  quand  on  a  pris 
un  engagement  avec  Jésus-Christ.  «  Vous  ne 
pouvez  plus,  dit-il,  disposer  de  vous-même, 
depuis  que  vous  vous  êtes  engagé  à  servir 
sous  le  maître  du  monde.  Si  le  corps  d'une 
femme  est  en  la  puissance  de  son  époux,  à 
plus  forte  raison,  celui  qui  s'est  dévoué  à 
Jésus-Chi^ist,  doit-il  dépendre  de  lui.  »  D  lui 
représente  les  supplices  dont  sa  prévarica- 
tion sera  punie,  et  l'inconstance  des  plaisirs, 
des  richesses  et  des  honneurs  auxquels  il 
s'est  laissé  séduire. 
soiio,paf.89,  8.  «  Il  y  a,  ajoute-t-il,  plusieurs  saints  per- 
somiages  qui  s'intéressent  à  votre  conver- 
sion :  Valère,  son  frère  Florent,  et  Porphire. 
Jour  et  nuit  ils  déplorent  votre  chute,  et 
prient  sans  cesse  pour  vous.  Vous  auriez 
sans  doute  déjà  vu  l'effet  de  lem's  prières,  si 
vous-même  aviez  fait  quelques  effoi'ts  pour 
vous  tirer  des  pièges  de  votre  ennemi.  Etes- 
vous  excusable  d'avoir  moins  de  zèle  pour 
votre  salut  que  n'en  ont  vos  frères  qui  de- 
mandent sans  cesse  à  Dieu  que  le  membre 
séparé  de  leur  coi-ps  lui  soit  réuni  ?  »  Il  ex- 
pose, aux  yeux  de  Théodore,  les  embarras  du 
monde,  les  soins  qu'entraînent  une  femme, 
des  enfants,  des  domestiques;  les  plaisirs 
innocents  et  la  joie  que  l'on  goûte  dans  la 


solitude  ;  et  lui  représente  qu'on  n'acquiert 
jamais  une  vraie  liberté  qu'en  servant  Jésus- 
Chi'ist  et  en  ne  vivant  que  poui  lui. 

§  n. 

Des  trois  livres  Apologétiques  de  la  vie 
monastique. 

1 .  Le  style  fleuri  de  ces  trois  livres  et  les  cœ  monft 
citations  fréquenles  d'exemples  et  d'auteurs  dSiierSed 
profanes  que  l'on  y  rencontre,  ne  permettent  °"'"sn- 
point  de  douter  que  saint  Chrysostôme  ne  les 
ait  composés  étant  encore  jeune.  Dès  l'an  374 
il  s'était  retiré  sur  les  montagnes  d'Antioche 
pour  s'y  exercer  à  la  mortification,  sous  la 
conduite  d'un  vieillard  syrien.  Ce  fut  là  que, 
pénétré  un  jour  du  récit  qu'on  lui  avait  fait  ' 
des  excès  et  des  emportements  de  plusieurs 
habitants  d'Antioche  contre  les  plus  saints 
sohtaires,  il  se  rendit  à  la  prière  que  lui  fit 
un  de  ses  amis,  de  détruire  les  préjugés^ que 
la  plupai't  des  persomies  du  monde  ont  con- 
tre la  vie  monastique.  Ils  étaient  tels  que  l'on 
regardait  alors  l'austéi'ité  des  moines  comme 
une  espèce  de  folie,  et  que  plusieui-s  em- 
ployaient la  violence  et  les  menaces  pour  dé- 
tourner ceux  qui  pensaient  à  embrasser  la 
vie  monastique.  L'aversion  pour  cet  état  était 
commune  aux  clirétiens  et  aux  païens  :  et  un 
de  ceux-là  s'était  ^  emporté  jusqu'à  dire  que 
la  vue  des  hommes  d'une  condition  libre, 
d'une  naissance  illustre,  qui  eussent  pu  vivre 
dans  les  délices  et  qui  choisissaient  un  genre 
de  vie  si  dur-  et  si  austère,  était  capable  de 
le  faire  renoncer  à  la  foi  et  sacrifier  au  dé- 
mon. Ce  fut  donc  pour  désabuser  le  monde 
sur  ce  sujet,  que  saint  Chrysostôme  entreprit 
cet  ouvrage  vers  373,  ou  au  plus  tard  l'an- 
née suivante,  lorsque  Valens,  après  la  mort 
de  son  frère  Valentinien,  arrivée  en  368, 
exerça  sa  tyrannie  sur  les  catholiques  et  fit 
une  loi  qui  portait  qu'ils  seraient  em-ôlés  dans 
les  troupes  sans  aucune  distinction.  On  peut 
former  quelque  difficulté  sur  cette  époque, 
parce  que  saint  Chrysostôme  dit  que  cette 
persécution  contre  les  moines  se  fit  sous  les 
princes  pieux.  Mais  le  terme  de  jneux  peut 
en  cet  endi'oit,  comme  en  beaucoup  d'autres, 
marquer  simplement  un  prince  chrétien  :  et 
nous  avons  vu  que  saint  Grégoire  de  Nazianze 
donne  à  Constantin,  prince  arien,  de  même 
qu'à  Valens,  le  titre  de  pieux.  Ce  qu'ajoute 
le  Saint,  que  les  empereurs  qui  régnaient 
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alors  avaient  des  sentiments  tout  opposés  à 
ceux  de  ces  ennemis  de  la  vie  monastique, 
peut  s'entendre  de  Gratien  et  du  jeune  Va- 
lentinien.  On  objecte  un  endroit  du  troisième 
livre  qni  semble  marquer  que  saint  Cliryso- 
stôme  était  évêque  lorsqu'il  le  composa.  «  Si 
on  nous  commande,  dit-il,  de  veiller  sur  les 
âmes  des  enfants  comme  devant  en  rendre 
compte  un  jour,  combien  cette  obligation  re- 
garde-t-elle  encore  pkis  les  pères  qui  leur  ont 
donné  la  vie?  »  Mais  il  est  visible  que  saint 
Gbrysostôme  parle  en  cet  endroit  au  nom  de 
l'Apôtre  dont  il  venait  de  rapporter  ces  pa- 
roles :  Pères,  élevez  vos  enfants  dans  la  crainte 
du  Seigneur.  Rien  n'est  plus  ordinaire  à  notre 
Saint  que  de  faire  le  personnage  tantôt  de 
ceux  qui  instruisent,  tantôt  de  ceux  qui  sont 
instruits.  On  en  voit  des  exemples  dans  le 
livre  même  d'où  est  tirée  l'objection.  «Puisque 
nous  sommes  obligés,  dit-il,  au  même  devoir 
que  les  moines,  embrassons  '  leur  état  comme 
le  moyen  le  plus  facile  de  nous  en  acquitter, 
et  portons  nos  enfants  à  suivre  notre  exem- 
ple. »  Et  plus  bas  :  «  Ne  retirons  donc  point 
nos  enfants  du  désert  avant  le  temps.  »  Pour- 
rait-on inférer  de  là,  ou  que  saint  Gbryso- 
stôme n'était  point  engagé  dans  l'état  mo- 
nastique, lorsqu'il  écrivait  ce  livre,  ou  qu'il 
avait  alors  des  enfants  -? 

2.  Après  avoir  raconté  fort  au  long  dans 
le  premier  livre  ce  qu'on  lui  avait  appris  de 
la  manière  indigne  dont  les  moines  étaient 
traités  à  Antiocbe,  il  témoigne  la  peine  qu'il 
avait  eue  de  le  croire,  tant  ce  qu'on  lui  en 
avait  dit  lui  paraissait  injurieux  à  Dieu,  pré- 
judiciable au  salut  des  âmes  et  peu  digne 
du  règne  des  princes  chrétiens.  ((  Cette  con- 
duite, dit-il,  est  injurieuse  à  Dieu,  parce  que 
se  déclarer  contre  la  vie  monastique,  c'est  se 
révolter  contre  le  Seigneur  et  s'opposer  à 
ses  desseins.  »  Il  compare  ceux  qui  en  usaient 
ainsi  aux  barbares  qui  traversèrent  les  Juifs 
qui,  de  retour  de  la  captivité,  se  mirent  en 
devoir  de  rétablir  le  temple  de  Jérusalem. 
Les  disi^râces  dont  ces  profanateurs  furent 
accablés,  dit-il,  convainquirent  tout  le  monde 
que  quand  on  attaque  ceux  qui  honorent 
Dieu,  c'est  Dieu  même  que  l'on  attaque.  11 
déclare  que  s  il  n'avait  eu  en  vue  que  ceux 
que  l'on  persécutait,  il  ne  se  serait  pas  mis 
en  peine  d'écrire  contre  la  persécution  qui, 
loin  d«  l»ur  nuire,  était  pour  eux  une  occa- 
sion d»  mériter.  Ce  qui  l'y  a  engagé,  a  été 


de  faire  voir  à  quels  malheurs  sont  destinés 
ceux  qui  en  ce  monde  persécutent  Dieu  dans 
ses  élus.  «Vous  avez  souvent,  leur  dit-il,  en- 
tendu parler  de  Néron,  si  connu  par  ses  im- 
pudicités.  Ce  prince  faisait  à  saint  Paul  les 
mêmes  reproches  que  vous  faites  aux  moines. 
Fâché  de  ce  que  cet  apôtre  avait  persuadé  à 
une  de  ses  concubines  d'embrasser  la  reli- 
gion chrétienne,  il  le  traita  de  scélérat,  de 
corrupteur,  de  séducteur,  le  fit  emprisonner 
et  enfin  mourir,  n'ayant  pu  le  porter  à  don- 
ner à  cette  femme  des  conseils  favorables  à 
sa  passion.  Qui  des  deux  vous  paraît  avoir 
eu  un  sort  plus  heureux,  ou  celui  qui  perdit 
la  vie,  ou  celui  qui  porta  la  sentence  de 
mort?  Pour  ne  parler  que  de  la  gloire  tem- 
porelle, le  nom  de  saint  Paul  n'est-il  pas  ho- 
noré par  toute  la  terre ,  et  celui  de  Néron 
n'y  est-il  pas  en  exécration?»  Il  ajoute  qu'en 
persécutant  les  saints  ils  affligent  le  Saint- 
Esprit  :  et  comme  cette  vérité  pouvait  ne  leur 
être  point  sensible,  il  les  rappelle  à  ce  que 
nous  lisons  du  mauvais  riche  qui,  ayant  traité 
de  fables  les  maximes  de  la  loi  et  les  menaces 
des  prêtres,  lorsqu'il  était  encore  sur  la  terre, 
n'en  reconnut  que  trop  la  vérité  en  l'autre 
monde.  Les  persécuteurs  des  moines  avaient 
même  plus  à  craindre  q^ue  le  mauvais  riche, 
qui,  en  ne  faisant  point  de  bien  au  Lazare, 
n'empêchait  pas  les  autres  de  l'assister;  et 
ces  ennemis  de  la  vie  monastique  refusaient 
non-seulement  de  soulager  les  moines  dans 
leurs  besoins,  mais  empêchaient  encore  les 
autres  de  le  faire. 

3.  Il  leui-  prouve  que  les  feux  de  l'enfer  suiie.pag.cs. 
étaient  également  destinés  pour  punir  et  les 
infidèles  et  ceux  d'entre  les  chrétiens  dont 
la  vie  n'était  point  réglée  :  et  comme  ils  ré- 
pondaient qu'il  n'était  point  nécessaire  pom^ 
éviter  ces  supplices,  de  se  retirer  dans  la  so- 
litude, chacun  pouvant  faire  son  salut  dans 
sa  maison  :  ((  Plût  à  Dieu,  leur  répond-il,  que 
les  gens  du  monde  vécussent  de  telle  sorte, 
que  les  monastères  fussent  inutiles!  Mais 
puisque  les  désordres  sont  si  grands  dans  les 
villes,  et  que  la  vertu  se  trouve  dans  la  soli- 
tude, faut-il  blâmer  ceux  qui  s'y  retirent 
pour  se  mettre  à  couvert  de  l'orage?  Que  de- 
viendra donc,  direz -vous,  cette  multitude 
d'hommes  renfermés  dans  les  viUes?  Dieu 
permettra-t-il  que  tout  le  genre  humain  pé- 
risse? Ecoutez,  répond  saint  Chrysostôme, 
ces  paroles  de  la  Vérité  même  :  La  porte  de  uf""'';"' 


*  Ctiiywst.,  pag.  104. 
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la  vie  est  étroite,  il  y  en  a  peu  qui  la  trouvent.  Et 
ailleurs  :  Il  y  en  a  beaucoup  d'appelés,  mais  peu 
d'élus.  »  Il  termine  son  premier  livre  en  mon- 
trant par  une  énumération  aussi  exacte  qu'ef- 
frayante, que  les  crimes  que  l'on  commettait 
alors  dans  le  monde,  n'étaient  ni  moins  consi- 
dérables, ni  en  moins  grand  nombre  que  du 
temps  du  déluge  :  d'où  il  infère  que  le  dan- 
ger n'y  était  pas  moindre. 
Anaijseda  "*'  ^^  n'était  pas  seulement  des  éti'angers, 
p™°6  ci'"°'  ™^^®  ^^^  ^^^  ®^  ^®^  pères  eux-mêmes  qui  dé- 
tournaient leurs  enfants  de  la  profession  mo- 
nastique :  et  ce  désordre  était  égal  parmi 
les  chrétiens,  comme  parmi  les  païens.  Saint 
Chrysostôme  s'adresse  d'abord  à  un  père  in- 
fidèle, qu'il  suppose  outré  de  douleur  de  voir 
son  fils  engagé  dans  cette  profession.  Dans 
la  description  qu'il  fait  de  l'état  de  ce  père, 
il  n'oublie  aucun  des  sujets  qu'il  pourrait 
avoir  de  se  plaindre.  Il  le  représente  comme 
étant  d'une  naissance  illustre,  aussi  riche 
que  puissant,  n'ayant  pour  tout  enfant  qu'un 
fils,  et  hors  d'espérance  d'en  avoir  d'autres. 
Il  suppose  dans  le  fils  toutes  les  qualités  né- 
cessaires pour  être  en  droit  d'aspirer  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  le  monde,  et  en 
état  d'effacer  la  gloire  de  ses  ancêtres  ;  mais 
qu'ayant  oui  pai'ler  de  la  philosophie  chré- 
tienne, il  se  laisse  persuader  de  tout  quitter 
pour  s'enfuir  dans  les  montagnes,  où,  revêtu 
d'mi  habit  grossier,  il  ne  s'occupe  plus  que 
des  exercices  de  la  pénitence.  Quelque  justes 
sujets  que  ce  père  paraisse  avoir  de  pleurer 
l'éloigTiement  de  son  fils,  saint  Chrysostôme 
soutient  que  c'est  à  tort  qu'il  se  plaint  de  son 
changement  de  vie;  si  quelque  chose  était 
capable  de  toucher  ce  père  aveugle,  ce  serait 
de  voir  son  fils  pauvre  et  dénué  de  tout,  lui 
qui  pouvait  jouir  de  tant  de  richesses.  Mais 
c'est  en  cela  même,  et  le  Saint  le  montre, 
que  ce  jeune  homme  est  plus  heureux,  car 
la  pauvreté  volontaire  bannit  du  cœur  de 
l'homme  l'amour  de  l'argent,  qui  est  ime  de 
ses  plus  violentes  passions,  et  elle  le  met  à 
l'abri  de  l'envie,  des  calomnies  et  des  em- 
bûches de  ceux  à  qui  une  fortune  plus  bril- 
lante cause  du  dépit.  Pour  montrer  encore 
que  ce  fils  possède  plus  de  bien  dans  son  in- 
digence, que  son  père  qui  se  croit  riche,  «  il 
n'est  point,  dit-il,  de  personne  de  piété  qui,  à 
la  prière  de  ce  sohtaire,  n'envoie  telle  somme 
d'argent  qu'il  souhaitera,  et  l'eau  manquera 
plutôt  aux  fontaines,  que  ne  manqueront  à 
un  moine  des  gens  qui  se  font  gloire  de  lui 
obéir.  ))  Saint  Chrysostôme  aurait  pu  justifier 


ce  qu'il  avance  ici  par  plusieurs  faits  tirés  de 
l'histoire  monastique  :  mais  comme  celui  à 
qui  il  parlait  était  païen,  il  se  contente  de 
lui  rapporter  ce  que  Platon  fait  dire  à  Griton 
parlant  à  Socrate  :  <(  De  quelque  côté  que  la 
fortune  te  jette,  et  en  quelque  lieu  que  tu 
ailles,  tu  ne  manqueras  jamais  de  secours, 
et  tout  le  monde  t'aimera.  »  Il  n'oublie  paslt 
refus  qiie  Diogène  fit  des  présents  d'Alexan- 
dre, quelque  instance  que  lui  fit  ce  grand 
prince  de  les  recevoir,  et  il  ajoute  :  «  Alexan- 
dre souhaita  même  de  ressembler  à  Diogène 
dans  le  mépris  des  richesses.  » 

S.  Ce  père  ne  pouvait  se  plaindre  avec  jus- 
tice que  son  fils  eût  préféré  tme  vie  obscure, 
aux  honneurs  du  siècle,  puisque  l'état  reli- 
gieux était  plus  honorable  que  celui  dans  le- 
quel sa  naissance  aurait  pu  le  placer.  «  Qui 
s'est  fait,  dit-il,  une  réputation  plus  glorieuse 
et  plus  étendue,  de  Platon  ou  de  Denys  le 
Tyi'an,  de  Socrate  ou  d'Arcbélaûs,  d'Alexan- 
dre ou  de  Diogène ,  d'Aristide  ou  d'Alcibiade? 
Ce  sont  sans  doute  ces  philosophes.  Leur  vie, 
toutefois,  était  frugale  et  laborieuse,  leurs  ha- 
bits étaient  pauvres,  leurs  demeures  simples 
et  sans  apparence;  au  contraire,  Denys,  Ar- 
chélaûs,  Alexandre  et  Alcibiade  conmaan- 
daient  à  des  peuples  entiers,  possédaient  des 
richesses  immenses  et  nageaient  dans  les 
plaisirs.  Non,  ni  la  naissance,  ni  les  dignités, 
ni  les  richesses,  ni  le  faste,  ne  sont  point  la 
véritable  gloire  :  elle  dépend  des  bonnes 
mœurs  et  de  la  vertu.  »  Saint  Chrysostôme 
va  plus  loin  et  fait  voir  que  ce  fils,  devenu 
sohtaire,  est  plus  puissant  que  s'il  fût  resté 
dans  le  monde.  A  cet  efifet,  il  distingue  trois 
degrés  de  puissance,  dont  le  premier  est  de 
pouvoir  se  venger  des  injures  ;  le  second,  de 
se  guérir  soi-même,  quelque  blessm-e  que 
l'on  ait  reçue  ;  le  troisième,  de  se  mettre  dans 
im  état  où  personne  ne  puisse  nuire.  Quoique 
ce  dernier  degré  de  puissance  paraisse  au- 
dessus  des  forces  de  l'homme,  il  est  cependant 
au  pouvoir  d'un  solitaire  ;  non-seulément  on 
ne  peut  lui  nuire,  mais  personne  n'en  a  la 
volonté;  et  quelle  raison  am'ait-on  de  lai 
vouloir  du  mal,  puisqu'il  n'a  rien  à  démêler 
avec  le  reste  des  hommes?  Il  ne  fait  avec  eux 
ni  contrat,  ni  affaires.  Il  ne  possède  ni  mai- 
son, ni  champ,  ni  argent,  sources  ordinaires 
des  querelles  entre  les  hommes,  de  la  jalou- 
sie et  de  l'envie.  Mais  supposons  qu'on  ait  la 
volonté  de  lui  nuire  ;  comment  la  mettre  à 
exécution.  Le  volera-t-on?  il  ne  possède  rien. 
L'exilera- 1- on?  il  n'a  point  de  patrie.  Le 
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déshonorera-t-on?  il  n'est  point  passionné 
pour  la  gloire  et  ne  craint  point  l'ignominie. 
Lui  ôtera-t-on  la  vie?  il  regarde  la  mort 
comme  la  fin  de  son  travail  et  le  commence- 
ment de  son. bonheur.  Les  coups,  les  chaînes, 
les  mauvais  traitements,  peuvent  déchirer 
son  corps,  mais  ils  ne  peuvent  troubler  la 
tranquillité  de  son  esprit.  Il  chérit  même  ceux 
qui  l'outragent.  Un  père  pourrait-il  procurer 
à  son  fils  \m  état  aussi  heureux,  quand  il  lui 
donnerait  l'empire  du  monde  avec  dix  mille 
ans  de  vie  ?  La  pourpre  et  le  trône  peuvent- 
ils  être  comparés  à  cette  tranquillité  ? 

6.  De  là  saint  Chrysostôme  passe  à  ce  qui 
regarde  personnellement  le  père  de  ce  soli- 
taire, et  montre  que  jamais  fils  n'a  eu  tant 
de  respect  ni  tant  d'égards  pour  son  père  : 
élevé  à  quelque  haute  dignité  dans  le  monde, 
il  n'aurait  peut-être  eu  que  du  mépris  pour 
celui  qui  la  lui  aurait  procurée.  Peut-être 
même  que  ce  fils,  s'il  fût  resté  dans  le  monde, 
se  serait  porté  à  souhaiter  la  mort  de  son 
père  par  l'espérance  d'une  riche  succession  : 
retiré  dans  la  solitude,  il  prie  que  Dieu  lui 
donne  une  vie  longue  et  heureuse.  Enfin,  si 
la  rehgion  nous  commande  de  respecter  nos 
pères,  avec  quelle  exactitude  un  solitaire  ne 
s'acquittera-t-il  point  de  ce  devoir?  u  De  quoi 
pouvez-vous  donc  vous  plaindre,  continue 
saint  Chrysostôme,  en  s'adressant  à  ce  père 
désolé,  puisque  votre  fils  est  plus  riche,  plus 
puissant,  plus  honoré  qu'il  ne  fut  jamais,  et 
plus  respectueux  à  votre  égard?  Est-ce  parce 
que  vous  êtes  délivré  de  la  crainte  de  le  voir 
périr  à  la  guerre,  ou  exposé  à  l'envie  des 
courtisans,  ou  à  encourir  la  disgrâce  de  l'em- 
pereur? Vous  me  direz  que  les  honneurs  du 
monde  ont  quelque  chose  de  bien  flatteur; 
mais  combien  cela  dure-t-il  ?  Consultez  votre 
fils,  et  vous  lui  entendrez  préférer  la  vie  qu'il 
mène  à  celle  des  mondains.  »  Pour  appuyer 
ce  qu'il  venait  de  dire,  le  Saint  raconte  qu'un 
de  ses  amis  qui  avait  quitté  le  monde,  fut  vi- 
vement soUicité  d'y  rentrer  par  son  père  qui 
était  païen  ;  mais  celui-ci  voyant  son  fils  in- 
vincible, se  laissa  vaincre  lui-même,  «  et  au- 
jourd'hui, dit-il,  il  respecte  plus  ce  fils  que 
si  ce  fils  était  son  père  :  et  quoiqu'il  ait  plu- 
sieurs autres  enfants  en  considération  dans 
le  monde,  il  déclare  qu'ils  ne  sont  pas  dignes 
d'être  les  esclaves  de  celui-ci.  » 
iiahsciii.  7.  Dans  le  troisième  livi-e,  saint  Chrysos- 
paf.  95.  tome  entreprend  de  prouver  aux  pères  chré- 
tiens qu'ils  ont  tort  de  s'opposer  à  ceux  qui 
exhortent  leurs  enfants  à  suivre  les  volontés 


du  Seigneur.  H  suppose  un  père  chrétien 
dans  les  mêmes  dispositions  qu'il  a  repré- 
senté un  père  infidèle  :  et  pour  le  faire  reve- 
nir de  ses  faux  préjugés,  il  lui  remet  devant 
les  yeux  le  jugement  de  Dieu  et  les  châti- 
ments préparés  à  ceux  qui  se  seront  opposés 
au  salut  de  leurs  frères,  la  manière  dont  le 
grand-prêtre  Héli  fut  puni  de  Dieu  pour  avoir 
néghgé  de  corriger  ses  enfants.  II  ne  doute 
pas  que  les  morts  violentes  et  les  maladies 
cruelles  qui  arrivent  journellement  aux  pères 
et  aux  enfants,  ne  soient  en  punition  de  ce 
que  ceux-là  ne  donnent  point  à  ceux-ci  une 
éducation  convenable,  ou  de  ce  qu'ils  s'op- 
posent à  ceux  qui  leur  donnent  de  bons  con- 
seils. Il  emploie  encore  l'autorité  de  l'Ecri- 
ture pour  montrer  de  quelle  conséquence  est 
l'éducation  des  enfants,  et  ne  craint  point  de 
dire  que  s'ils  s'abandonnent  au  libertinage, 
c'est  que  les  pères  ont  plus  d'ardeur  pour 
leur  amasser  du  bien  que  pour  leur  inspirer 
de  bonnes  maximes.  Ils  ne  leur  proposent 
que  trop  d'exemples  pour  les  porter  à  s'a- 
vancer dans  le  monde,  mais  aucuns  pour  les 
exhorter  à  gagner  le  ciel.  L'amour  des  ri- 
chesses et  de  la  gloire,  voilà  ce  qu'on  leur 
inspire.  Saint  Chrysostôme  décrit  d'une  ma- 
nière pathétique  les  désordres  qui  régnaient 
de  son  temps  dans  le  siècle,  et  qui  allaient  si 
loin,  que  l'on  traitait  d'insensés  ceux  qui  pre- 
naient le  parti  de  la  pudeur  :  et  il  remarque 
que  les  personnes  de  piété  informées  de  tant 
d'infamies,  s'étonnaient  que  le  feu  du  ciel  ne 
tombât  point  sur  Antioche ,  comme  autrefois 
sur  Sodome.  Il  infère  de  ce  débordement  qui 
régnait  dans  la  ville,  la  nécessité  de  la  re- 
traite, et  décrit  en  ces  termes  la  manière 
dont  on  vivait  dans  les  monastères  :  «  Les 
moines  y  jouissent  d'un  parfait  repos,  voyant 
comme  du  haut  du  ciel,  le  naufrage  des  autres 
sans  le  craindre;  toujours  dans  la  même  si- 
tuation, ils  ne  sont  ni  enflés  par  la  prospé- 
rité, ni  abattus  par  l'adversité.  Personne  ne 
reproche  à  un  autre  sa  pauvreté  ;  aucun  ne 
se  glorifie  de  ses  richesses.  L'intérêt  qui  ren- 
verse tout,  est  entièrement  banni  parmi  eux  ; 
tout  y  est  en  commun,  la  maison,  la  table, 
les  habits  ;  ils  ont  tous  le  même  esprit  et  les 
mêmes  sentiments,  une  égale  noblesse,  une 
égale  servitude,  une  égale  fiberté,  les  mêmes 
plaisirs,  les  mêmes  désirs,  la  même  volonté, 
la  même  espérance.  Ils  observent  un  ordre 
sans  inégalité,  et  il  règne  entre  eux  une  cer- 
taine harmonie  qui  les  tient  dans  une  joie 
continuelle  ;  s'il  arrive  à  quelqu'un  un  bon- 
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heur  ou  une  disgrâce,  tous  ou  s'en  réjouis- 
sent, ou  s'en  aiïligent.  » 

8.  Quelques-uns  de  ceux  qui  empêchaient 
leurs  enfants  d'enti'er  dans  les  monastères, 
ne  le  faisaient,  disaient-ils,  qu'afln  qu'ils  étu- 
diassent, leur  laissant,  après  leurs  études,  la 
liberté  de  s'y  retirer.  Saint  Chrysostôme  leur 
répond  :  «  Il  n'est  pas  certain  si  ces  enfants 
vivront  assez  pour  mettre  ce  dessein  à  exé- 
cution ;  et  quand  même  ils  parviendraient  à 
l'âge  viril,  on  ne  peut  se  promettre  qu'ils  ne 
se  pervertiront  point  dans  leur  jeunesse. 
Qui  ne  sait,  ajoute-t-il,  que  les  enfants,  dans 
les  écoles,  deviennent  vicieux  avant  de  se 
rendre  habiles,  et  qu'ils  perdent  la  vertu  et 
la  probité,  pour  de  petits  avantages?  »  Il  ne 
prétend  point  néanmoins  qu'on  abolisse  les 
écoles  publiques,  mais  seulement  que  l'on  y 
empêche  la  perte  des  âmes  ;  et  il  veut  qu'en 
travaillant  à  acquérir  la  science,  on  travaille 
en  même  temps  à  acquérir  la  vertu.  Il  cite 
sur  cela  l'exemple  de  plusieurs  philosophes, 
et  celui  des  Apôtres  et  des  premiers  héros 
du  christianisme,  qui,  n'ayant  fait  profes- 
sion ni  de  savoir,  ni  d'éloquence,  ont  toute- 
fois converti  l'univers.  Plusieurs  refusaient  à 
leurs  enfants  de  se  retirer  dans  les  sohtudes, 
persuadés  que  les  péchés  que  l'on  commet 
dans  le  monde  étant  moins  considérables  que 
ceux  d'un  soHtaire,  ils  y  étaient  plus  en  sû- 
reté. Saint  Chrysostôme  combat  cette  erreur 
en  faisant  voir  que  les  devoirs  des  moines  et 
des  gens  du  monde  étaient  les  mêmes,  et 
qu'il  n'y  avait  que  le  mariage  qui  distinguât 
les  uns  des  autres.  «  La  colère,  l'impureté,  le 
jurement  et  les  autres  péchés  ne  sont-ils  pas 
également  défendus  aux  séculiers  comme  aux 
moines?  Ne  doivent-ils  pas  les  uns  et  les  au- 
tres faire  paraître  de  la  modestie  dans  leur 
extérieur,  la  charité,  et  les  autres  vertus 
chrétiennes?  Le  mauvais  riche  n'est  point 
tourmenté  pour  avoir  été  un  mauvais  soli- 
taire, mais  pour  avoir  méprisé  et  négligé  le 
Lazare.  »  Après  avoir  montré  que  les  obliga- 
tions sont  égales  dans  les  deux  états,  il  fait 
voir  que  les  chutes  sont  plus  fréquentes  par- 
mi les  séculiers  que  pai-mi  les  solitaires,  et 
que  ceux-ci  trouvent  dans  leur  état  des  avan- 
tages pour  le  salut,  que  ceux-là  n'ont  point 
dans  la  cour.  A  ceux  qui  convenaient  que  la 
vie  monastique  était  d'un  grand  secours  pour 
s'avancer  dans  la  perfection,  mais  qui  remet- 
taient à  l'embrasser,  qu'ils  eussent  vécu  quel- 
que temps  dans  le  mariage  et  en  eussent  eu 
des  enfants,  il  répond  qu'ils  ne  peuvent  se 


permettre  ni  de  vivre  jusqu'à  la  vieillesse,  ni 
d'avoir,  dans  un  âge  avancé,  la  volonté  de 
quitter  le  monde.  Un  homme  marié  ne  peut 
plus  disposer  de  lui-même,  et  il  vaut  mieux 
se  mettre  en  état  de  résister  à  son  ennemi 
lorsqu'on  est  encore  jeune,  que  d'attendre  à 
la  fin  de  la  vie  ;  enfin  celui  qui  est  entré  en 
hce  dès  sa  jeunesse,  n'ayant  pas  tant  de  pé- 
chés à  pleurer,  ne  s'occupe  que  de  bonnes 
œuvres,  entasse  victoires  sur  victoires  et 
meurt  couvert  de  lauriers. 

§  m. 

Du  traité  de  la  Comparaison  d'un  roi  et  d'un 
■moine,  et  des  deux  livres  de  la  Componction. 

1.  Savilius,  qui  dans  son  édition  avait  placé 
ce  '  petit  écrit  parmi  ceux  qui  sont  fausse- 
ment attribués  à  saint  Jean  Chi-ysostôme,  a 
reconnu  depuis  que  c'était  par  mégarde,  et 
qu'il  était  véritablement  de  ce  Père.  C'est  en 
eiïet  son  style,  et  on  y  trouve  un  grand  rap- 
port avec  les  trois  livres  précédents,  soit  pour 
les  pensées,  soit  pom'  les  expressions.  On 
croit  qu'il  fut  aussi  un  fruit  de  la  retraite  de 
saint  Chrysostôme  et  qu'il  le  composa  étant 
encore  jeune. 

2.  Sachant  la  préférence  que  la  plupart  des 
hommes  donnent  aux  biens  imaginaires,  au- 
dessus  des  biens  réels,  il  crut,  pour  les  enga- 
ger à  changer  d'inclination,  devoir  mettre  en 
parallèle  les  uns  et  les  autres.  C'est  le  sujet 
de  l'écrit  qui  a  pour  titre  :  Comparaison  d'un 
roi  et  d'un  moine.  D  y  met  d'un  côté  un  rot 
environné  de  toutes  les  marques  de  sa  gran- 
deur, et  de  l'autre  un  moine  dans  la  simpli- 
cité de  son  état.  Celui-là  paraît  aux  yeux  du 
monde,  le  plus  heureux  des  hommes;  sa  con- 
dition flatte  et  éblouit  les  yeux;  celui-ci,  au 
contraire,  passe  pour  un  misérable,  auquel 
on  n'a  nulle  envie  de  ressembler.  Pour  mon- 
trer qu'il  est  néanmoins  dans  une  situation 
plus  heureuse  que  celle  des  plus  puissants 
princes,  saint  Chrysostôme  se  contente  de 
faire  remarquer  que  la  royauté  finit  avec  la 
vie,  et  qu'après  cela  les  rois,  comme  le  reste 
des  hommes,  sont  présentés  au  tribunal  de 
Dieu  pour  y  recevoir  les  châtiments  dus  à 
leurs  péchés;  au  contraire,  xm  solitaire  pa- 
raît avec  assurance  devant  ce  même  tribunal. 
Si  les  princes  commandent  aux  peuples,  aux 
armées  et  au  sénat,  un  moine  commande 
aux  passions,  ce  qui  est  un  empire  bien  plus 
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relevé.  Les  victoires  que  les  rois  remportent 
sur  les  barbares,  sont  bien  moins  éclatantes 
que  celles  qu'un  homme  vertueux  remporte 
sur  les  démons,  qui  sont  des  ennemis  bien 
plus  redoutables.  L'un  a  un  commerce  con- 
tinuel avec  les  Prophètes  et  les  Apôtres,  au 
heu  que  les  princes  n'ont  pour  compagnie 
que  des  courtisans  et  des  soldats.  Comme 
l'on  ressemble,  poui'  l'ordinaire,  à  ceux  que 
l'on  fréquente,  les  solitaires  règlent  leur  vie 
sur  celle  des  Prophètes  et  des  Apôtres,  et  les 
rois  imitent  soiivent  les  mœurs  corrompues 
de  leurs  officiers  et  de  leurs  généraux.  Les 
princes  sont  à  charge  aux  peuples  par  les 
tributs  dont  ils  les  accablent,  tandis  que  le 
moine,  fait,  autant  qu'il  le  peut  du  bien  à  tout 
le  monde.  Les  rois  ne  peuvent  donner  que 
de  l'or  et  de  l'argent;  les  moines  confèrent 
la  grâce  du  Saint-Esprit.  Les  premiers, 
quand  ils  sont  bienfaisants,  peuvent,  il  est 
vrai,  bannir  la  pauvreté  de  leurs  Etats;  mais 
les  autres  délivrent  les  âmes  de  la  tyrannie 
du  démon.  Un  homme,  possédé  de  ce  malin 
esprit,  n'a  garde  de  recourir  au  roi  pour  en 
être  délivré  :  il  court  à  la  cellule  d'un  soli- 
taire. Ce  fut  des  prières  d'Elie  qu'Achab  at- 
tendit la  fin  de  la  famine,  et  à  son  exemple, 
plusieurs  autres  rois  des  Juifs  eurent  recours 
aux  Prophètes  dans  leurs  disgrâces.  Mais  la 
différence  d'un  roi  et  d'un  religieux  ne  se  re- 
marque jamais  mieux  qu'à  la  mort.  Un  moine, 
qui  méprise  tout  ce  qui  attache  les  hommes 
à  la  vie,  la  quitte  sans  peine  :  mais  la  mort 
est  terrible  aux  rois.  Le  sohtaire  ne  sort  de 
ce  monde  que  pour  recevoir  la  récompense 
de  ses  vertus  :  les  rois,  s'ils  se  sont  mal  com- 
portés dans  le  gouvernement  de  leiu?  Etat, 
ne  sortent  de  cette  vie  que  pour  être  dans 
l'autre  livrés  à  des  supplices  inconcevables. 
((  Lors  donc  que  vous  voyez,  dit  saint  Chry- 
sostôme,  un  homme  puissant,  richement  vêtu, 
monté  sur  un  char  magnifique,  ne  dites  pas 
que  cet  homme  est  heureux  :  son  bonheur 
n'est  que  passager.  Mais  lorsque  vous  ren- 
contrez un  solitaire  dont  l'extérieur  est  hum- 
ble et  modeste,  et  qui  fait  paraître  sur  son 
visage  la  tranquillité  de  son  âme,  dites  que 
celui-là  est  véritablement  heureux,  et  souhai- 
tez de  lui  ressembler.  » 
3.  Saint  Chrysostôme  marque,  ce  semble, 
PM  de  la  assez  nettement  que  ce  fut  aussi  dans  la  soli- 
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tude  qu'il  composa  les  deux  livres  de  la  Com- 
ponction *.  «  Lorsqu'on  dernier  lieu,  dit-il  au 


commencement  du  premier  de  ces  livres,  je 
pris  la  résolution  d'abandonner  la  ville,  pour 
me  retirer  parmi  les  moines,  mon  premier 
soin  fut  de  m'informer  si  j'y  trouverais  les 
choses  nécessaires.  »  Puis  donc  que  ce  Père 
prit  le  parti  de  la  retraite  en  374  ou  375,  on 
ne  peut  reculer  ce  premier  livre  au-delà  de 
l'an  376.  Il  est  vrai  qu'il  avait  dit  un  peu  au- 
paravant :  «  Si  ^  nous  recevons  à  la  commu- 
nion des  mystères  des  gens  qui  en  sont  tout- 
à-fait  indignes,  par  le  grand  nombre  de  leurs 
crimes,  et  avant  de  les  avoir  éprouvés,  et  si 
nous  leur  découvrons  des  vérités  dont  ils  ne 
sont  point  capables  :  »  paroles  qui  ne  con- 
viennent point  à  un  solitaire,  mais  à  un  mi- 
nistre de  l'Eglise.  Mais  il  faut  se  souvenir  de 
ce  que  nous  avons  déjà  remarqué  plus  haut, 
que  saint  Chrysostôme  prend  souvent  le  per- 
sonnage de  ceux  qu'il  fait  parler.  Le  premier 
de  ces  livres  est  adressé  à  Démétrius,  et  le 
second  à  Stéléchius,  qui  avaient  l'un  et  l'au- 
tre prié  le  Saint  de  leur  écrire  sur  cette  ma- 
tière. Le  premier,  quoiqu'arrivé  à  mi  haut 
degré  de  perfection,  se  mettait  néanmoins 
au  rang  de  ceux  qui  rampent  à  terre,  et  di- 
sait souvent  à  saint  Chrysostôme,  en  lui  bai- 
sant la  main  et  en  l'arrosant  de  ses  pleurs  : 
«  Aidez -moi  à  amoUir  la  dureté  de  mon 
cœur.  »  Saint  Isidore  ^  de  SéviUe  cite  ces 
deux  livres. 

4.  Saint  Chrysostôme  fait  voir  par  l'énu-  An» 
mération  des  péchés  que  l'on  commet  tous  llT'î 
les  jours  dans  le  monde  et  la  destination  des 
supplices  qui  leur  sont  préparés,  la  nécessité 
de  la  componction.  11  prouve  aussi  que  non- 
seulement  les  adultères  et  les  homicides, 
mais  ceux-là  encore  qui  se  fâchent  contre 
leurs  frères,  ou  qui  en  parlent  mal,  seront 
condamnés  aux  feux  éternels,  le  Sauveur  les 
ayant  compris  les  uns  et  les  autres  dans  la 
même  condamnation.  C'est  donc  un  piège  du 
démon,  de  nous  faire  envisager  de  l'hyper- 
bole dans  les  paroles  de  Jésus-Christ,  et  de 
croire  que  ce  n'est  qu'à  dessein  de  nous  inti- 
mider, qu'il  a  dit  que  celui  qui  traite  son 
frère  de  fou,  sera  condamné  aux  flammes  de 
l'enfer.  Il  examine  dans  la  suite  à  quoi  nous 
obligent  les  préceptes  de  l'Evangile,  et  quels 
sont  les  motifs  de  ceux  qui  les  observent: 
((  Car  il  y  en  a,  dit-il,  qui  n'en  gardent  aucun  ; 
et  d'auti'es  qui,  pour  les  observer,  n'en  sont 
pas  plus  chrétiens,  parce  qu'ils  n'agissent 
que  par  des  motifs  de  vaine  gloire.  »  Il  re- 
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garde  le  violement  de  ce  précepte  :  Ne  jugez 
point,  afin  que  vousne  soyez  point  jugés,  comme 
presque  général  parmi  les  hommes  de  toute 
condition,  a  Cependant,  ajoute-t-il,  la  me- 
nace que  Jésus-Christ  nous  fait  sur  cela  est 
terrible  :  Vous  serez  jugés,  nous  dit- il,  comme 
vous  aurez  jugé  les  autres.  Comment  peut- on 
avoir  tant  d'empressement  pour  commettre 
un  péché  qui  doit  être  puni  si  sévèrement, 
et  qui,  bien  loin  d'apporter  aucun  plaisir  à 
celui  qui  le  commet,  ne  lui  cause  que  de  l'in- 
quiétude? car  un  médisant  se  tourmente  h 
étudier  la  vie  des  autres  et  à  critiquer  leurs 
actions.  »  Il  se  plaint  qu'au  lieu  de  chercher 
à  entrer  par  la  voie  étroite,  comme  Jésus- 
Christ  nous  y  exhorte,  nous  cherchons  par- 
tout la  plus  large,  et  lui-même  s'avoue  cou- 
pable en  ce  point,  lorsqu'ayant  résolu  d'aban- 
donner la  ville  pour  se  retirer  dans  les  de- 
meures des  solitaires,  il  s'informa  s'il  y  trou- 
verait non-seulement  les  choses  nécessaires, 
mais  encore  commodes  à  la  vie.  ((Un  homme 
à  qui  on  propose  un  emploi,  s'informe  uni- 
quement s'il  est  lucratif  :  et  dès  qu'il  en  est 
assuré,  il  dévore  toutes  les  difficultés  qui  s'y 
rencontrent  ;  mais  en  ce  qui  regarde  les  biens 
célestes,  on  veut  les  acquérir  sans  s'incom- 
moder. Comme  le  feu  ne  peut  s'alHer  avec 
l'eau,  l'attachement  aux  plaisirs  ne  peut  com- 
patir avec  la  componction  :  l'une  ne  veut  que 
des  larmes,  et  l'autre  ne  cherche  que  la  joie. 
L'amour  des  plaisirs  rend  l'âme  pesante  :  la 
componction  lui  donne  des  ailes  pour  s'élever 
au-dessus  des  choses  créées.  »  Saint  Chry- 
sostôme  fait  voir,  par  l'exemple  de  saint  Paul, 
les  merveilles  qu'opèrent  dans  une  âme  l'a- 
mour de  Jésus-Christ  et  le  mépris  des  vanités 
du  monde.  ((  Toutefois  cet  Apôtre  était  de 
même  natm-e  ijue  nous  :  et  si  l'on  répond  que 
Dieu  lui  avait  donné  des  gi'âces  qu'il  ne  nous 
donne  point,  on  doit  aussi  considérer  que 
Dieu  ne  demande  pas  de  nous  que  nous  fas- 
sions des  miracles,  mais  seulement  que  nous 
vivions  saintement.  Or,  la  grâce  et  l'esprit 
que  nous  avons  reçus  au  baptême  suffisent 
pour  cela  :  et  si  nous  ne  le  faisons  pas,  nous 
ne  devons  nous  en  prendre  qu'à  notre  né- 
gligence. Ce  serait  même  une  erreur  dange- 
reuse d'attribuer  la  perfection  des  Apôtres  à 
la  seule  grâce  de  Dieu,  indépendamment  de 
leur  coopération  :  car  si  la  grâce  faisait  tout 
sans  nous.  Dieu  ne  faisant  acception  de  per- 
sonne, tous  feraient  de  même.  Mais  comme 
elle  exige  que  nous  agissions,  voilà  pour- 
quoi elle  demeui'e  avec  les  uns,  tandis  qu'elle 


abandonne  les  autres,  et  voilà  pourquoi  il 
s'en  trouve  de  qui  elle  n'a  Jamais  approché.  » 
Pour  preuve  que  Dieu  sonde  nos  dispositions 
avant  de  nous  conférer  sa  grâce,  saint  Chry- 
sostôme  se  sert  de  ces  paroles  de  Jésus-Christ 
à  Ananie  :  Celui-ci  m'est  un  vase  d'élection  pour 
porter  mon  nom  devant  les  peuples  et  les  rois. 
Puis  il  ajoute  :  ((  Si  nous  ne  recevons  pas  de 
Dieu  le  don  des  miracles  comme  saint  Paul, 
nous  pouvons  du  moins  imiter  ses  vertus.  Il 
n'est  pas  nécessaire  d'avoir  un  tempérament 
robuste,  pour  sentir  de  la  componction,  pour 
prier  Dieu,  pour  se  rappeler  la  mémoire  de 
ses  péchés,  et  pour  concevoir  des  sentiments 
d'humilité  ;  l'on  peut  faire  pénitence  sans  se 
couvrir  de  cilice  et  sans  se  renfermer  dans 
une  cellule.  On  n'exige  de  nous  autre  chose 
sinon  que  nous  ayons  toujours  nos  péchés 
présents  à  l'esprit,  que  nous  examinions  notre 
conscience,  que  nous  nous  représentions  in- 
cessamment combien  nous  sommes  éloignés 
du  royaume  du  ciel.  Ayons  à  cet  eËTet  conti- 
nuellement l'enfer  devant  les  yeux,  et  consi- 
dérons quel  malheur  ce  serait  pour  nous, 
quand  même  il  n'y  aurait  point  de  supplices 
éternels  à  craindre,  d'être  privés  de  la  pré- 
sence de  Jésus-Christ,  privation  qui  est  seule 
plus  insupportable  que  tous  les  tourments.  » 
5.  Dans  le  second  livre  adressé  à  Stélé- 
cliius,  le  saint  docteur  lui  dit  que  pour  bien 
écrire  de  la  componction,  il  faudrait  en  être 
tout  embrasé  :  c'est  pourquoi  il  le  prie  de  lui 
obtenir  de  Dieu  ce  feu  du  ciel  qui  consume 
toute  la  faiblesse  de  l'homme,  qui  le  tire  de 
l'assoupissement  de  la  chair  et  qui  lui  donne 
des  ailes  pour  s'élever  jusqu'au  ciel.  Après 
avoir  fait  la  description  d'une  âme  vraiment 
touchée  du  désir  des  choses  du  ciel  et  pleine 
de  mépris  pour  les  choses  d'ici-bas,  il  ensei- 
gne que  ((  la  paix  et  la  solitude  du  cœur  sont 
beaucoup  plus  nécessaires  à  la  componction, 
que  ne  sont  les  déserts  et  les  lieux  reculés. 
David,  au  milieu  des  affaires  et  du  gxand 
monde,  sentait  un  amour  plus  ardent  pour 
Jésus-Christ  et  une  componction  plus  vive, 
que  ceux  qui  habitent  les  plus  affreuses  soli- 
tudes. Où  trouver  en  effet  des  solitaires  qui, 
comme  ce  saint  roi,  passent  des  nuits  en- 
tières à  pleurer  et  à  gémir?  »  Saint  Chiyso- 
stôme  met  ces  paroles  du  psaume  vr  :  Sei- 
gneur, ne  me  reprenez  pas  dans  votre  fureur,  au 
nomlire  de  celles  que  l'amour  de  Dieu  avait 
dictées  à  David,  et  désapprouve  le  sentiment 
de  ceux  qui  voulaient  qu'il  eût  composé  ce 
psaume  dans  l'ardeur  de  sa  pénitence,  et 
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pour  expier  son  péché.  Il  soutient  qu'il  doit 
s'entendre  du  jugement  dernier,  qui  sera  à 
l'égard  de  cette  vie  comme  le  huitième  jour 
à  l'égard  de  la  semaine  :  et  il  fonde  son  sen- 
timent sur  l'inscription  de  ce  psaume,  qui 
porte  :  Pour  l'octave.  «  Les  deux  grands  mo- 
dèles que  nous  devons  nous  proposer  pour 
acquérir  la  vertu  de  componction,  sont  saint 
Paul  et  le  roi-prophète  :  il  faut  qu'à  leur  imi- 
tation nous  soyons  pénétrés  de  douleur  à  la 
vue  de  nos  péchés,  et  de  reconnaissance 
pour  le  souvenir  des  bienfaits  de  Celui  que 
nous  avons  offensé.  S'il  se  trouve  si  peu  de 
chrétiens  véritablement  contrits,  c'est  qu'ils 
ne  pensent  point  assez  à  la  multitude  de  leurs 
fautes,  et  que  la  plupart  se  persuadent  que 
par  une  bonne  œuvre,  souvent  même  faite  en 
mercenaire  et  dans  la  vue  de  la  récompense, 
ils  se  sont  acquittés  envers  Dieu  de  tout  ce 
qu'ils  lui  doivent.  C'est  là  un  effet  de  l'or- 
gueil humain  que  l'on  ne  peut  mieux  dompter 
qu'en  se  représentant  souvent  ses  faiblesses 
et  ses  désordres  passés.  Saint  Paul  en  usait 
ainsi,  comme  on  le  voit  par  son  épître  à  Tite, 
où  il  dit  :  Jésus-Christ  ma  jugé  digne  du  sacré 
ministère,  moi  qui  ai  été  un  blasphémateur  et  le 
persécuteur  de  son  Eglise.  »  Saint  Chrysostôme, 
en  finissant  ce  livre,  demande  à  Stéléchius 
le  secours  de  ses  prières  et  de  son  crédit  au- 
près de  Dieu. 

§  IV. 

Des  trois  livres  de  la  Providence. 

1.  On  voit  par  Socrate  '  que  saint  Chry- 
sostôme était  diacre  lorsqu'il  écrivit  les  trois 
livres  de  la  Providence.  C'était  donc  avant 
l'année  381 ,  puisqu'il  ne  fut  ordonné  diacre 
qu'après  son  retour  du  désert,  arrivé  sur  la 
fin  de  l'an  380.  D.  y  a  néanmoins  quelques 
endroits  qui  semblent  marquer  qu'il  était  en- 
core dans  la  solitude  ^  lorsqu'il  les  composa. 
n  y  est  dit' que  Stagire,  à  qui  ils  sont  adres- 
sés, se  trouvait  alors  au  milieu  de  beaucoup  de 
monde,  dans  une  ville  où  il  y  avait  un  hôpital 
pour  les  malades,  et  des  bains,  et  que  saint 
Chrysostôme  était  éloigné  de  cette  ville  : 
«  J'apprends  *,  y  dit-il,  par  le  rapport  de 
ceux  qui  viennent  d'auprès  de  vous,  que  vous 
passez  tout  le  temps  à  verser  des  larmes,  et 
en  prières.  »  Et  encore  :  «  Us  ont  touché  beau- 
coup de  monde  par  ce  qu'ils  nous  ont  raconté 


JEAN  CHRYSOSTOME.  25 

de  l'état  où  vous  étiez.  »  Mais  si  saint  Chry- 
sostôme apprit  dans  la  solitude  ce  qui  regar- 
dait Stagire,  comment  y  vivait-il  dans  la 
grande  retraite  ?  Comment  accorder  les  visites 
dans  lesquelles  on  lui  faisait  part  de  la  triste 
situation  de  Stagire,  avec  l'étroite  solitude 
qu'il  garda  pendant  les  deux  années  qui  pré- 
cédèrent son  diaconat  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux 
s'en  tenir  à  ce  que  dit  Socrate,  et  dire  que 
Stagire  était  dans  quelque  ville  voisine  d'An- 
tioche,  et  non  pas  dans  Antioche,  ni  même 
dans  un  de  ses  faubourgs  :  car  autrement 
saint  Chrysostôme  n'aurait  pas  dit  :  <(  Théo- 
phile d'Ephèse,  notre  ami  commun,  est  parti 
de  chez  vous,  et  est  venu  me  raconter  par 
oi'dre  vos  indispositions.  »  Stagire,  pour  qui 
saint  Chrysostôme  écrivit  ces  livres,  était 
d'une  illustre  maison  et  avait  plusieurs  frères. 
Son  père,  qui  l'aimait,  lui  avait  fait  apprendre 
dès  l'enfance  les  lettres  sacrées  et  les  dogmes 
salutaires  qui  nous  sont  venus  des  anciens 
par  succession.  Quoiqu'élevé  dans  l'abon- 
dance et  dans  les  plaisirs,  il  ne  tomba  néan- 
moins dans  aucun  dérèglement  considérable  : 
et  il  conçut  même  le  dessein  de  quitter  le 
monde  et  d'embrasser  la  vie  monastique. 
Son  père  regardant  cette  démarche  comme 
honteuse  à  sa  famille,  s'y  opposa  de  tout  son 
pouvoir;  mais  Stagire  ne  se  rebuta  point  :  il 
renonça  à  sa  patrie,  à  ses  parents,  à  ses  biens, 
et  se  retira  dans  la  solitude  auprès  de  quel- 
ques saints  moines.  Sa  ferveur  fut  grande 
d'abord  ;  mais  s'étant  ralentie,  il  devint  lâche 
et  paresseux  pour  veiUer,  n'aimant  pas  même 
qu'on  l'en  reprît.  Au  lieu  de  s'appliquer  à  la 
lecture,  il  s'amusait  à  cultiver  des  arbres 
dans  un  jardin.  L'on  crut  même  s'aperce- 
voir que  sa  naissance  lui  enflait  le  cœur.  Il 
était  dans  cet  état  lorsque,  faisant  un  jour  la 
prière  avec  les  autres,  le  démon  s'empara  de 
lui  et  le  teiTassa.  La  nuit  suivante,  Stagire 
étant  couché,  il  parut  un  sanglier  tout  cou- 
vert de  boue,  qui  se  jeta  sur  lui  plusieurs 
fois.  Un  trère  qui  dormait  auprès  de  lui  en 
ayant  été  éveillé,  se  leva  tout, saisi  de  frayeur, 
et  trouva  Stagire  agité  de  nouveau  par  le  dé- 
mon. Il  n'en  fut  pas  quitte  pour  ces  deux  at- 
taques, et  le  démon  continua  à  l'agiter  par 
intervalle.  Dans  les  temps  de  relâche  il  priait, 
jeûnait,  veillait,  faisait  de  grands  voyages, 
allant  implorer  le  secours  de  toutes  les  per- 
sonnes célèbres  en  piété,  et  visitant  les  tom- 


1  Socrat.,  lib.  VI,  cap.  ni. 

»  Stiltiug  ai.Uuet  comme  probable  la  date  de  377  ou 


378.  (L'éditeur.)  —  s  Ad  Stagir.,  pag.  123. 
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beaux  des  martyrs,  où  l'on  voyait  souvent 
les  possédés  délivrés.  Tout  cela  lui  fut  inutile 
et  le  jeta  dans  une  tristesse  et  un  abattement 
inconcevable.  Il  craignait  surtout  que  son 
père,  i.:formé  de  cet  accident,  n'en  prît  occa- 
sion de  maltraiter  sa  femme  et  tous  les  moi- 
nes. Saint  Chrysostôme,  à  qui  Théophile  avait 
raconté  ce  triste  événement,  écrivit  à  Stagire 
pour  le  consoler,  n'aj^ant  pu  le  faire  de  vive 
voix  à  cause  d'un  grand  mal  de  tête  et  d'une 
extrême  faiblesse  qui  le  retenait  à  la  maison. 
Son  écrit  est  divisé  en  trois  livres,  intitulés  : 
De  la  Providence.  On  croit  qu'il  ne  les  publia 
pas  d'abord,  de  crainte  de  découvrir  au  père 
de  Stagire  le  pitoyable  état  de  son  fds. 

2.  Ce  qui  affligeait  le  plus  Stagire  dans  son 
malheur,  c'est  que  ne  lui  étant  rien  arrivé  de 
semblable  lorsqu'il  vivait  dans  le  monde 
d'une  manière  moins  régulière,  Dieu  eût  at- 
tendu à  le  lui  envoyer  lorsque,  retiré  dans  la 
solitude,  il  y  vivait  dans  l'austérité  et  y  pas- 
sait les  jours  et  les  nuits  en  prières  et  en 
larmes.  Il  savait  que  plusieurs  qui  étaient 
tombés  dans  la  même  affliction  que  lui,  lors- 
qu'ils vivaient  dans  les  délices,  en  étaient 
parfaitement  délivrés;  qu'un  saint  homme 
qui  avait  un  pouvoir  absolu  sur  les  démons, 
n'avait  pu  néanmoins  l'en  délivrer;  et  que 
ses  frères  jouissaient  de  toutes  les  douceurs 
de  la  solitude,  tandis  qu'il  y  était  accablé 
lui-même  du  plus  insupportable  de  tous  les 
maux  :  et  c'est  ce  qui  le  jetait  dans  des  trou- 
bles et  des  chagrins  si  violents,  qu'il  avait 
souvent  été  tenté  de  s'ôter  lui-même  la  vie. 
Pour  dissiper  tous  ces  sujets  de  douleur, 
saint  Chrysostôme  pose  d'abord  deux  prin- 
cipes ;  l'un,  que  rien  n'arrive  ici-bas  que  par 
la  permission  de  Dieu,  qui  prend  un  soin  par- 
ticulier des  fidèles;  et  l'autre,  que  Dieu,  en 
châtiant  les  hommes,  n'a  en  vue  que  leur 
utilité.  Le  premier  de  ces  principes  ne  pou- 
vant être  révoqué  en  doute  par  Stagire  qui, 
dès  l'enfance,  avait  été  élevé  dans  l'école  de 
Jésus-Christ,  et  qui  en  avait  sucé  les  maximes 
avec  le  lait,  ce  Père  se  contente  de  donner 
des  preuves  du  second,  en  exposant  la  con- 
duite de  Dieu  envers  le  premier  homme 
après  son  péché.  «  S'il  lui  défend  de  toucher 
à  l'arbre  de  vie ,  s'il  le  condamne  à  la  mort , 
s'il  le  chasse  du  paradis  terrestre;  tout  cela 
n'est  que  pour  son  salut  :  et  l'on  en  convien- 
dra lorsqu'on  aura  fait  attention  aux  mal- 
heurs auxquels  il  aurait  été  exposé,  si  Dieu 
en  eut  agi  autrement.  S'il  ne  lui  fût  arrivé 
aucun  mal  de  sa  désobéissance,  il  eût  été 
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tenté  d'accuser  Dieu  de  jalousie  et  de  men- 
songe, et  de  regarder  le  démon  comme  son 
bienfaiteur  ;  enfin  il  se  fût  livré  à  toute  sorte 
de  crimes  en  voyant  le  premier  impuni.  Si 
Dieu  l'a  condamné  à  une  vie  dure  et  labo- 
rieuse, c'est  que  l'oisiveté  l'aurait  jeté  dans 
le  désordre.  Saint  Paul,  quelque  parfait  qu'il 
fût,  avouait  que  les  afflictions  lui  étaient  né- 
cessaires pour  le  retenir  dans  le  devoir.  Jésus- 
Christ  ne  soufFre-t-il  pas  que  les  prédicatem-s 
de  son  Evangile  soient  exposés  aux  persécu- 
tions? Ne  nous  avertit-il  pas  que  la  porte 
éti'oite  est  la  seule  par  laquelle  on  entre  dans 
le  ciel?  Le  châtiment  dont  Dieu  punit  Caïn, 
ne  devait-il  pas  lui  être  utile  pour  effacer  son 
péché,  et  à  ceux  qui  étaient  témoins  de  la 
manière  dont  Dieu  l'avait  puni  ?  La  bonté  de 
Dieu  envers  nous  éclate  jusque  dans  la  per- 
mission qu'il  donne  au  démon  de  nous  ten- 
ter. Les  artifices  du  démon  nous  tiennent 
plus  sm'  nos  gardes,  ils  nous  rendent  plus 
sobres  et  plus  vigilants,  ils  redoublent  notre 
courage  et  notre  confiance  en  Dieu.  Les 
poursuites  d'un  ennemi  si  dangereux  nous 
engagent  à  nous  mettre  sous  la  protection 
de  celui  qui  peut  nous  en  délivrer.  11  n'est 
pas  jusqu'au  déluge  qui  n'ait  été  utile,  tant 
à  ceux  qui  y  périrent,  qu'à  ceux  qui  vinrent 
après.  L'iniquité  des  premiers  discontinua, 
et  la  mort  diminua  le  nombre  de  leurs  crimes. 
Les  autres  ne  furent  point  gâtés  par  le  com- 
merce et  par  le  mauvais  exemple  de  ces  mé- 
chants. »  De  tout  cela,  saint  Chrysostôme 
conclut  que  Stagire,  quoique  livré  au  démon 
après  avoir  renoncé  à  tout,  ne  doit  point  s'a- 
bandonner à  la  douleur.  «  QueUe  récompense, 
lui  dit-il,  est  promise  à  ceux  qui  ont  tout 
quitté  pom"  suivre  Jésus-Christ?  N'est-ce  pas 
la  vie  éternelle?  Ce  que  vous  soutirez  main- 
tenant est-i]  contraire  à  cette  promesse?  nous 
l'a-t-il  faite  pour  cette  vie?  Non  :  et  quand  il 
l'aurait  faite,  vous  ne  devriez  point  vous  im- 
patienter, mais  vivre  dans  l'espérance  de  voir 
cette  promesse  accomphe.  Abraham  perdit-il 
l'espérance  de  voir  Isaac  le  père  d'une  nom- 
breuse postérité,  lorsque  Dieu  lui  commanda 
de  le  lui  immoler?  Quand  Dieu  a  promis 
quelque  chose,  rien  ne  doit  nous  alarmei-  :  il 
ne  montre  jamais  mieux  son  souverain  pou- 
voir qu'en  faisant  réussir  ce  qui  paraist'ait 
désespéré.  Si  les  impies  prospèrent  tandis 
que  les  justes  sont  dans  l'aflliction ,  Jésis- 
Christ  n'a-t-il  pas  '  prédit  l'un  et  l'aulie? 

«  Joan.  XVI,  8. 
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Pourquoi  donc  s'en  affliger?  La  conduite  de 
Dieu  à  cet  égard  a  toujours  été  uniforme  ;  il 
a  permis  que  les  Israélites  gémissent  sous 
une  dure  captivité,  tandis  que  les  Babylo- 
niens jouissaient  d'une  grande  prospérité,  et 
que  le  Lazare  manquât  de  tout,  pendant  que 
le  mauvais  riche  vivait  dans  l'abondance.  Il 
y  aurait  extravagance  de  vouloir  examiner 
pourquoi  Dieu  en  use  ainsi  :  et  il  nous  suffit 
de  croire  qu'il  ne  fait  rien  que  pour  notre 
bien.  On  peut  dire  toutefois  que  si  Dieu,  dès 
cette  vie,  récompensait  tous  les  justes  et  pu- 
nissait tous  les  méchants,  plusieurs  en  pren- 
draient occasion  de  nier  la  résurrection  et  le 
jugement  dernier,  ou  qu'ils  regarderaient  l'un 
et  l'autre  comme  inutile,  puisqu'il  n'y  aurait 
ni  récompense  à  espérer  dans  l'autre  vie,  ni 
châtiment  à  craindre  :  comme  il  y  aurait  lieu 
d'appréhender  que  l'on  ne  fût  tenté  de  re- 
garder en  celle-ci  la  vertu  comme  la  source 
des  maux,  et  le  vice  comme  celle  des  biens, 
si  tous  les  justes  y  étaient  dans  l'affliction  et 
les  méchants  dans  la  prospérité.  Voilà  pour- 
quoi Dieu  permet  que  quelques  justes  y  pros- 
pèrent, et  que  quelques  impies  y  commen- 
cent leurs  supplices.  »  Saint  Chrysostôme  fait 
ensuite  remarquer  à  Stagire  la  bonté  de  Dieu 
dans  l'affliction  même  qu'il  lui  avait  envoyée. 
«  Maintenant,  lui  dit-il,  vous  passez  les  jours 
et  les  nuits  dans  les  jeûnes,  les  veilles  et  la 
prière  ;  vous  excellez  en  humilité  et  en  mo- 
destie :  au  lieu  qu'autrefois  vous  néghgiez 
la  lecture  pour  vous  occuper  de  la  culture 
des  arbres;  vous  vous  mettiez  en  colère  con- 
tre ceux  qui  vous  éveillaient  la  nuit  pour 
prier,  et  vous  tiriez  vanité  de  votre  naissance, 
des  dignités  et  des  richesses  de  votre  père.  » 
3.  Dans  le  second  livre,  saint  Jean  Chrysos- 
tôme s'applique  particulièrement  à  dissiper  la 
crainte  où  était  Stagire,  que  le  démon  ne  le 
portât  un  jour  à  se  précipiter  ou  à  se  noyer, 
comme  il  en  avait  déjà  été  souvent  tenté.  Il 
lui  fait  remarquer  que  ces  noires  pensées  ne 
viennent  pas  toujours  du  démon,  puisque 
plusieurs  qui  n'en  étaient  pas  possédés,  ont 
succombé  à  la  tentation.  Il  doit  donc  plutôt 
les  attribuer  à  son  chagrin,  et  il  lui  conseille 
de  bannir  la  tristesse  de  son  espi'it.  Comme 
la  chose  paraissait  difficile,  il  lui  en  donne 
un  moyen,  qui  est  de  ne  pas  juger  de  son 
état  selon  que  le  monde  en  jugeait,  mais  selon 
la  raison,  et  de  considérer  que  les  maux  qu'il 
avait  soufferts  jusque-là,  avaient  effacé  ses 
péchés  passés.  Quant  aux  excès  auxquels  il 
craignait  que  son  père  ne  s'abandonnât,  s'il 
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venait  à  apprendre  son  malheur,  saint  Chry- 
sostôme lui  fait  comprendre  qu'il  ne  peut  en 
être  responsable  ;  qu'il  aurait  raison  d'en  être 
affligé,  s'il  y  avait  donné  occasion,  et  que  le 
malheur  d'un  fils  absent  ne  peut  faire  que  de 
légères  impressions  sur  un  père  plongé  dans 
les  plaisirs  et  embarrassé  d'affaires.  A  l'é- 
gard de  l'inquiétude  que  lui  donnait  l'incer- 
titude de  sa  guérison,  il  tâche  de  l'en  déli- 
vrer en  le  priant  de  se  persuader  que,  quoi 
qu'il  en  puisse  arriver,  son  afffiction  tourne- 
rait à  son  avantage.  Il  lui  cite  à  cet  effet 
l'exemple  de  plusieurs  anciens  patriarches 
qui  ne  sont  parvenus  à  un  haut  degré  de 
perfection  que  par  les  tribulations. 

4.  Il  lui  fait  remarquer  dans  le  troisième 
livre,  que  tout  ce  qu'il  souffrait,  n'était  rien 
en  comparaison  des  maux  dont  étaient  affli- 
gées plusieurs  personnes  de  sa  connaissance. 
«  Souvenez-vous,  lui  dit-il,  du  vieillard  Dé- 
mophile  :  sorti  d'une  famille  illustre;,  il  gémit 
dans  la  dernière  pauvreté,  et  voici  la  quin- 
zième année  que,  privé  de  l'usage  de  ses 
membres,  il  ne  lui  reste  de  sentiment  que 
pour  sentir  vivement  ses  maux.  Aristoxène 
de  Bithynie  n'est  point  entièrement  perclus 
comme  Démophile,  mais  il  souffre  des  maux 
qui  ne  lui  donnent  de  relâche  ni  jour  ni  nuit. 
Avoir  ses  contorsions,  ses  roulements  d'yeux 
et  ses  cris,  on  le  prendrait  pour  un  insensé. 
Il  y  a  six  ans  qu'il  est  dans  cet  état  doulou- 
reux :  sa  pauvreté  et  la  nature  de  son  mal  le 
privent  de  toute  consolation  :  il  est  aban- 
donné des  médecins,  méprisé  de  ses  amis  et 
sans  espérance  de  guérir.  Le  démon  peut-il 
faire  souffrir  quelque  chose  d'approchant  à 
celui  qu'il  possède  ?  Cependant  ce  ne  sont  là 
que  des  échantillons  des  maux  auxquels  les 
hommes  sont  sujets.  Priez  celui  qui  a  l'inten- 
dance de  l'hôpital,  de  vous  introduire  dans 
les  salles  des  malades  :  vous  trouverez  des 
infirmités  de  toute  espèce,  et  des  sujets  de 
douleur  qui  vous  sont  inconnus.  Allez  de  là 
dans  les  prisons,  et  après  y  avoir  considéré 
le  pitoyable  état  de  ceux  qui  y  sont  enfer- 
més, passez  jusqu'au  vestibule  des  bains 
pour  y  voir  tous  ces  misérables  qui,  prêts  à 
mourir  de  faim  et  de  froid,  tâchent  d'exciter 
par  leurs  cris  la  compassion  de  ceux  qui  y 
entrent.  Ne  vous  arrêtez  pas  là,  mais  allez 
jusque  dans  la  maison  des  pauvres  qui  est  à 
l'entrée  de  la  ville,  et  vous  verrez  que  votre 
malheur  est  léger  comparé  au  leur.  » 

5.  Comme  Stagire  pouvait  objecter  que 
tous  ces  maux  ne  regardaient  que  le  corps , 
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au  lieu  que  le  sien  attaquait  aussi  son  ûme, 
'  saint  Chrysostôme  prévient  cette  objection  : 
«  C'est  pour  cela  même,  dit-il,  qu'il  est  plus 
supportable ,  puisqu'il  ne  cause  qu'une  agi- 
tation passagère  dans  l'âme,  sans  corrompre 
le  corps,  comme  font  les  autres  infirmités, 
qui  ne  laissent  point  aussi  d'occasionner  à 
l'âme  des  douleurs  et  des  inquiétudes.  D'ail- 
leurs, nous  devons  nous  chagriner  seule- 
ment du  mal  que  nous  faisons,  et  non  de 
celui  qui  nous  arrive;  la  tristesse  ne  peut 
être  utile  qu'à  ceux  qui  ont  commis  beaucoup 
de  péchés,  et  ils  ne  doivent  même  -s'y  laisser 
aller  que  jusqu'à  un  certain  point,  comme 
on  le  voit  par  la  conduite  que  tint  saint  Paul 
envers  l'incestueux  de  Corinthe.  Une  preuve, 
ajoute-t-il,  que  la  disgrâce  de  Stagire  n'était 
point  une  punition  de  ses  désordres,  mais 
plutôt  la  matière  de  son  triomphe  et  des  ré- 
compenses qui  l'attendaient,  c'est  qu'il  avait 
toujours  vécu  éloigné  du  crime.  Supposé 
même  qu'il  eût  mené  une  vie  licencieuse 
avant  sa  retraite,  il  n'aurait  pas  raison  de 
regarder  son  affliction  comme  la  peine  de 
ses  désordres,  puisque  Dieu  ne  châtiant  les 
pécheurs  que  pour  les  porter  à  la  pénitence, 
il  lui  aurait  été  inutile  de  châtier  celui  qui 
s'y  était  déjà  consacré.  »  C'est  ce  que  saint 
Chrysostôme  prouve  par  l'exemple  des  Nini- 
vites,  à  qui  Dieu,  parce  qu'ils  firent  péni- 
tence, n'envoya  point  les  maux  dont  il  les 
avait  menacés.  Dieu  craint  plus  de  nous  faire 
du  mal,  que  nous  d'eu  souffrir,  et  il  est  plus 
indulgent  à  notre  égard  que  nous  ne  le  som- 
mes pour  nous-mêmes. 

§v. 

Des  deux  livres  contre  l' Habitation  commune 
des  clercs  et  des  femmes,  et  du  traité  de  la 
Virginité. 

1 .  C'est  encore  au  diaconat  de  saint  Chry- 
sostôme que  Socrate  '  rapporte  les  deux  li- 
vres contre  les  Sœurs  spirituelles,  c'est-à-dire 
des  vierges  ou  des  diaconesses  que  les  clercs 
logeaient  chez  eux  sous  divers  prétextes. 
Mais  Pallade  -  les  met  au  commencement  de 
l'épiscopat  de  ce  saint  Docteur,  et  son  senti- 
ment paraît  d'autant  plus  vraisemblable, 
qu'on  voit  dans  cet  écrit  beaucoup  de  vigueur 
épiscopale,  et  qu'ayant  été  témoin  oculaire, 


il  était  plus  au  fait  des  écrits  et  des  actions 
de  saint  Chrysostôme  que  Socrate,  qui  n'en 
parle  que  sur  le  rapport  d'autrui.  Cet  histo- 
rien brouille  même  en  cet  endroit,  puisqu'il 
rapporte  aussi  au  diaconat  de  saint  Chrysos- 
tôme, les  traités  de  l'Incompréhensible,  que 
nous  montrerons  dansla  suite  n'avoir  été  écrits 
qu'après  qu'il  eût  été  élevé  au  sacerdoce. 
Quoique  saint  Chrysostôme  prévît  qu'en  s'é- 
levant  contre  l'habitation  commune  des  clercs 
et  des  vierges,  il  s'exposerait  à  la  haine  d'un 
grand  nombre  de  personnes,  il  crut  ne  pou- 
voir mieux  commencer  les  fonctions  de  l'é- 
piscopat qu'en  combattant  ce  désordre,  ai- 
mant mieux  dire  des  choses  fâcheuses,  que 
de  manquer  en  rien  au  salut  de  ceux  dont  le 
soin  lui  était  confié  ^. 

2.  Le  premier  de  ces  livres,  qui  est  contre  Anawse  d 
les  clercs  qui  logent  des  femmes  avec  eux,  pag.^ay."" 
est  cité  *  dans  le  second,  qui  est  contre  les 
femmes  cpii  logent  avec  les  clercs,  ce  qui 
règle  la  manière  dont  ces  deux  livres  doivent 
être  placés.  Le  premier  commence  ainsi  : 
«  Nos  ancêtres  n'ont  connu  que  deux  raisons 
qui  peuvent  porter  les  hommes  à  demeurer 
avec  les  femmes  :  l'une,  qui  est  le  mariage, 
est  juste  et  raisonnable,  puisqu'il  a  été  insti- 
tué de  Dieu;  l'autre,  qui  est  le  concubinage, 
est  injuste,  contraire  à  la  loi  et  une  inven- 
tion du  démon.  Il  s'est  établi  de  nos  jours 
une  certaine  coutume  qui  n'est  fondée  sur 
aucun  de  ces  motifs;  l'on  voit  des  hommes 
qui  gardent  chez  eux  de  jeunes  filles,  non 
pour  en  avoir  des  enfants,  puisqu'ils  assurent 
qu'ils  n'ont  avec  elles  aucun  commerce,  ni 
pour  être  complices  de  leur  débauche ,  puis- 
qu'ils se  disent  les  gardiens  de  leur  intégrité. 
Si  A'ous  les  pressez  de  dire  pourquoi  donc  ils 
les  tiennent  chez  eux,  ils  en  donnent  plu- 
sieurs raisons,  dont  aucune  ne  parait  légi- 
time. »  Saint  Chrysostôme  soupçonne  que  la 
véritable  est  le  plaisir  que  ces  clercs  trou- 
vent en  leur  compagnie,  plaisir  qui,  en  un 
sens,  est  plus  piquant  que  n'est  celui  d'un 
mariage  légitime,  dont  les  suites  ralentissent 
l'ardem'  des  passions.  «  Ces  sortes  de  socié- 
tés sont  très-pernicieuses,  et  quand  même 
elles  seraient  aussi  innocentes  qu'on  veut  le 
persuader,  le  scandale  qu'elles  causent  de- 
vrait engager  à  les  rompre.  Car  on  est  tou- 
jours coupable  lorsqu'on  scandalise  les  au- 


1  Socrat ,  lib.  VI,  cap.  m. 

2  Pallad.,  Dialog.,  pag.  45. 

3  II  semble  à.  Stilting  que  la  composition  de  cet 


écrit  se  rapporte  à  la  deuxième  année  de  l'épiscopat 
de  saint  Chrysostôme,  en  l'an  398   {L'éditeur.) 
'Pag.  255. 
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très,  à  moins  que  l'utilité  que  l'on  retire  de 
ce  qui  occasionne  le  scandale,  ne  soit  plus 
grande  que  la  perte  qu'il  cause.  C'est  pour 
cela  que  saint  Paul  veut  que  l'on  ait  égard 
aux  faibles  :  Si  ce  que  je  mange,  dit-il,  scan- 
dalise mon  frh'e,  je  ne  mangerai  jamais  plutôt 
de  chair.  Rien  donc  ne  saurait  autoriser  les 
clercs  à  loger  ces  femmes.  Car  ou  ils  sont 
faibles  eux-mêmes,  et  alors  ils  doivent  s'en 
séparer  pour  leur  propre  intérêt;  ou  ils  sont 
forts  et  ne  craignent  point  les  suites  de  ce 
commerce,  et  alors  ils  sont  obligés  de  le 
rompre  à  cause  de  la  faiblesse  de  leurs  frè- 
res, le  plus  fort  devant  soulager  le  plus  faible. 
Mais  comment  se  persuader,  continue  le 
Saint,  qu'on  n'a  point  de  passion  pour  une 
personne  qu'on  ne  veut  point  quitter,  quoi- 
que tout  le  monde  en  murmure,  que  la  ré- 
putation en  souffre  et  que  les  infidèles  en 
prennent  occasion  de  calomnier  l'Eglise? 
Comment  croire  innocent  un  commerce  qu'on 
s'obstine  à  ne  point  rompre ,  quoiqu'on  n'en 
retire  aucun  bien,  et  qui  produit  au  contraire 
tant  de  maux  dont  on  peut  être  affranchi  en 
y  renonçant?  Job,  tout  saint  qu'il  était,  n'o- 
sait regarder  une  vierge  au  visage,  tant  la 
vue  lui  en  paraissait  dangereuse  '.  Saint  Paul 
traitait  durement  son  corps,  afin  que  la 
concupiscence  n'eût  aucune  prise  sur  lui. 
Combien  de  solitaires ,  pour  la  dompter,  ont 
mortifié  leurs  corps  par  les  jeûnes  et  les 
veilles,  en  se  couvrant  de  chaînes  et  de  ci- 
lice,  en  ne  permettant  à  aucune  femme  d'ap- 
procher de  leurs  habitations,  et  qui,  malgré 
toutes  ces  précautions,  ont  eu  peine  à  la 
surmonter?  Si  l'on  a  vu  des  hommes  devenir 
sensibles  pour  des  statues,  quel  efi'et  ne  peut 
produire  la  beauté  d'une  jeune  personne?  Et 
qui  croira  que  ceux  qui  sont  toujoiu's  auprès 
des  jeunes  filles,  n'en  reçoivent  aucune  in- 
quiétude ni  suite  fâcheuse?  L'on  ajoutera 
bien  plutôt  foi  à  un  homme  qui  accusera  un 
clerc  d'un  mauvais  commerce  avec  une  fille 
qu'il  retient  chez  lui ,  qu'on  ne  le  croira  lui- 
même  ,  lorsqu'il  protestera  qu'il  vit  avec  elle 
dans  l'innocence.  Son  obstination  à  la  rete- 
nir est  im  préjugé  contre  lui,  car  qui  est 
l'homme  sensé  qui  voulût  de  gaieté  de  cœur 
soufi:rir  les  faiblesses,  les  caprices  et  toutes 
les  autres  imperfections  d'une  femme,  s'il  ne 
se  sentait  de  l'amour  pour  elle?  Si  les  clercs 
en  ont  d'autres  raisons,  qu'ils  nous  les  ap- 
prennent. »  Us  disaient  qu'ils  ne  retiraient 

'  Job.  XXXI,  J. 
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ces  filles  que  parce  qu'elles  étaient  pauvres, 
et  que,  n'ayant  dans  le  monde  aucun  appui 
il  était  besoin  que  quelqu'un  les  protégeât. 
Saint  Chrysostôme  fait  voir  l'inutilité  de  ces 
prétextes;  les  clercs  pouvaient  rendre  de  pa- 
reils services  â  des  horumes;  en  soulageant 
et  en  nourrissant  des  filles  quant  au  corps, 
ils  corrompaient  l'intégrité  de  leur  âme  et 
souillaient  leur  réputation  d'une  tache  plus 
honteuse  que  n'est  la  plus  afi'reuse  nudité; 
ils  pouvaient  contenter  leur  charité  à  l'égard 
des  personnes  du  sexe ,  en  retirant  chez  eux 
des  femmes  usées  de  vieillesse,  de  maladies 
et  réduites  à  la  pauvreté.  Il  était  honteux  à 
quelques-uns  de  prétexter  qu'une  jeune  fille 
leur  était  nécessaire  pour  veiller  à  leur  mé- 
nage et  prendre  soin  de  leur  maison  en  cas 
d'absence  :  parler  de  la  sorte ,  c'était  parler 
en  homme  ivre  qui  dit  tout  ce  qui  lui  vient 
à  la  bouche  ;  un  ecclésiastique  n'ayant  point 
de  meubles  précieux  à  garder,  point  de  re- 
pas somptueux  à  préparer,  la  vigilance  d'ime 
bonne  économe  lui  est  inutile,  d'autant  qu'un 
homme  peut,  avec  moins  de  dépense,  lui  ren- 
dre tous  ces  services.  Saint  Chrysostôme  des- 
cend dans  un  fort  grand  détail  des  assujet- 
tissements et  des  complaisances  qu'exige  d'un 
clerc  la  retraite  qu'il  a  une  fois  accordée  à 
des  filles,  et  fait  surtout  sentir  le  ridicule  des 
politesses  qu'il  leur  rendait,  soit  à  l'entrée, 
soit  dans  l'intérieur  de  l'église  aux  yeux  de 
tout  le  monde.  «Jésus-Christ,  dit-il,  n'a  point 
donné  à  ceux  qui  le  suivent  des  armes  spiri- 
tuelles pour  se  tenir  assis  auprès  d'une  fem- 
me lorsqu'elle  file,  mais  pour  combattre  les 
puissances  infernales;  et  ce  commerce  leur 
ôte  la  liberté  que  donne  le  christianisme  et 
les  rend  incapables  d'entreprendre  de  gran- 
des choses  tant  pour  le  ciel  que  pour  le 
monde.  »  Il  propose  à  ces  clercs  l'exemple  de 
Salomon  qui ,  après  avoir  passé  par  tous  les 
plaisirs  de  la  vie ,  reconnut  enfin  que  tout 
était  vanité. 

3.  Il  y  avait  aussi  des  vierges  du  temps  de 
saint  Chrysostôme  qui  logeaient  des  hommes 
chez  elles,  sous  le  même  prétexte  que  les 
clercs  logeaient  des  vierges.  C'est  ce  qui  fait 
le  sujet  du  second  livre.  «  Je  ne  sais,  dit  ce 
Père,  quel  nom  donner  à  cette  société  qui 
s'est  formée  d'hommes  et  de  vierges  :  leur 
état  est  pire  que  celui  des  fornicateurs.  On 
ne  peut  les  regarder  comme  des  vierges, 
puisqu'elles  ne  s'occupent  point  des  choses 
de  Dieu,  et  qu'elles  sont  l'occasion  de  plu- 
sieiu's  adultères;  ni  comme  des  femmes  ma- 
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riées,  puisqu'une  femme  engagée  dans  le 
mariage  ne  cherche  qu'à  plaire  à  son  mari, 
au  lieu  que  ces  vierges  tâchent  de  plaire  à 
plusieurs  qui  ne  sont  point  leurs  époux.  Si 
l'on  ne  peut  les  mettre  au  rang  des  vierges 
ni  des  femmes  mariées,  on  les  mettra  donc 
dans  celui  des  femmes  perdues,  et  c'est  en 
effet  le  nom  qu'on  lem'  donne  lorsqu'on  parle 
d'elles.  On  ne  saurait  les  appeler  les  mères 
de  ces  hommes  qu'elles  entretiennent ,  puis- 
qu'elles ne  leur  ont  point  donné  la  vie;  ni 
leurs  sœurs,  puisqu'elles  ne  sont  point  du 
même  sang;  ni  leurs  épouses,  puisqu'il  n'y 
a  point  entre  eux  de  mariage  légitime,  ni 
d'aucun  autre  nom  autorisé  par  les  lois.  Le 
seul  que  l'on  peut  leur  donner,  est  celui  de 
prostituées.  Elles  diront  peut-être  qu'on  ne 
leur  a  pas  vu  mettre  d'enfant  au  monde.  Mais 
comment  alléguer  pour  preuve  de  virginité 
ce  qui  est  ordinaire  aux  femmes  publiques? 
Si  elles  répondent  que  le  libertinage  de  ces 
femmes  est  connu  d'ailleiu'S,  je  leur  deman- 
derai à  quelle  marque  on  connaît  une  pros- 
tituée, si  c'est  à  ses  habits,  à  ses  regards,  à 
ses  démarches  ou  au  nombre  de  ses  amants, 
et  je  leur  répondrai  qu'elles  peuvent  se  re- 
connaître elles-mêmes  à  ces  traits,  employant 
toutes  les  mêmes  artifices  pour  se  faire  ai- 
mer. Si  elles  n'appellent  pas  si  effrontément 
ceux  qui  passent,  comme  font  les  femmes 
publiques,  c'est  qu'elles  en  ont  assez  dans 
leurs  maisons  pour  contenter  tous  leurs  dé- 
sirs. »  Elles  prétextaient  qu'étant  faibles , 
elles  avaient  besoin  d'un  homme  pour  les  sou- 
lager, pour  les  défendre  et  prendre  soin  de 
leurs  affaires.  Saint  Chrysostôme  répond  que 
quelque  secours  qu'une  fille  puisse  tirer  d'un 
homme,  il  vaut  mieux  moui-ir  que  de  s'en 
servir  en  se  déshonorant,  et  qu'elle  ne  doit 
point  acheter  par  une  si  grande  infamie,  le 
repos  que  les  soins  de  cet  homme  peuvent 
lui  procurer.  Il  s'élève  avec  force  contre 
celles  qui  pr4t22id3Lient  qu'il  fallait  mépriser 
le  scandale  qui  naissait  de  leur  cohabitation 
avec  les  hommes,  et  leur  faîit  voir  par  l'auto- 
rité de  l'Apôtre,  que,  blessant  ainsi  la  con- 
science des  faibles,  elles  péchaient  contre 
Jésus-Christ.  Il  ajoute  qu'à  l'égard  des  aûai- 
res,  une  femme  peut  se  suffire  à  elle-même, 
si  elle  veut  se  borner  à  ce  qui  regarde  son 
ménage,  comme  elle  le  doit.  Le  pubhc  re- 
gardait cette  société  comme  une  occasion  de 
débauche,  mais  saint  Chrysostôme  le  croit 
moins  l'effet  du  libertinage  de  ces  vierges, 
que  l'eû'et  de  leur  vanité.  «Elles  se  font  hon- 


neur, dit-il ,  de  commander  à  des  hommes  et 
d'en  être  adorées;  en  quoi  elles  s'abusaient, 
puisque  ce  commerce ,  au  lieu  de  contribuer 
à  leur  gloire ,  les  rend  plus  méprisables.  Ce- 
lui qu'une  vierge  entretient  dans  sa  maison, 
occupa-t-il  les  premières  dignités  de  l'Eghsc, 
fût-il  illustre  par  sa  naissance,  son  éloquence 
et  sa  piété,  il  fait  perdre  au  moment  qu'il 
entre  chez  elle,  toute  l'estime  qu'on  avait 
de  la  vertu  de  cette  vierge  et  de  la  sienne. 
D'ailleurs,  continue-t-il,  il  est  indécent  à  une 
femme  de  vouloir  commander  à  des  hommes, 
et  celles  qui  ont  de  la  pudeur  se  font  gloire 
de  les  respecter,  comme  la  loi  de  Dieu  les  y 
oblige.  Si  la  gloire  d'une  femme  mariée  con- 
siste à  n'aimer  que  son  mari ,  celle  d'une 
vierge  consacrée  à  Dieu  dépend  de  son  atta- 
chement pour  son  divin  époux  et  de  son  éloi- 
gnement  pour  les  hommes.  Qu'elle  s'entre- 
tienne avec  lui  dans  la  prière,  qu'elle  l'écoute 
dans  les  saintes  Ecritures,  qu'à  la  maison  elle 
ne  s'occupe  que  de  lui  seul,  et  qu'à  l'égard 
de  toutes  les  choses  de  la  terre  elle  se  com- 
porte comme  si  elles  lui  étaient  étrangères.  » 

4.  Saint  Chrysostôme  dit  dans  son  homélie     Traiic-jeia 
dix-neuvième  swr  la  première  Epttre  aux  Co-  ^^i'[^{,"îi 
rinthiens,  prononcée  à  Antioche,  qu'il  avait  """""• 
composé  un  traité  sur  la  Virginité.  Nous  n'en 

avons  qu'un  de  lui  sur  cette  matière  :  ainsi 
il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  n'ait  voulu  parler 
de  cet  ouvrage,  et  qu'il  ne  l'ait  par  consé- 
quent composé  n'étant  encore  que  prêtre  ou 
peut-être  même  diacre.  On  poiorrait  objecter 
qu'il  dit  dans  ce  livre  :  «  Je  punis  '  et  je 
chasse  de  l'Eglise  les  fornicateurs  ;  »  langage 
qui  paraît  ne  convenir  qu'à  un  évêque.  Mais 
il  faut  remarquer  qu'il  parle  ainsi  en  la  per- 
sonne de  saint  Paul,  comme  on  le  voit  par 
les  paroles  qui  précèdent.  Ce  traité  n'est  pas 
moins  éloquent  que  rempli  d'onction  et  de 
piété,  et  les  vierges  y  trouveront  de  magni- 
fiques éloges  de  leur  état  et  des  règles  sûres 
de  leur  conduite.  Saint  Chrysostôme  y  relève 
néanmoins  de  telle  sorte  la  virginité,  qu'il  y 
donne  aussi  au  mariage  des  louanges  conve- 
nables, en  soutenant  la  sainteté  de  cet  état 
contre  les  hérétiques  qui  le  condamnaient. 

5.  Cet  ouvrage  est  composé  de  deux  par-     Anaiisoja. 
ties  :  dans  la  premièi-e,  le  Saint  fait  voir  qu'il  Jag.Ves.''*', 
n'y  a  point  de  véritables  vierges  parmi  les 
hérétiques  :  1°  parce  qu'elles  ne  sont  point 
chastes,  n'étant  pas  épouses  d'un  seul  comme 
l'ordonne  saint  Paul;  2°  parce  qu'elles  n'em- 

'  Lib.  de  Virginit.,  uum.  9,  pag.  275. 
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brassent  la  ^^rginité  que  par  l'horreur  qu'elles 
ont  du  mariage.  Quoicpi'elles  aient  donc  au- 
tant et  peut-être  plus  de  peine  à  vivre  vierges 
que  les  catholiques,  elles  n'ont  pas  la  même 
récompense  à  attendre  que  celles-ci,  et  la 
raison  en  est  que  les  unes  embrassent  la  vir- 
ginité contre  la  loi  de  Dieu,  et  les  autres  en 
lui  obéissant.  Les  hérétiques  pouvaient  fon- 
der leur  éloignement  pour  le  mariage  sur  ce 
que  saint  Paul  témoigne  souhaiter  dans  son 
Epître  aux  Corinthiens,  que  tous  les  hommes 
lui  ressemblassent,  c'est-à-dire  qu'ils  vécus- 
sent dans  la  continence;  mais  cet  Apôtre  n'en 
fait  point  un  précepte,  ce  n'est  qu'un  con- 
seil qu'il  donne.  Marcien,  Valentin  et  Manès 
n'ont  point  gardé  cette  modération,  et  en 
défendant  à  leurs  disciples  de  goûter  les  dou- 
ceurs d'un  mariage  légitime,  ils  ont  rendu 
leur  condition  pire  que  celle  des  païens.  Une 
troisième  raison  contre  la  virginité  des  héré- 
tiques, c'est  qu'elle  est  injurieuse  à  Dieu,  en 
lui  donnant  pour  épouses  des  vierges  qui  ne 
le  sont  qu'en  apparence  ;  car,  pour  être  véri- 
tablement vierge,  il  faut  avoir  le  cœur  pur, 
ce  qui  ne  peut  se  rencontrer  dans  celles  qui 
ont  renoncé  à  la  foi,  prêté  l'oreille  au  dé- 
mon, embrassé  le  mensonge.  D'ailleurs  on 
ne  peut  regarder  comme  véritablement  vierge 
que  celle  qui,  de  son  plein  gré,  a  renoncé  au 
mariage,  ayant  une  pleine  liberté  de  se  ma- 
rier. Or  ceUes-là  qui,  suivant  la  doctrine  de 
leur  secte,  regardent  le  mariage  comme  abo- 
minable, n'ont  point  cette  liberté.  Saint  Chry- 
sostôme  convient  que  l'Eglise  conseille  aussi 
de  ne  point  se  marier,  mais  il  soutient  en 
même  temps  qu'elle  ne  condamne  pas  le  ma- 
riage, qu'au  contraire  elle  le  loue  et  le  re- 
garde comme  le  port  de  la  continence  pour 
ceux  qui  veulent  en  bien  user.  «  Mais  il  s'en 
trouve ,  continue  ce  Père ,  qui  n'ont  point 
besoin  de  ce  secours ,  et  qui  apaisent  les  ai- 
guillons de  la  concupiscence  par  les  prières, 
les  veilles  et  les  jeûnes.  Ce  sont  ces  person- 
nes que  l'on  exhorte  dans  l'Eglise  à  ne  point 
se  marier,  sans  toutefois  le  leur  défendre. 
On  ne  les  condamne  pas  même  si  eUes  refu- 
sent de  suivre  ce  conseil.  On  chasse  de  l'E- 
ghse  les  adultères  et  les  fornicateurs ,  mais 
on  loue  ceux  qui  usent  saintement  du  ma- 
riage. Le  mariage  est  donc  bon,  mais  la  vir- 
ginité est  meilleure  et  autant  au-dessus  du 
mariage,  que  les  Anges  sont  supérieurs  aux 
hommes.  » 

6.  Dans  la  seconde  partie,  saint  Chrysos- 
tôrae  s'applique  à  montrer  combien  la  virgi- 
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nité  est  avantageuse  aux  vrais  enfants  de 
l'Eglise,  n  en  apporte  en  preuve  ces  paroles 
de  saint  Paul  :  //  est  avantageux  à  l'homme  de  '  cor. 
ne  point  toucher  de  femme.  «  Si  cela  est ,  s'ob- 
jecte ce  Père,  pourquoi  Dieu  a-t-il  institué  le 
mariage?  Pourquoi  a-t-il  créé  les  femmes? 
Comment  le  genre  humain  pourrait-il  se  con- 
server, si  tout  le  monde  embrassait  la  virgi- 
nité? Sans  le  secours  du  mariage,  les  villes, 
les  maisons,  les  campagnes  seraient  aban- 
données, tout  périrait.  »  Il  répond  ainsi  à  ces 
difficultés  :  Tandis  que  l'homme  vécut  dans 
l'innocence  et  dans  le  paradis  terrestre,  il  ne 
fut  point  question  de  mariage  ;  il  vécut  vierge 
avec  la  femme  qui  lui  fut  donnée  pour  aide  ; 
alors  la  terre  n'était  qu'un  vaste  désert,  n'y 
ayant  ni  ville,  ni  maison  :  mais  ayant  péché, 
ils  perdirent  la  virginité  avec  tous  leurs  au- 
tres privilèges;  ainsi  le  péché  qui  a  été  la 
cause  de  la  mort,  l'a  été  en  même  temps  du 
mariage.  Adam  et  Eve  ne  doivent  pas  leur 
naissance  au  mariage,  et  il  y  a  devant  le 
trône  de  Dieu  une  multitude  infinie  d'Anges 
qui  n'ont  point  été  multipliés  par  cette  voie  ; 
pourquoi  donc  Dieu  n'aurait-il  pas  pu  entre- 
tenir et  multiplier  le  genre  humain  sans  le 
secours  du  mariage?  C'est  bien  moins  l'usage 
du  mariage  qui  multiplie  les  hommes,  que  la 
bénédiction  de  Dieu.  Le  mariage  n'étant  que 
la  punition  de  la  faiblesse  de  l'homme,  il  ne 
faut  point  le  préférer  à  la  virginité,  ni  même 
le  faire  aller  de  pair  avec  elle.  Dieu  n'a  per- 
mis le  mariage  que  pour  ceux  qui  ne  peu- 
vent aspirer  à  la  plus  haute  perfection;  il 
n'eût  point  été  nécessaire,  si  Adam  fût  de- 
meuré fidèle.  Dieu  aurait  multiplié  le  genre 
humain  par  quelque  autre  moyen  qui  nous 
est  inconnu;  à  présent  le  mariage  est  bien 
moins  nécessaire  pour  la  propagation  que 
pour  remédier  à  l'incontinence  ;  c'est  insulter 
à  Dieu,  que  de  décrier  la  virginité,  et  ces 
paroles  de  saint  Paul  :  //  est  avantageux  à 
l'homme  de  ne  toucher  aucune  femme,  suËSsent 
pour  confondre  et  ceux  qui  blâment  le  ma- 
riage et  ceux  qui  le  préfèrent  à  la  virginité. 
Saint  Chrysostôme  s'objecte  :  si  l'usage  du 
mariage  est  saint  et  permis,  pourquoi  l'Apô- 
tre veut-il  qu'on  s'en  abstienne  certains  jours 
pour  vaquer  au  jeûne  et  à  la  prière?  «  C'est, 
répond-il,  qu'il  ne  voulait  pas  que  les  chré- 
tiens fassent  moins  parfaits  que  les  juifs,  qui 
s'en  abstenaient  plusieurs  jours  pour  se  pré- 
parer à  entendre  les  divins  oracles.  Si  l'on 
demande,  ajoute-t-il,  pourquoi  Moïse  leur  fit 
ce  précepte,  c'est  qu'il  n'y  a  que  la  virginité 
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qui  puisse  rendre  les  hommes  saints,  le  ma- 
riage légilime  n'ayant  d'aulre  pouvoir  que 
d'exempter  de  faute.  Si,  malgré  toutes  les 
grâces  que  nous  avons  reçues  de  Dieu ,  nous 
ne  laissons  pas,  par  les  instigations  du  dé- 
mon ,  d'être  distraits  dans  la  prière ,  quelles 
impressions  n'est-il  pas  capable  de  faire  sur 
un  esprit  amolli  par  les  plaisirs  !  Il  faut  donc 
s'en  abstenir  pour  un  temps,  de  peur  de  dés- 
honorer Dieu  par  des  prières  vaines  et  mal 
conditionnées.  Quand  on  a  à  parler  au  roi  et 
aux  magistrats,  avec  quelle  circonspection 
le  fait-on?  »  Saint  Chrysostôme  prétend  mê- 
me que  la  permission  que  saint  Paul  accorde 
aux  personnes  mariées,  n'est  point  une  ap- 
probation ni  un  ordre,  mais  que  c'est  une 
espèce  d'insulte  et  de  reproche  qu'il  leur 
fait,  puisqu'il  ajoute  qu'il  ne  la  leur  accorde 
qu'à  cause  de  leur  intempérance, 
suiie,  p.  293.  7.  Ce  Père  fait  voir  ensuite  que  saint  Paul, 
en  disant  que  la  continence  est  un  don  de 
Dieu,  n'a  pas  prétendu  que  notre  coopéra- 
tion soit  inutile.  Il  n'a  parlé  ainsi  que  par 
himiilité,  en  rapportant  à  Dieu  toute  la  gloire 
de  sa  continence  comme  toutes  ses  autres 
actions.  Il  rapporte  ensuite  dans  un  grand 
détail  les  raisons  que  cet  Apôtre  avait  de 
porter  les  fidèles  à  ne  se  point  marier,  et  fait 
à  cette  occasion  une  peinture  vive,  mais 
effrayante  des  mariages  mal  assortis.  Il  dit 
des  vierges  que,  depuis  qu'elles  ont  une  fois 
choisi  cet  état  et  qu'elles  se  sont  enrôlées 
dans  cette  sainte  milice ,  il  ne  leur  est  plus 
libre  de  ne  pas  combattre.  Il  en  est  de  même 
des  veuves  qui  ont  embrassé  l'état  de  viduité  : 
il  leur  est  libre  de  se  marier  lorsqu'elles  n'ont 
encore  point  pris  leur  parti  depuis  la  mort 
de  leur  époux,  mais  eUes  pèchent  si,  après 
avoir  promis  à  Dieu  de  demeui^er  dans  l'état 
de  viduité,  elles  rompent  lem-s  promesses 
pour  se  marier.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que 
l'on  appelle  le  mariage  une  chaîne,  à  cause 
des  soins,  des  inquiétudes ,  des  ennuis  qu'on 
"  y  trouve,  et  parce  que  les  époux  doivent  être 
soumis  l'un  à  l'autre.  Il  est  vrai  que  l'homme 
doit  commander  à  la  femme,  mais  ce  do- 
maine n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  obligé  de 
s'asservir  en  beaucoup  de  choses;  ils  sont 
comme  des  esclaves  attachés  à  une  même 
chaîne,  ils  ne  peuvent  marcher  l'un  sans 
l'autre.  Quoiqu'il  soit  plus  facile  à  une  vierge 
d'acquérir  le  royaume  du  ciel  qu'à  une 
personne  mariée,  la  virginité  ne  laisse  point 
d'être  dillicile  à  soutenir,  et  elle  a  besoin  de 
courage  comme  de  résolution.  Une  femme 


mariée  qui  s'obstine  à  garder  la  continence 
contre  la  volonté  de  son  mari,  non -seu- 
lement sera  privée  du  prix  destiné  ù  cette 
vertu,  mais  elle  sera  coupable  des  adultères 
qu'elle  lui  donnera  occasion  de  commettre, 
et  en  recevra  un  plus  grand  châtiment  que 
lui,  parce  que  lui  ayant  refusé  les  devoirs 
qu'elle  était  obhgée  de  lui  rendre,  elle  l'a 
comme  précipité  dans  l'abîme  de  l'impureté. 
Saint  Paul  en  disant  :  Que  ceux  qui  ont  des 
femmes  soient  comme  nen  ayant  point ,  n'auto- 
rise en  aucune  manière  le  refus  du  devoir 
mutuel;  il  ne  veut  dire  autre  chose  sinon 
qu'en  toute  autre  occasion  le  mari  peut  vivre 
indépendamment  de  la  volonté  de  sa  femme, 
comme  la  femme  peut  se  conduire  indépen- 
damment de  la  volonté  de  son  mari ,  c'est-à- 
dire  qu'ils  peuvent  l'un  et  l'autre  s'habiller, 
se  nourrir,  renoncer  aux  plaisirs,  à  l'embar- 
ras des  atiàires,  sans  s'en  demander  mutuel- 
lement la  permission.  Cette  conduite  est  fon- 
dée dans  la  raison;  car  la  cupidité,  qui  sert 
à  la  propagation  des  hommes,  est  naturelle; 
c'est  pourquoi  elle  demande  entre  les  per- 
sonnes mariées  cette  condescendance  pour 
ne  pas  refuser  ce  devoir  mutuel  à  celui  qui 
en  veut  user  ;  mais  tout  ce  qui  ne  va  simple- 
ment qu'à  la  volupté  et  qui  ne  consiste  qu'en 
des  soins  inutiles  et  superflus,  ne  vient  point 
de  la  nature,  mais  d'une  mollesse  et  d'un  dé- 
règlement criminel.  C'est  poui-quoi  les  per- 
sonnes mariées  n'ont  nulle  obligation  d'avoir 
de  la  déférence  l'un  pour  l'autre  en  ces  sortes 
de  choses-là. 
8.  Il  se  ti'ouvait  des  vierges  qui  faisaient 

.,,...,,  ?        ^  .  Suite,  p.  3SJ 

consister  la  vu'gmite  a  ne  pomt  se  marier  et  à 
s'éloigner  des  désordres  grossiers.  Mais  saiut 
Chrysostôme  leur  fait  voir  qu'elles  se  trom- 
paient gravement  sur  ce  point.  La  chasteté 
ne  consiste  pas  simplement  à  renoncsr  à  une 
volupté  honteuse  et  criminelle,  pendant  qu'on 
affecte  de  se  parer  avec  curiosité  et  ajuste- 
ment, mais  à  se  dégager  de  tous  les  soins  et 
des  embarras  du  monde.  «  Car,  sans  cela, 
ajoute-t-il,  à  quoi  sert  la  simple  chasteté  du 
corps?  Et  en  etfet,  ces  cinq  vierges  dont  il 
est  parlé  dans  l'Evangile,  nonobstant  leurs 
lampes  et  leur  chasteté,  furent  exclues  de 
l'entrée  du  ciel.  Ainsi  l'excellence  de  la  vir- 
ginité consiste  en  ce  qu'elle  nous  procm'e 
un  moyen  favorable  de  nous  dégager  de 
toutes  les  sollicitudes  du  siècle,  et  de  consa- 
crer tout  notre  loisir  et  toute  notre  étude  à 
l'exercice  des  bonnes  œuvres.  Si  la  virginité 
ne  produit  cet  eilet,  elle  est  bien  moins  esli- 
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mable  que  le  mariage,  puisqu'en  nourrissant 
dans  notre  âme  les  épines  des  soins  inutiles 
de  ce  monde,  elle  y  laisserait  étoutîer  toute 
la  semence  divine.  »  Si  la  virginité  est  si  fort 
au-dessus  du  mariage,  ajoutaient  quelques- 
uns,  pourquoi  Jean- Baptiste  et  Jean  l'Evan- 
géliste,  qui  Tont  gardée  si  exactement,  dési- 
raient-ils si  fort  d'être  placés  dans  le  sein 
d'Abraham,  qui  a  eu  une  femme  et  des  en- 
fants? Saint  Chrysostôme  répond  qu'il  n'est 
rien  dit  de  semblable  dans  l'Ecinture,  qui  as- 
sm'e  au  contraire  que  les  Apôtres  sont  des- 
tinés à  une  place  plus  honorable  que  n'est  le 
sein  d'Abraham,  savoir,  sur  douze  trônes  où 
ils  jugeront  les  douze  tribus  d'Israël.  Qui 
peut  empêcher,  disaient -ils  encore,  qu'un 
homme  marié  et  chargé  d'affaires  ne  mène 
une  vie  honnête  et  régulière?  «  Rien  ne  le 
peut  empêcher,  répond  saint  Chrysostôme, 
mais  il  y  en  a  peu  qui  aient  assez  de  vertu 
pour  y  réussir.  »  Il  ajoute  que  dans  la  loi 
nouvelle,  on  exige  de  nous  plus  de  vertu 
que  dans  l'ancienne,  parce  que  la  grâce  du 
Saint-Esprit  est  plus  abondante  depuis  que 
Jésus-Christ  a  paru  sur  la  terre. 


VI. 


Des  deux  livres  à  une  jeune  Veuve. 

1.  Dans  le  premier  de  ces  deux  livres, 
riivre,  saint  Chrysostôme  s'etforce  de  consoler  une 
jeune  veuve  de  la  mort  de  son  mari.  Il  se 
nommait  Thérasius,  homme  puissant  et  d'une 
des  premières  famiUes  de  l'empire.  Il  excel- 
lait en  probité,  en  modestie  et  en  piété;  la 
mort  l'enleva  après  cinq  ans  de  mai-iage, 
dans  le  temps  qu'il  aspirait  à  la  préfecture. 
La  jeune  veuve,  qui  en  était  tendrement  ai- 
mée, s'abandonna  à  une  douleur  si  vive,  que 
saint  Chi-ysostôme  se  crut  obhgé,  l'on  ne  sait 
par  quelle  considération,  de  la  consoler.  Il 
attendit  néanmoins  que  le  temps  eût  apporté 
quelque  tempérament  à  sa  douleur,  et  que 
l'oncle  de  cette  veuve  lui  eût  appris  qu'eUe 
,  commençait  à  être  susceptible  de  quelque 
consolation.  Les  motifs  que  ce  Père  lui  en 
donne  sont  premièrement  le  soin  que  Dieu 
prend  des  veuves,  à  qui  il  tient  lieu  d'époux; 
deuxièmement ,  la  dignité  de  l'état  des  veu- 
ves, qui  est  honorable  non-seulement  chez 
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les  chrétiens,  comme  il  le  prouve  par  le  té- 
moignage de  saint  Paul,  mais  encore  chez 
les  païens,  et  à  ce  sujet  il  rapporte  le  témoi- 
gnage d'un  d'entre  eux  qu'il  avait  eu  poui* 
précepteur";  troisièmement,  la  joie  que  l'on 
doit  avoir  de  la  mort  des  justes,  puisqu'elle 
les  met  en  possession  du  royaume  du  ciel; 
«  et  il  y  a ,  dit  saint  Chrysostôme ,  raison  de 
présumer  que  Thérasius  est  dans  la  gloire , 
ayant  toujours  servi  Dieu  avec  beaucoup  de 
zèle;  »  quatrièmement,  le  peu  de  durée  de 
la  vie,  les  misères  qui  l'accompagnent  et  l'in- 
stabilité de  la  fortune.  «Voyez,  lui  dit  ce 
Père,  l'état  déplorable  auquel  est  réduite  la 
veuve  de  ce  fameux  Théodore  de  Sicile  *  : 
cette  femme,  dont  la  noblesse  ne  le  cédait 
point  à  la  vôtre,  s'est  vue  dans  un  moment 
dépouillée  de  tous  ses  biens,  privée  de  sa  li- 
berté et  obUgéede  servir  de  femme  de  cham- 
bre. »  n  ajoute  à  cet  exemple  celui  d'une 
certaine  Artémise,  inconnue  d'ailleurs,  que 
la  révolte  de  son  mari,  qui  avait  voulu  s'éri- 
ger en  tyran,  réduisit  à  la  dernière  misère. 
Elle  en  versa  tant  de  larmes  qu'elle  en  devint 
aveugle  ;  <(  et  maintenant ,  dit  saint  Chrysos- 
tôme, elle  a  besoin  qu'un  homme  la  conduise 
de  porte  en  porte  pour  mendier  son  pain.  Le 
trône  même,  continue  ce  Père,  ne  met  point 
ceux  qui  l'occupent  à  l'abri  des  revers  de  la 
fortune.  »  Pom-  en  convaincre  celle  qu'il  en- 
treprend de  consoler,  il  la  prie  de  se  souve- 
nir que  des  neuf  empereurs  qui  avaient  ré- 
gné depuis  que  le  siège  avait  été  transféré  à 
Constantinople,  deux  seulement  étaient  morts 
de  leur  mort  naturelle.  Ces  neuf  empereurs 
étaient  sans  doute  Constantin  et  ses  trois  fils, 
Constantin,  Constance  et  Constant;  GaUus, 
qui  ne  fut  que  César,  mais  que  saint  Chrysos- 
tôme désigne  en  disant  que  celui  de  qui  il 
avait  reçu  la  pourpre,  c'est-à-dire  Constance, 
le  fit  mettre  à  mort  ;  Julien ,  Jovien ,  Valenti- 
nien  I"  et  Valens.  C'est  de  ce  dernier  qu'il 
faut  entendre  ce  que  ce  Père  ajoute,  qu'un 
de  ces  empereurs  avait  été  brûlé  par  les  Bar- 
bares dans  un  viUage  où  il  s'était  retiré  avec 
quelques  soldats.  Cette  mort  arriva  le  9  du 
mois  d'août  de  l'an  378,  près  d'Andrinople. 
Ainsi,  l'on  ne  saurait  mettre  ce  livre  avant 
cette  année,  ni  le  l'eculer  au-delà  de  382, 
puisque  le  Saint  y  gémit  des  ravages  des 
Goths  dans  l'empire,  que  l'empereur  Théo- 


'    C'est   ce   Tliéodore    dont   Ammien  -  Marcellin , 
lib.  XXIX,  rapporte  la  révolte   et  le  supplice  sous 
l'empire   de  Valentinien,  de  Valens  et  de  Gratien. 
VII. 


Cet  historien  le  dit  natif  des  Gaules,  mais  il  avait 
apparemment  exercé  quelque  charge  en  Sicile. 
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dose  arrêta  par  la  paix  qu'il  fit  avec  eux  au 
mois  d'octobre  de  cette  année  '. 
Analyse  du  2.  Dans  Ic  livre  dont  nous  venons  de  par- 
>ag.°349.™°'  1er,  saint  Ghrysostôme  avait  dit  à  la  jeune 
veuve  pour  qui  il  est  écrit,  que,  puisque  la 
mort  de  son  mari  lui  était  si  sensible,  elle  ne 
pouvait  mieux  lui  témoigner  son  affection 
qu'en  demeurant  veuve.  Dans  le  second  li- 
vre, il  ne  s'adresse  point  à  elle  en  particu- 
lier, mais  aux  veuves  en  général,  qu'il  ex- 
horte à  ne  point  passer  à  de  secondes  noces. 
C'est  ce  qui  fait  douter  que  ce  second  livre 
soit  adressé  à  la  même  personne,  comme  le 
porte  le  titre  :  et  ce  qui  augmente  beaucoup 
ce  doute,  c'est  que  les  veuves  dont  il  est  parlé 
avaient  détesté  mille  fois  le  moment  qui  les 
avait  unies  à  leurs  époux;  qu'elles  avaient 
envié  le  bonheur  de  celles  qui  étaient  de- 
meurées libres,  et  que  le  mariage  leur  avait 
paru  un  joug  insupportable,  au  lieu  que  la 
veuve  dont  il  s'agit  dans  le  premier  livre, 
avait  goûté  toutes  les  douceurs  de  cet  enga- 
gement, sans  aucun  mélange  d'amei'tume. 
Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  marqué  dans 
ce  second  livre,  qui  est  en  forme  de  discours, 
les  trois  motifs  qui  portent  pour  l'ordinaire 
les  femmes  à  se  mai'ier,  savoir  :  l'espérance 
d'une  meilleure  condition,  l'amour  du  monde 
et  l'incontinence ,  saint  Ghrysostôme  déclare 
que  son  intention  n'est  point  de  blâmer  les 
secondes  noces  autorisées  par  saint  Paul,  ni 
de  leur  faire  un  crime  d'une.alliance  que  Dieu 
approuve,  pourvu  qu'elle  se  fasse  selon  le 
Seigneur.  «  C'est  uniquement,  dit- il,  pour 
porter  les  femmes  à  se  contenter  d'un  pre- 
mier mariage.  En  effet,  celle  qui  passe  à  de 
secondes  noces,  donne  une  grande  marque 
de  faiblesse  et  de  sensualité,  elle  fait  paraî- 
tre un  esprit  attaché  à  la  terre ,  elle  fait  con- 
naître combien  peu  lui  est  chère  la  mémoire 
de  son  premier  mari,  elle  ne  peut  pas  même 
aimer  le  second  autant  qu'elle  faisait  le  pre- 
mier; ses  voisins,  ses  fermiers  et  ses  domes- 
tiques en  gémissent;  si  elle  a  des  petits  en- 
fants du  premier  lit,  elle  s'attire,  en  se  re- 
mariant, l'indignation  de  tout  le  monde;  s'ils 
sont  grands,  ils  lui  feront  tout  le  mal  qui 
sera  en  leur  pouvoir.  Les  législateurs,  ayant 
prévu  tous  ces  inconvénients,  n'ont  permis 
les  secondes  noces  que  pour  obvier  à  de  plus 
grands  maux ,  et  ils  ont  ordonné  d'en  bannir 
tout  l'éclat  qui  accompagne  les  premières. 


le  son  des  instruments,  les  danses,  les  ap- 
plaudissements et  les  couronnes  nuptiales. 

3.  »  On  dira  peut-être  que  ce  qui  est  bon-  sniio,  p.  3» 
nête  et  bon  par  lui-même,  comme  est  le  ma- 
riage ,  non-seulement  peut  se  réitérer,  mais 
que  celui  qui  se  marie  plusieurs  fois,  est  plus 
louable  que  celui  qui  ne  se  marie  qu'une 
fois.  Mais  ce  raisonnement,  qui  n'est  qu'un 
sophisme,  suppose  que  le  mariage  consiste 
dans  l'union  seule  des  corps,  ce  qui  n'est  pas  : 
autrement  la  fornication  serait  aussi  un  ma- 
riage. Nous  appelons  femme  mariée,  dit  saint 
Chrysostôme,  celle  qui  se  contente  d'un  seul 
homme  ;  celle  donc  qui  en  introduit  plusieurs 
dans  sa  maison,  quoique  successivement,  si 
elle  ne  peut  passer  pour  fornicatrice ,  du 
moins  est -elle  inférieure  à  celle  qui  n'a  eu 
commerce  qu'avec  un  seul  mari.  Jésus-Christ 
a  dit  que  l'homme  et  la  femme  seraient  deux 
dans  une  même  chair;  or,  la  femme  qui  se 
remarie,  n'est  point  une  même  chair  avec  son 
premier  mari,  puisque  le  second  en  a  pris  la 
place,  ni  avec  celui-ci  qu'elle  remplacera 
peut-être  encore  par  un  troisième.  Comme 
rien  n'autorisait  tant  les  jeunes  veuves  à 
passer  à  de  secondes  noces,  que  l'ordre  que 
saint  Paul  leur  en  donne  par  son  disciple 
Timothée,  ce  Père  leur  oppose  ces  paroles  du 
même  Apôtre  :  Je  voudrais  -  que  fous  les  hom- 
mes demeurassent  comme  moi  dans  la  continence; 
paroles  qui  regardent  également  les  jeunes 
veuves  comme  les  autres.  Lors  donc  qu'il  ne 
veut  pas  que  l'on  mette  au  nombre  des  veu- 
ves celles  qui  sont  trop  jeunes,  ce  n'est  pas 
qu'il  veuille  les  empêcher  de  garder  la  conti- 
nence; c'est  qu'il  craint  qu'après  avoir  mené 
une  vie  molle  dans  le  ser\ace  de  Jésus-Christ, 
elles  ne  cherchent  à  se  remarier.  Car  de 
même  qu'une  vierge  qui  se  laisse  corrompre 
après  avoir  fait  vœu  de  virginité,  commet 
un  crime  plus  grand  que  l'adultère;  ainsi 
une  veuve ,  après  avoir  fait  profession  de  vi- 
duité,  est  coupable  d'adultère  si  elle  viole  sa 
promesse.  C'était  donc  uniquement  pour  évi- 
ter ce  désordre  que  l'Apôtre  ordonnait  aux 
jeunes  veuves  de  se  remarier,  et  de  peur 
que,  par  une  vie  licencieuse,  elles  ne  don- 
nassent sujet  aux  infidèles  de  calomnier  l'E- 
glise. ))  On  objectait  encore  l'incapacité  des 
femmes  dans  le  gouvernement  des  biens  et 
le  maniement  des  atlaires.  Mais  saint  Chry- 
soslôme  soutient  que  ce  sont  de  purs  pré- 


'  D'après  Stiltiug,  ce  livre  a  été  écrit  en 
diteur.) 


81.  (L'é-  2  I  Timoth.  v,  11. 
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textes  dont  elles  couvraient  leur  inconti- 
nence, puisqu'elles  sont  plus  entendues  dans 
l'administration  d'une  famille  que  les  hom- 
mes, qu'elles  sont  plus  capables  de  bien  éle- 
ver les  enfants ,  qu'on  en  a  va.  qui  ont  aug- 
menté leurs  revenus,  et  d'autres  qui  ne  les 
ont  point  diminués.  En  finissant,  il  déclare 
que  ce  discours  ne  regarde  que  les  veuves 
d'un  âge  moins  aA^ancé,  et  qu'en  vain  il  en- 
treprendrait de  persuader  aux  vieilles  de  ne 
point  se  remarier,  si  elles  en  ont  envie,  ne 
croyant  point  qu'il  pût  faire  sur  leur  esprit 
des  impressions  que  le  temps,  l'âge  et  tant 
d'autres  considérations  n'y  am'ont  point  faites. 

§  VII. 

Des  six  livres  du  Sacerdoce  et  du  Discours 
de  saint  Chrysostùrne  lorsqu'il  fut  ordonné 
jjrêtre. 

1 .  Les  livres  que  saint  Chrysostôme  a  écrits 
sur  le  Sacerdoce  ont  toujom'S  été  regardés 
comme  son  chef-d'œuvre.  Ils  devinrent  célè- 
bres même  de  son  vivant,  et  lui  acquirent 
beaucoup  de  réputation.  Un  auteur  contem- 
porain ',  qui  les  regarde  comme  un  excellent 
ouvrage,  dit  qu'ils  sont  écrits  avec  tant  d'art 
et  tant  d'exactitude,  que  ceux  qui  se  condui- 
sent selon  Dieu  dans  le  sacerdoce,  y  trouvent 
la  peinture  des  vertus  de  leur  état,  et  ceux 
qui  s'y  comportent  mal,  celle  de  leurs  vices. 
Suidas  ^  y  trouve  plus  d'élévation  et  d'élé- 
gance que  dans  tous  les  autres  écrits  de  ce 
Père.  C'est  le  seul  que  saint  Jérôme  avait  vu 
lorsqu'il  écrivit  son  traité  des  Hommes  illus- 
tres, en  392. 

2.  Voici  queUe  fut  l'occasion  de  cet  ou- 
'  vrage.  Dans  le  temps  que  saint  Chrysostôme 

vaquait  aux  exercices  de  piété  dans  la  mai- 
son de  sa  mère,  il  se  répandit  un  bruit  que 
les  évèques,  assemblés  à  Antioche  pour  rem- 
plir quelques  sièges  vacants,  avaient  résolu 
de  le  préférer,  avec  Basile,  son  ami,  à  tous 
ceux  qui  avaient  plus  d'âge  et  d'expérience. 
L'idée  qu'il  s'était  formée  de  la  grandeur  du 
sacerdoce  et  de  sa  propre  indignité,  fit  qu'à 
cette  nouvelle  il  se  sentit  frappé  d'une  frayeur 
.  extraordinaire.  Mais  rien  ne  lui  faisait  tant 
p"g!   appréhender  l'épiscopat  qu'un  certain  désir 
f.  .o^,  lib'.   qu'il  se  sentait  d'être  fait  évêque.  Basile,  qui 

r,pag.S89.     ^      .  .  ,•-•.,, 

craignait  aussi  pour  lui-même,  vint  le  trou- 
ver afin  de  délibérer  ensemble  sur  ce  qu'ils 
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avaient  à  faire.  Saint  Chrysostôme,  necroyant 
point  devoir  priver  l'Eghse  d'un  si  fidèle  mi- 
nistre, usa  de  ruse,  et  au  lieu  d'exhorter  Ba- 
sile à  se  cacher,  comme  il  en  avait  envie,  il 
lui  dit  que  rien  ne  pressait,  parce  que  celui 
qui  devait  faire  l'ordination  n'était  point  en- 
core arrivé.  Basile  le  crut  et  se  retira  en  paix  ; 
mais  le  Saint,  sans  perdre  de  temps,  alla  se 
cacher,  et  ne  parut  que  lorsqu'il  sut  que  les 
évêques,  ne  l'ayant  pu  trouver,  en  avaient 
choisi  un  autre.  Cependant  Basile  fut  pris, 
amené  devant  les  évêques  et  sacré  pour  l'E-  ub.i.p.si 
ghse  de  Baphanée,  en  Syrie.  Informé  de  ce 
que  saint  Chrysostôme  avait  fait,  il  Tcai  le 
trouver,  pénétré  de  douleur,  et  lui  reprocha 
vivement  l'espèce  de  trahison  dont  il  s'était 
servi  pour  l'engager  dans  l'épiscopat.  Ce  fut 
pour  répondre  à  ces  reproches  qu'il  composa 
les  six  hvres  du  Sacerdoce,  non  pas  aussitôt 
après  cet  événement,  mais  quelques  années 
depuis.  Socrate  ^  dit  que  ce  fut  pendant  son 
diaconat ,  ce  qui  nous  engagerait  à  dire  que 
cet  ouvrage  fut  composé  depuis  l'an  381  jus- 
qu'en l'an  386,  auquel  saint  Chrysostôme  fut 
fait  prêtre  *. 

3 .  Ces  livres  sont  écrits  en  forme  de  dialogue .     analyse 
Dans  le  premier,  saint  Chrysostôme  raconte  ^i^'m. 
comment  il  avait  hé  amitié  avec  Basile,  la 
tendresse  que  cet  ami  avait  pour  lui ,  la  con- 
fonnité  de  leur  condition ,  de  lem's  études  et 

de  leurs  inclinations.  Il  y  raconte  aussi  com- 
ment, étant  encore  jeune  et  résolu  de  quitter 
la  maison  paternelle  pour  se  retirer  avec  son 
ami  dans  la  solitude,  sa  mère,  qui  était  veuve, 
l'engagea  par  ses  discours  et  par  ses  cares- 
ses à  ne  pas  exécuter  ce  dessein,  malgré  les 
instances  réitérées  que  Basile  lui  en  fit.  Il  ré- 
pond aux  reproches  que  cet  ami  lui  faisait, 
d'avoir  usé  de  ruses  pour  le  faire  ordonner 
évêque,  en  disant  qu'il  y  a  des  ruses  qui  sont 
permises  et  même  nécessaires,  et  qu'on  ne 
doit  pas  donner  le  nom  de  trompeur  à  ceux 
qui  n'usent  d'artifices  que  dans  de  bonnes 
intentions  et  lorsqu'il  est  à  propos  d'en  user, 
mais  à  ceux-là  seulement  qui  ne  cherchent 
qu'à  nuire. 

4.  Il  continue  la  même  matière  dans  le  se-     ^naiysi 
cond  livre,  et  justifie  l'innocence  de  la  trom-  plg.°3V.' 
perie  dont  il  avait  usé  envers  Basile ,  en  mon- 
trant qu'elle  n'a  ser^à  qu'à  établir  sur  le  trou- 
peau de  Jésus -Christ  un  pasteur  fidèle;  «  ce 

qui  est,  dit-il,  la  plus  grande  marque  d'a- 


1  Isidor.  Pelus.,  ILb.  I,  Epist.  156.  '-  Stilting  croit  que  cet  ouvrage  a  été  composé  ver^ 

2  Suidas,  pag.  1252.  —  s  Socrat.,  11b.  VI,  cap.  m.       l'an  375.  [L'éditeur.) 
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mour  que  l'on  puisse  donner  à  ce  divin  Sau- 
veur. Car  ayant  demandé  au  priuce  des  Apô- 
tres :  Pierre,  m  aimez-vous?  et  cet  Apôtre  lui 
ayant  répondu  :  Je  vous  aime!  —  Si  vous  m'ai- 
joan.xxi.is.  inez,  répliqua  Jésus-Christ,  paissez  mes  brebis. 
Ce  n'est  pas  que  l'amoui-  que  saint  Pierre 
avait  pour  lui  lui  fût  inconnu,  mais  c'est  qu'il 
voulait  lui  faire  comprendre  combien  ce  trou- 
peau lui  est  cher,  et  combien  il  s'intéresse  à 
sa  conduite.  »  Saint  Chrysostôme  dit  ensuite 
que  plus  le  ministère  épiscopal  est  élevé  au- 
dessus  des  autres ,  plus  celui  qui  en  est  ho- 
noré a  besoin  de  force,  de  prudence  et  de 
com-age  pour  l'exercer.  «  Si  vous  traitez  trop 
doucement  celui  dont  la  plaie  a  besoin,  pour 
être  guérie,  qu'on  y  fasse  une  grande  et  pro- 
fonde incision,  il  arrivera  et  que  vous  lui  au- 
rez fait  du  mal  et  que  vous  ne  l'aurez  pas 
guéri.  Si  d'ailleurs,  ne  voulant  point  flatter 
son  mal,  vous  lui  faites  une  incision  aussi 
profonde  qu'il  est  nécessaire,  il  est  à  crain- 
dre que  l'impatience  de  la  douleur  ne  lui 
fasse  perdre  courage ,  et  que  ne  pouvant  se 
résoudi-e  de  la  soutirir,  il  ne  rompe  les  liens 
dont  vous  avez  voulu  le  retenir,  qu'il  ne  re- 
jette les  remèdes  dont  vous  vous  servez  pour 
le  guérir,  et  que,  secouant  le  joug,  il  ne  se 
précipite  dans  le  désespoir.  Il  ne  faut  donc 
pas  apporter  toujours  à  la  correction  des  pé- 
chés, des  remèdes  aussi  forts  qu'il  parait  né- 
cessaire, mais  il  est  bon  d'abord  de  sonder 
par  quelques  essais,  quelle  est  la  disposition 
de  l'esprit  de  celui  qui  a  péché,  de  crainte 
qu'en  voulant  recoudre  ce  qui  était  déchiré, 
on  ne  cause  une  plus  grande  déchirure,  et 
qu'en  travaillant  à  relever  celui  qui  était 
tombé,  on  ne  rende  par  une  conduite  impru- 
dente sa  chute  plus  dangereuse  et  irrépara- 
ble. Si  l'on  en  a  vu  plusieurs  se  décourager 
et  tomber  dans  le  désespoir  de  leur  salut  par 
la  frayeur  et  l'horreur  qu'ils  avaient  de  l'a- 
mertume et  de  la  difficulté  des  remèdes,  on 
en  a  vu  d'autres  qui,  pour  n'avoir  pas  été 
corrigés  de  leurs  péchés  par  mie  pénitence 
assez  rude  et  pi-oportionnée  à  leurs  fautes, 
sont  tombés  dans  la  négligence  et  devenus 
pires  qrftiuparavant.  Un  évèque  doit  donc 
examiner  avec  beaucoup  de  soin  le  caractère 
de  ceux  qu'il  veut  guérir  et  les  remèdes  dont 
il  doit  se  servir,  pour  ne  point  perdre  ses 
peines.  Un  autre  de  ses  soins,  et  qui  n'est 
pas  pou  considérable,  doit  être  de  réunir  à 
l'Eglise  les  membres  qui  en  sont  séparés.  II 
ne  doit  employer  pour  cela  ni  la  force  ni  la 
crainte,  mais  la  persuasion,  et  tâcher,  sans 


se  rebuter  ni  se  lasser,  de  ramener  à  la  vé- 
l'ité  celui  qui  l'avait  abandonnée.  »  Basile  in- 
terrompit le  saint  doctem-  pour  lui  dire  qu'il 
n'aime  donc  pas  lui-même  Jésus-Christ,  puis- 
qu'il a  refusé  la  conduite  de  son  troupeau. 
«  Je  l'aime,  et  je  l'aimerai  toujours,  réplique 
saint  Chrysostôme;  mais  quoique  je  l'aime, 
je  crains  de  l'irriter  en  me  chargeant  de  gou- 
verner un  troupeau,  dont  ma  faiblesse  me 
rend  absolument  incapable.  »  Il  soutient  au 
contraire  que  Basile  avait  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  se  bien  acquitter  de  ce  mi- 
nistère, et  que  les  protestations  qu'il  faisait 
de  son  indignité  n'étaient  que  des  effets  de 
sa  modestie,  et  il  en  donne  pour  preuves  et 
ses  paroles  et  ses  actions,  qui  respiraient  son 
ardente  charité  poui'  le  salut  de  ses  frères. 
Basile  n'était  point  le  seul  qui  se  plaignît  du 
refus  que  saint  Chrysostôme  avait  fait  de 
l'épiscopat  :  les  évêques  prétendaient  qu'en 
fuyant  il  leur  avait  fait  injure,  et  d'autres 
l'accusaient  de  n'avoir  agi  en  cela  que  par  . 
vanité  et  par  orgueil.  Le  Saint  se  justihe  sur 
tous  ces  points  en  disant  :  «  Qu'il  faudrait 
qu'il  lut  le  plus  ingrat  de  tous  les  hommes, 
de  mépriser  des  évêques  si  illustres  par  leur 
mérite,  qui  ne  lui  voulaient  que  du  bien  et 
qui  ne  l'ont  jamais  oti'ensé;  qu'en  acceptant 
l'épiscopat,  on  aurait  pu  faire  des  reproches 
à  ceux  qui  le  lui  auraient  procuré,  de  l'avoir 
élu  ou  par  rapport  à  ses  richesses  ou  à  sa 
naissance,  ou  par  quelques  autres  motifs 
humains;  que  beaucoup  de  gens  se  seraient 
plaints  alors  qu'on  abaudonnait  à  de  jemies 
étourdis  les  premières  dignités  de  l'Eglise; 
qu'on  laissait  périr  le  troupeau  du  Seignem', 
et  qu'on  exposait  à  la  risée  de  tout  le  monde 
les  choses  les  plus  sérieuses  du  christianisme. 
Mon  refus  n'a  donc  fait  qu'honneur  à  ceux 
qui  voulaient  me  choisir.  Mais  pour  vous, 
dit-il  à  saint  Basile,  si  l'on  fait  de  semblables 
reproches  à  cause  de  votre  élection,  votre 
conduite  confoncba  ceux  qui  les  feront;  ils 
apprendront  que  la  prudence  n'attend  pas 
toujom-s  le  nombre  des  années;  que  les  che- 
veux blancs  ne  font  rien  à  la  sagesse,  et  que 
l'on  ne  doit  pas  écarter  des  dignités  de  l'E- 
glise les  jeunes  gens  qui  ont  du  mérite,  mais 
ceux-là  seulement  qui  n'ont  ni  prudence  ni 
expérience.  » 

5.  Dans  le  troisième  livre,  à  ceux  qui  l'ac-     Anaiysi 
cusaient  d'avoir  refusé  l'épiscopat  par  vanité ,   m^'l^l 
il  répond  qu'on  ne  peut,  avec  quelque  vrai- 
semblance, le  soupçonner  de  mépris  pour 
une  dignité  autant  supëi'ieure  à  toutes  celles 
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de  la  terre,  qne  l'esprit  est  au-dessus  de  la 
chair;  que  ceux  qui  lui  faisaient  ce  reproche, 
faisaient  tort  à  leur  propre  réputation,  en 
donnant  à  connaître  qu'ils  n'étaient  pas  as- 
sez pénétrés  de  l'excellence  de  cette  dignité. 
«  Si  j'aimais  la  gloire,  ajoute  ce  Père,  autant 
qu'ils  le  disent,  je  devais  accepter  avec  joie 
un  emploi  si  éclatant  et  qui  était  destiné  à 
me  combler  d'honneur.  N'y  avait-il  pas  de 
quoi  flatter  ma  vanité,  de  me  voir  préféré  à 
des  gens  d'un  mérite  consommé,  et  de  l'em- 
porter sur  eux  par  les  suffrages  de  tout  le 
monde?  »  Mais  pour  montrer  combien  il  a 
eu  raison  de  fuir  l'épiscopat,  il  en  fait  une 
peinture  qui  pourrait  persuader  aux  plus 
sages  qu'ils  ne  sont  pas  dignes  d'y  être  éle- 
vés. «  Le  sacerdoce,  dit-il,  s'exerce  sur  la 
terre,  mais  il  tire  son  origine  du  ciel,  et  il 
faut  le  mettre  au  rang  des  choses  célestes, 
puisque  c'est  le  Saint-Esprit  qui  est  l'auteur 
de  cette  dignité  et  qui  a  fait  l'honneur  aux 
hommes  de  les  élever  à  ce  ministère  angé- 
lique.  C'est  pourquoi  un  évêque  doit  être 
aussi  pur  que  s'il  était  déjà  placé  parmi  les 
esprits  bienheureux.  Peut-on,  en  eiïet,  se  fi- 
gurer que  l'on  est  parmi  les  hommes  et  sur 
la  terre,  lorsque  l'on  voit  le  Seigneur  im- 
molé, et  le  prêtre  appliqué  à  cet  auguste  sa- 
crifice, qui  prie  pour  le  peuple  dont  ^  est 
entouré  et  sur  lequel  il  répand  des  gouttes 
du  sang  précieux?  N'a-t-on  pas  sujet  de  croire 
qu'on  est  transporté  dans  le  ciel  et  qu'on 
voit  tout  ce  qui  s'y  passe  ?  Quelle  merveille 
et  quel  prodigieux  effet  de  la  bonté  de  Dieu  ! 
Celui  qui  est  assis  à  la  droite  de  son  Père, 
est  en  même  temps  dans  les  mains  de  tout 
le  monde,  et  il  permet  à  tous  ceux  qui  veu- 
lent le  recevoir,  de  le  toucher  et  de  l'em- 
brasser :  ce  que  chacun  fait  avec  les  yeux  de 
la  foi.  Pour  mieux  comprendre  l'exceUence 
de  ces  saintes  cérémonies,  représentez-vous 
Ehe  au  milieu  d'une  foule  infinie  de  peuple 
qui  garde  un  profond  silence,  tandis  que  le 
Prophète  offre  le  sacrifice  pour  tous,  et  le 
feu  qui,  tombant  tout-à-coup  du  ciel,  entoure 
et  consume  la  victime;  (juelque  digne  d'ad- 
miration que  soit  ce  spectacle,  le  sacrifice  de 
la  nouvelle  loi  renferme  des  prodiges  bien 
plus  extraordinaires.  Le  prêtre  y  est  debout 
et  fait  descendre,  non  du  feu,  mais  le  Saint- 
Esprit  :  il  prie  longtemps,  non  pour  attirer 
une  flamme,  mais  la  grâce  pour  enflammer 
et  purifier  les  cœurs  de  ceux  qui  participent 
à  ce  sacrifice.  » 

Saint  Chrysostôme  vient  ensuite  aux  pré- 
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rogatives  de  ceux  qui  sont  honorés  du  sacer- 
doce. Revêtus  d'un  pouvoir  que  Dieu  n'a  pas 
même  accordé  aux  anges,  tout  ce  qu'ils  lient 
sur  la  terre  est  lié  dans  le  ciel,  et  tout  ce 
qu'ils  défient  sur  la  terre  est  délié  dans  le 
ciel.  Dieu  confirmant  les  jugements  que  ses 
serviteurs  ont  rendus  ici -bas.  C'est  par  eux 
qu'on  est  engendré  de  nouveau  par  l'eau  et 
par  l'esprit,  qu'on  mange  la  chair  du  Sei- 
gneur et  qu'on  boit  son  sang,  et  qu'on  entre 
par  conséquent  dans  le  royaume  du  ciel,  qui 
n'est  accordé  qu'à  ceux  qui  reçoivent  ces 
mystères.  Nous  devons  donc  les  honorer, 
non-seulement  comme  des  rois  et  des  prin- 
,ces,  mais  leur  porter  un  respect  encore  plus 
grand  qu'à  nos  pères  mêmes,  car  nos  pères 
ne  nous  ont  engendrés  que  selon  la  chair  et 
le  sang;  mais  les  prêtres  sont  auteurs  de 
cette  naissance  qui  nous  vient  de  Dieu,  et  de 
cette  adoption  divine  qui  nous  fait  devenir 
ses  enfants  par  la  grâce.  Les  prêtres  de  la 
loi  ancienne  avaient  le  pouvoir  de  juger  de 
la  pm'ifîcation  de  l'âme.  Dieu  a  accordé  à 
ceux  de  la  nouvelle  de  la  purifier  effective- 
ment. «  Qui  pourra  donc  avec  justice,  ajoute 
ce  Père,  me  reprocher  que  j'aie  méprisé  une 
si  éminente  dignité?  Personne  n'a  jamais  eu 
pour  Jésus-Christ  un  amour  plus  ardent  que 
saint  Paul,  ni  reçu  plus  de  grâces  que  lui  ; 
cependant  la  dignité  des  prêtres  le  faisait 
trembler.  Ceux  qui  ont  ses  sentiments  peu- 
vent sans  crainte  souffrir  qu'on  les  honore 
de  l'épiscopat;  mais  ceux  qui,  comme  moi, 
sont  infiniment  éloignés  de  sa  vertu,  doivent 
être  regardés  comme  téméraires,  s'ils  ne  re- 
fusent point  cette  dignité  quand  on  la  leru" 
offre.  Je  sais  combien  cet  emploi  est  pesant 
et  combien  mes  forces  sont  petites,  et  c'est 
par  une  gi'âce  spéciale  de  la  Providence  que 
je  suis  demeuré  dans  l'état  où  Dieu  m'avait 
placé.  » 

Saint  Chrysostôme  fait  ensuite  l'énuméra- 
tion  des  qualités  que  doit  avoir  un  évêque. 
Il  ne  doit  point  ambitionner  cette  dignité  ;  car, 
s'il  la  désire  avec  ardeur,  il  n'y  aura  rien  qu'il 
n'emploie  pour  s'y  maintenir  :  bassesses,  flat- 
teries honteuses,  complaisances  crimineUes, 
violences;  il  aura  même  recours  à  l'argent. 
Si,  après  avoir  été  honoré  du  caractère  épis- 
copal,  on  fait  quelque  chose  qui  en  soit  in- 
digne, on  ne  doit  point  attendre  le  jugement 
des  autres  pour  renoncer  à  cet  honneur;  il 
faut  le  faire  de  bonne  grâce  et  de  son  plein 
gré,  ce  sera  le  moyen  de  fléchir  la  miséri- 
corde de  Dieu.  S'il  arrive  à  un  évêque  d'être 
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déposé  parce  qu'il  n'a  rien  voulu  permettre 
contre  la  dignité  de  son  état,  l'afïi-ont  qu'on 
a  voulu  lui  faire  le  comble  de  gloire.  Il  doit 
remplir  tous  ses  devoirs  avec  tant  de  liberté, 
qu'il  soit  également  prêt  à  perdre  son  em- 
ploi ou  à  le  retenir,  puisque  l'un  et  l'autre 
sont  également  méritoires  devant  Dieu.  Un 
évêque  est  obligé  d'être  sobre,  modeste,  vi- 
gilant; il  faut  qu'il  étende  ses  vues  sur  ime 
infinité  d'objets,  parce  qu'il  doit  veiller  sur 
la  conduite  des  autres  comme  sur  la  sienne. 
Il  lui  faut  une  grande  patience  et  un  grand 
courage  pour  souffrir  des  affronts,  des  vio- 
lences, des  paroles  dures,  des  railleries  dites 
au  hasard  ou  de  dessein  prémédité  pour  se 
venger.  Celui  qui,  dans  l'occasion,  ne  peut  re- 
tenir sa  colère,  ne  doit  point  être  honoré  du 
sacerdoce.  L'Eglise  n'aura  rien  h  souffrir  de 
son  évêque,  s'il  ne  jeûne  point  ou  ne  va  point 
les  pieds  nus;  mais  s'il  est  intraitable  et  fu- 
rieux, son  troupeau  en  souffrira,  et  il  sera 
lui-même  malheureux.  Rien  n'abrutit  autant 
l'esprit  et  n'éteint  davantage  sa  A'ivacité  que 
la  colère,  passion  qui  ne  garde  ni  règle  ni 
mesure.  Comme  les  vertus  et  les  bonnes  œu- 
vres des  évêques  ont  un  grand  ascendant 
sur  l'esprit  des  peuples  et  leur  donnent  beau- 
coup d'émulation,  lem's  fautes  causent  de 
grands  scandales  et  poussent  dans  le  désor- 
dre ceux  qui  y  ont  naturellement  du  pen- 
chant. Une  faute,  même  légère,  ternit  le  lus- 
tre et  l'éclat  de  leur  vertu;  car  le  monde  est 
injuste  et  voudrait  qu'un  évêque,  qui  n'est 
qu'un  homme  comme  les  autres,  fût  entiè- 
rement exempt  de  faute  comme  les  anges, 
et  qu'il  atteignît  leurs  perfections. 

Saint  Chrysostôme,  qui  n'était  entré  dans 
ce  détail  des  qualités  d'un  évêque  qae  pour 
faire  voir  que,  ne  les  ayant  pas  lui-même,  il 
avait  eu  raison  de  fuir  l'épiscopat,  se  plaint 
ensuite  de  ce  que,  dans  le  chois  des  évêques, 
on  n'avait  pas  assez  d'égard  à  toutes  ces 
qualités.  Il  appelle  fêtes  publiques  les  jours 
où  se  faisaient  ces  sortes  d'élections  qui  com- 
mençaient dès-lors  à  se  faire  avec  beaucoup 
d'irrégularité.  La  raison  qu'il  en  donne,  c'est 
que,  dans  les  élections  des  évêques,  chacun 
ne  regardait  pas  la  seule  chose  qu'on  devait 
avoir  en  vue,  mais  que  l'on  y  considérait  la 
naissance  et  les  richesses  ou  quelque  autre 
motif  humain,  et  qu'il  n'y  avait  presque  per- 
sonne qui  eût  égard  aux  qualités  qui  rendent 
un  homme  propre  à  être  évêque.  H  ne  croit 
pas  que  la  piété  seule  soit  une  raison  d'éle- 
ver un  homme  à  l'épiscopat,  et  il  demande 


que  cet  homme  joigne  à  la  piété  une  singu- 
lière prudence  et  une  sage  conduite.  Il  ra- 
conte à  cette  occasion  qu'il  en  avait  vu  plu- 
sieurs qui,  après  avoir  mené  dans  la  solitude 
une  vie  très-agréable  à  Dieu,  conduisirent 
avec  peu  de  succès  les  âmes  dont  on  les 
chargea  dans  le  monde,  et  abandonnèrent 
même  leurs  anciennes  austérités.  Il  traite 
ensuite  des  principaux  devoirs  d'un  évêque 
où  il  y  a  le  plus  de  difficulté,  et  les  réduit  à 
trois,  savoir  :  la  protection  qu'il  doit  aux 
veuves,  le  soin  qu'il  doit  avoir  des  vierges, 
et  le  jugement  qu'il  est  obligé  de  porter  dans 
les  différends  qui  sont  de  son  ressort.  Comme 
la  pauvreté,  l'âge  et  le  sexe  rendent  les  veu- 
ves grondeuses  et  incommodes,  un  évêque 
ne  saurait  trop  avoir  de  douceur  et  de  pa- 
tience à  leur  égard,  afin  qu'il  n'augmente 
point,  par  la  dureté  de  ses  paroles,  les  cha- 
grins qu'elles  ont  déjà.  Il  doit  aussi  user 
d'une  grande  économie,  et  faire  en  sorte  que 
les  pauvres  ne  souffrent  rien  et  néanmoins 
qu'ils  n'aient  rien  de  superflu.  La  conduite 
des  vierges  est  pleine  de  périls,  et  il  faut  y 
apporter  d'autant  plus  de  précaution,  que 
cet  emploi  est  un  des  plus  importants.  C'est 
à  l'évêque  à  examiner  si  elles  plaisent  à  Jé- 
sus-Christ et  si  elles  travaillent  pour  la  \\e 
éternelle.  Une  vierge  que  Jésus-Christ  a  ré- 
pudiée n'en  est  point  quitte  pour  être  ren- 
voyée, elle  est  condamnée  à  des  supplices 
éternels.  L'évêque  doit  les  obliger,  pour  ob- 
vier à  quantité  de  désordres,  de  garder  la 
maison,  leur  donner  \ine  femme  pour  les 
servir,  lem'  fournir  le  nécessaire  pour  la  vie, 
leur  interdire  les  pompes  funèbres  et  les 
veilles  publiques,  et  leur  permettre  de  sortir 
à  peine  une  fois  l'an  et  dans  des  cas  indis- 
pensables. La  justice  qu'un  évêque  est  obligé 
de  rendre,  lui  attire  souvent  de  fâcheuses 
affaires,  des  reproches,  des  haines  et  des 
inimitiés.  Il  n'est  pas  aisé  de  démêler  le  bon 
droit,  et,  quand  on  l'a  trouvé,  on  a  peine  à 
le  conserver.  Quels  risques  ne  court  donc 
point  la  probité  d'un  évêque  dans  ces  ren- 
contres? D'ailleurs,  étant  obligé  de  rendre 
compte  à  Dieu  non-seulement  de  ses  propres 
fautes,  mais  encore  de  celles  des  autres,  à 
quels  dangers  n'cst-il  point  exposé? 

6.  Basile  ayant  réphqué  que  les  sujets  de 
crainte  qui  accompagnent  l'épiscopat  n'é- 
taient que  pour  ceux  qui  avaient  brigué  cette 
dignité,  et  non  pour  saint  Chrysostôme  qui 
n'avait  pas  voulu  l'accepter,  ce  Père  emploie 
une  partie  de  son  quatrième  livre  à  montrer 
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que  non-seulement  ceux  qui  s'ingèrent  par 
ambition  dans  les  dignités  ecclésiastiques, 
mais  ceux  aussi  qui  y  sont  élevés  sans  les 
avoir  recherchées,  seront  punis  sévèrement 
des  fautes  qu'ils  y  auront  commises,  parce 
que  les  connaissant  au-dessus  de  leurs  forces, 
ils  devaient  les  refuser.  Saiil,  Moïse,  Aaron, 
Héh  ne  s'étaient  pas  ingérés  d'eux-mêmes 
dans  le  ministère,  et  toutefois  ils  n'en  furent 
pas  moins  punis  des  fautes  dans  lesquelles 
ils  tombèrent.  Ce  n'est  pas  une  excuse  de- 
vant Dieu,  de  dire  qu'on  nous  a  forcé  d'ac- 
cepter un  emploi  ;  car,  quand  tout  le  monde 
nous  y  appellerait  et  voudrait  même  nous 
contraindre  de  l'accepter,  nous  ne  devrions 
pas  tant  considérer  les  pensées  des  autres, 
qu'examiner  notre  capacité,  nos  talents,  nos 
forces.  Et  en  effet,  y  a-t-il  quelque  raison 
qui  pût  obliger  un  homme  qui  n'entend  rien 
à  l'architecture,  d'entreprendre  de  bâtir  une 
maison;  ou  celui  qui  n'a  aucune  connais- 
sance de  la  médecine,  d'oser  traiter  un  ma- 
lade? Quand  tous  les  hommes  du  monde  vou- 
draient l'y  forcer,  ne  s'en  excuserait-il  pas 
sur  son  incapacité,  et  aiu-ait-il  honte  d'avouer 
en  cela  son  ignorance?  Quel  pardon  peut 
donc  espérer  celui  qui  accepte  l'épiscopat  en 
étant  indigne?  Il  en  est  de  même  de  ceux 
qui  auront  élu  un  indigne  ;  ils  ne  seront  pas 
excusés  pour  dire  qu'ils  ne  connaissaient  pas 
assez  le  mérite  de  celui  qu'ils  auront  élu,  et 
leur  crime  sera  d'autant  plus  grand  et  inex- 
cusable, qu'ils  auront  choisi  une  personne 
qu'ils  ne  connaissaient  pas  assez.  N'est-il  pas 
étrange  que  ceux  qui  veulent  acheter  un  es- 
clave, prennent  tant  de  précautions  pour 
s'assurer  de  sa  santé  et  de  sa  fidéhté,  et  que 
ceux  qui  contribuent  à  élever  un  homme  à 
l'épiscopat,  abandonnent  leurs  suffrages  à  la 
complaisance,  à  la  faveur  et  à  la  passion 
d'autrui,  sans  se  mettre  en  peine  d'examiner 
une  chose  si  importante?  Ceux-là,  toutefois, 
qui  élisent  im  sujet  iudigne,  ne  seront  pas  si 
coupables  que  celui  qui  est  élu,  s'ils  ne  l'ont 
fait  qu'après  avoir  été  trompés  par  le  bruit 
d'une  fausse  réputation;  au  lieu  que  celui 
qui  veut  bien  être  choisi,  ne  peut  se  couvrir 
de  la  même  excuse  et  dire  qu'il  ne  se  con- 
naît pas  lui-même.  Saint  Chrysostôme  fait 
voir  ensuite  que  le  talent  de  la  parole  et  la 
connaissance  des  dogmes  de  la  religion  sont 
nécessaires  à  un  évêque  ;  que  sans  cela  il  ne 
peut  donner  à  son  troupeau  une  nourriture 
convenable,  ni  réfuter  les  ennemis  de  l'E- 
glise. Ce  n'est  pas  même  assez  qu'il  soit  ins- 
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truit  de  la  saine  doctrine,  il  doit  encore  sa- 
voir toutes  les  manières  d'attaquer  les  héré- 
tiques et  de  se  défendre  de  leurs  mauvais  rai- 
sonnements et  de  leurs  ruses,  parce  que  s'il 
en  ignorait  une  seule,  le  démon  s'en  prévau- 
drait pour  le  surprendre.  Que  servirait-il  à 
un  évêque  de  confondre  les  gentils,  s'il  suc- 
combait sous  les  attaques  des  juifs  ou  des 
hérétiques?  S'il  n'est  rompu  dans  la  dispute, 
comment  pourra-t-il  satisfaire  à  la  curiosité 
téméraire  des  catholiques  mêmes,  souvent 
plus  capables  d'embarrasser  un  évêque  que 
ne  sont  tous  les  arguments  des  infidèles  et 
des  hérétiques?  S'il  veut  imposer  silence  à 
ceux  qui  lui  proposent  de  semblables  ques- 
tions, on  l'accusera  d'orgueil  ou  d'ignorance. 
Il  doit  donc,  dans  ces  occasions,  user  de  pru- 
dence et  d'adresse;  ce  qu'il  ne  peut  faire  s'il 
manque  de  science  et  d'éloquence.  Si  l'élo- 
quence est  nécessaire  à  un  évêque,  objecte 
Basile,  pourquoi  saint  Paul  s'est-il  mis  si  peu 
en  peine  de  l'acquérir?  Pourquoi  se  fait-il 
gloire  de  son  ignorance  ?  Saint  Chrysostôme 
avoue  que  cette  considération  avait  séduit 
plusieurs  personnes  et  les  avait  empêchées  de 
se  donner  les  peines  nécessaires  pour  se  ren- 
dre habiles,  faute  d'avoir  assez  examiné  l'é- 
lévation de  l'esprit  de  l'Apôtre  et  le  sens  de 
ses  paroles,  qui  ne  signifient  autre  chose,  si- 
non qu'il  ne  connaissait  pas  toutes  les  déli- 
catesses de  la  langue,  qu'il  ne  se  piquait  pas 
de  la  politesse  d'Isocrate,  de  la  force  de  Dé- 
mosthène,  de  la  majesté  de  Thucydide,  de  la 
sublimité  de  Platon.  Mais,  en  abandonnant 
aux  profanes  les  vains  ornements  d'une  élo- 
quence pompeuse,'  il  a  excellé  dans  un  genre 
d'érudition  dont  personne  ne  peut  lui  dispu- 
ter la  gloire,  qui  était  de  mettre  en  évidence 
par  un  discours  simple,  mais  naturel,  les 
dogmes  de  la  religion.  C'est  avec  cette  sorte 
d'éloquence  qu'il  confondit  les  juifs  qui  de- 
meuraient à  Damas,  et  qu'il  triompha  depuis 
de  tous  ses  ennemis,  et  convertit  à  la  foi  des 
milliers  de  juifs  et  de  gentils,  à  Athènes,  à 
Antioche,  à  Thessalonique,  à  Corinthe,  à 
Ephèse  et  à  Rome,  les  villes  du  monde  oîi 
l'on  se  piquait  le  plus  d'éloqaence.  La  beauté 
de  ses  lettres  ne  charme-t-eUe  pas  encore 
ceux  qui  les  lisent?  Tous  les  fidèles  n'y  trou- 
A'ent-ils  pas  de  quoi  se  consoler  et  s'instruire? 
Elles  servent  à  l'Eglise  comme  de  rempart 
pour  la  défendre  ;  c'est  là  qu'on  trouve  les 
motifs  de  l'obéissance  que  nous  devons  à 
Jésus-Christ,  et  de  quoi  abaisser  la  fierté  de 
l'esprit  humain  qui  veut  s'élever  ou  se  révol- 
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ter  contre  Dieu.  Elles  nous  servent  de  pré- 
servatif contre  le  poison  des  fausses  doctri- 
nes, de  règle  et  d'instruction  pour  la  réfor- 
mation de  nos  mœurs;  les  évoques  y  trou- 
vent les  moyens  de  conserver  la  pureté  et 
la  beauté  de  l'épouse  de  Jésus -Christ,  et 
nous  y  trouvons  nous-mêmes  des  remèdes 
contre  tous  les  maux  qui  peuvent  nous  atta- 
quer. Saint  Chrysostôme  prouve  ensuite  par 
l'autorité  même  de  saint  Paul  dans  ses  Epî- 
tres  à  Tite,  à  Timothée  et  aux  Colossiens, 
que  la  science  est  nécessaire  aux  pasteurs, 
parce  qu'il  ne  leur  sufHt  pas  de  porter  à  la 
vertu  par  leurs  bons  exemples  ceux  qui  leur 
sont  confiés;  il  est  encore  nécessaire  qu'ils 
les  y  exhortent  par  de  bons  discours.  De 
quelle  utilité  peut  être  la  bonne  vie,  lorsqu'il 
s'agit  de  décider  des  dogmes  disputés,  sur- 
tout lorsque  les  deux  parties  s'appuient  de 
l'autorité  de  l'Ecriture?  Quel  danger  pour  la 
religion  de  voir  un  évêque  vaincu  et  réduit 
à  ne  savoir  quoi  répliquer?  Les  simples,  au 
lieu  de  s'en  prendre  à  sa  faiblesse  et  à  son 
ignoi'ance,  croiront  que  les  dogmes  qu'il  dé- 
fend sont  insoutenables;  et  dès-lors,  leiu'  foi 
devenue  flottante,  ils  commenceront  à  dou- 
ter des  points  qu'ils  croyaient  auparavant 
avec  une  certitude  inébranlable. 
AMijse  da  7.  Dans  le  cinquième  livre,  saint  Chrysos- 
■re,  pag,  415,  tômo  prcscrit  la  manière  dont  ceux  qui  ont 
le  talent  de  la  parole  doivent  en  user.  Il  faut 
qu'ils  soient  en  même  temps  capables  de 
deux  choses  :  l'une  de  mépriser  les  applau- 
dissements du  peuple,  et  l'autre  de  leur  pou- 
voir parler  avec  force.  Car  si  l'une  de  ces 
deux  qualités  manque  à  un  prédicateur,  celle 
qu'il  a  lui  est  inutile.  Et-en  effet,  si  en  même 
"temps  qu'il  est  assez  fort  pour  n'être  pas  ému 
des  louanges  humaines,  il  ne  l'est  pas  assez 
pour  instruire  ses  auditeurs;  et  que  la  ma- 
nière dont  il  leur  parle  le  rende  méprisable 
à  plusieurs ,  toute  cette  grandeur  d'âme  qui 
l'élève  au-dessus  des  louanges,  lui  est  inutile. 
Si,  au  contraire,  ayant  le  talent  de  s'expri- 
mer avec  force  et  avec  grâce  dans  ses  dis- 
cours, il  a  la  faiblesse  de  se  laisser  emporter 
aux  louanges  et  aux  applaudissements  de 
ceux  qui  l'écoutent,  il  est  capable  de  nuire 
aux  autres  et  à  lui-même,  en  ce  que  ce  vain 
désir  de  louanges  dont  il  est  rempli,  le  porte 
à  employer  tout  son  talent  h  se  rendre  agréa- 
ble au  peuple  plutôt  qu'à  lui  être  utile.  Il 
aurait  pu  se  servir  de  sa  doctrine  et  de  son 
éloquence  pour  le  porter  au  bien,  et  il  aime 
mieux,  par  une  manière  de  reconnaissance, 


dire  des  choses  qui  peuvent  plaire,  afin  de 
s'attirer  toujours  des  applaudissements  et  des 
louanges.  Au  reste,  il  convient  qu'un  évêque 
n'ait  ni  trop  de  crainte,  ni  trop  de  mépris 
pour  les  calomnies  dont  on  le  noircit  :  mais 
qu'il  tâche  de  les  étouffer  dès  leur  naissance, 
et  n'épargne  rien  pour  se  mettre  à  couvert 
de  ce  qui  peut  ternir  sa  réputation.  Si,  après 
avoir  fait  ce  qui  dépend  de  lui  pour  se  justi- 
fier, ses  calomniateurs  ne  veulent  point  se 
tenir  en  repos,  il  peut  aloi's  mépriser  ce  qu'on 
dit  de  lui.  Semblable  à  un  père  qui  n'est  pas 
plus  touché  des  caresses  de  ses  enfants  en- 
core petits,  que  des  coups  qu'ils  lui  donnent, 
il  ne  doit  ni  se  laisser  enfler  le  cœur  par  les 
louanges  de  ses  auditeurs,  ni  s'abattre  par  le 
blâme  qu'ils  lui  dorment  sans  raison.  Il  ne 
doit  pas  néanmoins  absolument  rejeter  leurs 
louanges  ;  mais  aussi  il  ne  faut  pas  qu'il  les 
recherche  :  et  il  doit  se  contenter,  pour  la 
consolation  et  le  fruit  de  ses  travaux,  du  té- 
moignage que  lui  donne  sa  conscience,  et 
n'user  de  son  éloquence  et  de  sa  doctrine 
que  pour  servir  Dieu  et  lui  plaire. 

8.  On  voit  dans  le  sixième  livre  avec  quelle 
rigueur  les  prêtres  seront  punis  pour  les  pé- 
chés du  peuple,  sans  qu'ils  puissent  s'excuser 
sur  l'incapacité,  ni  sur  l'ignorance,  ou  sur  la 
violence  qu'on  leur  a  faite  pour  les  élever  à 
l'épiscopat.  On  y  voit  encoi'e  avec  quelle  pu- 
reté et  quelle  précaution  ils  doivent  vivre 
pour  se  préserver  de  la  contagion  dn  siècle, 
pour  conserver  en  son  entier  la  beauté  spiri- 
tuelle de  leur  âme;  avec  combien  de  zèle, 
d'exactitude  et  de  vigilance,  ils  doivent  s'ac- 
quitter de  leiu's  fonctions.  Le  saint  évêque 
leur  rappelle  qu'ils  sont  les  ambassadeurs  de 
Dieu,  non  pour  une  seule  ville,  mais  pour 
toute  la  terre,  qu'ils  sont  établis  afin  de  prier 
et  d'intercéder  pour  les  péchés  de  tous  les 
hommes,  et  non -seulement  de  ceux  qui  sont 
vivants,  mais  même  de  ceux  qui  sont  morts; 
qu'après  avoir  invoqué  le  Saint-Esprit,  ils  ac- 
complissent ce  sacrifice  si  digne  de  vénéra- 
tion, et  dont  on  n'approche  qu'avec  tremble- 
ment, et  qu'ils  tiennent  si  longtemps  entre 
leurs  mains  le  Maître  et  le  Seigneur  de  tous 
les  hommes;  il  leur  recommande  la  prudence 
la  plus  attentive  pour  ne  blesser  aucun  de 
ceux  qu'ils  sont  obligés  de  voir  chaque  jour 
et  s'accommoder  avec  tous,  non  en  usant 
d'artifice,  de  dissimulation,  de  complaisance 
et  de  flatterie,  mais  plutôt  en  agissant  avec 
une  grande  confiance  et  beaucoup  de  liberté, 
usant  toutefois  de  condescendance  en  de 
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certaines  rencontres,  selon  la  nécessité  des 
affaires,  et  en  entremêlant  dans  leur  conduite 
la  sévérité  avec  la  douceur.  Quelque  grands 
que  soient  les  travaux  des  moines,  et  quel- 
que rudes  que  soient  les  combats  qu'ils  ont  à 
essuyer,  saint  Chrysostôme  trouve  qu'il  y  a 
moins  de  peines  dans  leur  état  que  dans  le 
ministère  épiscopal,  mais  aussi  qu'il  est  bien 
plus  aisé  de  pratiquer  la  vertu  dans  la  soli- 
tude, que  dans  les  emplois  de  l'Eglise,  qui 
exposent  un  évêque  à  beaucoup  d'occasions, 
et  réveillent  aisément  en  lui  les  vices  et  les 
défauts,  qui  seraient  couverts  par  la  solitude. 
Basile  fut  si  effrayé  de  ce  que  saint  Chrysos- 
tôme lui  avait  dit  des  devoirs  d'un  évêque, 
que  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  se  fît  en  lui  une 
dissolution  du  corps  et  de  l'âme,  tant  son 
esprit  fut  saisi  de  douleur,  a  Car  faisant  alors, 
dit-il,  réflexion  en  moi-même  sur  la  gloire, 
la  sainteté,  la  beauté  spirituelle,  l'éclat  et  la 
sagesse  de  l'épouse  sacrée  de  Jésus-Christ, 
et  de  l'autre,  considérant  les  défauts  et  les 
misères  de  mon  âme,  je  ne  cessais  de  fondre 
en  larmes  et  de  déplorer  mes  maux  et  les 
siens,  en  me  disant  à  moi-même  ces  paroles 
dans  l'amertume  de  mon  cœur  :  Quel  peut 
avoir  été  l'auteur  d'un  si  malheureux  con- 
seil? Quel  mal  a  fait  l'Eglise  de  Dieu  pour 
mériter  un  tel  châtiment?  Et  qu'est-ce  qui 
peut  avoir  attiré  sur  elle  cette  marque  de 
l'indignation  divine,  de  l'avoir  abandonnée, 
pour  sa  honte  et  pour  son  malheur,  à  la  con- 
duite du  plus  indigne  de  tous  les  hommes?  » 
n  fît  sentir  à  saint  Chrysostôme,  par  une  vive 
description,  tous  les  maux  dont  il  se  trouvait 
accablé  depuis  qu'on  l'avait  élevé  à  l'épisco- 
pat,  et  le  pria  de  ne  pas  l'abandonner  un 
moment  à  sa  méchante  conduite,  mais  de  lui 
être  uni  plus  que  jamais.  Ce  Père  le  lui  pro- 
mit, et  l'exhorta  à  ne  perdre  pas  courage. 
«  Je  serai  continuellement,  ajouta-t-il,  auprès 
de  vous  dans  les  intervalles  que  vous  aurez 
quelque  loisir,  et  je  vous  rendrai  tous  les 
services  que  je  pourrai.  »  Ce  qui  marque  que 
l'évêché  de  Basile  n'était  pas  fort  éloigné 
d'Antioche. 

9.  Le  discours  que  l'on  a  mis  à  la  suite  des 
sis  livres  du  Sacerdoce,  est  le  premier  de  tous 
ceux  que  saint  Chrysostôme  a  prononcés  de- 
vant le  peuple.  Il  le  fit,  ce  semble,  le  jour 
même  qu'il  fut  ordonné  prêtre  par  Flavien, 
en  386.  Il  avait  alors  40  ans  :  et  toutefois  il 


témoigne  sa  surprise  d'avoir  été  élevé  à  une 
dignité  si  subMme  dans  un  âge  si  peu  avancé. 
Il  conjure  ses  auditeurs,  qui  étaient  en  grand 
nombre,  de  l'aider  par  leurs  prières  à  s'ac- 
quitter d'un  ministère  dans  lequel  la  charité 
seule  et  son  amour  pour  eux  l'avaient  engagé. 
Il  témoigne  qu'il  avait  résolu  de  consacrer 
son  premier  discours  au  Seigneur,  en  l'em- 
ployant à  raconter  ses  merveilles,  mais  qu'il 
en  avait  été  détourné  par  le  Prophète,  qui 
dit  qu'il  n'appartient  point  aux  pécheurs  de 
louer  Dieu.  C'est  ce  qui  lui  fait  tourner  son 
discours  sur  Flavien,  dont  il  fait  un  éloge 
magnifique,  en  l'appelant  le  docteur  non-seu- 
lement de  son  Eglise,  mais  du  monde  entier; 
en  le  louant  de  son  mépris  pour  les  riches- 
ses, de  sa  sagesse,  de  sa  prudence  dans  la 
conduite  des  âmes,  de  ses  combats,  de  ses 
courses  et  de  ses  victoires,  de  sa  frugalité  et 
de  sa  tempérance,  quoiqu'il  eût  été  élevé 
dans  une  maison  de  délices. 

§  VIU. 

Des  Homélies  contre  les  Anoméens,  et  du  Traité 
contre  les  Juifs  et  les  Gentils. 

1.  n  n'y  avait  pas  longtemps  que  saint 
Chrysostôme  était  prêtre  lorsqu'il  conçut  le 
dessein  de  combattre  l'hérésie  des  anoméens  : 
mais  s'étant  aperçu  que  quelques-uns  de  ces 
hérétiques  assistaient  à  ses  sermons  et  l'é- 
coutaient  volontiers,  dans  la  crainte  de  les 
rebuter,  il  différa  d'entrer  en  lice  avec  eux 
jusqu'à  ce  qu'ils  l'y  invitassent  eux-mêmes. 
S'il  entreprit  donc  de  les  combattre,  ce  ne 
fut  pas  dans  l'intention  de  les  terrasser,  mais 
plutôt  de  les  relever,  en  leur  faisant  connaître 
que  la  nature  de  Dieu  étant  incompréhen- 
sible, ils  s'attribuaient  mal  à  propos  une  con- 
naissance parfaite  de  la  divinité.  C'est  pour 
cela  que  les  cinq  premières  homélies  qu'il 
prononça  contre  eux,  sont  intitulées  :  De  la 
nature  incompréhensible  de  Dieu.  Socrate  ',  qui 
en  fait  mention  sous  ce  titre,  les  met  sous  le 
diaconat  de  saint  Chrysostôme,  ce  qui  ne 
peut  se  soutenir,  puisque  ce  Père  nous  as- 
sure ^  qu'il  n'avait  fait  aucun  discours  devant 
le  peuple  avant  celui  qu'il  prononça  à  l'occa- 
sion de  son  ordination  à  la  prêtrise  en  386. 
Ce  ne  fut  donc  qu'en  cette  année  qu'il  com- 
mença ses  homélies  contre  les  anoméens  3. 


1  Socrat.,  lib.  VI,  cap.  in.  —  ^  Chrysost.,  pag.  438. 
'  La  première,  au  rapport  de  Stilting,  fut  pronon- 


cée au  mois  d'août,  les  2,  3,  4  et  S  du  mois  de  no- 
vembre et  de  décembre.  {L'éditeur.) 
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Il  les  interrompit  souvent,  et  il  paraît  ne  les 
avoir  achevées  que  l'année  suivante. 
ADaiyso  de       2.  La  première  fut  pi'ononcée  un  jour  de 

iioméiie,  p'ag.  dimanche,  en  l'absence  de  l'évêqpie  Flavien. 
Aussi  saint  Chrysostôme  ne  craignant  pas  de 
faire  souffrir  sa  modestie,  fit  de  lui  un  grand 
éloge  :  après  quoi  il  commença  à  réfuter  l'hé- 
résie des  anoméens.  Son  premier  raisonne- 
ment est  fondé  sur  ces  paroles  de  l'Apôtre 
aux  Corinthiens  *  :  La  science  sera  abolie,  car 
ce  que  nous  avons  maintenant  de  science  est  im- 
parfait ;  mais  lorsque  nous  serons  dans  l'état 
parfait,  tout  ce  qui  est  imparfait  sera  aboli. 
«  Les  anoméens,  dit-il,  prétendent  avoir  une 
connaissance  parfaite  de  la  Divinité  :  or,  selon 
ces  paroles  de  saint  Paul,  la  connaissance 
que  nous  avons  maintenant  sera  abolie  dans  ' 
le  ciel  :  donc  il  ne  restera  alors  aux  ano- 
méens aucune  connaissance  de  la  Divinité. 
Pour  nous,  continue  ce  Père,  qui  croyons  que 
notre  connaissance  est  imparfaite,  nous  ne 
courons  aucun  risque  de  croire  qu'elle  sera 
détruite,  parce  que  nous  espérons  de  la  voir 
remplacée  par  une  connaissance  parfaite.  » 
Il  prouve  ensuite  par  divers  passages  de  l'E- 
criture, que  non-seulement  la  nature  de  Dieu, 
mais  aussi  ses  attributs,  c'est-à-dire  sa  jus- 
tice, sa  sagesse,  sa  providence,  sont  incom- 
préhensibles. 

Analyse  de       3.  CommB  la  fétc  dcs  Trompettes,  la  Scé- 

la  seconde  ho-  ,.  ,i-^  t-'p  -i      •        , 

méiie,  p.  452.  nopcgic  et  Ics  jeunes  des  juits  approchaient, 
lorsque  saint  Chrysostôme  commença  ses  ho- 
mélies contre  les  Anoméens,  il  crut  devoir  en 
interrompre  le  cours  pour  parler  contre  plu- 
sieurs chrétiens  d'Antioche  qui  ne  se  fai- 
saient point  de  scrupule  d'assister  à  ces  fêtes, 
les  uns  par  religion,  les  autres  par  curiosité, 
et  d'observer  les  jeûnes  prescrits  par  la  Syna- 
gogue. L'arrivée  de  quelques  évêques,  et  di- 
verses fêtes  des  martyrs  furent  encore  pour 
lui  une  raison  de  discontinuer  la  réfutation 
de  ces  hérétiques  :  aussi  la  seconde  homéhe 
ne  fut  prononcée  que  plusieurs  jours  après  la 
première.  Après  j  avoir  montré,  par  l'exem- 
ple de  Zacharie,  père  de  saint  Jean-Baptiste, 
combien  il  est  dangereux  de  porter  trop  loin 
sa  curiosité  dans  les  choses  où  Dieu  ne  de- 
mande que  notre  foi,  il  déplore  la  témérité 
des  anoméens  qui  voulaient  que  l'homme, 
un  composé  de  cendre  et  de  terre,  de  chair 
et  de  sang,  une  créature  comparée  à  l'herbe 
qui  sèche,  à  l'ombre  et  à  la  boue,  pût  con^ 
naître,  comme  il  se  connaît  lui-même,  celui 


qui  n'a  point  eu  de  principe,  qui  est  inva- 
riable, incorporel,  incorruptible,  qui  est  par- 
tout et  au-dessus  de  toutes  créatures  ^,  qui  re- 
garde la  terre  et  la  fait  trembler,  qui  menace 
la  mer  et  la  fait  sécher  3,  qui  a  créé  le  ciel  et 
la  ten-e  en  se  jouant  *,  devant  qui  toutes  les 
nations  ne  sont  que  comme  une  goutte  d'eau, 
et  qui  d'une  parole  a  tiré  du  néant  des  mil- 
lions d'anges  ^.  N'est-ce  point  le  comble  de 
la  folie,  de  vouloir  comprendre  ce  que  saint 
Paul,  en  qui  Jésus-Christ  parlait,  avoue  n'a- 
voir point  compris,  et  de  vouloir  connaître  la 
natm'e  d'un  être  invisible,  tandis  que  nous 
ignorons  celle  du  ciel  exposé  sans  cesse  à 
nos  j^eux?  Saint  Chrysostôme  recommande 
aux  fidèles  de  ne  point  disputer  avec  aigreur 
contre  les  anoméens,  mais  de  tâcher  de  les 
l'amener  à  la  vérité  par  les  voies  de  douceur 
et  de  modération,  tout  autre  moyen  n'étant 
capable  que  d'aigrir  des  gens  que  l'orgueil 
seul  avait  jetés  dans  l'erreur. 

4.  Il  la  combat  dans  sa  troisième  homélie  Analyse 
par  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Dieu  habite  une  homJCp 
hcmière  inaccessible,  que  nul  des  hommes  na  vu  i  lim.Ti, 
ni  ne  peut  voir.  Si  la  demeure  de  Dieu  est 
inaccessible,  il  doit  l'être  beaucoup  plus  lui- 
même.  Si  les  anoméens  soutiennent  que  ces 
paroles  de  saint  Paul  ne  doivent  s'entendre 
que  des  hommes,  et  non  des  anges,  ils  se 
condamnent  eux-mêmes,  puisque  sans  doute 
ils  ne  veulent  point  se  donner  poui"  des  anges, 
n  allègue  encore  contre  eux  l'endroit  du 
sixième  chapitre  d'Isaïe,  où  nous  lisons  que 
les  séraphins  qui  entouraient  le  trône  de 
Dieu,  se  couvraient  le  visage  de  leurs  ailes. 
«  Pourquoi  se  cachaient-ils,  dit  ce  Père,  si- 
non parce  qu'ils  ne  pouvaient  supporter  l'é- 
clat qui  procédait  de  la  Divinité?  Dieu,  néan- 
moins, ne  se  faisait  pas  voir  à  eux  dans  toute 
sa  majesté  :  mais  il  s'accommodait  à  la  fai- 
blesse de  lem'  nature,  comme  on  le  voit  par 
ce  cjui  est  dit  au  même  endroit,  que  Dieu 
était  alors  assis  sur  un  trône.  Car  Dieu  étant 
incirconscrit  et  incorporel,  ne  s'assied  pas, 
et  ne  peut  être  contenu  dans  un  trône.  Si 
donc  les  séraphins  ne  pouvaient  pas  suppor- 
ter l'éclat  de  Dieu  en  la  manière  qu'Isaïe  le 
représente,  comment  Tauraient-ils  pu  faire, 
s'il  s'était  montré  h  eux  dans  sa  gloire  ?  »  Le 
reste  de  cette  homélie  est  employé  contre 
l'abus  où  étaient  quelques  fidèles,  de  sortir 
de  l'église  incontinent  après  le  sermon,  sans 
attendre  la  prière  et  le  sacrifice.  Saint  Chry- 


1  I  Corinlli.  xlli,  8.  —  2  Psal.  cm,  32. 
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sostôme  relève  la  vertu  de  la  prière  lors- 
qu'elle se  fait  en  commun,  et  fait  souvenir 
les  auditeurs  qu'un  homme  qui,  poiir  s'être 
érigé  en  tyran,  avait  été  condamné  à  mort, 
il  y  avait  environ  dix  ans,  en  fut  délivré  par 
les  prières  de  tout  le  peuple  accouru  à  l'hip- 
podrome pour  demander  cette  grâce  à  l'em- 
pereur. Si  c'est  un  moyen  sûr  de  fléchir  un 
prince  de  la  terre,  devons-nous  douter  que 
le  roi  du  ciel  ne  fasse  miséricorde  quand  une 
multitude  de  pécheurs  s'unit  pour  la  deman- 
der? 
Mijse  (18       g.  Dans  la  quatrième  homélie,  saint  Chry- 

[uatrième  ^  «    .  .  i  i       t-v  i 

éue,  pag.  sostôme  fait  voir  que  la  nature  de  Dieu  est 
encore  inconnue  aux  Principautés,  aux  Ver- 
tus, aux  Puissances  et  aux  Dominations  :  et 
la  raison  qu'il  en  donne,  c'est  qu'elles  n'ont 
pas  même  connu  le  mystère  de  notre  ré- 
demption, qu'après  son  accomplissement  et 
par  le  ministère  de  l'Eghse.  J'ai  reçu,  dit 
saint  Paul  *,  la  grâce  d'annoncer  aux  gentils  les 
richesses  incompréhensibles  de  Jésus-Christ,  afin 
que  les  Principautés  et  les  Puissances  qui  sont 
dans  les  deux,  connussent  par  l'Eglise  la  sagesse 
de  Dieu,  selon  le  dessein  éternel  qu'il  a  accompli 
par  Jésus-Christ  Notre- Seigneur.  «  Que  l'on 
ne  dise  point  que  par  les  Puissances  et  les 
Principautés  dont  parle  l'Apôtre,  il  faut  en- 
tendre les  démons  désignés  sous  les  noms 
de  Principautés  et  de  Puissances  dans  la 
même  Epitre  :  car  l'Apôtre  a  lui-même  levé 
l'équivoque  en  ajoutant  :  Qui  sont  dans  les 
deux,  ce  qui  ne  peut  convenir  au  démon,  à 
qui  le  ciel  est  inaccessible.  »  Saint  Chrysos- 
tôme  étend  encore  aux  esprits  célestes  ce 
que  dit  saint  Jean  ^,  que  jamais  personne  n'a 
vu  Dieu,  c'est-à-dire,  ne  l'a  vu  tel  qu'il  est. 
«  Or,  dit  ce  saint  Père,  ce  qu'on  appelle  vision 
dans  l'homme,  est  connaissance  dans  les 
Anges  :  ceux-ci  ne  connaissent  donc  point 
Dieu  tel  qu'il  est,  comme  les  hommes  ne  l'ont 
point  vu  tel  qu'il  est.  »  Il  finit  cette  homélie 
en  louant  ceux  qui,  en  conséquence  de  ses 
avertissements,  n'étaient  plus  sortis  de  l'é- 
glise avant  la  célébration  des  saints  mystères, 
comme  ils  avaient  coutume  de  faire.  Mais  il 
se  plaint  de  quelques  autres  qui  causaient 
dans  ces  saintes  assemblées;  il  se  plaint  aussi 
de  ce  que  des  voleurs  se  glissaient  dans  la 
foule  pour  couper  les  bourses  de  ses  audi- 
teurs :  «  Ce  qui  est,  dit-il,  une  ruse  du  démon, 
non  pas  tant  pour  rendre  plus  pauvres  ceux 
qui  l'écoutaient,  mais  afin  de  faire  tourner 


CHAPITRE  I.  —  SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME. 


du  côté  de  leur  bourse  l'attention  qu'ils  don- 
naient à  ses  discours.  »  C'est  pourquoi  il  leur 
conseille  de  n'apporter  à  l'église  ni  or  ni 
argent. 

6.  Saint  Chrysostôme  montre,  dans  la  cin-  ij^^.'Jj''^'.^^ 
quième  homéhe,  que  le  Fils  de  Dieu  seul,  à  J»"»''"'  p's- 
l'exclusion  de  toute  créature,  connaît  la  na- 
ture du  Père,  selon  qu'il  le  dit  lui-même  dans 

saint  Jean  ^  :  Personne  na  vu  le  Père  que  celui 
qui  vient  de  Dieu.  11  fait  remarquer  que  comme 
le  terme  personne  n'est  mis  là  que  pour  ex- 
clure les  créatures  de  la  connaissance  de 
Dieu,  et  non  le  Saint-Esprit,  qui  n'est  point 
créature,  le  même  terme  n'exclut  pas  non 
plus  le  Fils  de  cette  connaissance  dans  ces 
paroles  de  saint  Paul  aux  Corinthiens  *  :  Per- 
sonne ne  connaît  ce  qui  est  de  Dieu  que  l'esprit 
de  Dieu.  La  connaissance  que  le  Fils  a  du 
Père,  est  parfaite,  parce  qu'il  est  de  même 
nature  que  le  Père  et  Dieu  comme  lui.  «Gom- 
ment, dit  ensuite  saint  Chrysostôme,  l'homme 
pourrait-il  connaître  la  nature  de  Dieu,  lui 
qui  ne  connaît  pas  même  celle  des  Anges,  ni 
la  nature  de  son  âme  propre,  ni  en  quel  en- 
droit du  corps  elle  réside?  Dieu  l'a  voulu 
priver  de  cette  connaissance,  pour  lui  ap- 
prendre à  ne  point  porter  sa  curiosité  vers  des 
choses  qui  sont  au-dessus  de  lui.  C'est  donc, 
conclut-il,  une  fohe  aux  anoméens  d'imposer 
un  nom  à  une  nature  qui  nous  est  inconnue, 
et  d'en  donner  une  définition  exacte.  Ni  les 
Prophètes,  ni  les  Apôtres,  ni  les  Evangélistes, 
ni  les  philosophes  païens,  qui  ont  traité  de 
la  Di\'inité,  n'ont  osé  en  user  ainsi.  » 

7.  Les  anoméens  objectaient  aux  catho-  ;|j5°„''^"|j,™ 
liques  :  Vous  dites  que  la  nature  de  Dieu  r^S'*»'- 
vous  est  inconnue  ;  donc  vous  adorez  ce  que 

vous  ne  connaissez  pas.  «  Cette  objection, 
répond  saint  Chrysostôme,  ne  méritait  pas 
d'être  relevée,  puisqu'il  ne  s'agit  entre  les 
anoméens  et  nous  que  de  la  connaissance  de 
Dieu  selon  sa  nature.  Mais,  comme  nous 
cherchons  moins  à  confondre  nos  adversaires 
qu'à  les  ramener  à  la  vérité,  faisons-leur  voir 
que  celui  qui  avoue  ne  point  comprendre  la 
nature  de  Dieu,  la  connaît  mieux  en  effet 
que  celui  qui  prétend  la  comprendre.  »  H  se 
sert  à  cet  effet  d'une  comparaison  :  «Mettons, 
dit-il,  deux  hommes  qui  disputent  ensemble 
sur  l'étendue  du  ciel  que  nous  voyons  ;  l'un 
soutient  qu'il  en  connaît  toutes  les  dimen- 
sions, et  l'autre,  que  cela  est  impossible  à 
l'homme  :  je  demande  lequel  des  deux  con- 
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naît  mieux  le  ciel?  Lequel  des  deux  en  aune 
plus  grande  idée?  C'est  celui-là  sans  doute 
qui  avoue  qu'il  n'en  sait  point  l'étendue.  Il 
en  est  de  même  des  catholiques  et  des  ano- 
méens.  »  Ceux-ci  insistaient  :  Jésus-Christ  ne 
nous  apprend-il  pas  quelle  est  la  nature  de 
Dieu  lorsqu'il  dit  :  Dieu  est  esprit  'z'  «  Il  est 
donc  aussi  feu  et  eau,  répond  saint  Chrysos- 
tôme,  puisqu'il  est  écrit  :  Notre  Dieu  ^  est  un 
feu  qui  consume,  et  une  fontaine  d'eau  vive. 
D'ailleurs,  comme  le  nom  d'esprit  est  équi- 
voque, et  qu'il  se  prend  dans  l'Ecriture,  tan- 
tôt pour  l'âme  de  l'homme,  et  tantôt  pour  le 
vent,  il  s'ensuivrait  que  le  vent  et  l'esprit  de 
l'homme  seraient  des  dieux.  »  Saint  Chry- 
sostôme  exhorte  ses  auditeurs  à  prier  pour 
la  conversion  de  ces  hérétiques;  et  à  cette 
occasion  il  fait  un  détail  des  effets  merveil- 
leux de  la  prière  lorsqu'elle  est  faite  dans 
les  dispositions  nécessaires,  dont  les  princi- 
pales sont  la  confiance  et  l'humilité. 
panégjriquo  8.  La  fêtc  dc  saiut  Philogone  vint  encore 
logone,  pag.  interrompre  la  suite  du  discours  contre  les 
Anoméens.  Comme  elle  était  solennelle  à  An- 
tioche,  dont  ce  Saint  avait  été  évêque,  saint 
Chrysostôme  ne  put  se  dispenser  d'en  faire 
l'éloge  ce  jour-là  même,  qui  était  le  20  de 
décembre  de  l'année  386.  On  y  voit  que  saint 
Philogone  avait  été  tiré  du  barreau  pour  être 
placé  sur  le  siège  épiscopal  de  cette  ville,  et 
qu'il  l'avait  rempli  avec  beaucoup  de  sagesse 
et  de  zèle.  L'évêque  Flavien  devant  aussi 
faire  l'éloge  de  ce  Saint,  Jean  traita  une  autre 
matière,  et  fît  voir  à  ses  auditeurs  dans  quelle 
disposition  ils  devaient  s'approcher  de  la 
sainte  communion.  Il  en  prit  occasion  de  la 
fête  de  Noël,  qui  devait  se  célébrer  cinq  jours 
après,'  c'est-à-dire  le  25"  de  décembre.  Il 
veut  que  dans  cette  fête  les  fidèles  se  puri- 
fient, afin  de  pouvoir  contempler  le  Sauveur 
dans  la  crèche.  «  Cet  autel,  leur  dit-il,  leur 
tiendra  lieu  de  crèche,  son  corps  y  sera  non 
enveloppé  de  langes,  mais  revêtu  du  Saint- 
Esprit.  Ceux  qui  sont  initiés  aux  mystèi'es, 
entendent  ce  que  je  veux  dire.  Les  Mages 
n'eurent  d'autre  avantage  que  celui  de  l'ado- 
rer; mais  quiconque  en  approcbei'a  avec  une 
conscience  nette,  aura  celui  de  le  prendre  et 
de  l'emporter  chez  lui.  Ne  me  dites  pas  que 
vous  sentant  souillé  d'un  grand  nombre  de 
péchés,  vous  n'osez  vous  approcher  de  la 
communion  :  les  cinq  jours  qui  nous  restent 


d'ici  à  cette  fête,  suffisent  pour  se  purifier, 
pourvu  qu'on  les  passe  dans  la  sobriété,  dans 
les  veilles  et  dans  l'oraison.  11  faut  avoir 
moins  d'égard  à  la  brièveté  du  temps,  qu'à 
la  miséricorde  du  Seigneur.  Les  Ninivites, 
dans  l'espace  de  trois  jours^  détournèrent  de 
dessus  eux  la  colère  de  Dieu.  La  femme  pé- 
cheresse dont  parle  saint  Luc,  effaça  dans 
un  moment  tous  ses  péchés  par  la  ferveur 
de  sa  pénitence.  Effacez  les  vôtres  par  vos 
bonnes  œuvres  :  éloignez-vous  du  mal,  em- 
brassez la  vertu,  quittez  vos  mauvaises  habi- 
tudes, promettez  de  vivre  dans  l'innocence. 
Tout  cela  peut  se  faire  en  un  jour,  et  suffit 
pour  vous  excuser.  »  Mais  ce  Père  s'élève 
avec  force  contre  ceux  qui,  couverts  de  pé- 
chés, ne  craignaient  point  de  s'approcher 
des  saints  mystères  aux  jours  de  fêtes,  sans 
se  mettre  en  peine  de  les  effacer  par  la  péni- 
tence. «  Ces  personnes,  dit-il,  ne  savent  pas 
que  ce  n'est  ni  la  fête,  ni  la  solennité  qui  doit 
nous  engager  à  recevoir  la  communion,  mais 
seulement  la  pureté  de  notice  conscience.  Ce- 
lui donc  qui  ne  se  sent  coupable  d'aucun  pé- 
ché, doit  s'en  approcher  tous  les  jours  :  celui, 
au  contraire,  qui  a  la  conscience  chargée  de 
péchés  et  qui  n'en  a  aucune  douleur,  ne  doit 
pas  s'en  approcher  même  aux  jours  de  fêtes. 
Car,  quand  on  ne  communierait  qu'une  fois 
dans  l'année,  on  n'en  serait  pas  pour  cela 
délivré  de  ses  péchés,  si  on  le  faisait  d'une 
manière  indigue  :  au  contraire,  ce  serait  aug- 
menter sa  condamnation,  en  ce  que,  ne  s'ap- 
prochant  qu'une  fois  des  mystères,  on  ne  le 
fait  pas  même  avec  la  pureté  et  la  décence 
convenables  '.  » 

9.  Saint  Chrysostôme  ne  reprit  le  cours 
de  ses  homélies  contre  les  Anoméhis  qu'au  mé 

les 

commencement  de  l'année  suivante  387.  Il  pai 
se  plaint  dans  la  sixième  que  les  jeux  du  cir- 
que continuaient  à  lui  enlever  ses  auditeurs, 
ce  qui  marque  qu'il  la  prononça  dans  les  pre- 
miers jotirs  de  janvier;  car  ces  jeux  com- 
mençaient le  troisième  de  ce  mois.  Comme 
il  avait  montré  dans  la  cinquième  homélie, 
que  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  connaissent 
seuls  parfaitement  l'essence  du  Père,  pai'ce 
qu'ils  sont  de  même  nature  que  lui,  il  entre- 
prend de  faire  voir  dans  celle  -  ci  que  le  Fils 
est  non-seulement  consubstantiel  au  Père, 
mais  qu'il  a  encore  la  même  puissance  que 
lui,  ce  que  niaient  les  anoméens.  Il  le  prouve 


1  Joan.  IV,  24. 

2  Hebr.  su,  24. 
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par  plusieurs  passages  allégués  ordinaire- 
ment lorsqu'on  traite  cette  matière,  puis  il 
ajoute  qu'il  est  de  la  nature  de  toute  géné- 
ration que  l'engendré  soit  même  nature  que 
celui  de  qui  il  est  engendré.  Aux  objections 
tirées  des  endroits  de  l'Ecriture  qui  regar- 
dent Jésus-Christ,  et  qui  disent  des  choses  in- 
dignes de  la  Divinité,  il  répond  :  «  L'Ecriture 
n'en  parle  ainsi  que  pour  prouver  son  huma- 
nité, dont  la  foi  ne  nous  est  pas  moins  néces- 
saire que  celle  de  sa  divinité;  que  pour  nous 
apprendre  à  nous  humilier,  à  l'exemple  de 
notre  Sauveur;  que  poiu*  établir  contre  Sa- 
bellius  la  distinction  des  Personnes  divines, 
et  plusieurs  autres  raisons;  au  lieu  que  le 
Sauveur  n'en  a  eu  aucune  de  s'égaler  à  son 
Père,  comme  il  a  fait  plusieurs  fois,  s'il  ne 
lui  était  pas  véritablement  égal.  Si,  en  d'au- 
tres occasions,  il  a  prié  son  Père,  ce  n'a  été 
que  pour  établir  la  vérité  de  son  incarnation 
et  de  ses  deux  volontés.  EnBn,  sa  vie  a  été 
un  mélange  d'actions  et  de  paroles  divines 
et  humaines,  afin  qu'on  ne  prit  point  occa- 
sion des  premières  de  le  croire  seulement 
Dieu,  ni  des  autres,  de  le  prendre  pom'  un 
homme  pur.  »  Cette  homélie  est  citée  par 
Théodoret,  par  Facundus  '  et  par  le  sixième 
concile  œcuménique.  Elle  finit,  comme  plu- 
sieurs autres  de  ce  Père,  par  une  exhortation 
morale  à  la  prière,  qu'il  dit  être  le  moyen 
le  plus  puissant  que  nous  puissions  employer 
auprès  de  Dieu. 

■10.  Le  lendemain,  il  répondit  à  une  objec- 
tion que  les  hérétiques  lui  avaient  faite  la 
veille  contre  la  puissance  du  Fils.  Elle  était 
tirée  de  ces  paroles  de  Jésus-Christ  aux  en- 
fants de  Zébédée  :  Mais,  pour  être  assis  à  ma 
droite  ou  à  ma  gauche,  ce  n'est  pas  à  moi  de 
vous  l'accorder.  Saint  Chrysostôme  oppose  à 
ce  passage  les  endroits  du  même  Evangile 
où  il  est  dit  que  Jésus-Christ  a  le  pouvoir  de 
juger  les  hommes,  de  les  punir  ou  de  les  ré- 
compenser, et  cet  endroit  de  saint  Jean  où 
nous  lisons  que  le  Père  ne  juge  personne,  mais 
qu'il  a  laissé  tout  jugement  au  Fils.  Venant  en- 
suite aux  paroles  objectées,  il  dit  que  le  sens 
est,  que  Jésus-Christ,  ni  même  le  Père,  ne 
donnent  point  la  première  place  du  royaume 
des  cieux  par  une  volonté  absolue,  mais  à 
proportion  des  bonnes  œuvres  et  de  ce  qu'on 
aura  souffert  pour  la  vérité.  C'est  ce  qu'il 
rend  sensible  par  une  comparaison.  «  Que 
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répondrait,  dit-il,  celui  qui  distribue  les  prix 
dans  les  jeux  pubfics,  à  une  mère  qui  vien- 
drait le  prier  de  donner  les  deux  prix  à  ses 
deux  fils?  Ce  n'est  point  à  moi,  lui  dirait -il, 
à  les  donner;  je  ne  puis  que  les  distribuer 
à  ceux  qui  remporteront  la  victoire.  »  Saint 
Chrysostôme  ajoute  que  s'il  ne  dépendait  que 
de  Jésus- Christ  de  récompenser  indépen- 
damment du  mérite,  tous  les  hommes  se- 
raien'  sauvés  et  jouiraient  d'un  égal  degré 
de  glo  ire ,  car  il  les  a  tous  créés,  et  il  prend 
siin»'  ^ttous.  Mais  saint  Paul  ne  nous  permet 
poinL-sit  douter  qu'il  n'y  ait  dans  le  ciel  di- 
vers degrés  d'honneur,  lorsqu'il  dit  :  Le  so- 
leil a  son  érlat ,  la  lune  a  le  sien,  et  les  étoiles  le 
leur,  et  entte  les  étoiles  l'une  est  plus  éclatante 
que  l'autre. 

il.  Quoique  l'homéhe  huitième  et  les  trois 
suivantes  n'aient  été  faites  que  longtemps 
après  les  précédentes,  on  les  a  mises  de 
suite,  afin  d'avoir  dans  un  même  volume  ce 
que  saint  Chrysostôme  a  fait  contre  les  ano- 
méens.  Savihus  et  quelques  autres  ont  re- 
gardé celle-ci  comme  une  pièce  supposée, 
n'ayant  pas  fait  attention  qu'elle  est  citée 
dans  la  suivante  -,  qui  est  la  cinquante-qua- 
trième du  cinquième  tome ,  suivant  l'édition 
du  même  Saviiius.  Elle  a  pour  titre  :  Sur  le 
Lazare  mort  depuis  quatre  jours ,  parce  que  la 
prière  que  fit  Jésus -Christ  pour  le  ressusci- 
ter, en  fait  le  sujet.  Saint  Chrysostôme  y  fait 
voir  que  les  anoméens  ne  pouvaient  se  pré^ 
valoir  de  cette  prière  pour  étabhr  une  iné- 
galité de  puissance  entre  le  Père  et  le  Fils, 
parce  que  Jésus -Christ  ne  pria  dans  cette 
occasion  que  pour  s'accommoder  à  la  fai- 
blesse des  assistants.  Les  juifs,  du  temps  de 
ce  Père,  tiraient  aussi  de  l'histoire  de  Lazare 
une  objection  contre  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  S'il  était  Dieu,  disaient-ils,  comment 
pouvait-il  ignorer  l'endroit  où  l'on  avait  en- 
seveli le  Lazare?  Et  s'il  le  savait,  pourquoi 
le  demandait-il?  Saint  Chrysostôme  leur  ré- 
pond que  la  demande  de  Jésus-Christ  tou- 
chant le  lieu  où  l'on  avait  enterré  le  Lazare, 
ne  prouve  pas  plus  qu'il  ignorât  où  on  l'avait 
mis,  que  ces  paroles  de  Dieu  à  Adam  :  Adam^ 
où  êtes-vous?  et  à  Caïn  :  Ou  est  votre  frère? 
ne  prouvent  qu'il  ne  savait  pas  où  étaient 
Adam  et  Abel. 

12.  Il  y  eut  encore  un  assez  long  intervalle 
entre  la  neuvième  homélie  et  la  précédente. 


Analjse  da 
la  huitième 
homélie ,  pag. 


1  Théodoret.,  Dialog.  1  et  2,  pag.  44  et  103;  Facun- 
dus, lib.  II,  cap.  v;  Concil.  VI;  apud  Facund.,  ibid. 


2  Tom.  I,  pag.  530. 
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Saint  Cbrysostôme  entreprend  de  montrer 
que  tout  ce  que  Jésus-Christ  a  souffert  d'hu- 
miliant, a  été  pour  nous  apprendre  à  prati- 
quer l'humilité,  de  même  qu'en  priant  avant 
la  multiphcation  des  pains,  il  a  voulu  nous 
enseigner  que  nous  ne  devons  jamais  nous 
mettre  à  table  sans  avoir  rendu  grâces  à 
Dieu,  l'auteur  de  tous  les  biens.  Au  reste, 
ajoute-t-il,  dans  plusieurs  autres  occasions 
plus  importantes,  il  n'a  pas  eu  recours  à  la 
prière,  ni  imploré  le  secours  du  Père  ,  mais 
de  sa  pleine  autorité  il  a  ressuscité  le  ■  '^^^  'te 
la  veuve  de  Naim,  remis  les  péchés,  ^àassé 
les  démons,  guéri  les  malades  et  porté  des 
lois.  Le  Saint  exhorte  ses  auditeurs  à  joindre 
la  pureté  des  mœurs  à  l'intégrité  de  la  foi, 
et  de  bannir  d'entre  eux  toute  inimitié. 
Dmèma  13.  Ce  fut  à  Constantinople,  et  en  398,  que 
homélie,  paj.  gaint  Chrysostôme  prêcha  la  dixième  homé- 
lie contre  les  anoméens,  puisqu'il  la  com- 
mence en  disant  que  c'était  là  la  seconde 
fois  qu'il  parlait  devant  le  peuple  de  cette 
ville,  dont  il  fut  fait  évoque  en  cette  année. 
Ainsi,  cette  dixième  homélie  ne  fut  faite 
qu'environ  onze  ans  après  la  précédente.  Ce 
Père  y  loue  d'abord  le  zèle  du  peuple  de 
Constantinople  contre  l'hérésie  qui  infectait 
leur  ville,  et  témoigne  qu'il  chérissait  déjà 
autant  leur  Eglise  que  celle  où  il  avait  pris 
naissance,  et  où  il  avait  été  instruit  et  élevé, 
c'est-à-dire  que  celle  d'Antioche.  «  Quoique 
cette  Eglise,  leur  dit -il,  soit  plus  ancienne 
que  la  vôtre,  et  que  les  assemblées  y  soient 
plus  nombreuses  (sans  doute  parce  qu'il  y 
avait  moins  d'hérétiques  qu'à  Constantino- 
ple), sa  foi  n'est  ni  si  ferme  ni  si  ardente.  Ce 
n'est  pas  que  je  ne  voie  ici  des  loups  de  toute 
part;  mais  le  troupeau  ne  diminue  pas.  On 
n'y  voit  personne  faire  naufrage ,  même  au 
milieu  de  la  plus  furieuse  tempête.  »  Ensuite 
il  traite  de  la  divinité  du  Fils  de  Dieu,  comme 
il  l'avait  promis  dans  le  premier  discours  sur 
David  et  Goliath,  que  nous  n'avons  plus.  Il 
tire  ses  preuves  tant  de  l'Ancien  que  du  Nou- 
veau Testament,  «  afin,  dit-il,  de  convaincre 
en  même  temps  les  manichéens  et  autres 
hérétiques  qui  croient  en  Jésus-Christ,  mais 
qui  rejettent  la  loi  ancienne,  et  les  juifs  qui 
la  reçoivent,  mais  qui  ne  reconnaissent  pas 
le  Fils  de  Dieu.  »  Les  endroits  sur  lesquels  il 
appuie  le  plus  sont  ceux-ci  :  Faisons  l'homme 
à  notre  image  '.  Il  prétend  que  le  plui'iel,  fai- 


sans, marque  une  égalité  d'honneur  et  de 
puissance  entre  le  Père  et  le  Fils.  Un  enfant 
nous  est  né,  et  il  sera  appelé  l'Ange  du  grand 
Conseil  ^.  Le  Seigneur  a  dit  à  son  Fils  :  Votre 
trône,  ô  Dieu,  subsistera  dans  les  siècles  des  siè- 
cles 3.  Et  encore  :  Que  tous  honorent  le  Fils- 
comme  ils  honorent  le  Père  *.  Il  exhorte  ses 
auditeurs  à  vivre  d'une  manière  conforme  à 
la  pm'eté  de  leiu'  foi,  et  de  se  trouver  exac- 
tement aux  assemblées  ecclésiastiques;  ils  en 
retireront,  dit-il,  deux  avantages  :  l'un  que 
leur  âme  y  recevra  la  nom-riture  de  la  pa- 
role divine,  et  l'autre  que  par  leur  assiduité 
ils  couvriront  de  confusion  les  ennemis  de 
l'EgKse,  et  donneront  beaucoup  de  consola- 
tion à  leurs  frères. 

14.  La  onzième  homélie  vint  peu  après  ^„^^ 
celle  dont  nous  venons  de  parler,  comme  saint  Ifoméiu 
Chrysostôme  le  remarque  dès  le  commence-  ''"' 
ment.  Elle  a  pour  titre  :  Sur  le  Paralytique  ma- 
lade depuis  trente-huit  ans,  et  sur  ces  paroles 
de  Jésus-Christ  :  3Ion  Père  ne  cesse  point  d'a- 
gir jusqu'à  présent,  et  j'agis  aussi  incessamment 
comme  lui  ^.  On  avait  lu  ce  joui'-là  dans  l'église 
l'histoire  de  la  guérison  miraculeuse  du  para- 
lytique, et  saint  Chrysostôme  en  prit  occasion 
de  prouver  contre  les  anoméens  l'égalité  du 
Père  et  du  Fils,  par  la  puissance  dont  Jésus- 
Christ  avait  fait  preuve  en  guérissant  d'une 
parole  im  paralytique  de  trente-huit  ans,  et 
par  le  passage  tiré  de  l'Evangile  selon  saint 
Jean,  qui  prouve  clairement  que  l'action  du 
Père  et  du  Fils  étant  la  même,  ils  sont  aussi 
égaux  en  puissance.  Ici  saint  Chrysostôme 
insiste  comme  dans  les  homélies  précéden- 
tes, sur  l'obligation  où  nous  sommes  d'ani- 
mer notre  foi  par  nos  bonnes  œuvres,  et  de 
nous  trouver  à  cet  effet  dans  les  assemblées 
de  l'Eglise,  d'aimer  la  lecture  de  l'Eciiture 
sainte,  et  de  nous  appliquer  dans  une  con- 
corde mutuelle  à  la  prière  et  à  l'aumône. 

13.  On  a  mis  à  la  suite  des  homélies  con-     traits  «i 
tre  les  Anoméens,  un  traité  contre  les  Juifs  et  è™cs'ge£ 
les  G&itils ,  parce  que  saint  Chrysostôme  l'é-  p°^-  *"■ 
crivit  à  peu  près  dans  le  même  temps.  En 
effet,  il  y  promet  ''  de  montrer  par  l'autorité 
de  l'Ancien  Testament,  lorsqu'il  parlera  con- 
fiée les  Juifs,  que  le  culte  judaïque  a  dû  ces- 
ser à  la  venue  de  Jésus-Christ,  et  nous  ver- 
rons dans  la  suite  qu'il  exécuta  ce  projet 
dans  cinq  discours  qu'il  prêcha  contre  eux 
au  mois  de  septembre  de  l'année  387.  On 


1  Gènes,  i,  2S.  —  -  Isai  il,  5.  —  '  Hebr.  i,  7. 
'>  Joan.  V,  23.  —  s  Joan.  v,  13. 


6  Chrysost.,  pag.  583, 
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Toit  par  ce  traité  qu'il  u'était  pas  évêque  ' 
lorsqu'il  écrivit,  et  qu'il  ne  demeurait  point 
à  Constantinople.  Son  but  est  d'y  prouver 
contre  les  infidèles,  de  même  que  contre  les 
juifs,  que  Jésus-Christ  est  véritablement  Dieu. 
Comme  il  est  très-long,  il  y  a  lieu  de  douter 
qu'il  ait  été  prêché;  et  néanmoins  il  n'est 
point  assez  châtié  pour  nous  engager  à  croire 
qu'il  ait  été  travaillé  dans  le  cabinet.  On  le 
trouve  néanmoins  dans  un  recueil  des  plus 
excellentes  et  des  plus  certaines  pièces  de 
saint  Ghrysostôme ,  dont  le  manuscrit  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  d'Augsboorg. 

16.  Les  motifs  de  crédibilité  que  ce  Père 
emploie  comme  les  plus  propres  à  persuader 
aux  infidèles  que  Jésus-Chi'ist  est  véritable- 
ment Dieu,  sont  la  fondation  de  l'EgUse,  la 
propagation  de  l'Evangile,  la  conversion  des 
Romains  et  des  Barbares  à  la  foi  chi-étienne, 
faite  en  très-peu  de  temps,  par  des  person- 
nes d'un  extérieur  méprisable ,  sans  aucuns 
secours  étrangers.  Douze  apôtres  pauvi'es , 
nus  et  ignorants,  ont  pu,  sans  armes  et  sans 
combats,  porter  les  grands  et  les  petits  à  re- 
noncer à  leur  ancien  culte  et  à  tout  ce  que 
la  nature  a  de  plus  flatteur,  pour  se  soumet- 
tre à  une  loi  qui  ne  prescrit  que  la  mortifi- 
cation des  sens ,  et  cela  au  nom  de  celui  qui 
était  en  exécration,  et  qu'une  mort  infâme 
avait  fait  expirer  sur  une  croix.  Peut -on,  à 
ces  marques,  reconnaître  qu'il  est  vraiment 
Dieu?  Un  pareil  ouvrage  n'est  point  de  la 
main  des  hommes.  Saint  Chrysostôme  ob- 
serve que  ce  qui  s'était  fait  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Eghse,  se  voyait  encore  dans  la 
Perse,  où  la  foi  faisait  tous  les  jours  de  nou- 
veaux progrès,  quoique  les  chrétiens  y  fus- 
sent persécutés  et  que  l'on  y  en  martyrisât 
un  grand  nombre.  Il  vient  ensuite  aux  Juifs, 
et  se  servant  contre  eux  de  l'autorité  des  li- 
vres de  l'Ancien  Testament,  i)  n'oublie  pres- 
que aucun  endi'oit  qui  aille  à  son  sujet.  Il 
s'appuie  surtout  de  la  prophétie  d'Isaïe,  s'é- 
tudiant  à  en  développer  le  sens  et  à  en  dé- 
voiler les  mystères.  Il  soutient  que  cette  pré- 
diction de  Michée  :  Et  toi,  Bethléem,  tu  nés 
point  lapins  méprisable  des  villes  de  Juda,  n'a 
pu  s'accomplir  que  par  le  concours  du  peu- 
ple que  l'on  voit  tous  les  jours  se  rendre  de 
toutes  les  parties  du  monde  dans  cette  ville, 
pour  y  considérer  le  lieu  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ.  Il  allègue  aussi  comme  un  des 
motifs  de  crédibilité,  l'honneur  que  l'on  ren- 

1  Chrysost.,  pag.  570, 


dait  partout  à  la  croix,  qui  passait  pour  in- 
fâme chez  toutes  les  nations,  avant  que  Jé- 
sus-Christ y  eût  été  attaché.  ((  Cet  instrument 
de  supplice,  dit-il,  est  devenu  plus  honorable 
que  le  diadème;  les  empereurs  l'ont  substi- 
tuée à  leur  couronne,  on  la  met  sur  la  pour- 
pre, on  l'emploie  dans  les  prières,  dans  les 
armes,  à  la  sainte  table,  et  dans  tous  les  en- 
droits de  la  terre  eUe  brille  plus  que  ne  le 
fait  le  soleil.  »  Le  Saint  ajoute  que  l'on  im- 
primait le  signe  de  la  croix  presque  dans 
tous  les  exercices  de  la  vie,  et  que  l'on  s'en 
servait  même  pour  guérir  les  animaux  mala- 
des; que  l'on  accourait  de  tout  côté  pourvoir 
le  bois  sur  lequel  le  sacré  corps  de  Jésus- 
Christ  avait  été  attaché ,  et  que  les  hommes 
et  les  femmes  en  portaient  au  col  de  petites 
parties  enchâssées  dans  de  l'or.  Il  fait  encore 
valoir  contre  les  Geatils  l'accompHssement 
des  prophéties  touchant  les  progrès  de  l'E- 
vangile, et  la  destruction  du  temple  de  Jéru- 
salem, qui,  malgré  les  efforts  des  Juifs  et 
des  princes  ennemis  des  chrétiens,  entre  au- 
tres de  Julien  l'Apostat,  n'a  jamais  pu  être 
rebâti. 

§  IX. 
Des  huit  Discours  contre  les  Juifs. 

1.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  saint  Chry- 
sostôme, après  avoir  commencé  ses  homélies 
contre  les  Anoméem,  fut  obligé  de  les  inter- 
rompre aux  approches  du  jeune  solennel  et 
des  fêtes  que  les  Juifs  faisaient  dans  le  mois 
de  septembre,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  souf- 
frir que  des  chrétiens  prissent  part  ni  aux 
jeux,  ni  aux  cérémonies  de  la  Synagogue.  Il 
combattit  donc  cette  superstition  dans  trois 
discours  que  nous  avons  encore,  et  qu'on 
doit  rapporter  à  la  fin  du  mois  d'août  ou  au 
commencement  de  septembre  de  l'an  386. 
L'année  suivante,  aux  approches  du  même 
jeune  solennel,  il  en  fit  cinq  autres  sur  la 
même  matière,  croyant  la  devoir  traiter  de 
nouveau,  afin  de  fortifier  les  fidèles  dans  l'é- 
loignement  des  usages  et  des  cérémonies  des 
Juifs. 

2.  Après  avoir  répété  en  peu  de  mots,  ^naisêda 
dans  le  premier  discours,  ce  qu'il  avait  dit  JJ'"'",  5^3,; 
le  dimanche  précédent  contre  les  anoméens, 

il  passe  aux  juifs,  qu'il  tâche  de  rendre  mé- 
prisables, en  jetant  un  ridicule  sur  leurs  jeû- 
nes et  sur  leurs  cérémonies.  Il  traite  leurs 
jeûnes  d'abominables,  et  compare  lem-s  syna- 
gogues à  des  théâtres,  puisqu'ils  y  assem- 
blaient les  jours  de  fêtes  des  troupes  de  co- 
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médiens,  d'hommes  efféminés  et  de  femmes 
voluptueuses,  pour  y  danser  et  y  faire  des 
choses  encore  plus  honteuses.  «  Peut-on  dire, 
s'écrie  saint  Ghrysostôme ,  que  l'on  adore 
Dieu  dans  des  lieux  aussi  infâmes?  Non,  au- 
cun juif  ne  l'adore.  C'est  Jésus-Christ  qui  nous 
l'apprend,  quand  il  nous  dit  que,  ne  l'ayant 
point  connu,  ils  n'ont  point  non  plus  connu 
i.Tiii.w.  le  Père.  S'ils  ne  connaissent  point  le  Père, 
s'ils  ont  crucifié  le  Fils  et  rejeté  le  secours 
du  Saint-Esprit,  nous  pouvons  assux^er  que 
leurs  synagogues  sont  les  temples  des  dé- 
mons; ce  sont  cependant  ces  synagogues 
que  plusieurs  chrétiens  regardent  comme 
des  lieux  sacrés.  »  Il  raconte  à  cette  occa- 
sion une  chose  dont  il  avait  été  témoin  trois 
jours  auparavant  :  Un  homme  qui  se  disait 
chrétien,  ayant  quelque  chose  à  démêler 
avec  une  femme  fidèle  et  de  prohité,  voulait 
la  contraindre  d'entrer  dans  la  synagogue 
des  Juifs,  et  d'y  faire  serment  sur  la  contes- 
tation qui  était  entre  lui  et  elle.  Cette  femme 
crut  qu'ayant  été  digne  de  participer  aux 
.  saints  mystères,  il  ne  lui  était  plus  permis 
d'entrer  dans  ce  lieu;  eUe  appela  au  secours 
le  saint  évêque,  qui  accourut  et  arracha  cette 
femme  à  celui  qui  l'entraînait.  S'adressant 
ensuite  à  cet  homme,  il  lui  demanda  s'il  était 
chrétien,  et  sur  ce  qu'il  lui  répondit  qu'il  l'é- 
tait, il  lui  fit  des  reproches  convenables,  et 
lui  prouva,  par  l'autorité  de  l'Evangile,  qu'il 
n'était  permis  ni  de  jurer  ni  de  faire  jurer 
les  autres.  Il  apprit  du  même  homme  que  la 
raison  qu'il  avait  eue  de  vouloir  engager 
cette  femme  à  jurer  dans  la  synagogue,  c'est 
qa'on  lui  avait  dit  que  lés  serments  que  l'on 
y  faisait,  étaient  plus  inviolables  que  ceux  que 
l'on  faisait  dans  l'église.  Saint  Chrysostôme 
ne  put  s'empêcher  de  gémir,  de  voir  des 
fidèles  devenir  ainsi  le  jouet  du  démon,  et 
prit  occasion  de  cette  histoire  de  décrier  les 
synagogues  et  de  détailler  les  avantages  des 
églises  des  clu-étiens,  condamnant  la  lâcheté 
de  ceux  d'entre  eux  qui  voyaient  avec  indif- 
férence leurs  frères  fréquenter  les  synago- 
gues. «  Qu'on  me  montre,  dit-il,  de  ces  pré- 
varicateurs, je  perdrai  plutôt  la  vie  que  de 
leur  permettre  d'entrer  dans  l'église ,  tant 
qu'ils  ne  se  corrigeront  pas.  »  Il  ajoute  que 
ceux  cpi  ne  veulent  point  les  découvrir,  se 
rendent  coupables  des  mêmes  désordres  et 
méritent  les  mêmes  peines.  A  l'objection  que 


les  synagogues  étaient  dépositaires  de  la  loi 
et  des  Prophètes,  il  répond  :  «  Mais  c'est 
cela  même  qui  rend  les  juifs  plus  criminels; 
ils  ont  la  loi  et  les  Prophètes,  et  n'y  ajoutent 
point  de  foi;  ils  possèdent  les  Livres  saints, 
et  rejettent  lem-s  témoignages.  Cependant, 
ajoute-t-il,  ces  Livres  sacrés,  pour  être  entre 
les  mains  des  Juifs,  n'en  sont  pas  plus  souil- 
lés que  ne  l'est  la  traduction  qu'en  fit  faire 
Ptolomée  Philadelphe  pour  être  encore  au- 
joiu'd'hui  dans  le  temple  '  de  Sérapis,  où  ce 
roi  idolâtre  la  fit  mettre.  »  Un  autre  désor- 
dre régnait  parmi  les  chrétiens  d'Antioche. 
Plusiems  d'entre  eux  se  rendaient  auprès 
d'une  statue  de  la  Matrone  (c'était  apparem- 
ment Junon),  placée  dans  un  faubourg  d'An- 
tioche, nommé  Daphné,  et  dormaient  auprès 
d'elle  par  superstition.  Saint  Chrysostôme 
regarde  ce  mal  comme  plus  grand  encore 
que  le  premier,  et  prenant  le  ciel  à  témoin 
de  ce  qu'il  avait  fait  pour  remédier  à  l'un  et 
à  l'autre  et  en  détourner  ses  auditeurs,  il 
dit  que  ce  discoms  leur  sera  présenté  au 
jour  du  jugement  devant  le  tribunal  de  Jé- 
sus-Christ, pour  donner  de  la  confiance  à 
ceux  qui  en  aui'ont  profité,  et  pour  la  con- 
damnation des  autres. 

3.  Environ  dix  jours  après,  et  cinq  jours  ^„^,  ^^^ 
avant  le  jeûae  des  juifs,  saint  Chrysostôme  ^™°''  ^^ 
reprit  la  même  matière  ;  après  quoi  il  traita 
de  la  circoncision,  et  reprocha  aux  juifs  leur 
obstination  à  demeurer  clans  la  servitude  et 
à  refuser  la  liberté  que  Jésus -Christ  leur  of- 
frait. Il  menace  de  grandes  peines  ceux  qui, 
à  l'avenir,  jeûneront  avec  les  juifs;  s'ils  sont 
catéchumènes,  il  les  chassera  de  l'église; 
s'ils  sont  baptisés ,  il  les  privera  de  la  parti- 
cipation des  sacrements. 

4.  Quelques-uns  ont  cru  que  le  troisième  ^„j|sej, 
discoui's  confiée  les  Juifs  avait  été  fait  pendant  ^"'^'"^  ^ 
le  Carême  de  l'an  387.  Mais  ce  sentiment  ne 
peut,  ce  semble,  s'accorder  ni  avec  ce  que 
dit  '  saint  Chi'ysostôme  dans  le  sermon  de 
Noël  en  386,  qu'il  avait  fait  vers  le  mois  de 
septemljre  plusieurs  grands  discours  cojitre 
les  Juifs,  pai-mi  lesquels  il  faut  sans  doute 
compter  celui-ci ,  ni  avec  la  triste  situation 
où  se  vit  la  ville  d'Antioche  pendant  ce  Ca- 
rême même,  à  cause  de  la  sédition  dans  la- 
quelle ou  abattit  les  statues  de  Théodose, 
laqueUe  était  arrivée  peu  auparavant.  Le 
peuple  de  cette  ville  eut  besoin  alors  de  con- 


î  Ce  temple  fut  détruit  en  390;  mais  ceiis  qui  ont 
parlé  de  cette  destruction,  ne  disent  point  qu'on  y 


eût  trouvé  la  traduction  de  l'Ecriture. 
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solation ,  et  non  des  instructions  renfermées 
dans  ce  discours  contre  les  Juifs.  Saint  Chry- 
sostôme  n'y  fait  même  aucune  mention  de 
ce  triste  événement,  mais  il  dit  *  qu'il  inter- 
rompait encore  une  fois  ses  disputes  conti'e  les 
anoméens,  afin  de  reprendre  celles  qu'il  avait 
déjà  commencées  contre  les  Juifs.  Ainsi  l'on 
ne  peut  guère  douter  que  ce  troisième  dis- 
cours n'ait  été  fait,  comme  les  deux  pre- 
miers, aux  environs  du  mois  de  septembre 
de  l'an  386.  Ce  qui  pourrait  faire  difficulté, 
c'est  que  ce  Père  y  dit  que  le  premier  jour 
des  azymes,  c'est-à-dire  le  1-4  de  la  lune, 
tombait  cette  année  le  dimanche,  car  en  367, 
le  14  de  la  lune  tombait  en  ce  jour.  Mais  ou- 
tre que  dans  l'Eglise  grecque  l'année  com- 
mençait au  mois  de  septembre,  rien  n'est 
plus  usité  parmi  les  écrivains  grecs  et  latins, 
que  de  rapporter  à  l'année  déjà  commencée, 
ce  qui  doit  se  passer  avant  qu'elle  soit  finie. 
On  peut  encore  objecter  ces  autres  paroles 
du  même  discours  :  ((  Pour  quelle  raison  ^ 
jeûnons-nous  pendant  ces  quarante  jours?  » 
Mais  cette  façon  de  parler  ne  marque  pas 
nécessairement  que  l'on  ait  été  alors  dans  le 
temps  de  carême.  Théodoret  ^  cite  contre  les 
eutyctiiens,  un  passage  de  ce  discours.  Saint 
Jean  Cbrysostôme  y  combat  la  superstition 
de  quelques  chrétiens  d'Antioche  qui,  suivant 
le  calcul  des  juifs  pour  la  fête  de  Pâques,  se 
trouvaient  quelquefois  obhgés  de  jeûner  en 
ce  jour  et  de  s'absenter  des  assemblées  de 
l'Eglise.  Il  leur  représente  le  danger  qu'il  y 
a  de  se  séparer  de  ses  frères  et  de  son  pas- 
teur. Il  s'étonne  que  des  gens  sans  lumière, 
qui  ne  savaient  pas  même  ce  que  signifient 
les  termes  de  Pâque,  de  carême  et  d'azyme, 
veulent  s'attacher  aux  pratiques  de  la  loi  an- 
cienne, contre  l'autorité  de  l'Eglise  qui  avait 
jugé  à  propos  de  les  changer  à  cet  égard 
dans  le  concile  de  Nicée.  Il  donne  beaucoup 
de  louanges  aux  Pères  qui  assistèrent  à  ce 
concile,  et  fait  honte  à  ceux  contre  qui  il 
parle,  du  mépris  qu'ils  avaient  témoigné 
pour  ces  évêques  si  respectables  par  leur  sa- 
gesse et  par  le  zèle  qu'ils  avaient  témoigné 
pour  la  gloire  de  Jésus-Christ  dans  les  per- 
sécutions. Les  juifs,  ajoute-t-il,  ne  faisaient 
plus  ni  Pâque  ni  azyme  depuis  la  destruction 
de  Jérusalem,  qui  était  la  seule  ville  où  il 
leur  fût  ordonné  de  célébrer  ces  fêtes.  Si  Jé- 
sus-Christ a  fait  la  Pâque  de  la  loi  nouvelle 
le  même  jour  et  sur  la  même  table  où  il  ve- 
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nait  de  faire  la  Pâque  des  juifs,  ce  n'a  pas 
été  pour  nous  astreindre  à  la  faire  en  pareil 
jour,  mais  seulement  pour  faire  succéder  la 
Pâque  nouvelle  à  l'ancienne  qui  en  était  la 
figure.  Le  chrétien  n'a  pas  besoin  de  jour 
fixé  pour  la  Pâque;  il  la  fait  toutes  les  fois 
qu'il  approche  des  saints  mystères;  ce  qu'il 
peut  faire  trois  ou  quatre  fois  la  semaine, 
et  quelquefois  plus,  car  la  Pâque  ne  consiste 
point  dans  le  jeûne,  mais  dans  l'oblation  et 
dans  le  sacrifice  qui  se  fait  dans  toutes  les 
assemblées,  pour  annoncer  la  mort  du  Sei- 
gneur. Il  ne  faut  donc  pas  s'imaginer  que  le 
jeûne  du  carême  ait  été  établi  par  nos  Pères 
à  cause  de  la  Pâque  ni  à  cause  de  la  croix, 
qui  sont  plutôt  des  sujets  de  joie  pour  nous 
que  de  tristesse,  mais  pour  nous  purifier  de 
nos  péchés,  en  faisant  en  ces  jours  des  priè- 
res ,  des  aumônes ,  en  pleurant ,  en  veillant , 
en  confessant  nos  péchés  et  en  écoutant  la 
parole  de  Dieu.  Ce  qui  a  engagé  à  en  faire 
une  loi,  c'est  que  plusieurs,  autrefois,  s'ap- 
prochaient en  ce  temps  des  saints  mystères, 
sans  s'y  être  préparés  d'une  manière  conve- 
nable. Selon  saint  Chrysostôme,  cette  insti- 
tution du  carême  avait  produit  un  grand 
bien,  en  ce  que  l'on  s'était  tellement  accou- 
tumé à  jeûner,  que  personne  ne  s'en  dispen- 
sait plus.  Les  chrétiens  judaïsants  qui  pré- 
tendaient, dit-il  encore,  en  suivant  le  calcul 
des  juifs,  faire  la  Pâque  en  son  propre  jour, 
étaient  dans  l'erreur,  puisque  Jésus-Ckrist  a 
souffert  le  vendredi  qui  était  le  premier  jour 
des  azymes,  et  qu'il  n'est  pas  possible  que  le 
premier  jour  des  azymes  tombe  toujours  un 
vendredi.  Le  temps  si  long  qu'ils  avaient 
vécu  dans  cette  superstition,  n'était  qu'une 
longue  chahie  d'actions  schismatiques  qu'ils 
devaient  se  hâter  de  rompre  par  une  réunion 
sincère. 
S.  Vers  le  10  ou  12  du  mois  de  septembre      .   , 

'^  Analysf 

de  1  année  suivante  387,  saint  Chrvsostôme  lua'riè 

'  •J  discours,  I 

se  crut  obligé  de  discontinuer  l'explication  *'"'• 
de  l'Ecriture  sainte,  pour  combattre  de  nou- 
veau la  superstition  qui  avait  porté  quelques 
fidèles  à  imiter  les  juifs  et  à  jeûner  avec  eux; 
il  leur  fit  voir  que  ce  jeûne  était  abominable, 
étant  fait  contre  la  volonté  de  Dieu,  qui  seule 
peut  sanctifier  nos  actions.  Or,  il  était  bien 
clair  que  le  jeûne  même  des  juifs,  de  même 
que  leur  fête,  était  contraire  à  la  volonté 
de  Dieu,  puisqu'il  leur  avait  défendu  de  les 
célébrer  ailleui's  qu'à  Jérusalem.  Ainsi  la 


'  Tom.  I,  pag.  606.  —  2  Pag.  611. 
VII. 


3  Theodoret.,  Dialog.  2,  pag.  102  et  103. 
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destruction  de  cette  ville  emportait  nécessai- 
rement celle  de  la  religion  judaïque,  n'y 
ayant  plus  de  lieu  où  elle  piit  être  observée. 
Annivse  du       6.  L'asscmblée  où  saint  Chrysostôme  pro- 
di'sMaîs.pTg".  nonça  son  cinquième  discours,  fut  très-nom- 
^^''  breuse,  parce  qu'il  avait  promis  dans  le  pré- 

cédent de  parler  encore  contre  les  juifs.  Il  y 
prouve  par  l'autorité  de  Jésus-Christ,  dont  il 
établit  à  cet  efiet  la  divinité,  par  les  témoi- 
gnages des  prophètes,  et  en  particulier  de 
Daniel,  et  par  ce  qui  était  arrivé  sous  l'em- 
pire de  Julien  l'Apostat,  que  le  temple  de  Jé- 
rusalem ne  serait  jamais  rebâti,  que  la  syna- 
gogue était  entièrement  abolie  et  qu'elle  ne 
se  relèverait  jamais.  Ses  preuves  et  ses  rai- 
sonnements sont  à  peu  près  les  mêmes  qu'il 
avait  employés  dans  le  traité  de  la  Divinité  de 
Jésus-Christ  cont7^e  les  juifs  et  les  gentils.  Il 
s'étend  fort  au  long  sur  les  trois  captivités 
des  juifs  en  Egypte,  à  Babylone,  et  sous  An- 
tiochus  Epiphanes,  et  sur  la  vision  qu'eut  le 
prophète  Daniel  àUbal;  le  tout  pour  mon- 
trer que  la  fin  de  ces  captivités  avait  été  an- 
noncée par  les  prophètes,  mais  que  n'y  ayant 
point  de  temps  fixé  pour  leur  dispersion  ac- 
tuelle, c'était  une  marque  qu'elle  durei-ait 
autant  que  le  monde.  En  vain  ils  ont  tenté 
de  rétablir  leur  religion  et  leur  temple  sous 
les  empereurs  Adrien,  Constance  et  Juhen; 
leurs  etforts  ont  été  inutiles,  paixe  qu'ils 
étaient  contre  Dieu.  Saint  Chrysostôme  mon- 
tre ensuite  que  les  mêmes  prophètes  qui  ont 
prédit  la  ruine  de  la  synagogue,  ont  égale- 
ment annoncé  l'établissement  de  l'Eghse;  et 
il  n'oubhe  pas  la  prophétie  de  Malachie  tou- 
chant le  sacrifice  que  l'on  devait  otlïir  au 
Seigneur  dans  tout  le  monde  :  ce  qu'il  prouve 
ne  pouvoir  s'entendre  que  du  sacrifice  de  la 
loi  nouvelle,  puisque  ceux  de  l'ancienne  n'é- 
taient ni  purs  ni  universels.  Comme  ce  dis- 
cours fut  fort  long,  le  Saint  sortit  de  la  chaire 
tout  enroué,  sans  avoir  pu  achever  ce  qu'il 
avait  entrepris  de  dire,  et  il  fut  obligé  de  le 
remettre  à  une  autre  fois. 
,   ,     ,        7.  Son  enrouement  dm*ait  encore  lorsqu'il 

Anawse  do  ■*■ 

«iiièmo  dis-  reprit  le  même  sujet  dans  l'assemblée  sui- 

cours,  p.  649.  ^  «^ 

vante.  C'était  le  jour  du  jeûne  des  juifs;  mais 
on  célébrait  en  même  temps  dans  l'Eghse 
une  fête  des  Martyrs.  L'évêque  Flavien  fut 
présent  à  ce  discours,  et  le  peuple  accourut 
avec  beaucoup  d'ardeur  pour  l'écouter.  Saint 
Chrysostôme  y  rappelle  ce  qu'il  avait  dit 
dans  le  précédent,  que  les  juifs  n'avaient  au- 
cune espérance  de  voir  rétablu'  ni  leur  tem- 
ple ni  leui'  religion,  comme  ils  en  avaient  eu 


dans  leurs  autres  captivités;  d'où  il  lui  était 
aisé  de  conclui-e  qu'ils  sont  donc  punis  pour 
un  crime  plus  grand  que  ceux  qu'ils  avaient 
commis  autrefois,  c'est-à-dire  pour  la  mort 
de  Jésus-Christ,  et  que  la  synagogue  n'est 
abolie  que  parce  que  le  Messie  est  venu.  Il 
fait  à  ce  sujet  une  longue  énumération  des 
crimes  que  Moïse  et  les  autres  prophètes  ont 
dans  tous  les  temps  reprochés  aux  juifs,  leur 
idolâtrie,  leurs  blasphèmes  contre  Dieu,  les 
sacrifices  qu'ils  faisaient  de  leurs  fils  et  de 
leurs  filles  aux  idoles,  et  la  mort  des  pro- 
phètes; ensuite,  adressant  la  parole  aux  juifs, 
il  ajoute  :  «  Si  Dieu  vous  a  supportés  dans 
des  temps  où  vous  étiez  livrés  à  l'impiété,  il 
devrait  bien  plutôt  vous  supporter  aujour- 
d'hui, que  vous  ne  commettez  plus  de  sem- 
blables crimes.  Si  vous  avez  honte  d'en  dii^e 
la  raison,  je  la  dirai  sans  déguisement  :  ce 
n'est  que  depuis  que  vous  avez  tué  le  Christ 
et  que  vous  avez  répandu  son  sang  précieux, 
qu'il  ne  vous  reste  plus  d'espérance  de  vous 
coi'riger,  que  vous  n'avez  plus  de  pardon  à 
attendre.  »  Il  prouve  que  si  Jésus-Christ  eût 
été  un  imposteur,  comme  ils  le  prétendaient, 
non-seulement  ils  n'auraient  pas  été  punis 
pour  l'avoir  mis  à  mort,  mais  qu'ils  en  au- 
l'aient,  au  contraii'e,  été  récompensés  comme 
d'une  bonne  action.  Les  juifs  ne  pouvaient 
pas  dire  que  la  destruction  de  Jérusalem  ne 
devait  être  attribuée  qu'à  la  grande  puis- 
sance des  Romains,  et  qu'on  ne  devait  pas 
regarder  cet  événement  comme  une  punition 
de  Dieu,  puisque  Dieu  les  avait  si  souvent 
délivrés  d'aussi  puissants  ennemis.  Que  ne 
fit-il  point  pour  eux  contre  Sennachérib?  Il 
en  aurait  donc  pu  faire  autant  contre  les  Ro- 
mains; mais  il  était  résolu  de  les  abandon- 
ner et  de  les  mettre  hors  d'état  de  se  rele- 
ver, en  abolissant  leur  religion  et  leurs  cé- 
rémonies. Une  preuve  que  c'a  été  le  dessein 
de  Dieu  dans  la  ruine  de  Jérusalem,  c'est 
que  non-seulement  le  temple  a  été  détruit  et 
les  autels  renversés,  mais  les  prophètes  ont 
encore  cessé,  la  grâce  a  été  ôtée  à  la  syna- 
gogue, le  propitiatoire  et  les  pierres  du  ra- 
tional  n'ont  plus  rendu  d'oracles.  Sont-ce  les 
hommes  qui  ont  privé  les  juifs  de  toutes  ces 
prérogatives?  ou  n'est-ce  point  Dieu  qui  les 
leur  a  ôtées  en  punition  de  ce  qu'ils  ont  mis  à 
mort  le  Christ?  Grime  qui  l'a  beaucoup  plus 
irrité  que  n'avait  fait  l'adoration  du  veau 
d'or.  Saint  Chrysostôme  montre  par  plusieurs 
passages  que  les  prophètes  avaient  prédit  la 
mort  du  Messie  par  les  mains  des  juifs,  et 


iiv=  ET  v^  SIÈCLES.]       CHAPITRE  î.  —  SAINT  JEAN  CHRYSÛSTOME. 


81 


combien  cette  mort  devait  être  salutaire  aux 
hommes.  Il  relève  la  dignité  du  sacerdoce 
dans  la  personne  d'Aaron  et  dans  tous  ceux 
qui  depuis  ont  été  honorés  de  cette  dignité 
jusqu'à  l'abolition  de  la  synagogue,  où  il  dit 
qne  de  son  temps  rien  ne  se  faisait  plus  avec 
piété  ni  avec  décence.  On  y  lisait  à  la  \sérité 
la  loi  et  les  prophètes;  mais,  comme  il  le 
remarque,  cette  lecture  n'était  pas  sutiisante 
pour  sanctifier  le  lieu  où  elle  se  faisait.  Il 
conjure  ses  auditeurs  de  faire  de  saintes  vio- 
lences à  ceux  qui  ce  jour-là  voudraient  aller 
jeûner  avec  les  juifs ,  et  veut  qu'ils  les  en- 
traînent dans  leurs  maisons  et  les  pressent 
d'y  diner,  afin  de  s'assurer  qu'ils  ne  jeûnent 
pas  et  qu'ils  ont  renoncé  à  cette  vaine  su- 
perstition; car  diner  et  jeûner  étaient  deux 
choses  opposées  chez  les  chrétiens. 
Analyse  ia  8.  Les  huit  jours  dc  la  Scénopégie  n'étaient 
jorsTp^  etii  pas  encore  écoulés  lorsque  saint  Jean  Chry- 
sostôme  fit  son  septième  discours  contre  les 
Juifs.  Il  y  prouve  que  cette  fête,  sainte  dans 
son  origine,  n'est  plus  parmi  eux  qu'une  pro- 
fanation sacrilège,  parce  qu'ils  la  célèbrent 
contre  la  volonté  de  Dieu;  que  tous  les  rits 
de  la  loi  ancienne  sont  abolis  ;  que  la  loi  qui 
ordonnait  aux  hommes  d'aher  trois  fois  l'an- 
née prier  dans  le  temple  à  Jérusalem,  est 
devenue  impraticable  par  la  destruction  de 
cet  édifice  ;  qu'il  en  est  de  même  des  sacri- 
fices, des  holocaustes  prescrits  par  la  loi  ;  et 
que  comme  il  n'y  a  plus  de  victimes  ni  de 
prêtres,  il  ne  peut  y  avoir  de  religion.  Il  ex- 
plique de  l'abolition  des  sacrifices  judaïques, 
ce  que  dit  le  roi-prophète  :  Vous  n'avez  point 
voulu  d'oblations  ni  de  sacrifices  ;  et  du  sacri- 
fice non  sanglant,  les  paroles  suivantes  :  Vous 
m  avez  donné  un  cwps.  a  Ce  corps,  dit-il,  est 
^  celui  du  Seigneur,  qui  a  été  offert  pour  tout 
le  monde  par  mi  commun  sacrifice,  qui  a  pu- 
rifié nos  âmes,  qui  a  efiacé  tous  les  péchés, 
qui  a  détruit  la  mort  et  qui  nous  a  ouvert  le 
ciel.  »  Il  fait  voir  que  la  loi  a  été  abolie,  non 
à  cause  des  péchés  des  juifs,  mais  parce 
qu'elle  était  imparfaite;  et  qu'ayant  été  une 
fois  détruite  pour  une  plus  parfaite,  c'était 
une  folie  aux  juifs  d'espérer  comme  ils  fai- 
saient, le  rétablissement  de  Jérusalem,  celui 
de  leur  rehgion  et  de  leur  état.  C'est  ce  qu'il 
rend  sensible  par  divers  endroits  de  l'Ecri- 
ture, mais  surtout  par  le  sacerdoce  de  Mel- 
chisédech,  établi  pour  le  Messie  en  la  place 
de  celui  d'Aaron.  Car,  comme  le  dit  saint 
;ebr.Tn,  18    Paul  :  Le  sacerdoce  étant  changé,  il 


cessairement  que  la  loi  fût  aussi  changée.  Sur 
la  fin  de  ce  discours,  il  exhorte  à  son  ordi- 
naire ses  auditeurs  à  travailler  avec  zèle  à 
ramener  ceux  de  leurs  frères  que  les  juifs 
avaient  engagés  dans  leurs  superstitions,  ré- 
servant à  un  autre  jour  de  montrer,  par  l'au- 
torité des  prophètes,  que  la  loi  de  Moïse  de- 
vait finir  pour  faire  place  à  une  loi  plus  ex- 
cellente. 

9.  Saint  Jean  Chrysostôme  exécuta  sans  Amw. 
doute  sa  promesse,  mais  dans  quelques  dis-  coure"' 
coms  que  nous  n'avons  plus  ;  car,  dans  le  hui-  673.°'  ^' 
tième  contre  les  Juifs,  qui  fut  fait  quelques 
jom-s  après  le  précédent,  c'est-à-dire  après 
la  solennité  de  la  Scénopégie,  il  n'y  a  rien 
dit  qui  tende  à  prouver  que  la  loi  de  Moïse 
devait  faire  place  à  ceUe  de  Jésus-Chi'ist.  Le 
Saint  ne  s'y  occupe  presque  d'autres  choses 
sinon  de  retirer  des  superstitions  judaïques 
ceuLX  qui  s'y  étaient  laissés  entraîner.  Il  ex- 
horte les  fidèles  à  leur  tendre  la  main,  à  leur 
aider  à  se  relever,  à  se  reconnaître  et  à  leur 
mettre  devant  les  yeux  la  grandeur  de  la 
miséricorde  du  Seigneur,  toujours  disposé  à 
pardonner  à  ceux  qui  confessent  leurs  pé- 
chés. Pour  ôter  aux  prévaricateurs  tout  su- 
jet de  désespérer,  il  prévient  une  objection 
qu'on  aurait  pu  lui  faire  touchant  Caïn,  dont 
le  péché  ne  fut  point  pardonné,  quoiqu'il  le 
confessât,  et  il  répond  qu'il  ne  le  fut  point, 
parce  qu'il  ne  le  confessa  pas  en  la  manière 
qu'il  le  devait.  Caïn  attendit,  pour  avouer 
son  crime,  que  Dieu  le  lui  eût  reproché  : 
Dieu  veut,  au  contraire,  que  le  pécheur  s'ac- 
cuse le  premier;  et  c'est  ainsi  qu'eu  usa  l'a- 
pôtre saint  Pierre.  Saint  Chi^ysostôme  dit 
beaucoup  de  choses  touchant  la  correction 
fraternelle,  et  blâme  la  coutume  de  ceux  qui, 
au  lieu  de  corriger  leurs  frères  et  de  les  re- 
tirer du  péché,  divulguent  leurs  défauts.  Il 
se  plaint  aussi  de  ce  que  plusieurs  recou- 
raient aux  juifs  pour  en  recevoir  des  remèdes 
dans  diverses  maladies;  ces  remèdes,  dit-il, 
n'étaient  que  des  enchantements  qui  ne  gué- 
rissaient qu'en  apparence;  quand  même  ils 
auraient  un  effet  réel,  il  vaudrait  mieux  s'en 
passer  et  souflrir  en  patience,  à  l'exemple 
de  Job  et  du  Lazare  ;  si  ces  remèdes  soula- 
gent le  corps,  ils  tuent  les  âmes;  en  un  mot, 
il  faut  plutôt  attendre  la  guérison  de  ses 
maux  de  l'intercession  des  martyrs  et  des 
amis  de  Jésus-Christ,  qui  ont  beaucoup  de 
pouvoir  auprès  de  lui,  que  des  vains  remèdes 
de  ses  ennemis. 
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§X. 


Des  discours  contre  l'Anathème  et  contre  les 
Etrennes. 

Discours  1.  Saint  Chrysostôme  commence  son  dis- 
Sï.  '''^°'''  cours  contre  l'Anathème,  en  faisant  ressouvenir 
ses  auditeurs  qu'il  leur  avait  parlé  peu  aupa- 
ravant de  l'incompréhensibilité  de  la  nature 
divine,  et  montré  par  l'Ecriture  et  par  la  rai- 
son que  les  anges  mêmes  ne  la  comprennent 
pas.  On  ne  peut  donc  douter  raisonnable- 
ment qu'il  ne  l'ait  prononcé  en  386,  ou  au 
plus  tard  en  387.  Il  y  en  a  qui  le  reculent 
jusqu'après  l'an  388,  en  supposant  que  saint 
Chrysostôme  y  parle  de  Paulin  d'Antioche 
comme  mort  depuis  quelque  temps.  Mais  il 
ne  faut  que  lire  ce  qu'il  en  dit,  pour  se  con- 
vaincre qu'il  en  parle,  au  contraire,  comme 
d'un  homme  vivant,  qui  prêchait  à  Antioche 
et  qui  y  avait  son  parti  ;  car  on  ne  peut  en- 
tendre que  de  Paulin  et  d'Apollinaire,  son 
maitr§^  ce,  que  disaient,  au  rapport  de  saint 
Chrys^tôme,  les  peuples  du  pai'ti  de  Mélèce  '  : 
«  Cet  homme  est  devenu  hérétique,  il  est 
possédé  du  démon,  il  blasphème  contre  Dieu 
et  entraîne  les  autres  dans  le  précipice  par 
ses  fausses  persuasions.  C'est  pour  cela  que 
son  maître,  qui  a  fait  un  schisme  dans  l'E- 
ghse,  en  a  été  chassé  par  nos  pères.  »  Au 
reste,  ce  discours  n'est  point,  comme  quel- 
ques-uns l'ont  prétendu,  une  compilation  de 
divers  autres  discours  de  ce  Père.  On  y  trouve 
de  la  suite  et  de  la  liaison,  et  s'il  est  moins 
étendu  que  beaucoup  d'autres  du  même  ora- 
teur, il  y  en  a  aussi  plusieurs  qui  sont  plus 
com'ts.  Quant  aux  diflerences  de  style  qu'on 
prétend  y  trouver,  elles  peuvent  venir  de  ce 
que  saint  Chrysostôme,  qui  y  représente  les 
animosités  mutuelles  des  partis  de  Mélèce  et 
de  Paulin,  les  exprime  ordinairement  en  la 
manière  et  dans  les  termes  dont  ils  se  ser- 
vaient eux-mêmes.  Voici  quelle  fut  l'occasion 
de  ce  discours,  qui  est  très-vif  et  très-pres- 
sant. Plusieurs  d'entre  les  catholiques  d'An- 
tioche,  soit  du  parti  de  Mélèce  ou  de  Flavien, 
soit  du  parti  de  Paulin,  animés  d'un  zèle  mal 
réglé,  prononçaient  anathème  contre  ceux 
qui  n'étaient  point  de  leur  communion,  les 


croyant  hérétiques.  Car  ceux  qui  tenaient 
pour  Flavien  dans  le  siège  épiscopal  d' An- 
tioche, traitaient  de  sabelliens  les  sectateurs 
de  Paulin,  et  ceux-ci  accusaient  d'arianisme 
ceux  qui  suivaient  Flavien,  parce  qu'il  avait 
succédé  à  Mélèce,  ordonné  par  les  aiiens. 
Ce  fut  donc  pour  réprimer  ces  excès,  que 
saint  Chrysostôme  crut  devoir  traiter  de  l'a- 
na thème  ^. 

2.  Le  Saint  se  plaint  amèrement  de  ce  que  analyse 
des  gens  qui  n'étaient  point  instruits,  dogma-  51g.''69'i°.°' 
tisaient  et  anathématisaient  ceux  qu'ils  ne 
connaissaient  point,  ce  qui  exposait  l'Eglise 
à  la  risée  des  infidèles,  et  tendait  à  rendre 
inutile  l'Incarnation,  Jésus-Christ  s'étant  fait 
homme  et  n'ayant  souffert  la  mort  que  pour 
nous  unir  les  uns  avec  les  autres  par  une 
charité  sincère.  Il  explique  la  force  du  terme 
àJanathème,  qui  signifie  abandonnement  au 
démon  ;  puis  il  ajoute  :  «  Pourquoi  usurpez- 
vous  une  autorité  dont  les  Apôtres  seuls  ont 
été  dépositaires,  et  ceux  qui  leur  ont  succédé 
dans  le  ministère  ayant  été  comme  eux  rem- 
plis de  grâce  et  de  vertu?  Ils  avaient  les  uns 
et  les  autres  une  si  grande  charité,  qu'ils  ne 
chassaient  les  hérétiques  de  l'Eghse  qu'avec 
les  mêmes  précautions  et  avec  autant  de 
douleur  que  s'ils  se  fussent  arraché  l'œil 
droit,  pour  retrancher  de  leurs  coi'ps  un  mem- 
bre pourri.  Ils  réfutaient  avec  soin  les  héré- 
sies, et  chassaient  ceux  qui  en  étaient  infec- 
tés ;  mais  ils  ne  leur  disaient  point  anathème. 
Saint  Paul  ne  s'est  même  servi  que  deux  fois 
de  ce  terme,  y  étant  comme  obhgé,  encore 
ne  l'a-t-il  fait  qu'en  général,  sans  le  déter- 
miner à  une  personne.  Si  quelqu'un,  dit-il, 
n'aime  pas  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qigil 
soit  anathème.  Et  encore  :  Si  quelqu'un  vous 
enseigne  autre  chose  que  ce  que  nous  vous  avons 
enseigné,  qu'il  soit  anathème.  »  Saint  Chrysos- 
tôme cite  aussi  le  témoignage  d'un  saint 
martyr  presque  contemporain  des  Apôtres, 
qui  comparait  à  des  tyrans  ceux  qui,  sans 
autorité  légitime,  prononçaient  des  anathè- 
mes  contre  quelqu'un,  ce  qui  a  assez  de  rap- 
port à  un  endroit  de  la  lettre  du  martyr  saint 
Ignace  à  ceux  de  Smyrne.  «  Nous  pouvons, 
ajoute-t-il,  nous  réjouir  d'être  dans  leche- 


1  Sed  quid  dicunt  illl  ad  omnem  malitiam  audaces  ? 
Hœreticus,  aiunt,  ille  fadus  est;  inhabitaniem  habet 
diabolum,  et  loquitur  contra  Deum  nequiiiam,  inul- 
iosgue  suadela  vatiaque  fallacia  in  profundum  exitii 
ahducit  :  ideoque  a  patribus  ejectus  est  maxime  hujus 
magister,  qui  partem  Ecclesiœ  abscidit  :  sic  aut  prop- 


ter  Paulinum,   aut  propter  Apollinarium   loquentes. 
Chrysost.,  pag.  G94. 

2  Daus  l'édition  <5aume,  tom.  I,  pag.  84b,  on  refuse 
cette  homélie  à  saint  Chrysostôme,  parce  qu'on  n'y 
trouve  point  ses  pensées,  la  manière  d'argumenter 
et  le  langage  du  saint  orateur.  [L'éditeur.) 
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min  de  la  vérité,  et  gémir  de  voir  les  autres 
dans  celui  de  l'erreur;  mais  nous  ne  devons 
point  les  irriter  par  des  injures.  Il  faut,  au 
contraire,  les  rappeler  à  la  vérité  par  la  dou- 
ceur, les  instruire  pour  la  leur  faire  connaî- 
tre, et  les  engager  à  l'aimer  en  les  traitant 
avec  charité.  S'ils  méprisent  nos  remontran- 
ces, nous  devons  leur  protester  que  nous 
sommes  innocents  de  leur  perte ,  sans  cesser 
de  les  aimer  et  sans  désespérer  de  leur  con- 
version, et  en  la  demandant  toujours  à  Dieu, 
comme  l'Eglise  fait  tous  les  jours.  »  Il  mon- 
tre que  Jésus-Christ,  qui  avait  la  plénitude 
de  l'autorité  et  de  la  science,  n'a  point  rompu 
le  roseau  brisé;  que  rien  n'est  plus  contraire 
à  la  doctrine  de  saint  Paul,  que  d'anathéma- 
tiser  ses  frères;  que,  quelque  zèle  qu'il  eût 
pour  la  vérité,  il  n'a  anathématisé  personne, 
persuadé  qu'en  traitant  les  pécheurs  avec 
tant  de  sévérité,  il  n'aurait  jamais  converti 
le  monde.  «  Celui  que  vous  voulez  anathé- 
matiser,  continue  ce  Père,  est  ou  mort  ou 
vivant  :  s'il  vit  encore,  c'est  une  impiété  à 
vous  de  séparer  de  l'Eglise  celui  qui  peut  se 
corriger.  S'il  est  passé  dans  une  autre  vie,  il 
est  soustrait  à  la  puissance  humaine  et  il  est 
devant  Dieu,  dont  les  jugements  sont  impé- 
nétrables. Contentez -vous  donc,  dit -il  en 
finissant,  de  réfuter  et  d'anathématiser  les 
dogmes  contraires  à  la  foi  que  nous  avons 
reçue  par  tradition;  mais  épargnez  les  per- 
sonnes, et  priez  pour  leur  salut.  » 

3.  Le  titre  de  ce  discours  nous  apprend 
qu'il  fut  prononcé  le  premier  jour  du  mois, 
et  l'on  voit  par  toute  la  matière  qui  y  est 
traitée,  que  ce  fut  le  premier  jour  du  pre- 
mier mois  de  l'année,  c'est-à-dire  du  mois 
de  janvier;  car,  quoiqu'on  Orient  on  la  com- 
mençât au  mois  de  septembre,  on  ne  laissait 
pas  d'y  observer  le  1"  de  janvier  les  supers- 
titions usitées  en  ce  jour  chez  les  Romains, 
comme  on  le  voit  par  Libanius ,  dans  l'opus- 
cule qu'il  a  fait  sur  les  calendes.  Mais  on  ne 
convient  point  de  l'année  où  ce  discours  fut 
fait.  Il  y  en  a  qui  le  mettent  en  387  *,  fon- 
dés sur  ce  que  saint  Chrysostôme  y  dit  qu'il 
avait,  peu  auparavant,  fait  l'éloge  de  saint 
Paul,  que  le  peuple  avait  écouté  avec  joie. 
Or  on  trouve  quelque  chose  à  la  louange  de 
ce  saint  Apôtre  dans  deux  discours  prêches 
sur  la  fin  de  l'an  386.  Mais  cette  preuve  est 
bien  faible  :  car  il  n'est  p&rlé  de  saint  Paul 
dans  ces  deux  discours,  qu'en  passant  et  par 


occasion;  celui,  au  contraire,  auquel  il  ren- 
voie dans  son  homélie  conti-e  les  Etrennes, 
paraît  avoir  été  fait  exprès  pour  célébrer  les 
louanges  de  cet  Apôtre.  D'ailleurs  il  en  parle 
si  souvent  dans  ses  discours,  et  il  en  fait  si 
souvent  l'éloge ,  qu'il  n'est  pas  facile  de  dé- 
cider quel  est  celui  qu'il  désigne  ici.  Il  vaut 
donc  mieux  avouer  que  l'époque  de  ce  dis- 
cours est  incertaine.  L'évêque  Flavien  n'é- 
tait pas  présent  lorsque  saint  Chrysostôme  le 
prononça.  L'orateur  y  marque  que  son  des- 
sein avait  été  de  continuer  l'éloge  de  saint 
Paul,  commencé  quelques  jours  auparavant, 
mais  qu'il  s'était  trouvé  obligé  de  changer 
de  matière  et  de  parler  contre  les  folies  qui 
se  faisaient  en  ce  jour  dans  toute  l'année. 
Elles  commençaient  avec  la  nuit,  que  l'on 
passait  en  danses,  en  jeux  et  en  débauches, 
que  le  Saint  appelle  diaboliques.  Le  jour  on 
donnait  des  etrennes,  qui  étaient  encore  sui- 
vies de  beaucoup  de  désordres.  Saint  Jean 
Chrysostôme  invective  fortement  contre  cette 
coutume,  et  s'élève  surtout  contre  ceux  qui 
croyaient  que  le  moyen  de  passer  toute  l'an- 
née dans  la  joie  et  dans  les  plaisirs,  était  de 
s'y  livrer  dès  le  premier  jour.  Il  montre  que 
rien  n'est  si  conti'aire  à  la  loi  de  Dieu;  que 
le  vrai  moyen  d'être  heureux  toute  l'année, 
c'est  de  la  commencer  dans  la  crainte  du 
Seigneur  et  par  l'observation  de  ses  com- 
mandements. «  Il  n'y  a,  ajoute-t-il,  que  la 
vertu  qui  puisse  nous  rendre  certains  jours 
heureux;  comme  rien  n'est  mauvais  par  lui- 
même  que  le  péché,  il  n'y  a  rien  de  bon  que 
la  vertu  :  quiconque  a  la  conscience  pure, 
est  toujours  en  fête;  celui,  au  contraire,  qui 
l'a  chargée  de  crimes ,  est  d'une  pire  condi- 
tion que  ceux  qui  pleurent,  fît-il  six  cents 
fêtes;  enfin,  soit  que  nous  commencions 
l'année,  soit  que  nous  la  finissions,  nous  de- 
vons tout  faire  pour  la  gloire  de  Dieu,  sui- 
vant les  paroles  de  saint  Paul  -.  »  Le  Saint 
donne  l'expHcation  de  ces  parole. 

§XI. 

Des  sept  discours  sur  Lazare. 

1.  Il  n'y  a  rien  non  plus  d'assuré  touchant 
l'époque  des  sept  discours  sur  Lazare;  on  voit 
seulement  par  le  commencement  du  premier 
qu'il  fut  prêché  le  lendemain  de  l'homélie 
contre  les  Etrennes,  c'est-à-dire  le  second  de 
janvier  ^.  Il  fut  suivi  de  près  de  six  autres 


1  Sliltiug  est  pour  ce  sentiment.  {L'éditeur. 


2  I  Cor.  18.  —  s  Année  387,  d' après  Stilting.  [L'édit.) 
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sur  le  même  sujet,  mais  avec  quelcpae  inter- 
ruption, à  cause  des  fêtes  de  saint  Basile  et 
des  saints  martyrs  Juventin  et  Maximin,  dont 
saint  Chrysostôme  fut  obligé  de  faire  l'éloge 
après  le  troisième  discours  sur  Lazare. 

2.  Il  commence  le  premier  en  félicitant  ses 
auditeurs  de  ne  s'être  point  livrés  aux  désor- 
dres du  jour  des  Etrennes,  et  d'en  avoir  fait 
un  jour  de  réjouissances  spirituelles.  Mais 
comme  il  avait  appris  que  plusieurs  étaient 
passés  de  l'église  en  des  cabarets  et  avaient 
pris  part  aux  excès  de  ce  jour,  qu'ils  avaient 
même  tourné  son  zèle  en  ridicule,  il  s'élève 
contre  eux  avec  force,  et  proteste  que  leurs 
railleries  ne  l'empêcheront  point  de  dire  la 
vérité  et  de  s'opposer  aux  désordres;  qu'il 
était  résolu  de  s'acquitter  de  son  ministère, 
tant  que  Dieu  le  laisserait  en  vie,  se  confiant 
que  s'il  ne  pouvait  convertir  les  méchants,  il 
aurait  du  moins  la  consolation  de  les  ébran- 
ler et  la  joie  d'affermir  les  bons,  et  que,  quoi- 
que ses  peines  fassent  perdues,  il  ne  laisse- 
rait point  d'en  recevoir  la  récompense  de  la 
part  de  Dieu.  La  conduite  de  Jésus-Christ  à 
l'égard  de  Judas,  qu'il  ne  cessa  d'avertir  et 
de  combler  de  biens  pour  le  rappeler  à  son 
devoir,  lui  parait  être  un  modèle  de  celle 
que  nous  devons  garder  envers  les  pécheurs. 
Pour  empêcher  ceux  qui  jusque-là  s'étaient 
livrés  aux  désordres  du  premier  jour  de  l'an- 
née, de  les  continuer,  il  fait  un  parallèle  de 
Lazare  et  du  mauvais  riche,  et  combat  dans 
celui-ci  les  excès  du  boire  et  du  manger, 
le  mépris  que  les  riches  font  ordinairement 
des  pauvres,  leur  dureté  envers  les  mal- 
heureux, leur  luxe  dans  leurs  ameuble- 
ments, et  semblables  autres  dépenses.  H 
veut  qu'un  chrétien  se  souvienne  à  table, 
que  son  repas  doit  être  suivi  de  la  prière  et 
de  la  lecture  des  Livres  saints;  car  le  temps 
qui  suit  la  réfection  est  un  temps  d'action 
de  grâces.  Or  il  ne  convient  point  de  la  faire 
étant  ivre;  il  faut  avoir  mangé  avec  sobriété 
et  avoir  l'esprit  présent.  Il  passe  ensuite  aux 
souffrances  de  Lazare,  qui,  quoique  grandes, 
n'étaient  point  comparables  à  celles  que  souf- 
friront les  méchants  dans  l'autre  vie.  «  Lors 
donc,  continue-t-il,  que  nous  voyons  le  juste 
dans  la  misère  et  le  pécheur  dans  les  déli- 
ces, nous  ne  devons  point  plaindre  celui-là, 
parce  qu'une  récompense  éternelle  lui  est 
destinée  dans  l'autre  monde,  et  que,  même 
dans  celui-ci,  ses  douleurs  sont  tempérées 
par  d'abondantes  consolations  ;  nous  ne  de- 
vons pas  non  plus  croire  celui-ci  heureux, 


parce  que  de  longs  et  cruels  supplices  lui 
sont  préparés.  » 

3.  Ce  parallèle  ayant  produit  un  bon  effet 
sur  l'esprit  du  peuple ,  saint  Chrysostôme  le 
continua  dans  un  second  discours,  en  repré- 
sentant le  mauvais  riche  dans  l'enfer,  et  La- 
zare dans  le  sein  d'Abraham.  Mais,  avant 
d'en  venir  là,  il  détruisit  une  erreur  popu- 
laire venue  des  païens,  que  ceux  qui  mou- 
raient de  mort  violente,  devenaient  des  dé- 
mons. Jésus-Christ  même,  il  est  vrai,  avait 
appelé  les  juifs  enfants  du  diable ,  non  qu'ils 
fussent  transformés  en  la  nature  des  démons, 
mais  parce  qu'ils  en  imitaient  les  œuvres.  Ce 
n'est  qu'en  ce  sens  que  l'on  peut  dire  d'un 
homme  qu'il  devient  un  démon,  ce  qui,  par 
conséquent,  ne  peut  s'entendre  que  de  ceux 
qui  vivent  dans  le  péché,  et  non  de  ceux  qui 
meurent  d'une  mort  violente.  L'orateur  dé- 
crivit d'une  manière  si  touchante  la  mort  de 
Lazare  et  celle  du  mauvais  i-iche,  que  ses 
auditeurs,  sentant  la  différence  de  l'une  d'a- 
vec l'autre,  en  furent  frappés  si  vivement, 
qu'ils  tombèrent  dans  im  morne  silence,  pré- 
féré par  saint  Chrysostôme  aux  applaudisse- 
ments. «Comme  le  mauvais  riche,  ajoute-t-il, 
vit  Lazare  dans  le  sein  d'Abraham,  de  même 
ceux  qui  auront  fait  aux  autres  quelque  in- 
justice, les  verront  de  l'enfer,  afin  que  cette 
vue  augmente  leurs  tourments;  les  riches 
sont  censés  faire  injustice  aux  pauvres,  lors- 
qu'ils ne  leur  donnent  pas  l'aumône,  Dieu 
n'ayant  donné  aux  riches  au-delà  du  néces- 
saire, que  pour  en  faire  part  aux  autres.  Le 
riche  vit  Lazare  dans  le  sein  d'Abraham, 
afin  que  son  crime  lui  parût  plus  grand  et 
sa  dureté  plus  condamnable ,  comparée  à  la 
charité  de  ce  patriarche  qui  avait  été  riche 
comme  lui.  »  Saint  Chrysostôme  prend  occa- 
sion de  l'étendue  de  la  charité  d'Abraham, 
pour  montrer  que  cette  vertu  ne  doit  point 
avoir  de  bornes,  et  ne  doit  point  faire  dis- 
tinction de  personne;  en  sorte  que  celui  qui 
donne  l'aumône  ne  fasse  attention  qu'à  la 
misère  de  celui  à  qui  il  donne ,  sans  s'infor- 
mer de  son  genre  de  vie.  «  La  pauvreté  d'un 
malheureux,  dit -il,  doit  faire  seule  sa  re- 
commandation. Un  pauvre  a-t-il  besoin  de 
pain?  Il  faut  lui  en  donner,  fût-il  le  plus  mé- 
chant de  tous  les  hommes.  C'est  ainsi  qu'on 
imite  notre  Père  qui  est  dans  le  ciel,  qui  fait 
luire  son  soleil  sur  les  méchants  comme 
sur  les  bons.  » 

4.  Quelques  jours  après,  le  Saint  reprit  la 
même  matière,  et  continuant  dans  un  troi- 
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sième  discours  à  parler  du  mauvais  riche,  il 
s'attacha  aux  paroles  que  lui  dit  Abraham  : 
.XTi, 2B.  ]^on  fils,  souvenez- vous  que  vous  avez  eu  vos 
biens  dans  l'autre  vie,  et  que  Lazare  n'y  a  reçu 
que  des  maux.  Pour  en  expliquer  le  sens,  il 
distingue  les  hommes  en  trois  classes  :  La 
première,  est  celle  de  ceux  qui  souffrent 
seulement  en  cette  vie  ;  la  seconde,  celle  de 
ceux  qui  ne  souffrent  qu'en  l'autre,  et  la  troi- 
sième, celle  de  ceux  qui  souffrent  en  cette 
vie  et  en  l'autre.  Ensuite  il  examine  qui  de 
ces  personnes  sont  les  plus  heureuses  ou  les 
plus  malheureuses ,  et  dit  :  «  Il  est  hors  de 
doute  que  celles  de  la  première  classe  sont 
les  plus  heureuses,  puisque  ce  qu'elles  souf- 
frent ici-bas,  sert  à  expier  les  péchés  qu'elles 
peuvent  avoir  commis.  La  plupai't  s'imagi- 
nent que  les  personnes  qui  souffrent  en  cette 
vie  et  en  l'autre  sont  les  plus  malheureuses 
de  toutes,  mais  ils  se  trompent,  parce  que 
plus  un  pécheur  souffre  en  cette  vie ,  moins 
il  lui  reste  à  souffrir  en  l'autre.  »  La  consé- 
quence qu'il  tire  est  que  celui-là  est  le  plus 
malheureux  qui,  ayant  toujours  vécu  dans 
les  déhces,  comme  le  mauvais  riche  de  l'E- 
vangile, serait  obhgé  de  porter  pendant  l'é- 
ternité tout  le  poids  de  la  sévérité  de  la  jus- 
tice de  Dieu,  sans  pouvoir  obtenir  une  goutte 
d'eau  pour  se  rafraîchir,  c'est-à-dire  la  moin- 
dre consolation  dans  ses  souffrances.  Il  en 
infère  encore  que  de  deux  pécheurs,  le  moins 
malheureux  dans  l'autre  vie ,  est  celui  qui  a 
le  plus  souffert  dans  celle-ci;  que  de  deux 
justes,  le  plus  heureux  sera  celui  qui  aura  le 
plus  souffert  en  ce  monde;  et  enfin,  que  pei'- 
sonne  ne  peut  être  heureux  en  ce  monde  et 
en  l'autre.  Comme  on  aurait  pu  lui  objecter 
qu'Abraham,  Isaac,  Jacob,  David  et  d'autres 
justes  de  l'Ancien  Testament,  après  avoir 
été  heureux  en  cette  vie,  l'étaient  encore 
en  l'autre,  il  touche  en  peu  de  mots  les 
maux  qu'ils  avaient  soufferts,  et  termine  par 
ces  paroles  :  «  Ceux  que  Dieu  n 'afflige  point 
en  cette  vie,  doivent  s'affliger  eux-mêmes 
par  les  travaux  de  la  pénitence,  l'unique 
voie  qui  puisse  nous  conduire  à  Dieu.  » 
ijseda       S.  Si  Abraham  n'a  pu  secourir  le  mauvais 
°p!°TbT.  riche,  bien  qu'il  l'appelât  son  fils,  peut-on 
s'appuyer  sur  la  vertu  d'autrui?  Non,  ni  la 
proximité,  ni  l'amitié,  ni  les  prières  des  mar- 
tyrs ne  peuvent  nous  sauver,  si  nous  négli- 
geons la  vertu.  Saint  Ghrysostôme  avait  éta- 
bli celte  maxime  sur  la  fin  du  discours  pré- 
cédent ,  et  il  continue  de  la  prouver  dans  le 
suivant,  qui  est  le  quatrième  sur  Lazare,  par 


l'exemple  des  vierges  folles,  qui  implorent 
en  vain  le  secours  de  leurs  compagnes  pour 
avoir  l'huile  qui  leur  manquait.  Il  appuie  de 
plusieurs  raisons  ce  que  dit  Abraham  au 
mauvais  riche  :  Que  ceux  qui  n'écoutent  pas 
les  Ecritures,  n'écouteraient  pas  non  plus  les 
morts,  s'ils  ressuscitaient.  «En  effet,  dit -il, 
s'il  arrivait  souvent  que  les  morts  ressusci- 
tassent pour  venir  nous  raconter  ce  qui  se 
passe  dans  l'autre  vie,  on  ne  tiendrait  compte 
dans  la  suite  des  temps  de  ces  sortes  d'ap- 
paritions. Il  serait  même  dangereux  que  le 
diable  n'en  prît  occasion  de  répandre  dans 
le  monde  de  mauvaises  doctrines,  en  se  ser- 
vant à  cet  effet  ou  de  fantômes  ou  de  gens 
qui  feignissent  d'être  ressuscites  d'entre  les 
morts.  »  Il  passe  de  là  à  la  croyance  du  ju- 
gement dernier,  sur  lequel  il  déclare  que  les 
païens,  les  juifs  et  les  hérétiques  étaient 
d'accord,  «  étant  visible,  dit-il,  que  Dieu  qui 
est  juste ,  ne  peut  par  conséquent  laisser  le 
bien  sans  récompense  et  le  mal  sans  puni- 
tion, en  ce  monde  ou  dans  l'autre.  Or,  nous 
en  voyons  beaucoup  qui  vivent  bien  en  ce 
monde,  et  qui  en  sortent  après  y  avoir  beau- 
coup souffert,  sans  avoir  été  récompensés  ni 
de  leurs  vertus,  ni  de  leurs  souffrances.  Au 
contraire,  on  en  voit  un  grand  nombre  y  vi- 
vre dans  les  délices,  bien  qu'ils  aient  dé- 
pouillé les  veuves  et  les  orphehns,  et  com- 
mis beaucoup  d'autres  maux.  »  Saint  Chiy- 
sostôme  exhorte  donc  ses  auditeurs  à  se 
préparer  à  ce  jugement  par  une  pénitence 
sincère,  et  en  confessant  leui'S  péchés  avec 
lai'mes. 

6.  Quoique  ce  discours  n'expHque  aucune     ^naiseda 
partie  de  l'histoire  du  mauvais  riche  et  de  SLMiiîs'°ra? 
Lazare,  il  se  trouve  néanmoins  des  manus-   pag.Ts"' 
crits  où  il  est  compté  pour  le  cinquième  sur 
cette  matière,  et  on  a  cru  devoir  le  placer  à 
la  suite  du  précédent,  parce  que  saint  Chry- 
sostôme  le  prêcha  quatre  jours  après.  On 
peut  dire  même  qu'il  a  du  rapport  avec  ce 
quatrième,  puisqu'il  traite  aussi  de  la  mort 
et  de  la  résurrection.  Le  Saint  s'arrête  à  ces 
paroles  de  l'Epître  aux  Thessaloniciens,  que 
l'on  avait  lue  ce  iour-là  :  Je  ne  veux  pas  que 

.  ,  .     /  ■'  I  Tbessal. 

vous  ignoriez  ce  qui  regarde  ceux  qui  dorment,  :t,  is. 
et  il  fait  remarquer  que  saint  Paul  donne 
ordinairement  le  nom  de  sommeil  à  la  mort 
des  justes  pour  nous  en  consoler  par  l'espé- 
rance de  la  résurrection,  la  mort  pouvant 
être  comparée  à  un  fourneau  où  l'on  jette 
les  morceaux  d'une  statue  pour  la  fondre  de 
nouveau  et  la  rendre  beaucoup  plus  belle 
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qu'eltie  n'était  auparavant.  Il  ne  désapprouve 
point  que  l'on  témoigne  de  la  douleur  à  la 
mort  de  ses  proches  et  de  ses  amis ,  pourvu 
que  cette  douleur  soit  modérée,  que  la  foi 
nous  console  et  nous  fasse  rendre  grâces  à 
Dieu ,  qui  ne  nous  a  enlevé  ce  parent  et  cet 
ami,  que  pour  le  placer  dans  sa  gloire.  C'est 
dans  cette  persuasion,  ajoute -t -il,  que  l'E- 
glise conduit  avec  honneur  à  la  sépulture 
les  corps  des  fidèles ,  et  qu'elle  accompagne 
cette  pompe  funèbre  de  prières  et  du  chant 
des  psaumes.  S'il  est  permis  de  pleurer  à  un 
chrétien,  c'est  celui  qui  est  mort  à  la  grâce; 
de  semblables  larmes  ne  sont  point  toujours 
infructueuses,  puisque  souvent  elles  servent 
à  la  conversion  du  pécheur;  celles,  au  con- 
traire, que  l'on  répand  sur  les  morts,  sont 
en  même  temps  inutiles  et  dangereuses,  n'é- 
tant propres  qu'à  persuader  aux  païens  que 
nous  ne  ci-oyons  point  à  la  résurrection.  En- 
fin il  veut  qu'en  apprenant  la  mort  de  ceux 
qui  nous  appartiennent ,  la  religion  fasse  sur 
nous  la  même  impression  qu'elle  fit  sur  Job, 
lorsqu'on  lui  annonça  la  mort  de  ses  enfants, 
et  sur  Abraham,  lorsqu'il  reçut  ordre  d'im- 
moler son  fils. 
istmè^^'dfs"  '^'  ^^  sixième  discours  est  intitulé  :  Su?'  le 
ours,  p.  772.  tremblement  de  terre  et  sur  Lazare;  mais  com- 
me ces  tremblements  étaient  très-fréquents 
à  Antioche,  il  n'est  point  aisé  de  décider  le- 
quel donna  occasion  à  ce  discours.  Il  y  en  eut 
un  en  387,  avant  le  renversement  des  statues 
de  Théodose ,  et  saint  Chrysostôme ,  dans  sa 
troisième  homéhe  sur  les  Statues,  témoigne 
que  la  terre  avait  déjà  été  secouée  plusieurs 
fois.  On  voit  par  la  Chronique  de  Marcellin, 
qu'en  l'an  396,  il  y  eut  un  tremblement  qui 
ébranla  tout  l'univers,  et  le  même  auteur 
fait  mention  d'un  autre  qui ,  deux  ans  aupa- 
ravant, n'avait  secoué  que  quelques  provin- 
ces de  l'Europe.  Si  l'on  en  croit  quelques 
critiques,  celui  dont  il  est  parlé  dans  ce  si- 
xième discours,  est  le  tremblement  général 
arrivé  en  l'an  396  ;  ils  se  fondent  sur  ce  qui 
est  dit  au  commencement,  que  ce  tremble- 
ment avait  secoué  tout  l'univers.  Mais  com- 
ment cette  opinion  peut-elle  s'accorder  avec 
ce  que  dit  saint  Chrysostôme,  que  ce  trem- 
blement n'était  arrivé  que  depuis  trois  ou 
quatre  jours,  et  que  la  crainte  qu'il  avait 
causée  n'était  point  encore  dissipée?  Dans 


un  espace  si  court,  ce  Père  aurait-il  pu  ap- 
prendre que  ce  tremblement  s'était  fait  sen- 
tir dans  toutes  les  parties  de  l'univers?  Il 
semble  qu'on  ne  doit  pas  prendre  les  termes 
de  ce  Père  à  la  lettre ,  mais  considérer  que 
c'est  un  orateur  qui  parle.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  discours  fut  fait  quelque  temps  après  les 
précédents,  et  dans  un  temps  où  le  peuple 
d'Antioche  pouvait  se  souvenir  aisément  de 
ce  que  saint  Chrysostôme  avait  dit  de  Lazare 
et  du  mauvais  riche  dans  les  cinq  premiers 
discours.  Le  sixième  ne  se  lisait  qu'en  partie 
dans  les  anciennes  éditions,  et  on  l'a  aug- 
menté considérablement  dans  la  nouvelle, 
sur  la  foi  de  deux  manuscrits  '.  Photius  ^  en 
cite  deux  endroits.  Saint  Chrysostôme  dit, 
en  ce  discours,  que  Dieu  avait  fait  éclater 
dans  ce  dernier  tremblement  sa  puissance  et 
sa  bonté  :  sa  puissance,  en  ébranlant  toute 
la  terre  ;  sa  bonté ,  en  la  soutenant  dans  cet 
ébranlement.  Il  fut  si  violent  qu'il  répandit 
la  frayeur  dans  tous  les  esprits,  et  que  l'on 
fit  pendant  trois  jours  des  prières  publiques 
pour  apaiser  la  colère  de  Dieu.  Saint  Cliry- 
sostôme  avoue  qu'il  eut  peur  lui-même,  mais 
moins  du  tremblement  de  terre  que  des  pé- 
chés qui  en  avaient  été  l'occasion  ;  il  l'attribue 
surtout  à  la  tiédeur  et  à  la  négligence  de  la 
plupart  des  chrétiens;  c'est  pourquoi  il  les 
exhorte  à  devenir  plus  fervents  et  plus  zélés, 
et  à  profiter  de  ce  qui  était  arrivé  pour  vivre 
dans  la  suite  avec  plus  de  piété.  «  Dieu,  leur 
dit-il,  ne  veut  point  la  mort  du  pécheur,  mais 
qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive.  Dieu,  en 
cette  occasion,  a  agi  envers  nous  comme  au- 
trefois envers  les  Ninivites;  il  a  menacé  de 
renverser  la  ville  :  mais  pour  ne  point  venir 
à  cette  extrémité,  il  nous  a  averti  de  la  pré- 
venir, n(js  murs  faisant  aujourd'hui  la  fonc- 
tion que  faisait  à  Ninive  le  prophète  Jouas.» 
Il  prie  ses  auditeurs  de  considérer  combien 
est  grande  la  colère  de  Dieu  contre  les  pé- 
cheurs, et  avec  quelle  facilité  il  pouvait  ren- 
verser toute  la  ville,  sans  qu'il  pût  en  être 
empêché  ni  par  les  richesses,  ni  par  la  puis- 
sance des  hommes,  et  de  se  représenter  dans 
cet  événement  la  fraj^eur  dont  les  pécheurs 
seront  saisis  au  jugement  dernier.  Il  répète 
ce  qu'il  avait  dit  déjà  dans  les  discours  pré- 
cédents, que  de  deux  pécheurs  le  moins  à 
plaindre  est  celui  qui  souffre  le  plus  en  ce 


'  On  prouve  daus  l'éditiou  Gaume  que  ce  fragment 
est  pris  dans  d'autres  homélies  de  saint  Chrysostôme, 
et  que  la  fin  en  est  interpolée.  Vid.  tom.   XIII, 
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monde,  parce  que  les  maux  nous  retirent  du 
péché,  qu'ils  en  sont  le  remède  et  qu'il  n'y 
a  rien  de  si  terrible  que  d'irriter  Dieu  et 
d'être  en  même  temps  heureux  ici -bas.  11 
rappelle  à  ce  propos  l'histoire  du  mauvais 
riche,  non  pour  ceux  à  qui  il  l'avait  déjà  ex- 
phquée,  mais  pour  quelques  étrangers  qui 
étaient  venus  l'entendre,  et  l'entremêle  d'une 
description  merveilleuse  des  différents  per- 
sonnages que  les  hommes  font  en  ce  monde, 
et  qui  sont  presque  toujours  opposés  ou  à 
leur  caractère,  ou  à  leur  capacité.  Pour  lui, 
la  véritable  noblesse  vient  de  la  vertu  et  non 
de  la  servitude  du  péché,  ce  qu'il  montre 
par  l'histoire  de  Cham,  avant  lequel  tous  les 
hommes  avaient  été  libres ,  et  qui  ne  devint 
l'esclave  de  ses  frères  qu'après  que  Noé  lui 
eut  donné  sa  malédiction,  par  suite  de, l'in- 
jure qu'il  en  avait  reçue.  En  parlant  de  ce 
patriarche,  il  fait  un  parallèle  de  l'arche  avec 
l'Eglise ,  et  dit  que  ce  fut  le  chagrin  de  voir 
la  terre  déserte  qui  le  porta  à  boire  du  vin. 
En  examinant  pourquoi  Abraham  déclara 
au  mauvais  riche  qu'il  avait  reçu  ses  biens 
en  cette  vie ,  et  non  point  qu'il  les  eût  pris, 
il  enseigne  que,  comme  il  n'y  a  jamais  eu  de 
juste  sans  péché ,  pas  même  saint  Paul ,  il 
n'y  a  pas  non  plus  de  si  grand  pécheur  qui 
ne  fasse  quelque  bonne  action.  Les  maux 
que  les  justes  souffrent  en  ce  monde  servent 
d'expiation  à  leurs  péchés,  et  les  biens  dont 
les  méchants  y  jouissent,  sont  la  récompense 
de  leurs  bonnes  œuvres.  Abraham  a  donc 
pu  dire  au  mauvais  riche  qu'il  avait  reçu  ses 
biens,  c'est-à-dire  des  richesses,  du  pouvoir, 
des  honneurs,  des  plaisirs,  parce  qu'ils  lui 
étaient  dus  pour  le  peu  de  bien  qu'il  pouvait 
avoir  fait. 
8.  Le  septième  discours  sur  Lazare  porte 

Analyse  du  .  ^    .  .  t      ^^ 

ptifrae  dis-  aussi  pour  titre  :  Contre  les  jeux  du  Cirque. 
Saint  Chrysostôme  avait  déjà  prêché  plu- 
sieurs fois  sur  cette  matière,  et  il  exhorte 
ceux  qui  avaient  renoncé  de  paroles  aux 
pompes  du  diable,  d'y  renoncer  en  effet; 
mais  il  eut  la  douleur  d'apprendre  qu'un 
grand  nombre  de  ses  auditeurs  assistaient 
encore  à  ces  jeux,  et  que  ceux  qui  lui  ap- 
plaudissaient dans  l'église,  applaudissaient 
de  même  à  des  cochers  qui  couraient  dans 
le  cirque.  Il  s'en  plaint  amèrement,  et  ne  se 
console  que  dans  l'espérance  qu'ils  renon- 
ceront enfin  aux  spectacles  de  Satan.  Il  tire 
quelque  morale  du  conseil  que  nous  donne 
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Jésus -Christ  d'entrer  par  la  porte  étroite, 
rapporté  au  chapitre  vii°  de  saint  Matthieu, 
que  l'on  avait  lu  ce  jour -là  dans  l'Eglise,  Mata,  tu,  la. 
et  poui'  rendre  plus  sensible  la  différence 
qu'il  y  a  entre  la  voie  étroite  et  la  voie  large, 
il  fait  une  description  de  la  vie  de  Lazare  et 
de  celle  du  mauvais  riche;  oppose  la  misère, 
la  pauvreté,  les  infirmités ,  les  douleurs  et  la 
faim  de  l'un,  aux  richesses,  aux  honneurs, 
aux  plaisirs  et  à  la  santé  de  l'autre,  et  ajoute 
la  fin  bienheureuse  du  premier  et  les  suppli- 
ces éternels  du  second. 

§XII. 

Des  ouvrages  faussement  attribués  à  saint 
Chrysostôme. 

1.  On  a  mis  à  la  tête  des  écrits  faussement 
attribués  à  saint  Chrysostôme,  une  lettre  qui  T.héoïor6° 
ne  l'est  pas  moins,  et  qui  porte  le  nom  de  p^is-mi. 
Théodore  tombé  dans  le  crime;  c'est  l'ouvrage 

de  quelque  Grec  moderne,  qui  y  introduit 
Théodore  comme  faisant  réponse  aux  lettres 
que  saint  Chrysostôme  lui  avait  écrites  sur 
sa  chute.  L'imposteur  donne  au  saint  doc- 
teur le  titre  de  Père  et  de  Chrysostôme;  ce 
qui  est  suffisant  pour  le  convaincre  de  faux, 
puisque  ce  Théodore,  dont  on  emprunte  le 
nom,  ne  devait  pas  donner  le  titre  de  Père  à 
son  compagnon  d'études,  ni  appeler  Chrysos- 
tôme celui  qui  n'avait  pas  encore  mérité  ce 
nom  par  son  éloquence;  d'ailleurs,  le  style 
de  cette  lettre  est  embarrassé  et  peu  correct. 

2.  Le  septième  livre  du  Sacerdoce  est  l'ou- 
vrage d'un  mauvais  déclamateur  qui  n'a  vécu      Livre  sep- 
que  longtemps  après  saint  Chrysostôme.  Il  cerdoce.paj. 
est  en  forme  de  discours,  et  fait,  ce  semble, 

pour  être  prêché  devant  le  peuple  *. 

3.  Il  y  a  du  sens  et  de  la  netteté  dans  l'ho- 
mélie qui  porte  pour  titre  :  Quune  personne  de        Homéiia 
piété  ne  doit  pas  user  de  plaisanterie;  mais  elle  l°ntà°ies'''''èî 
n'est  point  du  tout  du  style  de  saint  Chry-  a"trersi]cTs! 

.  ...  ,      1  i  P»g-  808. 

sostome ,  et  on  y  répète  souvent  des  termes 
et  des  façons  de  parler  que  l'on  ne  trouve 
point  dans  les  écrits  qui  sont  incontestable- 
ment de  ce  Père.  Il  ne  faut  que  lire  les  trois 
pièces  suivantes,  pour  se  persuader  qu'elles 
sont  faussement  attribuées  à  saint  Chrysos- 
tôme, dont  elles  n'ont  ni  l'élégance,  ni  la  pu- 
reté de  style,  ni  la  force  des  raisonnements. 
La  première  est  intitulée  :  Un  disciple  de  Jé- 
sus-Christ doit  être  doux  et  peu  susceptible  de 
colère;  la  seconde  est  contre  l'ffypjocrisie;  la, 
troisième  sur  le  Jeûne  et  l'Aumône. 


Ce  septième  Uvre  est  l'ouvrage  de  saint  Ephrein      d'Edesse.  Voyez  vol.  VI,  pag.  8.  [L'éditeur.] 
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Traité  con-  4.  Le  traité  conti'-e  les  Juifs,  les  Gentils  et  les 
lesGMiiis'ei  Hérétiques ,  est  si  éloigné  du  génie  de  saint 
qiies,  p.  820.   Chrysostôme,  qu'il  est  étonnant  qu'on  ait  osé 

Traité  de  1^     1  •^    , ,  ^  l  .     l        l 

Foi.pag.  823.  le  mettre  sous  son  nom  :  le  style,  les  preuves 
et  les  comparaisons  n'ont  rien  que  de  faible 
et  de  puérile. 
Traiiédeia       S.  On  doit  faire  encore  moins  d'estime  de 

Tnmte,  pag.  j'Qp^gg^ig  q^J  ^  pour  titrc  :  de  la  Foi,  de  la 
Loi  de  nature  et  du  Saint-Esprit.  Le  discours 
sur  la  Trinité  est  mieux  écrit  que  les  précé- 
dents; c'est  un  traité  de  controverse,  dont  le 
style  est  extrêmement  dur,  ce  qui  fait  voir 
qu'on  ne  peut  l'attribuer  à  saint  Chrysos- 
tôme, 

ARTICLE  m. 

DES    ÉCRITS  CONTENUS  AU  SECOND  TOME. 
§1". 

Des  Homélies  sur  la  sédition  d'Antioche  ou  sur 
les  statues. 

En  quel  1.  Commc  nous  l'avons  vu  dans  l'article  de 
méîfes^urent  saïnt  Flavlcn,  les  impositions  faites  sur  les 
peuples  par  l'empereur  Théodose,  en  387, 
occasionnèrent  à  Antioche  une  sédition  si 
violente,  que  l'on  y  brisa  à  coups  de  pierres 
les  images  peintes  de  l'empereur,  que  l'on  y 
renversa  ses  statues  d'airain,  celles  de  son 
père,  de  ses  enfants  et  de  l'impératrice,  et 
qu'on  les  traîna  même  par  toute  la  ville  avec 
des  cris  insolents,  en  sorte  qu'elles  furent 
mises  en  pièces.  Le  saint  évêque  Flavien, 
prévoyant,  comme  les  autres,  les  vengeances 
que  l'empereur  allait  tirer  d'un  pareil  atten- 
tat, partit  pour  Constantinople  malgré  son 
grand  âge  et  la  rigueur  de  la  saison,  et  obtint 
de  ce  prince  la  grâce  des  coupables.  L'inter- 
valle qu'il  y  eut  entre  le  crime  des  séditieux 
et  le  temps  qu'il  fallut  à  Flavien  pour  leur  en 
obtenir  le  pardon,  parut  à  saint  Chrysostôme 
un  temps  favorable  pour  répandre  la  semence 
de  la  vérité  dans  des  cœurs  attendris  par  la 
crainte  des  châtiments  dont  ils  étaient  mena- 
cés. Il  ne  se  pressa  pas  néanmoins,  à  cause 
de  l'accablement  où  l'eflroi  avait  jeté  le  peu- 
ple, et  il  attendit  sept  jours  entiers,  c'est-à- 
dire,  comme  l'on  croit,  depuis  le  26  de  février 
jusqu'au  jeudi  4  de  mars  de  l'an  387;  car  ce 
fut  cette  année,  suivant  l'opinion  la  mieux 
fondée,  qu'arriva  la  sédition  d'Antioche,  à  la 
lecture  '  de  l'édit  par  lequel  Théodose  de- 


mandait de  l'argent  pour  faire  des  libéralités 
aux  soldats,  à  cause  de  la  dixième  année  de 
son  règne,  et  de  la  cinquième  d'Arcade.  Il 
est  vrai  que  cette  dixième  année  ne  com- 
mença qu'en  388;  mais  il  ne  l'est  pas  moins, 
par  les  /^astes  d'Idace  et  de  Marcellin,  qu'il  la 
célébra  en  387,  pour  n'en  faire  qu'une  fête 
avec  celle  de  la  cinquième  année  d'Arcade, 
qui  commençait  en  387.  Théodose  n'était  pas 
le  premier  qui  eût  prévenu  de  semblables 
fêtes;  on  voit  que  Maximien-Hercule  célébra 
en  303  la  vingtième  année  de  son  empire, 
quoiqu'il  ne  fût  que  dans  la  dix-huitième, 
afin  de  rendre  cette  fête  commune  avec  celle 
de  Dioclétien,  qui  était  dans  la  vingtième.  On 
sait  d'ailleurs  que  Théodose  était  à  Constan- 
tinople, lorsqu'à  la  prière  de  Flavien,  il  par- 
donna au  peuple  d'Antioche,  et  que  ce  fut 
pendant  le  carême  ^.  Or  ce  prince  n'était 
point  en  cette  ville  pendant  le  carême  de  388, 
mais  à  Thessalonique,  comme  il  parait  par 
les  lois  ^  du  10  et  du  17  de  mars,  et  du  30 
d'avril. 

2.  L'homélie  que  l'on  a  mise  à  la  tête  de  Homéiia 
celles  qui  furent  faites  à  l'occasion  de  la  se-  limiih'é'f.'iï 
dition  d'Antioche,  fut  faite  quelques  jours  STd-An" 
avant  qu'elle  arrivât,  et  prêchée  dansl'éghse  '""  °''"'°' 
que  l'on  nommait  la  Palée,  ou  l'Ancienne. 
Saint  Chrysostôme  voulant  faire  voir  dans  ce 
discours  combien  le  trésor  de  l'Ecriture  est 
abondant  en  richesses,  et  combien  de  vérités 
sont  renfermées  dans  ses  moindres  paroles, 
choisit  à  cet  effet  ce  que  saint  Paul  dit  à  Ti- 
mothée  dans  sa  première  Epitre,  que  l'on 
avait  lue  ce  jour-là  :  Usez  d'un  peu  de  vin  à  j  ^j^^^^ 
cause  de  votre  estomac,  et  de  vos  fréquentes  in-  "■■  ^^■ 
firmités.  Il  tira  de  ce  peu  de  mots  qui  parais- 
sent si  simples  et  si  communs  d'excellentes 
instructions  pour  la  consolation  des  justes, 
en  leur  apprenant  que  dans  les  infirmités 
dont  ils  se  trouvent  accablés,  ils  ne  doivent 
point  négliger  les  moyens  humains  qui  peu- 
vent contribuer  au  rétabhssement  de  leur 
santé  ;  il  y  trouva  des  preuves  pour  confondre 
les  hérétiques  qui  condamnaient  l'usage  du 
vin,  et  pour  désabuser  les  catholiques  qui 
croyaient  voir  dans  le  conseil  de  l'Apôtre 
une  permission  de  boire  du  vin  en  abondance. 
Il  prend  de  là  occasion  de  parler  contre  l'i- 
vrognerie; ensuite,  pour  affermir  ceux  qui 
se  scandalisaient  de  voir  les  Saints  opprimés 
par  les  méchants,  et  gémir  sous  le  poids  de 


'  Liban.,  Omt.  23,  pag.  526. 
2  Ghrysost.,  Homil.  2   pag.  21. 


'  Cod.  Tlieod.,  Chronolog.,  pag.  119. 
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leurs  infirmités,  comme  Timothée,  il  montre 
que  Dieu  a  ses  raisons  pour  affliger  les  justes  : 
c'est  ou  pour  empêcher  que  le  grand  nombre 
de  leurs  miracles  et  de  leurs  vertus  ne  leur 
enfle  le  cœur,  ou  afin  que  les  autres  hommes 
ne  soient  pas  tentés  de  les  prendre  pour  des 
dieux,  ou  pour  manifester  sa  gloire  d'une 
manière  plus  sensible  par  la  faiblesse  des 
instruments  dont  il  se  sert  pour  annoncer  sa 
parole,  ou  pour  mettre  à  l'épreuve  la  pa- 
tience des  justes,  ou  pour  nous  ôtertout  pré- 
texte de  nous  dispenser  de  les  imiter.  Les 
maux  que  souffrent  les  Saints  offrent  encore 
à  saint  Chrysostôme  une  preuve  de  la  résur- 
rection et  du  jugement  dernier.  Dieu  qui  est 
juste  ne  pouvant  laisser  leurs  mérites  sans 
récompense.  Job  lui  paraît  bien  plus  grand 
dans  l'adversité  que  dans  la  prospérité,  et  il 
oppose  la  grandeur  d'âme  de  ce  saint  homme, 
à  la  pusillanimité  de  ceux  qui,  abattus  par  le 
moindre  revers  de  fortune,  ou  par  la  perte 
de  quelque  argent,  blasphèment  aussitôt  con- 
tre Dieu.  Il  exhorte  ses  auditeurs  à  contri- 
buer à  réformer  ce  vice,  qui  n'était  que  trop 
commun  à  Antioche,  leur  conseillant  de  re- 
prendre même  publiquement  les  blasphéma- 
teurs et  de  les  frapper  en  cas  de  besoin. 
«  Vous  sanctifierez  votre  main,  leur  dit-il,  en 
fermant  la  bouche  à  ces  malheureux  par  un 
soufflet  ;  que  si  l'on  vous  traîne  en  justice  à 
cette  occasion,  et  que  le  juge  veuille  vous 
punir,  dites  avec  liberté,  que  vous  l'avez  fait 
pour  fermer  la  bouche  à  celui  qui  blasphé- 
mait contre  le  Roi  des  Anges;  crime  plus 
grand  que  le  blasphème  contre  l'empereur, 
qui  toutefois  est  puni  grièvement.  »  L'exem- 
ple de  saint  Jean- Baptiste,  qui  ne  craignit 
pas  de  reprendre  publiquement  le  roi  adul- 
tère, autorise,  à  ses  yeux,  cette  manière  de 
corriger. 

3.  Ce  discours,  qui  avait  été  écouté  avec 
beaucoup  d'attention,  ne  produisit  néan- 
moins que  peu  ou  point  d'effet,  puisque  dans 
le  suivant,  prêché  huit  jours  après  la  sédi- 
tion, dans  la  même  église,  saint  Chrysostôme 
attribue  au  peu  de  soin  que  l'on  avait  eu  de 
réprimer  les  blasphémateurs,  la  désolation 
où  se  trouvait  la  ville  d' Antioche.  C'est  le 
premier  discours  qu'il  fit  pour  consoler  le 
peuple,  après  avoir  gardé  le  silence  pendant 
sept  jours,  comme  les  amis  de  Job,  à  cause 
de  l'abattement  général.  Il  le  commence  en 
témoignant  sa  propre  douleur;  et  pour  adou- 
cir celle  des  autres,  il  invite  les  îles  voisines 
à  y  prendre  part.  «  Je  pleure  et  je  gémis, 


ajoute-t-il,  non  par  la  crainte  du  châtiment 
que  l'on  doit  attendre  de  si  grands  excès; 
mais  sur  la  folie  d'un  dérèglement  si  prodi- 
gieux. Quand  l'empereur  ne  le  punirait  pas, 
le  regret  de  nous  y  être  abandonnés,  nous 
serait-il  supportable?  Comment  cette  ville  est- 
efle  passée  de  l'état  heureux  où  nous  l'avons 
vue,  dans  celui  où  nous  la  voyons  aujour- 
d'hui? On  peut  dire  d'Antioche  ce  qu'Isaïe 
disait  autrefois  de  Jérusalem  ;  Notre  cité  est  h- 
comme  un  térébinthe  qui  a  perdu  ses  feuilles, 
et  comme  un  jardin  qu'on  napas  soin  d'arroser; 
car  de  même  que  les  arbres,  faute  d'eau,  ne 
peuvent  porter  ni  feuilles  ni  fruit,  ainsi  cette 
ville,  destituée  du  secours  d'en  haut,  se  voit 
privée  de  ses  habitants  ;  ses  maisons  et  ses 
places  sont  abandonnées;  le  doux  nom  de 
patrie  est  devenu  odieux  ;  chacun  fuit  le  lieu 
de  sa  naissance  comme  un  incendie.  C'est  un 
énigme  que  notre  malheur  ;  nous  fuyons  sans 
qu'aucun  ennemi  nous  poursuive  ;  nous  quit- 
tons notre  patrie  sans  avoir  combattu;  nous 
n'avons  point  vu  briller  les  armes,  et  nous 
souffrons  tous  les  maux  de  l'esclavage.  Nos 
citoyens  qui  se  réfugient  dans  les  villes  voi- 
sines, ont  déjà  publié  partout  notre  malheur; 
mais  ce  n'est  pas  cela  qui  doit  nous  faire 
rougir  :  il  est  même  à  propos  qu'elles  soient 
informées  de  l'infortune  de  leur  mère,  afin 
que,  joignant  leurs  prières  aux  nôtres,  elles 
en  obtiennent  de  Dieu  le  salut.  »  Il  raconte 
avec  quel  empressement  les  officiers  de  l'em- 
pereur se  saisissaient  de  tous  ceux  qu'ils  ren- 
contraient, sans  distinction  de  l'innocent  et 
du  coupable,  traînant  les  uns  et  les  autres 
devant  les  tribunaux;  et,  après  avoir  fait  une 
peinture  très-vive  de  la  consternation  géné- 
rale qui  régnait  dans  Antioche,  il  s'efforce  de 
relever  les  esprits  abattus  et  de  leur  rendre 
leur  première  tranquillité,  en  les  exhortant 
à  laisser  à  Dieu  la  disposition  de  l'avenir,  ne 
doutant  point  que  cette  résignation  ne  dût 
être  un  remède  à  leur  douleur.  Il  les  fait  sou- 
venir ensuite  de  ce  qu'il  leur  avait  dit  sur  les 
blasphémateurs  dans  son  dernier  discours. 
«  Dieu,  dit-il,  n'avait  permis  qu'on  traitât  si 
indignement  l'empereur,  qu'afin  qu'en  ven- 
geant ses  propres  injures,  il  vengeât  aussi 
celles  qui  avaient  été  faites  à  la  majesté  di- 
vine, soit  par  les  blasphémateurs  pubMcs,  soit 
par  ceux  qui  n'avaient  pas  eu  assez  de  cou- 
rage pour  les  corriger  ou  les  reprendre.  Ne 
valait-il  pas  mieux  châtier  ces  criminels,  au 
péril  même  de  notre  vie,  que  d'être  réduits 
par  leur  insolence  à  attendre  la  mort?  Cela 
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nous  aurait  donné  part  à  la  gloire  des  mar- 
tyrs. Instruits  par  nos  mallieurs,  opposons- 
nous  du  moins  à  l'avenir  à  la  fureur  des  im- 
pies, et  fermons  ces  bouches  sacrilèges  qui 
sont  autant  de  fontaines  empoisonnées  et  de 
sources  de  mort  et  de  scandale.  »  Comme  le 
peuple  donnait  à  saint  Clirysostôme  de  grands 
applaudissements  :  «  Ce  n'est  pas  là,  s'écria- 
t-il,  ce  que  je  demande  :  si  vous  voulez  bien 
me  louer,  faites  ce  que  je  vous  enseigTie.  » 
Reprenant  après  ce  prélude  l'explication  de 
la  première  épitre  à  Timothée  dont  on  avait 
lu  une  partie  ce  jour-là,  il  s'arrête  à  ces  pa- 
roles du  chapitre  vi'=  :  Avertissez  les  riches  de 
ce  siècle,  de  n'être  point  orgueilleux .  Il  remar- 
que que  saint  Paul,  en  disant  les  riches  de 
ce  siècle,  insinue  qu'il  y  a  un  autre  siècle  et 
d'autres  richesses,  auxquelles  Lazare,  quoi- 
que indigent,  avait  grande  part.  Ces  richesses 
ne  sont  ni  d'or,  ni  d'argent,  ni  d'aucune  ma- 
tière corruptible;  l'œil  ne  les  a  jamais  vues, 
et  l'oreille  n'en  a  point  entendu  parler;  elles 
ne  sont  même  jamais  tombées  dans  l'esprit 
de  l'homme;  aussi  ne  sont-elles  point  sujettes 
au  changement  et  à  la  corruption,  comme 
celles  de  ce  siècle,  qui  s'évanouissent  avec  la 
vie,  qui  ne  suivent  point  leurs  possesseurs, 
et  qui  bien  souvent  ne  les  accompagnent  pas 
même  jusqu'à  la  mort.  C'est  pour  cela  que 
l'Apôtre  avertit  les  riches  de  ne  point  fonder 
leurs  espérances  sur  des  richesses  aussi  in- 
certaines. Mais  pourquoi,  dit  saint  Ghrysos- 
tôme,  ne  leur  ordonne-t-il  pas  de  s'en  défaire, 
mais  seulement  de  n'être  pas  orgueilleux? 
C'est  que  l'orgueil  est  la  racine  de  l'avarice. 
D'ailleurs,  les  richesses  ne  sont  point  défen- 
dues, pourvu  qu'on  en  fasse  un  bon  usage, 
et  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  l'avare  et 
le  riche.  On  peut  encore  dire  que  saint  Paul 
se  proportionne  en  cet  endroit  à  la  faiblesse 
de  ceux  à  qui  il  parlait,  imitant  en  cela  Jésus- 
Christ,  qui  n'ordonna  pas  à  un  seul  de  ces 
riches  de  vendre  son  bien  et  de  le  distribuer 
aux  pauvres.  Saint  Chrysostôme  propose 
Abraham  comme  le  modèle  des  riches.  Ce  pa- 
triarche était  opulent  sans  être  avare  :  il  ne 
songeait  pas  à  accumuler  trésor  sur  trésor, 
mais  il  s'informait  exactement  des  pauvi'es 
et  des  voyageurs,  pour  fournir  à  leurs  be- 
soins. Ses  pavillons,  quoique  grossiers,  ont 
surpassé  la  splendeur  des  maisons  royales  : 
il  y  eut  des  anges  pour  ses  hôtes.  Quels 
princes  ont  jamais  eu  cet  honneur?  Saint 
Chrysostôme  traite  ensuite  de  l'obligation  et 
de  l'utihté  de  l'aumône,  et  fait  voir  que  la 


félicité  des  pauvres,  même  en  ce  monde,  sur- 
passe celle  des  riches,  quand  ils  savent  sup- 
porter leur  pauvreté  avec  patience  et  avec 
sagesse.  C'est  pour  eux  un  trésor  qui  ne  peut 
être  ravi  :  c'est  un  asile  contre  toute  sorte 
d'embûches.  Il  est  vrai  que  les  pauvres  sont 
souvent  opprimés;  mais  les  riches  sont  infi- 
niment plus  exposés  à  l'envie,  et  sujets  à  de 
bien  plus  fâcheuses  disgrâces.  Il  exhorte  ses 
auditeurs  à  tout  espérer  de  la  miséricorde 
d'un  Dieu  qui  nous  a  aimés  jusqu'à  nous 
donner  son  corps  et  son  sang.  ccElie,  en  quit- 
tant la  terre,  laissa  son  manteau  à  son  dis- 
ciple, et  le  Fils  de  Dieu,  en  montant  au  ciel, 
nous  laissa  sa  chair;  avec  cette  dififérence, 
qu'Elie  fut  obligé  pour  cela  de  se  dépouiller, 
au  lieu  que  Jésus-Christ  en  nous  laissant  ici 
sa  chair,  ne  laissa  point  de  l'emporter  aussi 
avec  lui  dans  le  ciel.  Ne  nous  décourageons 
donc  point,  et  ne  craignons  point  les  maux 
qui  nous  peuvent  arriver  dans  les  temps  les 
plus  difficiles,  puisque  celui  qui  a  si  volon- 
tairement répandu  son  sang  pour  nous  tous, 
nous  a  de  nouveau  communiqué  ce  même 
sang  :  car  après  cela  que  refusera-t-il  de  faire 
pour  notre  salut?  » 

4.  Le  troisième  discours  fut  prêché  le  di-  ADaijsed 
manche  qui  précédait  le  jeûne  du  carême,  courer 
On  voit  par  le  commencement  que  Flavien 
était  déjà  parti  d'Antioche  pour  aller  à  la 
cour  demander  la  grâce  de  cette  ville.  Saint 
Chrysostôme  fait  tout  espérer  à  ses  auditeurs 
d'un  intercesseur  si  puissant  auprès  de  Dieu 
et  si  capable  de  fléchir  l'empereur.  Il  leur 
donne  comme  un  précis  du  discours  que  ce 
saint  évêque  devait  faire  à  Théodose  :  ce  qui 
donne  lieu  de  croire  qu'ils  l'avaient  concerté 
ensemble  avant  son  départ,  ou  du  moins  que 
Flavien  le  lui  avait  communiqué.  Mais  il  les 
exhorte  en  même  temps  tous  à  soutenir  par 
de  ferventes  prières,  et  particulières  et  pu- 
bliques, les  sollicitations  de  leur  évêque,  en 
conjurant  le  Seigneur  de  donner  à  ses  pa- 
roles la  grâce  de  plaire,  et  la  force  de  per- 
suader, comme  fit  autrefois  Esther  pour  faire 
révoquer  l'ordre  qu'Assuérus  avait  donné 
d'exterminer  les  Juifs.  «  Si  une  femme,  ajoute- 
t-il,  a  pu  apaiser  la  colère  d'un  roi  barbare, 
à  plus  forte  raison  notre  évêque,  aidé  des 
prières  de  tout  un  peuple,  pourra-t-il  fléchir 
un  empereur  si  clément.  S'il  a  reçu  le  pou- 
voir de  remettre  aux  hommes  les  péchés 
qu'ils  ont  commis  contre  Dieu,  sans  doute 
qu'il  pourra  aussi  obtenir  le  pardon  d'un 
crime  qui  ne  regarde  qu'un  homme.  Il  est 
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prince  aussi  bien  que  l'empereur,  et  même 
plus  respectable,  puisque  les  lois  sacrées  lui 
ont  soumis  ces  rois,  et  que  s'il  s'agit  d'obte- 
nir grâce  du  Père  céleste,  l'empereur  a  re- 
cours au  prêtre,  et  non  pas  le  prêtre  à  l'em- 
pereur. »  Après  avoir  ainsi  consolé  ses  audi- 
teurs, il  leur  donne  des  instructions  conve- 
nables au  temps  où  l'on  entrait,  c'est-à-dire 
au  carême,  montrant  quel  est  le  véritable 
jeûne,  et  quelle  en  est  la  vertu.  «Je  n'appelle 
point  jeûne,  dit-il,  la  simple  abstinence  des 
viandes,  mais  l'abstinence  des  péchés  :  car 
de  sa  nature  le  jeûne  n'est  point  capable  d'ef- 
facer nos  péchés,  s'il  n'est  accompagné  des 
dispositions  nécessaires.  Ce  ne  fut  ni  le  jeûne, 
ni  le  sac,  ni  la  cendre  qui  fléchirent  la  colère 
de  Dieu  en  faveur  des  Ninivites,  mais  leurs 
œuvres  et  leur  changement  de  vie.  Ce  que  je 
ne  dis  pas  pour  mépriser  le  jeûne,  mais  pour 
en  relever  le  mérite  :  car  sa  gloire  consiste , 
non  à  s'abstenir  de  viande,  mais  à  fuir  le 
péché  et  à  faire  de  bonnes  œuvres.  Pour  que 
vous  jeûniez,  je  demande  que,  quand  vous 
voyez  un  pauvre,  vous  le  secouriez  dans  sa 
misère,  que  vous  vous  réconciliez  avec  votre 
ennemi;  que  la  gloire  d'autrui  n'excite  point 
votre  envie  ;  que  vous  fermiez  les  yeux  à  la 
rencontre  d'une  beauté  étrangère.  Ne  vous 
contentez  pas  de  faire  jeûner  votre  bouche, 
mais  que  vos  yeux,  vos  oreilles,  vos  mains 
et  les  autres  parties  de  votre  corps  jeûnent 
aussi.  Que  vos  mains  jeûnent  en  s'abstenant 
de  rapine  et  d'avarice,  vos  pieds  en  n'allant 
point  aux  spectacles  illicites,  vos  yeux  en  ne 
se  répandant  point  avec  tant  de  curiosité  sur 
toute  sorte  d'objets.  Le  regard  est  la  nourri- 
ture des  yeux;  s'il  est  criminel,  il  nuit  au 
jeûne;  s'il  est  innocent,  il  en  relève  le  prix. 
Ne  serait -il  point  ridicule  de  s'abstenir  de 
viandes  défendues,  et  de  ne  point  s'abstenir 
de  mauvais  regards,  puisque  les  uns  et  les 
autres  sont  également  interdits?  Il  faut  en- 
core que  les  oreilles  jeûnent,  et  leur  jeûne 
consiste  à  être  fermées  aux  médisances  et 
aux  calomnies.  Que  la  bouche  jeûne  aussi, 
en  ne  s'ouvrant  point  pour  proférer  des  pa- 
roles injurieuses  ou  déshonnêtes.  »  Saint 
Chrysostôme  insiste  beaucoup  sur  l'obliga- 
tion où  nous  sommes  de  ne  médire  de  per- 
sonne, et  rejette  l'excuse  de  ceux  qui  croyaient 
ne  point  médire  quand  ce  qu'ils  disaient  de 
leur  prochain  était  vrai.  «  Quoique  le  mal 
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que  vous  dites  de  votre  prochain  soit  véri- 
table, leur  répond-il,  c'est  toujours  un  crime 
de  le  dire.  »  Il  veut  donc  que  l'on  rejette  les 
médisants,  à  l'exemple  du  roi-prophète  qui 
avait  en  horreur  celui  qui  médisait  en  secret  ; 
que  l'on  ensevelisse  dans  le  silence  le  mal 
qu'on  a  ouï  dire  des  autres,  et  qu'on  dise  aux 
médisants  :  Si  vous  avez  à  louer  quelqu'un, 
je  vous  écouterai  volontiers;  mais  si  vous 
n'avez  que  du  mal  à  en  dire,  je  ne  vous  écou- 
terai point.  «  Si  les  médisants,  ajoute  ce  Père, 
étaient  bien  persuadés  que  nous  avons  plus 
d'aversion  pour  eux  que  pour  ceux  dont  ils 
disent  du  mal,  ils  se  corrigeraient  d'une  si 
mauvaise  habitude.  »  Il  se  sert  de  la  rigueur 
avec  laquelle  on  punissait  l'injure  faite  à 
l'empereur  dans  ses  images,  pour  donner 
quelque  idée  de  la  sévérité  avec  laquelle  Dieu 
punira  un  jour  les  injures  faites  aux  hommes 
qui  sont  ses  images,  aussi  bien  que  les  pa- 
roles de  blasphème  par  lesquelles  on  l'outra- 
geait directement  lui-même.  Il  menace  les 
pécheurs  de  plus  grandes  peines  que  celles 
qu'ils  s'attendaient  à  souffrir,  s'ils  diffèrent  à 
se  convertir,  et  il  exhorte  ceux  qui  vivaient 
dans  la  piété  à  y  persévérer,  de  peur  que 
Dieu  ne  les  frappât  d'un  second  fléau.  Il  re- 
garde comme  une  objection  criminelle  celle 
qui  lui  était  faite,  que  plusieurs  innocents 
avaient  été  punis,  et  que  plusieurs  coupables 
étaient  sauvés.  «  Car  ne  peut-on  pas  répon- 
dre, dit-il,  que  cet  innocent  a  commis  autre- 
fois de  grands  crimes,  et  que  son  endurcis- 
semenl  a  enfin  attiré  sur  lui  la  punition  qu'il 
méritait?  C'est  une  conduite  de  la  Providence 
de  diflerer  le  châtiment  du  pécheur  et  de  lui 
donner  le  temps  de  se  convertir;  mais  quand 
une  longue  impunité  sans  amendement,  per- 
suade ce  pécheur  que  sa  faute  est  efi"acée, 
c'est  alors  que  la  main  de  Dieu  s'appesantit 
sur  lui,  et  cela  afin  que  les  hommes,  jusqu'à 
leur  conversion,  vivent  dans  de  continuelles 
appréhensions,  et  qu'ils  apprennent  que  leur 
ruine  n'est  jamais  plus  proche  que  lorsqu'ils 
se  croient  le  plus  en  sûreté.  Il  finit  en  exi- 
geant trois  choses  de  ses  auditeurs  pendant 
le  carême  :  de  ne  parler  mal  de  personne, 
de  se  dépouiller  de  toute  inimitié,  et  de  re- 
noncer aux  jurements  et  aux  blasphèmes. 
Après  avoir  déraciné  ces  trois  vices,  ils  pour- 
ront vaincre  plus  facilement  les  autres  et 
parvenir  à  la  perfection.  Il  paraît  '  par  ce 


1  Jejunet  quoque  os  a  verbis  turpibus  et  convitio. 
Quœ  enim  iitilitas  cum  avibus  quidem  et  piscibus  ab- 
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discours  qu'en  carême,  l'on  s'abstenait  aussi 
bien  du  poisson  que  des  oiseaax  et  des  autres 
animaux. 
se  du  5.  Le  lendemain,  premier  lundi  de  carême, 
,Vg-  le  peuple,  après  avoir  passé  tout  le  jour  sans 
manger,  accourut  en  si  grande  foule  à  l'église 
pour  entendre  saint  Chrysostôme,  qu'il  jugea 
par  son  ardeur  et  par  la  joie  qui  éclatait  sur 
le  visage  de  tous,  que  la  tempête  avait  cessé, 
et  que  le  calme  était  revenu.  11  en  rendit  grâ- 
ces à  Dieu,  et  loua  ses  auditeurs  de  ce  que  la 
crainte  de  la  mort  n'avait  pas  étouffé  en  eux 
les  sentiments  de  l'amour  divin.  ((Voilà,  leur 
dit-il,  l'avantage  que  nous  tirons  des  afflic- 
tions; voilà  l'utilité  que  nous  apportent  les 
disgrâces.  L'adversité  nous  rend  plus  soi- 
gneux de  notre  devoir  :  elle  rappelle  l'esprit 
de  ses  erreurs  et  le  fait  rentrer  en  lui-même. 
Ce  n'est  ni  la  prospérité  ni  le  malheur  qui 
nous  perdent;  c'est  notre  imprudence.  Le 
bien  et  le  mal  sont  également  utiles  à  l'homme 
sage.  La  prospérité  ne  connaît  point  son 
cœur,  et  l'adversité  le  rend  meilleur.  Le  mé- 
chant, au  contraire,  s'oublie  dans  la  prospé- 
rité, et  les  disgrâces  le  rendent  encore  plus 
méchant.  Les  afflictions  sont  donc  utiles  à 
deux  choses  :  elles  effacent  les  taches  du  pé- 
ché, et  ajoutent  un  nouvel  éclat  à  la  vertu,  i) 
11  emploie  pour  le  prouver  divers  exemples, 
en  particulier  celui  de  Job  et  des  trois  en- 
fants de  Babylone,  dont  les  souffrances  ne 
servirent  qu'à  faire  éclater  davantage  leur 
vertu.  Il  le  prouve  encore  par  le  fruit  qu'ils 
avaient  tiré  eux-mêmes  des  calamités  pré- 
sentes. ((  Celui,  dit-il,  qui  était  insolent,  est 
devenu  modeste;  l'orgueilleux  est  devenu 
humble;  le  paresseux,  dihgent;  et  tel  qui 
passait  toute  la  journée  au  théâtre,  passe 
maintenant  dans  l'église  tout  le  temps  qu'il 
employait  à  des  spectacles  profanes.  Mais, 
me  direz-vous,  nous  vivons  en  des  alarmes 
continuelles,  l'appréhension  des  supphcesne 
irous  laisse  aucun  repos.  Je  vous  réponds 
que  ces  inquiétudes  vous  ont  rendus  plus  soi- 
gneux de  plaire  à  notre  Maître.  Dieu  pour- 
rait bien  arrêter  en  un  moment  le  cours  de 
nos  maux;  mais  ne  croyez  point  qu'il  vous 
tende  sa  main  secourable,  s'il  ne  remarque 
en  vous  des  preuves  d'une  véritable  péni- 
tence. Il  permet  les  tentations,  mais  il  leur 
donne  en  même  temps  un  terme,  ne  permet- 
tant pas  que  nous  nous  endormions  dans  la 
prospérité,  ni  que  l'adversité  nous  accable  et 
tempérant  l'une  et  l'autre  par  sa  prudence.  » 
Saint  Chrysostôme  vient  ensuite  aux  trois 


règles  qu'il  leur  avait  données  la  veille,  sa- 
voir :  de  ne  parler  mal  de  personne,  de  se 
dépouiller  de  toute  inimitié,  et  de  renoncer 
aux  jurements;  et,  remettant  à  traiter  des 
deux  premières  dans  un  autre  temps,  il  pro- 
met de  les  instruire  toute  la  semaine  sur  les 
jurements,  ((  étant  à  propos,  dit-il,  de  com- 
mencer par  le  plus  aisé.  Car  y  a-t-il  rien  de 
si  facile  que  de  s'abstenir  de  jurer?  Je  re. 
marque,  ajoute-t-il,  qu'il  y  en  a  parmi  vous 
qui  s'animent  à  l'envi  à  se  surpasser  les  nus 
les  autres  en  abstinence,  et  qui  font  pour 
cela  de  grands  efforts.  Les  uns  passent  deux 
jours  entiers  sans  manger  ;  les  autres  s'abs- 
tiennent de  l'usage,  non-seidement  du  vin  et 
de  l'huile,  mais  aussi  de  tous  autres  mets,  et 
jeûnent  tout  le  carême  au  pain  et  à  l'eau- 
Mais,  au  heu  de  mettre  votre  gloire  dans  ces 
mortifications,  faites-la  consister  à  ne  point 
jurer  :  vous  y  trouverez  moins  de  difficulté 
que  dans  le  jeûne.  N'y  a-t-il  pas  de  la  folie  à 
négliger  son  devoir  pour  faire  des  œuvres  de 
surérogation?  Usez  donc  des  viandes,  puis- 
qu'elles vous  sont  permises.  Abstenez -vous 
des  jurements  qui  vous  sont  défendus.  Si 
vous  passez  toute  la  semaine  sans  jurer,  si 
vous  employez  la  suivante  à  dompter  la 
haine ,  travaillez  ensuite  à  détruire  la  médi- 
sance; en  attaquant  ainsi  tous  les  vices  les 
uns  après  les  autres,  vous  aurez  un  moyen 
assuré  de  parvenir  insensiblement  au  comble 
de  la  vertu.  » 

6.  Saint  Chi^ysostôme  continue  dans  le  cin-  ^^^^^^^ 
quième  discours,  qui  fut,  ce  semble,  prêché  '^,°^^  " 
le  lendemain,  c'est-à-dire  le  mardi,  à  mon-  ^'■ 
trer,  par  l'exemple  de  Job,  que  les  afflic- 
tions sont  plus  avantageuses  que  les  prospé- 
rités, que  l'indigence  vaut  mieux  que  les  ri- 
chesses ,  la  maladie  que  la  santé  ,  et  la  dou- 
leur que  le  plaisir ,  parce  qu'elles  ne  servent 
qu'à  perfectionner  et  à  épurer  davantage  la 
vertu.  Le  péché  est  donc  le  seul  mal  à  redou- 
ter, toute  autre  adversité,  et  la  mort  même, 
ne  devant  point  être  pour  un  chi'étien  un 
sujet  de  frayeur.  L'orateur  s'étend  beaucoup 
sur  la  crainte  de  la  mort.  Il  n'y  a,  dit-il,  que 
les  seuls  infidèles  qui  doivent  appréhender 
ce  triste  passage,  parce  qu'ils  ne  se  consolent 
point  par  l'espérance  de  la  résui'rection.  On 
ne  doit  pas  même  se  faire  de  peine  sur  le 
genre  de  mort,  puisque  saint  Jean  mourut 
par  l'épée,  que  saint  Etienne  fut  lapidé,  et 
que  tant  d'illustres  martyrs  ont  été  emportés 
par  le  fer  ou  par  le  poison ,  ou  ont  été  ense- 
vehs  dans  les  eaux  et  ont  souffert  la  plupart 
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une  mort  ignominieuse  ;  mais  la  mort  dans 
le  péché  est  infâme  et  redoutable  et  la  plus  à 
craindre  de  toutes.  Le  mauvais  riche  de  l'E- 
vangile ne  mom-ut-il  pas  dans  son  lit  et  entre 
les  bras  de  ses  proches  ?  Cependant  sa  pros- 
périté passée  ne  saurait  apporter  la  moindre 
modération  à  ses  peines.  Lazare,  au  con- 
traire, meurt  d'une  mort  violente,  puisqu'il 
meurt  de  faim,  et  il  est  reçu  dans  le  sein 
d'Abraham  et  enivré  du  torrent  des  délices 
éternelles.  La  source  de  toutes  nos  craintes  à 
l'égard  de  la  mort,  c'est  notre  tiédeur,  c'est 
que  nous  ne  sommes  point  pénétrés  de  l'a- 
mour des  choses  du  ciel,  c'est  que  l'image 
de  l'enfer  n'est  pas  assez  vivement  imprimée 
dans  nos  esprits.  Voilà  ce  qui  fait  que  nous 
redoutons  bien  plus  la  mort  que  le  péché. 
Saint  Chrysostôme  rend  cette  vérité  sensible 
par  ce  qui  était  arrivé  depuis  peu  à  Antioche. 
«  Après,  dit-il,  qu'on  vous  eut  fait  signifier 
de  la  part  de  l'empereur  ces  taxes  que  vous 
disiez  exorbitantes ,  chacun  en  murmurait 
hautement.  Mais  depuis  que  des  scélérats, 
au  mépris  des  lois ,  eurent  porté  leurs  mains 
sacrilèges  sur  les  images  augustes  du  prince, 
et  que  par  cet  attentat  ils  vous  eurent  ren- 
dus coupables  du  crime  de  lèze-majeslé,  la 
perte  de  vos  biens  ne  vous  toucha  plus,  vous 
ne  lûtes  inquiets  que  de  mettre  votre  vie  en 
sûreté.  Comme  la  crainte  de  la  mort  vous  a  fait 
oublier  ces  impôts,  la  terreur  de  l'enfer,  si  elle 
était  profondément  gravée  dans  vos  cœurs, 
empêcherait  que  celle  de  la  mort  n'y  fit  une 
si  forte  impression.»  Il  leur  donne  encore  un 
autre  moyen  de  ne  pas  craindre  la  mort,  qui 
est  de  faire  une  pénitence  sincère,  à  l'exem- 
ple des  Ninivites.  «Le jeune,  ajoute-t-il,  nous 
en  facilitera  les  moyens  ;  le  danger  pressant 
et  notre  crainte  aideront  beaucoup  à  ce  loua- 
ble dessein.  Ne  donnons  point  de  relâche  à 
notre  esprit,  il  prendra  maintenant  telle  im- 
pression que  nous  voudrons.  Il  est  facile  de 
porter  à  la  vertu  un  homme  tremblant  et 
qui  a  perdu  le  goût  de  la  volupté.  »  Le  Saint 
veut  qu'ils  commencent  leur  conversion  par 
renoncer  aux  jurements;  et  pour  qu'ils  puis- 
sent aisément  déraciner  cette  vicieuse  cou- 
tume sans  travail  et  sans  dépense ,  il  leur 
conseille  de  s'imposer  à  eux-mêmes  quelques 
pénitences  ,  comme  de  se  retrancher  un  re- 
pas. «La  soif  et  la  faim  vous  avertiront  suffi- 
samment, dit-il,  de  votre  devoir,  et  vous 
n'aurez  pas  besoin  d'autre  exhortation.  » 
nai  se  du  ^'  ^^  mcrcrcdi ,  saint  Chrysostôme  em- 
p"%.  'l'a!  P^oy^^  encore  le  commencement  de  son  dis- 
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cours  à  consoler  le  peuple,  faisant  espérer 
que  Dieu  rendrait  le  voyage  de  Flavien  aussi 
heureux  qu'il  le  pourrait  souhaiter.  Pour  cela 
il  se  fonde  sur  le  retardement  des  courriers 
que  les  magistrats  avaient  dépêchés  à  la 
cour  pour  porter  la  nouvelle  de  la  sédition 
d'Antioche,  «retardement,  dit-il,  qui  vient  de 
Dieu  :  car  comment  peut-on  concevoir  que 
des  courriers  se  laissent  si  souvent  tomber 
de  cheval,  qu'ils  n'aient  plus  l'assurance 
d'y  monter?  La  conduite  de  la  Providence, 
ajoute-t-il,  est  en  cette  rencontre  bien  con- 
traire à  celle  qu'elle  garda  du  temps  de  Jo- 
nas  :  Dieu  pressait  alors  le  Prophète,  et  au- 
jourd'hui il  retarde  ces  courriers;  il  força 
Jonas  d'annoncer  la  ruine  des  Ninivites,  et  il 
retient  ceux  qui  couraient  pour  hâter  la  nô- 
tre. »  Il  se  fonde  encore  sur  ce  que  ce  retar- 
dement a  donné  lieu  à  Flavien  de  prévenir 
les  courriers  et  de  préparer  l'esprit  de  Théo- 
dose au  pardon.  Revenant  ensuite  au  mépris 
que  nous  devons  faire  de  la  mort,  il  ajoute 
aux  trois  raisons  qu'il  avait  données  le  jour 
précédent,  pour  lesquelles  nous  la  craignons 
ordinairement,  une  quatrième  raison  :  c'est 
la  vie  molle  et  lâche  que  nous  menons,  et 
qui  est  tout-à-fait  indigne  de  la  sainte  austé- 
rité du  christianisme.  Si  nous  vivions  dans  les 
jeûnes,  dans  les  veilles  etdansles  macérations, 
si  nous  mortifiions  nos  désirs,  si  nous  met- 
tions nos  sens  sous  le  joug,  comme  dit  saint 
Paul,  sans  flatter  trop  délicatement  notre 
chair,  nous  quitterions  bientôt  les  affections 
de  la  terre  pour  celles  du  ciel.  Il  en  donne 
pour  preuves  les  saints  anachorètes  enseve- 
lis dans  les  cilices,  dans  les  jeûnes  et  dans 
les  ténèbres,  qui  tous  désirent  la  mort  et  la 
considèrent  comme  le  terme  de  leur  misère. 
Il  parle  ensuite  de  l'avantage  qu'il  y  a  de 
souffrir  en  ce  monde  pour  l'expiation  de  ses 
péchés,  ce  qui  lui  donne  encore  occasion  de 
parler  des  souflrances  de  Lazare,  de  ceUes 
des  martyrs,  de  celles  de  Job  et  des  trois 
jeunes  hommes  dans  la  fournaise.  Passant 
de  là  aux  jurements,  il  s'élève  contre  ceux 
qui  s'autorisaient  dans  ce  vice  de  l'exemple 
des  autres,  comme  si  on  ne  leur  pouvait  pas 
répondre  qu'il  y  en  a  aussi  qui  ne  jurent 
point.  «  Ne  prenons  pas,  leur  dit-il,  exemple 
sur  les  méchants ,  mais  sur  les  bons  ;  et  tâ- 
chons de  tirer  quelque  profit  de  ce  saint 
temps  de  pénitence.  Trouve-t-on  qu'il  y  ait 
plus  de  difficulté  à  ne  point  jurer,  qu'à  pas- 
ser des  jours  entiers  sans  manger  ni  boire î 
Cependant  il  est  certain  que  si,  durant  le 
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jeûne,  on  vous  présentait  du  vin  ou  quelques 
autres  choses  défendues,  vous  n'y  toucheriez 
point,  quelque  instance  que  l'on  vous  en  fît, 
et  que  vous  aimeriez  mieux  souffrir  toutes 
choses  que  de  violer  la  loi  du  jeûne  :  ce  qui 
fait  voir  que  la  coutume  rend  les  choses  ai- 
sées, principalement  quand  il  s'agit  de  satis- 
faire à  son  devoir.  Il  en  sera  de  même  pour 
les  jurements  :  ni  prières ,  ni  menaces  ne 
pourront  vous  y  obliger,  si  vous  vous  faites 
une  coutume  de  vous  en  abstenir.  » 
Analyse  da  8.  Lc  Septième  discours  fut  prêché  le  jeudi; 
conrsTp. *'.".  car,  dans  le  carême,  le  peuple  s'assemblait 
tous  les  jours  à  l'église  pour  y  entendre  la 
parole  de  Dieu.  Saint  Chrysostôme,  après  y 
avoir  répété  ce  qu'il  avait  dit  dans  ses  dis- 
cours précédents ,  que  la  tristesse  et  les  lar- 
mes ne  sont  utiles  que  contre  le  péché,  passe 
à  l'explication  de  ces  paroles  de  la  Genèse 
que  l'on  avait  lues  ce  jour-là  :  Au  commence- 
ment, Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  Il  fait  voir 
que  nous  pouvons  y  trouver  notre  consola- 
tion, par  la  considération  de  la  bonté  de  Dieu, 
qui  a  formé  pour  nous  un  ouvrage  si  merveil- 
leux ;  qui  nous  a  donné  de  si  grands  avantages 
dans  la  création,  ayant  pourvu  avec  libéra- 
lité à  nos  besoins  ;  qui  ne  nous  a  même  punis 
après  le  péché  que  pour  nous  sauver,  étant 
toujours  notre  Père ,  soit  qu'il  nous  console , 
soit  qu'il  nous  punisse.  C'est  ce  que  saint 
Chrysostôme  développe  en  expliquant  la  pa- 
role de  Dieu  :  Adam,  ou  êtes-vous?  d'une  pa- 
role de  bonté  et  de  consolation.  «  Ce  n'est 
pas,  dit-il,  que  Dieu  ignorât  la  retraite  du 
premier  homme  :  mais  parce  qu'il  semble 
que  le  péché  ferme  la  bouche  des  criminels 
et  tient  leur  langue  comme  captive.  Dieu, 
pour  encourager  ce  coupable  à  sa  défense, 
le  prévient  amoureusement,  et  en  l'appelant 
il  dissipe  une  partie  de  ses  craintes.  La  clé- 
mence de  Dieu  parait  encore  en  ce  qu'il  ne 
cite  ni  Eve,  ni  le  serpent  devant  son  redou- 
table tribunal  ;  le  moins  criminel  de  tous  s'y 
présente  le  premier,  afin  que  le  pardon  qu'il 
semble  qu'on  ne  lui  peut  refuser,  emporte  la 
grâce  de  ses  complices.  »  Il  ajoute  qu'il  pour- 
rait, en  parcourant  les  Livres  saints,  montrer 
qu'ils  sont  pleins  de  consolation  ;  mais  re- 
mettant la  chose  à  une  autre  fois,  il  passe 
aux  jurements,  qu'il  dit  être  condamnables 
par  le  respect  que  nous  devons  au  nom  et  à 
la  majesté  de  Dieu.  «  On  ne  touche,  dit-il,  à 
l'Evangile  qu'avec  une  ci'ainte  religieuse ,  et 
après  s'être  lavé  les  mains  ;  et  votre  langue 
téméraire  profanera  inconsidérément  le  nom 


de  l'auteur  de  cet  Evangile  !  »  Il  rappelle  ses 
auditeurs  au  respect  avec  lequel  les  anges 
prononcent  ce  nom  adorable  ;  et,  pour  leur 
ôter  le  prétexte  de  l'habitude,  il  leur  propose 
l'exemple  de  Démosthène  qui,  pom'  se  corri- 
ger d'un  indécent  haussement  d'épaule,  te- 
nait une  épée  suspendue  au-dessus,  afin  que 
l'appréhension  de  se  blesser  arrêtât  ce  mou- 
vement désagréable  ;  l'épée  pour  réprimer 
l'insolence  de  la  langue,  est,  dit-il,  la  crainte 
des  châtiments  éternels. 

9.  Dans  le  huitième  discours,  qui  fut  pro- 
noncé le  lendemain  du  précédent,  c'est-à-dire 
le  vendi"edi  ',  saint  Chrysostôme  exphque  ces 
paroles  de  la  Genèse  :  Dieu  se  promenait  à 
midi  dans  le  jardin.  «  Dieu,  dit-il,  n'en  agit 
ainsi  que  pour  inspirer  à  Adam  de  rentrer 
en  lui-même,  et  de  rendre  par  l'aveu  de  son 
crime  son  juge  plus  favorabJe.o  L'orateur  fait 
une  peinture  des  inquiétudes  et  de  la  crainte 
que  le  péché  produit  ordinairement  dans  un 
coupable,  et  de  la  sécurité  que  la  bonne 
vie  donne  aux  justes  ;  d'où  il  conclut  que 
c'est  à  cette  bonne  vie  qu'il  faut  s'appliquer 
uniquement.  Il  exhorte  ses  auditeurs  à  par- 
donner facilement  les  injures ,  et  à  ne  plus 
jurer  ;  après  avoir  été  tant  de  fois  avertis  de 
se  corriger  d'une  mauvaise  habitude,  qu'ils 
pouvaient  même  réformer  sans  peine  et  sans 
travail,  ils  seraient  tout-à-fait  inexcusables. 

10.  Plusieurs,  touchés  des  discours  précé- 
dents, résolurent  de  se  corriger  et  de  s'abs- 
tenir de  jurer.  Saint  Chrysostôme  l'ayant 
appris,  leur  en  témoigna  sa  joie  dans  le  neu- 
vième discours,  qu'il  ne  fit,  selon  toutes  les 
apparences ,  que  le  second  lundi  de  carême  , 
ayant  gardé  le  silence,  ou  ayant  été  même 
absent  le  samedi  et  le  dimanche  précédent, 
ainsi  qu'il  le  dit  au  commencement  de  ce 
neuvième  discours  :  Plût  à  Dieu  que  je  ne 
me  séparasse  jamais  de  vous/  Mais  si  je  m'en 
sépare  de  cmps ,  du  moins  je  vous  suis  toujours 
présent  en  esprit.  Il  y  examine  pom-quoi  Dieu 
n'a  donné  le  livre  de  la  Genèse  que  par 
Moïse,  et  non  dès  le  temps  de  Noé  ou  d'A- 
braham. Dieu  en  a  usé  ainsi,  dit-il,  parce 
qu'il  a  voulu  d'abord  instruire  les  hommes, 
non  par  les  livres ,  mais  par  les  yeux  et  par 
la  nature  même,  c'est-à-dire  par  les  créa- 
tures ,  comme  le  déclare  saint  Paul.  Ici  il  re- 
présente fort  au  long  comment  la  sagesse  et 
la  providence  divine  éclatent  partout  dans 
l'ordi-e  de  la  nature.  «  C'est,  ajoute-t-il,  la 
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xviii.  pensée  du  Prophète  quand  il  dit  :  Les  deux 
annoncent  la  gloire  du  Tout- Puissant.  Quoi- 
qu'ils n'aient  ni  voix  ni  bouche  pour  se  faire 
-  entendre,  ils  l'annoncent  par  leur  présence. 
Peut-on  jeter  les  yeux  sur  ces  vastes  corps 
qui  résistent  depuis  tant  de  siècles  au  pou- 
voir des  temps,  et  ne  pas  admirer  la  force  et 
l'adresse  des  divines  mains  qui  les  ont  foi'- 
més  ?  Si  Dieu  ne  nous  eût  instruits  que  par 
des  livres,  ceux-là  seulement  qui  auraient 
eu  le  pouvoir  d'en  acheter  ou  la  facilité  de 
les  lire,  auraient  eu  connaissance  de  tant  de 
merveilles;  mais  les  pauvres  et  les  ignorants 
seraient  demeurés  dans  leur  première  igno- 
rance. D'ailleurs,  si  elles  eussent  été  renfer- 
mées dans  un  livre  écrit  en  hébreu,  elles 
auraient  été  cachées  au  Scythe,  à  l'Indien,  à 
l'Egyptien,  qui  ignorent  la  langue  hébraïque; 
mais  la  voix  du  ciel  est  entendue  de  toutes 
les  nations,  son  langage  est  connu  de  tous 
les  habitants  de  la  terre  :  tous  les  peuples  ne 
se  servent  pas  d'une  même  langue ,  mais 
leurs  yeux  sont  tous  pareils.  »  Saint  Chry- 
sostôme  reprend  aussi  dans  ce  discours  quel- 
ques personnes  qui  n'ayant  pu,  à  cause  de 
leur  faiblesse,  continuer  le  jeûne  qu'elles 
avaient  observé  la  semaine  précédente,  s'ab- 
sentaient de  l'église,  prétendant  qu'il  fallait 
être  à  jeun  pour  y  écouter  la  parole  divine  ; 
il  les  assure  qu'un  dîner  pris  par  la  seule 
nécessité,  et  où  l'on  a  gardé  les  bornes  de  la 
tempérance,  ne  les  rendait  point  indignes  de 
venir  à  l'assemblée  de  leurs  frères,  pour  s'y 
nourrir  avec  eux  des  fruits  de  la  parole  de 
Dieu.  Au  reste,  continue-t-il,  quand  elles  au- 
raient fait  une  faute  de  diner,  c'en  était  une 
seconde  et  bien  plus  grande  que  la  première 
de  se  priver  de  la  nourriture  dont  leur  âme 
avait  besoin.  Il  y  a  de  l'avantage  à  repaître 
son  âme  après  avoir  donné  au  corps  ses  be- 
soins :  «  car  si  vous  considériez,  dit-il,  qu'a- 
près les  repas  vous  devez  vous  trouver  dans 
l'assemblée  des  fidèles ,  n'est-il  pas  vrai  que 
vous  n'oseriez  commettre  aucun  excès,  et 
que  l'obligation  de  vous  rendre  à  l'église, 
vous  imposerait  une  nécessité  d'user  sobre- 
ment et  du  vin  et  des  viandes  ?  » 
^^  11.  Ceux  qui,  jusque-là,  n'avaient  osé  se 
dis-  trouver  à  l'assemblée  qui  se  tenait  le  soir, 

p.  105.  ^  ' 

parce  qu  ils  avaient  diné,  vinrent  le  lende- 
main, sachant  que  saint  Chrysostôme  avait 
levé  leurs  scrupules.  Le  Saint  en  témoigne  sa 
joie  dans  la  dixième  homélie,  et  il  s'y  réjouit 
encore  de  ce  que  beaucoup  de  personnes 
avaient  profité  de  ce  qu'il  avait  dit  contre  les 
VIT. 


jurements  dans  la  précédente.  Il  fait  l'éloge 
du  jeûne  et  répète  ce  qu'il  en  avait  déjà  dit, 
savoir  qu'il  consiste  moins  dans  l'abstinence 
des  viandes  que  dans  la  fuite  du  péché.  Il 
fait  voir  aussi  combien  les  assemblées  qui  se 
font  dans  réghse  sont  utiles  et  préférables  à 
toutes  celles  qui  se  font  soit  dans  le  palais 
des  princes,  soit  dans  le  sénat ,  soit  dans  les 
places  publiques  ;  après  quoi  il  continue  la 
description  de  l'univers,  faisant  remarquer 
que  l'on  peut  dire  de  chacune  des  parties 
qui  le  composent  :  Que  vos  œuvres ,  Seigneur , 
sont  admirables  !  La  sagesse  y  reluit  partout.  Le 
saint  Père  combat  les  infidèles  qui,  prenant 
la  créature  pour  le  Créateur,  reconnaissent 
le  monde  pour  un  Dieu,  ne  considérant  pas 
qu'encore  que  le  monde  soit  admirable,  il  a 
pourtant  ses  faiblesses  et  ses  défauts  ;  toutes 
les  parties  dont  il  est  composé  sont  sujettes 
à  la  corruption  ;  le  soleil  et  la  lune  s'obscur- 
cissent, et  les  nuées  les  dérobent  souvent  à 
notre  vue  ;  il  en  est  de  môme  des  éléments; 
ils  ne  peuvent  se  passer  les  uns  des  autres. 
La  terre  ne  serait-elle  pas  brûlée  sans  les 
ileuves  et  les  fontaines  qui  conservent  son 
humidité  ?  C'est  pourquoi  saint  Paul  a  dit 
que  la  créature  est  sujette  à  la  vanité ,  c'est-à- 
dire  à  la  corruption.  Il  achève  ce  discours 
en  invectivant  encore  contre  les  jureurs,  ne 
craignant  pas  de  se  rendre  importun  sur 
cette  matière,  parce  qu'il  ne  la  traitait  pas 
pour  son  propre  bien,  mais  pour  celui  de  ses 
frères . 

12.  Il  y  a  quelques  difficultés  sur  le  temps  ^^^^^^^  ^^ 
auquel  les  trois  discours  suivants  ont  été  °"^i.t"p.  lit 
prêches;  quelques-uns  ont  cru  que  les  ac- 
tions de  grâces  que  saint  Chrysostôme  y  rend 
à  Dieu,  regardent  la  cessation  des  recher- 
ches faites  à  Antioche  par  EUebichus  et  Cse- 
sarius,  envoyés  de  l'empereur  au  sujet  du 
renversement  des  statues  ;  et  que  par  con- 
séquent, ils  sont  postérieurs  au  quinzième 
et  au  seizième ,  qui  furent  prêches  avant 
que  les  troubles  excités  par  ces  recherches 
fussent  apaisés.  Mais  il  y  a  tant  de  liaison 
entre  ces  trois  discours  et  les  deux  précé- 
dents, c'est-à-dire  le  dixième  et  le  neuvième, 
qui  y  sont  cités  '  comme  étant  les  derniers 
que  saint  Chrysostôme  avait  prêches,  qu'il 
parait  nécessaire  de  les  rapporter  à  une  re- 
cherche différente  de  celle  d'Ellebichus  et  de 
Ceesarius ,  et  faite  apparemment  par  les  ma- 
gistrats d'Antioche  ;  car  nous  ne  savons  pas 

1  Homil.  12,  pag.  124. 
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tout  ce  qai  se  passa  en  cette  ville  dans  ce 
temps  de  crise  ;  d'ailleurs  tous  les  manuscrits 
s'accordent  à  donner  à  ces  trois  discours  le 
rang  que  nous  leur  donnons.  Dans  le  pre- 
mier des  trois,  qui  est  le  onzième  de  ceux 
adressés  au  peuple  d'AntiocIie,  saint  Chry- 
sostôrae,  après  avoir  remercié  Dieu  de  ce  que 
la  tranquillité  avait  succédé  à  la  tempête,  re- 
prend en  peu  de  mots  ce  qu'il  avait  dit  déjà 
de  la  beauté  et  des  merveilles  de  l'univei'S,  et 
des  défauts  que  Dieu  a  mêlés  dans  les  créa- 
tures; l'excellence  de  l'ouvrage  doit  nous 
porter  à  l'admiration  de  l'ouvrier,  et  les  im- 
perfections de  ce  même  ouvrage  doivent 
nous  empêcher  de  l'adorer.  Puis,  venant  à  la 
formation  de  l'homme ,  il  fait  admirer  la  sa- 
gesse et  la  bonté  de  Dieu,  soit  dans  l'état  où 
il  l'a  créé  d'abord,  soit  dans'  celui  où  il  est 
réduit  par  le  péché.  «  N'est-ce  pas  une  mer- 
veille que  dans  un  peu  de  boue  Dieu  ait  pu 
renfermer  tant  de  passions  différentes  et  tant 
de  raison  ?  Mais  si  le  corps  humain  est  main- 
tenant admirable,  il  le  sera  bien  davantage 
quand  il  ressuscitera  pour  la  gloire.  Que 
l'infirmité  de  nos  corps  ne  nous  oblige  donc 
pas  à  blâmer  la  Providence  ;  au  contraire , 
louons-la  d'avoir  pu  loger  tant  de  qualités 
admirables  avec  tant  de  faiblesses,  et  d'avoir 
su  réprimer  l'orgueil  de  l'âme  en  l'unissant  à 
un  corps  si  infirme  et  si  défectueux.  »  Ce 
discours  fut  prêché  le  lundi  de  la  troisième 
semaine  de  carême. 

13.  Le  lendemain  mardi,  saint  Chrvsos- 

Analyse  da        ^  /  v 

doniième  dis-  tomo  Tcudit  de  nouvelles  actions  de  grâces  à 

cours,  p.  123.  ^ 

Dieu,  et  continua  l'explication  du  livre  de  la 
Genèse,  s'appliquant  à  faire  admirer  la  Provi- 
dence divine  dans  les  plus  grandes  de  ses  créa- 
tures, comme  dans  les  plus  petites,  dans  le 
soleil  comme  dans  la  fourmi  ;  ce  qui  lui  four- 
nit matière  d'excellente  moralité.  «Dieu,  dit- 
il,  en  formant  l'homme,  grava  dans  son  cœur 
la  loi  naturelle,  c'est-à-dire  la  connaissance 
que  la  nature  nous  donne  du  bien  et  du  mal, 
en  sorte  que  nous  n'avons  pas  besoin  de 
précepteur  pour  savoir  que  l'adultère  est 
mauvais,  et  que  la  continence  est  bonne; 
c'est  une  lumière  qui  nous  est  donnée  avec 
la  naissance.  Aussi  Moïse  en  disant  :  Vous  ne 
tuerez  point,  n'ajoute  pas  :  car  l'homicide  est 
un  mal.  On  le  sait  assez ,  il  défend  le  crime , 
il  ne  l'enseigne  point;  mais  quand  il  parle 
d'un  péché  dont  la  malice  ne  nous  est  point 
connue  par  la  nature,  il  rend  raison  de  la 
défen-se  ;  ainsi  quand  il  interdit  le  travail  au 
jour  du  sabbat,  il  ajoute  :  Parce  quen  ce  jour 


le  Seigneur  se  reposa.  »  Saint  Chrysostôme 
traite  de  téméraires  les  questions  que  l'on  fait 
quelquefois  :  «  Pourquoi  Dieu  a-t-il  créé  cela? 
à  quoi  ceci  peut-il  être  bon?»  Il  n'y  a  rien 
dans  les  êtres  créés  qui  ne  soit  bon,  quoique 
nous  en  ignorions  l'usage  ;  la  beauté  que 
nous  voyons  dans  certaines  choses,  nous  doit 
porter  à  croire  qu'il  n'y  en  a  pas  moins  dans 
d'autres  où  elle  ne  nous  est  pas  si  sensible, 
puisqu'elles  sont  toutes  sorties  de  la  main  du 
même  ouvrier  ;  au  reste,  si  nous  ne  péné- 
trons pas  toutes  les  raisons  de  sa  conduite, 
nous  ne  devons  pas  en  être  surpris,  puisqu'il 
est  Dieu  et  que  nous  sommes  hommes.  Sur 
la  fin  de  ce  discours,  il  parle  encore  contre 
les  blasphémateurs,  et  de  l'obMgation  où  l'on 
est  de  les  empêcher  quand  on  le  peut. 

14.  Dans  le  treizième,  saint  Chrysostôme 
dit  qu'il  le  commence  en  la  même  manière  ^™J 
que  celui  des  deux  jours  précédents  :  «  Je 
débuterai  aujourd'hui  comme  j'ai  fait  hier  et 
avant-hier,  et  je  m'écrierai  encore  :  Béni  soit 
Dieu  1  Quelle  différence  entre  mercredi  der- 
nier et  celui-ci  !  »  Il  le  prêcha  donc  un  mer- 
credi. Huit  jours  auparavant,  la  plupart  des 
habitants  d'Antioche ,  saisis  de  frayeur ,  s'é- 
taient sauvés  dans  les  montagnes  et  dans  les 
déserts  ;  ceux  qui  étaient  restés  se  regar- 
daient sans  oser  se  parler,  parce  qu'ils  se 
défiaient  les  uns  des  autres.  Le  peuple  s'as- 
semblait à  la  porte  du  palais  où  l'on  avait 
dressé  un  tribunal  de  juges;  dans  la  salle  on 
voyait  des  soldats  armés  d'épées  et  de  mas- 
sues qui  faisaient  faire  silence  et  veillaient 
au  tumulte  que  les  parents  des  accusés  au- 
raient pu  exciter.  Les  menaces  des  juges,  la 
voix  des  bourreaux,  le  son  des  coups  de 
fouets  et  les  cris  de  ceux  que  l'on  tourmen- 
tait, jetaient  partout  la  fi'ayeur.  L'on  voyait 
passer  au  milieu  de  la  place  les  premiers  de 
la  ville  chargés  de  chaînes  ;  leurs  femmes , 
chassées  de  leurs  maisons-,  trouver  à  peine 
des  retraites ,  parce  que  chacun  craignait  de 
devenir  suspect.  «  Ce  fut  alors,  dit  saint 
Chrysostôme,  que  je  m'écriai  avec  Salomon  : 
Vanité  des  vanités,  et  tout  n'est  que  vanité.  Ces 
pitoyables  objets  me  faisaient  faire  réflexion 
sur  le  terrible  jugement  de  Dieu.  Comment, 
disais-je,  ni  une  mère  ni  une  sœur,  quoique 
innocentes,  ne  peuvent  obtenir  des  magis- 
trats la  grâce  d'un  ci-iminel?  Qui  se  déclarera 
donc  notre  protecteur  à  ce  jour  épouvan- 
table ?  Qui  nous  arrachera  aux  supphces 
éternels  ?  L'Eglise  joignait  ses  prières  à 
celles  des  particuliers   :   elle  demandait  h 
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Dieu  qu'il  lui  plût  de  sauver  ce  qui  restait 
d'Antioche,  et  empêcher  son  entière  destruc- 
tion ;  tous  lui  faisaient  la  même  supplication 
avec  des  torrents  de  larmes  ;  mais  les  juges 
n'en  étaient  pas  moins  rigoureux  et  ne  son- 
geaient qu'à  s'acquitter  de  leur  commission 
avec  diligence.  »  Après  cette  description  faite 
par  saint  Chrysostôme  pour  attendrir  ses 
auditeurs  par  le  souvenir  de  leur  malheur, 
l'orateur  traite  de  nouveau  la  matière  qu'il 
avait  déjà  commencée  dans  le  discours  pré- 
cédent, et  il  prouve  par  de  nouvelles  raisons 
que  la  nature  a  gravé  dans  nos  cœurs  la  loi 
du  bien  et  du  mal.  «  Ne  voyons-nous  pas, 
en  effet,  que  les  pécheurs  voudraient  se  ca- 
cher aux  yeux  mêmes  de  leurs  esclaves  ? 
Preuve  que  Dieu  a  inspiré  à  tous  les  hommes 
la  connaissance  du  vice  et  de  la  vertu.  A-t-on 
besoin  de  paroles  pour  montrer  que  la  tem- 
pérance est  un  bien?  La  nature  ne  nous  l'ap- 
prend-elle  pas?  La  vertu  se  fait  aimer  de 
ceux  mêmes  qui  ne  la  suivent  pas,  et  le  vice 
est  haï  de  ses  sectateurs.  Non ,  il  n'est  pas 
besoin  de  précepteur  pour  discerner  le  bien 
et  le  mal  ;  cette  connaissance  est  née  avec 
nous,  mais  la  bonne  vie  est  l'ouvrage  de  la 
volonté,  de  notre  application  et  de  nos  tra- 
vaux. Si  vous  m'en  demandez  la  raison,  c'est 
qu'il  n'y  aurait  point  de  mérite  à  être  ver- 
tueux, si  on  l'était  naturellement  :  nos  bonnes 
qualités  ne  mériteraient  ni  louange,  ni  ré- 
compense, non  plus  que  celles  des  bêtes, 
qu'on  ne  loue  point  de  ce  qu'elles  ont  de 
bon,  parce  qu'elles  le  tiennent  de  la  nature  ; 
la  nature  ne  fait  donc  pas  tout,  non  plus  que 
la  volonté  ;  celle-là  enseigne  ce  qu'il  faut 
faire,  celle-ci  l'exécute.  La  nature  nous  ap- 
prend que  la  tempérance  est  louable  :  mais 
l'exercice  de  cette  vertu  coûte  du  soin  et  du 
travail.  Outre  ces  secours.  Dieu  a  encore  jeté 
dans  nos  âmes  je  ne  sais  quelle  semence  de 
vertu;  car  nous  ne  pouvons  voir  sans  indi- 
gnation qu'on  fasse  injure  à  personne  :  nous 
nous  réjouissons  du  soulagement  que  l'on 
donne  aux  affligés,  et  nous  compatissons  aux 
malheurs  d'autrui.  Dieu  nous  a  aussi  donné 
d'autres  précepteurs  que  notre  conscience; 
les  enfants  reçoivent  des  enseignements  de 
leurs  pères,  les  femmes  de  leurs  maris,  les 
serviteurs  de  leurs  maîtres,  les  sujets  de 
leurs  souverains,  les  amis  de  leurs  amis  ; 
mais  les  leçons  de  ces  derniers  nous  sont 
souvent  moins  utiles  que  celles  de  nos  enne- 
mis qui  ne  nous  flattent  point,  et  nous  repro- 
chent nos  défauts   avec  toute  liberté.   La 


crainte  des  magistrats  nous  retient  encore 
dans  le  devoir,  et  il  n'est  pas  jusqu'aux  ma- 
ladies et  aux  disgrâces  qui  ne  nous  donnent 
des  instructions  :  le  bon  exemple  nous  porte 
encore  au  bien  ;  on  veut  imiter  les  actions 
louables.  »  Saint  Chrysostôme  témoigne  que 
plusieurs  ayant  remarqué  que  leurs  frères 
ne  juraient  plus,  avaient  eux-mêmes  quitté 
cette  mauvaise  coutume;  mais  il  proteste 
qu'il  ne  cessera  de  la  combattre  jusqu'à  ce 
qu'il  voie  une  conversion  générale  à  cet 
égard. 

dS.  Le  peuple  d'Antioche  était  à  peine  re-  Analyse  da 
venu  de  sa  frayeur,  lorsque  quelque  nou-  di°sM°urs™a'g. 
velle  imprévue  l'y  fit  rentrer;  cela  vint, 
comme  l'on  croit,  de  ce  que  l'on  apprit  que 
l'empereur,  peu  satisfait  des  informations 
faites  par  les  magistrats  de  la  ville,  avait 
nommé  deux  officiers  de  sa  cour  pour  infor- 
mer de  nouveau;  mais  ce  trouble  s'apaisa 
dès  le  soir  même ,  soit  parce  qu'on  reconnut 
que  ce  bruit  était  faux,  soit  par  le  rapport 
qu'on  fit  au  peuple  des  bonnes  dispositions 
où  étaient  les  commissaires  envoyés  par 
Théodose.  L'on  voit,  en  effet,  par  Libanius  ', 
que  quand  on  sut  qu'Ellebichus  et  Ceesarius 
étaient  députés  pour  cette  information,  la 
ville  en  fut  remplie  d'espérance  et  de  joie. 
Saint  Chrysostôme  monta  donc  en  chaire  le 
lendemain  pour  rendre  grâces  à  Dieu  d'avoir 
dissipé  cet  orage,  et  pour  exhorter  ses  au- 
diteurs à  ne  point  se  laisser  abattre  par  de 
semblables  bruits.  C'est  par  là  que  le  Saint 
commence  son  quatorzième  discours,  qui  est 
presque  tout  entier  contre  les  jurements,  et 
dans  lequel  il  semble  dire  qu'il  en  avait  fait 
un  autre  sur  le  même  sujet,  où  il  rapportait 
l'exemple  d'Hérode,  qu'un  serment  téméraire 
avait  engagé  à  faire  mourir  saint  Jean-Bap- 
tiste; mais  nous  n'avons  plus  ce  discours. 
Il  fait  voir  par  divers  exemples  tirés  de 
l'Ancien  Testament,  combien  il  est  dange- 
reux à  ceux  qui  jurent  de  se  jeter  dans  le 
précipice  du  parjure,  et  les  suites  funestes 
des  serments  indiscrets.  Ces  exemples  sont 
ceux  de  Saiil  et  de  Jephté.  «  Un  seul  ser- 
ment, dit -il  encore,  plongea  autrefois  les 
Juifs  dans  un  abîme  de  maux  ;  il  fit  profaner 
les  lieux  saints,  il  réduisit  leurs  femmes, 
leurs  enfants  en  captivité,  leurs  villes  en 
cendres,  et  les  exposa  à  l'insolence  et  à  la 
rage  des  Barbares.  »  Il  parle  en  cet  endroit 
du  serment  de  fidélité  que  Sédécias  avait 

1  Libau.,  Orat.  23,  pag.  528. 
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prêté  à  Nabuchodonosor,  et  qu'il  viola  en- 
suite; ce  qui  obligea  ce  dernier  de  venir  rui- 
ner Jérusalem.  Théodose,  à  la  suite  de  la 
sédition  d'Antiocbe,  avait  interdit  l'usage  des 
bains,  et  personne  jusque-là  n'aA^ait  contre- 
Tenu  à  sa  défense ,  sans  qu'on  alléguât  pour 
se  dispenser  d'y  obéir,  ni  l'utilité  ni  la  né- 
cessité de  ce  remède.  «N'ayons  donc  pas, 
dit  saint  Chrysostôme,  moins  de  respect  pour 
Dieu  que  pour  un  homme.  Ne  foulons  pas 
aux  pieds  les  lois  célestes  qui  nous  défen- 
dent les  jurements,  tandis  que  nous  obser- 
vons si  exactement  les  édits  de  l'empereur. 
C'est  dans  cette  ville  que  les  serviteurs  de 
Jésus -Christ  ont  commencé  de  prendre  le 
nom  de  chrétien;  qu'elle  soit  donc  aussi  la 
première  à  bannir  le  blasphème  de  chez  elle.» 
Analyse  do  16.  Ou  voit  par  lo  qulnzièmc  discours,  qui 
îisc'oârs.pag!  fut  fait,  CB  scmblo,  le  troisième  samedi  de 
carême  ',  que  les  plus  négligents  jeûnaient 
avec  beaucoup  de  rigueur  et  d'exactitude 
aux  jours  destinés  à  l'abstinence  ;  mais  qu'il 
y  en  avait  plusieurs  qui,  le  samedi  et  le  di- 
manche ,  jours  auxquels  on  ne  jeûnait  pas 
même  en  carême  à  Antioche,  se  remplissaient 
de  viande  et  de  vin,  comme  s'ils  devaient 
soutenir  un  siège.  Quelque  désir  qu'eût  saint 
Chrysostôme  de  parler  contre  cet  abus,  il  le 
remit  à  une  autre  fois ,  croyant  devoir  mon-  - 
trer  par  les  bons  effets  que  la  calamité  d'An- 
tiocbe avait  produits  dans  les  esprits,  combien 
elle  est  utile.  Tout  ce  qu'il  avait  dit  jusque- 
là  pour  empêcher  le  peuple  d'assister  au 
tliéâtre  et  dans  les  assemblées  profanes,  n'a- 
vait servi  qu'à  les  y  faire  courir  avec  plus 
d'ardeur  ;  cernais  depuis  cette  calamité,  dit-il, 
le  théâtre  s'est  fermé  de  lui-même,  le  cirque 
est  désert,  chacun  se  réfugie  dans  l'église,  et 
les  louanges  de  Dieu  sont  dans  la  bouche  de 
tout  le  monde.  Voilà  les  avantages  que  la 
crainte  nous  a  procurés.  »  Il  en  prouve  en- 
core l'utilité  par  l'établissement  des  précep- 
teurs pour  l'instruction  des  enfants,  et  des 
magistrats  pour  la  police  des  villes;  puis  il 
ajoute  :  «  La  frayeur  que  nous  avons  de  l'enfer 
est  très-utile,  puisqu'elle  nous  procure  le  ciel. 
Elle  empêche  l'avarice,  l'envie,  la  colère  et 
les  autres  passions  :  et  de  même  que  la  garde 
exacte  que  l'on  fait  dans  un  palais,  en 
écarte  les  voleurs  ,  de  même  la  crainte  veil- 
lant aux  avenues  de  notre  âme,  empêche  les 
vices  de  s'y  glisser  et  de   s'en  rendre  les 


maîtres.  Elle  introduit  même  les  vertus  :  car 
un  homme  qui  craint,  secourt  son  prochain 
par  des  aumônes;  il  s'humilie  devant  Dieu 
par  les  gémissements  et  par  la  prière,  en 
sorte  que  l'on  peut  dire  que  la  crainte  est 
l'aliment  de  la  vertu  et  la  ruine  da  péché.  » 
Saint  Chrysostôme  prouve  ensuite  que  la 
tristesse  est  préférable  à  la  joie,  parce  que, 
selon  Salomon ,  l'insolence  naît  de  la  joie  et 
la  modestie  de  la  douleur.  «  Les  objets  fu- 
nestes, comme  sont  ceux  qui  se  rencontrent 
dans  la  maison  d'un  mort ,  ont  l'avantage  de 
nous  faire  souvenir  de  nos  crimes  ;  et  lors- 
que nous  pensons  au  tribunal  effrayant  de- 
vant lequel  il  nous  faudra  paraître,  ils  étouf- 
fent en  nous  tous  les  désirs  de  vengeance. 
Nous  tenons  même  de  grands  biens  de  la 
pauvreté  :  sans  elle  les  richesses  seraient  inu- 
tiles, et  il  dépend  de  nous  de  rendre  la  disette 
comme  l'abondance  un  instrument  de  vertu. 
Il  passe  de  là  à  l'explication  de  ces  paroles  du 
prophète  Zacharie  :  J'ai  regardé  de  mes  yeux, 
et  j'ai  vu  une  faux  volante,  et  il  m'a  été  dit  : 
Cette  faux  entrera  dans  la  maison  de  celui  qui 
jure  en  mon  nom,  la  tranchera  par  le  milieu,  et 
en  renversera  le  bois  et  les  pierres.  Dieu  n'a 
marqué  la  punition  des  blasphémateurs  sous 
la  figure  d'une  faux  volante,  qu'afin  de  nous 
enseigner  que  leur  supplice  est  inévitable  ;  et 
si  elle  renverse  la  maison  du  blasphémateur, 
c'est  afin  que  cette  ruine  serve  d'enseigne- 
ment aux  autres,  et  les  avertisse  de  ne  pas 
tomber  dans  les  mêmes  excès.  Il  s'élève 
contre  ceux  qui,  posant  leui's  mains  profanes 
sur  le  livre  des  Evangiles,  juraient  sur  la 
sainte  table  ou  contraignaient  leurs  frères 
d'y  jurer,  les  immolant  ainsi  sur  le  même 
autel  où  Jésus-Christ  est  immolé.  «Quoi!  leur 
dit-il,  vous  jurez  sur  ce  même  livre  qui  dé- 
fend les  jurements  ?  Misérables,  pour  sauver 
votre  bien,  vous  perdez  votre  âme!  Si  vous 
savez  que  celui  dont  vous  exigez  le  serment 
est  homme  de  bien,  que  ne  croyez-vous  à  sa 
parole  ?  s'il  ne  l'est  pas ,  pom-quoi  le  forcez- 
vous  de  mentir?  Mais  sans  cela,  direz-vous, 
ma  preuve  était  impai'faite;  au  contraire, 
privez-vous  de  cet  avantage  et  vos  affaires 
en  iront  mieux.  De  retour  chez  vous,  ne 
craignez-vous  point  d'avoir  été  cause  d'un 
parjure?  d'avoir  donné  occasion  à  un  péché? 
Mais  quelle  consolation  pour  vous,  quand, 
en  ménageant  votre  frère,  vous  pouvez  dire  : 


'  D'après  Stilting,   les  quatrième,   cinquième,   si-      nonces  dans  les  six  jours  consécutifs  de  la  première 
xième,  septième,  huitième  et  quinzième  furent  pro-      semaine.  (L'éditeur.) 
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Dieu  soit  béni,  j'ai  épargné  un  crime  à  mon 
prochain.  Que  les  richesses  périssent  plutôt 
que  de  m'obliger  à  enfreindre  la  loi  et  à 
forcer  les  autres  à  la  violer.  » 
snaiyse  da  17.  Le  jour  même  où  le  discours  précé- 
p.  m.  dent  fut  prêché,  il  courut  un  bruit  à  Antioche 
qu'un  grand  nombre  de  soldats  devaient 
bientôt  y  arriver  :  ce  qui  répandit  le  trouble 
dans  toute  la  ville,  et  chacun  pensait  déjà  à 
se  sauver ,  lorsque  le  gouverneur  vint  à  l'é- 
glise pour  rassurer  le  peuple.  Le  lendemain 
dimanche,  saint  Cbrysostôme  leur  en  fit  des 
reproches,  témoignant  sa  peine  de  ce  qu'a- 
près tant  d'exhortations,  ils  avaient  eu  be- 
soin d'être  rassurés  par  un  païen.  «  Quand  je 
l'entendis,  dit-il,  tantôt  vous  rassurer  et  tan- 
tôt condamner  votre  crainte  mal  fondée, 
j'eusse  souhaité  que  la  terre  s'ouvrit  pour 
m'engloutir,  sachant  que  ce  n'était  pas  à  lui 
de  vous  enseigner ,  mais  que  tous  les  infi- 
dèles doivent  recevoir  de  vous  des  instruc- 
tions, et  que  saint  Paul  défend  aux  chré- 
tiens de  prendre  un  païen  pour  juge.»  Après 
ce  préambule,  saint  Cbrysostôme  continue 
de  parler  contre  les  jurements,  soutenant 
qu'il  vaut  mieux  perdre  son  bien  que  d'exi- 
ger un  serment  de  son  frère ,  et  que  Dieu  se 
tiendra  glorifié  par  ce  respect  pour  ses  lois. 
Ensuite  il  expHque  ces  paroles  de  l'épître  à 
Philémon  qu'on  avait  lue  ce  jour-là  :  Paul 
enchaîné  pour  Jésus-Christ.  ((  Rien,  dit-il,  ne 
doit  nous  causer  plus  de  joie  que  de  souffrir 
pour  Jésus-Christ,  à  l'exemple  de  cet  Apôtre 
qui  ne  parut  avoir  honte  de  ses  liens  en  pré- 
sence de  Festus ,  que  pour  s'accommoder  à 
à  la  faiblesse  de  ce  gouverneur,  qui,  peu  ins- 
truit de  nos  sacrés  mystères ,  aurait  pu  s'ef- 
faroucher, si  on  lui  eût  proposé  d'abord  le 
christianisme  avec  toutes  ses  rigueurs.  Saint 
Cbrysostôme  dit  dans  cette  homélie  que  c'é- 
tait là  la  seconde  année  qu'il  parlait  au  peu- 
ple, et  que  toutefois  il  n'avait  pas  encore  ex- 
phqué  cent  versets  de  l'Ecriture ,  ayant  con- 
sumé la  plus  grande  partie  de  ses  discours 
à  la  formation  des  mœurs.  Il  y  dit  aussi  que 
l'on  avait  alors  passé  la  seconde  semaine  de 
carême  :  ce  qui  pourrait  embarrasser  pour 
l'époque  de  ce  discours,  et  obliger  de  le  pla- 
cer avant  le  onzième ,  si  nous  n'avions  des 
preuves  que  celui-ci  a  suivi  immédiatement 
le  dixième.  D'ailleurs^  on  n'est  pas  sûr  de  la 
manière  dont  les  Orientaux  comptaient  leurs 


semaines  de  carême,  quoique,  suivant  l'opi- 
nion, commune  ils  en  comptassent  sept  '. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  Père  souhaite  que  l'on 
fasse  moins  d'attention  au  temps  qui  s'était 
écoulé  depuis  le  carême,  qu'au  progrès  que 
l'on  avait  fait  dans  la  vertu,  et  désapprouve  la 
coutume  où  l'on  était  de  s'informer  durant  le 
carême  combien  on  avait  jeûné  de  semai- 
nes. «  Les  uns,  dit-il,  en  auront  jeûné  deux, 
les  autres  trois,  quelques-uns  le  carême  en- 
tier :  que  servent  tant  de  jeûnes  sans  amen- 
dement? Quand  quelqu'un  se  vantera  d'a- 
voir jeûné,  répondez-lui  :  J'avais  un  ennemi, 
et  nous  nous  sommes  réconciliés;  j'étais 
sujet  à  la  médisance,  et  j'en  ai  quitté  l'habi- 
tude; je  blasphémais,  et  je  ne  jure  plus.  »  Il 
dit,  en  parlant  des  progrès  miraculeux  du 
christianisme  :  «  0  merveilles  !  les  sei'viteurs 
sont  enchaînés  ;  le  Maître  a  été  mis  en  croix  ; 
cependant  la  prédication  de  son  Evangile 
s'étend  tous  les  jours  ;  elle  s'accroît  par  les 
choses  mêmes  que  l'on  croyait  devoir  nuire 
à  l'établissement  de  la  vérité.  Là  croix  et  les 
liens  qui  passaient  autrefois  pour  infâmes, 
sont  devenus  les  glorieux  signes  de  notre 
salut  el  le  fer  qui  a  percé  la  chair  de  Jésus- 
Christ  est  pour  nous  plus  précieux  que  de 
l'or.  » 

18.  EUebichus  qui,  dès  l'année  383,  était  Amiyss  du 
général  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie,  et  dlsc"oSrs,"p!rg! 
Cœsarius  maître  des  offices  en  389 ,  ensuite  ""' 
préfet  d'Orient,  et  enfin  consul  en  397,  étant 
arrivés  à  Antioche,  se  mirent  en  devoir  de 
remplir  leur  commission;  mais  ils  le  firent 
avec  un  si  terrible  appareil,  que  la  frayeur 
se  saisit  de  tous  les  esprits,  et  que  le  désas- 
tre devint  général.  Dans  cette  extrémité ,  les 
prêtres  de  l'Eglise  n'oublièrent  rien  pour 
arracher  les  coupables  des  mains  des  bour- 
reaux et  fléchir  les  juges.  Les  moines  quittè- 
rent leurs  solitudes  pour  accourir  au  secours 
des  affligés;  et,  parlant  aux  commissaires 
avec  une  liberté  admirable,  ils  obtinrent,  à 
force  de  sollicitations  et  de  prières,  que  l'af- 
faire serait  renvoyée  à  l'empereur.  Comme 
l'on  ne  doutait  point  de  la  clémence  de  ce 
prince,  l'on  crut  la  ville  sauvée  ;  et  ce  fut 
poiu?  porter  le  peuple  à  en  remercier  Dieu, 
que  saint  Cbrysostôme  fit  son  dix-septième 
discours  2.  Pour  mieux  faire  sentir  la  gran- 
deur de  ce  bienfait,  il  décrit  avec  étendue 
les  maux  dont  la  ville  était  menacée,  et  le 


'  Stilting  place  ce  discours  après  le  dixième,  le  27 
ou  28  de  mars.  [L'éditeur.) 


^  Il  fut  prononcé  après  le  seizième,  le  2  ou  le  3 
d'avril.  [L'éditeur.) 
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besoin  qu'elle  eut  du  zèle  et  du  courage  des 
prêtres  et  des  moines  pour  l'en  délivrer.  Il 
semble  même  dire  que  les  évêques  du  voisi- 
nage accoururent  également  pour  fléchir  les 
commissaii'es.  Mais  comme  les  philosophes 
païens  ne  s'intéressèrent  point  au  salut  de 
leur  patrie,  le  saint  ne  laissa  pas  échapper 
cette  occasion  de  les  confondre  et  d'en  tirer 
des  arguments  en  faveur  de  la  religion  chré- 
tienne. «  La  lâcheté  des  philosophes  d'au- 
jourd'hui, dit-il,  prouve  que  la  vertu  de  ces 
prétendus  sages  autrefois  si  renommée  n'est 
qu'une  fable  ;  et  la  fermeté  de  nos  solitaires 
rend  croyable  tout  ce  que  l'on  nous  dit  de 
la  constance  de  saint  Jean,  de  saint  Paul,  de 
saint  Pierre  et  des  autres  ;  ils  ont  succédé  au 
courage  de  ces  grands  saints  aussi  bien  qu'à 
leur  piété  ;  ils  sont  héritiers  de  leur  vertu  et 
de  leur  doctrine.»  Comme  on  avait  privé  An- 
tioche  de  quelques  privilèges,  à  cause  de  la 
sédition,  entre  autres  du  titre  de  métropole, 
qui  fut  transféré  à  Laodicée ,  saint  Chrysos- 
tôme  fait  voir  que  la  gloire  d'une  ville  ne 
dépend  ni  de  son  étendue,  ni  de  ses  bâti- 
ments, ni  de  ses  colonnes,  ni  de  ses  porti- 
ques, ni  même  du  nom  de  métropolitaine, 
mais  du  mérite  de  ses  habitants.  «  Ce  qui 
élève  Antioche  au-dessus  de  toutes  les  villes, 
dit-il,  même  de  Rome,  c'est  que  les  fidèles 
ont  commencé  à  y  prendre  le  nom  de  chré- 
tiens ;  cette  ville  est  encore  estimable  en  ce 
que  dans  une  grande  famine  qui  désola  Jéru- 
salem, les  habitants  d' Antioche  employèrent 
leurs  facultés  à  soulager  les  pauvres,  tandis 
que  les  autres  s'emparèrent  du  bien  d'autrui  ; 
elle  est  aussi  recommandable  par  son  atta- 
chement à  la  saine  docti'ine,  s'étant  opposée 
à  des  nouveautés  que  des  Juifs  y  étaient  ve- 
nus répandre,  ainsi  que  nous  le  lisons  dans 
le  quinzième  chapitre  des  Actes.»  Pour  mon- 
trer qu'une  ville  dont  les  habitants  sont  vi- 
cieux, est  plus  méprisable  qu'un  village  et 
qu'une  caverne ,  ce  Père  rapporte  en  exem- 
ple le  temple  de  Jérusalem,  qui  tout  magni- 
fique qu'il  était,  tomba  dans  un  si  grand 
mépris  par  la  dépravation  de  ses  prêtres, 
Matih.  XXI.  qu'avant  la  captivité  de  Babylone,  on  ne 
Luc.  XIX.  l'appelait  plus  qu'une  caverne  de  larrons.  Il 
apporte  encore  en  exemple  la  ville  de  So- 
dome  et  les  autres  villes  du  voisinage  recom- 


mandables  par  la  magnificence  de  leurs  bâ- 
timents et  la  beauté  du  pays,  que  l'on  com- 
parait à  un  paradis  terrestre.  D'où  saint 
Chrysostôme  conclut  que  la  vertu,  bien  plu- 
tôt que  la  grandeur,  fait  la  gloire  et  la  force 
d'une  ville,  et  que  l'on  ne  doit  s'afQiger  que 
quand  on  a  perdu  par  quelques  crimes  la 
dig-nité  de  son  âme. 

19.  On  ne  peut,  ce  semble,  douter  que  le     Analyse  d» 

,  dît  -  haitièmo 

dix-huitième  discours  naît  ete  fait  après  la  discours, paj. 
mi-carême  ',  puisque  saint  Chrysostôme  le 
commence  ainsi  :  «  J'ai  vu  plusieurs  per- 
sonnes qui  se  réjouissaient  et  se  disaient  les 
unes  aux  autres  :  Victoire,  tout  est  gagné, 
voilà  la  moitié  du  carême  passé.  J'en  connais 
d'autres,  ajoute-t-il,  qui,  au  milieu  du  carême, 
redoutent  déjà  celui  de  l'année  prochaine  : 
et  cette  vaine  frayeur  trouble  même  à  Pâques 
le  plaisir  qu'ils  ont  d'être  déhvrés  de  l'absti- 
nence. Cette  faiblesse  ne.  vient  sans  doute 
que  de  ce  que  nous  faisons  consister  le 
jeûne  dans  le  seul  retranchement  des  vian- 
des, et  non  dans  la  réformation  des  mœurs. 
Mais  si,  dans  ce  saint  temps,  nous  faisions  des 
progrès  dans  la  vertu,  nous  le  trouverions 
toujours  trop  court,  et  nous  n'en  redouterions 
jamais  l'approche.  »  En  expliquant  ces  pa- 
roles de  saint  Paul  aux  Philippiens,  qu'on 
avait  lues  ce  jour-là  :  Réjouissez-vous  toujours 
au  Seigneur,  il  montre  par  l'Eci'iture  et  par 
divers  raisonnements  qu'il  n'y  a  de  véritable 
joie  que  pour  ceux  qui  sont  pénétrés  de  la 
crainte  de  Dieu  :  cette  crainte  remplit  l'âme 
de  tant  de  douceurs,  qu'elle  la  rend  insen- 
sible aux  accidents  de  la  fortune  ;  au  con- 
traire, les  richesses  et  les  grandeurs  hu- 
maines allumant  et  entretenant  nos  passions, 
ne  sont  propres  qu'à  nous  donner  de  la  tris- 
tesse. «Mais,  direz-vous,  saint  Paul  n'écrivit-il 
pas  aux  Romains  qa'il  sentait  une  extrême  Rom.ix. 
tristesse,  et  que  son  cœur  était  serré  d'une  dou- 
leur continuelle?  C'est  où  parait  la  merveille. 
La  tristesse  des  saints  est  agréable  et  utile, 
parce  que  les  tourments  et  les  déplaisirs  les 
consolent  par  l'assurance  d'une  couronne 
immortelle  :  au  contraire,  les  ennuis  et  les 
contentements  du  siècle  sont  également  dan- 
gereux. Il  paraît  aussi  que  nous  devons  nous 
affliger  des  fautes  et  des  malheurs  de  notre 
prochain.  »  Puis,  tournant  son  discours  sur 


1  Le  dix-huitième  fut  prononcé  après  le  dis-sep- 
tième, et  fut  suivi  des  onzième,  douzième  et  treizième. 
Le  quatorzième  eut  lieu  quelques  jours  après  le  trei- 
zième, le  dix-neuvième  après  la  maladie  du  Saint, 


le  18  avril,  dans  le  dimanche  des  Rameaux,  le  ving- 
tième pendant  la  semaine  sainte,  le  vingt  et  unième 
le  jour  de  Pâques,  15  avril.  (L'éditeur.) 
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la  situation  présente  d'Antioche,  il  se  plaint 
que,  tandis  que  les  magistrats  étaient  dans 
les  chaînes  et  à  la  veille  d'une  mort  hon- 
teuse, on  voyait  une  foule  de  gens  commettre 
une  infinité  de  scandales,  se  livrer  au  plaisir 
et  aller  se  baigner  dans  le  fleuve,  sous  pré- 
texte que  les  bains  publics  leur  étaient  dé- 
fendus. 
1       20.  Le  titre  du  dix-neuvième  discours  porte 
.   qu'il  fut  prêché  le  Dimanche  de  la  sauvée,  que 
l'on  croit  être  le  cinquième  de  carême,  que 
nous  appelons  de  la  Passion.   Allatius  dit 
qu'en  Cappadoce  on  donnait  ce  nom  au  di- 
manche qui  précède  la  Passion,  c'est-à-dire 
au  troisième  avant  Pâques.  On  avait  célébré 
quelques  jours  auparavant  à  Antioche  une 
fête  des  martyrs,  et  on  avait  même  porté  le 
corps  d'un  d'entre  eux,  percé  de  coups  et 
encore  sanglant.  Saint  Chrysostôme  n'ayant 
pu  prendre  part  à  cette  solennité  parce  qu'il 
était  malade,  voulut  néanmoins,  venir,  quel- 
ques Jours  après,  à  l'église  pour  être  témoin 
de  la  dévotion  d'un  grand  nombre  de  gens 
de  la  campagne  qui  étaient  accourus  à  cette 
fête;  car  elle  dura  plusieurs  jours.  Ils  ne  par- 
laient point  la  langue  grecque,  mais  ils  pou- 
vaient l'entendre.  Malgré  son  indisposition, 
ce   Père  fit  donc  un  discours.  Après  avoir 
loué  à  la  fois  la  sagesse  et  la  piété  de  ces 
bonnes  gens,  leur  vie  sobre,  grave  et  tran- 
quille, éloignée  de  tout  faste  et  de  toute  dé- 
bauche, il  s'étend  contre  les  serments,  rap- 
pelle ce  qu'il  en  avait  dit  dans  le  quinzième 
discours,  et  se  plaint  de  ceux  qui  y  étant  su- 
jets, se  faisaient  si  peu  de  violence  pour  s'en 
corriger,  tandis  que  l'on  voyait  des  hommes 
faire  d'incroyables  efforts  pour  apprendre  à 
être   comédiens,  à  danser   sur  la  corde  et 
d'autres  métiers  semblables  qui  ne  viennent 
que  de  l'inspiration  du  démon.    «  On  loue, 
dit-il,  ordinairement  les  villes  de  la  sûreté  de 
leurs  ports,  de  la  beauté  et  de  l'étendue  de 
leurs  places  publiques ,  de  la  qualité  des 
marchandises  qu'on  y  expose  :  faites  qu'on 
loue  Antioche  d'une   singularité  qui  ne  se 
rencontre  point  ailleurs,  et  qu'on  dise  qu'il 
n'y  a  pas  un  habitant  dans  cette  ville  qui 
voulût  racheter  sa  vie  par  un  jurement; 
cette  louange  ne  vous  sera  pas  moins  utile 
que  glorieuse,  les  autres  villes  se  formeront 
sur  votre  exemple.  » 

21.  Dans  quelques  manuscrits,  le  titre  du 
vingtième  discours  marque  qu'il  fut  fait  dix 
jours  avant  Pâques,  c'est-à-dire  le  jeudi  ou 
le  vendredi  d'après  le  dimanche  de  la  Pas- 
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sion;  ce  qui  revient  à  ce  que  nous  lisons  dans 
ce  discours,  qu'il  s'était  déjà  écoulé  quarante 
jours  de  jeûne.  Il  y  a  quelques  éditions  où  il. 
est  compté  pour  le  vingt-deuxième  ;  mais  il 
est  visible  qu'il  a  été  fait  avant  celui  qui  est 
compté  pour  le  vingtième,  et  qui  ne  fut  prê- 
ché qu'après  le  retour  de  Flavien,  le  propre 
jour  de  Pâques,  qui,  en  l'an  387,  était  le  25 
d'aA'ril.  Saint  Chrysostôme  y  exhorte  le  peuple 
à  profiter  du  reste  du  carême  pour  se  puri- 
fier des  péchés  de  toute  l'année,  et  se  prépa- 
rer à  approcher  avec  une  conscience  pure  de 
la  sainte  table;  a  car  nous  n'avons,  dit-il,  en- 
trepris le  jeime  et  le  carême,  et  nous  n'avons 
assisté  à  tant  d'assemblées,  de  prédications, 
de  prières  et  d'instructions  chrétiennes,  qu'a- 
fin  qu'ajï'ant  effacé  par  tous  ces  exercices 
spirituels  les  péchés  que  nous  avons  contrac- 
tés durant  tout  le  cours  dé  l'année,  nous  puis- 
sions participer  avec  une  sainte  assurance  à 
ce  sacrifice  non  sanglant.  Que  chacun  donc 
examine  en  lui-même  quel  défaut  il  a  cor- 
rigé, quelle  vertu  il  a  acquise;  s'il  reconnaît 
avoir  amassé  par  la  pratique  du  jeûne  un 
trésor  de  ces  richesses  spirituelles,  et  s'être 
apphqué  avec  soin  à  la  guérison  de  ses  bles- 
sures, il  peut  s'approcher  de  la  table  du  Sei- 
gneur; si,  au  contraire,  il  a  été  si  négligent 
qu'il  ne  puisse  faire  paraître  autre  chose  que 
son  jeûne,  et  qu'il  ne  montre  pas  qu'il  soit 
devenu  meilleur,  il  doit  demeurer  dehors, 
sans  s'ingérer  de  rentrer  dans  l'Eghse  qu'il 
ne  se  soit  purifié  de  tous  ses  péchés.  Il  peut 
arriver  que  celui  qui  n'aura  pas  jeûné  à  cause 
de  ses  infirmités  corporelles,  obtienne  néan- 
moins le  pardon  de  ses  péchés;  mais  il  n'est 
pas  possible  que  celui  qui  n'en  aura  pas  fait 
pénitence  en  puisse  trouver  aucune  excuse 
légitime.  »  Le  Saint  veut  surtout  que  l'on  se 
prépare  à  la  communion  pascale  par  la  ré- 
conciliation de  ses  ennemis.  «  Je  n'ai  pas 
jeûné,  me  dites-vous,  à  cause  de  mes  infir- 
mités; je  le  veux;  mais  qui  vous  empêche 
de  vous  réconcilier  avec  vos  ennemis?  Quelle 
excuse  pouvez-vous  apporter  pour  retenir  en 
votre  cœur  la  haine  et  l'envie  ?  Les  infirmités 
du  corps  ne  peuvent  servir  de  prétexte  à  ces 
sortes  de  péchés.  Comment,  si  vous  êtes  eu 
colère,  pouvez-vous  élever  les  mains  au  ciel, 
ou  parler  à  Dieu  pour  lui  demander  pardon? 
Quand  même  Dieu  aurait  envie  de  vous  par- 
donner, vous  l'en   empêchez,  en  retenant 
dans  votre  cœur  la  colère  contre  votre  frère. 
Si,  dans  le  monde,  nul  n'a  droit  de  se  faire 
justice  lui-même  ;  à  plus  forte  raison  cela  se 
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doit-il  pratiquer  clans  les  choses  où  il  n'y  a 
que  Dieu  qui  en  soit  le  vengeur  légitime.  Re- 
mettez-lui donc  vos  intérêts,  il  saura  mieux 
les  ménager  que  vous  ne  le  pouvez  souhaiter 
vous-même;  il  vous  est  seulement  ordonné 
de  prier  pour  celui  qui  vous  a  otfensé  ;  mais 
Dieu  se  réserve  la  justice  qui  s'en  doit  faire. 
Vous  craignez  peut-être  que  votre  ennemi 
ne  s'imagine  que  vous  ne  le  recherchez  que 
parce  que  vous  l'appréhendez;  mais  quand 
même  cela  serait,  qu'en  arrivera-t-il,  sinon 
que  votre  récompense  sera  plus  grande  devant 
Dieu,  puisque  vous  voulez  bien  souffrir  cet 
inconvénient  pour  l'amour  de  lui  ?  Non,  que 
nul  de  ceux  qui  haïssent  leurs  ennemis  ne 
s'approche  du  saint  autel  pour  y  recevoir  le 
corps  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est  pas  moi  seu- 
lement, mais  le  Seigneur  lui-même,  qui  a  été 
crucifié  pour  nous,  qui  vous  l'ordonne;  il  a 
souffert  la  mort  pour  nous  réconcilier  avec 
Dieu  son  Père,  et  vous  ne  voulez  pas  aller 
trouver  le  premier  votre  frère,  pour  vous  ré- 
concilier avec  lui!  Jésus-Christ  ne  dit  pas 
dans  l'Evangile  :  Attendez  que  votre  frère 
vienne  vous  trouver,  ou  servez-vous  de  quel- 
que entremetteur  pour  votre  réconciliation, 
mais  :  Courez  vous-même,  et  allez  avant  toute 
chose  vous  réconcilier  avec  lui.  Il  ne  regarde 
point  comme  une  injure  qu'étant  à  l'autel, 
vous  le  laissiez  sans  lui  présenter  votre  of- 
frande ;  et  vous  vous  imaginez  que  c'est  vous 
déshonorer  d'aller  le  premier  rechercher 
votre  ennemi  pour  vous  réconciher  avec  lui. 
Agissant  ainsi,  méritez -vous  que  Dieu  vous 
pardonne  ?  La  réconciliation  avec  votre  frère 
est  un  moyen  très -efficace  pour  effacer  vos 
péchés;  ne  perdez  pas  un  si  grand  trésor. 
N'est-il  pas  au  pouvoir  de  Dieu  de  vous  com- 
mander cette  réconciliation,  sans  vous  en 
promettre  de  récompense  ?  Mais  il  veut  bien 
nous  faire  nous-mêmes  les  juges  de  la  rémis- 
sion de  nos  péchés  ;  si  nous  pardonnons  peu 
aux  autres,  il  nous  pardonnera  peu  de  pé- 
chés; si  nous  en  remettons  beaucoup,  il  nous 
en  remettra  beaucoup;  si  nous  pardonnons 
entièrement  et  du  fond  du  cœur,  il  nous  par- 
donnera de  même.  En  disant  à  Dieu  :  Re- 
mettez-nous nos  offenses  comme  nous  les  re- 
mettons aux  autres  ;  si  nous  ne  les  remettons 
point  sincèrement,  nous  ne  demandons  autre 
chose  à  Dieu  sinon  qu'il  ne  nous  les  remette 
point  non  plus.  Plus  vous  trouverez  de  diffi- 
culté à  persuader  à  votre  frère  de  se  récon- 
cilier avec  Dieu,  plus  grandes  seront  les  ré- 
compenses dont  Dieu  couronnera  votre  pa- 


tience et  votre  douceur.  Vous  me  direz  peut- 
être  :  Je  retranche  une  partie  de  la  prière, 
et  je  me  contente  de  dire  :  Pardonnez-moi! 
Quelle  foUe  !  Dites-le  ou  ne  le  dites  pas.  Dieu 
ne  pardonne  qu'autant  que  vous  pardonnez; 
il  le  déclare  nettement  :  Si  vous  ne  pardonnez, 
mon  Père  céleste  ne  vous  pardonnera  pas.  Loin 
donc  de  vous  cette  précaution  inutile  et  ce 
ridicule  retranchement  de  paroles;  pronon- 
cez tous  les  mots  de  la  prière,  afin  qu'elle 
vous  excite  tous  les  jours  au  pardon  des  en- 
nemis. Ne  me  dites  point  :  Je  l'ai  pressé,  im- 
portuné, il  ne  veut  point  entendre  parler  de 
réconciliation;  ne  vous  en  séparez  pas  que 
votre  paix  ne  soit  faite;  car  Dieu  ne  vous 
commande  pas  seulement  de  faire  quelques 
pas  ou  quelques  démarches  vers  votre  frère, 
mais  de  rentrer  en  bonne  intelligence  avec 
lui.  Ne  vous  contentez  donc  pas  de  le  prier, 
ne  le  quittez  pas  que  vous  ne  l'ayez  apaisé  ; 
plus  il  montrera  d'opiniâtreté  à  vous  rejeter, 
plus  vous  témoignerez  de  constance  à  le  re- 
chercher, plus  votre  récompense  sera  glo- 
rieuse. » 

Saint  Chrysostôme  dit  en  passant  que  l'on 
espérait  que  l'empereur,  en  considération  du 
jour  de  Pâques,  accorderait  à  la  ville  d'An- 
tioche  une  amnistie  de  tout  le  passé  ;  ce  qui 
prouve  encore  que  ce  discours  est  antérieur 
à  celui  qui,  dans  les  anciennes  éditions,  est  le 
vingtième,  et  qui  fut  prononcé  le  jour  de  Pâ- 
ques. Il  reprend  ensuite  la  matière  des  jure- 
ments qu'il  avait  déjà  si  souvent  traitée,  et 
déclare  hautement  que  si  à  l'avenir  il  en  con- 
naît qui  ne  se  soient  point  corrigés  sur  ce 
point,  il  les  fera  demeurer  à  la  porte,  et  les 
exclura  des  mystères,  non  pour  les  chasser 
entièrement  de  l'Eghse,  mais  afin  qu'ayant 
nettoyé  leui's  consciences,  ils  soient  enfin 
admis  à  la  sainte  table. 

22.  Le  vingt-unième  discours  est  sur  le  re- 
tour de  Flavien,  et  le  pardon  qu'il  avait 
obtenu  de  Théodose  pour  les  habitants  d'An- 
tioche.  Il  semble  que  saint  Chrysostôme  le  fit 
le  jour  même  de  Pâques,  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  était,  en  387,  le  25  d'avril.  Après 
avoir  rendu  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  avait 
rendu  le  chef  à  ses  membres,  le  pasteur  à 
son  troupeau,  le  pontife  à  ses  prêtres,  il  lui 
en  rend  aussi  du  soin  qu'il  a  pris  de  cette 
ville,  dont  le  démon  avait  conjuré  la  ruine. 
Il  donne  à  Flavien  de  grandes  louanges  d'a- 
voir exposé  sa  vie  pour  le  salut  de  son  trou- 
peau, et  il  dit  de  Théodose  que  la  couronne 
qu'il  portait  sur  sa  tête,  ne  lui  avait  jamais 
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fait  tant  d'honneur  que  le  pardon  qu'il  venait 
d'accorder  à  Antioche.  Pour  mettre  dans  un 
plus  grand  jour  le  zèle  et  l'éloquence  de  Fla- 
vien,  la  clémence  et  la  grandeur  d'âme  de 
l'empereur,  il  rapporte  presque  en  entier  la 
harangue  que  ce  patriarche  fit  à  l'empereur, 
et  la  réponse  que  ce  prince  y  fit;  il  tenait  ce 
récit,  disait-il,  d'un  homme  qui  était  présent. 
Nous  en  avons  donné  des  extraits  dans  l'ar- 
ticle de  Flavien.  Gomme  la  ville  d'Antioche, 
à  la  nouvelle  du  pardon,  avait  fait  de  grandes 
réjouissances,  saint  Chrysostôme  exhorte  ses 
auditeurs  à  les  continuer  toute  leur  vie,  en 
se  couronnant  non  de  fleurs,  mais  de  vertus, 
et  en  allumant  par  les  bonnes  œuvres,  des 
flammes  dans  leurs  âmes.  «  Vous  n'êtes  pas 
seulement,  ajoute-t-il,  obligés  à  Dieu  d'avoir 
terminé  vos  maux,  mais  encore  de  les  avoir 
fait  naître,  car  l'un  et  l'autre  sert  à  la  gloire 
de  cette  ville.  Annoncez  toutes  ces  choses  à 
vos  enfants;  que  jusqu'à  la  dernière  postérité 
on  sache  do  quelle  clémence  Dieu  a  usé  en- 
vers vous,  et  qu'on  admire  la  bonté  de  notre 
prince  qui  nous  a  si  généreusement  présenté 
la  main  pour  nous  relever.  » 

§  n. 

Des  deux  Catéchèses  ou  Instructions  aux  Caté- 
chumènes, et  des  trois  homélies  sur  le  Démon. 

1.  On  *  voit  par  la  première  catéchèse 
qu'elle  fut  faite  trente  jours  avant  Pâques; 
et,  par  ce  qui  y  est  dit  sur  les  jurements,  on 
voit  que  ce  fut  pendant  le  carême  de  l'an  387, 
durant  lequel,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
voir,  saint  Chrysostôme  ne  cessa  de  prêcher 
sur  cette  matière.  Ce  qui  peut  faire  difficulté, 
c'est  qu'il  parait  par  la  onzième  homélie  au 
peuple  d'Antioche,  que  saint  Chrysostôme 
demeura  dans  le  silence  pendant  le  temps 
auquel  on  doit  rapporter  cette  homélie  aux 
Catéchumènes  ;  mais  on  peut,  ce  semble,  la 
lever,  en  ne  considérant  pas  comme  un  dis- 
cours public,  une  instruction  faite  en  parti- 
culier aux  catéchumènes,  l'obligation  où  il 
s'était  trouvé  de  parler  au  peuple  les  autres 
jours,  ne  lui  ayant  pas  laissé  le  loisir  de  for- 
mer ces  jeunes  plantes.  Il  est  vrai  que  dans 
cette  catéchèse  le  Saint  ne  dit  pas  un  mot  de 
l'état  où  la  sédition  avait  réduit  la  ville  d'An- 
tioche, ce  qui  pourrait  faire  douter  qu'ill'eùt 
prêchée  pendant  le  carême  de  l'an  387.  Mais 
il  faut  remarquer  qu'il  parlait  à  des  jeunes 
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gens  uniquement  assemblés  pour  recevoir  des 
instructions  sur  le  sacrement  de  baptême,  et 
que  les  motifs  de  consolation  et  d'espérance 
dont  ses  discours  au  peuple  d'Antioche  sont 
remphs,  auraient  été  déplacés  dans  cette  ho- 
mélie. Saint  Chrysostôme  s'insinue  dans  l'es- 
prit des  catéchumènes  par  des  termes  d'hu- 
mihté  et  de  charité,  ne  feignant  point  de  les 
traiter  de  frères,  à  cause  de  la  grâce  qu'ils 
devaient  bientôt  recevoir.  Il  les  prie  de  se 
souvenir  de  lui  lorsqu'ils  l'auront  reçue,  et 
qu'on  les  aura  revêtus  de  l'habit  royal  et  de 
la  pourpre  teinte  du  sang  du  Seigneur.  «  Vous 
ignorez  encore,  leur  dit-il,  la  vertu  du  calice 
qui  contient  le  sang  précieux  ;  mais  on  vous 
l'apprendra  dans  peu  de  temps,  lorsque  vous 
serez  initiés.  »  Il  les  loue  de  leur  ardeur  pour 
le  baptême,  et  de  ce  qu'ils  n'attendaient  pas 
à  la  mort  pour  le  recevoir,  comme  faisaient 
plusieurs,  dont  quelques-uns  même  avaient 
perdu  connaissance  lorsqu'ils  le  demandaient. 
Il  croit  que  ceux  qui  en  usaient  ainsi  ne  re- 
cevaient point  la  grâce  du  baptême.  «  D'ail- 
leurs, dit-il,  le  tumulte  qui  se  fait  en  ces  sortes 
d'occasions  empêche  que  le  malade  ne  soit 
dans  les  dispositions  nécessaires  pour  rece- 
voir le  baptême,  qui  sont  l'attention,  le  re- 
noncement au  monde,  et  une  joie  sainte  qui 
éloigne  de  l'esprit  toute  pensée  profane.  »  Il 
marque  les  différents  noms  que  l'Eglise  donne 
au  baptême,  qui  sont  ceux  de  bain,  de  régé- 
nération,  d'illumination,  de  sépulture,  de  cir- 
concision et  de  croix;  la  différence  du  bap- 
tême d'avec  les  ablutions  de  la  loi  ancienne, 
qu'il  fait  consister  en  ce  que  le  baptême  pu- 
rifie l'âme,  au  heu  que  ces  ablutions  ne  pu- 
rifiaient que  le  corps;  enfin  la  vertu  de  ce 
sacrement,  pour  remettre  les  péchés  et  nous 
rendre  saints  et  justes,  eussions-nous  aupa- 
ravant été  coupables  de  tous  les  crimes  que 
l'homme  peut  commettre.  Si  le  baptême  re- 
met nos  péchés,  disaient  quelques-uns,  pour- 
quoi ne  l'appelle-t-on  point  purgation  ou  ré- 
mission des  péchés?  «  C'est,  répond  saint 
Chrysostôme,  que  l'Eglise  a  emprunté  de  l'E- 
criture les  noms  qu'elle  donne  au  baptême, 
qui  y  est  appelé  le  bain  de  la  régénération 
et  non  de  la  purgation,  parce  que  non-seule- 
ment il  remet  les  péchés,  mais  qu'il  fait  ré- 
générer ceux  qui  le  reçoivent  et  les  crée  de 
nouveau,  les  formant  non  de  la  terre  mais 
de  l'eau.  »  Il  dit  un  mot  de  la  pénitence  après 
le  baptême,  mais  seulement  pour  exhorter 
les  catéchumènes  à  si  bien  vivre,  qu'ils  n'en 
aient  jamais  besoin,  et  à  employer  les  trente 
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jours  qui  leur  restaient,  à  combattre  telle- 
ment contre  le  démon,  qu'ils  ne  puissent  en 
être  vaincus;  il  les  exhorte  particulièrement 
à  éviter  les  péchés  de  la  langue^  surtout  le 
jurement,  et  veut  qu'ils  s'en  éloignent  d'au- 
tant plus  qu'on  ne  le  regarde  pas  comme  un 
péché. 
jij^j  2.  La  seconde  catéchèse  fut  faite  la  même 
j^'°'  année  387;  ce  qui  pai-aît  en  ce  qu'elle  rap- 
pelle le  souvenir  de  la  sédition  d'Antioche, 
comme  d'un  fait  qui  n'était  point  éloigné  *. 
Saint  Chrysostôme  y  cite  ^  une  catéchèse 
qu'il  avait  faite  dix  jours  auparavant;  ce  qui 
peut  s'entendre  de  la  précédente,  qui,  comme 
nous  l'avons  dit,  fut  faite  trente  jours  avant 
Pâques.  Elle  est  placée  dans  les  anciennes 
éditions  parmi  les  homélies  su?'  les  Statues, 
apparemment  à  cause  de  ce  qui  y  était  dit  de 
"  la  sédition  d'Antioche  ;  mais  dans  la  nouvelle 
on  lui  a  donné  une  autre  place.  Saint  Chry- 
sostôme explique  le  nom  de  fidèle  que  l'on 
recevait  par  le  baptême.  On  le  donnait  aux 
nouveaux  baptisés,  parce  qu'ils  croyaient  en 
Dieu,  et  parce  que  Dieu  leur  confiait  la  jus- 
tice, la  sainteté,  la  pureté  de  l'âme,  l'adop- 
tion, le  royaume  des  cieux;  et  parce  que  les 
nouveaux  baptisés  lui  confiaient  aussi  de  leur 
part,  leurs  aumônes,  leurs  prières,  leur  hu- 
milité, et  toutes  leurs  autres  vertus.  L'ora- 
teur s'étend  ensuite  sur  les  obligations  qu'im- 
posait le  baptême,  fait  sentir  aux  catéchu- 
mènes l'étendue  des  promesses  renfermées 
dans  ces  paroles  :  «  Je  renonce  à  Satan,  »  et 
montre  de  quelle  conséquence  il  est  de  ne 
point  salir  l'excellente  image  que  Dieu  trace 
dans  l'âme  des  baptisés.  Il  leur  conseille 
donc  de  répéter  sans  cesse  ces  paroles  :  «  Je 
renonce  à  Satan  et  à  ses  pompes,  »  mais  en 
même  temps  de  remplir  ce  que  ce  renonce- 
ment signifie.  «  J'appelle  pompe  diabolique, 
ajoute-t-il,  le  théâtre,  le  cirque,  la  supersti- 
tieuse observation  des  jours,  les  présages, 
les  ligatures,  les  enchantements  et  autres 
abominations  semblables  dont  un  homme 
élevé  dans  la  doctrine  de  Jésus -Christ  doit 
avoir  horreur.  » 
,5^  jo  3.  Nous  avons  trois  homélies  que  l'on  n'a 
fJJie  intitulées  sur  le  Démon,  que  parce  qu'il  est 
'"'^'  prouvé  dans  la  première  que  ce  n'est  point 
lui  qui  gouverne  le  monde,  et  dans  les  deux 
autres,  que  tous  les  maux  qui  nous  arrivent 
viennent  moins  de  lui  que  de  notre  lâcheté. 


La  première  fut  faite  un  des  jours  de  la  se- 
maine après  le  dimanche  auquel  saint  Chry- 
sostôme avait  prêché  la  seconde  homélie  sur 
Vohscurité  des  Prophètes,  dont  elle  est  même 
une  suite,  ce  qui  prouve  qu'elle  fut  faite  à 
Antioche  ;  mais  on  ne  sait  pas  précisément 
en  quelle  année  ^.  Théodoret  *  en  cite  divers 
endroits,  tantôt  sous  le  titre  d'homélie  sur  la 
division  des  langues,  et  tantôt  :  Contre  ceux 
qui  disent  que  les  Démons  gouvernent  les  choses 
humaines.  Saint  Chrysostôme  y  fait  voir  que 
l'homme  étant  sorti  du  paradis  terrestre,  dé- 
pouillé de  toute  sa  grandeur.  Dieu  lui  a  rendu 
en  Jésus- Christ  et  par  sa  grâce,  beaucoup 
plus  qu'il  n'avait  perdu  par  son  péché  pro- 
pre et  par  la  malice  du  démon.  Les  châti- 
ments mêmes  dont  Dieu  a  puni  le  péché  d'A- 
dam, montrent  la  miséricorde  du  Seigneur, 
puisqu'ils  servent  à  nous  humilier.  Si  Dieu  a 
désuni  les  hommes  par  la  diversité  des  lan- 
gues, c'a  été  afin  qu'ils  ne  demeurassent  pas 
unis  pour  le  mal;  enfin  la  bonté  de  Dieu 
éclate  non-seulement  dans  ses  bienfaits,  mais 
encore  lorsqu'il  punit.  Aussi  la  famine,  la 
peste  et  tous  les  autres  fléaux  qui  affligent  le 
genre  humain,  viennent  de  sa  miséricorde, 
parce  qu'il  ne  les  envoie  que  pour  guérir 
l'âme  en  mortifiant  le  corps;  c'est  ce  que 
prouvent  encore  ces  paroles  du  Prophète  :  //  Amos,  m,  6. 
n'y  a  point  de  maux  dans  la  ville  que  le  Sei- 
gneur n'ait  faits.  Néanmoins  on  doit  distin- 
guer le  tei'me  de  mal,  qui  en  cet  endroit  ne 
s'entend  que  des  calamités  temporelles,  sa- 
voir :  la  peste,  la  mort  et  les  maladies,  et 
non  du  mal  véritable  qui  est  le  péché,  qui  ne 
vient  point  de  Dieu,  mais  de  notre  volonté. 
Quand  nous  ne  connaîtrions  point  la  raison 
pourquoi  Dieu  nous  ôte  ce  qu'il  nous  a  donné, 
il  nous  suffit  de  savoir  qu'il  est  le  Seignem-, 
pour  le  bénir  avec  Job.  La  providence  de 
Dieu  étant  plus  visible  que  le  soleil,  c'est  une 
folie  de  la  nier  et  de  douter  si  ce  ne  sont 
point  des  démons  qui  gouvernent  le  monde. 
L'histoire  de  Job  et  ce  qui  arriva  aux  pour- 
ceaux de  Gérasa,  montrent  de  quelle  ma- 
nière les  démons  traiteraient  les  hommes  s'ils 
les  gouvernaient.  Les  impies  avouaient  bien 
qu'il  règne  un  ordre  mei'veiUeux  dans  la  na- 
ture; que  le  soleil,  la  lune  et  les  astres  sont 
gouvernés  par  une  puissance  supérieure; 
mais  ils  prétendaient  que  parmi  les  hommes 
tout  est  dans  la  confusion;  que  les  méchants 
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sont  dans  la  prospérité,  et  les  bons  dans  la 
misère.  Saint  Chrysostôme  répond  :  «  Dieu 
punit  quelques-uns  des  méchants  pour  corri- 
ger les  autres  par  la  crainte  du  châtiment, 
mais  il  ne  les  punit  pas  tous,  afin  que  nous 
sachions  qu'il  y  a  une  autre  Yie,  où  ils  seront 
punis;  il  récompense  aussi  quelquefois  les 
bons  pour  attirer  les  faibles  à  la  vertu;  mais 
souvent  il  les  laisse  sans  récompense  pour 
nous  affermir  dans  la  foi  de  la  résurrection 
et  de  l'autre  vie.  Si  Dieu  punissait  sur-le- 
champ  tous  les  pécheurs  sans  les  attendre  à 
pénitence,  il  y  aurait  longtemps  que  le  genre 
humain  ne  subsisterait  plus.  »  Il  conclut  par 
ce  raisonnement  :  «  Ou  ceux  qui  nient  la  Pro- 
vidence, reconnaissent  qu'il  y  a  un  Dieu,  ou 
ils  ne  le  reconnaissent  pas  ;  s'ils  ne  le  recon- 
naissent pas,  ce  sont  des  fous  et  des  furieux, 
à  qui  il  ne  faut  répondre  qu'en  priant  pour 
eux;  s'ils  le  reconnaissent,  ils  doivent  avouer 
que  ce  Dieu  est  juste,  puisque  la  justice  est 
un  attribut  essentiel  à  la  divinité,  et  qu'étant 
juste  il  doit  récompenser  chacun  selon  ses 
œuvres;  s'il  ne  le  fait  pas  toujours  en  cette 
vie,  c'est  une  preuve  certaine  qu'il  y  en  a 
une  autre  où  il  le  fera .  » 

4.  Dans  la  seconde  homéhe,  qui  est  intitulée 
du  Démon  tentateur  ',  saint  Chrysostôme  fait  ^ 
mention  d'un  discours  prononcé  deux  jours 
avant,  dans  lequel  il  avait  fait  voir  que  le 
démon  ne  nous  surmonte  point  par  la  force, 
mais  par  la  séduction.  Nous  ne  l'avons  plus  : 
il  y  cite  aussi  une  catéchèse,  où  il  avait  tou- 
ché la  même  matière;  elle  n'est  pas  non  plus 
parvenue  jusqu'à  nous.  Il  fit  cette  seconde 
homélie  à  la  prière  de  l'évéque  Flavien,  qui 
était  présent  lorsqu'il  la  prêcha.  Plusieurs 
personnes  se  plaignaient  de  ce  que  Dieu  n'a- 
vait point  anéanti  le  démon,  afin  qu'il  ne 
nous  séduisit  plus.  Quand  il  n'y  aurait  point 
de  démon,  dit  saint  Chrysostôme,  notre  lâ- 
cheté suffirait  pour  nous  perdre.  Les  tenta- 
tions sont  utiles  aux  forts  pour  les  exercer. 
Notre  mauvaise  volonté  abuse  de  tout,  de 
l'œil  pour  convoiter,  de  la  langue  pour  blas- 
phémer, des  mains  pour  voler;  elle  trouve 
partout  des  sujets  de  scandale,  dans  les 
choses  mêmes  les  plus  saintes.  Saint  Paul  ne 
fut-il  point  une  odeur  de  mort  pour  plu- 
sieurs? La  croix  salutaire  de  Jésus-Christ  n'a- 
t-elle  pas  été  un  sujet  de  scandale  aux  Juifs, 
et  les  gentils  ne  l'ont-ils  pas  regardée  comme 
une  foHe?  La  malice  du  démon  peut  même 
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nous  être  utile,  si  nous  savons  en  profiter. 
Cela  paraît  par  l'histoire  de  Job  et  par  la 
conduite  de  saint  Paul  envers  l'incestueux 
de  Corinthe,  qu'il  livra  à  Satan  pour  le  salut 
de  son  âme.  Nous  ne  devons  donc  point  re- 
jeter nos  fautes  sur  le  démon,  comme  fit  Eve, 
mais  nous  en  reconnaître  humblement  cou- 
pables, et  les  efïacer  par  une  confession  sin- 
cère, en  pardonnant  aux  autres  les  injures, 
en  priant  avec  ferveur  et  persévérance,  en 
donnant  l'aumône,  et  en  pratiquant  l'hu- 
milité. 

§.  Deux  jours  après,  saint  Chrysostôme 
continua  la  même  matière  dans  une  homélie 
qui  a  pour  titre  :  Contre  la  lâcheté.  Le  Saint 
apporta  en  preuve  ce  qui  s'était  passé  à  An- 
tioche  l'avant-veille;  pendant  que  les  uns 
l'écoutaient  à  l'église  avec  attention,  et  s'y 
occupaient  de  choses  spirituelles,  les  autres 
étaient  au  théâtre  pour  y  regarder  les  pompes 
de  Satan,  et  se  corrompre  par  des  chansons 
déshonnêtes  et  impures,  a  Qui  a  été,  dit-il, 
l'auteur  de  cette  conduite  différente?  Qui  a 
porté  ces  mondains  à  se  séparer  du  bercail? 
Est-ce  le  démon  qui  les  a  séduits?  mais  pour- 
quoi ne  séduisit-il  pas  aussi  ceux  qui  se  trou- 
vèrent à  l'église;  car  ils  étaient  hommes 
comme  les  autres?  C'est  donc  parce  que  ceux- 
ci  n'ont  pas  voulu  être  séduits,  et  que  ceux- 
là  l'ont  voulu.  »  Il  fait  ensuite  ce  raisonne- 
ment contre  ceux  qui  rejettent  leur  mauvaise 
vie  sur  le  démon,  et  prétend  que  rien  n'est 
plus  capable  de  les  confondre  :  «  Ce  juste 
est  de  même  nature  que  vous  ;  il  est  homme 
comme  vous,  il  respire  le  même  air,  il  se 
nourrit  des  mêmes  viandes.  Pourquoi  donc 
n'êtes-vous  pas  vertueux  comme  lui!  »  Pour 
prouver  que  c'est  de  nous-mêmes  que  nous 
péchons,  il  allègue  le  discernement  que  Jé- 
sus-Christ fera  dans  le  dernier  jour  des  boucs 
et  des  brebis ,  la  parabole  des  dix  vierges ,  la 
pénitence  des  Ninivites  opposée  à  l'impéni- 
tence  des  Juifs;  et  enfin  la  comparaison  d'A- 
dam vaincu  dans  le  paradis  terrestre,  avec 
Job  victorieux  sur  son  fumier,  montrant  que 
toutes  les  différences  qui  se  trouvent  dans 
ces  parallèles,  ne  viennent  ni  du  démon,  ni 
du  destin,  mais  de  la  volonté  de  l'homme.  Il 
s'étend  beaucoup  sur  la  patience  de  Job, 
dans  la  vue  de  consoler  ceux  qui  souffrent; 
c'est  pourquoi  il  s'applique  à  faire  voir  que 
jamais  personne  ne  souffrira  autant  que  ce 
saint  homme,  ni  avec  autant  de  désavantage  : 


Analyse  de 
homélie,  pag. 
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car  Job  a  souffert  dans  un  temps  où  la  grâce 
du  Saint-Esprit  étant  moins  abondante,  le 
péché  était  plus  difficile  à  éviter. 

§111. 

Des  Homélies  sur  la  Pénitence. 

1.  On  ne  convient  ni  du  nombre  des  homé- 
lies que  saint  Chrysostôme  a  faites  sur  la 
pénitence,  ni  du  temps  auquel  elles  ont  été 
prêchées  :  nous  en  avons  neuf  de  suite  dans 
la  nouvelle  édition,  qui  sont  toutes  dignes  de 
lui,  quoique  les  trois  dernières  ne  soient  pas 
de  la  même  élégance  que  les  autres;  mais 
on  sait  que  ce  Père  ne  se  soutient  pas  par- 
tout également.  Il  y  en  eut  quelques-unes 
faites  pendant  le  carême,  qui  ne  peut  être 
celui  de  387,  assez  occupé  par  les  homélies 
au  peuple  d'Antioche,  sur  le  renversement 
des  statues,  et  par  quelques  autres  discours 
que  saint  Chrysostôme  fit  pendant  le  même 
carême,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué.  Il 
paraît  d'ailleurs  par  la  quatrième  *,  sur  la 
Pénitence,  qu'il  y  avait  déjà  plusieurs  années 
que  ce  Saint  se  mêlait  de  prêcher,  ce  qui 
ne  convient  point  à  l'année  387,  qui  n'était 
que  la  seconde  de  sa  prêtrise.  «  Quand,  dit- 
il,  il  est  arrivé  des  famines,  des  pestes,  des 
grêles,  des  sécheresses,  des  incendies,  des 
incursions  de  l'ennemi,  l'église  se  trouvait 
trop  petite  pour  contenir  ceux  qui  s'y  réfu- 
giaient. »  On  ne  connaît  point  d'incursion 
d'ennemis  pendant  les  deux  premières  an- 
nées de  la  prêtrise  de  saint  Chrysostôme  ;  et 
ce  ne  fut  qu'en  l'an  393,  que  la  descente  des 
Huns  jeta  la  frayeur  dans  Antioche.  On  pour- 
rait donc  rapporter  au  carême  de  cette  an- 
née-là les  homélies  sur  la  Pénitence.  Ce  Père 
fit  la  première  après  une  maladie  qui  l'avait 
obhgé  d'aller  prendre  l'air  de  la  campagne. 
Instruit  par  diverses  lettres  que  le  peuple 
s'était  ennuyé  de  ne  pas  l'entendre,  il  en  té- 
moigne sa  reconnaissance  ;  et  passant  de  là 
à  la  pénitence,  il  touche  les  deux  écueils  où 
vont  échouer  la  plupart  de  ceux  qui  sont  déjà 
tombés  dans  le  crime,  ou  qui  ont  conservé 
leur  innocence,  savoir  le  désespoir  qui  em- 
pêche les  premiers  de  se  relever,  et  la  tié- 
deur qui  fait  tomber  les  autres;  il  en  donne 
un  exemple  dans  Lucifer,  qui  de  bon  qu'il 
était,  est  devenu  par  son  désespoir  le  pre- 
mier des  réprouvés.  Saint  Paul  au  contraire, 
de  blasphémateur  et  de  persécuteur,  est  de- 
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venu  semblable  aux  anges,  parce  qu'il  n'a 
point  désespéré,  mais  qu'il  a  travaillé  et  fait 
pénitence.  L'exemple  du  bon  larron  et  des 
Ninivites  montre  quelle  est  la  force  de  cette 
vertu;  et  la  personne  du  traître  Judas  fait 
voir  quels  sont  les  effets  du  désespoir.  «  Le 
démon  s'étant  aperçu,  dit  saint  Jean  Chrysos- 
tôme, que  ce  malheureux  commençait  à  se 
repentir  de  son  cinme,  n'oublia  rien  pour 
l'en  empêcher,  sachant  combien  était  misé- 
ricordieux celui  qui  avait  pleuré  sur  l'endur- 
cissement du  coeur  de  cet  apostat;  il  ne  le 
quitta  point  qu'il  ne  l'eût  obligé  à  se  pendre, 
le  mettant  ainsi  hors  d'état  de  faire  péni- 
tence; car  il  est  évident  que,  par  la  prière 
que  Jésus-Christ  fit  pour  ses  persécuteurs. 
Judas  aurait  pu  être  sauvé,  s'il  ne  se  fût  point 
désespéré  et  s'il  eiît  fait  pénitence.  » 

2.  Après  cette  première  homélie,  saint 
Chi-ysostôme  en  fit  une  un  jour  de  dimanche, 
où  il  parla  des  combats  que  le  démon  hvra  à 
Jésus-Christ,  et  de  la  victoire  que  le  Sauveur 
remporta  sur  cet  esprit  de  ténèbres;  cette 
homéhe  ne  se  trouve  plus.  Dans  la  seconde 
homélie  faite  sur  la  Pénitence,  il  exhorte  ses 
auditeurs  à  recourir,  pour  effacer  leurs  pé- 
chés, à  la  confession,  aux  larmes  et  à  l'hu- 
milité. Ce  fut  par  la  confession  de  son  péché 
que  David  en  obtint  le  pardon;  tandis  que 
Gain  fut  condamné  pour  avoir  voulu  cacher 
le  sien;  Achab  eut  recours  aux  larmes,  et 
Dieu  lui  pardonna  ses  crimes;  enfin  l'humi- 
lité justifia  lePublicain,  et  saint  Paul  est  pré- 
senté comme  le  modèle  d'une  parfaite  humi- 
lité. La  confession,  les  larmes  et  l'humilité 
sont  donc,  aux  termes  de  saint  Chrysostôme, 
les  premières  portes  de  la  pénitence.  II  en 
établit  une  quatrième  dans  la  troisième  ho- 
mélie, savoir  l'aumône,  qu'il  appelle  la  reine 
des  vertus.  En  exphquant  la  parabole  des  dix 
vierges,  il  dit  :  «  Le  feu  des  lampes  signifie 
la  virginité,  et  l'huile  l'aumône.  Comme  le 
feu  d'une  lampe  s'éteint  faute  d'huile,  de 
même  la  virginité  ne  peut  se  soutenir  sans 
l'aumône  ;  les  marchands  de  cette  huile  sont 
les  pauATCS  qui  sont  à  la  poi'te  de  l'église, 
auprès  desquels  on  en  achète  tant  que  l'on 
veut  ;  le  prix  n'en  est  point  fixé  pour  ne  pas 
rebuter  ceux  qui  ne  sont  pas  riches,  on  en 
donne  pour  une  obole  ;  ce  qui  est  acheter  le 
ciel  à  vil  prix,  non  qu'il  ne  vaille  pas  davan- 
tage, mais  parce  que  le  Seigneur  est  bon.  » 
Il  ajoute  :  «  Ne  possédez-vous  pas  même  une 
obole?  Donnez  un  morceau  de  pain.  Ne  l'a- 
vez-vous  pas?  Donnez  im  verre  d'eau  froide. 


[lY"  ET  V'  SIÈCLES.]       CHAPITRE  I.  —  SAINT 

et  vous  n'en  perdrez  pas  la  récompense.  C'est 
Jésus-Christ  qui  vous  en  assure;  si  vous  ne 
pouvez  rien  de  tout  cela,  compatissez  aux 
maux  de  vos  semblables,  Dieu  vous  en  tien- 
dra compte.  »  Une  cinquième  porte  à  la  péni- 
tence, c'est  la  prière,  mais  une  prière  conti- 
nuelle, et  qui  s'enflamme  de  plus  en  plus 
lorsqu'elle  n'est  point  exaucée.  Pour  mon- 
trer l'efficacité  d'une  prière  persévérante, 
saint  Clirysostôme  emploie  la  parabole  de 
l'ami  qui,  au  milieu  de  la  nuit,  vient  deman- 
der des  pains  à  son  ami,  dont  il  ne  les  obtient 
qu'à  force  d'importunités.  Il  enseigne  ensuite 
qu'on  ne  doit  point  se  décourager  lorsqu'on 
retombe  dans  le  péché,  mais  plutôt  chercher 
comme  saint  Pierre  un  second  baptême  dans 
l'abondance  et  l'amertume  des  larmes.  Cette 
troisième  homélie  est  intitulée  :  De  l'Aumône. 
3.  La  quatrième  a  pour  titre  :  De  la  Péni- 
tence et  de  la  Prière.  Saint  Chrysostôme  y  dit 
que  c'est  pour  la  quatrième  fois  qu'il  parle 
sur  la  pénitence  ;  ce  qui  marque  que  cette 
homélie  n'est  point  déplacée.  Rien,  selon  ce 
Père,  n'est  plus  capable  de  consoler  les  pé- 
cheurs que  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte  ;  la 
tristesse  dont  le  démon  se  sert  pour  les  jeter 
dans  le  désespoir,  se  dissipe  lorsqu'ils  voient 
que  plusieurs  saints  qui  étaient  tombés  par  la 
fragilité  humaine,  sont  retournés  à  Dieu  par 
la  pénitence;  ces  exemples  sont  même  utiles 
à  ceux  qui  ne  sont  pas  tombés,  parce  qu'ils 
les  avertissent  de  se  tenir  sur  leurs  gardes. 
Nous  devons  souffrir  pendant  l'adversité  sans 
nous  abattre,  mais  aussi  ne  pas  nous  oublier 
lorsqu'elle  est  passée.  Saint  Chrysostôme  se 
plaint  de  ce  que  beaucoup  de  ses  auditeurs  en 
avaient  usé  autrement,  et  de  ce  qu'après  avoir 
fait  paraître  quelque  pénitence  dans  les  fléaux 
pubhcs  des  années  passées,  ils  avaient  aussi- 
tôt oublié  les  promesses  qu'ils  avaient  alors 
faites  à  Dieu.  Un  changement  si  prompt  lui 
faisait  craindre  qu'il  ne  leur  arrivât  de  plus 
grands  maux,  comme  il  était  arrivé  autrefois 
dans  de  pareilles  occasions  à  Pharaon  et  aux 
Juifs.  Il  les  exhorte  à  abandonner  tout  autre 
soin,  pour  ne  penser  qu'à  leur  salut,  à  rem- 
plir avec  exactitude  les  devoirs  de  chrétien, 
à  recourir  à  Dieu,  qui  est  le  consolateur  et 
le  médecin  des  âmes,  toujours  prêt  à  nous 
ouvrir  le  trésor  de  ses  grâces,  pourvu  que 
nous  soyons  disposés  à  les  recevoir.  Il  s'élève 
contre  ceux  qui,  au  lieu  de  prier  pour  leui's 
ennemis,  leur  voulaient  du  mal.  Vers  la  fin 
on  y  lit  ces  paroles  :  «  Dieu  ne  nous  afflige 
par  des  maladies,  par  des  famines,  par  des 
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sécheresses,  qn'afin  que  nous  recourions  à 
lui,  et  que  nous  profitions  de  ces  afflictions 
pour  gagner  le  ciel.  » 

4.  La  cinquième  homélie  fut  faite  à  l'entrée  Analyse  de 
des  jeûnes,  c'est-à-dire  apparemment  le  di-  h'omélierpâg! 
manche  qui  précédait  le  carême.  Elle  a  pour 
titre  :  Sur  le  pi'ophète  Jonas,  sur  Daniel  et  les 
trois  jeunes  hommes,  et  sur  la  pénitence.  D'au- 
tres l'ont  intitulée  :  Du  Jeûne.  EUe  traite  en 
effet  de  cette  matière,  mais  relativement  à  la 
pénitence.  Saint  Chrysostôme  y  dit  que  nous 
devons  plus  aimer  que  craindre  le  jeûne.  Si 
nous  avons  en  horreur  la  crapule  et  l'ivresse, 
nous  chérirons  le  jeûne  qui  est  opposé  à  l'une 
et  à  l'autre;  il  faut  laisser  aux  démons  la 
crainte  du  jeûne,  qui  leur  est  en  effet  formi- 
dable, surtout  lorsqu'il  est  joint  à  la  prière  ; 
c'est  le  jeûne  qui  rend  tant  de  solitaires  sem- 
blables aux  anges;  c'est  par  le  jeûne  (jue 
Moïse  et  Elle  se  sont  rendus  dignes  de  parler 
à  Dieu;  ce  fut  le  jeûne  qui  sauva  les  Nini- 
vites.  Pour  engager  les  plus  grands j)écheurs 
à  recourir  à  la  pénitence  et  à  ne  point  s'a- 
bandonner au  désespoir,  il  leur  fait  remar- 
quer que  cette  ville  pécheresse  efiaça  tous 
ses  crimes  par  trois  jours  de  pénitence,  tant 
est  grande  la  miséricorde  de  Dieu.  Comme 
une  longue  pénitence,  ajoute-t-il,  ne  sert  de 
rien  à  celui  qui  la  fait  avec  tiédeur  et  négli- 
gence, aussi  un  temps  fort  court  suffit  pour 
efiacer  un  grand  nombre  de  péchés,  à  celui 
qui  a  du  zèle  et  de  la  ferveur;  c'est  ce  que 
prouve  l'exemple  de  saint  Pierre  qui,  dans 
une  seule  nuit,  effaça  par  ses  larmes  le  crime 
qu'il  avait  commis  en  reniant  trois  fois  son 
Maître.  Revenant  ensuite  au  jeûne,  il  montre 
que  ce  fut  par  le  jeûne  que  Daniel  se  fit  res- 
pecter des  lions,  et  les  trois  jeunes  hommes 
de  Babylone,  des  flammes  dans  lesquelles  ils 
avaient  été  jetés;  enfin  que  le  jeûne  est  utile 
même  pour  la  santé,  puisque  les  médecins 
conviennent  que  la  plupart  de  nos  maladies 
ne  viennent  que  des  excès  dans  le  boire  et 
dans  le  manger.  Il  s'excuse  d'en  dire  davan- 
tage, sur  ce  que  l'évêque  Flavien  devait  par- 
ler après  lui  ;  ce  qui  prouve  que  cette  homé- 
Ue  fut  faite  à  Antioche. 

3.  Le  titre  de  la  sixième  homéhe  qui  est  ^_^^|  ^^  ^^ 
encore  sur  le  Jeûne,  porte  qu'elle  fut  faite  naiêfpTsit 
pendant  la  quatrième  semaine  de  carême,  et 
le  texte,  que  ce  fut  à  la  mi-carême.  Il  est  dit 
dans  un  endroit  que  plusieurs  chrétiens 
avaient  jeûné  jusqu'au  soir,  et  passé  néan- 
moins toute  la  journée  au  théâtre  ;  ce  qui 
donne  Heu  de  croire  que  saint  Chrysostôme 
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la  fit  le  19  mars,  jour  auquel  les  païens  célé- 
braient des  fêtes  en  l'honneur  de  Pallas,  et 
qui  apparemment  n'avaient  pas  encore  été 
abolies  par  les  empereurs  chrétiens  ;  on 
nommait  cette  fête  Quinquatrus,  parce  qu'on 
la  faisait  le  cinquième  jour  d'après  les  ides 
de  mars.  Ce  Père,  après  y  avoir  représenté 
la  grandeur  de  ce  désordre,  fait  une  peinture 
affreuse  du  théâtre  et  de  ses  criminels  diver- 
tissements, l'appelant  l'école  de  la  volupté, 
le  collège  de  l'incontinence,  le  siège  de  pes- 
tilence, la  fournaise  de  Babylone,  où  les  ges- 
tes et  les  regards  lascifs,  les  paroles  sales  et 
les  chants  luxurieux  tiemient  heu  de  bois, 
d'étoupe,  de  pois,  de  bitume  ;  il  montre  que 
le  jeûne  n'est  d'aucune  utilité  à  une  âme  qui 
se  repaît  de  pareils  plaisirs  ;  que  c'est  ren- 
verser d'une  main  ce  que  l'on  élève  de 
l'autre;  que  pour  être  coupable  d'adultère,  il 
ne  faut  que  regarder  une  femme  d'un  œil  de 
concupiscence,  ce  qu'il  est  bien  difficile  de 
ne  pas  faire  quand  on  assiste  aux  spectacles. 
Comme  plusieurs  trouvaient  ce  précepte  de 
Jésus-Christ  impossible,  saint  Jean  Chrysos- 
tôme  s'applique  à  leur  faire  voir  que  l'obser- 
vation non-seulement  de  celui-là,  mais  en- 
core de  tous  les  autres ,  est  facile  à  ceux  qui 
font  moins  d'attention  à  la  difficulté  qu'aux 
récompenses  promises  aux  observateurs  des 
lois  de  Dieu.  C'est  faire  injure  à  Dieu  que 
de  l'accuser  de  nous  avoir  commandé  des 
choses  impossibles  ;  loin  que  ces  préceptes 
soient  au-dessus  de  nos  forces,  il  s'est  trouvé 
quantité  de  saints  personnages  qui  sont  allés 
au-delà  en  observant  même  les  conseils 
évangéliques,  comme  la  virginité  et  la  pau- 
vreté volontaires  ;  la  difficulté  que  nous  y 
trouvons  vient  de  ce  que  nous  sommes 
lâches  et  malades.  Le  Saint  finit  en  montrant 
contre  les  Juifs  que  Jésus-Christ  est  auteur 
des  deux  Testaments. 

6.  On  a  intitulé  la  septième  homéhe  :  De 
la  Pénitence  et  de  la  Componction.  Comme  on 
avait  lu  ce  jour -là  l'évangile  du  paralytique 
à  qui  Jésus-Christ  remit  les  péchés,  saint 
Chrysostôme  en  prend  occasion  de  montrer 
que  Dieu  ne  rejette  pas  les  plus  grands  pé- 
cheurs quand  ils  ont  recours  à  la  pénitence  ; 
qu'il  les  attend  avec  une  patience  admirable; 
qu'il  ne  les  laisse  vivre  ou  qu'afin  qu'ils  se 
sauvent,  ou  à  cause  des  justes  qui  doivent 
naître  d'eux,  comme  Abraham  de  Tharé  et 
Job  d'Esaii.  Il  loue  la  miséricorde  du  Tout- 
Puissant  qui  convertit  les  plus  méchants  en 
bons  ;  sa  sagesse  qui  attire  les  pécheurs  par 


les  paroles  les  plus  tendres ,  et  qui  tient  les 
justes  en  haleine  pour  empêcher  qu'ils  ne 
tombent  dans  la  négligence.  Dieu  fait  plus, 
il  remet  aux  pécheurs  tout  ce  qu'ils  lui  doi- 
vent, sur  leur  simple  aveu,  comme  on  le  voit 
par  la  parabole  du  fermier  évangéhque  : 
mais  il  exige  aussi  des  usures  du  juste, 
comme  on  le  voit  dans  un  autre  endroit  où 
il  dit  à  im  de  ses  serviteurs  :  Pourquoi  n'a- 
vez-vous  pas  donné  mon  argent  au  changeur, 
afin  qu'à  mon  retour  je  le  retirasse  avec  usure  ? 
La  raison  de  cette  conduite  de  Dieu  est  fon- 
dée sur  l'opulence  des  justes  et  sur  la  pau- 
vreté des  pécheurs.  11  exige  tout  des  pre- 
miers parce  qu'ils  sont  riches  :  il  remet  tout 
aux  autres  parce  qu'ils  sont  pauvi'es.  C'est 
donc  l'intérêt  des  pécheurs  de  faire  péni- 
tence, non  une  pénitence  qui  ne  consiste 
qu'en  paroles,  mais  en  œuvres  et  dont  les 
fruits  soient  sensibles.  Dieu  n'en  mesure 
point  le  temps,  mais  l'ardeur  ;  c'est  ce  que 
saint  Chrysostôme  prouve  par  divers  exem- 
ples tirés  de  l'Ancien  Testament,  après  quoi 
il  exhorte  les  péclieui's  d'avoir  recours  aux 
larmes  et  à  l'aumône  comme  aux  remèdes 
les  plus  souverains,  et  recommande  surtout 
de  la  compassion  pour  une  infinité  de  captifs 
et  de  malheureux  qui  remplissaient  les 
places  publiques.  C'était  apparemment  une 
suite  des  ravages  que  les  Huns  avaient  faits 
en  l'an  393. 

7.  Dans  la  huitième  homélie,  qui  fut  faite 
le  soir,  et  par  conséquent  en  carême,  saint 
Chrysostôme  fait  l'éloge  de  l'Eglise  ,  «  qui 
reçoit,  dit-il,  dans  son  sein  des  vautours,  des 
loups  et  des  serpents,  comme  l'arche  de 
INoé  :  mais  qui,  par  la  pénitence,  en  fait  des 
colombes  et  des  agneaux,  ce  que  l'arche  ne 
faisait  point.  Il  ajoute  «  qu'il  ne  parlait  si 
souvent  de  la  pénitence  que  pour  multiplier 
ces  heureuses  métamorphoses.  «  Vous  êtes 
pécheurs,  mais  ne  désespérez  pas.  Si  vous 
péchez  tous  les  jours,  faites  tous  les  jours 
pénitence.  Vous  me  direz  peut-être  :  La  pé- 
nitence sauvera-t-eUe  celui  a  passé  toute  sa 
vie  dans  le  crime?  Oui,  elle  le  sauvera  :  et  si 
vous  en  voulez  un  garant,  je  n'en  ai  point 
d'autre  que  la  miséricorde  de  Dieu.  La  péni- 
tence seule  ne  peut  rien  :  mais  elle  peut  tout 
lorsqu'elle  est  jointe  à  la  bonté  de  Dieu.  La 
malice  de  l'homme ,  quelque  grande  qu'elle 
soit,  est  une  malice  bornée  :  mais  la  miséri- 
corde de  Dieu  n'a  point  de  bornes,  puis- 
qu'elle est  infinie.  La  mahce  de  l'homme  se 
perd  dans  la  miséricorde  de  Dieu  comme  une 
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étincelle  dans  la  mer.  »  Saint  Chrysostôme 
exhorte  ceux  qui  n'avaient  point  encore  la 
force  de  quitter  le  péché,  de  condamner  du 
moins  leurs  faiblesses  et  d'en  rougir,  ce  qui 
était  un  commencement  de  salut,  et  de  ne 
point  cesser  pour  cela  de  venir  à  l'église, 
parce  que  c'est  là  qu'ils  trouveront  des  re- 
mèdes à  tous  leurs  maux.  Le  démon  nous 
fait  pécher  avec  hardiesse,  et  trouver  de  la 
honte  dans  la  pénitence  ;  et  nous ,  au  con- 
traire, nous  devons  mettre  notre  gloire  dans 
la  pénitence,  et  ne  rougir  que  du  péché, 
puisque  le  péché  est  une  maladie  honteuse 
dont  la  pénitence  est  le  remède,  les  malades 
fussent-ils  même  désespérés  ;  c'est  ce  que 
saint  Chrysostôme  prouve  par  les  endroits  de 
■.i»-  l'Ecriture  où  nous  lisons  que  les  Juifs  effacè- 
11, 9.  rent  tellement  leurs  crimes  par  la  pénitence, 
qu'il  ne  leur  en  demeui'a  ni  plaie,  ni  cica- 
trice. 
,se  de  8.  Il'  établit  dans  la  neuvième  homélie  la 
,"™g!  nécessité  des  bonnes  œuvres,  et  répond  à 
ceux  qui  les  regardaient  comme  extrême- 
ment difficiles  dans  les  embarras  du  monde, 
que  Lot  se  sauva  au  milieu  de  Sodome,  et 
Job  sur  son  fumier.  La  peine  que  la  plupart 
des  gens  du  monde  trouvent  à  faire  leur  sa- 
lut, ajoute-t-il,  vient  de  leur  négligence  à  se 
trouver  aux  assemblées  de  l'Eglise  et  à  la 
célébration  des  mystères.  De  là  il  prend  oc- 
casion de  parler  contre  ceux  qui,  api'ès  avoir 
promis  un  moment  auparavant  de  tenir  leur 
cœur  élevé  à  Dieu,  se  rendaient  coupables  à 
l'heure  même,  en  employant  à  de  vains  dis- 
cours le  temps  auquel  se  fait  le  sacrifice  ter- 
rible. «  Avec  quelle  confiance ,  leur  dit-il , 
pouvez-vous  approcher  des  saints  mystères, 
la  conscience  ainsi  souillée,  vous  qui  n'ose- 
riez toucher  avec  des  mains  sahes  le  bas  de 
la  robe  d'un  prince  ?  Gardez-vous  bien  de 
croire  que  ce  que  vous  mangez  soit  du  pain  ; 
ou  que  ce  que  vous  buvez  soit  du  vin.  Ces 
afiments  ne  sont  pas  sujets  aux  mêmes  vicis- 
situdes que  les  autres.  »  Il  les  conjure  donc 
de  ne  point  s'absenter  de  l'église  les  jours  de 
sacrifice,  et  de  ne  point  s'amuser  à  discourir 
pendant  qu'il  est  offert,  mais  d'y  assister  avec 
une  sainte  frayeur,  les  yeux  baissés,  l'esprit 
élevé  vers  le  Seigneur,  après  s'être  dépouil- 
lés en  entrant  de  toute  inimitié  et  d'espi-it  de 
vengeance,  persuadés  que  nous  serons  livrés 
à  la  même  mesure  que  nous  aurons  livré  les 
autres.  Il  les  fait  souvenir  de  l'heure  à  la- 
quelle ce  monde  finira,  et  ajoute  qu'après 
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cette  vie,  il  n'y  aura  plus  lieu  de  mériter  ni 
de  faire  pénitence. 

§IV. 

Des  Homélies  sur  la  Nativité  et  le  Baptême  de 
Jésus-Christ. 

1.  La  première  de  ces  deux  homélies,  dont 
Théodoret  rapporte  deux  endroits,  fut  faite 
le  jour  de  Noël  de  l'an  386  ',  comme  on  le 
voit  par  ce  qu'y  dit  saint  Chrysostôme ,  que 
pendant  le  mois  de  septembre  dernier  il  avait 
fait  plusieurs  longs  discours  contre  les  Juifs. 
Or,  nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  les  avait 
faits  en  cette  année.  On  voit  par  cette  homé- 
lie qu'il  n'y  avait  pas  encore  dix  ans  qu'on 
célébrait  à  Antioche  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  le  23  décembre,  comme  une  fête  dis- 
tinguée de  celle  de  l'Epiphanie.  Des  mari- 
niers et  d'autres  gens  peu  considérables  par 
leur  naissance,  mais  qui  pouvaient  l'être  par 
leurs  vertus,  avaient  apporté  ce  changement 
d'Occident.  Il  se  trouva  d'abord  des  opposi- 
tions, et  diverses  personnes  en  murmurèrent  : 
mais  cela  n'empêcha  pas  que  l'on  ne  fit  cette 
fête  avec  beaucoup  de  solennité.  Ce  fut  pour 
en  établir  la  vénération  de  plus  en  plus,  que 
saint  Chrysostôme  entreprit  cette  homélie. 
Cinq  jours  auparavant,  c'est-à-dire  le  jour  de 
la  fête  de  saint  Philogone,  il  avait  invité  le 
peuple  à  se  trouver  à  l'éghsele  jourdeNoël, 
et  on  y  accourut  en  foule.  Il  fit  donc  voir  que 
c'était  véritablement  en  ce  jour  que  Jésus- 
Christ  était  né ,  et  en  donna  pour  première 
preuve  le  progrès  étonnant  que  la  fête  de 
Noël  avait  fait  en  peu  de  temps  par  tout  le 
monde,  ce  qui  ne  serait  point  arrivé  si  son 
étabhssement  ne  venait  de  Dieu.  La  seconde 
preuve  est  que  cette  fête  se  faisait  le  23  dé- 
cembre d'un  temps  immémorial  dans  l'Occi- 
dent, depuis  la  Thrace  jusqu'aux  extrémités 
de  l'Espagne,  et  surtout  à  Rome  où  l'on  con- 
servait les  registres  du  dénombrement  fait 
sous  Quirinus  par  ordre  de  l'empereur  Au- 
guste, et  dans  lesquels  sans  doute  on  avait 
trouvé  le  jour  de  la  naissance  de  Jésus-Christ. 
n  tire  une  troisième  preuve  de  l'Evangile 
même,  mais  en  supposant  que  Zacharie, 
père  de  saint  Jean  -  Baptiste,  était  grand 
pontife  ;  la  voici  :  «  Le  mois  dans  lequel  Jé- 
sus-Christ fut  conçu,  était  le  sixième  de  la 
grossesse  d'Elisabeth.  Or  ce  mois  était  celui 

1  Théodoret,  Dialog,  1,  pag-.  44, 
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de  mars,  puisque  ce  fut  dans  le  Saint  des 
saints  que  l'ange  annonça  à  Zacharie  que  sa 
femme  concevrait ,  et  qu'il  n'entrait  dans  le 
sanctuaire,  en  sa  qualité  de  grand-pontife, 
qu'une  fois  l'année,  c'est-à-dire  pendant  la 
fête  des  Tabernacles,  que  l'on  célébrait  sur 
la  fin  de  septembre.  Si  donc  Jésus-Christ  a 
été  conçu  dans  le  mois  de  mars,  il  est  né  in- 
contestablement dans  celui  de  décembre.  » 
Saint  Jean  Chrysostôme  répond  ensuite  aux 
païens  qui  se  moquaient  de  ce  que  nous 
croyons  un  Dieu  né  d'une  femme  selon  la 
chair ,  eux  qui  n'ont  pas  honte  de  croire  que 
la  Divinité  soit  renfermée  dans  des  pierres 
et  dans  du  bois.  Il  combat  aussi  les  mani- 
chéens qui  niaient  la  réalité  de  l'incarnation 
et  soutenaient,  contre  toute  vraisemblance, 
que  l'âme  des  bêtes  est  une  particule  de  l'es- 
sence divine.  Il  s'étend  sur  la  bonté  de  Dieu 
qui  éclate  principalement  dans  le  mystère  de 
l'incarnation,  et  exhorte  le  peuple  à  recon- 
naître un  si  grand  bienfait  par  des  actes  de 
foi ,  d'espérance ,  de  charité  et  de  miséri- 
corde, et  en  approchant  de  la  sainte  table 
avec  une  conscience  pure  et  avec  crainte  et 
modestie. 

2.  Saint  Chrysostôme  qui,  sur  la  fin  de  sa 

Analyse  do     ,  . ,         ,  ■f.  ...  ,  , 

ihoméiie  sur  dcmiere  homehe,  s  était  plamt  de  ce  qu  on 

le  Baptême  de  7  ir  ± 

jésos- Christ,  s'approchait  de  la  sainte  table  avec  tumulte 
et  en  se  poussant  les  uns  les  autres,  fait  en- 
core la  même  plainte  dans  son  homélie  sur 
le  Baptême  de  Jésus-CImst,  et  ajoute  qu'il  ne 
cessei'a  de  prêcher  sur  la  modestie  et  le  res- 
pect que  l'on  doit  apporter  à  la  participation 
des  saints  mystères,  et  d'exhorter  de  ne  s'y 
présenter  qu'avec  une  conscience  pure,  et 
non  à  cause  de  l'occurrence  d'un  jour  de  fête. 
Il  avait  traité  cette  matière  dans  l'homélie 
sur  saint  Philogone,  et  dans  celle  qu'il  fit  cinq 
jours  après  sur  la  Naissance  du  Sauveur  en 
l'an  386  :  ce  qui  nous  détermine  à  rapporter 
l'homélie  sur  le  Baptême  de  Jésus-Christ  au 
jour  de  l'Epiphanie  de  l'an  387,  étant  vrai- 
semblable qu'elle  suivit  de  près  les  deux  au- 
tres. La  solennité  de  cette  fête  avait  attiré  ce 
jour-là  à  l'église  une  très-grande  foule  de 
peuple.  Saint  Chrysostôme  la  voyant,  s'écria  : 
«  Quelle  consolation  pour  nous  !  Quelle 
gloire  pour  Dieu  !  Quelle  utihté  pour  les 
âmes  ,  si  ce  saint  temple  était  toujours  aussi 
rempli  que  nous  le  voyons  aujourd'hui  1  » 
Mais,  faisant  réflexion  qu'après  la  fête  toute 
cette  gi-ande  assemblée  se  dissiperait,  il  s'af- 
fligea de  ce  que  l'Eglise  ne  possédait  ses 


enfants  qu'aux  jours  solennels.  Il  se  trouvait 
même  des  chrétiens  qni  n'y  venaient  qu'une 
ou  deux  fois  l'année,  la  plupart  sous  prétexte 
qu'ils  avaient  besoin  de  leur  temps  pour  ga- 
gner de  quoi  vivre.  Le  Saint  regarde  cette 
excuse  comme  frivole,  puisque  de  sept  jours 
qu'avait  la  semaine,  Dieu  ne  s'en  réservait 
qu'un,  leur  laissant  les  six  autres.  Il  les 
exhorte  donc  à  donner  à  Dieu  ce  jour,  ou  du 
moins  à  lui  en  accorder  deux  autres,  de 
crainte  qu'irrité  de  leur  refas,  il  ne  rendît 
inutile  leurs  travaux  de  la  semaine  et  même 
de  l'année.  «  Si  vous  ne  venez  à  l'éghse 
qu'une  ou  deux  fois  l'année,  ajoute-t-il,  com- 
ment pourra-t-on  vous  instruire  des  choses 
qui  sont  nécessaires  au  salut,  comme  de  la 
nature  de  l'âme ,  de  celle  du  corps ,  de  l'im- 
mortalité ,  de  la  vie  éternelle ,  des  peines  de 
l'enfer,  de  la  miséricorde  de  Dieu,  du  bap- 
tême, de  la  pénitence,  de  la  sainteté  des 
anges,  de  la  malice  des  démons,  des  dogmes 
qui  regardent  les  mœurs,  des  hérésies,  et  de 
tant  d'autres  choses  dont  il  faut  qu'un  chré- 
tien soit  informé,  pour  en  rendre  compte  à 
ceux  qui  l'interrogeront  sur  ces  points?» 
Venant  ensuite  aux  mystères  de  l'Epiphanie, 
il  dit  que  chacun  savait  que  cette  solennité 
se  nommait  Epiphanie  ou  Apparition  ;  mais 
que  la  plupart  ignoraient  de  qui  était  cette 
apparition,  et  s'il  y  en  avait  deux  ou  seule- 
ment une.  Il  leur  apprend  qu'il  y  a  deux 
Epiphanies,  celle  dont  ils  célébraient  la  fête, 
et  celle  qui  devait  se  faire  avec  éclat  à  la 
consommation  des  siècles;  qu'on  ne  donne 
point  le  nom  de  l'Epiphanie  au  jour  de  la 
naissance  du  Sauveur,  mais  à  celui  de  son 
baptême,  parce  que  ce  fut  seulement  en  ce 
jour  qu'il  se  fit  connaître.  Il  raconte  qu'en 
mémoire  de  ce  que  Jésus-Christ  avait  sanctifié 
ce  jour-là  les  eaux  par  son  baptême,  tout  le 
monde  allait  la  nuit  de  l'Epiphanie  puiser 
de  l'eau  pour  la  garder  toute  l'année,  ou 
môme  au-delà,  et  que,  par  un  miracle  évi- 
dent cette  eau  ne  se  corrompait  point,  étant 
aussi  bonne  et  aussi  fraîche  après  deux  ou 
trois  ans,  que  le  jour  qu'on  l'avait  puisée. 
Ensuite  il  explique  ce  qui  regarde  le  baptême 
de  Jésus -Christ,  distinguant  d'abord  trois 
sortes  de  baptêmes  :  celui  des  juifs,  celui  de 
saint  Jean  et  celui  de  Jésus-Chiist  même. 
«Celui  des  juifs,  dit-il, purifiait  des  souillm-es 
légales ,  mais  u'eflfaçait  ni  le  vol,  ni  l'adul- 
tère, ni  les  autres  crimes.  Le  baptême  de 
saint  Jean  portait  à  la  pénitence,  mais  n'était 


[r"  kt  V  SIÈCLES.]       CHAPITRE  I.  —  SAINT 

point  les  péchés,  ne  donnait  point  le  Saint- 
Esprit,  ne  conférait  point  la  grâce,  comme  le 
fait  le  baptême  de  Jésus-Christ,  qui  par  là 
est  beaucoup  supérieur  aux  deux  autres.  Le 
Sauveur  n'a  pu  recevoir  les  baptêmes  des 
juifs,  n'ayant  contracté  aucune  souillure  lé- 
gale ;  il  n'a  pas  dû  recevoir  le  sien,  puisqu'il 
n'avait  aucun  péché  à  laver  et  qu'il  était 
rempli  du  Saint-Esprit  ;  il  reçut  donc  celui  de 
saint  Jean,  non  en  esprit  de  pénitence,  mais 
pour  le  faire  connaître  aux  nations  d'une 
manière  non  équivoque,  par  la  voix  du  Père 
et  le  témoignage  du  Saint-Esprit,  qui  descen- 
dit sur  lui  en  forme  de  colombe;  et  encore 
pour  accomplir  toute  justice,  ainsi  qu'il  le 
dit  lui-même.  »  Parlant  ensuite  de  ceux  qui, 
ayant  plus  d'égard  à  la  solennité  de  la  fête 
qu'à  la  pureté  de  leur  conscience,  s'appro- 
chaient des  saints  mystères  le  cœm'  souillé,  il 
proteste  qu'il  n'y  admettra  point  ceux  qu'il 
saura  s'en  être  rendus  indignes  i)ar  une  vie 
déréglée,  laissant  au  jugement  de  Dieu  ceux 
dont  la  vie  ne  lui  sera  pas  connue.  L'usage 
était  de  tenir  les  portes  de  l'église  fermées 
depuis  le  temps  qu'on  avait  renvoyé  les  pé- 
nitents jusqu'après  la  communion  ;  ce  qui 
faisait  que  ceux  qui  s'ennuyaient,  s'empres- 
saient de  communier  des  premiers,  afin  de 
sortir  ensuite.  Saint  Chrysostôme  parle  con- 
tre le  tumulte,  la  confusion  et  le  scandale 
qu'occasionnait  cette  façon  d'agir,  et  exhorte 
tout  le  monde  à  demeurer  jusqu'à  la  fin  des 
prières  et  des  actions  de  grâces  par  les- 
quelles l'Eglise  termine  le  sacrifice. 

§  V. 

Des  homélies  sur  la  trahison  de  Judas,  sur  la 
Croix  et  sur  le  Cimetière;  sur  la  Croix  et 
sur  le  bon  Larron  ;  sur  la  Résurrection  des 
morts  ;  sur  celle  de  Jésus-Christ ,  sur  son 
Ascension  et  sur  la  Pentecôte. 

1.  Dans  le  catalogue  d'Augsbourg,  qui 
marque  en  détail  les  vrais  ouvrages  de  saint 
Chrysostôme,  il  n'est  fait  mention  que  de  la 
première  des  deux  homélies  sur  la  Trahison 
de  Judas,  apparemment  parce  que  la  seconde 
lui  est  à  peu  près  semblable.  Cette  ressem- 
blance peut  venir  de  ce  que  saint  Chry- 
sostôme, voulant  prêcher  un  jour  de  jeudi 
saint  sur  la  trahison  de  Judas  et  sur  la  cène 
du  Seigneur,  ne  fit  que  répéter  le  discours 
qu'il  avait  fait  en  pareil  jour  et  sur  le  même 
sujet  quelques  années  auparavant,  en  y  fai- 
sant quelques  légers  changements.  Il  dit  au 
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commencement  de  la  seconde  qu'il  aurait 
continué  de  parler  sm-  Abraham,  si  la  cir- 
constance de  la  fête  ne  lui  eût  fait  changer 
d'objet  ;  ce  qui  montre  qu'il  interrompit  l'ex- 
pHcation  de  la  Genèse  pour  parler  de  la  tra- 
hison de  Judas.  On  voit  par  la  première  ho- 
mélie qu'il  ne  put  l'étendre  beaucoup,  parce 
qu'il  y  avait  un  très-grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  se  préparaient  à  communier,  et 
qu'on  était  déjà  sur  le  soir  lorsqu'il  la  com- 
mença. Dans  l'une  et  dans  l'autre  il  parle  du 
malheur  de  Judas  et  de  ceux  qui  persécutent 
les  justes,  et  il  dit  :  «  Ce  ne  sont  point  ceux 
qui  sont  persécutés  qu'il  faut  pleurer,  mais 
ceux  qui  persécutent,  puisque  les  persécu- 
tions ouvrent  aux  premiers  la  porte  du  ciel, 
aux  seconds  celles  de  l'enfer.  Cette  considé- 
ration doit  porter  ceux  qui  souiîrent  à  prier 
pour  ceux  qui  les  font  souffrir,  comme  Jésus- 
Christ  les  y  obhge,  non-seulement  pour  l'a- 
vantage de  leurs  ennemis,  mais  aussi  pour 
leur  propre  avantage,  attendu  que  c'est  un 
moyen  d'obtenir  la  rémission  de  leurs  pé- 
chés. »  Saint  Chrysostôme  avait  à  cœur 
cette  matière  ;  et  il  avait  déjà  employé  qua- 
tre jours  à  exhorter  ses  auditeurs  à  prier 
pour  leurs  ennemis.  Il  se  sert  de  la  trahison 
de  Judas  pour  nous  apprendre  à  ne  nous 
néghger  jamais,  et  à  ne  point  présumer  de 
nous-mêmes,  de  peur  de  tomber  dans  l'a- 
postasie, comme  cet  apôtre.  Il  répète  ce  qu'il 
avait  dit  ailleurs,  que  «  Jésus-Christ  n'oublia 
ni  avertissement  ni  menaces  pour  le  retirer 
de  son  aveuglement  et  le  porter  à  ne  point 
exécuter  son  détestable  dessein.  Mais  Dieu, 
ajoute-t-il,  qui  veut  que  nous  soyons  ver- 
tueux avec  liberté,  et  qui  nous  laisse  les 
maîtres  de  nos  actions,  ne  lui  fît  pas  de  vio- 
lence pour  l'attirer  à  lui,  quoiqu'il  eût  pu 
l'y  attirer  par  sa  seule  vertu,  comme  il  avait 
attiré  saint  Matthieu  et  la  femme  péche- 
resse. »  Passant  ensuite  à  la  dernière  cène 
de  Jésus-Christ,  il  fait  voir  que  les  Juifs  ne 
peuvent  plus  immoler  légitimement  l'agneau 
pascal  depuis  qu'ils  sont  dans  une  terre 
étrangère  et  qu'ils  n'ont  plus  de  temple.  Cet 
agneau  n'était  que  la  figure  de  celui  qui 
s'immole  sur  nos  autels  ;  la  Pâque  des  juifs 
n'était,  à  l'égard  de  la  Pâque  spirituelle  des 
chrétiens,  que  ce  que  l'ombre  est  à  l'égard  du 
corps;  le  corps  que  le  Sauveur  présenta  à 
ses  Apôtres  sur  la  fin  de  la  dernière  cène, 
était  le  même  que  celui  que  Judas  devait 
vendre,  et  le  même  que  nous  mangeons  tous 
les  jours  dans  l'Eucharistie,  dont  saint  Chry- 
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sostôme  établit  ici  la  réalité  en  des  termes  si 
forts  et  si  clairs,  qu'il  semble  avoir  eu  des- 
sein d'éluder  toutes  les  chicanes  et  les  dis- 
tinctions frivoles  des  hérétiques.  Pour  enga- 
ger ses  auditeurs  à  ne  point  s'approcher 
comme  Judas  de  ce  mystère,  il  en  relève  la 
dignité,  recommandant  surtout  de  n'avoir 
aucune  haine  lorsqu'ils  se  donnent  le  baiser 
de  paix,  et  lorsqu'ils  reçoivent  ensuite  ce 
sacré  corps  que  Jésus-Christ  a  livré  à  la 
mort  pour  ses  ennemis  et  qu'il  ne  nous 
donne  que  pouf  nous  unir  tous  en  un  seul 
corps  et  en  une  seule  âme. 
ie  2.  11  est  dit  dans  l'homéhe  sur  sainte  JDom- 
He  nine  et  ses  filles,  prèchée  le  jour  de  lem'  fête, 
"'  que  saint  Chrysostôme  en  avait  fait  une  en- 
viron vingt  jours  auparavant  sur  la  Croix, 
dans  laquelle  il  s'était  beaucoup  étendu  sur 
ces  paroles  du  psaume  :  //  a  brisé  les  portes 
d'airain;  ce  qui  convient  parfaitement  à  l'ho- 
mélie que  nous  avons  sur  la  Croix  et  le  Ci- 
metière, faite  le  jour  que  Jésus-Christ  descen- 
dit aux  enfers,  c'est-à-dire  le  jour  du  ven- 
dredi saint.  Le  Martyrologe  de  saint  Jérôme 
et  plusieurs  autres  mettent  la  fête  de  ces 
saintes  martyres  le  14  avril.  Ainsi  il  y  a  ap- 
parence que  l'homélie  sur  la  Croix  fut  faite 
en  392,  puisqu'on  cette  année  Pâques  était  le 
28  mars,  et  qu'en  comptant  depuis  le  26  in- 
clusivement, jour  du  vendredi  saint,  jusqu'au 
14  avril,  fête  de  sainte  Domnine,  on  trouve 
les  vingt  jours  d'intervalle  écoulés  entre  ces 
deux  homélies.  Les  Grecs ,  persuadés  que 
saint  Chrysostôme  prêcha  celle  qui  est  sur  la 
Croix,  le  jour  de  l'Exaltation,  14  septembre, 
ont  fixé  la  fête  de  sainte  Domnine  au  4  octo- 
bre ;  mais ,  outre  que  la  fête  de  l'Exaltation 
n'était  pas  encore  établie  alors,  ce  Père  dit 
plus  d'une  fois  dans  cette  homélie,  qu'il  par- 
lait le  jour  même  de  la  moi-t  de  Jésus-Christ. 
Il  la  prêcha  hors  de  la  ville,  dans  l'éghse  du 
cimetière  qu'il  qualifie  du  nom  de  Martyre, 
parce  qu'il  y  avait  le  corps  de  plusieurs  mar- 
tyrs qui  y  reposaient  :  on  avait  coutume  à 
Antioche  d'y  faire  l'office  le  jour  du  vendredi 
saint.  La  raison  que  saint  Chrysostôme  rend 
de  cet  usage,  est  que  Jésus-Christ  avait  souf- 
fert et  était  mort  hors  de  la  ville  de  Jérusa- 
lem. D'ailleurs,  ajoute-t-il,  les  anciens  d'An- 
tioche  avaient  préféré  ce  cimetière  à  beau- 
coup d'autres  endroits  qui  étaient  hors  de  la 
ville,  pour  imiter  le  Sauveur  qui  en  ce  jour 
était  descendu  pour  visiter  les  morts.  L'ora- 


teur donne  en  passant  la  signification  du 
mot  cimetière,  que  l'on  peut  rendre  par  dor- 
toir ou  lieu  où  l'on  dort,  parce  que,  depuis  la 
mort  de  Jésus-Christ,  la  mort  n'est  plus  qu'un 
sommeil  pour  les  chrétiens.  Voici  comment  il 
représente  la  victoire  que  Jésus-Christ  a  rem- 
portée sur  l'enfer.  «  Le  démon,  dit-U,  avait 
vaincu  par  une  viei'ge,  c'est-à-dire  par  Eve 
qu'il  avait  séduite  par  l'arbre  du  bien  et  du 
mal,  et  par  la  mort  qui  fut  la  peine  de  la 
prévarication  de  nos  premiers  pères.  Jésus- 
Chi'ist  voulant  vaincre  cet  esprit  de  ténèbres 
avec  les  mêmes  instruments,  lui  a  opposé  la 
virginité  de  sa  mère,  l'arbre  de  la  croix  et 
sa  propre  mort.  »  Il  montre  l'avantage  que 
nous  tirons  d'une  victoire  qui  ne  nous  avait 
rien  coûté,  et  dont  la  croix  est  le  trophée. 
Comme  le  peuple  devait  communier  le  soir, 
suivant  la  pratique  de  diverses  Eghses  même 
d'Occident,  le  saint  Père  exhorte  les  fidèles  à 
s'approcher  de  cet  Agneau  immolé,  avec  au- 
tant de  respect  que  les  anges  en  témoignè- 
rent pour  le  tombeau  où  il  avait  été  mis, 
quoiqu'il  n'y  fût  plus;  c'est  que  l'on  conti- 
nuait, malgré  ses  fréquentes  remontrances, 
à  recevoir  la  communion  avec  beaucoup  de 
tumulte. 

3.  Ces  deux  homélies  sont  presque  toutes  ^^^ 
semblables,  d'où  vient  que  Savihus  les  a  f„'",'; 
mises  à  côté  l'une  de  l'autre  dans  son  édi-  "^^l] 
tion;  elles  furent  prêchées  le  vendredi  saint, 
les  mêmes  années  dans  lesquelles  saint  Chry- 
sostôme fit  ses  deux  discours  sur  la  trahison 
de  Judas,  comme  on  le  voit  par  ces  paroles  : 
«  J'ai  '  fait  voir  hier  la  diflerence  de  la  con- 
duite de  Judas,  et  de  celle  des  autres  disci- 
ples. »  Le  pape  saint  ^  Léon  et  Jouas,  évêque 
d'Orléans,  en  citent  un  endroit.  Saint  Chry- 
sostôme nous  apprend  dans  cette  homélie 
que  le  jom"  du  crucifiement  de  Jésus-Christ 
est  pour  nous  une  fête  et  un  sujet  de  réjouis- 
sance, parce  que  tout  notre  bonheur  vient  de 
la  croix,  de  ce  nouvel  autel  où  Jésus-Christ, 
prêtre  selon  l'esprit  et  victime  selon  la  chair, 
s'est  immolé  pour  nous,  de  cette  clef  qui,  dès 
le  jour  même,  ouvrit  le  paradis,  afin  qu'un 
voleur  y  entrât  le  premier.  Il  dit  beaucoup 
de  choses  du  bon  laiTon,  supposant  néan- 
moins qu'il  blasphémait  contre  Jésus-Christ, 
lorsque  le  divin  Sauveur  le  convertit  en  chan- 
geant sa  mauvaise  volonté  et  en  amoUissant 
son  cœur,  dont  la  dureté  surpassait  cefie  de 
la  pierre.  Il  dit  de  la  croix  qu'elle  paraîtra 
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au  dernier  jour  portée  par  les  anges  et  les 
archanges,  et  plus  éclatante  que  le  soleil. 
Passant  à  la  nécessité  de  prier  pour  ses  en- 
nemis, dont  il  avait  déjà  parlé  le  jour  précé- 
dent, qui  était  le  jeudi  saint,  il  exhorte  les 
chrétiens  à  imiter  le  Sauveur  qui  pria  pour 
ses  ennemis.  «  Mais,  direz-vous,  comment 
puis-je  imiter  Jésus-Christ,  moi  qui  ne  suis 
que  faiblesse  ?  Vous  le  pouvez,  si  vous  voulez, 
répond  saint  Chrysostôme;  car  si  cela  était 
au-dessus  de  vos  forces,  Jésus-Christ  ne  vous 
dirait  pas  :  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et 
humble  de  cœur;  et  saint  Paul  ne  vous  exhor- 
terait pas  d'être  son  imitateur,  comme  il  l'était 
lui-même  de  Jésus- Christ.  Il  y  a  plus  :  dans 
la  loi  ancienne  où  la  grâce  était  moins  abon- 
dante, Moïse,  David  et  Samuel  n'ont-ils  pas 
prié  pour  leurs  ennemis?  La  chose  n'est  donc 
point  impossible.  » 

4.  Saint  Chrysostôme  dit  au  commence- 
ment de  son  homélie  sur  la  Résurrection  des 
morts,  qu'il  avait  parlé,  depuis  peu  de  temps, 
de  la  gloire  du  Fils  unique  de  Dieu  et  avait 
fermé  la  bouche  aux  hérétiques  qui  le  disaient 
inférieur  à  son  Père.  C'étaient  les  anoméens, 
contre  lesquels  il  fit  plusieurs  discours  en  387. 
Il  faut  donc  rapporter  au  même  temps  cette 
homélie  sur  la  RéswTection  des  morts  '.  Le 
but  du  saint  évêque,  dans  cette  homélie,  est 
d'y  montrer  que  la  résurrection  des  morts 
est  un  point  capital  dans  la  religion,  tant  par 
rapport  à  la  loi  que  par  rapport  aux  mœurs, 
parce  que  celui  qui  est  persuadé  qu'il  ressus- 
citera, croit  plus  facilement  les  autres  vérités 
de  l'Evangile,  et  prend  plus  de  soin  d'y  con- 
former sa  vie.  «C'est,  ajoute-t-il,  la  croyance 
de  la  résurrection  et  du  jugement  dernier 
qui  fait  trembler  le  pécheur,  et  qui  rassure 
le  juste.  L'espérance  de  ressusciter  a  soutenu 
les  premiers  chrétiens  dans  les  persécutions, 
et,  à  leur  exemple,  nous  devons  moins  faire 
d'attention  aux  maux  que  nous  endurons, 
qu'aux  biens  dont  nous  jouirons  après  la  ré- 
surrection. Ces  biens  sont  à  la  vérité  invi- 
bsiles,  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  réels.  » 
n  oppose  à  ceux  qui  niaient  la  possibilité  de 
la  résurrection,  l'autorité  de  saint  Paul,  la 
toute-puissance  de  Dieu  qui  s'est  manifestée 
par  tant  d'effets  aussi  surprenants  que  l'est 
la  résui'rection  des  corps  ;  les  miracles  opérés 
dès  cette  vie,  soit  en  ressuscitant  les  morts, 
soit  en  chassant  les  démons,  soit  en  guéris- 
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saut  les  malades.  «  Qu'on  ne  me  dise  point, 
ajoute  ce  Père,  que  ces  miracles  ne  se  font 
plus  :  il  suffit  qu'ils  aient  été  faits  par  ceux 
qui  nous  ont  annoncé  la  religion  que  nous 
professons.  S'ils  n'en  avaient  point  fait,  com- 
ment, étant  gens  sans  lettres,  pauvres  et  de 
vile  condition,  auraient-ils  pu  convertir  tout 
l'univers?  D'ailleurs,  n'y  a-t-il  pas  un  pouvoir 
égal  à  délivrer  l'âme  de  la  mort  et  du  péché, 
et  à  ressusciter  un  mort?  Or,  c'est  ce  qui  se 
fait  encore  aujourd'hui  par  le  baptême  et 
par  la  pénitence.  Ces  dons  de  Dieu  sont  en- 
core communs,  car  le  mystère  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ  ne  se  célèbre  point 
sans  la  grâce  du  Saint-Esprit,  et  sans  elle 
nous  n'aurions  ni  ordinations,  ni  prêtres.  » 
S.  L'homélie  sur  la  Résui^rection  fut  faite  le 
jour  de  Pâques,  mais  on  ne  sait  précisément 
en  quelle  année  -.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'elle  fut  faite  quelques  jours  avant  la 
première  homélie  sur  le  commencement  des 
Actes  3,  où  elle  est  citée,  et  avant  la  trente- 
troisième  sur  la  Genèse,  où  saint  Chrysostôme 
témoigne  qu'il  n'avait  interrompu  ses  homé- 
lies sur  cette  partie  de  l'Ecriture,  que  pour 
traiter  du  mystère  de  la  Résurrection,  le  jour 
auquel  on  le  célébrait.  Comme  ce  Père  avait 
dit  dans  un  discours  prêché  pendant  le  ca- 
rême, qu'il  pouvait  arriver  qu'en  jeûnant  on 
ne  jeûnât  pas,  parce  que  ce  n'est  point  jeû- 
ner véritablement,  que  de  ne  pas  s'abstenir  de 
pécher,  il  se  propose  de  montrer  dans  cette 
homélie  que,  quoique  le  temps  de  jeûner  fût 
passé,  on  pouvait  le  continuer  par  un  jeûne 
spirituel,  c'est-à-dire  par  l'abstinence  du  pé- 
ché, préférable  à  celle  des  aliments  corpo- 
rels. «Je  n'entendais,  dit-il,  pendant  le  ca- 
rême que  des  gens  qui  se  plaignaient  que  la 
privation  du  bain  leur  était  insupportable; 
que  la  boisson  de  l'eau  les  incommodait;  que 
les  légumes  leur  paraissaient  insipides.  Le 
jeûne  que  je  vous  propose  aujourd'hui  ne 
saurait  occasionner  de  semblables  plaintes. 
Prenez  le  bain,  mangez  de  la  viande,  buvez 
du  vin  avec  modération,  usez  de  tout,  abste- 
nez-vous seulement  de  pécher.  On  peut  être 
ivre  sans  boire  de  vin,  comme  on  peut  boire 
du  vin  sans  être  ivre  :  car  l'ivresse  est  un 
renversement  de  raison,  qui  peut  venir  de  la 
cupidité  et  de  la  colère.  »  Saint  Chrysostôme 
dit  beaucoup  de  choses  sur  l'ivresse,  d'où 
vient  que  cette  homélie  est  aussi  intitulée  : 


tion  du  Sau- 


1  C'est  le  sentiment  de  Stilting,  qui  la  rapporte  au 
mois  de  février.  {L'éditeur.) 


2  Cette  homélie  se  rapporte  à  l'an  388.  (L'éditeur. 

3  Homil.  1  in  Princip,  act-,  num.  2. 
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Contre  les  ivrog^ies.  11  relève  ensuite  la  fête  de 
la  Résurrection  par  les  grâces  que  nous  y  re- 
cevons et  par  la  délivrance  de  la  double  mort, 
savoir  du  corps  et  de  l'âme  que  Jésus-Christ 
nous  a  procurée  en  ressuscitant.  Il  exhorte 
les  pauvres  à  prendre  part  à  cette  fête.  «  Les 
richesses,  dit-il,  n'y  sont  d'aucun  usage,  ce 
qui  n'a  pas  lieu  dans  les  fêtes  profanes,  où  le 
pauvre  est  dans  la  tristesse,  parce  qu'il  ne 
peut  faire  les  dépenses  que  font  les  riches 
pour  leurs  tables  et  pour  leurs  habits.  Mais 
dans  la  fête  que  nous  célébrons,  ajoute-t-il, 
la  table  et  les  habits  sont  communs  aux  pau- 
vres et  aux  riches  :  le  dernier  des  indigents 
participe  au  même  banquet  que  l'empereQr, 
et  peut-être  avec  plus  d'assurance,  parce 
qu'il  n  la  conscience  moins  souillée.  Il  arrive 
même  qu'un  domestique  et  une  servante  fi- 
dèles y  sont  admis,  tandis  qu'on  en  éloigne 
le  maître  et  la  maîtresse,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  initiés.  Le  vêtement  qui  se  donne  en  ce 
jour  au  pauvre  comme  au  riche,  est  Jésus- 
Christ  même,  dont  l'un  et  l'autre  se  revêtent 
dans  le  baptême,  selon  que  le  dit  saint  Paul 
dans  son  épître  aux  Galates.  »  Ensuite  saint 
Chrysostôme  s'adresse  aux  nouveaux  bapti- 
sés, qu'il  exhorte  à  fuir  les  choses  mêmes 
qui  étaient  ou  qui  paraissaient  indifférentes, 
comme  les  ris,  les  regards  indiscrets  et  la 
bonne  chère,  qui  conduisent  peu  à  peu  aux 
plus  grands  désordres.  C'est  pour  les  forti- 
fier dans  la  piété  que  pendant  les  sept  jours 
qui  suivaient  leur  baptême,  on  tenait  l'as- 
semblée; ils  étaient  donc  obligés  de  s'y  trou- 
ver pour  y  participer  chaque  jour  à  la  table 
spirituelle,  et  pour  s'y  nourrirde  la  parole  de 
Dieu,  qu'il  promet  de  leur  annoncer.  Plus  la 
grâce  qu'ils  ont  reçue  est  grande,  plus  la 
guerre  que  le  démon  valeur  faire  sera  rude; 
mais  Dieu  ne  le  permet  ainsi  qu'afin  qu'ils 
éprouvent  quelle  est  la  force  qu'il  leur  a 
communiquée. 

6.  L'homélie  su?'  l'Ascension,  qui  est  citée  ' 
par  plusieurs  anciens ,  fut  prêchée  le  jour 
de  cette  fête  dans  une  église  située  hors  de 
la  ville  d'Antioche,  et  appelée  la  Romaine, 
parce  qu'elle  était  proche  d'une  porte  qui 
avait  ce  nom  ^.  Il  y  avait  dans  cette  église,  ou 
dans  le  cimetière  voisin,  quelques  martyrs 
enterrés  confusément  parmi  des  hérétiques  ; 
ce  pouvait  être  des  évêques  arieus  d'Antio- 


che. Le  peuple  avait  beaucoup  de  vénération 
pour  ces  martyrs,  et  on  allait  en  foule  prier 
sur  leurs  tombeaux,  mais  non  sans  quelque 
scrupule,  parce  que  la  confusion  dans  la- 
quelle étaient  tous  ces  corps,  pouvait  faire 
prendre  le  corps  d'un  hérétique  pour  celui 
d'un  martyr.  Ce  motif  obligea  l'évêque  Fla- 
vien,  zélé  pour  la  gloire  des  martyrs,  d'exhu- 
mer leurs  corps  et  de  les  faire  transporter 
auprès  de  l'autel  de  cette  éghse,  dans  un 
tombeau  élevé,  séparant  ainsi,  dit  saint  Chry- 
sostôme, les  agneaux  d'avec  les  loups,  et  les 
vivants  d'avec  morts;  car  Flavien  laissa  les 
coz'ps  des  hérétiques  au  même  endroit  où  ils 
avaient  été  enterrés  ;  c'est  de  quoi  saint  Chry- 
sostôme le  loue  comme  d'une  œuvre  de  piété 
envers  les  morts.  Pour  animer  le  peuple  à 
honorer  les  martyrs  dont  on  avait  transféré 
les  rehques,  on  alla  faire  l'office  dans  celte 
église  le  jour  de  l'Asceusion;  et  ce  fut  là  que 
saint  Chrysostôme  fit  son  homéhe  sur  cette 
fête,  mais  ou  ne  sait  en  quelle  année.  «  Tout 
concourait,  dit-il,  à  rendre  l'assemblée  illus- 
tre et  respectable  :  la  foule  du  peuple,  la  pré- 
sence des  martyrs  et  celle  des  anges  ;  car  si 
l'air  est  rempli  d'anges  qui  s'opposent  sans 
cesse  aux  etibrts  que  font  les  démons  pour 
nous  perdre,  à  plus  forte  raison  l'église  en 
est-elle  remphe,  surtout  en  ce  jour  auquel  le 
roi  des  anges  est  monté  dans  le  ciel.  »  II  éta- 
bht  la  grandeur  de  cette  fête  sm-  les  bienfaits 
qu'elle  a  procurés  aux  hommes  en  les  récon- 
cihant  avec  Dieu,  en  les  élevant  à  la  royauté 
du  ciel  en  la  personne  de  Jésus-Christ,  eux 
qui  n'avaient  mérité  que  les  ett'ets  de  la  co- 
lère du  Seigneur,  en  plaçant  notre  nature 
au-dessus  de  toutes  les  puissances  célestes, 
et  en  la  faisant  asseoir  à  la  droite  du  Père. 
Il  ajoute  :  «  Comme  elle  ne  pouvait  descendre 
plus  bas  qu'elle  avait  fait  par  le  péché,  elle 
ne  pouvait  monter  à  un  plus  haut  degré  que 
celui  auquel  Jésus- Christ  l'a  élevée,  et  les 
anges,  loin  de  nous  porter  envie,  se  réjouis- 
sent de  notre  gloire,  comme  ils  s'affligeaient 
auparavant  de  notre  malheur,  puisqu'ils  ont 
d'autant  plus  de  charité  et  de  tendresse,  qu'ils 
sont  plus  saints  et  plus  parfaits  en  vertu;  en- 
fin nous  devons  nous  tenir  toujours  prêts 
pour  recevoir  Jésus-Christ  quand  il  descen- 
dra du  ciel  une  seconde  fois,  et  mettre  encore 
tout  notre  bonheur  en  lui  plutôt  que  dans 


1  JustinianuSj  in  tract,  aduersus  Ongenis  errores , 
pag.  647  ;  S.  Leo^  Epist.  134,  pag.  352  novœ  editio- 
nis;  Yigilius  Tapsensis,  lib.  V  contra  Eutich.,  p.  81; 


Theodoretus,   Dialog.  2,  pag.  104  et  105;  Ephrem 
Antiochenus,  apud  Photium,  cod.  229,  pag.  827. 
•  Ce  fut  peut-être  eu  l'an  388.  [L'éditeur.) 
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les  richesses  et  les  grandeurs  du  monde.  » 
i  7.  On  ne  sait  si  la  première  homélie  sur  la 
'■  Pentecôte  est  la  même  dont  parle  saint  Chry- 
sostôme  dans  la  cinquième  su?^  Anne,  mère  de 
Samuel,  ou  si  c'en  est  une  autre.  On  y  trouve 
quelque  chose  contre  ceux  qui  ne  venaient  à 
l'église  qu'aux  jours  des  grandes  fêtes,  mais 
on  n'y  rencontre  rien  touchant  l'enfant  pro- 
digue; néanmoins  saint  Chrysostôme  avait 
traité  ces  deux  points  dans  l'homélie  sur  la 
Pentecôte,  citée  dans  la  cinquième  sur  Anne, 
mère  de  Samuel;  il  faut  donc  avouer  ou  que 
cette  homélie  est  perdue,  ou  que  nous  ne  l'a- 
vons pas  entière,  ou  enfin  que  ce  Père  a  pu, 
pendant  douze  ans  qu'il  a  prêché  à  Antioche, 
parler  plus  d'une  fois,  et  cela  le  jour  de  la 
Pentecôte,  contre  ceux  qui  ne  venaient  à  l'é- 
glise que  les  grandes  fêtes  '.  Il  ne  veut  point 
que  ces  sortes  de  négligents  s'autorisent  de 
ce  que  le  Seigneur  se  contentait  dans  la  loi, 
ancienne  d'ordonner  aux  Israélites  de  pa- 
raître en  sa  présence  trois  fois  l'année,  a  Ce 
peuple  dispersé  par  toute  la  Judée,  dit-il,  ne 
pouvait  se  trouver  tous  les  jours  à  Jérusalem, 
le  lieu  seul  où  il  était  permis  d 'offrir  au  Sei- 
gneur. Mais  aujourd'hui  les  habitants  d'une 
même  ville,  dont  la  plupart  ne  demeurent 
point  éloignés  de  l'église,  peuvent  s'y  rendre 
aisément;  d'ailleurs,  les  Juifs  n'avaient  que 
trois  fêtes  pendant  l'année;  mais  Tannée  en- 
tière doit  être  une  fête  continuelle  pour  les 
chrétiens.  »  On  en  distinguait  néanmoins 
trois  principales  dans  l'Eglise  ,  savoir  :  l'Epi- 
phanie, Pâques  et  la  Pentecôte;  mais  ces 
fêtes,  suivant  la  remarque  de  saint  Chrysos- 
tôme, pouvaient  se  célébrer  tous  les  jours, 
«  car  l'Epiphanie  n'a  été  établie  que  pour 
nous  faire  ressouvenir  que  Dieu  a  été  vu  sur 
la  terre,  et  qu'il  y  a  conversé  avec  les  hom- 
mes; or  il  y  est  encore  aujourd'hui,  et  il  y 
sera  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  selon  sa  pro- 
messe. La  fête  de  Pâques  est  la  mémoire  de 
la  Passion  du  Sauveur;  nous  pouvons  la  faire 
par  conséquent  toutes  les  fois  que  nous  par- 
ticipons à  l'Eucharistie,  selon  ces  paroles  de 
saint  Paul  :  Lorsque  vous  mangerez  ce  pain  et 
que  vous  boirez  ce  calice,  vous  annoncerez  la 
mort  du  Seigneur.  Nous  pouvons  aussi  célé- 
brer tous  les  jours  la  fête  de  la  Pentecôte, 
puisque  le  Saint-Esprit  descend  chaque  jour 
sur  ceux  qui  aiment  Dieu  et  qui  gardent  ses 
commandements.  »  On  pourrait  s'étonner 
pourquoi  saint  Chrysostôme  appelle  ici  l'Epi- 


phanie la  première  fête  de  l'année,  et  pour- 
quoi il  ne  place  pas  celle  de  Noël  entre  les 
principales,  quoiqu'elle  se  célébrât  dès-lors  à 
Antioche  le  2S  de  décembre,  comme  nous 
l'avons  vu  dans  l'homélie  faite  en  ce  jour  ; 
mais  il  faut  croire  qu'il  n'en  a  usé  ainsi 
que  parce  qu'il  n'y  avait  pas  longtemps  que 
l'on  faisait  en  cette  ville  la  fête  de  Noël,  sé- 
parément de  celle  de  l'Epiphanie,  et  qu'il  y 
avait  même  des  personnes  qui  murmuraient 
encore  de  cette  distinction.  En  parlant  de  la 
grandeur  du  don  que  nous  avons  reçu  le  jour 
de  la  Pentecôte,  il  l'appelle  un  don  de  récon- 
ciliation, dont  la  venue  du  Saint-Esprit  a  été 
le  sceau.  «  C'est  pour  cela,  ajoute-t-il,  qu'il 
n'est  descendu  qu'après  que  Jésus-Christ  eut 
été  glorifié ,  c'est-à-dii'e  après  qu'il  eut  effacé 
par  sa  Passion  les  crimes  qui  empêchaient 
notre  réconciliation.  »  Il  en  prouve  la  vérité, 
et  celle  de  la  descente  du  Saint-Esprit  par  les 
miracles  que  les  Apôtres  opèrent  après  l'a- 
voir reçu.  Il  se  pose  ensuite  cette  objection  : 
Si  les  miracles  sont  la  preuve  de  la  présence 
du  Saint-Esprit,  il  n'est  donc  plus  mainte- 
nant dans  l'Eglise,  puisqu'on  n'y  fait  plus  de 
miracles.  Il  répond  :  «  Si  le  Saint-Esprit  n'é- 
tait point  dans  l'Eglise,  les  néophytes  qui  ont 
été  baptisés  la  nuit  précédente,  ne  seraient 
point  purifiés,  puisque  personne  ne  le  peut 
être  qu'en  recevant  le  Saint-Esprit  ;  nous  ne  ■ 
pourrions  non  plus  prier  Jésus-Christ,  puis- 
qu'on ne  peut  le  faire  que  par  le  Saint-Esprit, 
ainsi  que  l'enseigne  saint  Paul.  Il  n'y  aurait  icor.  xu.s. 
dans  l'Eglise  ni  docteur  ni  pasteur,  puisque , 
selon  le  même  Apôtre,  c'est  le  Saint-Esprit 
qui  les  établit;  enfin,  si  le  Saint-Esprit  n'était 
point  dans  l'église,  comment  pourriez-vous  Act.  «,28. 
répondre  à  notre  père  commun  que  voilà, 
lorsqu'il  vous  donne  la  paix  (il  parle  de  Fla- 
vien)  :  Et  avec  votre  Esprit.  Qu'entendez- 
vous  par  ces  paroles  qui  vous  servent  de  ré- 
ponse lorsqu'il  vous  donne  la  paix  de  dessus 
son  trône,  et  lorsqu'il  offre  pour  vous  le  re- 
doutable sacrifice,  sinon  que  ce  n'est  point  le 
prêtre  qui  change  les  dons,  ni  qui  opère  ce 
sacrifice  mystique,  mais  la  grâce  du  Saint- 
Esprit  qui  descend  sur  ces  dons?  Au  reste, 
si  les  signes  visibles  et  miraculeux  n'accom- 
pagnent plus  la  descente  du  Saint-Esprit; 
cela  ne  fait  qu'honneur  à  notre  foi,  puisque 
Dieu  la  juge  assez  affermie  pour  n'avoir  pas 
besoin  de  ces  appuis  extérieurs  et  sensibles, 
qui  étaient  nécessaires  à  des  esprits  gros- 


'  Cette  homélie  parait  avoir  été  prononcée  en  l'an       388.  {L'éditeur.) 
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siers  et  à  des  hommes  qui  avaient  abandonné 
tout  récemment  le  paganisme.  »  Saint  Chry- 
sostôme  témoigne  qu'il  aurait  souhaité  expli- 
quer pourquoi  le  Saint-Esprit  était  descendu 
le  jour  de  la  Pentecôte;  pourquoi  en  forme 
de  langues  de  feu,  et  pourquoi  dis  jours 
après  l'Ascension;  mais,  craignant  de  trop 
allonger  son  discours,  il  le  finit  en  exhortant 
ses  auditeurs  à  vivre  de  façon  qu'ils  puissent 
participer  un  jour  à  la  gloire  que  Jésus-Christ 
est  allé  leur  préparer. 

8.  Dans  la  seconde  homélie  il  appelle  la 
Pentecôte  le  comble  de  tous  les  biens  et  la 
première  ou  la  métropole  de  toutes  les  fêtes, 
parce  qu'elle  est  le  but  et  l'accomplissement 
de  toutes  les  autres.  Après  cela,  il  fait  l'énu- 
mération  de  toutes  les  grâces  que  nous  rece- 
vons par  le  Saint-Esprit,  d'où  il  prend  occa- 
sion d'en  établir  la  divinité  contre  les  macé- 
doniens, insistant  principalement  sur  ces  pa- 
roles de  Jésus-Christ  à  ses  Apôtres  :  Aile:, 
enseignez  toutes  les  nations,  les  baptisant  au  nom 
du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Il  rend 
ensuite  raison  pourquoi  Jésus-Christ  n'envoie 
pas  le  Saint-Esprit  aux  Apôtres  incontinent 
après  son  ascension  :  ce  fut  pour  le  leur  faire 
désirer  avec  plus  d'ardeur,  et  leur  faire  sen- 
tir davantage  le  besoin  qu'ils  en  avaient.  Il 
ajoute  qu'il  descendit  en  forme  de  langues 
de  feu,  pour  marquer  que  la  doctrine  que  les 
Apôtres  étaient  chargés  d'annoncer,  consu- 
merait comme  le  feu  les  épines  de  nos  âmes, 
et  que  le  don  principal  du  Saint-Esprit,  était 
la  charité.  Il  exhorte  ses  auditeurs  à  se  lais- 
ser embraser  de  cette  charité,  et  il  engage 
ceux  qui  avaient  été  baptisés  ce  jour-là,  à 
conserver  soigneusement  l'innocence  qu'ils 
avaient  reçue,  et  dont  l'habit  blanc  qu'ils 
portaient  était  le  symbole. 

§  VI- 
Des  Panégyriques  de  saint  Paul. 

{.  Saint  Chrysostôme  témoigne  dans  son 
homélie  sur  les  Calendes  ou  contre  les  E (rennes 
faites  le  premier  jour  de  janvier,  qu'il  avait 
été  obligé  d'interrompre  le  cours  des  éloges 
de  saint  Paul  pour  parler  contre  les  abus  qui 
se  commettaient  en  ce  jour-là.  Quelques-uns 


ont  cru  qu'il  s'agissait  de  l'homélie  sur  la  de- 
mande des  enfants  de  Zébédée,  où  en  effet  saint 
Chrysostôme  dit  quelque  chose  à  la  louange 
de  saint  Paul;  d'autres  l'ont  entendu  de  l'ho- 
mélie où  ce  Père  traite  des  qualités  que  doit 
avoir  la  femme  que  l'on  se  propose  d'épou- 
ser, où  l'on  trouve  encore  quelque  chose  à 
la  louange  de  cet  Apôtre.  Mais  il  paraît  hors 
de  doute  que  ce  n'est  ni  à  l'une  ni  à  l'autre 
de  ces  deux  homélies  que  se  rapportent  les 
paroles  de  l'homélie  sur  les  Calendes,  et 
qu'elles  supposent  '  une  suite  de  discours 
tous  faits  en  l'honneur  de  saint  Paul,  et  dont 
les  uns  ont  été  prononcés  quelques  jours 
avant  le  1"  de  janvier,  et  les  autres  après; 
c'est  ce  qui  peut  s'entendre  naturellement 
des  sept  panégyriques  que  nous  avons  de  cet 
Apôtre.  On  ne  peut  douter  qu'ils  n'aient  été 
prêches  à  Antioche,  puisque  saint  Clu-ysos- 
dôme  parle  dans  le  quatrième  de  Daphné,  qui 
■  était  un  faubourg  de  cette  ville,  et  qu'il  té- 
moigne, dans  le  commencement  du  sixième, 
qu'il  les  avait  prononcés  assez  près  l'un  de 
l'autre  ^.  Nous  en  avons  une  traduction  latine, 
qu'on  croit  être  d'Annius  le  Pélagien,  natif 
de  Célède  en  Campanie,  qui  vivait  au  com- 
mencement du  v^  siècle.  Ce  traducteur,  en 
effet,  donne  au  défenseur  de  la  grâce  de  Jé- 
sus-Christ les  noms  odieux  de  manichéen  et 
de  traducien ,  noms  dont  les  pélagiens 
avaient  coutume  de  se  servir  en  parlant  des 
catholiques.  Il  semble  même  n'avoir  entre- 
pris cette  traduction  que  parce  qu'il  croyait 
trouver  dans  ces  panégyriques  de  quoi  favo- 
riser ses  erreurs.  Elle  est  adressée  au  prêtre 
Evangelus,  qui  était  aussi  de  la  secte  des  pé- 
lagiens. On  ne  trouve  dans  aucun  de  ces  pa- 
négyriques ce  que  Photius  ^  cite  d'un  dis- 
cours de  saint  Chrysostôme  sur  saint  Paul, 
mais  il  pouvait  l'avoir  tiré  de  quelque  autre 
discours  qui  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous. 

2.  Saint  Chrysostôme  entreprend ,  dans  le  ^^j,  ^^ 
premier  panégyrique,  de  montrer  que  saint  f^™'"' 
Paul  a  rassemblé  dans  un  degré  éminent 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  grand,  non- 
seulement  parmi  les  hommes,  mais  encore 
parmi  les  anges.  «  Saint  Paul  a  possédé  lui 
seul,  dit-il,  les  vertus  de  tous  les  autres;  il 
les  a  pratiquées  toutes  ensemble  plus  parfai- 


•  Nuper  igitur  cum  beatum  Paulum  encomiis  cele- 
brarem,  ita  exu/tavistis,  quasi  ipsum  prœsentem  vidis- 
setis...  Volebam  anfe  in  idem  argumcntum  hodie  des- 
cendere;  sed  ad  alia  quœdam,  quœ  maç/is  urgent,  oratio 
nnsira  provehitur,  in  quibus  a  iota  hodie  civitate  pec- 
catur.  Chrysost.,  homil.  in  Calendas. 


-  Ces  discours  paraissent  avoir  été  prêches  durant 
les  deux  premières  années  de  la  prêtrise  de  saint 
Jean  Chrysostôme.  {L'éditeur.) 

3  Photius,  codic.  270,  pag.  1488. 
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tement  qu'aucun  d'eux  n'a  pratiqué  celle 
qui  lui  était  particulière  ;  son  sacrifice  a  été 
plus  parfait  que  celui  d'Abel ,  puisque ,  à  la 
place  des  bœufs  et  des  agneaux,  il  s'est  im- 
molé. Comme  Noé ,  il  est  demeuré  juste  et 
parfait  au  milieu  de  la  corruption,  et  a  sauvé 
le  genre  humain  d'un  déluge  plus  dange- 
reux, non  par  le  moyen  d'une  arche  de  bois, 
mais  par  la  composition  de  ses  épîtres  :  arche 
dont  les  planches  ne  sont  pas  goudronnées 
avec  du  bitume  et  de  la  poix,  mais  par  l'onc- 
tion du  Saint-Esprit,  et  que  la  tempête  du 
vice  n'a  pu  encore  séparer.  »  Saint  Chrysos- 
tôme  poursuit  le  parallèle  de  cet  Apôtre  avec 
les  autres  patriarches.  «  Son  détachement  a 
surpassé,  dit -il,  celui  d'Abraham;  il  a  été 
plus  doux  qu'Isaac,  plus  patient  que  Jacob, 
plus  chaste  que  Joseph;  il  a  plus  souffert  que 
Job  ;  sa  charité  a  été  plus  grande  que  celle 
de  Moïse,  et  ses  travaux  plus  étendus;  il  a 
surpassé  David  en  humilité,  Ehe  en  zèle, 
saint  Jean-Baptiste  en  mortification  ;  à  l'imi- 
tation des  anges,  il  s'est  soumis  à  la  parole 
du  Tout-Puissant,  et  a  gardé  ses  commande- 
ments, parcourant  avec  la  même  agihté  que 
ces  esprits  célestes,  tout  l'univers,  et  puri- 
fiant la  terre  comme  un  feu  par  l'ardeur  de 
sa  charité,  o 
Analyse  dQ  3.  Daus  le  SBCoud  discours,  saint  Chrysos- 
Mrs,  p.  481.  tome  prouve  que  samt  Paul  a  mieux  fait  voir 
que  personne  ce  qne  c'est  que  l'homme, 
quelle  est  la  noblesse  de  notre  nature,  et  à 
quel  degré  de  vertu  elle  est  capable  de  mon- 
ter. ((  Devenu  Apôtre ,  il  a  fortement  résisté 
aux  hérétiques;  il  a  fermé  la  bouche  de  ceux 
qui  blasphémaient  sans  pudeur  ;  il  a  prêché 
la  vertu  et  l'a  embrassée  sans  la  vue  de  la 
récompense,  surmontant  tous  les  obstacles 
qui  semblent  en  empêcher  la  pratique.  C'é- 
tait pour  lui  une  espèce  de  triomphe  d'être 
battu  de  verges ,  outragé ,  insulté  en  tous 
lieux,  recherchant  même  les  ignominies  et 
les  affronts  avec  plus  ardeur  que  tous  ne 
recherchent  les  honneurs,  les  plaisirs,  les  ri- 
chesses. Avec  l'amour  de  Jésus-Christ  il  se 
croj'ait  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes; 
sans  lui,  il  n'aurait  pas  voulu  être  le  compa- 
gnon des  dominations,  des  principautés  et 
des  puissances.  Il  ne  craignait  qu'un  sup- 
plice, c'était  d'être  privé  de  cet  amour;  la 
mort,  les  tourments  lui  semblaient  des  jeux 
d'enfants,  excepté  quand  il  les  souffrait  pour 
Jésus-Christ ,  car  alors  il  les  acceptait  volon- 
tiers, se  croyant  plus  orné  des  chaînes  dont 
il  était  chargé,  que  Néron  de  son  diadème.  » 


Saint  Chrysostôme  ne  feint  point  de  déclarer 
qu'il  n'y  a  rien  dans  le  monde  qui  puisse  être 
comparé  à  saint  Paul,  ni  or,  ni  diamants;  et 
que  si  l'on  mettait  le  monde  entier  dans  une 
balance,  l'âme  de  cet  Apôtre  l'emporterait. 
«Le  ciel  même,  ajoute  ce  Père,  est  pour 
saint  Paul  une  petite  récompense  ;  aucun  des 
anges  n'a  conduit  le  peuple  dont  le  soin  lui 
avait  été  confié  avec  autant  de  prudence  que 
saint  Paul  a  conduit  tout  l'univers.  Je  ne  dis 
pas  cela,  ajoute  ce  Père,  pour  déprimer  les 
anges,  à  Dieu  ne  plaise,  mais  pour  montrer 
qu'il  est  possible  à  un  homme  de  marcher 
sur  leurs  traces  et  d'imiter  leurs  vertus.» 

i.  Le  troisième  discours  est  employé  à  re-  Analyse  du 
lever  la  charité  de  saint  Paul.  Sachant  que  conrs™°4S6" 
cette  vertu  est  la  source  de  tous  les  biens,  ce 
saint  Apôtre  en  a  fait  l'âme  de  toute  sa  con- 
duite ,  aimant  ses  ennemis ,  comblant  de 
bienfaits  ses  persécuteurs,  et  rendant  même 
témoig-nage  à  ceux  qui  l'avaient  battu  cinq 
fois  de  verges,  lapidé  et  chargé  de  chaînes, 
que  c'était  par  zèle  pour  Dieu ,  quoique 
ce  zèle  ne  fût  point  selon  la  science.  Sa 
charité  ne  s'est  point  bornée  à  ceux  de  sa 
nation,  il  l'a  étendue  sur  tous  les  peuples  et 
sur  toutes  sortes  de  personnes,  à  qui  il  tâchait 
de  procurer  non -seulement  les  biens  spiri- 
tuels, mais  encore  les  temporels  ;  ce  qui  pa- 
rait dans  la  recommandation  qu'il  donna  à 
la  diaconesse  Phébé,  à  la  famille  de  Stepha- 
nas,  à  Zénas,  à  Apollon  et  à  Onésime. 

3.  Dans  le  quatrième  discours,  qui  traite  Analyse  du 
de  la  vocation  et  de  la  prédication  de  saint  Sf^  «oi 
Paul,  saint  Clirysostôme  fait  voir  que  l'aveu- 
glement de  cet  Apôtre  au  moment  de  sa  vo- 
cation lui  avait  été  salutaire,  ainsi  qu'à  tout 
l'univers.  Comme  il  ne  voyait  point  les  choses 
telles  qu'elles  étaient  en  elles-mêmes,  Dieu 
l'aveugla  à  propos,  afin  qu'il  les  vît  mieux  et 
pour  son  profit.  On  ne  doit  pas,  néanmoins, 
s'imaginer  que  la  vocation  de  saint  Paul  ait 
été  opérée  par  nécessité  et  par  violence,  car 
il  a  été  en  son  pouvoir  de  retourner  au  ju- 
daïsme. En  effet,  plusieurs  de  ceux  qui,  dans 
l'Ancien  comme  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, ont  été  témoins  de  plus  grands  mi- 
racles ,  tels  que  Judas ,  Nabuchodonosor , 
Elymas  le  magicien,  Simon,  Ananie,  Sa- 
phire,  et  tout  le  peuple  juif,  n'ont  pas  laissé 
de  reculer  en  arrière.  Mais  cet  Apôtre  ayant 
une  fois  eu  les  yeux  ouverts,  a  couru  avec 
empressement  vers  la  lumière  immortelle  de 
la  vérité.  Comme  on  pouvait  demander  pour- 
quoi la  conversion  de  saint  Paul  ne  s'était 
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pns  faite  dès  le  commencement  de  la  pré- 
dication de  l'Evangile,  saint  Chrysostôme 
répond  que  c'est  à  Dieu  à  marquer  le  temps 
propre  au  salut  des  hommes  :  réponse,  dit-il, 
que  saint  Paul  a  prévenue  dans  son  épître 

Cal.  1,15.  aux  Galates,  où  il  dit  :  Lorsqu'il  a  plu  à  Dieu 
qui  rna  choisi  particulièrement .. .  de  me  révéler 
son  Fils.  Saint  Chrysostôme  répond  encore 
qu'il  était  à  propos  que  la  vocation  de  l'A- 
pôtre arrivât  dans  le  temps  que  les  scan- 
dales étaient  ôtés  ;  et  enfin  que  Dieu  l'a 
appelé  de  la  sorte,  afin  de  nous  apprendre 
que  personne  n'a  jamais  trouvé  Jésus-Christ 
par  ses  propres  forces,  mais  que  c'est  Jésus- 
Christ  qui  s'est  manifesté  lui-même;  c'est 

joaa.  VI.  pourquoi  saint  Paul  disait  :  Ce  n  est  pas  vous 
qui  m'avez  choisi,  c'est  moi  qui  vous  ai  choisi. 
«  Si  donc  saint  Paul,  quoique  témoin  de  la 
résurrection  de  morts  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  et  d'un  grand  nombre  d'autres  mira- 
cles, n'avait  point  ouvert  lés  yeux,  c'est  que 
Jésus-Christ  ne  l'avait  point  encore  appelé  : 
mais  Dieu,  en  l'appelant,  ne  lui  a  imposé  au- 
cune nécessité,  et  il  n'en  impose  à  qui  que  ce 
soit,  nous  laissant  maîtres  de  notre  volonté, 
même  après  notre  vocation.  Vous  me  direz 
peut-être,  continue  l'orateur  en  s'adressantà 
un  inSdèle  :  Si  Dieu  a  appelé  saint  Paul  du 
haut  du  ciel,  d'où  vient  qu'il  ne  m'appelle 
pas  de  même  ?  —  Dieu  vous  appelle,  répond 
ce  Père,  si  vous  avez  une  âme  disposée  à 
l'écouter;  au  contraire,  si  vous  êtes  ingrat  et 
plein  de  corruption,  quand  Dieu  ferait  en- 
tendre sa  voix  du  haut  du  ciel,  ce  ne  serait 
pas  assez  pour  vous  sauver.  Combien  les 
juifs  n'ont-ils  pas  vu  de  miracles,  soit  dans 
l'Ancien,  soit  dans  le  Nouveau  Testament, 
sans  qu'ils  soient  devenus  meilleurs  ?  La 
courtisane  de  Jéricho  ,  n'en  ayant  vu  aucun, 
fit  paraître  au  contraire  une  foi  admirable, 
et  les  Ninivites,  à  la  seule  vue  de  Jouas,  cru- 
rent et  firent  pénitence.  »  Saint  Chrysostôme 
propose  ensuite  pour  motifs  de  crédibilité  à 
cet  infidèle  les  miracles  arrivés  de  son  temps 
à  Jérusalem,  lorsque  Julien  l'Apostat  voulut 
en  rétablir  le  temple  ;  le  pouvoir  du  martyr 
saint  Babylas,  si  terrible  au  démon  que  l'o- 
racle d'Apollon  devint  muet  jusqu'à  ce  qu'on 
eût  ôté  d'auprès  de  son  temple  les  reliques 
de  ce  saint  martyr;  la  vengeance  miracu- 
leuse que  Dieu  tira  du  grand  trésorier  de 
l'empire  pour  avoir  fait  une  injure  à  l'Eglise; 
la  famine  qui  désola  les  villes  dans  tout  l'u- 
nivers au  moment  où  Julien  monta  sur  le 
trône;   sa  mort  funeste  dans  le  pays  des 


Perses  ;  la  cessation  de  ce  fléau  aussitôt  que 
Jovien,  prince  plein  de  piété,  eut  été  élevé  à 
l'empire  ;  l'honneur  que  tout  l'univers  ren- 
dait à  la  croix,  auparavant  si  décriée  ;  l'éta- 
blissement de  la  religion  chrétienne  malgré 
tous  les  efforts  des  princes  et  des  peuples;  la 
crainte  que  les  démons  ont  du  nom  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  telle  qu'ils  s'enfuient  aussitôt 
qu'on  le  prononce  ;  le  progrès  rapide  de  l'E- 
vangile par  le  ministère  de  saint  Paul,  qui, 
n'étant  qu'un  homme  de  métier,  a  fait  en 
moins  de  trente  ans  embrasser  la  vérité  aux 
Romains ,  aux  Perses  ,  aux  Indiens ,  aux 
Scythes,  aux  Ethiopiens,  aux  Sauromathes, 
aux  Parthes,  aux  Mèdes,  aux  Sarrasins,  en 
un  mot  à  tous  les  hommes  de  l'univers,  quoi- 
que la  doctrine  qu'il  prêchait,  bien  loin  d'a- 
voir rien  d'attrayant,  fût  capable  de  rebu- 
ter et  même  de  scandaliser,  puisqu'il  prê- 
chait un  Dieu  crucifié.  «N'est-il  pas  évident, 
ajoute  le  saint  docteur,  que  c'était  là  l'effet 
d'une  puissance  divine  et  ineffable? Un  autre 
motif  de  crédibilité  se  prend  de  ce  qui  est  ar- 
rivé aux  ennemis  de  notre  religion;  quoiqu'ils 
aient  réuni  ensemble  en  leur  faveur  les  riches- 
ses, la  noblesse,  la  grandeur  de  la  patrie,  la 
force  de  l'éloquence,  un  long  usage  dans 
leurs  superstitions,  elles  ont  néanmoins  été 
tout  d'un  coup  abolies;  et  nous,  à  qui  tout 
était  contraire ,  avons  vaincu  et  pris  le  des- 
sus. Dieu  même  a  permis  que  des  voleurs 
aient  été  crucifiés  avec  Jésus-Christ,  et  qu'a- 
vant lui  des  séducteurs  aient  paru,  afin  qu'en 
les  comparant  ensemble,  l'éclat  de  sa  vérité 
frappât  les  yeux  des  moins  clairvoyants,  et 
que  nous  connussions  qu'il  n'est  pas  l'un 
d'entre  eux  ;  et  il  y  a  une  différence  infinie 
entre  lui  et  les  autres,  sa  gloire  n'ayant  pu 
être  obscurcie,  ni  parce  qu'il  a  souffert  le 
même  supplice,  ni  parce  qu'il  a  vécu  dans  le 
même  temps;  car  si  l'on  dit  que  les  démons 
ont  craint  la  croix,  et  non  pas  la  puissance 
du  crucifié,  les  deux  voleurs  ferment  la  bou- 
che à  ceux  qui  tiennent  ce  discoiu-s;  et  si 
l'on  soutient  que  c'est  la  diflâculté  des  temps 
qui  a  tout  fait,  Theudas  et  Judas  justifiei'ont 
le  contraire,  eux  qui  ayant  formé  une  entre- 
prise semblable  à  la  nôtre,  et  l'ayant  accom- 
pagnée de  plusieurs  prodiges,  ont  néanmoins 
péri  malheureusement.  »  Saint  Chrysostôme 
revenant  ensuite  à  saint  Paul,  expose  ce  qu'il 
eut  à  souftrir  à  Rome  par  la  malice  de  ses 
adversaires,  qui  irritèrent  contre  lui  Néron  ; 
les  combats  que  lui  livrèrent  les  faux  apô- 
tres; la  douleur  que  lui  causa  la  chute  des 
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faibles,  dont  plusieurs  se  laissèrent  séduire  ; 
la  force  de  ses  discours  à  qui  tout  cédait.  En 
finissant  il  le  propose  pour  modèle  à  tous  les 
chrétiens, 
du  6.  Le  cinquième  discours  a  pour  but  de 
aj!  montrer  que  saint  Paul  a  été  exempt  de  pas- 
sions, et  que  s'il  a  paru  quelquefois  en  avoir 
et  varier  dans  sa  conduite,  il  n'en  a  été  que 
plus  louable ,  parce  qu'il  n'a  fait  que  se  prê- 
ter à  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  pré- 
dication de  l'Evangile  et  le  salut  des  hommes, 
imitant  en  ce  point  son  maître,  qui  s'est 
montré  et  comme  Dieu  et  comme  homme, 
selon  qu'il  le  jugeait  expédient.  «  C'est  à 
l'exemple  du  Sauveur  que  saint  Paul  a  varié 
non-seulement  dans  ses  actions,  mais  aussi 
dans  ses  paroles,  se  faisant  quelquefois  juif, 
se  conduisant  d'autres  fois  comme  n'ayant 
point  de  loi  ;  se  coupant  quelquefois  les  che- 
veux et  offrant  des  sacrifices,  et  dans  d'au- 
tres circonstances  anathématisant  ceux  qui 
le  faisaient;  mais  l'esprit  et  l'intention  étaient 
dans  lui  uniformes  et  s'accordaient  parfaite- 
ment. Il  ne  cherchait  uniquement  que  le  sa- 
lut de  ceux  qui  l'écoutaient  et  qui  le 
voyaient  ;  c'est  pour  cela  que  tantôt  il  rele- 
vait la  loi,  et  tantôt  il  la  rabaissait,  imitant 
un  médecin  qui  tantôt  oblige  le  malade  à 
faire  diète,  et  tantôt  lui  permet  de  se  rassa- 
sier entièrement.  N'admirons  donc  pas  moins 
cet  Apôtre  lorsqu'il  suit  les  dangers  que  lors- 
qu'il s'y  jette  de  son  propre  mouvement . 
l'un  étant  l'effet  de  son  courage,  l'autre  de 
sa  sagesse.  Il  est  encore  également  admi- 
rable lorsqu'il  parle  avantageusement  de 
lui-même,  et  lorsqu'il  se  rabaisse,  l'un  étant 
l'effet  de  son  humilité ,  et  l'autre  de  sa  gran- 
deur d'âme.  C'est  une  grande  vertu  de  ne 
rien  dire  de  soi-même;  mais  cet  Apôtre  le 
faisait  si  à  propos,  qu'il  était  plutôt  digne 
d'être  loué  en  parlant  de  lui  qu'en  se  tai- 
sant ;  et  s'il  ne  l'avait  pas  fait ,  il  aurait  bien 
plus  mérité  d'être  repris  que  ceux  qui  font 
leur  éloge  à  contre-temps.  Car,  ne  se  glori- 
fiant pas,  il  aurait  donné  gain  de  cause  à  ses 
ennemis,  étant  obligé  de  donner  des  preuves 
pour  établir  son  apostolat.  Voyez,  conclut 
saint  Chrysostôme,  en  combien  de  manières 
il  a  appris  à  ceux  qui  l'écoutaient  de  ne  pas 
se.  glorifier  sans  sujet  :  1°  en  leur  montrant 
qu'il  ne  l'a  fait  que  par  nécessité;  2°  en  s'ap- 
pelant  lui-même  imprudent,  et  usant  de  plu- 
sieurs prétextes  pour  se  refuser  des  louan- 
ges;  3°  en  ne  disant  pas  tout,   mais  eu 


cachant  la  plus  grande  partie,  quelque  né- 
cessité qu'il  eût  de  le  dire  ;  i"  en  supposant 
une  autre  personne  et  en  disant  :  Je  connais 
un  homme;  5°  en  n'exposant  en  pubHc  que 
celle  de  ses  vertus  dont  il  était  besoin  de 
parler  pour  lors.  En  appelant  une  et  deux 
fois  les  Galates  insensés,  et  les  Cretois  mé- 
chantes bêtes,  il  nous  a  enseigné  de  ne  pas 
user  d'indulgence  envers  ceux  qui  négligent 
le  service  de  Dieu,  mais  d'employer  contre 
eux  des  termes  forts  et  capables  de  faire  im- 
pression sur  leur  esprit.  » 

7.  «  Saint  Paul  a  paru,  disaient  quelques-  ADaijse 
uns,  craindre  les  supplices;  mais  c'est  cela  c'JÎIrs.'p. s 
même,  répond  saint  Chrysostôme,  qui  a  con- 
tribué à  le  rendre  admirable.  Car  ayant  une 
ûme  qui  n'était  ni  téméraire,  ni  présomp- 
tueuse, et  un  corps  sensible  aux  plaies  et 
redoutant  les  fouets,  il  a  néanmoins  fait  pa- 
raître du  mépris,  lorsque  le  temps  l'a  de- 
mandé, pour  tout  ce  qui  paraît  plus  terrible. 
Lors  donc  que  nous  le  voyons  trembler  à  la 
vue  des  tourments,  souvenons-nous  de  ce 
qu'il  dit  aux  Romains,  que  ni  l'afQiction,  ni 
la  persécution,  ni  la  faim,  ni  les  périls,  ni 
l'épée  ne  le  sépareront  point  de  l'amour  de 
Jésus -Christ.  La  faiblesse,  qui  semble  insé- 
parable de  la  nature,  a  été  une  des  plus 
grandes  marques  de  la  vertu  de  cet  Apôtre, 
s'ctant  montré  si  généreux  au  milieu  des 
souffrances,  quoiqu'il  fût  sujet  à  tous  les  be- 
soins de  la  vie.  On  n'est  pas  digne  de  répré- 
hension pour  craindre  les  tourments,  mais 
on  l'est  de  faire  par  la  crainte  des  tourments 
quelque  chose  d'indigne  de  la  piété.  Crain- 
dre les  tourments  est  une  suite  de  la  nature; 
mais  ne  rien  faire  de  criminel  par  la  crainte 
des  tourments  et  de  la  mort,  c'est  l'effet 
d'une  bonne  volonté  qui  corrige  le  défaut 
de  la  nature  et  qui  en  surmonte  les  fai- 
blesses. N'est-il  pas  arrivé  souvent  à  des 
martyrs  de  pâlir  et  d'être  remplis  de  frayeur 
à  la  vue  de  la  mort  où  on  les  conduisait  ? 
Mais  c'est  pour  cela  même  qu'ils  en  sont 
plus  admirables  !  Ayant  craint  la  mort ,  ils 
n'ont  pas  refusé  de  la  souffrir  pour  Jésus- 
Christ.  C'est  ainsi  que  saint  Paul,  craignant  la 
mort,  ne  refuse  pas  même  les  tourments  de 
l'enfer  pour  Jésus-Christ;  et  que,  redoutant 
de  mourir,  il  désire  d'être  dégagé  des  liens 
du  corps.  »  Saint  Chrysostôme  rapporte  plu- 
sieurs exemples  de  saints,  soit  de  l'Ancien, 
soit  du  Nouveau  Testament,  en  qui  la  volonté 
a  surmonté  la  nature  :  celui  de  saint  Pierre, 
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d'Abraham,  des  trois  jeunes  hommes  de  Ba- 
bylone  et  d'un  grand  nombre  de  martyrs.  Il 
oppose  aux  endroits  où  saint  Paul  témoigne 
craindre  les  supplices,  ceux  où  le  même  Apô- 
tre exprime  sa  joi  e  d'avoir  été  battu  de  verges, 
et  la  gloire  qu'il  retire  de  ses  chaînes.  «Mai?, 
ajoute-t-il,  saint  Paul  a  fait  des  imprécations 
contre  Alexandre ,  l'ouvrier  en  cuivre  ;  il  a 
prié  contre  d'autres  personnes,  afin  que  Dieu 
les  affligeât;  il  a  outragé  le  grand-prêtre  en 
l'appelant  muraille  blanchie;  il  s'est  séparé  de 
Jean-Marc.  »  A  celte  objection,  ce  Père  ré- 
pond :  Ce  ne  fut  pas  la  colère  qui  fit  parler 
saint  Paul  contre  Alexandre,  mais  la  douleur 
de  voir  la  vérité  outragée  ;  s'il  a  prié  contre 
quelques  personnes,  ce  n'a  pas  été  par  le  dé- 
sir qu'elles  fussent  punies,  mais  dans  la  vue 
de  consoler  ceux,  qui  étaient  persécutés  ;  en 
appelant  le  grand-prêtre  muraille  blanchie;  il 
ne  faisait  que  prédire  la  fin  malheureuse  de 
ce  pontife  ;  il  s'excuse  toutefois  de  lui  avoir 
parlé  ainsi,  pour  nous  avertir  de  la  soumis- 
sion et  du  respect  que  nous  devons  aux  ma- 
gistrats; s'il  s'est  séparé  de  Jean-Marc,  ce 
n'a  été  que  pour  le  bien  et  l'avantage  de  l'E- 
vangile; enBn  la  contestation  survenue  entre 
lui  et  Barnabe  n'était  point  un  péché,  parce 
que  l'émotion  n'est  pas  en  soi  un  mal,  mais 
celle-là  seulement  qui  n'a  aucune  raison  ni 
aucun  juste  sujet. 

8.  Dans  le  septième  discours,  saint  Chry- 

Analyse  du  ^  ^ 

"oars"""  sil"  sostôme  ne  fait  presque  que  répéter  ce  qu'il 
avait  dit  dans  les  précédents,  du  zèle  et  de 
l'humilité  de  saint  Paul  ;  il  y  ajoute  toutefois 
une  histoire  détaillée  de  la  vie  de  cet  Apôtre, 
tirée  de  ses  Epîtres  et  des  Actes  des  Apôtres , 
qu'il  entremêle  de  quelques  réflexions  mo- 
rales. «  Si  l'on  me  demande,  dit  ce  Père,  par 
où  saint  Paul  est  devenu  si  grand,  je  réponds 
que  c'est  par  ses  propres  efforts  et  par  la 
grâce  de  Dieu;  et  qu'il  est  devenu  tel  par  la 
grâce  de  Dieu,  parce  qu'il  l'est  devenu  par 
ses  propres  efforts.  Car  Dieu  ne  fait  nulle 
acception  de  personne.  Si  vous  dites  :  Com- 
ment l'imiter?  Ecoutez  ce  qu'il  vous  ré- 
pond :  Soyez  mes  hnitateurs  comme  je  le  suis 
moi-même  de  Jésus-Christ.  Il  a  été  l'imitateur 
de  Jésus-Christ,  et  vous  ne  pourrez  l'être  de 
votre  conserviteur  !  Quelle  excuse  en  donne- 
rez-vous?  »  Pour  montrer  comment  il  a,  en 
effet,  imité  Jésus-Christ,  saint  Chi-ysostôme  le 
prend  dès  le  moment  de  sa  conversion,  et  le 
suit  pas  à  pas  jusque  dans  le  tribunal  de 
César. 


§  vn. 

Des  panégyriques  des  saints  Mélèce,  Lucien, 
Babylas ,  Juvantin  et  Maxirnin ,  Pélagie, 
Ignace ,  Eustathe ,  Bomain ,  martyrs  ;  des 
Machabées  et  des  saintes  Béràiice,  Prosdoce 
et  Domnine. 

1.  Le  Panégyrique  de  saint  Mélèce,  évèque 
d'Antiûche,  fut  fait  la  cinquième  année  d'a- 
près sa  mort,  c'est-à-dire  après  le  mois  de 
mai  de  l'an  386,  en  présence  de  la  châsse  où 
étaient  les  rehques.  On  peut  voir  dans  l'ar- 
ticle de  ce  saint  évêque  ce  que  nous  avons 
dit  de  ses  principales  actions.  Comme  noiis 
avons  presque  tout  tiré  de  l'éloge  qu'en  a 
tait  saint  Chrysostôme,  nous  nous  contente- 
rons de  remarquer  ici,  avec  ce  Père,  que  la 
vénéi'ation  des  habitants  d'Autioche  pour 
saint  Mélèce  allait  si  loin,  que  de  son  vivant 
même,  les  pères  et  les  mères,  oubliant  en 
quelque  sorte  les  noms  de  leurs  aïeux  et  de 
leurs  ancêtres,  donnaient  celui  de  Mélèce  à 
leurs  enfants,  regardant  ce  nom  comme  l'or- 
nement de  leurs  familles,  la  sûreté  de  leurs 
maisons  et  le  salut  de  ceux  qui  le  portaient. 
On  ne  s'empressait  pas  moins  d'avoir  son 
portrait,  et  on  le  gravait  sur  les  anneaux, 
sur  les  cachets,  sur  les  murailles  des  cham- 
bres, sur  la  vaisselle  et  ailleurs. 

2.  Il  parait  par  le  commencement  du  Pa-    f^^^^^^^, 
négyrique  de  saint  Lucien,  prêtre  d'Anlioche,   cLTmLi")" 
qu'il  fut  fait  le  7  janvier  de  l'an  387  :  car  saint   p"»-  ^-'• 
Chrysostôme  y  fait  visiblement  allusion  aux 
premières  paroles  de  l'homélie  sur  le  Bap- 
tême, faite  la  veille,  c'est-à-dire  le  jour  de 
l'Epiphanie.  Nous  ne  rapporterons  pas  ici  ce      ^^^    ,y_ 
que  ce  Père  dit  de  ce  saint  martyr,  l'ayant   p'?:.  "   " 
déjà  rapporté  en  son  lieu. 

3.  La  fête  de  saint  Babylas,  évêque  d'An-  pj„ig„i„„e 
tioche  et  martyr,  étant  survenue  pendant  le  bjiaï,"p'.  sau 
cours  des  homélies  de  saint  Chrysostôme  sur 
Lazare  et  le  mauvais  Biche,  ce  Père  l'inter- 
rompit pour  faire  l'éloge  de  cet  illustre  mar- 
tyr '.  Il  n'entreprit  point  toutefois  de  repré- 
senter sa  vie  et  son  martyre,  laissant  ce  soin 

aux  plus  anciens  des  docteurs,  c'est-à-dire 
apparemment  des  prêtres,  et  à  l'évêque  Fla- 
vien,  qu'il  appelle  à  son  ordinaire,  notre 
commun  Père.  Le  triomphe  que  saint  Baby- 
las remporta  après  sa  mort  même  sm-  Julien 
l'Apostat  et  sur  ses  dieux,  fournit  seul  la 
matière  de  son  éloge.  nUn  homme  ordinaire 

1  Le  24  janvier  3S7.  {L'éditeur.) 
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ne  fait  rien  de  grand  après  sa  mort;  mais  un 
martyr  opère  plusieurs  prodiges,  non  pour 
se  rendre  plus  illustre,  n'ayant  aucun  besoin 
de  la  gloire  des  hommes,  mais  pour  appren- 
dre aux  incrédules  que  la  mort  des  martyrs 
est  moins  une  mort  que  le  commencement 
d'une  meilleure  vie.  Ne  regardons  donc  pas 
le  corps  de  ce  martyr  sans  mouvement  et 
privé  de  son  âme  ;  mais  considérons  qu'il  est 
animé  par  une  vertu  plus  puissante  que  son 
âme  même  ;  c'est  la  grâce  du  Saint-Esprit 
qui ,  par  les  miracles  qu'il  opère  ,  nous 
donne  à  tous  une  espérance  certaine  de  la 
résurrection.  »  Après  ce  préambule,  le  saint 
docteur  rapporte  ce  qui  se  passa  de  son 
temps  dans  la  translation  des  reliques  de 
saint  Babylas.  Julien  l'Apostat  étant  venu  à 
Daphné,  faubourg  d'Antioche,  pour  y  con- 
sulter l'oracle  d'Apollon  sur  ce  qui  devait  lui 
arriver ,  ne  cessa  de  l'importuner  par  des 
prières,  par  des  vœux  et  par  des  supplica- 
tions. Mais  ce  grand  dieu  du  paganisme  ne 
lui  fit  point  d'autre  réponse,  sinon  :  «  Les 
morts  m'empêchent  de  parler.  Brisez  leurs 
cercueils,  déterrez  leurs  os,  transportez  leurs 
corps  ailleurs.  »  Cet  empereur  impie  comprit 
aussitôt  que  les  reliques  de  saint  Babylas 
fermaient  la  bouche  à  Apollon,  ou  du  moins 
il  voulut  faire  croire  qu'il  l'avait  compris 
ainsi  :  car  saint  Chrysostôme  ne  doute  pas 
que  ce  ne  fût  un  vain  prétexte  dont  Julien  se 
servit  pour  faire  déterrer  le  martyr,  qu'il 
ci'aignait.  Laissant  donc  en  repos  tous  les 
autres  morts,  et  ne  remuant  que  les  cendres 
de  saint  Babylas,  il  ordonna  qu'on  les  trans- 
portât dans  la  ville.  Le  démon  n'en  fut  pas 
pour  cela  plus  en  sûreté,  car  au  moment  où 
les  reliques  entrèrent  dans  la  ville,  la  foudre 
tomba  du  haut  du  ciel  sur  la  tête  de  la  statue 
d'Apollon,  et  consuma  tout  ce  qui  était  autour 
d'elle.  Julien,  effrayé  à  la  vue  de  ce  prodige, 
laissa  le  temple  d'Apollon  dans  cet  état  de 
ruine,  n'osant  le  rétablir,  quoiqu'il  prévit  de 
quelle  honte  il  allait  couvrir  le  démon,  et  quel 
honneur  il  procurait  à  saint  Babylas.  Lorsque 
l'on  reporta  son  corps  de  Daphné  à  Antioche, 
les  habitants  de  cette  ville  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe  allèrent  avec  empressement  comme 
pour  recevoir  un  père  qui  retourne  d'un  long 
voyage.  Mais  Dieu  ne  permit  point  qu'il  de- 
meurât pour  toujours  dans  Antioche.  On  le 
transféra  au-delà  du  fleuve  Oronte  sur  lequel 
la  ville  était  bâtie,  et  l'évêque  Flavien  lui  fit 
bâtir  en  cet  endi'oit  une  église,  travaillant 
lui-même  avec  les  ouvriers,  portant  des  pier- 


res et  tirant  des  cordes.  Il  institua  également 
en  l'honneur  du  saint  martyr  des  fêtes  solen- 
nelles, et  se  proposa  de  retracer  dans  sa  con- 
duite celle  de  ce  généreux  serviteur  de  Jé- 
sus-Christ. 

4.  On  a  joint  à  l'éloge  de  saint  Babylas  un  Analyse  au 
livre  de  saint  Chrysostôme  sur  le  même  Saint,  ^Bnb^i°l  pàg! 
et  qui  est  aussi  intitulé  :  Contre  Julien,  et  ^'°' 
contre  les  Gentils.  Sa  longueur  l'a  fait  regar- 
der comme  un  livre  plutôt  que  comme  un 
discours,  d'autant  qu'il  ne  finit  point  par  la 
glorification  de  la  Trinité,  comme  finissent 
tous  les  discours  de  saint  Chrysostôme.  Il 
faut  encore  ajouter  que  saint  Chrysostôme  y 
dit  en  termes  exprès  qu'il  écrivait  '  l'histoire 
de  ce  Saint  pendant  qu'il  y  avait  encore  en 
vie  des  gens  qui  en  avaient  été  témoins.  Ce 
pouvait  être  vers  l'an  382,  puisqu'il  dit^  qu'il 
y  avait  déjà  vingt  ans  que  Julien  l'Apostat 
avait  tenté  de  rétablir  le  temple  de  Jérusalem, 
ce  qui  arriva  en  362.  Saint  Chrysostôme  em- 
ploie presque  la  moitié  de  ce  livre  à  réfuter 
le  Monologue  de  Libanius  ;  d'où  vient  appa- 
remment qu'on  l'a  intitulé  ;  Contre  les  Gen- 
tils. Il  y  entre  aussi  dans  le  détail  des  cir- 
constances du  martyre  de  saint  Babylas,  qu'il 
paraît  n'avoir  apprises  que  par  une  tradition 
orale;  mais  il  avait  été  témoin,  comme  ceux 
pour  qui  il  écrivait,  de  ce  qu'il  dit  touchant 
la  translation  de  son  corps,  de  Daphné  à  An- 
tioche. 11  y  dit  aussi  beaucoup  de  choses  de 
Julien  et  de  ses  impiétés,  et  finit  par  une 
réflexion  sur  la  puissance  des  martyrs  pen- 
dant leur  vie  et  après  leur  mort.  «  Saint  Ba- 
bylas, dit-il,  après  avoir  fini  son  pèlerinage, 
a  détruit  l'empire  du  démon,  manifesté  les 
erreurs  des  païens,  découvert  la  vanité  de 
leurs  oracles,  brisé  le  masque  dont  ils  se  cou- 
vraient, et  fait  voir  à  tout  le  monde  leur  faus- 
seté, en  fermant  la  bouche  à  celui  qui  pa- 
raissait le  plus  excellent  dans  l'art  de  devi- 
ner, et  en  triomphant  de  lui  avec  beaucoup 
d'éclat.  Les  murailles  de  son  temple  subsis- 
tent encore  aujourd'hui  pour  publier  à  tout 
le  monde  la  honte,  l'infamie,  la  faiblesse  du 
démon,  et  les  couronnes,  la  victoire  et  la 
puissance  du  saint  martyr.  »  Saint  Chrysos- 
tôme, s'adressant  à  Libanius,  continue  ainsi  : 
«  Non,  ce  n'est  point  un  homme  qui  a  brûlé 
votre  temple,  c'est  une  vertu  divine.  Si  Dieu 
n'a  pas  fait  tomber  sa  vengeance  sur  l'empe- 
reur, et  si  le  feu  n'a  pas  consumé  tout  le 
temple,  mais  seulement  la  couverture  et  l'i- 

1  Num.  146,  pag.  560.  —  '  Pag.  873. 
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dole,  c'a  été  par  un  etFet  de  la  miséricorde 
de  Dieu,  qui  a  tout  fait  pour  l'utilité  des 
païens  :  car  celui  qui  sait  les  choses  avant 
qu'elles  arrivent,  savait  aussi  que  si  la  foudre 
était  tombée  sur  l'empereur,  ceux  qui  étaient 
présents  et  qui  auraient  été  témoins  de  sa 
mort,  auraient  été  etfrayés  pour  un  temps  de 
cette  punition;  mais  que,  deux  ou  trois  ans 
après,  la  mémoire  de  cet  accident  se  serait 
effacée,  et  plusieurs  n'auraient  pas  ajouté  foi 
à  ce  prodige;  au  contraire,  si  le  feu  prenait 
au  temple,  il  annoncerait,  d'une  manière  plus 
éclatante  qu'aucun  héraut,  la  colère  de  Dieu, 
non-seulement  à  ceux  de  notre  temps,  mais 
à  tous  les  siècles  postérieurs;  de  sorte  qu'il 
ne  resterait  aucun  moyen,  même  aux  hom- 
mes les  plus  impudents,  de  contester  cet  évé- 
nement. En  etfet,  tous  ceux  qui  visitent  ce 
lieu  ont  l'âme  aussi  émue  que  si  l'incendie 
venait  de  se  passer;  une  certaine  horreur  les 
saisit,  et,  levant  les  yeux  vers  le  ciel,  ils  glo- 
rifient aussitôt  la  puissance  de  celui  qui  a 
opéré  cette  merveille,  d  Telle  est  la  réponse 
que  fait  saint  Chrysostôme  à  Libanius  qui, 
voulant  déguiser  cet  événement,  soutenait 
dans  son  Monologue  qu'Apollon  s'était  retiré 
volontairement  de  son  temple.  Quel  est  le 
prince  chrétien  dont  saint  Chrysostôme  dit 
que  l'entrée  de  l'éghse  lui  fut  refusée  par 
saint  Babylas,  pour  avoir  mis  à  mort  le  fils 
d'un  roi  barbare  qui  lui  avait  été  donné  en 
otage?  C'est  là  un  sujet  de  controverse.  Quel- 
ques-uns disent  que  c'est  Numérien,  ce  qui 
ne  peut  se  soutenir,  puisque  Numérien  ne  fut 
jamais  chrétien.  11  vaut  mieux  l'entemlre  de 
Philippe,  le  premier  des  empereurs  qui  ait 
porté  le  nom  de  chrétien.  Saint  Babylas  ayant 
su  qu'il  avait  mis  à  mort  Gordien,  pour  par- 
venir à  l'empire,  sentit  une  extrême  douleur 
de  voir  qu'à  ses  autres  crimes  il  en  ajoutait 
encore  un  nouveau,  par  la  hardiesse  qu'il 
avait  de  venir  à  l'éghse  le  jour  de  Pâques,  y 
participer  avec  sa  femme  aux  prières  pu- 
bliques, comme  s'il  n'eût  été  coupable  de 
rien.  11  alla  donc  au-devant  de  lui  pour  l'em- 
pêcher d'entrer,  et  l'arrêtant  en  lui  portant 
même  la  main  contre  l'estomac,  il  lui  déclara 
de  la  part  de  Dieu  qu'il  était  indigne  de  s'u- 
nir aux  brebis  de  Jésus-Christ,  après  tant  de 
fautes  dont  il  s'était  rendu  coupable.  Saint 
Chrysostôme  admire  dans  cette  action  la  gé- 
nérosité de  saint  Babylas,  et  semble  ne  point 
douter  qu'elle  ne  fût  arrivée.  Mais  Eusèbe  ne 
la  rapporte  que  comme  une  chose  qui  se  di- 
sait deson  temps,  et  qu'il  n'avait  pas  trouvée 


écrite.  Saint  Babylas  mourut  en  250,  après 
avoir  confessé  la  foi  durant  la  persécution 
de  Dèce.  Près  de  mourir,  il  ordonna  qu'on 
l'enterrât  avec  les  chaînes  dont  il  avait  été 
chargé,  voulant  que  son  corps  fût  enchaîné 
même  après  sa  mort.  «  Maintenant,  ajoute 
saint  Chrysostôme,  ces  liens  qui  sont  enterrés 
avec  ses  cendres,  exhortent  tous  les  prélats 
de  l'Eglise  à  endurer  généreusement  et  avec 
joie  les  prisons,  la  mort  et  toutes  sortes  de 
supplices,  plutôt  que  de  trahir  en  la  moindre 
chose  la  liberté  de  l'Evangile  qui  nous  a  été 
confié.  » 

5.  Nous  ne  répéterons  point  ici   ce   que        r 
nous  avons  dit  ailleurs,  d'après  saint  Chry-  vmun'ëi'pi 

^         .  ,        sieurs  aatr 

sostôme,  sur  le  martyre  des  samts  Juvantm  gj"^"'^; 
et  Masimin,  Pélagie,  Eustathe  d'Antioche,  so.'iss,*! 
Bérénice,  Prosdoce  et  Domnine,  Julien,  Bar- 
laam,  Drosis  et  Phocas;  nous  nous  conten- 
terons de  marquer  en  quelle  année  ont  été 
faits  les  discours  que  nous  avons  en  leur  hon- 
neur. Celui  de  saint  Maximin  et  de  saint  Ju-  ^^s-  s^^. 
vantin  fut  prêché  le  lendemain.  Saint  Chry- 
sostôme cite  dans  celui  de  saint  Maximin  et 
de  saint  Juvantin,  ce  qu'il  avait  dit  quelques 
jours  auparavant  sur  saint  Babylas  :  ainsi  ces 
deux  discours  se  suivirent  de  près.  'L'éloge  de 
sainte  Pélagie  fut  fait  à  Antioche,  lieu  de  son 
martyre,  quelque  temps  avant  celui  de  saint 
Ignace.  Nous  avons  un  second  éloge  de  cette 
sainte,  qui  paraît  être  aussi  de  saint  Chrysos- 
tôme; mais  il  n'est  qu'en  latin.  Ce  Père  parle 
de  l'homélie  sur  saint  Eustathe  dans  son  pre- 
mier discours  sur  Jérémie  :  elle  fut  donc  faite 
auparavant,  mais  on  ne  sait  en  quelle  année. 
11  parait  seulement  que  ce  fut  à  Antioche,  où 
saint  Eustathe  fut  évêque  sous  le  règne  de 
Constantin.  On  peut  rapporter  au  14  d'avril 
de  l'an  392,  l'homélie  sur  les  saintes  Bérénice, 
Prosdoce  et  Domnine,  leur  mère,  puisque  saint 
Chrysostôme  y  dit  qu'il  la  fît  vingt  jours  après 
le  sermon  de  la  Croix,  qui  fut  fait  le  jour  du 
vendredi  saint,  c'est-à-dire  le  26  mars  de 
cette  année.  Comme  saint  Chrysostôme  n'a- 
vait pu  épuiser  la  matière  de  leur  éloge  dans 
lin  seul  discours,  il  dit  encore  quelque  chose 
en  l'honneur  de  ces  saintes  martyres  dans 
une  homélie  sur  la  résurrection  de  Lazare, 
mort  depuis  quatre  jours.  Ce  qu'il  dit  dans 
l'homélie  sur  saint  Julien,  martyr  du  faubourg 
de  Daphné,  des  banquets  et  des  danses  que 
l'on  avait  coutume  d'y  faire,  ne  laisse  aucun 
heu  de  douter  qu'il  ne  l'ait  prêchée  à  An- 
tioche. où  en  effet  les  reliques  de  ce  martyr 
avaient  été  transférées  et  où  l'on  avait  érigé 
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une  église  sous  son  nom  :  mais  on  n'eu  sait 
pas  l'année,  non  plus  que  de  l'homélie  que 
saint  Chrysostôme  fit  en  la  même  ville  pour 
honorer  le  martyre  de  saint  Barlaam.  Ce  fut 
encore  à  Antioche  que  i'ut  préchée  l'homéhe 
sw  sainte  Drosis,  martyre.  Il  parait  que  c'é- 
tait en  hiver,  mais  en  un  jour  de  beau  temps, 
ce  qui  avait  engagé  l'évêque  Flavien  à  mener 
le  peuple  faire  l'office  en  une  église  de  la  cam- 
pagne, apparemment  en  celle  du  Cimetière, 
où  l'on  avait  coutume  de  faire  l'office  le  ven- 
dredi saint.  Saint  Chrysostôme  ayant  eu 
l'honneur  de  recevoir  à  Constantinople  les 
reliques  de  saint  Phocas,  martyr  de  Synope 
dans  le  Pont,  en  sanctifia  la  solennité,  qui 
dura  deux  jours,  par  deux  discours,  faisant 
voir  dans  l'un  et  dans  l'autre  qu'il  y  a  pour 
nous  de  l'avantage,  et  non  pour  les  martyrs, 
à  les  honorer.  Nous  n'avons  plus  que  le  dis- 
cours qu'il  fit  le  second  jour,  et  dans  lequel 
il  explique  le  commencement  du  psaume  cxli% 
que  l'on  avait  lu  ce  jour-là,  et  remet  l'éloge 
du  saint  martyr  à  une  autre  fois.  Par  l'auto- 
rité de  ce  psaume  il  montre,  contre  les  ariens, 
que  l'Ecriture  attribue  indifleremment  les 
titres  de  Dieu  et  de  Seigneur  au  Père  et  au 
Fils. 

6.  On  ne  sait  autre  chose  du  temps  auquel 
saint  Chrysostôme  fit  l'éloge  du  martyr  saint 
Ignace,  sinon  que  ce  fut  quelques  jours  après 
avoir  fait  celui  de  sainte  Pélagie.  Tout  ce 
qu'il  en  dit  est  conforme  aux  Actes  de  son 
martyre,  qu'il  cite  '  et  dont  apparemment  il 
s'était  servi.  Il  loue  ce  saint  évêque,  le  troi- 
sième d' Antioche  après  saint  Pierre,  et  de  la 
doctrine  apostolique  qu'il  a  enseignée  par- 
tout, et  du  mépris  qu'il  a  eu  pour  cette  vie,  et 
de  l'éminente  vertu  qu'il  a  fait  paraître'  dans 
l'administration  de  son  Eglise.  «  Le  temps 
auquel  il  fut  appelé  à  l'épiscopat,  ajoute-t-il, 
était  un  temps  de  périls  pour  un  évêque,  et 
où  l'on  ne  voyait  que  des  précipices,  que  des 
guerres,  que  des  combats  :  à  présent,  au  con- 
traire, une  paix  profonde  règne  partout,  il 
n'y  a  point  de  danger  pour  un  évêque.  »  Il 
paiie  de  son  martyre  à  Rome  et  répète  les 
paroles  par  lesquelles  il  avait  témoigné  sou- 
haiter le  souûrir  :  Je  jouirai  donc  de  ces  bêtes. 
«  Rome,  dit-il  encore,  a  été  arrosée  de  son 
sang  ;  et  Antioche  est  honorée  de  ses  reli- 
ques. C'est  comme  un  trésor  intarissable  où 
l'on  puise  tous  les  jours,  et  qui  ne  s'épuise 
jamais.  Tous  ceux  qui  viennent  à  son  tom- 
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beau,  s'en  retournent  comblés  de  bénédic- 
tions, pleins  de  confiance,  de  générosité  et 
de  courage.  N'allons  donc  pas  seulement  à 
lui  le  jour  de  sa  fête,  mais  tous  les  jours, 
pour  moissonner  par  son  moyen  des  fruits 
spirituels.  Celui  qui  vient  à  son  tombeau  avec 
une  grande  foi,  peut  recueillir  de  grands 
biens;  car  non-seulement  les  corps  des  saints 
martyrs,  mais  leurs  châsses  mêmes  sont  rem- 
plies d'une  grâce  spirituelle.  C'est  ce  qui  a 
engagé  Dieu  à  nous  laisser  leurs  reliques, 
voulant  nous  inspirer  un  zèle  pareil  à  celui 
qu'ils  ont  fait  paraître,  et  nous  préparer  un 
port  assuré  contre  les  tempêtes  de  cette  vie, 
et  une  consolation  au  mfiieu  de  tant  de 
maux.  » 

7.  Nous  avons  deux  Eloges  de  saint  Momain. 
L'un  est  incontestablement  de  saint  Chrysos- 
tôme, et  fut  fait  quelques  jours  après  celui 
de  saint  Eustathe  à  Antioche  ;  l'autre  est  d'un 
style  tout  différent  de  saint  Chrysostôme, 
mais  d'un  auteur  contemporain,  puisque  l'au- 
teur parle  de  l'hérésiarque  Macédonius  com- 
me encore  vivant,  ou  mort  depuis  peu.  On 
croit  que  ce  discours  pourrait  bien  être  de 
quelque  prêtre  d'Antioche,  qui,  sous  l'épisco- 
pat de  Flavien,  partageait  avec  saint  Chry- 
sostôme le  ministère  de  la  parole.  Saint  Ro- 
main, élevé  dès  sa  jeunesse  dans  la  religion 
clu'étienne,  exerça  l'office  de  diacre  dans  l'é- 
giise  de  Césarée,  métropole  de  Palestine.  S'é- 
tant  trouvé  à  Antioche  dans  les  commence- 
ments de  la  persécution  de  Dioclétien  et  de 
Maximien,  il  fortifia  par  ses  exhortations  les 
fidèles,  et  ranima  le  courage  de  ceux  d'entre 
eux  qui  avaient  oû'ert  de  l'encens  aux  idoles. 
Déféré  au  préfet  Asclépiade,  celui-ci,  api'ès 
l'avoir  plusieurs  fois  fait  appliquer  à  la  tor- 
ture, lui  fit  couper  la  languejusqu'à  la  racine. 
Le  chirurgien  qui  avait  été  chrétien,  mais  en- 
suite apostat  par  la  crainte  des  tom'ments,  ne 
fit  l'opération  qu'avec  répugnance  et  garda 
chez  lui  cette  langue.  Saint  Romain,  qui  de- 
vait mourir  des  suites  de  cette  amputation, 
selon  toutes  les  maximes  de  la  médecine, 
parla  au  contraire  avec  plus  de  liberté  qu'il 
n'en  avait  avant  d'avoir  perdu  la  langue,  car 
il  bégayait.  Le  chirurgien,  accusé  de  feinte,  se 
justifia  en  montrant  la  langue  du  Saint,  qu'il 
avait  conservée,  et  en  faisant  la  même  opé- 
ration sur  un  criminel,  qui  mourut  dans  le 
moment.  Saint  Chrysostôme  fait  remarquer 
la  malice  ingénieuse  du  démon  dans  ce  sup- 
plice. «  Il  lui  fait,  dit-il,  couper  la  langue, 
afin  que  les  disciples  du  martyr  étant  privés 
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de  sa  parole  qu'ils  entendaient  auparavant, 
n'ayant  plus  ses  conseils,  devinssent  timides 
et  ne  pussent  résister  à  l'ennemi.  Mais  le 
prodige  surprenant  et  inouï  couvrit  cet  es- 
prit de  ténèbres  de  confusion,  combla  le  saint 
martyr  de  gloire,  et  procura  à  ses  disciples 
une  grande  consolation  et  un  modèle  de  pa- 
tience. »  Ce  Père  ne  dit  rien  de  l'enfant  que 
saint  Romain  fit  parler  en  faveur  de  la  reli- 
gion chrétienne  :  mais  il  en  est  parlé  dans  le 
second  panégyrique  de  ce  martyr,  en  ces 
termes  :  «  Le  juge  sollicitant  vivement  saint 
Romain  d'adorer  les  démons,  celui-ci  de- 
manda qu'on  lui  fit  venir  un  enfant  qui  était 
dans  la  place,  pour  décider  les  questions  que 
lui  faisait  ce  magistrat.  Lorsque  l'enfant  se 
fut  approché,  saint  Romain  lui  demanda  s'il 
fallait  adorer  Dieu,  ou  ceux  que  les  païens 
appellent  des  dieux.  L'enfant  répondit  qu'il 
fallait  adorer  Jésus-Christ.  Par  là  il  parut  que 
saint  Romain  était  non-seulement  martyr, 
mais  le  précepteur  des  martyrs.  » 

8.  On  célébrait  dès  le  lY"  siècle  la  fête  des 
Machabées  dans  toute  l'Eglise,  le  premier 
•  jour  d'août,  et  particulièrement  à  Antioche, 
où  l'on  croit  qu'il  y  avait  une  église  de  leur 
nom.  La  solennité  de  cette  fête  ayant  attiré 
dans  la  ville  un  très-grand  nombre  de  gens 
de  la  campagne,  saint  Chrysostôme  fit  en 
l'honneur  de  ces  martyrs  un  discours  le  jour 
même  de  leur  fête  :  mais  il  s'y  arrêta  prin- 
cipalement à  faire  l'éloge  de  leur  mère,  dont 
il  relève  le  zèle,  le  courage,  la  foi  et  la  piété. 
«  Elle  ne  faisait  pas,  dit-il,  attention  au  sang 
qui  coulait  des  plaies  de  ses  enfants,  mais 
aux  couronnes  de  justice  qui  devaient  ceindre 
leur  tête.  Elle  ne  voyait  pas  leurs  côtés  dé- 
chirés, mais  les  tabernacles  éternels  qu'on 
leur  préparait.  Elle  ne  regardait  pas  les  bour- 
reaux qui  les  environnaient,  mais  les  anges 
qui  étaient  autour  d'eux.  Elle  oubliait  ce  qu'il 
lui  en  avait  coûté  pour  les  mettre  au  monde, 
et,  ne  se  souvenant  plus  de. son  sexe,  elle 
s'élevait  au-dessus  de  son  âge  et  étoutfait  les 
mouvements  de  la  nature,  dont  le  pouvoir  se 
fait  sentir  aux  bêtes  mêmes.  Que  les  ûières 
écoutent  ce  que  je  dis,  qu'elles  imitent  le 
courage  de  cette  femme  et  la  tendresse  qu'elle 
a  eue  pour  ses  enfants  ;  qu'elles  les  élèvent 
de  cette  sorte.  Les  mettre  au  monde  n'est 
pas  ce  qui  les  rend  mères,  cela  étant  l'etl'et 
de  la  nature  ;  les  bien  élever,  voilà  ce  qui  les 
rend  véritablement  mères,  cela  dépendant 
de  leur  volonté;  ce  n'est  pas  l'enfantement 
qui  les  rend  mères,  mais  la  bonne  éducation 


qu'elles  leur  donnent.  »  Le  lendemain,  saint 
Chi'ysoslôme  fit  l'éloge  du  plus  jeune  des  Ma- 
chabées, le  seul  qui  fut  conduit  au  supplice 
sans  être  lié.  Il  prévint  par  son  zèle  la  cruauté 
des  bourreaux,  et  courut  aux  tourments  étant 
encore  libre.  11  n'eut  pour  spectateur  aucun 
de  ses  frères,  tous  étant  déjà  morts  :  mais  les 
yeux  de  sa  mère  lui  formèrent  une  assemblée 
plus  illustre  que  celle  de  ses  frères.  Saint 
Chrysostôme  trouve  le  sacrifice  de  ce  jeune 
homme  plus  admirable  que  celui  d'Isaac, 
parce  qu'il  devint  lui-même  sa  victime,  son 
prêtre  et  son  autel.  11  mêle  aux  louanges  du 
fils  celles  de  la  mère,  abrégeant  son  discours, 
afin  de  donner  heu  à  l'évêque  Flavien  de 
faire  plus  amplement  l'éloge  de  ces  martyrs. 
On  trouve  une  troisième  homélie  sur  les  Ma- 
chabées, à  la  suite  de  celle  dont  nous  venons 
de  parler  :  mais  on  ne  la  croit  pas  de  saint 
Chrysostôme,  parce  qu'elle  est  trop  pleine  de 
figures  et  de  jeux  de  mots.  Saint  Jean  Da- 
mascène  cite  un  endroit  de  saint  Chrysos- 
tôme swr  les  Machabées,  qui  ne  se  trouve  point 
dans  ces  homélies. 

9.  L'homélie  sur  la  Résurrection  de  Lazare  Anaissed 
fut  faite  quelques  jours  après  le  dimanche  de  u"  «"i  1 
Pâques,  et  le  jour  même  où  l'on  célébrait  la  p'g- ""e'/é 
fête  de  sainte  Domnine  et  de  ses  deux  filles  ""''■ 
Prosdoce  et  Bérénice,  c'est-à-dire  le  13  d'a- 
vril. Saint  Chrysostôme  y  dit  que  la  raison 
pour  laquelle  saint  Jean  est  le  seul  des  Evan- 
géhstes  qui  ait  parlé  de  la  résurrection  de 
Lazare,  c'est  que  le  Saint-Esprit,  pour  empê- 
cher qu'on  ne  soupçonnât  les  Evangélistes 
d'avoir  inventé  eux-mêmes  les  miracles  qu'ils 
attribuent  au  Sauveur,  a  eu  soin  qu'ils  ne 
rapportassent  pas  tous  les  mêmes.  «  Jésus- 
Christ,  en  ressuscitant  Lazare,  ajoute-t-il,  a 
voulu  montrer  à  ses  disciples,  que  s'il  souf- 
frait la  mort  sur  la  croix,  ce  n'était  point  par 
infirmité;  et  pour  les  convaincre  encore  que 
l'ayant  ressuscité,  il  pouvait  se  ressusciter 
lui-même.  Sur  la  fin  de  cette  homélie,  qui 
est  employée  à  la  louange  de  sainte  Domnine 
et  de  ses  fiUes,  il  remarque  une  circonstance 
de  leur  martyre  qu'il  n'avait  fait  que  tou- 
cher très-légèrement  dans  le  discours  fait  en 
leur  honnem'  :  savoir,  que  le  tyran  voulut 
attenter  à  la  virginité  des  saintes  Bérénice  et 
Prosdoce,  ce  qui  les  engagea  à  prévenir  elles- 
mêmes  le  supplice  dont  il  les  avait  mena- 
cées. Cette  homélie  sur  Lazare  n'avait  pas 
encore  été  donnée  au  public.  La  suivante  fut 
prononcée  à  Antioche  quelque  temps  après 
la  solennité  des  Machabées,  en  un  jour  de 
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fête  de  quelque  martyr  de  la  campagne,  où 
l'é-vèque  Flavien  était  allé  la  célébrer,  ayant 
laissé  saint  Chrysostôme  pour  faire  leur  pa- 
négyrique dans  la  ville.  Ce  Père  remarque 
dans  cette  homélie  que  Dieu  n'a  pas  seule- 
ment placé  des  martyrs  dans  les  villes,  mais 
aussi  dans  la  campagne,  afin  que  la  conjonc- 
ture des  fêtes  fût  une  occasion  aux  gens  de 
la  ville  et  de  la  campagne  de  se  mêler  les  uns 
avec  les  autres;  qu'il  en  a  même  mis  un  plus 
grand  nombre  à  la  campagne  que  dans  la 
ville,  ayant  accordé  plus  d'honneur  à  celle 
qui  est  la  plus  méprisée,  et  ayant  voulu  que 
cette  portion  de  l'Eglise,  qui  est  la  plus  faible, 
eût  aussi  de  plus  grands  secours.  Ceux  qui 
demeurent  dans  les  villes  ont  des  instructions 
continuelles,  ceux  qui  vivent  dans  les  champs 
n'ont  pas  si  souvent  le  même  avantage.  Dieu 
donc,  voulant  les  dédommager  de  la  rareté 
des  prédicateurs  par  la  multitude  des  mar- 
tyrs, a  fait  en  sorte  qu'il  y  en  eût  un  plus 
grand  nombre  d'enterrés  parmi  eux.  Ils  n'en- 
tendent pas  sans  cesse  la  voix  des  prédica- 
teurs, mais  ils  entendent  la  voix  des  martyrs, 
qui  leur  parlent  du  fond  de  leurs  tombeaux, 
et  avec  bien  plus  de  force.  Aussi  les  martyrs 
en  demeurant  dans  le  silence,  ont  fait  les 
plus  grandes  conversions  par  l'éclat  et  par  la 
sainteté  de  leur  vie,  plus  éloquents  en  cela 
que  plusieurs  prédicateurs,  dont  les  discours 
ne  font  souvent  aucune  impression  sur  les 
pécheurs.  «  Vous  m'êtes  témoins  vous-mêmes 
de  cette  vérité,  dit  saint  Chrysostôme  :  car 
vous  ayant  souvent  menacés,  caressés,  inti- 
midés, exhortés,  vous  ne  vous  êtes  pas  ré- 
veillés de  votre  assoupissement;  mais  étant 
venus  à  une  égUse  des  martyrs,  la  seule  vue 
de  leurs  tombeaux  vous  a  fait  répandre  des 
torrents  de  larmes,  et  prier  avec  ferveur. 
N'est-ce  pas  la  pensée  des  martyrs,  et  le  sou- 
venir de  leurs  grandes  actions  qui  a  porté  la 
componction  dans  votre  conscience,  et  qui  a 
fait  sortir  de  vos  yeux  comme  d'une  source 
des  ruisseaux  de  larmes?...  Les  châsses  des 
martyrs  sont  des  ports  tranquilles,  des  fon- 
taines d'eau  spirituelle,  et  des  trésors  iné- 
puisables de  richesses.  Approchons  donc  avec 
foi  de  leurs  tombeaux,  excitons  la  ferveur 
dans  notre  âme,  poussons  des  gémissements. 
Les  martyrs  ont  répandu  leur  sang,  répan- 
dons des  larmes,  qui  peuvent  éteindre  les 
Cor,  XI,  13.  flammes  de  nos  péchés.  »  Il  explique  ainsi 
ces  paroles  de  la  première  épître  aux  Corin- 
thiens :  Celui  qui  mange  de  ce  pain  et  qui  boit 
indignement  de  ce  calice,  sera  coupable  du  corps 


et  du  sang  du  Seigneur,  u  Voici  quelle  est  la 
pensée  de  l'Apôtre  :  ceux  qui  participent  in- 
dignement aux  saints  mystères,  souffriront 
la  même  peine  que  ceux  qui  ont  crucifié  Jé- 
sus-Christ. Le  corps  du  Seigneur  est  sem- 
blable à  l'habit  de  l'empereur.  Or,  c'est  faire 
une  égale  injure  à  la  pourpre  impériale,  et 
mériter  par  conséquent  une  égale  punition, 
de  la  déchirer  ou  de  la  souiller  avec  des  mains 
sales.  Il  en  est  ainsi  du  corps  de  Jésus-Christ. 
Les  Juifs  l'ont  déchiré  en  l'attachant  à  la  croix 
avec  des  clous.  Et  vous  qui  vivez  dans  le 
crime,  vous  le  souillez  en  le  recevant  sur  une 
langue  et  dans  un  cœur  impurs.  »  Il  exhorte 
ses  auditeurs  à  la  pénitence,  à  se  punir  sévè- 
rement de  leurs  mauvais  désirs,  et  à  laver 
dans  leurs  pleurs  les  taches  de  leurs  péchés, 
et  en  faisant  des  aumônes.  Plusieurs  per- 
sonnes, effrayées  de  ce  que  saint  Chrysostôme 
avait  dit  des  communions  indignes,  vinrent 
après  la  prédication  lui  en  faire  des  repro- 
ches, disant  qu'il  voulait  les  éloigner  de  l'Eu- 
charistie. Cela  l'obhgea  de  monter  en  chaire  „ 

,  .  ,  Pag,  638. 

quelques  jours  après,  pour  répandre,  dit-il, 
sur  les  douleurs  qu'avaient  causées  ses  répré- 
hensions, l'huile  d'un  discours  mesuré.  Il  ré- 
pète ce  qu'il  avait  dit  sur  les  communions  in- 
dignes, et  proteste  qu'il  ne  leur  a  parlé  ainsi 
que  par  le  zèle  qu'il  avait  pour  leur  salut,  et 
non  pour  exercer  sa  censure  sur  les  maux 
des  autres.  «  Au  lieu  de  vouloir  les  éloigner 
de  la  sainte  table,  dit-il,  il  les  invile  encore 
plus  de  s'en  approcher  ;  il  ne  fait  que  leur  lire 
la  loi  qui  nous  est  apportée  du  ciel.  Or  il  y  a, 
continue-t-il,  un  extrême  péril  et  pour  le  pré- 
dicateur et  pour  les  auditeurs,  de  cacher  la 
moindre  des  lois  divines;  et  ceux  qui  ensei- 
gnent, se  rendent  coupables  d'homicide,  s'ils 
ne  publient  toutes  les  ordonnances  du  Sei- 
gneur. C'est  ce  qu'il  prouve  par  l'autorité  de 
saint  Paul  et  du  prophète  Ezéchiel.  Il  fait  ^^j  „  ^^ 
voir  aussi  qu'il  n'y  a  que  dans  cette  vie  où  Ezech,'iii,n. 
nous  puissions  obtenir  le  pardon  de  nos  fautes 
par  la  pénitence,  par  la  confession  et  le  sou- 
venir amer  de  nos  péchés,  et  que  nous  devons 
le  demander  tous  les  jours  en  examinant  avec 
soin  notre  conscience,  pour  remarquer  nos 
fautes  et  nous  rendre  Dieu  propice,  en  nous 
jugeant  nous-mêmes  et  en  cessant  de  l'oflen- 
ser.  A  ces  deux  homélies  on  en  a  joint  une  p^  ^  ^ 
troisième,  intitulée  :  Sur  les  Martyrs,  et  qui 
paraît  avoir  été  prêchée  dans  quelque  église 
de  la  dépendance  d'Antioche,  où  plusieurs 
personnes  de  la  ville  se  rendaient  à  cause  de 
la  solennité  des  martyrs,  d'où  elles  passaient 
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dans  des  cabarets  pour  s'y  divertir.  Saint 
Ghrysostôme  déclame  fortement  contre  cet 
abus.  «  Faites,  leur  dit-il,  de  la  nuit  un  jour, 
en  la  passant  dans  des  veilles  saintes,  et  ne 
changez  point  le  jour  en  une  nuit,  en  le  pas- 
sant dans  les  excès,  dans  les  festins  et  des 
chansons  impudiques.  Vous  avez  honoré  les 
martyrs  par  votre  présence,  par  la  parole  de 
Dieu  que  vous  avez  entendue,  par  le  zèle 
que  vous  avez  fait  paraître  :  honorez-les  par 
un  retour  plein  de  modestie,  de  peur  que 
quelqu'un  vous  voyant  dans  le  cabaret  vous 
comporter  sans  aucune  retenue,  vous  dise 
que  vous  n'êtes  pas  venus  pour  les  martyrs, 
mais  poar  multiplier  vos  désordres  et  satis- 
faire vos  mauvais  désirs.  Songez  combien  il 
est  honteux,  après  avoir  paiiicipé  aux  redou- 
tables mystères,  de  voir  des  hommes  et  des 
femmes  passer  tout  le  jour  dans  un  cabaret. 
L'ivrognerie  est  en  tout  temps  un  ma),  mais 
surtout  dans  la  fête  des  martyrs;  car,  outi'e 
le  péché,  c'est  un  très-grand  outrage  fait  à 
ces  saints  et  un  mépris  des  oracles  divins. 
Vous  êtes  venus  visiter  des  hommes  déchirés 
par  les  tourments,  et  qui  ont  donné  la  vie 
présente  pour  acquéi'ir  la  vie  future  :  mépri- 
sez comme  eux  les  délices  et  la  viepi-ésente  : 
recueillez  plutôt  la  bénédiction  qui  sort  de 
leurs  cendres  sacrées;  et  prenant  les  martyrs 
pour  vos  protecteurs,  appliquez-vous  à  lire 
le  récit  de  leurs  combats,  embrassez  leurs 
châsses,  baisez  leurs  tombeaux,  d'où  découle 
une  source  de  bénédiction,  prenez  de  l'huile 
sainte  (qui  brûle  devant  leurs  tombeaux)  et 
frottez -en  votre  corps,  votre  langue,  vos  lè- 
vres, votre  cou  et  vos  yeux.  La  bonne  odeur 
qui  sort  de  cette  huile  vous  retiendra  dans 
une  grande  modération  et  guérira  toutes  les 
maladies  de  votre  âme.  »  Il  parait  que  le  gou- 
verneur de  la  province  était  présent  à  ce  dis- 
cours. 

10.  On  ne  sait  ni  en  quel  temps  ni  en  quel 

Analyse  de     ,.  •        .^n  1       T 

inioméiie  sur  iieu  sauit  Ghrysostôme  prononça  le  discours 

les      martyrs  •'  r  .  » 

■•^Egypia,  en  l'honneur  des  martyrs  d'Egypte,  et  l'on 
n'a  sur  ce  point  que  de  très-faibles  conjec- 
tures. On  peut  y  remarquer  que  les  Egyp- 
tiens, voyant  qu'ils  avaient  chez  eux  une 
grande  quantité  de  martyrs ,  ne  crurent  pas 
les  devoir  garder  pour  eux  seuls,  mais  qu'ils 
envoyèrent  de  leurs  reliques  par  toute  la 
terre,  pour  faire  paraître  leur  amour  envers 
leurs  frères  et  pour  gloriber  le  maître  com- 
mun des  hommes.  Ces  reliques  furent  regar- 
dées comme  la  sûreté  des  villes  auxquelles 
elles  tombèrent  en  partage;  «  car,  dit  saint 


Ghrysostôme,  elles  fortifient  plus  une  ville  et 
la  rendent  plus  imprenable  que  les  murailles 
les  plus  épaisses  :  semblables  à  des  rochers, 
escarpés  de  toute  part,  elles  ne  repoussent 
pas  seulement  les  assauts  des  ennemis  exté- 
rieurs et  visibles ,  mais  eUes  détournent  les 
embûches  des  démons  invisibles.  »  Il  prend 
à  témoin  de  ce  qu'il  disait,  les  habitants  de 
la  ville  où  il  prêchait,  et  ceux  qui  y  étaient 
venus  d'ailleurs,  apparemment  pour  célébrer 
la  fête  de  ces  martyrs.  Le  même  Père  fit  en-  p^g.  .j,_ 
core  un  éloge  général  des  martyrs  de  toute 
la  terre,  sept  jours  après  la  Pentecôte  ;  mais 
on  ne  sait  en  quelle  année,  ni  en  quelle  ville. 
Il  y  appelle  toute  la  multitude  des  martyrs 
un  chœur  et  une  armée,  à  cause  de  la  joie 
avec  laquelle  ils  allaient  aux  tourments,  et 
du  courage  qu'ils  faisaient  paraître  dans  les 
combats  pour  la  religion.  Il  décrit  les  divers 
supplices,  et  n'oublie  point  l'échelle  de  fer 
toute  brûlante,  c'est-à-dire  le  gril  sur  lequel 
on  étendait  les  martyrs;  il  parle  aussi  des  ré- 
compenses dont  ils  jouissent  dans  le  ciel,  et 
s'en  sert  comme  d'un  motif  pour  engager  ses 
auditeurs,  à  leur  exemple ,  à  mépriser  la  vie 
et  les  délices  temporelles,  pour  n'aspirer  qu'à 
celles  qui  sont  éternelles.  «Le  moyen,  dit-il, 
le  plus  facile  pour  acquérir  la  vertu,  c'est  de 
ne  pas  regai'der  seulement  les  peines  ni 
même  les  récompenses  seules,  mais  les  ré- 
compenses avec  les  peines.  Lors  donc  que 
vous  devez  faire  l'aumône,  ne  considérez  pas 
que  vous  dissipez  vos  richesses,  mais  que 
vous  amassez  la  justice.  Si  vous  jeûnez,  ne 
faites  point  attention  à  l'abattement  que  le 
jeûne  vous  cause,  mais  au  plaisir  que  vous 
procure  cet  abattement;  si  vous  passez  les 
nuits  dans  la  prière,  ne  pensez  pas  à  la  fa- 
tigue de  la  veille,  mais  à  la  confiance  que 
l'oraison  vous  donne  auprès  de  Dieu.  »  Il 
conseille  aussi  à  ceux  qui  veulent  se  munir 
contre  les  attaques  du  péché,  de  se  graver 
fortement  dans  la  mémoire  les  divers  genres 
de  tourments  qu'ont  soufièrts  ces  martyrs;  de 
se  représenter  les  uns  mis  dans  des  poêles 
ardentes,  les  autres  étendus  sur  des  char- 
bons, ceux-là  jetés  dans  des  marmites  bouil- 
lantes, ceux-ci  noyés  dans  la  mer  ;  d'autres 
avec  les  côtés  déchirés,  quelques-uns  brisés 
dans  une  roue,  d'autres  précipités  du  haut 
d'un  rocher  ou  combattant  contre  les  bêtes, 
chacun  enfin  selon  le  genre  de  supplice  par 
où  il  a  fim  sa  vie. 
11.  La  ville  d'Antioche,  comme  nous  l'a-     Analyse. 
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par  des  tremblements  de  terre  ;  il  en  arriva 
un  dans  le  temps  que  saint  Chrysostôme  était 
retenu  au  lit  par  la  maladie.  Affligé  de  la 
consternation  où  cet  événement  avait  jeté  le 
peuple,  il  ne  put  attendre  son  entière  conva- 
lescence pour  lui  donner  quelque  consola- 
tion, n  paraît  que  le  discours  qu'il  leur  fit  à 
cette  occasion,  et  qui  est  intitulé  :  Sur  le 
tremblement  de  terre,  fut  fait  dans  une  église 
hors  la  ville,  où  le  peuple  avait  coutume  de 
s'assembler  par  dévotion  ;  mais  on  ne  sait  en 
quelle  année  ;  car  saint  Chrysostôme  fut  sou- 
vent malade,  et  il  y  eut  en  cette  ville  plu- 
sieurs tremblements  de  terre  pendant  qu'il 
y  était.  Ce  discours  est  en  même  temps  un 
témoignage  de  la  charité  de  saint  Chrysos- 
tôme, et  de  la  piété  du  peuple  d'Antioche. 
Ce  Père  loue  leur  assiduité  à  l'éghse ,  aux 
veilles  de  la  nuit,  au  jeûne,  et  ne  feint  point 
de  dire  que  depuis  ce  tremblement  de  terre, 
d'hommes  qu'ils  étaient  auparavant,  on  les 
voyait  changés  en  anges,  tant  lem^s  mœurs 
étaient  pures. 

§xin. 

Des  ouvrages  douteux  ou  faussement  attribués  à 
saint  Chrysostôme. 

i.  On  nous  a  donné  dans  la  nouvelle  édi- 
tion une  homélie  sur  le  trait^'e  Judas ,  qui, 
dans  quelques  manuscrits,  est  attribuée  à 
saint  Chrysostôme  ;  et  il  faut  avouer  qu'il  y 
a  des  endroits  qui  lui  conviennent  assez, 
ceux-là  entre  autres  où  il  est  parlé  du  fau- 
bourg d'Antioche,  nommé  Daphné,  et  de  l'i- 
dole d'Apollon  qui  y  était  adorée  par  les 
païens  ;  mais  le  style  parait  différent  de  celui 
de  ce  Père,  qui  pour  l'ordinaire  fait  moins 
d'usage  d'exclamations  et  d'interrogations 
qu'on  n'en  fait  dans  cette  homélie,  où  elles 
sont  presque  continuelles.  [Thilo,  dans  im  ou- 
vrage publié  en  allemand,  en  1832,  sur  la 
question  de  savoir  si  les  écrits  connus  sous  le 
nom  d'Easèbe  sont  d'Eusèbe  d'Emèse  ou 
d'Alexandrie  ,  prouve  que  ce  dernier  est 
l'auteur  de  l'homélie  sur  le  traître  Judas.] 

Le  style  de  l'homélie  sur  saint  Bassus,  que 
l'on  croit  être  l'évêque  de  ce  nom  qui  fut 
martyrisé  sous  Dèce  et  Valérien,  est  encore 
très-différent  de  celui  de  saint  Chrysostôme. 
On  n'y  trouve  ni  sa  fécondité,  ni  son  élé- 
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gauce  ;  et  l'auteur,  en  s'adressant  à  ses  audi- 
teurs, se  sert  du  terme  de  Philochrist,  dont 
saint  Chrysostôme  n'avait  pas  coutume  de  se 
servir.  Il  y  a  encore  moins  d'élégance  dans 
l'homélie  sur  saint  Pierre  et  sur  Elle.  Le  style 
n'en  est  point  châtié,  et  les  pensées  en  sont 
peu  solides.  La  servante  qui  fut  occasion  à 
saint  Pierre  de  renoncer  Jésus-Christ  y  est 
taxée  de  femme  débauchée  ;  et  l'auteur  em- 
ploie une  bonne  partie  de  son  homélie  à  le 
prouver,  ce  qui  ne  paraît  pas  digne  de  saint 
Chrysostôme.  Il  prétend  aussi  que  le  pro- 
phète Ehe  pécha  grièvement  lorsque,  pour 
éviter  la  mort  que  Jézabel  voulait  lui  faire 
souffrir,  il  s'absenta  pendant  quarante  jours. 

2.  L'homélie  sur  Abraham  ne  paraît  point 
non  plus  digne  de  saint  Chrysostôme,  elle 
n'a  ni  nerfs,  ni  solidité,  ni  élégance  '  ;  celle 
qui  est  en  l'honneur  de  sainte  Thècle  vaut 
mieux,  mais  le  style  qui  en  est  entièrement 
différent  de  celui  de  saint  Chrysostôme,  ne 
permet  pas  qu'on  la  lui  attribue.  Le  style 
des  six  discours  sur  le  Destin  et  sur  la  Provi- 
dence n'a  rien  non  plus  de  saint  Chi-ysos- 
tôme;  il  n'est  ni  aussi  coulant,  ni  aussi  abon- 
dant, mais  plus  serré  et  plus  concis;  il  ne 
laisse  pas  d'y  avoir  de  la  force  dans  les  raison- 
nements. On  peut  encore  remarquer  que  l'au- 
teur de  ces  six  discours,  en  combattant  le 
destin,  suit  une  méthode  toute  différente  de 
celle  dont  s'est  servi  saint  Chrysostôme  dans 
les  écrits  où  il  a  traité  cette  matière.  Les 
deux  homéUes  sur  la  Prière  ont  assez  de  con- 
formité avec  celle  de  saint  Chrysostôme  ; 
mais  il  est  difficile  de  croh-e  qu'il  soit  tombé 
dans  les  deux  fautes  considérables  que  l'on  y 
trouve  ;  car  l'auteur  appelle  dans  ces  deux 
homéhes  Sennachérib  roi  des  Perses,  et  dit 
que  les  Perses  assiégèrent  Jérusalem  sous  le 
règne  d'Ezéchias  ;  ce  qui  est  contraire  à 
l'histoire  rapportée  par  le  hvre  des  Rois. 

3.  On  convient  communément  que  l'homé- 
lie sur  l'Oracle  de  Zacharie  et  la  Conception  d'E- 
lisabeth n'est  pas  de  saint  Chrysostôme,  dont 
elle  n'a  ni  le  style,  ni  l'élégance.  L'homélie 
sur  la  Conception  de  saint  Jean-Baptiste  est  '"'^sôr'saint 
bien  moins  digne  de  ce  Père  ;  car,  excepté  le  Jf^°pf„''£s 
commencement,  il  n'y  a  i-ien  de  solide  ;  ce  ^gj^"  '  '"'^• 
ne  sont  que  des  figures  entassées  sans  choix 

et  sans  raison.  Il  faut  penser  de  même  de 
l'homélie  sur  la  Conception  de  la   Vierge  ^. 


Homélie 
sur  l'OraclB 
de    Zacharie , 


1  Le  commencement  est  pria  de  la  dixième  homélie 
vaticane,  publiée  par   Montfaucon.    Dans   l'édition 
Gaume,  cette  homélie  est  corrigée  d'après  le  Codex 
VIL 


Coislin,  et  augmentée  de  deux  pages  inédites;  vid. 
tom.  II.  [L'éditeur.) 
2  Néanmoins  cette  homélie  est  citée  sous  le  nom 
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L'homélie  qui  a  pour  titre  :  Description  de  la 
Mère  de  Dieu,  n'est  pas  à  rejeter,  mais  on  n'y 
trouve  point  le  style  de  saint  Chrysostôme, 
ni  son  abondance,  ni  ses  similitudes;  ce  ne 
sont  qu'antithèses  et  que  figures  dans  l'ho- 
mélie sur  le  Précurseur.  On  reconnaît  bien 
que  c'est  l'ouvrage  d'un  orateur  peu  expéri- 
menté. L'homélie  sur  la  Théophanie  ne  vaut 
pas  mieux ,  ni  celle  qui  a  pour  titre  :  Sur  la 
rencontre  de  Jésus-Christ,  de  la  sainte  Vierge  et 
de  Siméon.  On  ne  reconnaît  pas  non  plus 
saint  Chrysostôme  dans  les  trois  homéUes 
suivantes  :  la  première,  sur  le  Vendredi  saint  ; 
la  seconde,  sur  la  sainte  Croix  ;  la  troisième, 
sur  la  Résurrection  :  elles  sont  communé- 
ment regardées  comme  lui  étant  faussement 
attribuées. 

ARTICLE  IV. 

DES  otjvhages  contenus   dans  le  tome 

TROISIÈME. 

§1- 

Des  douze  premières  homélies  sur  divers  endroits 
du  Nouveau  Testament. 

l .  On  voit  '  par  le  commencement  de  l'ho- 
mélie qui  exphqae  la  parabole  de  celui  qui 
devait  dix  mille  talents,  que  saint  Chrysos- 
tôme la  prêcha,  relevé  tout  récemment  de 
maladie  :  «  Je  vous  revois  ^,  dit-il  à  ses  audi- 
teurs, avec  les  mêmes  sentiments  que  si  je 
revenais  d'un  long  voyage  ;  quoique  je  fusse 
auprès  de  vous,  je  n'étais  guère  plus  heu- 
reux que  ceux  qui  en  étaient  fort  éloignés, 
puisqu'il  m'a  été  impossible  d'avoir  aucun 
commerce  avec  vous.  Pardonnez-le  moi,  mon 
silence  a  été  un  effet  de  mon  infirmité,  et 
non  de  mon  indifférence  ou  de  ma  lâcheté.» 
Cette  maladie  est  sans  doute  la  même  que 
celle  dont  il  parle  dans  l'homélie  faite  aux 
paysans  le  dimanche  avant  l'Ascension,  oîi  il 
avait  parlé  conti-e  les  jurements,  et  où  il  té- 
moigne ^  que  la  maladie  l'avait  empêché  de 
prendre  part  autrement  que  par  sa  joie  à 
une  grande  solennité  qui  s'était  faite  à  An- 
tioche  pour  quelques  martyrs.  Cette  homélie 
pour  les  paysans  étant  donc  incontestable- 
ment de  l'an  387,  il  faut  rapporter  à  la  même 
année  et  au  même  temps  celle  qui  renferme 
l'expUcatiou  de  la  parabole  des  dix  mille  fa- 
de saint  Chrysostôme  par  saint  Nicéphore,  auteur 
ancien  et  grave.  Combefis  avait  douté  si  elle  était  de 
ce  Père.  Le  cardinal  Mai,  appuyé  sur  le  témoignage 
de  Nicéphore,  n'hésite  pas  à  la  reconnaître  comme 


lents,  n  était  en  effet  convenable  que  saint 
Chrysostôme ,  ayant  employé  avec  fruit  tout 
le  carême  précédent  à  parler  à  ceux  d'Antio- 
che  contre  les  jurements,  les  habituât  aussi, 
dans  les  discours  qu'il  leur  fit  après  Pâques,  à 
ne  plus  dire  d'injures  et  à  ne  pas  se  laisser 
surprendre  par  la  passion  de  la  colère  ;  c'est  à 
quoi  il  les  exhorte  en  leur  expliquant  la  para- 
bole du  serviteur  qui  devait  dix  miUe  talents. 
D'après  ce  Père,  Jésus-Christ  avait  pour  but, 
dans  cette  parabole,  d'apprendre  à  ses  disci- 
ples à  retenir  les  saillies  de  la  colère  en  mé- 
prisant les  injures  ;  ce  qu'il  confirme  par  la 
demande  que  Pierre,  le  prince  du  chœur  des 
Apôtres,  fit  au  Sauveur  en  ces  termes  :  Sei- 
gneur, combien  par  donner  ai-je  à  mon  frère,  lors- 
qu'il aura  'péché  contre  moi?  Il  remarque  que 
quelques -ims  expliquaient  mal  la  réponse 
faite  par  le  Sauveur;  ils  se  trompent  en  disant 
qu'il  lui  répondit  qu'il  fallait  pardonner  jus- 
qu'à soixante-dix-sept  fois  ;  ce  n'est  point  là  le 
sens  des  paroles  de  Jésus -Christ,  et  elles  si- 
gnifient que  nous  devons  pardonner  sept  fois 
septante  fois,  ce  qui  fait  quatre  cent  quatre- 
vingt-dix  fois.  Venant  ensuite  au  compte 
exigé  par  le  roi,  il  fait  voir  en  détail  que  ce 
compte  doit  s'étendre  à  tout  sexe,  à  tout 
âge,  à  toute  condition,  aux  hommes  et  aux 
femmes.  L'Evangile,  en  disant  que  le  servi- 
teur n'eut  pas  de  quoi  payer  son  maître, 
nous  marque  qu'il  le  trouva  vide  de  bonnes 
œuvres,  destitué  de  toutes  sortes  de  vertus 
et  hors  d'état  de  satisfaire  pour  ses  péchés  ; 
c'est  pour  cela  que  le  maître  commanda 
qu'on  le  vendît,  non  qu'il  eût  résolu  de  le 
traiter  à  la  rigueur,  mais  de  peur  qu'en  le 
tenant  quitte  avant  qu'on  l'en  priât,  il  n'en 
devînt  encore  plus  méchant,  et  afin  qu'il  fût 
plus  humain  envers  ceux  qui  dépendaient  de 
lui.  Le  maître,  dit  l'Ecriture,  voyant  ce  servi- 
teur le  prier  avec  instance  d'attendre,  fut  tou- 
ché de  comjMssion,  et  lui  remit  toute  la  dette. 
La  prière  seule  du  serviteur  ne  fit  pas  tout, 
mais  la  bonté  de  Dieu  la  seconda  et  la  rendit 
efficace.  Saint  Chrj-sostôme  fait  sentii-  toute 
l'ingratitude  de  ce  serviteur  qui,  oubliant  ses 
péchés  et  la  générosité  de  son  maître,  traita 
inhumainement  ceux  qui  lui  étaient  redeva- 
bles. En  expliquant  ce  qui  se  passa  ensuite, 
il  ajoute  que  le  maître,  ayant  appris  les 
mauvais   traitements  faits  par  ce  méchant 

authentique.  Billioih.  Nov.,  tom.  V,  pag.  137,  et 
tom.  VII,  pag.  154  de  la  troisième  partie.  [L'éditeur.) 

i  Tome  III,  pag.  1  et  8.  —  2  Ibid. 

3  Tome  IV,  pag.  699. 
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serviteur  à  son  compagnon,  se  mit  en  colère 
pour  nous  faire  comprendre  que  Dieu  nous 
pardonne  bien  plus  aisément  les  fautes  qui 
le  regardent,  que  celles  qui  regardent  nos 
frères.  C'est  ce  que  ce  Père  prouve  par  plu- 
sieurs autres  endroits  de  l'Ecriture  qui  mon- 
trent clairement  que  Dieu  ne  liait  rien  tant 
que  ceux  qui  nourrissent  leur  colère,  et  qui 
se  ressouviennent  des  injiires. 

2.  L'homélie  sur  ces  paroles  :  Mon  Père , 
s'il  est  possible,  faites  que  ce  calice  passe,  ne 
nous  fournit  aucune  circonstance  d'où  l'on 
puisse  connaître  en  quel  lieu  et  en  quel 
temps  elle  a  été  prêché  e.  Il  parait  seulement 
qu'outre  les  marcionites  et  les  manichéens, 
saint  Chrysostôme  y  combat  les  anoméens  ; 
ce  qu'il  a  fait  plusieurs  *  fois  en  leiu^  pré- 
sence, n'étant  que  prêtre  à  Antioche  ^.  Voici 
le  contenu  de  cette  homélie  :  «  Puisque  les 
Prophètes  n'ont  pas  ignoré  les  circonstances 
de  la  passion  de  Jésus-Christ,  et  qu'ils  en 
ont  même  parlé  comme  s'ils  en  avaient  été 
témoins,  il  y  aurait  du  blasphème  à  dire  que 
lui  qui  est  la  sagesse  éternelle,  ait  ignoré  s'il 
était  possible  ou  non  au  Père  de  faire  éloi- 
gner le  caUce.  Il  n'est  pas  permis  non  plus 
de  dire  que  Jésus-Christ  ait  refusé  de  s'y 
soumettre  après  la  rude  réprimande  qu'il  fit 
à  saint  Pierre  qui  voulait  l'en  détourner,  et 
après  ce  qu'il  avait  dit  lui-même  :  Je  suis  le 
bon  Pasteur  qui  est  tout  prêt  de  mourir  pour 
ses  brebis  ;  et  encore  :  Nul  ne  me  ravit  la  vie, 
mais  cest  de  moi-même  que  je  la  quitte.  Un 
moment  avant  d'être  crucifié,  il  disait  à  son 
Père  :  L'heure  est  venue,  glorifiez  votre  Fils: 
comme  si  de  la  croix  devait  sortir  toute  sa 
gloire.  C'est  en  effet  la  croix  qui  a  réconcilié 
Dieu  avec  les  hommes,  qui  a  uni  la  terre 
avec  le  ciel,  les  hommes  aux  anges,  qui  a 
anéanti  la  puissance  de  la  mort  et  du  démon, 
qui  a  détruit  le  péché,  banni  l'erreur,  ra- 
mené la  véi'ité,  aboU  l'idolâtrie,  renversé  les 
temples,  fait  cesser  les  sacrifices,  fait  revivre 
les  vertus,  fondé  l'EgUse.  La  croix  est  l'ac- 
comphssement  de  la  volonté  du  Père,  la 
gloire  du  Fils,  le  triomphe  du  Saint-Esprit  ; 
la  croix  efface  la  lumière  du  soleil,  elle  briUe 
tandis  qu'il  s'éclipse,  elle  a  acquitté  toutes 
nos  dettes,  elle  a  fermé  les  prisons  de  la 
mort;  la  croix  est  le  refuge  des  riches,  eUe 
met  les  pauvres  en  assurance,  elle  défend 
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ceux  à  qui  l'on  dresse  des  embûches,  elle 
calme  les  troubles,  elle  est  le  fondement  de 
toutes  les  vertus  ;  la  croix  nous  a  ouvert  le 
paradis,  elle  y  a  fait  entrer  un  voleur,  et  tous 
les  hommes,  à  cause  d'elle,  ont  droit  d'y  pré- 
tendre. Pourquoi  Jésus-Christ  aurait-il  ap- 
pelé la  croix  un  calice,  s'il  n'eût  pas  voulu  le 
boire  ?  N'est-il  pas  allé  au-devant  de  ceux  qui 
le  cherchaient  pour  le  faire  mourir  ?  Les  de- 
mandes qu'il  faisait  à  son  Père,  il  les  faisait 
donc  comme  homme,  et  non  point  comme 
Dieu;  car  la  divinité  est  exempte  de  toute 
sorte  de  passions,  et  il  était  de  sa  bonté  d'en 
agir  ainsi.  Le  prodigieux  abaissement  de  la 
majesté  de  Dieu  dans  l'incarnation  paraissait 
incroyable  ;  et  parce  que  ce  mystère  est  au- 
dessus  de  la  portée  de  l'esprit  humain.  Dieu, 
pour  le  rendre  croyable,  l'a  fait  annoncer  par 
ses  pi'ophètes.  II  a  paru  lui-même  dans  le 
monde,  et  afin  qu'on  ne  le  prît  pas  pour  un 
fantôme ,  il  a  donné  tous  les  signes  d'une 
véritable  vie  et  prouvé  qu'il  était  vraiment 
homme,  passant  successivement  par  tous  les 
âges,  se  nourrissant  d'abord  de  lait  comme 
les  enfants  ordinaires ,  souffrant  toutes  les 
incommodités  attachées  à  la  nature  humaine, 
la  faim,  la  soif,  la  nécessité  de  dormir,  la 
lassitude;  enfin  il  a  voulu  ressentir  toutes  les 
douleurs  du  supplice  de  la  croix  ;  et  les 
gouttes  de  sueur  ayant  coulé  de  son  corps, 
un  ange  vint  le  consoler  dans  la  tristesse  où 
il  était.  Si  tous  ces  signes  n'ont  pu  empêcher 
Marcion,  Valentin,  Manès  et  tant  d'autres 
hérésiarques,  de  révoquer  en  doute  le  mys- 
tère de  l'incarnation,  assurant  que  Jésus- 
Christ  n'avait  point  pris  la  chair  humaine,  et 
qu'il  n'en  avait  que  la  figure,  n'eussent-ils 
point  poussé  leurs  blasphèmes  plus  loin ,  si 
Jésus-Christ  eût  été  entièrement  affranchi  de 
ces  infirmités  ? 

3.  Il  n'y  a  rien  non  plus  dans  l'homélie  sur 
ces  paroles  :  La  porte  est  étroite,  qui  en 
marque  l'année  ni  le  lieu  où  elle  a  été  prê- 
chée;  mais  le  style,  quoique  moins  élevé  que 
celui  de  quelques  opuscules  de  saint  Chry- 
sostôme ,  est  néanmoins  de  lui  ;  et  on  trouve 
dans  ce  qu'il  y  dit  de  la  constitution  du  corps 
humain,  beaucoup  de  choses  qu'on  lit  pres- 
que en  mêmes  termes  dans  son  premier 
livre  ^  à  Théodore.  Il  se  plaint  que  les  hom- 
mes, négligeant  le  soin  de  leur  âme,  ne  s'oc- 
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£  La  porte  est 


1  Tome  I,  pag.  430,  52b. 

2  Stilting  pense  que  cette  homélie  a  été  prononcée 
à  Constantinople  la  première  année  de  l'épiscopat 


de  saint  Clarysostôme,  et  est  la  quatrième  qu'il  pro- 
nonça en  cette  ville.  [L'éditeur.) 
8  Lib.  ad  Theodor.  lapsum,  num.  13. 
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cupent  que  de  ce  qui  regarde  leur  corps,  sans 
penser  que  toutes  les  peines  qu'ils  se  don- 
nent pour  le  flatter,  ne  l'exempteront  pas  de 
la  mort  ni  de  la  corruption.  «  Je  souhaite- 
rais, dit-il,  être  dans  un  lieu  fort  élevé,  d'où 
je  pusse  contempler  les  différentes  conditions 
des  hommes,  et  avoir  une  vois  qui  pût  se 
faire  entendre  aux  quatre  coins  de  la  terre 
et  frapper  les  oreilles  de  tous  ceux  qui  ■sa- 
vent :  je  crierais  de  toute  ma  force  en  gémis- 
sant comme  David  :  Jusqu'à  quand,  enfants 
des  hommes,  aurez-vous  le  cœur  endurci?  Pour- 
quoi aimez-vous  la  vanité,  et  pourquoi  cherchez- 
vous  le  mensonge?  Vous  abandonnez  le  ciel 
pour  la  terre,  les  choses  éternelles  pour  des 
choses  passagères,  et  les  incorruptibles  pour 
celles  qui  sont  sujettes  à  la  corruption. 
Comme  la  plupart  des  hommes,  occupés  uni- 
quement des  plaisirs  des  sens,  ajoute-t-il,  ne 
savent  ce  qu'ils  doivent  demander  à  Dieu,  le 
Sauveur  nous  a  laissé  un  modèle  de  prière 
où  il  nous  enseigne  ce  qu'il  faut  dire  préci- 
sément, et  le  chemin  qu'il  faut  tenir  pour 
arriver  à  la  perfection.  Dans  cette  prière , 
nous  disons  :  Notre  Pèi^e,  qui  êtes  dans  les 
deux;  quelque  misérables  que  nous  soyons, 
terrestres,  mortels,  sujets  à  la  corruption,  il 
veut  que  nous  l'appelions  notre  Père,  lui  qui 
est  immortel,  éternel,  incorruptible,  et  avant 
tous  les  siècles.  Nous  ne  disons  point  :  3fon 
Père,  mais  notice  Père  ;  afin  que  nous  ressou- 
venant qu'ayant  tous  un  Père  commun,  nous 
nous  aimions  comme  frères.  En  disant  :  qui 
êtes  dans  les  deux,  nous  devons  nous  souvenir 
de  l'obhgation  où  nous  sommes  de  mépriser 
la  terre,  et  de  n'avoir  d'ardeur  que  pour  le 
ciel,  en  y  cherchant  notre  Père  qui  y  habite. 
Lorsque  nous  ajoutons  :  que  votre  nom  soit 
sanctifié,  il  ne  faut  pas  croire  que  Dieu  puisse 
recevoir  un  nouveau  degré  de  sanctification, 
car  il  est  le  Saint  des  saints  ;  mais  nous  le 
louons  de  ce  qu'il  est  la  sainteté  même.  Le 
terme  de  sanctifier  se  prend  ici  pour  celui  de 
glorifier;  toutefois,  Jésus-Christ  s'est  servi  le 
premier  de  ces  termes,  pour  nous  apprendi'e 
à  travailler  sans  cesse  à  nous  sanctifier,  en 
nous  réglant  sur  notre  Père  céleste  qui  est 
notre  modèle.  Ces  paroles  :  que  votre  règne 
arrive,  nous  apprennent  qu'exposés  continuel- 
lement à  des  tentations  violentes,  nous  avons 
besoin  que  Dieu  nous  protège,  de  peur  que 
le  péché  ne  règne  dans  notre  corps  mortel, 
et  que  nous  devons  chercher  le  royaume  de 
Dieu  en  renonçant  à  tout  ce  qui  peut  flatter 
les  sens.  Après  que  le  Sauveur  nous  a  ins- 


piré un  désir  ardent  des  choses  célestes,  il 
veut  que  nous  disions  à  Dieu  :  Que  votre  vo- 
lonté s'accomjMsse  sur  la  terre  comme  dans  le 
ciel.  C'est  comme  si  nous  lui  disions  :  don- 
nez-nous ,  Seigneur ,  la  grâce  de  vivre  sur  la 
terre  comme  les  anges  vivent  dans  le  ciel,  et 
que  nous  voulions  précisément  ce  que  vous 
voulez.  Tirés  de  la  terre  et  vivant  sur  la 
terre,  les  hommes  qui  ont  un  corps,  amas  de 
poussière,  ont  besoin  de  le  soutenir  par  une 
nourriture  qui  lui  convienne;  voilà  pourquoi 
le  Fils  de  Dieu  veut  que  nous  ajoutions  :  don- 
nez-nous aujourd'hui  notre  pain  de  chaque  jour. 
Il  ne  veut  pas  que  nous  demandions  une  nour- 
riture extraordinaire  ni  variée,  et  propre  à 
flatter  l'odorat  et  le  goût;  mais  un  pain  subs- 
tantiel, convenable  pour  réparer  les  pertes 
que  le  corps  fait,  de  peur  que  la  faim  ne 
l'use  et  ne  le  fasse  mourir  ;  il  ne  veut  pas 
non  plus  que  nous  en  demandions  pour  plu- 
sieurs années,  mais  pour  un  jour  seulement, 
n'étant  point  assurés  de  vivre  jusqu'au  len- 
demain. La  demande  suivante  :  Pardonnez- 
nous  nos  offenses,  comme  nous  pardonnons  à  ceux 
qui  nous  ont  offensés,  apprend  à  ceux  qui  sont 
avancés  dans  la  vertu  à  n'avoir  que  d'hum- 
bles sentiments  d'eux-mêmes,  et  à  trembler 
toujours  en  se  ressouvenant  des  péchés  de 
leur  vie  passée;  elle  apprend  à  ceux  qui  sont 
tombés  depuis  leur  baptême,  à  ne  point 
désespérer  de  leur  salut,  mais  à  recoiirir  au 
médecin,  pour  demander  des  remèdes  à  leurs 
maux,  c'est-à-dire  le  pardon  de  leurs  fautes  : 
enfin,  eUe  nous  apprend  à  être  doux  et  bien- 
faisants envers  ceux  qui  nous  ont  offensés, 
dans  l'espérance  que  Dieu  nous  pardonnera 
si  nous  pardonnons  ;  mais  Jésus-Christ  veut 
que  nous  commencions  et  que  nous  en  don- 
nions l'exemple  ;  car  nous  demandons  que 
Dieu  nous  traite  comme  nous  aurions  traité 
nos  frères.  Comme  il  nous  arrive  tous  les 
jours,  par  les  artifices  et  par  la  malice  du 
démon,  que  les  hommes  mêmes  nous  font 
tout  le  mal  qu'ils  peuvent,  et  que  les  mala- 
dies qui  affaiblissent  le  corps,  sont  en  même 
temps  nuisibles  à  l'âme  ;  nous  demandons  à 
Dieu  qu'il  ne  nous  laisse  point  succomber  à 
la  tentation,  mais  qu'il  nous  délivre  du  mal, 
c'est-à-dire  qu'il  calme  les  flots  qui  menacent 
de  nous  engloutir.  »  Saint  Chrysostôme  lisait 
à  la  fin  de  l'Oraison  dominicale  :  Parce  que  le 
royaume,  la  puissance,  la  gloire  vous  appartien- 
nent dans  tous  les  siècles.  Ainsi  soit-il.  Paroles 
qui  ne  se  ti'ouvent  que  dans  le  texte  grec  de 
nos  Bibles  et  non  dans  les  versions  latines  ; 
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Iil  y  a  même  des  manuscrits  grecs  où  elles  ne 
1  se  lisent  pas. 

Analyse  ic  ^-  Dans  l'exordc  de  cette  homélie,  saint 
tefijaigue!  Chrysostôme  dit  qu'il  avait  fait  depuis  peu  un 
f"^'  '"'  discours  sur  le  Paralytique  de  trente-huit  ans; 

ce  qui  marque  la  douzième  homélie  conifre /es 
Anoméens,  dans  laquelle  il  prouve  par  la  gué- 
rison  miraculeuse  de  ce  paralytique,  que  le 
Fils  est  égal  au  Père  en  puissance.  Il  fit, 
comme  l'on  croit,  cette  homélie  en  398,  étant 
déjà  évêque  de  Constantinople  ;  ainsi  il  faut 
rapporter  vers  le  même  temps  la  seconde 
homélie  sur  le  Paralytique.  Le  saint  évêque  y 
fait  voir  que  les  Evangéhstes  n'y  sont  point 
contraires  à  eux-mêmes  dans  ce  qu'ils  ra- 
content de  la  guérison  du  paralytique.  Selon 
ce  Père,  il  faut  distinguer  deux  malades  atta- 
qués de  paralysie,  l'un  depuis  trente-huit  ans 
et  guéri  à  Jérusalem  ;  c'est  celui  dont  il  est 
dit  dans  saint  Jean  que,  n'ayant  personne 
pour  le  jeter  dans  la  piscine,  Jésus-Christ  le 
guérit,  et  lui  commanda  d'emporter  son  lit; 
joan.  V,  7.  l'autre  est  celui  qui  fut  guéri  à  Capharnaum, 
et  que  ceux  qui  le  portaient  descendirent  par 
le  toit  dans  la  maison  où  se  trouvait  Jésus- 
Christ,  n'en  ayant  pu  approcher  par  la  porte 
à  cause  du  grand  nombre  de  personnes  qui 
Miiih.  11,1.  l'environnaient.  Il  est  parlé  de  la  guérison 
Marc.  11,1.  ^g  (.g  dernier  paralytique  dans  saint  Mat- 
thieu, dans  saint  Marc  et  dans  saint  Luc.  A 
l'occasion  de  ces  guérisons  miraculeuses, 
saini  Jean  Chrysostôme  traite  des  maladies 
de  l'âme  et  des  tentations.  «  Quand  nous  en 
sommes  attaqués,  dit-il,  nous  ne  devons  point 
nous  laisser  abattre,  mais  les  supporter  avec 
patience  et  recourir  au  médecin  qui  peut  les 
guérir;  car,  quelque  vigoureux  que  nous 
soyons,  si  nous  sommes  destitués  de  son  se- 
cours, nous  ne  pouvons  pas  résister  même  à 
une  médiocre  tentation.  Aussi  telle  est  sa 
bonté,  qu'il  ne  permet  pas  que  nous  soyons 
tentés  au-dessus  de  nos  foi-ces  ;  mais  il  nous 
assiste  encore  et  nous  fortifie  dans  le  combat, 
lorsque  nous  avons  commencé  de  faire  ce  qui 
est  en  nous  ;  par  exemple,  en  mettant  en  lui 
notre  espérance,  en  lui  rendant  grâces,  en 
soutirant  avec  patience.  »  Pour  mettre  ses  au- 
diteurs au  fait  de  ce  que  l'on  enlend  sous  le 
nom  de  contrariétés  qui  se  trouvent  quelque- 
fois dans  l'Ecriture,  il  donne  pour  exemple 
qu'un  Evangéliste  dit  que  Jésus-Christ  porta 


sa  croix,  et  qu'on  lit  dans  un  autre,  qu'elle 
fut  portée  par  Simon  le  Cyrénéen.  Il  n'y  a 
néanmoins  en'  cela  aucune  contrariété  véri- 
table, dit-il,  car  il  est  vrai  que  Jésus-Christ 
porta  sa  croix,  et  elle  fut  aussi  portée  par  Si- 
mon ;  Jésus-Christ  la  porta  en  sortant  du  pré- 
toire, et  lorsqu'il  l'eut  portée  pendant  quel- 
que temps,  on  en  chargea  Simon  le  Cyré- 
néen. 

S.  On  rapporte  en  l'année  395  *  les  quatre 
homélies  qui  nous  restent  sur  le  Commence- 
ment du  livre  des  Actes,  et  on  croit  que  saint 
Chrysostôme  les  prêcha  pendant  le  temps  pas- 
cal, c'est-à-dire  après  l'octave  de  la  Résurrec- 
tion, où  l'on  commençait  à  lire  ce  livre  dans 
l'égHse, comme  l'onfait  encore  aujourd'hui. Ce 
qui  engagea  le  saint  docteur  à  donner  l'expli- 
cation de  ce  livre,  c'est  qu'il  était  presque 
inconnu  à  beaucoup  de  personnes,  et  qu'il  y 
en  avait  peu  qui  le  lussent.  Dans  la  première 
homéhe,  qui  paraît  avoir  été  faite  le  second 
dimanche  d'après  Pâques,  il  se  plaint  de  ce 
que  l'éghse ,  toute  remplie  le  dimanche  pré- 
cédent, était  déjà  presque  déserte,  et  sur- 
tout qu'on  y  voyait  peu  de  personnes  riches 
et  de  qualité.  Il  préfère  le  petit  nombre  de 
pauvres  qui  assistaient  ce  jour-là  à  son  ser- 
mon. Au  discours  précédent,  dit-il,  on  avait 
pu  compter  un  nombre  infini  de  têtes,  mais, 
dans  celui-ci,  on  trouve  des  cœurs  remplis 
de  piété.  Il  fait  voir  ensuite  qu'il  ne  faut  pas 
néghger  les  titres  mêmes  de  l'Ecriture,  puis- 
que saint  Paul ,  étant  à  Athènes ,  se  servit  si 
avantageusement  de  l'inscription  d'un  autel 
profane.  Il  examine  donc  pourquoi  le  livre 
qu'il  entreprenait  d'expliquer  était  intitulé  : 
Les  Actes  des  Apôtres,  et  remet  au  discours 
suivant  à  montrer  par  qui  le  livre  des  Actes 
a  été  écrit,  en  quel  temps,  de  quelle  matière 
il  traite  et  d'où  est  venu  la  coutume  de  le 
lire  pendant  le  temps  pascal.  Nous  n'avons  ^ 
plus  le  discours  où  il  prouva  que  le  livre  des 
Actes  est  de  l'évangéliste  saint  Luc;  mais, 
dans  la  seconde  homélie  qui  nous  reste  sur 
l'inscription  des  Actes,  nous  hsons  ce  qui  suit  : 
«  Ce  livre  est  ainsi  appelé ,  parce  que  le 
Saint-Esprit  nous  y  propose  à  imiter  non  les 
miracles  des  Apôtres  qui  y  sont  rapportés, 
mais  leurs  actions  et  leurs  vertus.  »  De  là  il 
prend  occasion  d'exposer  la  différence  qu'il 
y  a  entre  les  actes  miraculeux  et  les  actions 
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"  Stilting  rapporte  à  l'an  388  les  quatre  homélies 
en  question;  saint  Chrysostôme  les  commença  le  16 
avril.  [L'éditeur.) 


2  On  en  trouve  une  partie  dans  l'homélie  qui  est 
à  la  fin  du  troisième  tome,  pag.  757. 
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de  piété  et  de  vertu.  Ceux-ci  sont  l'effet  de 
notre  volonté;  ceux-là  de  la  puissance  de 
Dieu  et  de  sa  libéralité.  C'est  un  acte  de 
vertu  de  vivre  chastement  et  de  donner  l'au- 
mône; c'est  un  acte  miraculeux  de  chasser 
les  démons,  de  rendre  la  vue  aux  aveugles. 
Il  montre  qu'il  est  plus  avantageux  de  bien 
vivre  et  de  ne  point  faire  de  miracles,  que 
d'en  faire  et  de  vivre  mal;  que  si  Dieu  a 
quelquefois  accordé,  même  aux  indignes,  le 
don  des  miracles,  c'est  que  cela  était  néces- 
saire alors  pour  la  propagation  de  l'Evangile  ; 
mais  que  ce  don  extraordinaire  ne  contribuait 
en  rien  au  salut  de  ceux  que  Dieu  en  avait 
favorisé.  «  Quand  donc,  ajoute-t-il,  nous  ex- 
hortons à  imiter  Pierre,  Paul,  Jean  et  Jacques, 
ce  n'est  point  à  faire  des  miracles  comme 
eux,  mais  à  bien  vivre  comme  ils  ont  bien 
vécu.  »  Pour  montrer  que  la  bonne  vie  a  plus 
contribué  que  les  miracles  à  rendre  Pierre 
et  Jean  recommandables,  il  rapporte  la  gué- 
rison  du  boiteux  à  la  belle  porte  du  temple , 
où  ils  montaient  pour  être  à  la  prière  qui  se 
faisait  à  la  neuvième  heure.  On  voit  en  effet, 
en  cet  endroit,  leur  assiduité  à  ce  saint  exer- 
cice, leur  union  dans  l'œuvre  de  Dieu,  leur 
charité  mutuelle,  leur  détachement  des  biens 
temporels  et  leur  compassion  pour  les  mal- 
heureux. De  l'éloge  de  saint  Pierre,  l'orateur 
passe  à  celui  de  l'évêque  Flavien,  qui ,  ce  sem- 
ble, était  présent,  et  qu'il  appelle  le  successeur 
de  la  chaire  de  cet  Apôtre,  aussi  bien  que 
de  sa  vertu.  Il  marque  dans  cette  homélie 
qu'il  prêchait  dans  la  Palée ,  qui  était  l'an- 
cienne   église  d'Ântioche,  fondée   par   les 
Apôtres  mêmes.  On  l'avait  .souvent  détruite 
par  la  haine  qu'on  portait  à  Jésus-Christ, 
mais  le  Sauveur  l'avait  toujom-s  rétablie  et  la 
conservait  par  la  vertu  de  ses  paroles,  plus 
fortes  que  les  tours  et  les  murailles  dont 
cette  église  était  environnée. 
jjj       6.  Saint  Chrysostôme  traite  dans  la  troi- 
"^l  sième  homélie  de  l'utilité  que  l'on  peut  tirer 
de  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte,  lorsqu'on 
la  lit  avec  application.  Les  exemplaires  en 
étaient  tellement  répandus,  qu'on  trouvait 
partout  des   gens   qui   parlaient  l'Ecriture 
sainte,  soit  qu'on  allât  aux  Indes,  au  bout 
de  l'Océan,  au-delà  des  Iles  Britanniques  ou 
duPont-Euxin,  et  jusqu'aux  parties  australes. 
Si  le  langage  était  différent  dans  ces  diver- 
ses provinces,  la  foi  était  la  même;  c'était 
des  sons  divers,  mais  le  même  esprit  et  la 
même  religion  :  le  langage  était  barbare, 
mais  les  sentiments  justes  ;  on  faisait  des 


solécismes  en  parlant,  mais  on  avait  de  la 
piété.  «  Quelque  violentes  que  soient  nos 
passions,  ajoute-t-il,  on  trouve  en  lisant  la 
sainte  Ecriture ,  de  quoi  en  tempérer  les  ar- 
deurs; c'est  un  remède  contre  le  feu  de  la 
colère  et  contre  l'embrasement  des  pensées 
qui  nous  importunent;  avec  ce  secours  nous 
nous  retirerons  du  milieu  de  ces  flammes  in- 
fernales. »  Ensuite  le  saint  marque  les  dis- 
cours qu'il  avait  faits  peu  de  jours  auparavant 
sur  l'inscription  des  Actes,  sur  l'Auteur  de  ce  li- 
vre, sur  l'origine  de  V Ecriture  sainte,  sur  la  dif- 
férence qui  est  entre  Actes  et  Miracles,  et  comme 
il  restait  encore  à  expliquer  ce  que  signifie 
le  nom  d'apôtre,  il  dit  qu'il  signifie  puis- 
sance et  autorité,  mais  autorité  purement 
céleste  et  spirituelle;  que  saint  Paul  met  les 
Apôtres  dans  le  premier  rang  des  ministres 
de  l'Eglise,  regardant  l'apostolat  comme  la 
base  des  autres  dignités.  Le  prophète  n'est 
point  apôtre,  mais  l'apôtre  est  prophète;  il  a 
le  pouvoir  de  faire  des  miracles,  de  guérir 
les  malades  et  de  parler  diverses  langues. 
L'apostolat  est  comme  le  consulat  entre  les 
dignités  profanes.  Comme  il  est  au  pouvoir 
des  magistrats  d'emprisonner  ou  d'élargir 
les  criminels,  les  Apôtres  ont  le  pouvoir  de 
lier  et  de  délier  les  âmes,  et  la  vertu  de  leur 
sentence  s'étend  jusque  dans  le  ciel.  Saint 
Chrysostôme  continue  à  faire  le  parallèle  des 
marques  distinctives  des  magistrats  séculiers 
et  des  Apôtres,  et  à  donner  en  détail  leur  pou- 
rvoir respectif,  ceux-là  sur  le  corps  seulement, 
ceux-ci  sur  les  âmes  et  quelquefois  aussi  sur 
le  corps,  comme  on  le  voit  par  ce  qui  est  dit 
dans  les  Actes  de  la  punition  d'Ananie  et  de 
la  résurrection  de  Tabithe.  Sur  la  fin  de  cette 
homélie  il  exhorte  ceux  qui  avaient  été  bap- 
tisés depuis  peu  à  être  fort  attentifs  sur  eux- 
mêmes  ,  afin  de  conserver  la  grâce  du  bap- 
tême, et  à  se  souvenir  combien  la  seconde 
naissance  qu'ils  y  ont  reçue  est  différente  de 
la  première. 

L'homélie  suivante  fut  faite  peu  après  celle 
dont  nous  venons  de  parler.  Saint  Chrysos- 
tôme y  dit  qu'il  s'est  acquitté,  pour  la  plus 
grande  partie,  de  ce  qu'il  avait  promis  sur 
l'inscription  des  Actes  des  Apôtres;  mais  com- 
me il  fallait  encore  rendre  raison  pourquoi 
l'Eglise  avait  ordonné  de  lire  ce  livre  dans 
le  temps  pascal ,  c'est  ce  qu'il  fait.  «  Quoi- 
que tous  les  temps  et  tous  les  jours  soient 
égaux,  dit-il ,  l'Eglise  en  observe  néanmoius 
quelques-uns  par  condescendance  pour  les 
faibles,  suivant  en  cela  l'exemple  de  saint 
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Paul,  qui  voulut  célébrer  la  Pentecôte  à  Jé- 
rusalem, et  qui,  pour  cet  effet,  ne  voulut 
point  s'arrêter  en  Asie.»  On  a  accoutumé  de 
lire  les  Actes  aussitôt  après  la  résurrection, 
parce  qu'ils  en  sont  une  preuve  claire  et  ma- 
nifeste, plus  sensible  que  si  Jésus-Christ  eût 
voulu  se  faire  voir  à  tous  les  hommes.  D'ail- 
leurs, comme  c'était  aussi  l'usage  de  lire 
dans  l'église,  le  jour  du  vendredi  saint  et  le 
grand  samedi,  ce  qui  regardait  la  trahison 
de  Judas,  le  crucifiement  de  Jésus-Christ,  sa 
mort,  sa  sépulture,  il  convenait  aussi  qu'on 
fixai  la  lecture  des  Actes  des  Apôtres  au 
temps  auquel  sont  arrivées  les  choses  qui  y 
sont  rapportées,  ou  du  moins  qu'elles  ont 
commencé  d'arriver.  Il  prouve  par  divers 
endroits  de  l'Ecriture  ce  qu'il  avait  avancé, 
savoir,  que  les  miracles  sont  une  preuve 
plus  claire  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
que  s'il  eût  apparu  à  tous  les  hommes,  et  en 
particulier  par  la  guérison  du  boiteux  assis 
à  la  belle  porte  du  temple  ;  miracle  qui  occa- 
sionna la  conversion  de  huit  mille  personnes, 
au  lieu  que  l'apparition  de  Jésus-Christ  à  l'a- 
pôtre Thomas ,  ne  le  rendit  pas  moins  incré- 
dule. Selon  ce  Père,  les  miracles  opérés  par 
Jésus-Christ  ou  par  ses  disciples  furent  plus 
grands  que  ceux  qu'il  avait  faits  avant  sa 
mort  :  cela  ne  venait  pas  de  quelque  diffé- 
rence de  vertu  et  de  pouvoir,  mais  c'était 
pour  donner  des  preuves  plus  éclatantes  et 
plus  manifestes  de  sa  résurrection  et  de  sa 
divinité.  En  efiet,  ces  prodiges  firent  tant 
d'impression  sur  les  esprits,  que  plusieurs 
de  ceux  qui  ne  l'avaient  point  reconnu  pour 
Dieu  avant  sa  mort,  ou  qui  l'avaient  aban- 
donné, confessèrent  sa  divinité  après  qu'il  fut 
ressuscité ,  et  firent  profession  de  le  suivre. 
Le  monde  même  entier  a  embrassé  sa  doc- 
trine, et  il  y  a  des  milliers  de  personnes  qui 
se  sont  fait  trancher  la  tête  pour  son  nom.  Il 
fait  remarquer  la  bonté  de  Dieu  envers  les 
Juifs,  en  ce  qu'au  lieu  de  les  punir  aussitôt 
du  déicide  qu'ils  avaient  commis,  il  laissa 
écouler  plus  de  quarante  ans  depuis  sa  pas- 
sion jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem  sous  Ves- 
pasien  et  Tite,  afin  de  leur  donner  lieu  de 
faire  pénitence  de  leurs  péchés. 

7.  Saint  Chrysostôme,  après  avoir  employé 
la  moitié  du  temps  pascal  à  expliquer  le  titre 
des  Actes,  commença  l'explication  du  con- 
tenu de  ce  livre;  c'est  ce  qu'il  fait  dans  l'ho- 
mélie qui  suit  immédiatement  la  précédente, 
et  qui  est  la  première  des  quatre  dans  les- 
quelles il  parle  du  changement  du  nom  de 
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Saul  en  celui  de  Paul.  Il  se  plaint  d'abord 
avec  beaucoup  de  véhémence  de  ce  que  le 
nombre  de  ceux  qui  venaient  à  l'église  dimi- 
nuait de  plus  en  plus,  chacun  s'amusant  à 
des  bagatelles  et  à  des  affaires  séculières, 
au  lieu  de  venir  recevoir  de  l'Eglise  la  nour-  . 
i^ture  de  leur  âme,  ce  qui  les  exposait  en- 
suite à  se  laisser  surprendre  par  les  vaines 
subtilités  des  hérétiques.  Ce  Père  fait  voir  par 
les  paroles  d'Isaïe,  que  ceux-là  ne  sont  pas 
hommes  qui  méprisent  la  parole  de  Dieu,  et 
il  exhorte  ceux  qui  étaient  présents  à  pren- 
dre soin  du  salut  de  leurs  frères,  et  à  les  en- 
traîner même  par  force  à  l'église ,  afin  qu'ils 
y  apprissent  leurs  devoirs.  Comme  il  voulait 
donner  l'explication  du  livre  des  Actes,  il 
était  convenable  de  commencer  par  ces  pa- 
roles :  J'ai  parlé  dans  mon  premier  livre,  ô 
Théophile,  de  tout  ce  que  Jésus  a  fait  et  ensei- 
gné. Mais  son  amour  pour  saint  Paul  ne  lui 
ayant  pas  permis  de  différer  davantage  à  en 
parler,  il  se  contenta  de  marquer  quelques 
difficultés  qu'on  peut  faire  sur  le  commence- 
ment des  Actes,  sans  les  résoudre,  pour  don- 
ner par  là,  disait-il,  occasion  à  ses  auditeurs 
de  s'exercer  eux-mêmes  à  en  chercher  l'é- 
claircissement. Laissant  donc  le  prologue 
des  Actes,  il  passe  à  ce  qui  y  est  raconté  de 
saint  Paul,  et  pour  relever  le  miracle  par  le- 
quel Jésus-Christ  avait  changé  sa  volonté ,  il 
représente  l'état  où  était  cet  Apôtre  avant  sa 
conversion.  Ce  miracle  lui  paraît  beaucoup 
au-dessus  de  celui  par  lequel  l'ombre  de 
saint  Pierre  ressuscitait  les  morts,  et  sa  con- 
version lui  est  une  preuve  de  la  grande  vertu 
de  celui  qui  lui  avait  fait  changer  de  volonté, 
puisqu'il  était  au  pouvoir  de  son  libre  arbitre 
d'être  convaincu  ou  non  de  la  vérité.  Vers  la 
fin,  il  témoigne  que,  voulant  commencer 
l'histoire  de  sa  conversion,  il  était  arrêté  par 
le  nom  de  Saul,  changé  depuis  en  Paul;  ce 
qui  l'obligeait  de  remettre  à  un  nouveau  dis- 
cours ce  qu'il  avait  à  dire  sur  ce  change- 
ment de  nom.  Divers  évêques  étaient  pré- 
sents à  ce  discours,  et  comme  quelques-uns 
devaient  parler  après  lui ,  il  exhorta  ses  au- 
diteurs à  leur  prêter  attention. 

Les  mêmes  évêques  assistèrent  au  dis- 
cours suivant  qui  se  fit  le  lendemain,  et  saint 
Chrysostôme  y  continua  de  parler  de  saint 
Paul  et  du  changement  de  son  nom  de  Saul.  p^g.  107. 
Il  fait  voir  par  le  texte  et  par  la  suite  des 
Actes,  qu'il  ne  quitta  pas  le  nom  de  Saul  au 
moment  de  sa  conversion,  comme  quelques- 
uns  le  disaient,  mais  qu'il  le  garda  jusqu'à 
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sa  prédication  dans  la  ville  de  Salamine,  en 
Chjqire,  où  il  trouva  le  magicien  Elymas, 
qui  s'efforçait  d'empêcher  le  proconsul  d'em- 
brasser la  foi;  car  c'est  seulement  alors  que 
saint  Luc  dit  de  lui  :  Alo7~s  Saul,  qui  s'appelle 
aussi  Paul,  étant  rempli  du  Saint-Esprit,  dit 
à  ce  magicien.  Ensuite  il  traite  de  la  ques- 
tion des  noms  en  général,  demande  pour- 
quoi Dieu  les  a  donnés  ou  les  a  changés  à 
quelques-uns  et  non  à  d'autres;  pourquoi  à 
quelques-uns  avant  leur  naissance,  à  d'au- 
tres lorsqu'ils  étaient  avancés  en  âge?  Il  ne 
résout  point  toutes  ces  questions  ;  mais,  des- 
cendant dans  le  particulier,  il  dit  qu'Adam  a 
reçu  de  Dieu  ce  nom  qui ,  en  langue  hébraï- 
que, signifie  terrestre,  afin  cpa'il  se  souvint 
toujours  de  son  origine  pour  se  conserver 
dans  l'humihté,  et  qu'il  ne  s'imaginât  pas 
pouvoir  jamais  devenir  semblable  à  Dieu.  Il 
prend  de  là  occasion  de  réfuter  certains  hé- 
rétiques qui  niaient  que  Jésus-Christ  se  fût 
incarné;  c'étaient  les  apollinaristes.  Puis, 
ayant  dit  quelque  chose  sur  le  nom  d'Isaac, 
qui  signifie  rire,  à  cause  de  la  joie  que  sa 
naissance  devait  donner  à  sa  famille,  il  re- 
mit à  un  autre  discours  d'expliquer  pourquoi 
Dieu  avait  donné  de  nouveaux  noms  à  Abra- 
ham, à  saint  Pierre  et  à  saint  Jean. 

Dans  la  troisième  boméhe,  après  avoir 
rendu  compte  à  ceux  de  ses  amis  qui  se  plai- 
gnaient de  la  longueur  de  ses  exordes,  pour- 
quoi il  en  usait  de  la  sorte,  il  reprend  ce  qu'il 
avait  dit  dans  les  discours  précédents  sur  les 
changements  de  noms,  et  dit  que  Dieu  chan- 
gea le  nom  de  Saul  en  celui  de  Paul ,  pour 
montrer  qu'il  était  son  maître.  Saul  était  com- 
me captif  :  afin  donc  qu'il  reconnût  qu'il  avait 
changé  de  maître,  on  changea  son  nom,  car 
l'imposition  des  noms  est  une  marque  de 
domaine.  Mais  pourquoi  le  Saint-Esprit  dif- 
féra-t-il  si  longtemps  à  changer  le  nom  de 
Saul?  C'était  afln  de  rendre  sa  conversion 
plus  éclatante.  Si  Paul  eût  changé  de  nom 
dès  le  moment  qu'il  quitta  le  judaïsme  pour 
embrasser  le  christianisme ,  personne  n'eût 
remarqué  que  celui  qui  persécutait  l'Eglise, 
était  devenu  évangéhste;  mais  on  n'eut  plus 
lieu  d'en  douter,  quand  on  vit  que  celui  qui 
protégeait  autrefois  les  Juifs  si  vivement, 
s'opposait  à  eux  de  toute  sa  force.  Saint 
Chrysostôme  représente  ensuite  sa  fureur 
contre  l'Eglise  et  les  désordres  qu'il  y  cau- 
sait, animé  plutôt  d'un  faux  zèle  que  poussé 
par  une  aveugle  fureur;  il  admire  que  Dieu 
ait  accordé  sa  conversion  à  la  prière  même 


de  saint  Etienne  qu'il  faisait  mourir,  et  dit  à 
ce  sujet  à  ceux  qui  se  trouvent  opprimés  par 
les  persécutions  de  leurs  ennemis  :  «  Faites 
réflexion  sur  la  conduite  de  saint  Etienne  : 
quelque  dureté  qu'on  ait  eue  pour  vous,  on 
ne  vous  a  point  encore  lapidé  comme  lui.  Sa 
mort  a  été  une  source  féconde  de  grâces  : 
quand  il  a  cessé  de  parler,  Saul  a  pris  sa 
place.  1)  Quelle  merveille,  disaient  quelques- 
uns,  que  saint  Paul  ait  embrassé  la  foi  !  Pou- 
vait-il résister  à  la  voix  de  Dieu  qui  l'attirait 
si  puissamment?  Ceux  qui  faisaient  cette  ob- 
jection commettaient  un  double  crime,  l'un 
en  ce  qu'ils  ne  se  défaisaient  pas  de  leurs 
erreurs;  l'autre,  en  taxant  la  mémoire  du 
grand  Apôtre,  et  en  disant  que  Dieu  l'avait 
attiré  par  force  et  malgré  lui.  a  Mais  il  vous 
appelle  encore  aujourd'hui  de  la  même  sorte, 
leur  réplique  saint  Chrysostôme;  pourquoi 
n'obéissez-vous  donc  pas  à  cette  voix?  Vous 
voyez  bien  qu'elle  n'impose  pas  une  néces- 
sité absolue ,  puisque  vous  n'obéissez  pas  ;  il 
est  donc  manifeste  que  l'obéissance  de  Saul 
fut  volontaire.  La  vocation,  il  est  vrai,  con- 
tribua beaucoup  au  salut  de  l'Apôtre,  comme 
elle  contribue  au  salut  de  tout  le  monde, 
mais  il  est  certain  qu'elle  ne  détruisit  point  sa 
liberté,  et  qu'il  obéit  volontairement  et  par 
le  propre  mouvement  d'une  bonne  volonté.» 
C'est  ce  que  saint  Chrysostôme  prouve  assez 
au  long  par  divers  endroits  de  l'Ecriture,  et 
par  la  comparaison  qu'il  fait  de  l'obstination 
des  Juifs  à  se  refuser  à  la  voix  de  Dieu  qui 
les  appelait,  avec  l'obéissance  que  saint  Paul 
rendit  à  cette  voix ,  au  moment  même  où  il 
l'eut  entendue;  il  conjure  ses  auditeurs  de 
n'oublier  jamais  cette  maxime  :  Dieu  ne  con- 
traint personne,  mais  il  attire  ceux  qu'il  veut; 
d'où  vient  que  Jésus-Christ  dit  dans  l'Evan- 
gile :  Personne  ne  vient  à  moi,  si  mon  Père  ne  joan.vi, . 
le  tire  à  lui.  Quelque  volonté  que  Dieu  ait  de 
nous  sauver,  si  nous  ne  voulons  pas ,  les  re- 
mèdes qu'il  emploie  pour  notre  salut  ne  ser- 
vent de  rien ,  non  que  sa  volonté  soit  faible , 
mais  parce  qu'il  ne  veut  contraindre  per- 
sonne. Il  souhaite  que  tous  les  hommes  soient 
sauvés ,  mais  il  ne  fait  violence  à  aucun,  et 
leur  volonté  ne  s'accordant  pas  toujours  avec 
celle  de  Dieu,  voilà  pourquoi  tous  ne  se  con- 
vertissent point. 

Dans  la  quatrième  homélie  sur  le  nom  de  pag.  123. 
saint  Paul,  saint  Chrj^sostôme  se  plaint  en- 
core que  le  nombre  de  ceux  qui  venaient  à 
l'église  diminuait  tous  les  jours  ;  néanmoins 
on  u'y  venait  guère  dans  cette  saison,  c'est- 
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à-dire  dans  le  temps  pascal,  qu'une  fols  la 
semaine,  ainsi  qu'il  le  remarque  dans  l'homé- 
lie précédente.  Il  représente  dans  celle-ci  la 
vénération  que  le  nom  de  Paul  a  toujours 
imprimée  dans  les  esprits,  et  se  propose  d'y 
expliquer  ces  paroles,  qui  sont  les  premières 
de  l'épître  aux  Corinthiens  :  Paul,  appelé 
Apôtre.  Dans  toutes  les  lettres  que  saint  Paul 
a  écrites,  il  ne  s'est  servi  de  cette  inscription 
que  dans  celles  qu'il  adressa  aux  Romains  et 
aux  Corinthiens.  Ce  qu'il  veut  dire  par  là  est 
que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  fait  les  premiers 
pas  pour  s'approcher  de  Dieu,  mais  qu'il  a 
suivi  la  vocation.  En  se  disant  donc  appelé, 
il  ne  s'attribue  point  l'honneur  des  belles 
choses  qu'il  a  faites,  mais  il  en  donne  toute 
la  gloire  à  Dieu.  Rien  n'était  plus  propre  que 
ces  sentiments  d'humilité  pour  combattre  la 
vanité  et  l'enflure  qui  excitaient  des  schis- 
mes et  des  troubles  parmi  les  Corinthiens;  et 
c'est,  selon  saint  Chrysostôrae,  ce  qui  engagea 
l'Apôtre  à  mettre  cette  inscription  à  la  tête  des 
lettres  qu'il  leur  écrivit;  car  c'était  comme 
s'il  leur  eût  dit  :  Si  j'ai  tout  reçu  de  Dieu, 
moi  qui  suis  votre  maître  ;  si  c'est  lui  qui  m'a 
attiré  à  son  service ,  avez-vous  bonne  grâce, 
vous  qui  n'êtes  que  mes  disciples,  de  vous 
en  faire  tant  accroire,  comme  si  vous  eussiez 
inventé  vous-mêmes  les  dogmes  dont  vous 
faites  profession?  Ces  réflexions  donnent  à 
saint  Chrysostôme  sujet  de  faire  l'éloge  de 
l'humilité  ;  et  c'est  par  là  qu'il  finit  cette  ho- 
mélie, sans  rien  dire  sur  le  mot  d'apôtre, 
comme  il  se  l'était  proposé. 

§n. 

Des  douze  homélies  suivantes. 

l .  L'homélie  sur  l'avantage  que  l'on  peut  re- 
tirer des  tribulations,  ne  nous  fournit  rien 
qui  en  puisse  fixer  l'époque  ni  marquer  le 
lieu  où  elle  a  été  prêchée  ;  mais  elle  a  tous 
les  caractères  de  celles  de  saint  Chrysos- 
tôme, et  elle  se  trouve  sous  son  nom  dans  de 
très-anciens  manuscrits.  Il  se  propose  dans 
cette  homélie  d'exciter  son  peuple  à  la  pa- 
tience et  de  le  fortifier  contre  tout  ce  qui 
pouvait  arriver  de  plus  chagrinant.  A  cet  ef- 
fet il  entre  dans  le  détail  des  travaux  qu'un 
laboureur,  qu'un  mai-chand  et  qu'un  soldat 
entreprennent  par  l'espérance  d'une  récom- 
pense souvent  fort  incertaine.  «  Il  n'en  est 
pas  de  même,  ajoute-t-il,  de  ceux  qui  travail- 
lent pour  le  ciel  ;  leurs  espérances  sont  cer- 
taines, immuables,  éternelles.  La  vue  de  ces 
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récompenses  faisait  dire  à  saint  Paul  :  Nous 
nous  glorifions  dans  nos  maux,  c'est-à-dire 
dans  les  travaux  et  dans  les  tribulations  qu'il 
avait  à  essuyer  en  qualité  d'apôtre,  pour  pu- 
blier l'Evangile  par  toute  la  terre,  dissiper 
les  erreurs  qui  la  désolaient,  détruire  les  lois 
injustes,  bannir  l'iniquité  et  renverser  les 
idoles,  les  temples  et  les  autels  ;  il  avait  en- 
core recours  à  un  autre  moyen  pour  adoucir 
l'aigreur  des  persécutions  qu'il  souffrait , 
c'est-à-dire  à  la  brièveté  du  temps.  Nous  ne 
considérons  point ,  disait- il,  les  choses  visibles, 
mais  les  invisibles ,  parce  que  les  choses  visibles 
sont  temporelles,  et  les  invisibles  éternelles.  Un 
troisièm.e  motif  de  consolation  dans  les  pei- 
nes, et  qu'il  tâchait  aussi  d'inspirer  à  ceux 
à  qui  il  prêchait  l'Evangile,  était  de  se  glo- 
rifier dans  l'espérance  de  la  gloire  des  en- 
fants de  Dieu.  Voilà  pourquoi  il  ne  se  conten- 
tait pas  de  les  faire  souvenir  des  biens  qu'ils 
avaient  reçus  de  Dieu,  comme  la  justification, 
la  rémission  des  péchés,  les  grâces;  il  leur 
proposait  encore  la  gloire,  l'immortalité,  la 
société  avec  les  anges  et  avec  Jésus-Christ.  » 
Saint  Chrysostôme  fait  voir  que  non-seule- 
ment les  Apôtres ,  mais  un  grand  nombre  de 
fidèles ,  animés  de  ces  motifs,  et  même  de 
jeunes  filles  délicates,  dans  un  âge  assez 
tendre,  dont  le  corps  était  encore  comme 
une  cire  molle,  ont  souffert  les  tourments 
les  plus  cruels;  et,  pour  prouver  que  non- 
seulement  leurs  souffrances  ont  été  récom- 
pensées dans  le  ciel,  mais  encore  dans  ce 
monde ,  il  prend  ses  auditeurs  à  témoin  de 
l'empressement  avec  lequel  on  honorait  les 
martyrs  que  les  tyrans  s'étaient  eflforcés 
d'anéantir  et  que  les  tourments  avaient  ré- 
duits en  poussière  :  il  en  donne  encore  pour 
preuve  la  célébrité  de  leurs  noms  dans  tout 
le  monde.  Sur  la  fin,  il  explique  ces  paroles 
de  l'Apôtre  :  Sachant  que  l'affliction  produit  la 
patience;  elles  signifient  que  la  patience  en- 
durcit l'homme  et  le  rend  plus  fort. 

2.  On  ne  sait  si  ce  fut  à  Antioche  que  saint 
Chrysostôme  prêcha  l'homélie  sur  ces  pa- 
roles :  Nous  savons  que  tout  contribue  au  bien 
de  ceux  qui  aiment  Dieu.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'il  la  composa  après  une  mala- 
die qui  l'avait  obligé  à  garder  la  chambre 
assez  longtemps.  Nous  avons  vu  ailleurs 
qu'il  était  tombé  malade  en  l'an  387;  mais 
comme  ce  n'est  point  la  seule  fois  que  les 
infirmités  l'aient  empêché  de  continuer  ses 
homélies  au  peuple ,  on  n'en  peut  rien  con- 
clure pour  l'époque  de  celle-ci,  ni  pour  le 
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lieu  où  elle  fut  faite,  car  il  fut  malade  et  à 
Antioche  et  à  Constantinople. 

Pour  prouver  la  vérité  de  ce  que  dit  saint 
Paul,  que  tout  contribue  au  bien  de  ceux  qui 
aiment  Dieu,  il  fait  voir  comment  les  persé- 
cutions que  les  Apôtres  eurent  à  souffrir, 
rendirent  leurs  noms  glorieux;  et  à  cette  oc- 
casion ,  il  raconte  ce  qui  arriva  à  saint  Paul 
et  à  Silas,  mis  en  prison  dans  une  ville  de 
Macédoine.  Pendant  qu'ils  y  cliantaient  les 
hymnes  sacrées,  tout-à-coup  il  se  fit  im  si 
grand  tremblement  de  tei-re,  que  les  fonde- 
ments de  la  prison  en  furent  ébranlés,  les 
portes  s'ouvrirent  et  les  liens  de  tous  les  pri- 
sonniers furent  rompus.  Cet  événement  mi- 
raculeux fut  suivi  de  la  conversion  du  geô- 
lier et  de  toute  sa  famille  ;  sa  maison  devint 
une  maison  de  prière ,  et  l'on  y  célébra  les 
mystères  sacrés.  «  Cette  conversion  subite 
nous  apprend,  dit  saint  Chrysostôme,  que 
dans  les  affaires  spirituelles  il  ne  faut  pas 
différer  un  moment,  mais  prendre  le  temps 
que  Dieu  nous  donne.  » 

Pas-  i57.  Il  n'y  a  rien  aussi  dans  l'homélie  suivante 
qui  en  marque  l'année  ;  on  y  voit  seulement 
qu'elle  fut  faite  pendant  les  chaleurs  de  l'été 

m.  xn,  20.  gt  ^  ce  me  semble  ,  à  Constantinople  ;  la  ma- 
tière est  prise  de  ces  paroles  de  saint  Paul 
aux  Romains  :  Si  vott^e  ennemi  a  faim,  donnez- 
lui  à  manger  ;  s'il  a  soif,  donnez-lui  à  boire. 
Saint  Paul,  en  établissant  cette  maxime,  sem- 
ble la  détruire  lorsqu'il  ajoute  :  Car,  agissant 
de  la  sorte ,  vous  amasserez  des  charbons  de  feu 
sur  sa  tête.  Ces  paroles  paraissent  en  effet  éga- 
lement injurieuses  à  celui  qui  agit  et  à  celui 
qui  souffre  ;  le  bien  qu'on  avait  fait  en  don- 
nant à  manger  et  à  boire  à  son  ennemi,  est 
détruit  par  la  faute  qu'on  fait  en  lui  mettant 
des  charbons  sur  la  tête  ;  et  au  lieu  de  lui 
faire  plaisir,  on  lui  fait  un  outrage  sensible. 
Saint  Chrysostôme  lève  cette  difficulté  en 
disant  que  l'Apôtre,  qui  n'ignorait  pas  que 
c'est  une  chose  difficile  de  se  réconcilier  sur- 
le-champ  avec  un  ennemi,  veut  d'abord  nous 
engager  à  rendre  de  bons  offices  à  nos  en- 
nemis, sous  prétexte  de  les  punir;  et  c'est 
comme  s'il  nous  disait  :  «  Vous  ne  voulez  pas 
donner  à  manger  à  votre  ennemi  par  les  mo- 
tifs d'une  piété  désintéressée,  nourrissez-le 
du  moins  pour  vous  venger.  Après  cette  pre- 
mière démarche ,  il  ne  sera  point  difficile  de 
vous  réconcilier  entièrement  ;  on  ne  peut 
longtemps  haïr  un  homme  qu'on  tient  à  sa 


table,  quand  même  on  aurait  d'abord  envie 
de  se  venger  de  lui  en  le  traitant  bien,  parce 
que  la  colère  se  ralentit  peu  à  peu,  et  il  n'est 
personne  si  misérable  et  si  brutal,  qui  ne 
veuille  être  le  serviteur  et  l'ami  de  celui  qui 
le  nourrit.  »  Cette  maxime  de  saint  Paul  est  Prov.MT,2 
prise  de  Salomon,  et  David  l'ayant  pratiquée 
avec  la  dernière  perfection  dans  la  loi  an- 
cienne, il  serait  honteux  à  des  chrétiens  de 
la  négliger;  saint  Chrysostôme  les  y  invite  par 
les  avantages  que  nous  procure  le  pardon 
des  ennemis.  «Les  pénitents,  dit-il,  ont  assez 
de  peine  à  obtenir  de  Dieu  le  pardon  de  leurs 
offenses  par  les  jeûnes,  les  gémissements, 
les  prières,  la  cendre,  le  cilice,  et  par  les 
plus  affreuses  austérités;  vous  l'obtiendrez 
plus  aisément,  si  vous  voulez  vous  réconci- 
lier avec  vos  frères.  »  On  voit  dans  cette  ho- 
mélie que  l'église  où  elle  fut  prêchée  était 
d'une  vaste  étendue,  d'une  prodigieuse  hau- 
teur, voûtée  et  pavée  de  marbre. 

3.  Les  deux  homélies  sur  ces  paroles  de     Analyse  des 
saint  Paul  aux  Romains  :  Saluez  de  ma  part  îlTm 
Priscille  et  Aquilas,  n'ont  rien  qui  en  puisse   paui  '  /s" 
fixer  le  temps;  mais  il  y  a  un  endroit  dans  la  e"  Aqu» 
seconde  qui  semble  marquer  que  saint  Chry- 
sostôme n'était  encore  que  prêtre  d'Antioche 
lorsqu'il  la  prêcha;  car  ',  après  avoir  loué 
Priscille  et  Aquilas  pour  avoir  répandu  lem- 
sang  pour  les  Apôtres  qui  leur  avaient  an- 
noncé l'Evangile,  il  se  fait  un  reproche  de 
n'avoir  pas  même  la  force  de  dire  une  parole 
pour  la  défense  des  Pères  communs,  c'est-à- 
dire  des  prêtres  ou  des  anciens  de  l'Eglise, 
lorsqu'on  les  accablait  d'injures  et  de  calom- 
nies; expression  dont  il  ne  se  serait  pas  servi, 
ce  semble,  s'il  avait  été  revêtu  de  l'autorité 
et  du  caractère  épiscopal  -. 

Il  examine  d'abord  dans  ces  homélies,  qui 
étaient  Priscille  et  Aquilas  pour  qui  saint 
Paul  s'intéressait  si  fort.  «Etait-ce,  dit-il,  des 
consuls,  des  magistrats,  de  grands  capitai- 
nes? Possédaient-ils  les  premières  charges? 
Avaient-ils  d'immenses  richesses?  Non,  ils 
étaient  pauvres  et  ne  vivaient  que  du  travaU 
de  leurs  mains.  Toutefois  saint  Paul,  dont  le 
nom  seul  eflaçait  la  gloire  des  rois,  et  qui 
avait  plus  l'air  d'un  ange  descendu  du  ciel 
que  d'un  homme,  n'eut  point  de  honte  de  les 
reconnaître  pour  ses  amis,  et  d'ordonner  à 
une  grande  ville  de  les  saluer  de  sa  part.  Nos 
sentiments  sont  bien  opposés  :  nous  évitons 
la  familiarité  de  nos  parents,  quand  ils  sont 


8.  —  2  Peut-ètro  prononça-t-il  cette   ho-      mélie  en  l'an  388.  Vid.  Stilting.  [L'éditeur). 
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dans  un  état  au-dessous  du  nôtre  ;  nous  rou- 
gissons quand  on  vient  à  reconnaître  qu'ils 
sont  nos  alliés  ;  ce  n'est  pas  néanmoins  l'é- 
clat des  richesses  qui  fait  la  véritable  no- 
blesse, elle  consiste  dans  la  vertu  et  dans  la 
probité  ;  ceux  qui  n'ont  que  le  mérite  de 
leurs  aïeux  et  qui  s'en  glorifient,  n'ont  que 
l'apparence  et  les  signes  de  la  noblesse  sans 
en  avoir  la  réalité.  Il  y  en  a  maintenant  dans 
les  plus  hautes  places,  qui  sont  descendus 
d'un  père  ou  d'un  aïeul  illustre;  mais  s'ils 
remontaient  plus  haut,  peut-être  trouve- 
raient-ils une  origine  obscure  :  de  même, 
parmi  ceux  qui  sont  à  présent  dans  l'obscu- 
rité et  dans  la  poussière,  si  on  examinait 
leurs  ancêtres,  on  en  trouverait  qui  ont  oc- 
cupé les  premières  places.  Saint  Paul,  qui 
connaissait  cette  bizarrerie  de  la  fortune  , 
n'estimait  que  la  noblesse  de  l'âme,  et  il  tâ- 
chait d'inspirer  à  tout  le  monde  ses  senti- 
ments. ))  Saint  Chrysostôme  dit  que  ce  n'est 
pas  sans  raison  que  l'Apôtre,  parlant  de  Pris- 
cille  et  d'Aquilas,  a  nommé  la  femme  avant 
le  mari  :  c'est  parce  que  sa  piété  était  plus 
grande  que  celle  de  son  époux.  Il  le  prouve 
par  l'endroit  des  Actes  où  nous  lisons  que 
cette  femme  fut  chargée  du  soin  d'instruire 
i.iviii,25.  dans  la  voie  de  Dieu  Apollon,  homme  élo- 
quent et  savant  dans  les  Ecritures.  Priscille 
n'était  pas  la  seule  de  ce  caractère,  et  l'A- 
pôtre donne  aussi  des  louanges  à  Perside,  à 
Marie  et  à  Triphaine,  pour  avoir  beaucoup 
travaillé  à  l'œuvre  de  Dieu.  Quand  donc  le 
même  Apôtre  défend  dans  son  épitre  à  Ti- 
mothée,  aux  femmes  d'enseigner,  il  entend 
parler  des  instructions  qui  se  font  en  public 
devant  tout  le  peuple,  telles  que  les  prêtres 
sont  obhgés  de  faire  ;  mais  il  ne  défend  nul- 
lement aux  femmes  d'instruire  en  particulier, 
ou  de  donner  de  bons  conseils.  Au  reste,  les 
louanges  que  saint  Paul  donnait  dans  ses 
épîtres  à  Priscille  et  à  Aquilas,  n'étaient 
point  pour  les  rendre  plus  fameux,  mais  pour 
exhorter  les  autres  à  avoir  le  même  zèle. 
Pag.  180.  Dans  la  seconde  homélie,  il  se  propose 
deux  questions  au  sujet  des  habillements  des 
Apôtres  :  la  première,  pourquoi  Jésus-Christ 
leur  avait  défendu  de  porter  de  l'or,  de  l'ar- 
gent, des  bâtons,  des  souliers  ;  la  seconde, 
pourquoi,  malgré  cette  défense,  saint  Pierre 
portait  des  souliers  et  saint  Paul  un  man- 
teau ?  Il  répond  à  la  première  que  cette  dé- 
fense n'était  que  pour  un  temps ,  et  il  le 


prouve  par  un  endroit  de  saint  Matthieu,  où 
Jésus-Christ,  après  avoir  dit  à  ses  apôtres  : 
Rendez  la  santé  aux  malades ,  guérissez  les  lé- 
preux, chassez  les  démons ,  leur  commande 
d'observer  la  pauvreté.  «  Ce  précepte,  dit  ce 
Père,  ne  devait  pas  paraître  rude  à  des  gens 
qui  avaient  le  pouvoir  de  faire  tant  de  mira- 
cles ;  mais  Jésus-Christ  révoqua  cette  défense 
un  peu  avant  sa  Passion,  comme  on  le  voit 
par  saint  Luc,  où  nous  lisons  qu'ayant  de- 
mandé à  ses  disciples  s'ils  avaient  manqué 
de  quelque  chose  lorsqu'il  les  avait  envoyés 
sans  bourse  et  sans  argent,  et  qu'eux  ayant 
répondu  que  non,  le  Seigneur  réphqua  :  Que 
celui  qui  a  un  sac  ou  une  bourse,  les  prenne.  Il 
n'y  a  donc  point  de  contradiction  entre  la 
défense  de  Jésus-Christ  et  la  conduite  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul.  »  Saint  Chrysostôme 
s'étend  ensuite  sur  le  service  que  Priscille  et 
Aquilas  ont  rendu  à  l'Eglise  en  logeant  chez 
eux  saint  Paul  pendant  deux  années,  et  dit  à 
ce  sujet  que  de  pauvres  gens  qui  ont  beau- 
coup de  zèle  et  de  ferveur  sont  plus  en  état 
de  servir  que  des  riches  qui  se  contentent 
d'une  vaine  pompe  ;  comme  ils  ne  craignent 
point  qu'on  leur  enlève  leurs  richesses,  ni 
qu'on  les  chasse  de  leur  pays,  ils  ne  sou- 
pirent que  pour  le  ciel,  et  ne  craignent  ni  de 
perdre  la  vie,  ni  de  verser  leur  sang.  Com- 
bien de  riches  et  de  grands  seigneurs  vivaient 
au  temps  d'Hérode  ?  Cependant  aucun  n'osa 
lui  reprocher  ses  désordres;  Jean-Baptiste, 
qui  n'avait  ni  maison,  ni  table,  ni  lit,  fut  le 
seul  qui  parut  à  la  cour  pom*  remontrer  à  ce 
prince  le  scandale  qu'il  causait  par  son  ma- 
riage incestueux.  Sur  la  fin  de  cette  homélie, 
saint  Chrysostôme  traite  du  respect  que  l'on 
doit  porter  aux  prêtres,  et  trouve  mauvais 
que  certains  hypocrites  qui  baisaient  en  pu- 
blic les  mains  des  prêtres,  leur  embrassaient 
les  genoux  et  les  conjuraient  de  prier  pour 
eux,  les  déchirassent  en  secret,  ou  ne  s'op- 
posassent point  à  ceux  qui  le  faisaient. 

4.  Saint  Chrysostôme  fit  de  suite  les  trois     Aoaivsedes 
homélies  sur  le  Mariage;  mais  on  ne  sait  ni  Ju°"ie  wtoia! 
en  quel  lieu  '  ni  en  quelle  année.  Dans  la  Im.'"'^"^' 
première,  après  avoir  dit  beaucoup  de  choses 
à  la  louange  de  l'Ecriture ,  particulièrement 
des  épîtres  de  saint  Paul  qu'on  venait  de  lire 
dans  l'église,  il  en  explique  ces  paroles  qui 
sont  tirées  de  la  première  aux  Corinthiens  : 
Que  chacun  vive  avec  sa  femme,  pour  éviter  la 
fornication.  11  remarque  d'abord  que  saint  icor.  tu, 


'  Elles  ont  été  prononcées  à  Gonstantinople.  Vid.       Stilting,  u"  795-97.  (L'éditeur.) 
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Paul  ne  rougit  point  de  pi'escrire  les  lois  qu'il 
faut  garder  dans  le  mariage,  et  qu'il  a  raison 
d'en  user  de  la  sorte,  puisque  le  Fils  de  Dieu 
l'a  honoré  et  sanctifié  par  sa  présence  et  par 
le  miracle  qu'il  opéra  en  changeant  l'eau  en 
vin.  Il  ne  veut  donc  point  que  l'on  désho- 
nore le  mariage  par  des  pompes  profanes 
que  ni  l'usage  ni  la  coutume  ne  sauraient 
autoriser,  puisque  Dieu  y  est  offensé  ;  mais 
il  souhaite  que  l'on  y  convie  Jésus-Christ  en 
la  personne  des  prêtres,  pour  donner  aux 
époux  la  bénédiction  nuptiale  ;  que  l'on  y 
invite  les  pauvres,  c'est-à-dire  qu'on  leur 
donne  l'argent  que  l'on  employait  alors  pour 
payer  des  joueurs  d'instruments  ou  autre 
folle  dépense.  «Si  ce  n'est  point  la  coutume, 
dit-il,  ayez  l'ambition  d'en  introduire  une  si 
sainte  :  commencez,  les  autres  marcheront 
sur  vos  traces.  Quel  avantage  pour  une  mai- 
son, lorsqu'une  épouse  y  entre  chargée  de 
bénédictions  !  Cela  ne  vaut-il  pas  mieux  que 
toutes  les  richesses  du  monde?  »  Il  y  a  deux 
motifs  qui  rendent  le  mariage  légitime  :  l'o- 
bligation de  vivre  d'une  manière  chaste  et 
pure,  et  le  désir  d'avoir  des  enfants  ;  ce  der- 
nier motif  étant  présentement  peu  intéres- 
sant, parce  qu'il  n'y  a,  plus  de  nécessité  de 
peupler  le  monde,  il  n'y  a  proprement  que 
l'autre  qui  doive  engager  dans  le  mariage. 
Les  lois  étrangères,  c'est-à-dire  les  lois  ro- 
maines, ne  condamnaient  l'adultère  que  dans 
les  femmes,  et  souffraient  tout  dans  les  hom- 
mes, pourvu  qu'ils  ne  touchassent  point  aux 
femmes  mariées  ;  mais  la  loi  de  Dieu  est 
également  sévère  à  cet  égard  et  contre  les 
hommes  et  contre  les  femmes,  et  celui-là  se 
rend  coupable  d'un  véritable  adultère,  qui 
s'abandonne  à  quelque  personne  que  ce 
puisse  être ,  libre  ou  mariée ,  femme  ou  fille, 
lorsqu'il  est  lui-même  engagé  dans  le  ma- 
riage :  en  matière  de  pudeur  et  de  chasteté , 
l'homme  n'a  point  de  privilège  par  dessus  la 
femme  ;  il  est  puni  comme  elle,  s'il  viole  les 
lois  du  mariage. 
Pag. 303.  Quelques  jours  après,  on  lut  dans  l'église 
la  même  épître  de  saint  Paul  où  il  est  dit  : 
La  femme  est  liée  à  la  loi  du  mariage  tandis  que 
son  mari  est  vivant.  Saint  Chrysostôme  conti- 
nua donc  la  même  matière,  et  fit  voir  par  la 
suite  de  cette  épitre  qu'une  femme  qui  se 
remarie  du  vivant  de  son  mari  est  adultère, 
quand  même  elle  aurait  été  chassée  et  répu- 
diée par  des  lettres  authentiques.  Il  s'objecte 
les  lois  romaines,  qui  autorisaient  une  cou- 
tume conti'aire,  et  répond  que  ce  n'est  point 


sur  ces  lois  que  Dieu  nous  jugera,  mais  sur 
celles  qu'il  est  venu  établir  lui-même  :  il  ré- 
pond aussi  aux  lois  de  Moïse,  et  fait  voir  que 
ce  législateur  n'a  permis  la  répudiation  que 
pour  empêcher  les  maris  de  tuer  leurs  fem- 
mes quand  ils  n'en  seraient  pas  contents. 
D'ailleurs,  ajoute-t-il,  ce  n'était  qu'une  pure 
condescendance  de  la  part  de  Moïse  pour  la 
faiblesse  des  Juifs,  et  en  même  temps  qu'il 
leur  permettait  la  répudiation,  il  la  condam- 
nait, puisqu'il  défend  à  celui  qui  a  répudié 
sa  femme  de  la  reprendre ,  si  le  second  mari 
en  a  joui,  voulant  désigner  par  là  que  les  se- 
condes noces  du  premier  époux  sont  plutôt 
un  scandale  qu'un  véritable  mariage.  Au 
reste.  Moïse  dit  en  termes  exprès  que  ces  se- 
condes noces  sont  des  abominations  devant 
Dieu;  et  le  prophète  Malachie  le  dit  encore  MaUch.n,» 
plus  clairement.  Ensuite  saint  Chrysostôme 
parle  de  la  liberté  que  les  veuves  ont  de  se 
remarier.  L'Apôtre  s'accommodant  en  ce 
point  à  la  faiblesse  de  celles  qui  ne  peuvent 
se  passer  de  maris,  ces  personnes  ne  doivent 
suivre  dans  ce  second  mariage  ni  leur  pas- 
sion ni  leurs  caprices,  mais  observer  les  rè- 
gles que  l'Apôtre  presci-it,  c'est-à-dire  sauver 
la  modestie  et  l'honnêteté.  Il  leur  prouve 
que  l'état  de  viduité  est  le  plus  heureux  selon 
Dieu,  et  même  selon  le  monde,  et  préfère 
la  virginité  au  mariage  :  il  exhorte  ceux  qui 
aui'aient  manqué  de  fidélité  dans  le  mariage, 
à  pleurer  amèrement  ce  péché  et  à  l'effacer 
par  des  toi'rents  de  larmes,  par  des  gémisse- 
ments qui  viennent  du  fond  du  cœur,  par 
une  componction  continuelle,  par  de  ferven- 
tes prières,  par  des  aumônes  abondantes  et 
par  un  changement  de  vie. 

Dans  le  titre  de  la  troisième  homélie,  on 
lit  le  nom  de  Maxime,  que  l'on  croit  être  l'é- 
vêque  de  Séleucie  en  Isaurie,  converti  par 
saint  Chrysostôme.  Ce  Père  l'appelle  le  com- 
pagnon de  son  joug,  apparemment  parce 
qu'il  avait  partagé  avec  lui  le  ministère  de  la 
parole,  ayant  prêché  en  son  absence  quel- 
ques jours  auparavant  :  c'est  ce  que  dit  saint 
Chrysostôme  au  commencement  de  cette 
troisième  homélie,  oîi  il  relève  extrêmement 
le  discours  que  Maxime  avait  fait,  soit  pour 
la  pureté  du  langage,  soit  pour  l'élégance 
du  style,  soit  pour  l'érudition.  Il  ne  dit  point 
quelle  raison  il  avait  eue  de  s'absenter  de  l'as- 
semblée précédente  ;  mais  comme  il  avait  re- 
marqué que  son  langage  sur  le  mariage,  dans 
les  homélies  précédentes ,  avait  couvert  de 
confusion  beaucoup  de  ses  auditeurs,  qu'ils 
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s'étaientfrappés  le  front,  qu'ils  en  avaient  ver- 
sé des  larmes,  et  qu'il  y  avait  lieu  d'espérer 
qu'ils  s'en  corrigeraient,  il  continua  de  les  ins- 
truire sur  la  même  matière,  et  apprit  à  ceux  qui 
avaient  dessein  d'entrer  dans  le  mariage,  de 
quel  caractère  ils  devaient  choisir  une  femme. 
«Puisqu'eu  ces  sortes  d'occasions,  leur  dit-il, 
on  a  coutume  de  consulter  avec  beaucoup  de 
soin  les  lois  civiles  et  les  avocats  les  plus  ha- 
biles, on  doit  consulter  encore  avec  plus  de 
soin  les  lois  de  Jésus -Christ,  et  lire  exacte- 
ment celles  que  saint  Paul  a  prescrites  sur  le 
mariage.  La  principale  est  qu'un  mari  doit 
aimer  son  épouse  comme  Jésus-Christ  aime 
l'Eglise  :  il  s'est  livré  à  la  mort  pour  elle  ; 
voilà  la  mesure  de  l'amour  que  les  maris 
doivent  à  leurs  femmes  ;  qu'ils  soient  prêts 
de  se  sacrifier  pour  elles,  si  la  nécessité  les  y 
oblige.  Ce  n'est  pas  la  beauté  de  l'Eglise  qui 
a  engagé  Jésus -Christ  à  l'aimer,  elle  était 
pleine  de  taches  et  de  rides  ;  c'est  le  modèle 
que  les  mains  doivent  imiter  en  oubliant  les 
fautes  de  leurs  épouses,  et  en  tâchant  de 
leur  inspirer  de  la  docilité  par  leur  complai- 
sance ;  ils  ne  doivent  pas  aimer  leurs  épouses 
précisément  parce  qu'elles  sont  une  partie 
d'eux-mêmes,  mais  parce  que  Dieu  leur  com- 
mande de  les  aimer.  Puisqu'on  cherche  une 
femme  pour  être  la  compagne  de  sa  vie, 
c'est  une  chose  indigne  et  honteuse  d'y  con- 
sidérer les  richesses  ;  le  mariage  n'est  pas 
un  commerce  d'intérêt.  Quand  on  épouse 
une  femme  avec  un  bien  médiocre  ou  qui  en 
a  moins  que  son  mari,  cette  femme  est  plus 
souple  et  plus  complaisante  ;  la  paix ,  l'u- 
nion, l'amitié  régnent  dans  la  maison.  Com- 
bien d'hommes  riches,  en  se  mariant  à  des 
femmes  opulentes ,  ont  perdu  leur  repos 
pour  avoir  voulu  augmenter  leurs  biens  ? 
Saint  Paul  ne  dit  pas  qu'il  faille  se  marier 
pour  éviter  la  pauvreté  ou  pour  acquérir  des 
richesses,  mais  pour  éviter  l'incontinence, 
pour  vivre  chastement  et  pour  plaire  à  Dieu. 
Le  patriarche  Abraham  ne  chercha  point  une 
épouse  riche  pour  son  fils,  il  se  mil  peu  en 
peine  de  la  noblesse  et  de  la  beauté  :  il  ne 
demanda  que  de  la  vertu.  »  Saint  Chi-ysos- 
tôme  fait  diverses  réflexions  sur  la  conduite 
que  tint  ce  patriarche  dans  le  mariage  d'I- 
saac,  et  finit  cette  homélie  par  les  réflexions 
suivantes  :  «  Dans  un  mariage  bien  assorti 
on  a  moins  de  peine  à  bien  élever  des  en- 
fants ;  une  mère  chaste  et  vertueuse  possède 
le  cœur  de  son  époux ,  qui  de  son  côté  l'aide 
de  tout  son  pouvoir  en  lui  fournissant  les 


choses  dont  elle  a  besoin  pour  les  nécessités 
de  sa  famille  ;  et  c'est  là  le  moyen  d'attirer 
les  bénédictions  de  Dieu  sur  la  maison  et  sur 
ceux  qui  y  président.  » 

S .  L'homélie  suivante  fut  faite  le  lendemain     Analyse  de 
de  la  fête  de  saint  Barlaam ,  c'est-à-dire ,  au   ces™  roîes^ïa 

•     ,  T  ■     ,     ,     .  -,         saint    Pael    : 

prmtemps.  Le  samt  eveque  v  marque  nue  le    •  nos  pères 

7  ,     ,  ,  .,  .  ,  ^  -1  o„[   Ions   414 

jour  précèdent,  il  avait  prêche  en  l'honneur  so^"si|^nuée,. 
de  ce  saint  martyr,  dont  on  avait  coutume 
de  célébrer  la  fête  à  Antioche .  Il  n'y  a  donc 
guère  lieu  de  douter  que  l'homélie  dont  nous 
allons  parler,  n'ait  été  faite  dans  la  même 
ville  ;  mais  on  ne  sait  pas  en  quelle  année. 
Le  jour  qu'elle  fut  prêchée,  on  avait  lu  dans 
l'église  l'endroit  de  la  première  épitre  aux 
Corinthiens,  oii  saint  Paul  dit  :  Je  ne  veux 
pas  que  vous  ignoriez,  mes  fi'ères,  que  nos  pères 
ont  tous  été  sous  la  nuée,  qu'ils  ont  tous  passé  la 
mer  Rouge,  quils  ont  tous  été  baptisés  sous  la 
conduite  de  Moïse,  dans  la  nuée  et  dans  la  mer, 
qu'ils  ont  tous  mangé  d'une  même  viande  spiri- 
tuelle, et  tous  bu  d'un  même  breuvage  spiirituel, 
etc.  Saint  Chrysostôme  fait  voir  que  saint 
Paul  ne  rapporte  toutes  ces  choses  que  pour 
rabattre  l'orgueil  de  ceux  qui,  s'élevant  de 
leurs  lumières  ou  des  grâces  qu'ils  avaient 
reçues,  néghgeaient  de  vivre  en  chrétiens; 
qu'il  ne  se  sert  de  ces  exemples  que  pour 
prouver  la  vérité  des  choses  prédites  par 
celles  qui  étaient  déjà  arrivées,  et  que  ce 
que  dit  saint  Paul  en  cet  endroit,  était  la  fi- 
gure de  ce  qui  devait  arriver  dans  le  Nou- 
veau Testament.  C'est  donc  comme  s'il  eût 
dit  aux  Corinthiens  :  Souvenez-vous  des  châ- 
timents que  Dieu  a  déjà  exercés  contre  nos 
pères,  c'est-à-dire  contre  les  juifs,  et  vous 
aurez  moins  de  peine  à  croire  les  supplices 
éternels;  vous  ne  sauriez  vous  empêcher 
d'avouer  que  leurs  impuretés  et  leurs  mur- 
mures n'aient  été  punis  très -sévèrement  : 
puisque  vous  commettez  les  mêmes  crimes, 
comment  prétendez-vous  éviter  les  punitions 
que  vous  méritez  ?  Si  Dieu  ne  vous  punit  pas 
dès  cette  vie,  c'en  est  assez  pour  vous  faire 
croire  qu'il  y  a  d'autres  supplices;  car  vos 
crimes  ne  seraient  pas  demeurés  impunis, 
s'il  ne  vous  réservait  à  des  châtiments  plus 
sévères,  puisque  vous  êtes  coupables  des 
mêmes  fautes  que  ceux  qui  ont  vécu  sous 
l'ancienne  loi,  et  dont  vingt-trois  mille  furent 
frappés  de  mort  en  un  seul  jour.  Ce  raison- 
nement de  l'Apôtre  détruit  la  doctrine  de 
Marcion  et  de  ses  sectateui's  :  car  si  le  Dieu 
de  l'Ancien  Testament  ne  l'était  pas  encore 
du  Nouveau,  les  conséquences  que  tire  saint 
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Pau]  seraient  frivoles,  et  on  lui  aurait  ré- 
pondu :  Si  ce  sont  deux  dieux  différents, 
ils  ont  aussi  des  sentiments  différents,  et  ils 
ne  se  conduisent  pas  par  les  mêmes  règles. 
Saint  Chrysostôme,  après  avoir  prouvé  ainsi, 
d'après  saint  Paul,  que  les  châtiments  dont 
Dieu  punit  les  Israélites,  étaient  une  preuve 
que  nous  serons  un  jour  nous-mêmes  punis 
de  la  même  manière  dont  nous  en  sommes 
menacés,  fait  voir  l'accomplissement  des  au- 
tres figures  marquées  dans  les  paroles  de 
l'Apôtre  que  nous  venons  de  rapporter.  Le 
passage  de  la  mer  Rouge  était  la  figure  du 
baptême  :  tous  passèrent  cette  mer  ;  tous 
aussi  sont  appelés  au  baptême.  Ils  furent  déli- 
vrés de  l'esclavage  et  de  la  captivité  d'Egypte; 
le  baptême  nous  délivre  de  la  servitude  du 
démon  et  du  péché.  Pharaon  fut  noyé  dans 
la  mer  ;  le  démon  périt  en  quelque  sorte 
dans  les  eaux  du  baptême.  Les  Egyptiens  de- 
meurèrent ensevelis  sous  les  eaux;  le  vieil 
homme,  avec  nos  vices  et  notre  concupis- 
cence est  éteint  dans  les  eaux  du  baptême. 
Les  Juifs,  après  être  sortis  de  l'eau,  partici- 
pèrent à  un  festui  mystérieux,  c'est-à-dire 
qu'ils  mangèrent  la  manne  ;  nous  buvons 
d'un  breuvage  admirable  dans  l'Eucharistie. 
Les  paroles  suivantes  :  Ils  buvaient  de  l'eau 
de  la  pierre  spirituelle,  et  cette  pierre  spirituelle 
était  Jésus  -  Chi'isl ,  détruisent  absolument 
l'hérésie  de  Paul  de  Samosate  ;  car  si  Jésus- 
Christ  opérait  tous  ces  prodiges  du  temps  de 
Moïse,  comment  peut-on  dire  qu'il  a  seule- 
ment commencé  d'être  lorsqu'il  a  pris  nais- 
sance dans  le  sein  de  Marie  ?  L'exceUence  de 
l'Église  est  figurée  par  ces  autres  paroles  : 
Ils  mangèrent  tous  la  même  viande  spirituelle  : 
car,  dans  l'ÉgHse,  les  riches  ne  mangent  pas 
un  autre  corps  que  les  pauvres,  ils  ne  boi- 
vent pas  un  autre  sang.  «  Mais  pourquoi, 
demande  saint  Chrysostôme,  saint  Paul  rap- 
pelle-t-il  la  mémoire  de  tous  ces  prodiges  ? 
C'est  dit-il,  pour  nous  apprendre  que  le  bap- 
tême, la  pénitence,  le  don  de  la  science,  la 
participation  des  mystères,  la  table  sacrée, 
la  manducation  du  corps,  la  participation  du 
sang  ne  nous  servent  de  rien,  si  nous  ne 
menons  une  vie  vertueuse  et  exempte  de 
tout  péché.  Par  une  semblable  raison,  l'A- 
pôtre nous  fait  souvenir  que  Dieu  fit  périr 
plusieurs  millions  d'hommes  dans  le  désert, 
afin  que  nous  ne  nous  abandonnions  pas  à 
nos  désirs  comme  ils  ont  fait.  » 

6.  Tout  ce  que  l'on  peut  tirer  de  l'homélie 
sur  ces  paroles  de  saint  Paul  aux   Corin- 


thiens :  //  faut  qu'il  y  ait  des  hérésies,  c'est  .nrautqn 
que  saint  Chrysostôme  la  fit  à  la  suite  d'un  îésièsf 
discours  où  il  avait  exposé  et  déploré  les 
malheurs  de  Jérusalem  d'une  manière  si  pa- 
thétique, que  ses  auditeurs  n'avaient  pu  re- 
tenir leurs  larmes,  et  que  les  sanglots  qu'ils 
poussaient  avec  violence,  l'avaient  obligé  lui- 
même  d'interrompre  brusquement  un  dis- 
cours qui  les  affligeait  trop.  Pour  ce  qui  est 
du  temps  ou  du  lieu  où  elle  fut  prêchée, 
nous  n'en  avons  aucune  connaissance.  Le 
but  que  saint  Chrysostôme  s'y  propose,  est 
de  montrer  que  ce  terme,  il  faut,  dont  se 
sert  l'Apôtre,  ne  marque  de  sa  part  ni  un 
précepte  ni  un  conseil,  mais  une  prédiction 
de  ce  qui  devait  arriver  :  c'est  ce  qu'il  prouve 
par  diverses  comparaisons  et  par  divers  en- 
droits de  l'Écriture.  Il  fait  voir  dans  la  même 
homéhe,  que  les  hérésies  dont  parle  l'Apôtre 
en  cet  endroit,  ne  sont  point  du  nombre  de 
celles  qui  regardent  les  articles  de  la  foi, 
mais  des  partialités  et  des  divisions  qui  se 
faisaient  dans  l'Église  de  Corinthe^  à  l'occa- 
sion des  repas  que  de  pieuses  coutumes 
avaient  introduits  dans  l'Eglise.  «  Car,  après 
avoir  entendu  l'explication  de  l'Écriture  et 
participé  aux  sacrements  ;  après  avoir  fait 
leur  prière,  les  riches  ne  retournaient  point 
aussitôt  à  leurs  logis  :  ils  assemblaient  les 
pauvres  pour  leur  donner  à  manger  et  man- 
geaient avec  eux  ;  la  table,  les  mets  étaient 
communs  ;  ces  festins  se  faisaient  dans  l'é- 
glise et  servaient  à  allumer  le  feu  de  la  cha- 
rité au  contentement  et  au  profit  de  tous  les 
fidèles  ;  les  pauvres  étaient  infiniment  con- 
solés, les  riches  avaient  le  mérite  de  leurs 
bonnes  œuvres,  après  quoi  tous  s'en  retour- 
naient à  leurs  logis.  Ce  saint  usage  était  la 
source  de  toute  sorte  de  biens,  et  entretenait 
une  parfaite  union  entre  les  riches  et  les 
pauvx'es,  entre  ceux  qui  donnaient  et  ceux 
qui  recevaient.  Les  Coi-inthiens  abusèrent 
dans  la  suite  de  cette  bonne  coutume  ;  les 
riches  méprisaient  les  pauvres  et  ne  vou- 
laient manger  qu'avec  leurs  semblables,  sans 
attendre  les  pauvres,  qui,  occupés  à  leurs 
besoins  domestiques,  venaient  tard  :  en  sorte 
qu'à  leur  arrivée  les  tables  étaient  déjà  le- 
vées, ce  qui  les  remplissait  de  confusion. 
C'est  ce  désordre  que  saint  Paul  censm'e 
dans  son  épître  aux  Corinthiens,  et  qu'il  ap- 
pelle hérésie,  parce  que  l'un,  faisant  trop 
bonne  chère,  et  l'autre  n'ayant  rien  à  man- 
ger, cette  inégalité  causait  du  bruit  et  des 
dissensions.  »    Il  fait  remarquer  comment 
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saint  Paul,  pour  faire  confusion  aux  riches, 
parle  aussitôt  après  du  mystère  de  l'eucha- 
ristie commun  aux  riches  et  aux  pauvres, 
puisque  les  uns  et  les  autres  y  participent 
également.  C'est  comme  si  l'Apôtre  leur  fai- 
sait ce  raisonnement  :  S'il  est  libre  à  tout  le 
monde  d'approcher  de  la  table  du  Seigneur, 
si  les  prêtres  attendent  les  plus  pauvres 
comme  les  plus  riches  ;  à  combien  plus  forte 
raison  les  tables  ordinaires  doivent  -  elles 
être  communes  à  tous  ? 

7.  Saint  Chrysostôme,  en  traversant  les 
rues  et  la  place  pour  venir  à  l'église,  trouva 
à  chaque  pas  des  pauvres  qui  étaient  étendus 
dans  les  carrefours,  dont  les  uns  avaient  les 
mains  coupées,  les  autres  les  yeux  arrachés, 
tous  couverts  d'ulcères  depuis  les  pieds  jus- 
qu'à la  tête  ;  c'était  en  hiver,  et  il  faisait  un 
froid  violent.  Toutes  ces  circonstances  enga- 
gèrent le  Saint  à  prêcher  sur  l'Aumône.  Il 
paraît  donc  qu'il  ht  cette  homélie  sur-le- 
champ,  et  qu'il  n'eut  d'autre  loisir  pour  s'y 
préparer  que  le  temps  qu'il  fallait  pour  se 
rendre  de  son  logis  à  l'éghse.  On  n'en  sait  pas 
l'année  ',  mais  on  ne  peut  guère  douter 
qu'il  ne  l'ait  prêchée  à  Antioche  :  car,  à  Con- 
stantinople,  la  demeure  de  l'évêque  n'était 
point  éloignée  de  l'église.  D'ailleurs  saint 
Chrysostôme,  en  parlant  -  dans  cette  homé- 
lie des  aumônes  que  le  peuple  d'Antioche 
envoya  au  peuple  de  Jérusalem  par  le  mi- 
nistère de  Saul  et  de  Barnabe  ^,  marque  as- 
sez clairement  qu'il  prêchait  dans  la  même 
ville  d'où  ces  aumônes  avaient  été  envoyées. 
Le  premier  motif  qu'il  emploie  pour  engager 
ses  auditeurs  à  soulager  les  pauvres,  est  ce- 
lui de  la  saison  :  «  Le  beau  temps,  dit  le 
Saint,  soulage  les  pauvres  pendant  l'été  ;  ils 
n'ont  rien  à  craindre,  quoiqu'ils  soient  nus, 
les  rayons  du  soleil  leur  servent  d'habits  ;  ils 
peuvent  se  coucher  sur  la  terre  sans  s'in- 
commoder, et  passer  la  nuit  à  l'air  ;  ils  n'ont 
pas  besoin  de  souliers  ni  de  vin  ;  un  peu  de 
pain  suffit  pour  les  nourrir  avec  de  l'eau  ;  la 
saison  leur  fournit  des  légumes;  le  travail 
est  moins  rude,  et  ils  ne  manquent  pas  d'ou- 
vrage. Il  n'en  est  pas  de  même  pour  eux  dans 
l'hiver;  la  faim  les  désole,  le  froid  est  une 
peine  insupportable  ;  ils  ont  besoin  d'une  plus 
forte  nourriture  et  d'un  habit  plus  chaud,  de 
souliers,  d'un  heu  pour  se  retirer.  Ils  ne  trou- 
vent point  à  travaiUer  et  par  conséquent  ne 
gagnent  rien.  »  Il  tire  son  second  motif  des 
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termes  honorables  dont  les  pauvres  sont 
qualihés  dans  l'Ecriture.  Saint  Paul  qui  donne 
souvent  le  nom  de  profanes  aux  rois  enne- 
mis de  Dieu,  appelle  saints  les  pauvres  qui 
sont  doux  et  débonnaires.  Saint  Luc  les  qua- 
hfie  de  même.  Un  troisième  motif,  est  l'e- 
xemple des  fidèles  de  Macédoine,  de  Rome 
et  de  Galatie.  Dans  tous  ces  endroits,  chacun 
mettait  à  part  chez  soi,  suivant  le  conseil  de 
saint  Paul,  le  premier  jour  de  la  semaine, 
c'est-à-dire  le  dimanche,  ce  qu'il  avait  des- 
sein de  donner  pour  l'entretien  des  pauvres; 
et  cet  Apôtre  choisissait  ce  jour-là  préféra- 
blement  aux  autres,  non -seulement  parce 
que  c'est  un  jour  de  repos  où  l'esprit  est 
plus  libre  et  plus  en  humeur  de  donner , 
mais  encore  à  cause  des  prodiges  qui  ont  été 
opérés  à  pareil  jour  en  notre  faveur.  D'après 
saint  Chrysostôme,  saint  Paul  exhortait  in- 
distinctement tout  le  monde  à  donner  l'au- 
mône, les  pauvres  comme  les  riches,  les  es- 
claves et  les  libres,  les  hommes  et  les  femmes, 
voulant  que  tout  le  monde  eût  part  au  mé- 
rite d'une  si  bonne  œuvre.  Il  ne  croyait  pas 
que  la  pauvreté  fût  un  sujet  de  s'en  dispen- 
ser, puisqu'on  voit  par  l'Écriture,  que  la 
veuve  qui  n'avait  que  deux  oboles  les  donna, 
et  que  la  femme  de  Sidon  qui  n'avait  qu'un 
peu  de  farine,  en  fit  part  au  Prophète  ;  il 
laisse  néanmoins  la  hberté  aux  fidèles  de 
donner  ce  qu'ils  voudront  selon  leur  pouvoir, 
sans  leur  rien  prescrire  sur  la  quantité.  Il 
tire  un  quatrième  motif  de  l'intention  de  Dieu 
dans  l'obligation  de  l'aumône.  Dieu,  dit-il, 
en  instituant  l'aumône,  n'a  pas  eu  seulement 
en  vue  de  remédier  à  la  nécessité  des  pau- 
vres, il  a  voulu  procurer  aux  riches  de 
grandes  occasions  de  mériter  ;  l'aumône  est 
plus  utile  à  celui  qui  la  donne  qu'à  celui  qui 
la  reçoit  ;  car,  si  Dieu  ne  considérait  que 
l'intérêt  des  pauvres,  il  se  serait  contenté 
d'obliger  les  riches  à  leur  fournir  le  néces- 
saire, il  n'eût  point  fait  mention  de  la  promp- 
titude avec  laquelle  il  faut  leur  donner  ;  mais 
l'Apôtre  commande  aux  fidèles  de  faire  leurs 
aumônes  avec  joie  et  promptement.  «  Ne 
soyons  donc  pas  fâcheux  ajoute  saint  Chry- 
sostôme, quand  il  sera  question  de  faire  l'au- 
mône, et  ne  craignons  pas  de  diminuer  nos 
revenus.  En  donnant  l'aumône,  nous  avons 
plus  soin  de  nos  intéi'êts  que  des  intérêts 
des  pauvres,  et  nous  recevons  plus  que  nous 
ne  donnons.  11  en  est  qui  examinent  trop 


1  En  387j  à  partir  de  la  fin  d'octobre.  Vid.  Stil-      ting.  (L'éditeur.)  —  2  Pag.  258,  —  '  Act.  Il,  30. 
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curieusement  le  pays,  la  vie  et  les  mœurs  des 
pauvres,  leur  métier,  leur  constitution,  et 
qui  leur  font  des  crimes  de  leur  santé  :  voilà 
pourquoi  plusieurs  sont  contraints  de  con- 
trefaire les  estropiés,  afin  que  cette  feinte 
calamité  nous  touclie  et  fléchisse  notre  du- 
reté. Nous  sommes  plus  criminels  de  man- 
quer de  charité  pendant  l'hiver  ;  il  ne  faut 
pas  leur  savoir  mauvais  gré  s'ils  ne  travail- 
lent point,  c'est  qu'ils  ne  trouvent  pei'sonne 
qui  les  occupe  ou  qui  leur  donne  de  l'ou- 
vrage. Nous  reprochons  aux  pauvres  leur 
oisiveté  dans  une  chose  qui  est  excusable  ; 
mais  nous  nous  pardonnons  une  oisiveté 
bien  plus  criminelle.  J'ai  du  bien,  dites-vous, 
que  mes  ancêtres  m'ont  laissé  :  croyez-vous 
donc  qu'un  pauvre  doive  mourir  de  faim, 
parce  que  ses  ancêtres  n'étaient  pas  riches  ? 
C'est  pour  cela  qu'il  doit  exciter  votre  com- 
passion. Vous  reprochez  encore  aux  pauvres 
qu'ils  sont  des  fugitifs,  des  misérables,  des 
vagabonds,  des  fripons  qui  ont  abandonné 
leur  pays  pour  venir  inonder  le  nôtre.  Est- 
ce  pour  cela  que  vous  vous  fâchez  ?  Voulez- 
vous  priver  cette  ville  de  son  plus  grand 
avantage,  puisqu'on  la  regarde  comme  l'a- 
sile de  tout  le  monde  ?  Ne  flétrissez  pas  un 
si  bel  éloge.  De  quelle  excuse  pouvons-nous 
couvrir  notre  inhumanité,  si  nous  ne  voulons 
pas  nourrir  ceux  qui  viennent  nous  chercher 
et  se  jeter  entre  nos  bras  ?  Nous  chassons 
les  pauvres,  nous  voulons  qu'on  les  punisse, 
nous  à  qui  notre  conscience  reproche  de  si 
grands  crimes;  vous  serezjugés  comme  vous 
aurez  jugé  les  autres.  Soyez  charitables  en- 
vers vos  frères,  et  on  vous  pardonnei'a  vos 
péchés,  quelque  griefs  qu'ils  puissent  être. 
Imitez  votre  Père  céleste  qui  fait  luire  son 
soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants  :  as- 
sistez les  pauvres,  donnez  à  manger  à  ceux 
qui  ont  faim,  consolez  les  affligés,  et  ne  vous 
mettez  point  en  peine  du  reste  ;  car  si  vous 
vous  amusez  à  examiner  les  mœui's  de  ceux 
qui  demandent  l'aumône,  cette  curiosité  à 
contre-temps  refroidira  votre  charité.  » 
8.  On  a  formé  quelques  doutes  sur  les  trois 
f  sJr  homéhes  qui  expHquent  ces  paroles  de  saint 
T,  3.  Paul  aux  Corinthiens  :  Parce  que  nous  avons 
un  même  esprit  de  foi.  La  première  raison  de 
douter  si  ces  trois  homélies  sont  de  saint 
Chrysostôme,  est  que  dans  la  première  l'au- 
teur, en  parlant  du  commencement  de  la  foi. 


s'exprime  d'une  manière  qui  favorise  entiè- 
rement le  semipélagianisme.  «  Ni  Dieu  ',  dit- 
il,  ni  la  grâce  du  Saint-Esprit  ne  préviennent 
notre  dessein,  et  quoique  Dieu  nous  ait  appe- 
lés, il  attend  néanmoins  que  nous  nous  ap- 
prochions librement  et  de  notre  propre  vo- 
lonté, et  lorsque  nous  nous  sommes  appro- 
chés, il  nous  donne  tout  son  secours.  »  La  se- 
conde raison  est  qu'au  commencement  de  la 
troisième  homélie,  l'auteur  compte  cinq  cents 
ans  depuis  saint  Paul  :  ce  qui  marque  un  au- 
teur plus  récent  que  saint  Chrysostôme.  Mais 
ne  sait-on  pas  que  ce  Père  ayant  vécu  avant 
les  controverses  sur  la  grâce,  a  moins  mé- 
nagé les  expressions  que  s'il  eût  vécu  depuis. 
D'ailleurs,  on  trouve  dans  ses  écrits  les  plus 
assurés,  et  même  dans  la  première  de  ses 
trois  homélies,  divers  endi'oits  où  le  saint 
évêque  déclare  que  le  secours  de  la  grâce 
est  nécessaire  pour  le  commencement  de  la 
foi.  A  l'égard  de  l'anachronisme  qui  se 
trouve  dans  la  troisième  homélie,  outre  que 
les  chiffres  ont  pu  être  corrompus,  on  voit 
par  plusieurs  autres  endi'oits,  en  particulier 
par  l'oraison  ^  cinquième  contre  les  Juifs,  que 
saint  Chrysostôme  n'était  point  exact  dans  la 
chronologie,  puisqu'il  y  compte  quatre  cents 
ans,  depuis  la  dernière  ruine  de  Jérusalem  : 
fautes  qui  sont  pardonnables  dans  un  ora- 
teur qui  discourait  souvent  sans  beaucoup 
de  préparation.  Au  reste,  pour  peu  que  l'on 
soit  accoutumé  à  la  lecture  de  ses  écrits,  on 
reconnaîtra  aisément  son  style  et  toutes  ses 
façons  de  parler  dans  ces  trois  homélies.  Il 
les  prêcha  à  Antioche  ^,  comme  on  le  voit 
parce  qu'il  y  dit  de  la  vie  austère  des  moines 
qui  se  retiraient  sur  les  montagnes  :  car  il 
en  parle  souvent  dans  les  homélies  faites  en 
cette  ville,  et  n'en  dit  presque  rien  dans 
celles  qu'il  prêcha  à  Constantiuople. 

Dans  la  première,  qui  fut  prononcée  devant 
une  assemblée  plus  nombreuse  et  plus  floris- 
sante qu'à  l'ordinaire,  saint  Chrysostôme  re- 
présente combien  la  foi  nous  est  nécessaire, 
non  celle  qui  opère  des  miracles,  et  dont 
Jésus-Christ  disait  à  ses  disciples  :  Si  vous 
aviez  de  la  foi  comme  un  grain  de  sénevé,  vous 
diriez  à  cette  montagne  :  Transporte-toi  d'ici  là, 
et  elle  s'y  transporterait  ;  mais  celle  qui  nous 
conduit  à  la  connaissance  de  Dieu,  qui  croit 
à  sa  parole,  el  qui  conserve  son  espi'it  par 
les  bonnes  œuvres.  Car  c'est  de  cette  foi  que 


1  Pag.  204. 

2  Tom.  I,  pag.  633,  et  tom.  VII,  pag. 
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parle  saint  Paul ,  lorsqu'il  dit  aux  Corin- 
thiens :  Ayons  donc  le  même  esprit  de  la  foi. 
Le  saint  évêque  en  prend  occasion  de  traiter 
de  la  nécessité  des  bonnes  œuvres,  qu'il 
compare  à  l'huile  qui  entretient  la  lumière  : 
comme  la  lumière  s'éteint  aussitôt  que  l'huile 
est  usée,  de  même  l'esprit  de  la  foi  que  nous 
ne  retenons  en  nous  que  par  nos  bonnes 
œuvres  et  par  les  aumônes  que  nous  faisons, 
se  retire  de  nous,  quand  nous  cessons  de  bien 
vivre.  Los  bonnes  œuvres  sont  même  plus 
nécessaires  que  la  virginité,  qui  toute  loua- 
ble qu'elle  est,  et  au-dessus  des  forces  de  la 
nature,  n'aura  pas  le  privilège  de  nous  faire 
entrer  dans  la  salle  de  l'époux,  si  elle  n'est 
accompagnée  de  la  libéralité  et  de  la  charité. 
Celui  qui  est  chaste  ou  qui  jeûne,  n'est  utile 
qu'à  soi-même  ;  mais  celui  qui  donne  l'au- 
mône, est  comme  un  asile  public  et  une 
ressource  pour  tous  ceux  qui  souffrent.  La 
gloire  de  la  virginité  est  grande,  mais  elle 
ne  suffît  pas  si  l'on  n'a  compassion  de  ceux 
qui  souffrent.  Il  faut  donc  remplir  ses  lampes 
d'haile,  c'est-à-dire  donner  avec  joie,  ne  re- 
garder point  le  pauvre  qui  reçoit,  mais  Dieu 
qui  prend  sur  son  compte  tout  ce  que  l'on 
donne  aux  pauvres.  Il  représente  l'austérité 
de  la  vie  que  les  solitaires  menaient  dans 
leurs  déserts  :  «  Ils  se  couchent,  dit-il,  sur 
la  cendre,  ils  sont  couverts  d'un  sac,  ils  por- 
tent de  rudes  chaînes  de  fer,  ils  s'enferment 
dans  des  trous  où  ils  combattent  continuel- 
lement contre  la  faim,  ils  passent  les  nuits  à 
pleurer  leurs  péchés  ;  vous  pouvez  à  moins 
de  frais  effacer  les  vôtres  :  donnez  aux  pau- 
vres le  surperflu  de  vos  biens.  C'est  là  un 
commerce  avantageux  pour  vous  ;  pour  un 
peu  d'argent,  vous  vous  procurez  l'amitié  de 
Dieu.  ))  Saint  Chrysostôme  répète  encore  à 
la  fin  de  cette  lioméhe,  que  l'esprit  de  la  foi 
ne  se  soutient  que  par  les  bonnes  œuvres, 
comme  les  aliments  soutiennent  le  corps,  et 
il  remet  à  un  autre  jour  d'expliquer  ce  que 
c'est  que  cet  esprit  de  la  foi.  Il  le  fait  dans 
la  seconde  homéhe,  où  il  montre  que  cet  es- 
prit, selon  saint  Paul,  est  l'esprit  de  Dieu  qui 
nous  anime  et  qui  a  animé  les  Saints  de 
l'ancienne  loi  ;  en  sorte  qu'en  un  seul  mot, 
il  a  fait  voir  l'imion  qui  existe  entre  l'Ancien 
et  le  Nouveau  Testament,  et  renversé  toutes 
les  hérésies  qui  ont  osé  avancer  que  ces  deux 
Testaments  venaient  de  deux  différents  prin- 
cipes. Le  saint  docteur  confond  en  particulier 
les  manichéens,  par  les  endroits  des  épîtres 
de  saint  Paul  qu'ils  admettaient ,  et  prouve 
VII. 
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aussi  contre  Paul  de  Samosate,  que  le  Fils 
de  Dieu,  ayant  promis  dans  l'Ancien  Testa- 
ment d'en  donner  un  Nouveau,  existait  avant 
qu'il  se  fût  incarné  dans  le  sein  de  la  Vierge. 
Il  recommande  à  ses  auditeurs  de  joindi'e  à 
la  vraie  foi  la  pureté  de  vie,  et  spécialement 
les  œuvres  de  miséricorde,  les  exliortant  à 
donner  l'aumône  sans  examiner  les  mœurs 
des  pauvres,  et  sans  leur  demander  compte  de 
leur  vie.  Comme  ces  paroles  de  saint  Paul  : 
Ayons  le  même  esprit  de  foi,  avaient  encore 
un  autre  sens,  et  qu'elles  montraient  que  la 
foi  est  la  source  de  toute  sorte  de  biens,  saint 
Chrysostôme  en  fait  la  matière  d'une  troi- 
sième homélie.  Il  y  entre  dans  le  détail  des 
diverses  persécutions  que  l'Église  a  souffertes 
dans  son  établissement,  et  des  tourments 
divers  que  les  tyrans  ont  fait  souffrir  aux 
fidèles,  pour  apprendre  à  ceux  qui  souffraient 
de  son  temps,  à  se  consoler  par  le  souvenir 
des  maux  de  l'Eglise  naissante ,  et  à  ceux 
qui  se  trouvaient  dans  une  vie  tranquille,  à 
faire  la  guerre  à  eux-mêmes  et  à  leurs  pas- 
sions. Si  les  premiers  fidèles  sont  demeurés 
fermes  dans  la  foi  et  ont  résisté  aux  insultes 
de  tout  le  genre  humain  déchaîné  contre 
eux,  à  combien  plus  forte  raison  devons-nous 
avoir  de  la  fermeté,  maintenant  que  tout  le 
monde  nous  applaudit.  «  Saint  Paul,  ajoute- 
t-il,  pour  soutenir  dans  ces  calamités  la  foi 
des  fidèles,  qui  n  'avaient  pour  tout  soutien  que 
l'espérance  des  biens  qu'ils  ne  voyaient  pas, 
les  ranimait  en  leur  faisant  connaître  que 
leur  foi  était  la  même  que  celle  de  leurs 
ancêtres,  et  que  plusieurs,  dès  ce  temps-là, 
comme  David  dont  il  cite  les  paroles,  avaient 
borné  leur'  espérance  aux  biens  de  l'autre 
vie.  Si  Dieu  n'a  pas  voulu  récompenser  dès 
ce  temps-là  ce  saint  roi  et  les  autres  grands 
hommes  de  l'Ancien  Testament,  comme  Elie, 
Jérémie,  Isaïe,  qui  tournaient  aussi  leur  es- 
pérance vers  le  ciel,  c'est  afin,  comme  le  dit 
saint  Paul,  qu'ils  ne  reçussent  qu'avec  nous 
l'accomplissement  de  leur  bonheur.  La  ré- 
compense est  plus  glorieuse  quand  elle  se 
donne  dans  un  plus  grand  concours.  »  Saint 
Chrysostôme  fait  encore  une  exhortation  mo- 
rale sur  l'Aumône;  et  il  l'a  fait  d'autant  plus 
volontiers,  qu'on  avait  écouté  avec  plaisir  ce 
qu'il  en  avait  dit  dans  les  discours  précé- 
dents. «  Les  pauvres,  dit-il,  sont  comme  les 
médecins  de  nos  âmes,  nos  protecteurs  et 
nos  bienfaiteurs  ;  car  vous  recevez  plus  que 
vous  ne  donnez,  puisqu'on  vous  donne  le 
ciel  en  échange  d'un  peu  d'argent  ;  c'est 
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pour  cela  que  nos  ancêtres  mettaient  les 
pauvres  à  la  porte  des  églises,  afin  d'exciter 
par  ce  triste  spectacle  la  compassion  des  plus 
insensibles  :  quelque  dur  que  l'on  soit,  peut- 
on  voir  sans  en  être  touché,  mie  foule  de 
pauvres  vieillards  tout  courbés  sous  le  poids 
des  années,  soutenant  à  l'aide  d'un  bâton 
leurs  genoux  tremblants,  dont  les  habits  dé- 
chirés et  en  lambeaux  laissent  apercevoir  les 
membres  demi-mis,  estropiés  et  mutilés,  qui 
souvent  n'ont  qu'un  œil  ?  Ils  sont  aux  portes 
de  nos  églises  dans  ce  triste  équipage.  La 
seule  vue  de  leur  misère,  sans  qu'ils  parlent, 
doit  suffire  pour  nous  attendrir  et  pour  exci- 
ter notre  libéralité.  Comme  les  fontaines  sont 
près  des  lieux  où  l'on  s'assemble  pour 
prier,  afin  que  l'on  puisse  se  laver  les  mains 
avant  de  les  lever  au  ciel  ;  ainsi  nos  ancêtres 
ont  placé  les  pauvres  aux  portes  des  églises, 
afin  que  nous  puissions  purifier  nos  mains 
par  les  aumônes,  avant  de  commencer  nos 
prières.  L'eau  a  moins  de  force  pour  ôter  les 
taches  du  coi^ps,  que  l'aumône  pour  effacer 
celles  de  l'âme.  Ce  serait  une  faute  légère 
de  prier  sans  se  laver  les  mains  ;  toutefois 
vous  n'osez  le  faire.  Ne  priez  donc  qu'après 
avoir  fait  l'aumône.  Quoique  nous  ayons  les 
mains  nettes,  nous  n'osons  les  élever  à  Dieu 
qu'après  les  avoir  lavées,  parce  que  nous  y 
sommes  accoutumés  ;  de  même ,  bien  qae 
notre  conscience  ne  nous  reproche  pas  de 
grands  crimes,  il  faut  la  purifier  de  nouveau 
par  les  aumônes.  » 

§  m. 

Des  homélies  suivantes,  depuis  la  vingt-septième 
jusqu'à  la  trente-quatrième. 

1.  On  ne  sait  si  ce  fut  à  Antioche  ou  à 
Constantinople  que  saint  Chrysostôme  prêcha 
l'homélie  dans  laquelle  il  explique  ces  pa- 
roles de  saint  Paul  aux  Corinthiens  :  Plût  à 
Dieu  que  vous  voulussiez  supporter  un  peu  mon 
imprudence.  Il  n'y  a  rien  non  plus  dans  cette 
homélie  qui  en  marque  l'année  '.  Saint  Chry- 
sostôme la  commence  par  les  louanges  de 
saint  Paul ,  et  fait  voir  qu'à  l'exemple  de  cet 
Apôtre  on  doit  toujours  s'abstenir  de  se  louer 
soi-même  et  dérober  aux  yeux  du  monde  ce 
que  l'on  a  fait  de  louable  ;  et  que  s'il  arrive 
quelque  nécessité  de  publier  ses  bonnes  ac- 
tions, il  faut  le  faire  avec  beaucoup  de  ré- 
serve et  de  modération.  C'est  ainsi  qu'en  agit 


saint  Paul,  réduit  à  la  nécessité  de  se  louer 
en  racontant  les  belles  actions  de  sa  vie, 
parce  que  des  imposteurs  l'avaient  chargé  de 
mille  calomnies  et  causé  par  là  des  torts  infi- 
nis à  ses  disciples  ;  il  ne  parle  de  ses  com- 
bats, de  ses  révélations,  de  ses  travaux  qu'a- 
vec une  grande  répugnance  et  en  avouant 
que  c'était  une  espèce  de  folie  de  les  leur  ra- 
conter. Si  ces  imposteurs  ne  s'étaient  atta- 
qués qu'à  saint  Paul,  il  aurait  méprisé  leur 
mahce,  et  elles  ne  lui  auraient  point  fait  de 
tort  ;  mais  parce  qu'il  s'aperçut  du  désordre 
qu'elles  produisaient  dans  le  troupeau  et  que 
les  disciples  se  scandalisaient,  l'Apôtre  aima 
mieux  se  résoudre  à  une  chose  qui  lui  faisait 
de  la  peine,  et  se  louer,  pour  ramener  ses 
disciples  dans  le  bon  chemin.  Saint  Chrysos- 
tôme justifie  la  conduite  de  saint  Paul  par 
celle  qu'avaient  tenue  avant  lui  David  et  Sa- 
mue).  Le  premier,  pour  obtenir  du  roi  Saûl 
la  permission  d'aller  combattre  Goliath,  fut 
obligé  de  raconter  à  ce  prince  comment  dans 
sa  jeunesse  et  n'étant  qu'un  simple  berger,  il 
avait  étranglé  un  lion  et  un  ours  ;  le  second 
crut,  avant  de  mettre  Saûl  sur  le  trône,  de- 
voir faii-e  ressouvenir  le  peuple  de  l'équité  et 
du  désintéressement  qu'il  avait  lui-même  fait 
paraître  pendant  son  gouvernement. 

2.  Il  y  a  quelques  i-apports  entre  l'homéUe 
suivante  et  la  cinquième  que  saint  Chrysos- 
tôme prêcha  à  Antioche  contre  les  Anoméem, 
sur  la  fin  de  l'an  386  ;  ce  qui  donne  lieu  de 
conjecturer  qu'elle  fut  prêchée  vers  le  même 
temps  et  dans  la  même  ville.  Saint  Chrysos- 
tôme s'y  propose  de  réfuter  ceux  qui  don- 
naient un  mauvais  sens  à  ces  paroles  de  saint 
Paul  :  Que  m'importe,  pourvu  que  Jésus-Christ 
soit  annoncé,  soit  par  occasion,  soit  par  un  vrai 
zèle,  je  m'en  réjouirai  toujours.  Ce  Père  fait  voir 
par  la  lettre  aux  Philippiens  d'où  ces  paroles 
sont  tirées  et  par  diverses  autres  de  cet  Apô- 
tre, qu'il  ne  s'agit  point  en  cet  endroit  de 
prédicateurs  qui  annonçassent  une  doctrine 
cori'ompue  et  des  dogmes  hérétiques,  mais 
de  prédicateurs  qui  ne  cherchaient  en  prê- 
chant que  de  le  rendre  odieux  à  Néron,  et  de 
donner  à  entendre  à  ce  prince  que  la  loi  de 
saint  Paul,  tout  prisonnier  qu'il  était,  croissait 
chaque  jour.  Il  y  avait  donc  deux  soites  de 
prédicateurs  :  les  uns,  disciples  de  saint 
Paul,  les  autres,  ses  ennemis;  les  uns  prê- 
chaient la  vérité  par  un  bon  zèle,  les  autres, 
par  haine  et  dans  la  vue  d'aigi'ir  tellement 


1  Ce  fut  en  387,  à  la  suite  des  précédentes.  Vid.       Stilting;.  (L'éditeur.) 
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Nérou ,  qu'il  porta  les  choses  aux  dernières 
extrémités  et  fit  mourir  l'Apôtre.  C'est  donc 
sans  raison,  continue  saint  Chrysostôme,  que 
quelques-uns  entendent  cet  endroit  comme 
s'il  s'agissait  de  prédicateurs  hérétiques  ;  car 
s'ils  eussent  prêché  une  doctrine  contraire  à 
celle  de  l'Apôtre ,  ils  auraient  été  frustrés  de 
leur  intention,  qui  était  de  procurer  sa  perte. 
C'est  autre  chose  de  n'avoir  pas  bonne  inten- 
tion en  préchant,  ou  de  prêcher  une  mau- 
vaise doctrine  ou  des  dogmes  erronés.  Le 
saint  évéque  conclut  cette  homéhe  en  exhoi'- 
tant  ses  auditeurs  à  recourir  à  la  prière, 
non-seulement  pour  éviter  les  pièges  de  ceux 
qui  corrompent  les  Ecritures,  mais  encore 
pour  obtenir  de  Dieu  l'esprit  de  sagesse,  l'in- 
telligence et  la  persévérance  dans  les  ma- 
ximes de  la  saine  doctrine, 
iiyse  de  3-  L'homélie  sur  les  Veuves  fut  faite  quelque 
fel^fs\  temps  après  celle  qui  est  sur  la  mort  de  La- 
'"'  zcœe  et  la  résurrection;  quelques-uns  disent 
que  ce  fut  en  l'an  387,  mais  leurs  conjectures 
sont  faibles  *.  Saint  Chrysostôme  enseigne 
dans  cette  homélie  que  les  veuves  dont 
parle  saint  Paul  à  Timothée,  ne  sont  pas 
celles  qui,  n'ayant  pas  de  quoi  subsister, 
étaient  nourries  aux  frais  de  l'Eghse,  mais 
ceUes  qui,  vivant  dans  l'abondance,  faisaient 
un  chœur  à  part  dans  l'église,  de  même  que 
les  vierges.  «  En  effet,  dit  l'orateur,  si  saint 
Paul  eût  parlé  des  pauvres ,  inutilement  au- 
rait-il dit  à  Timothée  de  ne  les  mettre  au 
rang  des  veuves  qu'à  l'âge  de  soixante  ans. 
On  ne  compte  pas  le  temps  quand  il  faut 
soulager  la  misère  des  pauvres  ;  or ,  la  vi- 
duité  comprend  deux  choses  :  la  dignité  et 
les  œuvres.  Il  fallait  donc  que  les  veuves, 
pour  être  admises  à  cette  dignité,  eussent 
soixante  ans  ;  celles  qui  étaient  plus  jeunes 
pouvaient  bien  pratiquer  les  bonnes  œuvres 
du  veuvage,  mais  elles  n'étaient  point  ad- 
mises au  rang  des  veuves,  que  le  temps  ne 
les  eût  mûries  et  qu'elles  n'eussent  prouvé, 
par  une  exacte  régularité,  qu'on  ne  risquait 
rien  en  les  recevant  dans  cet  ordre.  Quelque 
louable  que  soit  cet  engagement ,  saint  Paul 
fait  entendre  aux  veuves  qu'il  leur  sera  inu- 
tile si  elles  ne  se  soutiennent  par  beaucoup 
de  vertus  ;  aussi  veut-il  qu'avant  de  les  admet- 
tre on  les  examine  sur  leurs  dispositions  à  rem- 
phrles  devoirs  de  la  viduité.  »  Saint  Chrysos- 
tôme les  détaille  d'après  l'Apôtre.  Le  premier 
regarde  l'éducation  des  enfants,  pour  laquelle 

'  SUlting  est  de  cet  avis,  mais  en  hésitant.  {Ledit.) 


il  ne  faut  rien  épargner  ;  le  second  est  touchant 
l'hospitalité,  et  le  Saint  la  regarde  comme  si 
essentielle,  qu'il  ne  veut  pas  même  que  les 
pauvres  s'en  dispeasent,  car  il  n'est  pas  be- 
soin de  faire  grande  chère  aux  pèlerins, 
mais  seulement  de  les  loger  et  de  leur  don- 
ner ce  qu'on  a,  pourvu  qu'on  le  fasse  avec 
douceur  et  humilité.  Le  troisième  est  de  laver 
les  pieds  des  saints  :  de  quelque  qualité  que 
soit  une  veuve ,  il  n'y  a  rien  en  cela  de  hon- 
teux pour  elle  ;  elle  est  de  même  nature  que 
ceux  dont  elle  lave  les  pieds  :  n'y  avait-il  pas 
une  distance  infinie  entre  Jésus-Christ  et  ses 
disciples?  Toutefois  il  leur  lava  les  pieds, 
ceux  mêmes  de  Judas.  Saint  Chrysostôme  ré- 
pand dans  cette  homélie  divers  points  de 
morale  sur  l'avantage  de  l'aumône  et  de 
l'hospitalité ,  et  sur  l'obhgation  où  sont  les 
pères  et  mères  de  travailler  par  eux-mêmes 
à  l'éducation  de  leurs  enfants,  de  les  repren- 
dre avec  vigueur  et  fermeté,  et  de  les  châtier 
sévèrement  quand  ils  s'écartent  de  leurs  de- 
voirs :  il  veut  qu'ils  répètent  sans  cesse  pen- 
dant leur  vie  et  à  l'heure  de  leur  mort  à 
leurs  enfants  ces  paroles  que  David  dit  étant 
sur  le  point  de  mourir  :  Si  vous  voulez  vivre 
selon  la  loi  de  Dieu,  vous  ne  serez  surpris  par 
aucun  accident,  fout  vous  prospérera,  et  vous 
jouirez  d'une  grande  tranquillité  ;  mais  si  vous 
perdez  la  protection  de  Dieu,  le  royaume,  avec 
toute  sa  Jouissance,  ne  vous  servira  de  rien. 

4.  Quoique  l'homélie  suivante  soit  intitu-  ^^^,  ^^  ^^ 
lée  :  Sur  Elle  et  la  Veuve,  elle  est  à  propre-  '^"jf^^'i^/". 
ment  parler  sur  l'aumône,  matière  dont  saint  'j/'ij^''"''' 
Chrysostôme  se  plaisait  à  entretenir  ses  audi- 
teurs. Il  fit  cette  homélie  peu  de  temps  après 
le  carême,  mais  on  ne  sait  en  quel  endroit  : 
après  y  avoir  dit  que  l'aumône  sans  la  virgi- 
nité suiHt  pour  nous  ouvrir  la  porte  du  ciel, 
au  lieu  que  la  virginité  ne  le  peut  faire  sans 
l'aumône,  il  propose  deux  modèles  de  cette 
pieuse  libérahté  :  la  veuve  de  l'Evangile  qui 
mit  deux  petites  pièces  dans  le  tronc,  et  cehe 
de  Sarepta  à  qui  le  prophète  Elle  demanda 
du  pain  et  de  l'eau  ;  il  remet  néanmoins  à 
parler  de  la  première  à  une  autre  fois,  et 
s'arrête  à  la  seconde,  ce  qui  lui  fournit  occa- 
sion de  parler  beaucoup  du  Prophète.  Dieu 
permit,  dit-il,  qu'il  souffrit  la  faim  et  les  au- 
tres incommodités  attachées  à  la  condition 
humaine,  afin  que  l'on  connût  mieux  l'éten- 
due de  son  zèle,  qui  ne  se  relâchait  point 
par  ces  sortes  de  besoins,  et  afln  qu'il  ne  se 
glorifiât  point  dans  les  miracles  qu'il  opérait. 
Passant  ensuite  à  la  manière  dont  la  veuve 
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de  Sarepta  exerça  envers  lui  l'hospitalité,  il 
montre  qu'après  ce  qu'elle  a  fait,  il  n'y  a 
plus  d'excuse  pour  personne  :  ni  la  grande 
pauvreté,  ni  la  tendresse  qu'elle  avait  pour  ses 
enfants,  ni  la  faim,  ni  la  mort  qui  parais- 
saient inévitables,  rien  ne  put  arrêter  sa  li- 
béralité :  Vive  le  Seigneur  votre  Dieu,  dit-elle 
au  Prophète  ;  je  n'ai  point  de  pain  :  il  me  reste 
seulement  un  peu  de  farine  et  un  peu  d'huile;  je 
coupe  du  bois  pour  faire  cuire  du  pain  à  mes 
enfants,  après  quoi  iwus  mourrons.  «  Que  tout 
le  monde,  dit  saint  Chrysostôme,  grave  dans 
sa  maison  ces  paroles  dignes  d'une  éternelle 
mémoire  ;  qu'on  les  répète  partout,  en  pubhc, 
en  particulier,  dans  les  assemblées,  et  qu'on 
les  médite  sans  cesse.  Quelquejlurs  que  nous 
soyons,  elles  feront  impression  sur  nos  es- 
prits, et  nous  ne  pourrons  voir  les  pauvres 
sans  les  soulager,  en  pensant  à  la  générosité 
de  cette  veuve.  Il  est  vrai,  me  direz-vous, 
que  si  vous  trouviez  un  prophète  dans  la  né- 
cessité, vous  ne  pourriez  vous  empêcher  de 
lui  rendre  toute  sorte  de  bons  offices  ;  que 
ne  devez-vous  donc  pas  faire  à  Jésus-Christ, 
qui  est  le  maître  des  Prophètes?  11  prend  sur 
son  compte  tout  ce  que  vous  ferez  aux  pau- 
vres, car  c'est  d'eux  qu'il  parle,  lorsqu'il  dit  : 
J'ai  eu  faim ,  et  vous  m'avez  donné  à  manger.  » 
Analyse  do  5.  L'homélic  où  saint  Chrysostôme  traite 
lesTéii'cra'ds  des  Délices  de  la  vie  futicre,  fut  faite  dans  une 
pag!3s°9.""'  éghse  située  hors  de  la  ville  d'Antioche,  où 
les  peuples  s'assemblaient  souvent  à  cause 
des  reliques  des  martyrs  ;  il  la  fit  pendant 
l'été  et  lorsque  les  chaleurs  étaient  exces- 
sives, et  c'est  apparemment  la  raison  pour 
laquelle  elle  est  beaucoup  plus  courte  qu'un 
grand  nombre  d'autres.  En  voici  le  résumé. 
Pour  redoubler  l'ardeur  que  nous  devons 
avoir  des  biens  éternels,  et  pour  nous  empê- 
cher de  nous  attacher  aux  biens  présents. 
Dieu  a  permis  que  ceux-ci  fussent  sujets  à 
mille  changements,  et  que  nous  les  perdis- 
sions souvent  avant  d'en  être  dépouillés  par 
la  mort.  Les  richesses  périssent,  la  jeunesse 
passe  dans  un  moment,  la  santé  ne  dure 
guère ,  le  temps  des  honneurs  ,  des  charges, 
des  magistratures,  des  emplois  est  court,  les 
biens  se  consument  comme  les  corps.  Nous 
devons  donc  faire  attention  que  Dieu  a  créé 
deux  siècles,  le  présent  et  le  futur  ;  l'un  vi- 
sible, l'autre  invisible  ;  l'un  pour  les  sens, 
l'autre  pour  l'esprit  :  nous  jouissons  effecti- 
vement de  l'un,  nous  attendons  l'autre  par  la 


foi  ;  le  premier  est  comme  la  carrière ,  le  se- 
cond est  la  récompense  :  dans  l'un  il  faut 
travailler  et  souffrir  pour  être  couronné  dans 
l'autre;  l'un  ne  dure  qu'un  temps,  l'autre  est 
éternel  ;  la  voie  qui  conduit  au  ciel  est  diffi- 
cile, mais  Jésus-Christ  a  pratiqué  lui-même 
ce  qu'il  a  enseigné  être  nécessaire  pour  y 
arriver. 

6.  On  voit  par  l'homélie  qui  a  pour  titre  : 
//  ne  faut  point  publier  les  fautes  de  nos  frères  ' , 
que  saint  Jean  Chrysostôme  avait  prêché  la 
veille  sur  la  Prière,  dont  il  avait  représenté  le 
pouvoir,  blâmant  ceux  qui  priaient  négligem- 
ment, mais  sans  marquer  personne  en  parti- 
culier. Il  avait  montré  dans  le^même  discours 
que  le  démon  redouble  ses  efforts  pour  nous 
inquiéter  lorsque  nous  prions,  parce  qu'il 
connaît  les  avantages  que  nous  retirons  de  la 
prière.  Il  parle  ensuite  des  trois  enfants  de 
Babylone,  qui,  par  la  vertu  de  la  prière, 
avaient  triomphé  de  la  violence  du  feu.  Ce 
qu'il  dit  sur  ce  sujet  anima  la  piété  de  ceux 
qui  aimaient  déjà  la  prière,  et  rendit  plus 
fervents  ceux  qui,  auparavant,  ne  priaient 
qu'avec  tiédeur;  en  sorte  que  le  lendemain 
tous  s'empressèrent  de  venir  à  l'église.  Le 
Saint  loua  leur  zèle,  le  regardant  comme  une 
marque  assurée  de  leur  bonne  disposition,  et 
ce  fut  sur  cela  qu'il  fit  son  exorde.  Il  dit 
quelque  chose  en  passant  des  richesses  et  de 
la  pauvreté,  et  fit  voir  que  n'étant  ni  bonnes 
ni  mauvaises  par  elles-mêmes,  tout  dépen- 
dait de  l'usage  que  l'on  en  faisait.  Après  cet 
exorde,  ayant  repris  la  matière  de  la  prière, 
il  confirme  ce  qu'il  en  avait  dit  la  veille,  et 
ajouté  aux  exemples  qu'il  avait  cités,  celui 
d'Isaac  qui  obtint  des  enfants  par  ses  prières, 
comme  on  l'avait  lu  ce  jour-là.  A  cette  de- 
mande :  Pourquoi  Dieu  avait-il  permis  que 
Rébecca  et  Rachel  fussent  stériles?  C'était, 
répond  le  Saint,  pour  nous  préparer,  par  le 
miracle  de  leur  fécondité,  à  un  miracle  plus 
grand,  qui  est  celui  de  la  fécondité  de  la 
sainte  Vierge.  Il  répète  à  ce  sujet  ce  qu'il 
avait  dit  dans  la  quarante-neuvième  homélie 
sur  la  Genèse.  Puis,  revenant  à  Isaac,  il  croit 
qu'on  peut  tirer  de  l'Ecriture  que  Rébecca 
étant  demeuré  vingt  ans  stérile,  ce  patriar- 
che fut  autant  de  temps  à  demander  des  en- 
fants à  Dieu  avant  d'en  obtenir.  Il  prend  de 
là  occasion  de  reprocher  aux  chrétiens  leur 
tiédeur  et  leur  peu  de  confiance  en  Dieu. 
«  Nous  à  qui  la  conscience  reproche  tant  de 
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crimes,  dit-il,  qui  servons  Dieu  si  mal,  nous 
voulons  qu'il  nous  exauce  aussitôt  que  nous 
le  prions ,  ou  bien  nous  percions  courage , 
nous  nous  impatientons  ,  nous  quittons  la 
prière.  »  Vient  ensuite  une  forte  invective 
contre  ceux  qui,  au  lieu  de  demander  à  Dieu 
le  pardon  de  leurs  péchés,  emploj^aient  tout 
leur  zèle  à  lui  demander  la  punition  de  leurs 
ennemis  ;  il  a  honte,  dit -il,  de  rapporter  les 
prières  ridicules  qu'ils  faisaient  à  ce  sujet, 
prosternés ,  frappant  du  front  la  terre  et  ré- 
pandant beaucoup  de  larmes. 

7.  L'homélie  précédente  fut  reçue  avec 
beaucoup  de  docilité  et  de  grands  applaudis- 
sements ;  mais  ce  qui  consola  véritablement 
le  Saint,  c'est  qu'en  exhortant  ses  auditeurs 
à  ne  point  faire  d'imprécations  contre  leurs 
ennemis ,  il  remarqua  plusieurs  personnes 
qui  se  frappaient  la  poitrine  et  poussaient  de 
grands  gémissements ,  levant  les  mains  au 
ciel  et  demandant  pardon  à  Dieu  des  fautes 
dont  ils  se  sentaient  coupables  sur  ce  sujet. 
Il  remercia  Dieu  de  la  bénédiction  qu'il  don- 
nait à  ses  discours  et  du  fruit  que  l'on  en  ti- 
rait :  et  le  lendemain  étant  monté  en  chaire, 
il  témoigna  publiquement  la  joie  qu'il  sentait 
de  voir  dans  ceux  qui  l'écoutaient  l'esprit  de 
componction  et  d'humilité  qui  leur  donnait 
part  à  la  justification  du  publicain.  Il  conti- 
nua néanmoins  à  parler  de  ceux  qui  priaient 
contre  leurs  ennemis,  et  fit  voir  qu'en  refu- 
sant de  leur  pardonner,  nos  prières  nous  de- 
viennent inutiles.  Si  la  prière  du  pharisien 
fut  sans  effet,  quoiqu'il  ne  souhaitât  point  de 
mal  à  ses  ennemis,  ceux-là  ne  doivent  at- 
tendre que  des  supplices ,  qui  souhaitent 
du  mal  à  ceux  qui  les  ont  désobligés.  Dieu 
exauça  le  publicain  dès  le  moment  qu'il  le 
pria,  et  Isaac  n'obtint  qu'après  vingt  ans  l'ef- 
fet de  sa  prière,  parce  qu'il  voulut  faire  con- 
naître sa  bonté  à  l'égard  du  publicain,  qui 
avait  besoin  que  le  Seigneur  lui  tendît  la 
main,  et  faire  éclater  la  vertu  et  la  patience 
d'Isaac,  qui  avait  la  force  de  soutenir  cette 
épreuve.  Il  reprend  en  peu  de  mots  ce  qu'il 
avait  dit  ailleurs  de  la  stérilité  de  Rébecca, 
de  Sara  et  de  Rachel,  et  trouve  dans  la  stéri- 
lité de  la  première  un  motif  de  croire  le  mys- 
tère de  la  résm'rection.  «  Sa  fécondité,  dit-il, 
était  éteinte;  elle  fut  réveiUée  par  un  miracle 
et  produisit  le  corps  d'Isaac  ;  ainsi  Jésus- 
Christ  étant  mort,  se  ressuscita  lui-même  par 
sa  propre  vertu  et  par  sa  puissance.  »  Comme 
cette  explication  aurait  pu  paraître  tirée  de 
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trop  loin,  il  l'appuie  du  témoignage  de  saint 
Paul  dans  sa  lettre  aux  Romains,  dont  la 
substance  est  :  «  Qu'Abraham  crut  qu'Isaac 
naîtrait  de  deux  corps  à  demi  éteints,  n  II 
relève  la  vertu  d'Abraham  et  d'Isaac  en  ce 
qu'ayant  chacun  une  femme  stérile,  ils  ne  la 
quittèrent  point  pour  en  prendre  une  autre, 
quoique  cela  ne  fût  alors  défendu  par  aucune 
loi;  de  là  une  exhortation  à  ceux  qui  sont 
engagés  dans  le  mariage  à  suivre  l'exemple 
de  ces  grands  hommes  ;  de  là  aussi  un  aver- 
tissement aux  maris  que,  liors  l'adultère,  il  ne 
leva  est  pas  permis  de  quitter  leurs  femmes, 
quelques  défauts  qu'elles  aient,  mais  qu'ils 
doivent  travaiUer  à  les  corriger  par  la  dou- 
ceur, et  que  c'est  pour  cela  que  le  mari  est 
appelé  le  chef  de  la  femme.  Le  meilleur 
moyen,  ajoute-t-il,  de  guérir  les  maux  que  le 
mariage  occasionne ,  c'est  la  prière  ;  elle 
l'emporte  siu-  l'amitié,  et  elle  fait  ce  que  l'a- 
mitié ne  saurait  faire. 

8.  Saint  Chrysostôme  dit  bien  clairement 
que  ce  fut  à  Antioche  qu'il  prêcha  l'homélie 
sur  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Pierre  étant 
venu  à  Antioche,  je  lui  tx^sistai  en  face,  parce 
qu'il  était  répréhensible.  On  avait  lu  ce  jour-là 
dans  l'église  l'endroit  de  l'épître  aux  Galates 
où  il  est  parlé  de  la  difficulté  que  ces  deux 
Apôtres  eurent  ensemble  à  Antioche,  et  dont 
voici  le  précis.  Saint  Pierre,  qui  était  venu  en 
cette  ville  à  la  suite  du  concile  de  Jérusalem, 
y  mangeait  avec  des  gentils  convertis,  vivant 
comme  eux,  non  comme  les  juifs,  sans  s'ar- 
rêter à  la  distinction  des  viandes  prescrites 
par  la  loi.  Mais,  quelque  temps  après,  des 
chrétiens  de  Jérusalem  étant  venus  à  Antio- 
che, dans  la  crainte  de  les  blesser,  il  com- 
mença à  se  séparer  des  gentils  et  à  ne  plus 
manger  avec  eux ,  par  une  feinte  et  une  dis- 
simulation qui  tendaient  à  persuader  que 
l'observation  de  la  loi  était  nécessaire,  du 
moins  pour  les  juifs,  et  à  obliger  même  les 
gentils  de  s'y  soumettre.  Cette  conduite  eut 
des  suites  fâcheuses,  car  les  juifs  convertis  à 
Antioche,  qui,  en  conversant  avec  les  gentils, 
s'étaient  déjà  accoutumés  à  vivre  comme  eus 
dans  la  liberté  de  la  foi,  sans  s'assujettir  ans 
observations  légales,  imitèrent  la  dissimula- 
tion de  saint  Pierre  ;  et  saint  Barnabe  même 
s'y  laissa  entraîner  avec  les  autres.  Mais 
saint  Paul,  arrivé  depuis  peu  à  Antioche, 
voyant  qu'ils  ne  marchaient  pas  selon  la  vé- 
rité de  l'Evangile ,  et  que  saint  Pierre  faisait 
une  chose  qui  méritait  d'être  reprise,  lui  ré- 
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sista  en  face  ;  et,  pour  guérir  tous  ceux  qui 
avaient  pris  part  à  sa  faute  ,  il  lui  dit  devant 
tout  le  monde,  qu'il  avait  tort  d'obliger  les 
gentils,  par  sa  manière  d'agir,  à  vivre  selon 
la  loi  des  juifs.  C'est  de  cette  dissimulation 
que  saint  Chrysostôme  traite  dans  l'homélie 
dont  nous  parlons,  et  il  s'efforce  d'y  montrer 
que  ce  qui  se  passa  dans  cette  occasion  entre 
saint  Pierre  et  saint  Paul  n'était  qu'une  feinte 
dont  ils  étaient  convenus  ensemble  pour  désa- 
buser plus  facilement  les  juifs  convertis  de  la 
fausse  opinion  qu'ils  avaient  de  la  nécessité 
de  joindre  l'obsen'ance  des  cérémonies  lé- 
gales à  la  foi  de  Jésus-Christ.  Il  la  prêcha 
dans  l'église  qu'on  appellait  la  Palée,  après 
avoir  été  la  veille,  avec  l'évêque  Flavien,  faire 
le  service  dans  l'église  Neuve.  Il  remarque 
qu'il  y  avait  deux  sentiments  sur  l'explica- 
tion de  cet  endroit  de  l'épitre  aux  Galates  : 
les  uns  soutenaient  que  Pierre,  dont  il  est 
parlé,  n'était  pas  le  prince  des  Apôtres,  mais 
un  autre  de  même  nom  ;  d'autres  étaient 
persuadés  que  saint  Pierre  avait  été  vérita- 
blement repris  par  saint  Paul.  Il  tâche  de  ré- 
futer ces  deux  sentiments,  et  en  épouse  un 
troisième  que  quelques-uns  attribuent  à  Ori- 
gène,  savoir,  que  ce  qui  se  passa  entre  ces 
deux  Apôtres  était  une  chose  faite  de  concert 
entre  eux  pour  abolir  l'observation  des  céré- 
monies légales  :  il  appuie  cette  opinion  sur 
la  constance  inébranlable  que  saint  Pierre  a 
fait  paraitre  en  tout  temps  pour  la  défense 
de  la  foi  de  Jésus-Christ,  ne  pouvant  se  per- 
suader qu'un  Apôtre  qui  avait  témoigné  une 
telle  fermeté  dès  le  commencement  de  son 
apostolat  à  Jérusalem,  eût  été  susceptible 
de  crainte  à  Antioche  ;  il  l'appuie  encore  sur 
les  marques  d'honneur  que  saint  Paul  a  don- 
nées en  toute  occasion  à  saint  Pierre,  et  sur 
l'union  parfaite  qui  régnait  entre  ces  deux 
Apôtres  :  considérations  qui  doivent  éloigner 
d'eux  tout  soupçon  de  dispute  et  de  contra- 
riété de  sentiment.  Selon  ce  Père,  la  raison 
pour  laquelle  saint  Paul  fut  envoyé  vers  les 
gentils,  et  saint  Pierre  vers  les  juifs,  c'est 
que  Dieu  l'avait  ordonné  ainsi,  et  que  d'ail- 
leurs saint  Paul  était  odieux  aux  juifs;  aussi, 
en  leur  écrivant,  il  n'a  pas  mis  son  nom  à  la 
tête  de  son  épître ,  comme  il  a  fait  dans  celles 
qu'il  écrivit  aux  Romains,  aux  Corinthiens  et 
à  divers  autres  peuples.  L'opinion  que  sou- 
tient saint  Chrysostôme  fut  adoptée  depuis 
par  saint  Jérôme;  mais  saint  Augustin,  qui 
avait  pour  lui  les  termes  formels  de  saint 
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Paul,  la  réfuta  si  bien,  que  saint  Jérôme  fut 
obligé  de  changer  de  sentiment  et  de  con- 
venir que  saint  Pierre  avait  été  véritable- 
ment répréhensible. 

§    IV. 

De  divers  écrits  de  saint  Chrysostôme  au  sujet 
des  troubles  de  l'Eglise  de  Constantinople. 

1.  Nous  avons  vu  dans  la  vie  de  saint  ^^ 
Chrysostôme  que  l'eunuque  Eutrope,  plein  ^""f' 
de  respect  et  de  considération  pour  lui,  avait  "'°''°' 
employé  son  pouvoir  pour  le  placer  sur  le 
siège  de  Constantinople;  mais  il  ne  demeura 
pas  longtemps  dans  des  dispositions  si  favo- 
rables. Comme  le  saint  évêque  ne  se  croyait 
nullement  obligé  de  le  flatter  dans  ses  vices, 
pour  avoir  été  élevé  par  son  crédit  à  l'épis- 
copat,  il  lui  faisait  sans  cesse  des  remon- 
trances sur  son  attachement  aux  richesses, 
aux  honneurs,  aux  plaisirs,  et  sur  le  tort  qu'il 
se  faisait  à  lui-même  par  plusieurs  lois  qu'il 
faisait  publier  contre  l'Eglise.  Cette  liberté  si 
digne  d'un  si  grand  évêque,  mit  souvent  Eu- 
trope en  colère  contre  saint  Chrysostôme,  et 
il  en  vint  jusqu'à  le  regarder  comme  un  en- 
nemi et  à  faire  plusieurs  choses  contre  lui. 
Loin  donc  de  se  modérer  dans  les  projets 
que  son  ambition  lui  suggérait,  il  se  fit  don- 
ner par  l'empereur  Arcade  le  titre  de  patrice 
et  le  consulat  pour  l'année  399.  Ce  double 
degré  d'honneur  lui  attira  l'envie  et  l'indi- 
gnation de  tout  le  monde.  Fribigilde,  colonel 
de  quelques  troupes,  soutenu  en  secret  par 
Gaïuas ,  général  des  Goths ,  qui  servait  l'em- 
pire, prit  même  les  armes  et  déclara  qu'il  ne 
les  mettrait  point  bas  qu'on  ne  lui  accordât 
la  disgrâce  d'Eutrope.  Arcade,  prince  crain- 
tif et  aussi  faible  à  soutenir  ses  ministres 
qu'indiscret  à  les  élever,  accorda  ce  que  de- 
mandait Fribigilde  ;  ainsi  l'on  vit  Eutrope 
tomber  du  comble  de  la  grandeur  dans  l'ex- 
trémité de  la  misère ,  et  obligé  de  l'ecourir  à 
saint  Chrysostôme,  qu'il  avait  souvent  mal- 
traité, et  à  l'Eglise  qu'il  avait  persécutée.  Le 
saint  évêque  lui  ouvrit  donc  l'église  et  s'op- 
posa seul  à  une  armée  entière  qui  était 
venue  l'épée  à  la  main  pour  l'y  prendre.  Il 
fit  plus  :  conduit  au  palais,  il  comparut  sans 
crainte  devant  l'empereur,  quoiqu'il  eût  re- 
fusé d'obéir  aux  ordres  qu'il  lui  avait  expédiés 
de  livrer  Eutrope,  et  il  obtint  même  de  ce 
prince  que  cet  infortuné  ministre  pourrait 
demeurer  en  sûreté  dans  l'asile  de  l'éghse. 
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B  2.  Le  lendemain,  qui  était  un  jour  destiné 
r  à  la  célébration  des  saints  martyrs ,  le  peu- 
ple accourut  en  foule  à  l'église ,  pour  y  voir 
dans  Eutrope  une  image  éclatante  de  la  fai- 
blesse des  hommes  et  du  néant  de  tout  ce 
qui  leur  paraît  de  plus  élevé.  Saint  Chrysos- 
tôme  parla  sur  ce  sujet  avec  tant  de  feu,  et 
en  même  temps  d'une  manière  si  touchante, 
qu'il  changea  la  disposition  où  l'on  était  vis- 
à-vis  d'Eutrope,  et  fit  fondre  en  larmes  tous 
ses  auditeurs.  Son  discours  commence  ainsi  : 
B  Si  l'on  a  dû  jamais  s'écrier  :  Vanité  des  va- 
nités, et  tout  n'est  que  vanité,  c'est  sans  doute 
dans  la  conjoncture  présente.  Où  est  main- 
tenant la  gloire  et  la  pompe  du  consulat?  Où 
sont  ses  faisceaux?  Qu'est  devenu  cet  appa- 
reil des  festins  et  des  jours  de  réjouissance? 
ces  fêtes,  ces  couronnes,  ce  bruit  et  ce  mou- 
vement de  toute  la  ville,  ces  acclamations 
flatteuses  des  spectateurs  des  jeux  du  cir- 
que? Tout  cela  a  disparu  :  un  vent  impé- 
tueux a  arraché  toutes  les  feuilles  et  dé- 
pouillé l'arbre  qui  commençait  déjà  à  bran- 
ler dans  la  racine ,  et  qui  menaçait  de  tom- 
ber. Où  sont  ces  faux  amis,  ces  soupers 
magnifiques,  cette  foule  de  parasites,  tous 
ces  flatteurs  si  empressés  à  faire  leur  cour 
et  à  témoigner,  par  leurs  actions  et  leurs  pa- 
roles, un  servile  dévouement?  Cette  fortune 
s'est  évanouie  coiiime  un  songe,  comme  une 
fleur,  comme  une  ombre.  »  Saint  Chrysos- 
tôme,  s'adressant  ensuite  à  Eutrope,  le  fait 
ressouvenir  des  remontrances  qu'il  lui  avait 
faites  sur  l'inconstance  et  sur  la  fragilité  des 
choses  humaines,  et  après  l'avoir  assm'é 
qu'il  n'oubhera  rien  pour  l'assister  dans  sa 
disgrâce,  il  lui  dit  :  «L'Eglise,  à  qui  vous 
avez  fait  la  guerre,  ouvre  son  sein  pour  vous 
recevoir,  tandis  que  les  théâtres,  objets  de 
vos  complaisances,  qui  nous  ont  si  souvent 
attiré  votre  indignation,  vous  ont  abandonné 
et  trahi.  »  Il  proteste  qu'il  ne  parle  en  ces 
termes  à  Eutrope  que  pour  faire  éviter  de 
pareils  maux  à  ses  auditeurs,  en  les  convain- 
quant de  la  fragilité  et  de  la  vanité  des  gran- 
deurs humaines,  et  ajoute  :  «  Nous  en  avons 
une  preuve  bien  sensible  devant  les  yeux. 
Qui  jamais  est  parvenu  à  une  plus  haute  élé- 
vation? N'avait-il  pas  des  biens  immenses? 
N'était-il  pas  monté  au  plus  haut  point  de  la 
gloire?  Il  était  craint  et  redouté  de  tout  l'em- 
pire. Maintenant  plus  abandonné  et  plus 
tremblant  que  le  dernier  des  esclaves,  et 
plus  pauvre  que  ceux  qui  demandent  l'au- 
mône, il  ne  voit  devant  ses  yeux  que  des 
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épées  préparées  contre  lui;  pinvé  de  la  lu- 
mière au  milieu  du  jour,  il  attend  à  chaque 
moment  la  mort.  »  Ensuite  il  raconte  ce  qui 
s'était  passé  la  veille ,  et  comment  Eutrope, 
lorsqu'on  voulut  le  tirer  de  l'église  par  force, 
courut  aux  vases  sacrés,  tremblant  de  tout 
le  corps,  faisant  à  peine  entendre  une  faible 
voix  entrecoupée  de  sanglots,  et  plus  mort 
que  vif.  Il  répond  à  ceux  qui  trouvaient  mau- 
vais qu'on  lui  eût  ouvert  l'asile  de  l'Eghse 
après  les  lois  qu'il  avait  faites  contre  elle  : 
«  Ce  doit  être  pour  nous  un  motif  bien  pres- 
sant de  glorifier  Dieu ,  de  ce  qu'il  oblige  un 
ennemi  si  formidable,  de  venir  rendre  lui- 
même  hommage   et  à  la  puissance  de  l'E- 
ghse et  à  sa  clémence.  A  sa  puissance,  puis- 
que c'est  la  guerre  qu'il  lui  a  faite,  qui  lui  a 
attiré  sa  disgrâce;  à  sa  clémence,  puisque, 
malgré  tous  les  maux  qu'elle  en  a  reçus,  ou- 
bliant tout  le  passé,  elle  lui  ouvre  son  sein 
et  le  cache  sous  ses  ailes,  elle  le  couvre  de 
sa  protection  comme  d'un  bouclier,  elle  le 
reçoit  dans  l'asile  sacré  des  autels  que  lui- 
même  avait  plusieurs  fois  entrepris  d'abolir. 
Il  n'y  a  point  de  victoire,  point  de  trophée 
qui  puisse  faire  tant  d'honneur  à  l'Eglise; 
une  telle  générosité  couvre  de  honte  et  les 
juifs  et  les  infidèles  ;  c'est  ce  qui  fait  paraître 
sa  douceur  et  sa  générosité,  puisqu'elle  par- 
donne à  un  ennemi  captif,  et  qu'elle  montre 
à  son  égard  une  tendresse  plus  que  mater- 
nelle, tandis  qu'il  est  méprisé  et  abandonné 
de  tous,  et  qu'elle  s'oppose  en  même  temps 
pour  le  défendre ,  et  à  la  colère  du  prince, 
et  à  l'aveugle  fureur  du  peuple.  Voilà  ce  qui 
fait  la  gloire  et  le  plus  bel  ornement  de  l'au- 
tel. »  Il  dit  encore  à  ceux  qui  reprochaient  à 
Eutrope  les  lois  qu'il  avait  fait  faire  contre 
l'Eglise,  qu'il  est  d'autant  plus  pardonnable 
en  ce  point,  que,  prosterné  au  pied  de  l'autel 
et  exposé  en  spectacle  à  tout  l'univers,  il 
vient  les  abroger  lui-même  et  en  reconnaître 
l'injustice,  n  Quel  honneur  pour  cet  autel, 
ajoute  saint  Chrysostôme,  et  combien  est-il 
devenu  terrible  et  respectable,  depuis  qu'à 
nos  yeux  il  tient  ce  hon  enchaîné?  Quelle  le- 
çon pour  cette  nombreuse  assemblée,  quel 
spectacle  qui  l'occupe  maintenant?  Le   si- 
lence même  de  cet  homme  en  l'état  où  il  est 
réduit,  est  plus  éloquent  que  tous  nos  dis- 
cours. Le  riche,  en  entrant  ici,  n'a  qu'à  ou- 
vrir les  yeux  pour  reconnaître  la  vérité  de 
cette  parole  :  Toute  chah-  n'est  que  de  l'herhe, 
et  toute  sa  gloire  est  comme  la  fleur  des  champs; 
l'herbe  s'est  séchée  et  la  fleur  est  tombée,  parce 
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que  le  Seigneur  l'a  frappée  de  son  souffle;  et  le 
pauvre  apprend  ici  à  juger  de  son  état  tout 
autrement  qu'il  ne  fait,  et  loin  de  se  plain- 
dre, à  savoir  même  bon  gré  à  sa  pauvreté, 
qui  lui  tient  lieu  d'asile,  de  jDort,  de  citadelle, 
en  le  mettant  en  repos  et  en  sûreté,  et  en  le 
délivrant  des  craintes  et  des  alarmes  dont  il 
voit  que  les  richesses  sont  la  cause  et  l'ori- 
gine. 1)  Le  saint  évêque  voyant,  comme  il 
l'avait  souhaité,  ses  auditeurs  attendris  sur 
le  malheur  de  cet  infortuné,  et  ne  doutant 
pas  qu'une  ardente  charité  n'eût  fondu  la 
glace  et  amolli  la  dureté  qu'ils  avaient  fait 
paraître  au  commencement  de  son  discours, 
leur  dit  :  «  Allons  donc  tous  ensemble  nous 
prosterner  aux  pieds  de  l'empereur,  ou  plutôt 
prions  le  Dieu  de  miséricorde  de  l'adoucir, 
en  sorte  qu'il  nous  accorde  la  grâce  entière 
(car  il  avait  déjà  permis  que  l'église  lui  ser- 
vît d'asile);  supplions-le,  pressons-le,  arra- 
chons un  captif  des  bras  de  la  mort,  déli- 
vrons d'un  si  grand  danger  un  fugitif  qui 
s'humilie.  » 
.   ,     ,        3.  On  ne  sait  point  quel  fut  l'effet  des  dé- 

Analyse  do  r  n 

homêi'ir'm?  marches  du  saint  évêque  et  de  son  peuple  ; 

Euirope.pag.  jjjajs ,  quelc[ues  jours  après,  Eutrope  étant 
sorti  de  l'église  pour  se  dérober  aux  pour- 
suites de  ses  ennemis,  fut  pris,  banni  en 
Chypre,  et  décapité  quelque  temps  après  à 
Chalcédoine.  On  accusa  l'Eglise  de  l'avoir 
livré  à  ses  ennemis  ;  mais  saint  Chrysostôme 
soutient,  dans  cette  seconde  homélie  faite 
peu  après  la  prise  d'Eutrope,  qu'il  s'était  lui- 
même  perdu  en  abandonnant  l'église,  qui 
ne  l'aurait  jamais  abandonné,  s'il  n'eût  point 
cherché  de  refuge  ailleurs.  Il  y  dit  quelque 
chose  de  l'utilité  de  la  lecture  des  divines 
Ecritures  et  de  la  manière  dont  les  soldats 
avaient  assiégé  l'église  pour  se  saisir  d'Eu- 
trope. Après  cet  exposé,  il  parle  de  la  fragi- 
lité des  richesses  temporelles,  et  répète  ce 
qu'il  avait  dit  dans  l'homélie  précédente, 
que  ce  sont  des  feuilles  qui  tombent  au  pre- 
mier vent,  et  que  le  seul  moyen  de  les  con- 
server, est  de  les  distribuer  aux  pauvres. 
((  Combien,  ajoute -t- il,  d'exemples  sembla- 
bles à  celui  d'Eutrope  dans  la  ville  de  Cons- 
tantinople ,  depuis  qu'il  en  est  évêque ,  et 
cependant  presque  personne  n'en  profile.  On 
eu  parle  un  jour  ou  deux;  après  quoi  on  n'y 
pense  plus,  et  on  n'en  est  pas  moius  attaché 
à  l'argent  et  aux  plaisirs,  sans  songer  que 
nous  ne  sommes  ici  que  comme  dans  une 
hôtellerie,  pour  passer  dans  un  moment  à 
l'éternilé.  »  Il  proteste  qu'il  ne  cessera  point 


de  prêcher  sur  la  vanité  des  choses  mondai- 
nes et  l'instabiHté  de  la  vie  présente,  et  fait 
ensuite  l'éloge  de  l'Eglise  et  de  son  mariage 
avec  Jésus -Christ,  répétant  souvent  ces  pa- 
roles du  psaume  xliv*  :  Ecoutez  ma  fille,  etc. 
Savilius  et  Fronton-le-Duc  en  ont  pris  occa- 
sion de  mettre  cette  homélie  parmi  celles 
qui  sont  sur  les  Psaumes.  Il  y  a  quelques  cri- 
tiques qui  ont  douté  que  cette  seconde  par- 
tie, qui  semble  avoir  peu  de  liaison  avec  la 
première,  soit  de  saint  Jean  Chrysostôme.  Elle 
n'a  pas,  en  effet,  toute  la  beauté  et  tout  le 
feu  de  la  première  partie ,  et  ce  qui  y  est  dit 
de  la  prédication  de  saint  Paul  chez  les 
Thraces,  les  Scythes,  les  Indiens,  les  Maures 
et  les  Goths ,  et  de  la  manière  dont  cet  Apô- 
tre les  convertit,  ne  parait  pas  digne  de  saint 
Chrysostôme. 

4.  Il  n'y  a  guère  de  moyen  de  douter  que  •*"^ly« 
l'homélie  sur  Saturnin  et  Aurélien,  deux  des  satm 
principaux  seigneurs  de  l'empire,  n'ait  été  p»s- 
faite  immédiatement  après  les  deux  précé- 
dentes, c'est-à-dire  sur  la  fin  de  l'année  399  ' 
ou  au  commencement  de  400.  Car  Gainas, 
devenu  plus  insolent  depuis  qu'il  avait  de- 
mandé et  obtenu  pour  Fribigilde  la  mort 
d'Eutrope ,  demanda  en  outre  à  l'empereur, 
les  armes  à  la  main,  qu'il  lui  abandonnât 
Saturnin  et  Aurélien.  Ce  prince,  contraint 
par  sa  timidité  d'accorder  une  demande  si 
injuste,  livra  ces  deux  seigneurs  à  la  fureur 
de  ce  Barbare ,  et  il  leur  en  aurait  coûté  la 
vie,  si  saint  Chrysostôme,  par  ses  fréquentes 
solh citations,  ne  la  leur  eût  sauvée,  en  obte- 
nant de  Gainas  qu'il  se  contenterait  de  les 
envoyer  en  exil.  Comme  le  saint  évêque  fut 
obligé  de  faire  à  cette  occasion  divers  voya- 
ges, il  crut  à  son  retour  devoir  rendre  compte 
à  son  peuple  du  sujet  de  son  absence.  Il  ré- 
péta dans  la  même  horaéhe  plusieui'S  choses 
qu'il  avait  dites  dans  les  précédentes,  sur  les 
troubles  de  la  ville  de  Constantinople  et  sur 
la  vanité  des  richesses  et  des  grandeurs  hu- 
maines. Ensuite  il  parla  contre  l'amour  des 
richesses,  qu'il  fit  envisager  comme  la  cause 
de  tous  les  maux  qu'on  voyait  alors,  et  fit 
voir  que  l'on  devait,  au  contraire,  regai'der 
la  pauvreté  comme  un  port  assuré  et  un 
asile  certain  conti-e  tous  ces  malheurs.  Il  ne 
demande  pas  néanmoins  de  ses  auditeurs 
qu'ils  renoncent  à  tous  leurs  biens,  mais 
seulement  qu'ils  se  contentent  d'un  bien 
médiocre,  en  donnant  le  reste  aux  pauvres, 

1  Stilting  adopte  cette  aimée  399.  {L'éditeur.) 
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et  ponv  les  rendre  plus  patients  dans  les 
adversités,  il  leur  conseille  de  s'attendre  tou- 
jours à  ces  cliangemenls  de  fortune  si  ordi- 
naires dans  la  vie  humaine,  et  leur  met  de- 
vant les  yeux  la  conduite  que  tint  Job,  soit 
dans  la  prospérité,  soit  dans  l'adversité. 
Analyse  du       5.  Nous   n'avous   cru'en  latin  le  discours 

discours      de  ^ 

saintchrysos-   quc  Saint  Chrysostôme  fit  àConstantinople,  à 

tome    a    son     ^  "^  ^       ■ 

retourd'Asie,   gon  rctour  d'Asio,  non  plus  crue  les  deux  sui- 

et    les    deux  '  ^  ^ 

4°'r°4i'2'"'et  ■^ants,  c'est-à-dire  celui  dans  lequel  il  iraita 
'"•  de  sa  réconciliation  avec  Sévérien  de  Caba- 

les, et  celui  que  Sévérien  fit  lui-même  peu 
après  le  retour  de  saint  Chrysostôme.  Mais 
on  ne  peut  douter,  pour  cela,  qu'ils  n'aient 
été  écrits  originairement  en  grec,  et  qu'ils 
ne  soient  des  auteurs  dont  ils  portent  le 
nom.  Cela  se  voit  clairement  et  par  le  style, 
et  par  la  Haison  des  matières  qui  y  sont  trai- 
tées. S'il  y  a  quelques  endroits  dont  le  style 
est  moins  coulant  et  un  peu  plus  embar- 
rassé, on  voit  bien  que  cela  vient  du  traduc- 
teur. Saint  Chrysostôme  fit  le  premier  de  ces 
discours  sur  la  fin  d'avril  de  l'an  401  ',  après 
une  absence  de  plus  de  cent  jours;  il  ne  con- 
siste presque  qu'en  louanges  qu'il  donne  à 
son  peuple  pour  s'être  conduit  avec  sagesse 
pendant  son  voyage.  Plusieurs  ayant  été 
baptisés  pendant  son  absence^  en  témoi- 
gnaient du  scrupule;  il  les  rassure  :  s'il  était 
absent  lors  de  leur  baptême ,  Jésus  -  Christ 
était  présent.  Ce  n'est  pas  l'homme  qui  bap- 
tise ,  il  ne  fait  que  prêter  sa  main  droite ,  et 
c'est  Dieu  qui  conduit  cette  main.  «  Ne  dou- 
tez donc  point  de  la  grâce,  ajoute-t-U,  parce 
que  c'est  Dieu.  »  Il  demande  le  secours  de 
leurs  prières,  qu'il  regarde  comme  un  mur 
et  une  forteresse  qui  le  mettent  à  couvert 
des  attaques  de  ses  ennemis.  Cependant  Sé- 
vérien de  Cabales,  à  qui -saint  Chrysostôme 
avait  confié  le  soin  de  son  Eglise  pendant 
son  absence,  tâcha  de  s'en  rendre' maître, 
affectant  de  gagner  les  fidèles  par  des  com- 
plaisances, et  de  les  aliéner  de  leur  évêque. 
Saint  Chrysostôme  en  fut  averti ,  et  obligea 
Sévérien  de  sortir  deConstantinople,  non  en 
le  chassant  de  son  autorité ,  mais  apparem- 
ment en  défendant  de  le  recevoir  dans  au- 
cune église  de  son  diocèse.  L'impératrice 
Eudoxie,  avertie  de  son  expulsion ,  le  fit  re- 
venir de  Chalcédoine  où  il  s'était  retiré,  et 
fit  au  saint  évêque  toutes  sortes  d'instances 
pour  se  réconcilier  avec  Sévérien.  L'empe- 
reur même  l'en  sollicita,  à  la  prière  d'Eudo- 

'  Stilting  met  l'aunée  400.  {L'éditeur.) 


xie;  mais  la  fermeté  de  saint  Chrysostôme 
n'en  fut  point  ébranlée ,  et  il  persista  à  refu- 
ser sa  communion  à  Sévérien,  jusqu'à  ce 
qu'il  la  demandât  lui-même.  Comme  il  fallait 
aussi  obtenir  le  consentement  du  peuple  qui 
s'était  soulevé  contre  Sévérien,  le  Saint  fit 
un  discours  sur  cela  :  c'est  le  douzième  de 
ceux  dont  nous  parlons.  Il  y  exhorte  d'abord 
son  peuple  à  vouloir  bien  se  joindre  à  lui.  Il 
s'était  chargé,  dit-il,  d'une  commission  digne 
d'un  évêque,  qui  était  de  les  exhorter  à  la 
paix  et  à  finir  les  dissensions  de  l'Eglise  ;  le 
prince  le  souhaitait,  et  il  était  juste  de  lui 
obéir  dans  une  chose  que  Dieu  demandait 
aussi ,  et  pour  laquelle  il  avait  souffert  la 
mort  sur  la  croix.  Après  avoir  ainsi  préparé 
les  esprits,  sans  leur  marquer  de  quoi  il  s'a- 
gissait précisément,  il  s'ouvrit  et  déclara 
que  sa  demande  tendait  à  ce  qu'ils  reçussent 
l'évêque  Sévérien.  Le  peuple  témoigna  son 
consentement  par  les  louanges  qu'il  donna 
au  Saint  et  au  discours  qu'il  venait  de  faire, 
et  lui,  de  son  côté,  remercia  les  fidèles  de 
leur  obéissance,  et  les  exhorta  à  oublier  ce 
qui  s'était  passé  dans  cette  affaire,  à  recevoir 
Sévérien  avec  une  ouverture  de  cœur  tout 
entière,  et  à  demander  à  Dieu  pour  l'Eglise 
une  paix  stable  et  permanente.  Le  lendemain 
Sévérien  monta  en  chaire  et  fit  un  éloge  de 
la  paix,  dans  lequel,  en  citant  le  discours 
que  saint  Chrysostôme  avait  fait  la  veille  sur 
le  même  sujet,  il  l'appelle  notre  Père  com- 
mun. Il  y  répète  plusieurs  fois  les  paroles 
dont  les  anges  se  servirent  pour  annoncer 
aux  pasteurs  la  naissance  de  Jésus -Christ; 
ce  qui  donne  quelque  lieu  de  croire  que  sa 
réconciliation  avec  saint  Chrysostôme  se  fit 
le  jour  de  Noël. 

6.  Le  conciHabule  du  Chêne  ayant  pro-  ai 
nonce  une  sentence  de  déposition  contre  sain" 
saint  Chrysostôme  en  -403 ,  l'empereur  Ar-  so  n 
cade,  qui  l'avait  confirmée,  donna  ses  ordres 
pour  le  faire  chasser  de  la  ville.  Dès  que  les 
fidèles  en  furent  informés,  ils  se  soulevèrent 
avec  beaucoup  de  chaleur  et  veillèrent  pen- 
dant trois  jours  à  la  garde  de  leur  pasteur, 
passant  tout  ce  temps  en  prières,  et  oubliant 
même  le  soin  de  leur  corps.  Le  saint  évêque, 
à  qui  on  avait  signifié  l'ordre  d'Arcade ,  re- 
fusa les  deux  premiers  jours  d'y  obéir,  at- 
tendant qu'on  lui  fit  violence.  Le  second 
jour,  il  fit  à  son  peuple  réuni  un  discours 
plein  d'édification  et  de  consolation  pour 
tous  ceux  qui  souffrent  pour  la  justice.  Nous 
l'avons  encore  en  grec,  mais  on  y  a  ajouté 
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plusieurs  choses  qui  ne  sont  point  dignes  de 
saint  Clirysostôme,  et  dans  lesquelles  on  ne 
reconnaît  point  son  style;  elles  sont  plutôt 
de  quelque  mauvais  déclamateur,  et  d'ail- 
leurs, elles  sont  sans  suite  et  sans  aucune 
liaison  avec  ce  qui  précède.  Dans  un  ancien 
manuscrit,  ce  discours  est  attribué  à  Sévé- 
rien  de  Cabales,  mais  ce  n'est  point  du  tout 
son  style.  Il  commence  ainsi  :  «  Voici  un 
orage  furieux  et  une  tempête  cruelle,  mais 
je  ne  crains  point  de  faire  naufrage,  étant 
appuyé  sur  une  pierre  solide  :  bien  que  la 
mer  soit  courroucée,  elle  ne  peut  renverser 
cette  pierre;  les  flots,  tout  irrités  qu'ils  sont, 
n'engloutiront  point  le  navire  de  Jésus- 
Christ.  Qu'ai-je  à  craindre?  sera-ce  la  mort? 
Jésus-Christ  est  ma  vie ,  et  la  mort  m'est  un 
gain.  Aurai-je  peur  de  l'exil?  Toute  la  terre, 
avec  tout  ce  qu'elle  renferme,  appartient  au 
Seigneur.  La  perte  de  mes  biens  pourrait- 
elle  m'épouvanter?  Je  n'ai  rien  apporté  en 
venant  au  monde,  il  est  certain  que  je  n'en 
emporterai  rien.  »  Saint  Chrysostôme  mon- 
tre que  ses  ennemis,  en  l'attacpiant,  atta- 
quaient l'Eghse ,  et  pour  leur  faire  sentir  la 
vanité  de  leurs  desseins ,  il  leur  dit  :  «  Vou- 
lez-vous mesurer  vos  foixes  avec  celles  de 
Dieu?  Ignorez -vous  combien  sa  puissance 
est  grande  et  supérieure  à  la  vôtre?  Ses  re- 
gards font  trembler  la  terre,  il  a  soutenu 
une  ville  entière,  dont  les  fondements  étaient 
près  de  crouler;  ne  pourra-t-il  donc  pas  em- 
pêcher que  l'Eglise  ne  tombe?  Combien  de 
tyrans  ont  fait  des  efforts  incroyables  pour 
la  renverser?  Combien  de  feux  n'ont-ils  pas 
allumés?  Ils  se  sont  servi  des  dents  des  bêtes 
féroces;  ils  ont  aiguisé  les  épées.  Que  sont 
devenus  ces  persécuteurs?  Leurs  noms  sont 
ensevelis  dans  un  éternel  silence,  tandis  que 
la  gloire  de  l'Eglise  est  montée  à  un  suprême 
degré.  »  Selon  l'orateur,  le  démon  était  la 
cause  du  trouble  dans  lequel  gémissait  l'E- 
glise de  Constantinople;  n'ayant  pu  renvei'- 
ser  les  murailles  de  cette  ville  par  un  ti'em- 
blement  de  terre ,  il  tournait  ses  eflbrts  con- 
tre l'Eglise.  «Mais,  ajoute  le  saint  évoque, 
la  force  de  cette  Eglise  ne  consiste  nulle- 
ment dans  l'enceinte  des  murs,  c'est  dans  la 
multitude  des  fidèles;  les  colonnes  sur  les- 
quelles elle  est  appuyée  ne  se  soutiennent 
point  par  le  fer,  mais  par  la  foi  de  ses  en- 
fants. Quand  même  il  n'y  am-ait  qu'un  seul 
fidèle,  le  démon  ne  pourrait  triompher.  »  En 
parlant  des  combats  des  martyrs,  il  relève 
la  fermeté  avec  laquelle  de  jeunes  vierges. 


dont  les  corps  étaient  plus  tendres  que  la 
cire,  avaient  surmonté ,  par  la  vigueur  de 
leur  foi,  les  plus  cruels  tourments,  et  il  en 
tire  une  preuve  pour  persuader  à  ses  audi- 
teurs que,  tandis  qu'ils  seront  unis  par  la 
charité,  le  démon  ne  pourra  les  vaincre.  11 
leur  donne  des  louanges  pour  la  ferveur 
qu'ils  avaient  témoignée  dans  les  litanies  et 
les  processions  qu'on  avait  faites  les  deux 
derniers  jours;  et  comme  on  devait  encore 
en  faire  le  lendemain,  il  promet  d'y  aller. 
Ensuite  il  marque  l'amour  ardent  qu'il  leur 
portait.  «  Si  les  lieux  nous  séparent,  dit-il, 
la  charité  nous  i-assemblera;  la  mort  n'est 
pas  capable  de  nous  désunir;  car,  quoique 
je  meure,  mon  âme  vivra  toujours  et  je  n'ou- 
bliei-ai  jamais  mon  peuple  :  vous  êtes  mes 
pères,  ma  vie,  ma  gloire;  comment  pourrais- 
je  vous  mettre  en  oubli?  Je  consens  à  périr 
mille  fois  pour  vous.  On  n'en  veut  point  à 
mes  richesses;  on  trouve  mauvais  que  je 
vous  aime,  et  l'on  me  fait  un  crime  de  l'a- 
mitié que  j'ai  pour  vous.  »  Le  reste  du  dis- 
cours que  nous  avons  dit  n'être  pas  de  saint 
Chrysostôme,  est  employé  à  réfuter  un  re- 
proche qu'on  suppose  avoir  été  fait  à  saint 
(ihrysostôme ,  savoir,  qu'il  avait  mangé 
avant  de  baptiser,  et  à  faire  un  parallèle 
d'Eudoxie  avec  Jézabel  et  Hérodiade.  Le 
même  reproche  se  trouve  au  commencement 
d'un  autre  discours  qu'on  attribue  à  saint 
Chrysostôme;  il  y  a  aussi  plusieurs  choses 
tirées  de  celui  dont  nous  venons  de  parler, 
mais  tout  ce  discours  est  si  embarrassé  et  si 
peu  suivi,  qu'on  ne  peut  le  mettre  au  nom- 
bre de  ses  écrits. 

7.  Saint  Chrysostôme  ne  fut  pas  longtemps      ^^^i^j^  ^^ 
en  exil;  son  absence  ayant  augmenté  l'ar-  de°sàinichrr 
deur  que  son  peuple  avait  pour  lui ,  et  le  ^Ssfon  ÎT- 
tremblement  de  terre  qui  se  fît  sentir  dès  le  '""'  ^'  *^'' 
lendemain  de  son  expulsion,  ajmnt  efi'rayé 
Eudoxie,  cette  princesse  l'envoya  prier  de 
revenir  en  diligence ,  afm  de  tirer  la  ville  du 
danger  où  elle   était.  Le   Saint  rentra   en 
triomphe  à  Constantinople,  et  fut  conduit  au 
chant  des  hymnes  à  l'église  des  Apôtres,  la 
plupart  de  ceux  qui  l'accompagnaient,  hom- 
mes, femmes  et  enfants,  tenant  un  cierge 
allumé  à  la  main.  Malgré  sa  résistance,  on 
l'obligea  de  monter  sur  le  trône  épiscopal 
et  de  souhaiter  à  l'ordinaire  la  paix  au  peu- 
ple, et  il  ne  put  même  refuser  de  faire  un 
petit  discours  que  nous  avons  encore.  Après 
avoir  béni  Dieu  de  l'avoir  rappelé ,  comme  il 
l'avait  béni  en  partant,  il  montre,  par  l'exem- 
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pie  de  Job  dont  il  emprunte  les  paroles,  que 
nous  devons  toujours  tenir  cette  conduite; 
l'action  de  grâces  nous  peut  rendre  tout  fa- 
vorable, et  en  effet,  ce  qui  nous  paraît  un 
mal,  nous  est  souvent  très-avantageux.  Il  en 
donne  pour  preuve  l'ardeur  que  tout  le  peu- 
ple avait  fait  paraître  pour  lui  en  son  ab- 
sence et  à  son  retour,  et  le  grand  nombre 
d'amis  que  la  persécution  lui  avait  procurés. 
«Avant  mon  exil,  dit -il,  les  miens  m'ai- 
maient, maintenant  les  Juifs  mêmes  me  com- 
blent d'honneur.  Avant  ce  qui  s'est  passé,  il 
n'y  avait  que  l'église  qui  fût  remplie  de  fidè- 
les, aujourd'hui  la  grande  place  est  devenue 
mie  éghse.  »  La  raison  qu'il  a  eue  de  se  faire 
conduire  à  l'église  des  Apôtres,  c'a  été  afin 
d'apprendre  à  ses  auditeurs,  par  l'exemple 
de  ces  Saints,  c'est-à-dire  de  saint  André,  de 
saint  Luc  et  de  saint  Timothée,  dont  les 
corps  étaient  là  présents,  qu'on  n'est  cou- 
ronné que  par  les  souifrances,  et  qu'on  ne 
doit  point  craindre  la  tentation,  pourvu  qu'on 
ait  assez  de  force  pour  la  souffrir.  Il  semble 
marquer  sur  la  fin  que  les  officiers  de  la 
cour,  et  même  les  empereurs,  étaient  pré- 
sents ;  à  moins  qu'on  ne  veuille  entendre  ce 
qu'il  en  dit,  de  la  protection  qu'ils  lui  accor- 
daient. Il  y  a  quelque  chose  dans  l'ancienne 
version  latine  de  ce  discours ,  qui  ne  se 
trouve  point  dans  le  grec,  et  des  endroits 
qui  n'en  rendent  point  le  sens. 

Le  lendemain  de  son  retour,  saint  Chry- 
sostôme  fit  un  discours  plus  long,  en  pré- 
sence, ce  semble,  de  l'impératrice  Eudoxie. 
II  le  commença  par  le  parallèle  de  Pharaon, 
roi  d'Egypte,  qui  avait  voulu  abuser  de  Sara, 
femme  d'Abraham,  avec  Théophile  de  Césa- 
rée,  qui  l'avait  déposé  dans  le  concihabule 
du  Chêne ,  dans  la  vue  de  corrompre  la  pu- 
reté de  son  Eglise  par  un  adultère  spirituel. 
Il  marque  en  peu  de  mots  toutes  les  intrigues 
de  cet  évêque ,  les  monastères  qu'il  avait  dé- 
truits ou  ravagés,  à  la  manière  des  barbares 
qui  ravagent  tous  les  lieux  où  ils  passent; 
puis  adressant  la  parole  à  son  peuple  :  «  Cette 
désolation,  dit -il,  n'est  arrivée  que  pour 
faire  paraître  votre  courage,  et  de  quoi  est 
capable  un  troupeau  qui  a  Jésus-Christ  pour 
conducteur,  en  l'absence  de  son  évêque.  » 
Ses  ennemis,  sans  respecter  ni  le  sanctuaire, 
ni  la  dignité  du  sacerdoce ,  sont  entrés  dans 
l'église  à  main  armée  pour  l'en  chasser,  et 
ils  y  ont  rempli  de  sang  le  lieu  où  l'on  bap- 
tise et  où  l'on  pardonne  les  péchés;  au  lieu 
que  l'empereur  même,  lorsqu'il  entre  dans 


l'église,  ôte  ses  armes  et  laisse  à  la  porte  les 
marques  de  sa  dignité.  Il  loue  le  zèle  que 
l'impératrice  Eudoxie  avait  fait  paraître  en 
cette  occasion  pour  lui  et  pour  l'Eglise,  les 
mouvements  qu'elle  s'était  donnés  pour  le 
faire  revenir  à  Constantinople ,  les  pleurs 
qu'elle  avait  versées  à  cause  de  son  exil,  les 
lettres  pleines  de  bonté  qu'elle  lui  avait 
écrites ,  la  manière  gracieuse  dont  cette 
sage  princesse  l'avait  reçu  à  son  retour. 
Il  la  regarde  comme  la  mère  des  Eghses,  la 
nourricière  des  moines,  la  protectrice  des 
Saints  et  l'appui  des  pauvres.  Ces  éloges , 
qui  étaient  autant  l'effet  de  la  charité  que  de 
la  prudence  de  saint  Chrysostôme,  furent 
parfaitement  bien  reçus  du  peuple,  et  les 
applaudissements  qu'ils  firent  donner  tant  à 
lui  qu'au  prince ,  Tobligèrent  même  d'omet- 
tre une  partie  de  ce  qu'il  avait  à  dire.  Il  finit 
son  discours  en  invectivant  encore  contre 
l'évêque  Théophile  qui  l'avait  fait  passer 
pour  un  traître,  et  en  donnant  de  nouvelles 
louanges  au  zèle  et  à  la  prudence  de  son 
peuple,  et  à  la  vigilance  des  empereurs,  qui 
avaient  témoigné  plus  d'inquiétude  pour  l'E- 
glise, qu'ils  n'en  ont  ordinairement  pour  la 
guerre  et  pour  le  salut  de  leur  Etat.  Sozo- 
mène  parle  de  ce  discours,  mais  il  le  con- 
fond avec  celui  que  saint  Chrysostôme  avait 
fait  la  veille,  et  dont  il  est  fait  mention  dans 
Socrate. 

8.  On  ne  peut  mettre  l'homélie  sur  la  Cha- 
nanée  longtemps  après  le  retour  de  saint 
Chrysostôme ,  puisqu'il  y  parle  de  ce  qui  se 
passa  alors  comme  arrivé  nouvellement,  et 
comme  si  le  peuple  de  Constantinople  en  té- 
moignait encore  sa  joie  par  ses  acclamations, 
et  comme  si  Théophile  et  ses  autres  ennemis 
venaient  de  disparaître,  par  la  confusion  que 
ce  retour  leur  avait  causée.  Cet  endroit  n'est 
pas  une  petite  preuve  que  l'homélie  swr  la 
Chananée  est  de  saint  Chrysostôme  ;  car  quel 
autre  que  lui  eût  été  si  bien  informé  de  ces 
événements?  Il  est  rare  de  trouver  la  vérité 
de  l'histoire  dans  des  pièces  supposées.  On 
convient  aussi  qu'on  trouve  dans  cette  ho- 
méhe  la  beauté  d'esprit,  la  doctrine  et  les 
sentiments  de  saint  Chrysostôme;  à  quoi  il 
faut  ajouter  qu'on  y  remarque  encore  de  fré- 
quentes comparaisons,  ce  qui  est  ordinaire 
à  ce  Père.  C'est  aussi  sa  coutume  de  répéter 
dans  une  homélie,  ce  qu'il  a  dit  dans  une 
autre ,  lorsque  la  matière  le  demande ,  et  on 
voit  qu'il  répète  ici  beaucoup  de  choses  que 
nous  lisons  dans  la  cinquante  -  troisième  ho- 
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mélie  sur  la  Genèse.  Parmi  celles  que  l'on  a 
supposées  à  Origène,  il  y  en  a  une  su7'  la 
Chananée,  qui  paraît  n'êti'e  qu'un  précis  de 
celle-ci. 

Saint  Chrysostôme  fait  voir  dans  l'exorde 
l'utilité  des  afflictions,  et  les  compare  à  la 
pluie  qui ,  humectant  la  terre,  fait  germer  et 
pousser  les  semences  qu'on  y  a  jetées.  Il 
parle  de  la  conversion  de  saint  Matthieu,  et 
dit  qu'elle  doit  servir  de  consolation  aux  plus 
grands  pécheurs,  qui,  embrassant  la  péni- 
tence ,  peuvent  de  publicains  devenir  évan- 
gélistes.  ((  Ne  me  dites  point,  s'écrie-t-il  :  J'ai 
péché,  que  puis-je  faire?  Vous  avez  un  mé- 
decin plus  puissant  que  votre  mal ,  qui  cor- 
rige par  sa  volonté  seule,  qui  peut  et  qui 
veut  guérir.  »  Venant  ensuite  à  la  Chananée, 
le  saint  évéque  loue  sa  prudence  et  sa  piété, 
de  ce  que  sans  recourir  ni  aux  devins,  ni 
aux  ligatures,  ni  à  (juelques  autres  remèdes 
superstitieux,  elle  s'approcha  du  Sauveur  de 
nos  âmes;  il  loue  aussi  sa  persévérance  et 
sa  patience  à  demander  sa  guérison  sans  se 
rebuter,  et  exhorte  ses  auditeurs  à  prier 
avec  autant  de  ferveur  et  d'humilité,  à  ne 
point  se  rebuter  des  délais  par  lesquels  Dieu 
épi'ouve  notre  foi,  mais  à  le  presser  sans 
cesse  jusqu'à  ce  qu'il  ait  exaucé  nos  deman- 
des, et  à  continuer  encore  à  prier  après  qu'il 
les  aura  exaucées,  pour  lui  en  témoigner 
notre  reconnaissance.  Si  on  demande  pour- 
quoi Jésus -Christ  laissa  crier  cette  femme 
sans  lui  répondre  un  mot,  on  peut  répondre 
qu'étant  venu  pour  accomplir  la  loi,  et  la  loi 
regardant  les  Chananéens  comme  impurs  et 
abominables,  il  n'aurait  pas  été  convenable 
de  lui  parler,  parce  que  les  Juifs  lui  en  au- 
raient fait  un  crime  et  pris  occasion  de  ne 
point  croire  en  lui.  Ce  fut  par  un  semblable 
motif  qu'après  avoir  guéri  le  lépreux,  il  l'en- 
voya offrir  son  présent  au  prêtre  comme  la 
loi  l'ordonnait.  Dans  cette  guérison,  Jésus- 
Christ  ne  contrevint  pas  à  la  loi  qui  défen- 
dait de  toucher  un  lépreux;  il  le  guérit  d'a- 
bord, et  ensuite  il  le  toucha.  Il  est  question 
dans  cette  homélie  de  l'Eglise  des  Perses, 
des  Goths ,  des  Indiens ,  des  Barbares  et  des 
Maures. 


§  V. 

Des  deux  discours,  intitulés,  l'un  :  Que  per- 
sonne ne  peut  nuire  à  celui  qui  ne  se  nuit  pas 
à  lui-même;  l'autre  ."  'Contre  ceux  gui  se  sont 
scandalisés  des  malheurs  et  des  adversités 
dont  le  peuple  et  les  prêtres  sont  affligés. 

i.  Saint  Chrysostôme  était  à  Cucuse  lors-  Anaijscdu 
qu'il  composa  le  traité  qui  a  pour  titre  :  Que  '"'."biô'pe"" 
personne  ne  peut  nuire  à  celui  qui  ne  se  nuit  pas  a^nfilAl 

'    7     •        1  ,    •!  1-11,,..       quinesenuit 

a  ra;-)WCTie  ;  et  il  y  a  apparence  qud  1  écrivit  p»?  i  im- 
autant  pour  se  fortifier  lui-même  dans  les  uT''"''^^' 
tribulations  qu'on  lui  faisait  souffrir,  que 
pour  fournir  à  ses  amis  des  motifs  de  conso- 
lation. Il  l'envoya  à  sainte  Olympiade  '  vers 
le  commencement  de  l'an  407.  Ainsi  il  peut 
l'avoir  composé  sur  la  fin  de  l'an  406.  Il  est 
très-beau  et,  de  même  que  le  suivant,  très- 
propre  à  remplir  d'une  joie  spirituelle  les 
personnes  les  plus  accablées  d'afiEliction.  Il  le 
commence  en  disant  qu'il  surprendra  peut- 
être  les  personnes  qui  n'ont  que  des  senti- 
ments grossiers  et  des  pensées  toutes  terres- 
tres, qui  s'abandonnent  à  leurs  plaisirs  et 
qui  négligent  les  choses  spirituelles  ;  mais  il 
les  prie  d'attendre  sans  tumulte  et  sans  in- 
quiétude les  preuves  qu'il  a  à  leur  donner 
de  sa  proposition.  Les  disgrâces  de  ce  mon- 
de, c'est-à-dire  la  pauvreté,  les  maladies,  les 
pertes  de  biens,  les  calomnies,  la  mort,  ne 
peuvent  nuire  à  un  homme  de  bien,- et  rien 
de  tout  cela  n'est  capable  de  faire  la  moindre 
brèche  à  sa  vertu.  En  effet  un  homme,  pour 
avoir  été  dépouillé  de  tout  et  perdu  de  répu- 
tation par  des  calomniateurs,  en  est-il  moins 
vertueux  ?  La  vertu  ne  consiste  ni  dans  les 
richesses,  ni  dans  la  santé,  ni  dans  la  répu- 
tation, ni  dans  la  longue  vie,  ni  dans  la  li- 
berté :  il  ne  faut  donc  point  appréhender  la 
pauvreté,  les  maladies,  les  médisances,  la 
mort,  la  servitude.  Le  démon,  en  dépouil- 
lant Job  de  ses  richesses  et  en  l'affligeant 
en  diverses  autres  manières,  n'avait  eu  vue 
que  de  ruiner  sa  vertu  et  non  de  l'appauvrir. 
Quel  tort  cette  persécution  fit-elle  à  la  vertu 
de  Job?  Elle  le  rendit  plus  illustre.  La  faim, 
la  soif,  la  nudité  ont  augmenté  le  mérite  et 
la  gloire  des  Apôtres.  Quel  tort  ont  fait  à 
Lazare  les  maladies,  la  disette  de  toutes 
choses  ?  N'est-ce  pas  ce  qui  l'a  placé  dans  le 
sein  d'Abraham  ?  Les  calomnies  domestiques 
et  publiques  dont  on  tâcha  de  noircir  la  ré- 
putation de  Joseph,  l'ont-eUes  perdu  d'hon- 


*  Epist.  4  ad  Objmpiad.,  pag.  576. 
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neur?  Il  souffrit  les  ennuis,  les  incommodités 
de  l'exil,  et  c'est  ce  qui  fait  que  nous  l'ad- 
mirons. La  mort  violente  d'Abel  a  semé  sa 
gloire  dans  tout  l'univers.  «  Pourquoi  donc, 
demanderez -vous,  a-t-on  inventé  tant  de 
supplices  et  tant  de  sortes  de  tourments?  Ce 
n'est  point,  répond  saint  Cbrysostôme,  en 
haine  de  la  vertu  de  ceux  qui  souffrent,  c'est 
pour  arrêter  l'impiété  des  scélérats  :  on  peut 
nous  faire  du  mal,  mais  nous  n'en  sommes 
point  blessés,  si  nous  le  voulons.  »  Viennent 
ensuite  divers  passages  où  doivent  chercher 
leur  consolation  ceux  qui  sont  volés,  ou  dé- 
déchirés  par  des  calomnies  ou  envoj'és  in- 
justement en  exil.  Les  persécutions  qu'on 
souffre  sur  la  terre,  ajoute-t-il,  servent  à  ex- 
pier les  crimes  qu'on  a  commis  :  eUes  sont 
comme  le  canal  de  la  grâce,  pourvu  qu'on 
Job.  1,22  ail  de  la  soumission  et  du  courage.  Il  rap- 
I  Tim.  Ti,  7.  porte  une  partie  des  maux  que  saint  Paul 
iicor.iy,i6.  gQuffj.j^  pendant  son  apostolat;  et,  pour  faire 
voir  qu'il  les  avait  endurés  sans  se  plaindre, 
il  les  prend  lui-même  à  témoin  dans  son 
coioss.  n  épître  aux  Colossiens,  où  il  dit  :  Je  me  réjouis 
dans  les  maux  que  je  souffre;  nous  nous  glori- 
fions dans  nos  afflictions. 

2.  Après  avoir  comhaltu,  en  passant,  l'a- 
de  l'analyse,  mour  et  1  ahus  des  richesses,  et  être  revenu 
encore  à  saint  Paul,  saint  Jean  Chrysostôme 
montre  que  Dieu  lui  a  tenu  compte  de  cette 
foule  de  maux  dont  il  fut  comme  accablé  et 
qui  ne  le  détournèrent  jamais  du  chemin  de 
la  vertu.  «  L'Ecriture,  ajoutc-t-il,  nous  a  dé- 
peint comme  dans  un  tableau,  depuis  Adam 
jusqu'à  Jésus-Christ,  l'histoire  de  ceux  qui 
ont  résisté  courageusement,  et  des  autres 
qui  ont  fait  de  funestes  chutes,  afin  que  ces 
exemples  nous  apprissent  que,  quand  tout 
l'univers  se  déchaînerait  contre  nous,  rien 
ne  nous  peut  nuire,  si  nous  ne  nous  nuisons 
à  nous-mêmes  ;  et  qu'au  contraire  tous  les 
soins  sont  inutiles  pour  un  homme  qui  veut 
se  perdre  lui-même.  Judas,  appelé  comme 
saint  Paul  à  l'apostolat,  et  doué  du  don  des 
miracles,  ne  se  perdit-il  pas,  quoiqu'on  n'ou- 
bhât  rien  pour  le  sauver?  Quel  soin  Dieu 
n'a-t-il  pas  pris  du  peuple  juif?  Toutes  les 
créatures  semblaient  comme  dévouées  à  son 
service,  et  le  Seigneur  lui  fournissait  toutes 
choses  en  abondance;  il  marchait  sur  les 
eaux  comme  sur  la  terre  ;  une  colonne  de  feu 
l'éclairait  pendant  la  nuit  et  montrait  le  che- 
min qu'il  devait  tenir  dans  le  désert  :  toute- 
fois il  abandonne  son  bienfaiteur  pour  adorer 
un  veau  d'or.  Les  Ninivites,  au  contraire,  qui 


n'étaient  point  instruits  et  qui  n'avaient  vu 
aucune  espèce  de  miracles,  se  convertissent 
et  font  pénitence  à  la  voix  d'un  homme  qu'ils 
ne  connaissaient  point.  Trois  jours  suffisent 
pour  effacer  leurs  iniquités  qui  étaient  mon- 
tées jusqu'au  comble  ;  ce  qui  montre  qu'il 
ne  tient  qu'à  nous  de  nous  délivrer  des 
maux  que  Dieu  et  les  hommes  peuvent  nous 
faire,  et  que  rien  ne  peut  sauver  ceux  qui 
veulent  se  perdre  eux-mêmes.  »  Saint  Chry- 
sostôme prouve  encore  la  vérité  de  sa  pro- 
position par  les  maux  qu'on  fit  souffrir  aux 
trois  enfants  de  Babylone,  et  dont  ils  ne  fu- 
rent point  endommagés.  11  est  vrai  que  Dieu 
les  assista  particuhèrement  ;  mais  si  nous 
faisons  notre  devoir,  ses  grâces  ne  nous 
manqueront  point.  Le  miracle  par  lequel 
Dieu  les  retira  de  la  fournaise  est  moins  ad- 
mirable que  la  liberté  qu'ils  firent  paraître 
devant  le  roi,  en  lui  disant  qu'ils  ne  pou- 
vaient faire  ce  qu'il  exigeait  d'eux,  adorant 
comme  ils  faisaient  le  Dieu  du  ciel.  Ceux  qui 
se  plaignent  qu'on  les  ait  enlevés  du  sein  de 
leur  patrie  pour  les  envoyer  en  exil  servir 
sous  des  maîtres  barbares,  doivent  jeter  les 
yeux  sur  ces  trois  jeunes  enfants  qui,  vivant 
dans  une  terre  étrangère  au  milieu  de  la  bar- 
barie, et  dans  le  palais  d'un  tyran,  abandon- 
nés de  tout  secours,  ne  voulurent  consentir 
à  aucune  action  indigne  de  leur  vertu. 

3.  Le  traité  suivant  fut  fait  après  celui  ^naiTsedu 
dont  nous  venons  de  parler  comme  on  le  J™^'  ™.°'™ 
voit  par  ces  paroles  du  chapitre  xv  :  «  Ne  séfdes''a°dïèr- 
m'objectez  donc  point  le  malheur  de  ceux  etc.'pag.ies. 
qui  périssent  :  car,  comme  je  l'ai  fait  voir 
dans  le  livre  précédent,  ceux  qui  ne  se  font 
point  de  tort  à  eux-mêmes,  n'en  peuvent 
souffrir  de  personne,  fussent-ils  même  ex- 
posés au  péril  de  la  vie.  »  Il  paraît  aussi  que 
saint  Chrysostôme  l'envoya  à  Olympiade,  et 
qu'il  le  composa  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Il  est  divisé  en  vingt-quatre  chapitres, 
et  traite  de  la  patience  avec  laquelle  on  doit 
supporter  les  différents  événements  de  la  vie. 
C'est  pour  cela  que  le  saint  évèque  l'a  inti- 
tulé :  Contre  ceux  qui  se  sont  scandalisés  à 
cause  des  adversités  et  des  malheurs  dont  le  peu- 
ple et  les  prêtres  sont  affligés.  On  ne  peut  dou- 
ter qu'il  ne  l'ait  écrit  pour  les  fidèles  de 
Constantinople,  qui  souffraient  alors  une  dure 
persécution  delapart  de  ceux  qui  lui  avaient 
donné  pour  successeur  Attique,  qu'il  com- 
pare à  un  loup  qui  ne  cherchait  qu'à  dévorer 
son  troupeau.  Il  dit  d'abord  que  le  remède 
le  plus  excellent  pour  se  prémunir  contre  les 
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scandales  dont  on  est  susceptible  au  sujet 
des  adversités,  est  de  recourir  à  la  prière. 
Ensuite  il  déclare  qu'ayant  à  employer  dans 
son  discours  les  raisons  naturelles,  avec  l'au- 
teur de  l'Ecriture,  il  ne  prétend  pas  convain- 
cre ceux  qui  ne  sont  point  dociles  aux  lois 
divines  et  aux  oracles  sacrés.  La  cause  du 
scandale  que  certaines  personnes  souffrent  à 
l'occasion  des  malheurs  qui  arrivent  aux  gens 
de  bien,  vient  d'une  curiosité  indiscrète  de 
connaître  tous  les  ressorts  de  la  Providence. 
Saint  Paul,  cet  liomme  si  habile  et  si  éclairé, 
n'avait  garde  de  vouloir  pénétrer  dans  des 
secrets  si  fort  au-dessus  de  la  capacité  de 
l'esprit  humain.  Il  avoue  de  bonne  foi  que 
ces  mystères  le  passent;  qu'il  ne  peut  com- 
prendre pourquoi  Dieu  a  réprouvé  les  juifs 
pour  choisir  les  gentils  ;  que  les  jugements 
de  Dieu  sont  incompréhensibles  et  impéné- 
trables ;  que  l'homme  est  entre  les  mains  de 
Dieu  comme  une  masse  d'argile  entre  les 
mains  de  l'ouvrier;  que  ce  que  nous  savons 
doit  être  compté  pour  rien;  que  la  plénitude 
de  notre  science  est  réservée  pour  l'autre 
vie.  Il  nous  suffit  de  savoir  que  Dieu  ne  fait 
rien  sans  dessein,  et  que  prévoyant  que  plu- 
sieurs trouveraient  à  redire  dans  la  suite  des 
temps  aux  ouvrages  de  sa  création,  il  donna 
son  approbation  à  tout  ce  qu'il  venait  de 
mettre  au  jour,  afin  qu'après  ce  jugement 
solennel,  personne  ne  fût  assez  hardi  pour 
désapprouver  ce  qu'il  venait  de  faire.  Une 
preuve  de  la  faiblesse  de  la  raison  humaine 
quand  elle  veut  juger  des  œuvres  de  Dieu, 
se  remarque  sensiblement  dans  les  juge- 
ments différents  que  la  plupart  des  hommes 
ont  portés  de  chaque  objet.  Les  gentils  ont 
adoré  les  créatures  :  les  manichéens  au  con- 
traire, et  d'autres  hérétiques  les  ont  regar- 
dées la  plupart  comme  l'ouvrage  d'un  mau- 
vais principe  ou  d'une  matière  qui  se  meut 
au  hasard.  Pour  marquer  plus  particulière- 
ment la  providence  de  Dieu  envers  les  hom- 
mes, et  l'amour  qu'il  leur  poi'te,  saint  Chry- 
sostôme  cite  les  endroits  de  l'Écriture  où  il 
est  dit  que  Dieu  ne  peut  non  plus  oublier  le 
genre  humain,  qu'une  mère  raisonnable  son 
pi'opre  enfant,  et  fait  voir  en  détail  l'utilité 
que  tirent  les  hommes  de  tout  ce  qui  est 
créé,  soit  dans  le  ciel,  soit  sur  la  terre.  Outre 
ces  grâces,  ajoute-t-il,  Dieu  a  donné  aux 
hommes  une  loi  naturelle,  dont  les  lumières 
ne  s'éteignent  jamais  entièrement  ;  il  leur  a 
même  donné  une  loi  écrite,  a  envoyé  des 
prophètes,  et  enfin  son  Fils  unique  pour  leur 


éclairer  l'esprit  et  les  convaincre  de  la  vé- 
rité par  une  infinité  de  miracles.  Comme  un 
homme  peu  entendu  qui  voit  un  orfèvre  dis- 
soudre de  l'or  pêle-mêle  avec  des  pailles  et 
de  la  cendre,  croit  que  tout  est  perdu,  s'il 
n'attend  jusqu'au  bout,  nous  nous  trompons 
de  môme  si  nous  jugeons  la  conduite  de  Dieu 
avant  le  temps,  et  sans  attendre  le  succès 
des  choses  que  nous  ne  comprenons  pas  en- 
core. «  Lors  donc,  dit  saint  Chrysostôme, 
que  vous  verrez  l'Eglise  affligée  prête  à  suc- 
comber sous  les  maux  qui  l'accablent,  les 
fidèles  tourmentés,  les  prêtres  bannis,  ne 
vous  arrêtez  point  à  ces  tristes  objets,  songez 
aux  récompenses  que  l'on  mérite  par  ces 
persécutions.  »  Ici  vient  l'exemple  de  la  sou- 
mission que  les  patriarches  Abraham,  Joseph 
et  le  roi  David  eurent  pour  les  ordres  de  la 
Providence.  «  Ils  ont  souffert  avec  coru'ags 
et  docilité  les  adversités  qui  leur  sont  sur- 
venues, ils  ne  se  sont  point  scandalisés,  ils 
se  sont  fiés  à  la  parole  de  Dieu,  leur  patience 
a  été  récompensée.  Si  l'espérance  de  l'avenir 
ne  nous  contente  point,  et  si  nous  voulions 
voir  dès  cette  vie  l'effet  des  promesses  de 
Dieu,  songeons  que  les  biens  solides,  cons- 
tants, éternels,  sont  réservés  pour  l'autre 
monde,  et  que  ceux  dont  on  jouit  ici,  ne 
sont  que  comme  des  fleurs  qui  se  flétrissent 
dans  un  jour,  n 

•4.  «  On  voit  tous  les  jours,  direz-vous,  s„|,j 
beaucoup  de  gens  qui  se  scandalisent  et  cpii 
murmurent.  Cela  est  très-vrai,  mais  ce  sont 
des  hypocrites  C[ui  se  servent  de  la  religion 
comme  d'un  masque.  Un  homme  courageux 
et  constant  devient  plus  ferme  et  plus  intré- 
pide dans  les  périls  ;  un  lâche  tombe,  quoi- 
que personne  ne  le  pousse.  Dieu  ne  permet 
les  scandales  qu'afin  que  les  gens  de  bien 
aient  des  occasions  de  mériter,  et  il  permet 
aussi  que  les  scélérats  vivent  afin  qu'ils  se 
convertissent  ;  Abraham,  sans  avoir  devant 
les  yeux  ni  lettres,  ni  lois,  ni  prophètes,  a 
pratiqué  les  conseils  et  les  maximes  de  l'E- 
vangile, sans  se  laisser  abattre  le  courage 
dans  l'adversité  ;  Noé  vécut  saintement,  tan- 
dis que  tous  les  hommes  se  plongeaient  dans 
toute  sorte  de  vices;  si,  dans  le  commence- 
ment du  christianisme,  il  y  eu  eut  plusieurs 
ébranlés  par  les  persécutions,  ceux  qui  per- 
sévérèrent n'en  parurent  que  plus  intrépides  ; 
ceux  qui  se  laissèrent  pervertir,  ne  durent 
s'en  prendre  qu'à  leur  lâcheté  plutôt  qu'aux 
maux  qu'on  leur  faisait  souÛrir  ;  le  bon  lar- 
ron, au  lieu  de  se  scandaliser  de  la  croix 


(le    l'aaalise. 
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comme  les  Juifs,  en  prit  au  contraire  le  mo- 
tif de  sa  conversion  ;  enfin  les  gens  de  bien 
trouvent  des  sujets  de  vertu  et  de  mérite 
dans  ce  qui  scandalise  et  ce  qui  perd  les 
autres.  Fallait-il  que  Jésus-Christ  n'oflfrît  pas 
sur  la  crois  son  auguste  sacrifice,  parce  que 
plusieurs  devaient  s'en  scandaliser?  La  croix 
n'est  pas  la  cause  de  ce  scandale,  mais  la 
folie  et  le  peu  de  vertu  de  ceux  qui  se  scan- 
dalisent. La  lumière  du  soleil  blesse  les  yeux 
faibles  ;  faut-il  pour  cela  détruire  cet  astre  ? 
La  venue  de  Jésus-Christ  d'où  dépend  notre 
salât,  n'a-t-elle  pas  été  funeste  aux  Juifs, 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  l'Evangile? 
Devait-il  pour  cela  ne  point  venir  au  monde? 
L'Ecriture  sainte  n'a-t-elle  pas  été  une  occa- 
sion de  scandale,  puisque  tant  d'hérésies  y 
ont  pris  naissance  ;  faut-il  pour  cette  raison 
l'abolir?  L'exemple  d'Abel,  de  Jacob,  de  Jo- 
seph, de  Moïse  et  des  Prophètes,  montre  que 
les  persécutions  ont  rendu  leurs  vertus  plus 
éclatantes  que  n'aurait  fait  une  longue  suite 
de  prospérité  ;  il  en  est  de  même  des  exem- 
ples de  saint  Jean-Baptiste,  des  apôtres  et 
des  martyrs.  Ce  n'est  pas,  ajoute  saint  Chry- 
sostôme,  un  petit  avantage  pour  l'Eglise,  de 
pouvoir  discerner  les  loups  couverts  de  la 
peau  des  brebis  ;  la  persécution  est  comme 
le  creuset  qui  démêle  le  bon  or  d'avec  le 
faux;  »  et  afin  que  les  fidèles  de  Constanti- 
nople  ne  fussent  pas  scandalisés  en  voyant 
Attique  se  jeter  sur  eux  avec  plus  de  furie 
qu'un  loup  ravissant,  et  les  magistrats  et  les 
princes  abuser  de  leur  autorité  pour  exercer 
des  violences,  le  Saint  continue  ainsi  :  «  Son- 
gez que  les  choses  allaient  encore  beaucoup 
plus  mal  aux  temps  des  Apôtres.  L'empereur 
qui  régnait  alors  était  un  mystère  d'iniquité  ; 
mais  sa  cruauté  n'a  fait  que  rehausser  la 
gloire  des  fidèles;  les  gentils  mêmes  ont  reti- 
ré de  grands  avantages  des  persécutions  des 
justes,  quand  ils  ont  fait  cette  réflexion  sur 
leur  constance  :  Ce  sont  elles  qui  ont  con- 
servé l'Eghse  et  qui  lui  ont  donné  lieu  de 
s'étendre  par  toute  la  terre  en  si  peu  de 
temps.  »  Le  saint  évêque  finit  ce  traité  en 
comparant  les  supplices  que  souffriront  les 
persécuteurs  de  l'Eglise ,  avec  les  récom- 
penses destinées  aux  apôtres  et  aux  martyrs, 
et  en  exhortant  ceux  pour  qui  il  l'écrivait,  à 
ramasser,  en  lisant  la  sainte   Ecriture,  les 

1  On  a  aujourd'hui  deux  cent  trente-huit  lettres  de 
saint  Ghrysostôme;  elles  sont  toutes,  à  l'exception  d'une 
seule,  écrites  pendant  le  dernier  exil  du  saint  évêqpie. 
L'éditeur  bénédictin  de  saint  Ghrysostôme  en  compte 


maximes  propres  à  les  fortifier  dans  les  prin- 
cipes qu'il  venait  d'établir. 

§VL 

Des  Lettres  de  saint  Ghrysostôme  ' . 

l .  On  met  à  la  tète  des  lettres  de  saint  Jean  Analysa  des 
Chrysostôme  celle  qu'il  écrivit  au  pape  Inno-  aS'p'pe'inn" 
cent  :  comme  il  n'y  parle  que  de  ce  qui  s'é-  ""''  '''  ^'°' 
tait  passé  depuis  l'arrivée  de  Théophile  à 
Constantinople ,  jusqu'à  la  fête  de  Pâques  de 
l'an  404,  on  conjecture  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  qu'il  l'écrivit  aussitôt  après 
celte  fête.  L'inscription  ne  marque  que  le 
pape  Innocent;  il  n'est  pareillement  fait  men- 
tion que  de  lui  dans  la  conclusion  de  cette 
lettre,  mais  dans  le  corps  du  discours,  il 
parle  comme  à  plusieurs  évoques,  ne  dou- 
tant apparemment  point  que  sa  lettre  ne  dût 
être  lue  dans  un  concile  ,  suivant  la  cou- 
tume. On  a  aussi  quelque  lieu  de  croire  que 
cette  lettre  était  circulaire  pour  les  évêques 
d'Occident,  puisque  Pallade,  après  l'avoir 
rapportée,  dit  qu'elle  fut  envoyée  à  Vénérius 
de  MUan,  et  à  saint  Chromace  d'Aquilée. 
Saint  Chrysostôme  marque  qu'il  en  avait 
chargé  quatre  évêques  vénérables  par  leur 
sagesse,  Démétrius  de  Pessinonte  en  la  se- 
conde Galatie,  Pansosphe  de  Pisidie,  Pappus 
de  Syrie,  et  Eugène  de  Phrygie,  et  qu'il 
avait  envoyé  avec  eux  les  diacres  Paul  et 
Cyriaque  :  il  y  raconte  comment  Théophile, 
bien  que  mandé  seul  à  Constantinople  par 
l'empereur,  y  avait  amené  un  grand  nom- 
bre d' évêques  d'Egypte,  marquant  bien  par 
ce  cortège  qu'il  venait  lui  déclarer  la  guerre. 
En  effet,  quoique  saint  Chrysostôme  eût  pré- 
paré des  logements  pour  lui  et  pour  toute  sa 
suite,  et  qu'il  les  priât  instamment  de  venir 
chez  lui ,  ils  le  refusèrent,  et  Théophile  ne 
voulut  ni  le  voir,  ni  lui  parler,  ni  prier  avec 
lui,  ni  lui  donner  aucune  marque  de  com- 
munion; il  n'approcha  pas  même  de  l'éghse 
pendant  trois  semaines  qu'il  resta  à  Cons- 
tantinople, quoique  le  saint  évêque  l'invitât 
à  s'y  trouver.  Théophile  manda  en  outre  de 
son  autorité  l'archidiacre  du  Saint,  comme  s'il 
n'y  eut  point  eu  d'évêque  à  Constantinople, 
et  tous  les  ecclésiastiques  de  la  ville,  pour 
les  obhger  à  déposer  ou  à  présenter  des  re- 
quêtes contre  leur    évêque,    en  sorte  que 

deux  cent  cxuarante-deux,  mais  cinq  sont  reconnues 
comme  douteuses  ou  supposées.  Voyez  Fesselerj 
Instit.  PatroL,  tom.  II,  note,  pag.  116.  [L'éditeur.) 
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toutes  les  églises  se  trouvaient  de  jour  en 
j  our  abandonnées,  après  quoi  il  cita  saint 
Chrysostôme  lui-même.  Saint  Clirysostome 
rapporte  ensuite  les  raisons  qu'il  avait  eues 
de  ne  point  comparaître  au  conciliabule  du 
Chêne  ;  l'offre  qu'il  avait  faite  de  se  justifier 
soit  au  Chêne,  soit  partout  ailleurs,  pourvu 
que  ses  ennemis  déclarés,  c'est-à-dire  Théo- 
phile, Acace,  Sévérien  et  Antiochus,  fussent 
mis  hors  de  l'assemblée,  ou  n'y  fussent  que 
comme  ses  parties  ;  la  sentence  de  déposi- 
tion que  ce  conciliabule  prononça  contre  lui 
sans  l'avoir  ouï  ;  la  violence  dont  on  usa  en- 
vers lui  pour  le  faire  sortir  de  Constantino- 
ple,  et  comment  l'empereur  l'avait  rappelé 
de  son  exil  peu  de  temps  après  y  avoir  été 
envoyé.  Il  décrit  ensuite  comment  il  en  avait 
été  chassé  une  seconde  fois  sans  avoir  pu 
obtenir  de  l'empereur  d'assembler  un  con- 
cile, pour  juger  sur  ce  qui  s'était  passé,  et  il 
représente  au  Pape  les  suites  de  cette  injus- 
tice et  la  division  qu'elle  causait  non-seule- 
ment dans  l'Eglise  de  Constantinople,  mais 
encore  dans  toutes  celles  de  l'Orient.  C'est 
pourquoi  il  le  prie  d'apporter  à  ces  maux  un 
prompt  remède,  afin  qu'ils  ne  se  communi- 
quent pas  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
et  de  lui  écrire  des  lettres,  où,  en  lui  conti- 
nuant les  marques  de  sa  charité  et  de  sa 
communion,  il  déclarerait  nul  et  sans  aucune 
force  tout  ce  qu'on  avait  fait  contre  lui  sans 
l'entendre  ,  et  signifierait  que  ceux  qui  l'a- 
vaient condamna,  méritaient  d'être  punis 
selon  la  rigueur  des  canons.  Il  offre  aussi  de 
justifler  sou  innocence  dans  un  jugement  lé- 
gitime, pourvu  que  ses  adversaires  veuillent 
y  soutenir  leur  procédure. 

Sur  la  fin  de  l'an  406,  qui  était  le  troisième 
de  son  second  exil,  saint  Jean  Chrysostôme 
écrivit  encore  au  pape  Iiuiocent  pour  le  re- 
mercier de  ce  qu'il  avait  fait  pour  la  défense 
de  sa  cause  ;  il  lui  témoigne  qu'il  aurait  sou- 
haité lui  écrire  un  plus  grand  nombre  de 
lettres,  assuré  qu'il  aurait  trouvé  de  la 
consolation  en  lui  écrivant;  mais  il  en  a  été 
empêché,  d'une  part  par  le  grand  éloigne- 
ment,  de  l'autre  par  la  difficulté  du  com- 
merce causée  parles  incursions  desisaures. 
Comme  il  savait  qu'il  n'avait  pas  tenu  à  ce 
saiut  Pape  que  l'ordre  et  la  paix  n'eussent 
été  rétabfis  partout,  il  le  prie  de  ne  point  se 
rebuter  à  cause  de  l'endurcissement  et  de 
l'insolence  des  ennemis  de  la  paix,  mais  de 
continuer  ;\  travailler  pour  une  aifaire  aussi 
mportanie  à  l'Eglise  qu'était  celle-là;  ses 


soins  et  ses  efforts  pourraient  avoir  enfin  un 
heureux  succès,  ou  au  moins  ils  lui  mérite- 
raient une  couronne  auprès  de  Dieu,  et  don- 
neraient de  la  consolation  aux  affligés.  «  Pour 
moi,  ajoute-t-il,  qui  suis  accablé  de  maux, 
abandonné  à  la  faim,  à  la  peste,  à  la  guerre, 
à  des  assauts  continuels,  à  une  solitude  af- 
freuse, à  une  mort  toujours  présente,  à  l'é- 
pée  et  à  la  cruauté  des  Isaures  ;  je  trouve 
ma  joie,  ma  gloire,  mon  repos  dans  l'union 
à  la  charité  constante  et  sincère  que  vous 
voulez  bien  avoir  avec  moi.  »  Il  envoya  cette 
lettre  par  Jean,  prêtre,  et  Paul,  diacre,  qui, 
dès  l'an  405,  avaient  projeté  le  voyage  de 
Rome,  comme  on  le  voit  par  la  lettre  cent 
quarante -huitième  à  Cyriaque,  Démétrius, 
Pallade  et  Eulysius,  mais  qui  ne  l'exécu- 
tèrent que  sur  la  fin  de  l'année  406. 

2.  Il  n'y  avait  pas  longtemps  que  saint 
Chrysostôme  était  arrivé  à  Cucuse,  lorsqu'il 
écrivit  aux  évêques  et  aux  prêtres  qui  étaient 
détenus  dans  les  prisons  pour  la  défense  de 
la  vérité.  Nous  avons  de  lui  deux  lettres  qui 
leur  ont  été  adressées,  et  que  l'on  croit  avoir 
été  écrites  au  commencement  de  son  second 
exil,  c'est-à-dire  vers  le  mois  de  septembre 
de  l'an  404.  Dans  la  première,  il  les  qua- 
lifie bienheureux,  à  cause  des  chaînes  dont 
ils  étaient  chargés,  et  leur  attribue  le  titre 
et  le  mérite  des  martyrs,  parce  qu'ils  souf- 
fraient comme  eux  pour  la  défense  de  l'E- 
glise ,  de  sa  discipline ,  de  son  sacerdoce , 
pour  la  vérité,  et  pour  ne  pas  autoriser 
les  calomnies  de  ceux  qui  l'accusaient,  ou 
ses  amis,  d'avoir  mis  le  feu  à  l'église  de 
Constantinople.  Leur  constance,  dit-il,  leur 
a  gagné  l'amitié  de  tout  le  monde,  et  l'on 
relève  partout  leurs  belles  actions  ;  leurs 
tourments  finiront  dans  peu;  et,  après  les 
avoir  conjurés  de  prier  sans  cesse  pour  lui, 
il  les  assure  que,  quoique  séparé  d'eux  de- 
puis longtemps,  et  par  un  long  espace  de 
chemin,  il  les  a  toujom'S  présents. 

3.  Nous  avons  dix-sept  lettres  de  saint 
Chrysostôme  à  sainte  Olympiade,  écrites  du- 
rant son  exil.  Photius  qui  les  avait  lues,  dit 
qu'elles  sont  les  plus  utiles  de  toutes,  mais 
les  moins  simples,  le  saint  évêque  n'ayant 
pu  accommoder  au  style  épislolaire  la  ma- 
tière qu'il  avait  à  traiter  ;  en  sorte  qu'il  y  a 
fait  pour  ainsi  dire  violence  aux  lois  de  l'art 
d'écrire.  Sainte  Olympiade  était  d'une  nais- 
sance très  -  illustre  et  possédait  de  grands 
biens;  laissée  orpheline,  elle  fut  mariée  en- 
core jeune  avec  Nébridius,  qui  avait  été  pré- 
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Constantinople,  et  demeura  veuve  au  bout 
de  vingt  mois  :  elle  avait  cultivé  par  son  es- 
prit les  sciences,  et  était  d'une  rare  béante. 
L'empereur  Théodose  voulut  la  remarier  à 
un  nommé  Elpide  ;  mais  eUe  le  refusa,  en 
disant  :  «  Si  Dieu  avait  voulu  que  je  vécusse 
avec  an  homme,  il  ne  m'aurait  pas  ôté  le 
premier.  »  Ce  prince,  irrité  de  son  refus,  or- 
donna au  préfet  de  Constantinople  de  garder 
ses  biens  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  trente  ans  : 
elle  n'en  fut  point  affligée,  et  remercia  Théo- 
dose de  l'avoir  déchargée  d'un  pesant  far- 
deau. «  "N'ous  ferez  encore  mieux.  Seigneur, 
ajouta-t-eUe,  si  vous  ordonnez  qu'on  les  dis- 
tribue aux  pauvres  et  aux  éghses  ;  car  il  y  a 
longtemps  que  je  crains  de  tirer  vanité  de 
cette  distribution,  et  de  mattacher  aux  biens 
matériels,  au  préjudice  des  véritables  riches- 
ses. »  Cette  réponse  toucha  l'empereur,  qui, 
informé  de  sa  manière  de  vivre,  lui  fit  rendre 
la  libre  disposition  de  ses  biens.  Elle  ne 
mangeait  rien  qui  eût  eu  vie,  et  n'usait  point 
ordinairement  du  bain  ;  si  sa  santé  l'y  obli- 
geait, elle  entrait  dans  l'eau  avec  sa  tunique; 
ses  veilles  étaient  fréquentes,  ses  habits 
pauvres,  son  humilité  extrême,  ses  larmes 
continuelles,  sa  charité  sans  bornes  ;  les 
éghses,  les  hôpitaux,  les  monastères,  les 
prisonniers,  les  exilés,  tous  se  ressentaient 
de  ses  hbéraUtés  ;  elle  répandait  ses  aumô- 
nes par  toute  la  terre,  dans  les  villes,  les 
campagnes,  les  iles,  les  déserts  ;  eUe  affran- 
chit un  grand  nombre  d'esclaves.  Son  occu- 
pation ordinaire  était  d'instruire  les  femmes 
infidèles,  de  visiter  les  malades,  d'assister 
les  vieilles  gens,  les  veuves,  les  orphelins, 
les  vierges.  EUe  fut  hée  d'amitié  avec  plu- 
sieurs saints  évéques,  mais  partie uhèrement 
avec  saint  Jean  Chrysostôme,  qui  ne  voulant 
point  toucher  aux  revenus  de  l'Eghse,  rece- 
vait d'elle  sa  subsistance  de  jour  en  jour,  pour 
ne  s'occuper  que  de  son  ministère.  Ce  fut  assez 
pour  la  rendre  odieuse  aux  schismatiques, 
qui  l'accusèrent ,  comme  les  autres  dames 
amies  de  saint  Chrysostôme,  d'avoir  mi^  le 
feu  à  l'église  ;  le  préfet  la  condamna  même 
à  payer  une  grande  quantité  d'or  :  elle 
quitta  Constantinople  pour  aller  demeurer  à 
Cyzique.  Saint  Chrysostôme,  informé  dans 
son  exil  des  persécutions  que  cette  sainte 
veuve  avait  souffertes,  de  l'affliction  que  lui 
causait  son  absence,  et  de  la  maladie  dans 
laquelle  elle  était  tombée,  lui  écrivit  pour  la 
consoler.  Voici  le  résumé  de  la  première 
lettre  :  Quelque  grandes  que  soient  les  ca- 
VII. 
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lamités  temporelles,  elles  ne  doivent  pas 
nous  faire  perdre  l'espérance  d'un  meiUenr 
sort,  et  la  coutume  de  Dieu  est  d'attendre 
que  nos  maux  soient  comme  désespérés,  pour 
nous  en  délivrer.  Rien,  en  ce  monde,  n'est  à 
craindre  si  ce  n'est  le  péché  ;  tous  les  an- 
tres accidents  de  la  vie,  soit  les  inimitiés,  soit 
les  calomnies,  soit  la  proscription  des  biens, 
soit  l'exil,  soit  le  tranchant  de  l'épée,  ne  sont 
qu'une  fable  et  une  comédie,  et  ne  peuvent 
faire  aucun  tort  à  une  âme  qui  veille  sur 
elle-même.  C'est  ce  que  prouve  un  endroit 
de  r.épitre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  où 
cet  Apôtre  dit  que  nous  ne  devons  point  ncor.ir.ig. 
considérer  les  choses  visibles,  parce  qu'elles  ta  o,  t. 
ne  sont  que  temporelles;  c'est  ce  que  montre 
également  un  passage  d'Isaîe,  oii  ce  Prophète 
nous  exhorte  à  ne  point  appréhender  les  op- 
probres qui  nous  viennent  de  la  part  des 
hommes.  Comme  Olympiade  pouvait  se 
plaindre  en  quelque  manière,  de  ce  qu'ayamt 
demandé  à  Dieu  d'être  déhvrée  oes  persé- 
cutions, elle  ne  l'avait  point  obtenu,  le  Saint 
représente  comment  Dieu,  qui  pouvait  em- 
pêcher que  les  trois  jeunes  hommes  de  Ba- 
bylone  ne  fussent  exposés  à  une  longue  ten- 
tation, permit  le  contraire,  pour  rendre  leur 
vertu  plus  illustre  ;  il  raconte  aussi  toutes 
les  persécutions  que  Jésus-Christ  eut  à  souf- 
frir depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort,  et 
celles  que  l'on  fit  souffrir  à  l'Eglise  après  le 
martyre  de  saint  Etienne. 

Dans  la  seconde  lettre ,  qui  fut  écrite  à  ^^^^ ,  ^ 
Cucuse  en  404,  saint  Chrysostôme  continue  à  ^^-^  ^^■ 
consoler  sainte  Olympiade  et  à  l'exhorter  à 
la  pénitence,  sans  se  laisser  abattre  aux  per- 
sécutions que  l'on  faisait  souffrir  à  l'Eghse.  Il 
lui  montre  que  rien  n'est  plus  dangereux 
pour  nous  que  de  nous  laisser  affaiblir  par 
les  péchés  d'autrui,  et  rapporte  à  ce  sujet  la 
conduite  tenue  par  saint  Paul  à  l'égard  de 
l'incestueux  de  Coriuthe.  Sainte  Olympiade 
objectait  sa  faiblesse  et  sa  pusUlanimité  ; 
mais  saint  Chrysostôme  prend  cela  pour  de 
vaines  excuses,  disant  qu'il  connaissait  et  la 
force  de  son  esprit  et  la  grandeur  de  son 
courage  ;  U.  entre  même  dans  le  détail  de  ses 
vertus  et  des  bonnes  œuvres  qu'ehe  prati- 
quait depuis  si  longtemps,  et  en  prend  occa- 
sion de  l'encourager  à  souffrir  à  l'avenir  par 
ce  qu'elle  avait  déjà  souffert;  il  lui  met  aussi 
devant  les  yeux  la  constance  de  Job  dans  ses 
maux,  et  les  suppUces  que  Dieu  fera  souffrir 
aux  méchants  dans  l'autre  vie.  Pour  se  con- 
soler de  son  absence,  ajoute-î-il,  eUe  peut 
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s'enti'etenir  avec  lui  dans  ses  écrits  ;  el  pour 
cet  efïet,  il  lui  écrira  souvent  et  de  longues 
lettres,  s'il  en  a  le  moyen. 

3 ,  Il  tâche,  dans  la  troisième  lettre,  d'achever 
ce  qu'il  avait  commencé  dans  les  deux  pre- 
mières ;  savoir ,  d'apporter  des  remèdes  efH- 
caces  contre  l'abattement  et  le  décourage-^ 
ment  de  sainte  Olympiade  :  il  s'y  promet 
même  de  changer  sa  tristesse  en  joie.  Cette 
tristesse  plus  difficile  à  supporter,  dit-il,  que 
la  mort  même,  ne  peut  produire  dans  une 
âme  que  des  suites  fâcheuses.  Rien  ne  peut 
lui  être  plus  utile  que  la  patience  dans  les 
adversités  dont  elle  était  continuellement  af- 
fligée ;  c'est  cette  vertu  qui  a  fait  la  gloire  et 
le  mérite  des  saints  ;  ce  qu'il  prouve  par 
l'exemple  du  patriarche  Joseph  et  des  trois 
jeunes  enfants  de  Babylone. 

j  La  quatrième  lettre  commence  ainsi  :  «Ne 
vous  inquiétez  pas  de  la  rigueur  de  l'hiver, 
de  mon  mal  d'estomac  ni  des  incursions  des 
Isaures  :  l'hiver  a  été  comme  il  doit  être  en 
Arménie  ;  mais  il  ne  m'a  pas  beaucoup  in- 
commodé, par  les  précautions  que  j'ai  prises 
pour  me  mettre  à  couvert  du  froid.  Ne  vous 
affligez  donc  point  de  ce  que  je  passe  ici 
l'hiver  ;  car  ma  santé  est  bien  meiUeure  que 
l'année  passée,  et  vous-même  vous  vous  por- 
teriez mieux  si  vous  aviez  pris  le  soin  néces- 
saire de  votre  santé.  »  Saint  Ghrysostôme 
prie  donc  sainte  Olympiade  de  ne  rien  négli- 
ger pour  se  rétablir,  et  il  fait  voir,  à  cette  oc- 
casion, le  cas  que  l'on  doit  faire  de  la  santé; 
il  cite  l'exemple  de  saint  Paul  qui  conseilla 
à  Timothée  de  prendre  soin  de  la  sienne. 
«  Si  notre  séparation,  ajoute-t-il,  vous  afQige, 
attendez-vous  à  en  voir  la  fin.  Ce  que  je  ne 
dis  pas  pour  vous  consoler ,  mais  assuré  que 
la  chose  arrivera  ;  autrement  il  y  a  longtemps 
que  je  serais  mort  de  tout  ce  que  j'ai  souf- 
fert. »  Cette  lettre  fut  écrite  vers  l'an  406,  à 
Arabisse. 

g  Dans  la  cinquième,  que  l'on  croit  avoir  été 
écrite  vers  le  même  temps,  il  représente  à 
sainte  Olympiade  que,  malgré  les  nouveaux 
efforts  de  ses  ennemis,  elle  ne  doit  point  être 
ébranlée  ;  ces  nouvelles  persécutions  sont 
une  preuve  des  victoires  qu'elle  a  remportées 
sur  le  démon,  qui  ne  s'élèverait  pas  avec  tant 
de  furie  contre  elle,  si  elle  ne  l'avait  point 
terrassé  et  ne  lui  avait  point  porté  des  coups 
mortels.  Il  s'étend  sur  la  vanité  de  la  félicité 
humaine,  et  sur  le  peu  d'impression  que 
doivent  faire  sur  une  âme  courageuse  les  ca- 
lamités de  cette  vie,  puisque  Dieu  récom- 


pense si  libéralement  ceux  qui  les  souffrent 
en  patience. 

Saint  Chrysostôme  écrivit  la  sixième  à  Cu-  Epist. 
cuseenran40o,  après  une  maladie  qui  l'avait  f"^"'"'' 
conduit  aux  portes  de  la  mort  ;  il  y  fait  men- 
tion des  lettres  qu'il  avait  reçues  de  sainte 
Olympiade,  et  il  la  félicite  de  ce  qu'elle  avait 
fait  à  Constantinople  pour  la  défense  de  la 
vérité,  tandis  qu'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes de  tout  âge  et  de  tout  sexe  l'avaient 
abandonnée  avant  le  combat. 

Il  continue  son  éloge  dans  la  septième  let-  Episi. 
tre,  qui  est  encore  de  Gueuse,  et  de  l'an  403,  p's-°''- 
et  la  congratule  en  particulier  de  son  exil  ;  il 
fait  voir  ensuite  que  comme  le  crime  porte 
avec  lui  sa  peine,  avant  même  que  le  juge 
ait  prononcé,  de  même  la  vertu  est  à  elle- 
même  une  récompense,  avant  qu'elle  en  ait 
reçu  de  Dieu  :  il  parle  des  calomnies  que 
l'on  avait  répandues  contre  Olympiade  et 
contre  lui  à  l'occasion  de  l'embrasement  de 
Constantinople ,  et  la  féhcite  de  ce  qu'elle 
avait  souffert  en  cette  occasion. 

Il  marque  dans  la  huitième,  écrite  en  404,       Episi. 
avec  quelle  humanité  les  soldats  prétoriens  f°^-^*'- 
qui  le  conduisaient  à  Gueuse  en  agissaient 
avec  lui,  et  comment,  partout  où  il  passait,  le 
peuple  accourait  pour  le  voir,  fondant  eu 
larmes  et  jetant  des  cris  lamentables. 

Il  dit  la  même  chose  dans  la  neuvième  let-      Episi. 
tre,  écrite  quelques  jours  après  ;  et  il  croyait  ^^^'' 
devoir  marquer  tous  ces  bons  accueils  à 
sainte  Olympiade,  pour  la  consoler  de  son 
absence. 

La  dixième  est  datée  de  Nicée  le  3  juillet  ;      Epui. 
le  repos  qu'il  avait  pris  en  cette  ville  et  la  ^'^'  ° 
bonté  de  l'air  fortifièrent  sa  santé.  Il  parait 
qu'il  envoya  cette  lettre  par  Pergamius,  qu'il 
appelle  son  fils. 

Dans  la  suivante,  il  prie  sainte  Olympiade     Epist. 
de  se  servir  de  la  même  voie  pour  lui  don-  ^^^'  ° 
ner  des  nouvelles  de  sa  santé,  dont  il  témoi- 
gne être  fort  en  peine  ;  il  l'écrivit  en  404, 
lorsqu'il  allait  à  Gueuse. 

La  douzième  est  de  Césarée  en  Cappadoce,     Episi.  f 
en  404;  il  s'y  plaint  de  ce  que  sainte  Olym-  '"'^" 
piade,  ayant  eu  occasion  de  lui  écrire  par  le 
frère  de  l'évèque  Maxime,  n'en  avait  voulu 
rien  faire. 

La  treizième  est  de  Gueuse,  oii  le  Saint     Episi.  i 
était  arrivé  vers  la  mi-septembre  de  la  inême  f*^'  " 
année.  Il  y  fait  un  récit  du  bon  traitement 
que  lui  faisait  un  homme  de  qualité,  nommé 
Dioscore,  et  des  attentions  que  les  personnes 
les  plus  considérables  de  la  ville  avaient  pour 


[IV=  ET  Y=  SIÈCLES.]  CHAPITRE   I. 

lui  procurer  toute  sorte  de  soulagements. 
Le  jour  de  son  arrivée,  la  diaconesse  Sabi- 
nienne  y  arriva  également,  résolue,  nonobs- 
tant son  grand  âge,  de  ne  point  se  séparer 
de  lui  et  de  le  suivre  même  jusqu'en  Scythie, 
où  le  bruit  courait  qu'on  le  voulait  envoyer. 
Il  trouva  à  Gueuse  le  prêtre  Constance,  qui 
l'y  attendait  depuis  longtemps,  mais  qui  n'o- 
sait se  montrer  tant  il  était  persécuté.  Gomme 
saint  Chi'ysostôme  jouissait  en  cette  viUe 
d'une  grande  tranquillité,  et  qu'Adelpliius, 
qui  en  était  évêque,  le  traitait  avec  beaucoup 
de  charité  et  de  respect,  il  prie  sainte  Olym- 
piade, qui  s'employait  pour  faire  changer  le 
lieu  de  son  exil,  de  cesser  ses  poursuites, 
parce  que  le  voyage  l'incommoderait  plus 
que  l'exil  même,  à  moins  que  ce  ne  fi\t  pour 
le  rapprocher,  comme  à  Cyzique,  ou  plus 
près  que  Nicomédie. 

Il  raconte,  dans  la  quatorzième,  les  mau- 
vais traitements  qu'il  l'eçut,  étant  à  Gésarée, 
de  la  part  de  l'évêque  Pharétrius,  qui  avait 
auparavant  souscrit  par  lettres  à  sa  condam- 
nation; cet  évêque  ne  laissait  pas  de  lui  don- 
ner au  dehors  toutes  les  marques  possibles 
de  charité  ;  mais,  voyant  que  tout  le  clergé, 
le  peuple,  les  moines  et  les  religieuses  s'em- 
pressaient à  servir  et  à  soulager  saint  Chry- 
sostôme;  qu'il  était  chéri  et  visité  tous  les 
jours  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  consi- 
dérables dans  la  ville  ;  jaloux  de  ces  atten- 
tions, il  l'obhgea  à  sortir  de  Gésarée,  sans 
vouloir  même  permettre  à  l'illustre  veuve 
Séleucie  de  lui  donner  retraite  dans  une  mai- 
son qu'elle  avait  à  cinq  miUes  de  la  viUe.  Il 
prie  sainte  Olympiade  de  ne  point  parler  de 
ce  détail,  et  de  rendre  à  l'évêque  Marutbas 
tous  les  services  qu'elle  pourrait,  afin  de  le 
retirer  du  gouffre,  c'est-à-dire  de  la  liaison 
qu'il  avait  avec  ses  ennemis  :  «  car  j'ai  grand 
besoin  de  lui,  dit-il,  pour  les  affaires  de 
Perse  ;  et  sachez  de  lui,  s'il  est  possible,  ce 
qu'il  y  a  fait  et  pourquoi  il  est  venu,  et  me 
le  faites  savoir,  et  si  vous  lui  avez  rendu  mes 
deux  lettres;  s'il  veut  m'écrire,  je  lui  écrirai 
encore,  sinon  qu'il  vous  dise  s'il  a  fait  quel- 
que chose  de  plus  en  ce  pays-là,  et  s'il  y  doit 
encore  faire  quelque  bien  à  son  retour;  c'est 
pour  cela  que  je  désirais  le  voir.  » 

Dans  les  trois  dernières  lettres,  saint  Ghry- 
sostôme  fait  voir  que  ni  l'exil,  ni  la  perte  des 
biens,  ni  les  injures,  ni  les  persécutions  ne 
doivent  affaiblir  le  courage  de  sainte  Olym- 
piade, et  que  Dieu  se  plaît  souvent  à  conduire 
ses  élus  par  des  voies  mêlées  tantôt  de  pros- 
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pérîtes,  tantôt  d'advei'sités  ;  quant  aux  mala- 
dies du  corps,  ajoute-t-il,  on  doit  les  suppor- 
ter avec  actions  de  grâces  et  beaucoup  de 
constance,  puisqu'elles  ont  procuré  à  Job  et 
à  Lazare  une  couronne  immortelle.  11  parle 
dans  la  dix- septième  de  ceux  qui  étaient 
morts  en  prison  et  dans  les  tourments  ;  ce 
n'est  pas  sur  eux,  dit-il,  qu'il  faut  verser  des 
larmes,  mais  sur  ceux  qui  leur  ont  fait  souf- 
frir tant  de  mauvais  traitements. 

3.  Les  lettres  suivantes,  jusqu'à  la  cinquan- 
tième, ne  renferment  rien  de  remarquable  ;  ce 
sont  des  réponses  que  saint  Chrysostome  fait 
à  ceux  qui  s'intéressaient  à  sa  santé  etquilui 
avaient  témoigné  du  chagrin  sur  son  éloigne- 
ment.  Dans  la  cinquantième,  il  fait  mention 
des  présents  que  plusieurs  personnes  de 
qualité  lui  avaient  envoyés  dans  son  exil  de 
Gueuse ,  et  de  ceux,  en  particulier,  qu'il  ve- 
nait de  recevoir  de  Diogène,  à  qui  il  les  ren- 
voie, le  priant  de  le  trouver  bon  ainsi,  parce 
qu'il  n'en  avait  pas  besoin  ;  il  ajoute  qu'il  en 
a  usé  de  même  envers  plusieurs  de  ses  amis. 
Mais  Aphraate,  qui  avait  apporté  ces  pré- 
sents, ne  voulant  point  du  tout  les  rempor- 
ter, saint  Jean  Chrysostome  écrivit  une  se- 
conde lettre  à  Diogène  pour  le  prier  de  les  en- 
voyer aux  missionnaires  de  la  Phénicie,  et  à 
Aphraate  même,  pour  travailler  avec  eux.  La 
même  année,  c'est-à-dire  en  403,  le  saint 
évêque  ayant  reçu  des  nouveUes  du  progrès 
que  le  prêtre  Nicolas  faisait  dans  la  Phénicie, 
l'en  félicita,  et  le  pria  de  continuer,  et  par 
lui-même,  et  par  tous  ceux  qu'il  pourrait,  à 
entretenir  et  à  augmenter  même  le  bien  qui 
avait  été  commencé  dans  cette  province  ; 
à  affermir  ceux  qui  y  étaient  déjà,  et  à  cher- 
cher de  nouveaux  ouvriers  pour  les  y  en- 
voyer encore,  afin  de  remplir  ce  pays  d'hom- 
mes généreux  et  zélés.  Il  lui  recommande  de 
presser  vivement  le  prêtre  Géronce  de  par- 
tir, dès  que  sa  santé  serait  rétablie ,  de  peur 
qu'en  différant  il  ne  trouvât  les  chemins  fer- 
més par  l'hiver  ;  il  le  prie  en  outre  de  faire 
son  possible  pour  engager  le  prêtre  Jean  à 
accompagner  Géronce  dans  ce  voyage.  Gé- 
ronce se  disposa  en  effet  à  partir,  et  saint 
Chrysostome,  le  croyant  arrivé  en  Phénicie, 
lui  écrivit  pour  l'animer  au  travail  ;  mais, 
ayant  appris  qu'il  s'était  trouvé  arrêté  en 
chemin  par  une  maladie,  il  lui  écrivit  une 
seconde  lettre  pour  le  prier  de  hâter 
l'exécution  de  son  dessein  et  de  tâcher 
même  d'emmener  avec  lui  d'autres  ouvriers. 
Ill'assure  dans  cette  lettre  qu'il  ne  manquera 
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de  rien,  soit  pour  les  bâtiments,  soit  pour  les 
besoins  des  frères,  et  qu'il  en  a  chargé  le 
prêtre  Constance.  En  travaillant  pour  aflermir 
ces  Eglises  naissantes,  il  pourra,  dit-il,  prati- 
quer aussi  ses  exercices  ordinaires,  et  il  y 
ajoutera  la  récompense  que  méritent  ceux 
qui  s'appliquent  à  sauver  les  âmes  et  qui 
s'exposent  à  quelque  danger  pour  Jésus- 
Ghi-ist.  Il  parait  que  Géronce  et  Jean  étaient 
du  nombre  des  solitaires  qui  vivaient  dans  le 
Epist.  E5,  diocèse  d'Apamée  en  Syrie  :  du  moins  peut- 
on  l'assurer  de  Jean  ;  car  saint  Chi-ysostôme 
écrivit  la  même  année  à  Siméon  et  à  Maris, 
prêtre  et  moine  dans  ce  diocèse,  pour  leur 
témoigner  sa  joie  du  voyage  que  Jean  entre- 
prenait en  Phénicie,  et  les  exhorter  à  lui  don- 
ner encore  quelques  bons  ouvriers. 
Lcitresàdi-  ^-  Vers  le  même  temps,  c'est-à-dire  en  404, 
"epiÏ^T/;  saint  Chrysostôme  écrivit  à  Lucius,  à  Maris, 
89,' pV'638  à  Eulogius,  à  Jean  de  Jérusalem,  à  Théodose 
"^""''  de  Scythople  et  à  Moïse,  tous  évêques,  di- 
verses lettres  pour  les  remercier  du  zèle 
qu'ils  avaient  témoigné  pour  la  défense  de 
sa  cause,  ou  plutôt  de  celle  de  l'Eglise,  les 
exhortant  à  inspirer  aux  autres  la  même  ar- 
deur et  à  n'avoir  rien  de  commun  avec  les 
auteurs  des  troubles  ;  il  les  assure  que  la  vi- 
gueur qu'ils  ont  témoignée  et  qu'ils  témoi- 
gneront encore  à  l'avenir,  est  capable  de 
rétablir  les  Eglises,  quoique  leur  nombre 
fût  petit,  en  comparaison  de  ceux  qui  tom- 
baient tous  les  jours  :  «  car  rien,  dit-il,  n'est 
plus  fort  que  ce  que  l'on  emploie  pour  la  dé- 
fense de  l'Eghse,  et  le  courage  d'un  évêque 
dans  la  persécution  est  une  puissante  mu- 
raille pour  soutenir  toutes  les  Eglises  de  l'u- 
nivers. » 
,  .      .       5.  La  diaconesse  Pentadie,  veuve  du  consul 

Lettres    a 

r^n'cfs^'e^'"'  Timase,  fut  aussi  persécutée  à  cause  de  saint 
Amp°rucilil  I  J^au  Chrysostôme  et  de  l'embrasement  de 
Th'codore.'  "  Coustantiuople  ;  on  la  traîna   à  la  grande 
place,  de  là  au  barreau,  et  du  barreau  à  la 
prison.  Ses  ennemis  formèrent  contre  elle 
des  accusations  calomnieuses,  et  apostèrent 
de  faux  témoins  :  on  tourmenta  sous  ses 
yeux,  avec  beaucoup  de  cruauté,  un  grand 
nombre  de  personnes,  accusées  apparem- 
ment aussi  de  l'embrasement,  tout  cela  pour 
l'intimider  et  l'obliger  à  dire  le  contraire  de 
ce  qu'elle  savait.  Mais  rien  ne  put  l'etlTayer; 
elle  répondit  avec  beaucoup  de  sagesse  et  de 
liberté,  fit  voir  que  le  crime  de  l'embrase- 
ment, dont  les  ennemis  de   saint  Chrysos- 
EpiFt.  9i,  tome  faisaient  leur  fort,  n'était  qu'une  ca- 
pag.  C43.       lomnie,  et  sa  victoire  inspira  un  nouveau 


courage  à  ceux  qui  combattaient  pour  la  vé- 
rité. Elle  fut  encore  menacée  depuis,  mais 
toujours  délivrée  du  danger.  Elle  écrivit  à 
saint  Chrysostôme  ce  qui  s'était  passé,  et  ce 
saint  évêque,  pour  lui  en  marquer  sa  joie, 
lui  fit  une  réponse  où,  en  la  congratulant  de 
ce  qu'elle  avait  fait,  il  l'anime  à  combattre 
toujours  avec  le  même  courage,  dans  la  con- 
fiance  qu'elle  devait  avoir  au  secours  de 
Dieu.  Cette  lettre  fut  écrite  vers  l'an  404 
ou  405.  Le  saint  évêque  lui  eu  écrivit  une 
seconde  vers  le  même  temps,  pour  l'empê- 
cher de  le  venir  voir  dans  son  exil,  parce 
que  sa  présence  était  plus  utile  à  Coustanti- 
uople, où  elle  pouvait  encourager  et  atfer-     Epist.  lo;, 
mir  les  persécutés,  et  mériter  par   là  une  '"'^•^"■ 
grande  récompense.  Péanius,  l'un  des  plus 
puissants  amis  de  saint  Jean  Chrysostôme,  et 
plus  recommandable  par  sa  vertu  que  par 
les  charges  éminentes  qu'il  possédait,  souffrit 
aussi  beaucoup  dans  cette  persécution.  Le 
Saint  lui  écrivit  plusieurs  fois  de  son  exil 
pour   le    congratuler  sur   ce  qu'il  rendait     ^pi^j  g.^ 
gloire  à  Dieu  pai'mi  les  persécutions  et  les  '"'|pfs"',03 
tempêtes,  et  de  ce  qu'il  se  rendait  à  Constan-  '"'|;p™tSo4, 
tinople  la  consolation,  le  refuge  et  le  port  de  '"'s-'"^- 
tous   ceux  qui    souflraient  pour  la  vérité. 
Comme  Péanius  lui  avait  mandé  que  l'on 
n'épargnait  pas  même  la  vie,  il  lui  répond 
qu'il  n'y  a  qu'à  se   réjouir  pour  ceux  qui 
souffrent;  qu'il  faut  que  le  diable  se  sente 
bien  blessé,  puisqu'il  s'emporte  avec  tant  de 
fureur  par  ceux  qu'il  commande  ;    s'il  y  a 
quelqu'un  à  plaindre,  ce  sont  les  pei-sécu- 
teurs,  à  qui  tout  le  mal  qu'ils  fout  aux  autres 
ne  sert  qu'à  allumer  de  plus  en  plus  contre 
eux-mêmes  les  feux  de  l'enfer  ;  le  Saint  les 
compare  à  des  bêtes  féroces  qui  s'enfoncent 
d'autant  plus  le  dai'd  qui  les  perce,  qu'elles 
font  plus  d'efl'orts  pour  se  lancer  contre  le 
chasseur.  Péanius  avait  encore  écrit  à  saint 
Chrysostôme  sur  l'état  de  la  Palestine,  de  la 
Phénicie  et  de  la  Cilicie.  Le  saint  évêque  lui 
répond  qu'il  n'avait  que  faire  de  s'inquiéter 
pour  les  deux  premières,  parce  qu'elles  n'a- 
vaient point  reçu  l'évêque   que  les  adver- 
saires avaient  envoyé  ;  mais  comme  la  Cilicie 
était  partagée,    il   lui   dit  qu'il  ferait  bien 
d'employer  ses  soins  et  sesveiUes  pour  réta- 
blir les  provinces,  et  d'en  écrire  à  l'évêque 
Théodose  dont  il  était  cousin.  Saint  Chrysos-      j,^-^^^  g^ 
tome  écrivit  aussi  à  Ampucla,  diaconesse,  et  '"'IpSitf'ios, 
aux  autres  femmes  qui  avaient  souffert  avec  '"Ipfs';^'  g7, 
elle,  pour  les  en  congratuler  et  les  exhorter   ""IpfsL'ios, 
à  continuer  de  combattre  dans  la  vue  des  p^s-^''' 
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couronnes  qui  les  attendaient  ;  au  prêtre 
Hypatius,  qui  avait  aussi  beaucoup  souffert 
dans  cette  persécution ,  et  à  Théodote ,  lec- 
teur, n  avait  pris  ce  dernier  auprès  de  lui 
pour  l'instruire  et  pour  le  former  à  la  piété  ; 
mais  les  alarmes  continuelles  où  il  était  à 
Arabisse,  l'obligèrent  à  le  renvoyer,  d'autant 
que  ce  jeune  homme  était  incommodé  des 
yeux,  l'air  de  ce  pays-là  lui  étant  contraire  ; 
il  lui  écrivit  depuis  pour  l'exhorter  à  prendre 
patience  et  même  à  se  réjouir  dans  les  tri- 
bulations, à  prendre  soin  de  guérir  ses  yeux 
et  à  s'appliquer  autant  qu'il  pourrait  à  la 
lecture  de  l'Ecriture  sainte  :  «  Apprenez, 
dit-il,  toujours  la  lettre,  et  quelque  jour  je 
vous  en  expliquerai  le  sens.  » 

6.  Les  lettres  de  saint  Chrysostôme  à  Cal- 
cidie  et  à  Asyncritie,  sont  pour  les  exhorter 
à  supporter  avec  patience  les  tentations  de 
cette  vie  et  à  ne  s'inquiéter  que  de  marcher 
dans  la  voie  étroite  qui  conduit  au  ciel.  Dans 
celle  qui  est  adressée  à  Castus,  à  Valère,  à 
Diophante  et  Cyriaque,  prêtres  d'Antioche, 
saint  Chrysostôme  fait  l'éloge  des  souffrances 
qu'ils  avaient  endurées  en  cette  ville  pour  la 
défense  de  la  vérité  :  elle  fut  écrite  de  Cu- 
cuse  en  405.  Avant  d'y  arriver,  il  en  écrivit 
une  à  Arabius,  l'un  de  ceux  qui  avaient  res- 
senti le  plus  vivement  la  persécution  injuste 
qu'on  faisait  au  Saint;  il  lui  promet  que  la 
douleur  qu'il  avait  ressentie  en  cette  occasion 
ne  demeurerait  pas  sans  récompense,  et  il 
l'exhorte  à  continuer  de  gémir  et  de  prier, 
non-seulement  pour  lui  et  pour  Constanti- 
nople,  mais  pour  toute  l'Eglise,  puisque  le 
trouble  qui  avait  commencé  dans  cette  ville 
s'était  répandu  partout  :  il  le  remercie  de 
l'offre  qu'il  lui  avait  faite  de  la  maison  qu'il 
possédait  à  Sébaste,  disant  que  ses  ennemis 
avaient  obtenu  qu'il  serait  relégué  à  Cucuse. 
Après  qu'il  y  fut  arrivé,  il  écrivit  au  tribun 
Marcien  afin  de  lui  témoigner  la  joie  qu'il 
avait  reçue  en  apprenant  ses  bonnes  œuvres, 
ayant  non -seulement  soin  des  orphelins  et 
des  veuves,  mais  nourrissant  encore  tout  un 
peuple,  à  qui  il  fournissait  du  blé,  du  vin,  de 
l'huile  et  tout  ce  dont  il  avait  besoin.  Dans  la 
lettre  aux  prêtres  et  aux  moines  de  Phénicie, 
il  les  exhorte  à  ne  point  se  rebuter  par  les 
troubles  qui  y  étaient  arrivés,  ni  par  les  me- 
naces que  leur  faisaient  ceux  qui  voulaient 
empêcher  la  conversion  des  infidèles  :  «  car 
Dieu,  ajoute-t-il,  lèvera  bientôt  tous  ces  obs- 
tacles :  »  il  leur  marque  aussi  qu'il  a  donné 
ses  ordres  pour  qu'ils  aient  abondamment 


SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME. 


133 


que    Cj- 
pist.  12â, 


les  habits,  les  chaussures  et  les  aliments  né- 
cessaires. Cette  lettre  est  de  Cucuse  en  -405. 

7.  Les  difficultés  qu'un  Anglais,  nommé  Lettres 
Halésius,  a  formées  contre  la  cent  vingt-cin- 
quième lettre  adressée  à  l'évêque  Cyriaque,  pag-'^sei 
lorsqu'il  était  en  exil,  ont  semblé  si  faibles 
aux  plus  habiles  critiques  ,  qu'ils  l'ont  tous 
presque  unanimement  reçue  comme  étant  de 
saint  Chrysostôme.  Ils  ont  suivi  en  cela  le 
jugement  de  Photius'  qui,  bon  juge  du  style, 
n'a  point  remarqué,  comme  Halésius,  que 
celui  de  cette  lettre  fût  indigne  de  saint 
Chrysostôme;  il  la  met  au  nombre  des  let- 
tres qu'il  ne  doutait  pas  être  de  ce  Père.  Elle 
est  encore  dans  la  Vie  de  saint  Chrysostôme 
écrite  il  y  a  plus  de  mille  ans,  par  Georges 
d'Alexandrie.  Ce  Cyriaque  était  évêque  de 
Synnades,  et  avait  été  envoyé  prisonnier  à 
Chalcédoine ,  comme  complice  de  l'embrase- 
ment de  Constantinople  ;  ce  fut  pour  l'empê- 
cher de  succomber  à  la  douleur  que  lui  cau- 
saient les  maux  de  l'Eglise,  que  saint  Chry- 
sostôme lui  écrivit  cette  lettre  ;  il  y  témoigne 
qu'il  était  arrivé  depuis  peu  à  Cucuse  ;  ainsi 
on  ne  peut  la  mettre  que  vers  la  fin  de  sep- 
tembre de  l'an  404.  Ce  Saint  en  avait  déjà 
écrit  une  à  Cyriaque  sur  le  même  sujet,  et 
Georges  d'Alexandrie  en  rapporte  le  com- 
mencement; mais  c'est  tout  ce  que  nous  en 
avons.  Dans  celle  qui  nous  reste  entière,  le 
Saint  exhorte  Cyriaque  à  continuer  de  prier, 
sans  se  lasser  d'attendre  le  temps  que  Dieu 
avait  marqué  pour  faire  cesser  la  persécu- 
tion; il  lui  représente  que  c'est  la  coutume 
de  Dieu  d'en  agir  ainsi,  et  de  ne  pas  faire 
cesser  aussitôt  les  maux  dont  il  permet  que 
les  siens  soient  affligés;  c'est  ce  qu'il  prouve 
par  l'exemple  des  trois  jeunes  hommes  de 
Babj'lone.  En  parlant  de  lui-même,  il  dit  qu'il 
ne  s'est  point  laissé  abatti'e  par  tous  les 
mauvais  traitements  qu'on  lui  a  fait  souffrir  ; 
si  on  le  chassait  de  la  ville ,  il  ne  s'en  met- 
tait point  en  peine  ;  lorsqu'on  l'envoyait  en 
exil,  il  ne  s'y  opposait  point,  regardant  la 
terre  comme  appartenant  au  Seigneur.  «  Si 
l'on  veut,  ajoute-t-il,  me  faire  souffrir  le 
supplice  de  la  scie,  je  me  remets  devant  les 
yeux  l'exemple  d'Isaïe;  celui  de  Jonas,  si 
l'on  veut  me  précipiter  dans  la  mer;  celui 
des  trois  jeunes  hommes,  si  l'on  veut  me  je- 
ter dans  la  fournaise;  celui  de  Daniel,  si 
l'on  veut  m'exposer  aux  bêtes  féroces  ;  celui 
d'Etienne,  si  l'on  veut  me  lapider;  celui  de 

'  Photlus,  cod.  86,  pag.  205. 
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Jean-Baptiste,  si  l'on  veut  me  trancher  la 
tête;  celui  de  Job,  si  l'on  veut  me  dépouiller 
de  mes  biens.  »  Le  Saint  vient  ensuite  aux  ca- 
lomnies dont  ses  ennemis  le  chargeaient. 
«  Ils  ont,  dit-il,  avancé  que  j'avais  communié 
quelques  personnes  qui  avaient  mangé  au- 
paravant; si  je  l'ai  fait,  que  mon  nom  soit 
efTacé  du  livre  des  évêques ,  et  qu'il  ne  soit 
pas  écrit  dans  le  livre  de  la  foi  orthodoxe  ; 
mais  s'ils  s'obstinent  à  m'en  faire  un  crime, 
qu'ils  dépouillent  aussi  saint  Paul  de  son 
grade,  lui  qui  donna  le  baptême  à  toute  la 
maison  après  souper,  et  qu'ils  oient  même 
au  Seigneur  son  autorité,  puisqu'il  donna 
après  souper  la  communion  aux  Apôtres.  » 
Saint  Cbrysosfôme  l'explique  ainsi,  parce 
que  l'on  ne  séparait  pas  l'eucharistie  d'avec 
le  baptême.  Il  répond  aussi  à  une  autre  ca- 
lomnie qui  attaquait  sa  pureté,  puis  il  conti- 
nue à  fortifier  Cyriaque  en  lui  citant  divers 
exemples  de  patience  et  quelques  endroits 
de  l'Ecriture,  propres  à  lui  faire  mépriser 
les  injures  et  les  autres  mauvais  traitements 
de  ses  persécuteurs;  il  lui  fait  part  de  l'in- 
trusion d'Arsace ,  que  l'impératrice  Eudoxie 
avait  mis  sur  le  siège  de  Constantinople ,  et 
du  zèle  que  les  catholiques  avaient  témoigné 
en  cette  occasion,  tous  ayant  refusé  de  com- 
muniquer avec  cet  usurpateur,  et  plusieurs 
ayant  préféré  mourir  en  prison  plutôt  que 
de  le  reconnaître  pour  leur  véritable  pas- 
teur. Dans  l'inscription  de  sa  lettre,  il  donne 
à  Cyriaque  le  titre  d'exilé,  apparemment 
parce  qu'il  était  chassé  de  son  siège. 

8.  Ayant  appris  en  l'an  406,  lorsqu'il  était 
encore  à  Gueuse,  que  la  persécution  avait  re- 
commencé dans  les  Eglises  de  Phénicie,  et 
que  les  païens  en  fureur  avaient  tué  ou 
blessé  plusieurs  moines,  saint  Chrysostôme 
écrivit  au  prêtre  Rufm  une  lettre  très-pres- 
sante, afin  qu'il  se  hâtât  d'y  aller;  car  il  était 
persuadé  que,  par  ses  prières,  par  sa  dou- 
ceur, son  courage,  sa  patience  et  même  sa 
seule  présence,  il  apaiserait  tous  les  désor- 
dres. C'est  là,  lui  dit-il,  une  œuvre  vraiment 
apostolique  ,  et  qui  lui  donnera  occasion 
de  mériter  la  couronne.  Il  le  prie  de  lui  don- 
ner continuellement  de  ses  nouvelles,  même 
pendant  le  chemin,  afin  que  si  les  choses  se 
tournent  avantageusement,  il  puisse  s'en  ré- 
jouir, et  que  si,  au  contraire,  il  trouve  des 
obstacles  dans  son  voyage,  il  puisse  les  le- 
ver, (i  Quant  aux  reliques  des  saints  mar- 


tyrs, ajoute-t-il,  n'en  soyez  point  en  peine, 
car  je  viens  d'envoyer  le  prêtre  Térence  au 
très-pieux  Otrée ,  évêque  d'Ai'abisse ,  qui  en 
a  une  quantité  de  très-sûres,  et  dans  peu  de 
jours  je  vous  les  enverrai  en  Phénicie;  hâ- 
tez-vous d'achever  avant  l'hiver  les  églises 
qui  ne  sont  pas  encore  cou.vertes*.»  Ces  der- 
nières paroles  font  croire  que  les  reliques 
devaient  servir  à  la  consécration  des  autels 
de  ces  nouvelles  églises. 

9.  La  lettre  cent  quarante-huitième  est  un 
éloge  des  combats  que  les  évêques  Cyriaque, 
Démétrius,  Pallade  et  Eulisius  avaient  souf- 
ferts pour  la  défense  de  la  vérité.  Cyriaque, 
qui  était  évêque  d'Emèse,  fut  envoyé  en  exil 
à  Palmyre -,  forteresse  de  Perse;  Démétrius, 
dans  l'Oasis,  près  des  Maziques;  Pallade,  à 
Sycne ,  dans  le  voisinage  des  Blemmyes  ou 
Ethiopiens;  Eulisius  de  Rostre, dans  un  châ- 
teau nommé  Misphas,  près  des  Sarrasins. 
Saint  Chrysostôme  écrivit  cette  lettre  à  Gu- 
euse en  405.  Il  écrivit  l'année  suivante  à  Au- 
rèle  de  Carthage,  pour  lui  témoigner  com- 
bien il  lui  était  dévoué,  et  jusqu'à  quel  point 
il  estimait  son  zèle  et  ses  travaux  pour  tou- 
tes les  Eglises  du  monde.  Le  sujet  de  la  let- 
tre à  l'évêque  Maxime  est  tout  semblable. 
Les  onze  lettres  suivantes  sont  adressées  à 
divers  évêques  d'Occident  et  aux  prêtres  de 
Rome.  Saint  Chrysostôme  loue  leur  charité 
et  leur  zèle,  qui  leur  avait  fait  entreprendre 
de  longs  et  de  pénibles  voj'ages  pour  l'utihté 
et  la  paix  des  Eglises,  et  les  exhorte  à  pren- 
dre courageusement  la  défense  de  sa  cause, 
qui  était  celle  de  l'Eglise.  Il  écrivit  sur  le 
même  sujet  à  Anisius  de  Thessalonique  et  à 
tous  les  évêques  orthodoxes  de  la  Macé- 
doine, et  à  divers  évêques  qui  étaient  venus 
à  Constantinople  avec  les  évêques  d'Occi- 
dent, et  à  trois  des  plus  illustres  dames  ro- 
maines, Proba,  Julienne  et  Italique;  il  re- 
commande à  Proba  et  aux  évêques  d'Occi- 
dent le  prêtre  Jean  et  le  diacre  Paul,  comme 
des  hommes  persécutés  partout,  et  qui  ne 
pouvaient  se  cacher  nulle  part;  il  dit  à  Ita- 
hque  que  bien  que  ce  soit  l'usage  de  laisser 
aux  femmes  le  soin  du  domestique,  et  aux 
hommes  celui  des  affaires  du  dehors,  elles 
peuvent  néanmoins  prendre  part,  aussi  bien 
que  les  hommes,  aux  combats  et  aux  tra- 
vaux que  l'on  entreprend  pour  la  cause  de 
Dieu  et  de  son  Eglise;  ce  qu'il  prouve  par 
les  louanges  que  saint  Paul  donne  à  des 


»  Fleiiry,  Histoire  Ecclésiastique,  lib.  XXII,  p.  255.  s  Pallad.,  in  Dial.  de  vif.  S.  Chrymt.,  pag.  194. 
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dames  romaines,  pour  avoir  travaillé  à  l'œu- 
vre de  Dieu  et  ramené  au  devoir  leurs  maris. 
Lettre  auj       10.  On  met  en  404  la  lettre  que  saint  Chry- 
jcniers     S   sostôme  écrlvit  aux  évêoues ,  aux  prêtres  e t 

.lialcedojne.  ^  ^ 

aux  diacres  détenus  en  prison  à  Chalcédoine, 
apparemment  à  cause  de  l'embrasement  de 
Epist.  174,    Constantinople,  ou  parce  qu'ils  étaient  liés 
'^'     ■       d'amitié  avec  lui;  il  les  dit  heureux  à  cause 
de  leurs  chaînes  et  de  la  grandem'  du  cou- 
rage qu'ils  avaient  fait  paraître;  en  quoi  il 
les  compare  aux  Apôtres  qui ,  dans  les  liens, 
ne  laissaient  pas  d'étendre  leurs  soins  par 
tout  le  monde.  «  Je  conjure  votre  charité , 
leur  dil-il,  de  prendre  soin,  à  leur  exemple, 
des  Eglises  qui  sont  répandues  partout,  et 
de  pourvoir  à  un  remède  convenable  pour 
faire  cesser  les  maux  dont  elles  sont  acca- 
blées ;  ne  vous  laissez  point  abattre  par  les 
tourments  que  l'on  vous  fait  souffrir,  et  que 
la  considération  de  votre  petit  nombre  ne 
vous  rende  pas  moins  agissants;  car  il  n'y  a 
point  de  doute  que  vos  souffrances  ne  vous 
donnent  de  la  confiance  auprès  de  Dieu,  et 
ne  vous  fassent  obtenir  de  lui  de  plus  gran- 
des forces.  »  On  voit  par  la  lettre  suivante, 
écrite  vers  le  même  temps  à  Agapet ,  que  le 
prêtre  Elpide  travaillait  avec  fruit  à  la  con- 
version des  infidèles  dans  le  mont  Aman; 
qu'il  y  avait  bâti  des  églises  et  des  monas- 
tères; d'où  saint  Chrysostôme  prend  occa- 
sion de  le  recommander  à  Agapet,  qu'il  sa- 
vait être  porté  d'inclination  à  faire  plaisir 
îpist.  ns,   aux  personnes  de  piété  et  de  vertu.  La  lettre 
au  prêtre  Hypatius  fut  écrite  de  Gueuse  en 
îpist.  180,  405.  Saint  Chrysostôme  loue  son  zèle  et  sa 
constance    dans    les    grandes    persécutions 
qu'il  avait  endurées  pour  son  peuple,  mal- 
gré son  grand  âge ,  et  il  loue  de  même  les 
diacres  Eusèbe  et  Lamprotatus,  qui  avaient 
souffert  avec  lui.  Il  paraît  que  la  lettre  sui- 
vante, que  l'on  croit  être  de  406,  fut  adres- 
.  .^j  ijj     sée  aux  évêques  d'Occident  qui  avaient  en- 
:■  ™^.    '  trepris  le  voj^age  de  Constantinople  pour  la 
défense  de  saint  Chrysostôme  et  lerétablis- 
sement  de  la  paix  dans  les  Eglises  d'Orient. 
Il  écrivit  en  particuher  à  Vénérius  de  Milan, 
à  Hésychius  de  Salone  et  à  saint  Gaudence 
îpist.  182,   de  Bresse,  pour  les  remercier  aussi  d'avoir 
;.  TO2  et  fait  en  cette  occasion  tout  ce  qui  dépendait 
•  pist.  103,   d'eux,  et  les  prier  de  ne  point  se  lasser  de 
•'■  ™-       secourir  les  EgUses  d'Orient.  En  répondant 
à  Péanius,   qui  lui  avait  mandé  des  nou- 
velles fort  tristes,  il  dit  que  sa  lettre  n'a  pas 
laissé  de  le  combler  de  joie,  parce  qu'il  l'a- 
vait finie  par  ces  paroles  :  «  Que  Dieu  soit 


glorifié  en  tout.  »  Il  le  conjure  de  les  répé- 
ter en  toute  occasion,  et  d'enseigner  les  au- 
tres à  en  user  de  même,  parce  qu'elles  sont 
capables  de  dissiper  les  tempêtes  que  le  dé- 
mon nous  suscite,  et  de  nous  rendre  la  tran- 
quillité. Ce  Péanius  avait  une  grande  autorité 
dans  Constantinople,  et  son  zèle  pour  la  vérité 
et  la  justice  lui  avait  fort  souvent  fait  pren- 
dre hautement  le  parti  de  saint  Chrysostôme 
contre  les  évêques,  ses  ennemis;  il  l'en  loue  Epist. soi, 
dans  une  autre  lettre,  comme  aussi  du  soin  '"'°-"'- 
qu'il  prenait  des  Eglises  de  Palestine,  de 
Phénicie  et  de  Cilicie,  et  lui  recommande 
celle-ci  en  particulier,  l'avertissant,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué  ailleurs,  que 
celles  de  Palestine  et  de  Phénicie  n'avaient 
pas  voulu  recevoir  celui  que  le  parti  de 
Théophile  leur  avait  envoyé  pour  évêque;  il 
se  plaint  aussi  à  Péanius  des  mauvais  traite- 
ments qu'il  avait  reçus  à  Césarée  par  la  ma- 
lice de  Pharétrius,  qui  en  était  évêque. 

11.  Les  soins  que  saint  Chrysostôme  pre-  l^k^^j  ^^ 
nait  pour  les  Eglises  de  Gothie ,  le  portèrent  f^l'^J^tl 
à  écrire  au  diacre  Théodule  pour  l'engager  So°thi°e"  ""^ 
à  se  raidir  contre  ceux  qui  voulaient  y  sus-  Epist.  soo, 
citer  le  trouble.  «Quelque  grande  que  soit,  '^^■"^' 
lui  dit-il,  la  tempête  et  l'apphcation  de  ceux 
qui  veulent  ruiner  les  Eghses  de  Gothie ,  ne 
laissez  pas  de  faire  ce  qui  dépend  de  vous  ; 
quand  vous  ne  gagneriez  point  autre  chose, 
ce  que  je  ne  crois  pas,  la  récompense  de 
votre  bonne  volonté  vous  est  toujours  pré- 
parée de  la  part  de  Dieu.  Ne  vous  rebutez 
donc  pas,  mon  cher  frère,  dans  vos  soins 
et  dans  vos  travaux,  pour  empêcher  qu'il  ne 
s'élève  du  trouble  et  du  tumulte  dans  ces 
Eghses;  mais  surtout  priez  et  ne  cessez  pas 
de  demander  à  Dieu  ardemment  de  les  déU- 
vrer  des  maux  qu'elles  souffrent  et  de  leur 
rendre  la  paix;  faites  encore  tous  vos  efforts, 
comme  je  vous  l'ai  déjà  mandé,  pour  gagner 
du  temps  dans  cette  affaire.  »  Ces  dernières 
paroles  doivent  sans  doute  s'entendre  de 
l'ordination  d'un  évêque.  Il  écrivit  sur  le 
même  sujet  aux  moines  goths,  qui  étaient 
dans  le  monastère  de  Promotus ,  à  Constan- 
tinople;  il  les   remercie    des   mouvements 

,.,  ,      .  -,  ,  Epist.  207, 

qu  US  S  étaient  donnes  pour  empêcher  qu'il  p=s-  "s- 
ne  s'élevât  du  tumulte  dans  l'Eglise  de  Go- 
thie, et  pour  y  retarder  l'ordination  d'un  évê- 
que. Ces  deux  lettres  sont  de  Cucuse  en  404. 

12.  Il  écrivit  la  même  année  à  Théophile, 
prêtre  de  son  Eglise,  pour  se  plaindre  de  ce  prèu'iraè 
que  ni  lui  m  Salfuste  n  assistaient  pas,  ainsi  p'"- 
qu'ils  auraient  dû,  aux  assemblées  ;  en  sorte  paiTi'i^'^' 
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que  Salluste  avait  à  peine  prêclié  cinq  fois 
depuis  le  mois  de  juin  jusqu'au  mois  d'octo- 
bre, et  que  Théophile  n'avait  point  prêché 
du  tout;  il  exhorte  celui-ci  à  se  justifier,  s'il 
le  pouvait,  ou  à  se  corriger  par  la  vue  des 
récompenses  que  sa  fidélité  pouvait  lui  mé- 
riter dans  ce  temps  de  tribulations,  et  des 
Epui.  210,  supplices  dont  sa  négligence  serait  punie.  Il 
"°'  '  '  n'écrivit  point  à  Salluste ,  mais  il  chargea 
Théodore,  un  de  ses  intimes  amis,  de  le  ré- 
veiller de  son  assoupissement  et  d'animer 
son  zèle  :  «  car,  dit-il,  s'il  n'a  point  d'ardeur 
pour  l'Eglise  dans  la  tempête,  quand  est-ce 
qu'il  en  aura?  Sera-ce  dans  le  calme  et  dans 
la  paix,  où  nous  n'aurons  plus  besoin  de  lui?  » 
Salluste  n'ayant  point  profité  de  cette  cor- 
rection, le  saint  évêqne  lui  écrivit  pour  se 
plaindre  encore  de  sa  négligence.  Il  finit 
ainsi  sa  lettre,  qui  regardait  également  Théo- 
phile :  «Pendant  que  les  autres  sont  persé- 
cutés, bannis  et  chassés,  quelle  honte  est-ce 
Episi.  203,  pour  vous  de  ne  pas  aider  au  moins  le  peuple 
^'^'    "       par  votre  présence  et  par  vos  instructions?» 

Epist  217,  La  lettre  à  Valentin  fut  écrite  vers  le  mi- 
pag-Ts-  ]jgy  (jg  Pj^j^  4Qg_  Saint  Chrysostôme,  dont  il 
était  l'ami  particuher,  ayant  appris  que  les 
veuves  et  les  vierges  manquaient  de  nourri- 
ture, lui  écrivit  pour  le  prier  d'envoyer  qué- 
rir Domitien,  prêtre  et  économe  de  l'Eglise 
de  Constantinople ,  et  de  lui  fournir  tout  ce 
que  sa  charité  lui  inspirerait,  l'assurant  que 
l'aumône  qu'il  ferait  dans  un  temps  de  per- 
sécution et  de  trouble ,  serait  plus  récom- 
pensée que  s'il  l'avait  faite  en  tout  autre 
temps,  n  apprit  aussi  à  Cucuse  que  les  prê- 
tres Philippe  et  Euthymius,  qui  tenaient  les 
Epist. 213,  écoles  à  Constantinople,  ayant  parlé  avec 
une  liberté  digne  de  leur  caractère ,  avaient 
été  ôtés  pour  ce  sujet  de  leur  emploi;  c'est 
pag.721.  pourquoi  il  leur  écrivit  à  l'un  et  à  l'autre, 
pour  les  exhorter  à  regarder  cette  ignominie 
comme  leur  gloire  et  leur  couronne ,  et  à  la 
recevoir  non  avec  tristesse,  mais  avec  joie, 
en  attendant  avec  courage  la  paix  de  l'Eglise. 
Dans  sa  lettre  à  Constance ,  qu'il  écrivit  à 
Nicée  le  quatrième  de  juillet  de  l'an  404,  il 
le  prie  de  lui  mander  combien  on  avait  bâti 
d'églises  chaque  année  dans  la  Phénicie, 
combien  de  moines  étaient  passés  dans  cette 
province  afin  d'y  travailler  à  l'extinction  de 
l'idolâtrie,  et  quels  progrès  la  religion  y 
avait  faits.  Il  l'exhorte  fortement  à  ne  rien 
relâcher  de  son  zèle  et  de  ses  soins  à  cause 
des  maux  qui  troublaient  l'Eglise  :  «car,  dit- 
il,  nous  ne  rendrons  pas  compte  des  maux 


Epist.  218, 
ag.  !'■ 
Epis 


qu'on  nous  fait,  au  contraire,  nous  en  rece- 
vrons la  récompense,  et  les  troubles  que  les 
méchants  excitent  n'excuseront  point  notre  lâ- 
cheté. »  Il  ajoute  (ju'ayant  rencontré  à  Nicée 
un  reclus,  propre  à  l'œuvre  de  Dieu,  il  le  lui 
avait  envoyé,  afin  qu'il  s'en  servît  pour  le 
bien  des  Eglises  de  Phénicie.  Dans  la  même 
lettre,  il  le  prie  de  délivrer  la  ville  de  Sala- 
mine,  en  Chypre,  de  l'hérésie  des  marcio- 
nites,  dont  elle  était  infectée.  Lui-même, 
ajoute-t-il,  aurait  travaillé  à  cette  affaire, 
s'il  n'en  eût  été  empêché  par  son  exil.  Il  le 
prie  d'écrire  à  l'évêque  Cyriaque ,  s'il  le  sait 
à  Constantinople.  Il  y  a  beaucoup  d'autres 
lettres  de  saint  Chrysostôme  dont  nous  n'a- 
vons pas  cru  devoir  parler,  parce  qu'elles 
ne  sont  que  de  politesse  et  ne  contiennent 
rien  d'important. 

§  vn. 

Lettres  du  'prêtre  Constance. 

1.  On  a  mis  à  la  suite  des  lettres  de  saint  ^^^s^  *^' 
Chrysostôme  celles  du  prêtre  Constance,  son 
ami  intime,  soit  à  cause  du  rapport  qu'elles 
ont  les  unes  avec  les  autres,  soit  parce  que 
la  plupart  sont  adressées  aux  mêmes  per- 
sonnes. La  mère  de  Constance  vivait  encore  ,cod=^^  ^^ 
en  40-4;  elle  avait  une  fille  engagée  dans  le  '•p'''-,^^'!''''' 
mariage,  qui  prenait  soin  d'elle.  Constance 
passa  sa  vie  dans  le  céhbat  et  le  service  de 
l'Eglise  d'Ântioche;  il  en  fut  d'abord  fait  no- 
taire, servant  à  l'évêque  pour  l'expédition 
des  lettres;  ensuite  on  le  mit  au  rang  des 
lecteurs,  puis  on  l'ordonna  diacre.  Ses  mœurs 
furent  toujours  pures,  n'ayant  aucune  attache 
pour  l'argent,  vivant  dans  la  plus  grande 
austérité,  demeurant  souvent  jusqu'au  soir 
sans  manger,  et  donnant  son  temps  au  ser- 
vice de  ceux  qui  avaient  besoin  de  son  assis- 
tance. Il  avait  beaucoup  de  pénétration  et 
de  discernement;  ses  discours  étaient  pleins 
de  force  et  persuasifs  :  il  punissait  lente-      sozomen., 

....        .,,        lib.Vin,cap. 

ment,  mais  il  était  d'une  lustice  inflexible  xxiv. 

1  T  f(? .  Socrat.,hb. 

dans  le  jugement  des  affaires  que  l'on  defe-  vn  «p.  .x. 
rait  au  tribunal  ecclésiastique.  Il  était  tou-  fi»'"?- 
jours  grave ,  modeste  et  recueilli ,  mais  avec 
un  air  de  gaieté  qui  paraissait  sur  son  visage 
jusque  dans  ses  maladies.  Saint  Chrysostôme 
semble,  dans  un  endroit,  lui  donner  le  titre 
de  moine;  d'où  l'on  a  conjecturé  qu'il  pou-     Epist.  g6. 
vait  bien  avoir  été  quelque  temps  dans  la  '"'^' 
solitude  et  avoir  pratiqué  les  exercices  de  la 
vie  monastique,  et  il  en  eut  tout  le  temps 
pendant  l'exil  de  saint  Mélèce.  Après  avoir 
passé  quelques  années  dans  le  ministère  du 
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diaconat,  il  fut  élevé  à  la  prêtrise.  On  voit 
par  diverses  lettres  de  saint  Chrj'sostôme , 
que,  non  content  de  servir  l'Eglise  d'Antio- 
che,  il  prit  encore  soin  de  celles  de  Pliénicie, 
d'Arabie  et  des  autres  provinces  de  l'Orient, 
pour  y  abolir  le  paganisme  et  y  établir  la 
religion  chrétienne.  Lorsque  saint  Chrysos- 
tôme  fut  chassé  de  Constantinople  en  404, 
Constance  sachant  que  Gueuse  était  le  lieu 
de  son  exil,  vint  l'y  attendre.  La  mort  de 
saint  Flavien,  arrivée  en  même  temps,  fit  je- 
ter les  yeux  sur  Constance  pour  remplir  le 
siège  d'Antioche;  mais  Porphyre,  aussi  prê- 
tre de  cette  Eglise,  homme  de  mœurs  im- 
pures, et  qui  avait  ordinairement  à  sa  suite 
et  à  sa  table  des  cochers  du  cirque  et  des 
danseurs,  vint  à  bout,  par  ses  intrigues,  de 
se  faire  donner  pour  successeur  à  Flavien. 
Constance  ne  put  pas  toujours  .demeurer  à 
Cucuse,  et  il  fut  obligé  de  quitter  saint  Chry- 
sostôme  pour  retourner  à  Antioche.  Le  saint 
évêque,  qui  le  voyait  partir  avec  un  regret 
sensible,  le  chargea  d'une  lettre  pour  Castus 
et  trois  autres  prêtres  de  ses  Eglises,  à  qui 
il  le  recommandait,  les  exhortant  à  soutenir 
son  innocence  et  à  empêcher  que  le  procès 
qu'on  avait  voulu  lui  faire  sur  une  chose  où 
il  n'avait  mérité  que  des  éloges,  ne  fût  porté 
devant  les  juges.  La  chose  réussit  par  les 
solhcitations  de  Castus,  et  saint  Chrysostôme 
l'en  remercia.  Constance,  de  retour  à  An- 
tioche, continua  à  y  rendre  service  à  l'E- 
glise, à  ses  frères  et  à  la  vérité  ;  mais  Por- 
phyre, qui  le  regardait  comme  son  ennemi , 
obtint  un  ordre  de  l'empereur  pour  l'envoyer 
en  exil  comme  perturbateur  du  repos  public. 
Constance  en  étant  averti,  se  sauva  en  Chy- 
pre à  l'aide  de  ses  amis;  on  croit  qu'il  put 
bien  retourner  de  là  auprès  de  saint  Chry- 
sostôme, et  on  se  fonde  sur  ce  qu'on  lit  à  la 
tête  des  homélies  de  ce  Père  sur  l'Epître  aux 
Hébreux,  qu'elles  ont  été  données  au  public 
après  sa  mort  par  Constantin  ou  Constance, 
prêtre  d'Antioche,  qui  les  trouva  écrites  seu- 
lement en  notes. 

2.  Il  n'y  a  guère  moyen  de  douter  que  les 
lettres  que  nous  avons  imprimées  sous  le 
nom  du  prêtre  Constance ,  ne  soient  effecti- 
vement de  lui,  et  non  pas  de  saint  Chrj^sos- 
tôme,  comme  quelques-uns  l'ont  avancé.  Le 
style  en  est  moins  coulant  et  plus  embar- 
rassé; d'ailleurs,  on  y  remarque  certaines 
circonstances  qui  ne  peuvent  s'accorder  avec 
l'histoire  de  saint  Chrysostôme.  Par  exemple, 
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l'auteur  y  dit  que  sa  mère  l'avait  obligé  de 
quitter  la  ville  pour  se  retirer  dans  la  soli- 
tude, de  changer  la  sécurité  dont  il  jouissait 
en  la  crainte  des  Isaures,  et  de  se  séparer 
de  sa  famille,  de  peur  qu'il  ne  fût  contraint 
de  faire  quelque  chose  contre  son  devoir.  Il 
y  relève  encore  extrêmement  le  bonheur 
qu'il  trouvait  dans  la  compagnie  du  très-saint 
évêque,  «  qui  l'avait,  dit-il,  presque  changé 
en  un  autre  homme.  »  Enfin  il  y  parle  de  sa     Episi.ass, 

•'    ^  pag.  732,lib.I 

sœur  comme  réduite  à  une  fort  grande  pau-   ■!=  sacerdot., 

°  '■  cap.  Tll. 

vreté.  Saint  Chrysostôme,  au  contraire,  avoue 
dans  son  premier  livre  du  Sacerdoce,  qu'on 
aurait  pu  élever  son  père  aux  premières  di- 
gnités, à  cause  de  sa  noblesse  et  de  ses  ri- 
chesses. Comment  donc  sa  sœur  aurait-elle 
été  réduite  à  la  pauvreté?  Il  se  loue  beau- 
coup des  politesses  et  de  la  générosité  de 
l'évêque  de  Cucuse,  dans  sa  lettre  cent  vingt- 
cinquième;  mais  il  n'insinue  nulle  part  qu'il 
ait  fait  en  sa  compagnie  d'assez  grands  pro- 
grès dans  la  vertu  pour  se  changer  en  un 
autre  homme;  au  contraire,  cet  évêque,  con-  Episi.  120, 
vaincu  du  mérite  de  saint  Chrysostôme,  vou- 
lut lui  céder  son  trône ,  et  le  pria  d'instruire 
et  de  gouverner  son  peuple.  Enfin  ni  Socrate, 
qui  parle  beaucoup  d'Anthuse,  mère  de  saint 
Chrysostôme,  ni  le  Saint  lui-même,  qui  dé-      socrai., 

•■  T  J       -i     1  il  lib.VI.cap.a. 

crit  en  divers  endroits  les  mœurs  et  les  ver- 
tus de  cette  sainte  femme,  ne  disent  qu'elle 
l'eût  forcé  d'abandonner  la  maison  mater- 
nelle pour  se  retirer  dans  la  solitude,  ni  dans 
des  pays  que  les  incursions  des  Isaures  ren- 
daient formidables.  Il  faut  donc  laisser  ces 
lettres  au  prêtre  Constance ,  à  qui  elles  sont 
attribuées  dans  de  très-anciens  manuscrits. 
Dans  la  première,  qui  est  adressée  à  sa  mère, 
il  la  remercie  de  l'éducation  qu'elle  lui  avait 
donnée,  et  l'exhorte  à  supporter  les  traver- 
ses qui  l'affligeaient,  avec  le  même  courage 
qu'elle  avait  surmonté  les  sentiments  de  la 
tendresse  naturelle,  en  lui  conseillant  de  sor- 
tir de  la  ville  d'Antioche,  pour  se  retirer  dans  chrisosi. 
la  solitude.  Il  Im  tait  voir  qu  il  n  y  a  rien  de   lib- 1.  cap.  n 

,    ,     ,  ,  .,       ,       .  eldeVid. 

mauvais  que  le  pèche,  et  que  les  tribulations      Momr.,  i. 

^  11  III  op.  Chrj- 

sont  le  chemin  du  ciel.  Dans  la  lettre  à  sa  ^ost.,  p.  m. 
sœur,  il  remarque  que  la  pauvreté,  au  lieu 
de  l'abattre,  l'avait  rendue  plus  vertueuse, 
et  tâche  de  la  consoler  de  son  absence  et  des 
troubles  de  l'Eglise  d'Antioche;  il  lui  recom-     Epist.  237 
mande  le  soin  de  sa  mère  et  de  l'éducation  ''°^'  "'■ 
de  ses  enfants,  en  particulier  de  sa  chère 
Epiphanion,  lui  faisant  envisager  les  soins 
qu'une  mère  se  donne  pour  élever  ses  en- 
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§  Vffl. 

De  la  lettre  au  moine  Césaire,  et  des  homélies 
sur  la  Pâque  tt  sur  l'Ascension. 


Episl.  539, 
2<0  et  241  , 
pag.  734. 


fants,  comme  une  occupation  aussi  avanta- 
geuse que  nécessaire,  qui  la  dégage  de  beau- 
coup d'autres  soins  inutiles ,  quand  elle  s'en 
occupe  entièrement. 

Les  trois  lettres  suivantes  sont  adressées 
à  divers  prêtres  d'Antioche  que  Porphyre 
persécutait  avec  beaucoup  de  cruauté,  et 
qu'il  avait  même  fait  arrêter  par  les  ofHciers 
des  magistrats.  Le  Saint  se  réjouit  avec  eux 
de  leur  victoire,  et  leur  demande  quelques 
lettres  de  consolation  dans  le  désert  où  il 
était,  autant  afïligé  par  la  crainte  des  Isaures 
et  par  ses  maux  particuliers,  que  par  les 
maux  publics,  qui  s'augmentaient  de  jour  en 
jour.  Ces  prêtres  étaient  Valère,  Diophante, 
Castus  et  Cyriaque  :  il  avait  écrit  d'autres 
lettres ,  mais  qui  ne  sont  point  parvenues 
jusqu'à  nous.  Dans  la  lettre  à  Calcidie  et  à 
Asyncritie,  il  les  remercie  de  la  part  qu'elles 
prenaient  à  ses  fréquentes  traverses,  et  leur 
tient  compte  de  la  volonté  qu'elles  avaient 
eue  de  venir  le  consoler  à  Gueuse,  en  ayant 
été  empêchées  par  la  maladie,  par  la  rigueur 
de  l'hiver  et  par  la  crainte  des  voleurs,  On 
attribue  encore,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, au  prêtre  Constance  la  lettre  deux 
cent  trente -troisième  parmi  celles  de  saint 
Chrysostôme  :  elle  est  adressée  à  l'évêque 
d'Antioche,  dont  le  nom  n'est  pas  marqué, 
mais  qui  n'était  autre  que  Porphyre.  Le  style 
en  est  obscur  et  embarrassé.  L'auteur  s'y 
plaint  de  ce  que  cet  évêque,  dans  le  procès  qu'il 
lui  avait  fait,  n'avait  écouté  que  le  mensonge 
et  la  calomnie,  sans  se  donner  aucun  mou- 
vement pour  connaître  la  vérité  :  il  ajoute 
qu'il  lui  demanderait  volontiers  d'être  jugé 
de  nouveau,  s'il  ne  craignait  qu'il  ne  dût  en- 
core ajouter  foi  aux  calomniateurs  ;  mais 
qu'il  a  pris  la  résolution,  étant  déjà  chassé  de 
la  ville  et  séparé  de  son  Eghse,  de  soutfrir 
avec  patience  toute  sorte  de  supplices.  On 
voit  assez  que  tout  cela  ne  convient  point  à 
saint  Chrysostôme,  qui  n'a  eu  besoin  d'écrire 
l'ien  de  semblable ,  ni  à  saint  Flavien ,  ni  à 
saint  Mélèce,  bien  moins  encore  à  Porphj're, 
qui  ne  s'est  point  trouvé  en  état  de  le  chas- 
ser ni  de  Constantinople ,  ni  d'Antioche,  ni 
de  le  séparer  de  l'Eglise  ;  au  contraire,  cette 
lettre  a  du  rapport  à  l'histoire  de  Constance, 
prêtre  d'Antioche  persécuté  par  Porphyre, 
comme  on  vient  de  le  dire. 


i .  Il  est  peu  d'écrits  dans  l'antiquité  qui 
ait  plus  exercé  la  critique  des  savants  que  la 
lettre  au  moine  Césaire.  Pierre  Martyr  en 
trouva  la  traduction  latine  dans  un  manus- 
crit de  Florence,  la  porta  en  Angleterre  et 
la  mit  dans  la  bibliotlièque  de  Cranmer,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry.  Cranmer  étant  mort, 
cette  lettre  disparut.  Les  sacramentaires  qui 
en  avaient  eu  communication  pendant  qu'elle 
était  entre  les  mains  de  Pierre  Martyr,  et 
qui  croyaient  y  trouver  de  quoi  fonder  leur 
erreur,  l'objectèrent  aux  catholiques,  qui, 
n'en  ayant  eu  aucune  connaissance,  nièrent 
qu'elle  eût  jamais  existé.  Ils  furent  détrom- 
pés par  l'édition  qu'en  donna  en  1680  Bigot, 
sur  un  manuscrit  de  Saint-Marc  de  Florence, 
à  la  suite  de  la  Vie  de  saint  Chrysostôme  par 
Pallade;  mais  cette  lettre,  quoiqu'imprimée, 
n'eut  point  de  cours ,  le  censeur  l'ayant  fait 
supprimer  je  ne  sais  pour  quelles  raisons. 
En  1685  Etienne  le  Moine  l'inséra  dans  son 
recueil  des  Mélanges  sacrés;  M.  Basnage  la  fit 
imprimer  séparément  à  Rotterdam  en  1687, 
avec  une  partie  de  la  préface  de  Bigot,  qui 
avait  été  supprimée  avec  la  lettre;  et  depuis 
elle  a  été  imprimée  par  les  soins  du  Père 
Hardouin  à  la  tète  d'une  Dissertation  sur  le 
sacrement  de  l'autel,  en  1689,  et  on  l'a  insérée 
parmi  ses  œuvres  choisies  à  Amsterdam  en 
1709.  Cette  lettre,  dans  toutes  ces  éditions,  est 
défectueuse  en  plusieurs  endroits,  que  l'on 
a  eu  soin  de  corriger  dans  celle  de  Paris  en 
1721  ;  on  a  aussi  ajouté  plusieurs  fragments 
grecs  tirés  du  prêtre  Anaslase,  de  saint  Jean 
Damascène  et  de  Nicéphore ,  qui  peuvent 
mettre  le  lecteur  plus  en  état  qu'auparavant 
de  juger  de  son  auteur. 

2.  Ceux  qui  l'ont  attribuée  à  saint  Chry- 
sostôme se  sont  fondés  sur  l'inscription  et  sur  ; 
la  fin  de  cette  lettre ,  où  il  est  dit  en  termes 
exprès  que  le  saint  docteur  l'écrivit  au 
moine  Césaire  dans  le  temps  de  son  second 
exil.  Ils  se  sont  encore  fondés  sur  l'autorité 
de  saint  Jean  Damascène  ,  du  prêtre  Anas- 
tase,  de  Nicéphore  et  de  plusieurs  autres  qui 
l'ont  citée  sous  le  nom  de  ce  Père  *.  Mais  ne 
peut-on  pas  dire  que  l'inscription  et  la  lin  de 


1  On  peut  ajouter  à  ces  auteurs  Léonce  de  Jérusa- 
lem, qui,  au  vi'  siècle,  admettait  cette  lettre  comme 


autlientique.  Voyez  A.  Mai,  CoUect.  nova  Script,  ve- 
terum,  tom.  VU,  paç.  130  et  135.  [L'éditeur.) 
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celte  lettre ,  dont  on  tire  un  argument  pour 
attribuer  cette  lettre  à  saint  Chrysostôme , 
fournissent  une  preuve  du  contraire?  En  efl'et, 
de  plus  de  deux  cent  cinquante  lettres  que 
saint  Chrysostôme  a  écrites  de  son  second 
exil,  il  n'y  en  a  pas  une  seule  dont  l'inscrip- 
tion et  la  fin  soient  semblables  à  celles  de  la 
lettre  au  moine  Césaire  ;  ce  n'est  pas  qu'il  n'y 
fasse  mention  de  son  exil,  mais  c'est  tou- 
jours dans  le  corps  de  la  lettre.  C'est  aussi  la 
coutume  de  saint  Chrysostôme  de  parler  dans 
ses  lettres  de  ceux  avec  qui  il  était  lié  d'a- 
mitié, et  de  les  recommander  à  ceux  à  qui 
il  écrivait;  néanmoins  il  ne  parle  nulle  part 
de  Césaire,  quoique,  selon  la  lettre  en  ques- 
tion, ce  moine  ait  vécu  jusqu'au  second  exil 
de  saint  Chrysostôme ,  qu'il  ait  été  avec  lui 
en  commerce  de  lettres  ,  et  qu'ils  eussent 
professé  ensemble  la  vie  monastique.  Il  faut 
ajouter  qu'on  ne  reconnaît  dans  cette  lettre 
ni  le  style,  ni  le  génie,  ni  le  goût  de  saint 
Chrysostôme ,  ni  sa  manière  de  ramener  à  son 
sentiment  ceux  qui  en  avaient  de  contraires. 
Le  style  en  est  rude  et  plat,  et  on  y  trouve 
des  termes  impropres  que  l'on  cbercherait 
en  vain  dans  les  écrits  de  saint  Chrysostôme. 
Cette  différence  de  stj'le,  qui  était  moins  sen- 
sible lorsqu'on  n'avait  que  quelques  petits 
fragments  grecs  de  cette  lettre,  l'est  beau- 
coup plus  aujourd'hui  qu'on  en  a  un  plus 
grand  nombre.  Il  est  encore  à  remarquer  que 
l'auteur  de  cette  lettre  s'exprime  sur  l'Eu- 
cbaristie  avec  moins  de  netteté  que  saint 
Chrysostôme,  et  que  ses  expressions  deman- 
dent quelque  travail  pour  leur  donner  un  sens 
orthodoxe.  Enfin  cette  lettre  n'a  été  connue 
ni  des  écrivains  du  siècle  de  saint  Chrysos- 
tôme ,  ni  citée  dans  les  conciles  de  Chalcé- 
doine ,  de  Constantinople ,  de  Latran ,  ni  al- 
léguée par  aucun  de  ceux  qui  ont  combattu 
les  hérésies  d'Eutychès  et  des  monothélites, 
quoiqu'ils  aient  eu  un  grand  soin  de  recueil- 
lir les  endroits  des  écrits  de  saint  Chrysos- 
tôme où  ce  Père  établit  les  dogmes  des  deux 
natures  et  des  deux  volontés  en  Jésus-Christ, 
qui  sont  aussi  bien  marqués  dans  cette  lettre. 
L'auteur  affecte  même,  lorsqu'il  en  parle, 
de  se  servir  de  certaines  expressions  qui  , 
bien  que  d'usage  dans  le  IV  siècle,  n'ont 
néanmoins  été  bien  communes  que  depuis 
la  naissance  de  ces  deux  hérésies  :  il  est 
vrai   qu'il  ne   les  nomme   pas,  et  qu'il  ne 


parle  que  d'Apollinaire  et  de  quelques  autres 
hérésiarques  plus  anciens;  mais  c'est  que  le 
but  de  cette  lettre  était  de  détromper  Cé- 
saire, qu'on  supposait  être  tombé  dans  les 
erreurs  d'Apollinaire  et  de  ses  disciples,  qui 
y  sont  appelés  sunousiastes.  L'on  peut  donc 
conjecturer  que  celui  qui  l'a  écrite,  vivait 
dans  le  temps  où  les  eutychiens  répandaient 
leurs  erreurs ,  et  que  celles  de  Nestorius 
avaient  encore  des  partisans,  et  que,  pour  les 
combattre  avec  plus  d'autorité  et  plus  de  for- 
ce, il  emprunta  le  nom  de  saint  Chrysostôme. 
On  dira  peut-être  que  dans  un  siècle  où  il 
aurait  lui-même  vécu,  il  eût  été  téméraire  de 
hasarder  une  pareille  Action ,  d'autant  plus 
aisée  à  découvrir  que  cette  lettre  entre  dans 
un  détail  circonstancié  des  liaisons  qu'elle 
suppose  avoir  existé  entre  saint  Chrysostôme 
et  le  moine  Césaire.  Mais  ce  saint  évêque 
étant  mort  en  416 ,  et  l'hérésie  des  eutychiens 
n'ayant  eu  cours  que  quarante  tins  après ,  ce 
laps  de  temps  ne  pouvait-il  pas  paraitre  suf- 
fisant à  l'imposteur  pour  se  cacher?  Nous 
avons  vu,  dans  l'article  d'Origène,  qu'on  lui 
avait  supposé  des  ouvrages  même  de  son  vi- 
vant, et  dans  celui  de  saint  Basile,  que  l'on 
avait  mis  son  nom  à  la  tête  du  traité  de  la 
Virginité,  composé  par  un  évêque  qui  lui  était 
contemporain.  Voici  le  précis  de  cette  lettre. 

3.  Césaire,  après  avoir  embrassé  dès  l'en-  ^^j^jj  ^^ 
fance  une  vie  sainte,  et  persévéré  toujours  lâirt"'"'^°' 
depuis  dans  la  piété,  se  rencontra  malheu- 
reusement avec  des  apollinaristes,  qui  lui 
parlèrent  d'un  livre  d'Apollinaire,  auteur  de 
leur  secte;  c'était  son  livre  de  l'Incarnation, 
cité  par  Euloge  dans  Photius.  Les  louanges 
qu'ils  donnèrent  à  cet  ouvrage  lui  firent  naître 
l'envie  de  l'acheter;  il  l'acheta,  le  lut  et  se 
laissa  entraîner  aux  erreurs  dont  il  était  rem- 
pli. Césaire  au  contraire,  croyant  avoir  dé- 
couvert la  vérité,  fit  part  de  sa  joie  à  son 
ami,  qui,  pensant  bien  différemment  de  ce 
livre  et  de  la  doctrine  qui  y  était  contenue, 
gémit  et  versa  des  larmes  en  apprenant  une 
si  triste  nouvelle.  Il  écrivit  donc  à  Césaire 
pour  l'avertir  que  les  erreurs  dans  lesquelles 
il  était  tombé  n'étaient  point  différentes  de 
celles  d'Apollinaire,  d'Arius,  de  SabeUius  et 
de  Manès  sur  l'incarnation  de  Jésus -Christ. 
Pour  lui  aider  ensuite  à  se  détromper,  il  lui 
fait  remarquer  qu'il  y  a  deux  natures  en  Jé- 
sus-Christ ',  et  que  ces  deux  natures  ont  cha- 


•  Unus  filius,  unus  Dominus,  idem  ipse  procul  dubio 
itnilarum  naturarum  unam  dominationem,  unam  po- 


iesiatem  possidens,  etiamsi  non  consubstantiales  exis- 
tuni,  et  unaquaque  incommixiam  proprietatis  conservât 
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cune  leurs  propriétés  qu'elles  conservent  sans 
mélange  et  sans  confusion,  quoiqu'unies  en- 
semble dans  une  même  personne.  Il  explique 
cette  vérité  par  l'exemple  de  l'Eucharistie  : 
«  Comme  '  le  pain,  dit-il,  avant  qu'il  soit 
consacré,  se  nomme  pain,  et  est  libéré  du 
nom  de  pain,  et  devient  digne  d'être  appelé 
le  corps  du  Seigneur,  quand  la  grâce  divine 
l'a  sanctifié  par  le  ministère  du  prêtre,  en- 
core que  la  nature  du  pain  demeure  en  lui, 
et  comme  l'on  ne  dit  pas  qu'il  y  ait  deux  corps, 
mais  un  seul  corps  du  Fils  de  Dieu;  de  même 
la  nature  divine  étant  jointe  au  corps,  toutes 
deux  ne  font  qu'un  seul  fils  et  une  seule  per- 
sonne. Néanmoins  il  faut  reconnaître  que 
chacune  de  ces  deux  natures  demeure  par- 
faite et  entière ,  sans  mélange  et  sans  confu- 
sion; car,  s'il  ne  restait  qu'une  nature,  com- 
ment pourrait-on  dire  qu'il  y  a  union?  »  On 
voit  par  là  que  l'auteur  de  cette  lettre  était 
bien  convaincu  de  la  présence  réelle ,  puis- 
qu'il assure  que  le  corps  de  Jésus- Christ  est 
aussi  véritablement  dans  l'eucharistie,  que 
la  nature  divine  est  en  la  personne  de  Jésus- 
Christ.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  quelque  embarras 
dans  la  manière  dont  il  s'exprime,  disant 
qu'après  même  la  consécration,  la  nature  du 
pain  y  demeure  ;  mais  on  peut  entendre  par  le 
mot  de  nature  les  propriétés,  c'est-à-dire  les 
propriétés  du  pain  qui  demeurent  dans  l'eu- 
charistie ,  quoique  la  substance  ou  le  sujet  de 
ces  propriétés  soit  changé  :  ce  sont  en  effet 
les  propriétés  d'une  chose  qui  font  qu'on  la 
connaît  et  qu'on  lui  donne  dans  l'usage  or- 
dinaire un  tel  nom,  en  faisant  abstraction  du 
sujet  qui  soutient  ces  propriétés ,  que  l'on 
appelle  la  matière  et  la  substance.  L'auteur 
finit  sa  lettre  par  une  confession  de  foi  nette 
et  précise  sur  le  mystère  de  l'Incarnation. 
«  Il  faut  confesser,  dit-il,  que  le  même  Jé- 
sus-Chiist  qui  est  mortel ,  a  deux  natures 
complètes,  la  nature  divine  et  la  nature  hu- 
maine ;  néanmoins  c'est  un  même  Fils  uni- 
que qu'il  ne  faut  pas  diviser  en  deux ,  qui 
comprend  en  soi  les  propriétés  des  deux  na- 


tures ,  sans  qu'elles  soient  changées.  Ce  ne 
sont  pas  deux  personnes,  mais  un  même  Sei- 
gneur, Sauveur,  Dieu,  Verbe  de  Dieu,  qui 
s'est  revêtu  de  notre  chair,  mais  d'une  chair 
animée,  et  non  pas  d'une  chair  sans  âme, 
comme  l'impie  Apollinaire  l'a  dit.  Voilà  à 
quoi  il  faut  nous  en  tenir.  Fuyons  ceux  qui 
séparent  les  deux  natures;  car,  quoiqu'il  y 
ait  deux  natures  en  Jésus-Christ ,  l'union  en 
est  indissoluble  et  inséparable.  On  doit  re- 
connaître qu'elle  s'est  faite  dans  une  même 
personne  et  une  même  hypostase  du  Fils. 
N'écoutons  point  non  plus  ceux  qui  disent 
qu'après  l'union  il  n'y  a  plus  qu'une  nature 
en  Jésus-Christ,  puisqu'ils  sont  obligés,  en 
supposant  ce  principe ,  d'attribuer  des  souf- 
frances à  la  nature  divine  qui  est  impas- 
sible.» On  a  imprimé  en  grec,  en  latin  '  et 
en  italien,  un  fragment  d'une  autre  lettre  de 
Césaire ,  parmi  les  Anciennes  leçons  de  Cani- 
sius,  à  Anvers  en  1723;  il  n'en  est  rien  dit 
dans  la  nouvelle  édition  de  saint  Chrysos- 
tôme. 

4.  Diodore  de  Tarse  étant  venu  à  Antioche  nisco 
vers  l'an  392,  fit  publiquement  l'éloge  de  Dio°joîê^°  * 
saint  Chrysoslôme  dont  il  avait  été  autrefois  ""  ''"' 
le  maître.  Ce  discours  fut  reçu  du  peuple  avec 
de  grandes  mai-ques  de  joie;  mais  le  Saint, 
qui  était  présent,  l'écouta  de  loin,  plein  de 
confusion  et  de  honte,  dans  la  crainte  que 
Dieu  ne  le  condamnât  pour  ses  péchés,  pen- 
dant que  les  hommes  lui  donnaient  des  louan- 
ges pour  quelques  apparences  trompeuses. 
Occupé  de  ces  pensées  et  gémissant  intérieu- 
rement, il  se  hâta  de  parler  lui-même  au 
peuple  quelques  jours  après,  pour  se  faire 
connaître  tel  qu'il  se  croyait,  e^ opposer  les 
sentiments  bas  qu'il  avait  de  lui-même  aux 
louanges  que  Diodore  lui  avait  données.  Il 
les  rejeta  sur  Diodore  même;  et  comme  cet 
évêque  l'avait  appelé  un  Jean -Baptiste  et 
la  voix  de  l'Eglise ,  et  qu'il  lui  avait  attribué 
la  même  vertu  qu'avait  la  verge  de  Moïse,  il 
lui  fit  à  lui-même  l'applicatiou  de  toutes  ces 
nobles  comparaisons.  Bigot  a  donné  ce  dis- 


agnitionem,  propter  hoc  guod  inconfusa  sunt  duo.  Epist. 
ad  Caesar.,  p.  744.  Agnoscendum  iamen  inconfusam  et 
indivisibilem  rationem,  non  in  una  solum  natura,  sed 
in  duabus  perfectis  :  si  enim  unius,  quomodo  in  guod 
inconfusum  est,  quomodo  guod  indivisibile,  guomodo 
uniiio  dicitur  alignando  sibimetipsi  uniri  quœ  una 
est;  aui  confundi,  aut  dividi  impossibile  est.  Quod 
ergo  infernum  evomuit  unam  in  Christo  naturam  di- 
cere?  Ibidem.  Et  iterum  dicunt  :  Post  uniiaiem  non 
oportere  dicere  duas  naturas.  Attende  significationem 
dicli.  Unitionem  dixisii,  unius  unitionem  non  itivenis 


fieri.  Lib.,  pag.  745.   Fugiamus  gui  unam  naturam 
post  unitionem  prodigialiter  dicunt.  Ibid.,  pag.  746. 

1  Sicut  enim  anieguam  sanctificetur  panis,  panem 
nominamus  :  divina  autem  illum  sanctificante  gratia, 
medianie  sacerdotc,  libe/'alus  est  quidem  ab  appella- 
tione  panis  ;  dignus  autem  habitus  Dominici  corporis 
uppellatione,  etiamsi  natura  panis  in  ipso,  permansit, 
et  non  duo  corpora,  sed  unum  corpus  filii  pi'œdicamtis. 
Sic  et  hic  divina  inundante,  id  est,  insidente  corpori 
natura,  unum  filium,  unam  personam  utrague  hœc  fe- 
cerunt.  Ibid.,  p.  744.  —  s  Tom.  I  Lect.  Caiiis,  p.  230. 


[iv=  ET  v=  SIÈCLES.]       CHAPITRE  I.  —  SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME. 


cours  en  1680,  avec  le  texte  grec  de  la  Vie 
de  saint  Chrysostôme  par  Pallade  '.  On  en 
trouve  plusieurs  fragments  dans  Facundus , 
et  le  même  auteur  nous  a  conservé  deux  en- 
droits d'un  autre  discours  de  saint  Chrysos- 
tôme, où,  en  parlant  sur  les  martyrs,  il  disait 
encore  beaucoup  de  clioses  à  la  louange  de 
Diodore  de  Tarse. 
Discours  S.  Il  y  a  plusieurs  endroits  dans  le  discours 
p°g.75o,Tn',  su?'  le  saint  jour  de  Pâc/ues ,  qui  se  trouvent 
U3etô98.  presque  en  mêmes  termes  dans  Ihomelie 
contre  les  Ivrognes  et  sur  la  Résurrection.  Le 
commencement  a  aussi  beaucoup  de  confor- 
mité avec  ce  qu'on  lit  dans  l'homélie  sur  la 
Croix,  ce  qui  l'a  fait  regarder  comme  une 
compilation  de  divers  discours  de  ce  Père, 
et  mettre  par  quelques  critiques  au  rang  des 
pièces  apocryphes  -.  Mais  cette  liaison  paraî- 
tra faible  à  ceux  qui  feront  réflexion  que  saint 
Chrysostôme  ne  se  faisait  aucun  scrupule  de 
répéter  dans  un  discours  beaucoup  de  cho- 
ses qu'il  avait  dites  dans  les  précédents;  et 
qu'ayant  prêché  tant  de  fois  sur  la  Pâque,  il  lui 
était  difificile  de  ne  pas  tomber  dans  quelques 
redites.  «Depuis  que  Jésus -Christ,  dit-il,  a 
brisé  les  portes  del'enfer  et  les  hens  de  la  mort, 
nous  ne  devons  plus  regarder  la  mort  que 
comme  un  sommeil  ;  elle  doit  cesser  de  nous 
paraître  terrible  et  de  nous  efirayer.  La  joie  de 
cette  fête  n'est  pas  seulement  commune  aux 
hommes,  mais  encore  aux  esprits  célestes,  qui 
se  réjouissent  de  notre  salut,  et  il  y  a  cette 
différence  entre  le  banquet  que  Dieu  nous  y 
fait,  et  ceux  qui  se  font  dans  les  fêtes  du  siè- 
cle :  dans  ceux-ci ,  pendant  que  le  riche  est 
dans  l'abondance  et  les  plaisirs ,  le  pauvre 
gémit  accablé  de  chagrins  et  de  misère  ;  dans 
celui-là,  au  contraire j  le  pauvre  est  traité 
comme  le  riche  ,  la  grâce  de  Dieu  ne  faisant 
acception  de  personne,  n  Sur  la  fmil  s'adresse 
aux  nouveaux  baptisés,  et  parle  de  la  vertu 
de  l'eau  du  baptême,  en  avertissant  ceux  qui 
y  avaient  été  plongés,  de  vivre  à  l'avenir  sui- 
vant les  règles  qu'on  leur  avait  prescrites. 
6 .  Le  discours  sur  l'Ascension  de  Jésus-Christ 

TtlfiCoors 

nd'l'jTir"  est  un  composé  de  divers  endroits  tnes  de 
rist,p.738.  l'homéhe  de  saint  Chysostôme,  et  surtout  de 
la  seconde  sur  le  commencement  des  Actes;  mais 
il  y  en  a  quelques-uns  qui  ne  sont  point  de  ce 
Père,  mais  d'auteurs  inconnus.  C'est  ce  qui 
se  voit  au  nombre  2,  où  l'orateur  dit  que 


141 

l'intempérie  de  l'air  l'a  empêché  et  ses  au- 
diteurs de  monter  sur  la  montagne  des  Oli- 
viers ;  ce  qui  marque  un  homme  qui  prê- 
chait dans  l'église  de  Jérusalem.  Au  nombre 
3,  il  dit  qu'on  avait  lu  ce  jour-là  les  paro- 
les de  saint  Jean  qui  regardent  l'apparition 
de  Jésus -Christ  aux  Apôtres  :  Sur  le  soir  du 
même  jour,  qui  était  le  jjremier  de  la  semaine  : 
paroles  qui  n'ont  aucun  rapport  à  la  fête  de 
l'Ascension  de  Jésus-Christ,  dont  on  ditmême 
peu  de  chose  dans  ce  discours. 

§  VIII. 

Des  Homélies  faussement  attribuées  à  saint 
Chrysostôme. 

1 .  Photius  dit  qu'il  avait  vu  vingt-deux  ser-      Homélie 
mons  de  saint  Chrysostôme  sur  l'Ascension  ^,  f?"'„  IJ'J^^.nV 
tous  assez  courts  :  nous  en  avons  cinq  sur  le  It^;  ™  '* 
même  sujet,  mais  si  éloignés  du  style  et  de 

la  méthode  de  ce  Père  ,  qu'on  ne  peut  les  lui 
attribuer.  Le  premier  est  sans  suite  et  sans 
liaison ,  et  on  y  traite  presque  de  toute  autre 
chose  que  de  ce  qui  est  avancé  dans  le  titre, 
savoir  des  Apôtres,  et  en  particulier  de  saint 
Paul  et  du  soufûet  qui  lui  fut  donné  par  or- 
dre d'Ananie ,  prince  des  prêtres.  Le  second 
vaut  un  peu  mieux,  mais  il  pourrait  n'être 
qu'un  composé  de  divers  fragments  des  ho- 
mélies de  saint  Chrysostôme  :  il  y  en  a  un, 
entre  autres,  tiré  du  discours  sur  U Ascension, 
imprimé  dans  le  second  tome  de  ses  œuvres, 
qui  est  mis  ici  sans  liaison  avec  ce  qui  pré- 
cède. Le  troisième  est  d'un  style  bas  et  dif- 
férent de  celui  de  saint  Chrysostôme  ;  il  faut 
porter  le  même  jugement  du  quatrième.  L'au- 
teur y  combat  en  termes  exprès  les  héréti- 
ques qui  n'admettaient  qu'une  nature  en  Jé- 
sus-Christ, c'est-à-dire  les  nestoriens;  ainsi 
il  vivait  après  saint  Chrysostôme.  Le  cin- 
quième est  très-peu  de  chose  et  indigne  du 
nom  qu'il  porte.  [Ch.  J.  Mattheï  a  publié  sous 
le  nom  de  saint  Chrysostôme  une  homéhe 
sur  l'Ascension  *.  Thilo  a  prouvé  qu'elle  était 
d'Eusèbe  d'Alexandrie.] 

2.  Le  même  Photius  marque  dix-sept  ho-      jj^^^.,,^ 
mélies  ^  de  saint  Chrysostôme  sur  la  Pente-  c"î'e,'pa^°?87" 
côte;  on  en  trouve  trois  sur  cette  fête  parmi 

les  pièces  qui  lui  sont  supposées.  La  première 
est  assez  belle,  mais  d'un  style  plus  concis 
que  n'est  celui  de  saint  Chrysostôme  ;  quel- 


1  Facund.,  lib.  IV,  pag.  2.  3  Photius,  cod.  23,  p.  16.  —  ^  Ouvrage  sur  les  écrits 

^  Vid.  Stilting,  num.  809,  811,  qui  la  regarde  comme  d'Eusèbe  d'Alexandrie  ou  d'Emèse,  imprimé  à  Halle, 

douteuse  parce  qu'on  n'y  trouve  point  le  genre  ni  le  en  1832.  {Védiieur.)  —  ^  photius,  cod.  23,  pag.  16. 

style  de  saint  Chrysostôme.  (L'éditeur.) 
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ques-uns  l'ont  attribué  à  Sévérien  de  Caba- 
les, mais  sans  en  donner  de  bonnes  raisons; 
ce  qu'on  peut  assurer ,  c'est  qu'elle  fut  faite 
sur  la  fin  du  quatrième  siècle,  si  l'on  reçoit 
comme  partie  du  texte  ce  qui  y  est  dit  :  que 
l'empereur  qui  régnait  alors  était  fils  de 
Théodcse  et  père  de  Théodose,  car  cela  doit 
s'entendre  d'Arcade,  fils  du  grand  Théodose 
et  père  du  jeune,  qui  naquit  en  377,  et  com- 
mença de  régner  en  395.  La  seconde  homélie 
n'a  ni  style  ni  liaison ,  et  il  y  a  même  des 
puérilités.  On  trouve  dans  la  troisième  quan- 
tité de  solécismes  et  des  endroits  si  obscurs, 
qu'à  peine  peut-on  les  entendre. 

3.  Le  style  de  l'homélie  sur  le  Saint-Esprit 
est  plus  concis  que  celui  de  saint  Ghrysos- 
tôme ,  et  on  y  trouve  plusieurs  façons  de  par- 
ler qu'il  n'emploie  jamais  ;  c'est  ce  qui  a  porté 
les  plus  habiles  critiques  à  la  rejeter  comme 
supposée  malgré  l'autorité  de  Photius  '  qui 
l'attribue  à  saint  Chrysostôme ,  et  qui  en 
donne  le  précis  dans  sa  Bibliothèque.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  trouve  dans  ce  discours  beau- 
coup d'esprit  et  de  force ,  et  l'auteur  défend 
avec  beaucoup  de  solidité  la  divinité  du  Saint- 
Esprit  contre  les  macédoniens.  11  y  remarque 
que  ces  hérétiques,  quoiqu'ils  admissent  la 
consubstantialité  du  Fils,  ne  voulaient  pas 
néanmoins  y  souscrire  dans  le  sens  qu'elle 
avait  été  proposée  par  le  concile  de  Nicée. 
Cette  homélie ,  qui  est  très-ancienne ,  mérite 
d'être  lue  :  quelques-uns  l'attribuent  à  Sévé- 
rien de  Cabales. 

4.  L'homélie  sur  Jésus-Christ  pasteur  et  sur 
la  Brebis  était  autrefois  intitulée  Sur  saint 
Acace;  mais  comme  il  n'est  rien  dit  de  ce 
Saint  dans  tout  le  discours ,  et  qu'il  y  est 
parlé  dès  le  commencement  de  Jésus-Christ, 
qui  s'appelle  lui-même  le  bon  Pasteur ,  on  a 
changé  ce  titre  sur  l'autorité  de  l'ancien  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  du  roi.  Au  reste, 
c'est  une  assez  mauvaise  pièce  qu'on  a  voulu 
relever  par  le  nom  de  saint  Chrysostôme. 

5.  L'homélie  intitulée  :  De  l'Adoration  de  la 
croix ,  est  extrêmement  chargée  d'épithètes, 
et  on  croit  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
qu'elle  est  d'un  auteur  du  moyen  âge  :  elle 
fut  faite  au  jour  destiné  annuellement  au  mi- 
lieu du  carême,  pour  l'adoration  de  la  croix  ; 
on  y  dit  d'assez  belles  choses,  et  on  y  remar- 
que entre  autres  que  les  chrétiens  faisaient 
fréquemment  le  signe  de  la  croix,  qu'il  était 
en  usage  dans  le  baptême,  lorsqu'on  s'appro- 


chait de  l'eucharistie,  dansl'ordination  et  dans 
la  célébration  des  mystères,  où  ce  signe  sert 
comme  de  couteau  pour  immoler  l'hostie.  On  p,,g.2si,2o 
commençait  aussi  par  ce  signe  toutes  les  ac- 
tions de  la  journée ,  on  la  peignait  dans  l'in- 
térieur des  maisons,  sur  les  murailles,  sur 
les  fenêtres  et  sur  les  portes;  et  les  chré- 
tiens l'imprimaient  sur  leur  front ,  et  surtout 
dans  leur  cœur  et  dans  leur  esprit.  L'homélie 
qui  a  pour  titre  :  De  la  Confession  de  la  croix, 
est  tirée  en  partie  de  la  précédente.  On  y  dé- 
crit l'usage  de  la  croix  et  les  merveilles  que 
ce  bois  sacré  a  opérées. 

ARTICLE  V. 

DES  ÉCRITS   CONTENUS   DANS   LE   QUATRIÈME 
TOME. 

§1- 

Des  dix  premières  homélies  sur  la  Genèse. 

i.  Photius  -  n'avait  dans  ses  manuscrits  ^^^^ 
que  soixante -une  homélies  ou  discours  de  «s  i">'"='i' 
saint  Chrysostôme  sur  la  Genèse,  au  lieu  que 
nous  en  avons  soixante  dans  les  imprimés, 
sans  y  comprendre  la  première,  qui  n'est 
pas,  à  proprement  parler,  sur  la  Genèse,  mais 
un  discours  préliminaire  pour  le  commence- 
ment du  carême.  Il  y  a  donc  toute  apparence 
qu'il  eu  manquait  quelques-unes  dans  les 
copies  de  Photius,  car  on  ne  peut  pas  dire 
que  ces  homélies  y  aient  été  divisées  d'une 
autre  manière ,  puisqu'elles  ont  chacune  un 
exorde  et  une  lin  convenables.  Il  en  man- 
quait donc  cinq  à  Photius,  et  apparemment 
aussi  quelques-unes  à  Justinien  ■*,  qui  cite  de 
la  onzième  ce  que  nous  lisons  dans  la  trei- 
zième ,  et  de  la  quarante-neuvième  ce  qui  se 
trouve  dans  la  soixantième. 

2.  Quelques-uns  ont  cru  que  saint  Chry-  sontcei 
sostôme  avait  composé  ces  homélies  dans  d|,3Xméii< 
le  cabinet  et  en  forme  de  discours.  Photius 
semble  former  là  -  dessus  quelque  doute  , 
parce  que,  dans  ses  exemplaires,  elles  étaient 
intitulées  discours.  Néanmoins  il  aime  ^  mieux 
croire  que  ce  sont  des  homélies,  et  il  en  juge 
ainsi  par  la  manière  dont  elles  sont  compo- 
sées. Le  titre  de  discours  qu'elles  ont  dans 
quelques  manuscrits,  se  donne  aussi  à  des 
homélies,  et  on  les  trouve  plus  souvent  inti- 
tulées homélies  que  discours;  on  pourrait 
même  les  intituler  commentaires ,  puisque  le 
Saint  y  explique  le  texte  de  l'Ecriture  en 
divers  sens. 


1  Phot.,  cod.  11 ,  p.  841.—  sPhot.,  corf.  172,  p.  85.—       3  Tom.lV  Co«C!7., p.  320,321. —  ''Pliot.,corf.l72,p.385. 


CHAPITRE  I.  —  SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME. 


[iV  ET  V"  SIÈCLES.] 

3.  Comme  le  style  en  '  est  moins  beau  et 
moins  exact  qu'en  d'autres  homélies  de  saint 
Chrysostôme ,  soit  sur  l'Ancien,  soit  sur  le 
Nouveau  Testament,  Savilius  en  a  conclu 
qu'elles  avaient  été  prêchées  à  Constanti- 
nople ,  mais  il  s'est  trompé  ;  cela  parait  par 
le  commencement  de  la  douzième  ^  homélie, 
où  l'auteur  témoigne  qu'il  s'est  cru  obhgé 
d'interrompre  le  cours  de  ses  explications 
sur  la  Genèse,  pour  avertir  certains  chrétiens 
qui  ne  l'étaient  que  de  nom,  qui  jeûnaient  et 
faisaient  la  Pâque  avec  les  juifs,  de  ne  pas 
se  séparer  plus  longtemps  de  l'assemblée 
des  fidèles,  et  de  se  rapprocher  de  la  berge- 
rie de  Jésus-Christ.  Or,  on  ne  voit  nulle  part 
qu'il  y  ait  eu  alors  des  chrétiens  judaïsants  à 
Constautiuople  ;  on  sait  au  contraire  qu'il  y 
en  avait  à  Antioche,  et  saint  Chrysostôme  fit 
contre  eux,  en  386,  étant  prêtre  de  cette 
ville,  un  discours  que  nous  avons  ^  encore. 
De  plus,  au  commencement  de  la  trente-troi- 
sième homélie  sur  la  Genèse,  saint  Chrysos- 
tôme dit  qu'il  lui  a  paru  nécessaire  d'en  in- 
terrompre l'explication  pendant  la  semaine 
sainte,  pour  entretenir  ses  auditeurs  de  la 
trahison  de  Judas  et  de  la  croix  qui  a  été 
l'instrument  de  notre  salut;  qu'il  a  dû,  au 
jour  de  la  Résurrection,  leur  parler  de  ce 
mystère,  et  les  jours  suivants  des  miracles 
qui  ont  été  opérés  dans  ces  jours -là,  pour 
prouver  la  vérité  de  la  résurrection;  enfin 
qu'il  a  parlé  des  Actes  des  Apôtres ,  et  fait 
chaque  jour  des  exhortations  à  ceux  qui  ve- 
naient de  recevoir  la  grâce  du  baptême.  Or, 
dans  le  titre  de  la  seconde  homélie  sur  les 
Actes,  il  est  dit  qu'elle  fut  prêchée  dans  la 
Palée,  c'est-à-dire  dans  l'ancienne  église 
d' Antioche,  etonlitégalementlamême  chose 
dansl'exordede  cette  homélie.  Il  est  vrai  que 
saint  Chrysostôme  exphqua  aussi  les  Actes 
des  Apôtres  étant  évêque  de  Constantinople, 
dans  la  troisième  année  de  son  épiscopat; 
mais  il  les  expliqua  de  suite  et  tout  entiers,  ce 
qui,  selon  la  remarque  de  Photius*,  le  tint  pen- 
dant près  d'un  an;  au  lieu  que  dans  les  ho- 
mélies qui  interrompirent  le  cours  des  expli- 
cations sur  la  Genèse,  il  n'expliqua  que  le 
commencement  du  livre  des  Actes ,  et  ne  fut 
occupé  de  ce  travail  que  pendant  le  temps 
qui  s'écoula  depuis  Pâques  juscju'à  l'Ascen- 
sion, comme  on  le  voit  par  la  trente  -  troi- 
sième ^  homélie  sur  la  Genèse. 

1  Pliotius,  cod.   172,  pag.   387.  —  ^  Hom.  12   in 
Gènes.,  tom.  IV,  pag.  91.  —  3  Totu.  I,  pag.  601. 
*  Photius,  cod.  il%,  pag.  381.  —  s  Tom.  IV,  p.  331. 
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faites. 


A.  L'année  en  laquelle  ces  homélies  ont 
été  faites  nous  est  inconnue,  et  tout  ce  qu'on 
en  peut  dire,  c'est  que  saint  Chrysostôme  les 
prêcha,  pour  la  plus  grande  partie,  dans  le 
carême,  et  que  ce  ne  fut  ni  en  386,  où  pen- 
dant ce  saint  temps  il  composa  huit  discours 
sur  diverses  autres  matières,  ni  en  387,  où 
il  fut  tout  occupé  à  déplorer  les  calamités 
dont  la  ville  d' Antioche  fut  affligée,  depuis 
qu'on  y  eut  abattu  les  statues  de  Théodose  '. 

5.  Au  reste,  bien  qu'elles  soient  écrites 
avec  moins  '  d'art  et  moins  d'exactitude  que 
quantité  d'autres  homélies  de  saint  Chrysos- 
tôme ,  on  ne  laisse  pas  d'y  remarquer  cette 
riche  éloquence,  cette  hem'euse  facilité  et 
cette  abondance  de  paroles,  de  pensées  et 
de  simOitudes  qui  ne  l'abandonnait  jamais 
et  qui  jailhssait  de  sa  bouche  comme  d'un 
grand  fleuve.  Le  style  en  est  clair  et  pur,  et 
s'il  est  moins  châtié,  c'est  que  l'orateur  n'en 
avait  pas  eu  le  loisir,  ayant  composé  dans 
un  seul  carême  jusqu'à  trente-deux  homélies 
assez  longues,  sans  compter  celles  qu'il  fit 
sur  divers  sujets  pendant  le  cours  de  la  se- 
maine sainte.  Quoiqu'il  les  préparât  avant 
de  les  prêcher,  il  s'en  rendait  tellement  le 
maître  qu'il  y  ajoutait  en  les  prêchant,  lors- 
qu'il lui  venait  en  l'esprit  quelque  nouvelle 
pensée  sur  le  sujet  qu'il  traitait. 

6.  Il  prêcha  la  première  le  dimanche  qui 
précédait  le  jeune  de  carême.  En  annonçant  à  homéh'e™ôm' 
ses  auditeurs  ce  jeûne  avec  beaucoup  de  joie,      '  ^'^' 

il  ne  doutait  pas  qu'ils  n'en  eussent  eux-mê- 
mes de  voir  ce  temps  de  pénitence,  et  qu'ils 
ne  le  regardassent  comme  un  remède  aux 
maux  de  leurs  âmes.  «  En  eflet,  dit-il,  comme 
la  bonne  chère  continuelle  est  une  source 
d'une  infinité  de  maux,  le  jeûne  et  l'absti- 
nence produisent  une  infinité  'de  biens.  Dès 
les  premiers  temps,  la  gourmandise  a  ouvert 
la  porte  à  la  mort ,  les  habitants  de  Sodome 
attirèrent  sur  eux  la  colère  du  ciel  par  leurs 
débauches;  ce  furent  les  excès  des  Israéhtes 
qui  engagèrent  Moïse  à  briser  les  tables  de 
la  loi  qu'il  avait  reçues  de  Dieu,  persuadé 
que  c'eût  été  les  profaner  que  de  les  donner 
à  un  peuple  prévaricateur  et  adonné  à  l'i- 
vrognerie. Le  jeûne,  au  contraire,  a  fait  évi- 
ter au  prophète  Elle ,  jusqu'à  ce  jour,  la  ty- 
rannie de  l'empire  de  la  mort;  c'est  le  jeûne 
qui  donna  à  Daniel  le  pouvoir  d'arrêter  la 
furie  des  lions,  et  fit  sentir  aux  Ninivites  les 

6  Stilting  et  Fesseler,  Tnsiit.  PatroL,  tom.  II,  p.  73, 
mettent  ces  homélies  en  388.  [L'éditeur.) 
'  Photius,  cod.  172,  pag.  387. 
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effets  de  la  miséricorde  de  Dieu,  et  c'est  par 
un  jeune  de  quarante  jours  que  Jésus-Christ 
s'est  préparé  à  combattre  le  démon ,  afin  de 
nous  apprendre,  par  son  exemple,  qu'il  faut 
nous  armer  du  jeune  afin  d'avoir  des  forces 
pour  résister  aux  attaques  de  notre  enne- 
mi. Saint  Chrysostôme  dit  que  la  coutume 
des  cbrétiens,  de  jeûner  pendant  quarante 
jours,  était  fixée  d'après  les  jours  que  Jésus- 
Christ  avait  jeûné.  Il  relève  les  avantages  du 
jeûne  qui  fortitie  l'âme,  lui  donne  une  nou- 
velle vigueur,  l'élève  à  la  contemplation  des 
choses  les  plus  sublimes,  la  met  au-dessus 
des  voluptés,  et  rend  l'esprit  plus  prompt  et 
plus  agile  pour  se  sauver  avec  plus  de  faci- 
lité des  orages  du  monde.  Il  oppose  à  ces 
avantages  les  incommodités  et  les  suites  fâ- 
cheuses de  la  bonne  chère  qui ,  en  engrais- 
sant le  corps,  abat  l'âme,  la  rend  captive, 
l'attaque  de  tout  côté ,  affaiblit  l'usage  de  la 
raison  et  engage  l'homme  à  faire  mille  cho- 
ses contraires  à  son  salut  ;  il  insiste  sur  les 
peines  destinées  à  ceux  qui  s'abandonnent 
aux  délices  passagers,  et  sur  la  récompense 
qae  Dieu  promet  à  ceux  qui  s'en  abstiennent. 
Analyse  de  '^-  ■^'"-  secoudc  bomélic  fut  prêchée  le  pre- 
la  deuxième  jjjjgj.  jq^j,  ^^  jeùne  de  carême,  c'est-à-dire 
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le  lundi,  et  dès  le  lendemain  de  la  première. 
Saint  Chrysostôme  commence  à  y  expliquer 
la  Genèse.  Il  a  choisi  à  cet  effet,  dit-il,  cette 
sainte  saison,  où  l'esclave  ne  se  soulève  pas 
contre  sa  maîtresse,  où  elle  est  plus  obéis- 
sante et  plus  docile,  où  les  mouvements  dé- 
réglés de  la  chair  s'apaisent  et  demeurent 
dans  des  bornes  légitimes ,  où  la  tranquillité 
des  maisons  n'est  point  troublée  par  le  tu- 
multe et  le  bruit  qui  régnaient  les  jours  pré- 
cédents dans  tous  les  quartiers  de  la  ville, 
où  les  magistrats,  les  particuliei-s  et  l'empe- 
reur même,  assujettis  à  la  loi  du  jeûne  et  à 
l'unité  d'un  repas  médiocre,  pratiquent  éga- 
lement la  frugalité ,  et  bannissent  le  luxe  et 
Gènes  1  I  ^^^  graiids  apprêts.  Sur  ces  paroles  :  Au  com- 
mencement Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  saint 
Chrysostôme  demande  pourquoi  Moïse,  qui 
n'avait  vécu  que  plusieurs  siècles  après  la 
création  du  monde,  en  a  i-aconlé  l'histoire, 
et  il  répond  qu'il  l'a  fait,  dirigé  par  l'Esprit 
de  Dieu,  pour  nous  apprendre  les  merveilles 
qu'il  avait  opérées  dès  le  commencement. 
«  Nous  devons  donc,  ajoute-t-il,  les  écouter 
comme  si  Dieu  même  nous  les  apprenait  par 
sa  bouche,  sans  vouloir  approfondir  des  mys- 
tères impénétrables  à  l'esprit  humain.  Si 
nous  ne  pouvons  expliquer  la  nature  de  l'or. 


comment  on  le  prépare  par  les  secrets  de  l'art 
métallique,  et  comment,  avec  du  sable,  on 
peut  faire  un  verre  transparent,  et  beaucoup 
d'autres  choses  que  nous  avons  tous  les  jours 
devant  les  yeux,  et  que  l'industrie  des  hom- 
mes met  en  œuvre  par  la  miséricorde  de 
Dieu,  poui'quoi  voudi'ions-nous  connaître  à 
fond  les  ouvrages  de  Dieu  même?  C'est  Dieu, 
dit  le  saint  Prophète,  qui  a  créé  au  commence- 
ment le  ciel  et  la  terre;  arrêtez  vos  curieuses 
recherches,  humiliez  -  vous  et  ajoutez  foi  à 
celui  qui  vous  parle.  Si  donc  un  manichéen 
vient  vous  dire  que  la  matière  existait,  si 
Marcion ,  si  Yalentin ,  si  les  gentils  vous  di- 
sent la  même  chose,  répondez-leur  :  Au  com- 
mencement Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  S'ils  ne 
veulent  pas  s'en  rapporter  à  l'Ecriture,  fuyez- 
les  comme  des  furieux  et  des  insensés.  Celui 
qui  ne  veut  pas  croire  le  Créateur  de  l'uni- 
vers et  qui  taxe  de  mensonge  la  vérité  même, 
peut-il  trouver  des  excuses  vi'aisemblables  à 
ses  erreurs?  S'ils  s'obstinent  à  soutenir  qu'il 
n'est  pas  possible  de  faire  quelque  chose  de 
rien ,  demandez-leur  si  le  premier  homme  a 
été  foi'mé  de  la  terre  ou  de  quelqu'autre  ma- 
tière? Ils  répondront  qu'il  a  été  tiré  de  la 
terre,  et  alors  priez-les  de  vous  dire  com- 
ment il  est  possible  que  la  chair  se  forme  de 
la  terre,  et  par  quel  art  d'un  élément  qui 
n'est  propi'e  qu'à  former  des  tuiles,  des  pois, 
des  vases,  on  en  peut  tirer  de  la  chair,  des 
os,  des  nerfs,  des  artères,  de  la  peau,  des 
ongles  et  tant  d'autres  qualités  différentes  ?  » 
L'orateur  remarque  ensuite  que  l'historien 
sacré  dit  de  la  terre  qu'ehe  était  informe  et 
toute  nue,  afin  que  l'on  n'attribuât  point  à  la 
terre  même  les  biens  que  nous  en  retirons, 
et  que  l'on  remontât  plus  haut,  c'est-à-dire  à 
celui  qm  l'a  créée  de  rien.  Il  exhorte  ses  au- 
diteurs à  faii-e  souvent  réflexion  sur  ce  qu'il 
venait  de  leur  dire;  le  mari  doit  répéter  dans 
sa  maison  les  choses  qu'il  a  entendues  dans 
l'église ,  sa  femme  doit  l'écouter,  ses  enfants 
doivent  se  l'imprimer  dans  l'esprit,  de  même 
que  ses  domestiques. 

8.  Saint  Chrysostôme  fit  la  troisième  ho-     ^^^^^^^  ^^ 
mélie  le  lendemain  de  la  seconde,  c'est-à-  ^^^J-^^f^f^ 
dire  le  premier  mardi  de  carême,  et  y  expli-  "■ 
qua  les  versets  suivants,  jusqu'au  cinquième 
où  il  est  dit  :  Du  soir  et  du  matin  se  fit  le  pre- 
mier jour.  Il  demande  ce  que  veulent  dire 
ces  paroles  :  Des  ténèbres  couveraient  la  face 
de  l'abîme,  et  l'Esprit  de  Dieu  était  porté  sur 
les  eaux,  et  répond  qu'elles  signifient  qu'il  y 
avait  dans  les  eaux  quelque  vertu  efficace  et 
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vitale,  en  sorte  qu'elles  n'étaient  pas  immo- 
biles ou  dormantes,  mais  qu'elles  se  mou- 
Taient  avec  quelque  activité.  «Cela,  ajoute- 
t-il,  nous  dispose  à  comprendre  ce  qui  est 
dit  dans  la  suite,  que  les  animaux  ont  été  pro- 
duits des  eaux  par  le  commandement  de  Dieu.  » 
Il  fait  admirer  la  paissance  de  Dieu  dans  la 
création  de  la  lumière.  D'après  lui,  cette  pa- 
role :  //  divisa  la  lumière  des  ténèbres,  veut 
dire  que  Dieu  leur  marqua  un  temps  conve- 
nable, et  si  Moïse  ajoute  que  Dieu  leur  donna 
un  nom  particulier,  à  la  lumière  le  nom  de 
jour,  et  aux  ténèbj^es  le  nom  de  nuit,  c'a  été 
pour  s'accommoder  à  la  petitesse  de  notre 
esprit,  afin  que  nous  sachions  l'ordre  qui  a 
été  observé  dans  la  création.  C'est  par  une 
semblable  raison  que  Moïse  ajoute  :  Dieu  vit 
que  la  lumière  était  bonne.  11  le  savait  sans 
doute  avant  de  l'avoir  produite;  mais  le  Pro- 
phète, s'accommodant  à  l'usage  commun  des 
hommes  qui  louent  les  ouvrages  qu'ils  ont 
finis  avec  grand  soin ,  dit  que  Dieu  vit  que  la 
lumière  était  bonne.  Au  reste,  il  suffit  de  re- 
marquer que  les  temps  déterminés  dès  le 
commencement  pour  la  lumière  et  pour  les 
ténèbres  sont  demeurés  jusqu'ici  sans  se 
confondre,  pour  obliger  les  incrédules  à  se 
soumettre  à  l'autorité  de  l'Ecriture.  Ce  fut 
aussi  pour  garder  quelque  ordre,  que  Dieu, 
après  avoir  donné  les  noms  à  la  lumière  et 
aux  ténèbres,  les  rassembla  en  faisant  du 
soir  et  du  matin  le  premier  jour.  Saint  Chry- 
sostôme  invective  ici  contre  ceux  qui  pré- 
tendent que  tout  s'est  fait  fortuitement,  et 
que  la  divine  Providence  n'a  nulle  part  à  la 
création ,  et  il  les  combat  par  divers  raison- 
nements tirés  de  la  création  même  des  élé- 
ments, de  leur  qualité  et  de  l'ordre  qui  règne 
entre  eux. 
9.  La  quatrième  homélie,  qui  fut  faite  le 

Analyse  de  ...  ,. 

.  qnatrième  mercrcdi  suivant,  exphque  le  sixième  verset 
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du  chapitre  premier  de  la  Genèse  :  Dieu  dit 
aussi  que  le  firmament  soit  fait  au  milieu  des 
eaux,  et  qu'il  divise  les  eaux  d'avec  les  eaux, 
et  cela  se  fit  ainsi.  C'est  à  peu  près ,  dit  saint 
Chrysostôme,  comme  si  l'on  disait  qu'il  se 
fasse  une  muraille  entre  deux  pour  sei-vir 
de  séparation.  Sans  vouloir  pénétrer  dans  la 
nature  dufu'mament,  ni  décider  si  c'est  de 
l'eau  condensée,  ou  une  étendue  d'air,  ou 
quelqu'autre  essence,  il  veut  qu'on  reçoive 
avec  beaucoup  de  retenue  ce  que  l'Ecriture 
nous  dit  sur  ce  sujet,  et  que,  sans  nous  éle- 
ver au-dessus  de  nos  lumières  naturelles, 
nous  nous  contentions  de  savoir  que  le  fir- 
VII. 


mament  fut  produit  par  les  ordres  de  Dieu, 
qu'il  sépara  les  eaux  les  unes  d'avec  les  au- 
tres, que  les  unes  sont  au-dessus  et  les  au- 
tres au-dessous.  Sur  ce  qui  est  dit  ensuite 
que  Dieu  donna  au  firmament  le  nom  de  ciel , 
le  saint  évêque  combat  l'opinion  de  ceux  qui 
soutiennent  la  pluralité  des  cieux;  et  parce 
qu'ils  pouvaient  s'appuyer  sur  ce  qui  est  dit 
dans  les  Psaumes  :  Que  les  cieux  des  cieux 
louent  le  Seigneur,  il  répond  que  David  n'a 
parlé  ainsi  que  parce  qu'écrivant  en  hébreu, 
il  a  été  obligé  de  se  conformer  à  l'idiome  de 
la  langue  hébraïque,  qui  se  sert  du  pluriel 
au  lieu  du  singulier  ;  il  a  dit  cieux  pour  ciel. 
S'il  y  avait  plusieurs  cieux,  le  Saint-Esprit 
n'eût  pas  manqué  de  nous  le  faire  savoir  par 
l'organe  de  Moïse,  et  même  de  nous  en  ap- 
prendre la  formation.  Saint  Chrysostôme  s'é- 
tend beaucoup  sur  la  beauté  du  firmament, 
sa  vaste  étendue,  son  utilité,  et  en  tire  di- 
verses morahtés  pour  le  salut. 

10.  On  voit  par  la  cinquième  qui  fut,  ce 
semble,  prêchée  le  jour  suivant,  que  le  lec-  ^^^^ili"'™" 
teur  avait  coutume  de  hre  les  endroits  de  ^^• 
l'Ecriture  que  saint  Chrysostôme  se  propo- 
sait d'expliquer,  et  que  l'église  de  Conslanti- 
nople,  dans  laquelle  il  prêchait,  était  non- 
seulement  d'une  structure  merveille  ase,  mais 
que  les  auditeurs  y  étaient  soulagés  de  l'â- 
preté  du  froid,  et  garantis  entièrement  de 
l'incommodité  du  vent  et  de  la  pluie;  cela 
lui  donne  occasion  de  se  plaindre  de  ceux 
qui,  sous  prétexte  de  la  délicatesse  de  leur 
complexion,  négligeaient  de  se  trouver  dans 
les  assemblées  des  fidèles,  tandis  qu'ils  ne 
craignaient  pas  de  s'exposer  aux  vents,  à  la 
pluie  et  aux  autres  intempéries  de  l'air  pour 
assister  aux  jeux  du  cirque.  Il  explique  dans 
cette  homélie  le  verset  de  la  Genèse  où  il  est 
dit  que  Dieu  assembla  les  eaux  de  dessous 
le  ciel  en  un  seul  lieu,  afin  que  l'on  vit  la 
terre  à  découvert,  et  qu'il  donna  à  cet  amas 
d'eau  le  nom  de  mer,  le  Seigneur  n'ayant 
donné  des  noms  aux  éléments  qu'après  qu'il 
les  eut  placés  dans  l'endroit  qui  leur  était 
destiné.  Sur  ces  autres  paroles  :  Dieu  dit  que 
la  teri'C  pousse  de  l'herbe  verte  qui  porte  de  la 
graine,  et  des  arbres  fruitiers  qui  portent  du 
fruit,  etc.,  et  cela  se  fit  ainsi.  «  Considérez, 
dit  ce  Père,  avec  quelle  promptitude  les  créa- 
tures obéissent  aux  ordres  de  Dieu.  11  n'y 
avait  point  d'hommes  sur  la  terre  pour  la- 
bourer; on  n'avait  ni  charrue,  ni  bœufs  ac- 
couplés :  la  terre  entendit  le  commandement 
de  Dieu  etproduisit  sur-le-champ  toutes  sortes 
10 
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de  fruits;  ce  qui  doit  nous  apprendre  que 
ce  ne  sont  point  encore  maintenant  les  soins, 
ni  les  travaux  des  laboureurs  qui  rendent  les 
champs  si  fertiles  et  capables  de  produire 
toutes  sortes  de  fruits,  ce  sont  les  ordres  que 
Dieu  a  donnés  à  la  terre  dès  le  commence- 
ment du  monde;  ce  qui  sert  à  confondre 
l'extravagance  de  ceux  qui  soutiennent  que 
la  coopération  du  soleil  ou  l'inlluence  des 
astres  est  nécessaire  pour  la  production  des 
fruits.  »  Il  remarque  que  ce  n'est  point  sans 
sujet  que  l'historien  sacré  répète  souvent  ces 
paroles  :  Du  matin  et  du  soir  fut  fait  le  pre- 
mier, ou  second,  ou  troisième  jour;  c'est  afin 
que  nous  ne  confondions  point  les  choses,  et 
que  nous  ne  pensions  pas  que  le  jour  soit 
fini  quand  approche  le  soir,  qui  est  la  fin  de 
la  lumière  et  le  commencement  du  jour. 
Analyse  do  ^  •  Saiut  Jcau  Chrysostômc,  qui  n'avait  dit 
méi'ièf  p.°  39'.  qi'un  Eûot  en  passant  des  jeux  du  cirque 
dans  la  cinquième  homélie,  se  plaint  amère- 
ment dans  la  sixième  de  l'empressement  que 
ses  auditeurs  avaient  témoigné  tout  récem- 
ment pour  aller  voir  les  courses  de  chevaux. 
Mécontent  de  ce  que,  par  ces  divertissements, 
ils  avaient  rendu  pour  ainsi  dire  inutiles,  et  ses 
exhortations  et  leur  jeûne,  il  était  comme 
disposé  à  garder  le  silence  à  l'avenir;  mais 
ayant  remarqué  de  l'inquiétude  sur  leurs  vi- 
sages, et  voyant  que  leurs  consciences  étaient 
agitées  de  quelques  peines,  il  reprit  la  suite 
de  ses  explications  et  s'étendit  sur  le  sens 
du  quatorzième  verset  où  nous  lisons  :  Dieu 
dit  :  Que  des  corps  de  lumière  soient  faits  dans 
le  firmament  du  ciel  pour  éclairer  la  terre,  etc. 
D'après  lui,  le  Saint-Esprit,  c[ui  connaît  le 
penchant  qui  nous  porte  à  nous  laisser  sé- 
duire, nous  apprend  que  le  soleil  ne  fut  créé 
que  le  ti'oisième  jour,  après  que  la  terre  eut 
produit  toutes  sortes  d'arbres ,  de  plantes  et 
de  fruits,  afin  qu'on  ne  pût  pas  dire  que  les 
moissons  ne  sauraient  mûrir  sans  le  secours 
du  soleil ,  pour  empêcher  qu'on  ne  lui  attri- 
buât tant  d'efl'ets  surprenants,  dont  toute  la 
gloire  appartient  à  Dieu,  et  afin  que  l'on  ne 
crût  pas  qu'il  soit  la  première  som'ce  de  la 
lumière.  Sans  doute,  depuis  sa  création,  cet 
astre  lumineux,  de  même  que  les  autres  as- 
tres et  les  éléments,  contribue  à  la  fertilité 
de  la  terre,  mais  cet  elfet  vient  de  la  béné- 
diction que  Dieu  leur  a  donnée.  Non  content 
d'admirer  la  beauté,  la  variété,  l'élévation, 
la  cliu'té  des  astres,  nous  devons  pousser  nos 
réflexions  jusqu'à  l'auteur  de  tant  de  mer- 
veilles, et,  pour  le  louer  dignement,  nous  de- 


vons nous  appliquer  à  la  pratique  des  bonnes 
œuvres,  joignant  à  l'abstinence  des  viandes 
celle  du  péché. 

12.  Les  septième,  huitième  et  neuvième  Analyse  des 
homéhes  furent  faites  en  des  jours  consécu-  uLëa^eû'- 
tiis,  après  les  précédentes,  sans  aucune  m-  ues,  pag.  «s,, 
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terruption.  Dans  la  septième,  sauit  Chrysos- 
tôme  explique  ce  qui  est  dit  de  la  production 
des  animaux  vivants  qui  nagent  dans  l'eau, 
et  des  oiseaux  qui  volent  sur  la  terre  sous  le 
ciel.  Moïse,  après  avoir  dit  que  Dieu  créa  de 
grands  poissons,  une  infinité  de  reptiles  et 
d'oiseaux,  ajoute  :  Et  Dieu  vit  que  tout  était 
bon.  C'est  comme  s'il  nous  disait  :  Vous  ne 
devez  pas  croire  inutiles  tant  d'êtres  diffé- 
rents, quoique  vous  ignoriez  les  raisons  de 
leur  création.  Ce  n'est  pas  seulement  pour 
notre  utilité  qu'ils  ont  été  tirés  du  néant, 
c'est  aussi  pour  faire  éclater  la  magnificence 
du  Créateur;  si,  parmi  les  arbres  fruitiers,  il 
y  en  a  qui  ne  portent  point  de  fruits,  ils  ne 
laissent  pas  d'être  bous  à  d'autres  usages, 
comme  à  faire  des  meubles  et  des  bâtiments; 
de  même,  parmi  les  animaux,  les  uns  sont 
bons  à  manger,  les  autres  sont  faits  pour  le 
service,  et  il  y  a  plusieurs  reptiles  dont  les 
médecins  fout  des  remèdes  pour  la  guérison 
des  maladies.  Après  que  toutes  les  créatures 
eurent  été  produites  chacune  en  son  rang  et 
avec  toutes  les  perfections  nécessaires,  pen- 
dant les  cinq  premiers  jours ,  le  sixième  Dieu 
créa  l'homme  pour  lecpiel  toutes  ces  choses 
avaient  été  faites.  C'est  ce  qui  sert  de  matière 
à  la  huitième  et  t''  la  neuvième  homélie.  Tous 
les  ouvrages  de  Dieu  pendant  les  cinq  pre- 
miers jours  furent  formés  par  sa  seule  pa- 
role; mais  le  sixième  il  change  de  style,  et 
ne  dit  pas  :  Que  l'homme  se  fasse,  mais  :  Fai- 
sons r/iomme  à  notre  image  et  à  notre  ressem- 
blance. Saint  Chx-ysostôme  se  sert  de  cet  en- 
droit pour  montrer  que  si  les  Juifs  croyaient 
eifectivement  à  Moïse,  ils  croiraient  aussi  au 
Fils  de  Dieu;  «car,  dit  ce  Père,  ce  n'est  ni 
aux  anges  ni  aux  autres  créatures  que  Dieu 
parle  ici,  la  créature  n'étant  pas  capable  de 
donner  à  Dieu  des  conseils;  c'est  au  Prince 
de  la  paix  que  s'adressent  ces  pai'oles,  à 
l'Ange  du  grand  conseil,  au  Prince  des  siè- 
cles futurs,  au  Fils  unique  de  Dieu,  consub- 
stantiel  à  son  Père ,  et  par  lequel  tout  a  été 
créé.  Ce  passage  sufht  aussi  pour  confondre 
l'erreur  des  ariens;  car  Dieu  le  Père  ne  parle 
point  au  Verbe  en  commandant  comme  à  son 
sujet,  ou  à  son  inférieur,  ou  comme  s'il  ne 
lui  était  pas  égal  en  essence;  il  ne  lui  dit 
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point  :  Fais  l'homme;  mais  il  le  met  en  pa- 
rallèle avec  lui-même,  en  disant  :  Faisons 
l'homme  à  notre  image;  paroles  qui  dénotent 
la  consubstantialité  entre  le  Père  et  le  Fils.  » 
Par  le  terme  d'image,  dont  se  sert  Moïse, 
saint  Chrysostome  entend  la  juridiction  de 
domaine  et  d'empire  que  Dieu  donna  à 
l'homme  sur  les  créatures,  et  il  le  prouve 
par  ce  que  l'historien  sacré  ajoute,  qu'il  do- 
mine sur  les  poissons  de  la  mer,  sur  les  oi- 
seaux du  ciel  et  sur  tous  les  reptiles.  Sur  la 
fin  de  cette  homélie,  le  Saint  fait  une  digres- 
sion sur  le  jeûne,  et  dit  :  «  C'est  peu  de 
chose  de  demeurer  jusqu'au  soir  sans  man- 
ger, il  faut  joindre  l'abstinence  des  vices  à 
l'abstinence  des  viandes  et  vaquer  aux  exer- 
cices spirituels.  Que  celui  qui  jeûne  soit  sou- 
mis, doux,  humble;  qu'il  méprise  la  gloire 
temporelle,  qu'il  pense  incessamment  à  celui 
qui  pénètre  dans  les  replis  les  plus  secrets 
de  nos  cœurs,  qu'il  prie  Dieu  avec  ardeur, 
qu'il  se  confesse  et  qu'il  joigne  l'aumône  au 
jeûne.  »  Il  dit  encore  dans  la  neuvième  que 
le  terme  d'image  ne  désigne  point  une  éga- 
lité dans  l'essence ,  mais  la  ressemblance  du 
domaine.  L'homme  n'est  donc  pas  semblable 
à  Dieu  par  sa  figure,  mais  il  l'est  en  quelque 
façon  par  la  participation  de  son  autorité. 
L'Ecriture  dit  aussi  que  l'homme  a  été  fait  à 
la  ressemblance  de  Dieu,  pour  nous  appren- 
dre que  nous  devons  faire  tous  nos  efforts 
pour  devenir  semblables  à  Dieu  par  notre 
douceur,  par  notre  mansuétude  et  par  toutes 
les  autres  vertus;  c'est  ce  que  le  Sauveur 
nous  recommande  en  disant  :  Soyez  sembla- 
bles à  vot?'ePère  qui  est  dans  les  cieux.  Comme 
les  bêtes  sauvages  nous  inspirent  présente- 
ment de  la  crainte  et  de  la  terreur,  cela  vient 
uniquement,  selon  saint  Chrysostome,  de  ce 
que  nous  avons  perdu  par  le  péché  l'empire 
que  nous  avions  sur  elles;  mais  il  n'eu  était 
pas  ainsi  au  commencement,  ce  qu'il  prouve 
par  la  tranquillité  avec  laquelle  Adam  donna 
les  noms  à  tous  les  animaux  que  Dieu  avait 
amenés  devant  lui ,  et  par  l'entretien  que  la 
femme  eut  avec  le  serpent  sans  être  effrayée 
de  la  vue  de  cet  animal. 
.  13.  Il  emploie  une  partie  de  la  dixième 
tièSeho°  homélie  à  combattre  les  scrupules  de  cer- 
"  '■  ■  taines  personnes  qui,  n'étant  pas  assez  fortes 
pour  supporter  le  jeûne  jusqu'au  soir,  n'o- 
saient assister  au  sermon  après  avoir  pris 
leur  repas.  «Tous  les  temps,  leur  dit-il,  sont 
bons  pour  cela.  Vous  pouvez  dans  vos  mai- 
sons, devant  et  après  le  repas,  ayant  un 


livre  à  la  main,  donner  la  nourriture  spiri- 
tuelle à  votre  âme  ;  elle  a  besoin,  comme  le 
corps,  d'être  fortifiée  par  une  nourriture  qui 
lui  soit  proportionnée,  afin  de  pouvoir  résis- 
ter aux  attaques  des  ennemis  de  son  salut.  » 
Il  y  traite  aussi  de  la  formation  de  l'homme; 
et  faisant  attention  que  Dieu  bénit  la  femme 
en  même  temps  que  l'homme,  bien  qu'elle 
ne  fût  pas  encore  formée,  il  dit  cjue  c'est  la 
coutume  des  Prophètes  de  parler  des  choses 
futures,  parce  qu'ils  voient  des  yeux  de  l'es- 
prit ce  qui  ne  doit  arriver  qu'après  plusieurs 
siècles.  Quelques-uns  auraient  pu  trouver  de 
la  contrariété  en  ce  qui  est  dit  que  Dieu  se 
reposa  le  septième  jour,  et  ce  que  nous  ap- 
prend Jésus-Christ  dans  l'Evangile,  que  son 
Père  travaille  sans  cesse  et  qu'il  travaille  lui- 
même  avec  lui.  Saint  Chrysostome  résout 
ainsi  cette  difficulté  :  Dieu  cessa  de  créer  au 
septième  jour  ;  mais  sa  providence  veifie  sans 
cesse  à  la  conservation  de  ses  ouvrages,  car 
sans  cela  l'univers  ne  subsisterait  pas  un 
moment. 

§  H. 

Des  dix  Homélies  suivantes. 

1.  La  onzième  homélie  fut  faite  en  l'un  des 
deux  jours  de  la  semaine  que  l'on  ne  jeûnait 
point,  c'est-à-dire  le  samedi  ou  le  dimanche. 
Pour  ne  point  tenir  ses  auditeurs  dans  une  con- 
tention d'esprit  continuelle,  saint  Chrj'sostôme 
interrompit  le  cours  de  ses  explications  sur 
la  Genèse  et  leur  parla  de  l'estime  qu'ils  de- 
vaient avoir  pour  la  vertu,  de  l'ardeur  avec 
laquelle  ils  devaient  travailler  à  leur  avance- 
ment spirituel,  de  l'obligation  où  ils  étaient 
d'imiter  les  exemples  des  Saints.  Il  leur  pro- 
pose en  particulier  l'exemple  de  l'apôtre  saint 
Paul,  qui,  quoique  recommandable  par  tant 
de  vertus,  s'appliquait  sans  cesse  à  amasser 
des  richesses  spirituelles.  «  Dieu,  ajoute-t-il, 
nous  a  donné  la  raison,  et  si  nous  voulons  en 
faire  un  bon  usage,  elle  peut  seule  étouffer 
les  vices  qui  naissent  en  notre  âme  ;  le  Saint- 
Esprit  nous  a  laissé  dans  l'Ecriture  les  vies  et 
les  exemples  des  serviteurs  de  Dieu,  qui, 
étant  d'une  même  nature  que  nous,  se  sont 
rendus  célèbres  par  la  pratique  de  toutes 
sortes  de  vertus  pour  nous  empêcher  d'être 
lâches  et  négligents.  » 

2.  Quelques  jours  après,  l'orateur  reprit 
l'explication  de  la  Genèse,  et  fit  voir  quel 
était  le  sens  du  quatrième  verset  du  second 
chapitre  où  nous  lisons  :  Telle  a  été  l'origine 
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du  ciel  et  de  la  terre;  c'est  le  sujet  de  la  dou- 
zième homélie.  L'Ecriture  appelle  ce  livre  le 
livre  de  la  génération  du  ciel  et  de  la  terre, 
parce  qu'on  y  détaille  tout  ce  que  le  ciel  et 
la  terre  comprennent  et  comment  ils  ont  été 
".  2.  créés.  Si  un  Prophète  a  dit  :  Dieu  a  fondé  la 
terre  sur  les  mers,  c'est  que  par  un  eflet  de  la 
toute-puissance  de  Dieu,  que  la  terre  demeure 
suspendue  sur  un  fondement  lluide  :  cette 
même  puissance  empêcha  que  le  feu  ne  fit 
aucune  impression  sur  les  enfants  qui  furent 
jetés  dans  la  fournaise  de  Babylone.  Saint 
Chrysostôme  parle  ensuite  de  la  formation  de 
l'homme  et  dit  ;  «  Dieu  prit  de  la  poussière 
de  la  terre  pour  former  l'homme.  Voilà  une 
grande  leçon  d'humilité  pour  nous  :  car  si 
nous  voulons  remonter  jusqu'à  l'origine  de 
la  nature  humaine,  quelque  fiers  et  quelque 
orgueilleux  que  nous  soyons ,  nous  trouve- 
rons de  quoi  rabattre  notre  fierté  et  notre 
orgueil  :  nous  apprendrons  à  être  humbles 
et  modestes,  en  considérant  la  bassesse  de 
notre  origine,  dont  la  matière  est  la  même 
que  celle  dont  les  plantes  et  les  autres  ani- 
maux ont  été  formés.  »  Par  le  souffle  de  vie 
qui  rendit  l'homme  vivant  et  animé,  il  en- 
tend l'âme  spirituelle  et  immatérielle  dont  la 
natm-e  a  des  degrés  d'excellence  que  les  au- 
tres êtres  n'ont  pas  :  car  Dieu,  par  sa  grâce, 
l'a  douée  de  la  raison  et  lui  a  donné  la  supé- 
riorité sur  les  autres  créatures.  Ce  serait 
donc  une  espèce  d'inhumanité  de  la  désho- 
norer par  des  actions  indignes  et  de  réduire 
par  là  sous  l'esclavage  de  la  chair  celle  qui  a 
été  destinée  pour  en  être  la  maîtresse  et  par 
qui  nous  ressemblons  aux  vertus  célestes  et 
immatérielles. 
^^^  3.  La  treizième  homéhe  fut  prêchée  le 
'ému  lendemain  de  la  précédente.  Saint  Chrysos- 
tôme, après  y  avoir  répété  en  peu  de  mots 
ce  qu'il  avait  dit  de  la  formation  de  l'homme 
et  de  l'excellence  de  son  âme,  y  explique  ces 
paroles  :  Dieu  avait  planté  dès  le  commence- 
ment un  jardin  délicieux  à  Eden,  vers  l'Orient, 
dans  lequel  il  mit  l'homme.  Planté,  en  cet  en- 
droit, dit-il,  signifie  que  Dieu  ordonna  qu'un 
jardin  partit  sur  la  terre  pour  servir  au  plai- 
sir de  l'homme  qui  venait  d'être  créé.  Moïse 
en  détermine  le  lieu,  afin  de  confondre  les 
mauvais  raisonnements  de  ceux  qui  débitent 
des  fables  sur  cette  matière.  Le  terme  y  plaça 
marque  que  Dieu  voulut  que  l'homme  de- 
meurât dans  ce  jardin  pour  goûter  le  plaisir 
que  tant  d'objets  agréables  pouvaient  lui 
causer,  et  pour  lui  inspirer  la  i-econnaissance 


qu'il  devait  à  son  créateur  à  la  vue  des  bien- 
faits dont  il  l'avait  comblé,  sans  qu'il  eût 
rien  fait  pour  les  mériter.  La  défense  que 
Dieu  fit  à  l'homme  de  toucher  au  fruit  de 
l'arbre  de  vie  fut  pour  lui  montrer  qu'il  était 
son  Seigneur  et  son  Maître  aussi  bien  que  de 
toutes  les  choses  visibles. 

4.  Le  jour  suivant  saint  Chrysostôme,  re-     Anaise  ^h 


quer  dans  la  quatorzième  homéhe  ce  qui  est 
dit  du  paradis  terrestre  et  de  l'homme  que 
Dieu  y  mit,  afin  qu'il  le  cultivât  et  le  gardât. 
L'Ecriture  joint  ensemble  les  noms  de  Sei- 
gneur et  de  Dieu,  dit-il,*  pour  nous  apprendre 
qu'ils  signifient  la  même  chose  et  qu'il  n'y  a 
entre  eux  nuUe  différence .  De  là  il  prend  occa- 
sion de  réfuter  quelques  hérétiques  qui  pré- 
tendaient que  le  nom  de  Seigneur  signifie 
quelque  chose  de  plus  grand  que  le  nom  de 
Dieu.  Selon  ce  Père,  Dieu  voulut  que  l'homme 
gardât  ce  jardin  et  qu'il  s'appliquât  à  le  cul- 
tiver, de  peur  que  l'oisiveté  et  le  r^pos  ne  le 
fissent  tomber  dans  la  paresse  et  dans  la 
nonchalance  ;  au  reste ,  l'occupation  qu'il 
avait  en  cultivant  ce  jardin,  n'était  ni  péni- 
ble ni  douloureuse  :  c'était  un  soin  modéré 
qui  ne  lui  causait  aucune  fatigue.  Dieu, 
ajoute  l'Ecriture,  dit  à  Adam  :  Mangez  de  tous 
les  fruits  des  arbres  du  Paradis  ;  mais  ne  man- 
gez point  du  fruit  de  l'arbre  de  la  science  du 
bien  et  du  mal.  11  ne  réserve  qu'un  seul  arbre 
dont  il  défend  au  premier  homme  de  manger 
le  fruit,  pour  lui  apprendre  qu'il  dépendait 
de  Dieu  comme  de  son  Seigneur,  et  qu'il  de- 
vait obéir  à  tous  ses  ordres.  Quoique  la 
femme  ne  ftit  pas  encore  formée.  Dieu  parle 
à  Adam  comme  s'il  parlait  à  deux,  voulant 
signifier  par  là  que  l'homme  et  la  femme  ne 
font  qu'un,  et  afin  que  l'homme  apprit  dans 
la  suite  à  sa  femme  la  défense  que  Dieu  avait 
faite.  Saint  Chrysostôme  renvoie  à  un  autre 
temps  la  réponse  aux  difficultés  que  l'on  fai- 
sait sur  la  défense  faite  à  Adam,  et  passe  à 
l'exphcation  de  ce  qui  est  dit  ensuite  :  Il  n'est 
pas  bon  que  l'homme  soit  seul  :  faisons-lui  un 
aide  semblable  à  lui.  «  Ce  n'est  pas  à  quelque 
puissance  créée  que  Dieu  s'adresse  ici,  c'est 
à  son  Fils  unique  ;  et  l'aide  qu'il  donne  à, 
Adam  lui  est  égal  en  dignité;  c'est  un  aide 
qui  lui  ressemble,  c'est-à-dire  qui  doit  lui 
servir  de  compagne.  Dieu  n'a  dit  d'aucuns 
animaux  de  la  terre  ni  des  oiseaux  du  ciel, 
ce  qu'il  dit  de  la  femme  ;  et,  quoiqu'ils  ser- 
vent l'homme,  ils  sont  néanmoins  privés  de 
l'usage  de  la  raison,  et  par  conséquent  infé- 


la  quaiorziè 
me  hol  - 
paj. 10 


[n"  ET  v^  SIÈCLES.]        CHAPITRE  I. 

rieurs  à  la  femme  qui  en  est  douée.  Par  les 
noms  qu'Adam  donna  à  tous  les  animaux  on 
peut  connaître  l'étendue  de  sa  science,  et  en 
même  temps  l'empire  qu'il  avait  sur  eux,  car 
c'est  la  coutume  des  hommes  d'imposer  des 
noms  à  leurs  domestiques  et  à  leurs  escla- 
ves, pour  marquer  le  domaine  qu'ils  ont  sur 
eux.  1) 

o.  La  quinzième  homélie  est  du  jour  sui- 
vant. Saint  Chrysostôme  y  parle  encore  de 
formation  de  la  femme,  et  de  la  manière 
dont  Dieu  la  tira  de  la  côte  d'Adam.  Quelque 
service  que  les  animaux  rendent  à  l'homme, 
dit-il,  celui  que  l'homme  reçoit  de  la  femme 
est  d'une  autre  nature  et  beaucoup  plus 
noble.  Dieu  avait  fait  ceux-là  pour  le  servir, 
il  fait  celle-ci  pour  lui  tenir  compagnie.  Aussi 
la  tire-t-il  de  la  propre  substance  de  l'hom- 
me. Ce  qui  fait  dire  à  saint  Paul  que  l'homme 
ri" a  pas  été  créé  pour  la  femme,  mais  la  femme 
pour  l'homme.  Adam  ayant  vu  la  femme  que 
Dieu  lui  avait  amenée,  dit,  par  l'inspiration 
du  Saint-Esprit,  qu'elle  était  l'os  de  ses  os  et 
la  chair  de  sa  chair,  quoiqu'il  n'eût  point  su 
auparavant  de  quelle  manière  elle  avait  été 
formée.  Adam  et  Eve  n'eurent  aucun  com- 
merce charnel  avant  leur  chute  ;  avant  le 
péché  ,  ils  vivaient  ensemble  comme  des 
anges  dans  le  pai'adis  terrestre,  sans  sentir 
les  effets  ni  le  feu  de  la  concupiscence  et 
sans  être  sujets  aux  nécessités  de  la  nature; 
créés  incorruptibles  et  immortels,  ils  n'a- 
vaient aucun  besoin  d'être  vêtus,  étant  dans 
la  grâce  ;  ils  avaient  même  le  don  de  pro- 
phétie ;  s'ils  ont  été  privés  de  tant  de  bien- 
faits, c'est  par  leur  désobéissance. 

6.  L'homélie  suivante,  qui  est  la  seizième, 
traite  de  la  chute  du  premier  homme  et  de 
ses  suites.  Le  serpent  fut  l'instrument  dont  le 
démon  déjà  déchu  du  rang  des  vertus  céles- 
tes, et  envieux  du  bonheur  de  l'homme,  se 
servit  pour  séduire  la  femme,  sachant  qu'elle 
était  plus  faible  que  l'homme  et  plus  aisée  à 
tromper  ;  ce  n'était  pas  le  serpent  qui  s'en- 
tretenait avec  elle,  mais  le  démon  qui  par- 
lait par  l'organe  du  serpent.  Saint  Chrysos- 
tôme fait  sentir  toute  la  malignité  de  cet  es- 
prit artificieux,  le  mal  que  fit  Eve  en  lui  dé- 
couvrant les  secrets  que  Dieu  lui  avait  confiés 
et  à  son  mari ,  l'obligation  où  sont  les  dis- 
pensateurs des  mystères  d'examiner  la  vie 
de  ceux  à  qui  ils  veulent  les  expliquer ,  le 
danger  qu'il  y  a  à  s'engager  dans  des  con- 
versations mauvaises.  Il  ne  croit  point  que 
l'arbre  de  vie  et  de  la  science  du  bien  et  du 
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mal  ait  eu  à  cet  égard  quelque  vertu  particu- 
lière, ni  que  les  yeux  de  nos  premiers  pa- 
rents aient  été  ouverts  précisément  pour 
avoir  mangé  de  son  fruit,  puisqu'ils  voyaient 
auparavant;  mais  il  pense  qu'après  en  avoir 
mangé,  ils  devinrent  nus  et  furent  dépouillés 
de  la  grâce  céleste,  cette  robe  merveilleuse 
qui  les  empêchait  auparavant  de  s'apercevoir 
de  leur  nudité.  La  transgression  du  comman^ 
dément  de  Dieu  leur  fit  découvrir  leur  nu- 
dité et  la  privation  de  la  gloire  dont  ils 
jouissaient  auparavant.  D'immortels  qu'ils 
étaient,  ils  devinrent  sujets  à  la  mort.  L'ar- 
bre de  vie  fut  donc  nommé  l'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal,  non  qu'il  en  fût  la 
cause,  mais  parce  qu'il  était  le  signe  de  l'o- 
béissance que  Dieu  exigeait  d'Adam  et  d'Eve. 
Saint  Chrysostôme  finit  cette  homélie  en  op- 
posant aux  maux  que  le  premier  arbre  a  cau- 
sés dans  le  monde,  les  biens  que  le  second, 
c'est-à-dire  celui  de  la  croix  de  Jésus-Christ, 
nous  a  procurés. 

7.  Il  prononça  la  dix-septième  le  lendemain  Analyse  de 
de  la  précédente,  et  les  suivantes  sans  près-  me'''bômeîie' 
que  aucune  interruption  :  ce  qu'il  suffira  de  ^^^'  "'" 
remarquer  une  fois  sans  en  apporter  d'autres 
preuves  que  le  grand  nombre  d'homélies 
qu'il  fit  sur  la  Genèse  depuis  le  commencement 
du  carême  jusque  vers  le  milieu  de  la  grande 
semaine.  La  dix-septième  a  pour  matière  ces 
paroles  :  Us  entendù-ent  la  voix  du  Seigneur 
Dieu  qui  se  pjromenait  dam  le  jxwadis  après 
midi.  0  Dieu  ne  marche  point ,  dit  saint 
Chrysostôme,  lui  qui  est  présent  partout  et 
qui  remplit  tout  par  son  immensité.  C'est 
donc  pour  s'accommoder  à  notre  faiblesse 
que  l'Ecriture  s'exprime  ici  et  ailleurs  d'une 
manière  si  simple.  En  disant  qu'Adam  et  Eve 
entendirent  la  voix  du  Seigneur  qui  se  pro- 
menait, elle  nous  apprend  que  Dieu  voulut 
leur  faire  sentir  son  approche  pour  les  inti- 
mider, et  qu'il  se  mit  en  devoir  de  les  secou- 
rir avec  le  même  empressement  qu'un  méde- 
cin charitable  s'approche  d'un  malade  qui  a 
un  extrême  besoin  de  ses  remèdes.  Ils  se 
retirent  et  cherchent  à  se  cacher,  saisis  d'en- 
tendre la  voix  de  Dieu,  et  honteux  de  lui 
avoir  désobéi.  La  conscience,  ce  juge  incor- 
ruptible, se  soulève  contre  l'homme  et  l'ac- 
cuse à  haute  voix  ;  elle  lui  met  ses  crimes 
devant  les  yeux  et  lui  en  fait  connaître  l'é- 
normité.  Tel  est  l'effet  de  cette  syndérèse,  ce 
censeur  perpétuel  que  Dieu  imprima 
l'homme  dès  le  commencement.  Quoiqu'on 
puisse  dérober  aux  hommes  la  connaissance 
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des  crimes  que  l'on  a  commis,  il  est  impos- 
sible de  la  cacher  à  la  conscience.  Elle  est 
an-dedans  de  nous-même,  et  nous  la  portons 
toujours  en  quelque  lieu  que  nous  allions  ; 
elle  nous  fait  des  reproches,  elle  nous  trouble, 
elle  nous  alarme  et  ne  se  repose  jamais  ; 
nous  la  sentons  en  public,  d'ans  nos  maisons, 
dans  les  temples,  à  la  table,  pendant  notre 
sommeil  et  en  nous  réveillant  ;  elle  nous  de- 
mande compte  de  nos  crimes,  elle  nous  en 
représente  la  laideur  et  nous  en  fait  appré- 
hender le  châtiment;  elle  ne  cesse  d'en  offrir 
le  remède  comme  un  médecin  habile;  lors- 
qu'on le  chasse,  il  ne  se  rebute  pas  pour  cela, 
et  il  continue  à  donner  tous  ses  soins  à  son 
malade.  Si,  malgré  les  remontrances  d'un 
censeur  si  importun,  nous  ne  laissons  pas  de 
nous  abandonner  au  crime,  dans  quel  désor- 
dre ne  tomberions-nous  pas  si  la  conscience 
ne  nous  retenait?  Dieu  se  présente  devant 
Adam  et  s'assied  comme  un  juge  sur  son  tri- 
bunal, pour  examiner  l'affaire,  nous  appre- 
nant par  là  à  ne  pas  condamner  légèrement 
nos  frères,  sans  examiner  soigneusement  si 
les  reproches  qu'on  leur  fait  sont  bien  fon- 
dés. Dieu,  par  l'effet  d'une  grande  bonté, 
appelle  lui-même  Adam  qui  rougissait  de 
confusion  et  qui  n'osait  ouvrir  la  bouche 
pour  se  défendre.  Il  écoute  sa  réponse  ;  il 
l'interroge  une  seconde  fois  comme  pour  lui 
donner  le  temps  de  se  justifier.  11  parle  avec 
lui  comme  un  ami  avec  son  ami,  il  se  plaint 
de  sa  désobéissance,  il  lui  facilite  les  moyens 
de  se  défendre,  et  par  sa  patience  il  touche 
son  esprit  et  lui  fait  concevoir  l'énormité  de 
son  offense.  Quelle  réponse  Adam  fait-il  à 
Dieu  ?  La  femme  que  vous  m'avez  donnée,  dit-il, 
pour  compagne,  m'a  présenté  du  fruit,  et  j'en 
aimangé.  C'est  comme  s'il  disait  :  Je  sais  que 
j'ai  péché,  mais  cette  femme  a  été  la  cause 
de  ma  perte.  11  n'y  a  eu  dans  la  transgres- 
sion d'Adam,  ni  violence,  ni  nécessité  ;  il  a 
mangé  par  son  choix  et  avec  une  entière  li- 
berté du  fruit  défendu.  Eve  le  lui  présenta 
sans  le  contraindre  et  sans  lui  faire  aucune 
violence.  Elle  ne  dit  point  elle-même,  en  fai- 
sant son  apologie,  que  le  serpent  l'avait  con- 
trainte, mais  seulement  qu'il  l'avait  trompée. 
Dieu  se  contente  de  leur  répondre,  et  ne  les 
obhge  point  à  en  dire  davantage  pour  leur 
justification.  Pourquoi,  dira  quelqu'un,  le 
serpent  a-t-il  été  puni,  lui  qui  n'a  servi  que 
d'insli'uraent  au  démon,  à  qui  seul  on  doit 
imputer  tout  le  mal  ?  De  même  qu'un  père 
punit  le  meui'trier  de   son  fils,  et  met  en 


pièces  l'épée  qui  a  servi  à  l'assassinat,  ainsi 
Dieu  punit  le  serpent  comme  l'instrument 
de  la  malice  du  démon  ;  ce  qui  doit  nous 
faire  juger  avec  quelle  ignominie  le  diable  a 
été  traité,  puisque  le  serpent,  pour  avoir  été 
son  ministre,  s'est  vu  exposé  à  l'indignation 
de  Dieu.  »  Saint  Chrysostôme  dit  beaucoup 
de  choses  sur  la  manière  dont  Dieu  punit 
Adam  et  Eve  jusque  dans  leur  postérité  ; 
puis  il  explique  comment,  ayant  été  condam- 
nés l'un  et  l'autre  h  mourir  aussitôt  qu'ils 
auraient  mangé  du  fruit  défendu,  ils  ont 
néanmoins  vécu  longtemps  depuis  :  la  sen- 
tence de  mort  fut  seulement  prononcée  alors 
contre  eux,  et  dès  ce  moment-là  ils  devin- 
rent sujets  à  la  mort  ;  en  sorte  que  l'on  pou- 
vait dire  en  quelque  façon  qu'ils  moururent 
au  moment  qu'ils  mangèrent  du  fruit  dé- 
fendu. On  en  use  de  même  dans  les  tribu- 
naux des  hommes,  où  ceux  qui  y  sont  con- 
damnés à  la  mort  sont  regardés  comme  s'ils 
étaient  déjà  morts,  quoiqu'on  les  reconduise 
en  prison  pour  y  vivre  encore  quelques  jours. 

8.  Saint  Chrysostôme  traite  dans  la  dix-  j^naiyse  de 
huitième  homélie  du  nom  qu'Adam  donna  à  me  'hôm'éii'6''i 
sa  femme,  et  des  habits  de  peau  dont  Dieu  ^'^' 
les  revêtit  l'un  et  l'autre.  Le  nom  d'Eve,  dit-il, 
signifie  la  vie,  et  montre  qu'elle  devait  être  la 
mère  de  tous  les  vivants,  c'est-à-dire  la  tige 
de  tous  ceux  qui  devaient  en  descendre.  Les 
habits  de  peaux  dont  Dieu  couvrit  nos  pre- 
miers pères,  étaient  pour  leur  faire  com- 
prendre à  quel  point  ils  s'étaien^  dégradés 
et  les  faire  souvenir  incessamment  de  leur 
désobéissance,  et  pour  nous  apprendre  en 
même  temps  à  fuir  la  vie  molle  et  volup- 
tueuse. Saint  Chrysostôme  déclame  ici  contre 
les  riches  qui  se  parent  d'habits  magnifiques, 
se  font  honneur  de  l'ouvrage  des  vers,  et  il 
veut  que  l'on  ne  s'inquiète  ni  de  la  beauté, 
ni  de  la  variété  des  habits  ,  mais  seulement 
de  la  nécessité.  Selon  lui,  par  ces  paroles  : 
Voilà  Adam  devenu  comme  l'un  de  nous,  Dieu  a 
voulu  nous  faire  connaître  de  quelle  manière 
le  démon  trompa  Adam  et  Eve.  En  chassant 
A.dam  du  paradis,  en  le  condamnant  à  labou- 
rer la  terre,  et  en  l'obligeant  à  demeurer  vis- 
à-vis  du  paradis  terrestre,  il  a  voulu  l'avertir 
sans  cesse  dans  son  travail  de  la  bassesse  de 
son  origine,  et  la  vue  de  ce  lieu  de  délices  de- 
vait lui  rafraîchir  continuellement  la  mémoire 
de  sa  perte,  pour  le  rendre  plus  sage  et  pour 
empêcher  qu'il  ne  s'attachât  trop  à  la  vie. 
Sur  ces  paroles  :  Adam  connut  Eve,  sa  femme, 
saint  Chrysostôme  répèle  ce  qu'il  avait  dit 
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plus  haut,  qu'Adam  et  Eve  n'eurent  ensem- 
ble un  commerce  charnel  qu'après  avoir  été 
chassés  du  paradis  :  donc,  conclut-il,  la  vir- 
ginité était  en  honneur  en  ce  temps-là,  et 
elle  n'a  été  bannie  que  depuis  que  les  hom- 
mes ont  été  rebelles  aux  ordres  de  Dieu.  Les 
présents  d'Abel  furent  reçus  favorablement 
à  cause  de  sa  bonne  volonté  ;  Dieu,  au  con- 
traire, rebuta  le  sacrifice  de  Caïn,  à  cause  de 
la  mauvaise  disposition  de  son  esprit.  Quoi- 
que Dieu  n'ait  pas  besoin  de  nos  présents,  il 
souhaite  que  nous  lui  en  fassions,  pour  lui 
marquer  notre  reconnaissance  et  notre  dé- 
pendance, en  protestant  que  nous  le  regar- 
dons comme  notre  Maître  et  notre  Créateur. 
Mais  celui  qui  offre  des  présents  à  Dieu  doit 
le  faire  avec  de  grandes  précautions,  à  cause 
de  la  distance  inflnie  qui  est  entre  celui  qui 
fait  le  présent  et  celui  qui  le  reçoit,  c'est-à- 
dire  qu'il  doit  offrir  avec  droiture  et  en  choi- 
sissant ce  qu'il  a  de  meilleur. 

9.  Le  meurtre  d'Abel  fournit  matière  à  la 
dix-neuvième  homélie.  Saint  Chrysostôme  le 
dépeint  d'une  manière  à  en  donner  toute 
l'horreur  que  méritait  l'action  de  Caïn.  11 
relève  en  même  temps  la  bonté  de  Dieu,  qui 
facilite  à  ce  fratricide  les  moyens  d'effacer 
son  crime  en  le  confessant.  Il  le  confessa  en 
effet,  mais  trop  tard,  et  depuis  que  Dieu  eut 
prononcé  sa  sentence  en  lui  disant  :  Vous 
serez  maudit  sur  *?  terre.  S'il  eût  prévenu  les 
reproches  du  Seigneur,  il  en  aurait  sans 
doute  obtenu  miséricorde,  car  il  n'y  a  point 
de  péché,  quelque  grief  qu'il  puisse  être,  qui 
soit  au-dessus  de  sa  bonté,  pourvu  que  nous 
en  fassions  pénitence  et  que  nous  en  deman- 
dions pardon  dans  le  temps.  Ce  Père  trouve 
jusqu'à  sept  péchés  dans  le  crime  de  Caïn. 
Selon  lui,  le  signe  que  Dieu  mit  à  Caïn  pour 
empêcher  qu'on  ne  le  tuât,  était  un  trem- 
blement et  une  résolution  de  nerfs. 

10.  Dans  la  vingtième  homélie,  il  oppose 
la  conduite  que  tint  Lamech  après  avoir  tué 
un  homme,  à  celle  de  Caïn  depuis  qu'il  eut 
tué  son  frère  Abel.  Caïn,  quoiqu 'interrogé  de 
Dieu,  n'avoue  pas  son  crime,  il  a  même  l'im- 
pudence de  mentir.  Lamech  non-seulement 
déclare  son  crime  à  ceux  qui  ne  le  connais- 
saient pas ,  mais  il  en  détermine  encore  la 
peine.  Saint  Chrysostôme  en  prend  occasion 
d'exciter  ses  auditeurs  à  confesser  leurs  pé- 
chés, afin  que  cette  confession  leur  en  ins- 
pire de  la  douleur.  «Dieu,  leur  dit-il,  exige- 
t-il  en  cela  quelque  chose  de  difficile  ou  de 
dur  ?  Il  ne  vous  demande  que  la  contrition 
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et  la  componction  de  votre  cœur ,  la  confes- 
sion de  votre  crime  et  un  ferme  propos  de 
n'y  plus  retourner;  non-seulement  il  guérira 
vos  plaies  et  il  effacera  les  taches  de  vos  pé- 
chés, mais  il  rendra  son  amitié  et  sa  grâce  à 
celui  qui  gémissait  sous  le  poids  de  ses  pé- 
chés. » 

§ni. 

De  l'homélie  vingt-unième  jusqu'à  la  quarante- 
quatrième. 

1.  Persuadé  que  les  Prophètes  ont  parlé  paj.  iso. 
par  l'inspiration  du  Saint-Esprit,  que  tout  ce 
qu'ils  ont  dit  est  rempli  de  sens,  et  qu'il  n'y 
a  pas  une  syllabe  ni  un  trait  dans  la  sainte 
Ecriture  qui  ne  soit  un  fonds  inépuisable  de 
bonnes  choses,  saint  Chrysostôme  examine 
avec  beaucoup  de  soin  ce  qui  est  dit  de  la  gé- 
néalogie des  hommes  dans  le  livre  de  la  Ge- 
nèse, et  il  parle  ainsi  :  «  Il  y  est  dit  qu'Adam 
ayant  vécu  cent  trente  ans,  engendra  un  fils 
à  son  image  et  à  sa  ressemblance,  et  qu'il 
l'appela  Seth.  Moïse  ne  s'exprime  pas  de  la 
sorte  en  parlant  de  Caïn ,  voulant  laisser  en- 
tendre le  penchant  qu'il  avait  au  mal,  et  le 
peu  de  ressemblance  qu'il  avait  avec  le  na- 
turel de  son  père.  Mais,  en  parlant  de  Seth, 
il  dit  qu'Adam  l'engendra  à  son  image  et  à 
sa  ressemblance,  c'est-à-dire  qu'il  y  avait 
entre  eux  une  parfaite  conformité  de  mœurs. 
L'Ecriture,  en  cet  endroit,  ne  parle  donc  pas 
des  linéaments  du  visage ,  ni  des  traits  du 
corps,  c'est  de  l'intérieur  et  de  la  disposition 
de  l'âme.  Elle  met  aussi  Seth  à  la  tête  de  la 
généalogie  des  hommes  jusqu'à  Lamech, 
parce  que  Caïn  ayant  déshonoré  par  son 
crime  la  dignité  que  le  droit  d'aînesse  lui 
donnait,  elle  a  cru  devoir  retrancher  du  ca- 
talogue son  nom  et  celui  de  ses  enfants.  De 
Seth  naquit  un  fils  que  son  père  appela  Enos, 
nom  qui  signifiait  qu'il  commencerait  d'invo- 
quer le  nom  du  Seigneur.  Par  là  on  voit  que 
les  noms  que  les  Patriarches  imposaient  à 
leurs  enfants  leur  servaient  d'instructions  et 
de  motifs  pour  les  animer  à  la  pratique  de  la 
vertu.  Ils  ne  donnaient  pas  à  leurs  enfants 
des  noms  au  hasard,  comme  l'on  fait  aujour- 
d'hui. On  veut  maintenant  que  l'enfant  porte 
le  nom  du  grand  père  ou  du  bisaïeul;  les 
anciens  n'en  usaient  pas  de  la  sorte,  ils  choi- 
sissaient des  noms  qui  pussent  exciter  à  la 
vertu,  non-seulement  ceux  qui  les  portaient, 
mais  encore  leui'S  descendants.  Ne  donnons 
donc  pas  aux  enfants  des  noms  par  pur  ca- 
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price,  ne  nous  soucions  pas  de  les  appeler  du 
nom  de  leurs  aïeuls,  faisons-leur  plutôt  porter 
les  noms  des  Saints  qui  se  sont  rendus  illustres 
par  leurs  vertus  et  par  le  crédit  qu'ils  ont  eu 
auprès  de  Dieu.  Que  les  parents  mêmes  et  les 
enfants  ne  se  fient  pas  entièrement  sur  les 
noms  qu'ils  portent ,  car  le  nom  ne  sert  de 
rien  s'il  n'est  soutenu  par  la  vertu.  On  voit 
par  ce  qui  est  dit  d'Enoch,  qu'il  marclm  avec 
Dieu  après  avoir  engendré  Mathusalem,  que 
le  mariage  ne  doit  pas  être  regardé  comme 
un  empêchement  à  la  vertu  ;  s'il  en  était  un, 
le  Seigneur  n'aurait  eu  garde  d'engager  lui- 
même  les  hommes  dans  le  mariage  et  de  leur 
faire  une  matière  de  scandale  d'une  chose 
dont  il  a  fait  une  consolation  pour  le  genre 
jicmê^lTcfmé-  liumain.  Il  ne  faut  donc  pas  regarder  les  soins 
ue,pag.  192.  qjjg  demandent  UHB  femme  et  des  enfants 
comme  des  obstacles  invincihles  à  la  pratique 
de  la  vertu;  plus  on  est  enfoncé  dans  ces  em- 
barras, plus  on  doit  chercher  du  secours  dans 
la  méditation  de  la  sainte  Ecriture.  »  Quel- 
ques-uns, par  les  enfants  de  Dieu  dont  il  est 
parlé  dans  la  Genèse,  entendaient  losanges; 
mais  saint  Chrysostôme  rejette  ce  sentiment 
comme  une  fable,  et,  selon  lui,  les  anges 
n'ont  jamais  été  qualifiés  du  nom  d'enfants 
ni  de  fils  de  Dieu.  H  n'est  pas  vrai  non  plus 
qu'ils  aient  été  privés  de  leur  dignité  pour 
s'être  dégradés  par  le  commerce  des  fem- 
mes; enjHn,  ceux  que  l'Ecriture  appelle  en- 
fants de  Dieu  tiraient  leur  origine  de  Seth 
et  d'Enos,  son  fils;  ils  furent  appelés  les  en- 
fants de  Dieu  parce  qu'ils  imitèrent  la  vertu 
de  leurs  ancêtres,  tandis  que  les  descendants 
de  Caïu,  qui  étaient  nés  avant  Seth,  furent 
appelés  les  enfants  des  hommes.  A  l'occasion 
du  commerce  déréglé  des  enfants  de  Seth 
avec  les  tilles  qui  tiraient  leur  origine  de  Caïn, 
le  saint  évêque  traite  des  péchés  qui  regar- 
dent la  pureté,  et  condamne  tous  les  regards 
de  curiosité ,  tous  les  mauvais  désirs  et  tout 
commerce  déshonnête.  Alors  le  Seigneur  dit  : 
Mon  esprit  ne  demeurera  pas  toujours  avec  les 
hmmnes,  parce  qu'ils  sont  chair,  leur  vie  ne  sej'a 
que  de  six-vingt  ans.  «  C'est  la  coutume  de  l'E- 
criture ,  continue  l'orateur,  d'appeler  chair 
les  hommes  charnels,  de  donner  le  nom  de 
.  spirituels  à  ceux  qui  sont  parvenus  à  un  de- 
gré éminent  de  vertu.  La  menace  que  Dieu- 
fait  ici  marque  la  grandeur  de  son  indignation 
contre  les  hommes;  ses  menaces  toutefois  ne 
sont  pas  toujours  suivies  de  l'effet,  quand  elles 
ont  la  force  de  nous  corriger.  S'il  avait  in- 
tention de  nous  punir,  pourquoi  nous  aver- 


tirait-il ?  Comme  il  ne  veut  pas  nous  châtier, 
il  temporise,  il  attend,  il  diffère,  il  nous  pré- 
dit des  malheurs ,  il  donne  occasion  aux  pé- 
cheurs de  se  convertir  en  renonçant  à  leurs 
vices,  et  en  suivant  le  chemin  de  la  vertu 
pour  éviter  les  chcitiments  dont  ils  étaient 
menacés.  Quand  nous  lisons  que  le  Seigneur 
se  repentit  d'avoir  créé  l'homme,  cela  ne  veut 
point  dire  que  Dieu  soit  capable  de  regret; 
mais  l'Ecriture  se  sert  d'expressions  propor- 
tionnées à  notre  génie,  pour  nous  apprendre 
que  les  crimes  énormes  des  hommes  exci- 
taient l'indignation  de  Dieu,  tout  clément  et 
tout  miséricordieux  qu'il  est.  Quoique  les  bê- 
tes n'eussent  point  péché ,  Dieu  dit  qu'il  les 
exterminera  avec  l'homme,  parce  qu'ayant 
été  faites  pour  l'usage  de  l'homme,  elles  ne 
pouvaient  plus  servir  de  rien  après  la  destruc- 
tion de  l'homme.  Ce  que  l'Ecriture  ajoute,  que 
Noé  trouva  grâce  devant  le  Seigneur,  nous 
fait  voir  qu'un  seul  homme  de  bien  qui  fait 
la  volonté  de  Dieu,  vaut  mieux  que  dix  mille 
prévaricateurs.  »  Saint  Chrysostôme  en  prend 
occasion  d'exhorter  ses  auditeurs  à  s'appli- 
quer uniquement  à  faire  ce  qui  est  agréable 
à  Dieu ,  et  à  fuir  les  vices  qui  ont  mérité  son 
indignation.  Il  attaque  surtout  la  vaine  gloire 
qui  est  une  des  sources  de  toutes  sortes  de 
maux ,  et  dit  :  «  Les  hommes  donnent  leurs 
noms  aux  maisons,  aux  champs,  aux  bains 
qu'ils  possèdent;  quel  est  le  fruit  de  cette  ri- 
dicule vanité  ,  puisqu'il  ne  faut  qu'une  petite 
fièvre  pour  vous  arracher  l'âme  du  corps  et 
pour  vous  dépouiller  de  tout?  Vous  êtes  cou- 
verts d'injustices,  mais  vous  êtes  dans  une  nu- 
dité effroyable  par  rapport  à  la  vertu  :  vous 
n'emporterez  de  ce  monde  que  vos  rapines, 
votre  avarice,  les  cris,  les  gémissements  et 
les  larmes  des  pauvres  et  des  orphelins  que 
vous  avez  dépouillés  par  mille  artifices  et 
mille  fourberies.  Comment  pourrez-vous  en- 
trer par  cette  porte  étroite  étant  chargés  du 
fardeau  immense  de  vos  péchés?  Il  faudra 
donc  demeurer  au  dehors  avec  votre  charge, 
et  il  ne  sera  plus  temps  de  vous  repentir  quand 
vous  verrez  sous  vos  yeux  les  tourments 
préparés,  ce  ver  insatiable  qui  ronge  sans 
cesse,  et  ce  feu  terrible  qui  ne  s'éteindra  ja- 
mais. Si  nous  avons  quelque  soin  de  notre 
salut,  renonçons  à  nos  vices  tandis  qu'il  est 
encore  temps,  méprisons  les  vains  honneurs; 
que  l'amour  des  richesses  ne  nous  précipite 
pas  dans  le  crime;  ne  nous  laissons  point 
brûler  par  le  feu  de  la  concupiscence ,  que 
la  jalousie   et  l'envie    ne   nous   déchirent 
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jamais  le  cœur;  méprisons  les  choses  pré- 
sentes ;  n'ayons  d'ardeur  que  pour  les  biens 
de  l'autre  vie.  » 

2.  La  vingt-troisième  homélie  et  les  quatre 
suivantes  sont  un  éloge  de  la  vertu  de  Noé  et 
de  la  bonté  de  Dieu  envei's  les  hommes.  «  La 
vertu  est  toujours  admirable  par  elle-même, 
dit  saint  Chrysostôme ,  mais  elle  l'est  bien 
davantage  quand  on  la  conserve  au  milieu 
d'une  infinité  d'obstacles,  malgré  les  efforts 
de  ceux  qui  travaillent  de  toutes  leurs  forces 
à  la  détruire.  C'est  pour  cela  que  l'Ecriture 
exagère,  comme  par  admiration,  la  vertu  de 
ce  patriarche  ,  qui  ne  s'égara  point  parmi 
ceux  qui  étaient  près  d'attirer  sur  eux  l'indi- 
gnation de  Dieu  par  leurs  désordres.  Uni- 
quement attentif  à  se  rendre  agréable  à  ses 
yeux  toujours  ouverts,  qui  ne  s'assoupissent 
et  ne  s'endorment  jamais,  il  ne  s'inquiéta 
point  de  la  gloire  du  monde,  ni  du  mépris, 
ni  des  insultes  des  hommes  :  car  le  pouvoir 
de  la  vertu  est  si  grand,  qu'elle  triomphe  tou- 
jours par  la  patience  des  outrages  de  ceux 
qui  auraient  envie  de  l'insulter;  plus  on  la 
combat  avec  opiniâtreté,  plus  elle  se  met  au- 
dessus  de  ses  ennemis.  L'Ecriture,  au  com- 
mencement de  la  généalogie  de  Noé,  dit  qu'il 
était  un  homme.  Elle  donne  le  même  titre 
à  Job,  comme  pour  en  faire  l'éloge  ;  et,  pour 
donner  une  plus  haute  idée  de  sa  vertu,  elle 
ajoute  que  Noé  était  un  homme  juste  et  par- 
fait dans  toute  la  conduite  de  sa  vie,  rfu'il 
marcha  avec  Dieu  :  ce  qui  fait  voir  une  vertu 
parfaite.  Il  est  dit  qu'il  engendra  trois  fils, 
Sem,  Cham  et  Japhet,  pendant  le  long  temps 
qu'il  vécut,  pour  donner  à  entendre  quelle 
était  sa  continence  dans  un  temps  où  tous  les 
hommes  étaient  si  voluptueux  et  si  débau- 
chés. On  voit  par  ce  que  Dieu  lui  prescrit 
touchant  la  construction  de  l'arche,  combien 
sa  miséricorde  est  grande  envers  les  pé- 
cheurs, en  leur  accordant,  pour  se  convertir, 
le  grand  nombre  d'années  nécessaires  pour 
la  construction  de  ce  grand  bâtiment.  Dieu 
ordonne  à  Noé  de  faire  entrer  avec  lui  dans 
l'arche  ses  fils ,  sa  femme  et  les  femmes  de 
ses  enfants,  voulant  les  préserver  du  déluge, 
à  cause  de  Noé.  Car  Dieu  a  coutume,  par  sa 
bonté  infinie,  d'honorer  ceux  qui  le  servent, 
et  de  sauver  les  autres  en  leur  considération. 
C'est  ainsi  que  Dieu  accorda  à  l'apôtre  saint 
Paul  la  vie  de  ceux  qui  naviguaient  avec  lui. 
Si  Noé  eut  ordre  de  faire  entrer  dans  l'ar- 
che sept  paires  d'animaux  purs,  et  seulement 
deux  paires  des  impurs,  c'est  qu'il  savait  que 
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ce  saint  homme,  plein  de  reconnaissance , 
ne  manquerait  pas,  après  avoir  été  délivré  du 
naufrage  général,  d'offrir  des  sacrifices  et 
des  victimes  en  actions  de  grâces.  Au  reste,  il 
n'y  a  rien  d'impur  dans  tout  ce  que  Dieu  a 
fail;  mais  c'est  que  certains  animaux  pas- 
saient pour  tels  dans  la  commune  opinion  des 
hommes.  On  demande  pourquoi  le  Seigneur 
ayant  dit  qiie  le  temps  de  la  vie  des  hommes 
serait  encore  de  six-vingt  ans,  il  fit  néan- 
moins tomber  les  eaux  du  déluge  avant  que 
ce  temps  fiit  écoulé  ?  «  C'est,  répond  saint 
Chrysostôme,  que,  voyant  qu'il  n'y  avait  plus 
de  remède  à  leurs  désordres,  et  qu'au  con- 
traire ils  les  augmentaient  tous  les  jours, 
il  abrégea  le  temps  qu'il  leur  avait  promis, 
pour  empêcher  qu'ils  ne  se  rendissent  dignes 
de  plus  grands  supplices.  Ces  paroles  :  Les 
cataractes  du  ciel  fiaient  ouvertes,  ne  signifient 
point  qu'il  y  en  ait  dans  le  ciel,  mais  seule- 
ment que  Dieu  commanda  aux  eaux  de  tom- 
ber sur  la  terre.  Dieu  ferma  l'arche  par  le 
dehors,  afin  que  Noé  ne  pût  voir  la  destruc- 
tion générale  du  genre  humain,  et  qu'il  ne 
fût  pas  lui-même  saisi  de  cette  crainte.  La 
punition  des  hommes  par  le  déluge  fut  une 
grâce  pour  la  postérité,  que  le  souvenir  d'un 
châtiment  si  terrible  devait  retenir  dans  le 
devoir  :  car  l'homme  est  tellement  disposé  de 
son  naturel,  que  si  on  ne  le  corrige  après 
qu'il  est  tombé  dans  quelque  faute  consi- 
dérable, il  ne  garde  point  de  mesure  et 
tombe  dans  les  plus  grands  excès.  Dieu  se 
ressouvint  de  Noé;  après  lui  avoir  donné  des 
occasions  de  souffrir  et  de  manifester  sa 
vertu,  il  le  combla  de  ses  grâces  et  de  ses 
bénédictions.  Il  connaît  notre  faiblesse,  et 
quand  il  permet  que  nous  soyons  tentés,  il 
proportionne  les  tentations  à  nos  forces,  afin 
de  proportionner  aussi  la  récompense  à  nos 
combats,  et  c'est  en  quoi  il  fait  éclater  sa 
miséricorde  envers  nous,  comme  le  dit  saint 
Paul  dans  sa  première  épître  aux  Corin- 
thiens. »  Saint  Chrysostôme  ne  veut  pas  que 
l'on  examine  avec  trop  de  curiosité  comment 
les  eaux  qui  faisaient  de  to'it  l'univers  un 
grand  abîme  ont  pu  disparaître.  «  Dieu  qui 
leur  avait  commandé  de  croître,  leur  ordonna 
de  se  retirer  dans  leur  lieu  naturel;  la  ma- 
nière n'est  connue  que  de  lui.  Il  dit  à  Noé, 
à  sa  femme,  à  ses  fils  et  à  leurs  femmes,  aus- 
sitôt qu'ils  furent  sortis  de  l'arche  :  Croissez 
et  multipliez  et''- gouvernez  la  terre.  »  Si  Adam, 
à  qui  il  avait  donné  la  même  bénédiction 
avant  sa  désobéissance,  fut  la  tige  et  l'ori- 
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gin&  de  tous  ceux  qui  naquirent  avant  le  dé- 
luge, ]Noé  a  été  le  chef  et  le  père  de  tous 
ceux  qui  sont  nés  après  le  déluge;  ainsi  il 
est  devenu  le  principe  du  genre  humain,  et 
c'est  par  lui  qu'il  a  été  remis  dans  sa  splen- 
deur ;  les  actions  de  grâces  qu'il  rendit  à 
Dieu  lui  attirèrent  de  nouvelles  bénédictions, 
car  c'est  la  coutume  de  Dieu  de  nous  acca- 
bler de  bienfaits  pour  les  moindres  services 
que  nous  lui  rendons.  Ayons  donc  soin  de 
le  remercier  des  premières  grâces  qu'il  nous 
fait,  et  nous  en  recevrons  incessamment  de 
nouvelles,  qui  nous  aideront  à  fuir  le  vice  et 
à  mener  une  vie  régulière.  Le  souvenir  de 
ses  bienfaits  est  un  motif  pour  bien  régler  no- 
tre vie.  Quand  nous  sommes  reconnaissants 
envers  les  hommes  qui  nous  ont  fait  du  bien, 
notre  gratitude  leur  donne  de  la  réputation; 
mais  quand  nous  sommes  reconnaissants 
envers  Dieu,  tout  l'honneur  en  retombe  sur 
nous,  parce  que  Dieu  n'a  pas  besoin  de  no- 
tre reconnaissance  pour  en  être  plus  recom- 
mandable.  » 
Analyse  des  3.  «  Dicu  n'a  même  permis  que  Noé  lui 
m°ef  vllfs'i'  dressât  un  autel  et  lui  offrît  des  sacrifices, 
'i"n'st-rM,iè!  que  poiu'  nous  inspirer  la  reconnaissance  à 
"ag''°2S5l'2C9  son  égard,  et  par  rapport  à  l'infirmité  hu- 
"  "'■  maine,  car  il  savait  que  les  hommes  renon- 

ceraient peu  à  peu  au  culte  du  vrai  Dieu,  et 
qu'ils  se  feraient  des  dieux  selon  leur  ca- 
price, auxquels  ils  immoleraient  des  victimes. 
Il  a  voulu  qu'ils  lui  en  offrissent  d'abord  à 
lui-même,  pour  les  prémunir  contre  l'erreur 
elles  superstitions  dans  lesquelles  ils  étaient 
en  danger  de  tomber.  Au  reste.  Dieu  ne  prend 
pas  garde  à  ce  que  nous  faisons  pour  lui,  ni 
à  ce  que  nous  lui  offrons,  mais  à  l'intention 
et  à  l'esprit  qui  nous  poussent  à  le  faire.  Soit 
donc  que  nous  priions,  soit  que  nous  jeû- 
nions, soit  que  nous  donnions  l'aumône,  soit 
que  nous  fassions  quelqu'autre  bonne  œuvre, 
taisons-la  avec  une  droite  intention,  afin  que 
nous  recevions  une  récompense  proportion- 
née à  nos  peines.  Dieu,  après  avoir  formé 
Adam,  lui  permit  de  manger  de  tous  les  fruits 
qui  étaient  dans  le  paradis  terrestre,  à  la  ré- 
serve d'un  seid  arbre;  il  étendit  plus  loin  la 
permission  qu'il  donna  à  Noé,  et  mit  entre 
ses  mains  tout  ce  qui  se  meut  sur  la  terre  et 
tous  les  poissons  de  la  mer.  Ce  fut  alors  que 
les  hommes  commencèrent  à  manger  de  la 
chair  des  animaux  ;  mais  Dieu  en  avait  ex- 
cepté la  chair  mêlée  avec  le  sang,  c'est-à- 
dire  qu'il  leur  avait  défendu  de  manger  des 
bêtes  étouffées,  voulant  par  là  réprimer  la 


férocité  de  ces  premiers  hommes,  et  les  ren- 
dre plus  pieux  et  plus  humains,  comme  on 
le  voit  par  les  paroles  suivantes  :  Je  vengerai 
votre  sang  de  toutes  les  bêtes  qui  l'auront  ré- 
pandu, et  je  vengerai  la  vie  de  l'homme  de  la 
main  de  l'homme.  Dieu  ne  défend  pas  de  ré- 
pandre le  sang  des  bêtes,  il  se  contente  de 
défendre  d'en  manger  le  sang  avec  la  chair; 
mais  il  défend  de  répandre  celui  de  l'homme. 
Il  n'y  a  rien  dans  ces  commandements  qui 
ne  soit  d'une  pratique  fort  aisée.  » 

Saint  Chrysostôme  passe  de  l'explication 
de  l'Ecriture  à  l'obligation  que  nous  avons 
de  témoigner  de  la  bonté  à  nos  frères,  et  de 
remettre  les  injures  à  nos  ennemis,  et  dit: 
«  Si  quelqu'un  de  ceux  qui  m'écoutent  nour- 
rit des  inimitiés  dans  son  cœur,  qu'il  se  récon- 
cilie tandis  qu'il  en  est  encore  temps.  Ne  me 
dites  point  :  Je  lui  ai  fait  des  avances  deux 
ou  trois  fois,  et  il  n'y  a  point  répondu;  si 
vous  les  faites  de  bonne  foi,  ne  discontinuez 
point  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  remporté  la 
victoire  ;  vous  vous  procurerez  par  là  un  plus 
grand  bien  qu'à  votre  ennemi  même,  car 
vous  obtiendrez  par  cette  démarche  la  grâce 
de  Dieu,  vous  effacerez  les  taches  de  vos  pé- 
chés, et  vous  pourrez,  après  cela,  vous  ap- 
proclier  de  cette  table  auguste  et  redoutable 
avec  un  cœur  pur,  et  réciter  avec  assurance 
ces  paroles  de  l'Oraison  dominicale  :  Pardon- 
nez-nous nos  offenses,  comme  nous  pardonnons 
à  ceux  qui  nous  ont  offensés.  Je  sais  que  la  pra- 
tique de  ce  précepte  parait  dure  et  difficile, 
et  que  nous  avons  beaucoup  de  répugnance 
à  pardonner  de  bon  cœur  à  un  homme  qui 
nous  hait,  à  entrer  en  commerce  avec  lui,  à 
lui  parler;  mais  si  vous  comparez  la  diffi- 
culté du  précepte  avec  la  grandeur  de  la  ré- 
compense, tout  vous  paraîtra  aisé  et  léger.  » 
Noé  et  ses  enfants  auraient  pu,  à  la  pre- 
mière pluie,  appréhender  un  second  déluge, 
mais  Dieu  les  rassura  en  leur  promettant 
qu'il  n'aurait  plus  recours  à  ce  remède  pom* 
arrêter  la  malice  des  hommes;  il  confirma 
même  ses  promesses  par  un  signe  qui  devait 
durer  toujours,  c'est-à-dire  par  l'arc-en-ciel 
qui  se  forme  dans  les  nuées  opposées  aux 
l'ayons  du  soleil.  Dieu  ne  borne  pas  ses  pro- 
messes à  trois  ou  quatre  générations,  elles 
embrassent  toute  la  durée  du  monde  et  s'é- 
tendent jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 
En  parlant  de  Cham,  le  second  fils  de  Noé  et 
père  de  Chanaan,  saint  Chrysostôme  demande 
comment  il  a  été  possible  que  les  descendants 
de  ce  patriarche  aient  pu  vivre  un  si  grand 


[lye  ET  V  SIÈCLES.]  CHAPITRE   I 

nombre  d'années  parmi  tant  de  travaux, 
dans  un  temps  où  il  n'y  avait  point  de  mé- 
decin sur  la  terre,  ni  personne  qui  professât 
la  médecine?  «  C'est,  répond-il,  que  Dieu  les 
soutenait,  et  aplanissait  par  ses  ordres  tou- 
tes les  difficultés  qu'ils  auraient  pu  trouver 
à  s'accroître  et  à  remplir  la  terre.  »  Il  rend 
cette  raison  sensible  par  l'exemple  des  Is- 
raélites, que  les  travaux  d'Egypte  n'empê- 
chèrent point  de  se  multiplier,  et  par  la  ma- 
nière dont  l'Evangile  s'est  répandu  par  toute 
la  terre,  jusqu'aux  Indes,  dans  le  pays  des 
Scythes  et  par  delà  l'Océan.  «  Des  succès  si 
extraordinaires  ne  venaient,  dit-il,  ni  de  l'in- 
dustrie des  prédicateurs,  ni  de  leur  vertu 
personnelle,  mais  seulement  de  la  grâce  qui 
les  soutenait  et  qui  les  fortifiait.  »  Il  excuse 
l'ivresse  de  Noé  en  ce  qu'elle  ne  fut  pas  un 
effet  de  son  intempérance,  mais  plutôt  d'un 
défaut  de  connaissance.  Il  ajoute  que,  plongé 
dans  une  profonde  tristesse  à  cause  de  l'ef- 
froyable solitude  où  il  se  trouvait,  et  de  l'af- 
freux spectacle  que  les  monceaux  de  cada- 
vres péris  dans  le  déluge  lui  mettaient  de- 
vant les  yeux,  il  chercha  à  se  consoler  un  peu 
en  buvant;  car  le  Sage  a  dit  depuis:  Don- 
nez du  vin  à  celui  qui  est  dans  la  tristesse  et 
dans  la  douleur,  montrant  par  là  que  c'est  un 
excellent  remède  contre  les  chagrins  de  la 
vie.  D'ailleurs,  Noé  ne  retomba  plus  depuis 
dans  la  même  faute  ;  car,  s'il  l'eût  fait,  l'E- 
criture ne  l'aurait  pas  passé  sous  silence,  sa 
fin  principale  étant  de  nous  apprendre  la  vé- 
rité de  l'histoire  et  des  faits,  sans  en  omettre 
aucune  circonstance.  On  ne  saurait  accuser 
Dieu  d'avoir  permis  que  les  hommes  con- 
nussent une  plante  qui  produit  tant  de  maux 
dans  le  monde.  Elle  n'est  point  mauvaise  en 
elle-même,  le  vin  est  utile  de  sa  nature;  l'in- 
tempérance seule  le  rend  nuisible;  il  est  de- 
venu même  l'instrument  de  notre  salut  et 
la  matière  du  sacrement.  «  Ceux,  dit  saint 
Ghrysostôme,  qui  sont  initiés  dans  nos  saints 
mystères ,  savent  assez  ce  que  je  dis.  »  Il 
parle  du  changement  qui  se  fait  .du  vin  au 
sang  de  Jésus- Christ,  mais  il  ne  marque  ce 
changement  qu'à  mots  couverts,  suivant  l'u- 
sage du  temps.  L'impudence  de  Cham  et  la 
modestie  respectueuse  de  Sem  et  de  Japhet 
lui  inspirent  cette  réflexion,  que  les  vices 
ne  sont  point  naturels,  mais  qu'ils  dépen- 
dent de  notre  volonté  et  de  notre  liberté. 
«  Ils  étaient,  dit-il,  trois  frères  sortis  du  même 
sang,  ils  avaient  eu  tous  trois  la  même  édu- 
cation, mais  ils  n'avaient  pas  tous  trois  le 
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même  esprit  ni  les  mêmes  inclinations.  Que 
leur  exemple  nous  serve  d'instruction  pour 
notre  utihté.  Prenons  garde  de  rendre  pu- 
bliques les  fautes  de  notre  prochain;  si  d'au- 
tres nous  les  révèlent,  empêchons  qu'on  ne 
voie  leur  turpitude  ;  couvrons-les  à  l'exemple 
des  pieux  enfants  de  Noé.  »  A  cette  demande  : 
Pourquoi  la  malédiction  que  Noé  donna  à 
Cham  tomba  sur  son  fils  Chanaan  ?  il  répond  : 
«  Noé  ne  voulut  pas  donner  sa  malédiction  à 
un  homme  que  le  Seigneur  avait  béni  expres- 
sément à  la  sortie  de  l'arche,  et  il  maudit  Cha- 
naan, afin  que  le  contre -coup  en  retombât 
sur  Cham  :  car  il  est  plus  douloureux  aux  pè- 
res de  voir  leurs  enfants  condamnés  aux 
supplices,  que  s'ils  y  étaient  condamnés 
eux-mêmes.  » 

4.  Saint  Ghrysostôme  fit  la  trentième  ho- 
mélie à  la  fin  du  saint  temps  de  carême  et 
du  jeûne,  c'est-à-dire,  comme  il  s'explique 
lui-même,  lorsqu'on  entrait  dans  la  semaine 
sainte.  «  On  l'appelait  ainsi,  disait-il,  et  quel- 
quefois la  grande  semaine,  non  que  les  heu- 
res en  fussent  plus  longues,  ni  qu'eUe  fût 
composée  d'un  plus  grand  nombre  de  jours, 
mais  à  cause  des  grands  biens  qu'elle  nous 
a  procurés.  C'est  dans  cette  semaine  que  la 
mort  a  été  désarmée,  que  la  malédiction  a 
cessé,  que  la  tyrannie  du  diable  a  été  dé- 
truite, que  Dieu  s'est  réconcilié  avec  le  genre 
humain,  que  le  ciel  est  devenu  accessible, 
que  les  anges  ont  commencé  à  converser 
parmi  les  hommes  ;  c'est  pour  cela  que  plu- 
sieurs jeûnaient  d'une  manière  plus  austère, 
qu'ils  veillaient  plus  longtemps  et  faisaient  de 
plus  grandes  aumônes  aux  pauvres,  pour  ho- 
norer davantage  cette  sainte  semaine,  en  re- 
connaissance des  grandes  faveurs  que  Dieu 
nous  y  a  faites.  Les  rois  mêmes,  pour  hono- 
rer ces  saints  jours,  suspendaient  les  exerci- 
ces du  barreau,  ouvraient  les  portes  des  pri- 
sons, et  i-endaient  la  liberté  aux  malheureux 
qui  gémissaient,  imitant  le  mieux  qu'ils  pou- 
vaient la  bonté  du  Seigneur,  qui  nous  a  déli- 
vrés de  l'esclavage  de  nos  péchés.  »  Ce  qui 
est  dit  dans  le  onzième  chapitre  de  la  Genèse, 
que  la  terre  n'avait  alors  qu'uue  même  bouche 
et  qu'un  même  langage,  et  que  les  peuples, 
avant  de  se  disperser,  entreprirent  de  bâtir 
une  ville  et  une  tour  pour  rendre  leur  nom 
célèbre,  fournit  matière  à  cette  homélie.  Saint 
Ghrysostôme,  après  avoir  fait  remarquer  l'a- 
bus que  les  descendants  de  Noé  firent  de  la 
facilité  qu'ils  avaient  à  s'entendre,  exhorte 
ses  auditeurs  à  travaifier  à  acquérir  une  ré- 
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putation  immortelle,  des  éloges  durables  et 
de  grandes  récompenses  dans  l'autre  vie,  en 
mettant  leur  argent  entre  les  mains  des  pau- 
vres, sans  s'amuser  à  entasser  des  monceaux 
de  pierres,  à  bâtir  des  maisons ,  ni  à  acheter 
de  grandes  terres.  «  Si  l'Ecriture  dit  que  le 
Seigneur  descendit  pour  considérer  la  ville  et  la 
tour  que  bâtissaient  les  enfants  d'Adam,  c'est 
pour  nous  apprendre  à  ne  pas  condamner 
témérairement  nos  frères,  avant  de  nous  être 
bien  informés  et  convaincus  par  des  preuves 
certaines,  sans  nous  arrêter  au  bruit  qui  se 
répand;  s'il  arrêta  leur  projet  extravagant 
après  qu'ils  eurent  manifesté  leur  mauvaise 
volonté  par  leurs  œuvres,  c'est  afin  que  l'on 
ne  crût  pas  qu'ils  s'étaient  contentés  de  dé- 
libérer seulement,  sans  en  être  venus  à  l'exé- 
cution. Avant  même  d'empêcher  le  progrès 
de  leur  entreprise,  il  voulut,  par  un  effet  de 
sa  miséricorde,  leur  faire  connaître  la  gran- 
deur de  leur  crime  et  l'abus  qu'ils  avaient 
fait  de  la  conformité  de  leur  langage,  car 
c'est  la  coutume  de  Dieu  de  faire  connaître 
l'énorniité  des  crimes  avant  de  les  punir,  afln 
que  ses  châtiments  soient  plus  utiles.  »  Sur 
la  fin  de  cette  homélie  saint  Chysostôme  re- 
vient aux  pratiques  de  la  semaine  sainte,  et 
ajoute  à  ce  qu'il  en  avait  dit  plus  haut  ce 
qui  suit  :  «  Faisons  aussi  de  grandes  aumônes 
et  prions  avec  assiduité,  car  il  faut  toujours 
que  la  prière  accompagne  le  jeûne;  elle  est 
rme  sorte  d'arme  qui  donne  une  grande  as- 
surance; c'est  un  trésor  inépuisable,  c'est  un 
port  où  l'on  est  à  couvert  de  l'orage,  c'est 
un  asile  impénétrable,  pourvu  que  nous 
soyons  sobres ,  et  que  nous  approchions  du 
Seigneur  avec  un  esprit  recueilli,  sans  don- 
ner aucune  entrée  à  l'ennemi  de  notre  salut  : 
car  il  sait,  cet  ennemi  dangereux,  que  nous 
pouvons  pendant  cette  sainte  semaine  traiter 
de  l'affaire  importante  de  notre  salut,  con- 
fesser nos  péchés,  découvrir  nos  blessures  au 
médecin  pour  obtenir  la  guérison.  Bannis- 
sons donc  les  pensées  qui  nous  troublent, 
afin  que  notre  cœur  accompagne  nos  paroles  ; 
demandons  à  Dieu  des  choses  convenables, 
afin  qu'il  nous  les  accorde.  Mais,  soit  que 
nous  obtenions  ce  que  nous  demandons,  soit 
que  nous  ne  l'obtenions  pas,  persévérons  tou- 
jours à  prier.  Rendons-lui  également  des  ac- 
tions de  grâces,  s'il  nous  exauce  ou  s'il  nous 
refuse,  parce  que  nous  ne  connaissons  pas  ce 
qui  nous  est  utile,  comme  il  le  connaît.  » 

5.  Dans  la  trente-unième  homélie  et  les 
suivantes,    jusqu'à  la  quarante -huitième. 


saint  Ghrysostôme  explique  ce  qui  est  dit  du  deuxième 
patriarche  Abraham,  depuis  qu'il  sortit  d'Ur,  soi  et 'su 
en  Chaldée,  jusqu'à  sa  mort.  On  y  voit  dans 
un  grand  détail  les  preuves  de  son  courage, 
de  sa  soumission  aux  ordres  de  Dieu,  de  sa 
confiance  en  la  Providence,  de  sa  grandeur 
d'âme,  de  sa  magnanimité,  de  l'excellence  de 
sa  foi,  de  sa  probité,  de  sa  modestie,  de  son 
désintéressement,  du  mépris  qu'il  faisait  des 
richesses,  du  soin  particulier  que  Dieu  pre- 
nait de  lui ,  et  des  secours  continuels  dont  il 
l'assista  pour  rendre  son  nom  plus  célèbre. 
Comme  il  paraît  y  avoir  quelque  contrariété 
entre  ce  que  dit  Moïse,  que  Tharé  prit  Abra- 
ham et  Nacor  pour  les  faire  sortir  de  Chal- 
dée et  les  conduire  dans  le  pays  de  Chanaan, 
et  ce  que  dit  saint  Etienne  dans  les  Actes, 
que  le  Dieu  de  gloire  apparut  à  Abraham  lors- 
qu'il était  en  Mésopotamie ,  avant  qu'il  demeu- 
rât à  Haran,  et  qu'il  l'en  fit  sortir  après  la 
mort  de  sonpère;  le  saint  évêque  concilie  ainsi 
cette  difficulté  :  Dieu  apparut  à  Abraham  et 
lui  commanda  de  sortir  de  son  pays  ;  Tharé , 
son  père,  ayant  eu  connaissance  de  cette  ap- 
parition, voulut  lui-même  accompagner  son 
fils  dans  ce  voyage;  ils  vinrent  ensemble 
jusqu'à  Haran,  ils  y  firent  quelque  séjour,  et 
Tharé  y  mourut;  alors  Abraham,  pour  obéir 
aux  ordres  de  Dieu,  vint  dans  le  pays  de 
Chanaan ,  et  Dieu  ne  l'en  fit  sortir  qu'après 
la  mort  de  son  père.  —  L'Ecriture  donne  à 
Abraham  soixante-quinze  ans  lorsqu'il  sortit 
d'Haran.  «  Ce  grand  âge.  dit  saint  Chrysos- 
tôme,  ne  fut  pas  un  obstacle  suffisant  pour 
l'arrêter,  ni  pour  l'obliger  à  demeurer  dans 
sa  maison;  l'amour  qu'il  avait  pour  Dieu  lui 
fit  passer  par- dessus  toutes  sortes  de  diffi- 
cultés. Une  âme  courageuse  et  pleine  de  zèle 
ne  peut  être  arrêtée  par  aucun  obstacle; 
elle  se  transforme  entièrement  en  ce  qu'elle 
aime,  et  tout  ce  qu'on  lui  oppose  ne  lui  pa- 
raît point  difficile  et  ne  peut  la  retarder. 
Dieu  ne  nous  oblige  point  de  quitter  notre 
patrie  pour  aller  dans  un  pays  étranger, 
c'est  pour  passer  de  la  terre  au  ciel;  cepen- 
dant nous  ne  témoignons  point  pour  cela  le 
même  zèle  ni  la  même  ardeur  que  témoi- 
gnait Abraham.  Nous  avons  recours  à  des 
prétextes  frivoles  et  inutiles,  ni  la  grandeur 
des  promesses  que  Dieu  nous  fait,  ni  l'in- 
constance ou  le  peu  de  valeur  des  choses 
humaines,  ou  leur  peu  de  durée  ne  peuvent 
nous  engager  à  suivre  la  voix  de  Dieu  qui 
nous  appelle.  Nous  préférons  la  terre  au 
ciel,  des  richesses  qui  fuient  avant  qu'on  ait 
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le  temps  d'en  jouir,  à  des  trésors  immenses 
et  qui  n'auront  Jamais  de  fin.  n 

Le  Seigneur  apparut  une  seconde  fois  à 
Abraham,  et  lui  dit  :  Je  donnerai  cette  terre  à 
votre  race.  «  Il  est  bon ,  dit ,  saint  Chrysos- 
tôme,  de  se  souvenir  des  promesses  que 
Dieu  fait  ici  à  son  serviteur,  afin  que,  faisant 
réflexion  sur  les  divers  accidents  auxquels  il 
a  été  exposé,  nous  connaissions  que  les  gens 
de  bien,  qui  souffrent  des  tentations  et  des 
adversités,  ne  sont  pas  pour  cela  abandon- 
nés de  Dieu,  mais  que  ces  afflictions  et  ces 
calamités  sont  des  eiïets  d'une  sage  Provi- 
dence. »  —  Abraham,  obligé  parla  tamine  de 
descendre  en  Egypte ,  conseilla  à  sa  femme 
de  dire  qu'elle  était  sa  sœur,  dans  la  crainte 
où  il  était  qu'on  ne  le  tuât,  si  on  le  connais- 
sait pour  le  mari  de  Sara ,  qui ,  malgré  son 
grand  âge  et  les  fatigues  de  tant  de  voyages, 
était  encore  belle  et  aimable.  Il  y  a  dans  ce 
que  dit  saint  Chrysostôme,  pour  marquer  ce 
que  fit  Abraham  pour  engager  sa  femme  à 
se  faire  passer  pour  sa  sœur,  quelque  chose 
d'un  peu  dur;  mais  on  peut  et  on  doit  inter- 
préter les  paroles  de  ce  Père  dans  un  sens 
favorable.  Il  a  seulement  voulu  dire  qu'A- 
braham prit  beaucoup  de  soin  et  de  précau- 
tion, pour  que  sa  proposition  ne  fût  point 
rejetée  de  Sara;  et,  sans  se  proposer  de 
l'engager  dans  un  adultère ,  il  fit  néanmoins 
les  choses  de  telle  manière  qu'il  devait  na- 
turellement arriver  que  les  Egyptiens  lui 
fissent  violence.  Les  raisons  que  ce  Père  ap- 
porte pour  justifier  la  conduite  d'Abraham, 
sont  :  1°  l'extrême  appréhension  que  ce  saint 
patriarche  avait  de  s'opposer  aux  desseins 
de  Dieu,  et  de  rendre  vaines  et  inutiles  les 
promesses  qu'il  en  avait  reçues,  s'il  s'expo- 
sait à  une  mort  inévitable  ;  a»  l'utihté  de  cette 
mort  pour  conserver  l'honneur  de  Sara ,  son 
épouse;  3° la  parfaite  confiance  qu'il  avait  en 
la  vertu  de  cette  sainte  femme,  qui  pouvait 
bien  souffrir  violence,  mais  qui  n'était  pas  ca- 
pable de  consentir  au  crime  ;  4°  la  ferme  es- 
pérance que  Dieu  ne  les  abandonnerait  point 
en  cette  occasion.  Abraham  ne  douta  pas  un 
moment  de  l'infaillibifité  des  promesses  de 
Dieu,  et  se  reposant  là-dessus,  il  délibéra 
tranquillement  sur  les  mesures  qu'il  devait 
prendre  pour  se  délivrer  du  péril  qui  le  me- 
naçait. Sara,  de  son  côté,  conduite  dans  le 
palais  de  Pharaon ,  demeura  ferme  et  immo- 
bile comme  un  rocher,  attendant  la  grâce  et 
le  secours  du  ciel,  qui  n'avait  permis  que  ces 
deux  justes  fassent  exposés  à  ces  sortes  de 
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tentations  que  pour  faire  connaître  leur  pa- 
tience et  leur  vertu. 

6.  Abraham,  de  retour  au  lieu  ori  il  avait 
auparavant  dressé  sa  tente ,  s'y  trouvait  trop 
à  l'étroit,  tant  ses  biens  avaient  augmenté. 
Loth,  son  neveu,  possédait  aussi  de  grands 
troupeaux;  c'est  pourquoi  il  s'éleva  une 
querelle  entre  les  pasteurs  d'Abraham  et 
ceux  de  Loth.  L'oncle  et  le  neveu  étaient 
parfaitement  unis  par  les  liens  de  la  paix  et 
de  la  charité  ;  mais  les  grands  biens  dont  ils 
jouissaient  mirent  le  désordre  entre  eux  et 
excitèrent  des  disputes  et  des  querelles.  «  Le 
mien  et  le  tien,  continue  saint  Chrysostôme, 
sont  une  source  de  procès  et  de  dissensions  ; 
on  jouit  de  la  paix  et  de  la  concorde  quand 
elle  n'est  point  troublée  par  l'intérêt.  Abra- 
ham, pour  terminer  ces  disputes,  dit  à  Loth  : 
Toute  la  terre  est  devant  vous:  si  vous  choisissez 
la  gauche,  je  prendrai  la  droite;  si  vous  choisis- 
sez la  droite,  je  prendrai  la  gauche.  Quelle 
douceur!  quelle  complaisance!  Il  faisait  as- 
sez connaitre  qu'il  ne  se  séparait  pas  de  son 
plein  gré,  mais  que  cette  séparation  était 
néanmoins  nécessaire  pour  éviter  les  dis- 
putes. Mais  il  ne  perdit  rien  pour  avoir  cédé 
la  première  place  ;  ses  richesses  s'accrurent 
prodigieusement,  et  il  se  rendit  recomman- 
dable  à  tous  les  hommes.  Car,  à  mesure  que 
nous  cédons  et  que  nous  nous  soumettons 
aux  autres,  nous  méi'itons  de  plus  grands 
honneurs;  en  mettant  les  autres  au-dessus 
de  nous,  nous  nous  élevons  nous-mêmes  à 
un  plus  haut  degré  de  gloire.  Imitons  donc 
Abraham,  et  ne  nous  élevons  jamais  au-des- 
sus de  notre  prochain;  n'ayons  pas  de  hauts 
sentiments  de  nous-mêmes,  cédons  sans  ré- 
pugnance aux  autres  par  des  sentiments  de 
modestie,  témoignons  par  nos  paroles  et  par 
nos  œuvres  que  nous  sommes  bien  aises 
d'être  leurs  inférieurs.  Si  l'on  nous  fait  quel- 
que outrage ,  modérons  par  la  douceur  et  la 
complaisance  les  saiUies  de  notre  colère. 
Rien  n'est  plus  efficace  et  plus  fort  que  la 
douceur;  elle  conserve  l'âme  dans  la  tran- 
quilhté  et  lui  procure  toutes  sortes  de  plai- 
sirs et  de  satisfactions  innocentes.  »  —  A 
l'occasion  de  la  générosité  d'Abraham  et  de 
la  manière  dont  Dieu  la  récompensa,  saint 
Chrysostôme  exhorte  ses  auditeurs  à  faire  de 
grandes  aumônes ,  afin  d'obtenir  des  biens 
éternels  en  échange  des  biens  temporels ,  et 
il  leur  dit  :  «  Quand  vous  faites  l'aumône, 
prenez  moins  garde  à  la  personne  et  à  la 
quahté  du  pauvre,  qu'à  la  promesse  de  Celui 
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qui  a  dit,  qu'il  vous  sera  redevable  de  tout 
ce  que  vous  donnerez  aux  pauvres  en  son 
nom,  et  qu'il  vous  en  récompensera  au  cen- 
tuple. Que  cette  espérance  vous  encourage 
à  faire  l'aumône  avec  joie  et  promptitude. 
Rien  n'est  plus  capable  d'effacer  nos  péchés 
que  l'aumône  faite  avec  libéralité;  c'est  le 
moyen  le  plus  sur  et  le  plus  infaillible  pour 
nous  mettre  en  possession  des  grands  biens 
que  Dieu  nous  promet.  » 

Saint  Clirysostôme  commence  la  trente- 
cinquième  homélie  par  une  longue  exhorta- 
tion à  la  lectui'e  de  l'Ecriture  sainte ,  mais  il 
veut  que  quand  nous  nous  mettons  en  de- 
voir de  la  lire,  nous  bannissions  toutes  les 
pensées  des  choses  temporelles,  et  prenions 
garde  que  les  soins  du  monde  ne  nous  cau- 
sent quelque  distraction.  «Faisons,  ajoule- 
t-il ,  cette  lecture  avec  attention  et  piété , 
afin  que  le  Saint-Esprit  nous  donne  l'intelli- 
gence de  ce  que  nous  hsons,  et  que  nous  en 
retirions  tout  le  fruit  qu'il  est  possible.  Soit 
que  nous  ])énétrions  dans  le  sens  des  paro- 
les, soit  que  nos  lumières  n'y  puissent  at- 
teindre, ne  nous  rebutons  pas  pour  cela;  car, 
en  les  méditant  souvent,  elles  s'impriment 
pour  toujours  dans  notre  mémoire,  et  il  ar- 
rive assez  souvent  que  ce  qu'on  n'a  pas  com- 
pris tiujourd'hui ,  on  le  comprend  le  lende- 
main, Dieu  éclairant  intérieurement  et  se- 
crètement notre  esprit.  »  Il  propose  l'exemple 
de  l'eunuque  de  la  reine  d'Ethiopie,  qui,  tout 
barbare  qu'il  était,  lisait  avec  soin  l'Ecriture, 
et  à  qui  Dieu  envoya  un  interprète ,  afin  de 
nous  convaincre,  dit-il,  que  Dieu  ne  refuse 
point  ses  secours  à  ceux  qui  pratiquent  la 
vertu.  Yenant  ensuite  à  ce  qui  est  dit  dans 
la  Genèse  de  la  guerre  où  Loth  fut  fait  pri- 
sonnier, il  remarque  que  Loth  connut  alors 
que  la  société  d'Abraham  lui  aurait  été  plus 
utile;  «  ce  qui  doit  nous  apprendre,  ajoute 
le  saint  évêque,  combien  la  division  cause 
de  maux,  et  que  la  concorde,  au  contraire, 
est  une  source  de  toutes  sortes  de  biens.  » 
Selon  lui,  Melchisédech,  roi  de  Salem,  qui 
offrit  du  pain  et  du  vin,  et  qui  bénit  Abra- 
ham au  retour  de  son  expédition  contre 
ceux  qui  avaient  emmené  prisonnier  Loth , 
était  la  figure  de  Jésus-Christ,  mais  il  n'a- 
vait pas  une  i-essemblance  parfaite  avec  ce- 
lui qu'il  figurait;  et  parce  qu'il  n'est  pas 
fait  mention  de  ceux  qui  lui  ont  donné  la  vie, 
ni  de  ses  ancêtres,  on  dit  qu'il  n'avait  ni 
père,  ni  mère,  ni  généalogie,  comme  on  dit 
de  Jésus-Christ  qu'il  n'a  point  de  généalogie , 


parce  qu'il  n'a  point  de  mère  dans  le  ciel  ni 
de  père  sur  la  terre.  Saint  Chrysostôme  re- 
lève extrêmement  le  discours  qu'Abraham 
fit  dans  cette  occasion  au  roi  de  Sodome, 
pour  lui  persuader  de  rendre  à  Dieu  l'hon- 
neur et  le  culte  qu'il  lui  devait ,  et  lui  inspi- 
rer les  principes  et  les  maximes  de  la  véri- 
table religion.  Il  relève  aussi  sa  libéralité  et 
sa  magnificence  dans  les  présents  qu'Abra- 
ham fit  à  Melchisédech,  et  dit  que  s'il  refusa 
lui-même  ceux  du  roi  de  Sodome,  dans  la 
crainte  qu'on  ne  dise  que  ce  prince  avait  en- 
l'ichi  Abraham,  il  accepta  les  dons  que  lui  fit 
le  prêtre  du  Dieu  très-haut,  parce  qu'ils  re- 
présentaient un  mystère.  «  Dieu,  pour  le  ré- 
compenser de  son  désintéressement,  lui  pro- 
mit que  sa  race  se  multipMerait  comme  les 
étoiles  du  ciel.  Abraham  crut,  et  sa  foi  lui  fut 
imputée  à  justice.  Ainsi  il  fut  récompensé  de 
sa  foi  avant  l'événement  des  promesses  que 
Dieu  lui  avait  faites,  car  il  lui  fut  imputé  à 
justice  de  ce  qu'il  crut  les  promesses  de 
Dieu  sans  les  examiner  avec  trop  de  curio- 
sité, selon  les  vues  de  la  prudence  humaine. 
Apprenons,  à  l'exemple  de  ce  patriarche ,  à 
croire  sans  hésiter  tout  ce  que  Dieu  nous  dit, 
et  à  avoir  de  la  confiance  dans  ses  promes- 
ses, sans  les  examiner  par  nos  raisonne- 
ments, y  acquiesçant  avec  beaucoup  de  sou- 
mission et  de  docifité.  Cette  déférence  nous 
sera  imputée  à  justice,  et  c'est  un  moyen  in- 
faiUible  pour  nous  rendre  dignes  de  voir  les 
promesses  de  Dieu.  » 

Dans  la  trente -septième  homéfie,  qui  ex- 
plique la  promesse  que  Dieu  fit  à  Abraham 
de  lui  donner  la  tene  des  Cbananéens,  des 
Amorrhéens  et  autres  peuples,  saint  Chry- 
sostôme demande  comment  Dieu  a  pu  dire 
à  Abraham  que  la  servitude  de  sa  postérité 
durerait  pendant  quatre  cents  ans ,  puis- 
qu'eUe  ne  fut  pas  dans  l'Egypte  la  moitié  de 
ce  temps-là?  Ce  Père  répond  que  Dieu  ne  dit 
pas  à  Abraham  que  ses  descendants  demeu- 
reraient en  Egypte  pendant  quatre  cents  ans, 
mais  que,  pendant  ce  temps -là,  ils  seraient 
hors  de  leur  propre  pays.  On  peut  donc  join- 
dre aux  années  qu'ils  passèrent  dans  l'E- 
gypte, le  temps  auquel  Abraham  eut  ordi-e 
de  sortir  de  Charan;  or,  depuis  ce  temps- 
là  jusqu'au  retour  de  l'Egypte ,  on  trouve  le 
nombre  de  quatre  cents  ans  complets. 

7.  Dans  la  trente-huitième,  qui  a  pour  ma-  j_,A'j=is;sj'|i 
tière  la  proposition  que  fit  Sara  à  son  époux  ;;'^=^^...;;ff = 
de  partager  le  lit  nuptial  avec  Agar,  sa  ser-  Jj»™';™' 
vante,  saint  Chrysostôme  traite  de  l'union  «82,  sw 
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qui  doit  être  entre  les  époux,  et  fait  voir  que 
la  bonne  intelligence  est  la  plus  grande  ri- 
chesse du  mariage.  «  Les  époux  qui  vivent 
dans  cette  concorde,  dit-il,  quoiqu'ils  soient 
pauvres  et  de  basse  naissance,  ne  laissent 
pas  d'être  fort  heureux,  de  goûter  des  plai- 
sirs bien  purs  et  de  jouir  d'une  paifaite 
tranquiUité.  Au  contraire,  la  mésintelligence 
et  la  jalousie  mettent  le  trouble  dans  le  mé- 
nage, et  quoiqu'on  possède  de  grandes  ri- 
chesses, qu'on  ait  tous  les  jours  une  table 
splendide,  qu'on  soit  noble  et  d'une  grande 
extraction,  ou  est  cependant  malheureux  et 
agité  d'inquiétades  continuelles.  »  L'histoire 
d'Agar,  les  mauvais  traitements  qu'elle  fit  à 
sa  maîtresse,  ceux  qu'elle  en  reçut  elle-même, 
son  chagrin  dans  sa  fuite,  le  conseil  que 
lui  donna  l'ange  de  retourner  à  sa  maîtresse 
et  de  s'humiher  devant  elle;  enfin,  l'assu- 
rance qu'il  lui  donna  que  Dieu  avait  écouté 
la  voix  de  son  affliction ,  inspirent  à  saint 
Chrysostôme  cette  belle  réflexion  :  «  Ne  nous 
abandonnons  point  à  notre  chagrin,  quand 
il  nous  arrive  quelque  malheur;  l'adversité 
nous  est  d'un  grand  secours  pour  nous  hu- 
miher  et  pour  réprimer  les  sentiments  d'or- 
gueil dont  notre  esprit  se  laisse  enfler  quel- 
quefois mal  à  propos.  C'est  alors  que  le  Sei- 
gneur est  plus  disposé  à  exaucer  nos  prières, 
quand  il  voit  que  nous  implorons  son  secours 
avec  uncœui-  contrit  et  humihé,  et  que  nous 
sommes  plus  assidus  à  la  prière.  » 

Dans  l'homélie  trente  -  neuvième ,  saint 
Chrysostôme  explique  pourquoi  Dieu  chan- 
gea le  nom  d'Abram  en  celui  d'Abraham. 
Ce  fut,  dit-il,  pour  lui  donner  une  preuve 
plus  convaincante  qu'il  l'avait  établi  père 
d'une  multitude  de  nations.  Dieu  voulant 
que  les  descendants  d'Abraham  fussent  son 
peuple  choisi  et  particulier,  et  qu'ils  ne  se  mê- 
lassent point  avec  les  autres  nations  quand 
ils  se  seraient  beaucoup  multiphés,  lui  or- 
donna, et  à  ses  descendants,  de  se  circon- 
cire. «  Ce  fut  là,  continue -t- il,  la  figure  de 
l'alhance  que  Dieu  fit  avec  Abraham  :  signe, 
aujourd'hui  inutile,  depuis  que  la  lumière 
de  la  vérité  a  éclairé  tous  les  hommes  par  la 
grâce  de  Dieu.  »  Dieu  ordonna  aussi  à  Abra- 
ham de  ne  plus»  appeler  sa  femme  Sarraï, 
mais  Sara,  pour  lui  faire  connaitre  que  le 
temps  de  l'accomphssement  de  ses  promes- 
ses était  arrivé ,  et  qu'il  lui  donnerait  un  fils 
qui  deviendrait  le  chef  des  nations.  C'est  le 
sujet  de  la  quarantième  homélie. 
tàflnâ'l      8.  Le  Saint  relève  dans  la  quarante-unième 
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et  dans  les  deux  suivantes  ,  l'empressement  „nièrae,qua- 
qu'Abraham  et  Loth,  son  neveu,  avaient  à  xîî'me'''qSi- 
rendre  les  devoirs  de  l'hospitalité  aux  étran-  ïïêeTqu"""^ 
gers.  Parmi  les  trois  hommes  qu'Abraham  iiom1iïres",''p! 
reçut  et  à  qui  il  donna  à  manger,  l'un  était  eUiî.'' 
le  Seigneur,  et  les  deux  autres  étaient  deux 
anges;  quoiqu'il  les  prît  tous  trois  pour  des 
hommes  ordinaires,  il  voulut  lui-même  les 
servir  et  obliger  sa  femme  à  leur  préparer  à 
manger,  afin  qu'elle  eût  part  à  cette  bonne 
action;  «  il  nous  apprenait  par  cet  exemple, 
dit  saint  Chrysostôme,  que  l'on  ne  doit  point 
se  reposer  sur  les  domestiques,  quand  il  y 
a  quelque  bonne  œuvre  à  faire  dans  une  fa- 
mifle,  mais  que  les  maîtres  et  les  maltresses 
doivent  se  charger  de  l'exécution.  »  Le  saint 
évêque  ne  veut  pas  toutefois  qu'en  rendant, 
à  l'imitation  d'Abraham,  les  devoirs  de  l'hos- 
pitalité ,  nous  ayons  en  vue  quelque  récom- 
pense temporelle  et  passagère,  mais  les  biens 
éternels,  a  Si  nous  ne  sommes  pas  en  état, 
continue-t-il ,  de  soulager  les  pauvres  ou  les 
étrangers  dans  leurs  besoins,  du  moins  nous 
ne  devons  pas  les  renvoyer  avec  des  paroles 
dures.  Témoignons-leur  au  contraire,  d'une 
manière  obligeante,  que  nous  prenons  part 
à  leur  infortune,  et  parlons -leur  avec  dou- 
ceur. Car  pourquoi  parleriez -vous  avec  ai- 
greur à  un  pauvre?  Vous  force -t- il  à 
lui  donner  l'aumône?  Vous  fait-il  violence? 
Il  prie ,  il  supplie ,  il  vous  conjure  ;  un 
homme  qui  en  use  de  la  sorte  ne  mérite  pas 
qu'on  l'outrage.  »  Les  deux  anges  prirent 
leur  chemin  du  côté  de  Sodome ,  chargés  de 
détruire  cette  ville  criminelle;  mais  le  Sei- 
gneur demeura  avec  Abraham  et  lui  com- 
muniqua ce  qu'il  avait  résolu  d'exécuter, 
comme  un  ami  s'ouvre  à  son  ami.  On  vit  en 
cette  occasion  quefle  affection  et  quel  amour 
Dieu  avait  pour  ce  saint  patriarche ,  qui 
lui-même  donna  des  preuves  de  sa  piété  et 
de  sa  rehgion  envers  Dieu,  et  de  sa  compas- 
sion pour  son  prochain.  Car,  en  priant  le  Sei- 
gneur à  diverses  reprises  de  ne  pas  perdre 
le  juste  avec  l'impie,  il  confessait  que  Dieu 
est  le  juge  universel  de  la  terre,  et  il  inter- 
posait son  suflrage  auprès  de  lui  pour  sau- 
ver les  pécheurs  et  apaiser  sa  colère.  Saint 
Chrysostôme  dit  à  cette  occasion  :  «  On  ren- 
contre encore  dans  les  îles  plusieurs  per- 
sonnes inconnues,  capables  d'apaiser,  par 
leur  intercession,  la  colère  de  Dieu;  quoi- 
qu'elles soient  cachées  dans  des  cavernes  ou 
sur  des  montagnes,  leur  vertu  sert  de  contre- 
poids à  la  mahce  des  autres.  Le  fond  de  la 
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bonté  de  Dieu  est  inépuisable;  en  considé- 
ration d'un  petit  nombre  de  gens  vertueux, 
il  en  sauve  une  infinité  d'autres.  Souvent 
même  quand  il  n'y  a  point  parmi  les  vivants 
de  personnes  vertueuses,  il  ne  laisse  pas  de 
donner  des  marques  de  sa  miséricorde,  en 
considération  des  morts.  C'est  ce  qu'il  dit 
lui-même  expressément  dans  le  quatrième 
livre  des  Rois,  où,  parlant  de  Jérusalem,  il 
ivReg.xix,  dit  :  Je  protégerai  cette  ville  à  cause  de  moi  et 
"■  à  cause  de  David,  mon  serviteur..  »  Loth  mar- 

chait sur  les  traces  de  son  oncle  et  exerçait 
principalement  comme  lui  l'iiospitalité.  Quoi- 
qu'au  mdieu  d'une  ville  corrompue ,  il  ne  se 
laissait  pas  corrompre  par  le  mauvais  exem- 
ple. «  Ce  qui  fait  voir,  dit  saint  Jean  Cliry- 
sostôme,  que  tout  homme  qui  veut  faire 
son  devoir  et  veiller  sur  soi ,  ne  trouve  point 
dans  les  villes  des  obstacles  insurmontables. 
Il  serait  même  à  souhaiter  que  ceux  qui  ont 
une  grande  vertu  vécussent  au  milieu  des 
villes,  afin  qu'ils  fussent  comme  un  levain 
pour  engager  les  autres  à  les  imiter.  Le  lieu 
contribue  beaucoup  moins  à  acquérir  la 
vertu,  que  l'esprit  et  les  mœurs.  Loth  ne  se 
rendit  pas  moins  recommandable  par  les  de- 
voii's  de  i'hospitahté,  que  par  ses  etibrts  pour 
faire  rentrer  dans  le  devoir  les  habitants  de 
Sodome ,  nous  apprenant  par  son  exemple  à 
donner  des  avis  salutaires,  et  à  remettre 
dans  le  chemin  de  la  vei'tu  ceux  de  nos  frè- 
res que  nous  voyons  s'enfoncer  dans  le  bour- 
bier du  péché.  »  Saint  Cbrysostôme  se  pro- 
pose cette  question  :  Loth  fut-il  sauvé  plutôt 
par  la  prière  d'Abi'aham  que  par  son  mérite 
personnel  et  par  sa  propre  justice?  «Oui,  ré- 
pond-il, il  le  lut  en  considération  de  la  prière 
du  patriarche;  car,  quand  nous  faisons  de 
notre  côté  ce  qui  dépend  de  nous,  et  que  les 
saints  y  joignent  encore  leurs  intercessions, 
elles  nous  sont  d'un  grands  secours.  Mais  si 
nous  sommes  néghgents  et  si  nous  vivons 
dans  le  péché ,  et  que  nous  fondions  cepen- 
dant notre  espérance  sur  l'intercession  des 
saints,  elle  ne  nous  servira  de  rien  pour  no- 
tre sanctitication;  ce  n'est  pas  que  les  priè- 
res des  saints  ne  soient  fort  efficaces  auprès 
de  Dieu,  mais  c'est  que  nous  en  empêchons 
l'elfet  par  notre  mauvaise  conduite.  Ayons 
donc  recours  à  l'intercession  des  saints,  mais 
ne  nous  reposons  pas  entièrement  sur  leurs 
prières,  joignons -y  nos  bonnes  œuvres,  n  II 
excuse  l'inceste  de  Loth  et  de  ses  filles,  re- 
gardant cet  événement  comme  conduit  par 
la  Providence,  et  persuadé  que  le  grand  dé- 


tail dans  lequel  l'Ecriture  entre  sur  ce  sujet, 
n'est  que  pour  nous  faire  connaitre  la  droi- 
ture du  cœur  et  de  l'intention  des  filles  de 
Loth,  et  que  ce  qui  se  passa  entre  leur  père 
et  elles  ne  fut  nullement  l'effet  de  leur  in- 
continence. Il  en  donne  encore  pour  preuve 
les  noms  qu'elles  donnèrent  à  leurs  enfants, 
noms  qui  faisaient  connaître  ce  qui  s'était 
passé,  pour  graver  comme  sur  une  colonne 
la  mémoire  de  cet  événement.  Afin  de  faire 
sentir  de  quelle  force  est  l'exemple  de  la 
vertu,  même  dans  les  siècles  à  venir,  il  rap- 
poi-te  celui  que  nous  donne  encore  aujour- 
d'hui le  patriarche  Joseph,  qui  résista  avec 
un  com-age  invincible  aux  poursuites  de  sa 
maîtresse. 

§  IV. 

De  l'homélie  quarante-cinquième  sur  la  Genèse , 
jusquà  la  soixante-septième. 

1 .  Après  avoir  expliqué  dans  l'homélie  qua-     ^„^,yjj  j^, 
rante- cinquième  comment  Dieu  prit  dans  la  5°"rô"?jÛ°' 
ville  de  Gérara  les  intérêts  d'Abraham  et  de  ér'qûa'rânre- 
Sara,  et  comment  il  délivra  celle-ci  du  dan-  S'esTpaL 
ger  où  sa  pudeur  était  exposée ,  saint  Chry-  m. 
sostôme  traite  de  la  naissance  d'Isaac,  de  la 
joie  qu'elle  causa  à  Abraham  et  à  Sara,  et 
en  prend  occasion  de  nous  inspirer  la  con- 
fiance en  l'assistance  du  Seigneur  dans  les 
adversités  qui  nous  arrivent.  «  Tous  les  obs- 
tacles humains ,  dit  -  il ,  ne  pourront  ni  nous 
nuire,  ni  empêcher  les  eflfets  de  la  grâce  de 
Dieu.  Tout  cède  et  tout  plie  sous  sa  volonté;   f^^^i^_ 
les  choses  les  plus  difficiles  et  qui  paraissent 
impossibles  deviennent  aisées  et  possibles, 
pourvu  que  notre  foi  soit  ferme  et  inébran- 
lable, et  que  nous  nous  confiions  sur  la  gran- 
deur de  sa  toute -puissance,  qui  est  infini- 
ment au-dessus  de  toutes  les  forces  humai- 
nes. »  Ce  Père  continue  dans  la  quarante- 
sixième  à  relever  la  naissance  miraculeuse  d'I- 
saac, et  fait  diverses  réflexions  sur  l'attention 
particulière  de  Sara  à  empêcher  qu'Ismaël 
n'eût  rien  de  commun  avec  Isaac  et  ne  devînt 
l'héritier  des  promesses.  Il  en  fait  aussi  sur 
la  peine  qu'eut  Abraham  de  chasser  Agar  et 
son  fils ,  sur  la  miséricorde  que  Dieu  exerça 
envers  eux,  remarquant  que  c'est  l'ordinaire 
de  Dieu  de  prêter  son  secours  à  ceux  à  qui 
l'on  porte  quelqu'envie.  La  quarante  -  sep-  j,, 
tième  roule  entièrement  sur  l'ordre  que  Dieu 
donna  à  Abraham  de  lui  sacrifier  son  ffis  Isaac. 
«  Cette  proposition,  dit-il,  ne  le  troubla  pas, 
et  sans  s'amuser  à  philosopher  sur  la  rigueur 
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du  précepte,  il  étouffa,  comme  un  serviteur 
fidèle  et  soumis,  tous  les  raisonnements  hu- 
mains, uniquement  attentif  à  exécuter  de 
point  en  point  les  ordres  de  Dieu,  et  préfé- 
rant sa  volonté  à  la  tendresse  qu'il  portait  à 
son  fils  Isaac.  Quelle  force  d'esprit!  Quel 
courage  !  Il  mit  sur  le  dos  d'Isaac  le  bois  des- 
tiné pour  l'holocauste,  mais  il  portait  lui- 
même  en  ses  mains  le  feu  et  le  couteau,  et 
ils  marchaient  de  compagnie.  De  quels  yeux 
ce  grand  homme  regardait-il  en  marchant 
ce  fils  unique  qui  lui  était  si  cher,  et  qu'il 
allait  égorger  de  ses  propres  mains?  Com- 
ment pouvait-il  porter  lui-même  le  couteau 
et  le  feu  du  sacrifice?  Ses  mains  portaient  à 
la  vérité  le  feu  matériel ,  mais  son  cœur  était 
brûlé  d'un  autre  feu  qui  éclairait  sa  raison, 
pour  lui  persuader  d'étouffer  tous  les  senti- 
ments de  l'amour  paternel  afin  de  plaire  à 
Dieu  par  son  obéissance.  Combien  de  cir- 
constances capables  de  déchirer  le  cœur  de 
ce  patriarche  !  Isaac  lui  dit  :  Mon  père,  parole 
capable  seule  de  lui  percer  le  cœur  et  d'é- 
mouvoir toutes  ses  entrailles.  Isaac  lui  dit 
encore  :  Voilà  le  feu  et  le  bois,  mais  oh  est  la 
victime  pour  l'holocauste?  A  quelle  épreuve  ce 
patriarche  se  vit-il  réduit,  quand  il  entendit 
ces  paroles,  et  que  put-il  répondre  à  son  fils? 
Gomment  put-il  ne  point  paraîti-e  troublé? 
Comment  put-il  lui  cacher  ses  desseins?  11 
lui  répondit  néanmoins  avec  un  sang-froid, 
une  force  d'esprit  et  un  courage  inébran- 
lables :  Mon  fils.  Dieu  y  pourvoira,  insinuant 
par  ces  paroles  ce  qui  devait  effective- 
ment arriver,  sans  qu'il  le  connût  bien  dis- 
tinctement. Mais  cette  réponse  ambiguë,  en 
mettant  l'esprit  d'Isaac  en  repos ,  augmenta 
la  douleur  du  patriarche ,  lorsqu'il  se  mit  à 
faire  réflexion  au  bon  naturel  et  au  mérite 
de  son  fils,  à  sa  beauté,  à  ses  agréments,  à 
sa  jeunesse,  à  son  obéissance.  »  Saint  Jean 
Ghrysostôme  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  le 
courage  du  patriarche,  qui  eut  la  force  de 
dresser  lui-même  un  autel,  d'attacher  de  ses 
propres  mains  sur  le  bûcher  un  enfant  si 
cher  et  si  aimable,  de  prendre  le  couteau, 
d'étendre  sa  main  et  de  se  mettre  en  devoir 
d'égorger  son  fils.  «  QueUe  piété!  s'écrie-t- 
11,  quelle  rehgion!  quelle  intrépidité!  quel 
amour!  quelle  raison,  qui  surpassent  tous 
les  efforts  de  la  nature!  Je  ne  sais  lequel  je 
dois  davantage  admirer,  ou  le  courage  du 
patriarche,  ou  l'obéissance  de  l'enfant,  qui 
ne  se  révolte  point,  qui  ne  témoigne  ni  cha- 
grin, ni  impatience.  Il  céda,  il  se  soumit,  il 
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obéit  à  tout  ce  que  son  père  voulut,  et  se 
coucha  sans  dire  mot,  comme  un  agneau  sur 
l'autel,  attendant  le  coup  que  son  père  se  dis- 
posait à  lui  donner.  ))  Cet  événement,  dont  saint 
Chrysostôme  décrit  toutes  les  circonstances 
avec  une  grande  beauté,  «  était,  dit -il,  la 
figure  du  mystère  de  la  croix;  voilà  pour- 
quoi Jésus-Christ  disait  aux  Juifs  :  Abraham,  Joan.Tin.bs. 
votre  père,  a  désiré  de  voir  mon  jour,  il  l'a  vu, 
et  il  en  a  été  comblé  de  joie.  Il  l'a  vu  dans 
l'ombre  et  dans  la  figure  ;  car,  de  même 
qu'un  béher  fut  offert  en  la  place  d'Isaac, 
ainsi  l'agneau  sans  tache  fut  immolé  pour 
tout  le  monde.  » 
2.  La  sépulture  de  Sara  et  le  mariage  d'I-     Analyse  des 

^  ^  quarante-liui- 

saac  fournissent  matière  à  la  quaranle-hui-  J!f„";° ;  ^"?" 
tième  homélie.  Saint  Chrysostôme  y  oppose  J'^^J^'"'!"?": 
à  l'avidité  qu'ont  les  hommes  pour  les  biens  2i°e"cuq"u°an- 
temporels  le  détachement  d'Abraham,  qui  ^^^^^itatù 
n'avait  pas  même  un  emplacement  pour  faire 
un  sépulcre  à  Sara,  et  qui  fut  contraint  d'en 
demander  un  aux  enfants  d'Heth.  Il  fait  re-  SS",  lll 

1  7  I       •        n  '  41*0,  491, 495, 

marquer  que  dans  le  choix  d  une  épouse  pour  499,  f,m.  m\ 
son  fils  Isaac,  il  n'eut  égard  qu'à  la  beauté  de 
l'âme  et  à  la  probité  des  mœurs;  qu'Eliézer,  '' 

l'intendant  de  sa  maison,  se  conformant  aux 
intentions  de  son  maître,  et  chargé  de  faire 
ce  mariage,  ne  s'attacha  qu'à  la  bonté  des 
mœurs,  qu'à  la  candeur  et  à  l'ingénuité  de 
Rébecca.  «  Car  c'est  ainsi,  ajoute-t-il,  que  les 
anciens  avaient  coutume  de  faire  leurs  ma- 
riages. Ils  avaient  plus  d'égard  à  la  vertu  et 
aux  bonnes  inclinations  qu'aux  grandes  ri- 
chesses; ils  ne  faisaient  ni  contrat,  ni  pro- 
messe, ni  convention,  ni  mille  autres  choses 
ridicules  qui  sont  maintenant  en  usage  parmi 
nous.  Ils  ne  stipulaient  point  dans  le  contrat 
ce  que  l'on  ferait  si  l'une  des  parties  venait 
à  mourir  sans  enfants,  ou  s'il  aiTivait  quel' 
que  autre  accident.  Us  ne  prenaient  point  tant 
de  précautions,  leurs  soins  se  bornaient  à 
examiner  les  mœurs  et  la  vertu  de  la  jeune 
fille;  on  n'entendait  point  d'instruments  de 
musique  à  la  cérémonie  de  leur  mariage,  on 
n'y  voyait  ni  danse,  ni  bals,  on  conduisait 
sans  façon  l'épouse  à  son  époux.  Pourquoi 
faire  salir  les  oreilles  d'une  jeune  femme  par 
des  chansons  immodestes?  Pourquoi  la  sé- 
duire par  une  pompe  pleine  de  faste?  La  jeu- 
nesse n'a  déjà  que  trop  de  penchant  au  mal. 
Ne  dressez  point  tous  ces  pièges  à  votre  jeune 
épouse,  inspirez-lui  d'abord  la  retenue  et  la 
modestie;  faites  venir  des  prêtres  qui  atti- 
rent par  leurs  prières  la  bénédiction  sur  vo- 
tre mariage.  » 
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II  dit  dans  la  quarante -neuvième  homé- 
lie, que  Dieu  permit  que  Sara,  Rébecca  et 
Rachel  fussent  longtemps  stériles,  afin  d'é- 
loigner de  nous  le  doute,  quand  on  nous  dit 
qu'une  vierge  a  enfanté  Jésus-Christ  notre 
rédempteur.  «  Si  un  juif  vous  demande  :  Com- 
ment est -il  possible  qu'une  viei'ge  ait  en- 
fanté? Dites-lui:  Comment  est-il  possible 
qu'une  femme  vieille  et  stérile  soit  devenue 
féconde?  C'étaient  deux  empêchements  es- 
sentiels, un  âge  trop  avancé  et  un  défaut 
dans  la  natm'e.  »  L'homélie  cinquantième 
traite  de  la  naissance  d'Esaû  et  de  Jacob;  la 
cinquante-unième,  de  la  protection  que  Dieu 
domia  dans  la  viUe  de  Gérara  à  Isaac  et  Ré- 
becca dans  un  temps  de  famine.  La  cinquante- 
deuxième  est  encore  sur  les  bénédictions  que 
Dieu  leur  accorda.  Il  enseigne  dans  la  cin- 
quante-troisième, que  Dieu  inspira  à  Rébecca 
tout  ce  qu'elle  dit  à  Jacob,  pour  engager  Isaac 
à  lui  donner  la  bénédiction  qui  appartenait  na- 
turellement à  Esaû  comme  àl'ainé.  De  crainte 
qu'on  n'accuse  Dieu  d'avoir  eu  part  au  men- 
songe, il  dit  :  «  Ne  vous  arrêtez  point  à  la 
surface,  mais  considérez  quel  était  le  but  et 
l'intention  de  Dieu.  Jacob  n'agissait  point  en 
cela  par  un  motif  d'avarice,  ni  en  vue  de 
quelque  intérêt  temporel;  il  ne  songeait  qu'à 
se  procurer  la  bénédiction  de  son  père.  Ne 
regardez  donc  point  si  ses  paroles  étaient 
fausses,  et  s'il  proférait  un  mensonge  ;  mais 
songez  que  Dieu  voulait  que  sa  prédiction 
fût  accomphe,  et  pour  cela  il  disposa  toutes 
choses  de  la  manière  dont  elles  nous  sont  re- 
présentées, et  rendit  facile  im  événement  qui 
paraissait  d'abord  très-dilficile.  »  Sur  ces  pa- 
roles que  Jacob  adresse  à  Dieu  dans  son 
voyage  d'Haran,  à  la  suite  de  la  vision  de 
l'étoile  mystérieuse  :  Si  Dieu  demeure  avec 
moi  et  me  donne  du  pain  pour  me  nourrir,  et 
des  vêtements  pour  me  vêtir,  saint  Chrysos- 
tôme,  dans  sa  cinquante-quatrième  homélie, 
dit  que  la  demande  de  Jacob  contient  les 
maximes  de  l'esprit  apostolique  ;  que  ce  saint 
jeune  homme  était  rempli  de  sagesse,  et  que, 
n'étant  point  instruit  dans  les  maximes  de 
Jésus-Christ,  il  demanda  néanmoins  ce  que 
le  Sauveur  nous  prescrit  de  demander  dans 
nos  prières.  «  Ne  demandons  point,  ajoute- 
t-il,  des  choses  temporelles  :  car  pourquoi 
désirer  avec  tant  d'empressement  des  biens 
qui  ne  passent  pas  les  bornes  de  la  vie  pré- 
sente et  que  l'on  perd  en  mourant,  des  biens 
qui  sont  sans  cesse  exposés  à  tant  de  chan- 
gements et  à  tant  de  vicissitudes ,  comme 


toutes  les  choses  humaines  ?  Demandons  à 
Dieu  des  biens  qui  durent  toujours,  qui  rem- 
pliront toute  l'étendue  de  nos  désirs,  et  qui 
ne  sont  sujets  à  aucun  changement.  » 

L'homélie  cinquante -cinquième  continue 
le  détail  des  preuves  de  la  protection  que 
Dieu  avait  accordée  à  Jacob.  Saint  Chrysos- 
tôme  y  fait  une  digression  sur  l'aumône,  dont 
il  explique  la  force  et  l'efficacité  par  divers 
exemples  tirés  de  l'Ecriture.  Mais  il  remar- 
que en  même  temps  que  le  mérite  de  l'au- 
mône ne  consiste  pas  précisément  dans  la 
valeur  des  choses  que  l'on  donne,  mais  dans 
la  bonne  volonté  et  l'intention  de  celui  qui  l'a 
fait.  11  ajoute  qu'en  pratiquant  l'aumône  nous 
ne  devons  point  négliger  les  autres  vertus, 
mais  réprimer  les  mouvements  de  la  chair, 
bannir  de  notre  cœur  les  mauvaises  pensées, 
la  colère,  l'envie,  et  embelhr  notre  âme  par 
toutes  sortes  de  bonnes  œuvres,  pour  attirer 
sur  nous  la  complaisance  du  Seigneur. 

A  l'occasion  du  mariage  de  Jacob  avec  Ra- 
chel,  et  de  la  modestie  qui  s'y  observa,  saint 
Chrysostôme  déclame  contre  les  pompes  pro- 
fanes également  pleines  d'impudence  et  de 
dangers  pour  la  pureté,  que  l'on  affectait 
dans  les  noces  de  son  temps;  et  comme  quel- 
ques-uns se  prévalaient  du  prétexte  de  la 
coutume,  il  leur  oppose  celle  des  anciens,  de 
Jacob,  de  Laban,  et  leur  fait  honte  de  ce 
qu'ayant  reçu  tant  de  lumières  et  tant  de  grâ- 
ces, et  qu'ayant  participé  à  des  sacrements 
si  inetfables ,  ils  se  trouvaient  inférieurs  en 
vertus  au  dernier  de  ces  deux  anciens,  qui 
était  un  païen  attaché  au  culte  des  idoles. 
«Ne  savez-vous  pas,  continue-t-il,  ce  que 
dit  saint  Paul,  que  le  mariage  est  un  sacre- 
ment et  une  image  de  l'amour  que  Jésus- 
Christ  porte  à  son  Eglise  ?  Ne  le  déshonorons 
donc  pas,  et  ne  profanons  pas  les  noces  par 
des  coutumes  ciiminelles.  Si  ce  que  vous 
faites  est  honnête  et  permis,  il  faut  le  faire 
toujom-s,  quand  même  il  ne  serait  pas  auto- 
risé par  la  coutume;  s'il  est  criminel  et  per- 
nicieux, il  faut  vous  en  abstenir,  quand  même 
la  coutume  en  serait  établie.  Car  si  nous  sui- 
vions toutes  les  coutumes,  le  larron,  l'adul- 
tère et  tous  les  malfaiteurs  voudraient  s'ex- 
cuser sur  ce  prétexte.  »  Il  y  eu  avait  encore 
qui  objectaieut  que  les  lois  mondaines  ré- 
glaient les  mariages  suivant  la  coutume. 
Saint  Clu-ysostôme  leur  répond  qu'il  n'est 
pas  juste  de  transgresser  les  lois  divines  pour 
obéir  aux  lois  du  monde.  Il  fait  retomber  sur 
l'inchnalion  que  Laban  avait  pour  Jacob  la 
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tromperie  dont  il  usa  à  son  égard,  en  me- 
nant sa  fille  Lia  dans  la  chambre  de  Jacob, 
au  lieu  de  Rachel  ;  et  de  peur  que  l'on  ne 
fût  étonné  d'entendre  dans  la  sainte  Ecri- 
ture que  Jacob  épousa  en  même  temps  les 
deux  sœurs,  il  dit  :  «  Ne  jugez  point  des  cou- 
tumes de  ce  temps-là  sur  ce  qui  se  pratique 
aujourd'hui.  Il  était  permis  alors  d'avoir  plu- 
sieurs femmes,  afin  de  multiplier  le  genre 
humain,  le  monde  n'étant  encore  que  dans 
son  commencement  :  mais  comme  les  hom- 
mes sont  maintenant  en  assez  grand  nombre, 
il  n'est  plus  nécessaire  de  tant  multiplier; 
la  grâce  a  prévalu  par  dessus  la  nature.  » 
Comme  il  était  persuadé  que  tout  ce  qui  arri- 
vait à  Jacob  se  faisait  par  la  permission  de 
Dieu,  il  croit  aussi  que  Dieu,  pour  récom- 
penser les  peines  et  la  fidélité  de  Jacob,  et 
punir  l'ingratitude  de  Laban,  permit  la  ruse 
dont  Jacob  se  servit  pour  multiplier  ses  pro- 
pres troupeaux;  et,  selon  lui,  nous  devons 
apprendre  de  cet  exemple  que  Dieu  ne  man- 
que guère  à  nous  faire  de  nouvelles  grâces 
quand  on  nous  fait  tort  et  quand  nous  souf- 
frons avec  patience  les  injures  que  l'on  nous 
fait.  H  paraît  encore  persuadé  que  Rachel 
déroba  les  idoles  de  son  père  à  l'insu  de  son 
mari;  et  cela  paraît  assez  par  le  discours 
qu'il  tint  à  Laban,  lorsqu'il  vint  les  lui  rede- 
mander. L'attention  continuelle  de  Jacob  sur 
ses  troupeaux  et  sur  ceux  de  son  beau-père 
donne  lieu  à  saint  Chrysostôme  de  s'adres- 
ser aux  pasteurs  des  âmes,  et  de  leur  dire  : 
«  Imitez  les  vertus  de  ce  grand  Saint,  et 
n'ayez  pas  moins  d'application  et  de  vigi- 
lance que  Jacob  en  avait  pour  la  garde  de 
son  troupeau,  sans  se  rebuter  pendant  vingt 
années.  S'il  eût  perdu  par  sa  faute  quelque 
brebis,  la  perte  n'eût  pas  été  considérable; 
mais  si  une  se  perd  ou  qu'elle  soit  dévorée 
par  la  bête,  c'est  une  perte  irréparable,  et 
une  faute  dont  le  pasteur  ne  saurait  se  la- 
ver et  qui  l'expose  à  de  grands  châtiments. 
Notre  Sauveur  a  bien  voulu  répandre  tout  son 
sang  pour  le  salut  des  âmes;  comment  pour- 
ront donc  s'excuser  les  pasteurs  spirituels, 
s'ils  les  laissent  périr  par  leur  négligence?» 
3.  Saint  Chrysostôme  parle  dans  la  cin- 
quante-huitième homélie  des  anges  de  Dieu 
que  Jacob  rencontra  en  chemin,  de  la  peur 
dont  il  fut  saisi  aux  approches  de  son  frère 
Esaii  qui  venait  au-devant  de  lui,  de  la  con- 
fiance qu'il  témoigna  que  Dieu  le  délivrerait 
du  danger,  et  de  la  protection  que  Dieu  lui 
accorda  en  cette  rencontre.  Jacob  éprouva 


en  effet  par  les  tendresses  d'Esaii,  que  Dieu  ess,  m  et 
rend  plus  doux  que  des  moutons  les  hommes  *""■ 
les  plus  cruels  et  les  plus  farouches,  quand  il 
veut  donner  des  marques  de  sa  bonté.  Jacob 
étant  arrivé  à  Salem,  ville  des  Sichimites, 
acheta  d'eux  une  partie  du  champ  dans  le- 
quel il  avait  dressé  ses  tentes.  Quoi  qu'en- 
touré d'un  grand  nombre  d'enfants  et  maî- 
tre de  très-grands  troupeaux,  il  ne  s'occupa 
point  à  bâtir  de  vastes  et  de  magnifiques 
maisons;  il  n'acheta  ni  champs,  ni  métai- 
ries pour  les  partager  entre  ses  enfants.  S'il 
achète  un  champ,  c'est  pour  y  dresser  un 
autel  et  y  invoquer  le  Dieu  tout-puissant. 
«  Nous  qui  vivons  sous  l'empire  de  la  grâce, 
continue  saint  Chrysostôme,  pourquoi  té- 
moignons-nous tant  d'ardeur  pour  laisser  à 
nos  enfants  la  matière  de  tant  de  crimes? 
Doutons -nous  que  Dieu  n'en  prenne  soin? 
L'opulence  et  les  grandes  richesses  ne  peu- 
vent que  fomenter  leurs  vicieuses  inchna- 
tions  et  enflammer  leurs  passions.  »  Jacob, 
obligé  de  quitter  les  environs  de  Sichem  à 
cause  du  massacre  que  ses  enfants  y  avaient 
fait  des  habitants  du  lieu,  pour  venger  Thon- 
neur  de  Dina ,  leur  sœur ,  se  retira  à  Lusa , 
y  dressa  un  autel,  et  donna  le  nom  de  Bé- 
thel  à  celui-là.  Dieu  l'y  bénit  et  lui  changea 
son  nom  de  Jacob  en  celui  d'Israël  :  c'est  là 
le  sujet  de  la  soixantième  homélie.  Saint 
Chrysostôme  y  traite  aussi  d'une  partie  de 
l'histoire  de  Joseph,  réservant  l'autre  pour 
l'homélie  soixante-unième.  Les  circonstances 
sur  lesquelles  il  insiste  le  plus  sont  la  haine 
irréconciliable  que  ses  frères  lui  portaient^ 
et  l'amitié  fraternelle  qu'il  avait  pour  eus. 
Il  remarque  que  Joseph  a  été  la  figure  de 
Jésus-Christ;  si  ses  frères  ne  lui  ôtèrent  pas 
la  vie  comme  les  Juifs  l'ôtèrent  à  Jésus- 
Christ,  c'est  qu'il  faUait  que  la  figure  n'aUât 
pas  aussi  loin  que  la  vérité.  En  parlant  du  - 
conseil  pris  par  ses  frères  de  le  vendre,  il 
dit  :  «  Celui  qui  se  livre  au  péché  et  qui 
projette  de  faii'e  quelque  mauvaise  action, 
est  tellement  entraîné  par  ses  mauvaises 
pensées,  qu'il  ne  fait  pas  attention  à  cet  œil 
toujours  ouvert  qui  ne  s'endort  jamais  ;  il  ne 
respecte  ni  le  sang,  ni  la  nature,  rien  n'est 
capable  de  l'attendrir  ou  de  lui  donner  de  la 
compassion.  Dans  la  soixante -deuxième  ho- 
mélie, après  avoir  traité  assez  au  long  ce  qui 
se  passa  entre  Judas  et  Thamar,  il  reprend 
l'histoire  de  Joseph,  et  s'attache  surtout  à 
relever  sa  chasteté,  reconnaissant  néanmoins 
comme  une  chose  certaine  que  ce  jeune 
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homme  n'aurait  jamais  remporté  la  victoire 
sur  la  femme  impudique  qui  attentait  à  sa 
pureté,  si  la  main  de  Dieu  ne  l'eût  soutenu. 
Il  conseille  à  tous  ceux  qui  se  trouvent  as- 
saillis par  les  mouvements  de  la  concupis- 
cence, de  se  dire,  comme  Joseph  disait  à  la 
femme  de  Putiphar  :  Comment  pour  rais-je  com- 
mettre un  si  grcmd  crime  et  pécher  contre  mon 
Dieu!  Il  faut  donc  promptement  recourir  à  ce 
remède  si  l'on  est  épris  de  l'amour  des  plai- 
sirs illicites,  ou  de  l'amour  désordonné  de 
l'argent,  ou  de  quelqu'autre  passion  crimi- 
nelle. Après  avoir  remarqué  dans  la  soixante- 
troisième  homélie  que  Joseph,  mis  en  prison 
par  les  inti'igues  de  cette  femme,  ne  se  plaignit 
ni  de  la  calomnie  dont  elle  avait  noirci  son 
innocence,  ni  de  l'indignation  de  son  maître 
qui  l'avait  condamné  sans  l'entendre,  il  dit 
que  nous  devons  apprendre,  à  l'exemple  de 
ce  saint  homme,  quand  nous  tombons  dans 
quelque  adversité,  à  ne  point  nous  déchaî- 
ner contre  ceux  que  nous  croyons  être  les 
auteurs  de  nos  maux,  et  à  n'aiguiser  point 
nos  langues  pour  les  accuser,  mais  à  tâcher 
seulement  de  pi'ouver  notre  innocence  avec 
beaucoup  de  retenue  et  de  douceur.  Il  loue 
sa  modestie  dans  l'interprétation  des  songes 
arrivés  soit  à  Pharaon,  soit  à  ses  officiers, 
la  sagesse  avec  laquelle  il  éprouva  ses  frères, 
qui  étaient  venus  en  Egypte  pour  y  acheter 
du  blé,  la  libéralité  et  la  douceur  dont  il  usa 
à  leur  égard,  et  il  finit  la  soixante-quatrième 
homélie  par  ces  paroles  :  «  Peut-on  assez  ad- 
mirer la  vertu  de  ce  grand  homme,  qui  ac- 
complit par  avance  les  maximes  de  la  nou- 
velle loi  et  le  précepte  que  Jésus- Christ 
donna  à  ses  disciples,  en  disant  :  Aimez  vos 
ennem.is,  priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent. 
Joseph  alla  encore  au-delà  de  ce  précepte; 
non-seulement  il  aima  ceux  qui  avaient  eu 
intention  de  le  tuer,  il  tâcha  même  de  leur 
persuader  qu'ils  n'avaient  point  eu  intention 
de  lui  faire  du  mal.  Ce  n'est  point  vous  qui 
m'avez  fait  cela,  leur  dit-il,  c'est  la  Provi- 
dence qui  l'a  permis  de  la  sorte.  » 

■4.  Dans  la  soixante-cinquième,  oîi  est  ex- 
pliquée la  suite  de  la  même  histoire,  saint 
Chrysostôme  fait  remarquer  la  bonté  de  Dieu 
envers  Jacob.  «  Dieu  permit,  dit-il^,  que  Ja- 
cob fût  informé  de  ce  qui  se  passait,  pour 
récompenser  son  serviteur  des  grands  tra- 
vaux qu'il  avait  soufferts  et  pour  le  consoler 
de  ses  afflictions.  Il  lui  accorda  même  plus 
qu'il  ne  demandait  :  Ne  craignez  point,  lui 
dit-il,  d'aller  en  Egypte,  voulant  le  rassurer 


sur  la  longueur  du  chemin  qui  lui  donnait 
de  l'inquiétude.  Car  Dieu  surpasse  nos  de- 
mandes par  sa  libéralité  et  par  sa  miséri- 
corde accoutumées.  »  Ici  le  saint  évêque  de- 
mande pouz'quoi  l'Ecriture  marque  avec  tant 
d'exactitude  les  personnes  de  la  maison  de 
Jacob  qui  vinrent  en  Egypte,  et  il  répond  : 
C'était  pour  vous  faire  ajouter  foi  à  ses  pro- 
messes, connaissant  qu'un  grand  peuple  était 
sorti  de  ce  petit  nombre  de  gens,  suivant  la 
prédiction  du  Seigneur.  Joseph,  en  obligeant 
les  Egyptiens  de  donner  à  Pharaon  la  cin- 
quième partie  du  revenu  de  leurs  terres,  en 
excepta  les  terres  des  prêtres.  A  cette  occa- 
sion saint  Chrysostôme  fait  cette  réflexion  : 
«  Apprenez  de  la  vénération  que  ces  peuples 
professaient  pour  les  prêtres  des  idoles,  à 
respecter  les  prêtres  du  Dieu  vivant.  S'ils 
croyaient  relever  le  culte  de  leui'sfaux  dieux 
par  le  respect  qu'il  rendaient  aux  prêtres, 
combien  sont  condamnables  ceux  qui  désho- 
norent maintenant  les  ministres  du  Seigneur. 
Ignorez-vous  que  le  respect  que  vous  ren- 
dez aux  prêtres  se  rapporte  à  Dieu  ?  Ne  re- 
gardez donc  point  la  personne  de  celui  que 
vous  honorez;  ce  n'est  pas  à  lui  que  se  ter- 
minent vos  respects:  ils  doivent  passer  jus- 
qu'à Dieu  dont  il  est  le  ministre,  et  c'est  de 
Dieu  que  vous  devez  attendre  toute  votre  ré- 
compense.» La  soixante-sixième  homélie  re- 
garde le  serment  que  Jacob  exigea  de  son 
fils  Joseph,  pour  l'engager  à  emporter  son 
corps  hoi-s  de  l'Egypte,  et  à  le  mettre  dans 
le  sépulcre  de  ses  ancêtres.  Selon  saint  Chry- 
sostôme, ce  patriarche  en  usa  de  la  sorte 
afin  de  donner  espérance  à  ses  enfants,  que 
tôt  ou  tard  ils  sortiraient  de  l'Egypte,  pour 
retourner  au  pays  de  Chauaan,  c'est-à-dire 
dans  la  terre  promise.  Il  voyait,  dit-il,  des 
yeux  de  la  foi  les  choses  à  venir.  On  ne  doit 
donc  pas,  conclut-il,  tirer  en  conséquence 
le  soin  pris  par  Jacob  de  sa  sépulture;  d'au- 
tant que,  vivant  avant  l'avènement  de  Jésus- 
Christ,  on  ne  peut  exiger  de  lui  une  vertu 
aussi  sublime  que  de  ceux  qui  ont  vécu  de- 
puis cet  avènement.  La  privation  des  funé- 
railles n'est  pas  un  malheur  pour  des  per- 
sonnes vertueuses.  La  mort  des  justes  en 
quel  pays  qu'elle  arrive  est  précieuse  devant 
Dieu,  et  celle  des  péchem-s  est  très-funeste, 
quoiqu'ils  meurent  dans  leurs  maisons  et  au 
milieu  de  leurs  famiUes.  Pour  confirmer  sa 
pensée,  il  rapporte  la  mort  de  plusiem'S 
apôtres  et  de  plusieurs  martyrs,  qui,  igno- 
minieuse en  apparence,  les  a  rendus  néan- 
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moins  célèbres  dans  tout  le  monde.  Dans  le 
reste  de  cette  homélie,  et  dans  la  suivante, 
saint  Chrysostôme  explique  les  bénédictions 
que  Jacob  donna  à  ses  enfants  et  à  ceux  de 
Joseph.  A  cette  objection  :  Pourquoi  Jacob 
qui  avait  désapprouvé  ce  que  Siméon  et 
Lévi  avaient  fait  contre  les  Sichimites,  donne 
néanmoins  par  préférence  cette  ville  à  Jo- 
seph? Il  répond  :  «Quoique  Joseph  eût  désap- 
prouvé cette  entreprise,  et  bien  qu'elle  eût  été 
exécutée  par  d'autres  mains,  cette  ville  néan- 
moins était  tombée  sous  la  puissance  de 
Jacob.  Car  si  le  père  est  le  maître  de  ses 
enfants,  à  plus  forte  raison  peut-il  disposer 
de  ce  que  ses  enfants  possèdent,  et  en  gra- 
tifier qui  bon  lui  semble.  »  En  exphquant  la 
bénédiction  donnée  à  Judas,  il  fait  remar- 
quer diverses  circonstances  figuratives  du 
Messie,  du  mystère  de  sa  croix  et  de  sa  sé- 
pulture; il  regarde  comme  une  chose  vrai- 
ment digne  d'admiration,  que  le  patriarche 
Jacob  ait  connu  et  prédit  si  distinctement  ce 
qui  devait  aiTiver  en  particulier  à  chacun  de 
ses  enfants.  D'après  lui,  Joseph,  par  une 
raison  semblable  à  celle  de  Jacob,  ordonna 
de  transporter  ses  os  hors  de  l'Egypte,  et  il 
le  commanda  encore  dans  la  crainte  que  les 
Egyptiens,  selon  leur  coutume,  en  considé- 
ration des  grands  services  qu'il  avait  rendus 
à  l'Etat,  ne  le  regardassent  comme  un  dieu. 

§V. 

Des  huit  discours  de  saint  Chrysostôme  sur  la 
Genèse. 

i.  Ce  fut  aussi  pendant  le  carême  que 
saint  Chrysostôme  prêcha  les  huit  discours 
que  nous  avons  de  lui  sur  la  Genèse.  Il  fit  le 
premier  à  l'entrée  de  ce  saint  temps,  lors- 
que l'on  commençait  à  lire  la  Genèse,  c'est- 
à-dire  le  lundi  qui  commençait  les  sept  se- 
maines que  durait  le  carême  à  Antioche. 
On  voit  *  par  le  commencement  du  second 
discours  qu'il  ne  s'était  pas  encore  beau- 
coup exercé  dans  le  ministère  de  la  prédi- 
cation, et  qu'il  n'avait  pas  l'assurance  qui 
se  fait  si  bien  remarquer  dans  les  discours 
qu'il  prêcha  dans  un  âge  plus  avancé.  «  Vous 
m'avez  inspiré  tant  de  hardiesse,  dit-il  à  ses 
auditeurs,  que  j'ose  maintenant  vous  pro- 
poser des  questions,  car  ce  n'est  point  par  la 
confiance  que  j'ai  en  mespropres  forces,  que 
j'ai  hasardé  cette  entreprise;  je  suis  entré 


dans  cette  lice,  me  confiant  en  vos  prières 
et  en  celles  des  prélats  :  telle  est  l'efficacité 
des  prières  de  l'Eghse,  que,  quand  nous  se- 
rions plus  muets  que  des  pierres,  elle  ren- 
drait notre  langue  plus  légère  qu'une  plume.  » 
Il  y  a  donc  toute  apparence  que  c'était  pour 
la  première  fois  qu'il  entreprenait  d'expli- 
quer l'Ecriture,  et  que  c'était  en  la  première 
année  de  sa  prêtrise,  c'est-à-dire  en  38S.  On 
ne  voit  pas,  en  effet,  que  dans  les  homélies 
qu'il  prêcha  l'année  suivante  au  sujet  du 
renversement  des  statues,  il  se  soit  servi  de 
pareils  exordes.  Il  y  parle  avec  feu,  avec  li- 
berté et  avec  autorité.  S'il  en  fait  moins  pa- 
raître dans  les  huit  discours  sur  la  Genèse, 
ils  ne  laissent  point  d'être  très-éloquents;  on 
y  voit  cette  heureuse  facilité  de  s'exprimer 
et  cette  abondance  de  paroles  et  de  pensées 
qui  lui  étaient  naturelles.  Le  quatrième,  en 
particulier,  contient  une  preuA'e  bien  sensible 
du  don  qu'il  avait  de  parler  sur-le-champ. 
Comme  la  nuit  approchait,  un  des  officiers 
de  l'éghse  alluma  les  lampes  ^  ;  plusieurs 
des  assistants  ayant  détourné  les  yeux  pour 
voir  ce  que  faisait  cet  homme,  saint  Chry- 
sostôme les  reprit  de  cette  indolence ,  et 
parla  sur  ce  sujet,  comme  s'il  s'y  fût  pré- 
paré. Au  reste,  ces  huit  discours  sur  la  Ge- 
nèse ont  une  très-grande  conformité  avec  les 
homélies  que  saint  Chrysostôme  fit  depuis 
sur  l'Ouvrage  des  six  jours.  Ce  sont  souvent 
les  mêmes  pensées,  les  mêmes  expressions, 
les  mêmes  réflexions,  les  mêmes  comparai- 
sons, en  sorte  que  nous  pouvons  nous  dis- 
penser d'en  donner  l'analyse  avec  étendue. 

2.  Dans  le  premier  qui  a  pour  titre  du  Jeûne  Anaijse  da 
et  de  l'Aumône,  il  dit  :  «  Comme  le  printemps  couS?"^  '^" 
est  agréable  aux  laboureurs  et  aux  matelots, 
parce  que  ceux-là  prennent  plaisir  à  voir  la 
terre  peinte  d'une  infinité  de  couleurs  diffé- 
rentes, et  parce  que  ceux-ci  peuvent  confier 
avec  plus  de  sûreté  leurs  vaisseaux  à  la  mer  ; 
de  même  aussi  le  printemps  du  jeûne  nous 
apporte  la  joie,  car  les  flots  des  pensées  char- 
neUes  et  de  la  concupiscence  sont  moins  agi- 
tés, et  si  l'on  ne  nous  prépare  pas  des  cou- 
ronnes de  fleurs,  on  nous  prépare  des  tré- 
sors de  grâce.  »  Venant  ensuite  aux  premières 
paroles  de  la  Genèse  que  l'on  avait  lues,  il  dit  : 
«  La  vue  de  la  beauté  et  de  la  grandeur  des 
créatures,  nous  apprend  non-seulement  à 
connaître  celui  qui  les  a  créées  au  commen- 
cement, mais  encore  à  l'adorer,  en  sorte  que 
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si  les  gentils  avaient  eu  une  connaissance 
plus  parfaite  de  la  créature,  ils  ne  l'auraient 
pas  adorée  préférablement  au  Créateur.  C'est 
encore  faute  d'avoir  bien  connu  la  nature 
des  êtres  créés,  que  les  manichéens  se  sont 
égarés  dans  leur  étonnement.  Car  comment 
auraient-ils  osé  avancer  que  la  créature  est 
coéternelle  à  Dieu,  s'ils  eussent  fait  réflexion 
qu'elle  est  sujette  à  la  corruption  ?  »  Il  fait 
admirer  la  bonté  de  Dieu,  qui,  pour  instruire 
les  hommes,  leur  a  transmis  le  livre  de  la 
Genèse,  voulant  nous  parler  dans  ce  hvre 
comme  par  des  lettres  qu'il  nous  a  envoyées 
par  le  ministère  de  Moïse.  S'il  n'a  parlé  d'a- 
bord que  du  ciel,  de  la  terre,  de  la  mer  et 
des  autres  créatures  visibles,  et  non  des  anges 
ou  des  archanges,  c'a  été  pour  s'accommoder 
à  la  faiblesse  et  à  la  grossièreté  des  Juifs  qui 
vivaient  dans  le  même  temps  que  Moïse.  Il 
n'était  pas  à  propos  de  les  conduire  alors  par 
une  voie  plus  relevée  à  la  connaissance  du 
Créateur.  Saint  Paul  suivit  la  même  méthode 
en  instruisant  les  Athéniens.  Ceux  qui  ne 
concevaient  pas  comment  il  était  possible 
que  quelque  chose  ait  été  fait  de  rien,  saint 
Chrysostôme  les  prie  de  lui  expliquer  com- 
ment les  créatures  ont  été  tirées  de  la  ma- 
tière. «  Nous  mangeons  du  pain,  ajonte-t-il, 
et  ce  pain  se  change  en  notre  substance  et 
sert  à  conserver  notre  vie.  Dites-moi,  je  vous 
prie,  comment  il  est  possible  que  la  nature 
du  pain  se  convertisse  en  sang,  en  flegme, 
en  fiel,  en  d'autres  humeurs?  La  substance 
du  pain  est  épaisse  et  grossière  ;  la  substance 
de  ces  humeurs  est  déliée  et  liquide.  »  Comme 
ces  changements  sont  au-dessus  de  l'intelli- 
gence humaine,  il  en  conclut  que  nous  de- 
vons nous  arrêter  à  ce  que  Dieu  nous  ensei- 
gne touchant  la  création,  sans  vouloir  en  ap- 
profondir la  manière.  Il  demande  pourquoi 
Dieu  qui  avait  d'abord  fait  le  ciel  avec  toutes 
ses  perfections,  ne  perfectionna  la  terre  que 
peu  à  peu.  «  C'est,  répond-il,  afin  de  nous 
donner  à  entendre  qu'elle  a  eu  besoin  elle- 
même  du  secours  du  Créateur  pour  être  mise 
dans  sa  perfection.  »  Il  finit  ce  discours  en 
exhortant  ses  auditeurs  à  glorifier  Dieu  par 
les  œuvres  de  miséricorde,  et  leur  donne 
pour  modèle  l'évêque  Flavien  qui  était  pré- 
sent, dont  la  maison  était  toujours  ouverte 
aux  étrangers  et  aux  passants,  comme  si  ses 
ancêtres  la  lui  avaient  laissée  uniquement 
pour  cela, 
denx'îèmrd'is''.  ^-  ï'  Gxamine  dans  le  second  discours  pour- 
Murs,p.63i.  qyQJ  Pieu,  en  créant  le  soleil,  la  lune  elle 


ciel,  se  servit  de  cette  expression  :  Quil  se 
fasse,  et  qu'en  Créant  l'homme,  il  dit  :  Fai- 
sons. «  Ce  n'est  pas,  dit-il,  que  Dieu  ait  pris 
conseil  pour  créer  l'homme  ;  c'est  une  figure 
dont  il  se  sert  pour  marquer  l'honneur  qu'il 
voulait  faire  à  l'homme  qu'il  allait  créer. 
L'homme,  ajoute-t-il,  n'a  été  formé  qu'après 
le  ciel  et  la  terre,  comme  un  roi  n'entre  dans 
une  ville  que  précédé  de  ses  généraux,  de 
ses  officiers  et  de  ses  gardes.  Il  montre,  con- 
tre les  juifs,  que  ces  paroles  :  Faisons  l'homme, 
ne  s'adressent  point  aux  anges  ni  aux  ar- 
changes, à  qui  il  n'appartient  point  de  créer, 
mais  au  Fils  unique  de  Dieu,  et  que  la  con- 
formité dont  il  est  question  dans  ces  mots  : 
Faisons  l'homme  à  notre  image  et  à  notre  res- 
semblance, doit  s'entendre  dans  l'homme  du 
pouvoir  qu'il  a  reçu  de  commander  aux  pois- 
sons de  la  mer  et  aux  animaux  de  la  terre, 
n  dit  contre  les  antbropomorphites  :  «  Com- 
ment serait-il  possible  que  Dieu  eût  une  fi- 
gure humaine,  puisque  saint  Paul  nous  as- 
sure que  l'esprit  de  l'homme  ne  peut  se  for- 
mer une  juste  idée  de  l'essence  de  Dieu  ni  la 
concevoir?  et  cependant  nous  pouvons  aisé- 
ment nous  former  une  idée  de  notre  figure 
extérieure.  » 
4.  Le  troisième  discours  est  une  suite  du     Analyse 

troisième  d 

précédent.  Saint  Chrysostôme  y  répète  que  wurs.p.e 
la  ressemblance  que  nous  avons  avec  Dieu 
doit  nous  porter  à  imiter  les  vertus,  la  dou- 
ceur et  la  bonté  de  Dieu,  comme  le  Sauveur 
du  monde  nous  y  exhorte  en  disant  :  Soyez  Mauh.T,4 
semblables  à  mon  Père  qui  est  dans  le  ciel.  A 
ceux  qui  ne  trouvaient  pas  possible  de  vain- 
cre leurs  passions,  il  répond  que  l'on  peut 
bien  apprivoiser  des  lions.  «La  raison,  ajoute- 
t-il,  règle  notre  âme,  la  crainte  de  Dieu  y  est 
imprimée,  il  y  a  plusieurs  preuves  qu'il  nous 
assiste  et  nous  protège  :  n'apportons  donc  ni 
excuses  ni  prétextes;  il  ne  dépend  que  de 
nous  de  devenir  doux  et  traitables.  »  Les 
païens  accusaient  de  fausseté  ce  que  l'Ecri- 
ture dit  de  l'autorité  donnée  à  Adam  sur  les 
animaux.  Saint  Chrj^sostôme  leur  répond  : 
«  Dieu  n'a  pas  privé  entièrement  l'homme  de 
l'autorité  qu'il  avait  sur  les  bêtes;  il  n'en  a 
voulu  soustraire  que  les  animaux  qui  ne  sont 
pas  d'une  grande  utilité  pour  le  soulagement 
de  la  vie  ;  tandis  que  l'homme  a  été  en  bonne 
intelligence  avec  Dieu,  il  a  été  redoutable  aux 
bêtes  même  les  plus  féroces,  et  si  ensuite  elles 
lui  ont  paru  redoutables,  c'est  que  le  péché 
l'a  fait  déchoir  de  l'empire  qu'il  avait  sur 
elles,  étant  parfaitement  juste  qu'après  avoir 
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offensé  son  Dieu,  il  tremblât  devant  les  moin- 
dres de  ses  créatures.  » 
jda  5-  Dans  le  quatrième,  qui  fut  fait  le  lende- 
'^g.  main  du  précédent,  saint  CJirysostôme  conti- 
nue à  parler  des  suites  funestes  du  péché, 
entre  lesquelles  il  met  trois  espèces  de  servi- 
tudes. La  première  est  celle  qui  soumet  la 
femme  à  l'autorité  de  son  mari,  à  qui  aupara- 
vant elle  était  égale  en  dignité.  La  seconde 
est  celle  de  Chanaan  à  ses  frères.  La  troi- 
sième est  la  dépendance  où  sont  les  hommes 
sous  l'autorité  des  princes  et  des  magistrats. 
Il  en  ajoute  une  quatrième,  qui  est  la  soumis- 
sion que  les  enfants  doivent  à  ceux  qui  leur 
ont  donné  la  vie;  mais  il  convient  que  cette 
dernière  servitude  ne  tire  point  son  origine 
du  péché,  mais  qu'elle  soit  fondée  sur  la  na- 
ture. Il  soutient  même  qu'il  est  en  notre  pou- 
voir de  nous  délivrer  de  toutes  les  servitudes 
qui  sont  les  effets  du  péché,  et  il  le  prouve 
par  divers  endroits  de  l'Ecriture,  où  il  est  dit 
que  celui  qui  vit  dans  la  pratique  de  la  vertu 
n'a  besoin  ni  de  princes,  ni  de  magistrats,  et 
que  les  gens  de  bien  n'ont  nul  besoin  des 
lois. 
j„  6.  Il  continua  la  même  matière  le  lende- 
^g.  main,  et  fit  voir  que  c'était  à  tort  que  les 
hommes  se  plaignaient  d'être  punis  pour  les 
péchés  des  autres,  puisqu'ils  avaient  encore 
plus  mérité  ces  punitions  par  leurs  péchés 
personnels.  «  Eve,  dit-il,  a  péché  en  mangeant 
du  fruit  défendu  ;  mais  ne  commettez-vous  pas 
vous-mêmes  des  crimes  plus  griefs  que  le 
sien?  »  Il  confirme  ce  qu'il  avait  dit  dans  le 
discours  précédent,  que  la  vertu  nous  réta- 
blit en  un  sens  dans  notre  ancienne  liberté, 
et  prouve  par  l'exemple  des  trois  enfants  d'Is- 
raël jetés  par  ordre  de  Nabuchodonosor  dans 
la  fournaise,  que  quand  on  serait  au  milieu 
des  chaînes,  banni,  étranger,  esclave,  captif, 
on  est  au-dessus  de  tous  les  rois,  pourvu  que 
l'on  ait  de  la  vertu.  En  parlant  des  femmes, 
il  leur  dit  que  si  elles  veulent,  non-seulement 
elles  égaleront  la  gloire  de  leurs  maris,  mais 
même  celle  des  anges,  car  elles  ont  le  pou- 
voir d'acquérir  la  vie  immortelle  et  une  plé- 
nitude de  toute  sorte  de  biens.  On  trouve  en- 
core cette  réflexion  :  «  Si  la  révolte  d'Adam 
nous  a  condamnés  à  une  vie  pénible  et  labo- 
rieuse, Jésus-Christ  nous  en  a  promis  une 
exempte  de  chagrin,  de  tristesse  et  de  peine.  » 
La  fin  de  ce  discours  est  une  exhortation 
très-vive  sur  l'aumône,  où  l'on  peut  remar- 
quer ce  qui  suit  :  «  J'ai  entendu  plusieurs 
personnes  me  dire  qu'ayant  refusé  pendant 


le  jour  l'aumône  à  quelque  pauvre,  ce  même 
pauvre  leur  apparaissait  pendant  la  nuit,  leur 
liait  les  mains  avec  des  cordes  et  leur  faisait 
souffrir  toute  sorte  de  maux.  Il  est  vrai  que 
tout  cela  se  fait  en  songe,  et  que  cette  peine 
n'est  que  temporelle  et  passagère.  Mais  n'a- 
vons-nous pas  heu  d'appréhender  qu'après 
avoir  méprisé  ce  pauvre,  après  l'avoir  aban- 
donné à  sa  misère  sans  être  touchés  de  ses 
cris  et  de  ses  pleurs,  nous  ne  le  voyions 
quelque  jour  dans  le  sein  d'Abraham  comme 
un  autre  Lazare,  et  que  notre  destinée  ne 
soit  pareille  à  celle  du  mauvais  riche  qui  re- 
fusa de  le  soulager  dans  ses  besoins?  » 

7.  Saint  Chrysostôme  enseigne  dans  le 
sixième  discours  qu'Adam  avait  la  connais- 
sance du  bien  et  du  mal  avant  de  manger  du 
fruit  de  l'arbre  auquel  l'Ecriture  donne  ce 
nom.  «En  effet,  dit-il,  si  Adam  n'avait  connu 
ni  le  bien,  ni  le  mal,  comment  aurait-il  pu 
recevoir  une  loi?  On  ne  fait  point  de  loi  à  un 
homme  qui  ne  saurait  discerner  le  bien  d'a- 
vec le  mal,  ni  quand  il  viole  ou  qu'il  accom- 
plit la  loi.  Si  donc  cet  arbre  fut  appelé  l'arbre 
de  la  science  du  bien  et  du  mal,  c'est  que, 
quoiqu'Adam  sût,  avant  d'avoir  mangé  du 
fruit  de  cet  arbre,  que  l'obéissance  était  un 
bien  et  la  désobéissance  un  mal,  il  le  connut 
encore  bien  plus  clairement  lorsqu'il  fut 
chassé  du  paradis,  après  avoir  mangé  du 
fruit  défendu.  C'est  la  coutume  constante  de 
la  sainte  Ecriture  de  nommer  et  de  désigner 
les  heux  et  les  temps  par  quelques  circons- 
tances remarquables,  qui  sont  arrivées  dans 
ces  mêmes  heux  et  dans  ces  mêmes  temps. 
Ainsi  il  est  dit  que  Jacob  vit  Dieu,  et  qu'il 
appela  le  heu  où  il  avait  eu  cette  vision,  l'I- 
mage de  Dieu;  non  que  ce  heu  représentât 
Dieu,  mais  parce  que  le  patriarche  y  avait  vu 
Dieu,  autant  qu'il  est  possible  à  un  homme 
mortel  de  le  voir.»  Saint  Chrysostôme  passe 
de  l'arbre  de  la  science  qui  a  occasionné  la 
perte  de  l'homme,  à  celui  de  la  croix  qui  l'a 
sauvé,  et  s'arrête  surtout  à  relever  la  miséri- 
corde de  Jésus-Christ  par  celle  qu'il  fit  au 
bon  larron  :  «  La  porte  du  paradis  lui  a  été 
ouverte  avant  que  les  Apôtres  y  soient  en- 
trés, et  un  si  grand  bien  n'a  été  l'effet  ni  la 
récompense  de  sa  vertu,  mais  une  pure  fa- 
veur de  Dieu.  Qu'avait-il  dit?  qu'avait-il  fait? 
avait-il  jeûné,  avait-il  pleuré?  s'était-il  mor- 
tifié, avait-il  fait  une  longue  pénitence?  Nul- 
lement :  il  a  été  sauvé  sur  la  croix  même, 
après  avoir  été  condamné  à  mort,  et  il  est 
passé  du  supplice  au  salut.  Mais  celui  qui 
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connaissait  le  fond  de  son  cœur,  prit  moins 
garde  à  ses  paroles  qu'à  la  disposition  et  au 
sentiment  de  son  cœur,  n  Les  manichéens 
prétendaient  en  conclure  qne  le  partage  des 
bons  et  des  méchants  est  déjà  fait,  et  que  la 
résurrection  sera  inutile.  Car,  disent-ils,  si  le 
voleur  a  été  récompensé  dès  le  jour  même 
de  sa  mort,  et  si  son  corps  n'a  pas  encore  été 
ressuscité,  il  n'est  pas  besoin  de  résurrec- 
tion. Saint  Chrysostôme  répond  :  L'âme  seule 
du  bon  larron  est  entrée  en  paradis;  mais 
son  corps,  qui  a  eu  part  aux  peines  et  aux 
souffrances,  mérite  aussi  d'avoir  part  à  la 
gloire,  ce  qui  ne  se  peut  faire  sans  la  résur- 
rection. 

Le  lendemain,  l'évêque  Flavien,  accompa- 
gné de  plusieurs  prélats,  vint  pour  entendre 
le  huitième  discours,  et  saint  Chrysostôme  fit 
en  leur  présence  une  récapitulation  de  ce 
qu'il  avait  dit  touchant  l'arbre  de  la  science 
du  bien  et  du  mal;  après  quoi  il  entreprit  de 
répondre  aux  objections  de  certains  héré- 
tiques qui  accusaient  Dieu  d'avoir  été  cause 
du  péché  d'Adam,  en  lui  défendant  de  tou- 
cher au  fruit  de  l'arbre  de  la  science.  Il  fait 
voir  par  divers  endroits  de  l'Ecriture,  que  les 
lois  données  à  l'homme  par  Dieu  sont  un 
moyen  propre  à  le  soutenir,  qu'elles  sont  un 
flambeau  pour  l'éclairer,  et  la  vie  même.  Si 
les  Juifs  ont  été  préférés  aux  autres  nations, 
c'est  en  ce  que  Dieu  les  a  faits  dépositaires  de 
ses  lois;  une  preuve  qu'Adam  est  tombé  par 
sa  faute,  c'est  que  plusieiu'S  de  ceux  qui  ont 
reçu  la  loi  ne  l'ont  point  violée,  et  qu'il  y  en 
a  même  qui  ont  pratiqué  des  choses  qui  n'é- 
taient point  commandées. 
Analyse  dn       8.  A  la  suitc  de  CBS  huit  discours  sur  la  Ge- 
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687-  temps  que  les  précédents,  et  qui  n  y  a  pas 

d'autre  rapport,  si  ce  n'est  qu'il  explique 
quelques  endroits  du  même  livre.  L'exorde 
en  est  fort  long.  Saint  Chrysostôme  y  donne 
des  louanges  à  ceux  qui,  assidus  aux  instruc- 
tions, témoignaient  du  zèle  contre  ceux  qui 
y  manquaient;  mais  il  veut  que  leur  zèle  soit 
accompagné  de  charité,  de  compassion  et  de 
tendresse;  un  zèle  qui  n'est  mêlé  d'aucune 
douceur,  dit-il,  l'essemble  à  l'envie  et  à  la 
jalousie.  Il  remarque  que  dans  les  derniers 
discours  il  avait  fait  quelque  réflexion  sur  le 
nom  de  l'Apôtre,  qui  se  nommait  d'abord 
Saul,  et  qui  fut  appelé  Paul  dans  la  suite.  Jé- 
sus-Cbrist  fit  aussi  un  changement  dans  le 
nom  de  saint  Pierre,  qui  s'appelait  aupara- 
vant Simon,  et  dans  les  noms  des  deux  fils 


de  Zébédée,  Jean  et  Jacques,  qui  furent  ap- 
pelés les  enfants  du  tonnerre.  Abraham  avait 
aussi  soutfert  quelque  changement  dans  son 
nom,  car  il  s'appelait  autrefois  Abram.  C'est 
surtout  du  changement  de  nom  de  ce  patriar- 
che que  saint  Chrysostôme  traite  dans  ce  dis- 
cours. Le  nom  d'Abraham  est  un  nom  pure- 
ment hébreu,  et  il  signifie  passant  ;  ce  nom 
lui  fut  donné,  parce  qu'étant  né  au  delà  de 
l'Euphrate,  aux  environs  de  Babylone,  il  de- 
vait passer  ce  fleuve  par  les  ordres  de  Dieu, 
pour  venir  dans  la  Palestine.  A  cette  occa- 
sion, saint  Chrysostôme  rapporte  une  partie 
des  grandes  actions  de  ce  patriarche,  et  le 
loue  en  particulier  de  ce  que  les  promesses 
que  Dieu  lui  avait  faites  n'ayant  pour  objet 
qu'une  patrie  et  des  biens  temporels,  il  avait 
cherché  par  la  foi  une  patrie  pm-ement  spiri- 
tuelle, c'est-à-dire,  la  Jérusalem  céleste,  et 
des  biens  purement  spirituels.  On  pouvait 
demander  à  saint  Chrysostôme  comment  les 
parents  du  patriarche  qui  étaient  idolâtres, 
avaient  pu  donner  ainsi  à  leur  fils  un  nom 
prophétique  ;  mais  il  prévient  cette  objection, 
en  disant  qu'ils  le  firent  par  l'inspiration  de 
Dieu,  qui  se  servit  d'une  bouche  infidèle 
pour  imposer  à  cet  enfant  un  nom  qui  ren- 
fermait l'histoire  de  l'avenir;  que  Dieu  donna 
la  même  vertu  au  faux  prophète  Balaam, 
lorsqu'il  l'obligea  de  prédire  l'avenir.  L'exem- 
ple d'Abraham  nous  fait  voir,  continue-t-il, 
que  ce  n'est  nullement  un  crime  d'être  né 
d'un  père  impie  ;  mais  c'en  est  un  d'imiter 
l'impiété  de  son  père  :  ce  qu'il  prouve  encore 
par  l'exemple  de  Timothée  qui  eut  un  père 
d'une  vie  déréglée,  et  par  celui  de  Noé  dont 
le  père,  qui  était  Lamech,  n'était  point  agréa- 
ble à  Dieu.  Cependant,  ajoute-t-il,  Lamech, 
tout  déréglé  qu'il  était,  imposa  à  son  fils  un 
nom  qui  renfermait  l'idée  des  principaux  évé- 
nements de  l'avenir,  c'est-à-dire  le  nom  de 
Noé  qui  en  hébreu  signifie  repos,  nom  qui 
eut  son  événement  lors  du  déluge  qui  ayant 
mis  fin  à  tous  les  désordres  et  à  toutes  les 
iniquités  des  hommes,  procura  au  monde  à 
cet  égard  une  espèce  de  repos. 

§  VI. 

Des  homélies  de  saint  Chrysostôme  sur  Anne, 
sur  Sai'il  et  sur  David. 

i.  Saint  Chrysostôme  nous  marque  lui-  ces  tomé- 
même  dans  la  première  des  homéhes  sur  [a'te5°e°n  sbl 
Anne  en  quel  temps  il  les  composa.  «  Vous 
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avez  '  peut-être  oublié,  dit-il,  que  nous  avons 
traité  en  ce  temps-là  plusieurs  matières  im- 
portantes :   car  noti'e  père  étant  de  retour 
de  ce  long  voyage,  il  a  fallu  faire  l'abrégé  et 
une  récapitulation  de  tout  ce  qui  s'était  passé 
durant  son  absence  ;  il  a  fallu  disputer  contre 
les  gentils,  pour  confirmer  dans  la  foi  ceux 
des  infidèles  que  la  violence  de  la  calamité 
avait  obligés  d'embrasser  un  meilleur  genre 
de  vie,  et  qui  avaient  renoncé  aux  erreurs  du 
paganisme  pour  se  ranger  parmi  nous  ;  il  a 
fallu  les  instruire  et  leur  montrer  de  quelles 
épaisses  ténèbres  ils  avaient  été  délivrés  pour 
jouir  de  la  lumière  de  la  vérité.  Après  cela 
nous  avons  célébré  pendant  plusieurs  jours 
les  fêtes  des  martyrs,  et  il  n'eût  pas  été  con- 
venable au  temps,  lorsque  nous  étions  auprès 
des  châsses  des  martyrs,  de  nous  en  retirer 
sans  leur  avoir  donné  les  louanges  qui  leur 
étaient  dues.  Nous  vous  avons  fait  ensuite 
une  exhortation  pour  vous  abstenir  des  jure- 
ments ;  car  toute  la  ville  étant  remplie  d'une 
foule  de  gens  de  la  campagne,  nous  avons 
cru  être  obligé  de  les  instruire  sur  cette  ma- 
tière avant  de  les  renvoyer.  »  Le  voyage  de 
Flavien  dont  parle  ici  saint  Chrysostôme,  est 
celui  que  ce  saint  évêque  fit  à  Constantinople 
en  387,  et  dont  il  ne  revint  que  sur  la  fm  du 
carême  de  la  même  année,  après  avoir  obte- 
nu le  pardon  de  la  ville  d'Antioche.  Le  dis- 
cours dans  lequel  ce  Père  dit  avoir  fait  une 
récapitulation  de  ce  qui  s'était  passé  pendant 
l'absence  de  Flavien,  est  celui  qu'il  prononça 
le  jour  de  Pâques  de  la  même  année,  et  qui 
commence   par   ces   paroles  :  «  Béni    soit 
Dieu,  »  etc.  Il  lui  fallut  plusieurs  jours  pour 
disputer  contre  les  gentils  et  pour  les  confir- 
mer dans  la  foi,  et  il  en  employa  sans  doute 
encore  plusieurs  pour  faire  des  discours  en 
l'honneur  des  martyrs,  et  pour  exhorter  les 
gens  de  la  campagne  à  s'abstenir  du  jure- 
ment; en  sorte  qu'il  ne  put  guère  avant  le 
cinquième  dimanche  d'après  Pâques  commen- 
cer les  discours  su?'  Anne,  qui  sont  au  nom- 
bre de  cinq.  Les  trois  homélies  suivantes 
qui  sont  intitulées  de  David  et  de  Saûl,  furent 
faites  la  même  année  que  les  précédentes, 
comme  on  le  voit  par  ce  qui  est  dit  dans  la 
première  :  ((  En  vous  ^  entretenant  dernière- 
ment sur  la  parabole  des  dix  deniers  et  sur  ce- 
lui qui  devait  dix  mille  talents,  je  vous  mon- 
trai combien  c'était  un  grand  mal  de  se  res- 
souvenir des  injures  3.  »  Or  saint  Chrysostôme 
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traita  cette  matière  en  l'année  387,  comme 
on  l'a  dit  ailleurs. 

2.  Saint  Chrysostôme,  après  avoir  donné  deurpremu- 
dans  cette  homélie  le  précis  de  plusieurs  dis-  "„%  aTiI's! 
cours  qu'il  avait  faits  quelque  temps  aupa-  Setwi!^' 
ravant,  y  ti'aite  une  nouvelle  matière,  et  en- 
treprend d'y  prouver  que  l'amour  que  Dieu 
porte  aux  hommes  n'est  pas  moindre  que  ce- 
lui des  pères  envers  leurs  enfants.  Il  y  traite 
aussi  de  la  Providence,  et  de  l'obligation  où 
sont  les  pères  et  mères  de  veiller  sur  la  con- 
duite de  leurs  enfants.  Dieu  a  voulu  que  l'a-  premièra 
mour  des  pères  envers  leurs  enfants  fût  fondé  699. 
sur  la  nature  et  sur  la  vertu  tout  ensemble, 
afin  qu'ils  pardonnassent  à  leurs  enfants  par 
un  sentiment  naturel,  quand  ils  font  des  fau- 
tes légères  ;  mais  qu'ils  les  punissent  sévère- 
ment quand  ils  commettent  des  crimes,  de 
crainte  que  leur  indulgence  ne  fût  une  occa- 
sion de  plus  grands  dérangements.  La  ré- 
compense que  Dieu  propose  à  ceux  qui  pren- 
nent soin  de  l'éducation  de  leurs  enfants  re- 
garde non -seulement  les  hommes,  mais  en- 
core les  femmes,  et  il  en  est  de  même  des 
châtiments  dont  il  menace  ceux  qui  les  lais- 
sent vivre  dans  le  désordre.  Il  y  a  même  une 
obligation  plus  étroite  à  cet  égard  pour  les 
femmes,  parce  qu'étant  exemptes  des  embar- 
ras que  causent  aux  hommes  les  longs  voya- 
ges, les  soins  du  barreau  et  des  affaires,  elles 
jouissent  d'un  plus  grand  loisir,  et  peuvent 
donner  plus  de  temps  et  plus  de  soin  à  l'édu- 
cation de  leurs  enfants.  «  C'est  ainsi,  ajoute 
saint  Chrysostôme,  qu'en  usaient  les  femmes 
des  premiers  siècles;  elles  ne  se  reposaient 
pas  entièrement  sur  leurs  maris  du  soin  d'é- 
lever leur  famille  et  de  porter  leurs  enfants 
à  la  vertu.  »  Il  en  donne  pour  preuve  Anne, 
femme  d'Elcana  et  mère  de  Samuel,  dont  il 
rapporte  l'histoire  telle  que  nous  la  hsons 
dans  le  premier  livre  des  Rois.  Il  s'arrête  sur- 
tout à  la  patience  avec  laquelle  elle  souffrit 
les  insultes  de  Phénenna,  à  son  assiduité  à 
la  prière,  à  sa  confiance  en  Dieu,  et  au  soin 
qu'elle  eut  de  l'éducation  de  l'enfant  que 
Dieu  lui  avait  accordé. 

Il  continue  dans  la  seconde  homélie,  qui  fut  Deuxième 
faite  le  lendemain  de  la  précédente,  à  faire  ''°'"'''°' 
l'éloge  de  la  foi  d'Anne,  de  sa  modération, 
de  sa  sagesse,  de  sa  soumission  et  de  sa  pa- 
tience. «  Dieu  accepta  l'enfant  qu'elle  lui  con- 
sacra, suivant  la  promesse  qu'elle  lui  en  avait 
faite  en  le  demandant,  et  Dieu,  pour  la  ré- 


1  Tom.  IV,  pag.  701.  —  2  Tom.  IV,  pag.  748. 
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compenser  avec  usure  lui  donna  jusqu'à  sept 
enfants.  On  gagne  toujours  dans  le  commerce 
que  l'on  a  avec  Dieu;  il  ne  se  contente  pas 
de  donner  un  profit  médiocre  par- dessus  le 
prix  de  la  somme  qu'on  lui  confie,  il  veut 
que  l'on  fasse  des  gains  immenses  quand 
ou  négocie  avec  lui.  »  L'historien  sacré  dit 
que  Anne  pria  longtemps,  et  comme  sa  prière 
néanmoins  ne  consiste  qu'en  deux  ou  trois 
paroles,  saint  Chrysostôme,  pour  lever  cette 
contrariété  apparente,  dit  qu'Anne  prononça 
souvent  les  mêmes  paroles  sans  se  lasser,  et 
que  par  là  elle  pria  longtemps.  Il  explique  de 
même  le  précepte  de  Jésus-Christ,  qu'il  faut 
prier  toujours.  «  On  peut  prier  longtemps, 
dit-il,  sans  se  servir  d'une  grande  multitude 
de  paroles  ;  il  n'y  a  qu'à  réitérer  souvent  la 
même  parole.  Ce  n'est  pas  même  la  langue 
ni  le  son  de  la  voix  qui  donnent  le  mérite  à 
la  prière,  c'est  la  ferveur  de  l'esprit.  Moïse 
ne  prononçait  aucune  parole,  toutefois  Dieu 
lui  disait  :  Pourquoi  criez-vous  vers  moi?  n  La 
manière  pleine  de  retenue  et  de  sagesse  dont 
Anne  souffrit  les  reproches  injurieux  du  ser- 
viteur d'Héli,  la  modération  de  David  et  de 
plusieurs  rois  envers  ceux  qui  les  outra- 
geaient, servent  à  saint  Chrysostôme  pour 
montrer  que  la  patience  avec  laquelle  on 
supporte  les  adversités  et  les  outrages  est 
une  occasion  de  mérite,  et  que  Dieu  comble 
de  gloire  ceux  qui  les  souffrent  avec  cou- 
rage. Le  respect  que  David  témoigna  à  Saiil 
dans  le  temps  même  où  ce  dernier  prince 
cherchait  à  le  tuer,  apprend,  dit-il,  à  respec- 
ter encore  plus  les  prêtres,  dont  la  dignité 
est  infiniment  plus  grande  que  celle  des  rois. 
«  N'examinez  point,  ajoute-t-il,  la  vie  du 
prêtre;  si  vous  connaissez  ses  défauts,  vous 
devez  les  excuser.  David,  qui  connaissait  par- 
faitement tout  ce  que  Saiil  avait  fait,  respecta 
sa  dignité  et  l'empire  que  Dieu  lui  avait 
donné  sur  ses  sujets.  »  Sur  ce  qui  est  dit 
d'Anne,  qu'elle  se  leva  après  avoir  bu  et 
mangé,  et  se  présenta  devant  le  Seigneur, 
saint  Chrysostôme  fait  cette  observation  : 
«  Cette  sainte  femme  nous  apprend  par  son 
exemple  à  prier  après  le  repas;  l'intention 
que  l'on  a  de  prier  aussitôt  que  le  repas  sera 
fini,  est  une  espèce  de  frein  qui  retient  l'âme 
dans  la  sobriété;  cette  réserve  attire  des  bé- 
nédictions sur  l'âme  et  sur  le  corps;  un  repas 
commencé  et  fini  par  la  prière  sera  toujours 
régulier  et  une  source  féconde  de  biens; 
puisque  nos  domestiques  nous  remercient 
quand  nous  leur  faisons  part  de  ce  qui  est 


servi  sur  la  table,  nous  devons  à  plus  forte 
raison  être  sensibles  aux  bienfaits  que  nous 
recevons  de  la  part  de  Dieu  ;  s'il  arrive  que 
l'on  soit  sorti  de  table  le  cerveau  embarrassé 
de  la  fumée  des  vins  et  des  viandes,  on  ne 
doit  pas  laisser  de  prier  et  d'entretenir  tou- 
jours cette  bonne  coutume;  si  nous  prions 
un  jour  en  cet  état,  le  lendemain  nous  nous 
corrigerons.  » 

3.  Il  continue  dans  la  troisième  l'éloge     Analysa  des 
d'Anne  et  de  ses  vertus,  et  s'arrêtant  au  soin  q™tritae  ho- 
qu'elle  eut  de  l'éducation  de  son  fils,  à  la  re-  721 'et '129?*' 
connaissance  qu'elle  témoigna  à  Dieu  de  le 
lui  avoir  accordé,  à  l'attention  qu'elle  eut  de 
le  mener  dans  la  maison  du  Seigneur  aussi- 
tôt qu'elle  l'eut  sevré,  pour  l'offrir  à  Dieu, 
suivant  le  vœu  qu'elle  en  avait  fait ,  il  ex- 
horte les  pères  et  mères  à  consacrer  leurs  en- 
fants au  service  du  Seigneur  et  à  les  mettre 
dès  leur  enfance  dans  les  écoles  de  la  doc- 
trine céleste. 

Dans  la  quatrième,  il  explique  ces  paroles 
d'Anne  :  Mon  Dieu  m'a  comblée  de  gloire,  etc. 
«  La  gloire  qui  vient  de  Dieu,  dit -il,  n'est 
point  fragile  ni  sujette  au  changement  ;  elle 
est  stable  et  éclatante;  au  contraire,  celle 
qui  vient  des  hommes  se  ressent  de  la  bas- 
sesse et  de  ia  faiblesse  de  son  origine  :  elle  se 
détruit  aisément,  elle  est  d'une  durée  fort 
courte.  Tout  ce  qu'ont  fait  les  rois,  les  empe- 
reurs et  les  princes  pour  éterniser  leur  mé- 
moire, n'a  pu  empêcher  que  leurs  noms  ne 
soient  demeurés  ensevelis  dans  un  profond 
oubli  :  mais  le  nom  d'Anne  est  devenu  cé- 
lèbre par  tout  le  monde.  »  Saint  Chrysos- 
tôme se  plaint  au  commencement  de  cette 
homélie  de  ce  que,  à  mesure  qu'on  s'éloi- 
gnait de  la  fête  de  Pâques,  le  nombre  de 
ceux  qui  venaient  à  l'église  diminuait  de 
plus  en  plus,  bien  qu'on  ne  s'assemblât  alors 
qu'une  fois  la  semaine.  Comme  on  autorisait 
cette  conduite  de  divers  prétextes,  en  parti- 
culier de  la  pauvreté  et  de  la  nécessité  où 
l'on  était  de  gagner  de  quoi  vivre.  «  Vous  ver- 
rez, répond-il,  dans  trois  jours,  combien  les 
excuses  de  ces  personnes  sont  vaines,  sans 
que  je  me  mette  en  peine  de  le  prouver; 
alors  toute  la  viUe  accourra  en  foule  au  cir- 
que, les  maisons  et  les  places  publiques  se- 
ront désertées  à  cause  de  ces  spectacles  ; 
mais  les  places  mêmes  principales  de  l'église 
ne  seront  pas  remplies.  »  Sur  la  fin,  il  traite 
de  la  prière.  «  Quelqu'embarrassé,  dit-il,  que 
l'on  soit  d'affaires  domestiques,  on  peut  passer 
en  prière  trois  heures  de  la  journée  et  se 
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trouver  souvent  à  l'église  ;  la  chose  est  plus 
facile  que  l'on  ne  pense  :  car,  bien  que  l'on 
n'ait  pas  la  commodité  de  venir  à  l'église, 
on  peut  prier  dans  le  barreau  ou  en  tout  au- 
tre lieu,  cet  exercice  ayant  plus  besoin  de 
la  pensée  que  de  la  voix ,  et  de  l'action  de 
l'esprit  que  de  l'extension  des  mains.  Anne 
ne  fut  pas  tant  exaucée  pour  le  grand  bruit 
qu'elle  fit,  que  par  les  gémissements  inté- 
rieurs de  son  cœur.  Gémissez,  rappelez  à 
votre  souvenir  tous  vos  péchés,  jetez  les 
yeux  au  ciel,  dites  intérieurement  :  Seigneur, 
ayez  pitié  de  moi  ;  et  voilà  votre  prière  faite. 
Sous  la  loi  ancienne,  il  fallait  se  transporter 
dans  le  temple  pour  prier,  acheter  une  tour- 
terelle, porter  avec  soi  du  bois  et  un  couteau 
à  la  main,  approcher  de  l'autel,  et  observer 
plusieurs  autres  préceptes.  A  présent,  toutes 
ces  cérémonies  sont  inutiles;  en  quelque  lieu 
que  vous  soyez,  vous  trouvez  un  autel,  une 
victime,  un  couteau,  vous  êtes  vous-mêmes 
l'autel,  le  prêtre  et  la  victime.  Si  vous  faites 
tout  ce  qui  dépend  de  vous,  ni  le  lieu  ni  le 
temps  ne  vous  empêcheront  point  de  prier, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  fléchir  les  genoux, 
ni  de  vous  frapper  la  poitrine,  ni  d'élever  les 
mains  au  ciel  :  pourvu  que  vous  ayez  de  la 
ferveur  dans  l'esprit,  votre  prière  sera  par- 
faite. Saint  Paul  priait  couché  et  étendu  dans 
un  cachot,  et  par  la  ferveur  de  sa  prière,  il 
fit  trembler  la  prison  et  en  ébranla  les  fonde- 
ments. Le  roi  Ezéchias,  couché  dans  son  Ht 
et  le  visage  tourné  vers  la  muraille,  pria  Dieu 
avec  tant  d'ardeur  et  d'humilité,  qu'il  fit  ré- 
voquer la  sentence  portée  contre  lui.  Le  bon 
larron,  sans  être  à  genoux  devant  un  ora- 
toire, mais  attaché  à  une  croix,  se  rendit  di- 
gne du  royaume  du  ciel  avec  deux  ou  trois 
paroles.  » 
AojijsB  de  4.  La  cinquième  homélie  ne  fut  faite  qu'a- 
homéiiu.pag.  près  la  fête  de  la  Pentecôte,  la  précédente 
l'avait  été  quelques  jours  auparavant.  Saint 
Cbrysostôme  crut  devoir  interrompre  l'éloge 
d'Anne  pour  traiter  des  grâces  que  nous 
avons  reçues  en  ce  saint  jour.  Quoique  cette 
fête  fût  passée  lorsqu'il  prononça  cette  ho- 
mélie, il  dit  à  ses  auditeurs  qu'ils  pouvaient 
encore,  comme  au  jour  de  cette  solennité, 
approcher  des  sacrements ,  pratiquer  d'au- 
tres œuvres  spirituelles,  comme  de  prier, 
d'écouter  la  sainte  doctrine,  de  recevoir  la 
bénédiction  et  par  là  rendre  tous  les  jours 
de  leur  vie  autant  de  jours  de  fête.  Ensuite  il 


leur  explique  le  second  et  le  troisième  verset 
du  cantique  d'Anne,  remarquant  qu'elle  ne 
s'y  élève  point  contre  Phénenna,  qu'elle  met 
toute  sa  joie  dans  le  salut  qu'elle  a  reçu  de 
Dieu ,  qu'elle  loue  l'équité  adorable  de  ses 
jugements,  sans  examiner  les  bienfaits  qu'il 
fait  aux  autres,  ni  sans  lui  demander  des  rai- 
sons de  sa  conduite,  comme  font  plusieurs 
qui  s'érigent  en  juges  des  actions  de  Dieu.  ^ 

«  S'ils  voient,  dit-il,  quelqu'homme  fort  riche 
et  un  autre  fort  pauvre,  ils  ne  cessent  de 
murmurer  contre  la  divine  Providence.  »  Il 
réprime  cette  audace  en  faisant  voir  par  une 
assez  longue  énumération  les  avantages  qui 
sont  communs  aux  riches  et  aux  pauvres, 
et  ceux  que  les  pam-res  ont  au-dessus  des 
riches  ,  mettant  au  nombre  de  ces  avantages 
la  facilité  où  sont  les  pauvres  de  vaquer  à 
leur  salut,  puisqu'ils  sont  exempts  des  in- 
quiétudes et  des  soins  que  causent  les  ri- 
chesses, et  qu'ils  ont  moins  d'occasions  d'of- 
fenser Dieu  que  les  riches. 

5.  Les  trois  homélies  sur  David  et  sur  Saûl  Anaiysedes 
ont  pour  matière  diverses  circonstances  de  llnlim^A 
l'histoire  de  ces  deux  rois,  d'où  saint  Chry-  m°éi'iTssur 
sostôme  prend  occasion  d  établir  plusieurs  pas- ™,  749 
maximes  de  piété  '.  Il  fait  voir  dans  la  pre- 
mière avec  quelle  patience  nous  devons  sup- 
porter les  mauvais  traitements  de  nos  enne- 
mis, et  avec  quelle  facilité  nous  devons  leur 
pardonner.  Pour  en  convaincre  plus  aisé- 
ment, il  propose  l'exemple  de  David,  prince 
qui,  pour  sa  douceur,  a  mérité  les  éloges  du 
Saint-Esprit,  et  qui,  pour  avoir  vécu  sous  la 
loi  ancienne,  est  d'autant  plus  admirable  : 
«  car  ce  n'est  pas,  dit  ce  Père,  une  chose  fort 
rare  et  fort  extraordinaire  que  ceux  qui  vi- 
vent sous  la  loi  de  Jésus-Christ  répriment  les 
mouvements  de  la  colère,  se  pardonnent  les 
affronts  que  leurs  ennemis  leur  ont  faits,  et 
oublient  les  mauvais  traitements  qu'ils  en  ont 
reçus.  Peut-on  penser  à  se  venger,  après  que 
Jésus-Christ  est  mort  pour  ses  ennemis,  après 
qu'il  nous  a  pardonné  avec  tant  de  bonté  tous 
nos  crimes,  après  tous  les  préceptes  qu'il 
nous  fait  dans  l'Evangile  de  pardonner  à 
ceux  qui  nous  ont  offensés  ?  »  Pour  mieux 
faire  connaître  jusqu'à  quelle  perfection  Da- 
vid a  porté  cette  vertu,  saint  Cbrysostôme 
fait  le  détail  des  services  que  ce  prince  avait 
rendus  à  Saiil,  soit  contre  les  Phihstins,  soit 
en  d'autres  occasions,  où  il  s'exposa  géné- 
reusement pour  le  service  de  ce  roi  ingrat 
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et  de  la  patrie,  à  tous  les  périls  de  la  guerre. 
Ensuite  il  représente  la  douceur  avec  laquelle 
il  le  traita,  lorsqu'il  tomba  entre  ses  mains 
dans  la  caverne  d'Engaddi,  s'étant  contenté 
de  couper  un  morceau  de  la  robe  de  Saiil, 
sans  attenter  à  sa  vie,  quoiqu'il  en  eût  une 
occasion  favorable  et  que  ceux  qui  l'accom- 
pagnaient l'en  pressassent.  «  Peut-on,  dit 
saint  Chrysostôme,  trouver  un  esprit  plus 
doux  et  plus  modéré  ?  Non-seulement  il  par- 
donne à  Saûl,  mais  il  cherche  encore  des 
raisons  pour  l'excuser.  Il  va  plus  loin,  il  lui 
donne  le  titre  de  christ  et  de  roi,  et  l'appelle 
son  Seigneur.  En  est-il  ainsi  de  la  plupart 
des  hommes?  A  peine  peuvent-ils  se  résoudre 
à  appeler  leurs  ennemis  par  leur  nom;  ils 
leur  en  donnent  d'autres  qui  renferment  des 
reproches  et  qui  les  accusent  de  quelques 
vices  ou  de  quelques  défauts  naturels.  »  Le 
■■"S-  peuple  ayant  extrêmement  applaudi  à  ce 
que  ce  Père  avait  dit  de  la  vertu  de  David, 
il  continua  la  même  matière  en  l'assemblée 
suivante,  et  y  joignit  ce  que  David  dit  aux 
soldats  qui  l'accompagnaient,  pour  les  dé- 
tourner du  dessein  qu'ils  lui  inspiraient  de 
tuer  Saûl,  et  ce  qu'il  dit  à  ce  prince  après 
l'avoir  laissé  sortir  de  la  caverne  d'Engaddi. 
Il  trouve  cette  victoire  remportée  par  David 
en  pardonnant  à  Saûl,  plus  illustre  que  celle 
qu'il  remporta  en  terrassant  Goliath.  David, 
en  efifet,  dit-il,  n'eut  besoin  que  de  sa  fronde 
et  d'une  pierre  pour  vaincre  le  géant;  mais, 
dans  ce  dernier  combat,  il  eut  besoin  d'une 
grande  prudence  et  de  toute  sa  raison.  Saint 
Chrysostôme  insiste  encore  sur  les  larmes 
que  David  répandit  lorsqu'il  apprit  la  mort 
de  Saûl  ;  et  voyant  que  ses  auditeurs,  émus 
du  récit  de  cette  triste  histoire ,  en  répan- 
daient aussi,  il  finit  cette  homéhe  par  ces  pa- 
roles :  «  C'est  quelque  chose  de  plus  illustre 
de  pardonnner  à  un  ennemi,  de  lui  sauver 
la  vie,  et  de  le  pleurer  après  sa  mort,  que 
d'être  revêtu  de  pourpre  et  de  porter  le  dia- 
dème.» 
168  La  troisième  homélie  suivit  de  près  la  pré- 
cédente. Comme  il  s'y  était  trouvé  peu  d'au- 
diteurs, parce  qu'ils  avaient  mieux  aimé  as- 
sister aux  spectacles  d'iniquité,  il  paiia  avec 
beaucoup  de  force  dans  cette  troisième  ho- 
mélie contre  les  faux  chrétiens,  les  menaçant 
de  les  chasser  de  l'Eglise,  et  il  leur  déclara 
qu'il  ne  leur  était  nullement  permis  de  par- 
ticiper à  la  sainte  table.  Plusieurs  s'excu- 
sèrent en  disant  que  ce  n'était  point  un  si 
grand  crime  d'avoir  assisté  aux  spectacles; 


mais  saint  Chrysostôme  leur  fait  voir  par  des 
raisons  très-solides ,  qu'il  est  presque  impos- 
sible d'aller  au  théâtre  et  de  n'y  point  com- 
mettre d'adultère  spirituel.  Il  conjure  donc 
ceux  qui  y  avaient  assisté  de  se  disposer  par 
la  confession  et  par  la  pénitence  à  entendre 
la  divine  parole.  Après  cet  exorde,  qui  est 
très-vif  et  très-pathétique,  il  reprend  l'his- 
toire dont  il  avait  parlé  dans  les  deux  homé- 
lies précédentes,  et  s'étend  sur  la  réponse 
que  Saûl  fit  à  David,  lorsqu'il  lui  montra  le 
morceau  qu'il  avait  coupé  de  sa  robe  :  Est-ce 
votre  voix  que  j'entends,  mon  fils  David?  «Quel 
changement  se  fit  tout-à-coup  dans  le  cœur 
de  ce  prince  !  Il  dédaignait  autrefois  de  par- 
ler à  David  et  de  l'appeler  par  quelque  nom 
obligeant,  il  l'adopte  aujourd'hui  et  le  recon- 
naît pour  son  fils.  La  voix  d'un  saint  et  d'un 
homme  de  bien  fait  des  effets  merveilleux  : 
elle  apaise  la  fureur,  elle  renverse  des  enne- 
mis redoutables,  et  a  même  le  pouvoir  de 
chasser  les  malins  esprits.  »  Saint  Chrysos- 
tôme prend  de  là  occasion  de  condamner  la 
sotte  fierté  de  ceux  qui,  plus  brutaux  que  les 
bêtes  mêmes,  croient  se  déshonorer  en  fai- 
sant les  premières  démarches  et  en  saluant  les 
premiers.  Prévenir  par  ces  sortes  de  devoirs 
officieux,  c'est  le  moyen  d'étouffer  les  an- 
ciennes inimitiés  et  de  resserrer  de  plus  en 
plus  les  noeuds  de  l'amitié.  11  admire  moins 
le  miracle  que  fit  Moïse  en  tirant  de  l'eau 
d'un  rocher,  que  le  miracle  que  fit  David  en 
tirant  des  yeux  de  Saûl  deux  ruisseaux  de 
larmes.  «Moïse,  à  la  vérité,  fit  une  chose  au- 
dessus  de  la  nature  ;  mais  David  changea 
le  cœur  et  la  volonté  d'un  homme  endurci. 
Moïse  frappa  le  rocher  avec  sa  baguette, 
mais  David  toucha  par  ses  paroles  le  cœur 
de  son  ennemi  ;  il  l'attendrit,  il  le  rendit 
doux  et  traitable  de  fier  et  d'inhumain  qu'il 
était.  Rien  de  plus  fort,  de  plus  persuasif  et 
de  plus  efficace  que  la  douceur  ;  une  parole 
douce,  dit  le  sage,  brise  les  os  ;  quelque  dur, 
quelqu'intraitable ,  quelqu'intlexible  que  soit 
un  homme,  on  peut  amollir  et  vaincre  sa  du- 
reté en  le  traitant  doucement.  »  Pour  nous 
engager  à  traiter  notre  ennemi  avec  douceur 
lorsqu'il  se  présente  à  nous,  saint  Chrysos- 
tôme nous  conseille  de  tâcher  de  perdre  sur- 
le-champ  le  souvenir  des  injures  qu'il  nous 
a  dites  ou  des  mauvais  offices  qu'il  nous  a 
rendus ,  ou  du  moins  d'en  rejeter  la  faute 
sur  la  malignité  du  démon.  «  Rappelez  en- 
core, ajoute-t-il,  à  votre  mémoire  toutes  les 
paroles  obligeantes  qu'il  a  dites  à  votre  avan- 
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tage  et  tous  les  bons  offices  qu'il  vous  a  ren- 
dus autrefois.  Ne  lui  reprochez  point  dure- 
ment ses  fautes,  accusez-vous  plutôt  vous- 
même  afin  de  l'obliger  à  se  justifier  :  car  si 
vous  l'accusez  il  se  roidira  ;  mais  si  vous 
l'excusez  ,  votre  douceur  et  votre  huma- 
nité le  toucheront  ;  alors  il  se  condamnera 
lui-même  de  son  propre  mouvement.]»  Il  re- 
lève beaucoup  la  candeur  avec  laquelle  David 
promit  à  Saûl  d'avoir  en  considération  ses 
enfants,  les  bons  traitements  qu'il  fit  à  celui 
des  fils  de  ce  prince  qui  était  boiteux  et  es- 
tropié ;  et  après  avoir  exhorté  ses  auditeurs 
à  faire  du  bien  aux  enfants  mêmes  de  leurs 
ennemis,  pendant  leur  vie  et  après  leur 
mort,  il  les  assure  qu'à  cause  de  celte  bonne 
œuvre  ils  seront  eux-mêmes  affranchis  de 
tous  leurs  crimes  à  l'heure  de  la  mort,  et 
qu'ils  passeront  la  vie  dans  une  grande  tran- 
quilhté,  estimés  et  aimés  de  tout  le  monde. 
S'iï  arrivait  que  nos  ennemis  demeurassent 
insensibles  à  tout  ce  que  nous  aurions  pu 
faire  pour  les  gagner,  alors  leur  haine  impla- 
cable ne  pourrait  que  nous  être  avantageuse, 
car  s'ils  nous  étaient  nos  biens,  nous  en  se- 
rions autant  récompensés  que  si  nous  les 
eussions  distribués  aux  pauvres,  et  s'ils  at- 
tentaient à  notre  vie ,  notre  patience  nous 
tiendrait  lieu  du  martyre  *. 

ARTICLE  IV. 

DES  OUVRAGES  CONTENUS  DANS  LE  TOME 
CINQUIÈME. 

§   I- 

Des  Commentaires  de  saint  Chrysostôme 
sur  les  Psaumes. 

Du  nombre       ^"  ^^^  Commentaires  de  saint  Chrysostôme 

'ïr  ie''s"psauî  ^*"'  ^^*  Psaumes  ne  sont  pas  tous  venus  jus- 

°n"éié  faites   ^'^'^  uous.  Ccux  qui  nous  restent  sont  sur  le 

1  Antioche.     psaumc  iii«  et  les  suivants  jusqu'au  xii=  ;  sur 

le  XLi=  et  le  xuii"  jusqu'au  xlix=  ;  sur  le  cviii'' 

et  les  suivants  jusqu'au  cxvii%  et  depuis  le 

cxix^  jusqu'au  CL%  ce  qui  fait  en  tout  cin- 


quante-huit homélies  ou  discours  sur  les- 
Psaicmes.  Vhotms,  qui  en  parle^,  ne  dit  point 
s'ils  ont  été  faits  à  Antioche  ou  à  Constanti- 
nople  :  mais  il  conjecture,  par  l'élévation  et 
les  autres  beautés  qu'on  y  admire,  comme 
dans  ses  commentaires  sur  saint  Paul,  que 
Saint  Chrysostôme  les  a  plutôt  composés 
dans  le  loisir  dont  il  jouissait  à  Antioche, 
que  dans  le  tumulte  des  affaires  qui  l'occu- 
pèrent à  Constantinople.  Il  eût  été,  en  effet, 
bien  difficile  à  ce  saint  docteur  de  trouver 
assez  de  loisir  pendant  les  six  années  qu'il 
en  fut  évêque,  pour  composer  un  ouvrage 
aussi  considérable  que  l'est  l'expHcation  de 
tout  le  Psautier  ;  car  il  ne  se  contente  pas 
d'en  expliquer  simplement  le  texte,  il  y  mar- 
que souvent  les  leçons  de  l'hébreu  et  des 
différents  interprètes  :  ce  qu'il  n'a  pu  faire 
qu'après  avoir  comparé  les  textes  originaux 
avec  les  versions  que  les  Septante,  Aquila  et 
les  autres  interprètes  en  avaient  faites.  En  psai.-n.p.ic. 
outre,  dans  ces  commentaires,  il  fait  plu- 
sieurs fois  mention  des  moines  retirés  sur  les 
mantagnes,  ce  qu'on  ne  trouve  dans  aucun 
de  ses  discours  faits  à  Constantinople,  et  ce 
qui  se  rencontre  au  contraire  très- souvent 
dans  ceux  qu'il  a  prêches  à  Antioche.  C'est 
encore  au  peuple  d'Antioche  qu'il  parait  s'a- 
dresser dans  l'homélie  sur  le  Psaume  ex,  lors-  psai.  „, 
qu'il  le  prend  à  témoin  des  prodiges  arrivés  a™'  '  ^^^' 
sous  l'empire  de  Julien  l'Apostat,  et  de  la 
translation  des  reliques  de  saint  Babylas, 
évêque  de  cette  ville,  et  des  miracles  arrivés 
en  celte  occasion. 

2.  Dans  ces  commentaires,  comme  dans      Eiies  ont 
tous  les  autres ,  saint  Jean  Chrysostôme ,  après  dans  Péluse? 
avoir   expliqué   la   lettre   de   l'Ecriture,    en 
donne  aussitôt  une  explication  morale  et  en 
fait  même  comme  son  capital.  En  quelques     Psai.sLTn, 
endroits  il  semble  parler   à  des   personnes  p's-soo. 
qui  devaient  lire  et  non  écouter  ce  qu'il  di- 
sait ;  on  verra  néanmoins,  si  l'on  y  fait  at- 
tention, qu'il  s'adresse  véritablement  non  à 
des  lecteurs,  mais  à  des  auditeurs;  et  pour 
se  convaincre  ^  qu'il  a  prêché  dans  l'église 


*  Le  cardinal  Mai,  Bihliotheca  veierum  Patrum, 
tom.  m,  pag.  493,  rapporte  un  fragment  d'un  troi- 
sième discours  de  saint  Chrysostôme  sur  les  livres 
des  Rois.  Samt  Jean  Damascène  cite  un  fragment  du 
même  Père  sur  le  second  Hure  des  Rois.  Damasc^ 
Parallel.,  pag.  624.  {L'éditeur.) 

2  Photius,  cod.  173,  pag.  388. 

'  Oporieret  guidem  Scripiurarmn  et  hisioriarum  adeo 
accuratam  ha/iere  cognitionem ,  ut  longiore  ad  earum 
doctrinam  oratione  non  egeremus  ;  sed  quoniam  alii 
quidem  in  rebùs  sœcularibus  occupati,  alii  vero  seip- 


sos  socordiœ  dedentes,  ea  non  audierunt,  neeesse  est 
paulo  longiori  uti  oratione;  sed  attendite  diligenter. 
Psal.  vn,  pag.  49.  Audite  quotquot  estis  tardi  ad  elee- 
mosynam.  Audite  qui  vobis  divitias  servando  diminui- 
tis.  Audite  qui  nihilo  melius  affecti  estis  quam  qui 
sunt  in somniis  divites.  Psal.  XLui,  pag.  146.  Vellemnunc 
adesse  omnes  Judœos  et  Gentiles,  et  hoc  libro  a  Ju- 
dœis  accepta,  psalmum  ita  légère...  Sed  sive  adsunt, 
sive  non,  nos  nostro  officio  fungamur  et  aggrediamur 
interpretationem.  Psal.  xliv,  pag.  160.  Exsurgamus  et 
aninium  intendamus.  Psulmus  enim  de  sublimibus  ad- 
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toutes  les  homélies  que  nous  avons  de  lui  sur 
les  Psaumes,  il  suffit  de  lire  celles  qu'il  a  faites 
sur  les  Psaumes  iv,  vu,  xiiii,  xlu,  cix,  cxi, 
cxvii,  cxix,  cxxxvii,  cxL  et  cxLVII^^  Il  est  vrai 
qu'il  y  en  a  quelques-unes  qui  paraissent  bien 
courtes  pour  une  homélie,  et  d'autres  trop 
longues  pour  avoir  été  prononcées  de  suite  ; 
mais  le  nombre  en  est  petit,  et  on  peut  ré- 
pondre que  l'oi-ateur  s'est  mesuré  sur  la  lon- 
gueur ou  la  brièveté  des  psaumes  qu'il  en- 
treprenait d'expliquer,  et  que  quelquefois  il 
a  expliqué  deux  psaumes  dans  un  même  dis- 
cours. Cela  est  vraisemblable  du  cxvi",  dont 
l'explication  n'est  point  terminée  par  la  glo- 
rification ordinaire. 
3n  ne  sait  3.  Il  n'y  a  rien  dans  ces  homélies  qui 
^''eîiesfï-  puisse  en  fixer  l'année.  En  expliquant  le 
ur  utilité,  psaume  cxix%  le  Saint  se  plaint  de  l'infidé- 
lité des  Barbares ,  ce  qui  peut  avoir  rapport 
aux  maux  que  les  Goths  firent  dans  l'empire 
depuis  l'an  377  '.  Photius  relève  la  netteté, 
la  beauté  et  la  pureté  de  style  de  ces  homé- 
lies. 11  en  trouve  les  pensées  élevées,  les 
expressions  bien  choisies,  la  méthode  régu- 
lière, les  comparaisons  naturelles,  et  dit  que 
l'on  y  trouve  tout  ce  qui  peut  faire  paraître 
un  discours  ^.  Mais  saint  Chrysostôme  n'y 
approfondit  pas  toujours  toutes  les  difficultés 
que  la  lettre  présente ,  s'attachant  plus  à 
celles  qui  étaient  à  la  portée  de  ses  auditeurs 
et  qui  pouvaient  leur  être  de  quelque  utihté. 
Aussi  ces  homéhes  sont -elles  très-propres 
pour  former  les  mœurs  ;  et  on  peut  dire  qu'il 
y  donne  d'excellentes  règles  pour  la  pratique 
de  toutes  les  vertus,  et  qu'il  y  combat  tous 
les  vices  à  mesure  que  le  texte  des  psaumes 
lui  en  donne  occasion.  Il  se  sert  oi'dinaire- 
ment  du  Psautier  suivant  l'édition  des  Sep- 
tante, qui,  dans  l'Eglise  d'Antioche,  était  di- 
visé par  versets  et  ne  s'accordait  pas  tou- 
jours avec  les  autres  exemplaires  de  la  même 
édition.  D'où  vient  qu'en  quelques  endroits, 


après  avoir  cité  le  texte  suivant  l'exemplaire 
qui  était  en  son  usage  dans  son  Eglise,  il  re- 
marque que  dans  d'autres  exemplaires,  les 
Septante  lisaient  autrement.  Il  cite  aussi  p,,!. 
très-souvent  les  versions  d'Aquila,  de  Sym-  65?°'"' 
maque  et  de  ïhéodotion,  et  quelquefois  le 
texte  hébreu,  mais  écrit  en  lettres  grecques, 
en  la  manière  qu'on  le  hsait  dans  les  Hexa- 
ples  d'Origène  ;  mais  il  ne  décfde  pas  ordi- 
nairement laquelle  de  ces  versions  est  la 
meilleure,  laissant  cette  discussion  à  ceux  de 
ses  auditeurs  qui  en  seraient  capables. 

4.  Nous  avons  remarqué  que  la  collection  n  en  a 
de  ces  homéhes  telle  que  nous  l'avons,  n'en  fê'p/aôue 
renfermait  que  cinquante-huit,  que  la  pre- 
mière était  une  exphcation  du  psaume  ra% 
et  qu'il  y  avait  un  grand  nombre  de  psau- 
mes sur  lesquels  il  ne  nous  en  restait  au- 
cune. C'est  ce  qui  ne  laisse  aucun  lieu  de 
douter  que  cette  collection  ne  soit  très-im- 
parfaite, et  qu'il  n'y  ait  un  grand  nombre 
des  homéhes  de  ce  Père  sur  les  Psaumes,  qui 
ne  soit  pas  venu  jusqu'à  nous.  Il  remarque  ^  pag.w. 
lui-même  dans  l'exphcation  du  psaume  cxL% 
qu'il  a  exphqué  en  son  ordre  le  psaume  lxip. 
Mais  nous  n'avons  plus  ces  explications.  Il 
en  est  de  même  de  celle  du  psaume  lix%  que 
Photius  avait  vue.  Ce  même  auteur  en  cite 
encore  une  sur  le  Psaume  viii=,  qui  ne  se 
trouve  plus.  De  la  manière  qu'il  compte  ces 
homélies,  il  paraît  que  son  recueil  était  plus 
considérable  que  le  nôtre  ;  car  il  ne  marque 
pas  qu'il  y  en  manquât  sur  les  deux  pre- 
miers psaumes.  On  doute  si  l'homélie  sur  le 
Psaume  m''  est  de  saint  Chrysostôme,  parce 
que  le  style  est  fort  différent  du  sien  et  que 
l'on  y  rencontre  des  expressions  dures  et 
dont  il  ne  se  sert  point  ailleurs.  Elle  a  néan- 
moins été  citée  par  *  saint  Jean  Damascène, 
mais  on  ne  la  trouve  point  dans  un  ancien 
recueil,  qui  ne  renferme  que  les  véritables 
homélies  de  ce  Père  sur  les  Psaumes.  Fron- 


modum  rehus  agit,  non  uni  soli  hœresi,  sed  variis  et 
disertis  obsistens.  Nam  adversus  jiidœos ,  adversus 
Paulum  Samosafenum,  adversus  arianos...  struit  aciem. 
Arrectœ  tibi  sini  aures.  Judœos  primum  invadimus. 
Psal.  CE,  pag.  249.  Nos  autem,  si  vos  vuliis,  a  capite 
et  ab  initia  totum  psalmum  persequamur,  non  a  versii 
gui  succinitur,  sed  ab  ipso  exordio  expositionem  inco- 
hantes.  Psal.  cxvii,  pag.  317.  De  hoc  apud  vos  sœpe  dis- 
serui.  Quocirca  eo  prœlermisso,  veniemus  ad  id,  quod 
est  proximum.  Psal.  csxxvil,  pag.  405.  Hujus  quidem 
psalmi  verba  pêne  omnes  sciunt  et  per  omnem  œtatcin 
perpétua  canunt.  Quis  sit  autem  sensus  eorum  quœ 
dicta  sunt,  nesciunt...  Age  ad  ea  quœ  dicta  sunt  per- 
ncrutanda  veniamus.  Psal.  est,  pag.  426.  Si  ergo  sis 


princeps,  aut  magistratum  géras,  benigno  Deo  âge  gra- 
tias,  quod  tantœ  curœ  et  diligentiœ  tibi  data  sit  occa- 
sio.  Si  privatus,  rursus  âge  grutias,  quod  habeas  qui 
tui  curam  gerat...  Seu  ad  senectutem  perveneris,  seu 
sisjuvenis,  Dea  âge  grattas,  etc.  Psal.  CXLVIII,  pag.  496. 
Neque  enim  in  hue  ecclesia  ac  concione  stultam  illam 
ambitianem  honorisque  cupiditatem  patiar,  sed  cam- 
munem  omnibus  doctrinampropuno.  Psal.  XLViii,  p.  205. 
'  Ou  doit  rapporter  ces  homélies  aux  dernières 
années  de  saint  Gliiysostôme  à  Antioche.  {L'éditeur.) 

2  Photius,  cod.  173,  pag.  388. 

3  Prsefat.  in  tom.  V  oper.  Chrysost.,  §  6. 
''  Joau.  Damas.,  lib.  lÛ  de  Imagin. 


CHAPITRE  I.  —  SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME. 


Analyse  des 
lomélies  sur 
es  psaumes 
ne  et  ive, 
>ae.  1  et  6. 


[IV=  ET  V  SIÈCLES.] 

ton-le-Duc  l'a  mise  à  la  tète  de  ceUes  qu'il  a 
crues  être  indubitables,  et  on  en  a  fait  de 
même  dans  la  nouvelle  édition,  quoiqTi'on  y 
prouve  qu'elle  n'est  point  de  saint  Cbrysos- 
tôme. 

§U. 

Analyse  des  homélies  sur  les  Psaumes  in=, 
rv,  V,  Yi,  vn,  Yiii,  K,  X,  xi  et  xii". 

1.  L'auteur  de  l'homélie  sw  le  Psaume  m" 
fait  voir  dans  la  révolte  d'Absalon  contre  Da- 
vid, son  père,  l'accomplissement  de  la  pré- 
diction que  le  prophète  Nathan  avait  faite  à 
ce  roi,  à  la  suite  de  son  péché  avec  Bersa- 
bée  et  de  la  mort  d'Urie,  savoir,  que  Dieu 
lui  susciterait  des  maux  du  milieu  même  de 
sa  maison.  En  effet,  comme  le  remarque 
cet  auteur,  le  péché  et  la  peine  du  péché 
ont  une  même  source.  Cet  interprète  s'étend 
beaucoup  sur  les  guerres  domestiques,  et 
donne  des  leçons  pour  nous  apprendre  à 
souffrir  patiemment  les  oulrages  de  nos  plus 
proches.  Dans  l'homéhe  sur  le  Psaume  rv^, 
saint  Chrysostôme  fait  cette  observation  :  le 
Prophète,  en  disant  :  Dieu  m'a  exaucé  dans 
le  temps  que  je  l'invoquais ,  nous  apprend  que 
Dieu  n'attend  point  toujours  la  tin  de  nos 
prières  pour  nous  accorder  ce  que  nous  lui 
demandons.  «  Mais  aussi,  continue-t-il,  celui 
qui  prie  doit  avoir,  avant  toute  chose,  une 
grande  confiance  qu'il  obtiendra  de  Dieu  ce 
qu'il  lui  demande.  Il  doit  de  plus,  lorsqu'il 
se  présente  devant  Dieu  pour  prier,  avoir 
l'esprit  détaché  des  choses  du  monde,  le 
cœur  contrit  et  les  j^eux  baignés  de  larmes. 
Rien  de  tout  ce  qui  ne  regarde  que  cette  vie 
ne  doit  être  l'objet  de  ses  prières,  mais  il 
doit  désirer  uniquement  les  biens  futurs ,  ne 
prier  que  pour  obtenir  les  biens  spirituels, 
ne  jamais  souhaiter  de  mal  à  ses  ennemis, 
oublier  les  injures  qu'il  en  a  reçues  et  ban- 
nir de  son  âme  tout  ce  qui  peut  en  troubler 
la  tranquillité.  »  Saint  Chrysostôme  propose 
pour  modèles  de  prières,  celles  du  publicain 
et  celles  de  Corneille  le  centenier.  Mais  il 
fait  remarquer  en  même  temps  que  nous  de- 
vons, comme  cet  officier,  joindre  les  bonnes 
œuvres  à  la  prière ,  c'est-à-dire  ne  prier  que 
conformément  à  la  loi  de  Dieu  et  à  ses  pré- 
ceptes. «Et  quelles  sont,  ajoute-t-il,  ces 
prières,  sinon  celles  qui  ne  demandent  à 
Dieu  que  ce  qu'il  lui  convient  de  nous  don- 
ner? »  Sur  ces  paroles  :  Mettez-vous  en  colère 
et  ne  péchez  poiiit,  il  enseigne  qu'il  est  quel- 


175 


quefois  permis  de  se  mettre  en  colère ,  et  il 
cite  à  cet  effet  l'exemple  de  saint  Paul  qui 
s'indigna  contre  Elymas ,  et  de  saint  Pierre 
qui  en  fit  de  même  contre  Sapphire.  Selon 
ce  Père ,  un  mouvement  de  cette  nature  ne 
doit  point  proprement  être  appelé  colère, 
mais  plutôt  un  sentiment  de  sagesse  chré- 
tienne et  un  désir  du  bon  ordre.  Il  donne  le 
même  nom  à  l'indignation  qu'un  père  témoi- 
gne contre  son  fils,  parle  soin  qu'il  a  de  bien 
régler  sa  conduite.  Il  croit  donc  qu'U  n'y 
a  que  celui  qui  veut  se  venger  qui  se  mette 
en  colère  témérairement  et  injustement,  car 
celui  qui  ne  le  fait  que  pour  corriger  son 
prochain,  est  véritablement  doux  et  pacifi- 
que. En  expliquant  les  paroles  suivantes  : 
Soyez  touchés  de  componction  dans  votre  lit,  de  ce 
que  vous  aurez  dit  dans  le  secret  de  votre  cœur, 
il  s'écrie  :  «  C'est  ce  qu'il  faut  faire  tous  les 
jours;  nous  ne  devons  jamais  nous  endormir 
sans  repasser  dans  notre  esprit  tout  ce  que 
nous  avons  fait  dans  le  cours  de  la  journée. 
Si  nous  en  usons  ainsi,  nous  serons  plus  re- 
tenus et  plus  éloignés  de  commettre  le  len- 
demain de  pareilles  fautes.  Puisque  nous  ne 
laissons  pas  passer  plus  de  deux  jours  sans 
compter  avec  celui  qui  fait  nos  dépenses, 
faisons-en  de  même  pour  nos  propres  ac- 
tions ;  demandons  tous  les  soirs  compte  à  no- 
tre âme;  condamnons  les  pensées  qui  nous 
ont  portés  à  pécher,  et  défendons-leur  avec 
de  rudes  menaces  de  ne  plus  nous  engager 
dans  ces  mêmes  fautes.  Si  nous  ne  nous  sou- 
venons pas  maintenant  de  nos  péchés,  ils 
nous  seront  un  jour  remis  tous  ensemble  de- 
vant les  yeux  ;  mais  si  nous  les  examinons  à 
présent,  nous  en  serons  bientôt  délivrés.  » 
Par  le  sacrifice  de  justice  que  le  Prophète 
nous  exhorte  à  faire ,  saint  Chrysostôme  en- 
tend le  sacrifice  du  cœur,  qui  n'a  besoin  ni 
d'argent,  ni  de  couteau,  ni  d'autel,  ni  de  feu 
pour  être  offert.  «La  pauvreté,  dit-il,  n'est 
point  un  obstacle  à  ce  sacrifice  :  il  ne  dépend 
ni  du  lieu,  ni  de  quelque  autre  chose  exté- 
rieure que  ce  soit.  Quelque  part  on  l'on  se 
trouve,  on  peut  l'offrir  à  Dieu,  puisque  dans 
cette  espèce  de  sacrifice  nous  sommes  nous- 
mêmes  le  prêtre,  l'autel,  le  couteau,  l'hostie. 
Le  Prophète,  dans  les  versets  suivants,  pré- 
fère la  joie  du  cœur  et  la  paix  à  la  possession 
de  tous  les  biens  temporels ,  parce  qu'en 
effet,  sans  cette  paix  intérieure,  quelque 
tranquillité  dont  un  homme  puisse  jouir  au- 
dehors,  il  sera  toujours  très-misérable.  Les 
guerres  des  nations  les  plus  barbares  ne  sont 


176 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLESIASTIQUES. 


jamais  si  cruelles  que  celles  que  nous  font 
nos  passions.  Cette  paix  ne  se  trouve  point 
dans  la  compagnie  des  méchants;  on  ne  la 
rencontre  que  parmi  les  bons,  dont  le  com- 
merce sert  beaucoup  à  réprimer  le  vice  et  à 
accroître  la  vertu. 
Anai«e  de  2.  Lc  psaume  v=,  dont  le  titre  est  :  Pour 
'«"""psïum'Ès  celle  qui  obtient  l'héritage,  nous  apprend  que 
p.'asfSl'Isl  cet  héritage  est  Dieu  même,  et  la  terre  des 
vivants  figurée  par  la  terre  qui  fut  promise 
aux  Israélites.  L'héritière  est  l'Eglise  et  tous 
les  membres  qui  composent  le  corps  mysti- 
que de  Jésus-Christ;  les  conditions  pour  par- 
venir à  cet  héritage  sont  de  traiter  les  autres 
comme  nous  voulons  être  traités  nous-mê- 
mes, d'aimer  le  prochain  comme  nous-mê- 
mes, de  suivre  Jésus-Christ,  de  porter  sa 
croix,  d'aimer  nos  ennemis  et  de  pratiquer 
tous  les  autres  préceptes  qu'il  nous  a  donnés 
dans  l'Evangile;  le  temps  auquel  cet  héritage 
doit  nous  écheoir  n'est  pas  celui  de  la  vie 
présente,  mais  de  l'autre.  Saint  Chrysostôme 
fait  admirer  le  soin  de  la  providence  de  Dieu 
envers  les  hommes,  en  ce  qu'il  a  voulu  que 
les  travaux  fussent  joints  à  la  vie  présente, 
afin  que  sa  brièveté  terminât  bientôt  leurs 
peines  ;  et  en  ce  qu'il  a  réservé  les  biens 
pour  la  vie  futui'e,  afin  que  les  récompenses 
ne  fussent  pas  de  moindre  durée  que  l'éter- 
nité. Il  relève  l'exactitude  avec  laquelle  le 
Prophète  se  présentait  dès  le  matin  devant 
Dieu  pour  le  prier  et  lui  rendre  grâces  :  d'où 
il  prend  occasion  de  blâmer  ceux  qui  ne  pen- 
sent à  prier  qu'après  avoir  fait  beaucoup 
d'ouvrages.  Dieu  ne  choisit  ses  amis  que 
parmi  ceux  qui  pratiquent  la  vertu,  sans 
avoir  égard  à  leurs  dignités  ou  à  leurs  quali- 
tés temporelles ,  soit  qu'ils  soient  libres  ou 
esclaves,  rois  ou  de  quelqu'autre  condition 
que  ce  soit.  En  expliquant  ces  paroles  :  Leur 
gosier  est  comme  un  sépula^e  ouvert,  il  dit  que 
l'on  peut  les  entendre  de  ceux  qui  répan- 
dent des  dogmes  pernicieux,  ou  dont  les  dis- 
cours ne  roulent  que  sur  des  matières  dés- 
honnêtes.  Nous  devons  nous  éloigner  d'eux, 
ajoute  ce  Père,  comme  nous  avons  coutume 
d'ensevelir  les  corps  au  dehors  des  villes. 
Et  comme  le  Prophète  renvoie  à  Dieu  le  juge- 
ment des  impies,  et  de  ceux  en  particuher 
qui  se  servent  de  leur  langue  pour  tromper, 
il  dit  que  c'est  le  propre  d'un  homme  pieux 
et  sage  de  ne  point  chercher  la  vengeance  de 
ses  propres  injures,  mais  d'être  animé  d'un 
grand  zèle  pour  venger  celles  de  Dieu.  Il 
rend  raison  dans  l'homélie  sur  le  Psaume  yv, 


pourquoi  Dieu  pardonne  à  un  pécheur  le 
crime  qu'il  punit  dans  un  autre  ?  «  Les  juifs, 
dit-il,  péchèrent  tous  et  adorèrent  tous  les 
idoles  ;  les  uns  furent  punis  de  mort,  les  au- 
tres obtinrent  le  pardon  de  leur  péché.  Dieu, 
dans  le  péché,  n'a  point  seulement  égard 
à  l'action,  mais  à  l'intention  de  celui  qui  l'a 
fait,  au  temps  et  au  motif.  Celui  qui  persé- 
vère dans  le  crime  en  est  puni  ;  celui  qui  se 
repent  obtient  le  pardon.  Caïn  et  Lamech 
étaient  coupables  du  même  crime  :  celui-ci 
a  obtenu  miséricorde,  celui-là  a  été  puni.  » 
Voici  les  remèdes  qu'il  prescrit  contre  la 
concupiscence.  «  Les  feux  de  la  convoitise 
ne  seraient  point  si  ardents,  si  vous  ne  les 
attisiez  et  ne  les  initiiez  vous-mêmes,  si  vous 
n'aviez  la  dangereuse  curiosité  de  regarder 
toutes  les  beautés  étrangères,  si  vous  ne  les 
alliez  chercher  dans  les  assemblées  d'ini- 
quité et  jusque  sur  les  théâtres,  et  si  vous 
ne  nourrissiez  votre  chair  avec  toute  soi-te  de 
déHcatesse  et  de  déhces.  Cependant  le  seul 
retranchement  de  ces  occasions  dangereuses 
ne  suffit  point  pour  éteindre  l'ardeur  de  ces 
flammes  ;  il  y  faut  joindre  l'assiduité  de  la 
prière,  la  fréquentation  des  gens  de  bien,  les 
jeûnes  modérés,  la  frugalité  de  la  table, 
l'exercice  des  bonnes  œuvres,  et  surtout  la 
crainte  de  Dieu,  la  pensée  de  ses  jugements, 
des  supphces  intolérables  qu'il  destine  aux 
pécheurs,  et  les  promesses  des  biens  qu'il 
prépare  aux  justes.  »  Sur  ces  paroles  :  Je  la- 
vei'ai  toutes  les  nuits  mon  lit  de  mes  pleurs  : 
«Que  ceux-là  écoutent,  s'écrie  saint  Jean 
Chrysostôme,  qui  ont  des  lits  magnifiques,  et 
qu'ils  considèrent  que  le  lit  de  ce  saint  roi 
n'était  orné  ni  d'or  ni  de  pierreries,  mais  un 
lit  lavé  dans  les  larmes  et  où  il  passait  toutes 
les  nuits,  non  pas  à  se  reposer,  mais  à  pleu- 
rer ses  péchés  ;  donnant  le  jour  aux  affaires 
de  l'Etat,  il  employait  le  repos  de  la  nuit  à 
pleurer  ses  péchés.  Des  larmes  de  cette  na- 
ture éloignent  d'un  lit  toutes  les  attaques 
du  péché  ;  quiconque  en  répand  de  sincè- 
res, compte  pour  rien  toutes  les  choses  du 
monde,  délivre  son  cœur  de  toute  attache  à 
la  terre  et  rend  son  âme  plus  brillante  que 
le  soleil  ;  et  ne  vous  imaginez  pas  que  je  n'a- 
dresse ces  paroles  qu'aux  moines  :  c'est  en- 
core aux  séculiers,  et  bien  plutôt  même  aux 
gens  du  monde  qu'aux  religieux,  puisqu'ils 
ont  plus  besoin  des  remèdes  de  la  péni- 
tence. »  On  apprend  dans  l'homélie  sur  le 
Psaume  vu",  de  quelle  manière  on  doit  se 
comporter  dans  les  diverses  calamités  de 
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cette  vie,  et  la  confiance  que  l'on  doit  avoir 
dans  le  secours  de  Dieu,  quand  les  affaires 
sont  douteuses  et  difficiles.  On  doit  toujours 
regarder  le  vice  comme  méprisable,  quoiqu'il 
ait  toute  la  terre  pour  lui ,  et  la  vertu  comme 
plus  forte  que  tout  le  monde,  quoiqu'elle  soit 
seule,  parce  qu'elle  a  Dieu  pour  la  soutenir. 
Il  y  a  certaines  prières  que  Dieu  exauce,  parce 
qu'elles  en  sont  dignes,  sont  conformes  à  sa 
volonté  et  à  sa  loi,  sont  assidues  et  persévé- 
rantes, ne  demandent  rien  de  ce  qui  ne  re- 
garde que  cette  vie,  mais  seulement  ce  qui 
est  utile  au  salut,  et  parce  que  celui  qui  prie 
fait  de  son  côté  tout  ce  qui  dépend  de  lui. 
Telles  furent  les  prières  de  Corneille  le  cen- 
tenier,  de  la  Chananée,  de  Salomon,  du  publi- 
cain.  Il  y  a  au  contraire  des  prières  que  Dieu 
n'exauce  pas,  quand  même  elles  viendraient 
de  la  part  des  justes,  ce  qu'ils  demandent  ne 
leur  étant  pas  utile.  C'est  pour  cela  que  Dieu 
n'exauça  point  saint  Paul  et  qu'il  lui  dit  :  Ma 
g7-âce  vous  suffit.  11  répondit  de  même  à  la 
prière  que  Moïse  lui  faisait  d'entrer  dans  la 
terre  promise  :  Que  cela  vous  suffise.  La  persé- 
véi'auce  dans  le  péché  empêche  encore  l'ef- 
fet de  nos  prières.  C'est  pourquoi  Dieu  disait 
0.  à  Jérémie  :  Ne  voyez-vous  pas  ce  que  fait  ce 
peuple?  Il  n'a  point  quitté  son  impiété,  tt  vous 
ne  laissez  pas  de  me  prier  toujours  pour  lui  ; 
mais  je  ne  vous  exaucerai  point .  Lorsque  nous 
prions  aussi  pour  attirer  du  mal  sur  nos  en- 
nemis, non-seulement  Dieu  ne  nous  exauce 
pas ,  mais  nous  irritons  même  sa  colère  con- 
tre nous.  Si  notre  ennemi  nous  charge  d'op- 
probres et  de  malédictions,  bénissons -le  et 
donnons-lui  des  louanges.  Si,  après  cela,  il 
conserve  toujours  son  inimitié,  il  ne  fera 
qu'augmenter  notre  récompense.  Sur  ces 
paroles  :  L'assemblée  des  peuples  vous  environ- 
nera, saint  Chrysostôme  remarque  que  c'é- 
tait l'usage  des  Juifs  de  s'assembler  en  cercle 
dans  le  temple  et  autour  de  l'autel  pour  chan- 
ter les  louanges  de  Dieu  et  des  cantiques 
d'actions  de  grâces.  On  faisait  cette  objection  : 
Si  Dieu  aimait  les  pauvres,  il  ne  les  laisserait 
point  vivre  dans  la  pauvreté,  et  si  les  au- 
mônes lui  étaient  agréables,  il  ne  souffrirait 
pas  que  ceux  qui  en  font  soient  afQigés  par 
de  longues  maladies.  Le  saint  évêque  répond  : 
«  Dieu  n'aime  que  la  vertu,  et  ne  hait  que  le 
vice  ;  l'afQiction  est  comme  une  huile  salu- 
taire qui  nous  oint ,  qui  nous  confirme  et  qui 
nous  rend  plus  forts  pour  l'étude  de  la  vertu. 
Dieu  s'en  sert  aussi  pour  nous  apprendre  à 
mépriser  les  choses  présentes  et  pour  nous 
VII. 


en  détacher.  Nous  ne  devons  point  pleurer 
ceux  que  Dieu  châtie  en  ce  monde,  mais  plu- 
tôt ceux  qui,  nonobstant  leurs  péchés,  n'y 
souffrent  rien,  parce  que,  outre  le  mal  qu'ils 
font  en  péchant,  c'en  est  un  second  pour  eux 
de  ne  recevoir  de  Dieu  aucun  remède  pour 
la  guérison  de  leurs  péchés.  »  Eu  combat- 
tant les  anthropomorphites,  il  dit  que  les 
expressions  à'u7ie  épée  brillante,  à'un  arc 
bandé ,  à.'instrument  de  mort ,  et  de  flèche  brû- 
lante, sont  employées  dans  ce  psaume  unique- 
ment pour  piquer  salutairement  l'insensibi- 
lité de  l'esprit  des  hommes,  et  étonner  nos 
esprits  grossiers,  sur  qui  ces  sortes  de  termes 
font  nue  plus  vive  impression.  Il  n'en  est  pas 
de  Dieu  comme  des  hommes  ;  ceux-ci,  bien 
loin  de  nous  avertir  lorsqu'ils  veulent  nous 
faire  du  mal,  nous  cachent  autant  qu'ils  le 
peuvent  leur  mauvais  dessein,  de  peur  que 
nous  ne  prenions  contre  eux  nos  précau- 
tions. Dieu,  au  contraù-e,  nous  épouvante 
par  ses  menaces,  il  nous  avertit  de  bonne 
heure,  et  il  n'y  a  rien  qu'il  ne  fasse  pour 
nous  faire  éviter  ses  châtiments.  C'est  ainsi 
qu'il  en  usa  envers  les  Ninivites  :  //  tendit 
son  arc  contre  eux,  il  tira  son  épée  pour  les  me- 
nacer; et  enfin  il  ne  leur  fît  aucun  mal.  Nous 
devons  tout  souffrir  pour  Dieu,  même  sans 
considérer  la  récompense  de  l'autre  vie  et 
l'attente  des  biens  du  ciel,  et  l'aimer  aussi 
pour  lui-même  et  non  pour  les  biens  qui 
viennent  de  lui. 

3.  Saint  Jean-Ghrysostôme  attaque  les  ano-     J^„ 
méens  dans  l'homélie  sur  le  Psaume  yiii'^  et  y   }™' 
fait  voir  que  c'est  de  Jésus-Christ  qu'il  est  dit   ™,'' 
que  son  nom  est  devenu  admirable  dans   ^^" 
toute  la  terre,  lorsqu'il  a  vaincu  la  mort, 
enchaîné  les  démons,  ouvert  le  ciel,  envoyé 
le  Saint-Esprit,  rendu  libres  ceux  qui  étaient 
esclaves,   et  fait  participants   de   l'héritage 
céleste  ceux  qui  étaient  étrangers.  Il  y  com- 
bat aussi  les  juifs,  en  leur  prouvant  que  ce 
psaume  doit  s'entendre  uniquement  de  Jésus- 
Christ,  puisque  Dieu  se  plaint  dans  Isaïe  de 
ce  qu'ils  faisaient  blasphémer  son  nom  parmi 
les  gentils.  Il  tire  de  l'état  où  ils  se  trou-  j^^j 
valent  alors  et  où  ils  sont  encore  aujour- 
d'hui, une  preuve  de  la  divinité  de  celui 
qu'ils  ont  mis  à  mort,  u  Car,  dit-il  aux  juifs, 
tandis  que  vous  n'avez  péché  que  contre  les 
serviteurs  de  Dieu  et  contre  ses  Prophètes, 
vous  en  avez  obtenu  le  pardon  ;  mais  depuis 
que  vous  avez  mis  la  main  sur  le  Seigneur, 
vos  maux  sont  devenus  sans  remède  ;  et  il  y 
a  quatre  cents  ans  que  votre  cité  est  dé- 
12 


178 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


truite,  qu'on  vous  a  ôté  le  sacerdoce  et  la 
royauté,  que  vos  tribus  sont  confondues,  et 
qu'il  ne  reste  aucun  vestige  de  ces  magni- 
fiques  prérogatives   qui   vous  distinguaient 
autrefois.  En  vain  répondez-vous  que  vous 
êtes  dispersés  dans  le  monde  pour  en  être 
les  docteurs.  Pour  être  destinés  à  un  emploi 
si  honorable,  il  aurait  fallu  que  vous  eussiez 
vécu  auparavant  d'une  manière  digne  de  ces 
emplois,  ainsi  que  vivaient  les  Prophètes  et 
les  Apôtres  avant  d'être  employés  au  saint 
ministère.  Mais  la  vie  de  vos  pères  ayant  été 
remplie  d'iniquités,  comment  auraient-ils  été 
envoyés  pour   enseigner  les   autres?   Non, 
vous  êtes  dispersés  par  toute  la  terre,  afin 
que  vous  sachiez  quelle  est  la  puissance  de 
Jésus-Christ,  que  vous  appreniez  de  vos  pro- 
pres malheurs,  ce  que  vous  n'avez  pas  voulu 
apprendre  de  la  bouche  des  Prophètes,  et 
que  vous  serviez  de  témoins  de  l'accomplis- 
sement des  prédictions  que  Jésus-Christ  a 
faites  touchant  la  ruine  du  temple  de  Jérusa- 
lem et  de  votre  nation.  »  Sur  la  fin  de  cette 
homélie,  ce  Père  s'explique  nettement  sur  la 
distinction  des  personnes  du  Père  et  du  Fils, 
reconnaissant  en  même  temps,  que  le  Fils 
est  de  la  même  substance  que  le  Père,  qu'il 
est  éternel  comme  lui,  qu'il  lui  est  égal  en 
honneur  et  en  puissance,  et  que  toutes  ces 
vérités  sont  renfermées  dans  le  psaume  VIII^ 
Je  vous  louerai,  Seigneur ,  de  toute  l'étendue  de 
mon  cœur,  dit  le  Prophète,  en  commençant  le 
psaume  ix«.  «  Il  y  a  deux  sortes  de  louanges 
ou  confessions,  l'une  dans  laquelle  on  con- 
damne ses  propres  fautes,  l'autre  où  l'on 
rend  grâces  à  Dieu,  même  dans  l'affliction. 
C'est  de  cette  dernière  qu'il  s'agit  dans  ce 
psaume.  Quand  nous  rendons  grâces  à  Dieu 
d'un  bien  qu'il  nous  a  fait,  nous  nous  acquit- 
tons de  notre  dette  ;  mais  si  nous  le  remer- 
cions des  adversités  qui  nous  arrivent,  nous 
le  rendons  notre  débiteur.  »  Pour  montrer 
que  nous  pouvons,  à  l'exemple  du  Psalmiste, 
raconter  toutes  les  merveilles  du  Seigneur, 
saint  Chrysostôme  fait  le  détail  des  ouvrages 
de  Dieu.  Puis,  s'arrêtant  sur  ce  que  le  Pro- 
phète, ajoute  que  le  Seigneur  est  devenu  le 
refuge   du  pauvre ,  il   nous   représente  ce 
grand  monarque  environné  de  la  pourpre  et 
dans  l'abondance   des    richesses ,   apphqué 
continuellement  à  envisager  le  bonheur  de  la 
pauvreté,  se  donnant  toujours  à  lui-même  le 
nom  de  pauvre.   «  Il  avait,  dit-il,  des  armes 
et  des  chevaux,  et  tout  ce  qui  fait  la  gran- 
deur et  la  puissance  des  rois  ;  mais  il  ne  dit 


point  :  Mes  armées  m'ont  défendu  contre 
mes  ennemis ,  mes  trésors  m'ont  servi  de 
remparts  ;  mais  il  attribue  à  Dieu  toutes  ses 
victoires  et  son  salut.  »  Par  les  paroles  sui- 
v.mtes  :  La  patience  des  piauvres  ne  sera  pas 
frustrée  pour  toujours,  saint  Chrysostôme  en- 
tend non  les  simples  pauvres,  mais  ceux  dont 
le  cœur  est  vraiment  contrit.  C'est  de  ceux- 
là  seuls  qu'il  est  dit  que  leur  patience  ne  sera 
pas  frustrée  p)our  toujours,  c'est-à-dire  qu'elle 
recevra  enfin  sa  récompense.  Le  Prophète, 
faisant  parler  l'impie ,  ajoute  :  //  a  dit  en  son 
cœur  :  Je  ne  serai  point  ébranlé,  et  de  race  en 
race  je  vivrai  toujours  sans  aucun  mal.  «  Ya-t-U 
une  plus  grande  fohe,  dit  le  saint  orateur, 
que  celle  d'un  homme  qui,  étant  né  pour 
mourir,  exposé  par  sa  nature  mortelle  à  tant 
de  misères  et  de  changements,  s'hnagine,  à 
cause  de  cette  prospérité  passagère,  dont  le 
fait  jouir  son  impiété,  devoir  être  toujours 
dans  le  même  état?  N'estimez  point,  et  ne 
dites  pas  :  Heureux  les  riches,  ni  ceux  qui  se 
vengent  de  leurs  ennemis.  Ce  sont  des  abî- 
mes qui  précipitent  dans  le  fond  de  l'impiété 
ceux  qui  ne  se  tiennent  point  sur  leur  garde  : 
craignez  au  contraire  pour  vous-même,  si, 
vivant  dans  la  prospérité,  vous  vivez  aussi 
dans  le  vice.  Les  richesses  sont  la  source  de 
beaucoup  de  maux,  si  l'on  n'y  prend  garde, 
de  l'orgueil,  de  la  paresse,  de  l'envie,  de  la 
vaine  gloire  et  d'une  intinité  d'autres  dé- 
fauts. »   On  apprend  dans  l'homélie  sur  le 
Psaume  x=  de  quelle  manière  les  petits,  c'est- 
à-dire  les  humbles,  peuvent  triompher  de  la 
puissance  des  méchants.  Ceux-ci,  soutenus 
par  leurs  richesses  et  leur  autorité,  se  ren- 
dent formidables  à  tout  le  monde;  mais  c'est 
à  cause  de  cela  même  qu'on  doit  les  mépri- 
ser, car  toutes  ces  choses  ne  sont  que  des 
marques  de  faiblesse.  S'ils  se  rendent  les 
maîtres  des  autres,  c'est  parce  que  les  au- 
tres ou  n'ont  pas  le  courage  de  leur  résis- 
ter, ou  qu'ils  leur  contestent  les  choses  dont 
ils  se  prévalent,  c'est-à-dire  la  gloire  et  la 
puissance.   «  Mais  évitez,  dit  saint  Chrysos- 
tôme, de  combattre  sur  cela  contre  eux,  et 
défendez-vous  d'une  autre  manière  :  soute- 
nez leur  arrogance  par  votre  modération  et 
votre  douceur,  leur  avarice  par  votre  pau- 
vreté ,  leur  incontinence  par  votre  chasteté  , 
leur  envie  par  votre  humanité,  et  de  cette 
sorte  vous  les  surmonterez  tous  facilement.» 
4.  Comme  la  fatigue  du  chemin  parait  plus 
grande  à  celui  qui  marche  seul,  de  même  la  i« 
pratique  de  la  vertu  qui  est  difficile  par  elle-  p^i 
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même,  le  devient  encore  davantage  à  ceux 
qui  ne  sont  point  soutenus  par  d'autres.  Car 
l'union  de  plusieurs  frères  dans  une  même 
conduite  donne  de  l'émulation  pour  la  vertu; 
c'est  ce  qui  porte  le  Psalmiste,  en  considé- 
rant le  peu  de  personnes  qui  s'attachaient 
à  la  piété,  à  avoir  recoui's  à  Dieu  dès  le 
commencement  du  psaume  xi^,  en  lui  di- 
sant :  Seigneur,  sauvez-moi,  parce  qu'il  n'y  a 
plus  de  saint,  parce  que  les  vérités  ont  été  alté- 
rées. Il  parle  des  vérités  en  général,  parce  que, 
comme  parmi  les  couleurs,  les  perles  et  les 
pierreries,  il  y  en  a  de  fausses  et  de  vraies, 
il  en  est  de  même  des  vertus,  dont  les  unes 
ont  un  caractère  de  fausseté,  et  les  autres  de 
vérité.  Il  ne  dit  pas  qu'elles  ont  été  anéanties 
en  elles-mêmes,  la  vérité  subsistant  éternel- 
lement, mais  qu'elles  ont  été  altérées  par 
les  enfants  des  hommes ,  dont  la  plupart 
avaient  quitté  la  vérité  pour  suivre  le  men- 
songe. C'est  ce  que  saint  Chrysostôme  en- 
tend par  les  choses  vaines  dont  le  Prophète 
dit  que  chacun  s'entretient  avec  son  pro- 
chain. Expliquant  ensuite  ce  verset  :  Je  me 
lèverai  maintenant,  dit  le  Seigneur,  à  cause  de 
la  misère  de  ceux  qui  sont  sans  secours,  et  du 
gémissement  des  pauvres,  il  dit  :  ((  Tremblez 
vous  tous  qui  traitez  les  pauvres  avec  injus- 
tice. Vous  vous  regardez  comme  étant  puis- 
sants, à  cause  de  vos  richesses  et  du  crédit 
que  vous  croyez  posséder  auprès  des  magis- 
trats; mais  songez  que  les  pauvres  ont  des 
armes  sans  comparaison  plus  puissantes,  qui 
sont  leurs  soupirs,  leurs  pleurs,  et  l'injustice 
même  que  vous  leur  faites  souffrir,  attendu 
qu'elle  a  la  force  de  leur  attirer  le  secours 
du  Ciel.  Ces  armes,  c'est-à-dire  ces  gémisse- 
ments, percent  et  creusent  aux  pieds  des  mai- 
sons, en  renversent  les  fondements,  détrui- 
sent les  villes  et  font  périr  des  nations  en- 
tières. Car  Dieu  respecte  et  craint  pour  ainsi 
dire  les  pauvres,  qui,  contents  de  gémir  et 
de  déplorer  leurs  maux,  les  souffrent"  avec 
patience,  sans  se  plaindre  ni  laisser  échapper 
aucune  mauvaise  parole.  L'oubli  de  Dieu, 
dont  le  Prophète  se  plaint  en  commençant 
le  psaume  xii«,  le  détour  de  son  visage, 
n'est  souvent,  selon  saint  Chrysostôme,  qu'un 
effet  de  sa  providence  et  de  sa  bonté,  qui 
tend  à  nous  attacher  plus  fortement  à  lui. 
Car,  quand  Dieu  voit  que  ceux  dont  il  a  pris 
soin  le  méprise,  il  les  délaisse  pour  quel- 
que temps,  afin  que,  se  réveillant  de  leur  as- 
soupissement,  de  négligents  et  de  pares- 
seux, ils  deviennent  soigneux  et  diUgents.  Le 
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Prophète  finit  ce  psaume  en  témoignant  à 
Dieu  le  transport  de  sa  joie,  à  cause  du  salut 
qu'il  espérait  de  sa  bonté.  A  cette  occasion 
saint  Chrysostôme  s'écrie  :  «  Vous  voyez  une 
âme  toute  remplie  d'espérance  :  David  de- 
mande, et  avant  d'avoir  reçu,  il  rend  déjà 
grâces,  et  se  prépare  à  chanter  à  Dieu  des 
cantiques  de  reconnaissance.  D'où  vient  qu'il 
en  use  ainsi  ?  C'est  parce  que  sa  prière  était 
pleine  de  ferveur,  et  qu'il  savait  bien  que 
Dieu  exauçait  ceux  qui  le  priaient  de  la  sorte. 
Car  si  ceux  qui  prient  lâchement  ont  un  sen- 
timent très-faible  de  la  grâce,  après  même 
qu'ils  l'ont  reçue,  ceux  au  contraire  qui  de- 
mandent avec  ardeur  sont  tellement  touchés 
d'amour  pour  la  grâce  qu'ils  souhaitent , 
qu'avant  même  de  l'avoir  reçue  ils  la  goû- 
tent et  en  ont  une  joie  anticipée.  Imitons 
donc  l'humble  ferveur  du  saint  Prophète.  Si 
par  malheur,  nous  sommes  tombés  dans  le 
péché,  revenons  aussitôt  à  nous,  et  faisons 
en  sorte  que  notre  chute  nous  soit  une  oc- 
casion de  sûreté  pour  l'avenir  et  comme  un 
engagement  à  ne  plus  pécher.  Pleurons,  sou- 
pirons et  quittons  la  compagnie  de  tous  ceux 
qui  vivent  dans  l'iniquité.  Disons  à  Dieu  : 
Seigneur,  jusqu'à  quand  m'oubherez-vous? 
Sera-ce  pour  toujours?  Mais  disons-lui  ces 
paroles  du  fond  du  cœur  plutôt  que  des  lè- 
vres. Si  nous  ne  pouvons  chanter  nous-mê- 
mes ces  saints  cantiques,  appelons  les  pau- 
vres pour  nous  aider  à  le  faire,  empruntons 
pour  cela  leur  langue,  et  soyons  persuadés 
que  Dieu  écoutera  ce  qu'ils  diront  pour  nous, 
plutôt  que  les  psaumes  que  nous  pourrions 
emprunter  de  la  bouche  de  David.  » 

§  m. 

Des  Psaumes  xli,  xliii,  xliv,  xlv,  xivx, 

XLYII,  XLVm  et  XLIX'=^ 

1.  Cette  homéhe  n'a  d'autre  liaison  avec      ,   , 

Analyse 

les  précédentes,  que  celle  de  la  matière.  Saint  ^f'il^' 
Chrysostôme  n'y  entreprend  point  d'expli- 
quer tout  le  psaume  xli%  ce  n'est  qu'une 
exhortation  morale,  dont  le  premier  verset 
de  ce  psaume  fait  le  sujet.  Il  la  prêcha  après 
le  mois  de  septembre  de  l'an  387,  quelque 
temps  après  le  discours  qu'il  avait  fait  à  son 
peuple  sur  Melcliisédech.  Cela  parait  par  le 
commencement  de  cette  homélie.  On  y  voit 
cet  usage  dans  l'Eglise  d'Antioche  :  lorsque 
le  prêtre  ou  le  diacre,  ou  quelqu'autre  mi- 
nistre de  l'église  avait  dit  le  premier  verset 
du  psaume  :  Commue  le  cerf  soupire  après  les 
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eaux,  de  même  mon  cœu?^  soupire  vers  vous,  o 
mon  Dieu!  le  peuple  répétait  ce  verset  et  le 
reste  du  psaume  en  la  même  manière.  Selon 
saint  Chrysostôme,  comme  nous  sommes  por- 
tés natm-ellement  à  l'amour  des  cantiques  et 
des  vers,  Dieu,  pour  empêcher  que  nous  ne 
mettions  notre  plaisir  dans  ceux  que  le  démon 
a  inventés,  nous  a  donné  ceux  de  David. 
Nous  devons  non-seulement  les  chanter  nous- 
mêmes,  mais  encore  les  maris  doivent  les 
apprendre  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants, 
et  fût-on  occupé  aux  travaux  corporels,  on 
doit  les  chanter,  mais  on  doit  le  faire  surtout 
à  table.  «  Faites  succéder,  ajoute  saint  Chry- 
sostôme, l'oraison  à  la  psalmodie.  Si  vous  ne 
concevez  pas  ce  que  le  psaume  signifie, 
qu'importe?  Enseignez  toujours  votre  bou- 
che à  en  réciter  les  paroles;  elles  sanctifie- 
ront votre  langue,  si  vous  les  récitez  avec 
ardeur.  Soit  jeunes,  soit  vieux,  tous  sont 
propres  pour  cette  mélodie,  et  quand  même 
votre  voix  aurait  de  l'âpreté,  ou  que  vous  ne 
pourriez  donner  la  mesure,  on  ne  vous  en 
fera  pas  un  crime.  Il  n'y  a  ni  lieu,  ni  temps 
d'excepté  ;  vous  pouvez  les  chanter  du  cœur 
et  d'esprit  en  tout  temps,  en  tout  lieu,  soit  que 
vous  vous  promeniez  dans  la  place  pubhque, 
soit  que  vous  soyez  en  voyage  ou  assis  avec 
vos  amis.  »  Il  souhaite  néanmoins  que  l'on 
en  pénètre  aussi  le  sens,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  en  entreprend  l'explication.  Sur  ce  pre- 
mier verset  il  fait  cette  remarque  :  Comme 
c'est  la  coutume  de  ceux  qui  aiment  de  ne 
point  cacher  leur  amour,  mais  d'en  faire  part 
aux  autres;  ainsi  David,  aimant  Dieu  d'un 
amour  ardent  et  ne  pouvant  s'exprimer 
comme  il  le  voudrait,  cherche  des  compa- 
raisons pour  nous  rendre  participants  du  feu 
sacré  dont  il  brûlait;  il  tire  cette  comparai- 
son du  cerf  altéré,  parce  que  cet  animal  est 
sujet  à  avoir  une  grande  soif,  tant  par  sa 
nature  que  parce  qu'il  prend  et  mange  des 
serpents,  dont  le  venin  lui  brûle  le  fond  des 
entrailles.  «  Ne  vous  imaginez  donc  pas,  dit- 
il,  que  vous  entrez  dans  l'égUse  pour  pro- 
noncer simplement  les  paroles  du  Prophète  ; 
songez  qu'en  les  chantant  vous  faites  une 
espèce  de  pacte  divin  avec  le  Seignem'.  En 
disant  à  Dieu  que  votre  âme  soupire  vers  lui 
comme  le  cerf  soupire  après  les  fontaines,  vous 
vous  engagez  à  l'aimer  véritablement  plus 
que  toute  chose,  et  à  brûler  tellement  de  son 
amour,  qu'il  n'y  ait  rien  dans  le  monde  à 
qui  vous  donniez  la  préférence  dans  votre 
cœur.  Si  donc,  au  sortir  de  cette  église,  il  se 


présente  à  vos  yeux  quelque  objet  qui  vous 
sollicite  de  l'aimer  et  qui  vous  porte  au  pé- 
ché, dites -lui  à  l'heure  même  :  J'ai  fait  en 
présence  de  mes  frères  et  de  mes  pasteurs 
un  accord  avec  Dieu,  et  lui  ai  promis  publi- 
quement de  l'aimer  et  de  souph-er  vers  lui 
avec  ardeur,  comme  le  cerf  altéré  soupire  après 
les  fontaines.  Pourquoi  donc  aimez- vous  en- 
core les  objets  corporels?  Pourquoi  coui'ez- 
vous  après  la  gloire  ?  Pourquoi  cherchez-vous 
les  plaisirs  ?  Aucune  de  ces  choses  n'est  per- 
manente, elles  passent  comme  un  songe. 
Dieu  au  contraii-e  est  vivant,  et  l'est  éternel- 
lement. » 

2.  David  parle  dans  le  psaume  xiiiP  non  Anaijsedes 
en  sa  pi'opre  personne,  mais  en  celle  des  ie°s""psiiimës 
Machabées,  persécutés  par  Antiochus  Epi-  S"!  xi.vi",' 
phane,  pour  l'observation  de  leur  loi  et  pour  152.' 
le  zèle  qu'ils  témoignaient  dans  la  défense 
de  leur  république.  Ils  avaient  Dieu  pour 
chef  de  leur  armée,  et  c'était  en  lui,  et  non 
dans  la  force  de  leurs  troupes  qu'ils  met- 
taient toute  leur  confiance.  Le  Prophète,  en 
racontant  les  merveilles  de  Dieu,  dit  que  c'est 
sa  main  toute-puissante  qui  a  exterminé  les 
nations  infidèles,  c'est-à-dire  les  Chananéens, 
et  qu'elle  a  non-seulement  étabU,  mais  comme 
planté  et  affermi  les  Israélites  en  leur  place. 
«  Comment  donc,  dit  saint  Chrysostôme,  fu- 
rent-ils dans  la  suite  emmenés  captifs  dans 
les  pays  étrangers  ?  Ils  n'ont  point,  répond- 
il,  été  enlevés  par  un  efl'et  de  quelque  fai- 
blesse de  la  part  de  celui  qui  les  avait  affer- 
mis, mais  par  un  effet  de  leur  propre  cor- 
ruption et  de  leur  malice,  parce  que  si  leurs 
péchés  n'y  eussent  point  mis  d'obstacle,  rien 
n'eût  empêché  qu'ils  ne  fussent  demeurés 
dans  le  pays  dont  ils  s'étaient  mis  en  pos- 
session. »  A  cette  demande,  pourquoi  le  Pro- 
phète, parlant  toujours  en  la  personne  des 
Machabées,  déclare  qu'il  ne  metti'a  point  son 
espérance  dans  son  arc  ni  dans  son  épée, 
puisqu'ils  ont  pris  l'un  et  l'autre  pour  se  dé- 
fendre? saint  Chrysostôme  répond  qu'ils  en 
ont  usé  de  la  sorte,  parce  que  Dieu  le  leur 
avait  commandé,  mais,  qu'en  se  servant  de 
ces  armes,  ils  mettaient  toute  leur  confiance 
en  lui.  Voici  comment  il  explique  le  6=  ver- 
set du  psaume  xliv%  qui,  selon  lui,  regarde 
le  Fils  de  Dieu  et  l'union  sacrée  de  Jésus- 
Christ  et  de  l'Eglise  :  A  cause  de  la  vérité,  de 
la  douceur  et  de  la  justice,  votre  droite  vous 
fera  faire  des  progrès  miraculeux .  <(  Tous  les 
hommes  qui  ont  l'empire  sur  les  peuples 
font  la  guerre  pour  gagner  des  villes  ou  des 
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trésors,  ou  pour  se  venger  de  leurs  enne- 
mis, ou  pour  s'acquérir  une  gloire  passa- 
gère; mais  ce  ne  sera.  Seigneur,  pour  au- 
cune de  ces  choses  que  vous  vous  revêtirez 
de  vos  armes.  Ce  sera  uniquement  pour  la 
vérité  que  vous  désirez  planter  sur  la  terre, 
pour  la  douceur  que  vous  voulez  inspirer  aux 
hommes  plus  cruels  que  ne  sont  les  bêtes  mê- 
mes, et  pour  la  justice,  en  la  répandant  dans  le 
cœur  de  ceux  qui  sont  dominés  parl'iniquité .  » 
Il  explique  de  l'Eglise  ce  qui  est  dit  au  ver- 
set onzième  :  La  Reine  s'est  tenue  à  votre  droite 
ayant  un  habit  enrichi  d'or.  «  Quel  honneur, 
dit -il,  quelle  dignité  et  quelle  gloire  à  celle 
qui  était  auparavant  foulée  aux  pieds,  qui 
était  esclave,  étrangère,  plongée  dans  l'im- 
pureté et  l'impiété,  d'avoir  été  élevée  jusque 
dans  le  ciel ,  et  mise  à  la  droite  du  Fils  uni- 
que ?  L'habit  enrichi  d'or  dont  l'Epoux  l'a 
revêtue  marque  le  baptême  où  elle  a  été  la- 
vée. Son  pouvoir  est  désigné  dans  le  verset 
dix-huitième,  où  nous  lisons  :  Vous  avez  en- 
gendré plusieurs  enfants  pour  succéder  à  vos 
pères,  et  vous  les  établirez  princes  sur  toute  la 
terre.  N'a-t-on  pas  vu,  en  effet,  les  Apôtres 
donner  des  lois  à  tout  l'univers  avec  une  au- 
torité sans  comparaison  plus  grande  que  tous 
les  autres  princes  du  monde.  Les  rois  ré- 
gnent sur  les  peuples  tant  qu'ils  vivent,  et 
ils  cessent  de  régner  dans  le  moment  qu'ils 
sont  morts.  Mais  le  règne  des  Apôtres  s'est 
accru  par  leur  mort  même.  D'ailleurs,  les  or- 
donnances des  princes  n'ont  force  que  dans 
leurs  Etats.  Mais  ces  enfants  de  l'Eglise  ayant 
été  établis  sur  toute  la  terre,  ont  donné  des 
lois  à  toutes  les  nations.  L'empereur  des 
Romains  ne  peut  donner  des  lois  aux  Perses, 
ni  celui  des  Perses  aux  Romains;  mais  les 
Apôtres  en  ont  donné  aux  Perses,  aux  Ro- 
mains, aux  Thraces,  aux  Scythes,  aux  In- 
diens, aux  Maures  et  à  toutes  les  nations; 
et  ces  lois  sont  encore  après  leur  mort  tel- 
lement en  vigueur,  que  ceux  qui  les  ont  re- 
çues aimeraient  mieux  mourir  mille  fois  que 
de  les  abandonner.  »  Sur  le  psaume  xlv% 
qui  regarde  l'Eglise  attaquée  par  les  infi- 
dèles, et  délivrée  de  leurs  persécutions  par 
le  secours  du  Seigneur,  il  enseigne  que  les 
prodiges  que  Dieu  a  faits  ne  suffisent  pas,  si 
on  ne  les  considère  avec  piété  et  avec  foi. 
Les  Juifs  n'en  ont -ils  pas  eu  un  grand  nom- 
bre? Toutefois  ils  leur  ont  été  inutiles  pour 
le  salut.  Car  de  même  que  les  seuls  rayons 
du  soleil  ne  sont  point  capables  de  nous 
faire  voir,  si  notre  œil  n'est  pur  et  sain  :  de 


même  aussi  les  miracles,  pour  nous  être  sa- 
lutaires, demandent  de  nous  la  pureté  du 
cœur.  Dans  le  psaume  xlvi%  le  Prophète  in- 
vite toutes  les  nations  à  chanter  les  victoires 
que  Jésus-Christ  a  remportées  sur  le  monde. 
Ces  expressions  :  Frappez  des  mains,  faites  re- 
tentir des  cris  d'allégresse,  nous  marquent  que 
nos  mains  doivent  s'accorder  avec  notre 
voix,  et  les  bonnes  œuvres  avec  les  louan- 
ges. C'est  comme  si  David  disait  :  Que  ces 
mains  qui  se  sont  souillées  par  plusieurs  cri- 
mes nous  servent  présentement  à  témoigner 
notre  reconnaissance  envers  notre  Dieu;  et 
pour  lui  chanter  un  cantique  d'actions  de 
grâces,  à  cause  de  la  victoire  qu'il  a  rempor- 
tée, employons-y  cette  même  langue  avec 
laquelle  nous  avons  goûté  autrefois  des  vian- 
des impures  et  proféré  tant  de  blasphèmes. 
Le  Prophète  ajoute  :  Paixe  que  le  Seigneur  est 
très-élevé,  non  qu'il  ne  le  fût  pas  dès  aupa- 
ravant par  sa  nature  divine,  mais  parce  qu'il 
n'était  pas  reconnu  pour  tel  dans  ce  monde 
dont  il  était  le  créateur.  Il  dit  encore  :  Dieu 
est  monté  cm  milieu  des  cris  de  joie,  marquant 
par  ces  paroles  la  puissance  par  laquelle  Jé- 
sus-Christ, comme  homme-Dieu,  s'est  élevé 
lui-même  dans  le  ciel.  Mais  le  Prophète  ne 
se  contente  pas  de  nous  inviter  à  chanter  les 
victoires  de  Jésus-Christ,  il  veut  encore  que 
nous  les  chantions  avec  sagesse,  c'est-à-dire 
que  nous  ne  priions  pas  seulement  de  paro- 
les, mais  d'actions,  et  que  la  vie  et  les  œu- 
vres fassent  partie  de  ce  saint  concert.  Par 
ces  paroles  :  Dieu  7'égnera  sur  les  nations,  etc., 
il  veut  dire  qu'il  régnera  par  sa  grâce  sur 
les  cœurs  de  ceux  qui,  ne  connaissant  aupa- 
ravant ni  les  prophètes  ni  la  loi,  et  vivant 
comme  des  bêtes,  seront  changés  tout  d'un 
coup,  et  renonceront  à  leurs  erreurs. 

3.  Le  psaume  xlvii»  traite  de  la  délivrance      Anaiyss 
des  Juifs  et  du  rétablissement  de  la  ville  de  ÎT.  \tf^l 
Jérusalem,  après  le  retour  de  la  captivité  de  ifvriVe 
Babylone.  Saint  Chrysostôme  appelle  cette  ^l^m?"' 
cité  sainte  la  maîtresse  de  tout  le  monde,  et 
dit  que  c'était  là  où  l'on  apprenait  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  bon  et  d'honnête,  et  qu'elle 
avait  au  septentrion  le  pays  des  Pei'ses,  ce 
qui  ne  paraît  pas  exact.  Quel  sujet  aurai- je 
de  craindre  au  jour  mauvais?  Ce  sera,  dit  le 
Prophète,  si  je  me  trouve  enveloppé  dans  l'ini- 
quité de  ma  voie.  Ce  n'est  donc  ni  la  pauvreté, 
ni  la  honte,  ni  les  maladies,  ni  tous  les  au- 
tres maux  temporels  que  nous  devons  ap- 
préhender,  mais    le   péché    seul.   Lorsqu'il 
ajoute;  Que  ceux  qui  se  glorifient  dans  l'abon- 
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dance  de  leurs  richesses  entendent  ceci,  il  ne 
parle  pas  de  ceux  qui  sont  riches  ou  puis- 
sants, mais  de  ceux  qui  se  confient  en  leurs 
richesses  et  en  leur  puissance.  C'est  d'eux 
encore  qu'il  a  dit  que  l'homme  ne  donnera  point 
le  prix  de  la  délivrance  de  son  âme.  En  efi'et,  le 
monde  entier  n'est  pas  le  prix  de  notre  âme, 
et  le  Fils  unique  de  Dieu,  voulant  la  rache- 
ter, n'a  donné  ni  le  monde,  ni  un  homme, 
ni  la  terre,  ni  la  mer,  mais  le  prix  inesti- 
mable de  son  sanp^.  Saint  Chrysosfôme  re- 
marque en  cet  endroit  que  les  prières  des 
Saints  sont  très -puissantes  pour  nous  pro- 
curer des  grâces,  mais  que  nous  devons  les 
aider  de  notre  part;  ce  qu'il  prouve  par 
l'exemple  de  saint  Pierre  qui,  en  ressusci- 
tant Tabithe,  ne  fit  pas  seulement  ce  miracle 
par  la  force  de  sa  prière,  mais  encore  par  la 
vertu  des  aumônes  de  cette  charitable  veuve. 
Vient  ensuite  le  tableau  de  la  folie  de  ceux 
qui,  au  lieu  de  songer  à  faire  écrire  leurs 
noms  dans  le  ciel,  ne  pensent  qu'à  les  ren- 
dre immortels  en  les  donnant  à  leurs  terres 
et  en  les  laissant  graver  sur  le  frontispice  de 
leurs  maisons  et  de  leurs  biens.  Rien,  dit-il, 
ne  rend  le  nom  immortel  que  la  vertu.  C'est 
elle  aussi  qui  rend  véritablement  libre;  le 
péché  ne  fait  que  des  esclaves. 

Dans  l'homélie  sur  le  Psaume  xlix%  saint 
Chrysostôme  nous  fait  remarquer  les  Israé- 
lites comme  la  figure  des  chrétiens,  et  le  ju- 
gement que  Dieu  prononce  contre  eux  à  la 
suite  d'un  grand  nombre  d'infidélités,  comme 
l'image  de  celui  qu'il  doit  prononcer  un  jour 
contre  tous  les  violateurs  de  sa  loi  divine.  Il 
entend  par  les  dieux  dont  il  est  y  parlé,  les 
princes  qui  tiennent  sur  la  terre  la  place  de 
Dieu  à  l'égard  des  peuples,  ou  ceux  que  les 
idolâtres  adoraient  comme  des  dieux.  Voici 
la  conduite  qu'il  veut  que  nous  tenions, 
lorsqu'il  y  a  lieu  de  craindre  que  nous  ne 
soyons  une  occasion  de  scandale  :  «  Si  quel- 
qu'un nous  charge  d'injures  en  des  choses 
où  notre  conscience  ne  nous  condamne  point, 
il  ne  faut  pas  pour  cela  mépriser  celui  qui 
nous  blâme,  mais  plutôt  faire  notre  possible 
pour  lui  en  ôter  le  prétexte.  C'est  pour  cela 
que  saint  Paul  donnait  commission  à  plu- 
sieurs ensemble  de  porter  l'argent  destiné 
par  les  fidèles  à  la  subsistance  des  pauvres, 
dans  la  ci-ainte  que  quelqu'un  ne  le  soup- 
çonnât et  ne  le  blâmât  dans  l'emploi  de  ces 
aumônes.  Il  savait  que  leur  scandale  vien- 
drait mal  à  propos  ;  néanmoins  il  ne  négli- 
gea pas  la  chose  et  voulut ,  autant  qu'il  était 


en  lui,  prévenir  les  prétextes  que  les  autres 
auraient  pu  prendre  de  s'offenser  de  sa  con- 
duite. Mais  s'il  y  a  plus  de  mal  à  omettre 
une  bonne  action  cfu'il  n'y  en  a  à  faire  périr 
celui  qui  se  scandalise,  on  peut  alors  mépri- 
ser ce  faux  scandale.  Si  c'est  le  contraire,  il 
ne  faut  pas  le  mépriser.  Les  Juifs  s'offen- 
saient de  ce  que  saint  Paul  n'observait  pas 
les  cérémonies  de  la  loi,  et  ce  prétexte  éloi- 
gnait des  millions  de  personnes  de  la  foi. 
Que  fait  sur  cela  cet  Apôtre?  Voyant  que  le 
salut  d'un  si  grand  nombre  d'âmes  était  pré- 
férable à  tout  le  reste,  il  ne  veut  pas  paraitre 
rejeter  les  observances  de  la  loi.  Mais  lors- 
qu'on une  autre  occasion,  il  s'en  trouva  qui 
s'offensèrent  de  ce  qu'il  prêchait  un  crucifié, 
alors  comme  l'omission  de  ce  devoir  eût  été 
d'une  plus  dangereuse  conséquence  que  ce 
scandale ,  il  méprisa  ceux  qui  s'en  cho- 
quaient, à  cause  du  grand  avantage  que,les 
autres  tiraient  de  sa  prédication.  Jésus-Christ 
en  usa  aussi  de  la  sorte.  »  Saint  Chrysostôme 
prescrit  aussi  dans  la  même  homélie  la  ma- 
nière dont  nous  devons  nous  conduire  à  l'é- 
gard de  ceux  qui  disent  du  mal  de  nous. 
«  Vous  vous  plaignez,  dit-il,  que  l'on  vous  a 
fait  une  injure  :  faut-il  que  cela  vous  oblige 
à  vous  en  faire  une  autre  à  vous-même  ?  Car 
celui  qui  se  venge  se  perce  de  sa  propre 
épée.  Si  donc  vous  voulez  tout  ensemble, 
et  vous  faire  du  bien  à  vous-même,  et  vous 
bien  venger,  dites  du  bien  de  celui  qui  a  dit 
du  mal  de  vous.  Vous  vous  attirerez  par  ce 
moyen  plusieurs  défenseurs  qui  blâmeront 
l'injustice  de  celui  qui  vous  aura  maltraité, 
et  vous  obtiendrez  de  Dieu  en  même  temps 
une  grande  récompense.  Si  au  contraire  vous 
allez  dire  du  mal  de  lui,  personne  ne  vous 
en  croira,  dans  le  juste  soupçon  qu'on  aura 
que  ce  n'est  que  par  animosité  que  vous 
en  parlez  ainsi.  »  Mais  quand  il  s'agit  de  la 
profanation  des  mystères ,  il  ne  veut  pas 
que  nous  ménagions  la  réputation  de  notre 
prochain.  «  Si  vous  voyez,  dit-il,  quelqu'un 
de  ceux  qui  s'assemblent  avec  vous  vivre 
dans  la  fornication,  et  néanmoins  s'appro- 
cher des  sacrements,  dites  à  celui  qui  est 
chargé  de  les  administrer  :  Celui-ci  est  in- 
digne d'y  participer;  empêchez  des  mains 
profanes  de  toucher  aux  choses  saintes.  » 


[iv=  ET  v^  SIÈCLES.]       CHAPITRE  I.  —  SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME. 
§IV. 
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Les  homélies  sur  les  Psaumes  cviil,  Cix,  ex, 
CXI,  cxii,  cxiii,  cxrv,  cxv,  cxvi,  cxvii,  cxviii, 
cix,  cxx°,  jusqu'au  cxxxix'. 

1.  Dans  l'homélie  sur  le  Psaume  cviii",  qui 
est  une  prophétie  de  la  persécution  que  les 
Juifs  devaient  faire  souffrir  à  Jésus-Christ, 
saint  Chrysostôme  observe  que  le  Prophète 
y  a  non-seulement  prédit  la  trahison  de  Ju- 
das, mais  encore  beaucoup  d'autres  choses 
qui  n'y  avaient  point  de  rapport.  Il  y  en- 
seigne que  les  péchés  de  mahce  et  de  pro- 
pos délibéré  irritent  beaucoup  plus  le  Sei- 
gneur que  ne  font  les  péchés  de  faiblesse  ; 
que  l'esprit  et  le  caractère  des  méchants  qui 
persécutent  les  justes,  est  non-seulement  de 
ne  se  pas  rendre  lorsqu'ils  voient  ces  justes 
ne  leur  opposer  que  la  piété,  mais  même  de 
se  moquer  d'eux  en  leur  insultant  avec  ou- 
trage. Il  trouve  dans  le  psaume  cix'=  de  quoi 
combattre  un  grand  nombre  d'hérésies,  et 
en  particulier  les  Juifs,  parce  que  la  divinité 
de  Jésus-Christ  y  est  établie;  Paul  de  Samo- 
sate,  puisqu'il  y  est  dit  que  le  Fils  est  engen- 
dré avant  l'étoile  du  jour,  c'est-à-dire  de 
toute  éternité;  les  ariens,  puisqu'on  y  lit 
que  le  Fils  est  engendré  et  non  pas  créé  ;  les 
marcionites  et  les  manichéens,  puisque  l'on 
prouve  par  ce  psaume  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
principe.  La  résurrection  y  est  aussi  bien 
marquée;  ainsi  on  peut  dire  que  lePsalmiste 
combat  encore  les  manichéens.  Selon  saint 
Chrysostôme,  la  principauté  de  Jésus-Christ 
n'est  pas  comme  celle  des  rois  de  la  terre, 
dont  la  puissance  consiste  dans  la  force  de 
leurs  troupes^  dans  l'abondance  de  leurs  ri- 
chesses et  dans  la  grandeur  de  leurs  villes; 
mais  elle  lui  est  essentielle  et  tellement  atta- 
chée à  sa  nature,  qu'elle  en  est  inséparable. 
La  crois  qui,  avant  la  mort  de  Jésus- Christ, 
était  en  exécration,  est  devenue  depuis  un 
signe  honorable,  en  sorte  que  tous,  et  même 
les  empereurs,  la  portent  sur  leur  front.  Dans 
la  translation  des  reliques  du  martyr  saint 
Babylas,  sous  l'empire  de  Julien  l'Apostat, 
il  se  fit  quantité  de  miracles ,  et  l'on  remar- 
qua, entre  autres,  des  croix  imprimées  sur 
les  habits.  Jésus-Chiist  en  établissant  une  loi 
nouvelle  et  de  nouveaux  préceptes,  n'a  pas 
abrogé  ceux  de  la  loi  ancienne,  mais  il  les  a 
perfectionnés;  il  n'en  est  pas  des  lois  divi- 
nes comme  des  lois  humaines  :  celles-ci  sont 
souvent  l'effet  de  la  passion  des  hommes,  et 
celleS'là  n'ont  pour  but  que  de  nous  engager 


dans,  la  pratique  de  la  vertu.  Le  Prophète, 
dans  le  psaume  cxi%  ne  dit  pas  seulement 
qu'il  accomplira  les  commandements  de  Dieu, 
mais  qu'il  les  désirera  avec  ardeur,  afin  de 
nous  marquer  qu'il  se  portera  avec  soin  et 
empressement  à  les  accomplir ,  non  pour  la 
récompense  qui  est  promise  à  ceux  qui  les  ob- 
serveront, mais  pour  l'amour  de  celui  qui  les 
a  faits.  Enfin,  ce  même  Prophète  déclare  qu'il 
pratiquera  avec  plaisir  la  vertu,  non  par  la 
crainte  des  peines  de  l'enfer,  ni  même  en 
vue  des  promesses  du  royaume  céleste,  mais 
purement  pour  obéir  et  pour  plaire  à  celui  qui 
nous  a  donné  des  lois.  L'affection  que  l'on 
porte  au  législateur,  ajoute  saint  Chrysos- 
tôme, nous  fait  trouver  sa  loi  facile  et  agréa- 
ble, quoiqu'en  elle-même  elle  paraisse  dif- 
ficile ;  les  préceptes  ne  sont  pas  difficiles  par 
leur  nature,  mais  par  la  lâcheté  des  hommes  : 
aussi  ceux  qui  travaillent  avec  soin  à  les  ob- 
server les  trouveront  faciles  et  légers.  Celui 
qui  donne  son  bien  aux  pauvres  lui  parait  en 
assurance  de  toute  part,  savoir  :  du  côté  du 
ciel,  à  cause  du  secoui-s  divin,  et  du  côté  de 
la  terre,  par  le  repos  et  la  paix  que  lui  pro- 
cure son  détachement  des  créatures.  Selon 
lui,  il  vaut  mieux  répandre  ses  biens  en  les 
distribuant  aux  pauvres,  que  d'amasser  des 
richesses;  car,  en  répandant  ainsi  son  ar- 
gent, on  recueille  la  justice.  Le  propre  de  la 
vertu  est  d'être  estimée  de  ceux  mêmes  qui 
ne  la  pratiquent  pas  :  comme  au  contraire  le 
propre  du  vice  est  d'être  blâmé  de  ceux  mê- 
mes qui  s'y  abandonnent.  Nous  devons  de- 
venir anges  pour  être  dignes  de  louer  Dieu, 
c'est-à-dire  que  nous  devons  le  louer  par  no- 
tre vie,  avant  d'oser  le  louer  par  notre  bou- 
che, étant  certains  que  la  vie  vertueuse  sert 
à  rehausser  l'éclat  des  louanges  qui  sont 
dues  à  Dieu. 

2.  L'homélie  sur  le  Psaume  cxiu=,  qui  con- 
tient en  abrégé  les  merveilles  que  Dieu  avait 
faites  pour  tirer  son  peuple  de  l'Egypte  et 
le  faire  entrer  dans  la  terre  des  Chananéens, 
relève  la  bonté  et  l'excès  de  l'amour  de  Dieu 
envers  les  enfants  d'Israël,  dont  il  ne  demande 
autre  chose,  pour  les  avoir  rachetés  de  l'es- 
clavage de  Pharaon,  sinon  de  l'aimer  et  de 
l'adorer.  Ces  paroles  :  Que  le  Seigneur  vous 
comble  de  nouveaux  biens,  vous  et  vos  enfants, 
marquent  que  les  bénédictions  de  l'ancienne 
loi  consistaient  principalement  dans  la  mul- 
tipfication  des  enfants  et  des  troupeaux  ;  dans 
la  loi  nouvelle,  au  contraire,  elles  consistent 
dans  l'accroissement  des  grâces  et  des  ver- 
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tus,  ce  que  saint  Chrysostôme  prouve  par 
divei'S  endroits  des  épîtres  de  saint  PauL  Sur 
les  paroles  suivanles  :  Le  ciel  le  plus  élevé  est 
pour  le  Seigneur;  mais  il  a  donné  la  terre  aux 
enfants  des  hommes,  il  dit  que  Dieu  ne  s'est 
pas  pour  cela  réservé  à  lui  seul  le  ciel,  à 
l'exclusion  des  hommes,  puisqu'on  créant 
l'homme  sur  la  terre  il  le  destina  dès-lors 
pour  le  ciel;  mais  le  Prophète  a  voulu  mar- 
quer par  là  aux  hommes  l'infinie  élévation 
du  Seigneur  au-dessus  d'eux,  par  rapport  à 
la  distance  qui  est  entre  le  plus  haut  du  ciel 
et  la  terre.  Ces  mots  :  Les  morts  ne  vous  loue- 
ront point,  mais  nous  qui  vivons,  doivent  s'en- 
tendre de  ceux  qui  sont  morts  à  l'égard  de 
Dieu  par  le  péché,  et  de  ceux  qui  vivent  de 
la  vie  de  la  grâce. 

C'est  parce  qu'il  nous  aime  beaucoup,  et 
afin  que  nous  lui  soyons  unis  plus  parfaite- 
ment, que  Dieu  permet  des  afflictions  en  ce 
monde,  la  nécessité  où  nous  nous  trouvons 
réduits  alors  nous  obligeant  d'avoir  conti- 
nuellement recours  à  sa  grâce,  de  l'invoquer 
sans  cesse  et  d'abandonner  tout  autre  soin 
pour  nous  occuper  de  la  prière.  Telle  est 
l'instruction  qui,  d'après  saint  Chrysostôme, 
ressort  du  psaume  cxiv'^.  On  y  voit  aussi  le 
saint  roi  David  oublier  le  soin  de  tout  ce  qui 
ne  regarde  que  la  vie  présente,  pour  ne  de- 
mander à  Dieu  que  le  salut  de  son  âme,  sa- 
chant bien  que  si  l'âme  est  en  sûreté,  tout  le 
reste  ne  peut  mal  aller,  au  lieu  que  si  l'âme 
est  déréglée,  toute  la  prospérité  du  monde 
nous  est  inutile.  En  disant  :  Le  Seigneur  est 
miséricordieux  et  juste,  etc.,  il  nous  enseigne  à 
éviter  le  désespoir  et  la  négligence,  car  c'est 
comme  s'il  nous  disait  :  Ne  désespérez  pas, 
puisque  Dieu  est  miséricordieux;  ne  demeu- 
rez pas  aussi  dans  une  trop  grande  assu- 
rance, car  il  est  juste.  En  ajoutant  :  3hn 
âme,  rentrez  dans  votre  coi^ps,  il  nous  montre 
par  son  exemple  que  nous  devons  être  tou- 
chés d'une  extrême  joie  de  voir  que  nous 
avançons  vers  le  port  tranquille  et  assuré  de 
cette  cité  céleste,  d'où  toutes  sortes  d'afflic- 
tions, de  maux  et  de  gémissements  seront 
éternellement  bannis.  Mais  cela  ne  me  re- 
garde pas,  dira  le  pécheur.  ((  Cela  fait  donc 
voir,  répond  saint  Jean  Chrysostôme,  que 
ce  n'est  pas  proprement  k  mort,  mais  plutôt 
la  mauvaise  conscience  qui  est  à  craindre. 
Cessez  de  pécher,  et  la  mort  vous  deviendra 
une  chose  désirable.  C'est  pour  nous  exciter 
à  ne  jamais  perdre  de  vue  cette  demeure 
céleste,  qu'il  nous  est  ordonné  de  dire  dans 


la  prière  :  Que  votre  royaume  arrive.  »  Saint 
Chrysostôme  fait  voir  dans  l'homélie  sur  le 
Psaume  cxv^  le  danger  qu'il  -^  a  d'abandon- 
ner les  choses  de  la  foi  aux  raisons  humaines, 
et  de  ne  les  pas  confier  à  la  foi.  Cette  vertu, 
dit-il ,  est  comme  une  ancre  sacrée ,  qui  re- 
tient et  affermit  de  toute  part  le  vaisseau  de 
notre  esprit  qui  s'y  attache ,  et  on  le  remar- 
que principalement  dans  les  rencontres  les 
plus  fâcheuses  de  la  vie ,  où  la  foi  nous  per- 
suade d'attendre  avec  patience  l'effet  de  l'es- 
pérance qu'elle  nous  inspire,  et  nous  fait  re- 
jeter de  notre  esprit  toute  cette  foule  de  rai- 
sonnements humains  qui  ne  servent  qu'à 
l'embarrasser.  Il  parle  du  concours  des  peu- 
ples aux  tombeaux  des  martyrs  dans  la  vue 
d'honorer  leurs  cendres;  et  comme  le  Pro- 
phète déclare  que  ce  sera  en  présence  de  tout 
le  peuple  qu'il  s'acquittera  de  ses  vœux,  ces  pa- 
roles ne  paraissent  à  saint  Chrysostôme  nul- 
lement dictées  par  un  esprit  d'ostentation, 
mais  pour  exciter  un  semblable  zèle  dans 
tous  les  autres,  et  leur  inspirer  de  prendre 
part  à  cette  reconnaissance  qu'il  doit  à  Dieu. 
Le  psaume  cxvi«  contient  une  prédiction  de 
l'établissement  de  l'Eglise  chrétienne  et  de 
la  prédication  de  l'Evangile  dans  toute  la 
terre.  On  y  voit  aussi  que  la  cause  de  notre 
salut  ne  vient  pas  de  nous-mêmes,  mais  de 
la  seule  miséricorde  de  Dieu.  Saint  Chrysos- 
tôme remarque  sur  le  psaume  cxvii%  que  le 
peuple  avait  coutume  de  répéter,  comme 
par  une  espèce  de  refrain,  le  23''  verset  :  C'est 
ici  le  jour  qu'a  fait  le  Seigneur,  réjouissons- 
nous-y  donc,  et  soyons  pleins  d'allégresse.  Ces 
paroles  :  Sa  miséricoi'de  s'étend  dans  tous  les 
siècles,  signifient,  selon  lui,  qu'elle  éclate 
continueflement  et  se  fait  sentir  par  mifle 
effets  différents  dans  le  cours  de  tous  les 
siècles.  «Il  est  vrai,  dit  ce  Père,  que  ceux 
dont  les  yeux  de  l'âme  sont  trop  faibles ,  ou 
que  quelques  passions  rendent  malades, 
n'aperçoivent  pas  cette  bonté  et  cette  misé- 
ricorde de  Dieu  dans  tous  les  événements 
de  la  vie;  mais  ils  n'ont  point  lieu  de  s'en 
étonner,  étant  aveugles  et  remplis  de  mille 
cupidités  qui  leur  en  ôtent  la  vue.  La  pre- 
mière est  la  concupiscence  et  l'amour  de  la 
volupté,  qui  les  fait  passer  par- dessus  les 
choses  les  plus  manifestes  sans  les  décou- 
vrir; la  seconde,  est  l'ignorance  et  le  dérè- 
glement de  l'esprit;  la  troisième,  le  défaut 
de  discernement  de  ce  qui  est  bien  d'avec 
ce  qui  est  mal;  défaut  qui  ne  vient  que  de 
ce  qu'ils  sont  entièrement  adonnés  au  vice  ; 
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la  quatrième,  le  peu  de  connaissance  qu'ils 
ont  de  la  grandeur  de  leurs  péchés.  Une  cin- 
quième cause  de  leur  aveuglement,  est  la 
distance  infinie  qui  se  rencontre  entre  Dieu 
et  l'homme.  Il  faut  ajouter  que  Dieu  ne  veut 
pas  toujours  tout  découvrir,  parce  qu'il  juge 
qu'il  nous  doit  sufBre  de  connaître  peu  à 
peu,  selon  les  lieux  et  selon  les  temps,  les  ef- 
fets particuliers  de  sa  Providence.  »  En  ex- 
pliquant ces  paroles  :  //  est  bon  de  se  confier 
au  Seigneur,  et  les  suivantes ,  il  montre  par 
divers  exemples  que  plus  la  misère  dans  la- 
quelle nous  nous  trouvons  est  extrême,  plus 
nous  devons  espérer  au  Seigneur.  «  Car 
Dieu,  dit-il,  ne  fait  pas  sitôt  paraître  sa  puis- 
sance dans  le  commencement  de  nos  be- 
soins, il  le  fait  seulement  quand  tout  semble 
désespéré.  C'est  là  le  vrai  temps  du  secours 
de  Dieu.  Aussi  voyons-nous  que  le  Seigneur 
ne  délivra  pas  d'abord  des  mains  de  Nabu- 
chodonosor  les  trois  jeunes  hommes  de  Ba- 
bylone,  mais  seulement  après  qu'ils  eurent 
été  jetés  dans  la  fournaise.  II  ne  retira  pas 
non  plus  Daniel  dès  qu'il  eut  été  mis  dans  la 
fosse  aux  lions,  mais  seulement  sept  jours 
après.  Or,  Dieu  en  use  de  la  sorte,  afin  que 
personne  ne  lui  ravisse  et  ne  s'attribue  la 
gloire  qui  n'est  due  qu'à  lui.  »  Saint  Chry- 
sostôme  ajoute,  en  continuant  l'explication 
de  ce  psaume,  que  David  ne  rend  pas  seule- 
ment grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  a  été  délivré, 
mais  qu'il  regarde  même  sa  chute  comme 
un  très-signalé  bienfait,  et  la  tentation  com- 
me un  avantage,  en  disant  :  Le  Seigneur  m'a 
châtié,  car  l'utilité  de  la  tentation  consiste  en 
ce  qu'elle  nous  rend  meilleurs.  Quoiqu'il  ex- 
plique de  David  littéralement  presque  tout 
le  psaume,  il  soutient  que  ces  paroles  :  La 
pierre  que  ceux  qui  bâtissaient  ont  rejetée,  a  été 
placée  à  la  tête  de  l'angle,  contiennent  une 
prophétie  qui  regarde  uniquement  le  Sau- 
veur; et  après  avoir  appuyé  son  interpréta- 
tion du  témoignage  de  Jésus-Christ  même,  il 
ajoute  qu'on  ne  doit  point  s'étonner  que 
cette  prédiction  soit  ainsi  entremêlée  dans 
ce  psaume,  sans  dépendance  de  ce  qui  pré- 
cède, parce  qu'il  est  ordinaire  à  l'Ecriture 
d'en  user  ainsi;  «  comme  lorsque  Dieu,  par- 
lant à  Achar  par  la  bouche  d'Isaïe ,  prédit  la 
naissance  miraculeuse  de  Jésus -Christ  par 
ces  paroles  :  Une  vierge  concevra  et  enfantera 
un  fils,  bien  que  cette  prophétie  n'eût  au- 
cun rapport  avec  l'histoire  dont  il  s'agissait 
alors.  1) 
Analysa  des       3.  Quelques-uus  ont  cru  que  l'on  n'avait 
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donné  le  nom  de  Graduels  aux  quinze  psau-  homélies  snr 
mes  suivants,  que  parce  qu'ils  leur  parais-  padS"pg! 
saient  faits  pour  le  retour  de  Babvlone  à  Je-  sislsulssa; 

^  *^  353,  So"?,  363, 

rusalem,  dont  en  effet  il  y  est  fait  mention.   367,371,374, 

'  •         ■'  379,  381. 

Saint  Chrysostôme  prend  ce  terme  dans  un 
autre  sens  et  regarde  ces  psaumes  faits  pour 
ceux  qui  vivent  et  qui  soupirent  comme 
étrangers  sur  la  terre,  et  qui  travaillent  tous 
les  jours  à  s'élever  comme  par  de  nouveaux 
degrés  jusqu'au  ciel.  Voici  l'analyse  de  ces 
homélies  :  Comme  les  Israélites  ne  furent 
délivrés  de  leur  captivité  que  par  un  grand 
désir  (jue  Dieu,  par  sa  grâce,  leur  inspira 
pour  Jérusalem,  de  même  aussi  nous  crou- 
pirons dans  la  servitude ,  si  nous  ne  sommes 
'possédés  de  l'amour  des  biens  de  l'éternité, 
et  d'un  ardent  désir  pour  la  céleste  Jéru- 
salem. A  l'exemple  du  Prophète,  nous  ne 
devons  point  nous  désespérer,  quand  nous 
nous  trouvons  dans  l'affliction,  ni  tomber 
dans  la  négligence,  mais  nous  animer  alors 
d'un  nouveau  courage;  car  c'est  un  temps 
auquel  nos  prières  seront  plus  pures  et  la 
bienveillance  de  Dieu  plus  grande  pour  nous. 
Nous  devons  encore  comme  lui  nous  per- 
suader que  nous  sommes  seulement  comme 
des  étrangers  et  des  voyageurs  en  cette  vie. 
Cette  pensée  est  le  fondement  de  toute  la 
vertu  ;  car  celui  qui  n'usera  des  choses  pré- 
sentes que  comme  un  passager,  sera  un  jour 
le  citoyen  et  le  possesseur  de  celles  du  ciel, 
et  en  attendant  il  ne  se  laissera  point  atta- 
cher aux  choses  du  monde.  Le  même  Pro- 
phète, en  disant  :  Mon  âme  a  été  longtemps 
dans  son  exil,  ne  marque  pas  tant  le  nombre 
des  années  de  cet  exil,  que  les  peines  qu'il 
y  avait  souffertes;  car  quelque  peu  que  dure 
le  temps  d'une  affliction,  il  paraît  toujours 
très-long  à  ceux  qui  la  souffrent.  Il  n'y  a  rien 
de  plus  fâcheux  pour  les  gens  de  bien ,  que 
de  se  trouver  obligés  de  vivre  avec  les  mé- 
chants. Le  psaume  cxx=  nous  apprend  que 
c'est  du  Seigneur  et  non  des  hommes,  ni  du 
nombre  des  chevaux,  ni  de  l'or,  ni  de  l'ar- 
gent,'ni  de  la  force  des  remparts  que  l'on 
doit  attendre  son  secours ,  et  que  ce  secours 
est  autant  aisé  à  obtenir,  qu'invisible  et  in- 
surmontable. Il  n'est  pas  loin  de  nous,  dit 
saint  Chrysostôme,  et  il  ne  faut  pour  l'obte- 
nir ni  argent,  ni  autre  dépense  ;  chacun  peut, 
étant  dans  sa  maison,  en  être  favorisé,  en  le 
demandant  à  Dieu  avec  un  cœur  détaché  des 
choses  humaines  et  plein  de  confiance.  Sur 
le  psaume  cxxi'=  on  trouve  cette  remarque  : 
C'était  dans  Jérusalem  seule  que  les  Juifs 


186 


HISTOmE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


devaient  s'assembler  pour  célébrer  leurs  fê- 
tes, pour  sacrifier  et  pour  prier,  et  c'était  là 
que  les  rois  et  les  princes  des  pré  1res  fai- 
saient leur  demeure,  pour   unir   ensemble 
toutes  les  tribus  dans  une  même  religion,  de 
peur  que,  dispersées  çà  et  là  pour  rendre 
leur  culte,  elles  ne  fussent  en  danger  de  s'en- 
gager dans  celui  des  idoles.  Le  Prophète, 
en  disant  :  Demandez  à  Dieu  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  la  paix  de  Jérusalem,  ne  souhai- 
tait la  paix  à  cette  ville  que  pour  la  gloire  du 
Seigneur,  afin  que  le  culte  de  sa  sainte  reli- 
gion fût  rétabli  et  sa  doctrine  répandue  par- 
tout.  Saint  Chrysostôme  attribue  aux  Juifs 
captifs  dans  Babylone  ces  paroles  du  psau- 
me cxxii=  :  J'ai  levé  mes  yeux  vers  vous,  etc. 
Auparavant  presque  sans  religion,  ils  n'é- 
coutaient qu'avec  une  espèce  de  répugnance 
ceux  qui  les  exhortaient  de  retourner  à  Dieu  ; 
mais  depuis  que  le  Seigneur  eut  permis  qu'ils 
fussent  emmenés  en  captivité,  ils  en  devin- 
rent meilleurs  et  commencèrent  à  lever  leurs 
yeux  vers  le  ciel.  Ce  sont  encore  les  Israé- 
lites délivrés  de  la  captivité  de  Babylone  qui 
parlent  dans  le  psaume  cxxiii*,  et  qui  disent  : 
Si  le  Seigneur  n  avait  été  avec  nous ,  nos  enne- 
mis nous  auraient  pu  dévorer  tout  vivants.  «  A 
leur  imitation,  nous  dit  saint  Jean  Chrysos- 
tôme, nous  devons  rendre  grâces  à  Jésus- 
Christ  de  nous  avoir  délivrés  de  la  fureur  du 
démon,  prêt  à  nous  dévorer.  C'est  dans  le 
nom  du  Seigneur  qu'est  notre  secours.  Qu'a- 
vons-nous donc  à  craindre,  ayant  un  tel  gé- 
néral et  un  tel  roi  à  notre  tête?  Celui  qui 
d'une  parole  a  produit  tout  l'univers,  est  le 
même  qui  nous  promet  son  secours  contre 
tous  nos  ennemis  :  ne  nous  laissons  donc  pas 
aller   au   découragement,   mais    résistons - 
leur  avec  courage.  »  Quant   aux   homélies 
suivantes,  on  peut  remarquer  cette  doctrine  : 
C'est  pour  l'épreuve  et  pour  la  plus  grande 
sanctification  des  justes,   que  Dieu  permet 
aux  pécheurs  d'exercer  sur  eux  la  rigueur 
de  leur  domination;  comme  il  est  nécessaire 
de  labourer  et  de  renverser  la  terre  que  l'on 
veut  ensemencer,  de  même  les  tentations  et 
les  afflictions  sont  nécessaires  pour  préparer 
l'âme  à  recevoir  le  bon  grain.  Le  Prophète, 
en  disant  :  C'est  en  vain  que  vous  vous  levez 
avani  le  jour,  etc.,  ne  prétend  pas  nous  ren- 
dre paresseux  et  indifférents,  comme  si  nous 
ne  devions  ni  ti'availler,  ni  veiller,  mais  il 
veut  seulement  retrancher  nos  vaines  inquié- 
tudes et  empêcher  que  nous  n'ayions   une 
trop  grande  confiance  dans  nos  veilles  et  dans 


nos  travaux.  Les  maux  supportés  avec  cou- 
rage tiennent  lieu  du  martyre  ;  car  le  refus  de 
sacrifier  aux  idoles,  faUùt-il  souffrir  la  mort, 
n'est  pas  la  seule  chose  qui  fait  le  martyre; 
on  peut  le  souffrir  également  en  supportant 
avec    patience    quelque    violente    douleur. 
Quelques  efforts  qu'aient  faits  les  rois,  les 
peuples,  les  tyrans,  les  hérétiques  pour  em- 
pêcher l'établissement  de  l'Eglise,  elle  a  pré- 
valu, vaincu  ses  ennemis  et  est  devenue  flo- 
rissanle.  On  a  vu  souvent  des  femmes  obte- 
nir, à  force  de  larmes  et  de  prières ,  la  santé 
de  leurs  enfants  malades  et  un  retour  heu- 
reux de  leurs  maris  après  de  longs  voyages. 
Celui  qui  prie  ainsi  avec  larmes,  avant  même 
d'obtenir  ce  qu'il  demande,  ne  laisse  pas  de 
tirer  beaucoup  de  fruits  de  sa  prière,  puis- 
qu'il apprend  dans  cette  sainte  occupation  à 
calmer  les  troubles  de  son  esprit,  à  apaiser 
sa  colère,  à  bannir  l'envie,  à  éteindre  la  con- 
voitise, à  diminuer  l'amour  de  ce  qui  ne  re- 
garde que  la  vie  présente,  à  mettre  son  âme 
dans  la  tranquillité  et  à  l'élever  ensuite  jus- 
que dans  le  ciel;  car  nous  ne  devons  point 
seulement  chercher  dans  la  prière  à  obtenir 
ce  que  nous  demandons  à  Dieu,  nous  devons 
aussi  penser  à  y  purifier  notre  âme  et  à  en 
devenir  meilleurs.  Bien  que  ce  soit  une  folie, 
comme  le  dit  saint  Paul,  de  se  donner  des 
louanges  à  soi-même,  il  est  quelquefois  né- 
cessaire de  le  faire,  comme  il  le  fait  voir  par 
son  propre  exemple.  C'est  un  mal  de  se  glo- 
rifier en  la  manière  que  le  faisait  le  phari- 
sien, mais  de  se  glorifier  comme  le  fait  le 
Prophète,  ce  n'est  pas  une  chose  mauvaise, 
puisque,  outre  qu'il  disait  la  vérité,  il  n'avait 
d'autre  vue,  en  disant  :  Seigneur,  mon  cœur 
ne  s'est  point  enflé  d'orgueil,  que  d'enseigner 
aux  hommes  à  ne  plus  retomber  dans  les  pé- 
chés dont  ils  avaient  été  délivrés.  Comme 
ce  n'est  pas  toujours  être  violent  et  emporté 
que  de  frapper,  ce  n'est  point  non  plus  tou- 
jours être  doux  que  d'épargner  et  de  par- 
donner; mais  celui-là  est  proprement  doux, 
qui  supporte  avec  patience  les  oflenses  qu'on 
lui  fait,  qui  sait  repousser  et  venger  celles 
qu'on  fait  à  autrui,  et  qui  est  prompt  à  pro- 
téger et  à  secourir  son  prochain  quand  il  a 
besoin  de  son  assistance;  car  abandonner 
ceux  qui  sont  maltraités,  et  ne  point  témoi- 
gner d'indignation  contre  ceux  qui  les  mal- 
traitent, ce  n'est  pas  vertu,  c'est  un  vice  et 
un  défaut;  ce  n'est  pas  douceur,  mais  lâ- 
cheté et  faiblesse.  Le  Prophète,  en  parlant 
de  l'union  et  de  la  chai-ité  des  frères,  dit 
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qu'elle  est  bonne  et  agréable,  joignant  ces 
deux  qualités  ensemble ,  parce  que  fout  ce 
qui  est  bon  n'est  pas  toujours  agréable ,  et 
tout  ce  qui  est  agréable  n'est  pas  toujours 
bon.  L'union  dont  il  parle  ne  s'entend  pas 
seulement  d'une  union  extérieure  et  d'une 
demeure  commune  dans  une  même  maison, 
puisque  c'est  même  souvent  un  sujet  de  di- 
vision entre  deux  frères,  mais  de  l'union  que 
forme  la  cbarité  en  inspirant  une  seule  vo- 
lonté et  un  même  esprit  à  plusieurs.  Le  mê- 
me Prophète,  dans  le  dernier  des  psaumes 
graduels,  demande  de  nous  que  nous  nous 
montrions  les  serviteurs  de  Dieu,  non-seule- 
ment en  croyant  ce  que  la  foi  nous  enseigne, 
mais  encore  en  accomplissant  avec  exactitude 
ce  qu'il  nous  commande.  Ce  qui  doit  nous  en- 
gager à  venir  avec  pureté  dans  la  maison 
de  Dieu,  c'est  qu'au  lieu  des  chérubins  qui 
étaient  placés  dans  le  sanctuaire  du  temple 
de  Jérusalem,  nous  avons  dans  nos  églises, 
au  milieu  de  nous,  le  Seigneur  même  des 
chérubins.  Ce  n'est  ni  l'urne,  ni  la  manne, 
ni  les  tables  de  pierre,  ni  la  ba.guette  d'Aa- 
ron,  c'est  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur 
même ,  c'est  son  esprit  et  non  pas  la  lettre , 
c'est  une  grâce  qui  est  au-dessus  de  toute 
pensée.  Or,  plus  les  symboles  et  les  sacre- 
ments auxquels  nous  avons  l'honneur  de  par- 
ticiper sont  vénérables  et  saints ,  plus  cela 
nous  oblige  d'être  saints  nous-mêmes,  et 
plus  nous  mériterons  de  supplices  si  nous 
manquons  à  observer  les  divins  préceptes. 
Le  Prophète  disait  aux  Juifs  :  Que  le  Seigneur 
vous  bénisse  de  Sion,  c'est-à-dire  ds  la  mon- 
tagne de  Sion,  parce  qu'ils  n'invoquaient 
Dieu  que  dans  Jérusalem;  mais  les  chrétiens 
l'invoquent  en  tous  lieux,  dans  les  champs, 
dans  les  maisons,  dans  les  rues,  dans  la  soli- 
tude, sur  la  mer,  dans  leurs  lits;  il  n'y  a  au- 
cun lieu  où  on  leur  défende  de  prier,  pourvu 
que  leurs  mœurs  répondent  à  leurs  prières. 
4.  Le  psaume  cxxxiv^  est  comme  les  pré- 
cédents, une  invitation  que  le  Prophète  nous 
fait  d'offrir  à  Dieu  des  sacrifices  de  louanges, 
afin  que  ces  mêmes  louanges  nous  soient 
une  occasion  de  nous  exciter  à  la  piété,  en 
nous  faisant  souvenir  de  toutes  les  grâces 
pour  lesquelles  nous  le  louons.  C'est  pour 
cela  qu'il  représente  dans  ce  psaume  tant  de 
prodiges  que  le  Seigneur  avait  faits  pour 
donner  à  son  peuple  des  preuves  éclatan- 
tes de  l'excès  de  son  amour.  Saint  Chry- 
sostôme  demande  pourcjuoi  le  Prophète  dit 
quil  a  reconnu  que  le  Seigneur  est  grand. 
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(1  Est-ce  donc,  dit  ce  Père ,  que  les  autres  ne 
le  connaissent  pas  aussi?  Ils  le  connaissent 
sans  doute,  répond  -il,  mais  non  pas  comme 
le  Prophète,  parce  que  c'est  principalement 
aux  hommes  éminents  en  sainteté  qu'il  ap- 
partient de  connaître  la  grandeur  de  Dieu.  » 
Le  même  Père  remarque  sur  la  fin  de  ce 
psaume,  que  celui  qui  en  est  l'auteur  n'in- 
vite pas  tous  les  hommes  à  bénir  Dieu,  mais 
avec  distinction  et  chacun  séparément,  pour 
faire  connaître  que  les  bénédictions  que  l'on 
donne  au  Seigneur  ne  sont  pas  toutes  les 
mêmes,  et  qu'il  y  a  une  grande  différence 
entre  celles  que  donne  un  prêtre,  celles  que 
donne  un  lévite,  celles  d'un  laïque  et  celles 
du  commun  du  peuple.  Le  psaume  suivant 
est  encore  une  action  de  grâces  où  le  Pro- 
phète, après  avoir  raconté  toutes  les  mer- 
veilles du  Seigneur,  ajoute  à  chaque  verset 
que  sa  miséricorde  est  éternelle,  pour  nous 
marquer  que  Dieu  n'est  pas  comme  les  hom- 
mes, inconstant  dans  ses  bienfaits  et  dans  la 
distribution  de  ses  grâces;  mais  qu'il  use 
continuellement  de  miséricorde,  et  qu'il  ne 
cesse  jamais  de  faire  du  bien  aux  hommes. 
Le  psaume  cxxxvi"  est  un  excellent  cantique 
où  les  Juifs  captifs  déplorent  le  malheur  de 
leur  exil,  et  où  ils  soupirent  vers  Jérusalem. 
On  y  voit  qu'ils  avaient  emporté  avec  eux 
leurs  instruments  de  musique,  et  il  en  avait 
ainsi  été  ordonné  par  la  divine  Providence, 
suivant  la  pensée  de  saint  Chrysostôme,  afin 
qu'au  milieu  des  peuples  barbares  et  dans 
un  pays  étranger,  ils  conservassent  les  mo- 
numents de  leur  ancienne  république.  S'ils 
refusent  de  chanter  des  airs  saints  et  des 
cantiques  divins  dans  la  terre  de  Babylone, 
c'était,  comme  le  dit  le  même  Père,  qu'ils 
regardaient  comme  une  chose  indigne  de  la 
sainteté  de  leur  religion  ,  d'en  faire  entendre 
les  secrets  et  les  mystères  à  des  oreilles  pro- 
fanes. David,  dans  le  psaume  cxxxvii^,  rend 
grâces  à  Dieu  de  tous  les  biens  qu'il  en  avait 
reçus,  et  lui  dit  avec  confiance  :  Quand  je 
marcherai  au  milieu  des  plus  grandes  afflictions, 
vous  me  sauverez  la  vie;  il  ne  dit  pas  :  Vous 
m'empêcherez  de  tomber  dans  l'afQiction, 
mais  :  Vous  me  ferez  vivre  au  milieu  des  plus 
grands  maux,  et  c'est  en  cela  que  paraît  plus 
sensiblement  la  grandeur  de  Dieu  et  l'efiQ- 
cacité  de  son  assistance.  David ,  assiégé  de 
tous  côtés  par  ses  ennemis,  et  au  milieu  des 
plus  grands  dangers,  y  était  néanmoins  en 
sûreté.  Le  même  Père  dit  sur  le  psaume  sui- 
vant, que  Dieu  n'a  pas  besoin  de  nous  éprou- 
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ver  pour  nous  connaître,  puisqu'il  connaît 
toute  chose  avant  même  qu'elle  soit.  Si  le 
Prophète  a  dit  qu'il  en  était  connu,  soit  qu'il 
fût  assis  ou  levé ,  et  dans  toutes  les  circons- 
tances de  sa  vie,  même  dans  ses  pensées, 
c'a  été  pour  nous  marquer  que  Dieu  ne  con- 
naît point  les  hommes  par  l'épreuve  ou  par 
l'expérience  des  choses,  mais  qu'il  sait  tout 
par  sa  prescience.  Lorsqu'il  ajoute  :  Vos  ou- 
vrages sont  admirables,  et  mon  âme  en  a  une 
connaissance  très-profonde ,  il  ne  veut  pas  dire 
qu'il  connaisse  le  Seigneur  dans  son  essence 
ni  dans  toute  l'étendue  de  sa  providence, 
mais  seulement  par  la  considération  de  la 
grandeur  de  ses  ouvrages. 

§  V. 

Des  homélies  sur  les  Psaumes  cxxxix*,  etc., 
jusqu'au  CL". 

d.  Selon  saint  Chrysostôme,  le  Prophète, 
dans  le  psaume  cxxxix",  demande  surtout  à 
être  délivré  du  péché,  le  seul  mal  qui  blesse 
l'homme.  Car,  lorsque  les  méchants  atta- 
quent les  bons ,  ils  se  font  un  mal  sans  com- 
paraison plus  grand  qu'à  eux;  en  dépouil- 
lant les  uns  de  leurs  biens  et  en  blessant  les 
autres  dans  leur  chair,  ils  se  percent  mortelle- 
ment eux-mêmes  dans  l'âme.  Nous  ne  devons 
pas  néanmoins  nous  exposer  témérairement 
aux  insultes  de  ces  méchants ,  mais  les  fuir 
et  nous  préparer  seulement  à  nous  soutenir 
avec  courage  quand  ils  nous  attaquent.  «  Les 
hommes  injustes,  dit  le  Psalmiste,  se  trouveront 
tout  d'un  coup  accablés  de  maux  à  la  mort. 
Qu'ils  ne  s'élèvent  donc  point  d'orgueil,  s'ils 
jouissent  pendant  quelque  temps  du  fruit  de 
leurs  crimes;  car  toutes  sortes  de  maux  les 
attendent  au  moment  de  leur  mort.  Les  jus- 
tes au  contraire,  ajoute  ce  Prophète ,  loueront 
le  Seigneur,  quoiqu  outragés  par  les  méchants , 
parce  que  c'est  le  propre  caractère  des  jus- 
tes, de  rendre  grâces  à  Dieu  et  de  le  louer 
en  tout  temps  et  en  toutes  choses.  »  C'était 
un  usage  dans  l'Eglise  d'Antioche  de  réciter 
tous  les  jours  au  soir,  Je  psaume  cxl°,  mais 
saint  Chrysostôme  témoigne  que  plupart 
de  ceux  qui  l'avaient  continuellement  dans 
la  bouche  n'en  comprenaient  point  le  sens , 
quoiqu'il  renfermât  des  remèdes  très- effica- 
ces pour  effacer  tous  les  soirs  les  impure- 
tés que  l'on  contracte  dans  les  différentes 
occupations  de  la  journée.  Il  attribue  aussi 
une  grande  vertu  au  psaume  lxii«,  que  l'on 
avait  coutume  de  réciter  le  matin;  car,  selon 


lui,  il  excite  en  nous  le  désir  de  posséder 
Dieu,  et  après  qu'il  nous  a  embrasé  de  son 
amour,  il  rempht  notre  cœur  de  joie  et  de 
charité.  La  porte  la  plus  sûre  que  nous  puis- 
sions mettre  à  nos  lèvres,  à  l'imitation  du 
Prophète,  pour  empêcher  qu'il  n'en  sorte 
des  paroles  inconsidérées  et  criminelles,  est 
la  pensée  de  ce  feu  de  la  divine  Justice,  qui 
doit  embraser  tous  ceux  qui  auront  abusé 
de  leur  langue.  La  règle  à  suivre  pour  la 
conversation,  c'est  que  l'on  doit  seulement 
parler  quand  nos  paroles  peuvent  être  plus 
utiles  que  notre  silence.  La  vertu  pour  lui 
consiste  dans  l'ardeur  avec  laquelle  nous  tra- 
vaillons pour  notre  salut,  et  dans  le  secours 
du  Seigneur  qui  combat  avec  nous.  En  expli- 
quant ces  paroles  ;  Que  le  juste  me  corrige  avec 
charité,  il  dit  que  celui  qui  reprend  les  au- 
tres le  doit  faire  avec  une  grande  circons- 
pection, afin  que  sa  répréhension  soit  bien 
reçue,  et  qu'il  est  même  besoin  d'un  plus 
grand  savoir  dans  celui  qui  reprend  son 
frère,  que  dans  un  chirurgien  qui  veut  faire 
quelque  incision.  Il  ne  croit  pas  que  le  Pro- 
phète, en  disant  :  Je  suis  seul  jusqu'à  ce  que  je 
passe,  veuille  pai-ler  d'une  retraite  où  il  de- 
meurât, mais  de  la  fuite  et  de  la  séparation 
continuelle  des  méchants  et  de  tous  ceux 
dont  il  pouvait  craindre  la  corruption.  Ceux 
donc  qui  habitent  au  milieu  des  villes  et  qui 
sont  exposés  aux  tumultes  et  aux  embarras 
du  monde,  peuvent  néanmoins  y  vivre  en 
vrais  solitaires,  s'ils  fuient  les  compagnies 
des  personnes  déréglées  et  s'ils  n'ont  de  so- 
ciété qu'avec  les  gens  de  bien;  car  il  n'y  a 
de  voies  sûres  que  cette  retraite.  Si  quel- 
qu'un a  le  talent  et  la  capacité  de  corriger 
les  autres,  il  peut  avoir  commerce  avec  ceux 
qu'il  croit  propres  à  bien  recevoir  ses  ins- 
tructions et  travailler  à  les  rendre  meilleiu's; 
mais  ceux  qui  sont  faibles  doivent  fuir  la 
compagnie  des  méchants,  de  peur  d'être  cor- 
rompus par  leur  commerce.  Dans  l'homé- 
lie sur  le  Psaume  cxli°,  saint  Chrysostôme 
fait  cette  remarque  :  Les  afflictions  nous  sont 
utiles  pourdeux  raisons  :  l'une,  qu'elles  nous 
rendent  plus  attentifs  à  notre  devoir,  et  l'au- 
tre, qu'elles  nous  mettent  en  état  d'être  plus 
favorablement  écoutés  de  Dieu.  «  Quand  vous 
voyez,  ajoute-t-il,  une  personne  qui  se  dé- 
sespère dans  son  affliction  et  qui  s'emporte 
en  des  paroles  d'aigreur  et  d'impatience , 
n'attribuez  pas  cet  emportement  à  l'afflic- 
tion, mais  plutôt  à  la  faiblesse  et  au  dérègle- 
ment de  son  âme;  car  le  propre  de  l'afflic- 
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tion  est  de  produire  des  effets  contraires, 
savoir  l'attention  à  ses  devoirs ,  l'humiliation 
de  l'esprit,  le  désir  de  bien  faire  et  l'accrois- 
sement de  la  piété.  »  Il  trouve  dans  l'aban- 
donnement  où  se  trouvait  le  Prophète ,  lors- 
qu'il écrivait  ce  psaume,  celui  où  se  trouvent 
quelquefois  les  justes.  «  Car  il  y  a  peu  de 
personnes,  dit -il,  qui  assistent  les  affligés 
dans  leurs  souffrances,  surtout  lorsque  l'on 
ne  peut  les  assister  sans  péril.  Mais  comme 
une  si  grande  extrémité  ne  nuisit  point  à  ce 
Prophète,  et  qu'elle  lui  servit  même  à  l'unir 
plus  étroitement  à  Dieu;  ainsi,  lorsque  nous 
voyons  nos  maux  s'augmenter,  ne  tombons 
point  dans  le  découragement,  mais  devenons 
au  contraire  plus  laborieux  et  plus  vigilants. 
Car  si  les  afflictions,  les  douleurs  et  les  pei- 
nes dont  cette  vie  est  remphe,  ne  peuvent 
réprimer  entièrement  le  vice,  à  quel  excès  ne 
se  porterait- il  point,  si  la  vie  était  exempte 
de  tous  ces  maux  ?  » 

2.  Dans  le  psaume  cxlii%  selon  saint  Chry- 
sostôme,  le  Prophète,  plein  de  confiance  en 
la  volonté  de  Dieu  qui  lui  avait  promis  de  lui 
pardonner  son  péché,  le  presse  de  l'exaucer 
promptement,  sentant  le  besoin  qu'il  avait 
d'un  prompt  secours,  à  cause  de  son  infir- 
mité. Mais  en  lui  demandant  la  vie  et  d'être 
délivré  de  ses  ennemis,  il  reconnaît  qu'il 
n'est  point  digne  de  cette  grâce,  et  qu'il  ne 
peut  l'espérer  que  de  la  divine  miséricorde. 
Il  ajoute  néanmoins  un  autre  motif  de  son 
espérance,  c'est  qu'il  était  le  serviteur  de 
Dieu,  pour  nous  enseigner  que  nous  devons 
de  notre  côté  faire  ce  qui  dépend  de  nous 
pour  rendre  nos  prières  etïicaces  :  car  l'orai- 
son seule  ne  suffit  pas,  il  faut  l'accompagner 
des  bonnes  œuvres.  En  retour  de  la  grâce 
qu'il  lui  demande  dans  le  psaume  cxliii^,  de 
le  déhvrer  de  l'inondation  des  eaux  et  de  la 
main  des  étrangers,  il  promet  de  lui  chanter 
un  nouveau  cantique  et  de  célébrer  sa  gloire 
sur  l'instrument  à  dix  cordes.  <(  Ce  qu'il  pro- 
met, dit  saint  Chrysostôme,  est  peu  de  chose 
en  comparaison  de  ce  qu'il  veut  recevoir, 
mais  il  ne  peut  donner  que  ce  qu'il  a;  et 
nous-mêmes,  quand  nous  assistons  les  pau- 
vres qui  ne  possèdent  rien,  nous  nous  con- 
tentons de  leur  demander  la  bénédiction  et 
un  cœur  reconnaissant.  Mais,  au  lieu  que 
cette  reconnaissance  des  pauvres  tourne  à 
sa  gloire,  les  louanges  que  nous  donnons  à 
Dieu  par  nos  cantiques  n'ajoutent  rien  à  la 
sienne;  au  contraire,  elles  procurent  notre 
propre  avantage.  On  employait  autrefois  les 
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instruments  pour  chanter  à  Dieu  des  canti- 
ques ;  nous  pouvons  présentement  user  des 
organes  de  notre  corps  pour  former  un  saint 
concert,  et  faire  servir  nos  yeux,  nos  mains, 
nos  pieds,  nos  oreilles  à  chanter  à  Dieu  un 
cantique  nouveau.  Lorsque  ces  organes  sont 
employés  à  ce  qui  peut  procurer  sa  gloire; 
lorsque  nos  regards  sont  réglés  par  la  pu- 
reté ;  lorsque  nos  mains  s'ouvrent,  non  pour 
prendi'e  le  bien  du  prochain,  mais  pour  faire 
part  du  nôtre  aux  pauvres;  lorsque  nos  oreil- 
les sont  toujours  prêtes  à  écouter  des  can- 
tiques spirituels  et  des  instructions  de  piété, 
et  non  des  chansons  d'impureté  ;  lorsque  nos 
pieds  courent  avec  ardeur  à  l'église;  lorsque 
notre  cœm-  s'occupe,  non  de  tromperies,  mais 
des  œuvres  de  charité,  ce  sont  là  des  cantiques 
non  de  paroles,  mais  d'actions  à  la  gloire  du 
Seigneur.  «Saint  Chrysostôme  demande  dans 
cette  homélie  comment  Jésus-Christ  a  pu 
dire  aux  Juifs  que  le  Samaritain  dont  il  est 
parlé  dans  saint  Luc  était  leur  prochain,  at-  Luc.  x,  3 
tendu  l'éloignement  qu'il  y  avait  entre  ces 
deux  peuples.  Il  répond  :  «Quand  il  s'agit  de 
faire  du  bien,  reconnaissez  tout  homme  pour 
votre  prochain;  mais  quand  il  s'agit  de  la 
vérité,  usez  de  discernement  pour  reconnaî- 
tre s'il  est  votre  prochain  ;  car  si  votre  frère 
n'entre  pas  en  communion  avec  vous  sur  le 
sujet  de  la  loi  de  Dieu,  considérez-le  comme 
un  étranger  et  comme  étant  plus  barbare  à 
votre  égard  qu'un  Scythe.  Si,  au  contraire, 
étant  Scythe  ou  Sarmate,  il  a  la  même  foi 
que  vous,  regardez-le  comme  étant  plus  pro- 
che que  votre  propre  frère,  non  par  les  liens 
de  la  nature  ou  de  la  patrie,  mais  par  ceux  de 
l'âme  et  de  la  religion.  »  Il  nous  avertit  que 
quand  nous  disons  avec  le  Prophète  dans  le 
psaume  cxliv^  :  Je  célébrerai  votre  gloire,  ô  mon 
Dieu  et  mon  roi,  nous  devons  nous  unir  si 
étroitement  avec  Dieu,  qu'il  dise  de  nous, 
comme  autrefois  d'Abraham,  d'Isaac  et  de 
Jacob,  qu'il  est  vraiment  notre  Dieu.  Car  si 
nous  disons  :  Mon  Dieu  et  mon  roi,  et  que, 
non  contents  de  le  dire  de  paroles,  nous  le 
disions  encore  de  cœur  et  en  donnions  des 
preuves  par  notre  amour,  il  dira  de  nous 
aussi  bieu  que  de  ces  anciens  Patriarches,  que 
nous  sommes  ses  serviteurs.  En  expliquant 
les  paroles  suivantes  :  Le  Seigneur  est  bon 
envers  tous,  et  ses  miséricordes  s'étendent  sur 
toutes  ses  œuvres,  il  dit  que  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  justes,  ni  les  pécheurs  conver- 
tis à  Dieu  par  la  pénitence,  mais  encore  les 
méchants  qui  sont  des  preuves  vivantes  de 
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la  patience  et  de  la  bonté  de  Dieu.  Il  fut  bon 
non-seulement  à  l'égard  d'Abel  et  de  Noé, 
mais  encore  envers  Gain  et  tous  ceux  qui 
périrent  par  le  déluge.  En  effet,  le  châtiment 
de  Caïn  était  plutôt  un  avertissement  qu'une 
peine,  et  ce  châtiment  pouvait  lui  tenir  lieu 
d'expiation  pour  son  crime.  C'était  encore 
un  etïet  de  la  miséricorde  de  Dieu  envers 
ceux  qui  périrent  dans  le  déluge,  d'arrêter 
le  cours  de  leurs  crimes,  puisque  ni  les  exhor- 
tations ni  les  menaces  n'avaient  pu  les  ré- 
duire à  leur  devoir.  Le  Prophète  ajoute  :  Vos 
saints  publieront  la  gloire  de  votre  règne,  pour 
faille  connaître  votre  puissance  aux  enfants  des 
hommes.  Toute  éclatante  qu'elle  soit,  cette 
puissance  a  besoin,  à  cause  de  la  stupidité 
de  plusieurs,  que  quelques-uns  la  fassent 
connaître  aux  autres.  Quelque  briLante  que 
soit  la  lumière  du  soleil,  ceux-là  néanmoins 
ne  peuvent  la  voir  qui  ont  les  yeux  malades, 
si  on  ne  les  guérit  :  de  même  tout  l'éclat  de 
la  divine  Providence  n'est  point  aperçu  de 
ceux  dont  la  raison  est  aveuglée  par  le  pé- 
ché, si  l'on  ne  prend  un  grand  soin  d'éclai- 
rer leur  esprit.  D'après  saint  Chrysostôme, 
David,  en  disant  :  Le  Seigneur  donne  à  tous 
leur  nourriture  dans  le  temps  propre,  faisait  al- 
lusion à  celte  admirable  économie  que  Dieu 
fait  paraître  dans  la  production  successive 
des  ditl'érents  fi-uits  de  la  terre,  qui  naissent 
chacun  dans  le  temps  qu'il  a  marqué  comme 
le  leur  propre,  pour  l'utiUté  de  ses  créatu- 
res. Quand  Dieu  permet  que  ceux  qui  l'ai- 
ment soient  exposés  à  la  mort,  comme  Abel 
le  fut  au  commencement  du  monde,  il  ne 
laisse  pas  d'être  vrai  de  dire  qu'il  les  garde, 
puisque,  permettant  aux  hommes  de  tuer 
leurs  coips,  il  sauve  leurs  âmes  et  les  rend 
plus  illustres  par  leur  mort,  et  réserve  à  leurs 
corps  mêmes  une  gloire  plus  éclatante. 

3.  Le  Prophète,  dans  le  psaume  cxlv%  nous 
avertit  de  ne  point  mettre  notre  confiance 
dans  les  princes.  La  raison  qu'il  en  donne, 
c'est  que,  ne  pouvairt  se  sauver  eux-mêmes, 
ils  ne  peuvent  sauver  les  autres.  Tous  d'une 
nature  mortelle,  au  même  temps  que  leur 
âme  se  sépare  de  leurs  corps,  leur  chair  re- 
tourne dans  la  terre  d'où  elle  est  sortie. 
«  Que  ceux-là  donc,  dit  saint  Chiysostôme, 
écoutent  ce  conseil  et  cet  avertissement,  qui 
mettent  tout  leur  appui  sur  un  secours  aussi 
fragile  qu'est  celui  des  hommes,  qui  ne  peu- 
vent se  défendre  de  la  mort  eux-mêmes,  et 
qui,  étant  morts,  deviennent  aussi  muets 
que  les  pierres.  »  Après  avoir  ainsi  détourné 


les  hommes  de  mettre  leur  confiance  en  d'au- 
tres hommes  fragiles  et  mortels  comme  eux, 
il  leur  enseigne  qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul  en 
qui  ils  puissent  se  promettre  une  entière  sû- 
reté, parce  qu'il  est  tout-puissant  et  immor- 
tel. Saint  Chrysostôme  rapporte  le  psaume 
suivant,  qui  est  le  cxLVi%  au  temps  du  retour 
de  Babylone,  lorsque  le  temple  et  la  ville  de 
Jérusalem,  se  rétablissant  par  les  ordres  de 
Cyrus,  les  Juifs,  dispersés  de  tous  côtés,  se 
rassemblaient  peu  à  peu.  Il  y  enseigne  que 
l'espérance  d'un  chrétien  consiste  principale- 
ment à  ne  point  se  décourager  et  à  ne  point 
s'abattre  lorsqu'il  ne  reçoit  pas  sitôt  de  Dieu 
ce  qu'il  lui  a  demandé.  Ce  n'est  point  à  la 
ville  de  Jérusalem,  mais  à  ceux  qui  y  habi- 
taient depuis  le  retour  de  la  captivité,  que 
le  Prophète  adresse  la  parole  au  commence- 
ment du  psaume  cxlvii^;  mais  ce  qu'il  dit 
dans  la  suite,  que  Dieu  a  fortifié  les  serrures 
des  portes  de  cette  ville,  peut  se  rapporter  à 
l'EgHse  figurée  par  Jérusalem,  puisque  Jé- 
sus-Christ l'a  fortifiée  d'une  manière  plus  ef- 
ficace, non  avec  des  portes  et  des  serrures, 
mais  par  la  vertu  toute-puissante  de  sa  croix, 
et  qu'il  l'a  rendue  invincible  à  toutes  les 
puissances  du  monde  et  de  l'enfer,  en  sorte 
•  qu'elle  s'est  même  accrue  au  milieu  des  ef- 
forts que  les  princes  et  les  peuples  avec  les 
démons  ont  faits  pour  la  détruire.  Il  dit  sur 
le  commencement  du  psaume  gxlviii*,  que 
c'est  l'usage  des  Saints  dont  le  cœur  est  plein 
d'amour  et  de  reconnaissance,  de  souhaiter 
d'avoir  beaucoup  de  compagnons  dans  les 
louanges  et  les  actions  de  grâces  qu'ils  dé- 
sirent rendre  au  Seigneur,  et  il  le  prouve  par 
divers  exemples  tirés  de  l'Ecriture.  Comme 
le  Prophète  invite  dans  ce  psaume  toutes  les 
créatures,  soit  célestes,  soit  terrestres,  à 
louer  Dieu  le  Créateur,  et  qu'il  nomme  même 
celles  qui  paraissent  nous  être  ou  contraires 
ou  ennemies,  telles  que  sont  les  dragons,  les 
serpents,  la  grêle,  la  glace,  les  bêtes  sauva- 
ges, saint  Chrysostôme  en  tke  un  argument 
contre  les  manichéens,  pour  montrer  qu'il  n'y 
a  qu'un  seul  principe,  et  que  Dieu  est  égale- 
ment le  créateur  de  toutes  choses.  Lorsque 
nous  tremblons  à  la  vue  ou  des  dragons,  ou 
des  monstres  de  la  mer,  ou  des  serpents,  ou 
des  lions,  nous  devons  nous  souvenir  avec  re- 
gret de  l'état  d'innocence  où  Dieu  nous  avait 
créés  pour  régner  avec  un  empire  souverain 
sur  toutes  ces  bêtes,  et  d'où  nous  ne  som- 
mes déchus  que  par  le  péché.  Ces  paroles  du 
Prophète  :  Vous  avez  répandu  les  ténèbres,  et  la 
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nuit  a  été  faite;  c'est  durant  la  nuit  que  les  bê- 
tes de  la  forêt  passeront,  nous  rappellent  un 
reste  du  pouvoir  que  nous  avions  sur  ces 
animaux  farouches  qui,  comme  des  esclaves, 
sont  bannis  de  la  société  des  hommes,  soit 
pour  le  temps,  soit  pour  le  lieu,  et  qui  ne 
nous  attaquent  jamais  si  nous  n'allons  les 
chercher  nous-mêmes.  Le  psaume  cxlix'=  est 
un  cantique  que  l'on  peut  considérer  comme 
exprimant  les  faveurs  dont  Dieu  nous  a  com- 
blés dans  le  Nouveau  Testament.  Le  Pi-o- 
phète  nous  y  invite  à  nous  réjouir  en  celui 
qui  nous  a  créés,  et  veut  que  nous  nous  con- 
sacrions tout  entiers,  par  une  reconnaissance 
pleine  d'ardeur  et  d'amour,  à  celui  que  nous 
prétendons  y  louer.  Saint  Chrysostôme  croit 
que  l'esprit  grossier  et  charnel  de  cet  ancien 
peuple,  sorti  depuis  peu  de  l'idolâtrie,  lui  ren- 
dait en  quelque  façon  nécessaire  l'usage  des 
instruments  de  musique  dont  il  est  parlé  dans 
ce  psaume,  et  que  de  même  que  Dieu  lui  avait 
permis  cette  multitude  innombrable  de  sacri- 
fices, il  lui  avait  accordé  aussi  l'usage  des 
tambours  et  des  autres  instruments  par  con- 
descendance, et  voulant  s'accommoder  à  leur 
faiblesse.  Sur  le  psaume  cl,  ce  Père  remarque 
que  David  a  terminé  le  livre  des  Psaumes 
par  l'action  de  grâces,  afin  de  nous  appi-en- 
dre  que  comme  c'est  par  là  que  nous  devons 
commencer  tout  ce  que  nous  faisons  et  tout 
ce  nous  disons,  nous  devons  aussi  le  finir  de 
même._ 

§  VL 

Des  homélies  sur  les  Psaumes  XLViii,  cxlv  et  l. 

1.  Nous  avons  deux  homélies  sur  ces  pa- 
roles du  psaume  xlviii=  :  Ne  soyez  point  saisis 
de  crainte  en  voyant  un  homme  devenu  riche , 
et  su  maison  comblée  de  gloire.  Saint  Chrysos- 
tôme dit  assez  nettement  '  qu'il  était  évêque 
lorsqu'il  fit  la  première;  ainsi  l'on  ne  peut 
douter  qu'elle  n'ait  été  prêchée  à  Constanti- 
tinople.  On  peut  appuyer  ce  sentiment  par  ce 
qui  y  est  dit  ^  du  renversement  de  fortune 
de  plusieurs  hommes  riches,  dont  les  uns 
avaient  été  mis  à  mort,  les  autres  envoyés 
en  exil  :  car  cela  a  assez  de  rappoi't  à  ce  qui 
se  passa  à  Constantinople  lorsque  l'empereur 
Arcade  abandonna  à  Gainas,  général  des 
Goths,  Eutrope,  Saturnin  et  AuréHen,  trois 
des  principaux  seigneurs  de  l'empire.  On 
peut  donc  mettre  cette  première  homélie 
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vers  l'an  400.  Saint  Chrysostôme  y  fait  voir 
combien  grande  est  la  fragilité  des  richesses, 
et  que  ce  n'est  pas  être  homme  que  de  s'y 
attacher.  Il  dit  à  ceux  qui  en  étaient  possé- 
dés de  venir  l'entendre  à  l'église.  En  cela, 
dit-il,  il  n'exigeait  d'eux  rien  de  trop,  puis- 
qu'alors  il  ne  prêchait  que  deux  fois  la  se- 
maine. Après  avoir  mis  devant  les  yeux  des 
exemples  de  l'inconstance  des  grandeurs  hu- 
maines, il  leur  montre  que  les  vraies  riches- 
ses consistent  non  à  être  riche,  mais  à  ne  le 
vouloir  pas  être.  Il  fait  l'éloge  d'un  homme 
hbéral,  et  dit  de  lui  qu'il  s'attire  les  bénédic- 
tions de  tout  le  monde,  tandis  qu'on  charge 
d'injures  et  de  malédictions  le  riche  qui  n'est 
pas  miséricordieux.  Il  ne  dit  pas  néanmoins 
que  le  riche  ne  puisse  se  sauver,  et  il  prouve 
même  le  contraire  par  l'exemple  de  Job  et 
d'Abraham;  mais  il  ajoute  qu'ils  se  sont  sau- 
vés en  faisant  part  de  leurs  richesses  à  ceux 
qui  en  avaient  besoin.  Il  oppose  le  soin  que 
Sara  avait  de  préparer  à  manger  aux  étran- 
gers, à  celui  qu'ont  les  femmes  mondaines 
de  se  parer,  et  finit  cette  homélie  en  mon- 
trant que  la  gloire  de  l'homme  consiste  dans 
la  piété,  dans  l'équité,  dans  la  libéralité  en- 
vers les  pauvres,  dans  la  douceur,  dans  l'hu- 
milité, dans  l'amour  de  la  paix,  dans  la  jus- 
tice et  dans  une  charité  sincère  envers  tout 
le  monde.  Saint  Chrysostôme  prêcha  aussi  à 
Constantinople  dans  la  grande  église  sa  se- 
conde homélie  sur  le  même  verset  du  psaume 
XLViii",  et  il  est  remarqué,  dans  le  titre  de 
cette  homélie,  qu'un  autre  avait  prêché  le 
même  jour  avant  lui.  Il  y  combat  comme  dans 
la  précédente  l'attachement  aux  richesses  et 
aux  grandeurs  hmaines,  qu'il  compare  à  une 
ombre.  Ce  qu'il  dit  sur  ce  sujet  a  beaucoup 
de  rapport  à  ce  qu'il  en  avait  dit  dans  son 
second  discours  sur  Eutrope,  ce  qui  pourrait 
donner  lieu  de  croire  que  cette  homélie  fut 
faite  aussi  après  l'an  400.  On  y  voit  le  détail 
de  toutes  les  choses  qui  sont  communes  aux 
hommes,  soit  temporelles,  comme  le  ciel,  le 
soleil,  la  lune,  l'air  et  tous  les  éléments;  soit 
spirituelles,  comme  la  table  sacrée,  le  corps 
du  Seigneur,  son  sang  précieux,  le  baptême, 
la  rémission  des  péchés,  la  promesse  du 
royaume,  la  sanctification  et  les  biens  invi- 
sibles. D'où  cette  conclusion  :  il  est  donc  ab- 
surde que  les  richesses  soient  la  seule  chose 
que  l'on  ne  veuille  pas  rendre  commune, 
quand  on  communique  en  tant  de  biens. 


1  Pastor  sum  rationabilium  ovium,  pag.  510. 
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Homélie  2.  L'homélie  sur  le  Psaume  cxlv°  ne  nous 

"rvc'^^p"/  fournit  rien  qui  en  puisse  préciser  l'époque  ; 
^^"  mais  ce  qu'il  y  dit  de  la  vertu  des  moines 

qui  vivaient  sur  les  montagnes,  donne  lieu  de 
croire  qu'il  la  prêcha  à  Antioche,  car  c'est  as- 
sez la  coutume  dans  les  discours  faits  en  cette 
ville  de  citer  ces  moines  pour  exemple.  Cette 
homélie  est  fort  belle  et  très -digne  de  saint 
Chrysostôme.  Elle  fut  faite  dans  la  grande 
semaine,  que  nous  appelons  aujourd'hui  la 
semaine  sainte,  et  il  semble  même  qu'il  la 
prêcha  le  samedi  de  cette  semaine.  Il  remar- 
que qu'on  l'appelait  grande  semaine ,  non 
que  les  jours  en  fussent  plus  longs,  ni  qu'elle 
eût  un  plus  grand  nombre  de  jours  que  les 
autres,  mais  à  cause  des  grandes  merveilles 
que  le  Seigneur  avait  opérées  pendant  le 
cours  de  celte  semaine.  Pour  cette  raison, 
les  fidèles  la  passaient  avec  plus  de  piété ,  le 
uns  prolongeant  les  jeûnes,  les  autres  leurs 
veilles,  d'autres  donnant  de  plus  abondantes 
aumônes  et  s'appliquant  plus  particulière- 
ment aux  bonnes  œuvres  pour  publier  la 
grandeur  des  bienfaits  du  Sauveur  en  cette 
semaine.  Non- seulement  les  simples  fidèles 
l'avaient  en  vénération,  mais  aussi  les  em- 
pereurs, qui  pour  cet  effet  défendaient  pen- 
dant ce  saint  temps  toute  sorte  de  négoce, 
et  faisaient  même  ffermer  les  portes  du  bar- 
reau. Il  exhorte  ses  auditeurs  à  révérer  cette 
semaine ,  non  en  portant  des  rameaux  de 
palmiers,  mais  par  la  sainteté  de  leur  vie  et 
en  chantant  avec  attention  le  psaume  cxlv", 
que  Ton  avait  coutume  de  chanter  en  ce 
jour.  Tous  les  fidèles,  soit  hommes,  soit  fem- 
mes, soit  vieux,  soit  jeunes,  faisaient  ensem- 
ble un  concert,  parce  que  le  Prophète  y  in- 
vite tous  les  hommes  sans  distinction  d'âge 
ni  de  sexe,  en  disant  :  Que  tout  esprit  loue  le 
Seigneur.  Pour  marquer  le  pouvoir  qu'ont  au- 
près de  Dieu  les  saints  cantiques,  il  dit  que 
les  trois  jeunes  hommes  de  Babylone  étei- 
gnirent le  feu  de  la  fournaise  par  la  force 
de  leurs  hymnes,  et  que  saint  Paul  et  Silas, 
en  chantant  des  hymnes  à  la  louange  de 
Dieu,  ébi-anlèrent  les  fondements  de  la  pri- 
son où  ils  étaient,  et  rompirent  les  liens  de 
tous  les  prisonniers.  Il  n'attribue  pas  moins 
de  force  à  la  prière,  surtout  lorsqu'elle  est  ac- 
compagnée du  jeûne,  et  il  veut  que,  soit  que 
Dieu  nous  exauce,  soit  qu'il  ne  nous  exauce 
poinl,  nous  lui  rendions  grâces,  persuadés 
qu'en  nous  accordant  ou  en  nous  refusant, 
il  n'a  en  vue  que  notre  utilité. 
Homélie         3.  Il  n'y  a  rien  de  bien  remarquable  dans 


l'homélie  sur  le  Psaume  L=,  et  on  doute  même  snriepsmima 
qu'elle  soit  de  saint  Chrysostôme,  à  cause  de  Priiugne  sur 

■■■  -^  '  les  Psaumes , 

la  différence  du  style  qui  est  trop  figuré,  pae-sas. 
M.  Cotelier  l'a  donnée  en  1661  sur  un  ma- 
nuscrit de  l'Escurial.  On  ne  croit  point  non 
plus  que  saint  Chrysostôme  soit  auteur  du 
Prologue  sur  les  Psaumes ,  qui,  en  effet,  n'est 
point  de  son  style.  On  y  attribue  tous  les 
psaumes  à  David,  et  la  raison  que  l'on  en 
donne,  c'est  que  toutes  les  fois  qu'ils  ont  été 
cités,  soit  par  Jésus-Christ,  soit  par  les  Apô- 
tres, c'a  toujours  été  sous  le  nom  de  Da- 
vid. Ce  qui  y  est  dit  des  divers  chœurs  des 
Prophètes,  qui  chantaient  les  psaumes  avec 
David,  est  remarquable  et  semble  prouver 
en  même  temps  que  saint  Chrysostôme  n'a 
point  écrit  ce  Prologue;  car  l'auteur  dit  qu'il 
a  peint  David  assis,  ayant  à  sa  droite  et  à  sa 
gauche  ces  différents  chœurs  des  Prophètes 
avec  les  instruments  dont  ils  se  servaient 
dans  cette  sainte  mélodie.  C'était  assez  la 
coutume  des  anciens  chrétiens  de  charger  de 
peintures  leurs  manuscrits;  mais  on  n'a  pas 
de  bonnes  preuves  que  l'usage  en  fût  com- 
mun du  temps  de  saint  Chrysostôme. 

§  vn. 

Des  homélies  sur   les  Psaumes  faussement  at- 
tribuées à  saint  Chrysostôme. 

1 .  On  ne  peut  sans  étonnement  considérer     HoméUcs 
le  grand  nombre  d'homélies  sur  les  Psaumes  meV'^rvC 
faussement  attribuées  à  saint  Chrysostôme  ;   Jà'5."'54o"'et 
la  plupart  sont  si  peu  de  chose,  que  c'aurait 
été  rendre  service  au  public  que  de  les  sup- 
primer. Ce  ne  sont  ordinairement  que  des 
lambeaux  tirés  des  commentaires  ou  des  ho- 
mélies de  divers  auteurs  sur  les  Psaumes, 
dont  on  a  formé  des  discours  sous  le  nom  de 
ce  saint  docteur.  Il  y  a  même  eu  des  copis- 
tes qui,  pour  donner  de  la  réputation  à  leurs 
manuscrits,  ont  mis  le  nom  de  saint  Chry- 
sostôme à  la  tête  des  discours  qu'ils  trans- 
crivaient, en  supprimant  celui  de  leui-s  véri- 
tables auteurs,  quoique  ceux-ci  eussent  eux- 
mêmes  de  la  réputation  :  c'est  ce  qu'on  verra 
dans  la  suite  par  des  homélies  de  saint  Alha- 
nase,  de  saint  Basile  et  de  quelques  anciens, 
que  l'on  a  intitulées  du  nom  de  saint  Chi-y- 
sostôme.  Le  Prologue  sur  les  Psaumes  est  une  pag.542. 
rapsodie  de  divers  endroits  des  écrits  tirés  de 
saint  Chrysostôme,  et  en  particulier  de  son 
homélie  xxviii'  sur  l'Epître  aux  Romains.  Il  8*6. 
n'y  a  rien  dans  l'homéMe  sur  le  Psaume  iV' 
qui  soit  digne  de  ce  Père.  Il  y  a  plus  lieu  de 
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VI,  croire  qu'elle  est  d'Astère,  l'avocat  des  ariens, 
comme  nous  l'avons  remarqué  ailleurs.  L'ho- 
^»'-  mélie  sur  le  Psaume  vi%  donnée  par  M.  Co- 
telier,  est  remplie  de  façons  de  parler  in- 
connues à  saint  Chrysostôme,  et  de  fautes 
contre  la  pureté  de  la  langue,  et  on  n'y  re- 
connaît son  style  que  vers  la  fin,  ce  qui  fait 
voir  que  c'est  l'ouvrage  de  quelque  nouveau 
Grec  qui  aura  terminé  ce  discours  par  quel- 
que fragment  tiré  des  écrits  de  saint  Chry- 
S57.   soslôme.  11  faut  porter  le  même  jugement  de 
l'homélie  su?~  le  Psaume  xiii«,  dont  le  style 
est  bas  et  rampant.  On  ne  reconnaît  pas  non 
plus  celui  de  saint  Chrysostôme  dans  l'ho- 
mélie swr  le  verset  9  du  Psaume  xxxviii. 
ij5         2.  Les  deux  homélies  sur  le  Psaume  l=  pa- 
'^"2!  raissent  d'un  même  auteur,  puisqu'au  com- 
mencement de  la  seconde  il  cite  la  première  ; 
mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne  sont  de  saint  Chry- 
sostôme :  elles  n'ont  rien  de  bon  que  ce  que 
l'auteur  a  tiré  de  la  vingt- deuxième  homé- 
lie de  ce  Père  sur  la  Genèse,  et  du  Commen- 
taire de  Théodoret  sur  le  Psaume  L=.  Dans  la 
première  homélie  on  suppose  comme  une 
chose  reçue  de  tout  le  monde ,  que  David  a 
composé  tous  les  psaumes  selon  l'ordre  où 
ils  sont  dans  le  Psautier.  Cela  fait  savoir  que 
l'auteur  de  cette  homélie  ne  l'est  pas  de 
celle  qui  explique  le  psaume  li=,  où  on  lit 
que    le  l=    n'a   été    fait  qu'après  le   lxx". 
.  597.   Cette  homélie  ne  peut  être  non  plus  de  saint 
Chrysostôme,  puisque  ce  n'est  qu'un  extrait 
du  commentaire  d'Eusèbe  de  Césarée  sur  ce 
602.  psaume.  L'homélie  sur  le  Psaume  lxxv=  ne 
mérite  pas  d'être  lue,  c'est  un  amas  de  ter- 
mes extraordinaires  et  de  puérilités.  L'ho- 
mélie sur  le  Psaume  Lxxxm%  intitulée  :  De  la 
Tourterelle  ou  de  l'Eglise,  ne  vaut  pas  mieux 
606.   que  la  précédente.  Quelques-uns  ont  cru  que 
610.  l'homéhe  sur  le  Psaume  XLVP  était  de  Sévé- 
rien  de  Gabales,  mais  le  style  de  Sévérien 
paraît  moins  embarrassé,  du  moins  celui  de 
cette  homéhe  est-il  entièrement  différent  du 
620.   style  de  saint  Chrysostôme.  Il  faut  porter  le 
même  jugement  des  homélies  sur  les  Psau- 
mes xcii,  xciv  et  xcix"  que  l'on  doit  regar- 
der comme  l'ouvrage  de  quelque  nouveau 
Grec  aussi  peu  instruit  que  mauvais  orateur. 
,  628.   L'homélie  sur  le  Psaume  c^  n'a  ni  la  force  ni 
l'abondance  de  celles  de  saint  Chrysostôme, 
et  on  ne  saurait  se  persuader  qu'il  ait  dit 
ce  qu'on  lit  à  la  fin  de  cette  homéhe,  qu'il 
y  aura  peut-être  douze  nations  converties 
par  les  Apôtres,  qui  jugeront  avec  eux  les 
637.  douze  tribus  d'Israël.  Les  homélies  sur  les 
YII. 
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Psaumes  CP,  en,  cm,  civ,   cv,  cvi  et  cvii" 
sont  une  compilation  de  divers  endroits  de 
Théodoret  et  d'Eusèbe  de  Césarée,  auxquels 
le  compilateur  a  mêlé  quelques  froides  allé-     pag.  eu  ei 
gories.  Il  en  est  de  même  de  l'homélie  sur  le  ''''" 
Psaume  cxviii%  où  l'on  trouve  presque  tout 
entier  le  commentaire  de  Théodoret ,  et  une 
partie  de  celui  d'Eusèbe  de  Césarée.  Il  y  a  719. 
des  inepties  dans  l'homélie  sur  les  paroles 
du  premier  verset  du  psaume  cxxxix",  qui 
ne  permettent  pas  de  l'attribuer  à  saint  Chry- 
sostôme. 

3.  On  trouve  dans  un  manuscrit  d'Angle- 
terre, écrit  en  1285,  trente  et  une  homéhes 
à  la  suite  de  celles  qui  sont  véritablement 
de  saint  Chrysostôme,  et  arrangées  de  façon 
qu'elles  tiennent  la  place  de  celles  de  ce 
Père  qui  sont  perdues.  La  première  est  sur 
le  Psaume  LxxVxi'',  et  la  dernière  sur  lexcix=;  723. 
mais  il  ne  faut  que  les  lire  pour  sentir  d'a- 
bord la  différence  de  leur  style  d'avec  celles 
qui  sont  incontestablement  de  ce  Père;  il  est 
extrêmement  dur,  et  l'auteur  y  emploie  des 
termes  peu  choisis  et  qui  ne  sont  pas  même 
du  commun  usage;  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
dans  ces  homélies,  c'est  que  l'on  y  trouve  de 
temps  en  temps  des  variétés  de  leçons  tirées 
des  versions  d'Aquila,  de.Symmaque  et  de 
Théodotion.  On  trouve  encore  dans  divers 
manuscrits  des  homélies  sous  le  nom  de  saint 
Chrysostôme,  sur  plusieurs  autres  psaumes; 
en  sorte  que  si  on  voidait  les  reconnaître  pour 
véritables,  on  aurait  une  explication  entière 
de  ce  Père  sur  le  livre  des  Psaumes.  Mais 
elle  ne  pourrait  lui  faire  honneur,  et  l'on  a 
cru  avec  justice  que  ce  serait  charger  le  pu- 
blic, de  leur  donner  place  dans  la  nouvelle 
édition  de  ses  œuvres. 

ARTICLE  Vn. 

BES    ÉCRITS    CONTENUS    DANS    LE    SIXIÈME   TÛllE. 
§    I- 

Des  écrits  sur  haie. 

1 .  Personne  ne  doute  que  les  Commentai-  commen- 
taires sur  Isaïe,  qui  portent  le  nom  de  saint  îsaïé'pj^.Y 
Chrysostôme,  ne  soient  de  lui.  C'est  son  style 
et  ce  sont  ses  maximes.  Photius  '  cite  néan- 
moins sous  le  nom  de  ce  Père  un  grand  pas- 
sage sur  le  second  verset  du  premier  cha- 
pitre d'Isaïe,  qui  ne  se  trouve  point  dans  le 
commentaire  dont  nous  parlons,  mais  ilpou- 


Photius,  cod.  277,  pag.  1560. 
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vait  l'avoir  tiré  de  quelgu 'autre  ouvrage.  Ce 
commentaire  n'est  point  achevé,  et  il  n'ex- 
plique que  les  sept  premiers  chapitres  d'I- 
saïe  et  le  commencement  du  huitième.  Il  pa- 
raît que  saint  Chrysostôme  avait  eu  envie 
'■"■  d'expliquer  ce  Prophète  jusqu'à  la  fin.  Il  y  a 
quelques  endroits  où  il  semble  s'adresser  à 
des  auditeurs,  comme  dans  le  chapitre  troi- 

27.  sième,  où  il  combat  le  luxe  des  femmes  de  son 
temps,  et  dans  le  chapitre  second,  où  il  atta- 
que ceux  qui  consultaient  les  augm-es  et  les 
devins;  mais  on  voit  dans  tout  le  reste  qu'il 
explique  les  prophéties  d'Isaïe  plutôt  en  in- 
terprète qu'en  orateur.  Il  faut  ajouter  que 
dans  ce  commentaire  il  ne  fait  aucun  exorde, 
et  qu'il  ne  termine  jamais  ses  explications 
par  une  exhortation  morale,  ni  par  la  glori- 
fication ordinaire  de  la  sainte  Trinité  ;  ce  qu'il 
ne  manque  presque  jamais  de  faire  dans  les 
discours  prêches  au  peuple.  On  croit  avec 
beaucoup  de  waisemblance  qu'il  le  composa 
à  Antioche  ',  et  avant  d'avoir  été  élevé  au  sa- 
cerdoce :  car  depuis  ce  temps  il  eut  peu  de 
loisir  et  fut  presque  toujours  occupé  au  mi- 
nistère de  la  parole  ainsi  qu'à  régler  les 
affaires  de  l'Eghse.  D'ailleurs  il  y  combat 
très-souvent  les  Juifs,  qui  étaient  en  grand 
nombre  à  Antioche,  et  on  ne  voit  pas  qu'il 
les  ait  attaqués  si  souvent  dans  les  discours 
qu'il    fit   étant    évéque   de    Constantinople. 

24.  Enfin,  ce  qu'il  y  dit  de  la  grande  tranquillité 
dont  l'empire  jouissait  alors,  a  beaucoup  de 
rapport  aux  années  377  et  378,  temps  où  ce 
Père,  n'étant  point  encore  élevé  à  la  prê- 
trise, s'occupait  plus  à  écrire  qu'à  prêcher. 

4.  Voici  l'enseignement  qu'on  y  trouve  :  La  vraie 
noblesse  n'est  point  celle  qui  nous  vient  de 

il.  nos  aïeux,  mais  de  notre  propre  mérite.  Tou- 
tes les  prières,  quelque  longues  et  assidues 
qu'elles  puissent  être,  sont  inutiles  à  celui 
qui,  en  priant,  ne  quitte  point  ses  péchés. 
Comme  il  y  a  une  infinité  de  choses  qui  obs- 
curcissent et  qui  aflaiblissent  l'équité  de  nos 
jugements  :  les  présents,  l'ignoi'ance,  la  con- 

12.  sidération  pour  les  personnes  paissantes,  le 
respect  pour  les  grands  du  monde,  la  crainte, 
la  faveur,  l'inchnation,  l'on  a  besoin  en  cela 
de  beaucoup  de  circonspection  et  de  vigi- 
lance. Ceux  qui  n'am'ont  pas  donné  à  man- 


ger à  ceux  qui  avaient  faim  seront  précipi- 
tés dans  les  feux  de  l'enfer,  non  pour  avoir  pag.  is. 
ravi  le  bien  d'autrui,  mais  pour  n'avoir  pas 
donné  du  leur  aux  nécessiteux.  Rien  n'irrite 
tant  la  colère  de  Dieu  que  les  violences  et 
les  injustices  qui  se  commettent  contre  les  le. 
pauvres  de  la  part  des  princes  et  des  per- 
sonnes puissantes.  Il  était  au  pouvoir  de  Jé- 
sus-Christ de  bannir  de  ce  monde  toutes  sor- 
tes de  guerres,  mais  il  en  a  voulu  laisser 
quelques-unes  pour  servir  à  châtier  ceux 
qui  s'abandonnent  au  relâchement  et  à  la  25. 
paresse,  et  qui,  abusant  du  repos  de  la  paix, 
négligent  l'étude  et  l'exercice  de  la  vertu. 
Dieu  ne  fait  pas  un  crime  de  la  puissance, 
et  ne  reprend  que  ceux  qui  abusent  de  l'au- 
torité qui  leur  a  été  donnée.  Il  ne  condamne 
pas  non  plus  les  riches  en  ce  qu'ils  possè-  ss. 
dent  beaucoup  de  biens,  mais  seulement  en 
ce  que,  ne  se  contentant  pas  de  ce  qui  leur 
est  nécessaire  pour  le  simple  usage  de  cette 
vie,  ils  montrent  tant  d'ardem'  pour  amasser 
tous  les  jours  de  nouveaux  trésors.  Il  n'y  a  32. 
point  de  doute  que  les  péchés  ne  soient  sou- 
vent les  premières  causes  des  maladies  cor- 
poreUes,  ce  que  prouve  la  parole  de  Jésus- 
Christ  au  paralytique.  L'orgueil  accompagne  *2. 
toujours  l'avarice,  et  plus  on  travaille  à  amas- 
ser des  richesses,  plus  on  s'imprime  profon- 
dément ce  vice  dans  le  cœur.  La  chasteté,  «. 
de  même  que  l'impudicité,  se  fait  assez  con- 
naître, par  les  regards,  par  les  habits,  et 
par  les  démarches,  et  tous  les  mouvements 
des  organes  extérieurs  nous  découvrent  vi- 
siblement les  aûections  de  l'âme.  Si  Dieu  ne 
punit  pas  maintenant  tous  les  crimes  des 
méchants,  c'est  seulement  parce  qu'il  a  remis 
à  un  jour  certain  le  jugement  de  tous  les 
hommes  à  la  fin  du  monde,  qu'il  garde  aussi 
cette  conduite  envers  eux,  afin  que,  profi- 
tant de  sa  patience,  ils  en  deviennent  meil- 
leurs, ou  que  si,  malgré  sa  douceur,  ils  per- 
sévèrent dans  leurs  péchés,  ils  en  soient  sé- 
vèrement punis. 

2.  Nous  avons  encore  de  saint  Chrysos- 

•^  Première  et 

tome  six  homélies  sur  le  Prophète  haïe.  La   '''^vfpj^^''"" 
première,  mais  qui  ne  l'est  pas  suivant  l'or-  Js^=.  p-  s^, 
dre  des  temps,  comme  on  le  dira  dans  la 
suite,  fut  faite  eu  un  temps  de  malheurs,  où 


*  StillLng,  num.  484  -  94,  pense  que  saint  Clu'ysos- 
tôme  composa  en  effet  ce  commentaire  à  Antioche, 
mais  en  397,  après  le  Commentaire  sur  les  Psaumes, 
et  qu'il  fut  obligé  de  les  interrompre  subitement  par 
son  élévation  au  siège  de  Constantinople.  Il  croit 
aussi  que  l'éditeui',  qui  ensuite  rassembla  ces  homé- 


lies en  un  volume,  omit  les  divisions  des  homélies 
et  les  épilogues  comme  moins  nécessaires  aux  lec- 
teurs, et  pour  donner  sans  interruption  l'interpréta- 
tion du  Saint.  M.  Fesselor  juge  ce  sentiment  très- 
probable.  Fesseler,  Inst.  PalroL,  tom.  II,  pag.  77. 
{L'e'diteur.) 
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l'empire,  gouverné  par  un  prince  peu  pru- 
dent, se  trouvait  réduit  en  mauvais  état,  par 
les  pertes  qu'il  avait  souffertes  pendant  la 
guerre.  Ce  prince  ne  paraît  autre  qu'Arcade, 
qui  commença  à  régner  en  393.  Saint  Chry- 
sostôme  entreprend  d'expliquer  dans  cette 
homélie  le  premier  verset  du  sixième  cha- 
pitre d'Isaïe  :  Je  vis  le  Seigneur  assis  sur  un 
trône  sublime  et  élevé.  Il  y  eut  un  grand  con- 
cours de  peuple  à  ce  discours,  et  ce  Père  en 
témoigna  sa  joie,  disant  que  rien  ne  pouvait 
lui  en  donner  davantage.  Mais  comme  parmi 
ce  grand  nombre  il  y  en  avait  quelques-uns 
qui  gardaient  peu  de  modestie  et  de  bien- 
séance, soit  dans  leur  manière  de  chanter 
les  psaumes,  soit  dans  la  posture  qu'ils  te- 
naient dans  l'église,  il  prend  occasion  de  ce 
qui  est  dit  des  séraphins  dans  le  même  cha- 
pitre d'Isaïe,  pour  relever  la  dignité  de  nos 
églises,  où  l'on  chante  le  Sanctus  aussi  bien 
que  dans  le  ciel.  A  ceux  qui  rejetaient  les 
malheurs  présents  sur  l'imprudence  de  ceux 
qui  gouvernaient  alors,  il  répond  que  l'on  ne 
doit  point  toujours  attribuer  aux  princes  les 
calamités  de  leurs  Etats,  et  qu'elles  ont  sou- 
vent leur  source  dans  les  péchés  des  parti- 
culiers ,  ce  qu'il  prouve  par  divers  exemples 
tirés  du  livre  de  Josué.  On  ne  sait  point  en 
quel  endroit  saint  Jean  Chrysostôme  fit  ce 
discours,  si  ce  fut  à  Constantinople  ou  à  An- 
tioclie.  Mais  il  est  certain  que  ce  fut  dans 
cette  dernière  ville  qu'il  prêcha  sa  seconde 
homélie  sur  haïe  :  car  il  dit  sur  la  tin  qu'il 
se  tait  pour  laisser  parler  le  Docteur,  c'est- 
à-dire  l'évêque  Flavien,  dont  il  compare  le 
discours  à  un  vin  vieux,  et  le  sien  à  un  vin 
nouveau  qui  ne  faisait  que  sortir  du  pres- 
soir. Cette  homéhe  n'a  aucune  liaison  avec 
la  précédente,  et  paraît  même  avoir  été  faite 
longtemps  auparavant.  Gela  paraît  par  l'en- 
droit où  il  promet,  à  l'occasion  du  change- 
ment du  nom  d'Abram  en  celui  d'Abraham, 
de  traiter  dans  la  suite  du  changement  des 
noms.  Or,  c'est  ce  qu'il  a  fait  dans  ses  homé- 
lies sur  le  Changement  des  noms,  qu'il  com- 
posa la  même  année  que  les  soixante-sept 
homélies  sur  la  Genèse,  et  celles  sur  l'Inscrip- 
tion des  Actes,  c'est-à-dire,  comme  l'on  croit, 
en  388.  Son  dessein,  dans  cette  homélie,  est 
de  faire  entendre  les  voix  des  Séraphins,  occu- 
pés sans  cesse  à  louer  Dieu,  et  pour  cet  effet 
de  faire  entrer  les  hommes  jusque  dans  le 
ciel,  par  le  moyen  d'Isaïe,  dont  il  rapporte  la 
vision.  Le  respect  dans  lequel  ces  esprits  cé- 
lestes sont  autour  du  trône  de  Dieu  lui  four- 


nit l'occasion  de  condamner  en  passant  l'in- 
solence des  anoméens,  qui  se  vantaient  de 
connaître  clairement  l'essence  de  Dieu,  in- 
compréhensible aux  anges  mêmes.  Ensuite 
il  s'arrête  sur  le  verset  où  Isaïe  dit  qu'il  eut 
cette  vision  l'année  de  la  mort  du  roi  Ozias  ; 
après  avoir  remarqué  que  le  Prophète  n'a 
pas  mis  celte  date  sans  raison  et  au  hasard, 
il  déclare  que  dans  l'Ecriture  il  n'y  a  pas 
même  une  lettre  d'inutile,  et  que  la  connais- 
sance des  temps,  des  noms  et  des  titres  est 
très-importante. 

3.  Ce  fut  encore  à  Antioche  que  saint  Jean  Troisième 
Chrysostôme  prononça  sa  troisième  homélie,  hora'é°iM"°s"? 
et  quelque  temps  après  la  précédente.  Il  la  ™'''' 
commence  en  bénissant  Dieu  de  ce  qu'il  avait 
donné  à  l'Eglise  de  nouveaux  martyrs,  dont 
on  avait  alors  apporté  les  corps  à  Antioche. 
Il  laisse  à  l'évêque  Flavien,  qu'il  dit  être  leur 
imitateur,  à  en  faire  l'éloge,  et  fait  tomber 
son  discours  sur  Ozias,  dont  il  raconte  l'his- 
toire. Prince  pieux  dans  le  commencement 
de  son  règne,  il  mérita  ensuite  d'être  puni 
de  Dieu  pour  avoir  usurpé  les  fonctions  sa- 
cerdotales et  offert  de  l'encens  dans  le  tem- 
ple. Mais  comment  une  si  longue  vie  a-t-elle 
eu  une  fin  si  malheureuse?  Rien  ne  doit  sur- 
prendre dans  un  homme,  dit  saint  Chrysos- 
tôme, toujours  faible  et  prêt  à  tomber  :  il  est 
d'autant  plus  près  de  se  perdre,  qu'il  est  plus 
près  de  la  couronne.  Les  autres  vices  atta-  pag.,20. 
quent  les  lâches,  mais  l'orgueil  en  veut  à 
ceux  qui  ont  le  plus  de  mérite.  Ce  péché  fut 
celui  d'Ozias,  lui  qui,  selon  l'Ecriture,  s'était 
élevé  à  cause  de  sa  force,  c'est-à-dire  à  cause 
de  sa  prospérité  et  de  sa  grandeur.  L'orgueil 
est  la  source  de  tous  les  maux,  et  tout  ce  qui 
flatte  l'orgueil  des  hommes  étant  un  véri- 
table précipice,  l'état  le  plus  bas  est  le  plus 
sûr,  et  conséquemment  le  plus  heureux.  Le 
Saint  finit  en  exhortant  le  peuple  à  écouter 
avec  respect  l'instruction  que  l'évêque  Fla- 
vien leur  allait  donner.  Après  cette  homéhe 
il  en  fit  une  autre  que  nous  n'avons  plus,  où 
il  demandait  pourquoi  Isaïe  a  daté  sa  vision, 
non  du  règne  d'Ozias,  comme  c'est  l'ordi- 
naire, mais  de  sa  mort.  Il  n'y  donna  pas  la 
solution  de  cette  difficulté  et  la  renvoya  au 
lendemain.  Comme  il  avait  eu  peu  d'audi- 
teurs à  ce  discours,  qui  fut  employé  presque 
tout  entier  à  combattre  la  vanité  qui  avait 
été  la  cause  de  la  chute  d'Ozias,  il  exhorta 
le  peuple  à  témoigner  plus  d'ardeur  pour  la 
parole  de  Dieu,  et  son  exhortation  eut  l'effet 
qu'il  en  attendait.  L'assemblée  fut  nombreuse 
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le  lendemain,  ce  qui  lui  donna  lieu  de  louer 
la  piété  de  ceux  qui  étaient  venus  pour  l'en- 
tendre. Il  fit  l'éloge  de  l'Eglise  et  de  sa  puis- 
sance, qui,  supérieure  à  celle  des  tyrans  et 
des  empereurs  qui  l'ont  persécutée,  s'est  éle- 
vée et  étendue  partout,  tandis  que  Auguste, 
Tibère,  Caïus,  Claude  et  Néron,  ses  persé- 
cuteurs, sont  demeurés  dans  l'oubli.  11  re- 
prend ensuite  en  faveur  de  ses  auditeurs  qui 
s'étaient  absentés  la  veille,  l'endroit  d'Isaïe 
qu'il  avait  déjà  expliqué;  et  comme  on  avait 
lu  ce  jour-là  le  septième  chapitre  d'Isaïe,  où 
il  est  parlé  de  Jasub,  fils  de  ce  Prophète,  il 
fait  voir  par  l'exemple  d'Isaïe,  par  la  mère 
des  Machabés,  par  Abraham,  par  Moïse,  par 
saint  Pierre,  qu'il  appelle  la  base  de  l'Eglise, 
et  par  saint  Philippe,  diacre,  qui  tous  avaient 
été  mariés,  que  ce  n'est  point  le  mariage  qui 
empêche  d'être  saint,  quand  on  s'y  conduit 
comme  l'on  doit.  Il  combat  ensuite  l'orgueil 
au  sujet  de  la  chute  d'Ozias,  et,  distinguant 
la  royauté  du  sacerdoce,  il  proclame  cette 
dernière  dignité  plus  grande  que  la  première. 
Il  donne  aussi  des  louanges  au  prêtre  qui  ne 
voulut  pas  permettre  à  Ozias  d'oflrir  de  l'en- 
cens dans  le  temple,  et  après  avoir  fait  ad- 
mirer la  liberté  de  ce  ministre  du  Seigneur, 
il  veut  qu'à  son  exemple  ceux  de  la  loi  nou- 
velle se  contentent  de  reprendre  avec  hberté 
ceux  qui  pèchent  contre  la  loi  de  Dieu,  sans 
avoir  recours  à  la  force  des  armes,  puisqu'ils 
ne  doivent  point  en  avoir  d'autres  que  les 
paroles  et  les  prières.  Puis,  après  avoir  ra- 
conté comment  Ozias  fut  frappé  de  lèpre,  il 
vient  enfin  à  la  difficulté  qu'il  s'était  propo- 
sée :  Pourquoi  les  Prophètes  ayant  coutume 
de  dater  les  événements  du  règne  des  prin- 
ces, Isaïe  avait  daté  sa  vision  de  l'année  de 
I.  B,  la  mort  d'Ozias?  A  cette  difficulté  le  Saint 
répond  ainsi  :  Dieu,  offensé  de  ce  qu'on  n'a- 
vait pas  chassé  Ozias  de  la  ville,  comme  la 
loi  l'ordonnait  pour  les  lépreux,  n'avait  pas 
voulu  se  montrer  aux  Prophètes  jusqu'à  ce 
que  ce  prince  fût  mort. 
^,.^^  4.  Dans  l'homélie  cinquième  est  continuée 
ic^ho^  l'histoire  d'Ozias.  Saint  Chrysostôme  y  montre 
j  pag.  ce  prince  puni  avec  justice,  pour  s'être  ingéré 
dans  les  fonctions  sacerdotales.  Il  distingue 
ici,  comme  il  avait  fait  dans  l'homéhe  pré- 
cédente, les  droits  de  la  royauté  et  ceux  du 
sacerdoce,  et  après  avoir  fait  voir  la  fermeté 
et  le  courage  du  pontife  Azarias,  qui  s'op- 
posa sans  crainte  à  ce  roi,  parce  qu'il  crai- 
gnait plus  Dieu  que  les  rois  de  la  terre,  il 
relève  la  modération  et  la  douceur  dont  il 


l'accompagna  :  «  Car  nous  ne  devons  pas 
seulement,  dit -il,  avoir  de  la  vigueur  et  de 
la  fermeté  lorsque  nous  reprenons  les  pé- 
cheurs, il  nous  faut  encore  plus  de  douceur. 
Les  pécheurs  ne  haïssent  personne  si  forte- 
ment que  ceux  qui  les  reprennent,  et  ils 
cherchent  l'occasion  de  se  sauver  et  d'éviter 
la  réprimande  ;  il  faut  donc  les  attirer  et  les 
retenir  par  la  douceur  et  par  la  chaiité.  » 
Dans  la  sixième  homélie,  après  s'être  ex- 
cusé d'approfondir  comment  Isaïe  avait  vu 
Dieu  assis  sur  un  trône  sublime  et  élevé,  et 
d'examiner  comment  Dieu  est  assis,  et  quel 
est  son  trône,  saint  Chrysostôme  parle  des 
séraphins,  pour  contenter  le  peuple  qui  sou- 
haitait qu'il  en  parlât.  La  place  qu'ils  occu- 
pent auprès  du  trône  de  Dieu  montre  qu'ils 
sont  d'une  dignité  au-dessus  des  Anges,  dont 
il  est  dit  seulement  qu'ils  voient  la  face  du 
Père  qui  est  dans  le  ciel.  Selon  le  saint  Doc- 
teur, ce  qui  est  dit  de  leurs  pieds  et  de  leurs 
ailes  doit  s'entendre  d'une  manière  spiri- 
tuelle. Après  avoir  fait  remarquer  l'admira- 
tion continuelle  où  ils  sont  de  la  grandeur  de 
Dieu,  mêlée  d'une  joie  ineflable,  il  nous 
exhorte  à  entrer  dans  les  mêmes  sentiments 
lorsque  nous  chantons  avec  eux  le  Sanctus 
dans  le  sacrifice,  après  que  le  prêtre  a  nommé 
(dans  la  préface)  les  chérubins  et  les  séra- 
phins. Pour  lui,  l'autel  d'où  un  séraphin  prit 
un  charbon  ardent  pour  en  purifier  les  lè- 
vres d'Isaïe,  n'était  que  la  figure  de  l'autel 
sur  lequel  nous  otirons  les  sacrés  mystères, 
et  le  charbon  de  feu  n'était  que  l'image  de 
ce  feu  spirituel  que  nous  recevons  dans  nos 
mains  pour  nous  communier.  Il  marque  qu'il 
prêchait  quelques  joui's  avant  le  carême ,  et 
dit  :  «  Comme  dans  les  jeux  olympiques  on 
distribue  le  prix  à  la  fin  du  combat,  ainsi  on 
donne  la  communion  à  la  fin  du  jeûne.  Si 
donc  nous  en  étions  privés  en  ces  saints  jours, 
ce  serait  bien  en  vain  que  nous  nous  serions 
mortifiés  par  le  jeûne,  sortant  de  cette  car- 
rière sans  recevoir  de  couronne  et  de  récom- 
pense de  tous  nos  maux.  C'est  principale- 
ment dans  cette  vue  que  les  anciens  Pères 
qui  nous  ont  précédés  ont  étendu  cette  car- 
rière du  jeûne,  et  ont  réglé  le  temps  de  la 
pénitence,  afin  qu'étant  purifiés  de  toutes 
nos  taches,  nous  puissions  approcher  avec 
pureté  des  saints  mystères.  Croyez,  quand 
vous  approchez  de  la  table  sacrée,  que  le 
Seigneur  de  toute  chose  y  est  présent  :  car 
il  y  est  en  elïet,  et  il  connaît  ceux  qui  s'en 
approchent  avec  la  sainteté  convenable,  et 
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ceux  qui  le  font  avec  une  conscience  char- 
gée de  pécliés.  »  Ce  Père  n'exclut  pas  néan- 
moins les  pécheurs  de  la  sainte  communion  : 
«  autrement,  dit- il,  je  m'en  exclurais  moi- 
même,  mais  ceux  qui  persévèrent  dans  le 
péché.  » 
Homélie  5.  Il  faut  joindre  à  ces  homélies  celle  que 
°^-r,' -î^'lTs'.  saint  Chrysostôme  a  faite  sur  ces  paroles  du 
même  Prophète  :  C'est  moi  qui  forme  la  lu- 
mière et  qui  forme  les  ténèbres,  qui  fais  la  paix 
et  qui  crée  les  maux.  Il  la  prononça  en  un 
jour  où  l'on  donnait  les  jeux  du  cirque,  et 
où  néanmoins  l'église  se  trouvait  remplie  de 
monde;  aussi  le  saint  évêque,  en  voyant  ses 
auditeurs  préférer  la  parole  de  Dieu  à  ces 
vains  amusements,  leur  en  témoigne  beau- 
coup de  joie.  Il  remarque  qu'un  autre  avait 
prêché  avant  lui,  et  loue  son  discours  comme 
ayant  causé  par  sa  douceur  beaucoup  de 
plaisir  à  l'assemblée.  Ensuite  il  entre  en  ma- 
tière, et  pour  donner  à  entendre  comment 
le  Prophète  a  pu  dire  que  Dieu  forme  la 
lumière  et  les  ténèbres,  qu'il  fait  la  paix  et 
crée  les  maux,  il  distingue  trois  sortes  de 
choses  :  les  unes  sont  bonnes,  les  autres  sont 
mauvaises,  et  il  y  en  a  qui  ne  sont  ni  bonnes 
ni  mauvaises.  Celles  qui  sont  bonnes  d'elles- 
mêmes  ,  ne  peuvent  jamais  être  mauvaises, 
comme  la  tempérance,  l'aumône  et  autres 
semblables.  Celles  qui  sont  mauvaises  d'el- 
les-mêmes, ne  peuvent  jamais  être  bonnes, 
comme  l'inhumanité,  la  cruauté.  Mais  il  y 
en  a  qui  ne  sont  bonnes  ou  mauvaises  que 
par  rapport  à  l'intention  et  à  la  disposition 
du  cœur  de  ceux  qui  s'en  servent.  On  peut 
mettre  de  ce  genre  la  pauvreté  et  les  richesses. 
En  effet,  s'il  y  en  a  qui  se  servent  de  leurs 
richesses  pour  envahir  le  bien  d'autrui,  il  y 
en  a  qui  s'en  servent  aussi  pour  faire  l'au- 
mône, et  la  pauvreté  qui  est  aux  uns  une 
occasion  de  blasphémer,  l'est  aux  autres  de 
bénir  Dieu.  Quand  donc  le  Prophète  dit  que 
Dieu  crée  les  maux,  cela  ne  doit  point  s'en- 
tendre des  choses  qui  sont  mauvaises  en 
elles-mêmes,  mais  de  celles  dont  nous  pou- 
vons même  user  en  bien ,  quoiqu'elles  nous 
paraissent  mauvaises,  comme  sont  la  capti- 
vité ,  la  servitude ,  la  faim ,  la  maladie  et  les 
autres  afflictions  que  Dieu  ordonne  de  temps 
en  temps  pour  notre  salut.  C'est  dans  le 
même  sens  que  Jésus  -  Christ  a  dit  dans  l'E- 
vangile :  A  chaque  jour  suffit  son  mal,  c'est-à- 
dire  :  Chaque  jour  a  ses  sueurs,  ses  travaux 
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et  ses  afflictions.  L'exemple  de  Joseph,  de 
saint  Paul,  de  Lazare  et  de  Job,  prouvent 
que  ni  la  servitude,  ni  la  prison,  ni  les  mala- 
dies, ni  les  autres  afflictions  corporelles,  ne 
peuvent  nuire  à  celui  qui  a  de  la  vertu.  Le 
jour  que  saint  Chrysostôme  fit  ce  discours, 
on  avait  lu  dans  l'église  le  neuvième  chapitre 
de  saint  Matthieu,  où  il  est  parlé  de  Thémor- 
rhoïsse,  et  le  sixième  chapitre  de  l'épitre  aux 
Galates,  où  saint  Paul  fait  le  récit  des  mar- 
ques du  Seigneur  qu'il  portait  imprimées 
sur  son  corps;  mais  l'orateur  ne  s'y  arrêta 
point,  afin  de  donner  tout  son  temps  à  l'ex- 
plication de  l'endroit  d'Isaïe  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

§n. 

Des  écrits  sur  Jérémie,  sur  l'obscurité  des 
Prophètes,  sur  Daniel  et  sur  saint  Jean. 

l.  Savilius  témoigne  avoir  trouvé  dans  la  HoméUB 
bibliothèque  de  Bavière  un  Commentaire  sur  pâg."]!""""' 
Jérémie,  sous  le  nom  de  saint  Chrysostôme, 
mais  si  rempli  d'inutilités  et  de  bagatelles, 
qu'il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  le  donner  au 
public.  On  en  a  usé  de  même  dans  la  nou- 
velle édition  des  œuvres  de  ce  Père,  et  on 
l'a  supprimé  comme  n'étant  point  digne  de 
voir  le  jour,  et  moins  encore  de  porter  un  si 
grand  nom.  Nous  n'avons  donc  rien  de  saint 
Chrysostôme  sur  Jérémie,  qu'une  homéhe 
où  il  explique  le  23'  verset  du  chapitre  x"  : 
La  voie  de  l'homme  n'est  pas  en  la  main  de 
l'homme,  ce  n'est  pas  à  lui  à  marcher  et  à  ren- 
dre sa  voie  droite.  On  ne  sait  pas  en  quelle 
année  '  ce  Père  fit  cette  homélie,  mais  il  n'y  pag.  iss. 
a  point  de  doute  qu'elle  n'ait  été  prêchée 
au  même  heu  où  le  Saint  avait  fait  quelque 
temps  auparavant  les  éloges  de  saint  Eusta- 
the  et  de  saint  Romain ,  c'est-à-dire  à  Antio- 
che.  Après  avoir  comme  diverti  le  peuple  de 
cette  ville  par  les  panégyriques  de  ces  deux 
saints,  il  voulut  l'exercer  par  quelque  sujet 
plus  diflScile ,  et  prit  pour  cela  les  paroles  de 
Jérémie  que  nous  venons  de  rapporter.  Il  y 
en  avait  qui  en  abusaient  pour  détruire  le 
libre  arbitre,  et  qui  objectaient  encore  ces 
paroles  de  l'épitre  aux  Romains  :  Cela  ne  dé-  Rom.ix,  is. 
pend  donc  point,  ni  de  celui  qui  veut,  ni  de  celui 
qui  court  ;  ei  celles-ci  du  psaume  cxxvi'^  :  Si  Psai.cxxTi.i. 
le  Seigneur  ne  bâtit  la  maison,  ceux-là  ont  tra- 
vaillé en  vain  qui  la  bâtissent.  Saint  Chrysos- 
tôme prouve  contre  eux  :  l°qu'ôter  à  l'homme 


'  Il  paraît  que  ce  fut  durant  le  carême  de  386.       [L'éditeur.) 
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le  libre  arbitre ,  c'est  ôter  tout  lieu  de  mé- 
riter et  de  démériter;  2»  qu'il  ne  suffit  pas 
de  dire  simplement  que  ce  qu'on  avance  est 
dans  l'Ecriture  ;  3°  qu'on  ne  doit  pas  non  plus 
arracher  témérairement  des  écrits  inspirés 
de  Dieu,  quelques  passages  tronqués  et  dé- 
tachés de  la  suite  de  ces  saints  discours,  ni 
se  jouer  ainsi  avec  une  licence  criminelle  des 
Ecritures  divines.  «  Car  c'est  de  cette  sorte, 
ajoute-t-il,  qu'on  a  répandu  en  notre  temps 
dans  l'Eglise  plusieurs  dogmes  erronés  et 
pernicieux,  le  démon  ayant  pei'suadé  à  des 
gens  indiscrets  et  téméraires,  de  produire 
des  témoignages  de  l'Ecriture  pris  à  contre- 
sens et  souvent  altérés ,  en  y  ajoutant  ou  en 
retranchant  quelque  chose ,  afin  d'obscurcir 
la  vérité.  »  Il  allègue  comme  exemple  d'un 
texte  corrompu  par  les  ennemis  de  la  reli- 
gion, celui  de  la  première  Epitre  aux  Corin- 
thiens, où  l'Apôtre  donne  des  avis  aux  per- 
sonnes mariées  et  à  celles  qui  ne  le  sont  pas. 
Il  est  écrit,  disaient-ils  :  Si  vous  bridez,  ma- 
riez-vous. «  Or  rien  n'est  moins  vrai  ni  moins 
conforme  à  la  pensée  de  l'Apôtre.  Car  si 
vous  dites  absolument  et  sans  aucune  res- 
triction :  Si  vous  brillez,  tariez -vous,  vous 
donnez  la  hberté  à  ceux  mêmes  qui  ont  volon- 
tairement résolu  de  garder  la  virginité,  de 
violer  le  vœu  qu'ils  en  ont  fait  à  Dieu,  aussi- 
tôt qu'ils  seront  tentés  des  mouvements  de 
l'impureté,  et  de  passer  ainsi  au  mariage 
comme  des  transfuges.  Mais  si  vous  exami- 
nez bien  quels  sont  ceux  à  qui  l'Apôtre  per- 
met le  mariage,  vous  trouverez  qu'il  ne  le 
conseille  pas  généralement  à  tous,  mais  seule- 
ment à  ceux  qui  ne  s'étaient  liés  par  aucune 
promesse  à  Dieu,  et  ainsi  vous  ôterez  à  tous 
les  autres  cette  liberté  si  pernicieuse.  »  Il 
rapporte  encore  un  autre  passage  de  l'Ecri- 
ture dont  on  abusait,  et  en  fait  voir  le  vrai 
sens.  Selon  saint  Chrysostôme,  le  passage 
Afgici,  11,9.  de  Jérémie  doit  être  ainsi  entendu  :  Nous  sa- 
Pag.168.  vons,  Seigneur,  qu'il  n  est  point  au  pouvoir  de 
l'homme  de  faire  réussir  tous  ses  desseins,  et 
que  vous  pouvez  les  rendre  inutiles,  et  qu  ainsi 
le  barbare,  c'est-à-dire  le  roi  Nabuchodo- 
nosor,  n'aurait  pu  noies  vaincre  si  vous  ne  l'a- 
viez voulu  et  si  vous  ne  nous  aviez  vous-même 
livrés  entre  ses  mains.  Le  passage  de  ce  Pro- 
phète ne  détruit  donc  point  la  liberté ,  et  on 
n'en  peut  rien  conclure  sinon  qu'il  y  a  quel- 
ques choses  en  notre  pouvoir,  et  d'autres  au 
pouvoir  de  Dieu.  Choisir  le  bien,  le  vouloir 
et  tâcher  de  le  faire,  cela  est  en  notre  libre 
arbitre;  mais  conduire  nos  bonnes  œuvres 


jusqu'à  la  fin,  et  faire  le  bien  sans  cesser  de 
le  faire,  c'est  l'effet  de  la  grâce  qui  nous 
vient  d'en  haut.  Jérémie,  en  ajoutant  immé- 
diatement après  :  Châtiez-moi,  Seigneur,  mais 
que  ce  soit  dans  votre  justice ,  établit  la  liberté 
de  l'homme  au  lieu  de  la  détruire;  car  en 
vain  demanderait-il  à  Dieu  de  nous  châtier, 
s'il  n'était  pas  en  notre  pouvoir  de  rendre 
notre  vie  meilleure. 

2.  Il  y  eut  quelqu'intervalle  entre  les  deux  Homélies 
homélies  sur  l'obscurité  des  Prophètes;  la  se-  tédès°pX"b"- 
conde  fut  faite  en  un  jour  de  dimanche,  mais  "*' 
on  ne  sait  en  quelle  année.  11  parait  seule- 
ment que  ce  fut  à  Antioche  ;  car  saint  Chry-  Pag.  les. 
sostôme,  en  parlant  dans  cette  homélie  de  la  iso. 
prière  que  l'on  avait  coutume  de  faire  pour 
l'évêque  pendant  la  liturgie,  fait  assez  voir 
qu'il  n'était  pas  lui-même  cet  évêque.  Ces 
deux  homélies  sont  fort  belles,  et  quoique  la 
seconde  soit  extrêmement  longue,  elle  fut 
néanmoins  écoutée  avec  encore  plus  d'atten- 
tion et  d'applaudissement  à  la  fin  qu'au  com- 
mencement. Dans  la  première,  la  difficulté 
que  saint  Paul  trouvait  à  parler  de  Melchisé- 
dech,  lui  semble  regarder  moins  cet  Apôtre 
que  ceux  à  qui  il  en  devait  parler,  ce  qui  lui 
fournit  l'occasion  de  rabattre  l'orgueil  des 
anoméens,  qui  approfondissaient  avec  trop 
de  curiosité  ce  qui  est  rapporté  de  cet  ancien 
roi  de  Salem.  Il  prouve  que  la  génération  de 
Jésus-Christ,  soit  comme  Vei'be  de  Dieu,  soit 
comme  homme,  est  inexplicable;  car,  quoi- 
que nous  confessions,  dit-il,  qu'il  est  né  du 
Père,  nous  n'en  savons  pas  la  manière,  et 
quoique  nous  confessions  qu'il  est  né  de  Ma- 
rie, nous  ne  savons  pas  comment.  Après  ce 
préambule,  il  vient  à  l'obscurité  de  l'Ancien 
Testament,  dont  il  donne  plusieurs  causes. 
La  première  est  la  cruauté  des  Juifs,  qui 
n'auraient  pas  épargné  la  vie  des  Prophètes, 
s'ils  avaient  compris  ce  qu'ils  leur  annon- 
çaient de  la  ruine  de  leur  nation  et  de  leur 
temple.  Les  mauvais  traitements  que  les 
Juifs,  suivant  le  rapport  des  divines  Ecritu- 
res, ont  fait  souffrir  aux  Prophètes  du  Sei- 
gneur, lui  fournissent  des  exemples  de  cette 
cruauté.  La  seconde  cause  est  que  les  Juifs 
auraient  brûlé  les  écrits  de  ces  Prophètes,   .  i"- 

^  Matlh.  xxlrr, 

et  c'est  ce  que  saint  Chrysostôme  prouve  en-  j^^.'-_  ^^ 
core  par  l'exemple  de  Joachim,  qui,  après  MaHh.'Mm, 
avoir  lu  trois  ou  quatre  pages  du  volume  de 
Jérémie,  que  Baruch  avait  lu  devant  le  peu- 
ple, les  coupa  et  les  jeta  dans  le  feu,  et  y 
mit  ensuite  tout  le  reste  du  volume,  parce 
qu'il  contenait  une  prédiction  touchant  la 
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captivité  des  Juifs,  a  Comment  donc,  s'écrie 
saint  Chrysostôme,  un  roi  qui  ne  pouvait 
souffrir  qu'on  lui  annonçât  une  captivité  tem- 
porelle ,  aurait-il  souffert  qu'on  lui  en  prédit 
une  éternelle?  »  Une  troisième  raison  de  l'ob- 
scurité des  prophéties,  c'est  qu'il  ne  conve- 
nait pas  que  les  Juifs  connussent  avant  le 
temps,  ce  qui  y  était  dit  d'eux  et  de  l'abro- 
gation de  la  loi;  car  s'ils  eussent  connu  d'a- 
bord que  la  loi  de  Moïse  dût  obliger  seule- 
ment pendant  un  certain  temps,  ils  l'eussent 
entièrement  négligée.  Le  saint  évêque  allè- 
ncor.iii,f2  gue  sur  cela  ce  que  dit  saint  Paul  du  voile 
dont  Moïse  se  couvrait  le  visage,  et  prouve 
que  cet  endroit,  bien  loin  de  favoriser  les 
ennemis  de  la  loi,  en  établit  au  contraire 
l'autorité  ainsi  que  son  union  avec  l'Evangile. 
Il  donne  dans  la  seconde  homélie  une  qua- 
trième raison  de  l'obscurité  de  l'Ancien  Tes- 
tament. Nous  ne  le  lisons  que  dans  des  tra- 
ductions, qui  n'ont  pas  ordinairement  la 
clarté  du  texte  original.  Celle  qui  fut  faite  de 
l'hébreu  en  grec  sous  Ptolémée,  trois  cents 
ans  avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  lui  parait 
une  version  très-utile,  et  à  cette  occasion  il 
fait  admirer  la  bonté  de  Dieu  qui,  n'ayant 
laissé  sa  parole  aux  Juifs  que  dans  leur  seule 
langue,  l'a  fait  traduire  dans  une  langue  en- 
tendue presque  partout,  lorsqu'il  a  voulu 
appeler  toute  la  terre  par  Jésus -Christ.  A 
cette  demande  :  Pourquoi  les  hommes  ne 
parlent  pas  tous  aujourd'hui  une  même  lan- 
gue, comme  dans  les  premiers  temps?  il  ré- 
pond :  C'est  un  avantage  dont  les  hommes 
ont  joui  d'abord,  mais  le  péché  le  leur  a  fait 
perdre,  de  même  que  plusieurs  autres  dons 
que  l'homme  avait  reçus  dans  sa  création,  et 
nous  ne  devons  nous  en  prendre  qu'à  nous- 
mêmes,  et  non  à  celui  qui  nous  les  avait 
donnés,  de  ne  les  avoir  pas  conservés.  Vient 
ensuite  une  digression  où  l'on  voit  que  la 
prière  faite  en  commun  a  une  très  grande 
vertu.  «  C'est  pourquoi,  ajoute  ce  Père,  nous 
nous  assemblons  tous  en  cette  église,  afin 
d'avoir  plus  de  force  pour  fléchir  la  miséri- 
corde de  Dieu.  Car,  sachant  que  nous  som- 
mes trop  faibles  quand  nous  prions  seuls, 
nous  nous  servons  de  l'union  puissante  de  la 
charité  pour  obliger  Dieu  à  nous  exaucer. 
Mais  ne  puis -je  pas,  me  direz -vous,  prier 
Dieu  dans  ma  maison?  Vous  le  pouvez,  mais 
la  prière  d'un  seul  membre  de  l'Eglise  n'a 
pas  tant  de  force  que  celle  de  tout  le  corps 
de  l'Eghse  ensemble,  lorsque  tous  les  fidèles 
joignent  leur  voix  avec  les  prêtres,  et  que 
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les  prêtres  présentent  leurs  prières  à  Dieu 
dans  nos  assemblées.  »  Ces  paroles  de  la 
Genèse  :  La  terre  n'avait  qu'une  bouche,  lui 
servent  ensuite  à  montrer  que  tous  les  hom- 
mes parlaient  autrefois  la  même  langue,  et 
s 'arrêtant  sur  le  mot  de  terre,  il  nous  fait  re- 
marquer combien  de  sujets  nous  avons  de 
nous  humilier,  puisque  nous  ne  sommes  que 
terre  et  que  cendre.  «  Aussi  voilà  pourquoi, 
dit- il  encore.  Dieu  a  composé  l'homme  de 
deux  substances;  il  a  voulu  que  la  bassesse 
de  la  chair  le  rabaissât  quand  la  vanité  rélè- 
verait, et  que  la  noblesse  de  son  âme  s'éle- 
vât par  une  sainte  émulation  à  la  sublimité 
de  la  vertu ,  quand  il  voudrait  se  rabaisser  à 
quelque  chose  d'indigne  de  l'honneur  que 
Dieu  lui  a  fait.  Il  dit  après  cela  que,  quand 
l'Ecriture  blâme  la  langue  ou  quelqu'autre 
membre,  ce  n'est  point  ce  membre  qu'elle 
blâme,  mais  le  mauvais  usage  que  nous  en 
faisons.  Sur  quoi  il  s'étend  sur  la  médisance, 
et  fait  voir  par  l'autorité  de  l'Ecriture,  que 
non-seulement  nous  ne  devons  pas  croire  les 
médisances,  mais  même  les  écouter.  D'après 
ce  Père,  celui  qui  dit  du  mal  de  son  pro- 
chain, soit  qu'il  dise  vrai  ou  faux,  se  fait  à 
lui-même  un  grand  mal.  Quand  il  calomnie, 
il  n'est  pas  besoin  d'employer  beaucoup  de 
preuves  pour  persuader  qu'il  se  damne  ;  mais 
quand  même  il  ne  dit  que  la  vérité,  il  ne 
laisse  pas  de  s'attirer  une  sévère  condamna- 
tion en  ce  qu'il  pubhe  les  misères  de  son 
prochain,  qu'il  cause  des  sujets  de  scandale 
aux  autres,  qu'il  découvre  des  fautes  qu'il 
aurait  plutôt  dû  cacher,  et  qu'il  divulgue  les 
péchés  secrets  de  ses  frères.  Car  si  celui  qui 
ne  scandahse  qu'une  seule  personne  sera  si 
grièvement  puni,  quels  supplices  ne  mérite 
point  celui  qui  scandalise  par  des  diffama- 
tions publiques  une  infinité  de  personnes? 
(1  Couvrons  donc,  continue-t-il,  les  maux  de 
notre  prochain ,  au  lieu  de  les  découvrir,  ou 
plutôt  avertissons-le  pour  qu'il  s'en  corrige, 
suivant  le  précepte  de  Notre  Seigneur.  » 

3.  En  1661,  M.  Cotelier  fit  imprimer  un  commei 
Commentaire  sur  Daniel,  ne  doutant  point  vîZm-^o 
qu'il  ne  fût  de  saint  Chrysostôme,  dont  il 
portait  le  nom  dans  un  manuscrit  de  l'Escu- 
rial.  On  y  trouve  en  efi'et  son  génie,  son 
style  et  ses  expressions.  On  y  rapporte  aussi, 
comme  le  Saint  l'a  fait  dans  une  de  ses  ho- 
mélies, l'abomination  de  la  désolation  à  la 
statue  d'Adrien,  qui  fut  mise  sous  le  règne 
de  ce  prince  dans  le  lieu  saint  ;  mais  il  faut 
reconnaître  que  ce  commentaire  est  bien  im- 
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parfait,  et  que  ce  sont  plutôt  de  simples  mé- 
moires et  des  essais  que  saint  Chrysostôme 
avait  jetés  sur  le  papier,  dans  le  dessein  de 
les  étendre  dans  la  suite  et  d'y  mettre  la 
dernière  main  '.  Dans  le  dernier  chapitre, 
qui  est  le  treizième ,  il  dit  quelque  chose  de 
l'histoire  de  Bel. 
>snr       4.  Nous  devons  aux  soins  de   Benzélius 
'  l'homélie  sur  ces  paroles  de  Jésus -Christ  : 
Le  Fils  ne  peut  agir  par  lui-même,  et  il  ne  fait 
que  ce  qu'il  voit  faire  au  Père.  Elle  fut  impri- 
mée à  Upsal  en  1708,  sur  un  manuscrit  d'An- 
gleterre ;  elle  a  été  revue  depuis  et  corrigée 
sur  un  manuscrit  de  Rome.  C'est  une  pièce 
de  controverse  où  saint  Chrysostôme  combat 
les  anoméens,  et  où  après  avoir  répondu  à 
leurs  objections,  il  fait  voir  que  le  Fils  est 
égal  au  Père.  Il  avait  établi  la  même  vérité 
dans  un  discoui's  précédent,  par  un  passage 
du  même  Evangile,  où  Jésus-Christ  dit  aux 
'  *'■  Juifs  :  Mon  Père  jusqu'aujourd'hui  ne  cesse  pas 
d'agir,  et  j'agis  aussi  toujours  avec  lui;  et  il 
avait  fini  son  discours  par  les  paroles  sui- 
vantes :  «  Mais  les  Juifs  cherchaient  encore 
avec  plus  d'ardeur  à  le  faire  mourir,  voyant 
que  non-seulement  il  ne  gardait  pas  le  sab- 
bat, mais  qu'il  disait  encore  que  Dieu  était 
son  Père,  se  faisant  ainsi  égal  à  Dieu  ^.  » 
Les  anoméens,  pour  détruire  ces  preuves, 
objectèrent  les  paroles  qui  font  la  matière  de 
cette  homélie  :  Le  Fils  ne  peut  agir  par  lui- 
même,  et  tâchèrent,  par  cette  objection,  d'é- 
branler la  foi  du  peuple  d'Antioche,  où  ils 
étaient  en  grand  nombre.  L'évêque  Flavien 
monta  en  chaire  pour  réfuter  ces  hérétiques 
et  donner  le  vrai  sens  du  passage  qu'ils  ob- 
jectaient. Mais  sachant  combien  le  peuple  de 
cette  ville  aimait  à  entendre  prêcher  saint 
Chrysostôme,  et  le  talent  que  ce  prêtre  avait 
pour  expliquer  et  établir  les  vérités  de  notre 
religion  contre  les  hérétiques,  il  ne  prêcha 
que  peu  de  temps,  afin  d'en  donner  davan- 
tage à  saint  Chrysostôme.  On  ne  peut  donc 
douter  que  cette  homélie  n'ait  été  prêchée  à 
Antioche;  mais  il  parait  que  ce  fut  depuis 

'  Ang.  Mai,  dans  la  préface  du  premier  volume 
des  Ecrivains  anciens,  p.  xxxm,  prouve  que  ce  com- 
mentaire appartient  réellement  à  saint  Chrysostôme. 
Un  grand  nombre  de  manuscrits  du  Vatican  l'attri- 
buent à  ce  Père  et  le  donnent  avec  plus  d'étendue. 
Le  Prologue  a  été  publié  par  Heschélius  sous  le  nom 
de  saint  Chrj'sostôme,  à  Augsbourg,  dès  l'an  1702. 
Si  ce  commentaire  parait  si  imparfait  et  si  abrégé, 
c'est  que  le  compilateur  a  retranché  et  abrégé  tout 
ce  qui  n'allait  pas  à  son  dessein.  {L'éditeur.) 

»  Ces  paroles  se  trouvent  dans  la  neuvième  homélie 


les  dix  homélies  qu'il  fit  en  la  même  ville 
contre  les  anoméens,  peu  de  temps  après  sa 
prêtrise,  c'est-à-dire  en  386  et  387;  car  il 
n'avait  pas  encore  alors  une  si  grande  répu- 
tation que  quand  il  prêcha  l'homélie  dont 
nous  pai'lons.  Saint  Chrysostôme  prouve  d'a- 
bord que  ces  paroles  :  Le  Fils  ne  peut  agir 
par  lui-même,  au  lieu  de  détruire  l'égalité  du 
Fils  avec  le  Père,  l'établissent.  Voici  son  rai- 
sonnement :  S'il  était  vrai  que  le  Fils  pût 
faire  seulement  ce  qu'il  voit  faire  au  Père,  il 
s'ensuivrait  que  les  ouvrages  du  Père   de- 
vraient être  parfaits  avant  que  le  Fils  en  en- 
treprît de  semblables.  «  Que  les  anoméens 
disent  donc  de  qui  est  le  soleil,  s'il  est  du 
Père,  ou  s'il  est  du  Fils.  S'il  est  du  Père,  où 
est  le  soleil  que  le  Fils  a  fait?  S'il  est  du 
Fils,  où  est  le  soleil  que  le  Père  a  fait,  et  à 
l'image  duquel  le  Fils  a  fait  le  sien?  N'est-il 
pas  écrit  :  Toutes  choses  ont  été  faites  par  le  Jo^i^l^. 
Verbe,  et  rien  de  ce  qui  a  été  fait  n'a  été  fait 
sans  lui?  On  peut  encore  leur  demander  le- 
quel des  deux  s'est  fait  homme,  ou  le  Père, 
ou  le  Fils?  N'est -il  pas  connu  de  tout  le 
monde  que  c'est  le  Fils?  Et  saint  Paul  ne  le  ^ip- ■■■  s- 
dit-il  pas  en  termes  exprès?  Il  faudrait  donc,   G"'"'- >''■  *• 
dans  le  système  de  ces  hérétiques,  que  le 
Père  se  fût  aussi  incarné,  puisque  selon  eux 
le  Fils  ne  fait  que  ce  qu'il  voit  faire  au  Père. 
Il  est  encore  dit  que  le  Père  ne  juge  personne,  •''>"■  ■^'  ^-■ 
mais  qu'il  a  donné  tout  pouvoir  de  juger  au 
Fils.  Comment  cela  peut-il  être  vrai,  si  le 
Fils  ne  fait  que  ce  cpi'il  voit  faire  au  Père?  » 
Saint  Chrysostôme  prouve  ensuite  par  divers 
passages  de  l'Ecriture,  que  Jésus-Christ  ayant 
dit  qu'il  avait  le  pouvoir  de  remettre  les  pé- 
chés, de  guérir  les  maladies,  de  ressusciter 
les  morts  et  de  donner  des  lois,  on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  soit  incapable  d'agir  par  lui- 
même.  Ces  paroles  :  ne  peut  agir,  ne  mar- 
quent pas  dans  le*Fils  une  impuissance,  mais 
au  contraire,  elles  établissent  son  pouvoir  et 
ne  signifient  rien  autre  chose,  sinon  qu'étant 
un  avec  son  Père,  et  de  la  même  substance 
que  lui,  le  Père  et  le  Fils  agissent  toujours 

publiée  en  dernier  lieu  par  Montfaucon  sur  un  manus- 
crit du  Vatican;  et  comme  cette  homélie  fut  prêchée 
à  Constantiiiople,  il  s'ensuit  que  l'homélie  sur  saint 
Jean,  qui  suivit  celle-ci,  fut  pareillement  prêchée  en 
cette  ville.  Entre  les  deux  homélies,  l'évêque  de  Ga- 
latie,  Léonce,  avait  prêché  le  dimanche  qui  avait 
suivi  la  première.  Saint  Chrysostôme  parle  de  cet 
évêque  et  non  de  Flavien.  C'est  le  sentiment  de 
Mattbeï.  Vid.  édition  Gaume,  tom.  XII,  pag.  557,  note, 
et  tom.  XIII,  pag.  414.  [L'éditeur.) 
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dans  une  unanimité  parfaite,  et  que  l'action 
du  Père  et  du  Fils  étant  la  même,  ce  n'est 
qu'en  ce  sens  que  l'on  peut  dire  que  le  Fils 
ne  fait  que  ce  qu'il  voit  faire  au  Père.  C'est 
ce  que  saint  Jean  déclare  en  ajoutant  aussi- 
tôt après  :  Comme  le  Père  ressuscite  les  morts, 
ainsi  le  Fils  donne  la  vie  à  qui  il  lui  plaît  ;  et 
ailleurs  :  Mon  Père  et  moi  sommes  une  même 
chose. 

§111. 

Des  homélies  sur  Melchisédech ,  contre  les 
Spectacles  et  sur  quelques  autres  sujets. 

\ .  C'est  encore  Benzélius  qui  nous  a  donné 
l'homélie  sur  Melchisédech.  Saint  Chrysostôme 
en  emploie  une  partie  à  combattre  les  ano- 
méens,  et  il  le  fait  presque  dans  les  mêmes 
termes  que  dans  la  première  sur  l'obscurité 
des  Prophètes;  mais  sur  la  fin  il  attaque  les 
melcliisédéciens,  qui  enseignaient  que  Mel- 
chisédech était  plus  grand  que  Jésus- Christ. 
Ce  Père  prouve  contre  eux  trois  choses  : 
1°  Melchisédech  n'est  pas  même  si  grand  que 
Jean-Baptiste,  le  plus  grand,  selon  le  témoi- 
gnage de  l'Evangile,  qui  soit  né  des  femmes; 
2°  Melchisédech  n'est  pas  non  plus  le  Saint- 
Esprit,  comme  quelques-uns  de  ces  héréti- 
ques le  disaient,  car  si  le  Saint-Esprit  se  fût 
incarné  sous  la  forme  de  Melchisédech,  inu- 
tilement Jésus  -  Christ  se  serait  fait  homme 
dans  la  suite;  3°  Melchisédech  est  moindre 
que  Jésus-Christ,  puisque,  suivant  l'Apôtre, 
tout  genou  fléchit  à  son  nom,  et  par  consé- 
quent Melchisédech  doit  fléchir  devant  celui 
qui  est  né  de  Marie,  mère  de  Dieu.  L'Ecri- 
ture, ajoute  saint  Chrysostôme,  ne  fait  point 
mention  du  père  de  Melchisédech,  parce  que 
celui-ci  était  la  figure  de  Jésus- Christ,  qui 
est  en  eft'et  sans  père  et  sans  généalogie ,  et 
qu'inspiré  de  Dieu  et  connaissant  par  un  es- 
prit de  prophétie  le  sacrifice  que  Jésus-Christ 
devait  offrir  pour  les  nations,  il  offrait  lui- 
même  à  Dieu  du  pain  et  du  vin,  figure  du 
sacrifice  de  Jésus-Christ.  On  ne  sait  point  en 
quelle  année  cette  homélie  fut  prêchée,  mais 
on  croit  que  ce  fut  à  Antioche,  parce  que 
c'est  assez  l'ordinaire  de  saint  Chrysostôme 
de  combattre  les  anoméens,  dans  les  dis- 
cours faits  en  cette  ville. 

2.  Cette  homélie  que  l'on  donne  pour  la 
i  première  fois  au  public  ',  est  une  des  plus 
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élégantes  de  saint  Chrysostôme,  et  où  il  y  a  Théâtres,psg. 
le  plus  de  sel  et  de  force.  Elle  contient  aussi 
plusieurs  choses  remarquables,  soit  sur  l'his- 
toire, soit  sur  la  discipline  de  l'Eglise,  soit 
touchant  les  mœurs  de  son  temps.  Il  n'y 
avait  qu'un  an  qu'il  était  évêque  de  Constan- 
tinople  lorsqu'il  la  prêcha:  ainsi  il  faut  la 
mettre  en  399,  puisqu'il  fut  ordonné  évêque 
de  cette  ville  le  26  février  de  l'an  398.  Voici 
quelle  en  fut  l'occasion.  Le  mercredi  de  la  se- 
maine sainte  qui,  en  399,  tombait  au  6  aATil, 
il  y  eut  une  si  grande  pluie  à  Constantinople, 
qu'il  y  avait  lieu  de  craindre  pour  les  cam- 
pagnes et  pour  les  blés  dont  elles  étaient  en- 
semencées; on  fit  donc  des  prières  et  des 
processions  publiques,  l'évêque  à  la  tête  et 
tout  le  peuple  présent,  dans  l'église  des  Apô- 
tres, qui  était  très-célèbre  en  cette  ville.  On 
y  implora  l'intercession  de  saint  Pierre  et  de 
saint  André  qui  passait  pour  le  fondateur  de 
l'Eglise  de  Byzance,  et  on  y  pria  aussi  saint 
Paul  et  saint  Timothée  de  s'entremettre  pour 
apaiser  la  colère  de  Dieu.  La  pluie  cessa  de 
tomber;  mais  comme  on  craignait  encore,  le 
saint  évêque  traversa  le  Bosphore  et  alla 
avec  un  peuple  nombreux  à  l'église  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint- Paul,  qui  était  située  sur 
le  rivage  de  la  mer,  de  l'autre  côté.  Le  dan- 
ger que  l'on  craignait  disparut  le  jour  sui- 
vant, jeudi,  où  l'on  faisait  mémoire  de  la 
cène  du  Seigneur,  et  dès  le  lendemain,  les 
habitants  de  Constantinople  oubliant  le  péril 
dont  ils  venaient  d'être  délivrés,  et  ne  se 
souvenant  plus  que  Jésus-Christ  avait  été  at- 
taché à  la  croix  en  ce  jour  pour  le  salut  du 
genre  humain,  accoururent  en  foule  aux 
spectacles  et  aux  courses  de  chevaux,  rem- 
plissant la  ville  de  clameurs  inconsidérées. 
Ils  profanèrent  de  même  le  samedi  saint  en 
assistant  aux  spectacles  impudiques  du  théâ- 
tre. Cependant  saint  Chrysostôme  gémissait 
dans  sa  maison  sur  les  égarements  de  son 
peuple.  Le  jour  de  Pâques,  ou  au  plus  tard 
le  lendemain,  il  invectiva  contre  tous  ces  dé- 
sordres, et  poussa  son  zèle  jusqu'à  déclarer 
retrancher  de  l'Eglise  tous  ceux  qui  retom- 
beraient à  l'avenir  dans  de  semblables  dé- 
sordres. 

3.  L'homélie  suivante  est  sur  ces  paroles      Homéne 
de  la  seconde  épître  à  Timothée  :  Or ,  sachez  iTmoff^et 
que  dans  les  derniers  jours  il  viendra  des  temps  '"'jj  ji^dH,. 
fâcheux.  On  voit  par  le  commencement  et  "'■  '• 


1  Mattheï  l'a  publiée  depuis  en  grec  et  en  latin      avec  des  notes,  en  1792,  vol.  II,  pag.  74-133.  {L'édit.) 
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par  la  fin,  que  saint  Chrysostôme  la  prêcha 
après  avoir  été  malade  pendant  plusieurs 
jours.  Il  n'attendit  pas  même  son  parfait  ré- 
tablissement pour  distribuer  au  peuple  le 
pain  de  la  parole,  et  il  consulta  moins  ses 
forces  corporelles  que  le  désir  que  l'on  avait 
de  l'entendre.  Il  commence  son  discours  par 
s'excuser  sur  le  peu  de  capacité  qu'il  se  con- 
•  naissait  pour  instruire  les  autres;  ce  qui 
donne  lieu  de  conjecturer  qu'il  le  fit  à  An- 
tioclie,  n'étant  encore  que  diacre,  ou  au 
commencement  de  sa  prêtrise.  11  y  fait  voir 
la  vertu  et  l'eflicace  de  la  foi  qui  rend  pré- 
sents à  nos  yeux  les  miracles  de  Jésus-Cbrist 
opérés  il  y  a  plusieurs  siècles  et  dans  un  pays 
très-éloigné  du  nôtre.  Ce  fut  aussi,  dit-il,  par 
l'efi'et  de  la  foi  qu'Abraham,  quoique  âgé  de 
cent  ans,  ajouta  foi  à  la  promesse  de  Dieu, 
qu'il  aurait  un  fils  de  Sara,  en  qui  la  vertu 
de  concevoir  était  éteinte.  Il  montre  ensuite 
que  la  prédiction  de  saint  Paul,  dans  son 
épître  à  Timothée,  ne  regardait  pas  seule- 
ment ce  qui  devait  arriver  au  temps  de  ce 
disciple,  mais  encore  dans  les  siècles  les  plus 
éloignés.  Car  telle  était,  dit-il,  la  charité  des 
Apôtres,  qu'ils  s'occupaient  non- seulement 
des  choses  présentes,  mais  qu'ils  étendaient 
encore  leur  sollicitude  sur  les  siècles  avenir. 
Il  donne  en  passant  de  grands  éloges  à  saint 
Pierre,  qu'il  appelle  le  coryphée  du  chœur 
apostobque,  la  bouche  de  tous  les  Apôtres, 
la  tête  et  le  chef  de  cette  sainte  famille,  le 
préfet  de  tout  le  monde  et  le  fondement  de 
l'Eglise.  Sur  la  fin  de  cette  homélie,  il  im- 
plore les  prières  et  l'intercession  de  tous  les 
saints  pour  l'affermissement  de  sa  santé. 
Homélie  ^-  ï^  '^'y  '^  ^^^^  ^'^^^  l'homélie  sur  la  Par- 
ZfH^m.  fo-^^^  charité,  qui  puisse  fixer  le  temps  ni  le 
lieu  où  elle  fut  préchée;  mais  on  y  remarque 
le  style  et  le  génie  de  saint  Chrysostôme. 
Voici  le  résumé  de  cette  homélie  :  C'est  pour 
le  maintien  de  la  charité  et  de  l'union  entre 
tous  les  hommes,  que  Dieu  leur  a  donné  une 
origine  commune  ;  il  a  tellement  disposé  les 
choses,  que  nous  avons  besoin  les  uns  des 
autres ,  soit  dans  ce  qui  regarde  la  vie  du 
corps,  soit  dans  ce  qui  regarde  la  vie  de 
l'cime.  Cette  charité  nous  engage  à  nous  ré- 
jouir des  avantages  de  notre  prochain  comme 
des  nôtres ,  et  à  regarder  les  pertes  qui  arri- 
vent à  nos  frères  comme  si  elles  nous  arri- 


vaient. L'homme  est  véritablement  fibre  et 
exempt  de  contrainte  dans  ses  actions  ;  au- 
trement Dieu  ne  promettrait  point  de  récom- 
pense à  la  vertu,  et  ne  menacerait  pas  de 
punir  le  vice  ;  il  n'aurait  donné  aux  hommes 
ni  lois ,  ni  conseils  ;  les  hommes  mêmes  ne 
rougii'aient  point  de  leurs  fautes  et  ne  les 
reprocheraient  point  aux  autres.  Saint  Chry- 
sostôme traite  aussi  du  jugement  dernier  et 
des  peines  destinées  aux  méchants  ;  et  afin 
de  rendre  croyable  Ce  que  l'Ecriture  nous  dit 
sur  ce  sujet,  il  rapporte  divers  exemples  de 
l'Ancien  Testament,  qui  vérifient  les  prédic- 
tions faites  sur  certains  événements  :  celui  du 
déluge,  arrivé  comme  Noé  l'avait  prédit,  et 
celui  de  l'embrasement  de  Sodome.  A  l'oc- 
casion du  déluge,  il  observe  que  l'on  voyait 
encore  de  son  temps  les  restes  de  l'arche  sur 
les  montagnes  d'Arménie.  La  malédiction 
qui  était  tombée  sur  la  ville  de  Sodome  se 
faisait  encore  remarquer  du  temps  de  saint 
Chrysostôme.  En  effet,  selon  son  témoignage 
formel,  les  arbres  que  l'on  voyait  dans  la 
terre  de  Sodome,  produisaient  de  très-beaux 
fruits  en  apparence,  mais  ces  fruits  s'en  al- 
laient en  poussière  aussitôt  qu'on  les  tou- 
chait de  la  main.  Dieu,  ajoute  ce  Père,  étant 
juste  et  ne  faisant  acception  de  personne,  on 
ne  peut  douter  que  les  impies,  qui  en  ce 
monde  n'ont  pas  subi  la  peine  de  leurs  cri- 
mes, n'en  soient  punis  dans  l'autre  ;  les  poè- 
tes mêmes  et  les  philosophes  païens  l'ont 
enseigné  ainsi,  quoiqu'ils  aient  déguisé  sur 
ce  point  notre  doctrine,  pour  ne  l'avoir  pas 
bien  entendue  '. 

5.  L'homélie  sur  Joseph  et  sur  la  Conti- 
nence fut  faite  quelques  jours  après  Pâques  \l 
en  faveur  des  nouveaux  baptisés  ;  mais  on  ne  "" 
sait  en  quelle  année  ni  en  quel  endroit.  Nous 
ne  l'avons  qu'en  latin,  excepté  le  commence- 
ment. C'est  un  éloge  du  patriarche  Joseph  et 
de  son  amour  pour  la  pureté,  que  l'on  ne 
saurait  mieux  conserver  qu'en  fuyant  la  com- 
pagnie des  personnes  d'un  diflerent  sexe. 

6.  Nous  avons  parmi  les  œuvres  de  saint 
Chrysostôme  deux  discours  intitulés  :  De  la  p"' 
Consolation  de  la  mort,  et  imprimés  dans  le 
tome  VI  des  écrits  de  saint  Augustin.  Ce  ne 
sont  que  des  extraits  de  la  quarante- unième 
homélie  sur  le  chapitre  xv  de  la  première  épître 
aux  Corinthiens,  de  la  première  homélie  sur 
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1  Cette  homélie  est  formée  en  grande  partie  de  pas- 
sages pris  dans  les  Commentaires  de  saint  Chrysos- 
tôme sur  saint  Paul,  comme  on  peut  le  voir  dans  la 


première  des  Eglogues,  tom.  XII  de  l'édition  Gaiime. 
[L'éditeur.) 
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la  seconde  aux  Corinthiens,  de  la  soixante- 
unième  homélie  sur  saint  Jean,  et  de  la  soi- 
xante-dixième homélie  au  peuple  d'Antioche. 
On  ne  sait  par  qui  tous  ces  différents  extraits 
ont  été  réduits  en  forme  de  discours;  on  y 
voit  que  depuis  que  Jésus-Christ  a  vaincu  la 
mort,  elle  ne  doit  plus  être  terrible  aux  fi- 
dèles; qu'elle  est  même  plus  à  souhaiter  qu'à 
craindre ,  et  que  si  les  martyrs  n'eussent  pas 
été  bien  persuadés  de  la  résurrection  future, 
ils  n'eussent  pas  affronté  la  mort  avec  tant 
de  courage.  On  y  rapporte  l'exemple  de  Da- 
vid, qui,  sachant  que  l'enfant  pour  lequel  il 
avait  tant  pleuré  et  tant  prié  était  mort,  té- 
moigna hautement  sa  soumission  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  ;  et  celui  d'un  païen  dont  il  est 
parlé  dans  Plutarque  et  dans  Tite-Live.  Oc- 
cupé à  sacrifier  à  ses  dieux  dans  le  Capitole, 
on  vint  lui  annoncer  la  mort  de  son  fils 
unique  ;  il  n'interrompit  point  son  sacrifice, 
il  ne  laissa  pas  tomber  de  ses  mains  la  vic- 
time qu'il  tenait,  il  ne  pleura  point  et  ne  jeta 
pas  même  de  soupirs  ;  mais  il  répondit  avec 
fermeté  :  «  Qu'on  l'ensevelisse,  car  je  sais 
que  j'ai  engendré  un  fils  mortel.  »  —  «On  ne 
doit  donc  pleurer,  ajoute  cet  auteur  inconnu, 
que  le  païen  qui,  n'ayant  point  de  connais- 
sance du  vrai  Dieu,  passe  de  la  mort  aux 
suppHces;  que  le  juif  qui,  ne  croyant  point  à 
Jésus-Christ,  a  voulu  la  perte  de  son  âme  ; 
les  catéchumènes  qui,  ou  par  leur  incrédulité 
ou  la  négligence  de  leurs  proches,  sortent  de 
ce  monde  sans  avoir  reçu  le  baptême.  Au 
contraire  nous  ne  devons  point  pleurer,  mais 
désirer  le  sort  de  ceux  qui,  sanctifiés  par  la 
grâce  et  qui,  ayant  reçu  le  sceau  de  la  foi  et 
vécu  dans  l'innocence ,  perdent  la  vie  du 
corps. » 

§IV. 

De  la  Synopse  et  de  quelques  homélies  de  saint 
Chrysostôme. 

i .  La  Synopse  que  l'on  donne  à  la  suite  de 
ces  homélies,  est  tirée  de  deux  anciens  ma- 
nuscrits où  elle  porte  le  nom  de  saint  Chry- 
sostôme. Quelques  critiques  ont  révoqué  en 
doute  qu'elle  fût  de  lui  ',  mais  ils  n'en  ont 
point  donné  de  raison  ;  et  il  y  en  a  beaucoup 
pour  la  lui  attribuer  :  1»  Cette  Synopse,  en 
faisant  le  dénombrement  des  livres  du  Nou- 
veau Testament,  ne  compte  que  trois  épitres 
catholiques ,    quoiqu'il  y   en  ait   sept ,   qui 
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étaient  même  reçues  comme  canoniques  par 
la  plus  grande  partie  des  Eglises  d'Orient,  et 
par  presque  toutes  celles  d'Occident.  Mais 
l'Egfise  d'Antioche  n'en  recevait  que  trois  du 
temps  de  saint  Chrysostôme,  comme  on  le 
voit  par  une  homélie  d'un  prêtre  d'Antioche, 
prêchée  devant  l'évêque  Flavien,  où  il  est 
dit  en  termes  exprès  que  les  Pères  rejettent 
du  canon  la  seconde  et  la  troisième  épître  de 
saint  Jean.  Cosme  l'Egyptien,  qui  écrivait 
sous  le  règne  de  Justinien,  dit  en  termes  ex- 
près que  les  Syriens  ne  recevaient  que  trois 
épîtres  catholiques  :  une  de  saint  Jacques, 
une  de  saint  Pierre  et  une  de  saint  Jean.  De 
plus,  saint  Chrysostôme  ne  cite  nulle  part  les 
quatre  autres  épîtres  catholiques.  Il  est  vrai 
que  dans  la  sixième  homélie  de  ce  Père  sur 
la  Genèse,  on  cite  la  seconde  épître  de  saint 
Pierre  ;  mais  c'est  une  faute  qui  s'est  glissée 
même  dans  la  nouvelle  édition,  et  l'on  doit 
lire  à  la  marge  :  Proverb.  xxvi,  H,  au  lieu  de  : 
II  Pétri,  II,  22.  —  2°  L'Apocalypse  n'est  point 
mise  dans  cette  Synopse  au  rang  des  livres 
canoniques.  Or,  saint  Chrysostôme  ne  la  cite 
jamais  dans  ses  ouvrages,  quoiqu'il  en  eût 
pu  tirer  plusieurs  endroits  qui  revenaient 
parfaitement  aux  matières  qu'il  avait  à  trai- 
ter, et  particuHèrement  à  ce  qu'il  a  écrit  sur 
le  sacerdoce.  —  3°  L'auteur  de  cette  Synopse, 
de  même  que  saint  Chrysostôme  "-,  dit  que  la 
malédiction  donnée  par  Noé  à  Cham ,  n'a  eu 
son  accomphssement  que  dans  les  Gabao- 
nites,  et  nous  ne  connaissons  point  d'autres 
anciens  qui  aient  exphqué  cette  prophétie  en 
cette  sorte.  —  4°  On  lit  en  cette  Synopse  que 
«Thara,  père  d'Abraham,  prit  avec  lui  ses 
fils  Abraham  et  Nachor,  et  Loth,  son  neveu, 
et  vint  à  Charran  :  n  leçon  suivie  aussi  par 
saint  Chrysostôme  et  qu'on  ne  trouve  point 
ailleurs  ;  ce  qui  fait  voir  qu'elle  est  tirée  du 
même  exemplaire.  —  5°  L'auteur  de  cette 
Synopse  combat  souvent  les  juifs,  qui  étaient 
en  grand  nombre  à  Antioche  ,  et  il  marque 
même  quelquefois  les  passages  que  l'on  peut 
leur  opposer.  Or  nous  avons  vu  et  nous  ver- 
rons encore  dans  la  suite  que  saint  Chrysos- 
tôme, dans  ses  discours,  attaque  souvent  les 
juifs.  —  6°  Cet  auteur  met  aussi,  comme  ce 
Père,  le  patriarche  Job  parmi  les  descen- 
dants d'Esaii.  On  peut  opposer  le  silence  des 
anciens,  qui  n'ont  point  attribué  cet  ouvrage 
à  saint  Chrysostôme.  Mais  il  faut  faire  atten- 
tion que  ceux  qui  ont  parlé  de  ses  écrits, 


Toni.   II, 
pag.  327. 


1  Cave,  Hist.  litterar.,  pag.  215. 


8  Clirysost,  in  Jsaiam,  cap.  ii,  vers.  1, 
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comme  Photius ,  n'en  ont  détaillé  qu'une 
partie,  et  qu'aucun  ne  nous  en  a  laissé  un 
catalogue  exact.  Au  reste,  quoique  cet  écrit 
porte  le  nom  de  Synopse,  l'auteur  ne  laisse 
pas  d'y  expliquer  de  temps  en  temps  cer- 
tains endroits  de  l'Ecriture  qui  lui  parais- 
saient en  avoir  besoin  ;  et  c'est  ce  qu'il  fait, 
surtout  dans  le  Pentateuque.  Nous  n'avons 
de  lui  que  l'abrégé  de  l'Ancien  Testament, 
celui  du  Nouveau  est  perdu.  Le  précis  du 
Pentateuque,  des  livres  des  Rois  et  des  Pro- 
phètes est  entièrement  différent  de  celui  que 
l'on  trouve  dans  la  Synopse  qui  porte  le  nom 
de  saint  Athanase  ;  mais  ils  se  rapportent  en 
ce  qui  regarde  les  livres  de  Salomon,  de  la 
Sagesse,  de  Sirach,  d'Esther,  de  Tobie  et  de 
Judith  ;  ce  qui  ne  laisse  presque  aucun  lieu 
de  douter  que  l'auteur  de  la  Synopse  attri- 
buée à  saint  Athanase,  et  qui  n'a  vécu  que 
depuis  saint  Chrysostôme,  n'ait  copié  celle 
dont  nous  parlons. 

2.  L'homélie  sur  la  Fête  de  Noël  est  citée 
par  saint  Cyrille  d'Alexandrie  *,  sous  le  nom 
de  saint  Chrysostôme;  et  une  partie  de  ce 
que  ce  Père  en  a  cité  se  trouve  dans  les 
Actes  du  concile  d'Ephèse.  Ainsi  on  ne  peut 
douter  que  saint  Chrysostôme  n'en  eût  fait 
une  sur  cette  fêle.  Mais  il  est  à  remarquer  ^ 
que  les  premières  paroles  du  passage  rap- 
portées par  Cyrille,  sont  dites  de  la  Vierge,  à 
qui  elles  conviennent  en  effet  ;  au  contraire, 
dans  cette  homélie,  telle  que  nous  l'avons 
aujourd'hui,  elles  sont  dites  ^  de  Bethléem  , 
ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  cette  homé- 
lie n'est  point  de  saint  Chrysostôme,  mais  un 
composé  de  divers  passages  des  Pères,  où 
l'on  aura  mis  exprès  ce  que  saint  Cyrille  avait 
cité  de  saint  Chrysostôme ,  pour  la  faire  plus 
aisément  passer  sous  le  nom  de  ce  dernier  ; 
car  elle  n'est  nullement  de  ce  Père,  et  elle  a 
même  quelquefois  été  attribuée  à  saint  Atha- 
nase. Savilius  l'a  mise  parmi  les  pièces  dou- 
teuses. 

3.  Photius  *  reçoit  l'homélie  qui  a  pour 
titre  :  De  l'unique  Législateur,  et  il  en  fait 
même  l'extrait,  ne  doutant  point  qu'elle  ne 


soit  de  saint  Chrysostôme.  Mais  l'autorité  de 
ce  critique,  quoique  très-respectable,  n'a  pas 
empêché  Savilius  de  rejeter  cette  homélie,  et 
son  sentiment  est  aujourd'hui  suivi  presque 
généralement.  On  n'y  trouve  ni  le  style  ni  le 
génie  de  saint  Chrysostôme.  Ce  ne  sont  que 
des  allégories,  dont  ce  Père  se  servait  néan- 
moins très-rarement.  Saint  Ignace,  martyr,  y 
est  cité  nommément  ;  ce  qui  n'arrive  jamais 
à  saint  Chrysostôme  •  lorsqu'il  allègue  l'auto- 
rité des  anciens,  il  se  contente  de  rapporter 
leurs  pensées  sans  les  nommer.  Les  raison- 
nements en  sont  embarrassés,  et  il  y  a  peu 
de  suite.  Enfin,  on  ne  croit  pas  que  du  temps 
de  saint  Chrysostôme ,  ni  même  dans  tout  le 
v''  siècle  ^,  l'on  trouve  un  auteur,  qui,  en 
parlant  de  la  sainte  Vierge  ,  ait  dit  :  «  Nous 
avons  Notre-Dame,  sainte  Mère  de  Dieu,  tou- 
jours vierge.  »  Car,  quoiqu'on  en  ait  toujours 
parlé  dans  l'Eglise  avec  des  titres  d'honneur, 
ce  n'était  pas  toutefois  l'usage  dans  les  cinq 
premiers  siècles  de  tant  lui  en  donner  à  la 
fois.  Le  but  de  cette  homélie  est  de  prouver 
que  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  n'ont 
qu'un  même  législateur  ;  on  y  traite  aussi 
des  vêtements  du  grand-prêtre,  des  pierres 
précieuses  dont  ils  étaient  ornés,  et  de  la 
pénitence  ;  elle  fut  aussi  citée  dans  le  sep- 
tième ^  concile  sous  le  nom  de  saint  Chrysos- 
tôme. 

4.  L'homélie  sur  ces  paroles  des  pharisiens 
à  Jésus  -  Christ ,  rapportée  dans  le  chapi- 
tre XXI'  de  saint  Matthieu  :  Par  quelle  autorité 
faites- vous  ceci?  fut  prèchée  à  Antioche  , 
comme  on  le  voit,  non -seulement  en  ce 
qu'on  y  combat  les  anoméens  qui  étaient  en 
grand  nombre  en  cette  ville,  mais  encore  en 
ce  qu'on  n'y  reconnaît  pour  canoniques  que 
l'épître  de  saint  Jacques ,  la  première  de 
saint  Pierre  et  la  première  de  saint  Jean.  On 
voit  à  la  fin  de  cette  homélie  qu'elle  fut  prè- 
chée en  présence  de  l'évêque ,  qui  y  est  ap- 
pelé le  Père  commun,  titre  que  saint  Chry- 
sostôme donne  ordinairement  à  Flavien.  Il 
serait  donc  naturel  d'inférer  qu'il  est  auteur 
de  cette  homélie,  comme  l'a  cru  Gotelier  ',  et 
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•  Cyrill.jlib.  adReginas,  tom.  Hl  Concil.,  pag.  117. 

2  Loquitur  autem  de  sancta  Virgine  :  Loco  solis,  in- 
quit,  justitiae  solem  incircumscriptae  complexa  fuit. 
Cyrillus,  ubi  supra. 

3  Hodie  Bethléem  cœlum  imifata  est...  Solis  autem 
loco  solem  incircumscriptœ  complexa  est.  Homil.  m 
Natal.  Christ.,  pag.  392. 

'>  Photius,  Cod.  277,  pag.  1551. 
5  Mais  au  iv  siècle  saint  Basile^  dans  sa  liturgie, 
ordonne  que  le  diacre  qui  précède  l'évêque  dise  à 


haute  voix  :  «  Souvenons- nous  de  la  très-sainte  et 
immaculée  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  notre  souve- 
raine Dame.  »  Mais  ne  sait-on  pas  tous  les  titres 
d'honneur  donnés  à  la  sainte  Vierge  par  le  concile 
d'Ephèse  et  par  les  fidèles  de  cette  ville?  Ne  sait-on 
pas  aussi  que  la  prière  appelée  Salutation  angélique 
est  très-ancienne  dans  l'Eglise?  A-t-on  enfin  ouhhé 
ces  mêmes  titres  donnés  par  saint  Ephrem?  \L'édit.) 

6  Tom.  VII  Concil.,  pag.  452,  448. 

■>  Voyez  Cotel.,  tom.  III  Monument.,  pag.  121. 
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comme  nous  l'avons  dit  ailleurs  d'après  lui  ; 
le  style  est  entièrement  différent  de  celui  de 
ce  Père.  Ainsi  il  vaut  mieux  l'attribuer  à  un 
prêtre  de  l'Eglise  d'Anlloche  dont  le  nom  ne 
nous  est  pas  connu.  Après  avoir  fait  sentir 
toute  l'impudence  de  la  question  des  phari- 
siens, l'auteur  les  renvoie  aux  miracles  de 
Jésus-Christ,  à  la  guérison  du  paralytique  et 
aux  autres  œuvres  merveilleuses  rapportées 
dans  l'Evangile,  pour  se  convaincre  qu'il  n'y 
avait  qu'un  Dieu  qui  en  pût  faire  de  sem- 
blables. Si  Jésus-Christ  ne  leur  fit  point  de 
réponse  précise,  c'est  parce  qu'ils  n'en  méri- 
taient point,  à  cause  du  peu  de  droiture  de 
leur  intention;  au  contraire,  la  Samaritaine 
lui  ayant  parlé  avec  simplicité  de  la  venue 
du  Messie ,  il  lui  avait  fait  connaître  dans  le 
moment  même  qu'il  était  ce  Messie  dont  elle 
lui  parlait.  Du  refus  que  leur  fit  Jésus-Christ 
de  dire  par  quelle  autorité  il  agissait,  l'orateur 
prend  occasion  de  prescrire  la  manière  dont 
nous  devons  répondre  aux  hérétiques,  lors- 
qu'ils nous  interrogent  sur  la  religion.  «  Ils 
demandent  souvent,  dit-il,  si  nous  connais- 
sons Dieu,  ou  si  nous  ne  le  connaissons  pas? 
Si  nous  disons  que  nous  le  connaissons,  ils 
répliquent  aussitôt  :  Vous  connaissez  donc  ce 
que  vous  adorez?  Sans  doute,  répondons- 
nous  :  car  qui  peut  souffrir  que  l'on  dise  qu'il 
adore  ce  qu'il  ne  connaît  point?  Sur  cela  ils 
insistent  :  Vous  connaissez  donc  la  substance 
de  Dieu  ?  Si  nous  répondons  que  nous  ne  la 
connaissons  pas,  ils  objectent  aussitôt  :  Vous 
ne  connaissez  donc  point  ce  que  vous  ado- 
rez ?  ))  L'auteur  de  cette  homélie  fait  remar- 
quer le  piège  que  les  anoméens  tendaient 
par  cette  objection,  et  il  la  résout  ainsi  : 
«  Nous  connaissons  Dieu,  mais  nous  ne  sa- 
vons pas  comment  il  est  Dieu.  Nous  savons 
qu'il  est  bon,  immortel,  incorruptible,  in- 
compréhensible, incorporel,  immuable,  mais 
nous  n'avons  pas  une  parfaite  connaissance 
de  son  essence.  Aussi  l'Apôtre,  dans  son  épî- 
dHebr.11,6.  trc  aux  Hébreux ,  dit  que  pour  s'approcher 
de  Dieu  il  faut  croire  premièrement  qu'il  est  ; 
mais  il  ne  dit  pas  que  l'on  doit  savoir  com- 
ment il  est.  !)  Ce  n'est  pas  en  vain,  répon- 
daient les  anoméens,  que  nous  avons  reçu  la 
raison  et  le  jugement  ;  il  faut  donc  nous  en 
servir  pour  examiner  une  religion  avant  de 
l'embrasser.  L'auteur  fait  voir,  par  l'autorité 
de  l'Ecriture ,  que  les  œuvres  de  Dieu  étant 
au-dessus  de  notre  compréhension,  nous 
sommes  bien  moins  capables  de  comprendre 
l'essence  de  Dieu  même,  et  que  dans  la  con- 
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naissance,  soit  de  Dieu^  soit  de  ses  œuvres, 
la  foi  doit  nous  servir  de  flambeau.  Sur  la 
difficulté  qu'il  y  a  de  connaître  l'essence  de 
Dieu,  il  cite  un  grand  nombi-e  de  passages, 
tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Testament, 
et  il  conclut  que  l'on  ne  peut  être  du  nombre 
des  fidèles  et  vouloir  en  même  temps  ap- 
profondir la  nature  de  Dieu.  Il  demande  à 
ces  hérétiques  qui  se  vantaient  de  ne  rien 
croire  qui  ne  fût  appuyé  sur  les  lumières  de 
la  raison,  comment  le  Père  avait  engendré 
son  Fils,  comment  ce  Fils  s'était  incarné,  et 
comment  Jésus-Christ  était  entré  dans  le  cé- 
nacle ?  «  La  nature  du  corps ,  dit-il ,  ne  peut 
souffrir  cette  pénétration;  mais  l'Evangile 
nous  assure  le  fait;  et  si  nous  avons  de  la  foi, 
il  doit  nous  paraître  indubitable.  »  Ces  héré- 
tiques objectaient  encore  que  la  foi  est  le 
principe  de  tous  les  maux,  puisque  c'est  par 
elle  que  nos  premiers  pères  se  sont  perdus  en 
croyant  ce  que  le  serpent  leur  disait.  «  Mais, 
répond  l'auteur,  il  faut  bien  distinguer  entre 
une  crédulité  indiscrète  et  la  vertu  de  la  foi. 
Adam  ne  périt  pas  pour  avoir  cru  à  la  parole 
de  Dieu  ,  mais  pour  avoir  ajouté  foi  à  celle  du 
démon.  Celui-là  n'est  pas  censé  fidèle  qui  croit 
indistinctement  à  tous  ;  mais  celui-là  l'est  véri- 
tablement qui  croit  à  Dieu.  C'est  cette  foi  en 
Dieu  qui  éclaire  tout,  qui  sanctifie  tout;  où  eUe 
est,  là  est  la  vertu  et  la  force.  Elle  est  le  prin- 
cipe et  la  source  de  tous  les  biens.  »  L'auteur 
prouve  ensuite  la  divinité  de  Jésus-Christ  par 
divers  endroits  de  l'Ecritm-e  ;  ces  paroles  de 
Jésus-Christ  à  son  Père  :  La  vie  éternelle  con- 
siste à  vous  connaître,  vous  qui  êtes  le  seul  Dieu 
véritable,  n'ont  été  dites  que  pour  corriger 
les  gentils  qui  adoraient  plusieurs  dieux  ;  et 
les  suivantes  :  Et  Jésus-Christ  que  vous  avez  en- 
voyé, sont  pour  réfuter  les  juifs  et  tous  ceux 
qui  nient  l'incarnation  du  Verbe.  11  prouve 
aussi  l'unité  de  substance  et  d'opération  dans 
les  trois  personnes  de  la  Trinité. 

§  V. 

Des  six  homélies  de  Sévérien  de  Gabales,  sur 
la  Création;  de  l'homélie  du  Serpent;  [du  dis- 
cours sur  l'Apparition  de  Dieu;  de  quelques 
autres  écrits  perdus  ;  de  quinze  homélies  pu- 
bliées par  le  Père  Aucher.'] 

1.  Dans  un  manuscrit  du  Vatican  et  dans 
plusieurs  autres,  les  six  homélies  sur  la  Créa- 
tion sont  attribuées  à  saint  Chrysostôme  ;  ce 
qui,  sans  doute,  n'est  venu  que  de  la  part  des 
copistes  qui,  pour  vendre  plus  chèrement  leurs 


206 


HISTOIRE  GENERALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


exemplaires  ,  mettaient  sous  le  nom  de  ce 
Père  le  plus  grand  nombre  d'homélies  qu'ils 
pouvaient,  afin  de  lem*  donner  de  la  réputa- 
tion. Mais  on  convient  unanimement  aujour- 
d'hui qu'elles  sont  de  Sévérien,  évéque  de 
Cabales ,  contemporain  de  saint  Chrysos- 
tôme;  et  Cosme  l'Egyptien  le  dit  assez  nette- 
ment dans  sa  Topographie  chrétienne,  donnée 
au  public  en  1706  par  le  P.  de  Montfaucon  '. 
Cet  auteur,  après  avoir  rapporté  quelques 
endroits  des  lettres  pascales  de  Théophile 
d'Alexandrie,  en  extrait  aussi  plusieurs  de 
ces  six  homélies,  en  disant  qu'elles  sont  de 
Sévérien  de  Cabales.  Quelque  réputation  d'é- 
loquence qu'ait  eue  cet  évéque,  son  nom  est 
devenu  odieux  par  les  mauvais  traitements 
qu'il  fit  souffrir  à  saint  Chrysostôme,  et  l'on 
peut  dire  même  qu'il  était  plutôt  déclama- 
teur  qu'orateur.  Son  style  est  assez  concis, 
mais  sec ,  plein  d'antithèses  et  de  ligures ,  et 
il  répète  plusieurs  fois  la  même  chose  sans 
sujet  et  en  parlant  de  matières  qui  ne  sont 
d'aucune  importance.  Il  aime  à  entrer  dans 
la  discussion  des  choses  naturelles,  et  n'y 
réussit  que  rarement.  Il  parait  que  ses  audi- 

orat.i.p.ui.  teurs  s'en  plaignaient;  mais,  au  heu  de  se 
corriger  sur  ce  point,  il  les  reprend  avec  vi- 
vacité, et  continue  à  traiter  des  matières 
qu'il  savait  ne  pas  leur  être  agréables.  Cela 
se  voit  en  particulier  dans  les  endroits  où  il 
traite  du  monde,  qu'il  soutient  n'être  pas 
d'une  figure  ronde,  et  en  examinant  la  na- 
ture et  les  propriétés  du  feu  et  de  l'eau,  dont 
il  dit  beaucoup  de  choses  inutiles  dans  une 
homélie.  Quelquefois  même  il  est  peu  sérieux 
dans  des  choses  où  il  aurait  dû  l'être,  com- 
me lorsque,  pour  prouver  qu'Adam  a  eu  l'es- 
prit de  prophétie ,  il  allègue  ces  paroles  : 

orat.5,p.49i.    Voilà  maintenant  l'os  de  mes  os  -. 

,   ,  2.  Voici  l'analyse  de  la  première  homélie  : 

Analyse  «^  ^ 

Plusieurs  d'entre  les  saints  Pères  avaient 
s°;  traité  de  la  création  avant  lui  et  en  avaient 
Ms^'ei  *iit  de  fort  belles  choses;  mais  comme  ils  n'a- 
vaient pas  épuisé  la  matière,  il  en  dira  beau- 
coup qui  n'avaient  point  encore  été  dites,  se 
confiant  à  cet  effet  dans  le  secours  du  Saint- 
Esprit.  Néanmoins  ses  auditeurs  sont  priés  de 
faire  moins  attention  à  la  nouveauté  des  cho- 
ses qu'il  avait  à  leur  dire  qu'à  leur  vérité. 
Moïse  est  l'auteur  de  la  Genèse,  et  ce  qu'il 
en  a  éciit  lui  a  été  révélé  de  Dieu.  Ce  légis- 
lateur n'a  point  parlé  exprès  des  êtres  spiri- 
tuels et  invisibles,  de  peur  que  les  peuples 
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pour  qui  il  écrivait,  entendant  parler  d'an- 
ges et  d'archanges,  ne  les  prissent  pour  des 
dieux.  On  voit  par  la  suite  de  cette  homélie 
et  des  cinq  autres  qu'elles  furent  faites  pen- 
dant le  jeûne  du  carême.  Par  l'esprit  de  Dieu 
qui  était  porté  sur  les  eaux,  l'auteur  entend, 
non  le  Saint-Esprit,  mais  un  air  agité.  Il  com- 
bat ceux  qui,  interprétant  allégoriquement 
ce  qui  est  dit  de  la  lumière  et  des  ténèbres , 
entendaient  par  la  lumière  le  Fils  de  Dieu, 
et  par  les  ténèbres  le  démon.  Sur  la  fin  il 
traite  de  la  manière  de  jeûuer,  et  dit  que  ce 
n'est  point  assez  de  s'abstenir  du  pain  et  de 
la  chair  si  Tonne  s'abstient  de  l'iniquité.  Se- 
lon lui,  les  Anges  marquent  chaque  jour  les 
résolutions  que  chacun  fait,  de  s'abstenir  de 
l'avarice  et  des  autres  péchés  ;  pour  lui,  il  es- 
time beaucoup  plus  heureux  celui  qui  mange 
que  celui  qui  jeûne  et  pèche  en  même  temps. 
En  examinant,  dans  la  seconde  homélie,  le 
sens  de  ces  paroles  de  la  Genèse,  selon  les 
Septante  :  La  terre  était  invisible,  il  dit  qu'il 
sait  bien  que  beaucoup  d'entre  les  saints  Pères 
ont  avancé  qu'eUe  était  invisible,  à  cause  des 
eaux  qui  la  couvraient.  Mais  se  contentant 
de  dire  que  cette  pensée  est  pieuse,  il  la  re- 
jette pour  dire  avec  Aquila ,  que  la  terre 
n'est  appelée  invisible  dans  cet  endroit  que 
parce  qu'elle  était  sans  ornements,  n'étant 
encore  chargée  ni  de  plantes  ni  de  fruits,  et 
n'y  ayant  point  de  fleuve  ni  de  fontaine  qui 
l'arrosât.  Il  rapporte  que  le  jour  même  qu'il 
prêchait,  un  hérétique  dont  il  ne  nomme  pas 
la  secte  était  venu  le  voir,  et  qu'après  avoir 
reconnu  en  présence  de  plusieurs  saints  so- 
litaires que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
ne  sont  qu'une  seule  divinité,  il  avait  sou- 
tenu avec  hauteur  qu'il  fallait  ôter  de  la  li- 
turgie ces  paroles  que  l'on  y  disait  dès- 
lors  :  Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur  Sa- 
baoth,  prétendant  que  Sabaoth  était  quelque 
nouveau  Dieu.  «  Mais  on  lui  apprit,  ajoute- 
t-il,  que  le  Seigneur  Sabaoth  ne  signifie  autre 
chose  que  le  Seigneur  des  armées.  Dieu  l'é- 
claira  même  jusqu'à  lui  faire  connaître  son 
erreur.  Il  s'en  repentit,  en  demanda  pardon, 
et  ayant  prié  qu'on  le  reçût  dans  l'église,  il 
y  fut  admis.  »  Dans  la  troisième  homélie, 
l'auteur  demande  aux  anoméens  en  quel  en- 
droit les  eaux  se  ramassèrent  loi-sque  Dieu 
leur  commanda,  si  ce  fut  dans  la  mer  ou 
ailleurs,  et  leur  fait  quelqu'autre  question 
de  même  nalm-e,  qui  paraissent  déplacées  et 
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n'avoir  point  dû  être  faites  plutôt  aux  ano- 
méens  qu'à  d'autres  personnes.  Il  s'embar- 
rasse aussi  beaucoup  de  questions  sur  le 
temps  de  la  création  du  soleil  et  de  la  lune, 
et  fait  voir  que  Dieu,  n'ayant  fait  ces  deux 
astres  que  pour  régler  les  jours  et  les  an- 
nées, c'était  en  vain  que  les  astrologues  s'en 
servaient  pour  leurs  prédictions  de  même 
que  des  étoiles.  Il  dispute  encore  beaucoup 
sur  le  cours  du  soleil  et  sur  la  figure  du 
monde,  qu'il  ne  croit  pas  sphérique,  et  prouve 
la  divinité  de  Jésus-Christ  en  montrant  que 
c'est  lui  qui  a  fait  le  monde,  et  qu'il  n'y  a 
point  d'élément  par  le  moyen  duquel  il  n'ait 
opéré  quelques  merveilles,  par  la  terre,  par 
la  mer,  par  l'air  et  par  Je  feu. 

3.  Sévérien  continue  dans  la  quatrième  ho- 
mélie à  exphquer  d'une  manière  simple  et  lit- 
térale, et  sans  s'étendre  sur  le  sens  spirituel, 
la  suite  de  la  création,  c'est-à-dire  ce  qui  re- 
garde la  création  des  animaux  de  toute  es- 
pèce, et  dit  à  ce  sujet  beaucoup  de  choses 
qu'il  aurait  pu  et  dû  taire  dans  une  homéUe. 
Ce  qu'il  dit  de  mieux,  c'est  que  l'on  trouve 
dans  ces  paroles  :  Faisons  l'homme  à  notre 
image  et  à  notre  ressemblance,  l'unité  de  subs- 
tance dans  les  trois  personnes  divines.  II 
donne  aussi  à  la  sainte  Vierge  le  titre  de 
Mère  de  Dieu,  et  dit  assez  clairement  que  la 
chasteté  doit  être  inséparable  du  sacerdoce. 
Il  répète  dans  la  cinquième  ce  qu'il  avait  dit 
dans  la  précédente,  de  l'unité  de  substance 
dans  les  trois  personnes  divines,  et  ajoute 
qu'elles  n'ont  par  conséquent  qu'une  même 
volonté.  Il  prouve  l'un  et  l'autre  par  divers 
passages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, et  n'oublie  pas  la  foi-me  du  baptême. 
Selon  lui,  le  nom  d'Adam  fut  donné  au  pre- 
mier homme,  parce  que  chacune  des  lettres 
dont  ce  nom  est  composé  signifie  les  quatre 
parties  du  monde  ;  la  première,  l'orient;  la 
seconde,  l'occident;  la  troisième,  le  septen- 
trion ;  la  quatrième ,  le  midi  ;  mais  cette  sorte  de 
croyance  n'est  pas  beaucoup  fondée  en  rai- 
son, car  c'est  seulement  dans  la  langue  grec- 
que que  les  quatre  lettres  du  nom  d'Adam 
signifient  les  quatre  parties  du  monde  ;  elles 
n'ont  pas  cette  signification  dans  la  langue 
hébraïque,  ni  dans  la  chaldaïque,  que  l'on 
regarde  comme  les  premières  langues  qui  ont 
été  en  usage  dans  le  monde.  Il  enseigne  con- 
tre les  anthropomorphites  que  la  ressemblance 
exprimée  par  ces  paroles  de  Dieu  :  Faisons 
l'homme  à  notre  image,  ne  s'entend  que  de 
l'âme  et  non  du  corps.  11  dit  sur  la  situation 
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du  paradis  terrestre  et  sur  les  fleuves  qui  en 
sortaient,  des  choses  extraordinaires  et  peu 
vraisemblables.  Ce  qu'il  dit  sur  la  côte  que 
Dieu  prit  à  Adam,  et  dont  il  forma  la  pre- 
mière femme^  ne  sera  pas  du  goût  de  ceux 
qui  aiment  les  exphcations  naturelles  et  so- 
lides, et  on  approuvera  encore  moins  ce  qu'il 
dit  à  l'occasion  de  la  nudité  de  nos  premiers 
parents  avant  le  péché.  Dans  la  sixième  ho- 
mélie, il  traite  de  l'ouvrage  du  sixième  jour, 
d'Adam  et  d'Eve,  du  serpent,  de  l'arbre  de 
vie,  du  paradis  terrestre  et  de  l'entretien 
d'Adam  avec  Dieu.  Il  donne  pour  preuve  de  la 
science  d'Adam  avant  le  péché  les  noms  qu'il 
imposa  à  tous  les  animaux,  inférant  de  là 
qu'il  en  connaissait  toutes  les  propriétés.  Il 
croit  que  ce  fut  le  démon  qui  parla  à  Eve  par 
l'organe  du  serpent.  En  citant  les  livres  de 
Porphyre  contre  les  chrétiens,  il  remarque 
que  ce  philosophe  en  avait  contraint  plu- 
sieurs à  apostasier;  et  comme  ses  disciples 
soutenaient  que  Dieu,  par  la  défense  faite 
au  premier  homme  de  manger  du  fruit  de 
l'arbre  de  vie,  lui  avait  ôté  la  connaissance 
du  bien  et  du  mal,  il  montre  par  plusieurs 
exemples  que  cet  arbre  ne  pouvait  de  sa 
nature  donner  cette  connaissance ,  et  qu'on 
ne  l'a  appelé  l'arbre  de  la  science  du  bien 
et  du  mal,  qu'à  cause  de  l'événement  dont 
il  fut  l'occasion,  comme  on  appela  dans  la 
suite  eaux  de  contradiction  la  fontaine  du 
désert,  non  que  cette  eau  fût  par  elle-même 
de  contradiction,  mais  à  cause  de  ce  qui 
arriva  en  cet  endroit  de  la  part  du  peuple 
contre  Moïse.  Selon  Sévérien,  Dieu  mit  cet 
arbre  dans  le  paradis  terrestre  comme  une 
marque  à  laquelle  Adam  devait  reconnaî- 
tre celui  qui  lui  avait  donné  le  pouvoir  et  le 
domaine  sur  toutes  les  créatures  visibles, 
comme  l'on  place  ordinairement  le  portrait 
des  empereurs  dans  tous  les  tribunaux  et 
dans  toutes  les  places  publiques,  afin  d'au- 
toiiseï'  les  jugements  qui  s'y  rendent  et  les 
autres  affaires  que  l'on  y  traite.  Il  s'étend 
beaucoup  sur  l'entretien  de  Dieu  avec  Adam 
et  Eve,  et  sur  les  peines  dont  il  châtia  leur 
prévarication  et  celle  du  serpent,  expliquant 
le  tout  littéralement,  et  rejetant  avec  mépris 
les  sens  spirituels  et  allégoriques  que  quel- 
ques-uns y  avaient  donnés.  Il  croit  qu'Eve 
était  vierge  lorsqu'elle  pécha,  et  que  la  sainte 
Vierge  a  intercédé  pour  elle. 

4.  A  ces  homélies  on  en  a  joint  une  sep-  j^^^i^^^ 
tième,  intitulée  du  Serpent ,  que  l'on  croit  ^l:,  'l'^ei 
être  aussi  de  Sévérien;  elle  avait  déjà  été  ''^""'P-"" 
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donnée  sous  son  nom  parmi  les  opuscules 
du  Père  Sirmond,  qui  remarque  qu'elle  est 
attribuée  à  Sévérien  par  saint  Jean  Damas- 
cène,  par  le  pape  Adrien  et  par  le  concile  de 
Pavie.  Elle  a  toute  la  dureté  du  style  de  cet 
auteur,  et  ne  diffère  en  rien  des  six  précé- 
dentes, soit  pour  l'abondance  des  pensées, 
soit  pour  la  manière  d'expliquer  l'Ecriture. 
On  peut  la  diviser  en  deux  parties.  Dans  la 
première  Sévérien  prouve  par  un  très-grand 
nombre  de  passages  la  vertu  de  la  croix  du 
Sauveur,  et  prétend  que  les  victoires  dont 
il  est  parlé  dans  le  dix -septième  chapitre 
de  l'Exode  eurent  pour  cause  la  prière  que 
fit  Moïse  les  bras  étendus  en  forme  de  croix. 
Il  montre  dans  la  seconde  partie  que  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  égale- 
ment adorables  et  ne  font  qu'un  seul  Dieu 
et  un  seul  Seigneur;  il  allègue  à  ce  sujet 
un  grand  nombre  de  passages  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  et  la  profession 
que  nous  faisons  dans  le  baptême  de  croire 
au  Père,  au  Fils  et  au  Saint- Eprit,  la  for- 
mule du  baptême  qui  est  au  nom  de  ces 
trois  personnes,  et  la  bénédiction  que  l'on 
donne  aux  baptisés  en  invoquant  le  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

[S.  LeXIV=  volume  de  Galland,  Bibliotheca 
mfu"rbw-  veterum  Patrum,  contient  dans  l'appendice, 
''''"'°"  pag.  145,  une  homélie  de  Sévérienswr/a  Théo- 
phanie  ou  Apparition  de  Dieu.  Elle  fut  pronon- 
cée le  jour  de  l'Epiphanie,  on  ne  sait  en  quel 
lieu.  L'auteur  y  montre  que  Notre-Seigneur 
s'est  fait  tout  à  tous,  qu'il  a  été  par  son  office 
et  son  économie  l'ornement  de  tous  les  degrés 
de  l'Eglise.  Il  le  représente  comme  un  pas- 
teur plein  de  bonté,  comme  prophète,  comme 
apôtre,  comme  pontife.  Si  Jésus-Christ  a  été 
baptisé,  c'est  pour  sanctifier  les  eaux.  Saint 
Jean,  qui  n'ignorait  pas  sa  dignité,  l'a  salué 
'  comme  la  lumière  du  monde,  ne  se  recon- 
naissant lui-même  que  comme  la  voix  qui 
crie  dans  le  désert.  Au  reste,  la  Trinité  ado- 
rable s'est  manifestée  dans  ce  baptême,  et  le 
Père  a  reconnu  son  Fils,  et  a  ordonné  de  l'é- 
couler. C'est  donc  Jésus- Christ,  la  plénitude 
de  la  loi,  que  nous  devons  tous  écouter,  si 
nous  voulons  recevoir  la  bénédiction  du  Sei- 
gneur et  échapper  à  sa  malédiction.  Elle  en 
esprit  et  en  vertu,  il  en  partage  aussi  la  gloire 
non-seulement  dans  le  désert,  sur  les  bords 
du  Jourdain,  mais  encore  dans  toute  la  terre. 


Aujourd'hui,  en  effet,  ont  retenti  par  tout  l'u- 
nivers des  hymnes  et  des  discours  en  son 
honneur.  On  peut  remarquer  dans  cette  ho- 
mélie avec  quelle  élégance  l'auteur  y  mon- 
tre, d'après  la  prophétie  d'Ezéchiel,  Jean-  Nom  ii. 
Baptiste,  ascète  et  prophète.  On  y  voit  aussi 
que  du  temps  de  Sévérien,  la  veille  de  l'Epi- 
phanie, on  prolongeait  la  vigile  depuis  le  soir  ij. 
jusqu'à  une  heure  avancée  du  jour,  la  piété 
de  l'âme  triomphant  ainsi  de  la  faiblesse  du 
corps  '.  L'auteur  montre  en  ce  discours  son 
génie  et  son  habileté  jà  expliquer  l'Ecriture 
sainte. 

Cette  homélie  se  trouve  dans  la  Patrologie 
grecque  de  M.  Migne,  tome  LXV,  col.  16  à 
26.  Le  texte  grec  est  reproduit  d'après  Mat- 
theï,  qui  l'avait  publié  sur  les  manuscrits  de 
Moscou. 

6.  Angelo  Maï,  dans  le  X'=  volume  du  Spi-  Fragment 
cilegium  romanum,  pag.  221 ,  donne  un  frag-  nè"'"°sii?°°'ie3 
ment  en  grec  et  en  latin  d'une  homélie  sur  iLSet  " 
les  Pithons  et  les  Maléfices.  Le  manuscrit  ses-  chis  de sêvé- 
sorien  qui  le  contient  est  très  ancien,  et  il 
se  trouve  encore  dans  un  autre  exemplaire  ; 
il  est  intitulé  :  Les  Calendes  de  janvier,  et  y 
porte  le  nom  de  saint  Sévérien.  L'illustre  sa- 
vant n'ose  prononcer  si  ce  fragment  est  de 
Sévérien  de  Cabales,  ou  d'un  autre.  Dans  ce 
fragment,  l'auteur  dépeint  la  douleur  du 
pontife  chrétien  dans  les  jours  des  calendes 
à  la  vue  des  crimes  qui  s'y  commettent  et 
de  la  colère  de  Dieu  qu'ils  attirent  sur  la 
terre.  Il  conjure  les  chrétiens  de  fuir  avec 
soin  ces  désordres.  La  Patrologie  grecque  de 
M.  Migne,  tom.  LXV,  reproduit  ce  fragment, 
col.  23-28.  Ce  même  volume  indique  quel- 
ques autres  homélies  de  Sévérien,  éparses 
dans  les  œuvres  de  saint  Ghrysostôme.  Le 
sermon  sur  la  Paix  se  trouve  au  tome  III  de 
saint  Chrysostôme  ;  le  sermon  sur  les  Sceaux 
des  livres,  et  Comment  le  Fils  offre  au  Père  et 
le  Père  au  Fils,  et  de  l' Incarnation  du  Sauveur, 
se  lit  au  tome  XII  de  l'édition  publiée  par 
M.  Migne;  l'homélie  cont7'e  les  Juifs  est  au 
tome  X,  ibid.  On  a  aussi  deux  fragments  rap- 
portés par  Gélase,  et  quelques  autres  frag- 
ments tirés  des  Chaînes  sur  l'Ecriture.  Les 
Chaînes  d'Oxford,  publiées  par  Cramer  en 
1844,  en  contiennent  un  grand  nombre  sur  les 
Actes  des  Apôtres,  sur  l'Epitre  de  saint  Paul 
aux  Romains,  sur  les  Epitre  aux  Corinthiens, 
sur  les  Epltres  aux  Galates,  aux  Philippiens, 


'  A  vespere  ad  hanc  usque  lioram  steterunf  homines, 
et  hymnis  somnum  vicerunt.  Non  habebat  nox  obscuri- 


tatem,  assiduo  illustrata  sennone  de  Deo, 
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aux  Colossiens,  aux  Thessaloniciens,  sur  les  Epî- 
tres  à  Timothée,  à  Tite,  à  Philémon  et  aux  Hé- 
breux, sur  l'Epître  de  saint  Jacques.  Sévérien 
avait  aussi  composé  un  discours  contre  Novat, 
et  plusieurs  discours  qui  sont  perdus  *. 

7.  En  1827,  le  Père  J.-B.  Auclier  publia  en 
arménien  et  en  latin  quinze  homélies  de  Sé- 
vérien de  Gabales,  Venise,  in-8°.  N'ayant  pu 
nous  procurer  encore  ces  homélies,  il  est 
impossible  d'en  rendre  compte  ici.] 

§  VI. 

Des  homélies  faussement  attribuées  à  saint 
Chrysostôme. 

1 .  Les  deux  homélies  sur  la  Genèse  sont  d'un 
même  style  et  d'un  même  génie,  mais  elles 
n'ont  rien  de  saint  Chrysostôme.  On  voit  que 
celui  qui  les  a  faites  y  parle  en  présence  de 
l'évêque,  qu'il  appelle  le  Père  commun;  ce 
qui  fait  croire  qu'elles  sont  de  quelque  prê- 
tre d'Antioche,  qui  prêchait  à  son  tour  de- 
vant l'évêque  Flavien.  L'auteur  prouve  dans 
la  première  que  rien  n'est  au-dessus  de  la 
parole  divine,  qui  est  en  effet  plus  douce 
que  le  miel,  et  dont  la  douceur  procure  la 
santé  à  notre  âme.  Dans  la  seconde  il  prouve 
que  le  premier  homme  a  perdu,  par  le  péché, 
la  ressemblance  qu'il  avait  avec  Dieu,  mais 
qu'elle  lui  a  été  rendue  par  Jésus-Christ. 

2.  L'homélie  suivante,  qui  a  pour  titre  : 
Sur  le  commencement  du  jeûne,  sur  l'exil  d'A- 
dam, et  sur  les  mauvaises  femmes,  est  une 
pièce  qui  ne  méritait  pas  de  voirie  jour,  non 
plus  que  celle  où  il  est  parlé  d'Abraham  et 
d'Isaac.  Il  faut  porter  le  même  jugement  sur 
celle  qui  défend  de  se  trouver  au  théâtre;  ce 
qu'elle  a  de  plus  que  les  deux  précédentes, 
c'est  que  l'auteur  paraît  avoir  eu  quelque 
teinture  d'éloquence.  On  a  attribué  à  Sévé- 
rien de  Cabales  l'homélie  sm-  ces  paroles 
d'Abraham  :  Mettez  votre  main  sur  ma  cuisse; 
mais  le  style  est  moins  concis  que  celui  de 
Sévérien,  et  l'auteur  y  traite  les  choses  avec 
plus  de  gravité  -. 

Il  est  inutile  de  dire  beaucoup  de  choses 
pour  prouver  la  supposition  des  quatre  ho- 
mélies sur  Job;  la  seule  lecture  suffit  pour 
les  faire  regarder  comme  indignes  de  saint 
Chrysostôme. 

1  Voyez  Gennade,  de  Viris  illust.,  cap.  xxi;  Socrate, 
lih.  XVI;  Sozomène,  lib.  IX;  Nicépliore,  lib.  XIII; 
Pallade^  in  Dialogo  vitœ  S.  Chrysostomi. 

2  Les  homélies  de  Sévérien^  publiées  par  le  Père 
I.-B.  Aucher  et  traduites  en  latin  d'après  une  version 
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3.  On  a  aussi  attribué  à  Sévérien  de  Ga- 
bales l'homélie  sur  Elle,  mais  eUe  n'est  pas 
même  digne  de  lui,  et  paraît  être  l'ouvrage 
de  quelque  nouveau  Grec,  qui  tâche  indis- 
crètement de  montrer  que  Dieu  usa  de  ruses 
et  de  finesses  envers  Elle.  Les  homéhes  sur 
Joseph  et  sur  Suzanne  sont  aussi  attribuées 
à  Sévérien  par  quelques  critiques,  mais  elles 
ne  portent  son  nom  dans  aucun  manuscrit, 
et  on  ne  connaît  aucun  ancien  qui  les  ait  ci- 
tées sous  son  nom  ;  le  style  même  en  est  beau- 
coup plus  doux  et  plus  coulant  que  celui  de 
Sévérien,  et  l'auteur  y  traite  les  choses  avec 
moins  d'étendue  que  Sévérien  n'a  coutume  de 
le  faire.  L'homélie  sur  les  trois  jeunes  hommes 
de  Babylone  n'a  rien  non  plus  du  style  de  Sé- 
vérien, à  qui  quelques-uns  l'ont  encore  attri- 
buée. Elle  est  néanmoins  ancienne  et  à  peu 
près  du  temps  de  saint  Chrysostôme.  Nous 
avons  quelquefois  cité  sous  son  nom  celle 
qui  est  sur  Suzanne,  en  suivant  les  anciennes 
éditions. 

§vn. 

De  l'Ouvrage  imparfait  sur  saint  Matthieu. 

1.  On  convient  communément  aujourd'hui 
que  cet  ouvrage  n'est  point  de  saint  Chry- 
sostôme. Le  style,  qui  en  est  dur  et  embar- 
rassé, le  prouve  assez;  et  il  y  a  même  tout 
lieu  de  croire  qu'il  a  été  écrit  originairement 
en  latin,  ce  qui  paraît  autant  par  son  style 
que  par  les  textes  de  l'Ecriture  qui  y  sont  ci- 
tés, pour  la  grande  partie,  suivant  les  Bibles 
latines.  Il  y  a  même  des  endroits  où  l'auteur 
remarque  que  le  texte  grec  était  différent  du 
sien.  On  ne  peut  dire  en  quel  temps  on  a 
mis  à  la  tête  de  cet  ouvrage  le  nom  de  saint 
Chrysostôme,  ni  si  c'est  l'auteur  même  qui 
l'a  emprunté  pour  donner  cours  à  son  com- 
mentaire. Ce  que  l'on  en  sait  de  plus  assuré, 
c'est  qu'il  portait  le  nom  de  ce  saint  évêque 
dès  avant  le  pontificat  de  Nicolas  I",  puisque 
ce  pape  cite  un  endroit  de  la  trente-deuxième 
homéhe  dans  ses  réponses  aux  consultations 
des  Bulgares  ^,  où  il  est  dit  que  c'est  le  con- 
sentement des  parties  qui  fait  le  mariage. 

2.  L'auteur  semble  dans  un  endroit  comp- 
ter autant  d'années  depuis  l'ascension  de  Jé- 
sus-Christ jusqu'à  son  temps,  que  les  hommes 

arménienne  du  y'  siècle,  contiennent  cette  même  ho- 
mélie; elle  est  donc  indubitablement  de   Sévérien. 
Vid.  l'édition  de  Gaume^  tom.  VI,  à  la  fin.  {L'édi- 
teur.) 
3  Tom.  VIII  Concil.,  pag.  518,  uum.  31. 

14 


de  Babylone, 
pag. 600. 


En    qncl 
temps  il  a  éti 
fait. 
Qomél.  52. 
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en  vivaient  avant  le  déluge  ;  d'où  il  serait  natu- 
rel de  conclure  qu'il  vivait  environ  neuf  cents 
ans  après  l'ascension  du  Sauveur.  Mais  on  ne 
doit  point  prendre  à  la  rigueur  ce  qu'il  dit 
sur  ce  âujet,  puisqu'il  est  certain  que  son  ou- 
vrage portait  le  nom  de  saint  Chrysostôme 
Homoi.io,  avant  le  ix'  siècle.  D'ailleurs  il  y  parle  du 
'  ^  "  ^  ■  paganisme  comme  étant  encore  en  vigueur, 
et  témoigne  que  l'arianisme,  quoiqu'abattu 
par  le  grand  Théodose,  avait  encore  des 
églises,  des  évèques  et  des  prêtres.  C'était 
donc  après  le  règne  de  Théodose  que  cet 
auteur  écrivait,  et  même  assez  longtemps 
après,  c'est-à-dire  sur  la  fin  du  vi",  ou  au 
commencement  du  ni"  siècle. 
L'auteur  3.  Au  reste,  on  ne  peut  douter  que  cet  ou- 
eia.t  arien,  ypjjgg  jj'g;|-  g^  pour  autcur  uu  arien  '  et  un 
anoméen.  Cela  se  remarque  principalement 
dans  les  dix -neuvième,  vingt -deuxième, 
vingt  -  huitième  ,  trente  -  qua  trième  ,  trente- 
cinquième  ,  quarante-cinquième ,  quarante- 
sixième,  quarante-huitième  et  quarante-neu- 
vième homélies,  où  il  rejette  la  doctrine  catho- 
lique touchant  l'égalité  des  trois  personnes 
divines ,  l'unité  de  leur  substance ,  où  il  nie 
que  le  Fils  procède  de  la  substance  même  du 
Père ,  et  où  il  dit  en  termes  exprès  que 
l'hérésie  de  ceux  qui  professent  la  consub- 
stantialité  du  Verbe,  c'est-à-dire  les  catholi- 
ques, déclarent  la  guerre,  non-seulement  à 
l'Eglise  de  Jésus-Christ,  mais  encore  à  tous 
Homéi.iii.is.  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  sentiment.  Cet 
auteur  enseigne  encore  avec  les  donatistes 


qu'il  faut  rebaptiser  les  hérétiques,  le  bap- 
tême qu'ils  ont  reçu  dans  leur  secte  étant 
nul.  11  dit  aussi  que  ceux-là  sont  des  traî-  hotoI.  23. 
très,  qui,  par  crainte  de  perdre  la  vie,  taisent 
la  vérité;  ce  qui  va  directement  contre  la  dis- 
cipline étabhe  dans  l'Eglise  catholique ,  qui 
défendait  aux  chrétiens  de  s'offrir  eux-mê- 
mes aux  persécuteurs,  et  d'irriter  les  païens 
par  une  confession  indiscrète  de  la  vérité. 
Bien  qu'il  reconnaisse  que  l'Apôtre  a  permis  Homéi.  32. 
les  secondes  noces,  il  ne  laisse  pas  de  les 
traiter  de  fornication.  Il  y  a  aussi  un  en- 
droit où  il  semble  nier  la  présence  réelle 
dans  l'Eucharistie;  mais  ailleurs  il  en  parle 
d'une  manière  qui  approche  de  la  doctrine 
catholique.  Quelques  critiques  ont  prétendu 
que  toutes  ces  erreurs,  et  beaucoup  d'autres 
que  nous  passons  sous  silence,  avaient  été 
ajoutées  à  cet  ouvrage,  et  Erasme  témoigne 
avoir  vu  des  manuscrits  où  on  les  avait  ef- 
facées, et  depuis  remises  en  marge.  C'est  sur 
un  de  ces  manuscrits  corrigés  qu'un  corde- 
lier,  nommé  Mahusius,  le  fit  imprimer  à  An- 
vers en  lo4o,  sous  le  nom  de  saint  Chrysos- 
tôme; mais  cette  édition  fut  mal  reçue  des 
savants,  et  on  a  continué  depuis  à  imprimer 
ce  commentaire  avec  toutes  ses  erreurs.  La 
dernière  édition  que  l'on  en  a  donnée  a  été 
faite  sur  un  manuscrit  de  la  Chartreuse  du 
Val-Dieu,  qui  a  paru  à  l'éditeur  plus  correct 
que  les  autres. 

4.  Il  est  distribué  en  cinquante-quatre  ho-     Paurtinos 
méhes.  La  dernière  n'explique  qu'une  partie  "tappëiYim' 

'■■'■'  ^  parfait. 


1  Fructus  eorum  nulli  j^rocedunt  ad  usum  :  umbra 
refrigerii  non  est  in  eis.  Et  verum  est  quidem,  quia 
spinas  et  tribulos  omnes  iniquos  hœrelicos  appellavit  : 
tamen  forsitan  sciens  Dominus  hanc  hœresim  esse  prœ- 
valituram  prœ  omnibus,  tribulos  eos  appellavit,  quasi 
Trinitatis  professores,  et  triangulum  impietatem  in 
sua  perfidia  bajulantes.  Homil.  19.  Sed  forte  dicit 
hœreticus,  volens  osiendere  Patrem  et  Filimn  unum 
vel  œqualem.  Non  est  ita  intelligendus  hic  locus,  sed 
sic  :  Si  ego  sub  potestate  constitutus  possum  jubere  eis 
qui  sub  niea  sunt  potestate  :  quanto  magis  tu,  etc. 
Homil.  22.  Pau/o  ante  flnem.  Omnia  mihi  traditasunt 
a  Pâtre  meo.  Sic  habet  :  A  que  illi  tradita  sunt,  si 
unus  est  Pater  et  Filius?  aut  quare  habere  non  poterat, 
nisi  tradita  illi  fuissent,  si  per  omnia  Patri  suo  erat 
œç[ualis  ?  Homil.  28.  Dicit  Dominus  vineœ  procuratori 
suo.  Cui  procuratori?  Sine  dubio  Filius  dicit  Spiritui 
Sancto  :  Et  si  volueris,  concedo  tibi  ut  Pater  Filio  dicat. 
Non  quœro  utrum  Filius  sit  Patris  procurator,  aut 
Spiritus  Sanctus  Filii;  sed  hoc  dico,  quia  procurator 
domus  et  paterfamilias,  nec  ejusdem  substantiœ  pos- 
sunt  esse,  nec  una  persona  esse,  nec  œqualis  dignitas. 
Si  ergo  aller  paterfamilias,  aller  procurator  patris- 
familias,  quomodo  locum  habebit  iernitas  tua?  Si  au- 
tem  ejusdem  substanlice  isle  est,  et  est  minor,  injuriam 


facii  substantiœ.  Si  vero  non  œqualis  dignitas,  quo- 
modo una  substantia?  Homil.  34.  Non  est  meum  dare 
vobis,  ita  loquiiur  :  Quid  ergo  mentitus  est  Christus 
dicens  :  Non  est  meum  ?  Non.  Omnis  enim  qui  habet 
potestatem,  si  acceptam  habet  ab  alio,  illius  est  vere 
qui  dédit.  Nam  quid  habebat  Filius  proprium,  cum 
ipse  non  esset  suus,  sed  Patris?  Ergo  inier  eum  cujus 
non  est,  et  inter  eum  cujus  est,  nec  una  persona  est, 
nec  œqualis  polestas.  Si  enim  imus  Deus  et  Pater  et 
Filius,  aut  certe  potest,  aut  certe  non  potest.  Quis  vi- 
dit  talem  unum  Deum  cœlestem  colère,  qui  in  dimidio 
potens  est,  et  in  dimidio  impotens?  Aut  quis  illosputet 
œquales,  quorum  non  est  œqualis  potestas?  Homil.  35. 
Nam  omnis  hœresis  impia  adversus  eas  hœreses  videtur 
insurgere,  quœ  non  sapiunt  similiter;  utputa  hœresis 
Photini  non  solum  Christi  Ecclesiœ  aduersatur,  sed 
omnibus  hœresibus  aliter  sapientibus.  Hœresis  Homoou- 
sianorum  non  solum  Christi  Ecclesiœ  adversatur,  sed 
et  omnibus  hœresibus  non  similiter  sapientibus.  Ho- 
mil. 48.  Quando  vides  hœreticos,  très  per  omnia  œqua- 
les dicentes  ejusdem  esse  substantiœ,  ejusdem  auctori- 
tatis,  sine  principio  omnes,  hos  aliqua  parte  distantes 
a  se,  non  mireris  :  implent  enim  mensuram  patrum 
suorum  Gentilium,  quoniam  et  illi  similiter  multos 
deos  colebant.  Homil.  4S. 
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du  chapitre  xxy  de  saint  Matthieu ,  et  on  ne 
trouve  rien  dans  les  précédentes  sur  les  cha- 
pitres XIV j  XV,  XYi,  XVII  et  XVIII"  de  cet  Evan- 
gile. C'est  pour  cette  raison  que  l'on  donne  à 
cet  ouvrage  le  titre  à' imparfait.  Ce  n'était 
originairement  qu'un  commentaire;  on  l'a 
depuis  divisé  en  homélies,  sans  toutefois  leur 
en  donner  la  forme,  car  elles  n'ont  ni  la  glo- 
rification ordinaire,  ni  exorde. 

S.  L'auteur  avait  de  l'érudition,  mais  peu 
de  critique;  car  il  s'autorise  souvent  de  livres 
apocryphes,  en  particuher  de  celui  qui  por- 
tait le  nom  de  Seth ,  des  opuscules  attribués 
à  saint  Clément  et  de  certains  livres  intitulés 
mystérieux  ou  secrets.  Il  ajoute  à  l'Oraison 
dominicale  les  paroles  suivantes  :  «  Parce  que 
le  royaume,  la  puissance  et  la  gloire  vous 
appartiennent  peur  jamais.  »  Saint  Chrysos- 
tôme  lisait  de  môme,  avec  quelques  anciens, 
comme  on  le  verra  dans  la  suite. 

ARTICLE  VIII. 

DES  ÉCRITS  DE  SAINT  CHRYSOSTOME  CONTENUS 
DANS  LE   SEPTIÈME    TOME. 


Des  douze  premières  homélies  sur  saint 
Matthieu. 

1.  Les  homélies  de  saint  Chrysostôme  sur 
l'Evangile  de  saint  Matthieu,  ont  toujours  te- 
nu le  premier  rang  entre  ses  écrits,  et  on 
les  a  regardées  avec  justice  comme  un  trésor 
de  la  morale  chrétienne,  où  toutes  sortes  de 
personnes  peuvent  apprendre  à  régler  leurs 
mœurs  et  à  s'instruire  des  vérités  de  la  reli- 
gion. Elles  sont  au  nombre  de  quatre-vingt- 
dix,  dont  la  dix-neuvième  a  été  divisée  en 
deux  dans  les  traductions  latines;  ce  qui  fait 
que  l'on  en  compte  quatre-vingt-onze.  Saint 
Chrysostôme  les  prêcha  toutes  à  Antioche, 
ainsi  qu'on  le  voit  par  ce  qu'il  dit  dans  la 
septième  :  «  Lorsqu'il  s'agit  de  l'honneur  de 
votre  ville,  vous  voulez  l'emporter  au-dessus 
de  toute  la  terre ,  à  cause  qu'elle  est  la  pre- 
mière qui  a  donné  aux  fidèles  le  nom  de 
chrétiens,  et  lorsqu'il  s'agit  de  la  vertu  et  de 
la  modestie  chrétienne,  vous  souffrez  que  les 
plus  petits  villages  l'emportent  au-dessus  de 
vous.  »  Il  semble  dans  la  soixante-treizième 
parler  des  disputes  excitées  en  cette  ville  au 
sujet  de  saint  Mélèce  et  de  Paulin,  comme 


211 

finies  depuis  longtemps;  d'où  l'on  peut  con- 
jecturer qu'il  y  fit  cette  homéhe,  et  on  peut 
dire  la  même  chose  des  autres,  depuis  la 
mort  de  Paulin,  arrivée  vers  l'an  388.  On  re- 
marque encore  qu'il  y  traite  rarement  des 
jurements,  contre  lesquels  il  n'avait  cessé  de 
crier  à  Antioche  pendant  les  années  386, 
387  et  388.  Le  peuple  d'Antioche  s'était  donc 
corrigé  sur  ce  point ,  lorsque  saint  Chrysos- 
tôme lui  expliqua  l'Evangile  de  saint  Mat- 
thieu. Ainsi  ce  n'a  pu  être  que  vers  l'an  390. 
Ce  Père  traite  cet  Evangile,  non-seulement  en 
orateur,  mais  en  interprète,  exphquant  avec 
beaucoup  de  netteté  et  de  sagacitétoutes  les 
difficultés  qui  se  rencontrent,  soit  dans  le 
sens  de  la  lettre,  soit  par  rapport  au  temps 
où  les  choses  sont  arrivées,  et  à  l'occasion 
qui  les  a  fait  naître.  Il  concilie  même  les 
contrariétés  apparentes  qui  se  rencontrent 
entre  les  Evangélistes.  Ces  homélies  sont  ci- 
tées par  Théodoret ,  par  le  concile  de  Chal- 
cédoine  et  par  Facundus  ',  et  saint  Chrysos- 
tôme les  cite  lui-même  dans  la  vingt-sep- 
tième homélie  sur  la  premièi^e  Epître  aux 
Corinthiens.  Anien,  que  l'on  croit  être  le  dia- 
cre Pélagien,  qui  assista  au  concile  de  Dios- 
pohs  en  415,  traduisit  en  latin  les  vingt- six 
premières  de  ces  homélies,  avec  les  sept  qui 
sont  à  la  louange  de  saint  Paul,  croyant  y 
trouver  de  quoi  appuyer  les  erreurs  des  péla- 
giens  dont  il  était  infecté.  Nous  avons  encore 
cette  traduction  avec  le  prologue,  ou  l'épltre 
dedicatoire  adressée  à  Oronce.  Sa  version  des 
homélies  sur  saint  Paul  paraît  passablement 
bonne,  mais  il  est  trop  ditfus  dans  celle  qu'il 
a  donnée  des  homélies  sur  saint  Matthieu,  et 
s'y  répand  souvent  en  des  termes  inutiles. 
Quelques-uns  ont  cru  qu'il  les  avait  toutes 
traduites,  et  ce  qui  pai^aît  favoriser  cette  con- 
jecture, c'est  que  saint  Thomas  d'Aquin,  qui 
ne  pouvait  avoir  lu  ces  homélies  que  dans 
une  traduction  latine,  en  fait  un  magnifique 
éloge,  disant  qu'il  aimait  mieux  les  lire  que 
d'être  le  maître  de  Paris.. On  lit  aussi  dans 
un  manuscrit  de  Florence  ^,  que  les  vingt- 
cinq  homéhes  traduites  par  Anien,  ne  fai- 
saient que  la  première  partie;  il  y  en  avait 
donc  une  seconde,  et  peut-être  une  troisième 
et  une  quatrième.  Dans  un  autre  manuscrit, 
il  est  remarqué  que  les  vingt -six  premières 
homélies  sont  de  la  traduction  d'Anien,  et 
que  les  suivantes  ont  été  ti'aduites  par  Georges 


*  Théodoret.,  Dialog.  2,  tom.  IV  Concil.,  pag.  331. 
Facund.,  lib.  III,  cap.  m,  pag.  114. 


2  Papirius  Masson,  lib.  VI   de  Rom.  Pontif. ,  in 
Joan.  XXI  Pop. 
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de  Trapezonte.  Nous  avons  cette  traduction, 
mais  elle  est  souvent  infidèle  et  ne  rend  pas 
toujours  le  sens  de  saint  Clirysostôme,  appa- 
remment paixe  que  Georges  n'avait  eu  en 
main  qu'un  manuscrit  vicié  et  défectueux. 
,  jg  2.  Dans  la  première  homélie,  saint  Chry- 
I  v°  sostôme  traite  de  l'excellence  et  de  l'utilité 
de  la  doctrine  de  l'Evangile.  Notre  vie  de- 
vrait être  si  pure  que  nous  n'eussions  pas 
besoin  du  secours  de  l'Ecriture  sainte,  et 
que  la  grâce  seule  nous  tenant  lieu  de  tous 
les  livres,  la  loi  de  Dieu  fût  écrite  dans  le 
fond  de  notre  cœur  par  l'impression  du 
Saint-Esprit.  C'est  ainsi  que  Dieu  parlait  à 
Noé,  à  Abraham  et  aux  anciens  Patriarches, 
à  cause  de  la  pureté  de  leur  cœur;  mais  les 
crimes  des  Juifs  l'ont  obligé  à  se  servir  de 
lettres  et  de  tables,  et  à  traiter  avec  eux 
par  écrit.  Dans  le  Nouveau  Testament,  Dieu 
a  traité  les  Apôtres  comme  il  avait  traité  les 
Patriarches;  car  Jésus-Christ  ne  leur  a  rien 
laissé  par  écrit,  mais  au  lieu  de  livres,  il  leur 
a  donné  la  grâce  de  son  Esprit  saint.  Le  dérè- 
glement des  hommes  nous  a  rendu  l'Ecriture 
nécessaire  ;  il  provenait  dans  les  uns  de  la  dé- 
pravation de  leur  doctrine,  dans  les  autres  de 
la  corruption  de  leur  vie  et  de  leurs  mœurs. 
On  a  donné  à  cette  Ecriture  le  titre  d'Evangile, 
c'est-à-dire  de  bonne  nouvelle ,  parce  qu'elle 
annonce  à  tous,  aux  méchants,  aux  impies, 
aux  ennemis  de  Dieu  et  à  des  aveugles  assis 
dans  les  ténèbres  et  dans  l'ombre  de  la  mort 
la  délivrance  des  peines,  le  pardon  des  pé- 
chés, la  justice,  la  sanctification,  la  rédemp- 
tion, l'adoption  des  enfants  de  Dieu,  l'héri- 
tage de  son  royaume  et  la  gloii^e  de  devenir 
les  frères  de  son  Fils  unique.  Si  l'on  demande 
pourquoi  Jésus-Christ,  ayant  eu  tant  d'Apô- 
tres, il  n'y  en  a  que  deux  qui  aient  écrit  l'E- 
vangile, et  deux  de  leurs  disciples,  on  peut 
répondre  que  c'est  parce  que  ces  hommes  si 
saints  ne  faisaient  rien  par  un  désir  de  gloire, 
et  qu'ils  réglaient  tout  par  l'utilité  et  par  le 
besoin.  Un  seul  Evangéliste,  dira-t-on,  ne 
pouvait  pas  suffire?  Sans  doute,  mais  lorsque 
l'on  voit  quatre  personnes  écrire  chacun  son 
Evangile  en  divei-s  temps,  en  divers  lieux, 
sans  s'assembler  ou  conférer  ensemble,  et 
parler  tous  néanmoins  comme  s'ils  n'avaient 
qu'une  même  bouche,  cette  union  de  senti- 
ments et  de  paroles  est  une  puissante  preuve 
de  la  vérité.  11  ne  faut  point  s'étonner  de  ce 
qu'ils  se  trouvent  différents  en  plusieurs 
choses  :  car  cela  même  prouve  qu'ils  n'ont 
rien  dit  que  de  vrai.  S'ils  s'accordaient  jus- 


qu'aux moindres  circonstances  des  lieux  et 
des  temps,  les  ennemis  de  l'Eglise  n'auraient 
pas  manqué  de  les  accuser  d'avoir  écrit  de 
concert.  Il  n'y  a  même  entre  eux  aucune 
contrariété  en  ce  qui  regarde  les  vérités  ca- 
pitales de  la  rehgion.  Ils  disent  tous  qu'un 
Dieu  s'est  fait  homme,  qu'il  a  fait  de  grands 
miracles,  qu'il  a  été  crucifié  et  enseveli,  qu'il 
est  ressuscité  et  monté  au  ciel,  qu'il  viendra 
un  jour  pour  juger  le  monde,  qu'il  a  établi 
une  loi  très  -  sainte  et  nullement  contraire  à 
la  première,  qu'il  est  Fils  unique  de  Dieu  et 
consubstantiel  à  son  Père.  Si,  en  parlant  de 
quelques  miracles,  les  uns  rapportent  des 
circonstances  omises  par  les  autres,  il  ne 
faut  pas  s'en  étonner.  Si  un  seul  Evangéliste 
avait  tout  dit,  en  vain  il  y  en  aurait  eu  plu- 
sieurs, et  s'ils  eussent  tons  dit  des  choses 
nouvelles  et  différentes,  on  n'aurait  pu  faire 
voir  comment  ils  s'accordent  entre  eux.  C'est 
pourquoi  ils  disent  tous  des  choses  commu- 
nes à  tous,  et  chacun  d'eux  en  dit  aussi  qui 
lui  sont  propres,  afin  qu'il  parût  qu'il  était 
nécessaire  qu'il  y  en  eût  plusieurs,  et  afin 
que  chacun  d'eux,  dans  ce  qu'il  rapporte, 
rendit  témoignage  à  la  vérité.  C'est  la  raison 
que  saint  Luc  témoigne  avoir  eue  d'écrire 
son  Evangile,  et  nous  apprenons  de  la  tradi- 
tion de  nos  pères,  que  ce  qui  porta  saint 
Jean  à  écrire  le  sien ,  fut  que  les  trois  autres 
Evangéhstes  ayant  eu  principalement  pour 
but  d'écrire  de  Jésus-Christ  comme  homme, 
il  était  important  de  laisser  par  écrit  ce  qui 
regardait  sa  divinité  et  sa  génération  éter- 
nelle. Saint  Matthieu  écrivit  son  Evangile  à 
la  prière  des  juifs  convertis  à  la  foi  ;  c'est 
pourquoi  il  l'écrivit  en  hébreu  et  ne  se  mit 
en  peine  que  d'y  faire  voir  que  Jésus-Cluùst 
descendait  de  la  race  d'Abraham  et  de  David, 
au  lieu  que  saint  Luc,  écrivant  généi'alement 
pour  tout  le  monde,  fait  remonter  la  généra- 
tion de  Jésus -Christ  jusqu'à  Adam.  Saint 
Chrysostôme  fait  voir  l'union  et  la  confor- 
mité des  Evangiles  par  l'acceptation  générale 
qui  en  a  été  faite  dans  toutes  les  parties  de 
la  terre,  et  il  montre  avec  beaucoup  de  soli- 
dité que  la  doctrine  qui  y  est  enseignée  sur- 
passe infiniment  toutes  les  maximes  que  les 
faux  sages  du  paganisme  ont  établies  dans 
leurs  écrits.  Il  prie  ses  auditeurs  de  prévoir 
toujours  en  particulier,  avant  de  venir  à  l'é- 
glise, l'endroit  de  l'Evangile  de  saint  Mat- 
tliieu  qu'il  se  proposait  de  leur  exphquer  de 
suite,  cette  méthode  étant  très -utile  pour 
comprendre  aisément  l'explication  du  texte. 


[iv=  ET  v=  SIÈCLES.]       CHAPITRE  I.  —  SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME. 


213 


Après  cela  il  leur  propose  les  difficultés  qui 
se  rencontrent  dans  la  généalogie  de  Jésus- 
Christ,  et  promet  de  leur  en  donner  la  solu- 
tion. Cette  homélie,  de  même  que  les  sui- 
vantes, est  terminée  par  une  exhortation  sur 
divers  points  de  morale.  Il  leur  enseigne  en 
particulier  dans  celle-ci  avec  quel  respect  et 
quelle  piété  ils  doivent  écouter  la  parole  de 
l'Evangile,  et  il  prend  occasion  de  l'attention 
que  l'on  donne  ordinairement  au  récit  des 
choses  mondaines ,  et  du  soin  que  l'on  avait 
de  se  rendre  habile  dans  l'histoire  de  ce 
monde ,  pour  les  exhorter  à  écouter  attenti- 
vement la  parole  de  Dieu  et  à  s'en  instruire. 
3.  De  même  que  Moïse  a  appelé  son  livre 
le  Livre  de  la  création  du  ciel  et  de  la  terre, 
quoiqu'il  y  parle  aussi  de  beaucoup  d'autres 
choses;  de  même  aussi,  saint  Matthieu  ap- 
pelle son  Evangile  le  Livre  de  la  génération  de 
Jésus-Christ,  quoiqu'il  y  marque  encore  toute 
la  suite  de  sa  vie,  parce  que  la  naissance  de 
Jésus-Christ  est  le  principe  et  comme  la  ra- 
cine de  tous  les  autres  mystères.  Si  saint 
Matthieu  ne  nomme  pas  d'abord  Jésus-Christ 
fils  d'Abraham,  mais  fils  de  David,  ce  n'est 
point,  comme  le  disent  quelques-uns,  pour 
remonter  du  dernier  au  premier,  mais  c'est 
parce  que  tout  le  monde   parlait   alors   de 
David,  et  que  son  nom  était  très -illustre  et 
très-connu,  comme  n'étant  pas  aussi  ancien 
qu'Abraham.  Les  Juifs  disent  eux-mêmes 
dans  l'Evangile  :  Ne  savons -nom  pas  que  le 
Christ  doit  venir  de  la  l'ace  de  David?  Aucun 
d'entre   eux  ne   l'appelait   fils   d'Abraham, 
quoique  la  promesse  eût  été  faite  à  ce  pa- 
triarche comme  à  David.  Comment,  direz- 
vous,  peut-on  prouver  que  Jésus-Christ  des- 
cende de  la  race  de  David,  puisqu'il  n'est 
pas  né  d'un  homme,  mais  d'une  vierge,  dont 
on  ne  fait  nulle  mention  de  la  généalogie?  La 
preuve  est  aisée  et  se  tire  des  paroles  de 
Dieu  à  l'ange  Gabriel  :  Allez,  lui  dit-il,  à  une 
Vierge  fiancée  à  un  homme  nommé  Joseph ,  qui 
est  de  la  maison  et  de  la  famille  de  David.  Si  la 
vierge  était  de  la  famille  de  David,  Joseph 
en  était  aussi  ;  car  il  était  défendu  par  la  loi 
de  chercher  une  femme  hors  de  sa  tribu,  et 
d'en  épouser  une  qui  n'en  fût  pas.  Il  paraît 
que  saint  Chrysostôme  rapportait  à  la  Vierge 
ces  paroles  :  De  la  famille  et  de  la  maison  de 
David;  mais  plus  bas  il  les  entend  de  Joseph 
et  dit  même  qu'eUes  se  peuvent  entendre  de 
l'un  ou  de  l'autre,  sans  qu'on  en  puisse  tirer 
d'autre  conséquence,  sinon  que  tous  deux 
étaient  de  la  famille  de  David.  Saint  Mat- 


thieu ne  rapporte  point  la  généalogie  de  la 
Vierge,  parce  que  ce  n'était  point  l'ordre 
parmi  les  Juifs  de  tirer  la  généalogie  du  côté 
des  femmes;  mais  il  se  contente,  pour  nous 
la  faire  connaître,  de  nous  rapporter  la  gé- 
néalogie de  Joseph;  ce  qui  était  suffisant 
pour  montrer  que  l'époux  étant  de  la  famille 
de  David,  l'épouse  en  devait  être  aussi,  puis- 
qu'un homme  aussi  juste  que  Joseph  se  se- 
rait bien  gardé  d'épouser  une  femme  d'une 
autre  tribu  que  la  sienne.  La  morale  de  cette 
homélie  roule  sur  l'obligation  où  sont  les 
chrétiens  de  lire  l'Ecriture  sainte,  et  saint 
Chrysostôme  prouve  que  cette  obfigation 
n'est  point  restreinte  aux  refigieux  et  aux 
solitaires ,  mais  qu'elle  s'étend  même  aux 
gens  engagés  dans  le  mariage,  parce  qu'elle 
est  la  nourriture  de  l'âme ,  et  qu'une  parole 
de  l'Ecriture  excite  souvent  dans  nous  une 
flamme  plus  vive  que  le  feu,  et  nous  rend 
propres  à  toutes  sortes  de  biens.  A  ceux  qui 
disaient  :  Il  ne  sert  de  rien  d'entendre  la  pa- 
role de  Dieu,  lorsqu'on  ne  la  pratique  pas; 
il  répond  qu'on  ne  laisse  pas  même  alors 
d'en  tirer  une  utilité  très  -  considérable  ;  car 
on  s'accusera  soi-même,  on  soupirera,  on 
gémira  et  on  se  mettra  enfin  en  état  de  faire 
ce  qu'on  aura  appris. 
4.  Dans  la  troisième  homélie,  saint  Chrv-     ,   ,     , 

'  J  Analyse  de 

sostôme  demande  pourquoi  on  rapporte  la  JfoméYiê''''"^ 
généalogie  de  Joseph,  quoiqu'il  n'ait  en  rien  ^^• 
contribué  à  la  naissance  du  Fils  de  Dieu? 
«  C'est,  répond-il,  que  l'Evangéliste  ne  vou- 
lait pas  que  les  Juifs  sussent  sitôt  le  secret 
de  cet  enfantement  divin,  et  que  Jésus-Christ 
fût  né  d'une  vierge.  »  Cette  raison  lui  vient 
des  hommes  illustres  et  admirables  qu'il  ap- 
pelle ses  Pères.  Ce  fut  encore,  ajoute -t-il, 
pour  épargner  l'honneur  de  la  Vierge  et  la 
défendre  d'un  fâcheux  soupçon,  qui  aurait 
pu  porter  les  Juifs  à  la  lapider  comme  adul- 
tère. Aussi  les  anges  ne  découvrirent  ce  se- 
cret qu'à  Joseph  et  à  Marie,  et  lorsqu'ils 
annoncèrent  aux  pasteurs  la  naissance  du 
Sauveur,  ils  ne  leur  dirent  point  en  quelle 
manière  elle  s'était  faite.  Quelques  interprè- 
tes croyaient  que  l'Evangéfiste  n'avait  point 
parlé  d'Esaû,  parce  que  lui  et  ceux  de  sa 
race  ont  été  méchants;  mais  saint  Chrysos- 
tôme prouve  que  ce  ne  peut  être  là  la  vraie 
raison ,  puisqu'un  peu  après  l'Evangile  nom- 
me des  femmes  de  mauvaise  vie.  Selon  lui, 
on  n'a  passé  sous  silence  Esaû  et  sa  race, 
que  parce  que  les  Sarrasins ,  les  Ismaélites , 
les  Arabes  et  tous  les  autres  peuples  desceiî- 
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dus  de  lui,  n'avaient  rien  de  commun  avec 
les  Israélites.  Sur  ces  paroles  :  Judas  engen- 
dra Phares  et  Zaram  de  Thamar,  il  dit  :  Nous 
devons  d'autant  plus  admirer  Jésus -Christ 
dans  sa  naissance  que ,  s'étant  revêtu  de  no- 
tre chair,  il  a  bien  voulu  avoir  pour  ses  an- 
cêtres, des  personnes  publiquement  désho- 
norées, sans  rougir  de  se  charger  en  quelque 
sorte  de  la  honte  de  nos  maux;  par  là  il  a 
voulu  encore  réprimer  l'orgueil  des  Juifs, 
qui,  négligeant  la  vraie  noblesse  de  l'âme, 
s'autorisaient,  dans  leurs  vices,  des  vertus 
d'Abraham;  si  ce  patriarche,  dont  ils  se  van- 
taient de  descendre,  avait  pratiqué  la  vertu. 
Judas,  dont  ils  tiraient  leur  nom,  était  tombé 
dlins  un  grand  crime;  ainsi  ils  ne  devaient 
pas  s'appuyer  sur  la  vertu  d'Abraham,  mais 
sur  la  leur  propre ,  attendu  qu'en  effet,  nul 
homme  n'est  digne  de  blâme  ou  de  louange, 
par  la  vertu  ou  par  le  dérèglement  de  ses 
pères;  celui-là  au  contraire  est  plus  illustre, 
qui  devient  vertueux,  étant  né  de  pères  qui 
ne  l'étaient  pas.  Sur  la  fin  de  cette  homélie, 
saint  Chrysostôme  s'applique  à  montrer  les 
points  suivants,  savoir  :  l'humilité  doit  sancti- 
fier toutes  nos  bonnes  œuvres;  le  moyen  de 
les  mettre  en  sûreté,  est  de  les  oublier;  nous 
devons  reconnaître  que  c'est  la  grâce  de 
Dieu  qui  nous  sauve;  en  croyant  n'avoir  rien 
fait,  nous  nous  attirons  une  récompense  en- 
core plus  grande  que  par  toutes  nos  vertus  ; 
rien  ne  plaît  tant  à  Dieu  que  de  voir  qu'on 
se  met  au  rang  des  plus  grands  pécheurs; 
c'est  là  le  comble  de  la  vertu  et  de  la  sa- 
gesse chrétienne. 

S.  Selon  saint  Chrysostôme,  saint  Matthieu 
a  écrit  son  Evangile  le  premier  de  lous,  et  c'est 
ce  qui  l'a  obligé  à  rapporter  exactement  la 
généalogie  de  Jésus-Christ.  Saint  Luc ,  il  est 
vrai,  la  fait  remonter  plus  haut;  mais,  écri- 
vant après  saint  Matthieu,  il  a  cru  devoir 
ajouter  quelque  chose  de  plus  particulier. 
C'était  l'usage  des  Prophètes  de  commencer 
par  ces  paroles  :  Voici  la  vision  qui  m'a  ap- 
paru; ou  :  Voici  la  parole  que  le  Seigneur  m'a 
adressée,  et  ils  en  usaient  ainsi,  parce  que  ne 
faisant  que  peu  de  miracles,  ils  avaient  be- 
soin d'autoriser  leurs  prophéties  du  nom  du 
Seigneur.  Saint  Matthieu  ne  commence  pas 
de  même  son  Evangile ,  parce  que  les  mira- 
cles rendaient  témoignage  à  ses  paroles,  et 
les  chrétiens,  pour  qui  il  écrivait,  étaient 
déjà  affermis  dans  la  foi.  Saint  Chrysostôme 
remarque  que  de  son  temps  il  s'était  opéré 
plusieurs  miracles  sous  l'empire  de  Juhen, 


le  plus  impie  de  tous  les  princes,  bien  que 
les  miracles  eussent  cessé  après  que  l'Evan- 
gile avait  été  planté  et  avait  pris  de  fortes 
racines  dans  tout  le  monde.  «  Quand  les  Juifs, 
dit-il,  entreprirent  de  rebâtir  leur  temple  à 
Jérusalem,  on  a  vu  un  feu  sortir  de  ses  fon- 
dements, qui  a  mis  en  fuite  tous  ceux  qui  y 
travaillaient,  et  lorsque  cet  impie  porta  son 
aveuglement  jusqu'à  profaner  les  vases  sa- 
crés ,  on  a  vu  son  trésorier  et  son  oncle ,  qui 
portaient  le  même  nom  que  lui ,  mourir  tous 
les  deux,  l'un  ayant  été  mangé  des  vers,  et 
l'autre  étant  crevé  tout  d'un  coup.  On  a  vu 
des  fleuves  cesser  de  couler  dans  des  pays , 
à  cause  des  sacrifices  abominables  qu'on  y 
avait  faits,  et  une  famine  se  répandre  sur 
toute  la  terre  en  même  temps  que  cet  empe- 
reur impie  y  répandait  ses  désordres.  Dieu 
fait  d'ordinaire  de  semblables  prodiges,  lors- 
qu'il voit  que  les  siens  sont  dans  les  der- 
nières extrémités,  et  que  leurs  ennemis,  eni- 
vrés de  leurs  prospérités,  les  tyrannisent 
avec  violence.  » 

Après  ce  préambule ,  saint  Chrysostôme 
parle  de  la  généalogie.  «L'Evangéliste,  dit-il, 
divise  en  trois  parties  la  généalogie  de  Jésus- 
Christ.  La  première  commence  à  Abraham 
et  finit  à  David  ;  la  seconde  commence  à  Da- 
vid et  finit  à  la  transmigration  en  Babylone  ; 
la  troisième  commence  à  cette  transmigra- 
tion et  finit  à  Jésus -Christ.  S'il  ne  parle  pas 
de  la  captivité  d'Egypte,  c'est  parce  qu'elle 
était  fort  ancienne,  et  que  les  Israélites  n'y 
avaient  point  été  envoyés  pour  leurs  péchés, 
comme  à  Babylone.  Il  était  bon,  avant  de 
rapporter  la  naissance  de  Jésus-Christ,  de 
nous  faire  remarquer  de  combien  de  degrés 
Jésus-Christ  était  éloigné  d'Abraham,  de  Da- 
vid et  de  la  transmigration  en  Babylone  ;  il 
était  bon  que  nous  eussions  soin  de  bien 
supputer  les  temps,  afin  de  reconnaître  que 
le  Christ  dont  parle  l'Evangéliste  est  celui-là 
même  qui  a  été  prédit  par  les  Prophètes.  Car, 
après  avoir  compté  ces  générations  et  re- 
connu par  la  supputation  des  temps  que  Jé- 
sus-Christ est  le  Messie,  il  est  aisé  ensuite  de 
croire  le  miracle  de  sa  naissance.  La  vérité 
en  est  encore  prouvée,  d'après  saint  Chry- 
sostôme, par  la  résolution  que  Joseph,  qui 
ne  connaissait  pas  encore  ce  mystère,  prit 
de  quitter  secrètement  la  sainte  Vierge.  Si 
on  demande  pourquoi  l'ange  ne  l'en  informa 
qu'après  qu'il  fut  entré  dans  le  soupçon  et 
dans  le  trouble,  on  peut  répondre  que  ce  fut 
dans  la  crainte  qu'il  ne  tombât  dans  la  même 
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défiance  où  se  trouva  Zacharie.  «Car,  dit-il, 
lorsqu'on  voit  une  chose  de  ses  yeux,  il  est 
aisé  de  la  croire  ;  mais  lorsqu'il  n'en  parait 
encore  rien,  on  ne  la  croit  pas  si  facilement. 
La  sainte  Vierge,  par  une  semblable  raison, 
ne  dit  rien  à  son  mari  d'une  nouvelle  si  sur- 
prenante ;  et  l'ange  attendit  le  temps  propre 
et  favorable  pour  la  lui  apprendre.  Le  nom  de 
femme  dont  se  sert  ici  l'Evangile,  signifie  fian- 
cée, suivant  l'usage  de  l'Ecriture,  qui  appelle 
gendres  ceux  qui  ne  sont  encore  qu'accordés. 
Lors  donc  que  l'ange  dit  à  Joseph  :  Prenez 
Marie,  il  ne  veut  dire  autre  chose  sinon  qu'il 
la  retienne  en  sa  maison  ;  car  il  avait  déjà 
résolu  de  la  quitter.  »  Saint  Chi'ysostôme  fait 
diverses  réflexions  sur  les  grands  avantages 
que  la  naissance  du  Messie  devait  causer  aux 
hommes,  et  en  prend  occasion  d'exhorter  ses 
auditeurs  à  faire  éclater  dans  leur  conduite 
les  vertus  qu'ils  doivent  pratiquer  en  qualité 
de  chrétiens.  :(  Je  vous  dis  ceci,  leur  dit-il, 
afin  que  vous  soyez  réglée  en  toutes  choses, 
non  pour  plaire  aux  hommes,  mais  pour  les 
édifier.  Néanmoins,  lorsque  je  cherche  en 
vous  des  marques  de  ce  que  vous  êtes,  j'en 
trouve  de  toutes  contraires.  Si  j'en  juge  par 
le  lieu,  je  vous  vois  passer  les  jours  dans  les 
spectacles,  dans  le  cirque,  dans  le  théâtre, 
dans  les  assemblées  pubhqiies,  et  dans  la 
compagnie  de  personnes  toutes  corrompues. 
Si  je  considère  votre  extérieur,  je  vois  des  ris 
immodérés  et  des  effusions  de  joie  sembla- 
bles à  celles  des  femmes  perdues.  Si  je  m'ar- 
rête à  vos  habits,  je  ne  puis  les  distinguer 
d'avec  les  habits  des  comédiens.  Si  je  juge 
de  vous  par  ceux  qui  vous  suivent,  je  ne  vois 
que  des  flatteurs  et  des  gens  de  bonne  chère. 
Si  j'examine  vos  paroles,  je  n'y  vois  rien  d'u- 
tile, rien  de  sérieux,  ni  rien  qui  ressente  ce 
que  nous  sommes.  Enfin,  si  j'en  juge  par 
votre  table,  c'est  encore  où  je  trouve  plus  de 
sujet  de  vous  accuser.  »  Il  les  exhorte  à  mé- 
priser, à  l'exemple  des  trois  jeunes  hommes 
de  Babylone,  la  statue  d'or  que  le  démon 
veut  nous  faire  adorer,  c'est-à-dire  l'amour 
de  l'argent;  et  à  descendre  dans  la  fournaise 
où  les  pauvres  sont  brûlés,  afin  de  les  y  ra- 
fraîchir par  leurs  aumônes ,  comme  l'ange  y 
descendit  pour  soulager  ces  trois  jeunes 
hommes. 

6.    D'après   saint  Chi'ysostôme  ,  le  nom 
:ioqiiième  et   d'Emmanucl  que  l'on  devait  donner  au  Mes- 

sixicmfe  home-       .  .     , ,  ,      , 

lira,  pag.  11  sie,  marquait  1  événement  des  choses,  et  c'é- 
tait comme  si  l'ange  avait  dit  :  Les  hommes 
verront  Dieu  vivant  avec  eux.  Si ,  dans  la 


prophétie  d'Isaïe,  il  ne  s'agissait  point  d'une 
vierge ,  ou  si  cette  vierge  avait  dû  concevoir 
par  la  voie  ordinaire ,  on  ne  pomTait  dire  en 
quoi  consisterait  le  prodige  et  le  miracle 
promis  par  Dieu.  Qua,nd  l'Ecriture  dit  que 
Joseph  n'avait  point  connu  la  sainte  Vierge 
jusqu'à  ce  qu'eUe  enfantât  son  premier-né, 
elle  ne  signifie  point  par  ces  expressions  qu'il 
la  connut  ensuite  ;  mais  l'Evangéliste  nous 
apprend  en  cet  endroit  ce  que  nous  ne  pou- 
vions apprendre  que  de  lui,  c'est-à-dire  que 
Marie  était  demeurée  vierge  jusqu'à  son  en- 
fantement, et  nous  laisse  à  conclure  nous- 
mêmes  qu'un  homme  aussi  juste  que  Joseph 
n'a  eu  garde  depuis  de  penser  à  s'approcher 
de  celle  qui  était  devenue  mère  d'une  ma- 
nière divine ,  et  qui  avait  été  honorée  d'une 
fécondité  si  miraculeuse.  Quand  l'Evangile 
qualifie  Jacques  et  Jean  du  titre  de  frères  de 
Jésus-Christ,  il  se  conformer  ainsi  à  l'opinion 
commune,  selon  laquelle  Joseph  passait  pour 
le  mari  de  la  Vierge.  L'étoile  qui  apparut  aux 
Mages  n'était  pas  une  étoile  ordinaire,  ni  mê- 
me une  étoile,  mais  use  vertu  invisible  qui  se 
cachait  sous  la  forme  extérieure  de  cet  astre; 
elle  ne  brillait  pas  dans  la  nuit  comme  les  au- 
tres étoiles ,  mais  au  milieu  du  jour  et  en 
plein  midi,  et  elle  n'allait  pas  de  l'Orient  à  l'Oc- 
cident, comme  le  soleil,  la  lune,  les  planètes 
et  les  étoiles,  mais  du  Septentrion  au  Midi, 
selon  la  situation  de  la  Palestine  à  l'égard  de 
la  Perse  d'où  ces  Mages  étaient  venus;  elle 
n'avait  pas,  comme  les  autres  astres,  un 
mouvement  qui  lui  fût  propre  :  elle  allait 
quand  il  fallait  aller,  et  s'arrêtait  quand  il 
fallait  s'arrêter.  Dieu  fit  paraître  cette  étoile 
pour  convaincre  l'infidélité  des  Juifs,  et  pour 
condamner  l'indifférence  avec  laquelle  ils 
écoutaient  les  prophéties  qui  promettaient  la 
naissance  du  Sauveur  ,  voulant  que  des 
Perses  leur  apprissent  les  premiers  ce  qu'ils 
ne  voulaient  pas  apprendre  eux-mêmes  des 
oracles  de  leurs  Prophètes,  afin  que,  s'ils 
avaient  encore  quelque  reste  de  bonne  vo- 
lonté, cette  occasion  les  portât  à  croire,  et  s'ils 
voulaient  toujours  être  rebelles,  il  ne  leur 
restât  plus  aucune  excuse.  L'Evangéliste,  en 
parlant  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  rap- 
porte le  heu  et  le  temps  de  cette  naissance, 
pour  rappeler  en  notre  mémoire  les  an- 
ciennes prophéties,  dont  l'une,  qui  est  de 
Michée ,  met  sa  naissance  à  Bethléem  ;  et 
l'autre,  qui  est  du  patriarche  Jacob,  en  fixe  le  mci.  ■,^  2. 
temps ,  disant  :  Zes  princes  ne  cesseront  point  Gen.  m,  1 
dans  la  tribu  de  Juda,  et  les  chefs  sortiront  tou- 
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jours  de  sa  chair,  jusqu'à  ce  que  celui  qui  a  été 
destiné  de  Dieu  soit  venu.  Saint  Chrysostôme 
établit  pour  maxime  que  nous  ne  devons 
point  nous  appuyer  lâchement  sur  le  mérite 
des  autres.  Il  est  vrai  que  les  prières  des 
saints  ont  beaucoup  de  force,  mais  c'est  seu- 
lement quand  nous  y  joignons  un  change- 
ment de  vie.  Comme  nous  avons  été  purifiés 
la  première  fois  dans  le  baptême  par  l'eau  et 
par  l'esprit,  nous  le  sommes  une  seconde 
fois  dans  la  pénitence,  par  les  larmes  et  par 
une  vive  douleur  de  nos  péchés.  Il  déclame 
vivement  contre  les  représentations  déshon- 
nêtes  et  contre  les  spectacles  qui  tendaient  à 
profaner  la  sainteté  du  mariage,  et  qui  dés- 
honoraient devant  tout  le  monde  ce  grand 
sacrement. 
iedes  7.  Dans  la  septième  homélie,  il  fait  l'appli- 
\  ho-  cation  de  la  prophétie  de  Michée  à  Jésus- 
Christ,  et  montre  qu'étant  le  seul  prince  qui 
soit  sorti  de  Bethléem,  et  dès  le  commence- 
mentdesjours  de  l'éternité,  cette  prophétie  ne 
peut  s'appliquer  à  Zorobabel,  comme  faisaient 
quelques-uns,  puisqu'il  n'était  pas  né  dans  la 
Judée,  mais  en  Babylone.  Selon  lui,  l'étoile 
apparut  aux  Mages  longtemps  avant  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ,  parce  qu'ils  devaient 
employer  un  grand  nombre  de  jours  à  ce 
voyage,  et  qu'il  était  besoin,  pour  faire  écla- 
ter davantage  cet  événement,  qu'ils  adoras- 
sent l'enfant  étant  encore  au  maillot.  Il  ap- 
pelle les  Mages  les  premiers  Pères  de  l'E- 
glise, et  fait  honte  à  Mai'cion  et  à  Paul  de 
Samosate ,  de  ce  qu'ils  refusent  de  recon- 
naître pour  Dieu  celui  que  les  Mages  ont 
adoré  comme  Dieu  en  sa  chair.  Leur  empres- 
sement à  lui  rendre  leurs  hommages,  fournit 
une  occasion  à  saint  Chrysostôme  d'exhorter 
ses  auditeurs  à  le  venir  adorer  sur  la  table 
sacrée,  et  à  quitter  à  cet  effet  leur  attache- 
ment pour  les  spectacles  et  les  vains  plaisirs 
du  siècle. 

Il  relève  dans  la  huitième  la  foi  des  Mages. 
Bien  loin  de  s'offenser  de  la  pauvreté  exté- 
rieure qu'ils  trouvèrent  dans  l'étable  où  était 
Jésus-Christ,  ils  se  prosternèrent  devant  lui 
et  lui  ofl'rirent  des  présents  qui  n'avaient  rien 
de  charnel,  comme  Jes  offrandes  des  Juifs, 
mais  qui  étaient  des  dons  mystérieux,  et  qui 
avaient  rapport  à  la  grâce  et  à  l'excellence 
de  l'Eglise.  Sur  le  retour  des  Mages  dans  la 
Perse  et  la  fuite  de  Jésus-Christ  en  Egypte,  il 
dit  qu'il  en  a  été  ainsi  ordonné,  non-seule- 
:  u,  I.  ment  pour  accomplir  la  prophétie  d'Osée , 
mais  encore  pour  annoncer  dès -lors  à  toute 


la  terre  les  grandes  espérances  qu'elle  de- 
vait concevoir  pour  l'avenir  ;  car  l'Egypte  et 
Babylone  ayant  été  plus  que  tout  le  reste  du 
monde  brûlées  des  flammes  de  l'impiété, 
Dieu  voulait  marquer  d'abord  qu'il  converti- 
rait l'une  et  l'autre,  et  donner  par  là  l'espé- 
rance d'un  semblable  changement  à  toute  la 
terre.  Selon  saint  Chrysostôme,  les  persé- 
cutions que  Jésus-Christ  eut  à  souffrir  dès  sa 
naissance,  étaient  pour  nous  convaincre  delà 
vérité  de  son  incarnation,  et  nous  animer,  à 
son  exemple,  à  supporter  les  afflictions  qui 
sont  les  compagnes  inséparables  de  la  vertu. 
Il  relève  aussi  la  grande  foi  de  saint  Joseph, 
qui  ne  fut  point  scandalisé  des  voyages  qu'on 
lui  faisait  entreprendre  pour  sauver  l'enfant, 
et  ne  témoigna  aucune  curiosité  pour  savoir 
le  temps  de  son  retour.  Comme  son  discours 
le  conduisait  naturellement  à  parler  des  pro- 
grès que  la  prédication  de  l'Evangile  avait 
faits  en  Egypte ,  il  s'arrête  aux  exemples  de 
vertu  qa&  l'on  voyait  dans  les  solitudes  de 
cette  province.  Les  déserts  étaient  remplis  de 
troupes  innombrables  d'anges  revêtus  d'un 
corps,  de  peuples  entiers  de  martyrs  et  d'as- 
semblées de  vierges.  L'Egypte,  cette  mère 
des  poètes,  des  philosophes  et  des  magiciens, 
devenue  la  fidèle  disciple  des  pêcheurs ,  n'a- 
vait plus  à  la  main  les  écrits  de  ces  faux 
sages,  mais  ceux  d'un  publicain  et  d'un  fai- 
seur de  tentes,  et  mettait  toute  sa  gloire 
dans  la  croix  de  Jésus-Christ.  Il  paille  en  par- 
ticulier de  saint  Antoine ,  qui  est  encore 
aujourd'hui,  dit-il,  l'admiration  de  toute  la 
terre  ;  et  il  renvoie  ses  auditeurs  à  l'his- 
toire de  sa  vie ,  pour  s'exciter  à  la  vertu  par 
le  détail  de  ses  actions. 

8.  Dans  la  neuvième  homélie,  saint  Chry-     Anaijsedes 
sostôme  concilie  ainsi  saint  Matthieu  avec  ^iTJè'Tnziè- 
saint  Luc,  au  sujet  du  voyage  de  Joseph  à  S^horaSs" 
Nazareth  :  le  retour  en  cette  ville,  dont  saint  iw'en'eo.  ' 
Luc  tait  mention,  précéda  la  fuite  en  Egypte; 
car  Dieu  ne  leur  commanda  pas  d'aller  en 
Egypte  avant  la  purification,  de  peur  que  la 
loi  ne  fût  blessée  en  quelque  point  ;  mais 
cette  cérémonie  étant  accomplie,  ils  retour- 
nèrent d'eux-mêmes  à  Nazareth,  où  ils  re- 
çurent l'ordre  de  fuir  en  Egypte.  De  là,  ils 
retournèrent  une  seconde  fois  à  Nazareth, 
comme  l'ange  l'avait  ordonné ,  et  c'est  de  ce 
second  retour  que  parle  saint  Matthieu.  Ce 
Père  attribue  à  la  néghgence,  ou  plutôt  à 
l'impiété  des  Juifs,  la  perte  de  la  prophétie 
où  il  était  dit  que  le  Messie  serait  appelé  Na- 
zaréen, et  il  cite  le  livre  des  Paralipomènes, 
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pour  preuve  qu'il  y  a  beaucoup  de  prophé- 
ties perdues.  La  morale  de  cette  liomélie 
est  sur  le  mépris  que  l'on  doit  faire  des  avan- 
tages et  des  biens  temporels. 

Le  baptême  de  saint  Jean  fournit  matière 
aux  trois  homélies  suivantes.  Jésus-Christ 
était  âgé  de  trente  ans  lorsqu'il  se  fît  bapti- 
ser par  saint  Jean,  ayant  voulu  pendant  tout 
ce  temps  accomplir  les  ordonnances  de  la  loi 
sans  en  violer  aucune,  afin  qu'on  ne  pût  pas 
dire  qu'il  avait  aboli  la  loi,  parce  qu'il  n'a- 
vait pu  l'accomplir.  Quoique  saint  Jean  ne 
baptisât  que  par  le  mouvement  et  l'ordre  de 
Dieu,  son  baptême  ne  donnait  point  la  ré- 
mission des  péchés  ;  cette  prérogative  était 
réservée  à  celui  que  Jésus-Christ  a  institué 
depuis.  Comment  nos  péchés  auraient-ils  pu 
nous  être  remis,  quand  cette  hostie  pure  et 
sans  tache  n'avait  pas  encore  été  offerte, 
quand  le  Saint-Esprit  n'était  pas  encore  des- 
cendu, quand  l'inimitié  régnant  entre  Dieu  et 
les  hommes  n'était  pas  encore  détruite,  et 
quand  la  malédiction  n'était  point  levée  ?  Le 
baptême  de  saint  Jean  n'était  donc  qu'une 
préparation  à  celui  de  Jésus -Christ.  Saint 
Chrysostôme  fait  sentir  toute  la  force  des 
discours  de  ce  saint  précurseur,  et  l'impres- 
sion que  devait  faire  sur  les  Juifs  sa  vie 
sainte  et  pénitente  ;  puis  il  le  propose  pour 
modèle  à  ses  auditeurs.  «Voici,  leur  dit-il,  le 
temps  solennel  de  la  pénitence  qui  approche, 
tant  pour  ceux  qui  ont  été  baptisés  que  pour 
les  catéchumènes;  ])our  les  baptisés,  afin 
qu'ayant  fait  pénitence  ils  soient  reçus  à  la 
participation  des  mystères  sacrés;  pour  les 
catéchumènes,  afin  que  leurs  taches  étant 
effacées  par  les  eaux  du  baptême,  ils  appro- 
chent de  la  table  du  Seigneur  avec  une  con- 
science pure.  Cette  pénitence  ne  doit  pas  con- 
sister seulement  à  s'abstenir  du  mal  que  l'on 
faisait,  mais  encore  à  faire  de  bonnes  œuvres, 
à  mortifier  ses  passions ,  les  larmes  de  la  pé- 
nitence et  les  plaisirs  du  corps  ne  pouvant 
s'accorder  ensemble.  Avez -vous  pris  le  bien 
d'autrui?  Donnez  dans  la  suite  votre  propre 
bien.  Avez -vous  vécu  dans  l'impureté  ?  Abs- 
tenez-vous vous-même  de  l'usage  légitime 
du  mariage  durant  le  temps  que  l'Eglise  or- 
donne de  s'en  abstenir.  Avez-vous  médit  de 
votre  prochain  ?  Bénissez  ceux  qui  médiront 
de  vous.  Avez-vous  excédé  dans  la  bonne 
chère  et  dans  le  vin?  Jeûnez  et  buvez  de  l'eau. 
Avez-vous  regardé  la  beauté  d'une  femme 
avec  des  yeux  impudiques  ?  N'en  regardez 
plus  aucune,  afin  que  vous  soyez  plus  en  sû- 
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reté.  »  Selon  ce  saint  évêque,  saint  Jean  en 
disant  aux  Juifs  que  Dieu  pouvait  faire  naître 
des  piérides  mêmes  des  enfants  à  Abraham,  vou- 
lait leur  dire  :  «  Quand  vous  péririez  tous, 
ne  croyez  pas  que  Dieu  souffrît  que  ce  saint 
patriarche  demeurât  sans  enfants.  En  expli- 
quant ces  paroles  :  //  amassera  son  blé  dans 
le  grenier,  mais  il  brûlera  la  paille  dans  un 
feu  qui  ne  s'éteindra  jamais,  il  dit  :  c(  Tout  est 
maintenant  confus  dans  le  monde  ;  quelque 
beau  que  puisse  être  le  bon  grain,  il  est 
mêlé  avec  la  paille ,  comme  étant  dans  l'aire 
et  non  dans  le  grenier,  mais  alors  il  se  fera 
un  discernement  et  une  séparation  ef- 
frayante. Tant  que  nous  vivons  ici-bas,  nous 
pouvons  de  paille  devenir  froment,  comme 
plusieurs  sont  devenus  paille  de  froment 
cpi'ils  étaient  auparavant.  »  Il  dit  à  ceux  qui 
formaient  quelque  difficulté  sur  la  possibilité 
du  feu  qui  ne  s'éteindra  jamais  dans  l'enfer  : 
«  Comment  se  peut-il  faire  que  le  soleil  que 
vous  voyez  tous  les  jours,  soit  toujours  ar- 
dent et  ne  s'éteigne  jamais?  Comment  se 
pouvait-il  faire  autrefois  que  le  buisson  mira- 
culeux brûlât  toujours  sans  se  consumer  ?  Si 
donc  vous  voulez  éviter  ce  feu  si  redoutable, 
allumez  dans  vous-même  un  autre  feu,  qui 
est  celui  de  la  charité ,  et  le  second  vous  dé- 
livrera du  premier.  Car  la  foi  ne  suffit  pas 
seule  pour  être  sauvé  ;  les  démons  croient, 
ils  tremblent  même ,  et  néanmoins  ils  seront 
punis  éternellement.  Il  faut  donc  joindre  à 
cette  foi  le  règlement  de  toute  la  vie,  avec 
la  réformation  des  mœurs.  »  En  parlant  du 
Saint-Esprit,  qui  descendit  en  forme  de  co- 
lombe sur  Jésus -Christ,  après  qu'il  eut  été 
baptisé,  il  dit  :  «  Cette  merveille  doit  appren- 
dre à  chacun  des  chrétiens  que  dans  le  bap- 
tême le  Saint-Esprit  descend  dans  son  âme, 
quoique  ce  ne  soit  plus  dans  une  forme  visi- 
ble ,  parce  que  nous  n'en  avons  plus  besoin  , 
et  la  foi  maintenant  suffit  seule  sans  aucuns 
miracles,  comme  le  dit  saint  Paul ,  qui  ne 
sont  pas  pour  les  fidèles,  mais  pour  les  infi- 
dèles. »  Il  exhorte  ceux  qui  étaient  déjà  bap- 
tisés, à  conserver  la  naissance  illustre  qu'ils 
avaient  reçue  dans  le  baptême ,  et  à  ne  plus 
s'attacher  aux  richesses  de  la  terre  depuis 
qu'ils  ont  été  admis  aux  partages  des  biens 
du  ciel. 
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§11. 

De  la  treizième  homélie  jusqu'à  la  vingt- 
sixième. 

Analyse  des  1.    LgS    tl'Ois    teiltationS    auxquelles    Jésus- 

quatorzième     Christ  fut  exposé  après  son  baptême ,  font  le 

homélies,    p.  ^  ^  ■*■  ' 

jDTeins.      sujet  de  la  treizième  homélie.  Saint  Chrysos- 
tôme  dit  que  le  Sauveur,  qui  était  venu  au 
monde  pour  nous  servir  de  modèle,  voulut 
bien  se  laisser  conduire  dans  le  désert  et  lut- 
ter contre  le  démon,  afin  que  les  baptisés  se 
voyant  pressés  de  quelque  grande  tentation 
après  le  baptême,  n'entrent  point  dans  le 
trouble   et  le  découragement ,   mais   qu'ils 
souffrent    cette    épreuve    avec    constance , 
comme  une  suite  nécessaire  de  la  profession 
qu'ils  ont  embrassée.    «  Si  Dieu,  ajoute-t-il, 
n'arrête  point  les  tentations  dont  nous  som- 
mes attaqués,  il  le  fait  pour  plusieurs  raisons 
qui  nous  sont  avantageuses.  Premièrement, 
il  veut  que  nous  reconnaissions  par  expé- 
rience que  nous  sommes  devenus  plus  forts 
et  plus  puissants  que  notre  ennemi.  Il  veut, 
en  second  lieu,  que  les  maux  qui  nous  me- 
nacent nous  empêchent  de  nous  élever  de  la 
grandeur  des  grâces  que  nous  avons  reçues. 
Une  troisième  raison  pour  laquelle  Dieu  per- 
met que  nous  soyons  tentés ,  c'est  afin  que 
notre   âme  se   fortifie  par  la  tentation,   et 
que  nous  concevions,  par  les  attaques  de  no- 
tre ennemi,  combien  est  grand  et  précieux 
le  trésor  que  Dieu  nous  a  confié.  Car  le  dé- 
mon ne  nous  attaquerait  point  avec  tant  de 
violence,  s'il  ne  nous  voyait  élevés  en  un 
état  plus  glorieux  que  nous  n'étions  aupara- 
vant. D'où  vient  donc,  me  direz-vous,  que 
^Maith.      Jésus-Christ  nous  a  dit  :  Priez,  afin  que  vous 
n'entriez  point  dans  la   tentation.   C'est  que 
nous  ne  devons  point  nous  jeter  de  nous- 
mêmes  dans  les  tentations,  mais  les  souffrir 
avec  courage.  Aussi  Jésus-Christ  n'alla  pas 
de  lui-même  dans  le  désert,  il  y  fut  conduit 
par  l'Esprit.  »  Selon  saint  Chrysostôme ,  le 
démon  attaque  bien  davantage  les  hommes 
lorsqu'ils  sont  seuls  et  séparés  de  tous  les 
autres  :  c'est  pourquoi  le  Saint  conseille  de 
nous  trouver  le  plus  souvent  que  nous  pour- 
rons dans  la  compagnie  des  gens  de  bien. 
Il  s'étend  sur  chacune  des  trois  tentations  et 
en  tire  des  moralités  convenables,  précau- 
tionnant partout  ses  auditeurs  contre  les  ar- 
tifices du  démon.  Il  combat  fortement  ceux 
qui  avaient  des  doutes  sur  ce  qui  se  passe  en 
l'autre  vie,  et  qui,  pour  s'autoriser  dans  leurs 
doutes,  demandaient  imprudemment  :  Qui 
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est  revenu  des  enfers  ?  qui  est  venu  de  l'au- 
tre monde  pour  nous  apprendre  ce  qui  s'y 
passe  ?  «  Ce  n'est  pas,  leur  répond -il,  un 
homme  qui  nous  en  est  venu  instruire,  on  ne 
l'aurait  pas  voulu  croire  ;  on  aurait  considéré 
comme  des  exagérations  et  comme  des  hy- 
perboles tout  ce  qu'il  nous  aurait  dit  de  cette 
autre  vie.  Mais  c'est  le  Seigneur  même  des 
anges  qui  nous  est  venu  donner  une  connais- 
sance si  particulière  du  véritable  état  de 
l'âme  après  notre  mort.  »  Si  Dieu  ne  punit 
pas  tous  les  méchants  dès  ce  monde,  et  s'il 
laisse  quelques  crimes  impunis,  c'est  dans  la 
crainte  que  nous  ne  cessions  ou  d'attendre 
la  résurrection,  ou  de  craindre  le  jugement, 
comme  si  tous  avaient  été  jugés  dès  cette 
vie.  Il  en  est  de  même  des  bons,  qui  ne  re- 
çoivent point  en  ce  monde  la  récompense 
due  à  leur  vertu.  Dieu  qui  les  a  prévenus  de 
tant  de  grâces  qui  les  ont  égalés  aux  anges, 
ne  pourra  les  oublier,  ni  mépriser  ce  qu'ils 
auront  souffert  pour  lui. 

La  quatorzième  homélie  a  pour  sujet  le 
commencement  de  la  prédication  de  Jésus- 
Christ.  Saint  Chrysostôme  y  fait  voir  qu'il 
était  important  que  la  prédication  de  Jésus- 
Christ  fût  précédée  de  celle  de  saint  Jean, 
et  qu'il  ne  fût  pas  le  premier  à  dire  de  lui- 
même  ce  qu'il  fallait  que  les  hommes  en 
crussent.  Car  si,  après  tant  de  témoignages 
et  de  preuves  de  sa  puissance,  les  Juifs  ne 
laissaient  pas  de  lui  reprocher  qu'il  se  ren- 
dait témoignage  à  lui-même,  que  n'eussent- 
ils  point  dit  si  saint  Jean  n'en  avait  parlé  au- 
paravant? Ce  fut,  ajoute-t-il,  pour  la  même 
raison  que  ce  saint  précurseur  ne  fit  point  de 
miracles,  afin  que  les  peuples,  surpris  par  la 
grandeur  et  la  nouveauté  des  prodiges  qu'ils 
verraient  faire  à  Jésus -Christ,  crussent  en 
lui.  Saint  Jean  Chrysostôme  prend  occasion 
de  l'empressement  qu'avaient  les  peuples  de 
la  Syrie,  de  la  Galilée  et  de  divers  autres  en- 
droits, à  suivre  Jésus -Christ  et  à  être  guéris 
par  lui,  d'inspirer  à  ses  auditeurs  le  même 
empressement  pour  obtenir  la  guérison  des 
maladies  de  leurs  âmes. 

2.  L'IioméHe  quinzième  et  les  suivantes, 
jusqu'à  la  vingt-cinquième,  contiennent  l'ex-  ! 
plication  du  discours  que  fit  Jésus-Christ  sur  SI 
la  montagne.  Selon  saint  Chrysostôme,  Jé- 
sus-Christ y  fait  d'abord  comme  une  chaîne 
des  béatitudes,  et  la  première  est  comme  un 
degré  pour  monter  à  la  seconde;  car  l'hum- 
ble de  cœur  se  portei-a  sans  peine  à  pleurer 
toujours  ses  péchés.  Celui  qui  pleure  ses  pé- 
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chés,  sera,  comme  par  une  suite  nécessaire, 
doux,  juste  et  miséricordieux.  Celui  qui  pos- 
sédera la  douceur,  la  justice  et  la  miséri- 
corde, aura  le  cœur  pur.  Celui  qui  aura  le 
cœur  pur,  sera  sans  doute  un  homme  de 
paix,  et  celui  qui  possédera  toutes  ces  ver- 
tus, ne  craindra  point  dans  les  périls;  il  ne 
se  troublera  point  dans  les  calomnies  que 
l'on  publiera  contre  lui,  et  conservera  la  paix 
dans  les  plus  grands  maux.  Ce  Père  entend 
par  les  pauvres  d'esprit,  ceux  qui  sont  hum- 
bles et  qui  ont  le  cœur  contrit,  et  l'humilité 
lui  paraît  tellement  nécessaire,  que  toutes  les 
prières,  tous  les  jeûnes,  toutes  les  œuvres 
de  miséricorde,  la  chasteté,  et  enfin  toutes 
les  vertus  périssent,  si  elles  ne  sont  fondées 
sur  l'humilité.  Pour  lui,  il  n'y  a  pas  d'autres 
pleurs  qui  puissent  nous  rendre  heureux 
que  ceux  que  nous  versons  pour  nos  péchés, 
et  ceux  que  l'on  répand  pour  le  siècle  et  la 
vie  présente  lui  semblent  mortels.  La  terre 
que  Jésus-Christ  promet  à  ceux  qui  sont 
doux,  n'est  pas  une  terre  intelligible  et  spiri- 
tuelle ,  puisque  l'Ecriture  n'en  marque  point 
de  cette  sorte,  mais  une  récompense  sen- 
sible. Le  Sauveur  ne  promet  pas  seulement 
les  biens  à  venir,  mais  encore  les  présents, 
pour  condescendre  aux  personnes  les  plus 
grossières,  qui  souhaitent  d'être  heureuses 
dans  ce  monde  avant  de  l'être  dans  l'autre, 
i.xxvi.ii.  David  avait  souvent  dit  dans  ses  psaumes, 
que  les  doux  hériteraient  de  la  terre.  Jésus- 
Christ,  pour  alher  la  loi  nouvelle  avec  l'an- 
cienne ,  se  sert  ici  des  mêmes  paroles  qui 
étaient  familières  aux  Juifs ,  afin  de  ne  leur 
parler  pas  toujours  un  langage  qui  leur  fût 
entièrement  inconnu.  Quand  il  dit  que  ceux- 
là  sont  heureux  qui  ont  faim  et  soif  de  la 
justice,  c'est  pour  nous  apprendre  à  ne  la 
pas  aimer  froidement,  mais  avec  toute  l'ar- 
deur qui  nous  est  possible.  La  béatitude  ac- 
cordée à  ceux  qui  sont  miséricordieux,  ne 
marque  pas  seulement  ceux  qui  font  charité 
aux  autres  en  leur  donnant  dé  leur  bien, 
mais  généralement  ceux  qui  les  assistent  par 
leurs  bons  offices.  La  pureté  de  cœur  qui  fait 
une  des  béatitudes,  s'entend  de  ceux  qui  ont 
une  vertu  générale  et  universelle,  et  qui  ne 
se  sentent  coupables  de  rien,  ou  de  ceux  qui 
possèdent  la  chasteté  dans  un  degré  émi- 
nent.  Plusieurs  sont  éloignés  des  injustices 
et  de  l'avarice,  ils  sont  même  charitables, 
mais  ils  n'ont  pas  le  même  soin  de  vivre 
dans  la  pureté.  Jésus -Christ  montre  que 
cette  première  vertu  ne  leur  suffit  point,  s'ils 


n'y  ajoutent  la  seconde.  En  disant  :  Heureux 
les  pacifiques,  non-seulement  il  retranche  de 
nous  toutes  les  disputes  et  les  querelles  que 
nous  aurions  l'un  contre  l'autre,  mais  il  veut 
encore  que  nous  réconcilions  ceux  qui  sont 
divisés.  Souffrir  pour  la  justice,  c'est  souffrir 
pour  la  vertu,  pour  la  piété  et  pour  la  dé- 
fense du  prochain.  Car  l'Evangile  entend 
d'ordinaire  par  le  mot  de  justice,  toutes  sor- 
tes de  vertus.  Nous  ne  devons  pas  croire 
que,  généralement  parlant,  on  soit  heureux 
pour  être  noirci  d'injures  et  persécutés.  Jé- 
sus-Christ marque  pour  cela  deux  conditions 
nécessaires:  la  première,  qu'on  souff're  ces 
injures  pour  lui;  la  seconde,  qu'elles  soient 
fausses.  Saint  Chrysostôme  passe  de  l'expli- 
cation de  ces  béatitudes,  à  l'obligation  oti 
nous  sommes  de  faire  des  bonnes  œuvres,  et 
nous  exhorte  à  témoigner  beaucoup  de  ten- 
dresse pour  les  pauvres  et  à  les  assister,  non- 
seulement  de  notre  bien ,  mais  aussi  de  nos 
bons  offices.  «  Si  nous  voyons,  dit-il,  qu'on 
traite  mal  dans  la  vie  et  qu'on  emprisonne 
quelqu'un,  délivrons-le  de  cette  oppression. 
Si  nous  le  pouvons  avec  de  l'argent,  faisons- 
le  ;  s'il  faut  y  employer  les  paroles  et  les  sol- 
licitations, ne  les  plaignons  pas.  Une  seule 
de  nos  pai'oles  sera  récompensée  ,  et  encore 
plus  nos  gémissements  et  nos  soupirs.  Per- 
dons cette  détestable  coutume  de  nous  ar- 
rêter lorsque  nous  voyons  des  personnes  se 
quereller  et  se  battre,  et  de  trouver  notre 
joie  et  notre  plaisir  dans  la  honte  et  dans  la 
douleur  des  autres.  Vous  voyez  des  pei'son- 
nes  se  déchirer  par  des  injures,  se  percer  de 
leurs  épées,  et  vous  pouvez  vous  arrêter  pour 
les  regarder  en  paix?  Vous  me  direz  peut- 
être  :  Voulez-vous  que  je  m'aille  jeter  au  tra- 
vers des  épées  pour  me  faire  percer  de  coups? 
Vous  ne  tomberez  pas  apparemment  dans 
ce  danger;  mais  quand  cela  arriverait,  cette 
mort  serait  pour  vous  un  martyre,  puisque 
vous  l'auriez  soufferte  pour  Dieu.  » 

Jésus-Christ,  en  disant  qu'il  était  venu  non 
pour  détruire  la  loi,  mais  pour  l'accomplir, 
a  réfuté  par  avance  certains  hérétiques  qui 
ont  osé  dire  que  le  démon  était  l'auteur  de 
l'ancienne  loi.  Comment  en  effet  Jésus-Christ, 
qui  était  venu  pour  détruire  la  tyrannie  du 
démon,  aurait -il  accompli  une  loi  que  ce 
mauvais  ange  aurait  faite?  Pourquoi  donc  la 
loi  de  Moïse,  qui  était  bonne  en  elle-même, 
ne  sauve-t-elle  plus  maintenant  les  hommes? 
C'est  pai^ce  qu'ayant  reçu  depuis  l'avènement 
de  Jésus-Christ  une  plus  grande  grâce,  les 
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hommes  doivent  aussi  entreprendre  de  plus 
grands  combats  et  mener  une  vie  plus  par- 
faite ;  au  reste,  les  élus  de  Dieu  qui  ont  vécu 
sous  la  loi,  se  sont  sauvés  en  la  pratiquant, 
et  les  commandements  de  la  loi  nouvelle  ne 
sont  que  la  perfection  de  ceux  de  l'ancienne; 
cela  parait  par  ce  que  dit  Jésus-Clirist  :  Vous 
avez  appris  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  :  Vous 
ne  tuerez  point;  mais  moi  je  vous  dis  que  qui- 
conque se  mettra  en  colère  contre  son  frère,  mé- 
ritera d'être  condamné  en  jugement.  N'est -il 
pas  visible  que  l'un  de  ces  préceptes  n'est  que 
l'accomplissement  de  l'autre? Celui  qui  s'abs- 
tient de  la  colère  s'abstiendra  plus  aisément 
de  l'homicide,  et  celui  qui  étouffe  dans  son 
cœur  tous  les  mouvements  d'indi<^nation,  ar- 
rêtera bien  plus  aisément  ses  mains  pour  lui 
interdire  toute  violence.  Saint  Jean  Chrysos- 
tôme  Justifie  cet  endroit  de  la  loi  ancienne 
où  il  est  dit  :  Œil  pour  œil  et  dent  pour  dent , 
en  montrant  que  la  loi  n'ordonne  pas  cela 
dans  le  dessein  de  nous  faire  arracher  les 
yeux,  mais  afin  que  la  crainte  de  souffrir  ce 
mal  nous  empêche  de  le  faire  aux  autres.  Il 
remarque  que  Jésus-Christ,  en  nous  défen- 
dant de  nous  mettre  en  colère  sans  sujet ,  n'a 
point  éteint  entièrement  la  colère  en  nous  : 
premièrement,  parce  qu'il  est  impossible  que 
l'homme,  tant  qu'il  est  homme,  soit  entière- 
ment libre  de  ses  passions;  il  peut  bien  les 
dompter,  mais  il  n'en  peut  être  tout- à-fait 
exempt.  En  second  lieu ,  parce  que  la  colère 
peut  quelquefois  être  utile ,  comme  celle  de 
saint  Paul  le  fut  aux  Corinthiens  et  aux  Ga- 
lates.  «  Quel  est  donc,  dit-il,  le  temps  et  l'oc- 
casion légitime  de  se  mettre  en  colère?  C'est 
lorsque  nous  ne  nous  vengeons  point  nous- 
mêmes,  mais  que  nous  résistons  aux  inso- 
lents ou  que  nous  excitons  les  lâches  et  les 
paresseux.  La  colère,  au  contraire,  est  déten- 
due, lorsque  nous  nous  animons  de  cette 
passion  pour  nous  venger  nous-mêmes,  ou 
pour  quelques  intérêts  temporels.  Appeler 
quelqu'un  fou,  ce  n'est  pas,  comme  plusieurs 
le  croyaient,  une  chose  légère;  car  c'est  ôter 
à  un  homme  le  jugement  et  la  raison,  et  tout 
ce  qui  le  distingue  d'avec  les  bêtes,  u  Ces 
paroles  :  Si  loi^sque  vous  présentez  votre  don  à 
l'autel,  etc.,  nous  enseignent,  d'après  saint 
Chrysostôme,  que  la  sainte  table  ne  souffre 
point  ceux  qui  ont  quelque  inimitié.  «  Que 
ceux  donc,  ajoute-t-il,  qui  ont  part  aux  sa- 
crés mystères  et  qui,  ayant  quelque  inimitié 
et  quelque  aversion  dans  le  cœur,  osent  ap- 
procher de  la  sainte  communion,  écoutent 


ces  redoutables  paroles.  Que  ceux  qui  n'y 
ont  point  encore  part,  les  écoutent  aussi; 
elles  les  regardent  eux-mêmes,  puisqu'ils 
offrent  à  Dieu  des  présents  et  des  sacrifices, 
qui  sont  leurs  prières  et  leurs  aumônes.  » 

L'homélie  dix-septième  est  sur  ces  paro- 
les :  Vous  savez  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  : 
Vous  ne  commettrez  point  d'adultère;  mais  moi 
je  vous  dis  que  quiconque  regardera  une  femme 
avec  un  mauvais  désir  'pour  elle ,  a  déjà  commis 
l'adultère  dans  son  cœur,  u  II  est  certain ,  dit 
saint  Chrysostôme ,  qu'on  peut  regarder  une 
femme  innocemment ,  et  comme  les  person- 
nes chastes  la  regardent.  C'est  pourquoi  Jé- 
sus-Christ ne  condamne  pas  en  général  tou- 
tes sortes  de  regards,  mais  seulement  ceux 
qui  sont  accompagnés  d'un  mauvais  désir. 
S'il  n'eût  voulu  faire  ce  discernement,  il  eût 
dit  simplement  :  Celui  qui  regarde  une  femme, 
mais  il  ne  parle  pas  ainsi,  et  il  dit  :  Celui  qui 
regarde  une  femme  avec  un  mauvais  désir,  etc., 
c'est-à-dire  celui  qui  la  regarde  pour  conten- 
ter ses  yeux.  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  des 
yeux  pour  donner  un  passage  à  l'adultère 
dans  notre  âme ,  mais  afin  que ,  contemplant 
ses  créatures,  nous  en  admirions  le  Créa- 
teur. ))  Il  combat  avec  force  les  jurements, 
et  menace  ceux  qui  ne  voulaient  point  s'en 
déshabituer,  de  leur  interdire  l'entrée  de  l'é- 
glise, s'ils  ne  se  corrigent. 

3.  Il  trouve  dans  les  préceptes  marqués 
aux  versets  38,  39,  40  et  41  du  chapitre  v° 
de  saint  Matthieu,  le  comble  de  la  perfection 
évangélique.  Car  Jésus  -  Christ  nous  y  or- 
donne non-seulement  de  donner  notre  robe 
et  notre  manteau  à  notre  ennemi,  mais  en- 
core de  le  servir  de  notre  corps,  voulant  que 
tout  soit  commun  parmi  nous ,  nos  biens  et 
nos  corps,  et  que  nous  en  fassions  également 
part  et  aux  pauvres  et  à  nos  ennemis ,  parce 
que  le  premier  est  l'effet  de  la  charité,  et  le 
second  de  la  générosité.  Jésus-Christ  ajoute  : 
Ne  rejetez  point  celui  qui  veut  emprunter  de 
vous:  Cl  Cet  emprunt,  dit  saint  Chrysostôme, 
ne  doit  pas  s'entendre  de  celui  dont  on  tire 
usure,  mais  du  simple  argent  que  l'on  prête 
sans  intérêt ,  et  le  Sauveur  passe  plus  avant 
ailleurs,  lorsqu'il  nous  commande  de  donner 
à  ceux  de  qui  nous  n'espérons  rien  recevoir.  » 
Le  verset  47  :  Si  vous  ne  saluez  et  n'embrassez 
que  vos  frères,  que  ferez-vous  en  cela  de  parti- 
culier? fait  le  sujet  de  la  morale  de  cette  dix- 
huitième  homélie.  «  Quittons,  dit  saint  Chry- 
sostôme, cette  coutume  ridicule  de  quelques 
personnes  déraisonnables,  qui  attendent  que 


[lya  ET  V  SIÈCLES.]        CHAPITRE  I.  —  SAINT 

ceux  qui  se  présentent  à  eux  dans  les  rues 
les  saluent  les  premiers ,  négligeant  ainsi  ce 
qui  les  rendrait  heureux,  selon  le  précepte 
de  Jésus-Christ,  et  affectant  ce  qui  les  rend 
ridicules.  Car  pourquoi  ne  saluez-vous  pas 
le  premier  celui  que  vous  rencontrez?  C'est, 
dites-vous,  parce  qu'il  s'y  attend.  N'est-ce 
pris  pour  cela  même  que  vous  devez  vous 
hâter,  afin  qu'en  le  prévenant,  vous  rece- 
viez la  récompense  que  Jésus-Christ  a  pro- 
mise? Je  ne  le  ferai  pas,  dites-vous,  parce 
qu'il  veut  exiger  cela  de  moi.  Qu'y  a-t-il 
de  plus  extravagant  que  cette  pensée?  Parce 
qu'une  occasion  m'est  offerte  d'être  récom- 
pensé de  Dieu,  je  ne  veux  point  m'en  ser- 
vir. S'il  vous  salue  le  pi-emier,  vous  ne  ga- 
gnerez plus  rien  en  le  saluant.  Mais  si  vous 
le  prévenez,  sa  vanité  est  votre  mérite,  et 
son  orgueil  sera  votre  couronne.  Vous  me 
direz  peut-être  :  Si  je  lui  rends  cette  défé- 
rence, les  autres  me  mépriseront  et  me  rail- 
leront. Quoi  donc,  de  peur  d'être  méprisé 
par  un  extravagant,  vous  ne  craindrez  pas 
d'offenser  Dieu?  » 

Saint  Chrysostôme  traite  de  l'aumône  dans 
la  dix-neuvième  homélie,  et  fait  voir  que  Jé- 
sus-Christ, en  nous  défendant  de  la  faire  de- 
vant les  hommes  pour  en  être  regardé,  ne 
nous  demande  point  le  secret  de  l'action, 
mais  la  droiture  de  la  volonté  et  la  pureté 
de  l'intention,  comme  il  demande  que  nous 
fassions  nos  prières  en  un  lieu  secret,  non 
qu'il  défende  de  les  faire  en  public  et  dans 
l'église,  mais  d'une  manière  qui  nous  mette 
à  couvert  de  la  vaine  gloire  et  de  la  vanité. 
«  Apportons  à  la  prière,  dit  ce  Père,  non  la 
posture  du  corps,  ni  les  cris  de  la  bouche, 
mais  la  ferveur  de  l'esprit  et  le  cri  du  cœur. 
Ne  faisons  point  un  bruit  qui  nous  fasse  re- 
marquer, ni  qui  incommode  nos  frères,  mais 
prions  modestement  avec  un  cœur  brisé  de- 
vant Dieu,  et  des  larmes  répandues  en  sa 
présence.  Moïse,  étant  pénétré  de  douleur, 
priait  en  silence,  et  Dieu  entendit  le  cri  de 
son  cœur.  Anne,  mère  de  Samuel,  pria  de 
même  sans  qu'on  entendit  sa  voix,  et  elle 
obtint  de  Dieu  tout  ce  qu'elle  voulait,  paixe 
que  son  cœur  criait  vers  lui.  »  Saint  Chry- 
sostôme donne  en  peu  de  paroles  l'exphca- 
tion  de  l'Oraison  dominicale.  «  Jésus- Christ, 
dit-il ,  en  nous  apprenant  à  appeler  Dieu  7io- 
tre  Père,  rappelle  en  notre  mémoire  toutes 
les  grâces  que  nous  avons  reçues  de  lui,  la 
délivrance  des  supphces  éternels ,  la  justifi- 
cation des  âmes,  la  sanctification,  la  rédemp- 


JEAN  CHRYSOSTOME. 


221 


lion,  l'adoption  au  nombre  des  enfants  de 
Dieu,  l'héritage  de  sa  gloire,  l'association  à 
son  Fils  unique ,  et  enfin  l'effusion  du  Saint- 
Esprit.  Car  celui  qui  n'a  pas  reçu  tous  ces 
biens  ne  peut  appeler  avec  vérité  Dieu  son 
Père.  Il  ne  veut  point  que  nous  disions  tnoii 
Père,  mais  notre  Père,  afin  que  notre  oraison 
soit  générale  pour  tout  le  corps  de  l'Eglise, 
et  que  chacun  ne  regarde  point  son  intérêt 
particulier,  mais  celui  de  tous.  Il  bannit  aussi 
par  là  toutes  les  inimitiés,  réprime  l'orgueil, 
introduit  dans  les  âmes  la  charité  et  détruit 
toutes  les  inégalités  de  condition  et  d'état, 
égalant  admirablement  le  pauvre  avec  le  ri- 
che, et  le  sujet  avec  le  prince,  dans  les  cho- 
ses les  plus  importantes,  qui  sont  celles  du 
salut.  Quand  il  veut  que  nous  disions  que 
Dieu  est  dans  le  ciel,  ce  n'est  point  comme 
pour  le  borner  et  l'y  renfei-mer,  mais  pour 
retirer  de  la  terre  l'esprit  de  celui  qui  prie, 
et  pour  l'attacher  au  ciel.  Par  ces  paroles  : 
Que  votre  nom  soit  sanctifié,  il  commande  à 
celui  qui  le  prie  de  vouloir  que  ce  saint  nom 
soit  encore  glorifié  et  honoré  par  la  sainteté 
de  notre  vie.  11  veut  que  nous  lui  disions  : 
Que  votre  règne  arrive,  etc.  car  un  véritable 
enfant  de  Dieu  ne  doit  point  s'attacher  aux 
choses  visibles ,  mais  soupirer  toujours  vers 
son  Père  et  désirer  les  biens  à  venir.  Nous 
ajoutons  dans  cette  prière  :  Que  votre  volonté 
soit  faite,  etc.  C'est  comme  si  nous  disions  à 
Dieu  :  De  même  que  les  anges  dans  le  ciel 
obéissent  librement  et  toujours  avec  la  même 
ferveur,  faites-nous  cette  même  grâce  à  nous 
autres  hommes,  de  ne  point  faire  votre  vo- 
lonté en  partie ,  mais  de  l'accomphr  entière- 
ment en  toutes  choses.  Nous  demandons 
aussi  à  Dieu,  non  des  richesses ,  ou  des  plai- 
sirs, ou  des  habits  précieux,  ou  quelque 
chose  de  semblable,  mais  le  pain  de  chaque 
jour,  sans  nous  mettre  en  peine  du  lende- 
main, afin  de  retrancher  de  nos  esprits  le 
soin  et  l'embai-ras  du  jour  suivant.  Les  pa- 
roles suivantes:  Remettez-nous  nos  dettes,  etc., 
prouvent  que  cette  prière  est  faite  pour  les 
fidèles,  et  le  premier  mot  même  en  est  une 
preuve,  puisqu'une  personne  qui  n'est  pas 
encore  baptisée  ne  peut  point  appeler  Dieu 
son  Père.  Si  donc,  ajoute  saint  Chrysostôme, 
cette  prière  est  pour  les  fidèles,  et  s'ils  de- 
mandent à  Dieu  le  pardon  de  leurs  péchés, 
il  est  visible  que  Dieu  ne  nous  refuse  pas 
même  après  le  baptême,  le  remède  de  la 
pénitence.  Mais  si,  en  nous  faisant  souvenir 
de  nos  péchés,  il  nous  inspire  des  sentiments 
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d'humilité,  en  nous  commandant  de  pardon- 
ner aux  autres,  il  efface  de  notre  esprit  le 
souvenir  des  injures  et  nous  rend  maîtres  de 
l'arrêt  qu'il  doit  prononcer  un  jour.  Ces  der- 
nières paroles  :  Ne  nous  laissez  point  succom- 
ber à  la  tentation,  mais  délivrez-nous  du  mal, 
nous  apprennent  à  ne  pas  refuser  d'un  côté 
les  épreuves  et  les  combats,  et  de  l'autre,  à 
ne  nous  y  pas  jeter.  Nous  avons  déjà  remar- 
qué ailleurs  que  saint  Chrysostôme  ajoutait, 
avec  plusieurs  autres  anciens,  à  l'Oraison 
dominicale  :  «  Parce  qu'à  vous  appartient  le 
règne,  la  puissance  et  la  gloire  dans  tous  les 
siècles,  »  paroles  qui  ne  se  lisent  point  dans 
les  exemplaires  latins.  Il  dit,  en  parlant  des 
fautes  journalières,  dont  le  nombre  est  si 
grand  qu'à  peine  peut-on  les  comprendre, 
qu'on  peut  compter  celles-ci  :  «  Qui  de  nous 
n'a  pas  été  lâche  dans  ses  prières,  qui  n'a 
point  eu  de  vanité ,  qui  ne  s'est  point  élevé , 
qui  n'a  point  médit  de  son  frère,  qui  n'a 
point  eu  de  mauvais  désirs,  qui  n'a  point 
jeté  un  regard  trop  libre,  qui  n'a  point  senti 
quelque  émotion  et  quelque  trouble  en  se 
souvenant  de  son  ennemi?  Dieu  nous  a  donné 
un  moyen  bien  court  et  bien  facile  pour  nous 
déhvrer  de  tant  de  péchés.  Car  quelle  peine 
y  a-t-il  de  pardonner  à  celui  qui  nous  a 
offensé?  Il  y  a  de  la  peine  à  nourrir  de  l'a- 
version dans  son  cœur,  mais  il  n'y  en  point 
à  pardonner.  Mais  si,  au  lieu  de  pardonner 
à  votre  ennemi,  vous  vous  adressez  à  Dieu, 
afin  qu'il  vous  venge  de  lui,  quelle  espérance 
vous  restera-t-il  de  votre  salut,  puisque  vous 
irritez  davantage  la  colère  de  Dieu,  quand 
vous  devriez  la  fléchir?  Vous  êtes  plus  hor- 
rible à  ses  yeux  par  ces  prières  détestables, 
que  vous  ne  le  seriez  aux  yeux  des  hommes, 
si  vous  aviez  la  bouche  pleine  de  sang  et  de 
la  chair  de  vos  ennemis.  Comment  dounerez- 
vous  en  cet  état  le  baiser  de  paix  à  vos  frères? 
Gomment  pourrez-vous  boire  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ, ayant  le  cœur  si  plein  de  poison?  » 
Les  traducteurs  latins  ont  divisé  cette  homé- 
lie en  deux,  et  l'ont  coupée  à  l'endroit  où 
saint  Chrysostôme  commence  à  expliquer  l'O- 
raison dominicale,  quoiqu'il  soit  certain,  par 
le  texte  grec,  que  ce  ne  soit  qu'une  seule  ho- 
mélie. 

Dans  la  vingtième ,  le  Saint  fait  voir  l'ex- 
travagance de  ceux  qui,  par  une  hypocrisie 
bien  difféi'ente  de  celle  des  pharisiens,  ne 
jeûnaient  pas  comme  eux  afin  qu'on  les  vit, 
mais  voulaient  qu'on  crût  qu'ils  jeûnassent 
lorsqu'ils  ne  jeûnaient  point.  Ils  alléguaient 


pour  excuse  une  raison  pire  que  leur  crime, 
en  disant  qu'ils  affectaient  de  paraitre  jeûner 
afin  de  ne  scandaliser  personne.  «  Pensez- 
vous  bien  à  ce  que  vous  dites,  leur  répond 
ce  Père?  Quoi!  Dieu  vous  fait  un  comman- 
dement, et  vous  me  parlez  de  scandale?  Vous 
croyez  scandaliser  le  monde  en  faisant  ce 
que  Dieu  commande,  et  éviter  le  scandale  en 
violant  ses  préceptes?  »  D'après  le  saint  ora- 
teur, les  paroles  de  Jésus -Christ  qui  nous 
commande  de  parfumer  et  de  laver  notre 
visage  lorsque  nous  jeûnons ,  ne  doivent  pas 
s'entendre  à  la  lettre ,  et  ne  signifient  autre 
chose,  sinon  que  nous  devons  jeûner  avec 
joie,  et  cacher  par  cet  extérieur  de  gaîté  ce 
trésor  si  saint  et  si  précieux.  Il  établit  tout 
ce  qu'il  dit  du  jeûne  sur  cette  maxime  :  «  Ai- 
mez la  vertu  par  elle-même  et  non  à  cause 
des  autres,  »  et  sur  celles-ci  :  «  N'obéissez 
pas  à  Dieu  à  cause  des  hommes,  mais  obéis- 
sez plutôt  aux  hommes  à  cause  de  Dieu.  » 
Voici  l'explication  qu'il  donne  de  ces  paro- 
les :  Ou  est  votre  trésor,  là  aussi  est  votre  cœur. 
«  En  mettant  votre  trésor  dans  le  ciel ,  voua 
ne  retirerez  pas  seulement  l'avantage  de  mé- 
riter ni  de  devenir  un  jour  heureux,  mais 
vous  en  serez  récompensés  par  avance,  ayant 
dès  la  terre  le  cœur  élevé  au  ciel,  ne  pen- 
sant plus  qu'aux  biens  qui  y  sont,  et  n'ayant 
plus  d'autre  soin  que  de  les  posséder  bientôt. 
Si,  au  contraire,  vous  cachez  votre  or  dans 
la  terre,  vous  y  ensevelirez  aussi  votre  âme, 
et  elle  deviendra  toute  terrestre.  »  Il  combat 
fortement  l'amour  des  richesses,  et  compare 
l'avarice  à  une  humeur  maligne  qui,  se  ré- 
pandant sur  nos  yeux,  y  forme  un  nuage  ob- 
scur; mais  ce  nuage,  ajoute-t-il,  se  peut  ai- 
sément dissiper,  si  nous  nous  exposons  aux 
rayons  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  et  si 
nous  l'écoutons  lorsqu'il  nous  dit  :  Ne  vous 
faites  point  de  trésor  sur  la  terre.  Il  menace 
ceux  qui  refusent  de  rendre  Dieu  dépositaire 
de  leur  bien  par  l'aumône,  de  la  proximité 
du  jour  où  ils  paraîtront  devant  le  tribunal 
sévère  et  redoutable  de  Jésus-Christ.  «  Nous 
en  avons  déjà  vu,  dit-il ,  beaucoup  de  signes, 
L'Evangile  a  été  prêché  presque  par  tout  le 
monde;  les  guerres,  les  tremblements  de 
terre,  les  famines  sont  arrivées,  et  ce  jour 
terrible  ne  peut  pas  être  fort  éloigné.  » 

4.  Saint  Chrysostôme  combat  encore  dans     .   ,     ^ 

«^  Analyse  di 

l'homélie  vingt  et  unième  l'attachement  aux  vingiunièmi 

richesses  temporelles,  et  fait  voir  son  incom-  fJ^i^fM'os^ 

patibilité  avec  le  service  que  nous  devons  à  g'jl';"!,!^^ 
Dieu.  Quelques-uns  s'autorisaient  de  ce  que 
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les  anciens  patriarches,  bien  que  riches, 
avaient  néanmoins  servi  Dieu.  Ce  Père  leur 
répond  qu'ils  possédaient  des  richesses,  mais 
qu'ils  n'en  étaient  point  possédés;  qu'ils  en 
étaient  les  maîtres  et  non  les  idolâtres ,  et 
qu'ils  considéraient  tout  ce  qu'ils  avaient 
comme  en  étant  les  dispensateurs  et  non  les 
propriétaires.  «Mais,  continue -t- il,  les  ri- 
ches de  ce  temps  sont  bien  éloignés  de  cet 
esprit  :  l'argent  est  leur  maître  et  leur  tyran.  » 
Il  établit  aussi  la  confiance  que  nous  devons 
avoir  en  Dieu  pour  la  nourriture  et  pour  les 
vêtements  qui  nous  sont  nécessaires.  «  Com- 
ment, dit- il,  celui  qui  donne  ce  qui  est  de 
plus  considérable ,  ne  donnera-t-il  pas  aussi 
ce  qui  l'est  moins?  Comment  celui  qui  a 
formé  la  chair  dans  la  nécessité  d'être  nour- 
rie, ne  lui  donnera-t-il  point  cette  nourri- 
ture dont  il  a  voulu  qu'elle  eût  besoin?  Ce 
n'est  pas  que  Dieu  défend  de  semer  ni  de 
cultiver  les  terres,  mais  il  ne  veut  pas  que 
l'on  travaille  avec  défiance  et  avec  inquié- 
tude ;  car  ce  ne  sont  point  nos  soins  particu- 
liers, mais  la  seule  providence  de  Dieu  qui 
fait  tout  dans  les  choses  mêmes  où  nous  pa- 
raissons avoir  plus  de  part;  s'il  nous  aban- 
donnait, nous  péririons  avec  tous  nos  soins, 
toutes  nos  inquiétudes  et  tous  nos  travaux.  » 
11  continue  la  même  matière  dans  l'homélie 
vingt-deuxième,  et  fait  à  l'égard  des  vête- 
ments le  même  raisonnement  qu'il  avait  fait 
dans  l'homélie  précédente ,  touchant  la  con- 
fiance que  nous  devons  avoir  en  Dieu  pour 
la  nourriture  qui  nous  est  nécessaire.  «  Si 
vous  avez  un  père,  et  un  père  tel  qu'est  Dieu 
même ,  il  ne  pourra  sans  doute  vous  laisser 
souffrir  les  dernières  extrémités,  puisque  les 
pères  d'ici-bas  n'ont  pas  cette  dureté  à  l'é- 
gard de  leurs  enfants.  Cherchez  les  biens  à 
venir,  et  vous  recevrez  les  biens  présents.  » 
Il  explique  ces  paroles  :  A  chaque  jour  suffit 
son  mal,  du  travail,  des  afQictions  et  des  mi- 
sères auxquelles  l'homme  est  sujet  chaque 
jour,  et  il  s'étend  à  faire  voir  combien  nous 
déshonorons  Dieu  par  les  soins  que  nous 
avons  des  choses  terrestres  et  par  notre  in- 
différence pour  les  biens  du  ciel.  L'exemple 
de  Manassès  lui  sert  à  montrer  le  pouvoir  de 
la  pénitence,  et  l'exemple  de  la  Chananée, 
celui  de  la  prière. 

S'il  est  vrai,  disaient  quelques-uns,  qa'on 
ne  doive  point  juger  afin  qu'on  ne  soit  point 
jugé  soi-même,  comme  le  dit  saint  Matthieu, 
comment  Jésus  -  Christ  établit-il  tant  de  per- 
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sonnes  non-seulement  pour  reprendre,  mais 
pour  punir  même  ceux  qui  pèchent?  Pour- 
quoi ordonne -t -il  à  tous  les  fidèles  de  re- 
garder comme  un  pubhcain  et  comme  un 
païen  celui  qui  n'écoute  point  l'Eglise?  Com- 
ment aussi  donne-t-il  les  clefs  à  ses  Apôtres  ? 
car  s'ils  n'ont  pas  droit  de  juger,  ils  n'ont  pas 
droit  non  plus  d'user  de  ces  clefs,  et  ce  se- 
rait en  vain  qu'ils  auraient  reçu  la  puissance 
de  lier  et  de  défier.  De  plus,  si  la  liberté  de 
pécher  impunément  subsistait  dans  le  monde, 
tout  serait  en  confusion,  et  dans  l'Eglise,  et 
dans  l'Etat,  et  dans  les  familles.  C'est  par 
cette  objection  que  saint  Chrysostôme  com- 
mence sa  vingt-troisième  homélie,  et  il  y  ré- 
pond ainsi  :  Il  semble  que  Jésus-Christ,  en  cet 
endroit,  ne  défend  pas  absolument  de  juger 
tous  les  péchés,  et  il  n'ôte  point  cette  puis- 
sance généralement  à,  tout  le  monde,  mais 
seulement  à  ceux  qui  étant  eux-mêmes  enga- 
gés dans  le  crime,  condamnent  insolemment 
dans  leurs  frères  les  défauts  les  plus  légers  ; 
il  semble  encore  que  ces  paroles  sont  parti- 
culièrement dirigées  contre  les  juifs,  qui,  sé- 
vères censeurs  des  moindres  fautes  des  au- 
tres ,  ne  voyaient  pas  dans  eux-mêmes  les 
plus  grands  excès.  C'est  ce  qu'il  prouve  par 
les  reproches  que  le  Sauveur  leur  fait  vers 
la  fin  de  cet  Evangile  :  «  Vous  liez ,  leur  dit- 
il,  des  fardeaux  pesants,  et  qu'on  ne  saurait 
porter,  et  vous  les  mettez  sur  les  épaules  des 
autres,  vous  ne  voulez  pas  les  remuer  seule- 
ment du  doigt.  Jésus-Christ,  en  ajoutant  : 
Vous  serez  jugés  comme  vous  aurez  jugé  les  au-  ■^^^^^  , 
très,  nous  apprend  qu'il  ne  faut  point  insul-  **• 
ter  à  celui  qui  fait  quelque  faute,  mais  l'aver- 
tir, et  non  pas  le  confondre  ;  le  conseiller,  et 
non  l'accuser;  le  redresser  avec  des  témoi- 
gnages d'affection  et  de  tendresse,  et  non  s'é- 
lever contre  lui  avec  insolence.  Saint  Jean 
Chrysostôme  se  plaint  de  ce  que  les  gens  du 
monde  de  son  temps  tombaient  dans  la  faute 
que  Jésus-Christ  reproche  aux  juifs,  lorsqu'il 
leur  dit  :  Comment  dites-vous  à  votre  frère  : 
laissez-moi  ôter  la  paille  qui  est  dans  votre  œil, 
vous  qui  avez  une  poutre  dans  le  vôtre  ?  <(  S'ils 
voient,  dit-il,  un  religieux  avec  un  habit  de 
trop,  ils  osent  lui  reprocher  celte  superfluité, 
tandis  qu'ils  ravissent  eux-mêmes  le  bien 
d'autrui,  et  qu'ils  s'enrichissent  par  l'injus- 
tice et  par  la  violence.  S'ils  voient  un  soli- 
taire prendre  un  peu  plus  de  nourriture  qu'il 
ne  devrait,  ils  se  rendent  aussitôt  ses  accu- 
sateurs, eux  qui  passent  toute  leur  vie  dans 
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les  excès  de  bouche  et  de  ■vin.  Ils  ne  s'apei- 
çoivent  point  qu'outre  ce  que  méritent  déjà 
leurs  crimes ,  ils  s'attirent  encore  de  bien 
plus  cruels  supplices,  et  que  par  cette  liberté 
de  juger,  ils  se  rendent  entièrement  inex- 
cusables. Jésus-Christ  ne  défend  pas  absolu- 
ment de  juger,  mais  il  nous  commande  de 
commencer  par  ôter  la  poutre  de  notre  œil, 
et  de  corriger  ensuite  nos  frères.  Car  celui 
qui  néglige  ses  propres  fautes,  et  qui  reprend 
avec  aigreur  celles  des  autres  qui  sont  moin- 
dres, fait  un  double  mal  :  premièrement,  en 
ce  qu'il  néglige  de  se  corriger  ;  secondement 
en  ce  qu'il  attii-e  sur  lui,  par  ses  répréhen- 
sions, la  haine  et  l'aversion  de  tout  le  monde, 
et  qu'endurcissant  son  cœur  de  plus  en  plus, 
il  s'accoutume  à  devenir  cruel  et  impitoya- 
ble, n  Par  ces  paroles  :  Ne  donnez  point  les  cho- 
ses sai7ites  aux  chiens,  etc.,  saint  Jean  Cbry- 
sostôme  entend  les  pécheurs  endurcis,  à  qui 
l'on  ne  doit  point  découvrir  les  secrets  de 
Dieu,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  les  profanent 
et  qu'ayant  connu  la  vérité ,  ils  n'en  devien- 
nent pires  au  lieu  d'en  devenir  meilleurs.  A 
cette  occasion  il  rapporte  la  conduite  que  l'E- 
glise tenait  alors  envers  les  catéchumènes. 
«Quand  nous  fermons,  dit-il,  nos  portes 
avant  la  célébration  de  nos  mystères,  et  que 
nous  défendons  aux  catéchumènes  d'y  assis- 
ter, ce  n'est  point  que  nous  craignions  qu'on 
y  reconnaisse  quelques  choses  qui  les  puis- 
sent faire  mépriser,  mais  c'est  que  nous  ju- 
geons ces  personnes  indignes  de  participer  à 
des  sacrements  si  redoutables.  »  Sur  ces  pa- 
roles :  Demandez,  et  l'on  vous  donnera,  etc.,  il 
enseigne  que  nos  prières  doivent  être  accom- 
pagnées de  deux  conditions,  savoir  :  de  de- 
mander avec  ardeur,  et  de  ne  demander  que 
parce  qu'il  faut  demander.  Il  ajoute  que  nous 
ne  devons  pas  nous  confier  uniquement  sur 
nos  prières,  mais  les  accompagner  de  nos 
bonnes  œuvres.  Après  s'être  étendu  beau- 
coup sur  la  voie  étroite  qui  conduit  au  ciel, 
l'orateur  finit  en  montrant  que  la  privation 
du  royaume  de  Dieu  est  un  bien  plus  grand 
mal  que  le  supphce  de  l'enfer,  quelque  grand 
qu'il  soit. 

5.  Dans  la  vingt- quatrième  homélie,  saint 
Chrysostôme  fait  cette  remarque,  que  Jésus- 
Christ  ,  après  avoir  achevé  le  long  discours 
sur  la  montagne,  commença  à  déclarer  ou- 
vertement qu'il  était  Dieu  par  ces  paroles  : 
Plusieurs  me  diront  au  dernier  jour  :  Seigneur, 
n'avons-nous  point  prophétisé  en  votre  nom ,  et 


n'avons -nous  pas  fait  plusieurs  miracles  en 
votre  ?!0?«?  Quelques-uns  soutenaient  que  ces 
personnes  se  vanteraient  faussement  d'avoir 
fait  des  miracles,  et  que  le  Sauveur  les  con- 
damnerait pour  ce  mensonge.  «  Mais  cette 
pensée,  dit  saint  Jean  Chrysostôme,  est  entiè- 
rement contraire  à  ce  que  Jésus-Christ  veut 
prouver  en  cet  endroit,  savoir,  que  la  foi 
même,  avec  l'éclat  des  miracles,  est  inutile,  si 
elle  n'est  soutenue  par  les  bonnes  œuvres.  » 
D'autres  répondaient  que  ceux  qui  avaient 
fait  des  miracles  ne  vivaient  pas  mal  alors  ; 
mais  qu'ensuite  ils  étaient  tombés  dans  l'ini- 
quité. Le  saint  évêque  réfute  encore  cette 
opinion,  et  soutient  que  si  elle  avait  lieu,  le 
l'aisonnement  par  lequel  Jésus -Christ  tend  à 
montrer  que  la  foi  et  les  miracles  ne  sont 
rien  sans  la  bonne  vie ,  ne  pourrait  pas  sub- 
sister. Ainsi  plusieurs  de  ceux  qui  croyaient 
en  Jésus-Christ,  mais  qui  ne  le  suivaient  pas, 
avaient  reçu  de  lui  le  don  des  miracles,  et 
celui  en  particulier  de  chasser  les  démons, 
comme  il  est  dit  dans  l'Evangile.  Ce  don  n'a 
pas  été  seulement  commun  sous  la  loi  nou- 
velle, mais  aussi  sous  l'ancienne,  où  l'on  a  vu 
des  personnes  indignes  recevoir  ces  sortes 
de  grâces  pour  le  bien  des  autres.  C'est  ce 
qiTC  ce  Père  prouve  par  ce  qui  est  dit  de  Ba- 
laam,  de  Pharaon  et  de  Nabuchodonosor,  à 
qui  Dieu  fit  connaître  ce  qui  devait  ai-river. 
Il  fait  voir  par  un  parallèle  entre  Achab  et 
Ehe,  entre  Hérode  et  saint  Jean -Baptiste, 
que  la  vertu  se  fait  respecter  partout,  et  que 
la  malice,  quoique  soutenue  de  toute  la  puis- 
sance royale,  cède  aux  moindres  maux,  et 
tombe  d'elle-même.  Les  miracles  opérés  par 
Jésus-Christ  à  la  descente  de  la  montagne , 
prouvent  encore  sa  divinité.  On  voit  dans 
la  guérison  du  lépreux  un  Dieu  qui  parle, 
et  la  nature  lui  obéir  avec  encore  plus  de 
promptitude  que  l'Evaugéliste  ne  le  marque. 
Cette  guérison  miraculeuse  fait  le  sujet  de  la 
vingt-cinquième  homéhe.  Jésus-Chi'ist  touche 
ce  lépreux  de  sa  main  pour  faire  voir  qu'il 
n'était  point  assujetti  à  la  loi,  ni  qu'il  n'agis- 
sait point  en  serviteur,  mais  eu  mailre.  Tou- 
tefois, voulant  l'accomplir  encore  ici,  il  lui 
ordonne  de  se  montrer  aux  prêtres  et  d'of- 
frir son  présent.  Mais  c'était  afin  que  ce  lé- 
preux guéri  rentrât,  ;par  l'ordi'e  du  prêtre, 
que  la  loi  faisait  juge  de  ces  sortes  de  guéri- 
sous,  dans  le  rang  des  personnes  pures.  La 
morale  de  cette  homélie  est  sur  l'immble 
reconnaissance  que  nous  devons   avoir  des 
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dons  de  Dieu.  Si  le  souvenir  des  biens  que 
nous  avons  reçus  des  hommes  nous  porte 
à  les  aimer  avec  plus  d'ardeur,  il  n'y  a 
pas  de  doute,  que  repassant  souvent  dans 
notre  esprit  les  grâces  dont  Dieu  nous  a 
comblés,  nous  nous  sentirons  plus  prompts 
et  plus  ardents  à  lui  obéir  ;  c'est  pour  cela 
que  nos  mystères  qui  se  célèbrent  dans  tou- 
tes les  assemblées  de  l'Eglise,  s'appellent  du 
nom  à' Eucharistie,  c'est-à-dire  actions  de  grâ- 
ces, parce  qu'ils  sentie  monument  d'une  infl- 
nité  de  dons  que  Dieu  nous  a  faits.  L'ingrati- 
tude a  causé  la  perte  des  Juifs,  et  c'est  ce  seul 
crime  qui  leur  a  attiré  cette  suite  et  cet  en- 
cbainement  de  maux  dont  Dieu  les  a  punis 
dans  sa  colère. 

La  vingt-sixième  homélie  est  entièrement 
sur  la  guérison  du  serviteur  du  centenier. 
Saint  Chrysostôme  y  prouve  que  les  louanges 
données  par  Jésus-Christ  à  la  foi  de  cet  offi- 
cier, étaient  pour  exhorter  les  autres  gentils 
à  entrer  dans  la  même  foi.  Il  concilie  ainsi 
ce  que  saint  Matthieu  fait  dire  au  centenier  : 
Je  ne  suis  pas  digne  que  vous  etitriez  chez  moi, 
avec  ce  que  dit  saint  Luc,  qu'il  l'envoya  prier 
d'y  venir.  Il  est  assez  vraisemblable  que  le 
certenier  ayant  voulu  venir  lui-même  trou- 
ver Jésus-Christ  en  personne,  en  fut  empê- 
ché par  les  Juifs,  qui  s'offrirent  de  l'amener 
eux-mêmes  chez  lui.  Cela  parait  assez  par  ce 
qu'ils  dirent  à  Jésus-Christ  de  cet  officier  :  Il 
aime  beaucoup  notre  nation,  et  il  nous  a  bâti 
une  synagogue.  Sur  la  fin  de  cette  homélie ,  il 
fait  une  excellente  description  de  la  grandeur 
du  crime  et  de  la  pénitence  de  David,  et  en 
tire  un  argument  contre  les  manichéens,  qui 
disaient  qu'on  ne  pouvait  jamais  guérir  les 
plaies  du  péché.  Ce  saint  roi  lava  les  siens 
de  tant  de  larmes  et  devint  si  pur  aux  yeux 
de  Dieu,  qu'il  put  même  après  sa  mort  se- 
IV  Réf.  XIX,  courir  tout  un  peuple.  Je protégei'ai  cette  ville, 
^*-  dit  Dieu  dans  le  quatrième  livre  des  Rois,  à 

cause  de  David  mon  serviteur. 

§  m. 

De  la  vingt-septième  homélie  jusqu'à  la  qua- 
rantième. 

Anal  se  des       ^  "  ^^^'^^  Chrysostôme  fait  cette  remarque  : 
vingt-sepiiè-   Jésus-Christ  ne  guérissait  pas  touiours  les 

me,  viDgl  bui-  ^  j.  j 

M"Tième"°e't  m^lades  de  la  même  manière  ;  quelquefois  il 

S^rpa^.  ^^^  guérissait  par  sa  seule  parole,  quelque- 

113,333,342  jfgjg  gj^  élcndaut  sa  main,  d'autres  fois  en 

joignant  les  deux  ensemble,  pour  rendre  la 

guérison  plus  sensible  ;  et  enfin  il  accordait 

VII. 


quelquefois  la  guérison  de  quelques  per- 
sonnes à  la  foi  des  autres.  Il  remarque  encore 
que  Jésus-Christ,  en  disant  à  un  de  ses  disci- 
ples de  le  suivre  et  de  laisser  aux  morts  le 
soin  d'ensevehr  leurs  morts,  ne  veut  point  par 
là  nous  inspirer  du  mépris  pour  nos  parents, 
mais  nous  apprendre  que  nous  n'avons  rien 
de  plus  important  que  l'affaire  de  notre  sa- 
lut, et  qu'en  ce  qui  la  regarde,  il  ne  faut  ja- 
mais perdre  le  moindre  temps.  Vient  ensuite 
un  parallèle  entre  la  mort  du  corps  et  la 
mort  de  l'âme,  dans  lequel  on  voit  combien 
celle-ci  est  infiniment  plus  à  craindre  que 
celle-là.  Au  moment  où  Jésus  apaisa  miracu- 
leusement les  flots  qui  couvraient  la  barque, 
il  n'y  avait  avec  lui  que  ses  disciples,  et  tous 
les  évangéhstes  ont  remarqué  cette  circons- 
tance comme  n'étant  point  arrivée  au  hasard. 
Jésus-Christ  voulait  les  l'endre  témoins  de  ce 
grand  miracle ,  afin  qu'ils  ne  s'étonnassent 
point  dans  les  périls  ;  mais,  pour  empêcher 
aussi  la  vanité  de  s'élever  en  eux,  parce  qu'il 
renvoyait  tant  de  monde  et  les  retenait  seuls, 
il  permit  qu'ils  tombassent  dans  le  péril  du 
naufrage ,  et  ne  les  en  délivra  que  lorsqu'ils 
se  ci'oyaient  perdus.  Saint  Chrysostôme  re- 
jette comme  une  fable  ce  que  quelques-uns 
avançaient ,  qu'il  y  avait  des  magiciens  qui 
tuaient  des  enfants,  afin  d'avoir  ensuite  leurs 
âmes  pour  favoriser  leurs  détestables  des- 
seins. «Quelle  apparence,  dit-il,  qu'une  âme 
outragée  el  déshonorée  voulût  servir  à  celui 
même  qui  l'outrage,  et  contribuer  à  ses  des- 
seins? Si  l'âme  pouvait  rentrer  dans  un  autre 
corps,  elle  rentrerait  bien  plus  aisément  dans 
celui  d'où  elle  est  sortie.  Séparée  de  son 
corps,  il  ne  lui  est  plus  permis  de  demeurer 
sur  la  terre.»  C'est  ce  qu'il  prouve  par  les  ^^^ 
paroles  de  saint  Etienne,  de  saint  Paul ,  et  par  phiup. ,',  23'. 
la  parabole  du  mauvais  riche.  Il  fait  une 
peinture  affreuse  d'un  avare  qu'il  représente 
comme  un  monstre  ennemi  de  la  nature,  qui 
dévore  tous  ceux  qu'il  rencontre,  qui  suce 
leur  sang  et  se  rassasie  de  leur  chair.  C'est 
ainsi  que  finit  la  vingt -huitième  homélie.  Il 
traite  dans  la  vingt-neuvième  de  la  guérison 
d'un  paralytique ,  que  l'on  présenta  à  Jésus- 
Christ,  couché  dans  un  lit,  et  il  en  tire  des 
preuves  pour  la  divinité  de  Jésus-Chiist.  En 
efi'et,  lorsque  le  Sauveur  dit  aux  docteurs  de 
la  loi  qui  étaient  présents  :  Le  Fils  de  l'homme 
a  le  pouvoir  sur  la  terre  de  remettre  les  péchés, 
il  veut  que  nous  le  croyons  égal  à  son  Père , 
car  il  ne  dit  pas  que  le  Fils  de  l'homme  ait 
besoin  d'un  autre,  ou  qu'il  lui  ait  donné  cette 
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puissance;  mais  il  dit  absolument  que  le  Fils 
de  l'homme  a  ce  pouvoir.  Le  peuple  voyant 
ce  grand  miracle ,  rendit  gloire  à  Dieu  de  ce 
qu'il  avait  donné  une  pareille  puissance  aux 
hommes.  C'est  ce  que  dit  saint  Matthieu.  La 
chair  dont  Jésus-Christ  était  revêtu,  empê- 
chait ces  peuples  de  le  regarder  comme  un 
Dieu.  Néanmoins  il  ne  leur  reproche  point 
cette  infidélité,  mais  il  tâche  de  les  exciter  de 
plus  en  plus,  et  de  les  fortifier  jusqu'à  ce 
qu'ils  conçoivent  de  lui  des  sentiments  plus 
élevés.  Nous  devons,  à  son  imitation,  em- 
ployer beaucoup  de  modération ,  de  patience 
et  de  charité  pour  corriger  les  défauts  des 
hommes.  Ces  remèdes  sont  souverains  pour 
guérir  toute  sorte  de  plaies,  et  la  douceur 
et  la  patience  sont  plus  efficaces  que  toutes 
les  violences  dont  on  pourrait  user. 

La  vocation  de  saint  Matthieu  à  l'apostolat 
suivit  de  près  la  guérison  du  paralytique  ,  et 
salut  Chrysostôme  en  fait  la  matière  de  sa 
trentième  homélie.  Jésus-Christ  n'appela 
point  cet  apôtre  avec  saint  Pierre,  saint  Jean 
et  les  autres,  et  il  attendit  le  temps  auquel  il 
jugeait  qu'il  se  rendrait  à  sa  parole,  comme 
il  attendit  après  sa  résurrection  pour  appeler 
saint  Paul.  Car  celui  qui  sonde  les  cœurs 
et  qui  voit  à  nu  les  pensées  des  hommes, 
n'ignorait  pas  le  moment  le  plus  propre  pour 
se  faire  suivre  de  chacun  de  ses  apôtres.  L'E- 
vangéhste  rapporte  qu'il  était  assis  au  bureau 
des  impôts,  lorsque  Jésus-Christ  lai  dit  :  Sui- 
vez-moi. «C'est,  dit  saint  Jean  Chrysostôme, 
pour  faire  voir  la  force  toute-puissante  de 
celui  qui  l'appela  non  lorsqu'il  avait  renoncé 
à  son  infâme  commerce,  mais  lorsqu'il  y 
était  actuellement  occupé.  C'est  ainsi  qu'il 
appela  saint  Paul,  encore  plein  de  rage  et 
de  furie  contre  les  disciples.  »  On  pouvait 
demander  pourquoi  Jésus-Christ  ne  faisait 
point  difficulté  de  manger  avec  les  publi- 
cains  et  autres  gens  de  mauvaise  vie,  puis- 
que saint  Paul  défend  d'avoir  commerce  ou 
de  manger  avec  celui  de  nos  frères  qui  est 
fornicateur  ou  avare  ?  A  cette  difficulté,  le 
saint  oi-ateur  répond  :  «  Saint  Paul  ne  nous 
commande  d'éviter  nos  frères  que  lorsqu'ils 
demeurent  endurcis  dans  le  mal.  Ces  publi- 
cains,  au  contraire ,  étaient  déjà  convertis 
dans  le  cœur,  et  avaient  renoncé  à  leur  vie 
passée,  n  La  morale  de  cette  homélie  regarde 
la  douceur  avec  laquelle  un  homme  eng.igé 
dans  le  mariage  doit  porter  sa  femme  à  vivre 
chrétiennement.  Ce  mari  doit  témoigner  d'a- 
bord à  sa  femme  prendre  plus  de  plaisir  à 


voir  son  visage  tel  que  Dieu  l'a  fait,  que  dé- 
guisé par  des  couleurs  empruntées.  Après 
l'avoir  gagnée  sur  ce  point,  il  l'engagera  à 
renoncer  au  luxe  des  habits,  et  à  cet  effet,  il 
lui  l'eprésentera  les  plus  illustres  femmes  de 
l'Ancien  Testament,  qui  n'affectaient  point 
ces  beautés  étudiées  et  ces  faux  embelhsse- 
ments  ;  enfin  il  lui  dira  qu'une  beauté  artifi- 
cieUe  ne  convient  point  à  une  personne  dont 
l'eau  divine  du  baptême  a  lavé  et  consacré 
la  tête  et  le  visage,  dont  la  chair  du  Sauveur 
a  tant  de  fois  sanctifié  les  lèvres  et  son  sang 
adorable  rougi  la  langue. 

2.  Dans  la  trente  -  unième  homéhe,  à  l'oc-  ^naiisedes 
casion  de  la  mort  de  la  fiUe  du  chef  de  la  JJf'Vrëôiel 
Synagogue,  saint  Chrysostôme  montre  que  ?re"i^fro'îsfè- 
c'est  blesser  la  foi  et  la  raison,  de  pleurer  ^nJrvèmTbo^ 
avec  excès  celle  des  personnes  qui  nous  sont  S'.'m,''!?^? 
chères.  «  Comment,  dit-il,  pardonner  cette 
faiblesse  à  des  chrétiens,  après  que  la  résur- 
rection a  été  établie  par  tant  de  preuves  si 
constantes  et  par  le  consentement  de  tant  de 
siècles  ?  Pourquoi,  après  la  mort  de  vos  pro- 
ches, assemblez-vous  les  pauvres?  Pourquoi 
appelez-vous  les  prêtres,  afin  qu'ils  offrent 
pour  ceux  que  vous  pleurez ,  leurs  prières  et 
leurs  sacrifices?  Vous  me  répondrez  que  c'est 
afin  que  celui  qui  est  mort  entre  bientôt 
dans  le  repos  éternel  et  que  son  juge  lui  soit 
favorable.  Cependant  vous  ne  cessez  point 
de  répandre  des  larmes.  Ne  vous  combattez- 
vous  pas  vous-mêmes?  Vous  croyez  que 
votre  ami  est  dans  le  port,  et  vous  vous  jetez 
vous-même  dans  le  ti'ouble  et  dans  la  tem- 
pête? Mais  je  perds  mon  héritier,  me  direz- 
vous  ?  Donnez  son  héritage  aux  pauvres  ;  s'il 
avait  des  péchés  en  mourant,  ces  biens  que 
vous  donnez  pour  lui  en  effaceront  les  taches  ; 
s'il  était  juste  et  innocent,  ils  augmenteront 
sa  récompense  ;  ne  considérez  pas  que  vous 
ne  reverrez  plus  votre  fils  qui  est  mort,  mais 
pensez  que  vous  Tirez  i-etrouver  bientôt.  S'il 
est  mort  dans  le  péché ,  la  mort  en  arrête  le 
cours  ;  et  si  Dieu  eût  prévu  qu'il  en  eût  dû 
faire  pénitence,  il  ne  l'eût  pas  sitôt  retiré  du 
monde.  Si,  au  contraire,  il  est  mort  dans  la 
grâce  et  dans  l'innocence,  son  innocence  n'est 
plus  en  danger,  et  il  en  possède  une  récom- 
pense qui  ne  finira  jamais.  Vos  larmes  sont 
donc  plutôt  l'effet  d'un  trouble  d'esprit  et 
d'une  passion  peu  raisonnable ,  que  d'un 
amour  sage  et  bien  réglé.  Si  Ton  voulait  tirer 
votre  fils  d'auprès  de  vous  pour  le  faire  roi 
d'un  grand  royaume,  refuseriez-vous  de  le 
laisser  aller  pour  ne  pas  perdi'e  le  vain  plai- 
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sii"  de  le  voir  ?  Et  maintenant  qu'il  est  passé 
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dans  un  royaume  infiniment  plus  grand  que 
tous  ceux  de  la  terre  ensemble,  vous  ne 
pouvez  souffrir  d'être  un  moment  séparé  de 
lui. 

La  trente-deuxième  homélie  traite  de  la 
guérison  miraculeuse  de  deux  aveugles,  et 
de  la  mission  des  Apôtres.  Saint  Chrysos- 
tôme  y  parle  de  l'évêque  Flavien,  et  dit  de 
lui  qu'en  qualité  d'évêque  il  avait  coutume, 
comme  les  Apôtres,  de  donner  la  paix  à  tout 
le  peuple.  Il  exhorte  ses  auditeurs  à  la  rece- 
voir de  tout  leur  cœur  avant  de  se  présenter 
à  la  sainte  table.  «  C'est  pour  vous,  ajoute-t- 
il,  que  le  prêtre  se  tient  assis  dans  l'église  et 
que  le  diacre  est  debout  avec  beaucoup  de 
peine.  Cette  église  est  la  maison  commune 
de  tous;  vous  y  entrez  les  premiers,  et  nous 
y  venons  ensuite,  et  nous  pratiquons  en  y 
entrant  ce  que  Jésus-Christ  ordonne  ici  à  ses 
Apôtres.  Nous  vous  y  bénissons  tous  en  gé- 
néral ,  et  nous  vous  y  donnons  d'abord  cette 
paix  que  Jésus-Christ  commande  à  ses  disci- 
ples de  donner  lorsqu'ils  entrent  dans  une 
maison.  C'est  ici  que  sont  renfermées  nos 
plus  précieuses  richesses  et  l'objet  de  toutes 
nos  espérances.  Qu'y  a-t-il  qui  ne  soit  grand 
et  terrible?  Notre  table  y  est  plus  sainte  et 
plus  délicieuse  que  les  vôtres,  nos  vaisseaux 
plus  magnifiques,  notre  huile  est  plus  pré- 
cieuse, et  tout  le  monde  sait  combien  de  per- 
sonnes recevant  avec  foi  cette  divine  onction 
dans  leurs  maladies,  se  sont  trouvées  guéries 
de  leurs  maux.  Cette  armoire  est  aussi  bien 
plus  estimable  que  ne  sont  les  vôtres,  car  elle 
ne  renferme  pas  de  riches  habits,  mais  les 
aumônes  des  fidèles.  Le  lit  où  l'on  se  repose 
est  ici  bien  plus  doux  que  les  vôtres ,  puisque 
la  lecture  et  la  méditation  de  l'Ecriture  est 
un  repos  plus  agréable  que  celui  que  vous 
prenez  sur  tout  autre  lit.  »  Il  détourne  ses 
auditeurs  du  désir  qu'ils  pouvaient  avoir  de 
voir  renouveler  en  leur  présence  les  mira- 
cles dont  il  venait  de  leur  parler.  «  La  plus 
grande  preuve,  dit-il,  de  votre  foi  et  de  votre 
amour  pour  Dieu,  est  de  croire  fermement 
en  lui  sans  tous  ces  miracles.  Ne  demandez 
point  comme  une  grâce  de  voir  un  aveugle 
recouvrer  la  vue  ;  mais  considérez  plutôt 
tant  de  personnes  à  qui  Dieu  a  ouvert  les 
yeux  du  cœur  et  qu'il  a  si  divinement  éclai- 
rées dans  l'âme.  Apprenez  à  leur  exemple  à 
rendre  votre  œil  chaste  et  modeste,  et  à  ré- 
gler tous  vos  regards.  Si  notre  vie  était  telle 
qu'elle  devrait  être ,  les  païens  seraient  plus 


touchés  en  la  voyant  que  si  nous  faisions  les 
plus  grands  miracles  :  car  les  miracles  ne 
persuadent  pas  toujours.  Souvent  même  ils 
ont  nui  à  celui  qui  les  faisait,  en  lui  donnant 
des  sentiments  de  vaine  gloire.  Mais  on  ne 
peut  craindre  ce  mauvais  effet  de  la  bonne 
vie  et  de  la  vertu  ;  elle  sert  à  ceux  qui  la 
voient,  et  encore  plus  à  celui  qui  la  pra- 
tique. » 

L'homélie  trente-troisième  regarde  encore 
la  mission  des  Apôtres,  de  même  que  la 
trente-quatrième.  Saint  Chrysostôme  oppose 
la  conduite  sage,  modeste  et  réglée  de  ceux 
que  Jésus -Christ  avait  choisis  pour  établir 
dans  toute  la  teri'e  le  règne  de  la  vérité  et 
de  la  piété,  à  la  vie  défectueuse  des  plus  cé- 
lèbres d'entre  les  païens,  et  fait  voir  la  gran- 
deur de  leur  courage  en  ce  qu'ils  ont  vaincu 
non  des  hommes  seulement,  mais  tous  les 
démons  de  l'enfer,  et  surmonté  leurs  enne- 
mis non  en  les  tuant ,  mais ,  ce  qui  est  plus 
admirable,  en  les  convertissant  et  en  leur 
faisant  changer  de  vie.  Il  se  plaint  de  ce  qu'au 
lieu  d'imiter  leur  zèle  et  leur  patience,  on  se 
laisse  vaincre  à  la  moindre  tentation.  «  Que 
serait-ce,  ajoute-t-il,  s'il  arrivait  quelque  per- 
sécution dans  l'Eglise?  Quels  désordres  ne 
verrait-on  pas,  et  à  quelle  confusion  ne  se- 
rions-nous pas  exposés?  »  Vient  ensuite  une 
peinture  excellente  de  la  vertu  de  Job,  qu'il 
ne  craint  point  d'égaler  aux  Apôtres.  Voici 
une  comparaison  dont  il  se  sert  pour  prou- 
ver qu'il  nous  est  utile  que  nos  corps  soient 
réduits  en  poudre  dans  le  tombeau.  «  Si  vous 
voyiez ,  dit-il ,  fondre  une  statue  d'airain  en- 
tièrement gâtée  pour  en  refaire  une  belle, 
vous  ne  croiriez  pas  que  ce  fût  la  perdre  que  de 
la  dissoudre  ;  mais  vous  jugeriez  au  contraire 
qu'elle  trouverait  comme  un  nouvel  être  dans 
un  changement  si  avantageux.  Jugez  de  même 
de  la  destruction  de  votre  corps,  et  cessez 
de  vous  affliger.  S'il  devait  toujours  demeu- 
rer dans  cet  état  pénible  où  la  juste  punition 
de  Dieu  l'a  réduit  en  cette  vie,  ce  serait  alors 
qu'il  faudrait  pleurer.  » 

3.  Saint  Chrysostôme  demande  dans  la 
trente-cinquième  comment  Jésus-Christ  a  pu 
dire  qu'il  n'était  pas  venu  pour  apporter  la 
paix,  mais  l'épée,  lui  qui  commande  à  ses 
Apôtres,  lorsqu'ils  entreraient  dans  une  mai- 
son, d'y  donner  la  paix?  «  C'est,  répond-il, 
parce  que  c'est  donner  la  paix  que  de  re- 
trancher la  partie  qui  gâte  les  autres,  et  de 
séparer  ce  qui  peut  causer  la  division.  La 
guerre  dont  parle  Jésus-Christ  ne  vient  pas 
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de  lui,  mais  de  la  malice  des  hommes,  quoi- 
qu'elle arrive  par  sa  permission.  S'il  parle 
de  la  guerre  qui  devait  arriver  entre  le  père 
et  le  fils,  la  mère  et  la  fille,  comme  s'il  en 
était  l'auteur,  c'est  que  c'est  la  coutume  de 
l'Ecriture  de  s'exprimer  de  la  sorte,  comme 
isaiexii,  2.  on  le  voit  dans  Isaïe,  où  il  est  dit  :  Dieu  leur 
a  donné  des  yeux  afin  qu'ils  ne  voient  point.  » 
Il  compte  jusqu'à  neul  raisons  alléguées  par 
Jésus-Ghi'ist  pour  persuader  aux  hommes  de 
recevoir  ses  apôtres  :  la  première  en  ces  pa- 
roles :  Celui  qui  travaille  mérite  qu'on  le  nour- 
risse; la  seconde,  parce  qu'il  les  envoie  sans 
aucune  provision  et  pour  ainsi  dire  tout  nus; 
la  troisième,  parce  qu'il  les  expose  à  des  com- 
bats et  à  de  gi'ands  périls  pour  l'avantage  de 
ceux  qui  les  recevraient  ;  la  quatrième,  parce 
qu'il  leur  donne  le  pouvoir  de  faire  de  grands 
miracles;  la  cinquième,  parce  qu'à  leur  seule 
parole  cette  paix,  qui  est  le  comble  de  tous 
les  biens,  devait  entrer  dans  la  maison  où 
ils  auraient  été  reçus;  la  sixième,  parce  qu'il 
menace  de  punir  ceux  qui  ne  les  recevraient 
pas  plus  sévèrement  que  Sodome  et  que  Go- 
morrhe;  la  septième,  parce  qu'il  assure  qu'en 
recevant  ses  disciples,  on  le  recevrait  lui- 
même  et  Dieu  son  Père;  la  huitième,  parce 
qu'il  promet  à  ceux  qui  les  recevront  la  ré- 
compense qui  est  due  aux  Prophètes;  la  neu- 
vième entin,  parce  qu'il  promet  de  récompen- 
ser jusqu'à  un  verre  d'eau  froide  qu'on  leur 
donnera.  Une  seule  de  ces  considérations, 
ajoute  saint  Chrysostôme,  devrait  sullii'e  pour 
engager  les  chrétiens  à  recevoir  avec  joie  dans 
leurs  maisons  les  ministres  de  Jésus-Christ.  Et 
comme  on  aurait  pu  lui  objecter  qu'il  fau- 
drait pour  cela  qu'ils  ressemblassent  aux 
Apôtres,  il  répond  que  Jésus -Christ  a  pré- 
venu cette  objection,  quand  il  a  dit  :  Celui  qui 
reçoit  inon  disciple,  au  nom  du  Juste,  du  Pro- 
phète et  du  Disciple,  voulant  marquer  qu'il 
récompenserait  cette  charité ,  non  selon  le 
mérite  de  celui  que  l'on  reçoit,  mais  selon  le 
zèle  de  celui  qui  l'aurait  reçu.  Sur  la  fin  de 
cette  homéUe  le  saint  évêque  condamne  la 
cruauté  des  riches,  qui,  au  lieu  d'assister  les 
pauvres,  les  rejettent  souvent  avec  mépris. 
«  Si  vous  ne  voulez  rien  leur  donner,  dit-U, 
pourquoi  les  insultez-vous?  Croyez-vous  qu'ils 
se  fussent  jamais  adressés  à  vous  s'ils  en 
eussent  attendu  un  si  mauvais  traitement? 
La  faim  qui  les  presse  n'est-elle  pas  une  ex- 
cuse assez  légitime  de  leur  imporlunité  ?  Sui- 
vez donc  l'avis  du  Sage  qui  vous  dit  :  Répon- 
dez au  pauvre  paisiblement  et  avec  douceur.  » 


Le  Saint  passe  de  l'obligation  de  secourir  les 
pauvres  à  celle  de  s'abstenir  des  spectacles, 
et  la  raison  qu'il  en  donne,  c'est  que  toutes 
les  représentations  qui  s'y  font  ne  portent 
qu'au  mal;  «  les  paroles,  dit-il,  les  habits,  le 
marcher,  là  voix,  les  chants,  les  regards,  les 
mouvements  du  corps,  le  son  des  instru- 
ments, les  sujets  mêmes  et  les  intrigues  des 
comédies,  tout  y  est  plein  de  poison,  tout  y 
respire  l'impureté.  Qui  est-ce,  me  direz-vous, 
que  le  théâtre  a  rendu  adultère?  Et  moi  je 
vous  demande  au  contraire  quel  est  celui  qu'il 
n'a  point  rendu  adultère?  Si  je  pouvais  vous 
nommer  ici  le  monde,  je  vous  ferais  voir 
combien  ces  femmes  prostituées  qui  parais- 
sent sur  le  théâtre  ont  perdu  les  hommes, 
ou  en  les  séparant  de  celles  avec  qui  Dieu 
les  avait  unis ,  ou  eu  leur  faisant  préférer 
l'avantage  honteux  du  vice  et  de  l'infamie 
aux  liens  sacrés  du  mariage.  Quoi  donc,  di- 
rez-vous encore,  renverserons-nous  les  lois 
en  détruisant  le  théâtre  qu'elles  autorisent  ? 
Quand  vous  aurez  détruit  le  théâtre,  vous 
n'aurez  pas  renversé  les  lois,  mais  le  règne 
de  l'iniquité  et  du  vice  :  car  le  théâtre  est  la 
peste  des  villes.  »  Il  rapporte  une  parole  des 
Barbares,  qu'il  dit  être  digne  des  plus  sages 
d'entre  les  philosophes.  Entendant  parler  de 
ces  folies  du  théâtre,  et  de  ces  honteux  di- 
vertissements qu'on  y  va  chercher  :  «  il  sem- 
ble, dirent-ils,  que  les  Romains  n'aient  ni 
femmes,  ni  enfants,  et  qu'ainsi  ils  aient  été 
contraints  de  s'aller  divertir  hors  de  chez 
eux.  »  Ces  Barbares  voulaient  montrer  par 
là  qu'il  n'y  a  point  de  plaisir  plus  doux  à  un 
homme  sage  et  réglé ,  que  celui  qu'il  reçoit 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants. 

4.  Saint  Chrysostôme  examine  comment 
on  peut  dire  que  le  joug  de  Jésus-Christ  est 
doux  et  son  fardeau  léger,  puisque  le  Sau- 
veur commande  des  choses  dures  et  diffici- 
les, comme  de  haïr  son  père  et  sa  mère,  de 
porter  sa  croix  et  de  renoncer  à  toutes  cho- 
ses, u  Commençons,  dit-il,  par  ce  qui  parait 
plus  insupportable  presque  à  tout  le  monde. 
Dites-moi  donc  lequel  des  deux  vous  choisi- 
riez, d'avoir  simplement  le  soin  de  votre 
nomriture  de  chaque  jour,  ou  de  vous  char- 
ger l'esprit  de  mille  inquiétudes  pour  l'ave- 
nir; de  n'avoir  qu'un  habit  sans  en  désirer 
davantage,  ou  d'en  posséder  un  grand  nom- 
bre, et  d'être  tourmenté  jour  et  nuit  par  le 
soin  de  les  garder?  Pour  juger  du  bonheur 
de  cet  état,  interrogez  un  de  ces  chrétiens 
parfaits  qui  vivent  retirés  du  monde,  vous 
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connaîtrez  le  contentement  ineffable  dont  il 
jouit  dans  cette  possession,  et  vous  verrez 
que,  considérant  sa  pauvreté  comme  son  tré- 
sor, il  ne  voudrait  pas  la  changer  contre  tous 
les  biens  du  monde.  Mais  les  riches,  dites- 
vous,  voudraient-ils  devenir  pauvres  pour  se 
décharger  des  soins  qui  les  accablent?  Il  est 
vrai  qu'ils  ne  le  voudraient  pas,  mais  l'attache- 
ment qu'ils  ont  pour  leurs  richesses  est  moins 
une  preuve  de  la  satisfaction  qu'ils  y  trou- 
vent, que  du  dérèglement  de  leurs  esprits. 
N'est-il  pas  aussi  plus  aisé  de  tendre  l'autre 
joue  à  celui  qui  nous  donne  un  soufQet,  que 
de  se  mettre  en  état  de  le  lui  rendre?  La  mort 
que  vous  regardez  comme  un  grand  mal  est 
un  bien  pour  les  serviteurs  de  Dieu.  Si  vous 
en  doutez,  informez-vous  en  auprès  de  ceux 
qui  ont  été  témoins  de  la  constance  des  mar- 
tyrs :  ils  savent  que  ces  saints  ont  été  battus 
de  verges  et  déchirés  par  des  ongles  de  fer, 
avec  un  visage  serein  et  tranquille,  qu'ils  se 
sont  étendus  sur  des  grilles  brûlantes,  comme 
s'ils  se  fussent  couchés  sur  des  roses,  et  qu'ils 
ont  trouvé  des  délices  dans  les  supplices  les 
plus  effroyables,  et  danslamortmême.  Pour 
vous  convaincre ,  au  contraire ,  combien  le 
joug  du  péché  est  dur  et  insupportable,  exa- 
minez ces  avares  qui  ne  rougissent  point  de 
leurs  rapines  et  de  leurs  usures.  Qu'y  a-t-il 
de  plus  pénible  que  ce  commerce  infâme  ? 
Combien  de  soins,  d'afilictions,  de  périls,  de 
pièges,  de  guéries,  naissent  tous  les  jours  de 
ce  désir  d'amasser?  Trouverez -vous  un  sup- 
pMce  plus  grand  que  celui  des  personnes  co- 
lères ?  Qu'y  a-t-il  de  plus  misérable  que  ceux 
qui  sont  possédés  d'une  passion  brutale  et 
honteuse?  Qui  est  plus  inquiet  et  plus  fu- 
rieux que  l'orgueilleux?  n 

Saint  Chrysostôme  remarque  dans  la  tren- 
te-neuvième homélie  que  le  jour  du  sabbat, 
appelé  par  saint  Lucie  second  premier ,  signifie 
qu'il  y  avait  alors  une  double  solennité  chez 
les  Juifs,  l'une  du  sabbat  du  Seigneur,  et 
l'autre  de  quelque  fête  qui  arrivait  le  même 
jour,  car  ils  appelaient  ces  fêtes  également 
du  nom  de  sabbat.  Il  exhorte  les  chrétiens 
à  célébrer  le  sabbat  non-seulement  en  s'abs- 
tenant  de  toute  œuvre  servile  et  mauvaise, 
mais  en  s'appliquant  encore  à  des  choses  di- 
vines et  spirituelles,  et  en  se  séparant  de 
tout  ce  qui  est  humain  et  terrestre.  Il  leur 
représente  que  cette  voie  n'est  plus  difficile 
depuis  que  Jésus- Christ  l'a  aplanie.  La  mort 
a  été  foulée  aux  pieds,  le  démon  a  été  ter- 
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rassé,  la  domination  du  péché  a  été  détruite, 
la  grâce  du  Saint-Esprit  a  été  donnée,  toutes 
les  ordonnances  pénibles  de  la  loi  ont  été 
abolies,  et  la  vie  même,  qui  est  le  temps  du 
travail,  a  été  réduite  à  fort  peu  d'années.  L'en- 
vie des  pharisiens  contre  Jésus-Christ,  dont 
ils  censuraient  toutes  les  actions  et  même  les 
miracles  ,  fournit  l'occasion  à  saint  Chrysos- 
tôme de  parler  contre  ce  vice ,  qu'il  regarde 
comme  si  considérable ,  qu'il  voudrait  que 
l'on  interdît  aux  envieux  l'entrée  de  l'Eghse. 
Il  se  plaint  de  voir  ce  vice  régner  encore  plus 
parmi  les  ecclésiastiques  que  parmi  les  gens 
du  monde,  et  il  dit  à  ceux  qui  en  sont  pos- 
sédés :  «  Ne  pensez  point  aux  moyens  d'a- 
voir des  dignités,  des  honneurs  et  des  char- 
ges dans  l'Eglise,  mais  aux  moyens  d'avoir 
de  véritables  vertus.  Les  dignités  portent 
d'elles-mêmes  à  faire  beaucoup  de  choses 
qui  ne  plaisent  pas  à  Dieu.  Il  faut  avoir  une 
grande  vertu  pour  n'en  user  que  selon  les 
règles  de  son  devoir.  Un  homme  qui  est  sans 
charge  se  purifie  et  se  perfectionne  par  l'hu- 
milité de  son  état  même.  Mais  il  est  dange- 
gereux  à  ceux  qui  sont  puissants  dans  l'E- 
glise de  se  laisser  éblouir  par  l'éclat  de  leur 
puissance.  Croyez-vous  donc  heureux  un 
homme  qui  est  environné  de  tant  de  périls, 
et  son  état  vous  paraît-il  bien  digne  d'envie  ? 
Mais  tout  le  peuple,  dites-vous,  honore  cette 
personne.  De  quoi  lui  sert  cet  honneur?  Est- 
ce  le  peuple  qui  Je  jugera?  N'est-ce  pas  à 
Dieu  qu'il  rendra  compte  de  toute  sa  vie  ? 
Plus  les  honneurs  que  le  peuple  lui  rend  sont 
grands,  plus  ils  sont  accompagnés  de  périls 
et  d'inquiétude.  Ce  sont  ces  honneurs  qui 
corrompent  l'esprit  et  les  mœurs  des  prélats, 
qui  les  rendent  timides,  lâches,  flatteurs  et 
hypocrites.  Ce  qui  fait  donc  le  sujet  de  votre 
envie  devrait  plutôt  faire  le  sujet  de  votre 
compassion  et  de  vos  larmes.  Autant  qu'il  y 
a  d'hommes  dans  tout  un  peuple,  autant  ce 
ministre  de  l'Eghse  a  de  liens  qui  l'environ- 
nent et  de  maîtres  à  qui  il  doit  obéir.  Il  est 
toujours  dans  l'agitation  et  jamais  en  paix. 
Avant  que  le  jour  de  parler  publiquement 
soit  arrivé,  il  tremble  de  peur  et  en  appré- 
hende le  succès;  et,  après  que  son  discours 
est  prononcé,  ou  il  meurt  de  déplaisir  et  de 
tristesse,  ou  il  entre  dans  une  joie  excessive 
qui  est  pire  encore  que  son  déplaisir  :  car  il 
est  aisé  de  voir  combien  cette  joie  nuit  à 
l'âme  par  les  mauvais  effets  qu'elle  y  cause, 
la  rendant  légère  et  inconstante,  » 
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De  la  quarante-unième  homélie  jusqu'à  la 
soixante-cinquième. 

l .  Dans  la  quarante-unième  homélie  on  ren- 
contre plusieurs  choses  dignes  de  remarque. 
Jésus-Christ,  en  disant  aux  pharisiens  qui 
l'accusaient  de  chasser  les  démons  par  la 
vertu  de  Béelzébuth  :  Par  qui  les  chassent  vos 
enfants?  entendait  par  ces  dernières  paroles 
les  Apôtres;  et  en  disant  de  lui-même  qu'il 
chassait  les  démons  par  le  doigt  de  Dieu,  il  fai- 
sait voir  que  ce  miracle  est  l'ouvrage  de  la 
toute-puissance  de  Dieu,  et  non  pas  l'effet 
d'une  grâce  ordinaire.  Par  le  péché  contre 
le  Saint-Esprit,  saint  Chrysostôme  entend  non 
pas  un  blasphème  absolument  irrémissible  à 
ceux  mêmes  qui  en  feraient  pénitence,  mais 
celui  de  tous  les  péchés  qui  se  pardonne  le 
moins.  Celui  que  les  Juifs  commeltaient  con- 
tre Jésus -Christ  était  plus  excusable,  puis- 
qu'ils ne  le  connaissaient  pas,  tandis  qu'ils  ne 
pouvaient  ignorer  le  Saint-Esprit,  après  tant 
de  preuves  qu'ils  en  avaient,  car  c'était  par  lui 
que  les  Prophètes  avaient  prédit  la  venue  du 
Messie,  et  généralement  tous  les  saints  de 
l'Ancien  Testament  avaient  eu  une  grande 
connaissance  du  Saint-Esprit.  Quand  donc  les 
pharisiens  combattaient  les  miracles  de  Jésus- 
Christ,  qu'ils  ne  pouvaient  ignorer  être  l'ou- 
vrage du  Saint-Esprit ,  ce  n'était  point  lui 
seulement  qu'ils  offensaient,  leurs  outrages 
retombaient  sur  le  Saint-Esprit.  C'est  pour- 
quoi le  Sauveur  leur  dit  que  ce  péché  ne  leur 
serait  remis  ni  en  ce  siècle  ni  en  l'autre,  c'est-à- 
dire  qu'ils  ne  pouvaient  éviter  d'en  être  pu- 
nis en  ce  monde  et  en  l'autre.  De  tous  les 
hommes  qui  sont  sur  la  terre,  les  uns  sont 
punis  et  en  cette  vie  et  en  l'autre,  comme  les 
Juifs  qui,  après  avoir  souffert  d'effroyables 
maux  dans  le  siège  de  Jérusalem  par  les 
Romains,  en  souffrent  d'éternels  en  l'autre 
vie;  il  y  en  a  qui  ne  sont  punis  qu'en  l'au- 
tre monde ,  comme  le  mauvais  riche  ;  d'au- 
tres ne  sont  punis  qu'en  celte  vie  ,  comme 
l'incestueux  de  Corinthe;  il  y  en  a  enfin  qui 
ne  sont  punis  ni  en  ce  monde  ni  en  l'autre, 
comme  les  saints  Apôtres,  les  Prophètes,  le 
bienheureux  Job,  car  les  maux  qu'ils  ont 
soufferts  n'étaient  point  la  punition  de  leurs 
crimes,  mais  l'épreuve  de  leur  vertu.  Saint 
Chrysostôme  conseille  à  ses  auditeurs  de  se 
représenter  souvent  tous  leurs  péchés,  et 
de  s'en  punir  eux-mêmes,  et  ils  doivent  rap- 


peler en  leur  mémoire,  non -seulement  les 
crimes  honteux  qui  font  horreur  à  tout  le 
monde,  mais  les  péchés  spirituels  et  invisibles, 
les  calomnies  et  les  médisances  cachées,  les 
pièges  fendus  en  secret,  l'amour  de  la  vaine 
gloire,  les  mouvements  d'envie  et  autres  dé- 
règlements de  cette  nature,  qui,  pour  être  in- 
visibles, n'en  seront  pas  moins  punis.  Le  re- 
mède à  ces  maux  est  de  pratiquer  les  vertus 
contraires  aux  péchés  qu'on  a  commis. 

Sur  ces  paroles  de  Jésus- Christ  qui  ser- 
vent de  matière  à  la  quarante-deuxième  ho- 
mélie :  Les  hommes  rendront  compte  au  jour  du 
jugement  de  la  moindre  parole  inutile,  le  saint 
évêque  dit  qu'une  parole  inutile  est  celle  qui 
n'a  point  de  rapport  avec  les  choses  dont  on 
parle,  ou  qui  tient  du  mensonge  et  de  la  mé- 
disance. D'autres,  comme  il  le  marque,  l'en- 
tendaient d'une  parole  vaine,  comme  celles 
qui  font  rire,  qui  ne  sont  pas  assez  réglées, 
qui  sont  trop  libres  et  qui  blessent  l'honnê- 
teté et  la  pudeur.  Il  fait  voir  par  divers  exem- 
ples que  ce  n'est  pas  un  mal  d'être  calomnié, 
mais  que  c'en  est  un  très-grand  de  calom- 
nier les  autres,  ou  de  n'être  pas  assez  ferme 
pour  souffrir  la  calomnie.  Il  veut  que  nous 
ne  passions  aucun  jour  sans  juger  notre  âme, 
et  sans  examiner  les  fautes  dans  lesquelles 
nous  sommes  tombés;  mais  il  veut  surtout 
que  nous  fassions  cet  examen  lorsque  nous 
sommes  près  de  nous  mettre  au  lit,  parce 
que  tout  y  est  favorable  alors,  le  temps,  le 
lieu,  le  lit,  le  repos.  David  l'a  marqué  ainsi 
quand  il  a  dit  :  Dites  dans  vos  cceurs  ce  que 
vous  dites,  et  soyez  touchés  de  componction  lors- 
que vous  êtes  sur  vos  lits.  «  Punissez,  ajoute 
ce  Père,  avec  sévérité  les  moindres  fautes, 
afin  que  vous  soyiez  d'autant  plus  éloignés 
de  tomber  jamais  dans  les  grandes.  Si  vous 
êtes  exacts  à  faire  cela  tous  les  jours,  vous 
paraîtrez  avec  confiance  devant  le  tribunal 
terrible  qui  fera  trembler  tout  le  monde.  » 

Parlant  dans  la  quarante-troisième  homé- 
lie de  l'endurcissement  des  juifs  ,  il  dit  qu'on 
les  a  vus  sous  l'empire  de  Julien  l'Apostat 
s'unir  avec  les  païens  confiée  l'Eglise,  pren- 
dre leurs  cérémonies  et  adorer  comme  eux 
les  idoles;  que  s'ils  paraissent  un  peu  plus 
sages  maintenant,  ce  n'est  que  la  crainte  des 
empereurs  qui  les  retient.  Vient  ici  une  des- 
cription du  feu  et  des  tourments  effroyables 
de  l'enfer,  et  il  dit  à  ceux  qui  avaient  peine 
à  soutenir  son  langage  sur  cette  matière  : 
((  Il  doit  être  doux  d'en  entendre  parler, 
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parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  triste  ni  de 
plus  affreux  que  d'y  tomber.  »  Quelques-uns 
alléguaient  les  embarras  du  mariage  et  des 
autres  affaires  du  monde ,  pour  excuse  de  ce 
qu'ils  ne  mettaient  pas  en  pratique  ses  con- 
seils. «Dieu,  leur  répond-il,  ne  vous  demande 
qu'une  chose  :  ime  âme  fervente  et  généreuse, 
et  alors  ni  l'âge,  ni  la  pauvreté,  ni  les  ricbes- 
ses,  ni  quelqa'autre  cbose  que  ce  puisse  être 
ne  vous  empêchera  d'être  vertueux.  »  C'est 
ce  que  saint  Chrysostôme  prouve  par  des 
exemples  tirés  de  chaque  état. 

Dans  la  quarante  -  quatrième  homélie  on 
trouve  cette  observation  :  Jésus-Christ,  lors- 
qu'on vint  lui  dire  que  sa  mère  et  ses  frères 
le  demandaient,  parla  de  sa  mère  avec  quel- 
que sévérité  seulement  pour  guérir  l'esprit 
de  ses  proches,  qui  ne  le  considéraient  que 
comme  un  homme  ordinaire,  et  qui  tiraient 
vanité  de  ce  qui  paraissait  de  grand  en  lui , 
et  pour  nous  apprendre  encore  que  nous  ne 
devons  jamais  tirer  avantage  de  toutes  les 
liaisons  de  la  chair  et  du  sang,  mais  nous 
appuyer  seulement  sur  le  règlement  et  la 
pureté  de  notre  vie.  La  parenté  véritable  qui 
nous  lie  avec  Jésus-Christ,  est  de  faire  la  vo- 
lonté de  son  Père;  c'est  cette  liaison  qui  en- 
noblit l'âme  et  qui  la  rend  plus  illustre  que 
tous  les  avantages  de  la  chair  et  du  sang. 
Aussi  Jésus-Christ  ne  répondit  point  que  Ma- 
rie n'était  pas  sa  mère ,  mais  il  donna  à  en- 
tendre qu'ehe  était  encore  plus  heureuse  en 
ce  qu'elle  avait  accompli  la  volonté  de  Dieu 
son  Père.  Selon  saint  Chrysostôme,  on  ne  se 
sauve  point  en  ne  pratiquant  la  vertu  qu'à 
demi  :  il  faut  premièrement  écouter  avec  ar- 
deur et  retenir  avec  soin  les  vérités  de  l'E- 
vangile; on  doit  ensuite  les  pratiquer  avec 
force  et  avec  courage^  et  enfin  fouler  aux 
pieds  toutes  les  choses  de  cette  vie.  Dans  la 
quarante-cinquième ,  le  saint  évéque  s'étend 
sur  l'obligation  où  nous  sommes  de  donner 
nos  biens  à  Jésus-Christ  en  la  personne  des 
pauvres,  a  En  cela ,  dit-il ,  nous  ne  faisons  que 
lui  rendre  ce  qu'il  nous  a  donné  le  premier. 
C'est  lui  qui  nous  a  vêtus  lorsque  nous  étions 
nus;  qui,  le  premier,  nous  a  fait  boire  à  sa 
coupe  et  rassasié  notre  âme  de  l'eau  douce 
du  Saint-Esprit.  Comment  donc  néghgerions- 
nous  de  le  recevoir  chez  nous,  lorsqu'il  est 
étranger  et  qu'il  passe?  Comment  ne  lui  don- 
nerions-nous pas  un  verre  d'eau  froide  et 
toutes  les  autres  assistances  temporelles?  » 
On  voit  que  les  fidèles  prenaient  en  main  la 
coupe  sacrée,  et  qTi'ils  l'approchaient  de  leur 


bouche  pour  boire  le  sang  de  Jésus-Christ; 
mais  il  n'était  permis  qu'aux  prêtres  de  la 
leur  présenter. 

2.  Voici  ce  que  l'on  peut  remarquer  dans  les     Analyse  des 

^  quarante-si- 

cinq  homélies  suivantes  :  C'est  l'artifice  or-  ^fj!'/^,,'';"?" 
dinaire  du  démon  de  mêler  le  mensonge  "^■'J"?'if,°'°' 
avec  la  vérité ,  afin  que  la  vraisemblance  de  S^eT^n- 
l'erreur  passe  pour  la  vérité  même,  et  qu'elle  Ses^^pag! 
trompe  ceux  qui  sont  aisés  à  séduire.  Les  eoi'euis?^' 
faux  prophètes  n'ont  paru  qu'après  les  vrais 
prophètes,  les  faux  apôtres  qu'après  les  apô- 
tres véritables,  et  l'Antéchrist  ne  doit  paraî- 
tre qu'après  Jésus-Christ.  Le  malheur  figuré 
par  l'homme  ennemi  qui  sema  de  l'ivraie 
parmi  le  bon  grain,  est  arrivé  dès  le  com- 
mencement de  l'Eglise,  lorsque  plusieurs  de 
ceux  qui  étaient  dans  les  charges  ecclésias- 
tiques, ont  introduit  dans  l'Eghse  des  per- 
sonnes corrompues  et  de  mauvaise  doctrine. 
La  défense  que  le  père  de  famille  fait  d'arra- 
cher l'ivraie  avant  le  temps  de  la  moisson, 
nous  apprend  qu'il  ne  faut  point  tuer  les  héré- 
tiques, de  peur  d'envelopper  dans  ce  meurtre 
beaucoup  de  justes  et  d'innocents;  mais  cela 
n'empêche  point  qu'on  ne  les  réprime,  qu'on 
ne  leur  interdise  toute  assemblée,  qu'on  ne 
leur  ferme  la  bouche  et  qu'on  ne  leur  ôte 
toute  liberté  de  répandre  toutes  leurs  erreurs. 
Ce  ne  sont  point  les  miracles,  mais  la  bonne 
vie,  qui  rend  les  hommes  recommandables, 
l'Ecriture  ne  marquant  point  clairement  que 
ni  Job,  ni  saint  Jean-Baptiste  en  aient  fait 
aucun.  Quelque  louable  que  soit  le  jeûne,  il 
ne  suffit  pas  pour  être  sauvé ,  et  il  faut  l'ac- 
compagner des  autres  vertus,  de  la  charité, 
de  l'humilité,  de  la  douceur,  de  l'amour  des 
pauvres.  Nous  devons  avoir  recours  à  la  lec- 
ture de  l'Ecriture  sainte,  pour  y  apprendre 
les  règles  et  la  pratique  de  la  piété,  et  la 
manière  de  guérir  les  langueurs  de  notre 
âme  et  de  l'embelhr.  Les  danses  sont  les  jeux 
du  démon,  et  il  n'y  a  que  ses  seuls  ministres 
et  ses  esclaves  qui  en  fassent  leurs  divertis- 
sements et  leur  plaisir.  Le  luxe  des  riches 
est  ordinairement  aux  dépens  des  pauvres; 
mais  quand  il  ne  serait  pas  d'un  bien  mal 
acquis,  on  ne  peut  l'excuser.  Il  est  indigne 
d'un  chrétien  de  chercher  Dieu  et  de  s'atta- 
cher à  son  service  pour  en  recevoir  des  fa- 
veurs sensibles  ;  mais  si  nous  cherchons  Dieu 
pour  n'en  recevoir  que  de  spirituelles,  il  nous 
donnera  les  autres  comme  par  surcroit.  Tous 
les  arts  qui  ne  servent  qu'au  luxe  et  à  de 
vains  embelUssements,  doivent  être  regardés 
comme  inutiles,  et  qu'il  y  a  de  la  bassesse 
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à  rechercher  des  embellissements  superflus 
dans  les  habillements  et  autres  besoins  de  la 
vie.  Saint  Chrysostôme  descend  à  cet  égard 
dans  un  grand  détail,  et  fait  sentir  le  ridicule 
de  ceux  qui  faisaient  passer  avec  art  des  Blets 
de  soie  sur  leurs  souliers;  ce  cpi'ils  ne  de- 
vraient pas  même,  dit-il,  faire  sur  leurs  ha- 
bits. C'est  la  conduite  de  Dieu,  ajoute  ce 
Père,  quand  il  est  près  de  nous  délivrer  de 
nos  maux,  d'en  faire  renaître  d'autres,  afin 
que  nous  en  recevions  une  plus  grande  ré- 
compense, comme  on  le  voit  dans  la  con- 
duite qu'il  garda  envers  Job,  Jacob  et  Abra- 
ham. Jésus-Christ,  voyant  saint  Pierre  s'en- 
foncer dans  l'eau,  ne  commanda  point  aux 
vents  de  ne  plus  souffler;  mais  il  étendit  sa 
main  pour  le  prendre ,  pour  montrer  que  ce 
n'était  point  l'impétuosité  du  vent,  mais  le 
peu  de  foi  de  cet  apôtre  qui  lui  causait  cet 
accident.  Car,  lorsque  nous  manquons  de  foi 
de  notre  côté ,  nous  arrêtons  les  effets  de  la 
puissance  de  Dieu.  D'après  le  récit  évangé- 
lique,  les  habitants  de  Génésareth  présentè- 
rent leurs  malades  à  Jésus-Christ  en  le  priant 
qu'il  leur  permît  seulement  de  toucher  le 
bord  de  son  vêtement;  saint  Chrysostôme,  à 
cette  occasion ,  fait  cette  réflexion  :  «  Nous 
avons  maintenant  son  corps  entre  nos  mains; 
ce  n'est  plus  son  seul  vêtement,  c'est  son 
propre  corps  qu'il  nous  donne ,  non  pour  le 
toucher  seulement,  mais  pour  le  manger  et 
en  nourrir  notre  âme.  Approchons-nous  en 
donc  avec  une  foi  fervente,  nous  tous  qui 
sommes  malades.  Si  ceux  qui  touchèrent 
alors  la  frange  de  son  vêlement  en  ressenti- 
rent un  si  grand  effet ,  que  doivent  attendre 
ceux  qui  le  reçoivent  tout  entier?  Mais  pour 
s'approcher  de  Jésus-Christ  avec  foi,  il  ne 
suffit  pas  de  le  recevoir  extérieurement,  il 
faut  encore  le  toucher  avec  un  cœur  pur,  et 
savoir,  lorsqu'on  s'en  approche,  qu'on  s'ap- 
proche de  Jésus-Christ  même.  Ne  pensez  pas, 
quand  vous  voyez  le  prêtre  vous  présenter 
cette  nourriture  sacrée ,  que  ce  soit  la  main 
du  prêtre  qui  vous  la  donne,  croyez  plutôt 
que  c'est  Jésus-Christ  même  qui  vous  tend  la 
main  pour  vous  la  donner.  Car  comme  dans 
votre  baptême  ce  n'est  point  le  prêtre  qui 
vous  lave,  mais  Jésus -Christ  lui-même  qui 
tient  et  qui  purifie  votre  tête  par  son  invi- 
sible puissance,  vous  devez  croire  de  même 
que  c'est  Jésus -Christ  qui  vous  communie 
de  sa  propre  main.  Quelle  excuse  donc  nous 
restera-t-il,  si,  recevant  une  si  auguste  nour- 
riture, nous  ne  laissons  pas  de  nous  livrer 


au  péché? Ce  mystère  exige  de  ceux  qui  s'en 
approchent  qu'ils  soient  entièrement  purs, 
je  ne  dis  pas  des  grands  excès  et  des  plus 
grandes  injustices,  mais  des  moindres  inimi- 
tiés; car  c'est  un  mystère  de  paix  et  qui  ne 
peut  souffrir  cfue  nous  ayons  de  l'attache  aux 
richesses.  Ne  nous  imaginons  pas  qu'après 
avoir  dépouillé  les  veuves  et  les  orphehns  par 
nos  rapines  et  nos  violences,  ce  soit  assez, 
pour  être  sauvé,  de  faire  présent  à  cet  autel 
d'un  calice  d'or  emnchi  de  pierreries;  si  vous 
voulez  honorer  ce  sacrifice,  offrez-y  votre 
âme  pour  laquelle  Jésus -Christ  a  été  sacri- 
fié; faites  qu'elle  de^àenne  toute  d'or;  mais 
si  elle  demeure  plus  pesante  que  le  plomb 
et  que  la  terre,  à  quoi  vous  serviront  ces 
vases  que  vous  offrez?  Ne  pensons  donc  pas 
tant  à  offrir  à  Dieu  de  magnifiques  présents, 
qu'à  prendre  garde  qu'ils  soient  le  fruit  de 
nos  véritables  travaux.  Les  vases  qui  ne  sont 
point  souillés  par  l'avarice  sont  plus  précieux 
que  s'ils  étaient  d'or.  L'Eglise  n'est  point  un 
magasin  d'orfèvrerie,  mais  une  sainte  assem- 
blée d'anges.  Ce  sont  nos  âmes  que  nous  de- 
vons rendre  pures  et  brillantes  comme  l'or, 
puisque  c'est  cette  pureté  qui  fait  que  Dieu 
reçoit  ces  autres  vases  de  nous.  La  table  sur 
laquelle  Jésus-Christ  fit  la  cène  avec  ses  dis- 
ciples n'était  pas  d'argent,  et  le  calice  dans 
lequel  il  leur  donna  son  sang  n'était  pas  d'or  ; 
tout  néanmoins  y  était  précieux  et  digne  d'un 
profond  respect,  parce  que  tout  y  était  plein 
du  Saint-Esprit.  Voulez-vous  donc  honorer 
le  corps  de  Jésus-Christ?  Ne  le  méprisez  pas 
lorsqu'il  est  nu;  et  pendant  qu'en  cette  église 
vous  le  couvrez  d'étoffes  de  soie,  ne  lui  lais- 
sez pas  souffrir  ailleurs  le  froid  et  la  nudité. 
Car  celui  qui  a  dit  :  Ceci  est  mon  corps,  et  qui 
a  produit  cet  effet  par  la  vertu  de  sa  parole, 
a  dit  également  :  Vous  m'avez  vu  souffrir  la 
faim,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à  manger.  Le 
corps  de  Jésus-Christ,  qui  est  sur  l'autel,  n'a 
pas  besoin  d'habits  précieux  qui  le  couvrent, 
mais  d'âmes  pures  qui  le  reçoivent;  au  lieu 
que  cet  autre  corps  de  Jésus-Christ,  formé 
des  pauvres  qui  sont  ses  membres ,  a  besoin 
de  notre  assistance.  Ce  n'est  pas  que  je  vous 
défende  de  faire  des  présents  à  l'Eglise,  mais 
je  vous  conjure  seulement  qu'en  faisant  ces 
offrandes,  ou  plutôt  qu'avant  de  les  faire, 
vous  ayez  soin  d'assister  les  pauvres.  Dieu 
reçoit  ces  présents  que  vous  faites  à  l'Eglise, 
mais  il  agrée  bien  davantage  ceux  que  vous 
faites  aux  pauvres,  puisque  dans  les  pre- 
miers il  n'y  a  que  celui  qui  fait  le  présent 
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qui  en  tire  de  l'avantage;  dans  les  autres, 
au  contraire,  celui  même  gui  les  reçoit  en 
tire  aussi  du  secours.  On  peut  croire  dans 
les  premiers  que  nous  y  recherchons  notre 
gloire  ;  mais  les  seconds  sont  le  fruit  de  no- 
tre compassion  et  de  notre  amour.  Quel 
avantage  peut  recevoir  Jésus-Christ  de  voir 
ici  sa  table  couverte  de  vases  d'or,  pendant 
qu'il  meurt  de  faim  dans  la  personne  des 
pauvres?  Commencez  par  le  soulager  dans 
sa  faim,  et  s'il  vous  reste  quelque  argent, 
ornez  ensuite  son  autel.  » 

3.  D'après  une  maxime  des  pharisiens,  on 
satisfaisait  à  la  loi  en  disant  à  son  père  ou  à 
sa  mère  :  Tout  ce  dont  j'aurais  pu  vous  assis- 
ter est  déjà  consacré  à  Dieu.  Voici  comment 
saint  Chrysostôme  l'explique  dans  l'homélie 
cinquante-unième  :  «Les  pharisiens,  dit-il, 
avaient  appris  aux  jeunes  gens  à  mépriser 
leur  père  et  leur  mère,  sous  prétexte  de  piété, 
et  pour  cela  ils  avaient  inventé  cet  artifice  : 
Lorsque  le  père  demandait  à  son  fils  une 
brebis  ou  un  veau,  ou  bien  quelqu'autre  chose 
semblable,  l'enfant  lui  répondait  :  Ce  que 
vous  désirez  de  moi,  mon  père,  n'est  pi  as 
en  ma  puissance,  il  est  déjà  consacré  à  Dieu, 
et  je  ne  saurais  vous  le  donner.  Us  commet- 
taient ainsi  un  double  crime;  car  d'un  côté 
ils  n'offraient  rien  à  Dieu ,  et  trompaient  de 
l'autre  l'attente  de  leurs  parents  sous  ce  pré- 
texte de  piété.  »  A  l'occasion  du  reproche 
que  les  mêmes  pharisiens  faisaient  aux  Apô- 
tres de  ne  laver  pas  leurs  mains  avant  le  re- 
pas, saint  Chrysostôme  montre  que  la  pureté 
des  chrétiens  consiste  à  avoir,  non  les  mains, 
mais  l'âme  pure.  «Ce  que  je  ne  dis  point, 
ajoute-t-il,  pour  blâmer  ceux  qui  se  lavent 
les  mains  ou  la  bouche  pour  venir  dans  nos 
églises,  mais  pour  les  exhorter  à  se  purifier 
comme  Dieu  nous  le  commande,  non  par 
l'eau,  mais  par  les  vertus  et  la  sainteté  de  la 
vie.  ))  Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  cinquante- 
deuxième  :  Toutes  les  paroles  de  rebut  dites 
par  le  Sauveur  à  la  Chananée,  ne  venaient 
d'aucun  mépris  pour  elle ,  mais  du  désir  de 
l'exercer  et  de  découvrir  à  tout  le  monde  le 
trésor  inestimable  de  la  foi  qui  était  caché 
dans  son  cœur.  Il  faut  bien  que  Dieu  aime 
mieux  les  prières  que  nous  lui  faisons  pour 
nous-mêmes,  quelque  coupables  que  nous 
soyons,  que  celles  que  les  autres  lui  adressent 
pour  nous,  puisque  les  Apôtres,  n'ayant  pu 
assister  cette  femme,  elle  vint  à  bout  seule 
de  son  entreprise.  De  tous  les  arts,  la  charité 
est  le  plus  excellent,  puisqu'elle  nous  ap- 
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prend  à  nous  bâtir  une  demeure  dans  le  ciel, 
à  nous  préparer  des  tentes  célestes  et  à  nous 
construire  des  tabernacles  éternels.  11  ne  suf- 
fit pas  à  un  avare  qui  a  volé  un  sou  aux  pau- 
vres de  rendre  la  même  somme;  mais,  pour 
se  laver  de  son  crime  devant  Dieu,  il  doit 
pour  un  sou  rendre  un  talent;  car  si  la  loi 
obligeait  de  rendre  quatre  fois  autant,  à  com- 
bien plus  doit  obliger  le  temps  de  la  grâce 
du  Sauveur?  On  voit  dans  la  cinquante-troi- 
sième que  la  vie  présente  doit  être  mêlée 
de  biens  et  de  maux,  et  ceux  qui  paraissent 
les  plus  heureux  souffrent  souvent  davan- 
tage et  ont  moins  de  consolations  que  ceux 
qui  sont  les  plus  misérables,  car  la  vertu 
remplit  de  douces  espérances  ceux  qui  la 
possèdent,  et  au  contraire ,  ce  qu'on  appelle 
plaisir  dans  le  monde,  est  toujours  suivi  d'a- 
mertume. Dans  la  cinquante -quatrième,  il 
fait  en  ces  termes  l'éloge  de  saint  Pierre  : 
«  Que  fait  ici  saint  Pierre ,  qui  est  comme  la 
bouche  de  tous  les  Apôtres ,  le  prince  et  le 
chef  de  cette  troupe  sacrée ,  et  qui  témoigne 
partout  tant  de  zèle  pour  le  Sauveur?  Quoi- 
que Jésus-Christ  leur  eût  demandé  en  com- 
mun :  Que  dites -vous  que  je  suis?  il  répond 
lui  seul,  et  prévient  tous  les  autres,  en  lui 
disant  :  Vous  êtes  le  Christ,  Fils  du  Dieu  vi- 
vant. »  Saint  Chrysostôme  explique  de  la  foi 
et  de  la  confession  de  ses  Apôtres,  la  réponse 
que  lui  fit  Jésus -Christ  :  Su?^  cette  pierre  je 
bâtirai  mon  Eglise.  Et  parce  que  quelques 
moments  après  saint  Pierre  voulut  détourner 
Jésus -Christ  d'aller  à  Jérusalem,  de  peur 
qu'il  n'y  fût  mis  à  mort  par  les  Juifs,  ce  Père 
dit  qu'il  ne  faut  point  s'en  étonner,  parce 
que  cet  Apôtre  n'était  point  encore  informé 
du  mystère  de  la  crois  et  de  la  résurrection, 
quoique  Dieu  lui  eût  fait  connaître  la  divi- 
nité de  Jésus- Christ.  Cette  homélie  finit  par 
l'éloge  du  signe  de  la  croix.  «  Que  personne, 
dit  saint  Chrysostôme,  ne  rougisse  de  ces 
marques  augustes  et  adorables  de  notre  sa- 
lut. La  croix  de  Jésus-Christ  est  la  source  de 
tous  nos  biens.  Si  nous  sommes  régénérés 
dans  les  eaux  sacrées  du  baptême,  la  croix 
y  est  présente  ;  si  nous  nous  approchons  de 
la  table  du  Seigneur  pour  y  recevoir  son 
saint  corps,  elle  y  paraît  avec  éclat.  Si  l'on 
nous  impose  les  mains  pour  nous  consacrer 
au  ministère  du  Seigneur,  elle  y  est  encore 
présente. Quoi  que  nous  fassions,  nous  voyons 
partout  ce  signe  adorable,  qui  est  tout  en- 
semble la  cause  et  la  marque  de  notre  vic- 
toire. Nous  l'avons  dans  nos  maisons,  nous 
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la  peignons  sur  nos  murailles ,  nous  la  gra- 
vons sur  nos  portes  et  nous  la  portons  tou- 
jours dans  le  cœur.  Que  ce  signe  réprime  en 
vous  l'orgueil,  la  colère  et  les  autres  pas- 
sions. Si  vous  trouvez  quelqu'un  qui  vous 
dise  :  «  Quoi  !  vous  adorez  une  croix!  répon- 
dez-lui d'un  ton  de  voix  qui  témoigne  votre 
fermeté,  d'un  visage  gai  et  riant  :  Oui,  je 
l'adore,  et  je  ne  cesserai  point  de  l'adorer,  n 
,jjj,  A.  L'homélie  cinquante -cinquième  traite 
f'°'  de  l'obligation  où  nous  sommes  de  porter 
,fj:  notre  croix  et  de  suivre  Jésus-Christ,  Dieu 
c?„:  devant  rendre  à  chacun,  au  dernier  jour,  se- 
ilt  Ion  ses  œuvres,  c'est-à-dire  aux  pécheurs  la 
T'  peine  due  à  leurs  crimes,  et  aux  justes  la  ré- 
compense qui  leur  est  promise.  Ces  paroles 
de  Jésus-Christ  :  Le  Fils  de  l'homme  rendra 
à  chacun  selon  ses  œuvres,  donnent  lieu  à  saint 
Chrysostôme  de  rapporter  tout  au  long,  et 
de  paraphraser  la  prière  que  les  solitaires 
faisaient  à  Dieu  en  sortant  de  table.  La  voici  : 
«  Soyez  béni,  ô  mon  Dieu,  vous  qui  me  nour- 
rissez dès  mon  enfance ,  qui  donnez  à  toute 
chair  la  nourriture  dont  elle  a  besoin,  et  qui 
remplissez  nos  cœurs  de  consolation  et  de 
joie;  afin  qu'ayant  chaque  jour  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  nature,  nous  soyons  riches 
en  toutes  sortes  de  bonnes  œaivres ,  par  Jé- 
sus-Christ notre  Seigneur,  avec  qui  vous  est 
due  la  gloire,  l'honneur  et  l'empire,  avec  le 
Saint-Esprit,  dans  tous  les  siècles  des  siè- 
cles, ainsi  soit-il.  Gloire  à  vous,  ô  Seigneur, 
gloire  à  vous,  ô  Saint;  gloire  à  vous,  ô  Roi, 
qui  nous  avez  donné  de  quoi  nous  nourrir. 
Remplissez -nous  du  Saint-Esprit,  afin  que 
nous  puissions  paraître  agréables  à  vos  yeux 
et  que  nous  ne  soyons  point  couverts  de  con- 
fusion, lorsque  vous  viendrez  rendre  à  cha- 
cun selon  ses  œuvres.  »  —  «  H  n'y  a  rien,  dit 
ce  Père,  dans  cette  action  de  grâces,  qui  ne 
soit  admirable  ;  mais  rien  ne  m'en  paraît  plus 
beau  que  les  dernières  paroles.  Car  comme 
le  temps  du  repas  a  coutume  de  dissiper 
l'âme  et  de  la  rendre  pesante,  ces  bienheu- 
reux solitaires  se  servent  alors  de  ces  paro- 
les comme  d'un  frein  pour  la  retenir  dans  le 
devoir.  Ils  la  forcent  dans  ce  temps  de  relâ- 
che de  se  souvenir  du  jour  redoutable  du  ju- 
gement, n'ignorant  pas  dans  quel  malheur 
les  délices  de  la  table  et  de  la  bonne  chair 
jetèrent  autrefois  les  Israélites.  »  11  demande 
dans  l'homélie  cinquante -sixième,  pourquoi 
Jésus-Christ,  dans  sa  transfiguration,  ne  prit 
que  trois  de  ses  apôtres,  Pierre ,  Jacques  et 
Jean?  «  C'est,  répond-il,  qu'ils  étaient  plus 


parfaits  que  lés  autres.  Saint  Pierre  aimait 
plus  Jésus-Christ,  saint  Jean  en  était  plus 
aimé,  et  saint  Jacques  non-seulement  s'était 
offert  à  boire  son  calice,  mais  le  but  en  effet. 
Si  Jésus-Christ  fit  paraître  dans  sa  transfigu- 
ration Moïse  et  Elle ,  c'est  que  le  peuple  di- 
sait qu'il  était  lui-même  ou  Moïse,  ou  Elie, 
ou  Jérémie,  ou  quelqu'autre  des  Prophètes.» 
Saint  Chrysostôme  fait  admirer  l'amour  ar- 
dent que  saint  Pierre  avait  pour  son  maître, 
lorsqu'il  lui  disait  :  Seigneur,  nous  sommes 
bien  ici;  et  il  ne  veut  point  que  l'on  s'arrête 
à  son  conseil,  qui,  suivant  la  remarque  des 
évangélistes,  n'était  pas  sage,  mais  au  zèle 
dont  il  brûlait  pour  le  Sauveur.  «  Car  ce  n'é- 
tait point,  ajoute  ce  Père,  pour  lui-même  que 
cet  apôtre  craignait,  c'était  uniquement  pour 
son  maître.  »  11  représente  l'état  où  seront  les 
justes  et  les  réprouvés,  lorsque  Jésus-Christ 
viendra  dans  sa  gloire.  Alors  il  ne  faudra 
point  ouvrir  de  livres,  ni  produire  d'accusa- 
teurs, ni  écouter  de  témoins;  Jésus-Christ 
tiendra  lui  seul  lieu  de  tout,  d'accusateurs, 
de  témoins  et  de  juges,  et  toutes  les  diffé- 
rentes conditions  d'ici-bas,  de  pauvres  ou  de 
riches,  de  puissants  ou  de  faibles,  de  sages 
ou  de  fous,  d'esclaves  ou  de  libres,  disparaî- 
tront en  sa  présence.  Il  déclame  fortement 
contre  les  avares,  et  comme  ils  alléguaient 
les  lois  et  les  coutumes  du  palais,  il  leur  ré- 
pond :  «  Les  publicains  et  les  usuriers  décla- 
rés les  gardent,  et  ils  ne  laissent  pas  d'être 
condamnés  de  Dieu.  Dieu  vous  a  donné  des 
richesses ,  non  pour  appauvrir  les  autres ,  ni 
pour  trafiquer  de  leur  misère,  mais  pour  les 
en  délivrer.  Vous  témoignez  vouloir  soulager 
leur  pauvreté,  et  vous  la  rendez  plus  insup- 
portable. Vous  feignez  de  les  consoler,  et 
vous  les  jetez  dans  le  désespoir.  Vous  vou- 
lez tirer  un  gain  infâme  de  vos  aumônes,  et 
vous  vendez  le  plaisir  que  vous  leur  faites. 
Vendez-le,  je  ne  vous  en  empêche  pas;  mais 
ne  le  faites  qu'au  prix  du  royaume  même 
des  cieux.  Ne  me  dites  point  pour  vous  excu- 
ser que  ces  personnes  se  réjouissent  lorsque 
vous  leur  prêtez  votre  argent,  et  que  même 
ils  vous  rendent  grâce  de  cette  usure.  C'est 
votre  cruauté  qui  les  oblige  de  trouver  cette 
triste  joie  dans  ce  qui  les  réduit  à  la  dernière 
pauvreté.  11  est  vrai,  disent  quelques-uns, 
que  je  prête  mon  bien  à  usure,  mais  c'est 
pour  assister  les  pauvres.  Malheureux,  que 
dites-vous?  Dieu  rejette  avec  horreur  ces  dé- 
testables aumônes.  Il  ne  veut  point  ces  sacri- 
fices sanglants.  Ne  raisonnez  point  sur  la  loi 
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de  Dieu,  il  vaut  mieux  ne  rien  donner  aux 
pauvres  que  de  leur  donner  un  bien  si  cruel- 
lement acquis.  »  Il  enseigne  dans  la  cin- 
quante-septième homélie,  que  Dieu  différait 
d'envoyer  Elle  aux  Juifs,  jusqu'au  dernier 
jour,  parce  qu'alors  ils  croiront  plus  aisé- 
ment à  ce  Prophète,  la  gloire  de  Jésus-Christ 
étant  répandue  dans  toute  la  terre  et  deve- 
nue plus  bi'illante  que  le  soleil;  que  si  les 
Apôtres  n'ont  pas  transporté  des  montagnes, 
ce  n'est  pas  qu'ils  aient  manqué  de  foi,  mais 
d'occasion  de  le  faire,  et  que  l'on  a  vu  dans 
la  suite  de  l'Eglise  quelques  saints  bien  moins 
considérables  que  les  Apôtres,  faire  ces  sor- 
tes de  miracles;  qu'au  reste,  Jésus-Christ  ne 
dit  point  à  ses  Apôtres  qu'ils  transporteront 
les  montagnes,  mais  qu'ils  pourront  les  trans- 
porter; que,  pour  rendre  le  jeûne  agréable  à 
Dieu,  il  faut  l'accompagner  de  la  prière  ;  que 
ceux  qui  ne  peuvent  jeûner  peuvent  du  moins 
s'abstenir  des  délices. 

La  dispute  survenue  entre  les  Apôtres  sur 
la  prééminence  dans  le  ciel  fait  le  sujet  de 
la  cinquante-huitième  homélie,  et  saint  Chry- 
sostôme  y  déclame  contre  la  vanité  de  ceux 
qui  tirent  leur  gloire  de  la  noblesse  de  leur 
naissance.  «  Si,  sans  trop  approfondir  leur 
généalogie,  ils  passaient  seulement,  dit-il,  au- 
delà  de  leur  grand-père,  ils  trouveraient  peut- 
être  que  ceux  qui  l'ont  précédé  étaient  des 
personnes  très-viles  ou  très-infâmes.  Qu'est, 
dans  la  vérité,  tout  ce  qu'on  appelle  ici  no- 
blesse et  grande  naissance,  sinon  un  son  de 
voix  qui  n'a  point  de  solidité?  Les  fléaux  pu- 
blics n'enveloppent- ils  pas  également  et  le 
noble  et  le  roturier?  La  maladie  et  la  mort 
ne  les  rendent-ils  pas  tous  égaux?  Ou,  pour 
mieux  dire,  les  grands  ne  sont-ils  pas  plus 
tourmentés  que  les  autre,  parce  qu'ils  sont 
moins  accoutumés  aux  événements  fâcheux, 
et  qu'ils  y  pensent  moins  ?  »  Il  fait  voir  en 
particulier  combien  les  favoris  des  rois  sont 
esclaves,  étant  assujettis  non  à  un  ou  à  deux 
maîtres,  mais  à  une  infinité,  qui  sont  tous 
très -fâcheux.  Car,  étant  en  butte  à  tout  le 
monde,  et  tous  ne  s'apphquant  qu'à  les  met- 
tre mal  auprès  du  prince,  ces  appréhensions 
les  forcent  malgré  eux  de  ménager  tous  les 
esprits,  de  flatter  et  de  caresser  les  grands 
et  les  petits,  leurs  égaux  et  leurs  inférieurs. 

5.  Malheur  au  monde  à  came  des  scanda- 
les, car  il  est  nécessaire  qu'il  arrive  des  scan- 
dales. «  Comment,  dit  saint  Jean  Chrysostôme 
dans  l'homéhe  cinquante-neuvième,  peut-on 
allier  ces  deux  choses?  S'il  est  nécessaire 
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qu'il  arrive  des  scandales,  comment  peut-on 
les  éviter?  Je  vous  réponds  qu'il  est  néces- 
saire qu'il  arrive  des  scandales,  mais  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  que  ces  scandales  soient 
pour  vous  une  occasion  de  chute  et  de  mort. 
C'est  la  même  chose  que  si  un  médecin  di- 
sait :  Il  est  nécessaire  que  vous  tombiez  dans 
une  telle  maladie,  mais  il  n'est  point  néces- 
saire que  vous  en  mouriez;  si  vous  prenez 
bien  garde  à  vous,  vous  en  guérirez.  La  né- 
cessité dont  parle  ici  Jésus-CMst  ne  détruit 
point  le  libre  arbitre,  et  ne  force  point  la  vo- 
lonté, ce  n'est  qu'une  prédiction  de  ce  qui 
doit  arriver.  Les  scandales  n'arrivent  pas, 
parce  qu'il  les  a  prédits,  mais  il  les  a  prédits, 
parce  qu'ils  devaient  arriver.  »  Saint  Chry- 
sostôme entend  par  scandales  les  obstacles 
qu'on  met  devant  les  hommes  pour  les  era 
pêcher  d'entrer  et  de  marcher  dans  la  voie 
étroite.  Il  combat  ceux  qui  accusaient  Dieu  du 
malheureux  état  où  l'homme  est  réduit;  et, 
pour  les  convaincre  d'erreur,  il  leur  fait  cette 
question  :  «  Pourquoi  tous  les  hommes  ayant 
été  également  créés  de  Dieu,  ne  sont-ils  pas 
tous  également  ou  bons  ou  méchants?  D'où 
vient  que  les  uns  sont  vicieux  et  les  autres 
vertueux?  Si  ces  choses,  ajoute  le  saint  doc- 
teur, dépendent  seulement  de  la  nature,  et 
non  de  la  volonté ,  pourquoi  les  uns  s'ap- 
pliqueraient-ils au  bien  et  les  autres  au  mal? 
Si  les  hommes  étaient  naturellement  mé- 
chants, qui  d'entre  eux  pourrait  être  bon  ? 
Et  s'ils  étaient  naturellement  bons,  qui  d'en- 
tre eux  pourrait  être  méchant  ?  Car  si  la  na- 
ture est  une  dans  tous  les  hommes,  toutes 
leurs  inclinations  devraient  être  les  mêmes, 
et  non  pas  innocentes  dans  les  uns  et  crimi- 
nelles dans  les  autres.  La  cause  du  mal  ne 
vient  donc  ni  de  Dieu  ni  de  la  nature  en 
elle-même,  mais  de  ce  que  l'homme  n'a  pas 
voulu  obéir  à  Dieu;  il  lui  était  libre  de  vou- 
loir ou  de  ne  vouloir  pas  obéir  à  Dieu  ;  il  a 
mieux  aimé  n'obéir  point.  Nous  éprouvons 
encore  tous  les  jours  que  notre  volonté  est 
la  source  de  nos  maux,  puisque  nous  pas- 
sons journellement  du  vice  à  la  vertu,  et  de 
la  vertu  au  vice.  Quand  Jésus-Christ  nous 
ordonne  d'arracher  notre  œil,  s'il  nous  est 
un  sujet  de  scandale,  cela  ne  doit  point  se 
prendre  à  la  lettre,  mais  il  faut  l'entendre 
des  amis  et  des  personnes  qui  nous  sont 
unies,  de  telle  sorte  que  nous  les  regardons 
comme  nous  étant  aussi  nécessaires  que  les 
membres  de  notre  corps.  Un  ami  quelque- 
fois a  plus  de  pouvoir  sur  nous  pour  nous 
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inspirer  le  bien  ou  le  mal,  que  la  nécessité 
même,  c'est  pourquoi  Jésus-Christ  nous  com- 
mande de  nous  en  séparer  lorsqu'il  nous 
nuit.  En  expliquant  ces  paroles  :  Les,  anges 
voient  sans  cesse  la  face  de  mon  Père  qui  est 
dans  les  deux,  saint  Chrysostôme  dit  qu'il 
paraît  par  là  que  tous  les  saints  et  tous  les 
chrétiens  ont  des  anges.  Il  traite  de  la  cha- 
rité qu'on  doit  avoir  pour  ses  frères,  fussent- 
ils  fâcheux  et  insupportables,  et  veut  que  de 
même  que  Dieu  ne  se  lasse  point  de  nous 
exhorter  et  ne  se  rebute  jamais,  malgré  le 
mauvais  usage  que  nous  fassions  de  ses  avis, 
nous  en  usions  de  même  envers  nos  frères, 
sans  nous  rebuter. 

Dans  la  soixantième  homélie  on  voit  que 
Jésus-Christ,  en  parlant  de  la  correction  fra- 
ternelle, établit  comme  trois  maîtres  et  trois 
juges,  pour  faire  comprendre  à  celui  qui  a 
fait  l'outrage,  dans  quel  excès  il  est  tombé 
lorsqu'il  s'est  laissé  emporter  et  comme  eni- 
vrer à  sa  passion.  Il  veut  en  premier  lieu  que 
celui-là  même  qui  a  reçu  l'offense  aille  se 
plaindre  à  celui  qui  la  lui  a  faite,  parce  que 
celui  qui  est  coupable  est  plus  disposé  à  re- 
cevoir avis  de  celui  même  qu'il  a  maltraité, 
principalement  lorsqu'il  le  reprend  seul  et 
sans  témoin  ;  rien  n'est  si  capable  de  le  tou- 
cher et  de  le  faire  rentrer  en  lui-même  que 
de  voir  que  celui  qui  semblerait  ne  devoir 
penser  qu'à  se  venger  de  son  injustice,  ne 
se  met  en  peine  au  contraire  que  de  son  sa- 
lut. En  second  lieu,  il  ne  veut  pas  qu'après 
avoir  été  rebuté,  lorsqu'il  était  seul,  il  mène 
tout  d'un  coup  un  grand  nombre  de  person- 
nes, mais  seulement  une  ou  deux,  afin  qu'il 
ait  un  témoignage  suffisant,  comme  quoi  il  n'a 
rien  omis  en  cette  occasion  de  ce  qui  était 
de  son  devoir.  Le  troisième  juge  que  Jésus- 
Christ  établit  est  l'Eglise,  déclarant  lié  dans 
le  ciel  celui  que  l'Eglise  aura  lié  sur  la  terre. 
Jésus-Christ  a  dit  que  s'il  se  trouve  deux  per- 
sonnes qui  s'accordent  ensemble,  quelque  chose 
qu'elles  demandent,  elle  leur  sera  accordée.  «  D'où 
vient,  se  demande  saint  Chrysostôme,  que 
cela  n'arrive  pas  toujours?  C'est,  répond-il, 
parce  qu'il  y  a  d'autres  choses  qui  empêchent 
que  Dieu  ne  leur  accorde  ce  qu'elles  lui  de- 
mandent, car  elles  lui  demandent  des  choses 
qui  ne  leur  seraient  pas  utiles,  et  il  ne  faut 
pas  s'étonner  que  Dieu  ne  les  exauce  pas, 
puisqu'il  n'écouta  pas  même  saint  Paul.  Ou 
bien  ces  personnes  sont  indignes  que  Dieu  les 
écoute,  en  ne  contribuant  rien  de  leur  côté 
à  se  voir  exaucées,  car  Jésus- Christ  ne  fait 


ici  cette  promesse  qu'à  ses  apôtres  et  à  ceux 
qui  devaient  les  imiter  ;  ou  bien  parce  qu'elles 
désirent  de  Dieu  qu'il  les  venge  de  leurs  en- 
nemis, ce  qui  est  contraire  à  ses  comman- 
dements; ou  enfin  parce  que,  sans  avoir  fait 
pénitence  de  leurs  péchés,  elles  demandent 
miséricorde,  ce  qu'il  ne  leur  est  pas  possible 
d'obtenir  dans  cet  état.  Si  au  contraire,  con- 
tinue-t-il,  vous  ne  demandez  que  des  choses 
utiles;  si  vous  réglez  votre  vie,  autant  que 
vous  le  pouvez,  selon  les  règles;  si  vous  vi- 
vez dans  l'union  et  dans  la  charité  avec  vos 
frères,  vous  obtiendrez  de  Dieu  tout  ce  que 
vous  lui  demanderez.  »  Il  fait  voir  combien 
les  amitiés  chrétiennes  sont  rares;  les  uns 
aiment  parce  qu'on  les  aime,  les  autres  parce 
qu'on  les  honore,  d'autres  parce  qu'on  leur 
est  utile,  ou  pour  quelque  sujet  semblable. 
On  ne  s'entr'aime  que  par  des  intérêts  mon- 
dains, et  l'on  a  peine  à  trouver  des  amitiés 
véritables  fondées  en  Jésus-Christ  et  formées 
pour  Jésus- Christ.  Mais  une  amitié  qui  n'est 
fondée  que  sur  des  avantages  humains  et 
passagers,  ne  peut  être  ni  ardente  ni  perpé- 
tuelle; elle  s'évanouit  au  moindre  mépris,  au 
moindre  intérêt,  à  la  moindre  jalousie,  parce 
qu'elle  n'est  point  attachée  à  l'âme  par  cette 
racine  céleste,  qui  seule  soutient  nos  ami- 
tiés et  les  rend  fermes  et  inébranlables. 
Rien  d'humain  et  de  terrestre  ne  peut  rom- 
pre un  lien  qui  est  tout  spirituel.  La  charité 
que  l'on  se  poi-te  réciproquement  en  Jésus- 
Christ  est  solide,  elle  est  constante  et  invin- 
cible. Celui  qui  aime  véritablement  dans  la 
seule  vue  de  Jésus- Christ,  ne  cherche  dans 
son  ami  ni  la  noblesse,  ni  les  dignités,  ni  les 
richesses,  non  pas  même  amour  pour  amour; 
mais  il  aime  sans  intérêt,  sans  interruption, 
sans  refroidissement. 

Saint  Chrysostôme  explique  dans  la  soi- 
xante-unième homélie  en  quel  sens  Jésus- 
Christ  dit  à  saint  Pierre  qu'il  devait  pardonner 
septante  fois  sept  fois.  «  Jésus-Christ,  dit-il, 
ne  veut  point  marquer  par  ce  mot  un  nombre 
certain  et  déterminé  pour  remettre  les  offen- 
ses de  nos  frères,  mais  il  veut  qu'on  leur 
pardonne  toujours  sans  mettre  de  bornes  à 
sa  douceur.  »  La  preuve  de  cette  explication 
se  trouve,  d'après  ce  Père,  dans  la  parabole 
que  le  Sauveur  ajouta  ensuite ,  et  oii  l'on 
voit  un  roi  qui  fait  rendre  compte  à  ses  ser- 
viteurs. Il  est  dit  dans  cette  parabole  qu'un 
des  serviteurs  devait  dix  mille  talents;  et, 
pour  montrer  que  nous  sommes  encore  infi- 
niment plus  redevables  envers  Dieu,  saint 
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Ghrysostôme  représente  en  général  les  pé- 
chés que  nous  commettons  contre  Dieu  et 
contre  les  hommes.  La  lin  de  son  explica- 
tion est  consacrée  à  montrer,  d'après  cette 
parabole,  que  Jésus-Christ  nous  commande 
deux  choses  :  l'une,  de  nous  accuser  nous- 
mêmes  de  nos  péchés,  et  l'autre,  de  pardon- 
ner sincèrement  à  ceux  de  nos  frères.  «  Ce- 
lui qui  rappelle  dans  sa  mémoire  les  dérè- 
glements de  sa  vie,  pardonnera  aisément  à 
ses  frères,  non- seulement  de  bouche,  mais 
du  fond  du  cœur.  Ne  dites  pas  de  votre  en- 
nemi qu'il  vous  a  outragé,  déchiré  par  ses 
calomnies,  et  fait  souffrir  mille  maux  :  plus 
vous  direz  qu'il  vous  a  fait  de  mal,  plus  vous 
trouverez  qu'il  vous  a  fait  de  bien,  en  vous 
donnant  lieu  de  vous  purifier  de  vos  péchés 
et  d'en  obtenir  de  Dieu  le  pardon.  » 

6.  Dans  l'homélie  soixante  -  deuxième  se 
trouvent  les  enseignements  suivants  :  Le  dé- 
règlement de  l'esprit  et  la  négligence  d'une 
vie  molle  et  relâchée,  sont  le  principe  et  la 
source  véritable  des  dérèglements  de  la  na- 
ture. Bien  que  le  célibat  et  la  virginité  vien- 
nent de  notre  choix  et  de  notre  volonté,  Jé- 
sus-Christ a  pu  dire  néanmoins  que  tout  le 
monde  n'en  est  pas  capable,  parce  que  cette 
vertu  a  besoin  d'un  grand  combat  et  d'une 
grande  grâce  de  Dieu,  qui  sera  toujours  don- 
née d'en  haut  à  celui  qui  en  aura  un  désir  et 
une  volonté  sincères.  Jésus-Christ,  en  disant 
que  la  virginité  est  un  don  de  Dieu,  n'exclut 
nullement  notre  volonté,  car  si  les  hommes 
n'y  contribuaient  en  rien  de  leur  part,  ce 
serait  inutilement  qu'il  leur  promettrait  le 
royaume  du  ciel  pour  leur  récompense,  et 
qu'il  les  discernerait  ainsi  de  ceux  qui  ne 
gardent  la  virginité  que  par  une  nécessité 
involontaire.  Jésus-Christ,  en  disant  dans  l'E- 
vangile que  le  7-oyaume  du  ciel  est  pou?'  ceux 
qui  ressemblent  aux  enfants,  veut  nous  exhor- 
ter à  faire  par  vertu  ce  qu'ils  font  par  le 
mouvement  de  la  nature.  La  simphcité  est 
la  porte  du  ciel,  il  n'y  en  a  point  d'autre  par 
où  nous  puissions  entrer. 

Dans  la  soixante -troisième  homélie,  saint 
Chrysostôme  fait  les  remarques  suivantes  : 
Jésus -Christ  en  disant  :  Il  n'y  a  que  Dieu  qui 
soit  bon,  l'entend  des  hommes,  non  qu'il  n'y 
en  ait  aucun  de  bon,  mais  parce  que  la  bonté 
qu'ils  ont  est  bien  différente  de  celle  de  Dieu. 
Ensuite  cette  parole  qu'il  ajoute  :  VeMez  ce 
que  vous  avez,  et  donnez-le  aux  pauvres,  nous 
fait  voir  qu'il  ne  suffit  pas  de  mépriser  les  ri- 
chesses, il  faut  encore  secourir  les  pauvres. 
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Quand  le  Sauveur  dit  des  riches  qu'z'/  est  dif- 
ficile qu'ils  aitrent  dans  le  royaume  des  deux, 
cette  parole  ne  doit  point  s'entendre  en  gé- 
néral de  ceux  qui  ont  du  bien,  mais  de  ceux 
qui  en  sont  les  esclaves.  Un  riche  qui  use 
chrétiennement  de  ses  richesses  doit  espé- 
rer de  Dieu  une  grande  récompense,  mais  il 
a  besoin  d'une  grâce  très -puissante  pour  se 
détacher  ainsi  de  ses  richesses.  C'est  pour- 
quoi Jésus-Christ  ajoute,  en  parlant  de  la 
difficulté  qu'ont  les  riches  de  se  sauver  :  Ce 
qui  est  impossible  aux  hommes  est  possible  à 
Dieu.  Saint  Chrysostôme  détaille  les  funestes 
effets  de  l'avarice,  tant  pour  ce  monde  que 
pour  l'autre.  «  Elle  ruine,  dit-il,  les  familles; 
elle  rempht  le  monde  de  division  et  de  guer- 
res; elle  porte  les  hommes  jusqu'à  se  tuer 
eux-mêmes;  elle  étouffe  toute  la  générosité 
qui  leur  est  naturelle;  elle  rend  ceux  qu'elle 
possède  timides,  lâches,  fourbes,  menteurs, 
voleurs,  médisants  et  esclaves  de  tous  les  vi- 
ces. Quels  sont  donc  les  remèdes  à  apporter 
à  une  plaie  si  profonde?  C'est  de  se  repré- 
senter dans  quelle  langueur  l'avarice  réduit 
l'âme,  et  de  quelles  ténèbres  elle  la  couvre  ; 
c'est  de  se  souvenir  par  combien  de  maux 
on  acquiert  ce  peu  de  bien,  par  combien  de 
travaux  on  le  garde,  et  avec  combien  de 
périls  on  en  jouit.  » 

Dans  la  soixante -quatrième  homélie,  sur 
ces  paroles  de  saint  Pierre  à  Jésus-Christ  : 
Pour  nous  qui  avons  tout  quitté,  quelle  récom- 
pense en  recevrons-nous?  sami  Chrysostôme  tait 
cette  réllexion  :  Cet  apôtre  fait  à  Jésus-Christ 
les  humbles  remonti-ances  de  toute  la  terre, 
étant  visible  qu'il  ne  pouvait  pas  être  en  peine 
pour  sa  personne  particulière,  et  que  celui 
qui  avait  reçu  les  clefs  du  ciel  devait  se  pro- 
mettre la  réjouissance  des  biens  que  l'on  y 
possède.  Selon  l'explication  du  saint  orateur, 
Jésus- Christ  en  répondant  à  saint  Pierre  et 
aux  autres  Apôtres  :  Vous  serez  assis,  et  vous 
jugerez  les  douze  tribus  d'Israël,  ne  veut  pas 
dire  que  les  apôtres  seront  assis  alors  dans 
des  trônes  pour  être  les  juges  des  Juifs;  Jésus- 
Christ  seul  sei'a  assis  comme  seul  juge,  et 
les  trônes  qu'il  promet  à  ses  disciples  mar- 
quent seulement  la  grande  gloire  dont  ils 
seront  comblés  alors.  Les  ouvriers  appelés 
en  différents  temps  pour  travailler  à  la  vi- 
gne, marquent  ceux  qui  sont  appelés  au  sa- 
lut dans  les  différents  âges  de  leur  vie,  et  le 
but  principal  de  cette  parabole  est  d'encou- 
rager les  personnes  qui  se  donnent  tard  à 
Dieu,  et  de  les  empêcher  de  croire  que  la 
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vieillesse  la  plus  avancée  puisse  rien  dimi- 
nuer de  leur  récompense.  Pour  empêcher 
aussi  ceux  qui  auraient  commencé  à  travail- 
ler de  bonne  heure  de  mépriser  ceux  qui  ne 
l'auraient  fait  que  tard,  Jésus-Christ  promet 
la  même  récompense  aux  uns  et  aux  autres. 
Il  ne  leur  dit  pas  néanmoins  cela  clairement, 
de  peur  que  quelqu'un  n'en  abusât  et  n'en 
deA'int  plus  lâche  et  plus  négligent.  Saint 
Chrysoslôme  exhorte  ses  auditeurs  à  joindre 
la  pureté  des  mœurs  à  la  sainteté  de  la  foi; 
et,  prenant  occasion  de  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  Si  votre  justice  n'est  plus  abondante 
que  celle  des  pharisiens,  vous  n'entrerez  point 
dans  le  royaume  des  deux,  il  dit  que  les  pha- 
risiens ayant  coutume  de  donner  le  tiers  et 
même  la  moitié  de  tous  leurs  biens  aux  pau- 
vres, il  est  dangereux  que  ceux  d'entre  les 
chrétiens  qui  ne  leur  donnent  pas  même 
la  dixième  partie,  ne  risquent  leur  salut. 

Dans  la  soixante -cinquième  homélie  est 
développé  cet  enseignement  :  Jésus- Christ 
n'ayant  aucun  égard  aux  personnes,  mais 
seulement  au  mérite,  ce  n'est  point  par  fai- 
blesse, mais  par  justice  qu'il  ne  peut  donner 
à  quelques-uns  d'être  assis  à  sa  droite  ou  à 
sa  gauche,  parce  qu'il  peut  s'en  trouver  d'au- 
tres de  vertus  plus  éminentes.  Et  c'est  ainsi 
que  saint  Chrysostôme  explique  la  réponse 
du  Sauveur  aux  enfants  de  Zébédée.  Après 
avoir  rapporté  la  leçon  d'humilité  que  Jé- 
sus-Christ nous  a  faite  en  la  personne  de  ses 
Apôtres,  il  ajoute  :  «  Ne  craignez  point  que 
votre  humilité  ne  vous  déshonore;  vous  ne 
sauriez  jamais,  quoi  que  vous  fassiez,  vous 
humiher  autant  que  Jésus-Christ,  votre  maî- 
tre, et  néanmoins  son  humiliation  est  de- 
venue son  plus  grand  honneur  et  le  comble 
de  sa  gloire.  Avant  qu'il  se  fût  fait  homme, 
il  n'était  connu  que  des  anges;  mais  depuis 
qu'il  s'est  revêtu  de  notre  corps  et  qu'il  est 
mort  sur  une  croix,  non-seulement  il  n'a  pas 
perdu  cette  première  gloire,  mais  il  y  en  a 
ajouté  une  nouvelle,  en  se  faisant  connaître 
et  adorer  de  toute  la  terre.  Les  hommes  ne 
sont  grands  que  par  une  déférence  étrangère 
que  la  nécessité  et  la  crainte  leur  fait  rendre  ; 
l'humble  est  grand  par  une  gi-andeur  inté- 
rieure, qui  tient  de  celle  de  Dieu  même. 
L'humble  n'est  point  esclave  de  ses  passions, 
il  n'est  ni  troublé  par  la  colère,  ni  possédé 
par  l'orgueil,  ni  déchiré  par  la  jalousie;  le 
superbe,  au  contraire,  est  comme  exposé  en 
proie  à  ces  différentes  passions.  La  colère, 
l'envie,  la  vaine  gloire  déchirent  son  cœur. 


Tant  que  l'ange  a  été  humble,  il  a  été  élevé 
au  plus  haut  du  ciel,  et  son  oi'gueil  l'a  pré- 
cipité jusqu'au  fond  des  enfers  ;  l'homme, 
au  contraire,  lorsqu'il  s'humihe,  devient  si 
grand,  qu'il  foule  aux  pieds  cet  ange  superbe 
et  s'élève  jusqu'au  ciel.  Tout  le  contraire  de 
ce  que  désire  l'orgueilleux  lui  arrive;  il  veut 
être  honoré  de  tous,  et  tous  le  méprisent.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  de  l'humble;  il  est  aimé  de 
Dieu,  et,  sans  qu'il  le  désire,  il  est  honoré 
des  hommes.  » 

§  V. 

De  l'homélie  soixante -sixième  jusqu'à  la 
quatre-vingt-dixième. 

i.  L'homéMe  soixante -sixième  explique  AnaWsedcs 
l'entrée  triomphante  de  Jésus-Christ  dans  la  ^°ê"°oSnie- 
ville  de  Jérusalem.  Par  cette  entrée,  il  ac-  lameTàiilè'- 
complit  une  double  prophétie,  l'une  d'action  nmï?è^°'ei 
et  l'autre  de  parole  :  la  première,  en  s'as-  S?'hômcl 
seyant  sur  un  âne,  et  la  seconde,  parce  que  c'If'.'eel;  svà 
le  prophète  Zachaiie  avait  prédit  qu'il  s'as- 
siérait ainsi  comme  étant  roi.  Qu'on  demande 
aux  Juifs  :  quel  autre  roi  que  Jésus  est  jamais 
entré  dans  Jérusalem,  monté  sur  un  âne?  La 
morale  de  cette  homélie  est  sur  l'aumône. 
Saint  Chrysostôme,  après  y  avoir  remarqué 
que  le  nombre  des  pauvres  inscrits  sur  le 
catalogue  de  l'Eglise  d'Antioche  montait 
jusqu'à  trois  mille,  et  qu'outre  ces  pauvres, 
cette  Église  assistait  encore  les  prisonniers, 
les  malades  dans  les  hôpitaux,  les  étrangers, 
les  lépreux,  les  ministres  de  l'autel,  et  beau- 
coup de  personnes  qui  survenaient  tous  les 
jours,  et  auxquelles  elle  donnait  la  nourri- 
ture ainsi  que  le  vêtement,  dit  que  les  revenus 
qu'elle  employait  en  ces  charités  lui  avaient 
été  donnés  par  une  seule  personne.  D'où  il 
conclut  que  si  dix  personnes  riches  voulaient 
assister  ainsi  les  pauvres  de  leurs  biens,  on 
ne  verrait  plus  un  seul  pauvre  dans  la  ville 
d'Antioche.  Il  répond  à  ceux  qui  se  dispen- 
saient de  donner  parce  qu'ils  avaient  des 
enfants,  qu'ils  peuvent  leur  laisser  le  fonds, 
et  que  si  cela  leur  paraît  trop  rude,  ils  peu- 
vent ne  donner  aux  pauvres  que  la  moitié 
de  leurs  revenus,  ou  la  troisième  partie,  ou 
même  la  quatrième,  ou  du  moins  la  dixième. 
«  N'est-ce  pas  assez,  ajoute-t-il,  que  vos  re- 
venus coulent  chaque  jour  dans  vos  maisons 
comme  une  source  abondante  qui  ne  tarit 
point?  Faites- en  donc  découler  aussi  quel- 
que partie  sur  les  pauvres,  et  soyez  de 
sages  économes  des  biens  que  Dieu  vous  a 
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donnés.  Mais  je  paie,  direz-vous,  tant  de  taxes 
et  tant  d'impôts!  Négligerez-vous  donc,  à 
cause  de  cela,  de  donner  l'aumône  aux  pau- 
vres, parce  que  pei'sonne  ne  vous  y  con- 
traint? Si  les  peines  établies  par  la  justice 
séculière  vous  rendent  si  exact  à  payer  tous 
ces  impôts,  que  ne  vous  souvenez-vous  qu'il 
y  a  d'autres  peines  que  celles  que  l'on  souf- 
fre dans  ce  monde  ?  Si  vous  dites  que  vous 
avez  à  nourrir  beaucoup  de  soldats  qui  vous 
défendent  contre  les  ennemis ,  considérez 
qu'il  y  a  une  autre  armée  de  pauvres  qui 
vous  doit  défendre  contre  les  démons;  ce 
que  vous  donnez  aux  pauvres  n'est  pas 
comme  ce  que  vous  donnez  aux  rois  de  la 
terre.  Votre  argent  périt  pour  vous  lorsqu'il 
est  employé  pour  faire  subsister  les  soldats  ; 
mais,  en  le  donnant  aux  pauvres,  vous  le 
mettez  à  rente,  ainsi  que  le  dit  l'Ecriture.  » 
Prov.xix.ie.  En  expliquant  dans  la  soixante  -  septième 
homélie  comment  Jésus-Glirist  fit  sécher  le 
figuier  sur  lequel  il  n'avait  trouvé  que  des 
feuiUes,  saint  Jean  Chrysostôme  dit  que  le 
Sauveur  maudit  cet  arbre  pour  donner  de  la 
confiance  aux  Apôtres.  Jusque-là  il  n'avait 
fait  que  du  bien  aux  hommes,  et  n'en  avait 
puni  aucun;  il  fallait  donc  qu'il  donnât  aussi 
des  preuves  de  sa  toute-puissance,  afin  que 
les  Apôtres  et  les  Juifs  fussent  convaincus 
qu'il  pouvait  réduire  en  poudre  ses  ennemis, 
et  que  c'était  volontairement  qu'il  s'otïrait 
lui-même  au  supplice  de  la  croix.  On  voit  par 
la  suite  de  l'Evangile  que  Jésus-Christ  dit 
aux  Juifs  que  les  publicains  et  les  femmes 
prostiluées  les  devanceraient  au  royaume 
de  Dieu.  Le  saint  orateur  prend  de  là  occa- 
sion de  montrer  qu'on  doit  travailler  à  se 
convertir,  en  quelque  état  que  l'on  soit,  sans 
perdre  jamais  espérance.  Il  rapporte  à  ce 
sujet  l'exemple  d'une  célèbre  courtisane  de 
Phénicie,  qui  s'était  convertie  depuis  peu. 
Après  avoir  paru  sur  le  théâtre  avec  grand 
éclat,  non-seulement  en  Phénicie,  mais  dans 
toute  la  Cilicie  et  la  Cappadoce,  et  avoir  ruiné 
un  grand  nombre  de  familles,  et  séduit  par  sa 
beauté  et  par  l'usage  de  la  magie  une  foule 
de  jeunes  hommes,  et  même  le  frère  de  l'im- 
pératrice, elle  renonça  à  ces  infâmes  com- 
merces, embrassa  la  rehgion  chrétienne,  fut 
baptisée  et  jugée  digne  de  participer  aux  mys- 
tères ineffables.  Sa  vie,  depuis  ce  moment,  ne 
fut  qu'une  suite  d'exercices  de  la  pénitence. 
Elle  porta  toujours  le  cilice,  et,  s'étant  renfer- 
mée avec  une  troupe  de  saintes  vierges  qui 
l'avaient  reçue  dans  leur  maison,  elle  y  per- 
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sévéra  jusqu'à  la  mort,  n'ayant  jamais  voulu 
être  vue,  depuis  sa  conversion,  d'aucun  de 
ceux  qui  avaient  été  passionnés  pour  elle 
pendant  ses  désordres.  «  Que  nul  donc,  dit 
saint  Chrysostôme,  de  ceux  qui  vivent  mal, 
ne  se  désespère  et  ne  s'abalte,  et  que  nul 
aussi  de  ceux  qui  vivent  bien  ne  se  relâche, 
de  peur  que  les  femmes  prostituées  ne  les 
devancent  dans  le  royaume  de  Dieu.  Que  les 
pécheurs  ne  perdent  point  courage,  et  que  les 
justes  ne  s'assurent  point  trop  de  leur  salut. 
Ceux-ci  doivent  travailler  pour  conserver  ce 
qu'ils  sont,  ceux-là  pour  devenir  ce  qu'ils  ne 
sont  pas;  les  uns  pour  demeurer  saints,  les 
autres  pour  cesser  d'être  malades.  Quand 
nous  aurions  langui  durant  trente-huit  ans 
dans  le  vice,  à  l'exemple  du  malade  de  l'Evan- 
gile, si  nous  voulons  être  guéris,  rien  ne  nous 
en  empêchera.  Jésus-Christ  vous  crie  encore 
aujourd'hui  :  Levez-vous,  portez  votre  lit  ;  pour- 
vu que  vous  vouliez  vous  lever,  ne  désespé- 
rez point  du  reste.  Vous  n'avez  point  d'homme 
qui  vous  jette  dans  la  piscine,  mais  vous  avez 
Dieu  qui  peut  faire  que  vous  n'aurez  pas  be- 
soin de  piscine.  Rahab  était  une  courtisane, 
et  elle  s'est  sauvée.  Le  bon  larron  était  un 
voleur  et  un  homicide,  et  il  est  devenu  un 
citoyen  du  ciel.  Les  mages  ont  trouvé  grâce 
auprès  de  Dieu,  un  publicain  est  devenu  un 
évangéliste,  et  un  blasphémateur  a  été  chan- 
gé en  apôtre.  » 

Dans  les  trois  homéhes  suivantes,  saint 
Chrysostôme  fait  un  parallèle  de  la  vie  des 
solitaires  avec  celle  des  gens  du  monde,  afin 
de  faire  voir  que  le  bonheur  de  ceux-là  est 
infiniment  au-dessus  des  plaisirs  auxquels 
ceux-ci  s'attachent.  «  Ils  ont,  dit-il ,  renoncé 
pour  jamais  au  bruit  des  villes  et  de  toutes 
les  places  publiques,  préférant  à  ces  lieux 
pleins  de  tumulte  le  silence  affreux  des  mon- 
tagnes les  plus  reculées.  Ils  n'ont  plus  aucun 
commerce  avec  le  monde.  Rien  de  tout  ce 
qui  est  sur  la  terre  ne  les  inquiète  plus.  Ils 
ne  sont  plus  exposés  ni  aux  soins  et  aux  pei- 
nes de  la  vie,  ni  aux  perles  qui  accompa- 
gnent les  richesses,  ni  aux  ressentiments  de 
la  jalousie,  ni  à  la  violence  d'un  amour  im- 
pur, ni  enfin  à  toutes  les  autres  passions  qui 
rendent  misérables  ceux  qu'elles  possèdent. 
Ils  ne  vivent  plus  que  pour  le  ciel  où  ils  sont 
déjà  en  esprit,  et  ils  se  préparent  dès  ici  par 
avance  à  ce  royaume  étei-nel.  Ils  parlent 
sans  cesse  à  Dieu  dans  leurs  prières;  leur 
cellule  est  une  demeure  de  silence  et  de  paix. 
Dès  le  point  du  jour,  ou  plutôt  avant  le  jour, 
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ils  vont  tous  ensemble  compo&'er  un  sacré 
chœur,  pour  chanter  avec  une  sainte  allé- 
gresse et  d'un  commun  accord  des  hymnes 
et  des  cantiques  à  Dieu,  lui  rendant  avec 
ferveur  de  très-humbles  actions  de  grâces 
pour  toutes  les  faveurs  générales  et  particu- 
lières dont  sa  bonté  comble  les  hommes.  On 
ne  leur  voit  point  de  ces  habits  qui  traînent 
par  terre,  que  la  mollesse  ou  la  vanité  des 
hommes  a  inventés.  Les  uns  en  ont  de  poil 
de  chèvre,  les  autres  de  poil  de  chameau, 
les  autres  se  contentent  de  peaux  et  de  cuirs 
assez  usés.  Leurs  saints  cantiques  finis,  ils  se 
mettent  à  genoux  et  demandent  à.  Dieu  avec 
ferveur  la  grâce  de  paraître  un  jour  avec 
une  sainte  confiance  devant  son  tribunal  ter- 
rible, et  de  ne  pas  y  entendre  cette  parole 
foudroyante  :  Je  ne  vous  connais  point.  Ils  lui 
demandent  aussi  la  grâce  de  passer  cette  vie 
pénible  avec  une  conscience  pure  et  dans  la 
pratique  des  bonnes  œuvres,  et  d'être  assisté 
de  son  esprit  parmi  les  tempêtes  auxquelles 
eUe  est  exposée.  L'abbé  qui  les  gouverne 
préside  à  cette  oraison.  Ils  se  lèvent  ensuite, 
vont,  lorsque  le  soleil  commence  à  paraître, 
chacun  à  leur  ouvrage  particulier,  dont  ils 
retirent  de  grandes  sommes  d'argent  pour  la 
nourriture  des  pauvres.  On  voit  parmi  eux 
des  enfants  des  personnes  les  plus  riches  et 
les  plus  illustres,  porter  des  habits  que  le 
dernier  des  pauvres  dédaignerait  de  regar- 
der, et  trouver  sa  joie  et  sa  satisfaction  dans 
cette  pauvreté  extrême,  Ceux  qui  voient  ces 
saints  sont  touchés  de  la  douceur  de  leur 
conversation,  de  la  pureté  de  leur  vie,  et  de 
cette  harmonie  divine  de  leurs  langues  et  de 
leurs  cœurs,  lorsqu'ils  chantent  les  louanges 
de  Dieu.  Ils  ne  sont  pas  moins  édifiés  de 
l'ardeur  avec  laquelle  ils  hsent  les  livres 
saints.  Sortis  de  leurs  saintes  assemblées, 
l'un  s'entretient  avec  Isaïe,  l'autre  avec  les 
Apôtres,  un  autre  voit  les  écrits  de  quel- 
qu'autre  auteur.  Un  autre  s'occupe  l'esprit  de 
la  grandeur  et  de  la  sainteté  de  Dieu,  de  la 
beauté  de  ses  créatm-es  visibles  et  invisibles, 
de  la  bassesse  de  cette  vie ,  et  de  l'éternelle 
féhcité  que  Dieu  nous  promet.  Leur  bouche 
n'est  jamais  ouverte  ni  aux  discours  déshon- 
nêtes,  ni  aux  paroles  aigres,  ni  aux  disputes. 
Il  n'en  sort  rien  qui  ne  soit  digne  du  ciel. 
C'est  comme  une  source  très -vive  et  très- 
pure,  d'où  coulent  le  lait  et  le  miel.  Si  vous 
les  allez  visiter  dans  leurs  retraites  et  dans 
leurs  cellules,  vous  n'y  verrez  rien  de  triste, 
rien  qui  les  aÛlige  ou  qui  les  puisse  chagri- 


ner. On  croirait  qu'ils  ont  placé  leurs  tentes 
dans  le  ciel  même  où  ils  demeurent  paisible- 
ment éloignés  de  tous  les  accidents  fâcheux 
qui  traversent  la  vie  des  hommes,  combat- 
tant généreusement  contre  le  démon,  et  en- 
treprenant avec  autant  de  joie  de  le  combat- 
tre et  de  le  vaincre  que  s'ils  allaient  à  des 
noces.  Je  trouve  infiniment  plus  de  plaisir  à 
voir  un  vaste  désert  rempli  de  petites  cellules 
où  demeurent  ces  saints  solitaires,  que  de  voir 
une  armée  campée  dans  un  champ,  les  tentes 
dressées.  Ce  spectacle  frappe  les  yeux  beau- 
coup plus  agréablement,  c'est  comme  un 
ciel  nouveau  sur  une  nouvelle  terre  :  car  les 
cellules  de  ces  saints  ne  cèdent  pas  au  ciel 
même,  puisque  les  anges  et  le  Roi  des  anges 
y  viennent.  Leur  table  a  banni  pour  jamais 
toute  sorte  de  volupté  et  de  luxe.  On  y  voit 
pour  tous  mets  du  pain  et  de  l'eau.  Ils  ont 
l'eau  d'une  fontaine  voisine,  et  ils  gagnent  le 
pain  par  leurs  saints  travaux.  S'ils  veulent 
quelquefois  se  régaler,  cet  extraordinaire  se 
termine  à  quelques  fruits  que  produisent  les 
arbres  de  leur  désert,  et  ils  trouvent  en  cela 
plus  de  déhces  que  d'autres  n'en  trouve- 
raient dans  la  table  des  rois.  Les  puissances 
ne  les  inquiètent  point  ;  ils  n'ont  point  de 
femmes  ni  d'enfants  qui  les  fâchent.  Ils  ne  se 
relâchent  jamais  dans  des  ris  démesurés,  et 
ils  ne  sont  point  assiégés  de  ces  hommes 
lâches  qui  leur  puissent  inspirer  la  complai- 
sance par  leurs  louanges  et  leurs  flatteries. 
Leur  table  est  comme  une  table  d'anges, 
éloignée  de  tout  bruit  et  toujours  dans  la 
paix.  L'herbe  verte  leur  sert  de  sièges,  et  ils 
retracent  là  tous  les  jours  ce  festin  miracu- 
leux que  Jésus-Christ  fit  à  tout  un  peuple 
dans  un  heu  semblable.  Un  certain  nombre 
d'entre  eux  n'ont  pas  même  de  cellules.  Ils 
n'ont  point  d'autre  toit  que  le  ciel,  ni  d'au- 
tre lampe  durant  la  nuit  que  la  lune  qui  les 
éclaire.  Il  n'y  a  point  entre  eux  de  serviteur 
ou  de  maître.  Tous  sont  serviteurs,  et  tous 
sont  libres.  Leurs  conférences  et  leurs  entre- 
tiens sont  paisibles ,  modestes  et  tranquilles, 
et  n'ont  pour  matière  que  l'avenir  et  les 
choses  éternelles.  Ils  s'entre-demandent  ce 
que  c'est  que  le  sein  d'Abraham,  quelles  sont 
les  couronnes  que  Dieu  promet  aux  saints, 
et  quelle  sera  cette  union  admirable  qu'un 
jour  nous  aurons  avec  Jésus-Christ.  Leur 
esprit  n'est  attentif  qu'à  ce  Roi  céleste,  qu'à 
la  guerre  que  nous  avons  avec  le  démon, 
qu'à  chercher  les  moyens  d'éviter  ses  pièges 
et  ses  artifices,  et  qu'à  considérer  les  grands 
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exemples  de  vertu  que  nous  ont  donnés  les 
saints.  Quand  quelque  grand  ou  quelque 
prince  va  les  voir,  c'est  alors  qu'on  recon- 
naît le  néant  de  tout  ce  qui  paraît  de  plus 
magnifique  dans  le  monde.  On  voit  un  soli- 
taire accoutumé  à  remuer  la  terre  et  qui  ne 
sait  rien  de  toutes  les  affaires  du  siècle,  s'as- 
seoir indifféremment  sur  un  gazon  auprès 
d'un  général  d'armée,  qui  s'élève  dans  son 
cœur  de  l'autorité  qu'il  a  sur  tant  d'hommes  : 
car  il  ne  rencontre  là  personne  qui  le  flatte 
et  qui  le  porte  à  tenir  son  rang.  Les  rois  ni 
les  princes  ne  sont  rien  dans  l'esprit  de  ces 
saints.  Ils  se  rient  de  leur  éclat  et  de  leur 
vaine  magnificence,  comme  nous  nous  rions 
des  jeux  des  petits  enfants.  Occupés  à  une 
guerre  invisible,  ils  remportent  chaque  jour 
une  illustre  victoire  sur  leurs  ennemis,  je 
veux  dire  sur  leurs  passions,  qui  leur  tendent 
toujours  de  nouveaux  pièges.  Ils  ne  boivent 
jamais  de  vin ,  et  l'usage  continuel  de  l'eau 
réprime  en  eux  les  mouvements  de  l'intem- 
pérance. Ils  n'ouvrent  la  bouche  que  pour 
louer  Dieu.  Comme  leur  langue  est  pure , 
leur  corps  est  pur.  » 

Saint  Chrysostôme  fait  sentir  le  ridicule  du 
soin  que  les  riches  de  son  temps  prenaient 
d'apprendre  à  bien  ordonner  un  repas.  «  Il 
semble,  dit-il,  qu'il  s'agit  du  gouvernement 
de  toute  une  répubhque,  ou  bien  de  ranger 
une  armée  en  bataille,  tant  on  a  de  soin  de 
régler  quel  service  doit  être  le  premier  ou  le 
second,  ou  le  troisième.»  En  expliquant  ces 
paroles  de  Jésus -Christ  :  //  y  en  a  beaucoup 
d'cqjpelés,  mais  peu  d'élus,  il  dit  que  Dieu  nous 
appelle  par  sa  seule  grâce,  et  que  la  voca- 
tion vient  de  sa  bonté  et  non  pas  de  nos  mé- 
rites. 

2.  Il  fait  voir  dans  la  soixante-onzième  ho- 
mélie avec  quel  soin  il  faut  fuir  l'ambition, 
et  en  combien  de  manières  ce  vice  se  glisse 
dans  les  âmes.  «  Les  uns,  dit-il,  pour  être 
honorés,  désirent  d'être  souverains,  les  au- 
tres d'être  riches,  les  autres  d'être  forts  et 
robustes.  Il  y  en  a  qui  cherchent  la  gloire 
par  leurs  aumônes  ,  les  autres  par  leurs 
jeûnes,  les  autres  par  leurs  prières,  les 
autres  par  leur  science.  »  Il  combat  surtout 
ceux  qui  recherchent  la  gloire  dans  leurs 
aumônes,  et  dit  qu'il  leur  arrive  le  même 
malheur  qui  arriverait  à  la  fiiUe  d'un  roi  que 
l'on  aurait  fait  descendi-e  du  trône  de  son 
père,  pour  l'abandonner  au  dernier  esclave 
qui  lui  insulterait  ensuite.  «  Car,  ajoute-t-il, 
plus  nous  courons  après  le  monde  pour  eu 
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tirer  de  la  gloire,  plus  il  s'éloigne  et  se  rit 
de  nous.  Mais  quand  nous  ne  recherchons 
que  la  gloire  de  Dieu,  il  nous  reçoit,  il  nous 
embrasse,  et  il  nous  comble  d'honneur 
et  de  gloire.  La  vaine  gloire  est  toujours 
un  mal;  mais  elle  n'est  jamais  plus  mau- 
vaise que  lorsque  nous  la  cherchons  dans 
nos  aumônes.  Elle  combat  alors  l'humanité 
même,  et,  pubhant  l'assistance  qu'elle  a  ren- 
due aux  pauvres,  elle  insulte  en  quelque  fa- 
çon à  la  misère  d'autrui,  afin  de  donner  une 
cruelle  satisfaction  à  sa  complaisance.  Vous 
me  direz  peut-être  que  vous  désirez  de  pas- 
ser pour  charitable  parmi  les  hommes  et  de 
recevoir  de  la  gloire  de  votre  aumône.  Mais 
ne  vous  suffit-il  pas  que  le  pauvre  à  qui  vous 
la  faites  en  secret,  et  que  Dieu  pour  qui  vous 
la  faites,  vous  estime  et  vous  loue  de  cette 
bonne  œuvre.  Prenez  garde  qu'au  lieu  d'être 
loué  des  hommes,  ils  ne  disent  que  vous  fai- 
tes votre  aumône,  non  par  un  mouvement 
de  compassion,  mais  par  un  désir  de  gloire. 
Comme  c'est  l'usage  de  fermer  les  portes  de 
l'égUse,  lorsque  l'on  y  célèbre  les  divins  mys- 
tères, ainsi  devons-nous  en  user  quand  nous 
faisons  l'aumône,  en  sorte  qu'il  n'y  ait  que 
celui  qui  la  reçoit  qui  en  soit  témoin,  et 
qu'il  ne  sache  pas  même,  s'il  est  possible, 
d'où  lui  vient  la  charité  qu'il  reçoit.  Dieu 
ne  souflrira  pas  qu'une  action  si  sainte  soit 
longtemps  cachée.  Si  vous  avez  soin  de  l'é- 
toufl'er,  il  la  publiera  lui-même  et  la  rendra 
plus  connue  que  vous  ne  l'auriez  pu  faire.  » 
La  soixante -douzième  homélie  nous  ap- 
prend que  de  tous  ceux  qui  violent  la  loi, 
aucun  n'est  plus  coupable  que  celui  qui  doit 
instruire  les  autres  :  car  il  commet  une  dou- 
ble et  une  triple  faute  dans  un  seul  crime. 
d°Il  viole  la  loi  ;  2°  ayant  été  mis  en  autorité 
pour  régler  les  autres ,  il  se  dérégie  lui- 
même,  ce  qui  le  rend  beaucoup  plus  cou- 
pable ;  3°  comme  sa  dignité  le  rend  vénéra- 
ble, son  exemple  fait  beaucoup  plus  d'im- 
pression sur  les  esprits,  et  le  mal  qu'il  fait  se 
communique  bien  plus  aisément  aux  autres. 
L'amour  des  préséances  est,  d'après  saint 
Chrysostôme,  la  cause  des  malheurs  dont 
l'Eghse  a  été  inondée  en  différents  temps. 
En  examinant  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu  : 
//  n'y  a  qu'un  docteur,  qui  est  le  Christ,  il  dit 
que  comme  elles  n'excluent  pas  le  Père  et 
ne  nient  pas  qu'il  ne  soit  aussi  le  maître  des 
hommes;  de  même  ceUes-ci,  dites  propre- 
ment du  Père  :  Il  n'y  a  qu'un  Seigneur,  il  n'y 
a  qu'un  Dieu,  n'excluent  pas  non  plus  le  Fils 
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et  ne  nient  pas  qu'il  ne  soit  Dieu  et  Seigneur 
comme  son  Père,  l'Ecriture  ne  se  servant  de 
ces  expressions  que  pour  distinguer  Dieu  et 
pour  le  séparer  des  hommes  et  du  reste  des 
créatures.  Revenant  encore  aux  solitaires,  il 
parle  de  leur  humilité  et  de  leur  uniformité 
de  vie.  «  Dans  ces  troupes  saintes  de  soli- 
taires, dit-il,  il  y  en  a  qui,  ayant  été  autre- 
fois dans  les  dignités  du  monde,  dans  les  ri- 
chesses et  dans  la  magnificence,  s'humilient 
maintenant  et  se  rabaissent  en  toute  chose, 
dans  leurs  vêtements,  dans  leurs  cellules  et 
dans  leurs  emplois.  Us  retranchent,  sans 
exception,  tout  ce  qui  tient  encore  quelque 
chose  de  la  vanité  du  siècle,  dans  les  habits 
ou  dans  les  maisons,  ou  dans  les  personnes 
qui  nous  servent.  Us  vont  eux-mêmes  couper 
le  bois  dont  ils  ont  besoin ,  ils  allument  eux- 
mêmes  leur  feu,  ils  font  cuire  eux-mêmes  ce 
qu'ils  doivent  manger,  et  ils  servent  eux- 
mêmes  ceux  qui  les  viennent  voir.  Us  sont 
tous  serviteurs  les  uns  des  autres,  ils  s'em- 
pressent de  laver  les  pieds  des  hôtes  qui  les 
viennent  voir,  chacun  tâche  de  prévenir  son 
frère  dans  ce  devoir,  et  ils  ne  disputent  ja- 
mais qu'à  qui  sera  le  plus  humble.  On  rend 
cet  office  de  charité  à  un  hôte  quel  qu'il  soit, 
sans  s'informer  s'il  est  pauvre  ou  riche,  s'il 
est  libre  ou  esclave.  Il  n'y  a  parmi  eux  ni 
grands  ni  petits,  et  toutefois  on  y  voit  régner 
l'ordre  et  la  paix.  Personne  ne  considère 
quel  est  son  frère,  s'il  était  noble  ou  s'il  ne 
l'était  pas,  chacun  se  croit  le  dernier  de  tous, 
et  il  devient  grand  en  cela  même  qu'il  aime 
à  se  mettre  au-dessous  des  autres.  On  n'en- 
tend point  dire  là  :  Cela  est  à  moi ,  cela  est 
à  vous,  et  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'ils 
n'aient  tous  qu'une  même  table  et  qu'une 
même  nourriture,  puisqu'ils  n'ont  tous  en- 
semble qu'une  même  âme  et  qu'un  même 
cœur.  Cette  parfaite  égalité  ne  laisse  parmi 
eux  aucune  entrée  à  la  vaine  gloire.  Si  l'un 
est  grand  et  l'autre  petit,  ce  n'est  qu'en  ver- 
tus, et  l'on  n'a  même  aucun  égard  à  cette 
différence.  Celui  qui  est  inférieur  aux  autres 
ne  se  plaint  point  d'être  méprisé,  parce  qu'il 
n'y  a  personne  qui  le  méprise,  et,  s"il  s'en 
rencontrait  quelqu'un,  il  en  aurait  de  la  joie, 
parce  qu'ils  aiment  à  souffrir  les  mépris  et 
les  injures.  Ils  aiment  à  manger  avec  les  pau- 
vres et  les  personnes  les  plus  misérables. 
Leur  table  est  tous  les  jours  environnée  de 
ces  sortes  d'hôtes,  et  c'est  ce  qui  les  rend 
dignes  du  ciel.  L'un  y  panse  les  plaies  des 
blessés,  l'autre  sert  de  guide  à  un  aveugle, 


l'autre  porte  celui  qui  a  la  jambe  l'ompue.  Il 
n'y  a  point  là  de  flatteurs,  on  ne  sait  pas 
même  ce  que  c'est  que  de  tlatter,  et  comme 
tout  est  égal  entre  eux,  il  ne  s'y  peut  mêler 
aucune  envie.  Ainsi  ceux  qui  entrent  parmi 
ces  saints  y  apprennent  aisément  la  vertu  ; 
leui's  ouvrages  mêmes  et  leurs  occupations 
les  portent  à  l'humilité.  Car  qui  peut  deve- 
nir superbe  en  bêchant  la  terre,  en  arrosant 
des  herbes,  en  faisant  des  paniers  d'osier  et 
d'autres  choses  semblables?»  Saint  Chrysos- 
tôme  invite  ses  auditeurs  à  aller  eux-mêmes 
s'édifier  de  la  vei'tude  ces  solitaires  et  à  pro- 
fiter de  leurs  exhortations. 

Il  se  plaint  dans  la  soixante -treizième  du 
peu  de  respect  que  quelques-uns  avaient 
pour  les  églises,  et  de  ce  qu'ils  n'y  venaient 
que  pour  satisfaire  leurs  désirs  déréglés,  en  y 
prenant  plaisir  à  regarder  les  objets  de  leurs 
passions  impures.  Ce  dérèglement  lui  fait 
souhaiter  qu'il  y  eût  au-dedans  de  l'église 
un  mur  qui  séparât  les  hommes  d'avec  les 
femmes.  «  Mais,  ajoute-t-il,  puisque  vous  ne 
le  voulez  pas  souU:'rir,  nos  pères  ont  cru  qu'il 
fallait  au  moins  faire  une  séparation  avec 
cette  clôture  de  bois.  J'ai  su  néanmoins  des 
personnes  les  plus  avancées  en  âge,  que 
cette  séparation  n'avait  pas  été  toujours  en 
usage,  j^circe  qu'en  Jésus-Christ,  comme  dit 
l'Apôtre,  il  n'y  a  ni  mâle  ni  femelle.  Les  hom-  ^^i^j  ^^^  ^^^ 
mes  et  les  femmes  du  temps  des  Apôtres 
priaient  indifl'éremment  ensemble,  paixe  que 
les  chrétiens  alors,  soit  hommes  soit  fem- 
mes, étaient  véritablement  ce  qu'on  croyait 
qu'ils  étaient.  Mais  aujourd'hui  les  femmes 
chrétiennes  paraissent  des  courtisanes,  et  les 
hommes  vivent  plutôt  en  bêtes  qu'en  hom- 
mes. »  Saint  Chrysostôme  oppose  la  manière 
dont  les  mariages  se  faisaient  de  son  temps, 
à  celle  qui  était  en  usage  parmi  les  premiers 
chrétiens.  «  Quel  est  maintenant,  dit-il,  le 
jeune  homme  qui,  devant  se  mai'ier,  se  met 
en  peine  de  savoir  queUe  est  la  femme  qu'il 
va  prendre,  comment  elle  a  été  élevée,  si  ses 
mœurs  sont  réglées,  si  sa  vie  est  sans  repro- 
che? Tous  ses  soins  se  terminent  à  savoir  ce 
qu'elle  a  de  bien,  combien  elle  possède  en 
fonds  de  terre  ou  en  meubles  :  il  semble 
qu'il  achète  une  femme,  et  on  donne  même  au 
mariage  le  nom  de  contrat.  Autrefois,  parmi 
les  chrétiens,  on  n'avait  point  d'égard  au 
bien  ni  aux  avantages  temporels  ;  on  cher- 
chait une  fille  qui  eût  été  bien  élevée,  qui 
eût  de  la  sagesse  et  de  la  vertu,  dont  la  vie 
fût  réglée  et  honnête.  Quand  oa  l'avait  trou- 
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vée,  le  mariage  était  conclu  ;  on  n'avait  be- 
soin ni  de  contrat,  ui  d'articles,  ni  d'un  no- 
taire. On  ne  dépendait  ni  de  l'encre,  ni  des 
écritures  :  on  ne  voulait  point  d'autre  sûreté 
que  la  vertu  et  la  piété  de  l'un  et  de  l'autre.» 

Dans  la  soixante -quatorzième  homélie, 
saint  Chrysostôme  fait  cette  observation  : 
«  Quelques-uns  croyaient  que  Zacharie,  fils 
de  Barachie,  était  le  père  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, d'autres  que  c'était  queiqu'autre  Pro- 
phète, et  d'auti'cs  que  c'était  un  prêtre  qui 
avait  deux  noms,  et  que  l'Ecriture  appelle 
encore  ailleurs  Judas.  »  II  fait  voir  le  mal- 
heur des  pénitences  tardives,  et  renvoie  aux 
Apôtres  et  à  leurs  écrits  pour  y  trouver  des 
remèdes  aux  maladies  de  l'âme.  «  Quoique 
les  Apôtres  soient  plusieurs,  dit-il,  ils  ne  sont 
néanmoins  qu'un,  puisque  Jésus-Christ  seul 
parle  par  eux  tous.  » 

Il  dit  dans  la  soixante-quinzième  que  saint 
Paul  passa  de  Jérusalem  en  Espagne  pour  y 
prêcher  l'Evangile.  Par  le  terme  d'abomina- 
tion prédite  par  le  prophète  Daniel,  il  entend 
la  statue  de  celui  qui  assiégea  Jérusalem  et 
qui,  après  l'avoir  prise  et  ruinée,  mit  sa  sta- 
tue au  dedans  du  temple.  C'était  Adrien.  La 
valeur  des  Romains  dans  les  guerres  contre 
les  Juifs  fournit  à  saint  Chrysostôme  un  ar- 
gument en  faveur  de  la  religion  chrétienne. 
0  Qui  n'admirera,  dit  ce  Père,  ce  prodige?  Les 
Romains  peuvent  défaire  des  ti'oupes  sans 
nombre  et  des  armées  entières  de  Juifs,  et 
ils  ne  peuvent  se  défendre  de  douze  hommes 
pauvres,  nus  et  ignorants,  qui  viennent  les 
combatti'e  sans  armes.  La  vie  qu'ils  introdui- 
saient dans  le  monde  était  dure  et  pénible, 
et  celle  au  contraire  qu'ils  tâchaient  de  dé- 
truire était  agréable  et  voluptueuse  ;  de  plus, 
ils  ont  prêché  l'Evangile  dans  un  temps  où 
tout  était  en  guerre  et  en  trouble  :  obstacles 
seuls  qui  en  devaient  empêcher  l'étabhsse- 
ment.  Ne  faut-il  donc  pas  s'écrier  ici  avec  le 
Prophète  :  Qui  pou?TO.  raconter  la  puissance 
du  Seigneur,  et  faille  entendre  toutes  ses  mer- 
veilles? n  On  demandait  à  saint  Chrysos- 
tôme d'où  vient  que  plusieurs  choses  pré- 
dites par  le  démon  arrivent?  Il  leur  répond  : 
«  Quand  nous  nous  rendons  indignes  de  son 
secours,  Dieu  nous  abandonne  aux  impres- 
sions du  démon,  qui  nous  remue  et  nous 
tourne  comme  il  lui  plaît ,  et  qui  ainsi  prédit 
que  nous  ferons  ce  qu'il  prévoit  qu'il  nous 
fera  faire.  Mais  il  n'a  pas,  dit-il,  le  même 
pouvoir  sur  les  saints,  parce  qu'ils  n'ont 
pour  ce  mauvais  ange  qu'un  profond  mé- 
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pris.  »  Ce  saint  Père  établit  pour  maxime 
que  Dieu  punit  ditTérerament,  selon  les  diffé- 
rentes circonstances  des  temps,  de  l'âge,  des 
conditions,  des  dignités,  de  l'éducation,  de 
l'esprit,  de  l'expérience,  et  de  plusieurs  cho- 
ses semblables.  «  Un  homme,  par  exemple, 
qui  commet  un  crime  après  la  loi,  eu  sera 
puni  davantage  que  celui  qui  l'a  commis 
avant  la  loi.  Si  un  prêtre  commet  une  faute 
d'impureté,  sa  dignité  l'augmente  de  beau- 
coup. Il  en  est  de  même  d'une  personne  re- 
hgieuse  et  consacrée  à  Dieu;  dans  elle,  le 
péché  d'impureté  est  monté  à  son  comble. 
Ce  péché  est  énorme  encore  plus  dans  un 
fidèle  que  dans  un  catéchumène.  Celui  qui 
connaît  la  volonté  de  son  mailre  et  ne  la  fait 
pas,  sera  plus  puni  que  celui  qui  y  contre- 
vient sans  l'avoir  connue.  C'est  encore  un 
plus  grand  crime  de  pécher,  lorsqu'on  est 
dans  le  plaisir  et  dans  les  délices.  Le  lieu 
change  aussi  quelquefois  la  nature  du  crime, 
comme  on  le  voit  dans  le  reproche  que  Jé- 
sus-Christ fait  aux  Juifs,  d'avoir  tué  Zacharie 
entre  le  temple  et  l'autel.  Le  péché  change 
aussi  selon  les  personnes  contre  qui  on  l'a 
commis  :  Si  quelqu'un  pèche  confiée  un  homme, 
dit  la  sainte  Ecriture,  on  priera  pour  hci;  mais 
si  c'est  contré  Dieu  même  qu'il  pèche,  qui 
osera  offrir  pour  lui  ses  pjrières?  Le  péché 
s'augmente  encore  lorsqu'on  devient  plus 
méchant  que  cens,  qui  s'étaient  signalés  par 
leurs  excès,  ainsi  que  Dieu  le  reproche  par 
ces  paroles  dans  Ezéchiel  :  Vous  n'avez  pas 
même  gardé  la  justice  d'un  païen  et  d'un  infi- 
dèle; ou  lorsque  l'exemple  des  autres  ne 
nous  sert  pas  :  Elle  a  vu  sa  sœur,  dit  Dieu; 
elle  a  paru  juste  lorsqu'on  l'a  comparée  avec 
elle.  Le  crime  devient  encore  plus  grand  lors- 
qu'on le  commet  après  avoir  reçu  de  plus 
gxandes  grâces  de  Dieu  ;  c'est  ce  que  Jésus- 
Christ  dit  de  lui-même  :  Si  l'on  avait  fait  dans 
Tyr  et  dans  Sidon  les  mêmes  miracles,  il  y  a 
longtemps  qu'elles  auraient  fait  pénitence.  C'est 
pourcjuoi  Tyr  et  Sidon  seront  traitées  moins  ri- 
goureusement un  jour.  » 

3.  Saint  Jean  Chrysostôme  renvoie  dans  la 
soixante -seizième  homélie  à  l'Histoire  de 
Josèphe,  pour  y  vérifier  les  prédictions  de 
Jésus-Christ  touchant  les  malheurs  qui  de- 
vaient arriver  aux  Juifs  et  à  la  ville  de  Jéru- 
salem. On  ne  peut  pas  soutenir,  dit-il,  que 
cet  auteur,  étant  peut-être  chrétien,  a  pris 
plaisir  d'exagérer  ces  malheurs  pour  faire 
voir  la  vérité  de  ce  que  Jésus-Christ  a  prédit, 
puisque  Josèphe  était  juif  et  des  plus  zélés 
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d'entre  les  Juifs  qui  sont  venus  après  la  nais- 
sance du  Sauveur.  On  doit  admirer  encore  la 
sagesse  de  l'Esprit  de  Dieu,  qui  n'a  pas  per- 
mis que  saint  Jean  écrivit  rien  de  ces  cho- 
ses; ayant  survécu  longtemps  à  la  ruine  de 
Jérusalem,  on  eût  pu  croire  qu'il  en  avait 
parlé  seulement  après  en  avoir  vu  l'événe- 
ment et  parce  qu'il  avait  été  témoin  de  ces 
choses;  mais  cette  guerre  et  ces  malheurs  ont 
été  rapportés  par  les  autres  évangélistes,  qui 
sont  morts  longtemps  avant  qu'ils  arrivas- 
sent et  qu'ils  en  eussent  rien  pu  voir,  afnj 
qu'on  remarquât  mieux  la  force  de  la  pré- 
diction de  Jésus- Christ.  Saint  Chrysostôme 
se  propose  cette  question  :  Puisque  le  Sau- 
veur viendra  si  manifestement  lui-même, 
pourquoi  appellera -t- il  ses  élus  par  ses  an- 
ges? Cela  n'est-il  pas  contraire  à  ce  que  dit 
saint  Paul,  que  les  élus  seront  emportés  dans 
les  nuées?  Il  répond  à  cela  que  les  auges 
d'abord  rassembleront  les  élus,  et  qu'après 
qu'ils  les  auront  ainsi  rassemblés,  ils  seront 
emportés  dans  les  nuées,  et  que  tout  cela  se 
passera  en  un  moment.  Il  fait  une  excellente 
peinture  de  ce  qui  arrivera  au  jour  du  juge- 
ment; et,  pour  détourner  ses  auditeurs  de 
leur  attachement  au  monde  et  à  ses  vanités, 
il  leur  dit  :  «  Allons  ensemble  aux  tombeaux 
des  morts.  Venez  me  montrer  votre  père  ou 
votre  femme,  faites-m'y  voir  ceux  qui  étaient 
ici  revêtus  de  pourpre,  qui  étaient  superbe- 
ment tramés  dans  des  chars  de  triomphe, 
qui  conduisaient  les  armées ,  qui  étaient  en- 
vironnés de  gardes  et  accompagnés  d'une 
foule  d'officiers,  qui  frappaient  insolemment 
les  uns,  qui  mettaient  les  autres  en  prison, 
qui  tuaient  ou  sauvaient  de  la  mort  ceux 
qu'ils  voulaient  :  montrez-moi,  dis-je,  ces 
personnes;  je  ne  vois  maintenant  que  des  os 
secs  et  pourris,  que  des  vers,  qu'un  peu  de 
poussière  et  de  pourriture.  Toutes  ces  gran- 
deurs se  sont  évanouies  comme  une  ombre, 
comme  un  songe,  comme  une  fable,  et  plût 
à  Dieu  que  tout  se  terminât  à  ce  néant.  Mais 
si  d'un  côté  toutes  ces  grandeurs,  tous  ces 
honneurs  et  tous  ces  plaisirs  se  sont  évanouis 
comme  une  ombre,  ils  ont  produit  de  l'autre 
une  misère  stable  et  réelle,  qui  subsistera 
étei-nellement.  Les  violences,  les  injustices, 
les  impuretés  et  les  autres  crimes  ne  se  ré- 
duisent point  en  cendres  comme  nos  corps. 
Toutes  nos  œuvres  suivent  nos  âmes  dans 
l'axitre  vie,  et  nos  actions  aussi  bien  que  nos 
paroles  y  sont  écrites  sur  la  pien-e  et  sur  le 
diamant.  » 


Dans  la  soixante-dix-septième  homélie  on 
trouve  cet  enseignement  :  Le  Fils  de  Dieu, 
en  disant  :  Nul  autre  que  mon  Père  ne  sait  le 
jour  et  l'heure  du  jugement,  voulait  seulement 
empêcher  ses  disciples  de  s'informer  trop  cu- 
rieusement de  ce  jour;  car  comment  le  Fils 
pourrait -il  ignorer  ce  jour,  lui  qui  connaît 
clairement  le  Père,  et  aussi  distinctement 
qu'il  est  lui-même  connu  du  Père?  Ces  paro- 
les :  Qui  est  le  serviteur  fidèle  et  prudent,  nous 
apprennent  que  Jésus-Christ  demande  deux 
conditions  principales  et  essentielles  dans 
ce  serviteur;  la  fidélité,  en  sorte  qu'il  ne  s'at- 
tribue rien  de  tout  ce  qui  appartient  à  son 
maiti-e;  la  prudence,  qui  lui  apprenne  à  dis- 
penser à  propos  ce  qu'on  lui  a  confié.  Après 
cette  explication ,  saint  Chrysostôme  dit  aux 
riches  :  «  Vous  n'êtes  pas  plus  maîtres  de  vo- 
tre argent  que  celui  qui  dispense  les  biens 
de  l'Eglise  :  vous  n'en  êtes  que  les  dispensa- 
teurs; et  comme  il  n'est  point  permis  à  l'éco- 
nome et  au  dispensateur  de  ces  biens  sacrés 
de  prodiguer  ce  que  vous  avez  donné  pour 
les  pauvres,  ou  de  les  détourner  à  d'autres 
usages  qu'à  ceux  auxquels  ils  ont  été  desti- 
nés, pareillement  il  ne  vous  est  pas  permis 
d'abuser  indiscrètement  de  vos  richesses. 
Quoique  vos  biens  vous  viennent  de  la  suc- 
cession de  votre  père,  ils  ne  sont  point  à 
vous,  mais  à  Dieu.  Si  donc  vous  voulez  que 
l'argent  que  vous  donnez  soit  dispensé  avec 
tant  de  soin,  croyez-vous  que  Dieu  n'exige 
pas  de  vous  autant  de  fidéfité  que  vous  en 
exigez  des  hommes?  »  Sur  ces  paroles  de 
Jésus-Christ  :  Ce  méchant  serviteur  mange  et 
boit  avec  les  ivrognes,  l'orateur  dit  que  Dieu 
punit  non-seulement  les  ivrognes,  mais  ceux 
mêmes  qui  leur  tiennent  compagnie,  rien  ne 
l'irritant  davantage  que  cette  inditférence 
avec  laquelle  on  voit  périr  son  prochain  sans 
s'en  mettre  en  peine.  Il  préfère  un  homme 
qui  tâche  de  servir  et  d'édifier  ses  frères,  et 
qui,  à  cet  efi'et,  difi'ère  de  souti'rir  le  martyre, 
à  celui  qui  jeûne,  qui  est  tempérant,  qui 
brûle  dans  les  feux  et  qui  soutire  même  le 
martyre,  et  la  raison  qu'il  en  donne,  est  que 
le  meilleur  moyen  d'être  bien  uni  à  Jésus- 
Christ,  est  de  faire  ce  qu'il  nous  commande, 
et  que  son  grand  commandement  est  celui 
par  lequel  il  nous  ordonne  de  nous  aimer 
les  uns  les  autres.  Il  répète  ce  qu'il  avait 
déjà  dit  ailleurs,  que  la  virginité,  quelque 
excellente  qu'elle  soit,  n'est  rien  néanmoins 
sans  l'aumône,  et  que  si  une  vierge  n'est 
charitable,  elle  sera  rejetée  de  Jésus-Christ. 


[ive  ET  v=  SIÈCLES.]       CHAPITRE  I.  —  SAINT 

Dans  riiomélie  soixante-dix-Luitième  est 
expliquée  la  parabole  des  dix  vierges  et  des 
cinq  talents,  et  l'on  y  voit  qu'après  la  mort 
tous  nos  regrets  et  tous  nos  soins  seront  inu- 
tiles pour  notre  salut;  l'exemple  du  mauvais 
riche,  à  qui  il  ne  servit  de  rien  d'avoir  après 
sa  mort  tant  de  tendresse  pour  ses  frères, 
confirme  cette  doctrine.  Viennent  ensuite 
des  invectives  contre  les  personnes  qui,  in- 
vitées souvent  à  faire  l'aumône,  ne  rougis- 
saient pas  de  répondre  qu'elles  laisseraient 
en  mourant  leurs  biens  aux  pauvres.  Saint 
Chrysostôme  leur  objecte  ces  paroles  de  Jé- 
sus-Christ :  Veillez,  parce  que  vous  ne  savez  ni 
le  jour  ni  l'heure  que  le  Fils  de  l'homme  doit 
venir,  et  ajoute  :  «  On  a  souvent  vu  des  per- 
sonnes attendre  à  leur  mort  pour  faire  du 
bien,  et  mourir  dans  une  si  grande  surprise, 
qu'elles  n'ont  pu  donner  aucun  ordre  pour 
disposer  de  leurs  biens.  »  Il  dit  en  parlant 
du  zèle  que  nous  devons  avoir  pour  le  salut 
des  autres  :  «  Rien  n'est  si  agréable  à  Dieu 
que  de  sacrifier  sa  vie  à  l'utilité  publique  de 
tous  ses  frères;  c'est  pour  cela  que  Dieu 
nous  a  honorés  de  la  raison,  qu'il  nous  a 
donné  la  parole,  qu'il  nous  a  inspiré  une 
âme,  qu'il  a  formé  nos  pieds  et  nos  mains, 
qu'il  a  répandu  la  force  par  tout  notre  corps, 
afin  que  nous  puissions  user  de  toutes  ces 
choses  pour  le  bien  de  tous  les  hommes;  car 
la  parole  ne  nous  sert  pas  seulement  pour 
chanter  à  Dieu  des  cantiques  de  louanges  et 
pour  lui  rendre  grâces  de  ses  dons,  elle  nous 
sert  encore  pour  instruire  nos  frères  et  pour 
leur  donner  de  saints  avis.»  On  ne  doit  point 
pleurer  tellement  la  mort  des  personnes  qui 
nous  sont  chères,  que  la  violence  de  la  dou- 
leur arrache  des  paroles  indignes  d'un  chré- 
tien, mais  on  doit  la  pleurer  avec  modération, 
comme  Jésus- Christ  pleura  la  mort  de  La- 
zare, et  dans  tous  les  états  et  les  événements 
de  la  vie,  nous  devons  nous  tenir  dans  les 
bornes  que  le  Sauveur  nous  a  marquées. 

La  soixante -dix -neuvième  homélie  traite 
du  jour  du  jugement ,  de  la  récompense  des 
bons  et  du  supplice  réservé  aux  méchants.  En 
voici  le  résumé  :  Jésus-Christ,  en  parlant  du 
royaume  du  ciel,  dit  expressément  que  ce 
royaume  a  été  préparé  pour  ceux  qu'il  y  fait 
enti-er;  mais,  en  parlant  des  flammes  qui  ne 
s'éteindront  jamais,  il  ne  dit  pas  qu'elles  ont 
été  préparées  pour  les  damnés,  mais  pour  le 
démon  et  pour  ses  anges.  Les  damnés  doi- 
vent donc  s'accuser  eux-mêmes  de  leur  mal- 
heur, puisqu'ils  se  sont  précipités  volontai- 
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rement  dans  ces  abîmes.  On  lit  dans  l'Evan- 
gile que  les  princes  des  prêtres  s'assemblè- 
rent dans  la  salle  du  grand-prêtre  pour  tenir 
conseil  contre  Jésus-Christ.  Cependant  la  loi 
défendait  qu'il  y  eût  plus  d'un  grand-prêire, 
et  Moïse  avait  expressément  ordonné,  quand 
ce  grand-prêtre  serait  mort,  d'en  choisir  un 
autre  en  sa  place.  Pour  résoudre  cette  diffi- 
culté, saint  Chrysostôme  répond  :  Ceux  que 
l'Evangile  appelle  grands -prêtres  l'avaient 
été  autrefois,  et  il  n'y  en  avait  un  si  grand 
nombre,  que  parce  qu'ils  n'étaient  en  charge 
que  pendant  un  an,  ce  qu'il  prouve  par  saint 
Luc  :  cet  évangéliste,  en  parlant  de  Zacha- 
rie,  dit  qu'il  était  de  la  famille  d'Abia,  l'une 
des  familles  sacerdotales  qui  servaient  tour 
à  tour  dans  le  temple.  Sur  la  fin  de  cette 
homélie,  ce  Père  traite  de  l'amour  des  enne- 
mis, et  propose  Jésus -Christ  pour  modèle. 
«  Quelle  honte,  dit-il,  de  ne  vouloir  pas  se 
réconcilier  avec  ceux  dont  Jésus  -  Christ  a 
acheté  la  réconciliation  avec  son  Père  au 
prix  de  son  sang?  Si  vous  dites  que  vous 
vous  sentez  tout  ému,  lorsque  l'injure  que 
l'on  vous  a  faite  vous  revient  dans  la  pen- 
sée, jetez  plutôt  les  yeux  sur  le  bien  que 
vous  a  fait  autrefois  celui  dont  vous  vous 
plaignez,  et  sur  le  mal  que  vous  avez  fait 
vous-même  si  souvent  aux  autres.  Si  l'on  a 
médit  de  vous,  examinez  si  vous  n'avez  ja- 
mais médit  de  personne.  Comment  osez-vous 
espérer  que  Dieu  vous  pardonne,  vous  qui 
ne  voulez  point  pardonner  aux  autres?  Vous 
me  direz  peut-être  que  cet  homme  vous  a 
maltraité?  Et  moi  je  vous  dis  qu'il  ne  peut 
vous  avoir  fait  autant  de  mal  que  vous  vous 
en  faites  à  vous-même  par  ce  souvenir  que 
Dieu  vous  défend.  Le  souvenir  des  injures 
est  la  marque  d'une  âme  noire  qui  se  nour- 
rit de  la  haine  et  de  la  vengeance.  » 

Dans  la  quatre -vingtième  homélie,  on  lit 
le  parallèle  de  la  femme  de  l'Evangile  qui 
répandit  sur  la  tête  de  Jésus-Christ  un  vase 
de  parfum,  avec  les  héros  et  les  empereurs 
des  siècles  précédents.  «  Ce  que  Jésus-Christ, 
dit  saint  Jean  Chrysostôme,  a  prédit  àe  cette 
femme  est  arrivé,  et  en  quelque  endroit  de  la 
terre  que  l'on  puisse  aller  aujourd'hui,  on  y 
voit  relever  la  foi  et  l'action  héroïque  de 
cette  femme.  Les  Perses,  les  Indiens,  les 
Scythes,  les  Thraces,  les  peuples  les  plus 
éloignés  et  les  plus  barbares  en  ont  ouï  par- 
ler et  l'ont  relevée  par  leurs  louanges.  Au 
contraire,  nous  voyons  tous  les  jours  que  le 
peu  de  traces  qui  nous  restent  des  actions 
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éclatantes  de  ces  héros  et  des  princes  du 
siècle,  s'évanouissent  insensiblement,  s'effa- 
cent de  notre  mémoire  et  s'ensevelissent 
dans  le  silence.  La  plupart  de  ceux  qui  ont 
bâti  des  villes,  qui  ont  publié  des  ordon-  ■ 
nances  et  des  lois,  qui  ont  gagné  de  grandes 
victoires,  qui  se  sont  assujetti  des  peuples 
entiers,  qui  se  sont  fait  dresser  des  trophées 
et  des  statues,  et  qui  ont  porté  la  terreur  de 
leurs  armes  par  toute  la  terre,  sont  tombés 
peu  à  peu  dans  l'oubli  des  hommes,  et  à 
peine  connaît-on  leurs  noms;  et  l'action  de 
cette  femme  qui  n'était  ni  princesse,  ni  illus- 
tre par  sa  naissance,  et  qui  n'avait  eu  que 
peu  de  témoins,  est  encore  célèbre  partout 
après  la  révolution  de  tant  de  siècles.  »  Saint 
Chrysostôme  faisant  réflexion  sur  la  peine 
épi'ouvée  par  les  Apôtres  au  sujet  de  la  perte 
de  ce  parfum,  dit  que  ce  n'était  pas  alors  le 
temps  de  blâmer  l'action  de  cette  femme, 
mais  de  la  louer;  le  Sauveur  lui  aurait  sans 
doute  refusé  la  permission  de  répandre  ce 
parfum,  si  elle  lui  eût  demandé  auparavant 
l'autorisation  de  le  faire;  mais  la  chose  étant 
faite,  il  ne  pensa  plus  qu'à  dissiper  le  trouble 
où  cette  femme  aurait  pu  entrer  par  le  mur- 
mure des  disciples.  «  C'est  pourquoi,  ajoute 
ce  Père,  lorsque  vous  voyez  que  quelqu'un 
prépare  des  vases  précieux  pour  l'église, 
qu'il  veut  lui  donner  quelque  belle  tapisse- 
rie ou  la  faire  parer  magnifiquement,  n'im- 
prouvez  pas  celte  action,  et  ne  dites  pas  qu'il 
vaudrait  mieux  vendre  ces  ornements  pour 
les  donner  aux  pauvres,  de  peur  de  troubler 
ou  d'abattre  l'esprit  de  celui  qui  les  a  offerts. 
Mais  si,  avant  de  faire  ce  présent  à  l'église, 
il  vous  consulte  s'il  le  fera,  conseillez -lui 
alors  de  convertir  plutôt  cet  argent  en  au- 
mônes et  d'en  revêtir  les  temples  vivants.  » 
A  l'occasion  de  la  chute  de  l'apôtre  Judas,  il 
dit  que  la  vocation  de  Dieu  ne  contraint  per- 
sonne, qu'elle  ne  fait  point  violence  sur  l'es- 
prit de  ceux  qui  veulent  quitter  le  bien  pour 
suivre  le  mal,  qu'elle  les  exhorte,  les  avertit 
et  les  porte  à  la  vei'tu;  mais  lorsqu'ils  lui  ré- 
sistent, elle  ne  leur  impose  point  de  néces- 
sité. La  source  du  malheur  de  cet  apôtre  a 
été  sa  passion  pour  l'argent;  Giézi,  quoique 
le  serviteur  d'un  homme  de  Dieu,  se  laissa 
aussi  surprendre  par  cette  passion.  Le  saint 
orateur  décrit  les  funestes  effets  de  l'avarice, 
et  relève  les  avantages  de  la  pauvreté. 

h.  La  quatre-vingt-unième  homélie  con- 
tient les  remarques  suivantes  :  L'évangéliste 
saint  Matthieu,  selon  la  coutume  des  Juifs, 


compte  le  premier  jour  des  azymes  dès  le 
soir  précédent.  Les  disciples  vinrent  trouver 
Jésus-Christ  le  cinquième  jour  de  la  semaine, 
c'est-à-dire  le  soir  de  la  veille  du  jour  auquel 
on  devait  immoler  la  pâque.  Ce  n'est  pas  la 
trahison  de  Judas  qui  nous  a  sauvés;  c'est 
la  toute-puissance  de  Jésus-Christ  qui,  par 
un  artifice  admirable  de  sa  sagesse ,  a  usé  si 
divinement  d'un  si  grand  désordre  et  a  fait 
servir  un  crime  pour  la  rédemption  de  tous 
les  coupables.  Dieu  permet  le  mélange  des 
méchants  avec  les  bons  en  cette  vie,  pour 
rendre  plus  éclatante  la  vertu  de  ceux  qui  le 
servent;  il  ne  punit  pas  les  méchants  pour 
d'autre  sujet  que  pour  leur  malice;  ils  ne 
sont  pas  devenus  méchants  parce  qu'ils  sont 
nés,  mais  par  le  dérèglement  tout  volontaire 
de  leur  esprit  et  de  leur  cœur.  L'Ecriture, 
en  marquant  que  les  Apôtres  étaient  assis 
avec  Jésus-Christ,  ne  l'entend  pas  du  temps 
pendant  lequel  ils  mangèrent  la  pâque,  car 
ils  la  mangèrent  sans  s'asseoir,  conformé- 
ment à  l'ordonnance  de  la  loi,  et  après  qu'ils 
l'eurent  mangée  et  achevé  cette  cérémonie 
légale,  ils  se  mirent  à  table  selon  l'ordinaire 
pour  souper.  Ces  paroles  de  Judas  aux  Juifs  : 
Que  voulez-vous  me  donner,  et  je  promets  de 
vous  le  livrer,  fournissent  à  saint  Clirysostôme 
une  ample  matière  contre  les  avares,  qu'il 
compare  à  un  homme  possédé  du  démon. 

La  quatre-vingt-deuxième  homélie  nous 
apprend  que  Jésus-Christ,  en  ordonnant  aux 
Apôtres  d'offrir  en  mémoire  de  lui,  a  voulu 
nous  retirer  de  l'obsei-vation  des  coutumes 
judaïques.  C'est  comme  s'il  leur  avait  dit  : 
Vous  l'aisiez  auti'efois  la  pâque  en  mémoire 
des  miracles  que  vos  pères  avaient  vu  faire 
en  leur  faveur  dans  l'Egypte,  à  l'avenir  vous 
ferez  ceci  en  mémoire  de  ce  que  je  fais  main- 
tenant pour  vous.  Le  sang  dont  les  portes 
des  Israélites  furent  alors  teintes,  n'était 
que  pour  sauver  les  premiers-nés;  mais  ce- 
lui-ci est  répandu  pour  la  rémission  des  pé- 
chés de  tout  le  monde.  Sur  ces  paroles  :  Je 
ne  boirai  plus  de  ce  fruit  de  vigne,  jusqu'au 
jour  auquel  je  le  boirai  de  nouveau  avec  vous, 
saint  Chrysostôme  s'exprime  ainsi  :  «  Jésus- 
Christ  a  voulu  boire  et  manger  après  sa  ré- 
surrection, afin  de  ne  point  passer  pour  un 
fantôme  dans  l'esprit  des  plus  grossiers ,  qui 
regardent  cette  marque  comme  la  plus  cer- 
taine et  la  plus  infaillible  de  la  résurrection; 
d'où  vient  que  les  Apôtres,  pour  convaincre 
les  peuples  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
disaient  :  Nous  avons  bu  et  mangé  avec  lui 


[iv^ET  v=  siÈaES.J       CHAPITRE  I.  —  SAINT  JEAN  GHRYSOSTOME 
depuis  qu'il  est  ressuscité  des  morts.  Jésus 


Christ  appelle  ce  vin  nouveau,  voulant  dire  par 
là  qu'il  le  boirait  d'une  manière  nouvelle  et 
tout-à-fait  admirable,  en  ayant  bu  après  être 
ressuscité  avec  un  corps  impassible,  immor- 
tel, incorruptible  et  qui  n'avait  nul  besoin 
de  nourriture.  IJ  but  non  de  l'eau,  mais  du 
vin,  pour  ruiner  jusque  dans  la  racine  l'hé- 
résie pernicieuse  de  ceux  qui  veulent  se  ser- 
vir d'eau  dans  la  célébration  des  mystères, 
et  pour  montrer  que  quand  il  a  institué  l'eu- 
charistie, c'était  avec  du  vin.  Après  le  repas 
il  chanta  le  cantique  en  action  de  grâces, 
afin  de  nous  apprendre  à  commencer  nos 
repas  par  les  actions  de  grâces,  et  à  les  finir 
de  même.  »  De  là,  saint  Ghrysostôme  prend 
occasion  de  blâmer  ceux  qui,  dans  la  célé- 
bration des  mystères,  n'attendaient  pas  que 
l'on  eût  dit  les  dernières  oraisons  qui  figu- 
rent, dit-il,  ceUe  que  fît  le  Sauveur  après  la 
cène.  «  La  fuite  des  disciples,  les  tourments 
que  Jésus-Christ  souffrit  dans  sa  passion,  dit 
ce  Père,  sont  une  preuve  convaincante  de  la 
vérité  de  sa  mort,  et  détruisent  entièrement 
l'hérésie  de  Mai'cion;  car  si  Jésus-Christ  n'a 
pas  été  véritablement  pris,  s'il  n'a  pas  été 
lié  et  crucifié,  pourquoi  saint  Pierre  et  les  au- 
tres Apôtres  ont-ils  été  si  saisis  de  crainte? 
La  chute  de  saint  Pierre  fut  comme  le  prin- 
cipe et  la  source  de  son  humilité  dans  toute 
la  suite  de  sa.vie.  Jusque-là  c'était  à  ses  pro- 
pres forces  qu'il  attribuait  tout  ce  qu'il  était; 
après  sa  chute,  il  agit  d'une  manière  toute 
contraire;  elle  nous  apprend  une  grande  vé- 
rité, que  la  bonne  volonté  de  l'homme  ne 
lui  suffit  pas  pour  le  bien,  si  elle  n'est  soute- 
nue et  animée  par  le  secours  de  la  grâce,  et 
que  même  ce  secours  ne  peut  nous  servir, 
lorsque  notre  volonté  lui  résiste.  »  Saint  Chry- 
sostorae  s'étend  beaucoup  sur  les  disposi- 
tions avec  lesquehes  nous  devons  approcher 
de  l'eucharistie.  «  11  faut  le  faire  avec  foi,  et 
ne  regarder  pas  seulement  ce  qui  se  pré- 
sente à  nos  yeux,  mais  croire  à  la  parole 
qu'il  a  dite;  nos  sens  nous  peuvent  tromper, 
mais  sa  parole  ne  le  peut  jamais.  Puisque  le 
Verbe  a  dit  :  Ceci  est  mon  corps ,  soyons  per- 
suadés de  la  vérité  de  ses  paroles ,  soumet- 
tons-y notre  croyance,  regardons-le  dans  ce 
sacrement  avec  les  yeux  de  l'esprit,  car  Jé- 
sus-Christ ne  nous  y  a  rien  donné  de  sensi- 
ble; ce  qu'il  nous  y  donne  sous  des  objets 
sensibles,  est  élevé  au-dessus  des  sens  et  ne 
se  voit  que  par  l'esprit.  Il  en  est  ainsi  dans 
le  baptême,  oii,  par  l'entremise  d'une  chose 
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terrestre  et  sensible  qui  est  l'eau,  nous  rece- 
vons un  don  spirituel,  savoir  la  régénération 
et  le  renouvellement  de  nos  âmes.  Si  vous 
n'aviez  point  de  corps,  il  n'y  aurait  rien  de 
corporel  dans  les  dons  que  Dieu  vous  fait; 
mais  parce  que  votre  âme  est  jointe  à  un 
corps,  il  vous  communique  des  dons  spiri- 
tuels sons  des  choses  sensibles  et  corporel- 
les. Combien  y  en  a-t-il  maintenant  qui  di- 
sent :  Je  voudrais  bien  voir  Notre-Seigneur 
revêtu  de  ce  même  corps  dans  lequel  il  a 
vécu  sur  la  terre;  je  serais  ravi  de  voir  son 
visage,  la  figure  de  son  corps,  ses  habits  et 
jusqu'à  sa  chaussure.  Et  moi  je  vous  dis  que 
c'est  lui-même  que  vous  voyez,  que  vous  tou- 
chez, que  vous  mangez,  que  vous  recevez  au- 
dedans  de  vous.  Cette  foi  doit  être  animée 
d'amour.  Si  les  Juifs,  en  mangeant  l'agneau 
pascal,  devaient  se  tenir  debout,  être  chaus- 
sés, avoir  un  bâton  à  la  main  et  manger  avec 
activité;  avec  combien  plus  d'ardeur  devez- 
vous  manger  le  divin  agneau  de  la  loi  nou- 
velle? Les  Juifs  étaient  alors  sur  le  point  de 
passer  de  l'Egypte  dans  la  Palestine;  c'est 
pourquoi  ils  mangeaient  l'agneau  pascal  en 
posture  de  voyageurs;  mais  vous  avez  un 
plus  grand  voyage  à  faire,  puisque  vous  de- 
vez passer  de  la  terre  au  ciel.  La  pureté  est 
encore  nécessaire  pour  recevoir  le  corps  du 
Seigneur.  Si  vous  ne  pouvez  penser  sans  in- 
dignation à  la  trahison  de  Judas  et  à  l'ingra- 
titude des  Juifs  qui  crucifièrent  leur  Roi, 
prenez  garde  de  ne  vous  rendre  aussi  vous- 
mêmes  coupables  de  la  profanation  de  son 
corps  et  de  son  sang.  Jésus-Christ  ne  s'est 
pas  contenté  de  se  faire  homme,  il  s'est  uni 
à  nous  d'une  telle  sorte  que  nous  devenons 
un  même  corps  avec  lui ,  non-seulement  par 
la  foi,  mais  etieclivement  et  réellement.  Qui 
doit  donc  être  plus  pur  que  celui  qui  est 
participant  d'un  tel  sacrifice?  Quel  rayon  de 
soleil  ne  doit  point  céder  en  splendeur  à  la 
main  qui  distribue  celte  chair,  à  la  bouche 
qui  est  remplie  de  ce  feu  spirituel ,  à  la  lan- 
gue qui  est  empourprée  de  ce  sang  redou- 
table? Représentez-vous  l'honneur  que  vous 
recevez  et  à  quelle  table  vous  êtes  assis.  Ce- 
lui que  les  anges  ne  regardent  qu'avec  trem- 
blement est  celui-là  même  qui  nous  sert  de 
nourriture,  qui  s'unit  à  nous,  et  avec  qui 
nous  ne  faisons  plus  qu'une  même  chair  et 
qu'un  même  corps.  Quel  est  le  pasteur  qui 
ait  jamais  donné  son  sang  pour  la  nourriture 
de  ses  brebis?  Mais  Jésus -Christ  ne  peut 
souffrir  que  ses  enfants  reçoivent  leur  nour- 
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riture  d'autres  que  de  lui.  Il  nous  nourrit 
lui-même  de  son  propre  sang^  et  en  toute 
façon  nous  incorpore  avec  lui.  Né  de  notre 
propre  substance,  il  est  venu  pour  le  salut 
de  tous  les  hommes.  Si  tous  n'en  reçoivent 
pas  le  fruit,  il  ne  faut  point  en  accuser  celui 
qui  le  désire  avec  tant  d'ardeur,  mais  on  en 
doit  rejeter  la  faute  sur  ceux  qui,  par  négli- 
gence et  une  ingratitude  insupportable,  ne 
veulent  point  le  recevoir.  »  Saint  Chrysostôme 
invite  ses  auditeurs  à  s'approcher  de  la  table 
sacrée  avec  la  même  joie  et  la  même  ardeur 
que  les  petits  enfants  se  précipitent  au  sein 
de  leurs  nourrices,  pour  attirer  dans  leurs 
cœurs,  comme  des  enfants  de  Dieu,  la  grâce 
de  son  Esprit  saint.  «  Ce  n'est  point,  ajoute- 
t-il,  la  puissance  des  hommes  qui  agit  sur 
ce  que  l'on  offre  à  l'autel.  Jésus-Christ,  qui 
opéra  autrefois  ces  merveilles  dans  la  cène 
qu'il  fit  avec  ses  Apôtres,  est  le  même  qui 
les  opère  encore  maintenant.  Nous  tenons 
ici  la  place  de  ses  officiers  et  de  ses  minis- 
tres, mais  c'est  lui  qui  sanctifie  ces  offrandes 
et  qui  les  change  en  son  corps  et  en  son 
sang.  Que  nul  Judas,  nul  avare  n'ait  la  har- 
diesse d'y  assister  :  toutes  ces  sortes  de  per- 
sonnes sont  exclues  de  cette  table.  Que  les 
véritables  disciples  de  Jésus-Christ  s'en  ap- 
prochent, puisqu'il  a  dit  que  c'était  avec  eux 
qu'il  faisait  la  pâque.  Ce  banquet  sacré  où 
vous  assistez,  est  le  même  que  celui  où  as- 
sistèrent les  Apôtres,  et  il  n'y  a  rien  de  moins 
en  celui-ci  qu'en  celui-là.  C'est  ici  ce  cénacle 
où  Jésus-Christ  entra  alors  avec  ses  disciples, 
et  d'où  il  sortit  pour  aller  à  la  montagne  des 
Oliviers.  Sortons  d'ici  de  même,  pour  aller 
trouver  les  mains  des  pauvres,  où  nous  trou- 
vons véritablement  la  montagne  des  Oliviers, 
car  la  multitude  des  pauvres  est  comme  un 
plant  d'oliviers  qui  sont  plantés  dans  la  mai- 
son du  Seigneur.  »  Ce  Père  s'adresse  ensuite 
aux  dispensateurs  et  aux  ministres  des  saints 
mystères,  et  les  avertit  de  les  dispenser  avec 
beaucoup  de  circonspection  «t  de  soin.  «Vous 
êtes,  leiu"  dit-il,  menacés  d'un  grand  châti- 
ment, si,  sachant  qu'un  homme  est  pécheur, 
vous  ne  laissez  pas  de  le  recevoir  a  cette  ta- 
ble, et  Jésus-Christ  vous  demandera  compte 
de  son  sang,  si  vous  le  faites  boire  à  des  in- 
dignes. S'il  s'en  présente  donc  quelqu'un, 
quand  ce  serait  un  général  d'armée ,  quand 
ce  serait  un  grand-maître  de  l'empire,  quand 
ce  serait  l'empereur  en  personne,  empêchez- 
le  de  s'approcher  de  l'autel.  La  puissance 
ecclésiastique  qui  vous  est  commise  est  plus 


grande  que  la  puissance  impériale.  Ce  n'est 
pas  pour  paraître  revêtus  d'une  tunique  blan- 
che et  éclatante  que  Dieu  vous  a  honorés  du 
ministère  des  autels,  mais  afin  que  vous  fas- 
siez le  discernement  de  ceux  qui  sont  dignes 
ou  de  ceux  qui  sont  indignes  de  la  participation 
des  saints  mystères.  C'est  en  cela  que  consiste 
la  dignité  de  votre  charge.  Chassez  donc,  sans 
aucune  considération  de  personne,  tous  ceux 
que  vous  verrez  être  indignes  de  s'en  appro- 
cher, sans  vous  laisser  ébranler  par  aucune 
crainte.  Craignez  Dieu  et  non  pas  les  hom- 
mes. Si  vous  n'osez  chasser  les  indignes  de 
l'autel  sacré,  dites-le  moi,  je  perdrai  plutôt 
la  vie  que  de  donner  le  corps  du  Seigneur  à 
celui  qui  en  est  indigne,  et  je  souffrirai  plu- 
tôt que  l'on  répande  mon  sang,  que  de  pré- 
senter un  sang  si  saint  et  si  vénérable  à  ce- 
lui qui  n'est  pas  en  état  de  le  recevoir.  Si 
quelqu'un  s'approche  indignement  de  cette 
table  sans  que  vous  le  sachiez;  ce  n'est  plus 
votre  faute,  pourvu  que  vous  ayez  aupara- 
vant mis  tous  vos  soins  à  reconnaître  ceux  *• 
qui  en  sont  dignes  ou  ne  le  sont  pas.  Je  ne 
parle  ici  que  des  personnes  que  l'on  connaît 
publiquement  et  qui  sont  manifestement 
scandaleuses.  Quand  nous  aurons  accompli 
notre  devoir  à  leur  égard.  Dieu  nous  fera 
connaître  aisément  les  autres.  Mais  si  nous 
admettons  à  la  participation  des  saints  mys- 
tères des  personnes  que  nous  savons  être 
dans  le  crime,  à  quoi  servirait  que  Dieu  nous 
découvrît  ceux  qui  sont  dans  des  crimes  ca- 
chés? n 

S.  Saint  Chrysostôme  explique  dans  la  qua-  A„j]ysjdes 
tre-vingt-troisième  homélie  ce  qui  se  passa  '{"f'^ît'mt 
dans  le  jardin  de  Gethsémani.  Comme  il  ne  J,'!?!i:f;''°si: 

J  qualneme   si 

suffisait  pas  à  des  personnes  aussi  grossières  S'îSehô' 
qu'étaient  les  Apôtres  de  voir  son  visage  TOorisi'^ti 
abattu  de  douleur,  le  Sauveur  voulut  bien  ^'^^ 
leur  faire  concevoir  au  dehors,  par  ses  pa- 
roles, quelle  était  sa  tristesse  au  dedans  : 
Mon  Père,  s'il  est  possible,  faites  que  ce  calice 
passe  et  s'éloigne  de  moi;  il  passa  même  jus- 
qu'aux actions,  en  laissant  découler  le  sang 
de  son  corps,  afin  que  les  plus  durs  et  les 
plus  incrédules  reconnussent  par  cette  sueur 
de  sang  qu'il  était  véritablement  homme.  En 
disant  à  ses  Apôtres  :  Levez- vous,  allons,  ce- 
lui qui  doit  me  trahir  est  bien  pi'ès  d'ici,  etc., 
il  voulait  leur  faire  comprendre  que  sa  pas- 
sion, sa  croix  et  sa  mort  ne  seraient  point 
un  effet  de  sa  faiblesse  ou  de  quelque  néces- 
sité, mais  seulement  l'accomplissement  d'un 
ordi'e  étabh  de  sou  Père  par  une  providence 
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admirable,  et  auquel  il  s'était  volontaire- 
ment soumis.  La  morale  de  cette  homélie 
tend  à  faire  voir  à  quels  excès  l'avarice  porte 
les  âmes  qu'elle  possède,  et  à  montrer,  par 
l'exemple  de  Jésus- Christ,  que  la  pauvreté 
est  préférable  aux  richesses.  Matthieu  encore 
publicain,  dit  saint  Chrysostôme,  se  prépara 
à  recevoir  le  Sauveur  qui  venait  chez  lui  en 
s' ornant  au  dedans  de  lui-même  d'une  cha- 
rité ardente,  qui  le  porta  à  tout  quitter  pour 
le  suivre.  Corneille  le  centenier  orna  aussi 
sa  maison ,  non  par  les  pierres  précieuses, 
mais  par  les  prières  et  les  aumônes  ;  enfin 
il  n'est  point  marqué  que  Jésus-Christ  soit 
entré  dans  les  palais  des  princes;  au  con- 
traire, il  n'a  pas  dédaigné  d'entrer  dans  de 
pauvres  cabanes  et  des  maisons  de  boue , 
quand  ceux  qui  y  demeuraient  étaient  riches 
en  vertus.  «  D'où  vient,  dit  ce  Père  dans  la 
quatre-vingt-quatrième  homélie,  que  les  Apô- 
tres avaient  des  épées  sur  la  montagne,  et 
d'où  pouvaient-ils  les  avoir?  C'est,  répond-il, 
qu'ils  sortaient  de  la  cène  où,  à  cause  de  la 
cérémonie  de  l'agneau,  ils  devaient  avoir  des 
épées.  Et  comme  ils  avaient  ouï  dire  que  l'on 
conspirait  contre  leur  maître,  ils  les  prirent 
avec  eux  comme  pour  s'en  servir  au  besoin 
et  pour  le  défendre.  »  Il  montre  ensuite  com- 
bien il  est  avantageux  à  un  chrétien  de  cé- 
der à  celui  qui  lui  fait  violence,  et  de  souf- 
frir d'être  vaincu.  «  C'est  gagner  la  victoire 
que  de  la  céder.  Quand  nous  souffrons  qu'on 
nous  ravisse  notre  bien,  qu'on  nous  frappe, 
qu'on  nous  porte  envie,  et  que  nous  ne 
cherchons  point  à  nous  venger  de  ces  inju- 
res, nous  pouvons  dire  alors  que  nous  som- 
mes victorieux  de  notre  ennemi.  C'est  ainsi 
que  le  patriarche  Joseph  est  toujours  de- 
meuré victorieux.  » 

Saint  Chrysostôme  admire  dans  la  quatre- 
vingt-cinquième  homéhe  la  sincérité  des 
évangélistes,  qui  rapportent  exactement  tou- 
tes les  circonstances  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ,  bien  qu'elles  lui  fussent  si  ignomi- 
nieuses en  apparence  ;  «  ce  qui  fait  voir,  dit- 
il,  combien  ils  aimaient  la  vérité,  et  qu'ils 
regardaient  tous  ces  excès  comme  étant  très- 
glorieux  à  leur  maître.  On  peut  dire  en  effet 
que  la  plus  grande  gloire  de  Jésus -Christ 
est,  qu'étant  maître  de  toute  la  terre,  il  ait 
bien  voulu  se  rabaisser  jusqu'à  être  si  cruel- 
lement méprisé  par  les  derniers  de  tous  les 
hommes.  »  D'après  ce  Père,  saint  Marc  a  plus 
circonstancié  le  renoncement  de  saint  Pierre 
que  les  autres  évangélistes,  parce  qu'appa- 
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remment  il  l'avait  su  de  cet  apôtre  même. 
Quoique  les  Juifs  n'eussent  pas  dessein  de 
faire  mourir  Jésus -Christ  le  jour  de  Pâques, 
dit -il  encore,  ils  furent  contraints  comme 
malgré  eux  de  le  faire  mourir  ce  jour-là 
même,  qui  n'avait  autrefois  été  établi  parmi 
eux  que  comme  une  figure  de  la  vérité.  Ju- 
das, en  se  repentant  de  ce  qu'il  avait  fait,  fit 
une  action  louable,  mais  on  ne  peut  excuser 
la  fureur  avec  laquelle  il  se  fit  mourir.  Les 
outrages  dont  on  couvrit  Jésus  -  Christ  et  les 
circonstances  de  sa  mort  avaient  été  décrits 
longtemps  auparavant  par  Jérémie  et  les  au- 
tres prophètes.  Si  les  Juifs  avaient  mis  l'ar- 
gent que  Judas  leur  rendit  dans  le  trésor,  ils 
auraient  moins  signalé  leurs  injustices;  mais, 
l'ayant  employé  pour  en  acheter  un  champ, 
ils  ont  rendu  toute  la  postérité  témoin  de 
leur  cruauté  et  de  leur  crime.  Il  déclame  for- 
tement contre  ceux  qui  font  des  présents  à 
l'Eglise  du  bien  qu'ils  ont  pris  aux  autres,  et 
dit  qu'en  cela  ils  imitent  Judas  qui  alla  don- 
ner au  temple  l'argent  qui  était  le  prix  du 
sang  de  Jésus-Christ.  «  Il  y  en  a  encore  au- 
jourd'hui, dit-il,  qui,  après  s'être  enrichis 
du  bien  d'autrui,  se  croient  excusés  de  tout 
crime,  s'ils  en  donnent  quelque  partie  aux 
pauvres.  C'est  de  ces  personnes  que  parle  le 
Prophète,  lorsqu'il  dit  :  Vous  couvi^ez  mon  au-  Maiach.n.n. 
tel  de  larmes.  Jésus-Christ  ne  veut  point  être 
nourri  de  rapines.  Si,  dans  la  loi  ancienne, 
on  ne  pouvait  expier  un  larcin  qu'en  rendant 
le  quadruple,  quels  feux  n'attire  point  sur  sa 
tête  celui  qui  ne  rend  pas  ce  qu'il  a  pris  à 
celui-là  même  à  qui  il  l'a  pris,  mais  qui  le 
donne  à  un  autre  !  »  L'orateur  se  plaint  de 
ce  que  l'avarice  des  peuples  oblige  l'EgUse  à 
posséder  des  terres,  des  maisons,  et  à  tirer 
de  l'argent  des  logements,  des  chariots,  des 
chevaux,  des  mulets  et  d'autres  choses  sem- 
blables qu'elle  possède,  pour  en  assister  les 
pauvres.  «L'ordre  eût  voulu,  dit-il,  que  ce 
trésor  de  l'Eglise  fût  demeuré  entre  vos 
mains,  et  qu'elle  reçût  de  grands  fruits  de 
votre  charité.  Cette  possession  des  biens  ec- 
clésiastiques a  produit  en  même  temps  deux 
grands  maux  :  l'un,  que  vous  ne  donnez  rien 
à  l'Eglise,  comme  si  vous  ne  deviez  rien  don- 
ner, et  l'autre,  que  les  pontifes  de  Dieu  et  les 
ministres  de  Jésus-Christ  sont  mêlés  dans  le 
commerce  des  choses  profanes.  »  Il  leur  dit 
qu'il  dépend  d'eux  qu'il  n'y  ait  point  de  pau- 
vres dans  la  ville  d'Antioche,  el  il  le  prouve 
ainsi  :  «  Il  s'assemble  bien  cent  mille  person- 
nes dans  cette  église  :  si  donc  chacune  d'elles 
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donnait  tous  les  jours  un  pain  à  un  pauvre, 
ou  même  une  obole,  tous  les  pauvres  auraient 
de  quoi  vivre,  n 

6.  Les  cinq  dernières  homélies  contiennent 
l'explication  des  chapitres  xxvii  et  xxviii»"  de 
saint  Matthieu.  Saint  Chrysostôme  y  établit 
plusieurs  maximes  de  morale  très-importan- 
tes, qui  ont  ordinairement  du  rapport  avec 
les  endroits  de  l'Ecriture  qu'il  avait  expli- 
qués; on  peut  remarquer  celles-ci  :  Le  dé- 
mon ne  nous  engage  d'abord  que  dans  des 
prévarications  fort  légères  et  peu  importan- 
tes. Il  faut  donc  veiller  avec  grand  soin  contre 
le  mal  dans  ses  premières  approches.  L'hor- 
reur des  grands  crimes  nous  en  peut  assez 
défendre,  mais  la  petitesse  des  autres  nous 
surprend,  ce  qui  fait  qu'en  très-peu  de  temps 
ils  croissent  par  notre  faute.  Lorsqu'un 
homme  a  commis  un  grand  péché,  il  peut 
le  guérir  s'il  a  recours  à  la  pénitence;  mais 
si,  après  avoir  péché,  au  lieu  de  se  repentir, 
il  désespère  d'obtenir  le  pardon,  il  rend  lui- 
même  son  mal  incurable  en  fuyant  le  remède 
qui  le  doit  guérir.  Quelquefois  le  démon  dé- 
guise tehement  le  vice  sous  une  apparence 
de  vertu,  qu'il  engage  les  hommes  au  péché 
en  leur  persuadant  qu'ils  font  bien.  Saint 
Chrysostôme  rapporte  sur  ce  sujet  qu'on  a  vu 
des  femmes  comme  emportées  par  un  amour 
ardent  pour  la  chasteté,  se  séparer  indiscrè- 
tement de  leurs  maris.  On  en  a  vu  d'autres, 
ajoute-t-il,  s'abstenir  de  l'usage  de  la  viande, 
jusqu'à  la  détester  avec  horreur,  par  un  em- 
portement qui  les  a  rendues  criminelles  aux 
yeux  de  Dieu  ;  d'autres  manger  indifférem- 
ment de  tout,  et  des  choses  même  défen- 
dues expressément  dans  l'Ecriture;  d'autres 
laisser  croître  leurs  cheveux,  croyant  faire 
une  action  de  grande  vertu,  quoique  la  loi 
de  Dieu  le  leur  défendit;  d'autres  enfin  se 
laisser  abattre  de  tristesse  après  avoir  pé- 
ché ,  comme  si  ces  tristesses  immodérées 
étaient  fort  avantageuses;  mais  l'exemple 
de  Judas  nous  montre,  au  contraire,  que 
c'est  le  démon  qui,  par  ses  artifices,  jette  les 
âmes  dans  ces  pensées  noires  qui  les  acca- 
blent et  les  empêchent  de  trouver  leur  paix 
dans  un  véritable  repentir.  Selon  saint  Chry- 
sostôme, nous  devons  pleurer  l'aveuglement 
de  toutes  ces  sortes  de  personnes,  et  oppo- 
ser la  force  de  l'Ecriture  aux  artifices  dont 
le  démon  se  sert  pour  nous  surprendre. 
«Nous  lisons,  dit-il  encore,  publiquement 
dans  l'assemlolée  de  l'église,  l'histoire  de  la 
passion  de  Jésus-Christ,  pour  empêcher  les 


païens  de  dire  que  nous  vous  annonçons  ses 
actions  miraculeuses,  mais  que  nous  vous 
cachons  ses  souffrances  et  ses  opprobres. 
Le  Saint-Esprit  a  même  tellement  conduit 
les  choses,  qu'il  fait  lire  ces  histoires  dans 
l'église  au  temps  de  Pâques,  et  dans  une 
solennité  où  tout  le  monde,  jusqu'aux  fem- 
mes et  aux  petits  enfants,  s'y  rassemble. 
Nous  ne  cachons  rien  des  outrages  du  Sau- 
veur au  milieu  de  cette  grande  assemblée, 
et  cependant  personne  ne  doute  que  Jésus- 
Christ  ne  soit  Dieu.  Nous  l'adorons  tous.  Ses 
vêtements  sacrés  qui  avaient  fait  tant  de  mi- 
racles n'en  firent  point  lorsque  les  soldats  se 
les  partagèrent,  parce  que  Jésus-Christ  arrêta 
alors  toute  leur  vertu.  Que  la  pensée  de  son 
admirable  patience  excite  en  nous  le  désir 
de  l'imiter.  Que  pouvons-nous  soufirir  d'aussi 
cruel  et  d'aussi  ignominieux  que  ce  que  no- 
tre Maître  a  souffert  pour  nous?  Plus  nous 
aurons  de  douceur  dans  l'affUction,  plus  nous 
serons  invincibles,  et  plus  nous  nous  ren- 
drons vénérables  à  tous  les  hommes.  Comme 
celui  qui  souffre  avec  constance  paraît  inno- 
cent, lors  même  qu'il  est  coupable,  celui  qui, 
étant  innocent ,  témoigne  de  l'impatience 
dans  la  souffrance,  semble  justifier  les  maux 
qu'il  endure,  et  on  le  regarde  comme  un  es- 
clave de  la  colère  qui  assujettit  la  noblesse 
de  son  âme  à  la  tyrannie  de  sa  passion.  Si 
nous  pesons  les  choses  dans  une  juste  ba- 
lance, nous  trouverons  que  ceux  qui  nous  blâ- 
ment, ne  servent  qu'à  accroifj'e  notre  mérite 
et  notre  vertu,  et  qu'au  contraire  ceux  qui 
nous  louent,  ne  peuvent  que  nourrir  notre 
complaisance  et  notre  orgueil,  qui  est  la 
source  de  tous  les  maux.  Que  le  juste  soit 
décrié  tant  que  l'on  voudra,  il  sera  toujours 
juste,  et  il  ne  cessera  point  d'être  ce  qu'il  est. 
Au  contraire,  les  louanges  que  l'on  donne 
aux  méchants  ne  servent  qu'à  les  coulirmer 
dans  leur  méchanceté  et  qu'à  attirer  sur  eux 
de  plus  grands  supplices.  L'éclipsé  qui  ar- 
riva en  plein  midi  lors  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ  n'était  point  une  éclipse  naturelle,  n'y 
en  ayant  point  qui  dure  trois  heures  entiè- 
res, mais  elle  était  un  effet  extraordinaire  de 
l'indignation  de  Dieu.  Ce  miracle  seul  devait 
sutlirc  pour  convertir  tous  les  Juifs,  et  même 
tout  le  monde,  mais  on  était  dans  un  trop 
grand  assoupissement.  Jésus-Christ,  en  mou- 
rant, choisit  à  dessein  ces  paroles  d'un  pro- 
phète :  Mon  Dieu,  pourquoi  m'avez- vous  re- 
jeté? pour  montrer  qu'il  approuvait  l'Ancien 
Testament.  »  On  croyait  du  temps  de  saint 
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Chrysostôme  que  le  centenier,  qui  était  pré- 
sent lorsqu'on  crucifia  Jésus-Christ,  et  qui 
le  reconnut  pour  Dieu,  avait  ensuite  été  tel- 
lement fortifié  clans  la  foi  et  dans  la  vertu, 
qu'il  endura  le  martyre,  Ce  Pèi'e  croit  que 
l'une  des  trois  Marie,  appelée  par  l'Evangile 
la  mère  de  Jacques,  était  la  sainte  Vierge.  Il 
relève  le  courage  de  ces  femmes  et  l'ardeur 
de  leur  cliarité,  et  veut  qu'à  leur  imitation, 
nous  dépensions  beaucoup  d'argent  pour  par- 
fumer son  saint  corps,  c'est-à-dire,  pour  nour- 
rir les  pauvres  qui  sont  ses  membres.  Comme 
on  aurait  pu  trouver  à  redire  de  l'entendre 
exhorter  à  l'aumône  presque  dans  tous  ses 
discours,  il  croit  devoir  se  justifier  sur  ce 
point;  il  ne  cessera  jamais,  dit-il,  d'exhorter 
à  la  pratique  de  cette  vertu,  ne  fût-ce  que 
pour  empêcher  ceux  qui  la  pratiquent  de 
tomber  dans  la  négligence  et  dans  le  relâ- 
chement. 

En  parlant  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  il  tient  ce  langage  :  «  Si  la  résurrection 
de  Jésus -Christ  n'eût  pas  été  véritable,  il 
eût  été  impossible  aux  Apôtres  de  la  feindre 
et  de  l'établir.  Auraient-ils  tâché  de  confir- 
mer leur  fiction  par  la  force  de  leurs  paro- 
les? ils  étaient  tous  ignorants.  Se  seraient- 
ils  appuyés  sur  leurs  richesses  ?  ils  n'avaient 
rien;  sur  leur  naissance?  ils  étaient  des  der- 
niers du  peuple;  sur  la  grandeur  de  leur 
ville?  ils  étaient  d'un  lieu  peu  connu;  sur 
leur  grand  nombre?  ils  n'étaient  que  douze, 
et  la  peur  les  avait  même  dispersés  en  di- 
vers lieux.  Pouvaient-ils  se  fonder  sur  les 
promesses  de  leur  maître  ?  Quelle  impression 
eussent-elles  pu  faire  sur  leurs  esprits,  s'il 
n'eût  pas  ressuscité  lui-même  comme  il  l'avait 
si  souvent  promis  ?  Mais  comment  auraient- 
ils  pu  soutenir  la  fureur  d'un  peuple,  puisque 
leur  chef  même  n'avait  pu  résister  à  la  voix 
d'une  servante  ?  Comment  auraient-ils  pu  té- 
moigner de  la  fermeté  devant  les  rois,  de- 
vant les  princes,  lorsqu'ils  avaient  à  craindre 
les  tourments,  le  fer,  le  feu,  la  mort,  si  la 
force  de  Jésus-Christ  ressuscité  ne  les  eût 
soutenus  dans  ces  rencontres?  Jésus-Christ  se 
sert  du  ministère  des  femmes  qui  étaieiit  al- 
lées à  son  tombeau  pour  annoncer  sa  ré- 
surrection à  ses  disciples,  voulant  relever  par 
là  l'honneur  de  ce  sexe  qui  était  tombé  dans 
le  mépris  par  la  chute  d'Eve,  animer  sa  con- 
fiance et  le  guérir  de  ses  faiblesses.  »  Saint 
Chrysostôme  montre  que  la  gloire  des  fem- 
mes consiste  dans  leur  modestie;  que  le  luxe 
qu'elles  affectent  dans  leurs  habits  est  un 
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fruit  de  leur  orgueil  et  de  leur  vanité,  qui, 
au  lieu  de  les  faire  regarder  avec  estime, 
comme  elles  se  l'imaginent,  les  font  passer 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  les  voient  pour  des 
femmes  vaines  et  ambitieuses,  qui  désirent 
de  se  faire  voir,  et  qui  sont  tout-à-fait  plon- 
gées dans  l'amour  du  siècle.  A  celles  qui 
entrent  dans  les  églises  avec  ces  vains  ajus- 
tements, il  rappefie  les  menaces  que  Dieu 
fait  par  le  prophète  Isaïe  aux  filles  de  Sion,  isaie  m,  is. 
de  les  dépouiller  avec  honte  des  longues 
queues  de  leurs  robes,  de  faire  succéder  la 
boue  aux  parfums,  et  les  liens  de  corde 
aux  ceintures  de  perles  et  de  diamants.  L'é- 
gUse,  dit-il,  n'a  pas  été  bâtie  pour  y  faire 
montre  des  vanités.  On  y  doit  paraître  ri- 
che, mais  en  grâces  et  en  vertus,  non  en  or 
et  eu  diamants.  Il  fait  sentir  tout  le  ridicule 
de  la  conduite  des  Juifs,  qui  donnèrent  une 
grande  somme  d'argent  aux  gardes  du  tom- 
beau, pour  dire  que  les  Apôtres  étaient  venus 
dérober  le  corps  de  Jésus-Christ.  «Comment 
des  hommes  sans  science,  sans  nom,  sans 
appui,  frappés  de  crainte,  qui  n'osaient  pas 
même  paraître  en  public,  eussent- ils  jamais 
pensé  à  faire  une  entreprise  si  hardie?  Ce 
tombeau  u'était-il  pas  scellé?  N'était-il  pas 
environné  de  gardes,  de  soldats  et  de  Juifs, 
qui  n'étaient  là  que  pour  empêcher  cet  acci- 
dent, qui  veiUaient  avec  soin,  et  qui  n'ou- 
bliaient rien  pour  se  défendre  de  cette  sur- 
prise? Mais  par  quel  motif  ces  disciples  au- 
raient-ils voulu  dérober  ce  corps?  Aurait-ce 
été  afin  d'établir  par  cet  artifice  la  créance  de 
la  résurrection  de  leur  maître  dans  toute  la 
terre?  Comment  ce  dessein  aurait-il  pu  tom- 
ber dans  l'esprit  de  personne,  eux  qui  se  trou- 
vaient trop  heureux  de  pouvoir  vivre  dans  un 
lieu  secret,  inconnu  des  hommes?  Comment 
aui-aient-ils  osé  entreprendre  de  forcer  tant 
de  gardes  et  de  gens  armés,  eux  qui  s'étaient 
enfuis  de  peur  lorsqu'ils  virent  leur  maître 
entre  les  mains  de  ses  ennemis?  S'ils  avaient 
eu  le  dessein  de  dérober  ce  corps,  ne  l'au- 
raient-ils  pas  fait  avant  qu'il  y  eût  des  gardes 
auprès  du  sépulcre?  car  il  n'y  en  eut  que  le 
jour  du  sabbat,  et  le  sépulcre  demeura  seul 
toute  la  nuit  précédente.  D'ailleurs  les  Apô- 
tres auraient  emporté  le  corps  avec  tous  les 
suaires  qui  l'enveloppaient,  non-seulement 
par  le  respect  qui  les  aurait  empêchés  de  le 
mettre  à  nu,  mais  encore  par  l'appréhension 
d'être  longtemps  à  les  défaire,  et  de  donner 
lieu  aux  soldats  de  se  réveiller.  Les  Juifs  ont 
donc  autorisé  par  ces  faux  bruits  la  vérité 
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de  la  résurrection  qu'ils  voulaient  étouffer, 
puisqu'ils  ont  déclaré  eux-mêmes  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  ne  se  trouvait  plus  dans 
son  sépulcre.  » 

Enfin  saint  Chrysostôme  prouve  qu'il  est 
facile  d'exécuter  tout  ce  que  Dieu  nous  com- 
mande. «  N'ayez  point  d'ennemi,  ne  haïssez 
personne,  ne  parlez  point  mal  de  votre  frère. 
Qu'y  a-t-il  en  cela  de  si  difficile!  Mais  il  a 
commandé  aussi,  dites-vous,  de  renoncer  à 
nos  biens.  Trouvez-vous  donc  cela  fort  pé- 
nible ?  Je  vous  réponds  même  qu'il  ne  l'a  pas 
commandé  absolument,  ilne  l'a  que  conseillé. 
Quel  avantage  pouvons -nous  véritablement 
tirer  de  cette  vie  passagère,  si  nous  ne  nous 
en  servons  pour  acquérir  celle  qui  ne  finira 
jamais  ?  Jésus-Christ  a  répandu  tout  son  sang 
pour  nous,  et  nous  ne  respirons  que  la  terre, 
nous  faisons  les  délices  de  notre  cœur  de  ce 
qui  devrait  être  l'objet  de  notre  aversion  et 
de  notre  haine.  La  pauvreté  a  nourri  Elle 
par  le  ministère  d'un  corbeau,  et  l'a  fait  en- 
suite monter  au  ciel  dans  un  char  de  feu. 
C'est  elle  qui  a  rendu  son  disciple  Elisée 
non  moins  illustre  que  lui.  C'est  elle  qui 
a  fait  admirer  saint  Jean -Baptiste  de  tous 
les  Juifs,  et  qui  a  été  la  gloire  de  tous  les 
Apôtres.  Achab  au  contraire,  Jézabel,  Giézi, 
Judas  et  Caïphe  ont  été  idolâtres  des  ri- 
chesses, et  leur  avarice  sera  pour  jamais 
leur  condamnation  et  leur  honte.  Vous  m'ob- 
jectez que  le  pauvre,  tous  les  jours,  est  ou- 
tragé par  le  riche.  Je  vous  réponds  que 
c'est  là  un  des  grands  avantages  de  la  pau- 
vreté. Qui  des  deux  est  le  plus  heureux,  de 
celui  qui  fait  une  injure  ou  de  celui  qui  la 
souffre?  N'est-il  pas  visible  que  c'est  celui 
qui  la  souffre  courageusement?  C'est  donc 
l'avarice  qui  porte  les  hommes  à  outrager 
leurs  frères,  et  c'est  la  pauvreté  qui  les  poi'te 
à  souffrir  chrétiennement  ces  outrages.  » 

ARTICLE  IX. 

DES  OUVRAGES  CONTENUS  DANS  LE  HUI- 
TIEME TOME. 

§  I. 

Des  homélies  sur  saint  Jean. 

Méihodedes  1-  En  passaut  de  la  lecture  des  homélies 
St 'iMn!""^  sur  saint  Matthieu  à  celle  des  homélies  sur 
saint  Jean,  on  ne  s'aperçoit  d'aucun  change- 
ment de  style.  C'est  toujours  saint  Chrysos- 
tôme qui  parle.  On  remarque  partout  son 
génie,  ses  façons  de  parler,  rélévation  de 


ses  pensées,  la  force  de  ses  raisonnements; 
mais  il  y  suit  une  méthode  toute  différente  de 
celle  qu'il  s'était  prescrite  dans  ses  homélies 
sur  saint  Matthieu.  Nous  avons  vu  qu'après 
avoir  expliqué  à  la  lettre  un  ou  plusieurs 
versets  de  cet  Evangile,  il  faisait  suivre  ordi- 
nairement ses  explications  de  quelques  ré- 
ffexions  morales  qui  avaient  rapport  au  texte 
de  l'Ecriture  et  aux  besoins  spirituels  de  ses 
auditeurs,  et  que  chacune  de  ses  homélies 
finissait  par  une  exhortation  assez  longue  à 
la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  Ce  Père 
en  use  tout  différemment  dans  ses  homélies 
sur  saint  Jean.  Il  y  explique  en  peu  de  mots 
le  sens  de  la  lettre,  ne  fait  que  très-peu  de 
réflexions  morales,  et  ne  donne  aux  exhor- 
tations qu'il  met  à  la  fin  de  ses  homélies, 
qu'une  très-médiocre  étendue.  Son  attention' 
principale  est  de  donner  le  vrai  sens  des 
passages  dont  les  ennemis  de  la  divinité  et 
de  la  consubstantialité  du  Verbe  s'autori- 
saient dans  leurs  erreurs,  de  mettre  leurs 
subterfuges  en  évidence,  et  de  fournir  aux 
catholiques  des  armes  pour  la  défense  de  la 
véi'ité.  Ce  sont  presque  les  seuls  endroits  de 
ces  homélies  que  Fou  puisse  analyser;  on 
rapportera  ailleurs  ce  qu'elles  renferment  de 
remarquable  sur  le  dogme  et  la  discipline. 

2.  Ces  homélies  sont  au  nombre  de  quatre-  m^  som 
vingt-huit  selon  le  grec,  et  de  quatre-vingt-  qïaïïc-ti'ogi- 
sept  selon  le  latin,  dans  l'édition  de  Morelle, 

qui  compte  la  première  pour  une  préface, 
quoiqu'elle  n'ait  pas  moins  que  les  autres  la 
forme  d'homélie,  puisque  saint  Clarj^sostôme 
y  adresse  la  parole  au  peuple  qu'il  exhorte  à 
la  fuite  des  vices  et  à  la  pratique  de  la  vertu. 
Cette  différente  distribution  des  homélies  sur 
saint  Jean  n'est  pas  néanmoins  nouvelle,  et  il 
y  a  plus  de  douze  cents  ans  que  Facundus 
citait  comme  la  soixante-sixième  cellequi 
est  en  effet  la  soixante-septième.  Au  con- 
traire, Ephrem  d'Antioche  cite  pour  la  on- 
zième celle  qui  l'est  selon  le  grec,  et  cette 
manière  de  compter  est  autorisée  par  tous 
les  manuscrits  grecs. 

3.  On  ne  trouve  rien  dans  ces  homélies  qui  Eiies  rurem 
marque  l'endroit  otj  elles  ont  été  faites;  mais  ÏÏu°Ôcho°, 
comme  l'orateur  y  renvoie  dans  la  septième  noml'i'.Tad 
homélie  sur  l'Epître  aux  Corinthiens ,  qui  fut  Hom.i.  50  in 
prêchée  à  Antioche,  on  ne  peut  douter  que 

saint  Chrysostôme  n'ait  fait  dans  la  même 
ville  celles  qui  sout  sur  saint  Jean.  On  voit 
par  la  trente-huitième  homélie  qu'alors  on 

'  Faciuidus,  lib.  III,  cap.  ni,  pag,  114. 
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[IV  ET  Y"  SIÈCLES.] 

était  affligé  par  des  guerres,  des  tremble- 
menls  de  terre  et  d'autres  calamités  :  ce  qui 
convient,  ce  semble,  à  l'an  394  '.  Mais  il  ne 
parait  pas  qu'il  ait  pu  faire  toutes  ces  homé- 
lies en  une  seule  année,  si  l'on  s'en  tient  à 
ce  qu'il  dit  sur  la  fin  de  la  première  ^  homé- 
lie, qu'il  ne  prêchait  que  de  cinq  jours  en 
cinq  jours ,  à  moins  que  l'on  ne  dise  qu'il 
changea  depuis  de  mélhode  et  que  quelque- 
fois il  faisait  deux  homélies  par  semaine. 
C'est  ce  qui  parait  par  le  commencement  ^ 
de  la  vingt -cinquième.  11  dit  dans  la  trente- 
unième  qu'il  avait  coutume  de  prêcher  le 
matin  au  lever  de  *  l'aurore  ;  et  on  croit  avec 
vraisemblance  qu'il  choisissait  ce  temps  ex- 
près pour  instruire  ^  ceux  qui  avaient  besoin 
de  ses  lumières  pour  répondre  aux  argu- 
ments que  les  hérétiques  tiraient  de  l'Evan- 
gile selon  saint  Jean,  remettant  à  l'heure  or- 
dinaire les  discours  qu'il  avait  coutume  de 
faire  à  tous  les  fidèles  de  tout  âge  et  de 
toute  condition  ;  et  c'est  là,  ce  semble,  la 
liaison  pourquoi  les  homélies  sur  saint  Jean 
sont  si  courtes,  et  plus  remplies  de  contro- 
verse que  celles  que  le  même  Père  a  faites 
sur  saint  Matthieu  et  sur  quelqu'autre  livre 
de  l'Ecriture. 

A.  Les  hérétiques  qu'il  combat  dans  ces 
homéhes  étaient  les  anoméens,  qui  se  trou- 
vaient en  grand  nombre  à  Antioche.  C'était 
de  toutes  les  sectes  de  l'arianisme  la  plus 
impie,  et  en  même  temps  la  plus  orgueil- 
leuse :  car  ils  se  vantaient  de  pouvoir  con- 
naître Dieu  selon  l'étendue  de  sa  nature  et 
comme  il  se  connaît  lui-même.  Ces  héréti- 
ques venaient  souvent  écouter  saint  Chrysos- 
tôme,  qui  tâchait  de  les  convertir  par  Tins-' 
truction  et  par  la  douceur,  cherchant  à  les 
guérir  et  non  à  les  irriter.  U  exhortait  même 
les  catholiques  à  les  édifier  par  leur  bonne 
vie,  et  opposait  des  pratiques  d'une  piété 
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plus  solide  à  ce  qui  semblait  donner  quelque 
éclat  à  leur  secte.  Mais  s'il  les  traitait  avec 
douceur,  il  combattait  avec  force  leurs  er- 
reurs ,  faisant  sentir  tout  le  ridicule  et  toute 
l'impiété  de  leur  prétendue  connaissance. 
Nous  avons  rapporté  ailleurs  les  erreurs  des 
anoméens,  et  remarqué  qu'ils  furent  ainsi 
nommés  du  mot  grec  àvo//o;oc,  qui  signifie 
dissemblable,  parce  qu'ils  niaient  avec  les 
demi -ariens  que  le  Fils  fût  semblable  au 
Père.  Quoiqu'ils  embrassassent  toutes  les 
erreurs  des  ariens,  on  ne  laissait  pas  de  les 
regarder  comme  faisant  une  secte  à  part, 
et  on  les  distinguait  des  autres  hérétiques 
qui  avaient,  comme  eux,  tiré  leur  origine 
des  ariens,  en  ce  qu'ils  se  vantaient  de  tout 
savoir  et  de  connaître  Dieu  aussi  parfaite- 
ment qu'ils  en  étaient  connus  eux-mêmes. 
L'Evangile  de  saint  Jean  était  celui  dont  ils 
s'appuyaient  le  plus,  et  ils  en  usaient  ainsi 
parce  qu'ordinairement  les  catholiques  com- 
battaient leurs  erreurs  par  divers  passages 
tirés  de  cet  Evangile. 

5.  Suidas  ^  met  les  homélies  de  saint 
Chrysostôme  sur  saint  Jean  entre  les  ouvra- 
ges qui  lui  ont  fait  le  plus  d'honneur.  Ces 
homéhes  furent  citées  dans  le  concile  de 
Chalcédoine  ,  par  ïhéodoret ,  par  Ephrem 
d'Antioche  et  par  Facundus  d'Hermiane.  Le 
Saint  n'y  explique  pas  l'histoire  de  la  femme 
surprise  en  adultère.  Peut-être  ne  jugea-t-il 
pas  à  propos  de  traiter  une  matière  de  cette 
nature  devant  un  peuple  qu'il  savait  n'être 
que  trop  adonné  à  l'impureté.  Il  semble 
aussi  que  cette  histoire  n'était  point  rappor- 
tée dans  les  Bibles  dont  il  se  servait  :  car  il 
ne  la  cite  jamais,  et  ce  n'est  que  par  erreur 
que  quelques-uns  ont  cru  qu'il  y  faisait  allu- 
sion dans  la  soixante-unième  homélie,  oii, 
suivant  le  texte  grec,  il  ne  s'agit  que  du  li- 
belle de  divorce  que  Moïse  permet  de  don- 


'  Stilting  met  ces  homélies  sur  la  fin  de  l'an  389 
ou  au  commencement  de  l'an  390.  {L'éditeur.) 

■^  Nec  mihi  quis  dicat  brève  iempus  inter  hanc  et 
sequentem  concionem  esse.  Licef  enim,  non  solum  die- 
runi  quinque  spatio,  sed  efiam  uno  temjioris  momento 
vitam  toiam  mutare.  Homil.  1,  pag.  5. 

3  Neque  enim  quolidie,  sed  bis  lantum  in  hebdoma- 
da;  idque  per  brevern  dieipartem,  ut  laborem  levemus, 
vos  concioni  adesse  et  atiendere  hortamur.  Homil.  25, 
pag.  143. 

*  Si  vero  mulier  Samaritana  iantum  adhibet  stu- 
dium,  ut  quid  utile  ediscat,  et  Christo  assidet  etiamsi 
illum  non  noscatj  quam  nos  veniam  consequemur ,  qui 
Ipsum  novimus,  qui  non  secus  puteum,  non  in  deserto 
stamus,  non  in  meridie:  tion  adusti  solaribus  radiis  ; 
sed  sub  aurora,  sub  hoc^  tecto  umhra  fruimur  et  sua- 


viter  agimus,  neque  patienter  audimus  quidpiam;  sed 
desidia  torpemus?  Homil.  31,  pag.  182. 

»  Tempus  autem  est  ut  ad  rem  propositum  veniamus, 
ne  vos  defessi  hœc  cerfamina  adeatis;  certamina  quippe 
nobis  prœstant  contra  veritatis  hostes,  contra  eos  qui 
nihil  non  machinantur,  ut  filii  Dei  gloriam.,  imo  po- 
tins suam  dejiciant  :  ilia  quippe  semper  manet  ut  est, 
Homil.  2,  pag.  118. 

s  Inter  ejus  opéra  prœcellunt  libri  de  Sacerdotio, 
sublimitate,  dictions  et  e/egantia,  nominumque  forma, 
Cum  mis  concertant  Commentarii  in  Psalmos  Davidis, 
Aunotationes  in  Evangelium  Joannis,  Commeutaria 
item  in  llatthaeum,  Marcum  et  Lucam.  Suidas,  in 
Joan.,  pag.  1232;  Conc.  Chalcedon.,  tom.  IV,  p.  830; 
Theodoret.,  Dialog.  1  et  2,  pag.  32  el  104;  Ephrem. 
Autiocheniis,  apud  Pholium,  cod.  229,  pag.  805. 
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ner  à  une  femme  surprise  en  adultère,  el 
non  de  la  femme  qui  y  fut  surprise,  comme 
l'a  cru  le  traducteur  '  latin  de  l'édition  de 
Morelle. 

§  n. 

Réponse  aux  objections  que  les  anoméens 
tiraient  de  l'Evangile  de  saint  Jean. 

i .  Les  catholiques  prouvaient  ordinaire- 
ment la  divinité  et  la  consubstantialité  du 
Verbe  par  les  passages  suivants,  répandus 
en  divers  endroits  de  l'Evangile  selon  saint 
Jean  :  Le  Verbe  était  Bien.  Je  suis  dans  mon 
Père,  et  mon  Père  est  en  moi.  Il  y  a  si  long- 
temps que  je  suis  avec  vous,  et  vous  ne  me  con- 
naissez pas  encore  ?  Philippe,  celui  qui  me  voit, 
voit  mon  Père.  Afin  que  tous  honorent  le  Fils 
comme  ils  honorent  le  Père  :  car  comme  le  Père 
ressuscite  les  morts  et  leur  rend  la  vie,  ainsi  le 
Fils  donne  la  vie  à  qui  il  lui  jilait.  Mon  Père, 
depuis  le  commencement  du  monde  jusquaujour- 
dhui,  ne  cesse  point  d'agir,  et  j'agis  aussi  inces- 
samment comme  lui.  De  même  que  mon  Père 
me  connaît,  je  connais  aussi  mon  Père.  Mon 
Père  et  moi  nous  ne  sommes  qu'un.  Pour  affai- 
blir ces  autorités,  les  anoméens  disaient  que 
'ces  paroles  de  saint  Jean  :  Au  commencement 
était  le  Verbe,  ne  signifiaient  pas  qu'il  fût  de 
toute  éternité  ;  de  même  que  celles  de  Moïse  : 
Au  commencement  Dieu  fit  le  ciel  et  la  terre, 
ne  marquent  pas  que  le  ciel  et  la  terre  soient 
éternels.  Saint  Chrysostôme  répond  que  la 
signification  de  ces  deux  termes  était  et  fit 
est  bien  différente  ;  il  n'est  pas  dit  seulement 
que  le  Verbe  était,  mais  qu'il  était  au  com- 
mencement, et  que  le  Verbe  était  avec  Dieu. 
Lorsqu'on  dit  d'un  homme  qu'il  est,  on  mar- 
que par  là  seulement  le  temps  présent;  mais 
lorsqu'on  le  dit  de  Dieu,  on  exprime  son 
éternité.  Mais  de  peur  que  quelqu'un,  en 
entendant  ces  paroles  :  Le  Verbe  était  au 
commencement ,  ne  s'imaginât  qu'il  n'était 
point  engendré,  l'Evangéliste  prévient  cette 
difficulté,  en  ajoutant  que  le  Verbe  était  avec 
Dieu;  il  fait  même  voir  par  l'article  qu'il  pré- 
pose au  terme  Verbe,  que  ce  Verbe  n'est  pas 
comme  les  paroles  des  hommes,  qui  passent 
dans  le  moment  qu'elles  ont  été  proférées, 
ni  même  comme  celles  que  le  Seigneur 
adresse  ou  aux  hommes  ou  aux  anges,  lors- 


qu'il leur  ordonne  d'exécuter  ses  volontés, 
mais  qu'il  subsiste  comme  une  personne  dis- 
tincte. Saint  Chrysostôme  fait  voir  ensuite 
que  le  parallèle  fait  par  les  anoméens  entre 
les  paroles  de  saint  Jean  et  celles  de  Moïse 
n'était  pas  exact  ;  car  Moïse,  en  parlant  du 
ciel  et  de  la  terre,  dit  que  Dieu  les  a  faits  au 
commencement,  afin  que  personne  ne  crût 
qu'ils  n'avaient  point  été  faits;  l'Evangéliste, 
au  contraire,  en  parlant  du  Verbe,  ne  dit  pas 
qu'il  a  été  fait,  mais  qu'il  était  au  commen- 
cement. Il  prouve  l'éternité  du  Verbe  par  les 
passages  de  l'Evangile  selon  saint  Jean,  que 
nous  avons  rapportés  plus  haut-;  et,  pour 
donner  aux  plus  simples  une  image  dans  la 
nature  de  l'égalité  parfaite  et  de  la  coéter- 
nité  du  Fils  de  Dieu  avec  son  Père,  il  rap- 
porte l'exemple  de  la  lumière  du  soleil,  qui, 
produite  du  soleil  même,  n'est  point  cepen- 
dant moins  ancienne  que  le  soleil  même , 
puisqu'il  est  absolument  impossible  de  con- 
cevoir le  soleil  un  seul  moment,  sans  la  lu- 
mière qui  naît  de  lui. 

2.  Les  anoméens  objectaient  encore  :  Le 
Père  dans  l'Ecriture  est  dit  Dieu  avec  un  ar- 
ticle ,  mais  la  même  Ecriture  n'en  met  point 
pour  le  Fils  lorsqu'elle  l'appeUe  Dieu  :  de  là 
ils  inféraient  que  le  Fils  n'est  pas  propre- 
ment Dieu,  et  qu'il  est  moindre  que  le  Père. 

Saint  Chrysostôme  ne  disconvient  pas  que     chrjsosi. 
saint  Jean,  dans  le  premier  verset  de  son  AT-rii.n, n. 
Evangile,  ne  se  soit  servi  d  un  article  en  par-  AciRom.i,!. 

Joaa.  IV,  24. 

lant  du  Père,  et  qu'il  ne  l'ait  omis  en  par- 
lant du  Fils  ;  mais  il  prouve  par  divers  en- 
droits de  l'Ecriture  que  le  Père  y  est  appelé 
Dieu  sans  arlicle,  et  qu'il  y  en  a  d'autres  où 
le  Fils  est  appelé  Dieu  avec  un  article. 

3.  Le  saint  orateur  reproche  aux  anoméens  Troisième 
d'avoir  changé,  pour  établir  leurs  erreurs,  la  "o'oSs.  °' 
ponctuation  natureUe  du  troisième  verset  Ho^ïfr'j 
du  premier  chapitre  de  saint  Jean,  en  lisant  p's-s*»'!»!. 
ainsi  :  Rien  n'a  été  fait  sans  lui,  et  en  joi- 
gnant la  fin  de  ce  verset  avec  le  commence- 
ment du  quatrième,  en  cette  manière  :  Ce 

cpui  a  été  fait  dans  lui  était  la  vie.  Cette  façon 
de  lire  tendait,  comme  on  le  voit,  à  mettre 
le  Verbe  au  rang  des  créatures  ;  c'est  pour- 
quoi saint  Chrysostôme  en  fait  voir  l'absur- 
dité, et  en  prend  occasion  de  montrer,  par 
un  grand  nombre  de  passages,  que  la  créa- 
tion est  également  l'ouvrage  du  Fils  comme 


1  Voici  comme  il  a  traduit  :  Quod  auiein  hac  et  non 
discendi  r/ratia  ùiterrogent ,  non  hic  inntum,  sed  mul- 
tis  in  locis  perspicuum  est,  ut  cum  rogarunt  an  liceret 
censum  dari  Ca'sari,  et  an  lapidanda  esset  adultéra  j 


dans  la  nouvelle  édition,  on  a  traduit  ces  derniers 
mots  conformément  au  grec  :  Et  cum  de  repudianda 
vxore  agerent.  Homil.  61,  pag.  362. 
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du  Père,  qu'ils  sont  d'une  même  substance, 
égaux  en  dignité  et  eu  puissance.  Il  prouve  la 
même  chose  du  Saint-Esprit.  Outre  les  auo- 
méens,  saint  Ghrysostôme  combat  encore  les 
sabelliens,  Paul  de  Samosate  et  certains  hé- 
rétiques qui  niaient  la  réalité  de  l'incarna- 
tion, et  montre,  par  les  paroles  mêmes  de 
l'Ecriture,  que  le  Fils  a  sa  propre  hypostase 
et  qu'il  est  distingué  du  Père,  quoiqu'il  soit 
de  la  même  substance  que  lui;  qa'il  est  éter- 
nel et  qu'il  a  véritablement  été  fait  chair, 
sans  que  l'incarnation  ait  rien  changé  dans 
sa  nature  divine. 

4.  Saint  Ghrysostôme  oppose  le  profond 
abaissement  du  saint  précurseur,  qui  ne  se 
croyait  pas  digne  de  dénouer  les  cordons  des 
souliers  de  Jésus-Christ,  à  l'aveuglement  des 
anoméens,  à  qui  l'orgueil  inspirait  la  vaine 
confiance  de  pénétrer  dans  les  plus  profonds 
mystères.  Il  parle  de  deux  philosophes , 
Celse  et  Porphyre,  qui  avaient,  dit-il,  perda 
plus  de  temps  à  écrire  contre  les  chrétiens, 
que  la  plupart  des  chrétiens  n'en  veulent 
employer  pour  ti"availler  à  leur  salut.  On  ne 
sait  quel  est  l'autre  païen  qui  avait  écrit 
contre  les  chrétiens  un  livre  sur  la  matière, 
qui,  au  témoignage  du  saint  orateur,  se  dé- 
truisait lui-même.  Ces  paroles  de  saint  Jean  : 
Celui  qui  est  venu  du  ciel  est  au-dessus  de  tous , 
et  il  rend  témoignage  de  ce  qu'il  a  vie  et  de  ce 
qu'il  a  entendu,  et  nul  ne  reçoit  son  témoignage, 
fournissaient  aux  anoméens  un  quatrième 
argument  contre  la  divinité  de  Jésus- Christ. 
Mais  saint  Ghrysostôme  soutient  que  l'on  ne 
doit  pas  les  entendre  grossièrement  et  d'une 
manière  charnelle ,  comme  si  le  Fils  de  Diea 
avait  vu  des  yeux  corporels  et  entendu  cor- 
porellement  les  vérités  qu'il  prêchait  aux 
Juifs.  Saint  Jean,  dans  cet  endroit,  parle  un 
langage  humain,  pour  se  proportionner  à 
l'intelligence  de  ses  auditeurs,  et  il  n'entend 
autre  chose,  par  ces  sortes  d'expressions, 
sinon  que  celui  dont  il  parle  savait  d'une 
science  très -certaine  ce  qu'il  attestait  aux 
hommes,  le  sachant  non  comme  les  hommes 
connaissent  les  choses  pour  les  avoir  vues 
ou  les  avoir  entendues  de  quelque  bouche 
étrangère,  mais  parce  qu'étant  de  la  propre 
substance  de  Dieu  son  Père,  il  voyait  en  lui 
toutes  choses  comme  en  son  principe,  sans 
qu'il  eût  besoin  de  les  apprendre  d'aiUeurs. 
Les  paroles  de  Jésus-Christ  :  Comme  mon 
Père  me  connaît,  de  même  je  connais  mon  Père, 
servent  à  confirmer  sa  réponse. 

5.  Il  est  dit  dans  saint  Jean  que  les  Juifs 
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cherchaient  à  faire  mourir  Jésus  -  Christ ,  parce 
que  non-seulement  il  ne  goj'dait  pas  le  sabbat, 
mais  qu'il  disait  même  que  Dieu  était  son  Père, 
se  faisant  ainsi  égal  à  Dieu.  De  là  les  ano- 
méens concluaient  que  Jésus-Christ  ne  s'é- 
tait pas  dit  effectivement  égal  à  Dieu,  mais 
seulement  que  les  Juifs  le  soupçonnaient  de 
s'égaler  à  Dieu.  Saint  Ghrysostôme  renverse 
cette  subtilité  :  s'il  en  eût  été  ainsi ,  et  si  Jé- 
sus-Christ n'eût  été  ni  égal  au  Père,  ni  vrai 
Dieu,  la  piété  dont,  de  l'aveu  des  anoméens, 
il  faisait  profession,  ne  lui  eût  pas  permis  de 
laisser  les  Juifs  dans  l'erreur  où  il  les  eût  sus 
à  son  égard. 

6.  Pourquoi  donc,  ajoutaient  ensuite  les 
anoméens,  Jésus-Christ  n'ose-t-il  pas  dire 
aux  Juifs  qu'il  est  plus  grand  que  leur  père 
Abraham,  et  que  s'il  se  glorifie  lui-même,  sa 
gloire  n'est  rien?  C'est,  répond  saint  Ghry- 
sostôme, que  Jésus-Christ  connaissant  l'or- 
gueil et  l'endurcissement  des  Juifs,  et  leur 
zèle  pour  la  défense  de  la  gloire  de  leui's 
pères,  aima  mieux,  en  entrant  pour  ainsi 
dire  dans  leurs  sentiments,  parler  comme 
homme  et  leur  témoigner  que  s'il  se  fût  glo- 
rifié seulement  lui-même,  sa  gloire  n'au7'ait  été 
rien,  c'est-à-dire  que  cette  gloire  aurait  pu 
être  regardée  par  ceux  à  qui  il  parlait  comme 
vaine  et  comme  nulle. 

7.  Si  Jésus-Christ  eût  été  vrai  Dieu,  con- 
tinuaient les  anoméens,  eût -il  eu  besoin 
de  prières  pour  la  résurrection  du  Lazare? 
Pour  répondre  à  cette  objection,  saint  Ghry- 
sostôme rapporte  un  grand  nombre  de  faits 
miraculeux  opérés  par  Jésus-Christ  sans  le 
secours  de  la  prière.  D'ailleurs  Jésus-Christ 
ne  tint  le  discours  rapporté  par  saint  Jean 
au  sujet  de  la  résurrection  du  Lazare,  qu'a- 
fm  de  ménager  la  faiblesse  des  Juifs  qui 
étaient  présents.  En  disant  qu'il  savait  que 
son  Père  l'exauçait  toujours,  il  voulait  dire 
qu'étant  véritablement  son  Fils  unique,  par 
l'union  ineffable  qui  s'était  taite  de  l'homme 
avec  Dieu  dans  la  personne  du  Verbe,  il  ne 
pouvait  manquer  d'être  exaucé  par  son  Père, 
puisque  le  Père  et  le  Fils  voulaient  conjoin- 
tement la  même  chose.  Comme  certains  hé- 
rétiques avaient  retranché  de  l'Evangile  se- 
lon saint  Jean,  ces  paroles  de  Jésus-Christ  à 
l'apôtre  Philippe  :  Celui  qui  me  voit,  voit  mon 
Père,  et  comme  quelques  personnes  qui  n'en 
concevaient  point  le  sens  étaient  tombées 
dans  l'hérésie  de  Sabellius,  saint  Ghrysos- 
tôme en  prend  occasion  de  montrer  c[ue  les 
paroles  en  question  ne  détruisent  pas  la  dis- 
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linctiondes  personnes  en  Dieu,  et  que  Jésus- 
Christ  s'exprima  ainsi  uniquement  pour  mar- 
quer qu'il  était  consubstantiel  à  son  Père  et 
de  même  nature  que  lui.  Il  oppose  à  l'hé- 
résie de  Marcion  ces  paroles  de  Jésus-Christ 
HoméiieSB,  à  Sa  mèrc  :  Femme,  voilà  votre  Fils,  et  les 
'"'^'  '  suivantes  qu'il  adressa  à  saint  Jean  :  Voilà 
votive  mère  :  «  car  si  Jésus-Christ,  dit-il,  ne  fût 
point  né  selon  la  chair,  et  s'il  n'eût  point  eu 
de  mère,  se  fùt-il  intéressé  pour  celle-là 
seule  ?  » 

§  ui- 

Des  homélies  faussement  attribuées  à  saint 
Chrysostûme. 

_    .,.  1.  Socrate  et  Sozomène  '  citent  une  homé- 

Hom  elles 

ibn''de°s°aint  ^^^  '^^  sulut  Chrysostôme  contre  Eudoxie,  qui 
Précurseur,'"  commcnçait  par  ces  paroles  :  «  Voici  encore 
lom.vm/'  Hérodiade  en  fureur.  »  Nous  en  avons  une 
qui  commence  de  même  et  où  l'auteur  pai-le 
d'abord  de  la  mort  de  saint  Jean-Baptiste, 
d'où  il  passe  aussitôt  à  une  invective  contre 
les  mauvaises  femmes  ;  après  quoi  il  s'étend 
sur  les  louanges  de  celles  dont  il  fait  men- 
tion dans  l'Ancien  Testament  et  qui  sont  re- 
présentées comme  ayant  vécu  saintement. 
Anastase  Sinaïte  -,  qui  écrivait  dans  le  vi' 
siècle,  attribue  cette  homélie  à  saint  Chry- 
sostôme, et  en  rapporte  une  grande  partie. 
On  ne  croit  pas  néanmoins  qu'elle  soit  entiè- 
rement de  saint  Chrysostôme,  et  ou  en  juge 
ainsi  par  les  allusions  et  les  jeux  de  mots 
que  l'on  y  trouve,  et  qui  ne  sont  point  en  ef- 
fet du  style  ni  du  génie  de  saint  Chrysos- 
tôme. On  a  fait  de  ce  qui  y  est  dit  contre  les 
méchantes   femmes  le  quai'ante- neuvième 
opuscule  de  saint  Ephrem.  L'homéhe  sur  le 
Précurseur  du  Seigneur  n'a  rien  de  la  gravité 
des  discours  de   saint  Chrysostôme.   C'est 
l'ouvrage  d'un  jeune  homme  qui  atïectait  de 
faire  montre  de  quelques  fleurs  d'éloquence. 
Homélies         ^-  ^'^  convient  unanirnement  que  les  deux 
dyifinri'ier-   discours,  l'un  sur  le  martyre  de  saint  Pierre 
Pairi'/ersi'r   ^^  ^^  ^«OT^  Paul ,  l'autre  sur  les  douze  Apùtres, 
^lfHKs,lll  ne  sont  point  de   saint  Chrysostôme.  Elles 
^^  "'         n'en  ont  ni  le  style,  ni  l'élégance. 

Homélie  3'  Celle  qui  est  sur  saint  Thomas  est  citée 

mJsrpâg^"^   sous  le  nom  de  saint  Chrysostôme  par  le 

concile  de  Latran  sous  le  pape  Martin,  et  par 

le  sixième  concile  œcuménique.  Néanmoins 

le  style  en  est  si  ditierent  de  celui  de  ce 


Père,  qu'on  ne  peut  l'y  reconnaître.  Ce  ne 
sont  que  des  prosopopées ,  figures  dont  ce 
Père  ne  fait  que  très-rarement  usage.  De 
plus,  les  pensées  n'ont  rien  d'élevé.  Cette 
homélie  est  toutefois  très-ancienne  et  paraît 
avoir  été  faite  vers  l'an  402,  peu  après  que 
la  Thrace  eut  été  délivrée  de  la  tyrannie  de 
Gainas,  et  lorsqu'Alaric  menaçait  de  faire 
irruption  dans  l'Italie.  Sur  la  fin,  l'orateur 
marque  assez  nettement  qu'il  prêchait  en  un 
lieu  où  reposaient  les  cendres  de  saint  Tho- 
mas, c'est-à-dire  à  Edesse  en  Mésopotamie  ; 
ce  qui  est  encore  une  preuve  que  ce  discours 
n'est  point  de  saint  Chrysostôme,  qui  n'a  pas 
pu  être  à  Edesse  en  .492.  Au  reste,  il  ne  faut 
pas  être  surpris  qu'on  ait  cité  cette  homélie 
et  plusieurs  autres  sous  son  nom  dans  quel- 
ques conciles  même  généraux  ;  car  l'on  ci- 
tait assez  communément  les  écrits  des  Pères 
sous  le  nom  de  ceux  à  qui  on  les  attribuait 
communément. 

4.  L'homélie  sur  saint  Etienne  est  l'ouvrage 
d'un  assez  mauvais  déclamateur,  qui  était  si 
peu  au  fait  de  son  sujet,  que  dans  un  dis- 
cours qu'il  fait  tenir  à  saint  Etienne  contre 
les  Juifs,  il  lui  fait  dire,  en  parlant  de  saint 
Paul  :  «Ce  vase , d'élection  crie  à  haute  voix: 
S'ils  avaient  connu,  ils  n'auraient  jamais  cru- 
cifié le  Seigneur  et  le  Roi  de  gloire.»  Comme 
si  saint  Etienne  eût  pu  citer  aux  Juifs  ces 
paroles  de  la  première  aux  Corinthiens ,  qui 
ne  furent  écrites  que  longtemps  après  son 
martyre,  et  donner  le  titre  de  vase  d'élection 
à  Paul,  alors  persécuteur  des  chrétiens. 

5.  Quelques-uns  ont  attribué  à  Sévérien 
de  Cabales  l'homélie  sur  ces  paroles  de  la 
seconde  épître  aux  Corinthiens  :  Ala  grâce 
vous  suffit.  Le  style,  en  efl'et,  en  est  très-dur; 
mais  elle  est  remplie  de  tant  de  minuties, 
qu'elle  n'est  pas  digne  de  cet  auteur  et  ne 
mérite  pas  même  d'être  lue. 

Le  style  de  l'homéhe  sur  l'Enfant  prodigue 
est  moins  sec  que  celui  de  Sévérien,  et  les 
digressions  y  sont  moins  fréquentes  que 
dans  les  discours  qui  sont  véritablement  de 
cet  auteur,  et  on  ne  voit  point  pourquoi  on 
la  lui  a  attribuée;  mais  elle  n'a  point  non 
plus  l'air  de  celles  de  saint  Chrysostôme. 

6.  Il  n'y  a  pas  plus  de  raison  d'attribuer  à 
Sévérien  les  deux  homélies  suivantes,  qui 
n'ont  en  efl'et  rien  de  son  style  et  qui  parais- 
sent avoir  été  faites  plusieurs  siècles  après 


Homélies 
ur  Hérodiade 
:l  sur  la  Dé- 
:ollation  de 
aîQt  Jean , 
)ae.    39 ,    et 


1  Socrat.,  lib.  VI,  cap.  xvin;  Sozoni.,  ILb.  VIII, 
cap.  XX. 


5  Anaslas.  Sinaït.,  Quœst.  59  in  Scripturam. 
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lui.  La  première  est  sur  la  danse  d'Hérodiade 
et  la  Décollation  de  saint  Jean.  La  secoiade  est 
sur  ces  paroles  des  princes  des  prêtres  et  des 
joan.  XI,  47.  pharlsicus  :  Que  faisons-nous?  Cet  homme  fait 
plusieurs  miracles.  Ce  sont  deux  pièces  char- 
gées de  figures  et  de  fleurs  de  rhétorique 
mal  arrangées.  La  dernière  fut  prêchée  le 
lundi  de  la  grande  semaine ,  ainsi  que  porte 
le  titre.  Celle  qui  suit  et  qui  a  pour  matière 
la  parabole  des  dix  vierges,  fut  faite  le  mardi 
suivant;  et  il  y  en  a  une  troisième  du  mer- 
credi de  la  même  semaine,  intitulée  :  Sur  la 
Femme  pécheresse  et  le  Pharisien  ;  cq  qui  donne 
lieu  de  croire  qu'elles  sont  du  même  auteur, 
d'autant  qu'elles  sont  du  même  style.  Pho- 
tius  '  rapporte  un  extrait  de  l'homélie  sur  la 
Décollation  de  saint  Jean,  dont  nous  venons 
de  parler  ;  mais  il  croit  qu'elle  n'est  point  de 
K  saint  Chrysostôme ,  parce  que  la  méthode  et 

K  les  pensées  en  sont  fort  au-dessous  de  celles 

*'  de  ce  Père.  Il  faut  dire  la  même  chose  de 

deux  autres  discours  sur  la  même  matière, 
dont  Photius  donne  aussi  des  extraits. 
Homélies         "^^  ^  ^l '^  ■'"'^^  dans  l'homélie  sur  la  Sama- 
Silfef™'   ^^^'^^'^^  l^ii  soit  digne  de  saint  Chrysostôme, 
fengîe'ni',  si  Ce  n'est  l'épilogue,  qui  est  tiré   presque 
'"'°'  ^''        mot  pour  mot  de  son  homélie  trente-unième 

isur  l'Evangile  selon  saint  Jean.  Celle  qui  est 
sur  l' Aveugle-né  est  entièrement  différente  du 
style  de  ce  Père,  et  elle  ne  l'est  pas  moins 
du  style  de  Sévérien  de  Cabales,  à  qui  quel- 
ques-uns l'ont  attribuée;  car  elle  est  écrite 
avec  plus  de  netteté  et  d'un  style  plus  simple 
que  ne  sont  les  discours  qui  passent  pour 
être  de  Sévérien.  Sur  la  fin,  l'auteur  combat 
les  ariens,  qui  paraissaient  être  encore  en 
grand  nombre  lorsqu'il  écrivait. 
8.  Le  style  bas  et  rampant  de  l'homélie 

Homélies  /i  t»  "      7  , 

sur  les  faux  sur  Ics  faux  Prophètes,  ne  permet  pas  qu'on 

Prophètes    et  '  l  '  r  Sf  ~l 

sur  le  Cirque,   l'attribue  à  samt  Chrysostôme.  Il  semble  mê- 

pag.  73  et  87.  «^ 

me  que  celui  qui  l'a  faite  ne  connaissait  pas 
sa  langue  naturelle,  ou  du  moins  qu'il  en 
ignorait  les  règles  ;  car  il  y  a  plusieurs  fautes 
contre  la  grammaire.  Il  parle  aussi  de  saint 
Denys  l'Aréopagite  comme  d'un  écrivain  cé- 
lèbre; ce  qui  ne  convient  point  au  siècle  de 
saint  Chrysostôme ,  où  les  écrits  qui  portent 
le  nom  de  ce  saint  martyr,  n'étaient  point 
encore  connus  ^.  Enfin  il  met  Nestorius  au 
rang  des  hérétiques ,  ce  qui  montre  combien 
il  était  étranger  à  l'histoire  de  saint  Chry- 
sostôme. Il  commence  son  discours  par  un 


dei-nier  adieu  à  son  peuple,  en  disant  qu'il 
sentait  que  sa  mort  était  proche.  Quoique  l'on 
ne  puisse  guère  douter  de  l'antiquité  de  l'ho- 
mélie sur  le  Cirque,  puisqu'on  y  lit  le  nom 
de  Marathone,  qui  n'a  guère  été  connu  de- 
puis le  iv=  siècle,  il  est  certain  néanmoins 
qu'elle  n'est  pas  de  saint  Chrysostôme;  c'est 
une  allégorie  continuelle  et  fort  obscure, 
que  l'on  peut  se  dispenser  de  lire. 

9.  L'homélie  sur  l'Aumône  est  de  meilleur     Homélies 
goût.  On  y  explique  ces  paroles  de  saint  Mat-  !,'J'sn'rh'Non'- 
thieu  :  Prenez  bien  garde  de  ne  pas  faire  vos  sur^k'para- 
bonnes  œuvres  devant  les  hommes  pour  en  être  ù  °  ramme" 
regardés.  On  l'a  quelquefois  attribuée  à  Se-  saf'    ' 
vérien;  mais  elle  n'est  point  du  tout  de  son 

style,  et  moins  encore  de  celui  de  saint  Chry-  \ 
sostôme.  Le  style  de  cette  homélie  est  simple 
et  uni.  L'homélie  suivante  a  trois  sujets  dif- 
férents :  la  nouvelle  année,  les  louanges  dues 
aux  martyrs,  et  la  guérison  de  la  femme  qui 
avait  une  perte  de  sang  depuis  douze  ans. 
Cette  homélie  est  indigne  de  la  gravité  de 
saint  Chrysostôme,  et  l'auteur  s'y  abandonne 
tellement  aux  figures,  qu'il  fait  même  parler 
le  sang  que  perdait  cette  femme.  Dans  la 
profession  de  foi  qui  se  lit  dans  l'homélie  sur 
la  Parabole  dupère  de  famille,  ceux  qui  étaient 
admis  au  baptême ,  disent  en  termes  exprès 
qu'ils  reconnaissent  la  distinction  des  deux 
natures  en  Jésus-Christ;  ce  qui  ne  laisse  au- 
cun lieu  de  douter  que  cette  homélie  ne  soit 
postérieure  au  concile  d'Eplièse,  et  il  y  a  en- 
core plusieurs  choses  dans  cette  profession 
de  foi  qui  le  persuadent.  Elle  fut  toutefois 
prêchée  à  Antioche,  comme  on  le  voit  par 
ce  qui  y  est  rapporté  du  martyre  de  saint 
Barlaam,  dont  la  fête  se  célébrait  en  cette 
ville  avec  beaucoup  de  solennité.  Le  sujet 
en  est  l'instruction  de  ceux  que  l'on  dispo- 
sait à  recevoir  le  baptême,  parmi  lesquels  il 
y  avait  quelques  étrangers.  Ainsi  cette  ho- 
mélie fut  prêchée  aux  environs  de  la  fête  de 
Pâques,  qui  était  le  temps  oi'dinaire  du  bap- 
tême. 

10.  Le  style  de  l'homélie  sur  le  Figuier  se-  ,^^ 
ché  a  toute  la  sécheresse  et  toute  la  dureté  surieFiguier, 

sur  le  PLari- 

de  celui  de  Sévérien  de  Cabales,  et  on  y  voit  ™°;j,if 'm'! 

aussi  quantité   d'antithèses   et   de   figures,  J?" ,,','; f/i i° 

comme  dans  les  discours  qui  passent  incon-  filei'n'j""' 
testablement  pour  être  de  lui.  Mais  on  n'y 
voit  rien  de  cette  éloquence  naturelle  qui  fait 
le  caractère  des  discours  de  saint  Chrysos- 


1  PhotiuSj  cod.  274,  pag.  1522  et  1523. 

2  Nous  verrons  plus  tard  si  cette  opinion  est  fon- 

VII. 


dée.  [L'éditeur.) 
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tome.  La  suivante,  qui  est  sur  le  Pharisien, 
n'a  rien  non  plus  de  cette  abondance  ni  de 
cette  heureuse  facilité  qui  le  distingue  des 
autres  oi-ateurs.  On  l'a  attribuée,  de  même 
que  la  précédente,  à  Sévérien  de  Gabales; 
mais  le  style  en  est  plus  coulant  et  moins 
embarrassé.  Il  faut  porter  le  même  juge- 
ment de  l'homélie  sur  Lazare  et  le  mauvais 
Riche,  et  de  celle  qui  est  intitulée  :  Du  Publi- 
cain  et  du  Pharisien,  dont  le  style  paraît  meil- 
leur que  celui  de  Sévérien,  mais  beaucoup 
au-dessous  du  génie  de  saint  Chrysostôme. 
L'Oraison  du  roiManassès,  qui  a  toujours  été 
rejetée  comme  apocryphe,  y  est  citée  sous 
le  nom  de  ce  prince  ;  ce  qui  est  encore  un 
préjugé  pour  ôter  cette  homélie  à  saint  Chry- 
sostôme. 
Homélies         H .  La  bassesso  du  style  de  l'homéhe  sur 
né'et^™" za-  l'AveugM^-né  et  sur  Zachée,  prouve  suflisam- 
Sran'ieTh-'ô-   mcnt  qu'elle  n'est  point  de  saint  Chrysos- 
'ë°"Renônçë-   tôme.  Cclle  qui  est  sur  saint  Jean  le  Théolo- 
pie"rJe,°  p^àg!  çieu  cst  uue  assez  mauvaise  pièce,  où  il  n'y 

120,    130    et  .  .  .  „    .  T    ■    ■        r\  i    J- 

136.  a  rien  qui  puisse  faire  plaisir.  On  peut  dire 

la  même  chose  de  l'homélie  qui  a  pour  ma- 
tière le  renoncement  de  saint  Pierre.  La  con- 
clusion seule  est  de  saint  Chrysostôme  :  c'est 
une  exhortation  morale  que  l'imposteur  a 
prise  de  la  troisième  homélie  de  ce  Père  sur 
ces  paroles  de  la  seconde  épitre  aux  Corin- 
II  Cor.  IV,  13.   thiens  :  Nous  avons  un  même  esprit  de  foi. 

Hom-.iies  ^^"  ^'  ^'^"^  n'cxccpte  l'exorde  et  quelques 
avLem^e'rde  ''■'i^res  eiidjoits  peu  considérables  de  l'homé- 
fu?°r'oraf=on  ^'^^  ^^'^  ^^  Secoud  uvénement  de  Jésus-Christ, 
sûr'l'Eofan't  ^out  Ic  rcstc  cst  de  saint  Chrysostôme  et  est 
14°'"'%'  ei  tiré  de  ses  vingt-cinquième  et  trente-unième 
*°''"  homélies  sur  l'Epitre  aux  Romains.  L'expli- 

cation de  l'Oraison  dominicale  ne  mérite  pas 
de  porter  son  nom.  On  peut  y  remarquer 
que  l'auteur  lisait  avec  plusieurs  anciens  à 
la  fin  de  cette  oraison  :  Parce  que  le  royaume 
et  la  puissance  vous  appartiennent.  L'homéhe 
sur  l'Enfant  prodigue  n'a  ni  suite  ni  liaison, 
et  l'orateur  y  passe  d'un  sujet  à  un  autre 
souvent  très-ditlerent.  Son  style  est  extrê- 
mement dur  et  peu  travaillé.  Il  combat  quel- 
quefois les  manichéens,  qui  ont  pendant  plu- 
sieurs siècles  infecté  de  leurs   erreurs  les 
Eglises  d'Orient. 
Homélies         ^'^-  ^'^  serait  faire  injure  à  saint  Chrysos- 
m«!i?iSl  tôme,  de  lui  attribuer  l'homélie  sur  les  Fem- 
pL?ums,''ci   "*^s   ?"'    achetèrent    des  parfums   pour    em- 
Z[vïl''s«1"'3,    baumer  le    corps  de   Jésus -Christ.   L'auteur 
în'euos. ''  ne  s'accorde  ni  avec  lui-même,  ni  avec  la 
vérité;   car,  après  avoir  dit   de   saint  Jean 
qu'étant  entré  dans  le  sépulcre,  il  vit  et  crut. 


il  ajoute,  en  parlant  de  lui  comme  des  autres 
disciples,  qu'ils  s'en  retournèrent  chez  eux, 
ne  croyant  point  que  Jésus-Christ  fût  ressuscité . 
Il  est  bien  vrai  que  les  Apôtres,  et  saint  Jean 
lui-même,  doutaient  de  la  résurrection  avant 
qu'ils  en  eussent  été  témoins;  mais  l'on  ne 
voit  point  que  saint  Jean  en  ait  douté  depuis 
qu'il  fut  entré  dans  le  tombeau.  Cet  auteur 
ne  s'accorde  pas  plus  avec  l'histoire  de  l'E- 
vangile, lorsqu'il  assure  que  Marie,  mère  de 
Jacques,  était  la  même  que  la  bienheureuse 
Vierge,  Mère  de  Dieu,  qu'elle  se  rendit  la  pre- 
mière au  sépulcre  avec  Marie -Madeleine,  au 
commencement  de  la  septième  heure  de  la 
nuit  du  samedi  au  dimanche;  qu'elles  em- 
brassèrent toutes  les  deux  les  pieds  de  Jé- 
sus-Christ et  l'adorèrent;  que  l'ayant  raconté 
aux  Apôtres,  ceux-ci  ne  voulurent  point  les 
en  croire,  et  que  Madeleine  les  voyant  incré- 
dules, tomba  elle-même  dans  l'incrédulité. 
L'homélie  sur  le  quinzième  verset  du  sep- 
tième chapitre  de  saint  Jean,  est  entièrement 
différente  par  le  style,  parla  méthode  et  l'é- 
légance de  celles  de  saint  Chrysostôme;  il 
n'y  a  ni  élévation  dans  les  pensées,  ni  beauté 
dans  les  expressions,  ni  arrangement  dans  le 
discours.  Il  paraît  par  la  fin  qu'elle  fut  fuite 
par  un  prêtre,  en  présence  de  l'évêque.  Ou- 
tre ces  paroles  des  Juifs  :  Comment  cet  homme 
sait-il  l'Ecriture,  lui  qui  ne  l'a  point  étudiée? 
l'orateur  y  explique  encore  celles-ci  :  Nul  au- 
tre que  tnon  Père  ne  connaît  ce  jour.  On  traite 
aussi  dans  l'homélie  suivante  différents  su- 
jets, savoir  ce  qui  regarde  la  Chananée,  l'en- 
durcissement de  Pharaon ,  et  quel  sens  l'on 
doit  donner  à  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Cela 
ne  dépend  point,  ni  de  celui  qui  veut,  ni  de  celui 
qui  court ,  mais  de  Dieu  qui  fait  miséricorde. 
L'auteur,  qui  paraît  avoir  eu  de  l'érudition, 
prouve  assez  bien  que  l'on  ne  peut  conclure 
de  cet  endroit  de  saint  Paul,  que  celui  qui 
pêche  soit  exempt  de  faute;  mais  au  con- 
traire, que  c'est  volontairement  et  de  propos 
déhbéré  qu'il  se  donne  la  mort  par  le  péché. 
Au  reste,  il  répète  si  souvent  la  même  chose, 
qu'il  fatigue  sou  lecteur.  Avec  cela,  son  style 
est  embarrassé  et  peu  naturel.  Ces  paroles 
de  la  même  épitre  :  Je  ne  fais  pas  le  bien  que 
je  veux ,  mais  je  fais  le  mal  que  je  ne  veux  pas, 
servent  de  matière  à  l'homélie  suivante,  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  celles  de  saint 
Chrysostôme;  c'est  une  suite  d'allégories,  la 
plupart  assez  mal  soutenues.  L'homélie  sur 
f Indiction  de  la  nouvelle  année  ne  mérite  pas 
d'être  lue;  c'est  une  froide  déclamation,  où 
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l'auteur  est  si  peu  occupé  du  sujet  qu'il  s'é- 
tait proposé  de  traiter,  qu'il  n'en  dit  rien  du 
tout. 
Homélies  1^-  L'iiouiélie  sur  la  Croix  est  composée 
lt%ir  S  de  deux  parties,  qui  n'ont  ensemble  aucune 
Iw!f&,m'.  liaison,  et  qui  ne  paraissent  pas  d'une  même 
main.  L'auteur  de  la  première  affecte  de  l'é- 
légance dans  son  style;  mais  cette  affecta- 
tion même  le  rend  dur  et  pesant  par  le  grand 
nombre  d'épithètes  dont  il  le  charge.  On  voit 
que  de  son  temps  l'Eglise  observait  un  jeûne 
de  cinq  *  jours  après  la  fête  de  la  Sainte- 
Croix.  Il  est  parlé  dans  la  seconde  partie  du 
rétablissement  ^  du  culte  des  images;  d'où 
l'on  doit  conclure  qu'elle  est  postérieure  au 
second  concile  de  Nicée.  L'homélie  sur  l'Exal- 
tation de  la  sainte  Croix  est  très-peu  de  chose. 
On  y  3  cite  comme  étant  d'un  prophète,  ce 
que  nous  ne  lisons  point  dans  nos  Bibles. 
L'homélie  sur  saint  Thomas  parait  avoir  été 
retouchée  par  difi'érentes  mains  ;  d'où  vient 
qu'elle  est  plus  longue  dans  quelques  ma- 
nuscrits et  plus  courte  dans  d'autres.  C'est 
une  pièce  assez  chétive ,  où  il  n'y  a  ni  feu  ni 
élévation. 
Homélies  ^^'  P^iotius  *  papporto  quelques  extraits  de 
ti°on' '"r"ïïi  l'toméhe  sur  l'Incarnation  comme  si  elle  était 
i^''j°°uè  Tt  ^^  saint  Chrysostôme.  On  peut  dire  toutefois 
me's.pîVai'à^  que  le  style  et  la  méthode  en  sont  tout  diffé- 
227,  229  et  jeuts,  et  qu'll  n'y  a  rien  dans  cette  pièce  qui 
approche  de  l'élégance  de  celles  de  ce  Père  ; 
ce  ne  sont  que  questions  entassées  les  unes 
sur  les  autres ,  sans  suite  et  sans  liaison ,  la 
plupart  proposées  d'une  manière  embarras- 
sée. Cette  homélie  parait  néanmoins  être  an- 
cienne, et  l'on  en  juge  ainsi  par  ce  qui  y  est 
dit  des  hérétiques  nommés  psathyriens,  dont 
parlent  Théodoret,  Socrate  et  Sozomène,  et 
très-peu  connus  depuis.  C'était  une  branche 
des  ariens  qui  avait  eu  pour  chef  un  certain 
Théoctif,  syrien,  et  surnommé  Psathyrople, 
c'est-à-dire  vendeur  de  gâteaux,  d'où  leur 
vint  le  nom  de  psathyriens.  Selon  Socrate  ^, 
il  s'éleva  un  différend  entre  les  ariens  au  su- 
jet de  la  doctrine,  les  uns  voulant  que  Dieu 
le  Père  ait  été  Père  avant  même  qu'il  engen- 
drât, les  autres  soutenant  le  contraire,  et  les 


psathyriens  furent  de  ce  dernier  parti.  On 
étabht  dans  cette  homélie  qu'il  y  a  des  an- 
ges préposés  de  Dieu  dans  les  différents  cli- 
mats du  monde,  les  uns  pour  présider  aux 
ci'éatures  animées  et  raisonnables,  les  autres 
au  soleil,  à  la  lune,  aux  astres,  à  la  mer  et 
à  la  terre.  L'homélie  sur  saint  Etienne  n'est 
presque  qu'un  jeu  de  mots  sur  le  nom  de  ce 
premier  martyr,  qui  signifie  couronne.  Ce 
n'est  pas  la  méthode  de  saint  Chrysostôme 
de  se  jouer  ainsi:  il  va  au  solide.  L'homéHe 
sur  le  Jeûne  paraît  avoir  été  faite  vers  le  mi- 
lieu du  carême.  C'est  l'ouvrage  d'un  jeune 
orateur  qui  avait  envie  de  s'exercer.  La  sui- 
vante semble  avoir  été  prêchée  le  dimanche 
des  Rameaux.  On  n'y  lit  rien  que  de  très- 
commun;  elle  ne  méritait  pas  de  porter  le 
nom  de  saint  Chrysostôme. 

16.  On  aurait  pu  se  dispenser  de  rendre     HoméUes 
publics  les  deux  discours  en  l'honneur  de  la  VTer^e  ei's°u'r 
sainte  Vierge ,  Mère  de  Dieu.  Ils  paraissent  à\  j"das° 
d'un  même  auteur,  mais  qui  n'était  guère  P' ^as  et  2',2'. 
instruit  dans  l'art  de  bien  dire.  Le  discours 

sur  la  Trahison  de  Judas  et  le  lavement  des  pieds 
ne  vaut  pas  mieux;  et  on  n'a  pu,  sans  faire 
déshonneur  à  saint  Chrysostôme,  lui  attri- 
buer un  autre  discours  qui  traite  aussi  de  la 
trahison  de  cet  apôtre  et  du  bon  larron. 

17.  La  petite  catéchèse  sur  la  Pâque  est     „    , 

-I)  .     1  A  1  ?  Homélie 

dun  style  extrêmement  embarrasse  °.  Celui  snr'aPâque. 

^  ;    ,.  .  ,  pas-    249     et 

des  sept  discours  smvants  sur  la  même  fête  ne  ==^- 
l'est  pas  moins.  L'auteur,  qui  n'a  ni  la  clarté 
ni  l'éloquence  de  saint  Chrysostôme ,  se  pro- 
pose dans  les  six  premiers  discours ,  de  faire 
voir  dans  le  sacrifice  de  Jésus- Christ  sur  la 
croix,  l'accomplissement  de  tout  ce  qui  avait 
été  prescrit  aux  Juifs  dans  le  douzième  cha- 
pitre du  livre  de  l'Exode,  pour  l'immolation 
de  l'agneau  pascal.  Le  septième  a  pour  but 
de  fixer  le  jour  auquel  on  devait  célébrer  la 
Pâque,  et  donne  pour  règle  invariable,  qu'on 
doit  toujours  la  célébrer  après  l'équinoxe, 
ajoutant  que,  si  le  quatorzième  de  la  lune 
arrivait  avant  l'équinoxe,  il  faudrait  ren- 
voyer cette  fête  au  quatorzième  de  la  lune 
du  mois  suivant.  Il  dit  encore  que  si  ce  qua- 
torzième de  la  lune  tombait  un  dimanche,  • 


1  Quemadmodum  enim  ii  qui  ad  longam  peregrina- 
tionem  se  comparant;  ita  quidam  insani  hodie  ad  quin- 
que  jejunii  dies  vinum  potant.  Pag.  201. 

2  Sed  Deus  eorum  exauditis  precibus,  Ecdesiœ  sues 
ornalum  et  sanctarum  venerandarumque  imaginem 
deoorem  restituit.  Pag.  203. 

8  Erravimus  in  turpitudine  nostra,  et  opermrunt 
nos  peccata  nostra,  quia  repleti  sumus  impietate  nos- 


tra :  novimus  iniquitaies  pairum  nostrorum.  Pag.  207. 

4  Photlus,  cod.  277,  pag.  1542. 

5  Socrat.,  lib.  V,  cap.  xxiir. 

6  Cependant  Théodore  Studite,  tom.  VU  Biblio- 
thec.  nov.,  auctore  Mai,  pag.  25,  attribue  ce  discours 
à  saint  Chrysostôme  et  en  rapporte  le  commence- 
ment. {L'éditeur.) 
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ou  serait  obligé  de  différer  la  Pâque  jusqu'au 
dimanche  suivant,  pour  ne  pas  la  célébrer  le 
jour  même  que  Jésus-Christ  est  mort,  et  qui, 
selon  cet  auteur,  était  le  quatorzième  de  la 
lune,  et  un  vendredi. 

18.  Le  discours  sur  les  Aîiges  est  un  détail 
'  des  divers  ministères  auxquels,  suivant  le 
témoignage  de  l'Ecriture,  ces  esprits  célestes 
ont  été  employés  en  différentes  occasions.  11 
est  très-court  et  parait  avoir  été  composé  par 
quelqu'un  qui  voulait  s'exercer  plutôt  qu'ins- 
truire le  public.  L'homélie  sur  la  Pénitence, 
après  avoir  été  donnée  imparfaite  par  Savi- 
lius,  en  1636,  fut  imprimée  tout  entière  sur 
im  manusci'it  de  la  Bibliothèque  du  roi,  en 
1643,  par  le  Père  Combefis,  et  en  1708,  par 
Benzélius,  sur  un  manuscrit  d'Angleterre. 
Elle  porte  dans  ces  trois  différentes  éditions 
le  nom  de  saint  Chrysostôme  ;  mais  on  peut 
dire  qu'on  n'y  reconnaît  ni  son  style,  ni  son 
génie,  ni  sa  méthode  ,  ni  sa  netteté,  ni  l'élé- 
vation de  ses  pensées.  Il  faut  pourtant  avouer 
qu'elle  renferme  plusieurs  choses  bonnes  et 
utiles,  et  dites  même  avec  esprit;  mais  elles 
sont  ordinairement  proposées  d'une  manière 
embarrassée  et  avec  beaucoup  moins  de  pré- 
cision que  saint  Chrysostôme  n'a  coutume 
de  faire. 

ARTICLE  X. 

DES  ÉCRITS  CONTENUS  DANS  LE  NEUVIÈME  TOME. 
§    I- 

Des  homélies  sur  le  livre  des  Actes. 

l.  Erasme  avait  à  peine  traduit  en  latin 
trois  homélies  sur  les  Actes,  que,  croyant  n'y 
trouver  ni  le  style  ni  le  génie  de  saint  Chry- 
sostôme, il  discontinua  tout-à-coup  le  des- 
sein qu'il  s'était  proposé  de  les  traduire  tou- 
tes. C'est  ce  qu'il  dit  lui-même  à  un  de  ses 
amis  d'Angleterre,  nommé  Tonstalle  ',  qui  l'a- 
vait engagé  dans  ce  travail,  et  il  s'emporte 
jusqu'à  dire  qu'il  n'avait  jamais  vu  d'écrits  si 
pleins  d'ignorance  ;  il  va  lui-même  jusqu'à  se 
vanter  qu'il  écrivait  mieux  dans  sa  jeunesse. 
La  raison  qu'il  avait  de  douter  qu'elles  fus- 
sent de  saint  Chrj'^sostôme ,  c'est,  comme  il 
le  marque  dans  sa  préface,  que  le  style  en 
est  plus  court  et  plus  rompu  que  ne  l'est 
ordinairement  celui  de  ce  Père;  que  l'on  y 
trouve  plusieurs  endroits  néghgés,  obscurs 
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et  sans  liaison,  et  qu'un  même  verset  y  est 
souvent  expliqué  deux  ou  trois  fois  et  hors 
de  sa  place.  Ce  critique  ne  laissa  pas  de  re- 
prendre le  travail  qu'il  avait  commencé,  et 
de  l'achever  à  la  prière  de  TonstaUe,  soumet- 
tant entièrement  son  jugement  à  celui  des 
doctes,  et  témoignant  être  prêt  à  recevoir 
ces  homélies  comme  de  saint  Chrysostôme, 
s'ils  estimaient  qu'elles  en  fussent  efieclive- 
ment.  L'abbé  de  Billy  ne  pensa  point  de  cet 
ouvrage  comme  en  avait  jugé  Erasme,  et  il 
le  trouva  digne  de  saint  Chrysostôme.  Fla- 
minius  Nobilius  s'est  contenté  de  dire  qu'il 
n'était  point  venu  jusqu'à  nous  dans  toute 
sa  pureté  et  qu'il  s'y  était  glissé  quantité  de 
fautes  par  la  négligence  des  copistes,  qui  y 
avaient  même  inséré  plusieurs  pièces  étran- 
gères. Le  sentiment  de  Savihus  est  qu'il  y  a 
dans  ces  homéhes  beaucoup  d'endroits  né- 
gligés et  obscurs,  mais  qu'il  s'en  rencontre 
de  temps  en  temps  d'admirables,  et  dont  il 
n'y  a  qu'un  Chrysostôme  qui  puisse  être  au- 
teur. On  ne  doute  point  qu'il  ne  faille  rappor- 
ter à  ces  beaux  endroits,  que  Savihus  com- 
pare à  des  veines  d'or,  l'éloge  que  Photius 
a  fait  de  tout  l'ouvrage,  et  qu'il  reconnaît 
comme  étant  de  saint  Chrysostôme.  C'est 
aussi  sous  le  nom  de  ce  Père  qu'il  est  cité 
par  Cassiodore,  qui  marque  qu'on  l'avait  tra- 
duit tout  entier  en  latin  et  distribué  comme 
aujourd'hui  en  cinquante -cinq  homélies. 
On  voit  par  la  cinquante-deuxième,  qu'elles 
sont  d'un  Jean,  évéque  de  la  viUe  royale;  ce 
qui  convient  parfaitement  à  saint  Chrysos- 
tôme. Rien  n'empêche  aussi  qu'on  n'entende 
de  lui  ce  qui  est  dit  dans  l'homélie  vingt-qua- 
trième, que  l'auteur  vivait  peu  après  les  per- 
sécutions. Il  cite  dans  la  quarante  et  unième 
les  miracles  arrivés  sous  Julien  l'Apostat  à 
Jérusalem  et  à  Antioche,  dans  la  translation 
de  saint  Babylas,  comme  des  choses  qui  s'é- 
taient passées  de  son  temps;  ce  qui  convient 
encore  parfaitement  à  ce  Père  -. 

2.  Il  semble  donc  qu'on  ne  puisse  douter 
raisonnablement  qu'il  n'en  soit  l'auteur.  Si 
le  style  en  est  moins  châtié  et  moins  net 
en  plusieurs  endroits  que  celui  de  quantité 
d'autres  de  ses  écrits,  c'est  que  le  saint  expli- 
qua le  livre  des  Actes,  étant  déjà  évêque  de 
Constantinople ,  accablé  d'affaires  et  aa  mi- 
lieu des  tumultes  que  Gainas  et  les  Goths 
excitèrent  dans  cette  ville.  Tout  occupé  à  les 


style  de  ces 
homélies  est 
plus   Légligé. 


'  Erasme,  Epist.  ad  Tonslallum. 

2  L'édition  Gaiime  est  ici  plus  correcte  que  celle 


de  Montfaucon;  elle  a  employé  quatre  manuscrita 
ancieus.  (L'éditeur.) 
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apaiser,  il  trouvait  peu  de  loisir  pour  châtier 
ses  ouvrages  et  y  mettre  la  dernière  main. 
On  peut  encore  rejeter  vine  bonne  partie  des 
défauts  qui  se  rencontrent  dans  ces  homélies 
sur  les  copistes;  ce  qui  se  prouve  par  les  va- 
riétés étonnantes  des  manuscrits,  où  l'on 
rencontre  souvent  les  phrases  entières  ren- 
versées. Il  est  encore  à  remarquer  que  saint 
Chrysostôme  a  suivi  dans  l'explication  des 
Actes  une  méthode  toute  différente  de  celle 
qu'il  avait  suivie  en  expliquant  les  autres  li- 
vres de  l'Ecriture.  Comme  celui-ci  était  très- 
négligé  et  peu  connu  des  chrétiens,  il  s'appli- 
qua particulièrement  à  leur  en  donner  l'intel- 
ligence. C'est  pour  cela  qu'après  avoir  donné 
l'explication  d'un  verset,  il  en  donne  ordi- 
nairement une  seconde  qui  parait  non  pré- 
méditée, et  qui,  pour  cet  efFet,  est  presque 
toujours  moins  exacte  et  moins  suivie  que  la 
première;  car,  pour  toutes  les  instructions 
morales  qu'il  ajoute  ensuite,  elles  ne  man- 
quent ni  de  beauté,  ni  de  noblesse,  ni  de  so- 
lidité. 

3.  Saint  Chrysostôme  marque  clairement 
dans  la  neuvième  homélie  qu'il  était  évêque  ; 
il  ne  laisse  aucun  doute  qu'elle  n'ait  été  prê- 
chée  à  Constantinople ,  de  même  que  toutes 
les  autres  qui  sont  sur  les  Actes.  Il  dit  dans 
la  quarante-quatrième  qu'il  y  avait  trois  ans 
qu'il  prêchait  dans  cette  ville  ;  d'où  il  est  na- 
turel de  conclure  qu'il  était  dans  la  troi- 
sième année  de  son  épiscopat,  commencé  le 
26  février  de  l'an  400.  Il  y  en  a  toutefois  qui 
rapportent  cette  homélie  à  l'an  401 ,  fondés 
sur  ce  que  dans  la  quarante  et  imième  le 
saint  évêque  parle  d'un  grand  tremblement 
de  terre  arrivé  l'année  d'auparavant,  et  il  est 
vrai  que,  d'après  Synésius,  il  y  en  eut  un 
en  l'an  400,  sous  le  consulat  d'Auréhen.  Mais 
outre  qu'il  peut  y  en  avoir  eu  également  en 
l'an  399,  car  il  en  arrivait  souvent  à  Constan- 
tinople, il  est  à  remarquer  que  l'année  com- 
mençait en  cette  ville  au  1"  septembre  avec 
l'indiction,  et  que  la  première  homéhe  sur 
les  Actes  ayant  été  faite  à  Pâques  de  l'an  400, 
rien  n'empêche  que  l"on  ne  dise  que  la  qua- 
rante-unième fut  prêchée  dans  le  cours  du 
mois  de  septembre  de  l'année  suivante.  Pho- 
tius  '  croit  que  saint  Chrysostôme  employa 
près  d'une  année  à  ces  homélies,  el  cela  pa- 
raît assez  vraisemblable,  puisque  ce  Père 
dit  dans  la  quarante  -  quatrième  qu'il  ne  prê- 

1  Photius,  cod.  172,  p.  386. 


chait  quelquefois  cpie  de  trois  jours  l'un, 
quelquefois  un  jour  par  semaine. 

4.  Il  y  a  un  endroit  dans  la  troisième  qui    MModede 

T  ,  T ,  ,  ces  Loniélies. 

semble  marquer  un  discours  compose  pour 
être  lu;  mais  partout  ailleurs  le  saint  orateur 
semble  parler  au  peuple,  et  Photius,  dans 
l'endroit  que  nous  venons  de  citer,  suppose 
qu'elles  ont  été  prêchées.  Il  y  en  a  quelques- 
unes  qui  ont  des  exordes  ;  mais  la  plupart 
commencent  par  le  texte  des  Actes,  que  le 
saint  évêque  explique  aussitôt,  et  elles  finis- 
sent toutes  par  une  exhortation  morale  et 
parla  glorification  ordinaire. 

5.  Saint  Chrysostôme  nous  fait  remarquer     Explication 
dans  la  première  homélie  la  modestie  de  dfces'horaé- 
saint  Luc  qui,  au  lieu  de  nommer  le  livre  qu'il      Homélie  i 
avait  déjà  écrit,  son  Evangile,  comme  saint   p»?-'"''^- 
Paul,  et  après  lui  toute  l'Eglise  l'a  nommé, 
l'appelle  simplement    son  premier  discours; 

(I  il  regardait,  dit  ce  Père,  le  nom  d'Evangile 
et  d'Evangéliste  comme  élevé  au-dessus  de 
lui.»  Lorsque  saint  Luc  dit  au  commence- 
ment des  Actes  qu'il  avait  déjà  parlé  de 
toutes  les  choses  que  Jésus-Christ  a  faites  et 
enseignées,  cela  signifie,  d'après  saint  Chry- 
sostôme, non  qu'il  les  a  rapportées  toutes, 
ce  qui  n'était  pas  possible  selon  saint  Jean,  Joan.xxi.ss. 
mais  qu'il  a  parlé  de  toutes  en  abrégé,  et  en 
a  donné  comme  une  idée  générale,  s'appli- 
quant  à  nous  faire  remarquer  dans  l'Evan- 
gile qui  porte  son  nom  comment  Jésus-Christ 
a  autorisé  ses  paroles  par  ses  actions.  Il  a 
paru,  selon  saint  Luc,  durant  quarante  jours 
à  ses  disciples,  leur  parlant  du  royaume  de 
Dieu ,  mangeant  aussi  avec  eux ,  parce  qu'il 
fallait  qu'il  se  fit  voir  à  eux  d'une  manière  t^g.  een. 
sensible  pendant  plusieurs  jours,  afin  qu'ils 
se  convainquissent  de  plus  en  plus  que  ce 
n'était  point  un  fantôme  qui  se  montrait  à 
leurs  yeux.  Dans  le  dernier  entretien  qu'il 
eut  avec  eux ,  il  leur  commanda  de  ne  point 
sortir  de  Jérusalem,  mais  d'y  attendre  le 
Saint-Esprit  que  le  Père  leur  avait  promis 
par  sa  bouche  :  car  de  même  qu'on  ne  souffre 
point  que  des  soldats  aillent  au  combat  sans 
être  armés,  ni  que  des  chevaux  s'engagent 
à  courir  dans  la  carrière  sans  celui  qui  les 
conduit  ;  ainsi  le  Sauveur  ne  voulait  point 
que  ses  disciples  s'exposassent  à  combattre 
avant  d'avoir  été  revêtus  de  la  force  du  Saint- 
Esprit.  Mais,  en  le  leur  promettant,  il  les 
laissa  dans  l'incertitude  du  jour,  afin  de  les 
obliger  à  veiher  sans  cesse,  parce  que  la 
grâce  de  Dieu  ne  se  donne  qu'à  ceux  qui  p.  g. 
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veillent.  On  voit  dans  la  même  homélie  qu'à 
Constantinople  ce  n'était  point  l'usage  de 
donner  le  baptême  le  jour  de  la  Pentecôte, 
mais  seulement  le  jour  de  Pâques ,  à  cause 
du  jeûne  précédent  par  lequel  les  catéchu- 
Pae.io-  xnènes  s'y  préparaient.  On  y  voit  encore  que 
les  péchés  commis  après  le  baptême  sont 
considérés  devant  Dieu  comme  s'ils  étaient 
doubles  et  triples  de  ce  qu'ils  sont  en  eux- 
mêmes;  que  l'on  ne  doit  point  attendre 
c[ue  l'on  soit  près  de  mourir  pour  recevoir 
le  baptême  ;  que  ce  n'est  pas  alors  le.  temps 
des  mystères ,  mais  des  testaments  ,  et  qu'il 
n'est  guère  possible  qu'un  homme  tout  oc- 
cupé de  son  mal  et  des  terreurs  d'une  mort 
prochaine,   conçoive   alors  les  instructions 

etsef  "' '^   qu'on  lui  donne  sur  le  royaume  du  ciel  et 
les  biens  ineflfables  qui  nous  sont  promis. 
Homélies,       6.  Dans  la  seconde  homélie,  saint  Chrysos- 

^'^'  '  tome  fait  remarquer  que  les  Apôtres  ne  vi- 
rent point  ressusciter  Jésus-Christ,  mais  qu'ils 
le  virent  monter  au  ciel,  car  ce  n'était  pas  la 
vue  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ ,  mais 
de  Jésus-Christ  ressuscité ,  qui  leur  était  né- 
cessaire, et  il  fallait  qu'ils  fussent  témoins 
oculaires  de  son  ascension  pour  en  rendre 
témoignage.  Il  combat  dans  la  même  homé- 
lie l'hérésie  des  manichéens,  qui  faisaient 
du  mal  un  principe  inné  et  le  disaient  Dieu, 
et  fait  voir  par  plusieurs  raisons  qu'il  n'y  a 

Pag.  20  et  21.  qu'un  Dicu  et  un  seul  principe.  Il  relève  dans 
la  troisième  l'humilité  et  la  modestie  de  saint 
Pierre,  dans  la  conduite  qu'il  tint  pour  l'é- 
pag.  22, 26  lection  d'un  apôtre  en  la  place  de  Judas; 
ne  s'attribuant  point  le  pouvoir  de  faire  lui- 
même  cette  électibn,  et  laissant  à  tous  ceux 
qui  étaient  présents  le  soin  de  nommer  et  de 
présenter  les  personnes  qu'ils  jugeraient  les 
plus  dignes.  Il  s'étend  beaucoup  sur  les  de- 
voirs et  les  dangers  de  l'épiscopat.  «  Dans  les 
premiers  temps  du  christianisme,  dit-il,  on 
ne  considérait  point  l'honneur  dans  la  préla- 
lure,  mais  seulement  le  soin  de  la  conduite 
des  âmes  dont  on  se  trouvait  chargé.  Ceux 
qu'on  élisait  pour  ces  emplois  n'aA'aient  nul 
sujet  de  se  faire  vanité  de  ce  qu'ils  étaient 
exposés  à  tant  de  périls  ;  et  ceux  qui  n'é- 
taient point  élus  n'en  avaient  aucun  de  s'af- 
fliger comme  s'ils  eussent  été  méprisés.  Si 
vous  étiez  donc  bien  persuadés,  ajoute-t-il, 
des  obligations  d'un  évêque  et  de  l'engage- 
ment où  l'on  entre  par  l'épiscopat  ;  si  vous 
étiez  pei'suadés  que  l'évéque  doit  porter  les 
fardeaux  de  tous,  qu'on  pardonne  dans  le 


commun  des  fidèles  les  mouvements  de  co- 
lère, mais  non  pas  dans  un  évêque  ;  que  les 
péchés  qai  sont  excusables  dans  un  particu- 
lier, ne  le  sont  point  dans  un  évêque,  vous 
ne  vous  empresseriez  point  tant  pour  être 
élus.  Un  évêque  est  exposé  aux  médisances 
et  aux  jugements  de  tout  le  monde,  il  est 
l'objet  de  la  censure  des  sages  et  des  insen- 
sés ;  occupé  continuellement  du  soin  des 
âmes,  il  est  en  butte  à  la  haine  et  à  l'envie 
d'une  infinité  de  personnes  :  car  il  ne  s'agit 
pas  de  ceux  qui,  ne  pensant  qu'à  flatter  les 
hommes,  dorment  paisiblement  dans  la  jouis- 
sance de  leur  dignité  et  ne  regardent  l'épis- 
copat que  comme  un  état  de  repos  ;  il  s'agit 
de  ces  évêques  qui  veillent  sans  cesse,  et  qui 
préfèrent  le  salut  de  ceux  qui  leur  sont  com- 
mis à  leur  salut  propre.  Si  un  père  qui  a  dix 
enfants  est  obligé  d'être  dans  des  soins  con- 
tinuels, bien  qu'ils  soient  toujours  auprès 
de  lui,  quel  embarras  ne  doit  point  avoir  un 
évêque  chargé  de  la  conduite  de  tant  de 
monde?  Vous  direz  peut-être  qu'on  lui  rend 
beaucoup  d'honneur  ?  Mais  quel  honneur 
d'être  tous  les  jours  exposé  aux  médisances 
et  aux  railleries  des  derniers  des  hommes  ! 
Que  ne  leur  ferme-t-il  la  bouche  par  son  au- 
torité ,  direz-vous?  Mais  cela  conviendrait-il 
à  son  caractère  ?  Qui  peut  d'ailleurs  marquer 
jusqu'où  doit  aller  sa  circonspection  pour 
discerner  ce  qu'il  doit  dire  et  ce  qu'il  doit 
enseigner?  Qui  peut  encore  connaître  les 
difficultés  qui  se  trouvent  dans  les  élections 
canoniques?  On  se  trouve  pressé  et  des  amis 
et  des  ennemis  ;  on  est  obsédé  des  siens  et 
des  étrangers.  Si  l'on  s'en  fâche,  on  vous 
appelle  dur  et  cruel  ;  si  l'on  ne  s'en  émeut 
pas,  on  dit  que  vous  êtes  froid  et  indifférent. 
11  est  toutefois  nécessaire  que  ces  deux  qua- 
lités se  rencontrent  dans  un  évêque,  afin 
qu'il  ne  soit  exposé  ni  au  mépris,  ni  à  la 
haine.  »  Saint  Chrysostôme  dit  encore  qu'il 
ne  croit  pas  qu'entre  les  évêques  il  y  en  ait 
beaucoup  de  sauvés ,  et  la  raison  qu'il  en 
donne,  c'est  que  l'épiscopat  demande  une 
âme  très-élevée;  que  les  évêques  sont  expo- 
sés à  une  infinité  de  tentations  qui  les  peu- 
vent faire  sortir  de  la  voie  qu'ils  doivent 
suivre,  et  qu'ils  auraient  besoin  d'une  infinité 
d'yeux  qui  les  éclairassent  de  toute  part. 
((  Que  ne  faut-il  point  en  effet  à  un  évêque 
pour  être  propre  à  enseigner,  pour  être  pa- 
tient à  souffrir  le  mal ,  pour  être  ferme  et  fi- 
dèle dans  la  bonne  doctrine  ?  Ajoutez  à  cela 
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que  Dieu  lui  impute  quelquefois  les  péchés 
des  autres  ;  sans  parlei'  du  malheur  qui  ar- 
rive lorsque  quelqu'un  meurt  sans  avoir  reçu 
les  sacrements,  ce  qui  seul  est  capable  de 
causer  la  perte  du  salut  d'un  évêque,  car 
celle  d'une  âme  n'a  point  de  prix.  »  Le  même 
Père  se  plaint  de  ce  que  l'on  ambitionne  l'é- 
piscopat  comme  l'on  ferait  pour  une  magis- 
trature profane ,  c'est-à-dire  afin  de  s'attirer 
de  l'honneur  et  de  la  gloire  devant  les  hom- 
mes. Il  rapporte  l'exemple  de  Moïse  qui, 
après  avoir  souffert  beaucoup  de  maux  et 
procuré  de  grands  biens  aux  Israélites,  fut 
néanmoins  puni  grièvement  pour  un  seul 
péché,  parce  qu'il  l'avait  commis  étant  chef 
de  ce  peuple.  11  déclame  encore  contre  ceux 
qui  emploient  toutes  sortes  de  voies  pour 
parvenir  à  l'épiscopat,  et  leur  dit  :  «  Consi- 
dérez ce  qui  arriva  à  Simon.  Qu'importe  que 
vous  ne  donniez  point  d'argent  pour  être 
élu,  si,  au  lieu  d'argent,  vous  employez  les 
flatteries,  les  persuasions  et  les  intrigues? 
Il  fut  dit  à  Simon  :  Que  votre  argent  tourne  à 
votive  perte  ;  et  il  sera  dit  à  ceux-ci  :  Que  votre 
ambition  tourne  à  votre  ruine,  parce  que 
vous  avez  pensé  pouvoir  obtenir  le  don  de 
Dieu  par  la  voie  de  l'ambition  et  des  intri- 
gues des  hommes.  » 

7.  «  Quand  l'Esprit  divin  voulut,  dit  saint 

33-  Chrysostome  dans  sa  quatrième  homélie, 
faire  connaître  Jésus-Christ  aux  Juifs,  il  des- 
cendit sur  sa  tête  sous  la  figui-e  d'une  co- 
lombe; mais  quand  il  fallut  changer  cette 
multitude  de  personnes  en  d'autres  hommes, 
il  descendit  sous  la  figure  du  feu,  comme 
pour  consumer  en  eux  ce  qui  y  restait  d'hu- 
main et  d'imparfait.  Il  descendit  sur  chacun 
d'eux,  non  pour  ne  s'y  arrêter  qu'en  passant, 
mais  pour  y  demeurer  toujours.  Les  peuples, 
étonnés  des  prodiges  qu'opérait  la  descente 
du  Saint-Esprit  sur  les  Apôtres,  mais  qui 
n'en  connaissaient  point  la  vraie  cause,  les 
accusaient  d'être  pleins  de  vin  nouveau. 
Pierre,  comme  leur  chef,  s'avance  vers  ces 
peuples,  et  leur  parle  au  nom  de  tous.  «  Qui 
est  donc  cet  homme  qui  parle  aujourd'hui 
si  hardiment ,  demande  saint  Chrysostome  ? 

Pag.  37.  C'est,  répond-il,  celui  qui  avait  tremblé  à  la 
voix  d'une  servante,  celui  qui  ne  put  enten- 
dre qu'on  lui  reprochât  d'être  disciple  de 
Jésus-Christ.  »  Il  compare  cet  apôtre  avec 
les  anciens  philosophes ,  et  fait  voir  qu'il  les 
a  tous  surpassés,  non- seulement  par  la  soli- 
dité de  ses  discours,  mais  aussi  parce  qu'il 
se  faisait  entendre  en  même  temps  à  toutes 
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sortes  de  nations,  aux  Parthes,  aux  Mèdes, 
aux  Indiens  ;  Platon  et  les  autres  philoso- 
phes, au  contraire,  n'ont  été  entendus  que 
des  gens  de  leur  pays.  A  l'occasion  du  dis-  Homéiies, 
cours  de  saint  Pierre  aux  Juifs,  mêlé  tantôt  °' 
de  douceur,  tantôt  de  sévérité,  saint  Chry- 
sostome, en  parlant  des  évoques,  remarque 
qu'il  est  quelquefois  nécessaire  qu'ils  parais- 
sent fâcheux  et  désagréables  à  ceux  à  qui  ils 
doivent  être  utiles  :  «  car  nous  ne  saurions 
pas,  dit-il,  les  servir  en  leur  annonçant  ce 
qui  peut  leur  plaire,  mais  plutôt  ce  qui  les 
blesse.  Le  médecin  en  use  de  même  envers 
ses  malades,  excepté  qu'il  est  encore  moins 
fâcheux  que  nous  :  par  l'amertume  de  ses 
remèdes,  il  fait  sentir  la  douceur  d'une  santé 
pi'ompte;  au  contraire,  tout  le  bien  que  nous 
procurons  ici  est  seulement  pour  l'avenir.  » 

Après  avoir  fait  admirer  dans  la  septième  Homélie  v, 
homélie  l'effet  salutaire  de  la  douceur  avec  p'^'^"' 
laquelle  saint  Pierre  avait  parlé  aux  Juifs, 
saint  Chrysostome  remarque  que  ce  qui  se 
passait  invisiblement  dans  la  distribution 
gratuite  des  dons  de  l'Esprit  de  Dieu  à  l'é- 
gard de  tous  les  fidèles,  leur  apprit  à  n'être 
pas  moins  libéraux  envers  leurs  frères  des 
biens  temporels  dont  Dieu  les  avait  comblés. 
Il  fait  l'éloge  de  l'union  et  de  la  concorde 
qui  régnent  depuis  ce  temps-là  parmi  les  chré- 
tiens ,  qu'il  appelle  une  république  angé- 
lique.  Dans  la  huitième  homélie,  ce  Père  in-  noméiies, 
vective  contre  les  jurements  :  ce  qui  fait  voir  ^"^^  "  ''  '''' 
qu'il  y  avait  à  Constantinople,  comme  à  Au- 
tioche ,  des  personnes  infectées  de  la  mau- 
vaise habitude  de  jurer;  et  il  témoigne  beau- 
coup appréhender  que ,  n'agissant  pas  en- 
vers les  pécheurs  avec  toute  la  force  et  la  sévé- 
rité qu'il  le  pourrait,  cette  douceur  hors  de 
saison  et  cette  miséricorde  excessive  n'atti- 
rassent un  jour  sur  lui  quelque  grande  puni- 
tion. Il  ajoute  toutefois  :  «  Si  quelqu'un,  après 
avoir  été  averti  souvent  de  ne  point  jurer, 
ne  veut  point  s'en  abstenir,  qu'il  s'abstienne 
d'entrer  dans  l'église,  fût -il  un  prince  ou 
l'empereur  même.  On  me  déposera,  si  l'on 
veut,  de  ma  dignité;  mais  tant  que  j'y  de- 
meurerai, je  ne  serai  retenu  par  aucun  dan- 
ger de  faire  ma  charge ,  et  il  ne  sera  pas  dit 
que  je  préside  dans  cette  chaire  sans  mar- 
quer par  quelque  action  signalée  que  je  veux 
m'acquitter  de  mon  devoir.  Autrement  il 
vaudrait  mieux  que  je  fusse  dans  un  degré 
moins  élevé  :  car  rien  n'est  plus  misérable 
qu'un  prélat  qui  ne  procure  aucune  utilité  à 
ceux  qui  lui  sont  soumis.  »  Dans  la  neuvième  pag.wei'seq: 
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homélie  l'orateur  continue  la  même  matière, 
et  s'objecte  :  «  Quelqu'un  dira  :  Si  je  ne  jure, 
on  ne  me  croira  point  ?  C'est  vous-même  qui 
en  êtes  cause,  répond-il,  par  la  facilité  que 
vous  avez  à  jurer  :  car  si  vous  n'y  aviez  pas 
accoutumé  le  monde,  et  que  chacun  fût  per- 
suadé que  vous  ne  jurez  jamais,  assurez- 
vous  que  l'on  vous  croirait  bien  plutôt  à  la 
moindre  parole  et  au  moindre  geste,  que 
l'on  ne  fait  à  tous  les  serments  de  ceux  qui 
ont  accoutumé  de  jurer.  Et  en  effet,  ne  me 
croyez-vous  pas  plutôt,  moi  qui  ne  jure 
point,  que  ceux  qui  jurent?»  Il  se  plaint  de 
ce  que,  dans  des  occasions  considérables, 
les  laïques  juraient  en  touchant  l'autel,  au- 
quel les  ecclésiastiques  n'avaient  pas  tous  la 
liberté  de  toucher.  Il  fait  observer  dans  la 
même  homélie  comment  saint  Pierre,  par- 
lant aux  Juifs,  a  soin  d'alléguer  leurs  pères, 
pour  leur  ôter  tout  soupçon  qu'il  voulût  leur 
annoncer  une  religion  contraire  à  celle  de 
leurs  ancêtres. 

8.  Dans  les  quatre  homélies  suivantes, 
saint  Chrysostôme  parle  encore  contre  les 
jurements.  On  voit  dans  la  onzième  que  le 
terme  donné  pour  se  corriger  de  ce  vice  iî- 
nirait  bientôt  ;  qu'après  cela  le  saint  évêque 
ferait  une  recherche  de  ceux  qui  continue- 
raient dans  la  même  habitude,  pour  les  sé- 
parer de  la  communion.  Il  y  a  aussi  beau- 
coup de  choses  sur  l'aumône,  qui  sont  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes  que  dans  la 
soixante -sixième  homélie  siœ  saint  Matthieu, 
et  il  compte  dans  la  \i]le  de  Constantinople 
environ  cinquante  mille  pauvres,  qui  toute- 
fois auraient  pu  être  nourris  aux  dépens  des 
riches  sans  qu'ils  en  fussent  appauvris,  tant 
cette  ville  était  opulente.  Il  parle  avantageu- 
sement de  la  vie  commune,  et  dit  que  dans 
les  monastères  on  imitait  celle  des  premiers 
chrétiens.  A  l'occasion  du  péché  et  de  la  pu- 
nition d'Ananie  et  de  Saphire ,  il  remarque 
dans  la  douzième  que  si  plusieurs  de  ceux 
qui  font  maintenant  de  semblables  péchés, 
n'en  souflî'ent  pas  de  pareilles  punitions,  ce 
n'est  pas  que  Dieu  leur  pardonne,  mais  c'est 
plutôt  qu'il  leur  réserve  de  plus  grandes  pei- 
nes. «  C'est  pourquoi,  ajoute  le  saint  orateur, 
les  grands  pécheurs  doivent  plus  craindre 
quand  Dieu  ne  les  punit  point  en  ce  monde, 
que  quand  il  les  y  punit  :  car  il  arrive  trop 
souvent  qu'en  passant  des  moindres  crimes 
aux  plus  grands,  on  s'attire  enfin  tous  les 
carreaux  de  la  colère  de  Dieu.  »  Il  exhorte 
donc  les  pécheurs  à  confesser  leurs  crimes. 


comme  un  moyen  d'en  obtenir  le  pardon, 
s'ils  s'en  corrigent.  En  parlant  des  jure- 
ments, il  dit  qu'il  est  comme  impossible  que 
celui  qui  jure  souvent  ne  se  parjure  quel- 
quefois, soit  tout  exprès,  soit  contre  son  gré 
et  sans  y  penser,  et  qu'un  homme  qui  se 
parjure  ne  saurait  être  sauvé,  un  seul  par- 
jure étant  suffisant  pour  le  perdre.  Il  paraît 
par  la  treizième  que  diverses  personnes  s'é- 
taient corrigées  de  l'habitude  où  elles  étaient 
auparavant  de  jurer.  Dans  la  quinzième ,  on 
voit  que  saint  Etienne  ne  fit  aucun  miracle 
avant  d'être  ordonné  diacre,  mais  seulement 
après  son  ordination  ,  «  afin  que  l'on  connût 
qu'une  simple  grâce  de  Dieu  ne  suffit  pas 
pour  ces  effets  extraordinaires,  et  que  celle 
de  l'ordination  est  nécessaire  pour  accroître 
en  nous  la  vertu  du  Saint-Esprit.  »  On  y  lit 
encore  que  nous  ne  pouvons,  sans  le  secours 
de  la  grâce,  vaincre  le  démon,  et  que  c'est 
une  espèce  de  martyre  de  demeurer  ferme 
contre  la  tentation  de  la  gloire  du  monde. 
Dans  la  seizième  homélie,  saint  Chrysostôme 
relève  l'utilité  de  ce  précepte  du  Deutéro- 
nome  :  Souvenez-vous  en  mangeant  et  en  buvant 
du  nom  du  Seigneur  :  «  car  le  temps  des  plai- 
sirs, dit-il,  est  dangereux  et  efface  aisément 
le  souvenir  de  Dieu  en  nos  âmes,  n  Voici  la 
réflexion  qu'il  fait  dans  la  dix-huitième  ho- 
mélie ,  sur  la  contestation  qui  s'éleva  entre 
saint  Paul  et  saint  Barnabe  :  «  Cette  sépara- 
tion, bien  loin  de  nous  scandaliser,  peut  au 
contraire  nous  édifier  beaucoup.  Tout  ce  que 
l'on  en  pourrait  conclure  de  pis,  est  que  l'un 
de  ces  deux  apôtres  était  plus  porté  à  la  sé- 
vérité et  à  l'exactitude  de  la  justice,  et  l'au- 
tre plus  indulgent  et  plus  plein  de  tendresse. 
Ces  deux  dispositions  différentes  étaient  des 
dons  que  Dieu  avait  mis  en  ces  deux  hom- 
mes, et  dont  ils  savaient  se  servir  divine- 
ment, et  qui  auraient  été  inutiles  dans  d'au- 
tres personnes.  Les  Prophètes  avaient  au- 
trefois chacun  leur  caractère  particulier. 
Moïse  était  doux,  Elle  était  plus  sévère.  La 
sévérité  de  saint  Paul  contre  ce  disciple  était 
même  un  effet  de  sa  charité,  puisque  ce  n'é- 
tait que  pour  lui  faire  mieux  connaître  sa 
faute.  Aussi  cette  sévérité  le  toucha  jusque 
dans  le  cœur,  et  dans  cet  abattement  il  avait 
besoin  de  la  tendresse  de  Barnabe  pour  le 
soutenir.  Ainsi  la  division  de  ces  deux  per- 
sonnes, loin  d'être  blâmable,  servit  au  con- 
traire à  sauver  ce  disciple.  Il  était  perdu,  ou 
si  tous  deux  eussent  voulu  dissimuler  la 
faute,  ou  si  tous  deux  l'eussent  voulu  abau- 
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donner.  Les  disciples  aussi  ne  pouvaient  se 
scandaliser  de  cette  contestation,  puisqu'elle 
n'arrivait  pas  pour  un  point  d'intérêt  ou 
d'honneur,  mais  pour  le  bien  des  âmes ,  qui 
était  le  seul  but  où  ils  tendaient  tous  deux, 
bien  que  par  des  voies  différentes.  »  Dans 
cette  même  homélie ,  saint  Chrysostôme  re- 
commande à  ceux  qui  en  avaient  le  moyen 
'  de  bâtir  des  églises  dans  les  plus  petits  vil- 
lages et  les  moindres  bourgs ,  et  de  se  char- 
ger de  nourrir  un  maître  pour  chacune  de 
ces  églises,  d'y  entretenir  un  diacre  et  quel- 
ques ministres  de  l'ordre  sacerdotal,  et  d'as- 
signer une  dot  à  cette  église.  «  Soyez  cer- 
tains, leur  dit-il,  que  cette  fondation  attirera 
la  bénédiction  de  Dieu  sur  votre  tête  ;  car  il 
s'y  fera  de  perpétuelles  prières  pour  vous, 
vous  serez  cause  qu'on  y  chantera  souvent 
les  louanges  de  Dieu,  qu'on  y  célébrera  les 
assemblées  des  fidèles  et  qu'on  y  offrira  les 
saintes  oblafions  tous  les  dimanches  en  votre 
faveur,  n  II  engage  ses  auditeurs  à  cette  œu- 
vre de  piété,  en  les  faisant  souvenir  qu'on 
récitait  toujours  le  nom  des  fondateurs  et  des 
patrons  dans  le  saint  sacrifice,  et  que  l'on  y 
priait  aussi  pour  la  conservation  de  leurs 
Homéiieai,  biens  temporels.  Il  fait  voir  dans  la  vingt- 

paj.  173,  173.  ^  c- 

unième  que  l'on  ne  doit  point  s'abandon- 
ner à  des  excès  de  larmes  et  de  chagrin  à 
cause  de  la  mort  de  ses  proches;  que,  pour 
soulager  leurs  peines  en  l'autre  vie  ,  nous 
devons  faire  pour  eux  beaucoup  de  prières 
et  d'aumônes;  que  s'ils  sont  indignes  de  re- 
cevoir miséricorde,  cela  servira  toujours  .à 
nous  rendre  Dieu  plus  favorable.  Ce  n'est  pas 
en  vain,  ajoute-t-il,  que  dans  les  assemblées 
des  fidèles,  le  ministre  du  Seigneur  crie  à 
haute  voix  :  Priez  pour  ceux  qui  sont  morts 
en  Jésus-Christ,  et  pour  ceux  qui  célèbrent 
leur  mémoire  ;  l'hostie  y  est  offerte  par  les 
mains  du  prêtre,  et  c'est  là  que  l'on  offre  le 
sacrifice  terrible  et  que  l'on  célèbre  les  mys- 
tères ineffables.  » 
noméiieat,  9-  Dans  la  vingt-quatrième  homéfie,  on 
pa6.i96,i98.  jj^  pg^  enseignement  :  Personne  ne  se  doit 
condamner  soi-même  à  la  mort  éternelle, 
mais  celui-là  mérite  véritablement  que  l'on 
désespère  de  lui  qui  désespère  de  soi-même. 
Le  plus  grand  mal  n'est  pas  d'être  tombé 
dans  l'abîme  du  péché,  mais  d'y  demeurer 
après  y  être  tombé.  Le  dernier  degré  de 
l'impiété  n'est  pas  simplement  de  s'être  pré- 
cipité dans  cet  état  malheureux ,  mais  de 
mépriser  Dieu  et  de  ne  pas  faire  ses  efforts 
pour  s'en  relever.  Il  y  a  dans  les  corps  beau- 
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coup  de  maux  incurables,  mais  il  n'y  en  a 
aucun  dans  les  âmes.  La  persécution  que 
nous  souffrons  de  la  part  de  nos  passions  est 
plus  cruelle  que -n'a  été  celle  des  tyrans,  et 
d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  ne  nous  pa- 
raît point  être  une  persécution.  C'est  dans 
cette  homélie  que  saint  Chrysostôme  dit  qu'il 
ne  croyait  pas  qu'entre  tant  de  milliers  de 
chrétiens,  il  y  en  eût  cent  de  sauvés,  a  Et  je 
doute  encore,  ajoute-t-il,  du  salut  de  plu- 
sieurs de  ce  nombre-là.  Car  combien  voit-on 
de  malice  et  de  débauche  parmi  les  jeunes 
gens?  combien  de  lâcheté,  d'indévotion  et 
de  paresse  parmi  les  vieillards?  Personne  ne 
prend  le  soin  nécessaire  de  l'éducation  de 
ses  enfants.  S'il  se  trouve  un  vieillard  de 
piété,  il  n'est  imité  de  personne.  J'en  vois 
dans  l'église  qui  rient  et  badinent  durant  la 
prière,  et  d'autres  dans  le  temps  même  que 
le  prêtre  donne  la  bénédiction  au  peuple.  Y 
a-t-il  une  impudence  pareille  !  Quel  salut , 
après  cela,  peut-on  espérer?  Dans  un  bal, 
chacun  danse  en  son  ordre,  tout  y  est  réglé, 
et  il  n'y  a  point  de  confusion.  Ici  vous  êtes 
en  la  compagnie  des  anges,  et  chantant  les 
louanges  de  Dieu  avec  ces  esprits  célestes, 
vous  causez  et  vous  riez.  Y  aurait-il  heu  de 
s'étonner  si  la  foudre  tombait  du  ciel  pour 
punir  cette  impiété  ?  »  Il  avertit  ceux  qui  mè- 
nent une  vie  chrétienne  de  l'obligation  où  ils 
sont  de  corriger  ceux  qui  se  comportent  peu 
modestement  dans  l'église,  et  principalement 
dans  le  temps  de  la  prière.  «  La  correction 
que  vous  leur  ferez,  dit-il,  vaudra  mieux  que 
la  prière  que  vous  feriez.  Interrompez  donc 
sans  scrupule  votre  prière  pour  les  corriger, 
et  vous  leur  serez  utiles  et  en  recevrez  la  ré- 
compense. » 

Il  montre  dans  la  vingt-cinquième  home-  Ho^jneas 
lie  que  l'on  ne  fait  pas  seulement  l'aumône  p^'e-^J».  ^08. 
avec  de  l'argent,  mais  aussi  par  des  actions, 
comme  de  protéger  celui  qui  est  faible  et 
que  l'on  opprime,  et  de  tendre  une  main  se- 
courable  à  une  pauvre  veuve  destituée  de 
tout  secours.  «  Si  vous  êtes  médecin,  dit-il, 
appliqTiez-vous  avec  grand  soin  à  la  guériaon 
d'un  pauvre  malade,  et  vous  ferez  une  grande 
action  de  charité.  Si  vous  entendez  les  affai- 
res et  êtes  capables  de  donner  un  bon  con- 
seil, secourez  de  vos  avis  un  misérable  qui 
se  trouve  dans  l'embarras,  et  vous  lui  ren- 
drez une  plus  grande  charité  que  si  vous  lui 
donniez  de  l'argent.  »  On  voit  dans  la  vingt-      » 

P  ,      .     ,  EomélieSe, 

sixième  homehe  que  c  était  1  usage  de  s'as-  pag-207,2i2. 
sembler  au  milieu  de  la  nuit  dans  l'église 
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pour  la  prière;  et  la  raison  qu'en  rend  saint 
Chrysostôme,  c'est  qu'aloi'S  l'âme  est  bien 
plus  épurée,  bien  plus  dégagée  des  pensées 
du  monde,  et  plus  capable  de  contempler  les 
choses  célestes.  «  L'obscurité  et  le  silence, 
ajoute-t-il,  contribuent  aussi  beaucoup  à  nous 
inspirer  des  sentiments  de  componction.  Que 
le  mari  donc  veille  pour  prier,  et  la  femme 
aussi.  Si  vous  avez  des  enfants,  éveillez-les 
de  même,  et  faites  ainsi  de  toute  votre  mai- 
son une  église  durant  la  nuit.  Si  vos  enfants 
sont  encore  trop  jeunes  et  trop  faibles  pour 
veiller,  contentez -vous  de  leur  faire  réciter 
une  ou  deux  prières,  puis  laissez-les  dormir. 
Mais  pour  vous,  levez-vous,  et  conservez 
cette  louable  habitude  de  veiller  en  prières 

lieso,  une  partie  de  la  nuit.  »  Il  enseigne  dans  la 
vingt-neuvieme  que  ce  n  est  pas  assez  d  as- 
sister tous  les  Jours  à  la  sainte  communion 
de  l'église,  si  l'on  n'en  rapporte  quelque 
profit.  «  En  effet,  dit-il,  on  ne  bâtit  pas  des 
églises  seulement  pour  assembler  des  fidèles 
en  un  même  lieu,  mais  afin  que  les  disci- 
ples étant  rassemblés  avec  les  docteurs  et 
les  pasteurs,  ils  en  deviennent  meilleurs  par 
les  instructions  et  les  exemples  des  autres.  » 
La  lecture  de  l'Ecriture  sainte  y  est  proposée 
comme  un  moyen  de  nous  procurer  les  re- 
mèdes qui  sont  propres  à  la  guérison  des 

lie 30,   plaies  de  nos  âmes.  Il  donne  dans  la  tren- 

'^"'  tième  homélie  de  belles  leçons  d'humilité. 
«  Ne  nous  attribuons,  dit-il,  aucun  bien  à 
nous-mêmes,  puisque  la  foi  même  ne  vient 
pas  de  nous, mais  qu'elle  est  un  don  spécial 
de  Dieu,  comme  l'enseigne  saint  Paul  dans 

..,8.  répitre  aux  Ephésiens.  N'ayons  donc  pas  des 
sentiments  trop  avantageux  de  nous-mêmes, 
et  ne  nous  élevons  pas  de  vanité ,  n'étant 
qu'hommes,  terre,  cendre,  fumée  et  ombre. 
Mais  j'ai  donné  beaucoup  d'aumônes,  me  di- 
rez-vous?  N'en  concevez  point  d'orgueil;  au 
contraire,  humiliez-vous,  et  craignez  que 
l'arrogance  ne  corrompe  ce  que  vous  avez 
de  vertu.  Rien  n'est  comparable  à  l'humilité  : 
c'est  la  mère,  la  racine,  la  nourrice,  le  sou- 
tien et  le  lien  de  tous  les  biens.  Vous  avez 
un  grand  talent  pour  instruire  les  autres? 
Craignez  que  ce  talent  ne  devienne  la  cause 
de  votre  perte,  si  vous  n'êtes  humbles.  Trou- 
vez-vous que  ce  soit  un  sujet  de  vanité  d'ins- 
truire de  paroles?  Enseignez -moi  par  votre 
vie,  c'est  là  la  bonne  et  la  vraie  doctrine. 
Les  paroles  ne  s'impriment  pas  dans  les  âmes 
des  auditeurs,  comme  les  œuvres.  Et  si  votre 
vie  n'est  pas  bonne,  non-seulement  vous  ne 


profiterez  pas  à  ceux  à  qui  vous  parlez,  mais 
même  vous  leur  nuirez  davantage,  parce  que 
vous  leur  proposez  une  chose  à  faire  comme 
si  elle  n'était  pas  possible.  Bien  enseigner 
par  ses  paroles,  et  combattre  sa  doctrine  par 
ses  propres  œuvres,  c'est  la  source  d'une  in- 
finité de  maux  qui  arrivent  dans  l'Eglise.  » 
Saint  Chrysostôme  s'élève  avec  grande  force 
contre  les  prédicateurs  qui  ne  se  produisent 
que  pour  paraître  et  être  estimés  en  public,  et 
qui,  à  cet  effet,  cherchent  moins  dans  leurs 
sermons  ce  qui  peut  inspirer  la  componc- 
tion que  ce  qui  peut  plaire,  c'est-à-dire  le 
son,  l'ordre  et  la  cadence  des  mots.  Dans  la     Homciiesa, 

,  ,,.  ,  1     ■  T  pag.248,  251. 

trente -deuxième  homélie  il  se  plamt  de  ce 
que,  dans  les  conversations,  on  aime  à  s'en- 
tretenir de  toutes  autres  choses  que  de  celles 
qui  regardent  le  salut.  Dans  la  trente-troi-  233,  se»- 
sième  on  trouve  cette  remarque  :  Les  catho- 
liques ne  portaient  point  d'autres  noms  que 
celui  de  Jésus-Christ  ;  et  si,  en  certaines  ren- 
contres, ils  ont  pris  quelques  surnoms,  ce 
n'a  été  que  de  quelque  saint  personnage  que 
Dieu  avait  mis  sur  eux  pour  les  conduire  et 
pour  gouverner  l'Eghse;  les  hérétiques,  au 
contraire,  comme  les  marcionites,  les  mani- 
chéens, les  ariens,  ont  pris  leurs  noms  des 
hommes  qui  ont  été  chefs  et  auteurs  de  leurs 
hérésies. 

10.  Les  païens,  pour  se  moquer  de  notre  re-  Homéuase, 
ligion,  disaient  qu'il  n'y  avait  que  des  femmes  p"^-"*'^'"- 
et  des  esclaves  qui  eussent  cru  en  Jésus-Christ. 
«Mais  que  pourront-ils  dire,  leur  répond  saint 
Chrysostôme  dans  la  trente-sixième  homélie, 
quand  nous  ferons  voir  que  ceux  qui  étaient 
dans  les  dignités  les  plus  élevées  y  ont  cru 
aussi,  les  proconsuls,  les  rois,  les  empereurs 
mêmes?  Je  soutiens,  ajoute  ce  Père,  que  c'a 
été  une  cliose  bien  plus  grande  d'attirer  à 
la  foi  les  gens  de  peu  de  considération,  que 
les  autres.  Car  quand  il  n'y  a  rien  à  appré- 
hender en  croyant,  on  peut,  si  on  le  veut, 
attribuer  cette  crédulité  à  une  stupidité;  mais 
il  n'en  est  pas  de  môme  lorsqu'on  croyant 
on  s'expose  à  avoir  tout  le  monde  pour  en- 
nemi, à  souffrir  mille  maux  et  la  mort  même. 
Or,  que  propose  la  rehgion  chrétienne?  De 
vivre  avec  tempérance,  de  donner  aux  auljces 
son  propre  bien.  Ce  n'est  donc  pas  un  effet 
de  peu  de  sagesse  et  d'une  bassesse  d'âme , 
de  se  laisser  persuader  d'une  si  divine  philo- 
sophie. Mais  quand  il  serait  vrai  que  la  reli- 
gion chrétienne  n'aurait  été  reçue  que  par  fai- 
blesse d'esprit,  peut-on  soutenir  que  la  pra- 
tiquer soit  un  effet  de  folie  ?  En  effet,  les  chré- 
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tiens  ont  confirmé  par  leurs  actions  ce  que 
Platon  et  ses  semblables  n'ont  jamais  pu  per- 
suader ni  aux  autres,  ni  à  eux-mêmes,  c'est- 
à-dire  le  mépris  des  richesses,  ce  philosophe 
ayant  possédé  beaucoup  de  biens,  des  pier- 
HoméMesT,  reries  et  des  vases  d'or.  En  parlant,  dans  la 
trente-septième,  de  la  patience  des  martyrs, 
il  dit  que  ce  n'est  pas  un  moindre  miracle 
Pag. 286.  (jg  vaincre  par  la  patience  ceux  qui  nous 
persécutent,  que  d'opérer  des  miracles  pour 
les  convertir.  Il  veut,  dans  la  trente-huitième, 
que  nous  fassions  souvent  réflexion  aux  bien- 
faits de  Dieu,  parce  que  la  reconnaissance 
que  nous  en  aurons  servira  beaucoup  à  nous 
unir  davantage  à  lui.  Et,  pour  faire  voir  la 
confiance  que  nous  devons  avoir  en  la  mi- 
^"'  séricorde  de  Dieu,  il  rapporte  l'histoire  d'un 
jeune  homme  délivré  de  plusieurs  maladies 
d'une  manière  qu'on  ne  pouvait  douter  être 
miraculeuse.  Il  en  rapporte  une  autre  qui  lui 
était  arrivée  étant  encore  jeune,  et  lorsqu'il 
demeurait  à  Antioche.  On  faisait  dans  cette 
ville  de  grandes  recherches  contre  les  magi- 
ciens, et  les  soldats  envoyés  pour  cet  effet 
se  saisirent  d'un  grand  jeune  homme  soup- 
çonné d'avoir  écrit  un  hvre  de  magie.  Le 
fait  était  vrai,  mais  il  avait  jeté  ce  livre  dans 
le  fleuve  avant  que  les  gardes  se  fussent  sai- 
sis de  lui.  Saint  Chrysostôme  revenant  d'une 
église  qui  était  auprès  de  la  ville,  un  de  ses 
amis  qui  l'accompagnait  vit  ce  livre  qui  flot- 
tait sur  la  rivière,  et  le  retira  sans  savoir  ce 
que  c'était.  Comme  ils  disputaient  ensemble 
à  qui  serait  le  livre,  un  des  soldats  vint  à  pas- 
ser, et  occasionna  à  celui  qui  l'avait  trouvé  une 
grande  frayeur;  mais  Dieu  les  retii'a  du  péril 
où  ce  livre  les  avait  mis  de  passer  aussi  pour 
308,311.  magiciens.  Le  saint  évéque  répète  dans  la 
quarante-unième  ce  qu'il  avait  dit  dans  la 
septième  des  effets  que  produisit  le  tremble- 
ment de  terre  arrivé  de  son  temps  à  Constan- 
tinople.  Les  vices  et  les  débauches  furent 
bannis  de  cette  ville ,  mais  seulement  pour 
quelque»  jours,  parce  que  c'était  l'effet  de  la 
crainte  du  châtiment  et  non  de  l'amour  de  la 
vertu.  Il  remarque  néanmoins  que  les  chré- 
tiens remportent  un  double  avantage  des  ca- 
lamités qu'ils  souffrent  :  l'un,  en  ce  qu'ils  en 
deviennent  plus  humbles  et  plus  modérés; 
l'autre,  en  ce  qu'étant  punis  de  leurs  péchés 
dans  ce  monde ,  ils  y  sont  purifiés  de  leurs 
souillures  avant  d'en  sortir  pour  aUer  à  Dieu. 
Il  y  dit  encore  qu'il  y  a  deux  choses  fâcheu- 
ses dans  le  péché  :  l'une,  en  ce  qu'il  nous 
fait  tomber,  et  l'autre,  en  ce  qu'il  nous  affai- 


blit, et  nous  réduit  dans  un  état  pire  que  ce- 
lui où  nous  étions  auparavant.  Il  déclame  Pag.  sn.sss. 
dans  la  quarante -deuxième  contre  les  spec- 
tacles des  théâtres,  où  l'on  ne  trouve,  dit-il, 
que  des  ris  immodérés,  des  infamies,  des 
pompes  diaboliques,  des  emportements,  une 
perte  de  temps,  une  occupation  inutile,  une 
émotion  de  concupiscence,  une  préparation 
d'adultère,  une  école  de  turpitude,  des  exhoi'- 
tations  et  des  exemples  d'impuretés  :  maux 
d'autant  plus  grands,  qu'on  ne  les  reconnaît 
pas  pour  tels.  » 

II.  Sur  ces  paroles  de  saint  Paul  aux  pré-  Homéuew, 
très  d'Ephèse  :  Je  suis  pur  et  innocent  du  sang  p"s- 330,333. 
de  vous  tous ,  parce  que  je  n'ai  point  évité 
de  vous  annoncer  les  volontés  de  Dieu,  saint 
Chrysostôme  dit,  en  parlant  des  pasteurs  : 
«  Quiconque  donc  ne  les  annonce  point ,  est 
coupable  du  sang  de  ceux  qui  lui  sont  soumis. 
Rien  de  plus  eflrayant.  »  L'Apôtre,  en  ordon- 
nant à  ces  prêtres  de  prendre  garde,  et  à 
eux-mêmes  et  à  tout  le  troupeau,  leur  ap- 
prend qu'il  ne  suffit  pas  de  corriger  seule- 
ment les  autres,  ni  aussi  de  ne  prendre  soin 
que  de  soi-même.  Ne  nous  contentons  donc 
pas  de  travailler  à  notre  propre  salut,  em- 
ployons aussi  nos  soins  pour  le  salut  de  nos 
domestiques,  afin  qu'ils  soient  bons  chré-  Pag.337,346. 
tiens  et  bien  instruits  de  leurs  devoirs  envers 
Dieu.  »  Dansla  quarante-cinquième,  il  recom- 
mande l'hospitalité,  et  veut  que  l'on  témoigne 
aux  étrangers  de  la  joie  en  les  recevant,  et 
qu'on  les  traite  avec  hbéralité.  Il  y  en  avait 
qui,  sous  prétexte  que  l'église  leur  fournissait 
et  le  logement  et  la  nourriture,  se  dispensaient 
de  les  recevoir  chez  eux.  A  ce  sujet,  saint 
Chrysostôme  s'écrie  :  «  Quoi  donc,  si  un  au- 
tre prie  pour  vous,  si  les  prêtres  offrent  leurs 
prières  pour  tous,  êtes-vous  donc  dispensés 
de  prier?  »  On  voit  dans  la  quarante-sixième  345^  330. 
que  l'on  avait  fait  beaucoup  de  railleries  sur 
une  jeune  vierge  fort  belle  qu'on  avait  voulu 
catéchiser,  et  sur  ceux  qui  l'avait  catéchi- 
sée, et  il  allègue  cet  exemple  pour  montrer 
que  les  scandales  ne  nous  doivent  point  em- 
pêcher de  faire  le  bien  auquel  notre  devoir 
nous  engaae.  Dans  les  homélies  suivantes , 

,  °  .         -i  -,  Homélie  47, 

on  peut  remarquer  ce  qui  suit:  nous  devons   pae. 331,353. 

-,  ,         .  ,    „-  ,  .  Homélie  SO, 

rendre  témoignage  a  Dieu  par  une  bonne  vie,   p's-  371, 377. 

etmontrerpar  nos  œuvres  que  nous  croyons 

ce  que  Jésus-Christ  a  annoncé.   Il   est   de 

notre  devoir  de  prévenir  pour  la  réconciMa- 

tion  ceux  qui  nous  ont  ofl'ensés  ;  et  la  raison 

en  est  qu'étant  sains  et  en  état  de  juger  bien 

des  choses,  nous  devons  être  les  premiers  à 
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rechercher  nos  ennemis,  qne  la  colère  et 
l'orgueil  ont  aveuglés  et  enwonnés  de  ténè- 
bres. «Mais  ils  en  deviendront,  direz-vous, 
encore  plus  orgueilleux?  Que  vous  importe? 
Vous  avez  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  vous, 
c'est  à  eux  à  s'imputer  ce  qu'ils  manquent  de 
faire  de  leur  côté.  Il  suffit  qu'on  ne  puisse 
condamner  votre  conscience  d'avoir  rien  omis 
de  ce  qui  était  de  votre  devoir.  Les  inquié- 
tudes du  riche  sont  plus  fâcheuses  que  cel- 
iiomBiieBi,  les  du  pauvrB.  Le  pauvre  n'a  de  sollicitude 

pa;.-.  :n9,  385  ^  .  i         i  .  ■  i 

ei  386.  que  pour  ce  qui  est  absolument  necessau-e  a 
sa  subsistance;  mais  le  riche  en  a  pour  une 
infinité  de  choses  qui  sont  superflues.  Il  est 
vrai  que  le  riche  ne  craint  point  la  faim, 
mais  il  appréhende  fort  souvent  plusieurs 
autres  maux,  les  pertes,  les  disgrâces,  et  la 
mort  même.  Si  le  pauvre  est  en  peine  pour  sa 
nourriture,  du  moins  vit-il  d'ailleurs  en  repos 
et  en  sûreté  contre  les  disgrâces  de  la  for- 
Homéiicôî,   tune.  Celui  qui  est  véritablement  possédé  de 

pag.381, 394.     ,,  ,.    .  ..  ,.,        ,  .. 

1  amour  divm,  vit  comme  s  il  n  y  avait  que 
lui  sur  la  terre,  et  ne  se  soucie  ni  de  l'igno- 
minie, ni  de  la  gloire  ;  il  n'est  non  plus  tou- 
ché des  tentations,  ni  des  fléaux  que  Dieu 
lui  envoie,  que  s'il  les  souffrait  dans  un  corps 
étranger;  et, quant  aux  choses  agréables  qui 
se  présentent  durant  cette  vie,  il  n'en  a  pas 
plus  de  sentiment  qu'un  corps  mort  en  a 
pour  un  autre  corps  mort.  » 

§11. 
Des  homélies  sur  l'Epitre  aux  Romains. 

Jugement  1 .  Ou  uo  pout  rfen  ajouter  à  l'éloge  que 
faire  sTm'Il-  ^alut  Isldorc  *  de  Peluse  a  fait  du  commen- 
mîiSs?"  '*°'  taire  de  saint  Chrysostôme  swr  l'Epitre  aux 
Romains.  «  C'est,  dit-il,  le  trésor  de  la  science 
de  ce  Saint;  et  si  saint  Paul  avait  voulu  s'ex- 
pliquer lui-même  avec  la  plus  pure  éloquence 
des  Grecs,  je  ne  crois  point  qu'il  l'eût  fait 
d'une  autre  manière,  tant  cet  ouvrage  est  ad- 
mirable pour  les  pensées,  pour  l'ornement,  et 
pour  la  propriété  des  termes.  »  Quelque  pom- 
peux que  soit  cet  éloge,  il  est  adopté  de  tous 
les  savants,  et  il  n'y  en  a  point  qui  ne  re- 
marque dans  cet  ouvrage  la  sublimité  du 


génie  de  saint  Chrysostôme,  la  force  et  l'é- 
légance de  son  discours,  son  éloquence  na- 
turelle, la  clarté  et  l'élévation  de  son  style. 

2.  Mais  on  ne  s'accorde  pas  sur  le  lieu  où  En  qoei  i» 
ce  commentaire  a  été  composé.  Savilius, 
fondé  sur  la  règle  établie  par  Photius,  croit 
que  saint  Chrysostôme  l'a  fait  à  Antioche,  à 
cause  de  l'élégance  du  style  et  parce  qpie 
cet  ouvrage  est  fort  achevé.  Mais  cette  règle 
n'est  pas  tout-à-fait  sûre,  et  nous  avons  quel- 
ques discours  de  saint  Chrysostôme,  faits  à 
Constantinople,  qui|ne  le  cèdent  en  rien  pour 
la  beauté  et  l'élégance  à  ceux  qu'il  a  prê- 
ches dans  la  ville  d'Antioche.  Il  faut  donc 
s'en  rapporter  à  saint  Chrysostôme  même, 
qui,  dans  l'homélie  huitième  sur  cette  épître, 
dit  assez  nettement  que  lui  et  ceux  qui  l'é- 
coutaient  avaient  le  même  pasteur,  c'est-à- 
dire  l'évêque  Flavien;  voici  ses  paroles  : 
«  Où  sont  ces  querelles,  réphquez-vous?  Homélie! 
Nous  voici  tous  paisiblement  dans  cette  église.  '*^' 
Nous  vous  écoutons  dans  un  grand  silence. 
Nous  prions  d'un  commun  consentement  sous 
un  même  pasteur,  et  vous  dites  que  nous 
nous  faisons  la  guerre  ?  —  Je  parle  de  guerre, 
répond  saint  Chrysostôme,  et  sais  ce  que  je 
dis.  Nous  sommes  tous,  il  est  vrai,  dans  une 
même  église  et  sous  un  même  pasteur,  et 
c'est  cela  même  qui  m'afflige  :  il  y  a  tant  de 
choses  qui  devraient  nous  unir  ensemble, 
et  nous  sommes  néanmoins  si  divisés!  » 
Dans  une  autre  homélie  sur  la  même  épître, 
il  dit  qu'il  ^  parlait  dans  le  lieu  où  saint  Paul 
avait  demeuré ,  où  il  avait  été  enchaîné  et 
où  il  avait  prêché;  ce  qui  ne  peut  s'entendre 
d'une  autre  ville  que  de  celle  d'Antioche,  où 
en  effet  saint  Paul  a  prêché  l'Evangile,  comme 
on  le  lit  dans  le  livre  des  Acte-s  et  dans  l'é- 
pitre  aux  Galates.  Il  est  ^  vrai  que  saint  Chry-  aci.  xv 
sosfôme,  sur  la  fin  de  la  vingt-neuvième  ho-  '''''"'  ^' 
mélie,  se  met  au  rang  des  pasteurs,  ce  qui 
pourrait  donner  lieu  de  croire  qu'il  était  évo- 
que de  Constantinople  lorsqu'il  prêcha  cette 
homélie.  Mais  outre  qu'il  n'est  point  extraor- 
dinaire de  donner  le  titre  de  pasteur  à  des 
prêtres  chargés  du  soin  d'instruire  les  fidè- 
les, il  est  certain  que  ce  Père  s'est  qualifié 


»  Isidor.  Pelus.,  lib.  V,  epist.  32. 

2  Nam  si  nos  post  iantum  temporis  spatium  illo  in- 
gressi  ubi  Paiilus  manebat,  ubi  liyatus  est,  ubi  sedit 
et  disseruii,  quasi  alis  assumptis  erigimur,  et  ad  diei 
illivs  recordationem  ex  locis  ipsis  remiitimur ;  cum 
res  ipsœ  adessent,  quo  non  affecta  movebantur  ii  qui 
cum  pietate  illum  excipiebant?  Chrysost.,  Lomil.  30 
ad  Rom.,  pag.  743. 


3  Hœc  porro  a  me  dicta  sunt  de  optimis  pastoribm, 
non  de  meipso  :  sed  si  quis  talis  sit  qualis  Paulus 
erat,  qualis  Petrus,  qualis  iloyses  :  Hos  itaque  imite- 
mur,  et  prœfecti  et  subditi.  Chrysost.,  homil.  29, 
pag.  737. 
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plusieurs  fois  pasteur,  docteur  et  médecin 
des  âmes,  dans  divers  discours  '  que  l'on 
convient  unanimement  avoir  été  faits  à  An- 
tioche,  n'étant  que  simple  prêtre. 

3.  Le  commentaire  sur  l'Epître  aux  Ro- 
mains est  divisé  en  trente -deux  homélies, 
précédées  d'un  prologue  que  l'on  peut  re- 
garder comme  la  trente -troisième,  puisqu'il 
est  en  forme  de  discours.  On  ne  sait  point 
en  quelle  année  elles  furent  faites;  mais  on 
ne  peut  guère  les  mettre  qu'après  l'an  388, 
à  cause  d'un  grand  nombre  de  discours  que 
nous  avons  rapportés  aux  années  précé- 
dentes 2. 

4.  Il  ne  se  passait  point  de  semaine  que 
l'on  ne  fît  dans  l'église  d'Antioche  deux  ou 
trois,  ou  même  quatre  fois,  quelque  lecture 
des  épitres  de  saint  Paul  dans  la  solennité 
des  martyrs.  A  cette  lectm'e,  saint  Chrysos- 
tôme  se  sentait  comme  enlevé  hors  de  lui- 
même  et  tout  embrasé  d'une  sainte  ardeur, 
croyant  voir  saint  Paul  présent  et  parler 
lui-même.  Mais  sa  joie  était  mêlée  de  dou- 
leur, sachant  qu'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, ou  ne  connaissaient  pas  les  écrits  de 
ce  saint  Apôtre,  ou  n'en  faisaient  pas  l'es- 
time qu'ils  devaient.  Plusieurs,  il  est  vrai, 
chargés  du  soin  d'un  ménage,  d'une  femme 
et  des  enfants,  n'avaient  pas  la  hberté  de  se 
donner  tout  entiers  à  l'étude  de  l'Ecriture 
sainte;  mais  saint  Chrysostôme  souhaite  que 
du  moins  ils  s'efforcent  de  faire  leur  profit 
de  ce  que  les  autres  en  ont  recueilli,  et  qu'ils 
n'aient  pas  moins  d'ardeur  pour  écouter  les 
vérités  qu'on  leur  annonce,  que  pour  amas- 
ser des  richesses.  «  C'est,  ajoute-t-il,  de  l'i- 
gnorance des  livres  sacrés  que  sont  sortis 
une  infinité  de  maux.  C'est  de  là  que  s'est 
formée  la  corruption  des  hérésies;  c'est  de 
là  qu'est  venu  le  dérèglement  des  mœurs, 
cette  inutilité  de  tant  de  travaux  et  de  tant 
d'occupations  vaines  et  stériles  où  se  sont 
engagés  les  chrétiens,  au  lieu  de  s'appliquer 
à  la  lecture.  Car,  de  même  que  ceux  qui 
sont  privés  de  l'usage  de  la  vue  ne  peuvent 
marcher  droit  sans  qu'on  les  conduise,  aussi 
ceux  qui  ne  sont  pas  éclairés  de  la  lumière 
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des  divines  Ecritures  tomberont  nécessaire- 
ment dans  beaucoup  d'égarements.  »  Il  re- 
marque que  l'épître  aux  Romains  n'est  pas 
la  première  de  toutes,  suivant  l'ordre  des 
temps,  que  les  deux  aux  Corinthiens  l'ont 
précédée,  et  qu'elle  est  même  postérieure  à 
l'épître  aux  Thessaloniciens.  Mais  l'on  ne 
peut  douter  qTi'eUe  ne  soit  avant  toutes  cel- 
les que  ce  saint  Apôtre  a  écrites  de  Rome, 
où  il  n'était  pas  encore  venu  lorsqu'il  écrivit 
cette  lettre,  comme  il  paraît  par  ces  paroles  : 
J'ai  grand  besoin  de  vous  voir,  afin  de  vous 
faire  part  de  quelques  grâces  spirituelles  pour 
vous  fortifier.  Or,  c'est  de  Rome  qu'il  écrivit 
aux  Philippiens,  aux  Hébreux  et  à  Timothée. 
Cet  examen  de  la  date  des  épîtres  de  saint 
Paul,  paraît  important  à  saint  Chrysostôme 
pour  éclaircir  les  diillcultés  qui  s'y  rencon- 
trent, et  il  s'en  sert  pour  rendre  raison  des 
manières  différentes  dont  cet  Apôtre  pro- 
pose quelquefois  les  vérités.  Dans  l'épître 
aux  Romains  et  dans  celle  aux  Colossiens , 
saint  Paul  parle  d'une  même  chose,  c'est-à- 
dire  des  observationslégales  touchantle  man- 
ger, mais  en  usant  de  beaucoup  de  condes- 
cendance envers  ceux-là,  et  de  beaucoup  de 
force  à  l'égard  de  ceux-ci,  parce  qu'il  fal- 
lait dans  les  commencements  user  de  beau- 
coup d'indulgeuce,  et  qu'elle  n'était  plus  si 
nécessaire  dans  la  suite.  Il  semble  que  saint 
Paul  n'avait  pas  grand  besoin  d'écrire  aux 
Romains,  puisque,  selon  qu'ille  dit  lui-même, 
ils  étaient  tellement  instruits  en  toute  sorte 
de  sciences ,  qu'ils  pouvaient  même  ensei- 
gner les  autres.  Il  leur  écrivit  néanmoins 
pour  leur  prouver  qu'il  était  l'apôtre  des 
gentils  et  le  ministre  de  Jésus -Christ  parmi 
les  nations.  C'est  là  le  but  de  sa  lettre.  S'il  y 
donne  des  louanges  aux  Romains  touchant 
leurs  lumières  et  |leurs  connaissances,  ce 
n'est  que  pour  leur  faire  mieux  recevoir  les 
avis  qu'il  leur  croyait  nécessaires. 

3.  Moïse  et  ceux  qui  ont  continué  l'his- 
toire sacrée  ne  se  sont  point  nommés  en  tête  ■ 
de  leurs  écrits,  en  quoi  ils  ont  été  imités  par 
les  quatre  Évangéhstes.  Saint  Paul,  au  con- 
traire, a  mis  son  nom  à  la  tête  de  toutes  ses 


Rom.  xiT,  1. 
Coloss.  II,  20. 


1  At  dices  mihi:  Quid  dicendo  proficis?  Proficio,  si 
guis  me  audiat.  Ego  quod  officium  meiim  est,  id 
prœsto  :  seminator  semino.  Chrysost.,  homil.  in  Laza- 
rum,  tom.  I,  pag.  774.  Non  dicendi  finem  faciam, 
etiamsi  nullus  sit  qui  audiat.  Medicus  sutn,  phartnaca 
adhibeo  :  doctor  sum,  et  admoneo.  Idem,  Lbid.  Quadra- 
ginta  dies  jam  prœterierunt  :  si  igitur  sacrum  quoque 


Pascha  transeat,  nulli  ultra  ventant  dabo,  non  admo- 
nilionem,  sed  vim  imperii  et  severitatem  non  contem- 
nendam  adhibebo.  Homil.  20  ad  Popul.  Antiochen., 
tom.  II,  pas.  213. 

-  Il  faut  le  mettre  en  391.  Vid.  Stilting,nmn.  444-50. 
{L'éditeur.) 
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épîlres,  excepté  de  celle  qui  est  adressée  aux 
Hébreux,  dans  la  prévision  que  ce  peuple, 
prévenu  contre  lui,  la  rejetterait  s'il  la  voyait 
intitulée  de  son  nom.  Comme  Moïse  ainsi  que 
les  autres  écrivains  sacrés  écrivaient  pour 
des  personnes  présentes,  ils  n'avaient  pas 
besoin  de  se  nommer;  mais  saint  Paul,  écri- 
vant pour  des  personnes  éloignées,  et  en 
forme  de  lettres,  a  dû  faire  connaître  de  qui 
elles  venaient.  Dieu  a  changé  le  nom  de  cet 
apôtre,  et  de  Saul  il  fut  nommé  Paul,  afin 
qu'en  cela  il  n'eût  rien  de  moins  que  les  au- 
tres Apôtres,  et  que  saint  Pierre  même  qui 
en  était  le  chef.  La  qualité  de  serviteur  de 
Jésus -Christ  qu'il  se  donne  au  commence- 
ment de  son  épître,  est  remarquable;  car 
il  y  a  plusieurs  degrés  de  servitude  :  ser- 
vitude de  création,  selon  laquelle  David  dit  : 
Psai. cxvm.  Tout  est  assujetti  à  vos  ordres;  servitude  de 
Rom.Ti,  n.  grâce  et  de  foi,  dont  saint  Paul  dit  aux  Ro- 
mains: Auparavant  esclaves  du  péché,  vous  êtes 
devenus  esclaves  de  la  justice;  servitude  de  vie 
et  de  mœurs ,  dont  Dieu  dit  en  parlant  de 
josuéi, 2.  Moïse:  Aloïse,  mon  serviteur,  est  mort.  Saint 
Paul  se  dit  ensuite  apôtre  par  la  vocation  di- 
vine, pour  faire  voir  qu'il  n'avait  pas  lui- 
même  cherché  cet  emploi,  et  qu'il  n'avait 
fait  qu'obéir  à  Dieu.  Il  crut  qu'il  était  néces- 
saire de  marquer  que  son  apostolat  venait 
d'une  vocation  expresse  de  Dieu,  parce  qu'il 
écrivait  à  un  peuple  fier  et  orgueilleux,  es- 
pérant par  là  le  disposer  à  mieux  recevoir 
sa  lettre  et  à  la  regarder  comme  digne  de 
foi.  C'est  dans  le  même  esprit  qu'il  leur  an- 
nonça Dieu  comme  auteur  de  L'Evangile 
qu'il  leur  prêchait;  il  voulait  par  les  biens 
présents  et  futurs  se  rendre  les  Romains  at- 
tentifs. Mais  afin  que  les  gentils  n'accusas- 
sent point  de  nouveauté  cet  Evangile,  il  leur 
montre  qu'il  est  plus  ancien  qu'eux,  et  que 
les  Prophètes  en  avaient  non- seulement 
parlé,  mais  qu'ils  en  avaient  encore  écrit, 
et  qu'ils  l'ont  même  figuré  par  leurs  propres 
actions,  comme  on  le  voit  par  le  sacrifice 
d'Abraham,  par  le  serpent  d'airain  de  Moïse, 
par  l'extension  de  ses  mains  contre  Ama- 
lech,  et  par  l'immolation  de  l'agneau  pas- 
cal. Après  avoir  ainsi  élevé  leurs  esprits,  il 
leur  montre  que  le  Messie  prédit  par  les 
Prophètes,  et  tant  attendu,  est  né  selon  la 
chair  et  sorti  de  la  race  de  David,  marquant 
par  ce  mot,  selon  la  chair,  que  le  Messie  avait 
une  autre  naissance  toute  divine.  Il  prouve 
en  effet  qu'il  était  Fils  de  Dieu,  et  qu'il  a  été 


déclaré  et  reconnu  pour  Fils  de  Dieu  par  les 
Prophètes,  par  ses  miracles,  par  l'eflusion 
du  Saint-Esprit  sur  les  fidèles,  par  lequel  il 
les  a  rendus  saints,  ce  que  Dieu  peut  faire  à 
l'égard  des  hommes  et  par  sa  résurrection , 
puisque  Jésus -Christ  est  le  premier  qui  s'est 
ressuscité  lui-même.  La  grâce  de  l'apostolat 
qu'il  a  reçue  de  Jésus -Christ,  continue  saint 
Paul,  a  fait  obéira  la  foi  toutes  les  nations, 
grand  ouvrage  que  l'on  doit  attribuer  non 
aux  Apôtres,  mais  à  la  grâce  de  Dieu  qui  les 
prévenait.  Leur  partage  était  de  parcourir  les 
provinces  et  d'y  prêcher  l'Evangile,  mais 
c'était  Dieu  qui  persuadait  les  cœurs.  C'est 
ce  que  dit  saint  Luc  en  parlant  d'une  femme 
qui  se  convertit  à  la  foi.  Le  Seigneur,  dit-il, 
lui  ouvrit  le  cœur  pour  entendre  avec  soumis- 
sion ce  que  Paul  disait.  Et  ailleurs  :  Tous  ceux 
à  qui  Dieu  avait  ouvert  l'oreille  pour  écouter, 
crurent  à  ce  qu'on  leur  annonçait.  En  parlant 
en  cet  endroit  de  la  foi  des  nations,  l'Apôtre 
ne  dit  point  qu'il  faille  raisonner,  mais  obéir. 
Dieu  ne  nous  a  point  envoyés,  dit -il,  pour  ap- 
p)'endre  à  disputer,  ni  pour  faire  nous-mêmes 
des  raisonnements  de  philosophie,  mais  pour 
donner  aux  hommes  le  dépôt  de  la  vérité  que 
l'on  nous  a  confié.  Lorsque  Dieu  parle,  les 
hommes  ne  doivent  point  examiner  ce  qu'il 
dit,  ni  raisonner  sur  ses  paroles,  mais  s'y 
soumettre.  Saint  Paul  met  les  Romains  au 
rang  de  toutes  les  nations,  les  mêlant  et  les 
confondant  avec  les  Scythes  et  les  Thraces, 
afin  de  dompter  cet  orgueil  et  cette  fierté 
qui  leur  étaient  naturels,  et  de  leur  appren- 
dre à  se  rabaisser  et  à  entrer  dans  le  rang 
des  autres  peuples  avec  qui  ils  étaient  ap- 
pelés par  Jésus-Christ.  Cette  vocation  leur 
est  présentée  comme  la  première  source 
d'où  découle  leur  sainteté;  après  quoi  il  prie 
Dieu  de  leur  donner  la  grâce  et  la  paix,  les 
saluant  par  les  mêmes  paroles  dont  Jésus- 
Christ  avait  ordonné  à  ses  disciples  de  se  ser- 
vir en  entrant  dans  les  maisons.  «  Ayons  soin, 
dit  saint  Chrysostôme,  de  conserver  la  paix 
et  la  sanctification  que  Jésus-Christ  nous  a 
données.  Toutes  les  dignités  du  monde  sont 
temporelles,  s'évanouissent  avec  cette  vie, 
s'acquièrent  à  prix  d'argent,  et  sont  moins 
des  dignités  que  de  simples  noms  et  de 
simples  titres,  ne  consistant  que  dans  un 
vain  faste  tout  extérieur  et  dans  des  flatte- 
ries de  courtisans  qui  s'empressent  pour 
profiter  de  cette  puissance.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même  des  grâces  de  sanctification  et 
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d'adoption  que  nous  avons  reçues  de  Dieu; 
elles  ne  se  perdent  point  même  à  la  mort, 
et,  après  nous  avoir  fait  briller  de  leur  éclat 
durant  cette   vie,  elles  passent  avec  nous 
dans  la  vie  future.  » 
Anal  se  de       ^-  Saint  Paul,  après  avoir  salué lesRomains, 
iommffTg.   l'End  grâces  à  Dieu  pour  eux  tous  par  Jésus- 
"'"'•  Christ,  de  ce  que  leur  foi  est  annoncée.  Par 

là,  il  nous  apprend  premièrement,  que  nous 
devons  rendre  grâces  à  Dieu,  non-seulement 
des  heureux  succès  de  nos  propres  afiaires , 
mais  aussi  de  ceux  des  autres.  Ce  sentiment 
nous  guérit  entièrement  de  la  maladie  de 
l'envie,  et  attire  de  plus  en  plus  l'amour  de 
Dieu  sur  ceux  qu'il  voit  ainsi  pénétrés  d'une 
vive  reconnaissance  de  ses  grâces.  Il  nous 
apprend  en  second  lieu,  qu'en  matière  de  foi 
on  ne  doit  annoncer  que  ce  que  l'on  a  appris 
sans  y  rien  ajouter,  ni  en  rien  ôter;  car  c'est 
le  propre  d'un  envoyé  de  ne  dire  précisément 
que  ce  dont  on  l'a  chargé.  Et  c'est  aussi  pour 
cela  que  le  prêtre  est  appelé  ange  ou  ambas- 
sadeur, en  ce  qu'il  n'annonce  pas  aux  hommes 
ses  propres  pensées,  mais  seulement  celles 
qui  lui  ont  été  inspirées  de  celui  qui  l'a  en- 
voyé. Sur  ces  paroles  :  Dieu  que  je  sers  par  le 
culte  intérieur  de  mon  esprit,  dam  la  dispensa- 
tion  de  l'Evangile  de  son  Fils,  saint  Chrysos- 
tôme  remarque  qu'il  y  a  dans  l'Eglise  plu- 
sieurs manières  de  servir  Dieu ,  comme  il  y 
a  dans  l'Etat  plusieurs  moyens  de  servir  le 
prince.  L'un  commande  ses  armées;  l'autre 
gouverne  ses  villes  et  y  rend  la  justice  ;  l'auti'e 
a  soin  des  revenus  de  son  épargne.  De  même, 
à  l'égard  de  Dieu,  l'un  lui  témoigne  sa  sou- 
mission par  la  grandeur  de  sa  foi  ;  l'autre,  par 
le  règlement  de  sa  vie  ;  l'autre,  parle  soin  des 
pauvres  et  des  veuves,  comme  saint  Etienne; 
l'autre,  par  la  prédication,  comme  saint  Paul. 
Le  culte  que  cet  Apôtre  rendait  à  Dieu  n'était 
point  un  culte  extérieur  et  judaïque.  Le  culte 
des  païens  était  un  culte  faux  et  charnel; 
celui  des  Juifs  était  véritable,  mais  grossier. 
Le  culte  de  l'Eglise  est  contraire  à  celui  des 
païens,  parce  qu'il  est  véritable,  et  beaucoup 
plus  relevé  que  celui  des  Juifs,  parce  qu'il 
est  spirituel.  Ce  n'est  plus  en  égorgeant  des 
animaux  que  nous  adorons  Dieu,  c'est  en  lui 
offrant  le  culte  intérieur  de  notre  esprit, tel  que 
Jésus-Christ  nous  l'a  marqué.  Les  paroles 
Joan.  ly,  so.  suivautes  :  J'ai  grand  désir  de  vous  voir,  afin 
que  nous  recevions  une  mutuelle  consolation  dans 
la  foi  qui  nous  est  commune,  donnent  lieu  à 
saint  Chrysostôme  de  s'étendre  sur  l'utilité 
des  compagnies  saintes.  «  Comme  plusieurs 


271 

lampes,  dit-il^  jointes  ensemble  produisent 
une  gTandelumière,demême  plusieurs  fidèles 
réunis  ensemble  forment  une  foi  plus  vive  et 
plus  éclairée.  Quand  nous  sommes  séparés 
les  uns  des  autres,  nous  sommes  moins  cou- 
rageux et  moins  fervents;  mais  lorsque  nous 
nous  retrouvons  dans  la  compagnie  de  nos 
frères,  nous  sentons  une  joie  et  une  consola- 
tion très-grandes.  Car  nous  ne  devons  pas 
juger  du  temps  où  vivait  cet  Apôtre  par  celui- 
ci.  Tout  est  maintenant  plein  de  chrétiens; 
on  les  voit  en  grand  nombre,  soit  dans  les 
villages,  soit  dans  les  villes,  soit  dans  les  dé- 
serts; l'impiété  en  est  bannie.  Mais  alors 
quelle  joie  n'était-ce  point  pour  le  maître  de 
voir  ses  disciples,  et  pour  les  fidèles  lorsqu'ils 
voyaient  leurs  frères  venir  des  autres  pro- 
vinces pour  les  visiter.  »  Il  nous  propose  en- 
suite, dans  la  conduite  de  saint  Paul,  un  mo- 
dèle parfait  de  l'obéissance.  Cet  Apôtre  s'était 
souvent  pi'oposé  d'aller  à  Rome;  mais  crai- 
gnant de  faire  en  cela  quelque  chose  contre 
la  volonté  de  Dieu,  il  avait  attendu  le  moment 
marqué  par  la  Providence:  car  c'est  au  maître 
à  commander,  et  aux  serviteurs  d'obéir;  et 
nous  devons  recevoir  avec  soumission  tout 
ce  que  Dieu  a  ordonné,  sans  nous  mettre  en 
peine  d'en  examiner  les  raisons,  quoiqu'elles 
soient  contraires  à  nos  pensées.  Le  but  du 
voyage  de  saint  Paul  était  de  faire  quelque 
fruit  parmi  les  Romains,  comme  parmi  les 
autres  nations.  A  ce  sujet,  saint  Chrysostôme 
fait  admirer  la  différence  des  premiers  pré- 
dicateurs de  l'Evangile,  d'avec  les  anciens 
sages  de  la  Grèce,  qui  faisaient  voir  leur 
orgueil  par  tout  leur  extérieur.  Un  faiseur  de 
tentes  convertit  non-seulement  ton  te  la  Grèce , 
mais  encore  les  pays  les  plus  barbares.  Platon, 
qu'ils  admiraient  tant,  ne  put,  en  trois  voyages 
qu'il  fit  en  Sicile,  rien  gagner  avec  toute  la 
pompe  de  ses  discours  sur  l'esprit  du  roi,  et 
il  y  perdit  même  la  liberté.  Ici,  au  contraire, 
un  artisan  parcourut  non  la  Sicile  ou  l'Italie, 
mais  toute  la  terre,  prêchant  partout  l'Evan- 
gile et  joignant  le  travail  des  mains  à  la  pré- 
dication ,  sans  que  les  plus  considérables 
d'entre  les  Romains  s'en  offensassent,  et  avec 
raison ,  parce  que  ce  n'est  pas  l'exercice  de 
quelque  métier  qui  avilit  un  prédicateur  de 
l'Evangile,  mais  le  mensonge  et  l'erreur.  Si 
les  faux  sages  d'Athènes  se  sont  moqués  de 
saint  Paul,  les  barbares  et  les  simples  se  sont 
attacliés  h  lui  rcar  la  doctrine  de  l'Evangile 
est  commune  pour  tous ,  sans  distinction  de 
dignité  ni  de  nation.  Il  ne  faut  pour  la  rece- 
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voir  que  la  foi;  elle  n'a  pas  besoin  de  syllo- 
gisme. Aussi  saint  Paul  déclare  aux  Romains 
qu'il  est  redevable  aux  Grecs  et  aux  Barbares, 
aux  savants  et  aux  ignorants  ;  ajoutant  qu'il 
ne  rougirait  point  de  l'Evangile  de  Jésus- 
Christ,  afin  de  leur  apprendre  à  n'en  pas 
rougir  eux-mêmes.  Saint  Chrysostôme  de- 
mande pourquoi  l'Apôtre  a  dit  :  L'Evangile 
est  la  force  de  Dieu  pour  sauver  premièrement 
les  juifs ,  puis  les  gentils  ?  Il  répond  que  s'il 
désigne  ici  et  ailleurs  les  juifs  avant  les  païens, 
ce  n'est  point  qu'il  crût  que  ceux-là  eussent 
quelque  avantage  sur  ceux-ci.  L'Apôtre  ne 
marque  qu'un  ordre  de  temps  et  non  d'ex- 
cellence. L'avantage  du  juif  n'est  pas  d'avoir 
reçu  une  plus  grande  grâce,  mais  de  l'avoir 
reçue  le  premier.  Il  en  est  de  même  de  ceux 
que  l'on  baptise  ;  ils  ne  reçoivent  pas  tous  le 
baptême  à  la  même  heure,  mais  les  uns  après 
les  autres.  Toutefois,  le  premier  qui  reçoit  le 
baptême  n'a  d'autre  avantage ,  sur  celui  qui 
le  reçoit  après,  que  d'avoir  eu  un  peu  plus 
tôt  part  à  cette  grâce.  Les  paroles  de  saint 
Paul,  et  divers  exemples  de  l'Ancien  Testa- 
ment, servent  à  saint  Chrysostôme  à  montrer 
que  c'est  la  foi  qui  fait  tout,  et  que  nous  devons 
sans  raisonner,  obéir  à  tout  ce  que  Dieu  nous 
ordonne,  quand  même  il  nous  commanderait 
des  choses  qui  blesseraient  notre  raison.  Il 
s'arrête  surtout  à  l'exemple  d'Abraham,  qui 
exécuta  avec  une  obéissance  aveugle  l'ordre 
que  Dieu  lui  donna  de  sacrifier  son  fils  unique, 
ne  considérant  dans  cet  ordre  que  l'autorité 
et  la  dignité  de  celui  qui  le  lui  avait  donné. 
7.  Saint  Paul,  après  avoir  parlé  aux  Ro- 
mains de  la  vertu  et  delà  force  de  l'Evangile 
pour  sauver  ceux  qui  croient,  ajoute  ces  pa- 
roles terribles  pour  épouvanter  ceux  qui  le 
rejetteraient  :  On  y  découvre  aussi  la  colère  de 
Dieu,  qui  éclatera  du  ciel  contre  toute  l'impiété 
et  l'injustice  des  hommes,  gui  retiennent  la  vérité 
de  Dieu  dans  l'injustice.  Cet  Apôtre  marque 
plusieurs  sortes  d'impiétés,  mais  il  ne  parle 
que  d'une  seule  vérité.  L'imposture  et  l'erreur 
ont  mille  visages  différents,  la  vérité  est  une 
et  simple.  Il  y  a  de  même  plusieurs  sortes 
d'injustices.  L'un  fait  tort  à  son  frère  dans 
son  bien  enle  volant;  l'autre  dans  son  honneur 
en  le  décriant.  Ceux-là  retiennent  la  vérité 
de  Dieu  dans  l'injustice,  qui,  connaissant  ce 
qui  peut  se  découvrir  de  Dieu  par  les  créa- 
tures, et  ce  que  Dieu  même  leur  en  a  fait 
■  connaître,  transfèrentl'honneur  qu'ils  doivent 
à  Dieu  au  bois  et  à  la  pierre.  C'est  pourquoi 
Lieu,  pour  punir  l'abus  qu'ils  ont  lait  de  leurs 


connaissances,  les  a  livrés  aux  désirs  de  leur 
cœur,  afin  que  les  autres  en  fussent  frappés 
de  crainte,  et  qu'ils  eussent  horreur  des  dé- 
règlements où  ces  sages  du  paganisme  se 
se  sont  laissé  emporter.  Car  lorsqu'on  passe  Homélie  4, 
lesbornes  que  Dieu  a  établies  pour  arrêlernos  '"'°'  *"' 
désirs,  on  tombe  ordinairement  dans  des  cu- 
pidités absurdes  et  illégitimes;  de  même  que 
l'on  voit  souvent  que  ceux  qui  s'abandonnent 
sans  retenue  à  leur  appétit,  vont  quelquefois 
jusqu'à  manger  des  choses  qui  ne  conviennent 
point  à  la  nourriture  de  l'homme.  «  Ayons 
donc,  nous  dit  saint  Chrysostôme,  toujours 
la  crainte  de  Dieu  devant  les  yeux.  Dès  que 
nous  ne  tenons  plus  à  cette  ancre  salutaire, 
nous  sommes  en  grand  danger  de  nous  perdre. 
Au  contraire,  rien  n'est  plus  capable  de  nous 
sauver,  que  de  nous  tenir  continuellement  ea 
présence  de  Dieu;  si  la  vue  d'un  seul  homme 
nous  empêche  quelquefois  de  pécher,  dans 
quelle  assurance  ne  serons-nous  pas  contre 
le  péché,  si  nous  avons  toujours  Dieu  pré- 
sent ?  » 

8.  Ces  mêmes  philosophes  et  sages  du  ^„,|,se-j„ 
monde,  pour  n'avoir  pas  voulu  reconnaître  îomlnefpàg! 
Dieu,  ont  été  livrés  à  l'égarement  d'un  esprit  '^''• 
dépravé,  et  sont  passés  des  dérèglements  les 
plus  grossiers  à  d'autres  plus  spirituels,  qui 
ne  venaient  point  d'ignorance,  mais  d'une 
résolution  fixe  et  étudiée.  Ils  ont  été  impru- 
dents, infidèles,  insensibles,  et  ont  inventé 
de  nouveaux  moyens  de  faire  le  mal,  éteignant 
par  leurs  péchés  toute  l'aflection  naturelle. 
Leur  aveuglement  a  été  tel  qu'ils  n'ont  pas 
même  compris  que  leurs  actions  fussent 
dignes  de  mort,  quoiqu'elles  en  fussent  dignes 
en  effet,  et  ceux-là  mêmes  qui  les  approu- 
vaient. Car  celui  qui  loue  le  péché  est  pire 
que  celui  qui  le  commet.  Saint  Paul,  après 
avoir  attaqué  ces  faux  sages,  combat  ceux 
qui  étaient  en  autorité  dans  Rome.  «  Ces  per- 
sonnes, dit-il,  s'ôtent  toute  excuse  à  eUes- 
mômes.  EUes  condamnent  les  adultères,  et 
elles  sont  elles-mêmes  adultères.»  Ce  qu'il  dit 
aux  princes  et  aux  juges  de  ce  peuple,  peut 
s'entendre  également  de  tous  ceux  qui  jugent 
leurs  frères,  et  on  peut  leur  dire  :  La  con- 
damnation que  vous  prononcez  contre  les 
autres  vous  rend  encore  plus  punissables  ;  car 
c'est  un  plus  grand  mal  de  faire  ce  que  l'on 
reprend  dans  un  autre.  Vous  dites  que  vous 
n'ignorez  pas  que  vous  péchez,  mais  vous  ne 
vous  en  mettez  pas  en  peine,  parce  que  vous 
savez  que  Dieu  est  bon.  Je  vous  réponds  que 
la  patience  même  de  Dieu,  qui  laisse  votre 
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péclié  impuni  pendant  quelque  temps,  et  qui 
vous  donne  cette  confiance,  doit  vous  faire 
trembler.  Dieu  n'use  pas  envers  vous  d'une 
indulgence  molle,  qui  vous  souffre  impuné- 
ment dans  le  péché  ;  ce  n'est  que  pour  vous 
exciter  à  le  quitter  promptement  et  pour  vous 
châtier  avec  une  sévérité  terrible,  si  vous  ne 
vous  convertissez  point.  Dites  tant  que  vous 
voudrez  que  Dieu  est  bon,  tôt  ou  tard  vous 
reconnaîtrez  aussi  qu'il  est  juste.  Par  l'impé- 
nitence  de  votre  cœur,  vous  amassez  un  trésor 
de  colère.  Dieu  a  fait  toul  ce  qu'il  fallait  pour 
vous  sauver;  il  vous  adonné  la  connaissance 
du  bien  et  du  mal;  il  n'a  rien  négligé  pour 
vous  porter  à  la  pénitence;  il  vous  a  menacés 
de  la  rigueur  de  son  jugement,  afin  de  vous 
faire  rentrer  en  vous-même;  si,  après  cela, 
vous  demeurez  dansl'impénitence,  c'est  vous 
qui  vous  amassez  un  trésor  de  colère  pour 
le  jour  du  jugement  de  Dieu.  Saint  Paul 
ajoute  qu'en  ce  jour  Dieu  rendra  à  chacun 
selon  ses  œuvres,  en  donnant  la  vie  éternelle 
à  ceux  qui,  par  leur  patience  dans  les  bonnes 
œuvres,  cherchent  l'immortalité  ;  paroles  qui 
nous  font  voir  que  la  foi  seule  ne  suffit  pas , 
mais  qu'il  y  faut  joindre  les  bonnes  actions. 
«  Alors  l'afiliction  et  le  désespoir ,  dit-il  en- 
core, accableront  tout  homme  qui  fait  le  mal. 
Riche,  pauvre,  prince,  empereur,  tous  seront 
accablés  de  désespoir,  s'ils  ont  fait  le  mal.  Le 
jugement  de  Dieu  ne  respectera  personne;  il 
il  ne  fera  pas  de  distinction,  ni  de  dignité , 
ni  de  grandeur.  Seulement  il  punira  plus  ceux 
qui  auront  reçu  davantage  et  qui  auront  plus 
abusé  de  ses  dons.  Nous  donc  qui  avons  plus 
de  sagesse  et  plus  de  connaissance  que  le 
commun  du  monde,  nous  devons  nous  at- 
tendre à  être  plus  punis  de  Dieu,  si  nous  n'en 
faisons  un  bon  usage.  Au  contraire,  l'honneur 
et  la  paix  seront  le  partage  de  tout  homme 
qui  fait  le  bien;  car  ce  n'est  que  dans  le  ciel 
que  nous  posséderons  la  vraie  paix,  tout  y 
sera  tranquille  et  exempt  de  trouble.  »  Saint 
Paul,  en  ajoutant  que  ceux  qui  écoutent  la 
loi,  ne  seront  pas  pour  cela  justes  devant 
Dieu,  mais  ceux-là  seulement  qui  la  prati- 
quent, nous  marque  clairement  qu'on  peut  se 
croire  juste  et  le  paraître  aux  hommes,  mais 
que  Dieu  en  portera  un  jugement  tout  con- 
traire, si  nous  nous  sommes  contentés  d'é- 
couter la  loi  sans  la  pratiquer.  Saint  Chrysos- 
tome  prend  occasion  de  ce  que  saint  Paul  dit 
ici  du  jugement  dernier,  d'en  imprimer  une 
crainte  salutaire  sur  l'esprit  de  ses  auditeurs. 
Il  leur  représente  la  crainte  dont  les  cons- 
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ciences  des  méchants  seront  frappées  alors , 
lorsqu'ils  verront  leur  vie  découverte  devant 
tous  les  hommes ,  et  lorsqu'on  les  arrachera 
par  force  du  fond  de  ces  ténèbres  qu'ils 
avaient  toujours  recherchées.  Néanmoins  il 
ne  craint  pas  de  dire  que  ce  n'est  pas  le 
moment  auquel  Dieu  nous  punira,  que  nous 
devons  craindre,  mais  celui  dans  lequel  nous 
l'offensons.  Il  ose  dire  en  outre  que,  quand 
nous  n'aurions  point  fait  d'autres  péchés  que 
celui  de  craindre  plus  l'enfer  que  Jésus-Christ 
même,  nous  mérilerions  par  cela  seul  d'y 
être  précipités.  «  Si  nous  aimions,  ajoute-t-il, 
véritablement  Jésus-Christ ,  comme  nous  y 
sommes  obhgés ,  nous  regarderions  le  mal 
d'offenser  celui  que  nous  aimons ,  comme 
plus  grand  que  les  supplices  mêmes  de  l'enfer. 
Mais  parce  que  nous  n'avons  point  d'amour 
pour  Notre -Seigneur,  nous  ne  connaissons 
point  toute  l'étendue  du  mal  que  nous  cause 
la  privation  de  cet  amour.  Ce  n'est  qu'afin  de 
nous  obliger  à  l'aimer,  qu'il  nous  a  menacés 
de  l'enfer  et  qu'il  nous  a  promis  son  royaume. 
Aimons-le  donc  comme  il  est  juste  de  l'ai- 
mer;  c'est  là  notre  plus  grande  récompense, 
notre  royaume  céleste  ;  ce  sont  nos  plaisirs 
et  nos  délices;  c'est  notre  homieur,  notre 
gloire,  notre  lumière  et  notre  souveraine  fé- 
licité. » 

9.  Saint  Paul,  après  avoir  fait  voir  que  rien 
ne  manquait  aux  gentils  pour  le  salut,  pourvu 
qu'ils  fissent  ce  qu'ordonne  la  loi,  parle  des 
avantages  que  les  Juifs  ont  eus  sur  les  autres 
peuples  ;  mais  en  même  temps  il  condamne 
leur  vanité,  en  ce  qu'ils  se  servaient  de  tant 
de  dons,  non  pour  leur  salut ,  mais  pour  s'é- 
lever contre  les  autres  peuples  et  les  mépri- 
ser. Il  ne  dit  pas  des  Juifs  qu'ils  font  le  bien, 
mais  seulement  qu'ils  le  connaissent  et  l'ap- 
prouvent. Connaissance  inutile,  qui,  bien  loin 
de  nous  élever  au-dessus  des  autres,  nous 
rabaisse  au-dessous  d'eux.  Les  Juifs,  en  né- 
ghgeant  d'observer  la  loi,  faisaient  à  Dieu  un 
double  outrage.  Non-seulement  ilsle  déshono- 
raient eux-mêmes,  mais  ils  étaient  cause,  par 
leur  mauvais  exemple ,  que  son  nom  était 
blasphémé  parmi  les  nations.  Comme  la  cir- 
concision était  la  chose  dont  ils  se  glorifiaient 
le  plus,  et  qui  eût  été  louable,  en  effet,  si  elle 
eût  été  plus  intérieure  qu'extérieure,  l'Apôtre 
leur  fait  voir  qu'elle  ne  leur  sert  de  rien  s'ils 
violent  la  loi  :  car  qu'est-ce  que  la  circoncision 
est  en  elle-même  ?  Vient-elle  d'aucun  mérite 
de  celui  qui  l'a  reçue,  ou  peut-on  la  regarder 
comme  une  marque  de  son  amour  pour  Dieu? 
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Ne  sait-on  pas  dans  quel  âge  on  la  reçoit  ? 
Combien  d'années  les  Juifs  ont  été  dans  le 
désert  sans  être  circoncis  ?  Saint  Paul  pou- 
vait se  servir  de  toutes  ses  raisons  pour  ra- 
baisser la  circoncision;  mais  il  les  supprime, 
et  va  tout  d'un  coup  à  la  pi-incipale,  qui  est 
celle  d'Abraham.  Car  rien  n'était  plus  fort, 
pour  ruiner  cette  pratique ,  que  de  montrer 
qu'on  devait  la  mépriser  par  la  considération 
même  qui  paraissait  la  plus  puissante  aux 
Juifs  pour  la  relever.  Le  vrai  Juif  est  donc, 
selon  saint  Paul,  celui  qui  l'est  intérieure- 
ment ,  et  qui  tire  sa  louange ,  non  de  ce  qui 
n'est  qu'extérieur  et  charnel ,  comme  la  cir- 
concision, l'observation  du  sabbat,  les  sacri- 
fices et  les  purifications  de  la  loi,  mais  de 
Dieu  seul,  étant  circoncis  dans  le  cœur  et 
dans  l'esprit.  C'a  été  aussi  un  grand  avantage 
pour  les  Juifs  d'être  rendus  par  Dieu  les  dé- 
positaires de  sa  parole;  mais  comme  ils  n'ont 
point  eu  de  confiance  ni  de  foi  en  ses  oracles, 
l'honneur  que  Dieu  leur  a  fait  a  servi  à  les 
couvrir  de  confusion,  à  cause  de  leur  ingra- 
titude et  de  leur  incrédulité.  Néanmoins  leur 
infidélité  n'a  point  anéanti  la  fidélité  de  Dieu, 
et  leur  insensibilité  n'a  pas  détruit  sa  bonté; 
au  contraire,  leur  injustice  a  servi  à  faire  pa- 
raître davantage  la  justice  de  Dieu.  «  Si  cela 
est  ainsi,  direz-vous,  pourquoi  l'injustice  des 
Juifs  a-t-elle  été  punie  ?  Dieu  est-il  juste  en 
me  châtiant  d'une  chose  qui  l'honore  ?  »  Cette 
objection  suit  naturellement  des  paroles  de 
saint  Paul.  Mais  cet  Apôtre  nous  avertit  lui- 
même  qu'il  parle  ici  suivant  les  pensées  des 
hommes.  Maislajustice  de  Dieua  bien  d'autres 
secrets  qui  sont  impénétrables  à  la  petitesse 
de  nos  esprits.  La  gloire  que  Dieu  tire  de 
notre  injustice  est  son  ouvrage  ;  nous  n'y 
avons  nulle  part  ;  nous  ne  méritons  que  d'être 
punis  du  mal  que  nous  avons  fait.  Dieu  a 
tout  fait,  et  fait  encore  aujourd'hui,  afin  que 
le  règlement  de  nos  mœurs  soit  parfait  et 
paraisse  tel  aux  yeux  des  hommes.  Ne  tom- 
bons donc  point  dans  la  paresse;  c'est  par 
notre  bonne  vie  que  nous  pourrons  tirer  les 
infidèles  de  leur  erreur;  si  notre  vertu  se 
termine  à  des  discours  étudiés,  sans  nous 
appliquer  aux  bonnes  œuvres,  comment  ose- 
rons-nous entreprendre  de  leur  persuader  la 
foi?  L'Ecriture  ne  nous  défend- elle  pas  de 
parler  des  vérités  saintes,  quand  notre  vie 
n'y  est  pas  conforme  ?  Si  la  loi  voulait  que 
ceux  qui  étaient  captifs  dans  une  terre  étran- 
gère, demeurassent  dans  le  silence,  combien 
i'exigera-t-elleplutôtde  ceuxqui  sont  esclaves 


du  péché  et  qui  mènent  une  vie  toute  exté- 
rieure et  toute  mondaine  ?  Ne  me  dites  pas 
que  vous  n'adorez  point  une  idole  d'or,  mais 
marquez-moi  plutôt  par  votre  vie  que  vous 
ne  faites  pas  ce  que  l'on  veut  qu'on  fasse.  Car 
il  y  a  bien  des  espèces  d'idolâtrie  :  les  uns 
se  font  un  maître  de  l'argent,  les  autres  se 
font  un  dieu  de  leur  ventre,  les  autres  se  font 
un  autre  dieu  d'une  convoitise  encore  plus 
pernicieuse.  Je  veux  que  vous  ne  leur  sacri- 
fiiez pas  des  bœufs  comme  font  les  païens, 
mais  vous  leur  faites  un  sacrifice  encore  plus 
abominable ,  en  leur  offrant  pour  victime 
votre  âme  même.  Vous  ne  lléchissez  pas  le 
genou  devant  leur  statue  pour  les  adorer; 
mais  vous  déférez  avec  encore  plus  de  sou- 
mission à  tout  ce  que  demande  de  vous  l'a- 
varice, la  sensuahté  et  toutes  les  autres  con- 
voitises qui  vous  dominent  avec  tyrannie,  n 
10.  La  suite  de  l'épitre  de  saint  Paul  re-      ,   , 

^  Analyse  Je 

garde  la  justice  de  la  foi;  cet  Apôtre  nous  y  Ifo^jif"™' 
apprend  deux  choses  :  l'une,  que  nous  deve-  *'^- 
nous  justes,  et  l'autre,  que  nous  le  devenons 
sans  la  loi.  C'est  pourquoi  il  appelle  cette 
justice  la  justice  de  Dieu.  Comme  les  Juifs 
auraient  pu  se  plaindre  qu'on  ne  leur  laissait 
aucun  avantage  et  qu'on  les  confondait  avec 
toutes  les  autres  nations  de  l'univers,  saint 
Paul  leur  ôte  ce  sujet  de  plainte,  en  ajoutant 
qu'iln'y  a  aucune  différence  entre  les  hommes, 
parce  que  tous  ont  péché  et  ont  besoin  de  la 
grâce  de  Dieu.  Juif,  Scythe  et  Barbare,  tous 
sont  de  même  condition.  Le  Juif,  il  est  vrai , 
a  reçu  une  loi,  mais  elle  n'a  servi  qu'à  lui 
faire  connaître  le  péché,  et  non  à  le  fuir.  Au 
reste,  n'en  doutons  point,  ce  n'est  pas  de  nos 
œuvres  que  nous  devons  attendre  cette  jus- 
tice; c'est  de  la  foi  en  Jésus-Christ.  Ne  re- 
jetons point  cette  justice,  nous  y  trouverons 
deux  avantages:  le  premier,  qu'un  si  grand 
bien  nous  coûte  fort  peu,  puisque  nous  n'avons 
qu'à  ci'oire  ;  le  second,  que  c'est  un  bien  que 
DieuotFre  à  tous.  Dieu  pouvait-il  mieux  mar- 
quer sa  souveraine  puissance  qu'en  montrant 
que  non-seulement  il  nous  sauve,  mais  même 
qu'il  nous  i-end  justes  sans  nos  œuvres  et 
sans  exiger  autre  chose  de  nous  que  la  foi? 
C'est  le  langage  de  l'Apôtre,  et  il  ne  parle 
ainsi  que  pour  tenir  dans  la  soumission  le 
Juif  qui  croit,  et  que  pour  exciter  à  la  foi 
celui  qui  ne  croitpas.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer 
que  saint  Paul,  en  relevant  l'efficacité  de  la 
foi  en  Jésus-Christ,  veuille  nous  faire  entendre 
que  cette  foi  a  détruit  la  loi  ;  il  dit  au  con- 
traire qu'elle  l'atTermit,  et  que  si  la  loi  avait, 
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pour  ainsi  dire,  ouvert  la  voie  à  la  foi,  la  foi 
venait  aussi  lui  servir  de  soutien.  La  loi  a 
autorisé  la  foi  qui  la  devait  suivi'e  ;  elle  est  éta- 
blie, dit  saint  Paul ,  par  le  témoignage  de  la  loi 
et  des  prophètes.  Et  la  foi  ensuite  a  autorisé  la 
loi,  qui  sans  elle  était  faible  et  chancelante. 
Quelles  étaient  les  observances  de  la  loi,  et 
quel  était  leur  but?  De  rendre  l'homme  juste. 
Mais  c'est  ce  qu'elle  ne  pouvait  faire  :  car 
tous  ont  péché.  La  foi  au  contraire,  étant  sur- 
venue, l'a  fait,  puisqu'en  croyant  l'on  de- 
vient juste.  Ainsi  la  foi  a  affermi  le  dessein  et 
le  but  de  la  loi.  Elle  ne  détruit  point  la  loi , 
mais  elle  la  rend  parfaite.  Ce  qui  nous  fait 
voir  trois  choses  :  la  première,  qu'on  peut 
être  justifié  sans  la  loi;  la  seconde,  que  la  loi 
n'a  pu  justifier  l'homme,  et  la  troisième,  que 
la  foi  ne  combat  et  ne  détruit  point  la  loi. 
Mais  puisque  nous  savons  qu'outre  la  foi  qui 
nous  justifie,  nous  avons  encore  besoin  de 
vivre  dans  la  piété,  rendons-nous  dignes  d'un 
don  si  précieux  en  conservant  entre  nous  une 
charité  mutuelle,  qui  est  la  mère  de  tous  les 
biens.  Par  cette  charité,  il  ne  faut  point  en- 
tendre des  paroles  étudiées ,  mais  de  bons 
offices.  Faisons  voir  à  un  pauvre,  en  le  déli- 
vrant de  sa  pauvreté  ,  que  nous  l'aimons  vé- 
ritablement ;  à  un  malade,  en  l'assistant  dans 
sa  maladie  ;  à  un  prisonnier,  en  le  secourant 
dans  sa  prison.  On  voit  tous  les  jours  des 
personnes  assez  généreuses  pour  se  jeter 
dans  le  péril  avec  leurs  amis  ;  mais  lorsque 
ces  mêmes  amis ,  sortis  de  leur  malheur ,  se 
trouvent  en  quelque   considération  dans  le 
monde,  ils  n'ont  plus  pour  eux  cette  même 
ardeur  ;  et  après  avoir  fait  pour  leurs  amis  ce 
qui  était  de  plus  pénible  ,  ils  leur  manquent 
dans  ce  qui  est  de  plus  aisé.  Malheureux  efl'et 
de  l'envie  !  Que  craignez-vous ,  âmes  inhu- 
maines? Est-ce  parce  que  votre  frère  est  en 
honneur   et  qu'il  est   considéré  de  tout  le 
monde?  C'est  ce  qui  vous  devrait  donner  de 
la  joie.  Vous  devriez  rendre  gloire  à  Dieu  de 
ce  qu'il  a  ainsi  élevé  un  de  vos,  membres.  Si 
saint  Paul  assure  que  quand  un  homme  don- 
nerait tout  son  bien  aux  pauvres  et  qu'il  en- 
durerait le  martyre ,  s'il  n'avait  point  la  cha- 
rité ,  tout  cela  ne  lui  servirai  t  de  rien ,  qu 'aurait- 
il   dit  d'un   envieux  qui  veut  du  mal  à  un 
autre  qui  ne  lui  en  a  point  fait  ?  Ne  l'aurait-il 
pas  jugé  pire  qu'un  païen?  Fuyons  ce  crime 
détestable  qui  conduit  en  enfer  ;  souvenons- 
nous  combien  Jésus-Christ  nous  a  aimés,  et 
combien  il  nous  a  commandé  de  nous  aimer 
l'un  l'anfre,  Il  a  répaïadu  son  sang  pour  ses 


ennemis,  et  nous  ne  pouvons  nous  résoudre 
à  donner  de  notre  argent  pour  l'amour  de 
celui  qui  nous  a  fait  tant  de  biens.  Il  a  sacri- 
fié sa  propre  vie,  et  nous  avons  peine  de 
donner  un  bien  qui  n'est  pas  même  le  nôtre. 
Si  vous  voulez  laisser  de  grands  biens  à  vos 
enfants,  laissez-leur  la  providence  de  Dieu  en 
partage  ,  laissez-leur  Dieu  même  pour  leur 
débiteur.  Elle,  pour  avoir  été  nourri  d'un  peu 
de  farine,  bénit  la  maison  d'une  veuve  qui 
l'avait  reçu  chez  elle  ;  et  parce  qu'elle  l'avait 
préféré  à  ses  enfants  mêmes,  il  produisit  une 
si  grande  abondance  de  bien  dans  sa  maison, 
que  dans  la  plus  grande  famine,  elle  ne  man- 
qua ni  de  blé  ni  d'huile.  Elle  a  fait  cela,  que 
fera  donc  le  maître  d'Elie  ? 

H.  «  Quel  avantage  a  donc  eu  Abraham,     Anaijse  da 
notre  père  selon  la  chair.  »  C'est  une  objec-  ^Lm^'i'l^l 
tion  que  saint  Paul  se  fait  de  la  part  des  Juifs  "'' 
qui  se  gloiûfiaient  d'avoir  Abraham  pour  père, 
lequel  avait  le  premier  reçu  le  sceau  de  la 
circoncision;  et  il  fait  voir,  en  y  répondant, 
qu'Abraham  lui-même  n'est  devenu  juste  que 
par  la  foi  :  «  car,  dit-il,  si  ce  patriarche  avait 
été  justifié  par  ses  œuvres,  il  aurait  eu  de 
quoi  se  glorifier,  mais  non  devant  Dieu.  »  Il 
y  a  deuxsujets  de  se  glorifier,  l'un  des  bonnes 
œuvres  que  l'on  fait,  l'autre  de  la  foi.  Ceux 
qui  se  glorifient  des  œuvres  ne  montrent  que 
quelques  actions  dont  ils  s'élèvent,  les  autres 
trouvent  dans  leur  foi  un  bien  plus   grand 
sujet  de  gloire,  et  ils  honorent  Dieu  d'une 
manière  bien  plus  grande.  Le  commun  du 
monde  peut  n'être  ni  voleur  ni  parricide; 
mais  tous  n'ont  pas  l'esprit  assez  élevé  au- 
dessus  des  sens,  pour  croire  que  Dieu  puisse 
faire  des  choses  qui  nous  paraissent  entière- 
ment impossibles;    c'est  pourquoi,  si  nous 
honorons  Dieu  en  faisant  ce  qu'il  nous  com- 
mande, nous  l'honorons  bien  davantage  en 
croyant  ce  qu'il  nous  ordonne  de  croire.  Dans 
le  premier  nous  lui  obéissons  ;  dans  l'autre 
nous  témoignons  n'avoir  de  lui  que  des  sen- 
timents proportionnés  à  sa  grandeur.  Mais 
cette  foi  qui,  selon  saint  Paul,  nous  est  impu- 
tée à  justice,  n'est  point  une  foi  languissante, 
mais  vive,  et  une  ferme  persuasion  que  Dieu, 
je  tant  favorablement  ses  yeux  sur  un  pécheur, 
peut  en  un  moment  le  délivrer  et  du  crime 
et  de  la  peine  qu'il  méritait,  mais  encore  le 
rendre  juste  et  le  combler  de  gloire.  Saint 
Paul  prouve  ensuite  qu'Abraham  avait  reçu 
la  justice  avant  la  circoncision.  Et  comme  on 
aurait  pu  lui  objecter  pourquoi  donc  Dieu 
a-t-il  établi  la  circoncision  ?  Il  répond  que  la 
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circoncision  a  été  comme  le  sceau  de  la  jus- 
tice qu'il  avait  déjà  reçue  par  la  foi;  et  il 
ajoute  aussitôt  qu'il  ne  reçut  le  sceau  de  la 
circoncision  que  pour  être  le  père  des  cir- 
concis ,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  auraient  une 
circoncision  spirituelle  :  ce  qui  conîprend  éga- 
lement les  gentils  et  les  juifs,  qui  deviennent 
les  uns  et  les  autres,  par  la  foi,  héritiers  des 
promesses  faites  à  Abraham  pour  tous  ses 
enfants  :  car  de  même  que  ce  n'est  point  par 
une  liaison  charnelle,  mais  toute  de  foi,  que 
nous  devenons  enfants  de  Dieu,  c'est  aussi 
par  la  foi  et  non  par  la  nature  que  nous  de- 
venons enfants  d'Abraham,  comme  ce  fut  son 
obéissance  et  la  foi  qui  le  rendirent  notre 
père.  Saint  Chrysostôme  donne  beaucoup  d'é- 
tendue à  ce  que  saint  Paul  dit  ensuite  de  la 
grandeur  de  la  foi  d'Abraham,  et  il  veut  que 
nous  le  proposant  comme  notre  modèle , 
aussi  bien  que  notre  père,  nous  nous  effor- 
cions de  rendre  à  Dieu,  par  une  foi  ardente , 
la  même  gloire  qu'il  lui  a  rendue,  et  que  nous 
lui  témoignions  notre  foi  par  nos  actions.  Il 
se  plaint  de  quelques  divisions  qui  régnaient 
parmi  les  chrétiens,  et  pour  les  engagera  les 
faire  cesser  mutuellement,  il  leur  dit  :  «  Res- 
pectez, mes  frères,  respectez  cette  sainte 
table,  dont  nous  sommes  tous  participants, 
et  cet  agneau  égorgé  dont  on  nous  sert  ici 
la  chair  après  qu'elle  a  été  offerte  en  sacri- 
fice. Les  voleurs  mêmes  qui  mangent  en- 
semble, cessentd'être  voleurs  lesuns à  l'égard 
des  autres,  dès  qu'ils  ont  eu  part  à  la  même 
table.  Cette  union  les  transforme  en  quelque 
sorte,  et  de  cruels  qu'ils  étaient  auparavant 
comme  des  tigres,  ils  deviennent  doux  comme 
des  agneaux;  et  nous  qui  mangeons  un  pain 
et  une  chair  aussi  respectables,  et  à  la  même 
table,  nous  ne  laissons  pas  de  nous  armer  les 
uns  contre  les  autres,  lorsque  tous  ensemble 
nous  devrions  nous  armer  contre  le  démon 
comme  contre  un  ennemi  qui  nous  est  com- 
mun. C'est  là  ce  qui  nous  rend  tous  les  jours 
si  faibles ,  et  ce  qui  rend  le  démon  si  fort. 
Mais  quel  moyen,  direz-vous,  d'étouffer  pour 
jamais  cette  guerre  contre  nos  frères  ?  Ce 
sera  en  vous  souvenant  que  lorsque  vous  leur 
dites  quelque  chose  d'offensant ,  c'est  un 
membre  de  Jésus- Christ  même  que  vous 
déshonorez,  que  c'est  votre  propre  chair  que 
vous  déchirez.  Mais  il  m'a  offensé,  dites-vous? 
Gémissez  pour  lui.  Il  m'a  fait  grand  tort? 
Pleurez-le,  non  pour  le  tort  qu'il  vous  a  fait, 
mais  pour  le  tort  qu'il  s'est  fait  lui-même. 
Jésus-Christ  a  pleuré  Judas,  non  parce  qu'il 


le  vendait,  mais  parce  qu'il  se  perdait.  Votre 
frère  vous  a  outragé  ?  Priez  donc  Dieu  promp- 
tement  qu'il  le  lui  pardonne.  C'est  un  de  vos 
membres  ;  il  a  reçu  la  naissance  avec  vous 
et  dans  le  sein  de  la  même  mère,  n 

12.  On  aurait  pu  dire  à  saint  Paul  :  Quel  Analyse  de 
rapport  Abraham  a-t-il  avecnous,  et  que  nous  toméiie,  pag. 
importe  que  sa  foi  lui  ait  été  imputée  à  justice? 
Mais  il  prévient  ces  objections  en  montrant, 
par  l'autorité  de  l'Ecriture,  que  c'est  en  la 
même  manière  que  nous  sommes  justifiés, 
parce  que  c'est  le  même  Dieu  en  qui  nous 
croyons,  et  que  ce  sont  les  mêmes  choses 
que  nous  croyons.  Le  grand  nombre  de  nos 
péchés  n'est  pas  un  obstacle  invincible  à 
notre  justification.  Jésus-Christ,  par  sa  mort, 
nous  a  délivrés  de  tous  nos  crimes.  Le  fruit 
de  cette  justification  est  que  nous  ayons  la 
paix  avec  Dieu,  en  ne  péchant  plus  et  en  ne 
retournant  point  à  notre  première  vie.  La 
chose  est  possible.  Si,  étant  couverts  de 
crimes,  Jésus-Christ  nous  en  a  délivrés,  com- 
bien lui  sera-t-il  plus  facile  de  nous  conserver 
maintenant  dans  l'état  de  justice  où  il  nous  a 
mis  ?  La  grâce  à  laquelle  Jésus-Christ  nous 
donne  entrée  par  la  foi ,  d'après  saint  Ghry-  - 
sostôme ,  consiste  en  ce  que  Dieu  nous  a 
rendus  dignes  de  le  connaître,  en  ce  qu'il 
nous  a  délivrés  de  nos  erreurs ,  qu'il  nous  a 
instruits  de  sa  vérité,  et  qu'il  nous  a  lavés 
dans  le  baptême.  Cette  grâce  est  stable  en 
nous,  et  ses  influences  coulent  continuelle- 
ment; car  il  n'en  est  pas  des  grâces  de  Dieu 
comme  de  celles  que  font  les  hommes.  Que 
l'on  donne  à  quelqu  'un  une  charge^  souvent  il 
arrive  que  celui  qui  la  lui  a  donnée  aujour- 
d'hui, la  lui  ôtera  demain,  et  quand  il  ne  la 
lui  ôterait  pas,  la  mort  la  lui  ravira  bientôt. 
Au  contraire ,  les  dons  de  Dieu  sont  stables 
et  solides;  ni  les  hommes,  ni  les  démons,  ni 
l'adversité ,  ni  la  violence,  ni  la  mort,  ni  l'enfer, 
ne  nous  les  raviront  pas.  Saint  Chrysostôme 
tire  diverses  morahtés  des  paroles  suivantes 
de  saint  Paul,  tant  sur  les  biens  de  l'autre  vie, 
que  sur  l'utilité  des  afflictions  de  celle-ci,  et 
des  menaces  que  Dieu  fait  aux  pécheurs  pour 
arrêter  l'impétuosité  de  leurs  désii"s  déréglés. 
11  nous  conseille,  dans  les  diverses  afflictions, 
de  rappeler  en  notre  mémoire  les  bienheu- 
reux Apôtres,  qui,  lorsqu'on  les  fouettait, 
se  réjouissaient  d'avoir  été  jugés  dignes  de 
souffrir  pour  Jésus-Christ;  les  trois  jeunes 
hommes  dans  la  fournaise,  et  d'autres  dans 
les  prisons  et  les  chaînes  qui  ne  cessaient 
point  de  lui  rendre  grâces. 
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ADaiïse  de  13.  Saïiit  Paul ,  après  avoir  fait  voii'  que 
méilè!™°5i9!  c'est  par  la  mort  du  Fils  de  Dieu  que  nous 
avons  été  justifiés,  montre  comment  la  mort 
est  entrée  dans  le  monde.  Tous  ont  péclié 
dans  un  seul ,  et  sa  désobéissance  a  rendu 
sujets  à  la  mort  ceux  mêmes  qui  n'avaient 
pas  mangé  du  fruit  défendu.  Voilà  ce  qui  fait 
le  sujet  du  discours  que  fait  ici  saint  Paul,  et 
qu'il  diversifie  en  diverses  manières.  Il  nous 
représente  partout  le  mal  qu'un  seul  homme 
nous  a  fait,  et  ensuite  le  bien  que  nous  avons 
reçu  d'nn  seul  homme,  afin  que  si  les  Juifs 
demandaient  comment  la  justice  de  Jésus- 
Christ  a  pu  sauver  tout  le  monde ,  nous  leur 
demandassions  de  même  comment  l'injustice 
d'Adam  avait  pu  damner  tout  le  monde.  Ce 
n'est  pas  qu'il  y  ait  aucune  proportion  entre 
le  péché  et  la  grâce,  il  y  a  au  contraire  une 
différence  infinie.  Si  donc  le  péché  d'un  seul 
homme  a  eu  tant  de  suite,  pourquoi  la  grâce 
de  Dieu  n'en  aurait-elle  pas  davantage  ?  Il  s'en- 
suit que  la  mort  que  le  péché  a  occasionnée, 
et  qui  est  devenue  nécessaire  pour  nous  ,  ne 
doit  plus  être  regardée  comme  un  mal,  puis- 
qu'elle produit  tant  de  biens.  N'est-ce  pas  la 
mort  qui  a  consacré  la  mémoire  d'Abel,  qui 
a  éprouvé  la  vertu  d'Abraham  dans  le  sacri- 
fice de  son  fils ,  qui  a  couronné  la  vie  sainte 
de  Jean-Baptiste,  qui  a  éternisé  la  gloire  des 
enfants  de  la  fournaise  et  de  Daniel,  et  qui  a 
procuré  des  couronnes  aux  martyrs,  et  la 
gloire  aux  Apôtres  ?  Si  le  péché  nous  a  fait 
perdre  la  vie  présente,  la  grâce  nous  en  rend 
une  éternelle,  donl  Jésus-Christ  est  l'auteur. 
Si  cela  est  ainsi,  disaient  quelques-uns,  pé- 
chons toujours,  afin  que  la  grâce  éclate  encore 
davantage.  C'est  ce  faux  raisonnement  que 
saint  Paul  combat  dans  la  suite,  en  faisant 
voir  qu'étant  une  fois  morts  au  péché  par  la 
grâce,  nous  devons  vivre  de  telle  sorte  que , 
quand  le  péché  userait  contre  nous  de  toute 
sa  violence,  nous  devonsdemeurer  insensibles 
à  ses  poursuites,  et  marcher  sans  relâche 
dans  la  vie  nouvelle  où  nous  sommes  entrés 
par  le  baptême.  Pourquoi ,  presqu'aussitôt 
qu'on  l'a  reçu,  reprendre  ses  anciennes  affec- 
tions et  passer  pour  ainsi  dire  de  la  jeunesse 
de  la  grâce  à  la  vieillesse  du  péché  ?  L'âge 
n'abat  point  tant  le  corps  d'un  vieillard,  que 
le  péché  abat  l'âme  du  pécheur;  elle  tombe 
dans  le  relâchement  et  dans  la  dissolution; 
on  ne  voit  plus  rien  en  elle  de  vigoureux;  ses 
discours  et  ses  entretiens  n'ont  pour  objet 
que  des  bagatelles.  L'âme  des  justes,  au  con- 
traire ,  est  toujours  prête  à  combattre  l'ennemi. 


Saint  Chrysostôme  propose  à  ceux  qui  se  sont 
plongés  dans  le  péché,  la  bonté  de  Dieu  envers 
ceux  qui  se  convertissent,  figurée  dans  l'his- 
toire de  l'enfant  prodigue.  «  Commencez , 
leur  dit-il ,  à  vouloir  retourner  à  votre  père , 
mettez-vous  en  chemin,  et  tout  sera  fait. 
Cessez  de  pécher  et  de  vous  éloigner  de  lui 
davantage,  et  votre  retour  sera  déjà  bien 
avancé.  Si  vous  vous  faites  violence  les  deux 
premiers  jours,  il  vous  sera  plus  facile  le 
troisième  de  vous  abstenir  du  péché,  et  vous 
en  aurez  beaucoup  moins  de  peine  dans  la 
suite.  Plus  on  avance  dans  ce  chemin,  plus 
il  est  facile  ;  on  y  trouve  à  la  fin  une  joie  qu'on 
ne  peut  bien  exprimer,  et  que  l'on  peut  dire 
nous  être  présentée  par  la  symphonie  et  par 
les  festins  qui  se  firent  au  retour  de  l'enfant 
prodigue.  » 

14.  Saint  Paul  en  disant:  Si  nous  avons  été     Analyse  do 
entés  en  Jésus-Christ  par  la  ressemblance  de  sa  homéue,  pag. 

.  ,  530. 

7nort,  nous  y  serons  aussi  entes  par  la  ressem- 
blance de  sa  résurrection ,  marque  une  double 
mort,  l'une  dont  Jésus -Christ  est  l'auteur 
dans  le  baptême  où  il  nous  fait  mourir  au 
péché,  et  l'autre  dont  nous  sommes  ensuite 
les  auteurs  nous-mêmes,  par  le  règlement 
de  notre  vie;  car  c'est  par  sa  grâce  seule  que 
nos  péchés  ont  été  ensevelis  dans  les  eaux 
du  baptême,  mais  c'est  à  nous  ensuite  à  de- 
meurer morts  au  péché.  «  Le  mot  à'enter  dont 
se  sert  cet  Apôtre ,  signifie  le  fruit  de  la  jus- 
tice et  de  la  sanctification  que  nous  devons 
porter,  en  attendant  le  dernier  fruit  qui  sera 
la  résurrection  future.  C'est  donc  à  nous  à 
travailler  sans  aucune  relâche,  à  nous  donner 
à  Dieu  comme  étant  vivants  ,  de  morts  que 
nous  étions  auparavant,  et  à  lui  consacrer  les 
membres  de  notre  corps,  pour  servir  d'armes 
de  piété  et  de  justice  ;  car  nous  sommes  en 
un  temps  de  guerre,  où  nous  avons  besoin 
non-seulement  d'armes,  mais  de  courage  pour 
nous  en  servir,  et  de  vigilance  contre  nos 
ennemis.  De  quoi  nous  servirait-il  de  vivre,  si 
notre  vie  n'était  comme  un  enchaînement  de 
bonnes  œuvres?  Quel  avantage  aurions-nous 
d'avoir  reçu  la  grâce  du  baptême,  si  nous 
nous  laissions  ensuite  aller  à  toute  sorte  de 
mauvais  désirs  ?  Je  vous  ai  soumis  toutes  vos 
passions  parle  baptême,  nous  dira  Dieu: 
pourquoi  avez-vous  été  ingrats  à  ce  don  ? 
pourquoi  avez-vous  déshonoré  cette  grâce  ? 
pourquoi  êtes-vous  passé  dans  un  état  tout 
contraire  ?  J'ai  fait  mourir  vos  péchés  passés 
comme  autant  de  vers  qui  sortaient  de  votre 
première  corruption;  pourquoi  en  avez-vous 
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]aisséreproduire  d'autres  ?  Craignonsle  péché 
qui  produit  ce  ver  qui  ne  meurt  point,  et  qui 
allume  ce  feu  qui  ne  s'éteint  point.  Coupons- 
en  jusqu'à  la  racine.  Il  serait  inutile  de  ne 
couper  que  les  branches  d'un  mauvais  arbre; 
tant  que  la  racine  demeure ,  elle  en  produit 
toujours.  »  Saint  Chrysostôme  déclame  forte- 
ment contre  les  violences  et  la  dureté  des 
riches,  et  contre  l'amour  excessif  des  chiens,, 
des  chevaux  et  des  ameublements.  «  Quoi , 
s'écrie-t-il,  un  homme  fait  à  l'image  de  Dieu 
même,  n'a  pas  de  quoi  se  couvrir,  et  vos 
mulets  sont  couverts  d'or  !  On  voit  tout  briller 
chez  vous,jusqu'aux moindres  meubles;  vous 
êtes  prodigues  en  tout  ce  qui  vous  regarde , 
et  en  même  temps  votre  avarice  dévore  le 
pauvre,  pour  qui  Dieu  est  descendu  du  ciel , 
pour  lequel  il  a  répandu  son  sang  !  Vos  lits 
sont   ornés   d'argent   de   tout   côté ,    et   les 
membres  des  Saints  n'ont  pas  de  quoi  se  vêtir! 
Vous  faites  moins  d'état  de  Jésus-Christ  que 
de  vos  domestiques,  que  de  vos  mulets,  que 
de  vos  lits  et  que  de  vos  autres  meubles  !  Si 
vous  avez  horreur  de  ce  que  je  dis,  cessez  de 
le  faire,  et  mettez  fin  à  cette  folie.  »  Il  raconte 
ici  le  trait  d'un  sage  du  paganisme  :  ce  sage 
entrant  dans  une  maison  brillante  d'or,  et 
voyant  les  planchers  couverts  de  riches  tapis, 
cracha,  dit-on,  sur  le  visage  du  maître  de  ce 
logis,  et  comme  on  lui  en  faisait  des  reproches, 
il  dit  que  dans  toute  la  maison  il  n'avait  rien 
trouvé  de  moins  beau. 

15.  Sur  le  vi°  chapitre  de  la  même  Epître 
aux  Romains,  saint  Chrysostôme  fait  les  re- 
marques suivantes  :  Pour  être  vraiment  pé- 
nitents, nous  devons  être  autant  à  Dieu  que 
nous  avons  été  au  monde,  autant  à  la  sainteté 
que  nous  avons  été  à  l'impureté,  autant  à  la 
justice  que  nous  avons  été  à  l'injustice. 
Quoique  Dieu  nous  ait  pardonné  nos  péchés 
passés ,  noQS  devons  encore  en  rougir  au- 
jourd'hui. Par  notre  conversion,  nous  sommes 
non -seulement  affranchis  des  désordres 
passés,  mais  nous  sommes  encore  sanctifiés, 
et  cette  sanctification  nous  est  un  gage  de  la 
vie  et  de  la  gloire  éternelle  que  nous  espérons. 
Délivrés  de  la  servitude  du  péché,  nous  ne 
sommes  devenus  libres  que  pour  servir,  mais 
pour  servir  dans  la  nouveauté  de  l'esprit,  et 
non  dans  la  vieillesse  de  la  lettre  ;  c'est  pour 
cela  que  Jésus-Christ  ne  se  contente  pas  de 
nous  commander  les  mêmes  choses  que  dans 
l'ancienne  loi,  comme  de  nous  abstenir  de 
verser  le  sang  humain  :  il  retranche  encore 
jusqu'aux  mouvements  de  colère.  Il  ne  dé- 


fend pas  seulement  l'adultère ,  mais  un  re- 
gard déshonnête.  Il  ne  défend  pas  seulement 
le  parjure,  mais  toutes  sortes  de  jurements. 
Il  veut  qu'outre  nos  amis,  nous  aimions  nos 
ennemis.   Nous   n'avons  plus   maintenant , 
comme  les  Juifs,  une  loi  qui  condamne,  nous 
avons  l'esprit  qui  agit  et  qui  nous  aide.  Sous 
la  loi,  on  aurait  regardé  comme  un  prodige 
un  homme  qui  eût  fui  le  mariage  :  rien  n'est 
si  ordinaire  aujourd'hui  dans  tout  le  monde. 
A  peine  trouvait-on  alors  un  homme  qui  mé- 
prisât la  mort;  on  voit  aujourd'hui  des  peu- 
ples tout  entiers  de  martyrs,  non- seulement 
d'hommes,  mais  de  femmes.  Ce  n'est  pas 
néanmoins  sur  la  loi  de  Moïse  qu'il  faut  re- 
jeter toutes  les  fautes  qu'elle  a  occasionnées, 
mais  sur  l'ingratitude  et  la  dureté  de  ceux 
qui  l'ont  reçue.  Ce  n'est  point  la  loi,  dit  saint 
Paul,  qici  a  produit  les  mauvais  dési7's,  c'est  le 
péché  qui  a  pris  occasion  de  la  loi  de  s'irriter 
davantage.  Quand  on  nous  défend  une  chose 
que  nous  désirons,  cette  défense  nous  la  fait 
encore  plus  désirer  ;   mais  cette  nouvelle 
ardeur  de  nos  désirs  irrités ,  ne  vient  pas 
proprement  de  cette  défense,  qui  ne  défend 
rien  que  de  mauvais,  mais  de  notre  corrup- 
tion qui  abuse  de  cette  défense  et  qui  en  tire 
un  effet  contraire.  Quand  donc  cet  Apôtre 
ajoute  que  sans  la  foi  le  péché  était  comme 
mort,  cela  ne  veut  signifii^r  autre  chose,  si- 
non qu'on  ne  le  connaissait  pas  autant  qu'on  a 
fait  depuis  la  loi.  Ceux  qui  vivaient  avant  la 
loi ,   connaissaient  sans  doute  le  mal  qu'ils 
faisaient  ;  mais  la  loi  ensuite  l'a  fait  connaître 
beaucoup  plus,  et  a  rendu  plus  punissables 
ceux  qui  le  faisaient.  Ce  n'est  donc  point  la 
loi,  mais  la  concupiscence  et  la  corruption  in- 
térieure qui  sont  proprement  la  source  de  tous 
nos  maux.  Saint  Chrysostôme  fait  voir  la  né- 
cessité où  nous  sommes  de  la  combattre  sans 
cesse.  S'il  y  a  de  la  peine  dans  la  pratique 
de  la  vertu,  elle  est  douce  et  facile  :  au  con- 
traire, celle  qui  accompagne  le  péché  est 
très-amère  et  suivie  de  la  mort;  il  n'y  a  rien 
de  préférable  à  la  paix  d'une  bonne  cons- 
cience; celle  des  libertins  mêmes,  au  milieu 
des  plaisirs  sensuels,  est  toujours  troublée 
de  frayeurs.  Le  moyen  de  vivre  dans  l'inno- 
cence, c'est  de  ne  point  négliger  les  péchés 
les  plus  légers,  étant  plus  aisé  de  s'abstenir 
d'abord  du  mal  que  d'en  arrêter  les  suites. 
C'est  pour  cette  raison  que  Jésus-Christ  con- 
damne celui  qui  jette  un  mauvais  regard  sur 
une  femme ,  n'usant  de  cette  sévérité  que 
pour  nous  empêcher  de  tomber  dans  un  plus 
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grand  mal,  et  pour  nous  avertir  de  chasser 
d'abord  un  ennemi  avant  de  lui  donner  le 
temps  de  se  foi'tifîer  en  nous  et  de  se  mettre 
en  état  de  n'en  pouvoir  plus  être  chassé. 

16.  Dans  le  septième  chapitre,  saint  Paul 
continue  à  montrer  que  les  Juifs  ne  devaient 
point  accuser  la  loi  de  leurs  dérèglements, 
qui  n'avaient  pour  cause  qpae  leur  négligence 
et  la  corruption  de  leurs  cœurs  ;  mais  il  dé- 
clare en  même  temps  que  cette  loi  était  trop 
faible  pour  le  délivrer  du  corps  de  mort,  et 
que  tout  en  approuvant  le  bien,  il  ne  pouvait 
le  faire  avec  le  seul  secours  delà  loi,  et  qu'il 
avait  besoin,  à  cet  égard,  du  secours  de  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  qui  a  fait  cesser  cette 
guerre  intérieure  en  faisant  mourir  le  péché. 
C'est  là  le  sujet  de  l'incarnation  du  Fils  de 
Dieu,  n  s'est  fait  et  dit  le  Fils  de  l'homme, 
pour  secourir  l'homme  et  pour  condamner 
le  péché.  Tant  que  la  mort  ne  trouvait  que 
des  pécheurs  dans  le  monde  ,  elle  les  faisait 
mourir  selon  le  droit  qu'elle  en  avait  ;  mais 
en  condamnant  un  innocent,  elle  a  été  con- 
damnée elle-même  comme  injuste.  Afin  de 
montrer  combien  la  vertu  est  plus  aisée  de- 
puis que  Jésus-Christ  a  vaincu  la  mort,  et 
plus  parfaite  qu'elle  n'était  auparavant,  saint 
Chrysostôme  fait  un  parallèle  de  ce  qu'é- 
taient les  hommes  sous  la  loi,  et  de  l'état  où 
ils  sont  depuis  le  temps  de  la  grâce.  «  La 
virginité,  le  mépris  de  la  mort,  l'amour  de 
la  pauvreté,  et  plusieurs  autres  vertus  sem- 
blables qui  paraissaient  autrefois  impossibles, 
se  voient  à  présent  de  toute  part.  On  admire 
ces  vertus  non  -  seulement  parmi  nous,. mais 
parmi  les  peuples  les  plus  barbares.  On  voit 
chez  les  Scythes  des  troupes  de  vierges, 
grand  nombre  de  martyrs,  des  foules  de  so- 
litaires. On  en  voit  de  tous  côtés  qui  ont  un 
grand  mépris  des  richesses,  un  grand  amour 
du  jeûne  et  des  vertus  inconnues  presque 
sous  la  loi  ancienne,  excepté  à  un  très-petit 
nombre  de  personnes.»  D.  donne  ensuite  une 
idée  de  la  vie  chrétienne,  qui  consiste,  dit-il, 
à  n'être  plus  sujet  à  l'infirmité  de  la  chair 
ni  l'esclave  d'aucun  plaisir.  Il  présente  deux 
personnes,  dont  l'une  abonde  de  bien,  vit 
dans  les  honneurs  et  les  plaisirs  ;  l'autre , 
au  contraire,  est  pauvre,  austère  et  toujours 
dans  les  jeûnes  et  les  mortifications,  et  il 
proclame  que  cette  dernière  vit  véritable- 
ment, et  que  l'autre  est  plus  à  plaindre  que 
ceux  qui  sont  dans  les  tombeaux  ;  «  car,  dit- 
il,  nous  pleurons  au  moins  les  morts,  et  per- 
sonne ne  pleure  ceux  qui  sont  riches  et  plon- 
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gés  dans  les  plaisirs,  tout  le  monde  au  con- 
traire les  hait.  » 

17.  D'après  saint  Paul,  nous  devons  faire 
mourir  non  la  chair,  mais  les  actions  de  la 
chair;  ce  qu'il  faut  entendre  non  des  actions 
qui  sont  d'elles-mêmes  indifférentes,  comme 
de  voir,  d'écouter,  de  marcher,  mais  de  cel- 
les qui  sont  mauvaises  et  qui  nous  portent  au 
mal.  Il  faut  que  notre  chair  soit  soumise  à  la 
loi  du  Saint-Esprit,  qui  doit  être  autant  maî- 
tre de  notre  vie  que  le  pilote  l'est  du  vaisseau 
qu'il  gouverne.  Si  nous  ne  vivons  dans  cette 
continuelle  dépendance  de  l'Esprit  de  Dieu, 
nous  perdrons  bientôt  la  grâce  de  l'adoption 
divine  que  nous  avons  reçue  dans  le  bap- 
tême. Il  y  a  cette  différence  entre  les  chré- 
tiens et  les  juifs,  que  ceux-ci  étaient  obligés 
de  se  laver  souvent  le  corps  par  des  purifi- 
cations légales,  et  ceux-là  doivent  tâcher  de 
purifier  leur  conscience,  leur  cœur  et  leurs 
pensées.  Quoique  les  Juifs  eussent  le  nom 
d'enfants  de  Dieu,  ils  étaient  néanmoins  trai- 
tés comme  des  esclaves;  mais  nous,  en  rece- 
vant la  véritable  adoption  des  enfants,  nous 
avons  aussi  reçu  la  véritable  liberté.  Les 
Juifs  en  priant  ne  se  servaient  point  du  mot 
de  Père.  Pour  nous,  qui  que  nous  soyons, 
prêtres,  laïques,  princes,  sujets,  nous  nous 
en  servons  toujours,  et  depuis  ce  bienheu- 
reux enfantement  d'une  vierge  ,  nous  di- 
sons sans  cesse  :  Notre  Père,  etc.  C'est  même 
l'usage  de  réciter  cette  pi'ière  dans  la  célé- 
bration des  mj'stères.  Ce  n'est  point  par  ce 
seul  nom  de  Père  prononcé  par  nous,  que 
saint  Paul  fait  voir  notre  filiation  divine,  il  la 
montre  encore  par  le  témoignage  que  le 
Saint-Esprit  rend  lui-même  dans  nous,  et 
par  l'onction  intérieure  qu'il  verse  dans  nos 
âmes.  La  conclusion  que  cet  Apôtre  tire 
d'une  si  noble  prérogative,  c'est  que  si  nous 
sommes  enfants  de  Dieu,  nous  sommes  aussi 
les  héritiers  de  Dieu  même  et  les  cohéritiers 
du  Fils  unique  ;  mais  il  marque  en  même 
temps  la  condition  nécessaire  pour  acquérir 
ce  précieux  héritage,  qui  est  de  souffrir  avec 
Jésus-Christ,  afin  que  nous  soyons  glorifiés 
avec  lui.  Bien  loin  donc  d'aimer  les  créa- 
tures et  de  nous  y  attacher,  gémissons  de  ce 
que  notre  exil  est  si  long,  et  pleurons  notre 
demeure  dans  une  terre  étrangère;  la  gran- 
deur des  biens  que  Dieu  nous  a  déjà  donnés 
et  que  saint  Paul  appelle  les  prémices  de  l'es- 
prit, ne  suffit-il  pas  pour  nous  exciter  à  dé- 
sirer le  reste  ? 

18.  Suivant  la  doctrine  du  même  Apôtre, 
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ij  quinïiémo  ggi^t  Chrvsostôme  enseime  que  tout,  sans 

Iiomelie,  pag,  *J  ^-  ,      ,  ^ 

M3-  aucune  exception,  et  les  afïlictions  mêmes 

de  la  vie,  contribue  au  bien  de  ceux  qui 
aiment  Dieu,  c'est-à-dire  que  Dieu  se  sert 
également  des    biens    et  des    maux    pour 
éprouver  ceux  qu'il  aime  et  pour  les  glori- 
fier ;  ce  qui  est  plus  que  s'il  empêchait  sim- 
plement qu'il  ne  leur  arrivât  aucun  mal,  ou 
s'il  les  en  délivrait  aussitôt.  Saint  Paul,  pour 
marquer  que  les  chrétiens  sont  véritable- 
ment fils  de  Dieu,  ne  se  contente  point  de  dire 
que  nous  sommes  appelés  pour  être  confor- 
mes  à  l'image  du  Fils  de  Dieu  ,   mais  il 
ajoute  :  Afin  qu'il  soit  rainé  entre  plusieurs 
frères,  pour  montrer  par  ces  expressions  la 
vérité  de  notre  adoption;  toutefois  ce  que  dit 
cet  Apôtre  doit  s'entendre  de  Jésus-Christ 
comme  homme  car,  comme  Dieu,  il  n'est 
plus  aîné,  il  est  unique.  Ce  que  Jésus-Christ  a 
fait  dans  sa  personne,  il  le  fait  dans  ceux 
qu'il  a  prédestinés  et  appelés;  il  a  choisi  les 
maux  comme  un  moyen  pour  assurer  leur 
bonheur  ;  et  c'est  par  les  outrages  dont  on 
les  noircit,  qu'il  les  fait  passer  à  la  gloire. 
Cette  considération  doit  nous  rendre  fermes 
dans  les  maux  et  dans  les  persécutions.  Que 
tous  les  hommes  conspirent  contre  nous  :  si 
Dieu  est  pour  nous ,  ils  ne  pourront  nous 
nuire,  et  serviront  malgré  eux  à  nous  cou- 
ronner. Le  démon  s'arma  autrefois  contre 
Job;  il  n'y  eut  rien  qu'il  n'inventât  pour  l'a- 
battre; il  souleva  ses  serviteurs,  ses  amis,  sa 
femme  même  ;  il  le  frappa  d'une  plaie  hor- 
rible dans  tout  son  corps  :  mais  cette  guerre, 
tous  ces  artifices,  bien  loin  de  nuire  à  ce 
saint  homme,  lui  servirent  beaucoup.  Dieu 
étant  pour  lui,  tout  ce  qui  paraissait  lui  être 
contraire,   contribuait  à  son  bien.  Il  n'y  a 
donc  rien  sur  la  teiTC ,  ni  des  choses  mêmes 
les  plus  opposées  à  la  nature,  qui  doive  nous 
séparer  de  Dieu;  et  ce  qui  doit  nous  soute- 
nir dans  les  diverses  afflictions  de  la  vie , 
c'est  que  ce  n'est  point  pour  des  hommes, 
mais  pour  Dieu  que  nous  souffrons. 
Analyse  do       19-   L'cxphcatlon  que   saint  Chrysostôme 
l'oméK  p^f!  donne  de  ces  paroles  de  saint  Paul  :  J'eusse 
'"'■  désiré  de  devenir  moi-même  anatkème  et  d'être 

séparé  de  Jésus-Christ  pour  mes  frères,  est  re- 
marquable. Cet  Apôtre,  en  désirant  d'être 
anathème,  c'est-à-dire  reti'anché  de  l'Eglise, 
ne  s'exprime  ainsi  que  dans  l'ardeur  de  sa 
grande  charité,  qui  est  toujours  la  fin  secrète 
de  ses  actions.  Car  quel  est  le  sujet  de  ce 
désir,  sinon  Jésus-Christ  même  dont  il  sou- 
haite d'être  séparé,  Jésus-Christ,  dis-je,  qu'il 


aimait  avec  tant  d'ardeur?  Or,  ce  désir  même 
était  l'effet  de  son  grand  amour  pour  le  Fils 
de  Dieu.  Si  l'on  ne  jugeait  des  actions  extra- 
ordinaires des  saints  que  par  ce  qui  en  paraît 
au  dehors,  nous  pourrions  dire  qu'Elie  était 
un  meurtrier,  et  Abraham  un  parricide  :  mais 
il  faut  en  juger  suivant  les  circonstances  du 
lieu,  du  temps,  de  l'occasion  et  des  diverses 
vues  qu'ils  ont  pu  avoir.  Vous  direz  peut-être 
que  saint  Paul  dit  qu'il  veut  être  séparé  de 
Jésus-Christ  non  pour  Jésus-Christ,  mais  pour 
ses  frères  ?  Mais  c'est  par  son  humilité  or- 
dinaire qu'il  parle  de  la  sorte,  et  afin  de  mieux 
couvrir  son  amour  si  ardent  pour  le  Sau- 
veur, comme  la  suite  le  fait  voir.  »  Il  faut 
encore  rapporter  ce  que  saint  Jean  Chrysos- 
tôme dit  sur  ces  paroles  :  Dieu  dit  à  Moïse  : 
Je  ferai  miséricorde  à  qui  il  me  plaira  de  faire 
miséricorde  ,  etc.  «On  voit ,  dit-il ,  cette  con- 
duite de  Dieu  dans  tous  ceux  que  Dieu  punit. 
Pourquoi  a-t-il  frappé  Pharaon  de  tant  de 
plaies?   C'est,    répondrez-vous,   parce   qu'il 
était  endurci.  Mais  était-il  le  seul  qui  fût  en- 
durci de  la  sorte?  Pourquoi,  au  contraire,  en 
sauvant  un  petit  nombre  du  peuple  juif,  ne 
sauve-t-il  pas  en  même  temps  tout  le  reste  ? 
Nous  devons,  à  l'imitation  de  l'Apôtre,  rejeter 
tout  sur  le  choix  et  sur  la  connaissance  de 
Dieu,  contre  laquelle  il  n'y  a  point  d'homme 
sage  qui  doive  disputer.  C'est  lui  qui  dit  de 
deux   jumeaux   avant   qu'ils   fussent    nés  : 
L'aîné  sera  assujetti  au  plus  jeune,  et  ce  qu'il 
a  dit  est  arrivé  en  eËfet  :  ce  qui  nous  fait  voir 
que  la  noblesse  charnelle  ne  sert  de  rien ,  et 
que   l'on  ne  doit  s'appliquer  qu'à  celle  de 
l'âme,  que  Dieu  connaît  avant  les  œuvres. 
Combien,   du  temps  de  saint  Matthieu,  n'y 
avait- il  pas  de  gens  qui,  eu  égard  à  leurs  œu- 
vres ,  paraissaient  meilleurs  que  lui  ?  Cepen- 
dant Dieu  qui  ne  se  trompe  point  dans  ses 
jugements,  et  qui  connaît  les  dispositions  du 
cœur,  tire  un  diamant  d'un  sale  bourbier. 
C'est  par  le  même  effet  de  cette  élection  se- 
crète de  Dieu ,  qu'au  temps  des  persécutions 
on  en  a  vu  tomber  un  grand  nombre,  qui  pa- 
raissaient aux  yeux  des  hommes  devoir  être 
les  plus  fermes  ;  et  qu'on  a  vu  remporter  la 
palme  du  martyre  par  ceux  que  l'on  croyait 
les  plus  faibles.  Ne  raisonnons  donc  point 
avec  Dieu,  et  ne  lui  faisons  point  rendre 
compte  de  sa  conduite  ;  ne  lui  demandons 
point  pourquoi  l'un  reçoit  la  couronne,  et 
pourquoi  l'autre  est  rejeté  et  puni.  Il  fait 
tout  avec  la  dernière  exactitude.  C'est  pour- 
quoi il  disait  :  J'ai  aimé  Jacob  et  j'ai  haï  Esaii. 


CHAPITRE  I.  —  SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME. 


[n'«  ET  V«  SIÈCLES,] 

Nous  voyons  par  l'événement  la  justice  de 
cet  amour  pour  l'un  et  de  cette  haine  pour 
l'autre  ;  mais  Dieu  la  prévoit  avant  les  œu- 
vres et  avant  l'événement  des  choses.  Il  ne 
s'arrête  pas  à  l'extérieur  de  l'action,  il  pé- 
nètre dans  la  volonté  et  voit  par  quel  motif 
elle  agit,  n  Saint  Ghrysostôme  dit  encore  sur 
le  même  endroit  :  «  Tous  ont  commis  le 
même  péché ,  tous  ont  adoré  le  veau  d'or  : 
cependant  les  uns  ont  été  pimisde  ce  crime, 
et  les  autres  non ,  parce  que  je  fais  miséri- 
corde, dit  Dieu  ,  à  qui  il  me  plaît  de  faire  mi- 
séricorde, et  j'ai  pitié  de  qui  il  me  plaît  d'avoir 
pitié.  Ce  ri  est  pas  à  vous,  ô  Moïse,  de  connaître 
ceux  qui  sont  dignes  de  miséricorde  ;  cela  m'est 
réservé  à  moi  seul.  Si  Moïse  ne  pouvait  entrer 
dans  ses  secrets,  bien  moins  nous  est-il  per- 
mis de  les  vouloir  approfondir.  Saint  Paul  se 
sert  des  paroles  suivantes  :  0  homme,  qui 
ètes-vous  pour  contester  avec  Dieu?  comme 
d'un  frein  pour  arrêter  la  curiosité  des  hom- 
mes. Il  leur  représente  ce  qu'ils  sont,  et  ce 
qu'est  Dieu,  aBn  qu'en  les  faisant  souvenir 
de  sa  grandeur  incompréhensible  et  de  leur 
bassesse,  ils  se  tiennent  dans  le  devoir,  et 
qu'ils  mettent  leur  gloire  à  lui  obéir.  C'est 
ainsi  que  doivent  se  conduire  ceux  qui  tien- 
nent dans  l'Eglise  le  rang  de  maitre  et  de 
docteur;  ils  ne  doivent  pas  suivre  aveuglé- 
ment la  vaine  curiosité  de  leurs  disciples, 
mais  mépriser  leurs  questions  superflues  ,  et 
arracher  toutes  ces  épines  de  leurs  cœurs, 
afin  d'y  semer  ensuite  la  bonne  semence.  » 
Selon  le  même  Père,  l'Apôtre,  en  nous  com- 
parant à  un  vase  d'argile,  ne  veut  dire  autre 
chose  sinon  que  nous  devons  être  aussi  sou- 
ples et  aussi  soumis  à  Dieu  que  l'argile  l'est 
au  potier.  «  Et  c'est,  ajoute-t-il,  une  règle 
qu'il  faut  observer  partout.  On  doit  voir  le  but 
principal  que  l'écrivain  sacré  a  en  vue  dans 
l'exemple  qu'il  rapporte,  et  laisser  le  reste. 
Ainsi,  quand  on  compare  Dieu  à  un  bon,  à 
un  ours  ou  à  un  feu  dévorant,  il  ne  faut 
prendre  de  ces  comparaisons  que  la  fin  pour 
laquelle  on  les  rapporte,  qui  est  de  faire  voir 
que  Dieu  est  aussi  terrible  dans  sa  colère 
que  le  lion,  aussi  redoutable  dans  sa  ven- 
geance que  l'ours  dont  on  a  pris  les  petits, 
et  aussi  à  craindre  dans  ses  châtiments  que 
le  feu  le  plus  ardent.  » 

20.    Au    dixième    chapitre  ,    l'exemple 
■  d'Abraham   qui  ,  contre    toute   espérance  , 
crut  et  espéra  de  devenir  le  père  de  plu- 
sieurs  peuples ,    sert   à   saint   Ghrysostôme 
pour  montrer  que  le  propre  de  la  foi  est  de 


281 


renoncer  aux  raisonnements  humains,  et 
de  soumettre  la  raison ,  pour  croire  ce 
qui  est  au-dessus  de  la  nature,  en  s'ap- 
puyant  en  tout  sur  le  souverain  pouvoir  de 
Dieu.  Selon  ce  Père  ,  nous  ne  devons  at- 
tendre de  récompense  que  de  lui  seul  ; 
nous  ne  devons  rechercher  d'autre  gloire 
que  celle  de  Dieu,  qui  seule  est  véritable; 
nous  devons  le  louer  par  notre  bonne  vie, 
cette  manière  de  le  louer  étant  incompara- 
blement plus  admirable  et  plus  touchante 
que  la  beauté  du  ciel  même  ;  nous  devons 
mettre  par  notre  testament  Jésus- Christ  au 
nombre  de  nos  héritiers.  «Nous  n'avons  pas 
eu  soin  de  le  nourrir  durant  notre  vie,  faisons- 
lui  part  de  nos  biens  au  moins  lorsque  nous 
sommes  près  de  les  quitter,  et  que  nous  en 
allons  perdre  l'usage  et  la  disposition. 
Comme  il  est  infiniment  bon,  il  ne  sera  pas 
si  difficile  envers  nous.  C'aurait  été  une  bien 
plus  grande  marque  d'amour,  et  plus  digne 
de  récompense,  si  nous  avions  pris  soin  de 
nourrir  Jésus-Christ  dans  les  pauvres  pen- 
dant notre  vie  ;  mais  si  nous  avons  manqué 
à  ce  devoir,  faisons  au  moins  en  ce  dernier 
état  ce  que  nous  pouvons,  et  laissons-le  pour 
cohéritier  à  nos  enfants.  Si  nous  en  agissons 
de  la  sorte,  il  sera  leur  protecteur,  il  empê- 
chera les  violences  qu'on  leur  voudrait  faire, 
il  dissipera  tous  les  mauvais  desseins  que  l'on 
pourrait  former  contre  eux ,  et  il  prendra 
soin  de  faire  accomplir  toutes  les  dispositions 
que  nous  aurons  laissées  dans  notre  testa- 
ment, en  considération  de  ce  que  nous  lui 
aurons  donné  dans  cet  acte.  » 

21.  En  expliquant  le  onzième  chapitre, 
saint  Chrysostôme  rappelle  aux  Juifs  les  mal- 
heurs de  leurs  pères,  les  crimes  dont  ils  se 
sont  rendus  coupables,  les  grâces  dont  Dieu 
les  a  comblés,  soit  en  leur  envoyant  des 
Prophètes,  soit  en  leur  faisant  remporter 
des  victoires  éclatantes  sur  leurs  ennemis. 
Et,  comparant  l'état  de  leur  ancienne  répu- 
blique avec  ce  qui  s'est  passé  depuis  qu'ils 
ont  mis  à  mort  le  Messie,  il  leur  dit  :  «Votre 
état  est  entièrement  changé  ;  et  quoique  vos 
péchés  paraissent  diminués ,  vos  supplices 
croissent  de  jour  en  jour  sans  qu'il  vous  reste 
aucune  espérance.  Il  ne  s'agit  plus  d'une 
captivité  de  soixante -dix  ans,  ni  de  cent,  ni 
de  deux  cents.  En  voilà  déjà  plus  de  trois 
cents  passés  sans  que  l'on  voie  le  moindre 
rayon  d'espérance,  bien  que  vous  ne  com- 
mettiez plus  d'idolâtrie  comme  autrefois,  et 
que  vous  ne  tombiez  plus  dans  aucun  de  ces 
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gi-ands  excès  auxquels  vous  vous  abandon- 
niez auparavant.  Quelle  est  donc  la  cause 
d'un  si  long  supplice  ?  sinon  que  la  figure  a 
cédé  à  la  vérité,  et  que  la  grâce  a  banni  la 
loi.  C'est  cela  même  que  le  Prophète  vous 
prédisait  autrefois  par  ces  paroles  :  Courbez 
toujours  leurs  dos  contre  terre.  »  Mais  si  les 
Prophètes  ont  prédit  la  chute  et  les  malheurs 
des  Juifs,  saint  Paul  leur  a  donné  un  sujet 
de  consolation ,  en  les  assurant  que  cette 
chute  ne  sera  pas  sans  ressource ,  et  qu'au 
second  avènement  du  Fils  de  Dieu,  et  à  la 
consommation  des  siècles ,  lorsque  la  multi- 
tude des  nations  sera  entrée  dans  l'Eglise, 
les  Israélites  auront  part  au  salut  et  à  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  en  rentrant  avec  hon- 
neur sur  leur  propre  tige.  Par  ce  que  l'Apô- 
tre dit  de  la  réprobation  des  juifs  et  de  l'é- 
lection des  gentils,  il  est  évident  que  comme 
on  ne  doit  point  s'appuj'er  sur  la  vei-tu  de 
ses  pères,  l'on  n'a  aussi  rien  à  appréhender 
du  dérangement  de  leurs  mœurs.  Un  Scythe, 
xui  Arabe  peut  devenir  par  la  foi  le  fils  d'A- 
braham, et  le  fils  de  cet  Arabe  peut  redeve- 
nir ensuite  plus  étranger  à  Abraham  et  à  son 
père  qu'un  Arabe.  Quand  donc  nous  aurions 
le  père  le  plus  saint  du  monde,  ne  croyons 
pas  que  cela  nous  suffise  pour  notre  salut, 
ni  même  pour  notre  gloire,  si  nous  ne  lui 
ressemblons  de  mœurs;  comme  au  contraire, 
quand  nous  aurions  le  plus  méchant  de  tous 
les  pères,  nous  n'en  serions  pas  plus  con- 
damnables, si  nous  étions  bons  nous-mêmes. 
Qu'y  avait-il  de  plus  méprisable  que  les  gen- 
tils ?  Cependant  leur  foi  les  a  liés  tout  d'un 
coup  avec  les  saints.  Et  bien  qu'il  n'y  eût 
rien  de  plus  grand  que  les  Juifs,  ils  sont 
devenus  néanmoins  étrangers  à  l'égard  d'A- 
braham, et  se  sont  séparés  de  lui  par  leur 
infidélité.  L'union  de  sang  qui  par  la  nature 
nous  lie  tous  ensemble,  est  une  union  néces- 
saire, puisque  nous  sommes  tous  sortis  d'A- 
dam. Mais  l'union  spirituelle,  qui  mérite  vé- 
ritablement les  récompenses  du  ciel,  nous 
sépare  entièrement  des  méchants.  On  ne 
peut  y  avoir  part  que  par  la  ressemblance  et 
par  la  sainteté  des  mœurs. 

22.  On  voit  dans  le  douzième  chapitre  de 
quelle  manière  les  chrétiens  doivent  offrir 
leurs  corps  comme  une  hostie  vivante,  sainte 
et  agréable  aux  yeux  de  Dieu.  L'Apôtre  ne 
veut  pas  qu'on  pense  à  s'égorger  soi-même 
comme  on  égorgeait  les  hosties  de  la  loi  an- 
cienne :  d'où  vient  qu'il  appelle  cette  hostie 
vivante.  Et  pour  la  distinguer  encore  de  celle 


des  Juifs,  il  la  nomme  sainte  et  agréable  à 
Dieu  :  car  le  culte  des  Juifs  étant  charnel,  ne 
pouvait  être  agréable  au  Seigneur.  C'est 
donc  par  les  bonnes  œuvres  que  notre  corps 
doit  devenir  une  hostie.  Que  nos  yeux  ne 
regardent  rien  de  mal  ;  que  notre  langue  ne 
tienne  point  de  mauvais  discours,  et  que  nos 
mains  ne  commettent  point  d'iniquités,  et 
tout  noire  corps  formera  une  oblation  très- 
sainte  ;  mais  ce  n'est  pas  encore  assez  :  car. 
il  faut  faire  le  bien  ;  il  faut  que  la  main  distri- 
bue l'aumône,  que  la  bouche  bénisse  ceux 
qui  nous  maudissent,  que  les  oreilles  soient 
occupées  à  entendre  la  parole  de  Dieu;  et 
c'est  ainsi  qu'il  ne  restera  rien  d'impur  dans 
l'hostie  de  notre  corps.  Que  veut  dire  le  culte 
raisonnable  dont  l'Apôtre  parle  ensuite,  sinon 
un  assujettissement  spirituel  à  Dieu  et  une 
vie  conforme  à  Jésus-Christ?  Comme  donc 
celui  qui  sert  dans  la  maison  de  Dieu  doit 
mener  une  vie  plus  chaste,  de  même  nous 
devons  régler  toute  notre  vie  comme  les  mi- 
nistres et  les  prêtres  de  Dieu ,  en  lui  offrant 
tous  les  jours  de  nos  biens,  en  faisant  la 
fonction  de  prêtre  pour  lui  sacrifier  notre 
corps,  et  lui  présenter  en  offrande  les  vertus 
de  l'âme,  la  modestie,  la  douceur,  la  pa- 
tience. C'est  par  un  sacrifice  de  cette  nature 
que  nous  offrirons  à  Dieu- un  culte  raison- 
nable et  spirituel,  qui  n'aura  rien  de  corpo- 
rel, de  grossier  ni  de  sensible.  Saint  Paul, 
en  parlant  au  même  endroit  des  dons  de 
Dieu,  et  en  particuher  de  celui  de  la  foi, 
nous  défend  de  nous  enorgueillir  de  ce  don; 
et  la  raison  qu'il  en  donne,  c'est  que  nous 
devons  nous  souvenir  qu'elle  est  un  don  de 
Dieu  et  que  nous  ne  nous  la  sommes  pas 
donnée  à  nous-mêmes.  Saint  Chrysostôme 
en  prend  occasion  de  combattre  la  vaine 
gloire,  de  montrer  que  l'orgueil  est  une  véri- 
table folie,  et  que  rien  n'est  plus  puissant 
que  l'humilité,  qui  est,  dit-il,  plus  solide 
que  la  pierre,  plus  forte  que  le  diamant,  et 
qui  nous  met  à  couvert  des  insultes  du  dé- 
mon. 

23.  ((  Quoique  nous  soyons  plusieurs,  dit 
saint  Paul,  nous  ne  sommes  tous  néanmoins  : 
qu'un  seul  corps  en  Jésus-Christ,  et  nous  ' 
sommes  tous  réciproquement  les  membres 
les  uns  des  autres.  »  Ainsi  tout  est  égal  entre 
nous.  Pourquoi  donc,  par  un  mouvement 
d'orgueil,  rompons -nous  cette  union,  ou 
pourquoi  rougissons-nous  de  notre  frère? 
Nous  sommes  un  de  ses  membres,  comme  il 
est  aussi  un  des  nôtres.  Le  plus  faible  est 
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membre  du  plus  fort,  et  le  plus  fort  est 
membre  du  plus  faible,  parce  que  nous  ne 
sommes  qu'un  même  corps.  Nous  n'avons 
donc  plus  aucun  sujet  de  nous  élever,  puis- 
que ce  que  nous  avons  vient  de  Dieu  et  non 
de  notre  industrie.  Sur  ces  paroles  :  Que 
celui  qui  fait  l'aumône  la  fasse  avec  simplicité, 
saint  Chrysostôme  remarque  que  la  simpli- 
cité qui  nous  est  ordonnée  en  faisant  l'au- 
mône, est  une  simplicité  qui  supprime  les 
raisonnements  humains  qui  pourraient  em- 
pêcher qu'on  ne  la  fasse  avec  autant  d'effu- 
sion et  d'abondance  qu'on  est  obligé  de  la 
faire.  Il  ajoute  avec  l'Apôtre  qu'on  doit  la 
faire  avec  joie  :  car  quel  sujet  pourrait-on 
avoir  de  s'afQiger  en  faisant  l'aumône  ?  Y 
a-t-il  rien  de  plus  déraisonnable  que  ce  cha- 
grin qui  nous  fait  perdre  alors  tout  le  fruit 
.de  notre  bonne  œuvre?  Qui  peut  être  dans  la 
tristesse  en  recevant  la  rémission  de  ses  pé- 
chés? Ne  regardons  point  l'argent  que  nous 
employons  en  aumônes ,  mais  le  fruit  qui 
nous  en  revient.  En  expliquant  ce  que  l'A- 
pôtre dit  ensuite  :  Prévenez-vous  les  uns  les 
autres  par  des  témoignages  de  charité,  saint 
Chrysostôme  s'écrie  :  n  Ce  sont  ces  témoi- 
gnages qui  font  naître  la  charité  et  qui  la 
conservent.  Rien  ne  gagne  tant  les  cœurs  et 
ne  fait  tant  d'amis  que  ce  désir  de  vaincre 
son  prochain  par  des  déférences  et  par  des 
marques  d'estime.  Cela  fait  que  non-seule- 
ment on  nous  aime,  mais  qu'on  nous  honore 
davantage.  Tous  les  autres  biens  naissent  de 
la  charité;  mais  cette  charité  naît  des  témoi- 
gnages d'honneur  que  nous  rendons ,  de 
même  que  ces  témoignages  d'honneur  nais- 
sent de  la  charité.»  Il  exhorte,  en  expliquant 
la  suite  du  texte,  à  la  pratique  des  vertus  qui 
y  sont  recommandées,  à  la  ferveur,  à  la  pa- 
tience, à  la  prière,  à  la  compassion,  à  l'hos- 
pitalité. Il  propose  l'exemple  de  Lot  et  d'A- 
braham, qui  passaient  tout  le  jour  à  exercer 
l'hospitalité  envers  les  étrangers,  le  fruit  que 
reçut  la  Sunamite  pour  avoir  logé  chez  elle 
et  nourri  le  Prophète  du  Seigneur;  et  il  veut 
que  l'on  assiste  ceux  qui  se  trouvent  dans  le 
besoin,  sans  trop  examiner  si  ceux  qui  se 
présentent  sont  véritablement  pauvres.  «Car 
il  est  à  craindre,  dit-il,  que  si  vous  apportez 
toujours  tant  d'exactitude  et  de  scrupule  en 
cette  perquisition,  vous  ne  laissiez  souvent 
passer  quelque  bon  pauvre  aux  yeux  de 
Dieu,  sans  le  connaître  et  sans  l'assister  ,  et 
qu'ainsi  vous  ne  perdiez  la  récompense  que 
vous  eussiez  obtenue  en  le  secourant.  Quand 
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vous  assisteriez  un  méchant  pauvre,  vous  ne 
pécheriez  pas  pour  cela,  au  contraire  vous 
en  seriez  récompensé  devant  Dieu.  Bien  loin 
donc  de  leur  dire  jamais  rien  de  fâcheux, 
consolons-les  plutôt  et  par  nos  paroles  et 
par  nos  actions,  afin  que  la  miséricorde  que 
nous  exercerons  envers  eux  nous  attire  tous 
les  biens  que  Dieu  nous  réserve  dans  la  vie 
future. » 

L'Apôtre,  après  avoir  réglé  la  disposition  Homéiiesa, 
des  chrétiens  les  uns  envers  les  autres,  et  les  ^°^' 
avoir  unis  par  les  liens  de  la  charité,  passe 
plus  avant,  et  veut  que  nous  regardions 
ceux  qui  nous  persécutent  comme  des  per- 
sonnes qui  nous  procurent  de  grands  biens. 
La  patience  dans  les  injures  est  même  quel- 
quefois avantageuse  à  celui  qui  les  fait.  «  Car 
lorsqu'il  verra,  dit  saint  Chrysostôme,  que 
vous  souffrez  avec  joie  ses  mauvais  traite- 
ments, il  connaîtra  visiblement  que  vous  es- 
pérez des  biens  plus  solides  que  ne  le  sont 
ceux  de  la  vie  présente.  Et  s'il  sait  que,  bien 
loin  de  vous  plaindre  du  mal  qu'il  vous  fait, 
vous  ne  dites  de  lui  que  du  bien,  sans  doute 
qu'il  cessera  de  vous  persécuter.  Mais  ce 
n'est  pas  assez  de  témoigner  de  la  patience 
et  de  la  douceur  envers  nos  ennemis,  nous 
devons  encore  nous  réjouir  du  bien  des  au- 
tres et  prendre  part  à  leurs  chagrins,  parti- 
ciper à  la  joie  de  ceux  qui  se  réjouissent, 
afin  de  l'affermir  davantage,  et  mêler  nos 
larmes  avec  celles  de  ceux  qui  pleurent, 
afin  de  soulager  leur  douleur.  Un  autre  avis, 
et  qui  est  de  grande  importance,  c'est  que 
nous  ne  devons  point  être  sages  à  nos  pro- 
pres yeux,  c'est-à-dire  ne  pas  nous  imaginer 
que  nous  puissions  suffire  à  nous-mêmes 
sans  avoir  besoin  de  personne,  rien,  en  effet, 
n'est  si  capable  de  ruiner  la  charité  et  de 
nous  détacher  de  nos  frères  que  ce  senti- 
ment. Aussi  Dieu  a-t-il  réglé  toutes  choses 
dans  le  monde  en  telle  sorte  que  chacun  a 
besoin  d'un  autre,  et  quelque  sage  et  pru- 
dent qu'un  homme  puisse  être,  il  ne  peut  se 
passer  du  secours  des  autres.  Ne  voit-on  pas 
tous  les  jours  qu'un  homme  sage  ne  connaît 
pas  en  ceiiaine  rencontre  ce  qu'il  doit  faire, 
et  qu'un  imprudent  trouve  fort  bien  ce  qui  lui 
convient  ?  Nous  en  voyons  des  exemples  dans 
Moïse  et  son  beau-père,  dans  Saûl  et  son 
serviteur.  »  Saint  Paul  s'étend  beaucoup  dans 
la  suite  sur  les  devoirs  de  charité  dont  nous 
sommes  redevables  à  nos  ennemis.  A  cette 
occasion  saint  Chrysostôme  fait  cette  ré- 
flexion :  «  La  loi  du  démon  est  de  vaincre  le 
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mal  par  le  mal,  et  dans  les  jeux  olympiques 
qui  lui  sont  consacrés,  on  ne  remporte  la 
victoire  qu'en  cette  manière.  Mais  dans  les 
combats  de  .lésus- Christ,  on  ne  couronne 
que  celui  qui  souffre  les  coups  et  les  efforts 
des  autres.  Comme  la  victoire  est  toute  dif- 
férente, la  manière  de  la  remporter  l'est 
aussi,  et  c'est  ce  qui  la  rend  même  plus  ad- 
mirable. Quand  on  voit  que  ce  qui  partout 
ailleurs  paraîtrait  faiblesse,  est  ici  une  mar- 
que de  force  et  un  moyen  assuré  de  rem- 
porter la  victoire ,  on  est  obligé  de  recon- 
naître que  c'est  l'effet  d'un  pouvoir  divin,  et 
que  cette  façon  de  combattre  est  toute  an- 
gélique.  Une  douceur  constante  et  uniforme 
nous  rendrait  invincibles  à  tous  les  hommes, 
et  nul  d'entre  eux  ne  pourrait  nous  nuire. 
Tous  ceux  qui  parleraient  mal  de  nous  ne  se 
feraient  tort  qu'à  eux-mêmes,  et  leurs  ou- 
trages retomberaient  sur  leurs  têtes.  On  voit 
tous  les  jours  dans  les  tribunaux  ceux  qui 
sont  outragés  parler  avec  fermeté,  et  s'atti- 
rer par  leur  contenance  assurée  l'estime  et 
le  respect  de  tout  le  monde  ;  et  ceux  au  con- 
traire qui  les  ont  offensés,  sont  couverts  d'i- 
gnominie. » 

24.  Dans  le  chapitre  treizième  de  l'épître 
aux  Romains,  saint  Paul  recommande  la  su- 
bordination des  sujets  aux  princes,  et  des 
serviteurs  aux  maîtres,  pour  faire  voir  que 
Jésus-Christ,  en  établissant  la  religion,  n'a 
point  blessé  l'ordre  civil,  et  n'a  rien  changé 
dans  les  Etats,  mais  que  ces  Etats  en  seraient 
au  contraire  beaucoup  mieux  réglés,  si  l'on 
se  conduisait  selon  ses  maximes.  C'est  à  tous 
les  hommes,  et  non -seulement  aux  sécu- 
liers, mais  aux  prêtres  et  aux  moines  qu'il 
ordonne  d'être  soumis  aux  puissances  supé- 
rieures. Quand  vous  seriez  apôtres,  ou  évan- 
gélistes,  ou  prophètes,  vous  ne  laisseriez 
pas  d'y  être  soumis  :  car  la  religion  et  la 
piété  ne  dégagent  point  de  cet  assujettisse- 
ment. La  raison  que  cet  Apôtre  rend  de  cette 
soumission,  est  qu'il  n'y  a  point  de  puis- 
sance qui  ne  vienne  de  Dieu.  D'où  il  ne  suit 
pas  néanmoins  que  tout  prince  soit  établi  de 
Dieu  dans  le  trône  qu'il  occupe.  Saint  Paul 
ne  parle  point,  dit  saint  Chrysostôme,  de  la 
personne  des  princes,  il  ne  parle  que  de  leur 
pouvoir.  Il  ne  dit  pas  qu'il  n'y  a  point  de 
roi,  mais  qu'il  n'y  a  point  de  puissance  qui 
ne  vienne  de  Dieu;  il  ne  dit  pas  que  Dieu  ait 
établi  sur  le  trône  tel  ou  tel  prince  en  parti- 
culier, mais  en  général  qu'il  a  établi  la  puis- 
sance des  princes  sur  leurs  sujets.  Comme 


l'égalité  des  conditions  et  de  la  puissance 
eût  été  une  source  infinie  de  querelles  dans 
le  monde.  Dieu  y  a  réglé  divers  degrés  de 
subordination,  comme  du  fils  à  l'égard  du 
père,  des  jeunes  à  l'égard  des  vieux,  de  la 
femme  à  l'égard  de  l'homme,  de  l'esclave  à 
l'égard  de  celui  qui  est  libre,  du  disciple 
à  l'égard  du  maître,  et  du  sujet  à  l'égard  de 
son  roi.  Saint  Paul,  en  répandant  celte  doc- 
trine, se  mettait  en  état  de  gagner  à  la  foi  les 
princes  infidèles  et  inspirait  en  même  temps 
aux  chrétiens  l'obéissance  qu'ils  leurs  doi- 
vent, car  on  semait  alors  de  faux  bruits  con- 
tre les  Apôtres,  que  l'on  faisait  passer  publi- 
quement pour  des  hommes  séditieux,  amis 
des  nouveautés  et  des  changements,  qu'ils 
renversaient  toutes  les  lois  des  Etats,  qu'ils 
disaient  et  faisaient  tout  ce  qui  était  en  leur 
pouvoir  pour  en  déti'uire  la  paix  et  la  sûreté. 
Mais  après  que  l'Apôtre  a  fait  voir  le  con- 
traire et  fermé  la  bouche  aux  calomniateurs, 
il  passe  outre,  en  ajoutant  que  c'est  Dieu 
même  qui  a  établi  cet  ordre,  et  menace  de 
châtiment  ceux  qui  le  violeront.  Il  représente 
le  prince  comme  le  ministre  de  Dieu  et  l'exé- 
cuteur de  ses  volontés,  toujours  prêt  à  ho- 
norer les  gens  de  bien,  et  toujours  terrible 
aux  méchants.  Il  prouve  l'avantage  qu'il  y  a 
d'avoir  des  princes,  par  le  tribut  qu'on  leur 
paie.d  Ces  tributs,  dit-il,  sont  comme  une  re- 
connaissance de  leurs  soins,  et  une  récom- 
pense de  leurs  travaux.  Les  peuples  de  toute 
ancienneté  se  sont  accordés  à  fournir  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  subsistance  de  leurs  prin- 
ces, étant  persuadés  qu'il  était  de  leur  de- 
voir de  pourvoir  aux  besoins  de  ceux  qui 
négligent  leurs  propres  affaires,  pour  pren- 
dre soin  de  celles  du  public,  et  qui  emploient 
tout  leur  temps  et  toute  leur  application  au 
repos  et  au  salut  des  peuples  soumis  à  leur 
conduite.  Les  princes,  en  effet,  ne  nous  sont- 
ils  pas  d'un  grand  secours  pour  passer  heu- 
reusement cette  vie  en  défendant  les  fron- 
tières de  leurs  Etats,  en  repoussant  les  en- 
nemis, en  fortifiant  les  places,  en  étouffant 
les  séditions,  et  en  remédiant  à  tous  les 
maux  qui  troublei'aient  la  félicité  de  leurs 
sujets.  Qu'on  ne  dise  point  qu'il  y  a  quel- 
quefois des  princes  qui  abusent  de  leur  pou- 
voir :  il  suffit  de  regarder  le  premier  établis- 
sement de  ces  puissances  pour  admirer  la 
sagesse  de  celui  qui  les  ordonne.  De  l'obéis- 
sance due  aux  princes,  saint  Paul  passe  à 
l'amour  que  nous  nous  devons  les  uns  aux 
autres.  Il  en  fait  voir  la  nécessité  et  l'utilité  : 
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cet  amour  est  nécessaire,  parce  qu'étant 
membres  les  uns  des  autres,  si  cet  amour 
nous  manque,  tout  est  ruiné  parmi  nous.  Il 
est  utile,  puisque  celui  qui  aime  le  prochain 
accomplit  la  loi.  L'amour  est  le  commence- 
ment et  la  fin  de  la  vertu.  C'en  est  la  racine, 
la  matière  et  la  perfection.  Mais  une  cliarilé 
faible  et  commune  ne  suffit  pas;  le  Seigneur 
en  demande  une  qui  soit  forte  et  véhémente, 
car  il  ne  dit  pas  simplement  :  Vous  aimerez 
votre  prochain,  mais  il  ajoute  :  comme  vous- 
même.  » 

23.  Après  de  si  pressantes  et  de  si  vives 
exhortations  pour  porter  les  Romains  aux 
œuvres  de  piété,  saint  Paul  emploie  la  con- 
sidération de  la  brièveté  de  cette  vie,  comme 
la  plus  forte  de  toutes,  pour  les  réveiller 
de  leur  assoupissement,  en  leur  disant  que 
le  jugement  si  terrible  s'avance,  et  que  ce 
jour  plein  d'horreur,  semblable  à  une  four- 
naise embrasée,  est  près  de  paraître.  Saint 
Chrysostôme  fait  sur  cet  endroit,  plus  que 
sur  le  reste  de  l'épître  aux  Romains,  de  très- 
belles  réflexions,  dont  voici  les  plus  remar- 
quables. Plus  le  temps  de  l'avènement  de 
Jésus- Christ  s'approche,  plus  nous  devons 
nous  tenir  prêts  à  les  recevoir.  Plus  nous 
sommes  près  d'arriver  à  la  récompense,  plus 
il  faut  redoubler  nos  efforts  afin  de  mieux 
combattre,  à  l'exemple  de  ceux  qui,  entre- 
prenant une  course,  s'eflorcent  d'aller  plus 
vite  lorsqu'ils  se  voient  plus  près  de  la  fin 
de  leur  carrière,  où  la  couronne  les  attend. 
Lorsque  l'Apôtre  nous  dit  de  ne  pas  prendre 
soin  de  notre  chair  pour  satisfaire  à  ses  désirs 
déréglés,  son  dessein  n'est  que  de  nous  dé- 
fendre les  choses  qui  vont  au-delà  de  l'u- 
sage nécessaû'e  à  cette  vie,  et  qui  sont  pro- 
pres pour  satisfaire  les  convoitises  delà  chair. 
C'est  comme  s'il  nous  disait  :  Ne  prenez  pas 
soin  de  votre  chair  pour  la  volupté,  mais 
pour  la  santé  ;  ne  mangez  qu'autant  qu'il  en 
est  besoin  pour  contenter  votre  faim;  n'usez 
d'habits  que  pour  la  nécessité  de  vous  cou- 
vrir; réglez  votre  corps  avec  une  telle  tem- 
pérance, qu'il  soit  toujours  prêt  et  propre  à 
s'acquitter  de  ce  qu'on  lui  demande. 

Dans  l'homéhe  vingt  -  cinquième  on  lit  : 
«Dieu  punit  beaucoup  de  pécheurs  dès  cette 
vie,  atin  que  ceux  qui  n'ont  point  ajouté  foi 
à  ses  menaces  soient  persuadés  de  la  vérité 
de  ses  paroles  par  les  châtiments  qu'il  leur 
envoie.  Ne  nous  rassurons  donc  pas,  lorsque 
nous  péchons,  de  ce  que  Dieu  ne  nous  punit 
pas  en  même  temps  qu'il  en  punit  d'autres; 
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car,  si  nous  ne  changeons  de  vie,  nous  n'é- 
viterons pas  les  châtiments  que  nous  mé- 
ritons. I) 

L'homéhe  vingt-sixième  contient  ces  ré-  Homéiiess, 
flexions  :  Les  menaces  que  Dieu  avait  faites 
aux  Juifs  n'ont- elles  pas  enfin  eu  leur  effet  ? 
Il  ne  faut  pas  nous  imaginer  que  l'ignorance 
soit  pour  nous  une  excuse  légitime,  car  il 
viendra  un  temps  auquel  nous  serons  pu- 
nis de  cet  ignorance  même.  Les  Juifs  n'ont 
pas  connu  Jésus-Christ,  et  leur  ignorance 
n'a  mérité  aucun  pardon.  Les  gentils  n'ont 
pas  connu  Dieu,  et  ils  n'en  sont  point  excu- 
sables. Si  vous  ignoriez  des  choses  qu'il  vous 
serait  impossible  de  savoir,  vous  en  seriez  • 
excusables;  mais  si  ce  sont  des  choses  pos- 
sibles et  même  faciles  à  savoir,  vous  serez 
punis  sans  miséricorde  pour  les  avoir  igno- 
rées. Au  reste,  si  nous  ne  nous  plongeons 
point  dans  une  paresse  volontaire,  et  si  nous 
travafllons  de  notre  part  autant  qu'il  est  en 
nous.  Dieu  nous  tendra  la  main  et  nous  dé- 
couvrira ce  que  nous  devons  croire.  Si  nous 
ne  contribuons  en  rien  de  ce  qui  est  en  notre 
pouvoir,  dit  saint  Chrj'sostôme  dans  l'homé- 
lie vingt-septième.  Dieu  ne  nous  prêtera  point  Homéiieai, 
son  secours.  Comme  nous  avons  une  infinité  p^b- '21,^22. 
de  combats  à  souffrir  au  dedans  et  au  dehors, 
nous  avons  besoin  de  toute  la  consolation  que 
l'Ecriture  nous  donne ,  afin  de  garder  la  pa 
tience,  et  que  la  patience  nous  conserve 
dans  l'espérance,  car  ces  deux  vertus  se  pro- 
duisent mutuellement.  La  patience  fait  naî- 
tre l'espérance,  l'espérance  fait  naître  la  pa- 
tience, et  l'une  et  l'autre  naissent  de  l'Ecri- 
ture. Celui  qui  n'aime  que  parce  qu'il  est 
aimé,  reçoit  dans  cet  amour  sa  récompense; 
mais  quand  on  n'est  point  aimé  de  celui  que 
l'on  aime,  alors  on  a  un  Dieu  pour  débiteur; 
mais  flfaut,  outre  cela,  que  vous  invitiez  celui 
que  vous  aimez  et  qui  ne  vous  aime  pas  à 
vous  rendre  par  toutes  les  voies  possibles  l'a- 
mitié qu'il  vous  doit.  Si,  malgré  vos  efl'orts, 
il  ne  se  rend  point  et  s'endurcit  davantage, 
cela  vous  procurera  devant  Dieu  une  plus 
grande  récompense.  Pouvez-vous  avoir  de 
l'aversion  pour  un  chrétien  pour  lequel  Jé- 
sus-Christ n'en  a  point  eue,  lors  même  qu'il 
n'était  pas  encore  chrétien,  car  il  l'a  telle- 
ment aimé,  tout  pécheur  et  ennemi  qu'il  était 
alors,  qu'il  a  même  voulu  mourir  pour  lui. 
Considérez  où  votre  passion  vous  emporte, 
dit  saint  Chrysostôme  dans  l'homélie  vingt- 
huitième.  Cet  homme  a  Jésus -Christ  pour  pag.  m.Sss', 
chef,  pour  nourriture,  pour  vêtement,  pour 
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vie,  pour  lumière,  pour  époux;  en  un  mot, 
Jésus-Christ  lui  est  tout,  et  vous  osez  dire 
que  vous  le  haïssez?  Enchantons  nos  âmes 
■  obsédées  par  le  péché,  et  soulageons-les  par 
les  cantiques  de  l'Ecriture,  et  particulière- 
ment par  ceux  du  saint  propliète  David.  Que 
l'âme  s'en  nourrisse  au  dedans  en  même 
temps  que  la  langue  les  prononce  au  dehors. 
Si  nous  accoutumions  nos  lèvres  à  les  chan- 
ter, notre  âme  rougirait  de  démentir  notre 
bouche  et  d'aimer  ce  que  nous  témoignons 
au  dehors  vouloir  haïr.  Il  y  a  même  dans 
ces  cantiques  plusieurs  choses  très-utiles  à 
savoir.  Ils  nous  découvrent  l'avenir;  ils  nous 
font  voir  quel  est  l'état  du  ciel  même,  et  ce- 
lui des  créatures  visibles  et  invisibles;  ils 
nous  assurent  de  l'amour  de  Dieu  envers 
nous;  ils  déclarent  que  la  mort  qui  règne 
maintenant  sera  enfin  détruite  ;  ils  nous  re- 
présentent le  bonheur  dont  nous  jouirons 
en  sortant  du  monde;  enfin  tout  y  respire 
la  gloire  de  Dieu.  La  vaste  étendue  du  ciel 
la  publie  de  toute  part.  Cette  succession  et 
cette  révolution  si  uniforme  de  la  nuit  et 
du  jour  n'est  pas  tant  pour  éclairer  nos  tra- 
vaux et  pour  y  donner  ensuite  du  relâche, 
que  pour  honorer  Dieu  qui  en  est  l'auteur. 
L'homélie  vingt -neuvième  contient  cette  ob- 
iie29,  servation  :  «  Un  bon  pasteur,  tel  que  Jésus- 
''  ™  sus -Christ  le  demande,  peut  être  comparé  à 
plusieurs  martyrs.  En  effet ,  un  martyr  ne 
meurt  qu'une  fois  pour  Jésus -Christ,  mais 
un  pasteur,  s'il  fait  son  devoir,  meurt  mille 
fois  pour  son  troupeau.  C'est  pourquoi  les 
peuples  soumis  à  leur  conduite,  connaissant 
la  grandeur  du  travail  dont  leurs  pasteurs 
sont  chargés,  doivent  sans  cesse  leur  aider 
à  s'en  bien  acquitter,  et  par  leurs  prières, 
et  par  leurs  soins,  et  par  leur  zèle,  et  par 
l'ardeur  de  leur  charité,  afin  que  les  pasteurs 
et  les  brebis  soient  les  uns  aux  autres  un  mu- 
tuel sujet  d'honneur  et  de  gloire.  «  Tout  le 
monde  parle  avec  admiration  de  Priscille, 
liejo,  s'écrie  saint  Chrysostôme  en  l'homélie  tren- 
''"^'  tième,  et  on  en  parlera  non  pendant  un  cer- 
tain nombre  d'années,  mais  jusqu'à  la  fin  du 
monde,  car  qu'y-a-t-il  de  plus  grand  qu'une 
femme  qui  a  assisté  saint  Paul,  et  qui  s'est 
exposée  elle-même  afin  de  conserver  le  Doc- 
teur de  toute  la  terre?  Le  nom  d'une  infinité 
de  reines  et  de  princesses  est  ensevefi  dans 
un  oubli  éternel,  et  la  mémoire  de  cette  ar- 
tisane  et  celle  de  son  mari  Aquilas  seront  en 
bénédiction  dans  tous  les  siècles,  et  tant  que 
le  soleil  éclairera  la  terre,  le  nom  de  cette 


femme  sera  célèbre.  Que  ferai-je  à  cela?  ré- 
pondez-vous; il  n'y  a  plus  de  saint  Paul  au 
monde  qui  puisse  loger  chez  moi.  Il  dépend 
de  vous,  si  vous  le  voulez,  de  posséder  en- 
core plus  saint  Paul  que  Priscille  ne  le  pos- 
sédait. Ce  n'est  pas  la  vue  de  saint  Paul  qui 
l'a  fait  ce  qu'elle  était,  mais  sa  parole.  Vous 
pouvez  encore  aujourd'hui  vous  entretenir 
avec  saint  Paul,  avec  saint  Pierre,  avec  saint 
Jean,  avec  tous  les  Prophètes,  et  tous  les 
Apôtres  ensemble.  Prenez  les  écrits  de  ces 
Saints,  et  ils  pourront  vous  rendre  sembla- 
bles à  la  femme  de  ce  faiseur  de  tentes.  Mais 
que  dis-je  ?  Vous  pouvez  non-seulement  vous 
entretenir  avec  saint  Paul,  mais  avec  le  maî- 
tre de  saint  Paul,  car  c'est  lui  qui  vous  parlera 
par  la  bouche  de  cet  apôtre.  »  On  demandera  Homéiiesi. 
peut-être  comment  saint  Paul  qui,  dans  un  p"?-'"-'"^- 
endroit,  défend  à  la  femme  d'enseigner,  loue 
PrisciUe  et  Marie  d'avoir  fait  en  quelque  sorte 
à  Rome  l'office  d'Apôtre  et  d'EvangéUste  ? 
«  Je  réponds,  dit  saint  Chrysostôme  en  l'ho- 
mélie trente -unième,  qu'il  interdit  aux  fem- 
mes les  préséances  et  les  sièges  d'honneur 
qui  sont  dans  l'Eglise,  mais  qu'il  ne  leur  dé- 
fend pas  de  répandre  la  parole  de  la  vérité. 
11  ne  leur  intei'dit  point  les  entretiens  et  ins- 
tructions de  doctrine  qui  ne  se  font  qu'en  par- 
ticulier, mais  seulement  les  enseignements 
qui  se  font  en  public  et  qui  n'appartiennent 
qu'aux  docteurs.  Si  cela  n'était,  comment  di- 
rait-il à  une  femme  qui  a  un  mari  infidèle  : 
Que  savez-vous,  ô  femme,  si  vous  ne  sauverez 
point  votre  mari?  Comment  aurait -il  chargé 
les  femmes  d'instruire  leurs  enfants,  lors- 
qu'il dit  :  Que  les  femmes  se  sauveront  par  les 
enfants  quelles  mettront  au  monde,  en  procu- 
rant qu'ils  demeurent  dans  la  foi,  dans  la  cha- 
rité, dans  la  sainteté  et  dans  une  vie  bien  ré- 
glée. »  S'il  n'y  a  point  d'enfer,  où  paraîtra  donc 
la  justice  en  Dieu,  non-seulement  pour  discer- 
ner les  pécheurs  d'avec  les  justes,  mais  pour 
discerner  même  les  pécheurs  d'avec  les  pé- 
cheurs. Pourquoi  de  deux  qui  commettent  les 
mêmes  péchés,  l'un  esl-il  puni  ici  et  l'autre 
épargué  ?  C'est  une  demande  à  laquelle  on 
ne  peut  répondre  qu'en  supposant  qu'il  y  a 
un  enfer  pour  punir  celui  des  deux  qui  a  été 
épargné.  N'en  doutons  pas.  Dieu  examinera 
nos  bonnes  ainsi  que  nos  mauvaises  actions, 
et  comme  on  sera  puni  pour  les  seuls  regards 
qui  ne  seront  pas  honnêtes,  pour  une  parole 
inutile,  pour  la  moindre  injure  dite  à  son 
frère,  on  sera  aussi  récompensé  pour  un 
seul  verre  d'eau  froide  donné  à  un  pauvre, 
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et  pour  un  simple  soupir  que  le  regret  de 
nos  péchés  aura  tiré  de  notre  cœur. 
jjj  jj  26.  Saint  Chrysostôme  finit  ses  esplica- 
bîml-  tions  sur  l'épltre  aux  Romains  par  un  éloge 
•  '"'  de  saint  Paul,  dans  lequel  on  voit  tout  le  zèle 
dont  il  était  rempli  pour  la  gloire  de  cet  Apô- 
tre. Il  y  témoigne  un  grand  désir  d'aller  à 
Rome  se  prosterner  aux  pieds  de  cette  co- 
lonne de  l'Eglise,  et  d'y  demeurer  attaché 
à  son  sépulcre,  a  Qui  me  fera  la  grûce,  dit-il, 
de  voir  les  cendres  de  ce  corps  qui  a  ac- 
compli dans  sa  chair  ce  qui  manquait  aux 
soulïrances  de  Jésus -Christ,  qui  a  porté  sur 
lui  les  marques  et  les  stigmates  de  sa  croix, 
qui  a  répandu  l'Evangile  dans  tout  le  monde  ? 
Que  ne  puis -je  voir  les  restes  précieux  de 
cette  bouche  sacrée  par  qui  Jésus -Christ  a 
parlé,  d'où  est  sortie  une  lumière  plus  bril- 
lante que  le  soleil,  qui  a  fait  retentir  une 
voix  plus  redoutable  aux  démons  que  le  ton- 
nerre !  C'est  par  cette  voix  qu'il  les  a  vain- 
cus, qu'il  a  purgé  le  monde  de  ses  erreurs, 
guéri  les  maladies  des  corps  et  des  âmes, 
et  fait  régner  la  vérité  sur  la  terre.  Mais  ou- 
tre les  cendres  de  cette  sainte  bouche,  je 
souhaiterais  encore  de  voir  les  restes  de  son 
cœur,  que  l'on  peut  dire  avoir  été  le  cœur 
de  tout  le  moade,  la  source  d'une  infinité  de 
biens,  le  principe  de  noire  vie;  car  c'est  de 
là  que  l'Esprit  de  vie  s'est  communiqué  à 
tous  les  membres  du  Fils  de  Dieu,  non  par 
les  artères,  mais  par  les  désirs  et  les  saintes 
résolutions  des  fidèles.  Ce  cœur  vaste  et 
étendu  a  renfermé  en  soi  des  villes,  des  peu- 
ples et  des  nations  tout  entières.  C'était  de 
ce  cœur  que,  suivant  la  promesse  de  Jésus- 
Christ,  il  sortait  des  fleuves  pour  arroser, 
non  la  terre,  mais  les  âmes.  Que  ne  puis-je 
encore  voir  les  cendres  de  ses  mains  qui 
ont  si  souvent  été  enchaînées,  qui,  parleur 
imposition,  donnaient  le  Saint-Esprit  aux  fi- 
dèles, que  les  serpents  ont  respectées,  en  se 
lançant  d'eux-mêmes  dans  les  flammes  plu- 
tôt que  de  les  offenser?  Quelle  joie  n'aurais- 
je  pas  de  voir  aussi  les  cendres  de  ces  yeux 
qui  ont  mérité  de  voir  Jésus-Christ,  les  cen- 
dres de  ces  pieds  qui  ont  parcouru  toute  la 
terre  sans  se  donner  aucun  relâche,  et  qui 
étaient  dans  les  entraves  lorsque  cet  Apôtre, 
par  sa  prière,  ébranla  les  murailles  de  la 
prison?  Enfin  je  voudrais  voir  ce  sépulcre  où 
sont  l'enfermées  ces  armes  de  justice  et  de  lu- 
mière, ces  membres  vivants  lors  même  qu'ils 
paraissent  morts,  ces  membres  en  qui  Jé- 


sus-Christ vivait,  et  que  le  Saint-Esprit  avait 
rendus  comme  son  temple.  Le  corps  de  cet 
Apôtre  et  celui  du  bienheureux  Pierre  dé- 
fendent plus  puissamment  Rome  que  les  tours 
et  les  bastions  ne  défendent  les  plus  fortes 
villes.  » 

§111. 

Des  écrits  faussement  attribués  à  saint  Chry- 
sostôme. 

1.  On  met  de  ce  nombre  trois  discours  sur      Discoars 
la  Pénitence,  un  de  l' Aumône,  sept  sur  le  Jeûne  tence,   pag. 
et  deux  de  la  Patience,  dont,  en  effet,  le  style 

est  très-mauvais,  et  où  l'on  trouve  une  infi- 
nité de  redites.  Le  discours  intitulé  :  Du  salut 
de  l'âme,  ne  vaut  guère  mieux  que  les  précé- 
dents: il  porte  néanmoins  le  nom  de  saint 
Chrysostôme  dans  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits, de  même  que  plusieurs  autres  dis- 
cours indignes  de  paraître  sous  un  nom  si 
respectable.  On  ne  peutnon  plus  lui  attribuer 
le  discours  aux  Catéchumènes,  quand  on  n'en 
aurait  point  d'autre  raison  que  la  différence 
du  style.  L'invective  suivante,  qui  n'est  qu'un 
fragment  d'un  plus  long  discours  contre  ceux 
qui  avaient  engagé  des  vierges  à  violer  la  foi 
qu'elles  avaient  promises  à  Jésus-Christ,  ne 
méritait  pas  de  tenir  place  dans  le  recueil  des 
œuvres  de  saint  Chrysostôme. 

2.  Le  discours  contre  les  Hérétiques  n'a  de      Dismurs 
rapport  avec  ceux  de  saint  Chrysostôme  ,  Sq'ifesrpagi 
qu'en  ce  que  l'auteur,  à  l'exemple  de  ce  Père,   *^'"""'"''- 
y  combat  Arius  et  ses  sectateurs  ;  mais  tandis 

que  saint  Chrysostôme  les  attaque  avec  autant 
de  solidité  que  de  netteté ,  cet  anonyme  se 
sert  contre  eux  de  raisonnements  si  embar- 
rassés, qu'on  a  peine  à  les  développper.  Sa- 
vilius,  qui  nous  a  donné  le  discours  swr  l'Au- 
mône, aurait  dû  le  supprimer,  avec  beaucoup 
d'autres  qu'il  a  cru  ne  pas  mériter  d'êtrelus: 
Je  ne  sais  pourquoi  U  n'a  pas  non  plus  sup- 
primé l'Epître  aux  Moines,  le  discours  sur 
l'Annonciation  de  la  sainte  Vierge,  celui  de  la 
Rémission  des  péchés,  un  autre  qui  a  pour  titre  : 
Qu'il  ne  faut  point  juger  son  prochain,  un  de  la 
Pénitence,  un  de  la  Foi,  un  de  l'Espérance,  et 
un  de  la  Charité;  il  y  a  si  peu  de  gravité  et  de 
sens  dans  toutes  ces  pièces,  qu'elles  ne  mé- 
ritaient point  de  porter  le  nom  de  saint  Chry- 
sostôme ;  néanmoins ,  le  Père  Poussin  a  mis 
à  la  tête  de  son  Trésor,  imprimé  à  Toulouse, 
la  lettre  aux  Moines,  comme  si  elle  était  de 
saint  Chrysostôme, 
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ARTICLE  XI. 

DES    ÉCRITS    DE    SAINT      CHKYSOSTOME    CONTENUS 
AU   DIXIÈME  TOME. 

§1- 

Des  homélies  sur  la  première  Epître  aux 
Corinthiens. 

Elles  ont  1 .  On  met  les  homélies  de  saiiit  Clirysostôme 
i'niioche."  '"  sur  la  première  Epitre  aux  Corinthiens,  entre 
les  plus  excellents  de  ses  ouvrages,  soit  pour 
l'élégance,  soit  pour  la  politesse,  soit  pour 
l'exactitude.  L'on  y  voit  un  parfait  orateur 
qui  ne  laisse  rien  échapper  de  ce  qui  se  fait  à 
son  sujet,  et  qui  sait  tellement  se  proportion- 
ner au  génie  et  à  la  portée  de  son  auditeur, 
qu'il  vient  presque  toujours  à  bout  de  le  per- 
suader et  de  captiver  sa  bienveillance.  L'ho- 
mélie vingt-unième,  où  il  parle  contre  la  du- 
reté des  riches  et  où ,  pour  amoUir  leurs 
cœurs,  il  leur  i-emet  devant  les  yeux  les  au- 
mônes que  leurs  ancêtres  envoûtèrent  à  Jéru- 
salem, ne  permet  pas  de  douter  qu'il  ne  l'ait 
faite  dans  la  ville  d'Antioche',  de  même  que 
toutes  les  autres  homélies  sur  la  p7^emière  aux 
Corinthiens.  Ces  homélies  sont  au  nombre  de 
quarante-quatre,  sans  compter  la  petite  pré- 
face ou  prologue  qui  les  précède.  Quelques- 
uns  avaient  douté  que  cette  préface  fût  de 
saint  Chrysostôme;  et  en  effet,  l'on  y  trouve 
des  fautes  qu'on  ne  peut ,  ce  me  semble , 
attribuer  à  un  homme  qui  possédait  l'Ecriture 
comme  saint  Chrysostôme  ;  car  on  y  lit  que 
quelques  juifs  ayant  voulu  exorciser,  à  Co- 
rinthe,  ceux  qui  étaient  possédés  des  malins 
esprits,  le  démon  les  traita  si  mal  qu'ils  furent 
contraints  de  s'enfuir.  Or,  cela  ne  se  passa 
point  à  Corinthe,  mais  à  Ephèse ,  comme  on 
le  voit  par  le  chapitre  xix  du  livre  des  Actes 
des  Apôtres.  Il  est  dit  dans  le  même  prologue 
que  beaucoup  de  ceux  qui  avaient  exercé  à 
Corinthe  les  arts  curieux ,  apportèrent  leurs 
livres  et  les  brûlèrent  devant  tout  le  monde  ; 
ce  qui  est  encore  démenti  par  le  même  cha- 
pitre des  Actes,  qui  met  cet  événement  dans 
la  même  ville  d'Ephèse.  Le  même  prologue 
raconte  que  les  Juifs  s'étant  saisis  de  Paul  à 
Ephèse,  le  battirent  devant  le  tribunal  de 
Galhon ,  sans  que  ce  proconsul  s'en  mit  en 
peine.  Majs  ce  fut  Sosthénèset  non  saint  Paul 
que  les  Juifs  battirent  en  présence  dcGallion. 
Néanmoins,  excepté  ce  que  nous  eu  venons 

'  En  392,  vid.  Stiltmg.j  num.  451-54. 


de  citer,  ce  prologue  ne  contient  rien  qui  ne 
soit  digne  de  saint  Chrysostôme,  et  qui  ne 
soit  de  son  style.  La  fin  surtout  est  tellement 
liée  avec  le  commencement  de  la  première 
homélie,  que  l'on  ne  peut  guère  douter  que 
l'un  et  l'autre  ne  soient  d'un  même  auteur  ; 
on  peut  donc  le  lui  attribuer ,  d'autant  qu'il 
n'est  pas  rare  de  trouver  dans  les  écrits  de 
ce  Père  des  fautes  de  mémoire;  il  met  plus 
d'une  fois  un  nom  pour  un  autre,  comme  on 
peut  le  voir  dans  son  commentaire  sur  le  cha- 
pitre premier  de  l'Epitre  aux  Galates,  où  il  dit 
les  Milesiens  pour  les  Ephésiens;  dans  la  se- 
conde homélie;,  swr  la  première  Epître  aux  Co- 
rinthiens ,  il  attribue  à  saint  Pierre  ce  que 
saint  Paul  disait  à  ceux  de  Lystre  qui  vou- 
laient lui  otfrir,  et  à  Barnabe,  des  victimes. 

2.  Saint  Paul  avait  appris  de  divers  endroits  ^_^^,^^^  ^^ 
qu'il  s'était  élevé  à  Corinthe,  ville  métropole  'jf^^^'Iîg''"''" 
de  l'Achaïe ,  et  l'une  des  principales  de  la 
Grèce,  des  divisions  et  des  dissensions  parmi 
les  fidèles.  Par  un  attachement  déréglé  à 
leurs  maîtres ,  les  uns  se  déclaraient  pour 
ApoUon,  les  autres  pour  Paul,  et  les  autres 
pour  Céphas;  ils  gardaient  parmi  eux  un 
incestueux  qui  avait  épousé  la  femme  de  son 
père;  les  riches  se  distinguaient  et  se  sépa- 
raient des  pauvres  dans  les  repas  de  charité 
qu'ils  faisaient  avant  de  participer  à  la  cène  ; 
enfin  il  y  avait  entre  eux  des  disputes  touchant 
le  mariage,  la  virginité  et  les  viandes  immo- 
lées. L'Apôtre  les  reprit  des  désordres  qui 
régnaient  parmi  eux,  et  satisfit  aux  questions 
qu'ils  lui  avaient  proposées.  C'est  ce  que  re- 
marque saint  Chrysostôme  dans  le  prologue, 
et  voici  le  contenu  de  la  première  homélie  : 
Si,  suivant  la  doctrine  de  saint  Paul,  tous  les 
fidèles  qui  sont  dispersés  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  doivent  être  réunis  en- 
semble et  ne  composer  qu'une  seule  Eglise , 
à  plus  forte  raison  les  Corinthiens  devaient- 
ils  être  unis  entre  eux.  Car  nous  n'avons  tous 
qu'un  même  Seigneur,  et  ils  devaient  moins 
être  occupés  à  s'attirer  la  faveur  des  hommes, 
qu'à  être  en  paix  avec  Dieu,  puisqu'il  n'y  a 
de  paix,  de  faveur  et  d'amitié  véritable  que 
celle  de  Dieu.  L'humilité  et  la  modestie  sont 
la  marque  de  la  grandeur  d'âme  :  ce  qu'on 
voit  par  l'exemple  d'.Abraham,qui,  quoique  le 
plus  grand  de  tous  les  hommes,  ne  s'estimait 
néanmoins  que  terre  et  cendi-e.  L'âme,  une 
fois  possédée  du  désir  et  de  l'amour  des 
biens  et  de  la  gloire  de  l'éternité,  méprise 
tous  les  biens  et  tous  les  honneurs  de  la 


[lye  ET  v°  SIÈCLES.]       CHAPITRE  i.  —  SAINT 

terre.  Dans  la  seconde  homélie,  saint  Ghry- 
sostôms  insiste  sur  l'obligation  et  la  manière 
dont  nous  devons  rendre  grâces  à  Dieu,  fai- 
sant voir  que  la  gloire  des  Corinthiens  ne 
venait  point  d'eux-mêmes,  mais  de  la  grâce 
de  Dieu;  c'était  par  elle  qu'ils  avaient  obtenu 
la  rémission  de  leurs  péchés  et  la  justice  ; 
cette  grâce  n'étant  point  une  dette  ni  une 
récompense  de  leurs  œuvres,  ils  ne  devaient 
point  s'en  vanter  ni  avoir  de  sentiments  si 
avantageux  d'eux-mêmes.  Dans  la  troisième 
homélie  on  voit  que  les  Corinthiens  n'étaient 
point  divisés  entre  eux  sur  les  matières  de 
la  foi,  mais  seulement  sur  des  choses  pure- 
ment humaines,  les  uns  se  déclarant  pour 
Apollon,  les  autres  pour  Paul,  et  les  autres 
pour  Céphas  ;  mais  la  division  qui  était  entre 
eux  sur  ce  sujet,  regardait  l'Eglise  de  Co- 
rinthe.  Saint  Chrysostôme  détruit  ce  schisme 
par  les  paroles  de  saint  Paul,  et  en  donnant 
à  ses  raisonnements  toute  l'étendue  qu'ils 
peuvent  avoir.  Après  quoi  il  ajoute  :  «  Dans 
une  dispute  dont  j'ai  été  témoin,  et  qui  s'a- 
gitait entre  un  chrétien  et  un  gentil ,  sur  le 
sujet  de  saint  Paul  et  de  Platon ,  celui-ci 
s'efforçait  de  montrer  que  saint  Paul  était  un 
ignorant  ;  celui-là,  au  contraire,  soutenait  que 
saint  Paul  était  plus  savant  et  plus  éloquent 
que  Platon  :  ils  plaidaient  l'un  et  l'autre  pour 
leur  adversaire,  car  si  saint  Paul  était  fort 
éloquent,  comme  le  disait  le  chrétien,  le  grec 
avait  sujet  de  dire  que  c'était  par  son  élo- 
quence qu'il  avait  attiré  beaucoup  de  per- 
sonnes au  christianisme,  et  le  grec,  en  prou- 
vant que  saint  Paul  était  fort  peu  instruit 
dans  les  sciences  du  siècle,  comme  cela  était 
vrai,  relevait  extrêmement  la  gloire  de  cet 
Apôtre,  qui,  sans  avoir  aucun  des  avantages 
de  Platon,  lui  avait  enlevé  tous  ses  disciples, 
ou  plutôt  il  faisait  voir  que  la  religion  chré- 
tienne n'a  pas  tiré  sa  force  d'une  science  pu- 
rement humaine,  ni  de  l'adresse  des  hommes, 
mais  de  la  grâce  de  Dieu  ;  car  il  est  vrai  que 
ce  sont  de  simples  pécheurs,  des  faiseurs  de 
tentes,  des  pubhcains,  des  ignorants  et  des 
idiots  qui  ont  vaincu  des  orateurs,  des  savants 
et  des  philosophes,  et  qui  les  ont  vaincus  en 
très-peu  de  temps ,  au  miheu  d'une  infinité 
de  périls,  malgré  la  résistance  des  rois  et 
des  peuples ,  la  longue  possession  de  l'anti- 
quité, la  force  de  la  coutume  et  la  violence 
des  démons,  qui  mettaient  tout  en  usage  pour 
s'y  opposer.»  Saint  Jean  Chrysostôme  presse 
beaucoup  ce  raisonnement,  et  regai'de  ce 
qu'ont  fait  les  Apôtres  comme  une  preuve 
Vil. 
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éclatante  de  la  toute-puissance  divine  dans 
l'établissement  de  la  religion;  et,  pour  rendre 
la  chose  plus  sensible,  il  se  sert  de  cette  com- 
paraison: «  Dites-moi,  je  vous  prie,  si  douze 
hommes,  sans  rien  savoir  du  métier  de  la 
guerre,  et  non-seulement  dénués  d'armes, 
mais  faibles  et  débiles ,  allaient  attaquer  eux 
seuls  une  grande  armée  de  soldats  bien 
aguerris,  et  que  loin  d'y  périr,  ils  vainquissent 
cette  multitude  sans  se  servir  d'autres  armes 
que  de  leurs  mains  nues,  diriez-vous  que 
cette  action  et  cette  victoire  fussent  une  chose 
purement  humaine  ?  Cependant  ce  que  les 
Apôtres  ont  fait  a  été  infiniment  plus  admi- 
rable et  plus  glorieux.  Gens  sans  lettres,  ils 
ont  surmonté  les  plus  éloquents  orateurs  et 
les  plus  grands  philosophes;  ni  la  difficulté 
des  choses  que  prescrivait  leur  doctrine,  ni 
la  multitude  et  l'autorité  des  faux  docteurs 
qui  abusaient  les  peuples,  ni  la  terreur  des 
dangers  n'ont  point  empêché  d'établir  l'Evan- 
gile. »  La  manière  de  gagner  les  infidèles, 
selon  saint  Chrysostôme,  est  une  vie  exem- 
plaire, parce  qu'ils  ne  considèi'ent  pas  tant  ce 
que  l'on  dit  que  ce  que  l'on  fait.  «  Si  donc, 
reprend  ce  Père,  vous  leur  annoncez  qu'il  y  a 
des  biens  infinis  à  espérer  à  l'avenir,  et  qu'en 
même  temps  vous  paraissiez  aussi  attachés 
aux  biens  présents  que  s'il  n'y  en  avait  point 
d'autres ,  on  croira  plutôt  à  vos  actions  qu'à 
vos  paroles.  »  Saint  Chrysostôme  dit  encore 
dans  cette  homéhe  que  si  les  Apôtres  n'ont 
pas  persuadé  tous  ceux  à  qui  ils  ont  parlé, 
néanmoins,  parce  qu'ils  ont  parlé  à  tous,  ils 
ont  reçu  une  aussi  grande  récompense  que 
s'ils  les  eussent  tous  convertis,  Dieu  distri- 
buant la  récompense,  non  pas  selon  les  évé- 
nements de  nos  bonnes  entreprises ,  mais 
selon  l'esprit  et  l'intention  que  nous  y  avons. 
3.  «  La  mort  de  Jésus-Christ  relève  son     .   ,     ^ 

Analyse  da 

triomphe,  et  il  est  infiniment  plus  admirable  }f„^^'|''J''™° 
après  avoir  été  mis  à  mort,  de  triompher  de  ^^■ 
la  mort  même ,  que  de  s'être  exempté  de  la 
souffrir.  Comme  il  a  guéri  l'aveuglement  par 
une  chose  qui  devait  l'augmenter,  savoir, 
avec  de  la  boue,  de  même  il  a  converti  à  lui 
tout  le  monde  par  la  croix,  qui,  par  elle- 
même,  l'en  devait  plutôt  éloigner  et  causer 
du  scandale.  Les  Evangéhstes',  en  marquant 
dans  leurs  écrits  la  bassesse  des  Apôtres, 
leur  timidité  et  leurs  défauts,  ont  fourni  une 
très-grande  preuve  de  la  vérité  de  l'histoire 
évangélique.  Si  Socrate  et  les  autres  sages  du 
monde  n'ont  pu  venir  à  bout  d'établir  leurs 
doctrines  parmi  les  hommes ,  mais  y  ont 
19 
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même  perdu  la  vie  pour  en  avoir  introduit 
de  nouvelles,  on  ne  peut  assez  s'étonner  que 
de  simples  pêcheurs  aient  soumis  à  la  leur^ 
non-seulement  les  Grecs  ,  mais  jusqu'aux 
nations  les  plus  barbares.  Dans  les  choses  où 
la  sagesse  de  Dieu  éclate  et  se  manifeste ,  la 
sagesse  humaine  ne  doit  plus  avoir  lieu  :  on 
avait  autrefois  raison  de  dire  que  celui  qui 
avait  créé  le  monde,  et  en  la  manière  qu'il 
l'avait  créé ,  devait  être  Dieu  ;  c'était  raison- 
ner d'après  les  lois  de  la  sagesse  humaine, 
de  conclure  de  cette  création  qu'il  y  avait 
une  souveraine  puissance ,  et  par  là  en  con- 
cevoir en  quelque  sorte  sa  divinité.  Mainte- 
nant il  n'est  plus  besoin  de  raisonnements , 
mais  de  foi  ;  et  c'est  aussi  par  la  foi  et  non 
par  la  voie  de  la  raison  et  de  la  sagesse  hu- 
maine, que  les  Apôtres  ont  procédé  pour  con- 
vertir le  monde,  et  par  là  ils  ont  paru  plus 
sages  que  les  sages  de  la  terre;  et  ont  mon- 
tré qu'il  était  meilleur  d'entrer  dans  la  con- 
naissance des  choses  de  Dieu  par  la  foi  que 
par  le  raisonnement,  parce  que  cette  con- 
naissance est  au-dessus  de  la  portée  de  l'es- 
prit de  l'homme.  »  La  constance  des  martj'rs 
dans  les  tourments  et  dans  la  mort  même , 
qu'ils  soutiraient  volontairement  pour  l'Evan- 
gile, fournit  encore  à  saint  Chrysostôme  une 
preuve  de  la  vérité  de  notre  religion  ;  preuve 
que  les  païens  ne  pouvaient  point  alléguer 
en  faveur  de  la  leur,  puisque  ceux  d'entre  les 
sages  du  paganisme  qui  sont  morts  pour 
cause  de  religion,  sont  morts  malgré  eux.  11 
apporte  l'exemple  de  Socrate,  que  l'on  obhgea 
de  boire  de  la  ciguë ,  et  celui  de  Protagoras 
et  de  Théodore  qui  furent  en  danger  de 
perdre  la  vie,  parce  qu'ils  avaient  combattu 
la  pluralité  des  dieux  ;  et  il  en  conclut  que 
quand  il  s'agit  de  convertir  les  Grecs,  c'est- 
à-dii'e  les  gentils,  nous  devons,  pour  captiver 
leur  bienveillance,  être  prêts  non-seulement 
de  faire  le  bien^  mais  encore  de  souffrir  le 
mal. 
Analyse  des  ^'  ^^  expliquant  daus  la  cinquième  homé- 
siSellomé-  1'^  '^^^  paroles  de  l'Apôtre  :  Entre  ceux  que 
a'à^'^'  ^'  -^^^^  ^  appelés  à  la  foi,  il  y  en  a  peu  de  jHiissants 
et  peu  de  nobles,  saint  Chrysostôme  donne  la 
raison  suivante  du  langage  de  l'Apôtre,  c'est 
parce  que  les  grands  du  monde  sont  d'ordi- 
naire pleins  de  faste  et  d'orgueil,  et  qu'il  n'y 
a  rien  de  si  opposé  à  la  vraie  connaissance 
de  Dieu,  que  l'arrogance  et  l'attachement  aux 
richesses:  car  c'est  ce  qui  nous  fait  estimer 
les  choses  présentes  et  mépi-iser  les  futures, 
et  ce  sont  les  soins  des  biens  du  monde  qui 


nous  bouchent  les  oreilles  et  nous  rendent 
sourds  à  la  vérité.  Sur  les  paroles  suivantes: 
Dieu  a  choisi  ce  qui  n'était  rien  pour  détruire 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand,  afin  que  nul 
homme  ne  se  glorifie  devant  lui,  il  dit  :  «  Dieu 
fait  toutes  choses  dans  le  dessein  d'empêcher 
que  nous  ne  nous  imputions  rien  à  nous- 
mêmes,  et  que  nous  lui  attribuions  tout  ce  qui 
se  fait  de  bien;  ce  n'est  pas  que  Dieu  veuille 
nous  ôter  tout  sujet  de  nous  glorifier,  au 
contraire  il  nous  en  donne  un  plus  grand,  en 
voulant  que  nous  ne  nous  gloritiions  que  dans 
lui  :  or,  celui  qui  a  appris  à  ne  se  glorifier  que 
dans  le  Seigneur,  ne  s'élèvera  jamais  d'or- 
gueil ,  mais  il  se  comportera  toujours  avec 
modestie  et  témoignera  à  Dieu  sa  reconnais- 
sance. »  Saint  Chrysostôme  prouve  ensuite 
que  les  Apôtres  n'ayant  pu,  par  leurs  talents 
naturels,  vaincre  les  philosophes,  il  est  d'une 
conséquence  nécessaire  qu'ils  les  aient  vaincus 
parle  secours  de  la  grâce.  «Il  faudrait  même, 
ajoute-t-il,  qu'ils  eussent  perdu  l'esprit,  pour 
avoir  entrepris  d'eux-mêmes,  et  sans  s'ap- 
puyer sur  l'assistance  de  la  grâce  divine,  un 
aussi  grand  ouvrage  qu'était  celiui  de  con- 
vertir toute  la  terre.  Un  Théodas  et  un  Judas 
qui  avaient  assemblé  une  grande  multitude  , 
ayant  péri  misérablement  avec  leurs  dis- 
ciples, cet  exemple  seul  aurait  été  capable 
d'imprimer  une  grande  crainte  dans  l'esprit 
des  Apôtres,  pour  les  détourner  de  ces  entre- 
prises extraordinaires,  s'ils  n'avaient  pas  été 
bien  persuadés  d'aiUeurs  que  l'on  ne  pouvait 
être  victorieux  en  ces  rencontres  que  par  la 
vertu  divine;  il  fallait  encore,  pour  s'exposer 
à  tant  de  dangers,  qu'ils  eussent  en  vue  les 
biens  à  venir,  et  qu'ils  fussent  bien  persuadés 
que  les  choses  qu'ils  annonçaient  touchant 
Jésus-Christ,  s'étaient  passées  en  la  manière 
qu'ils  le  disaient,  autrement  ils  auraient  irrité 
Dieu  contre  eux,  et  attiré  sur  leurs  têtes  les 
foudres  du  ciel.  Si  Jésus-Christ  n'était  point 
ressuscité,  quelle  raison  auraient  eue  les 
Apôtres  de  publier  partout  qu'il  l'était  ?  C'est, 
chra-t-on,  qu'ils  l'aimaient.  Mais  ils  auraient 
plutôt  eu  raison  de  le  haïr  de  ce  qu'il  les 
aurait  trompés  en  les  tirant  de  leurs  maisons, 
en  leur  faisant  abandonner  toutes  choses,  sur 
une  fausse  espérance  dont  il  les  aurait  long- 
temps amusés.  Les  Juifs  donnèrent  de  l'argent 
aux  soldats  qui  gardaient  le  sépulcre  de  Jésus, 
pour  pubher  que  ses  disciples  avaient  enlevé 
secrètement  sou  corps  ;  si  ces  mêmes  disciples 
eussent  déclaré  publiquement  qu'il  n'était 
point  ressuscité,  quels  honneurs  et  quelles 


[iv  ET  Y»  SIÈCLES.]       CHAPITRE  I.  —  SAINT 

récompenses  n'eussent-ils  point  reçus  des 
Juifs.  Puis  donc  que,  pouvant  retirer  de  si 
grands  avantages  en  niant  que  Jésus  fût  res- 
suscité, ils  ont  mieux  aimé  s'exposer  à  une 
infinité  d'outrages  et  de  périls  en  publiant  sa 
résurrection,  il  faut  qu'ils  en  aient  été  bien 
persuadés,  qu'ils  en  aient  même  été  poussés  à 
la  publier  par  une  vertu  divine,  qui  est  plus 
puissante  que  toutes  les  considérations  de  la 
terre.  Tout  le  monde  avait  connaissance  de 
la  passion  de  Jésus-Christ;  on  l'avait  vu  atta- 
ché à  un  gibet,  en  plein  midi,  dans  une  ville 
capitale,  le  jour  d'une  très-grande  fête,  où  les 
Juifs  ne  pouvaient  se  dispenser  de  se  trouver; 
mais  ses  disciples  seuls  avaient  été  témoins 
de  sa  résurrection.  Ils  demeurèrent  d'accord 
qu'il  avait  été  enlevé.  Comment  donc  les 
Apôtres  prétendaient-ils  pouvoir  persuader 
à  toute  la  terre  qu'il  était  ressuscité  ?  Si  les 
soldats ,  malgré  les  miracles  dont  ils  furent 
témoins  au  moment  de  la  résurrection,  se 
résolurent  de  publier  le  contraire,  par  quel 
moyen  les  disciples  eussent-ils  jamais  pu 
prétendre  d'en  persuader  tout  le  monde,  sans 
le  secours  des  miracles,  eus  qui  n'étaient  pas 
en  état  de  donner  seulement  une  obole  pour 
corrompre  des  témoins?  Si  l'on  objecte  qu'ils 
n'ont  point  fait  de  miracles,  il  faut  avouer 
que  c'a  été  une  merveille  encore  bien  plus 
extraordinaire  d'avoir,  sans  ce  secours,  per- 
suadé toute  la  terre.  Une  autre  marque  de  la 
puissance  divine  dans  l'établissement  du 
christianisme,  c'est  que  les  Apôtres  avaient 
pour  ennemis,  dans  la  prédication  de  l'Evan- 
gile, non -seulement  les  Juifs,  mais  encore 
les  Romains,  qui  ne  voulaient  point  que  l'on 
reconnût  d'autre  roi  que  César.  D'ailleurs , 
ce  qu'ils  avaient  à  dire  de  Jésus -Clu'ist, 
n'avait  rien  de  recommandable  devant  les 
hommes  ;  il  avait  été  crucifié,  il  était  né  d'une 
femme  juive  mariée  à  un  charpentier.  Voilà 
ce  qu'ils  prêchaient;  cependant  ils  ont  réussi 
dans  leur  dessein,  et  fait  pour  cela  des  choses 
qui  étaient  au-delà  des  forces  humaines;  il 
est  donc  indubitable  que  c'est  une  grâce 
toute  divine  qui  a  opéré  de  si  grands  effets.  ') 
Saint  Ghi'ysostôme  continue  dans  la  sixième 
homéhe  à  donner  des  preuves  de  la  vérité  de 
notre  reHgion.  «  Si  vous  cherchez,  dit-il,  des 
signes  et  des  miracles,  vous  en  trouverez 
encore  maintenant;  si  vous  considérez  ce 
grand  nombre  de  prédictions  que  l'Ecriture 
rapporte,  et  si  vous  faites  réflexion  sur  la 
conversion  de  toute  la  terre,  sur  la  philoso- 
phie chrétienne  des  peuples  les  plus  barbares, 
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sur  le  changement  des  mœurs  des  hommes 
les  plus  grossiers  et  les  plus  sauvages,  et  sur 
le  progrès  admirable  de  la  piété  par  tout  le 
monde  :  toutes  ces  choses  avaient  été  prédites 
et  sont  accomphes,  de  même  que  celles  que 
fit  Jésus-Christ  sur  la  durée  et  sur  la  fermeté 
inébranlable  de  son  Eglise  ;  or,  elles  ne  se 
seraient  point  accomplies ,  si  elles  n'avaient 
été  que  des  inventions  de  l'esprit  humain. 
Si  Jésus-Christ  n'était  point  toujours  avec 
l'Eglise ,  ainsi  qn'il  l'a  promis ,  elle  n'aurait 
jamais  pu  surmonter  tous  les  ennemis  qui  se 
sont  élevés  contre  elle,  et  l'Evangile  n'aui-ait 
jamais  pu  s'étendre  par  toute  la  terre,  comme 
il  a  fait.  D'ailleurs,  si  nous  regardons  ceux 
qui  ont  écrit  contre  nous,  comme  Celse  et 
Bataneot,  nous  reconnaîtrons  assez  par  cela 
seul  l'antiquité  de  nos  livres  saints;  car  ils 
n'auraient  pas  pu  vouloir  réfuter  des  écrits 
qui  ne  seraient  venus  qu'après  eux.  Au  reste, 
le  consentement  de  toute  la  terre  qui  les  a 
reçus,  doit  suffire  pour  en  établir  la  vérité; 
mais  ce  consentement  n'aurait  pas  été  si  una- 
nime d'une  extrémité  du  monde  à  l'autre ,  si 
la  grâce  de  l'Esprit  divin  ne  l'eût  opéré ,  et 
l'on  aurait  bientôt  découvert  la  fourberie  des 
inventeurs  de  cette  nouvelle  doctrine.  Enfin, 
toutes  les  prédictions  qui  l'egardent  l'établis- 
sement de  l'Evangile  par  toute  la  terre,  n'ont 
pas  été  faites  seulement  par  les  premiers 
chrétiens ,  mais  plusieurs  siècles  auparavant 
par  les  plus  anciens  Prophètes.  C'est  un  fait 
qui  ne  se  peut  nier,  puisque  les  livres  qui 
renferment  ces  prophéties  sont  encore  entre 
les  mains  de  nos  ennemis,  et  que  les  Grecs, 
qui  en  ont  été  curieux,  ont  pris  soin  de  les 
traduire  en  leur  langue  ;  comment  donc , 
direz-vous,  tous  les  hommes  ne  croient-ils 
pas  encore  à  l'Evangile  ?  Nous  n'en  devons 
attribuer  la  cause  qu'à  nous-mêmes;  car,  dès 
le  commencement  de  l'Eghse,  les  infidèles 
n'étaient  pas  attirés  à  la  foi  par  la  seule  vue 
des  miracles,  mais  principalement  par  l'ex- 
emple de  la  bonne  vie  des  chrétiens  :  ils  en 
menaient  une  toute  angélique  ;  et  si  nous 
vivions  de  même  à  présent,  nous  converti- 
rions bientôt  toute  la  terre,  sans  le  secours 
des  miracles.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  nous 
vivons  :  nous  passons  notre  vie  dans  les  dé- 
lices, dans  l'oisiveté  et  dans  la  licence.  Qui 
de  nous  a  jamais  eu  soif  à  cause  de  la  pa- 
role de  Dieu  ?  Qui  de  nous  a  entrepris  de 
longs  voyages  pour  la  prédication  de  l'Evan- 
gile ?  Qui  de  nos  docteurs  a  travaillé  des 
mains  pour  avoir  de  quoi  nourrir  les  pauvres? 
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Qui  de  nous  a  affronté  la  mort  pour  l'établis- 
sement de  la  vérité?  C'est  néanmoins  ce  que 
faisaient  saint  Paul  et  les  premiers  prédica- 
teurs de  l'Evangile  :  Jusqu'à  cette  heure,  dit-il, 
nous  souffrons  la  faim,  la  soif,  la  nudité  et  les 
mauvais  traitements,  et  nous  travaillons  avec 
beaucoup  de  peine  de  nos  propres  mains,  n 
Anaijîe  de       "''•  En  expliquant  dans  la  septième  homélie 
h"oméMe,'prg!   ces  parolcs  de  saint  Paul  :  Nous  prêchons  la 
*'■  sagesse  de  Dieu  renfermée  dans  un  mystère, 

c'est-à-dire  dans  le  mystère  de  l'Incarnation, 
saint  Ghrysostôme  dit  qu'on  appelle  mystère 
divin,  non  ce  que  nous  voyons,  mais  ce  qui 
est  l'objet  de  notre  foi.  «Nous  voyons,  dit-il, 
une  chose,  et  nous  en  croyons  une  autre. 
Car  je  ne  juge  pas  de  ce  qui  paraît  par  les 
yeux  du  corps,  mais  bien  par  ceux  de  l'âme. 
Ainsi,  quand  j'entends  nommer  le  corps 
de  Jésus-Christ,  je  conçois  cela  d'une  ma- 
nière, et  l'infidèle  le  conçoit  d'une  autre.  « 
II, prouve  que  la  sagesse  des  philosophes  du 
siècle  est  une  folie  ;  que  la  prudence  mon- 
daine a  obscurci  en  nous  et  caclié  à  notre 
esprit  la  connaissance  des  choses  de  Dieu, 
en  anéantissant  autant  qu'elle  a  pu  la  vertu 
de  la  croix  de  Jésus -Christ.  Au  contraire,  la 
sagesse  que  Dieu  nous  a  révélée  par  son  es- 
prit, nous  a  découvert  des  choses  qui  étaient 
inconnues  même  aux  anges  ;  ainsi  notre  sa- 
gesse surpasse  celle  des  prudents  du  siècle, 
d'autant  que  le  Saint-Esprit  est  au-dessus  de 
Platon.  11  n'y  a  que  la  seule  puissance  de 
Dieu  qui  ait  pu  détruire  l'idolâtrie ,  rien  n'é- 
tant si  puissant  ni  si  tyrannique  parmi  les 
hommes  que  la  coutume,  et  rien  ne  troublant 
tant  les  esprits,  que  d'étabhr  quelque  chose 
de  nouveau  et  d'étranger,  quoiqu'utile  d'ail- 
leurs, et  principalement  quand  cela  regarde 
le  culte  divin  et  la  religion,  et  que  l'on  com- 
bat des  opinions  reçues.  A  l'égard  des  gen- 
tils, le  christianisme  allait  à  détruire  absolu- 
ment tout  le  culte  de  leurs  dieux  et  tout  le 
fondement  de  leur  religion  :  mais  à  l'égard, 
des  Juifs,  il  n'en  détruisait  qu'une  partie,  sa- 
voir :  l'observation  du  sabbat,  de  la  circon- 
cision, des  sacrifices  sanglants  et  des  autres 
ordonnances  semblables,  les  Juifs  adorant 
comme  nous  Dieu  qui  leur  a  donné  la  loi. 
Saint  Chrysostôme  insiste  beaucoup  sur  la 
difficulté  qu'il  y  a  de  détruire  des  anciennes 
coutumes,  surtout  celles  qui  nous  attachent 
à  quelque  rehgiou.  Il  était  d'autant  plus  dif- 
ficile aux  Apôtres  d'y  réussir,  s'ils  n'eussent 
été  secourus  de  la  vertu  divine,  qu'ils  avaient 
non-seulement  à  changer  une  coutume  invé- 


térée dans  le  monde,  mais  à  faire  passer  ces 
hommes  d'une  coutume  qui  n'était  sujette  à 
aucun  danger,  à  une  manière  de  vie  exposée 
à  une  infinité  de  maux.  En  effet,  quiconque 
embrassait  alors  la  foi,  s'exposait  en  même 
temps  à  être  proscrit  et  chassé  de  son  pays, 
à  perdre  ses  biens,  à  souûrir  toutes  sortes  de 
maux  et  d'injures,  à  être  haï  de  tous  et  con- 
sidéré comme  un  ennemi  commun  par  les 
étrangers  et  par  ses  proches.  Il  y  avait  en- 
core plus,  savoir  la  difficulté  des  préceptes 
que  les  Apôtres  imposaient,  et  qui  avaient 
pour  but  de  rappeler  des  voluptés  à  la  tem- 
pérance, de  l'amour  de  la  vie  à  l'amour  de 
la  mort,  des  plaisirs  de  la  bonne  chère  à  la 
sobriété,  de  la  joie  et  des  ris  aux  larmes  et  à 
la  componction  du  cœur,  de  l'avarice  à  la 
pauvreté  et  au  dépouillement  des  biens  de 
la  terre,  de  la  tranquiUité  et  de  l'assurance 
à  la  crainte  et  aux  périls.  Enfin  ils  exigeaient 
une  extrême  pureté  de  vie,  soit  dans  les  pa- 
roles, soit  dans  les  actions.  Cependant  ceux 
à  qui  ils  ont  prêché  cette  doctrine,  l'ont  re- 
çue avec  joie,  et  plusieurs  même  sont  allés 
au-delà  des  préceptes  les  plus  difficiles.  «Qui 
donc,  continue  saint  Chrysostôme,  les  aurait 
pu  porter  à  une  telle  résolution,  s'ils  n'y 
eussent  été  engagés  par  la  vertu  de  celui 
qu'on  leur  prêchait?  Peut-être  me  dii'a-t-on 
que  les  Apôtres  ont  ému  et  emporté  leurs 
auditeurs  par  la  grandeur  de  leurs  promes- 
ses, et  qu'ils  les  ont  éblouis  et  trompés  par 
l'éclat  de  leurs  paroles.  Mais  on  reconnaîtra 
que  cela  ne  se  peut  dire  avec  raison,  si  l'on 
remarque  que  ce  qu'ils  prêchaient  alors 
était  des  choses  dures  et  fâcheuses,  aux- 
quelles ceux  qui  embrassaient  la  foi  étaient 
exposés  à  tous  moments  ;  au  heu  que  les 
biens  qu'on  leur  promettait  n'étaient  que 
pour  l'avenir  et  pour  en  jouir  après  la  ré- 
suiTection.  On  ne  voit  pas  même  que  les 
premiers  qui  se  sont  convertis  aient  formé 
des  difficultés  sur  la  doctrine  qu'on  leur  prê- 
chait, ni  qu'ils  aient  demandé  des  preuves 
de  la  réalité  des  biens  qu'on  leur  promettait 
dans  l'autre  vie  :  ils  ont  au  contraire  donné 
leur  vie  pour  soutenir  la  religion  d'un  cruci- 
fié :  et  c'est  là  la  marque  d'une  vertu  vraiment 
divine,  d'avoir  persuadé  en  si  peu  de  temps 
les  hommes  qui  n'avaient  jamais  l'ien  ouï  de 
semblable,  et  de  les  avoir  fait  résoudre  à 
s'exposer  à  des  maux  présents  pour  des 
biens  qui  n'étaient  qu'en  espérance.  Qu'on 
ne  dise  pas  qu'il  a  été  facile  aux  Apôtres  de 
persuader  ce  qu'ils  ont  voulu  à  une  popu- 


[iv=  ET  Y''  SIÈCLES.]        CHAPITRE  I.  —  SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME. 
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lation  insensée  et  grossière.  Tout  le  monde 
sait  que  l'Eglise  n'était  pas  alors  composée 
de  ces  sortes  de  personnes;  mais  quand  il  en 
aurait  été  ainsi,  les  Apôtres  n'en  seraient 
pas  moins  dignes  d'admiration,  d'avoir  per- 
suadé aux  ignorants  et  aux  plus  grossiers, 
une  doctrine  que  ni  Platon  ni  ses  disciples 
n'ont  pas  même  pu  concevoir  ;  et  il  y  aurait 
moins  lieu  de  s'étonner  s'ils  ne  l'eussent  per- 
suadée qu'à  des  gens  doctes  et  sages.  S'ils 
n'eussent  commandé  que  des  choses  basses 
et  communes,  on  pourrait,  avec  quelque  fon- 
dement,- objecter  l'obéissance  aveugle  de  la 
populace  :  mais  comprenant  comme  ils  fai- 
saient des  vérités  si  grandes  et  si  élevées  au- 
dessus  de  la  portée  ordinaire  de  la  nature,  il 
fallait  nécessairement  que  cette  populace 
même  fût  douée  d'une  bien  sublime  intelli- 
gence. »  Saint  Jean  Chrysostôme  ajoute  que 
si  l'on  considère  attentivement  les  miracles 
et  les  prédictions  de  Jésus-Christ,  on  verra 
qu'ils  se  confirment  les  uns  les  autres.  «Car 
Jésus-Clirist  a  dit  à  ses  disciples  certaines 
choses  de  sa  personne,  d'autres  de  son  Eglise, 
et  d'autres  de  ce  qui  devait  arriver  dans 
la  suite  des  siècles  ;  et  en  disant  tout  cela  il 
faisait  des  miracles,  afin  que  l'événement 
des  choses  qu'il  avait  prédites  servît  à  confir- 
mer et  ses  miracles,  et  ses  prédictions,  et 
ses  promesses. 

6.  Dans  la  huitième  homélie  saint  Chry- 
sostôme rend  raison  pourquoi  saint  Paul  ap- 
pelle charnels  les  Corinthiens,  après  leur 
avoir  donné  tant  de  louanges  :  «  c'est,  dit-il, 
parce  qu'ils  n'étaient  que  novices  dans  la 
foi,  et  qu'ils  ne  comprenaient  pas  encore  les 
grandes  vérités  du  christianisme  comme  on 
doit  les  connaître.  Il  est  vrai  qu'ils  avaient 
déjà  reçu  le  Saint-Esprit  ;  mais  cela  n'empê- 
chait pas  qu'ils  ne  fussent  encore  charnels 
dans  le  sens  que  nous  venons  de  dire  ;  et  rien 
n'empêche  que  ceux-là  ne  le  soient  aussi 
qui  chassent  les  démons,  qui  ressuscitent  les 
morts,  qui  prédisent  l'avenir,  puisqu'il  y  en 
a  de  ce  nombre  à  qui  Jésus-Christ  dira  un 
jour  :  Retirez-vous  de  moi,  je  ne  vous  connais 
point ,  vous  qui  opérez  l'iniquité.  Dieu  n'a-t-il 
pas  révélé  l'avenir  à  Pharaon  et  à  Nabucho- 
donosor?  N'a-t-il  pas  opéré  des  merveilles 
dans  Balaam?  Caïphe  n'a-t-il  pas  prophétisé  ? 
C'étaient  néanmoins  des  hommes  charnels. 
Mais  ces  prodiges  dont  ils  étaient  les  minis- 
tres, ne  se  faisaient  pas  pour  leur  salut,  mais 
plutôt  pour  le  bien  des  autres  qui  en  étaient 
les  témoins,  et  même  quelquefois  pour  des 


indignes.  En  cela  il  n'y  a  rien  d'étonnant, 
puisque^  selon  saint  Paul,  tout  ce  qu'il  y  a  au 
monde  est  pour  les  élus,  c'est-à-dire  pour  leur 
salut.  N'arrive-t-il  pas  quelquefois,  en  effet, 
que  des  laïques  vivent  avec  piété,  pendant  que 
les  prêtres  mènent  une  vie  mauvaise  ?  Si  donc 
Dieu  ne  communiquait  ses  grâces  que  selon 
le  mérite  de  ses  ministres,  ni  le  baptême,  ni 
le  corps  de  Jésus-Christ,  ni  l'oblation  des 
choses  saintes  ne  se  feraient  jamais  avec 
fruit  par  le  ministère  de  ces  sortes  de  per- 
sonnes. Cependant  Dieu  opère  tous  les  jours 
ses  mystères  par  l'entremise  des  prêtres  les 
plus  indignes,  et  leur  mauvaise  vie  ne  blesse 
ni  ne  diminue  aucunement  la  vertu  du  bap- 
tême ;  autrement,  celui  qui  le  recevrait  de 
leurs  mains  indignes  y  recevrait  moins  de 
grâces  :  ce  que  je  dis,  afin  que  les  fidèles  qui 
recherchent  avec  trop  de  curiosité  la  vie  des 
prêtres,  ne  prennent  point  un  sujet  de  scan- 
dale pour  les  mystères  qu'ils  leur  voient  cé- 
lébrer. Car  le  prêtre  ne  met  rien  du  sien 
dans  ces  saintes  oblations;  tout  ce  qui  s'y 
fait  vient  de  la  vertu  divine,  et  c'est  Dieu  qui 
nous  initie  dans  ces  sacrés  mystères,  i;  Ce 
Père  remarque  encore  que  saint  Paul  appe- 
lait charnels  les  Corinthiens,  parce  qu'il  y 
avait  entre  eux  des  jalousies  ;  et  il  soutient 
que  c'était  pour  eux  un  obstacle  de  parvenir 
à  la  connaissance  parfaite  de  la  vérité.  «Car 
la  vie  impure ,  dit-il ,  est  un  grand  empêche- 
ment à  la  connaissance  des  sublimes  vérités, 
et  ne  permet  pas  à  l'âme  de  pénétrer  les 
choses  de  Dieu.  Il  faut  donc  que  celui  qui 
veut  trouver  la  vérité,  ait  l'esprit  libre  des 
troubles  et  des  émotions  des  sens  ;  et  il  est 
certain  que  quiconque  en  est  parfaitement 
délivré,  le  sera  aussi  de  l'erreur,  et  qu'il  ar- 
rivera à  la  connaissance  de  la  vérité.  Mais 
ne  vous  imaginez  pas  qu'il  sufiise  pour  cela 
de  n'être  ni  impudique  m  avare.  Il  est  néces- 
saire que  celui  qui  cherche  la  vérité  soit  dé- 
gagé de  toutes  sortes  de  vices.»  Dans  l'ex- 
plication de  ces  paroles  :  Personne  ne  peut 
poser  d'autre  fondement  que  celui  qui  a  été  posé, 
qui  est  Jésus-Christ ,  «  voyez ,  dit  saint  Chry- 
sostôme, dans  quelle  vue  vous  bâtissez  :  si 
c'est  par  vaine  gloire,  ou  pour  vous  faire  des 
disciples  parmi  les  hommes.  Ne  tenons  donc 
aucun  compte  des  hérésies  ;  bâtissons  sur  le 
fondement  qui  est  posé,  et  attachons-nous-y 
de  la  même  manière  que  les  branchées  sont 
attachées  à  la  vigne,  afin  qu'il  n'y  ait  rien 
d'intermédiaire  entre  Jésus-Christ  et  nous. 
Efforçons-nous  non  -  seulement  de  nous  unir 
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à  lui,  mais  même  de  nous  y  coller,  s'il  est 
permis  de  parler  ainsi ,  puisque  si  une  fois 
nous  en  sommes  séparés ,  nous  périrons. 
Mais  unissons-nous  principalement  à  lui  par 
nos  actions.  Il  est  notre  tête,  et  nous  sommes 
son  corps;  il  est  le  fondement,  et  nous  som- 
mes l'édifice;  il  est  la  vigne,  et  nous  en 
sommes  les  branches;  il  est  le  pasteur,  et 
nous  les  bi'ebis.  Il  est  encore  vrai  de  dire 
que  nous  sommes  son  temple,  et  que  c'est 
lui  qui  y  habite  ;  qu'il  est  le  premier-né,  et 
que  nous  sommes  ses  frères;  qu'il  est  la  vie, 
et  que  nous  vivons  de  lui  ;  qu'il  est  la  résur- 
rection même,  et  que  c'est  par  lui  que  nous 
ressuscitons  ;  qu'il  est  la  lumière  ,  et  que 
nous  en  sommes  éclairés.  Tout  cela  nous 
marque  une  unité  qui  ne  souffre  pas  qu'il 
y  ait  entre  lui  et  nous  le  moindre  vide  qui 
nous  en  sépare.  » 

7.  On  lit  dans  la  neuvième  homélie  que 
l'homme  ne  peut  accuser  Dieu  d'injustice, 
s'il  punit  les  péchimrs  par  des  supplices  qui 
n'auront  point  de  fin.  «  Comblé  de  bienfaits 
dès  le  commencement,  l'homme  s'est  rendu 
digne  par  ses  péchés  des  plus  grands  châti- 
ments, et  n'est  pas  devenu  meilleur,  soit  par 
les  menaces  que  Dieu  lui  a  faites,  soit  par 
les  bienfaits  ;  ne  mérite-t-il  donc  pas  d'être 
puni?  Adam,  par  un  seul  péché,  a  introduit  la 
mort  dans  le  monde  et  se  l'est  donnée  à  lui- 
même  ;  que  n'aurons-nous  donc  pas  à  souf- 
frir, nous  qui  péchons  tous  les  jours  ?  Adam 
n'avait  ni  vu  ni  ouï  aucun  Prophète,  et  il 
n'avait  devant  ses  yeux  aucun  exemple  de 
personnes  qui  eussent  été  punies  pour  leurs 
péchés  :  il  devait  donc  être  moins  sur  ses 
gardes,  et  il  était  plus  excusable  que  nous 
qui,  après  tant  d'exemples  de  châtiments  que 
Dieu  a  fait  subir  aux  pécheurs,  et  après  avoir 
reçu  le  Saint-Esprit,  nous  sommes  laissés 
aller,  non  à  un,  ou  à  deux,  ou  à  trois,  mais 
à  un  nombre  infini  de  péchés.  Vous  me  di- 
rez peut-être  :  Ce  sont  des  hommes  qui 
pèchent,  mais  Dieu  est  plein  de  bonté  envers 
eux?  Si  Dieu  est  bon  et  miséricordieux  pour 
pardonner,  il  est  sévère  à  punir  et  à  se  ven- 
ger, et  sa  justice  vengeresse  n'est  pas  moin- 
dre que  sa  miséricorde.  Quand  donc  vous 
me  venez  dire  que  Dieu  est  bon,  c'est  me 
dire  une  raison  pour  laquelle  il  nous  doit 
châtier  plus  sévèrement,  en  ce  que  nous  pé- 
chons contre  lui  nonobstant  l'extrême  bonté 
qu'il  a  pour  nous.  S'il  nous  avait  commandé 
des  choses  insupportables  et  impossibles, 
nous  pourrions  prétexter  la  dilHculté  qui  se 


trouve  dans  l'observation  de  ses  lois  ;  mais  si 
ce  qu'il  nous  commande  est  très-facile, 
quelle  raison  avons-nous  de  ne  pas  l'obser- 
ver? Vous  ne  pouvez  jeûner,  direz-vous  ,  ni 
garder  la  virginité  ?  Vous  le  pouvez ,  si  vous 
voulez,  puisqu'il  y  en  a  qui  le  peuvent;  mais 
Dieu  n'a  pas  usé  envers  nous  d'une  assez 
grande  sévérité  pour  nous  en  faire  une  loi, 
et  il  a  laissé  l'un  et  l'autre  à  la  disposition  de 
notre  volonté  et  de  notre  libre  arbitre.  Mais 
il  vous  a  commandé  de  ne  point  ravir  le 
bien  d'autrui,  de  faire  l'aumône,  de  vivre 
chaste  dans  le  mariage,  d'éviter  l'ivrognerie 
et  la  médisance  :  quelle  excuse  aurez-vous 
si  vous  n'observez  point  des  choses  si  fa- 
ciles. »  Saint  Chrysostôme  finit  cette  homélie 
par  une  très-belle  description  du  péché  et 
de  ses  suites,  et  par  celle  d'un  avare. 

Il  fait  voir  dans  la  dixième  que  la  sagesse 
du  monde  est  une  folie  devant  Dieu,  et  que 
l'on  ne  doit  point  en  suivre  les  maximes, 
puisque  non-seulement  elle  ne  nous  sert  de 
rien  pour  le  salut,  mais  qu'elle  y  est  même 
un  obstacle.  En  parlant  de  la  fidélité  que 
Dieu  exige  dans  les  dispensateurs  de  ses 
mystères,  ce  Père  dit  qu'une  légitime  dispen- 
sation  consiste  à  bien  administrer  les  choses 
qui  nous  sont  commises,  à  ne  pas  regarder 
comme  à  nous  ce  qui  est  à  notre  maître , 
mais  à  reconnaître  ce  qui  lui  appartient 
comme  étant  à  lui.  «  Quiconque  est  bien 
persuadé  de  ce  sentiment,  ajoute-t-il,  ne 
doit  considérer  les  richesses  que  Dieu  lui  a 
données  que  comme  des  biens  qui  lui  sont 
confiés,  et  non  comme  des  biens  dont  il  ait 
la  propriété  ;  et  il  ne  faut  pas  qu'il  les  re- 
tienne inutilement  chez  lui,  ni  se  les  attri- 
bue en  propre  ;  mai^  il  les  doit  rapporter  à 
celui  de  qui  seul  il  tient  tout  ce  qu'il  pos- 
sède. Vous  n'avez  rien  qui  vous  soit  propre, 
ni  vos  biens,  ni  votre  éloquence,  ni  même 
votre  âme ,  car  elle  appartient  aussi  au  Sei- 
gneur. C'est  pourquoi,  lorsqu'un  jour  il  faudra 
la  lui  rendre,  et  que  la  nécessité  vous  y  obli- 
gera, remettez-la  volontairement  entre  ses 
mains.  »  Il  dit  à  ceux  qui  étaient  honorés  du 
sacerdoce,  qu'ils  ne  doivent  point  tirer  vanité 
d'une  dignité  qu'ils  ne  tiennent  que  de  Dieu, 
et  que  quand  même  ils  seraient  dépositaires 
de  la  pourpre,  ils  ne  devraient  point  en  abu- 
ser, mais  la  conserver  pour  la  rendre  sans 
tache  à  celui  qui  la  leur  aurait  confiée.  Il  fait 
la  même  leçon  à  ceux  qui  avaient  le  don  de 
la  parole ,  et  leur  dit  que  comme  ils  doivent 
la  distribuer l  argement  et  sans  s'épargner, 
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ils  doivent  aussi  la  regarder  comme  venant 
de  Dieu  et  ne  point  s'enorgueillir.  Il  dit  aux 
riches  que  le  bien  dont  ils  jouissent  n'est  pas 
proprement  le  leur,  mais  le  bien  d'autrui;  et 
que  tout  ce  qu'ils  ont  doit  être  commun  avec 
les  autres  serviteurs  de  leur  maître,  ainsi 
que  le  soleil,  la  terre  et  l'air  sont  communs 
à  tous  les  hommes.  «  Si  vous  en  voulez  jouir 
pour  vous  seul,  ajoute-t-il,  vous  le  perdrez, 
puisque  vous  n'en  recevrez  aucune  récom- 
pense. Mais  si  vous  les  employez  aussi  à  l'u- 
sage des  autres,  ce  sera  alors  que  les  possé- 
dant en  commun  avec  vos  frères,  ils  en  seront 
beaucoup  plus  à  vous,  et  vous  en  retirerez 
une  utilité  véritable.  »  A  l'appui  de  ce  con- 
seil, vient  la  comparaison  de  l'estomac,  pour 
qui  les  mains  et  la  bouche  travaillent,  mais 
qui  ensuite,  au  lieu  de  retenir  toute  la  nour- 
riture qu'on  lui  donne,  la  distribue  aux  autres 
membres  du  corps. 

8.  En  commençant  la  onzième  homélie, 
saint  Jean  Chrysostôme  s'étonne  de  ce  que 
les  hommes  sont  sujets  à  se  juger  les  uns  les 
autres,  va  que  cette  curiosité  indiscrète  qui 
nous  porte  à  connaître  ce  qui  se  passe  dans 
les  autres,  n'est  accompagnée  d'aucun  plai- 
sir, mais  seulement  de  peine  et  de  travail  ; 
car,  quoique  pleins  d'une  infinité  de  défauts  et 
même  très- grossiers,  nous  examinons  avec 
exactitude  les  plus  petits  qui  se  rencontrent 
dans  notre  prochain.  Pour  apporter  quelque 
remède  à  cette  maladie ,  il  donne  l'exempjle 
de  l'Apôtre,  qui  non-seulement  défend  de  ju- 
ger les  autres,  mais  qui  n'osait  pas  se  juger 
lui-même,  persuadé  que  le  fond  de  sa  con- 
science n'était  connu  que  de  Dieu  seul,  et 
que  tout  homme  qui  en  juge  un  autre  usurpe 
un  pouvoir  qui  n'appartient  qu'à  Dieu.  Ce 
qui  doit  encore  nous  empêcher  de  juger, 
c'est  l'incertitude  de  nos  jugements.  «Il  y  a, 
dit-il,  deux  ou  trois  choses  qui  les  rendent 
peu  exacts  et  très-incertains  :  l'une  que , 
quand  bien  même  nous  ne  serions  coupables 
d'aucun  péché,  nous  avons  besoin  d'être 
éclairés  de  la  lumière  de  notre  juge  qui  seul 
les  peut  reprendre  dans  la  dernière  exacti- 
tude ;  la  seconde ,  que  la  plupart  des  choses 
qui  se  font,  nous  sont  cachées,  et  la  troi- 
sième, qu'entre  les  actions  qui  paraissent 
bonnes  dans  les  autres,  plusieurs  ne  se  font 
pas  avec  une  droite  intention.  De  quoi  nous 
avisons-nous  donc  de  dire  :  Celui-ci  ou  celui- 
là  n'a  fait  aucun  péché  ;  celui-ci  est  meilleur 
que  celui-là?  »  Ce  Père  dit  aussi  beaucoup 
de  choses  dans  cette  homélie  contre  l'amour 
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désordonné  de  l'argent  :  toutefois,  selon  lui, 
quand  on  entreprend  de  corriger  les  avares, 
on  ne  doit  point  leur  dire  d'abord  que  les  ri- 
chesses sont  mauvaises,  mais  plutôt,  par  de 
saintes  raisons  tirées  des  trésors  de  la  philo- 
sophie chrétienne,  modérer  doucement  leur 
cupidité,  au  lieu  de  les  effrayer  par  les  mena- 
ces de  l'enfer;  car  ceux  qui  sont  malades  de 
cette  furieuse  passion ,  sont  incapables  de 
supporter  d'abord  des  discours  si  forts.  Il  re- 
lève dans  la  douzième  homélie  l'humilité  et  la 
prudence  de  saint  Paul  qui,  voulant  corriger 
les  pasteurs  de  l'Eglise  de  Corinthe,  prend 
en  quelque  manière  leurs  fautes  sur  lui.  Il  y 
fait  voir  aussi,  par  les  paroles  et  par  la  con- 
duite de  cet  Apôtre,  que  soit  dans  le  minis- 
tère de  la  prédication  évangéhque,  soit  dans 
toute  autre  chose,  on  ne  doit  point  recher- 
cher les  louanges  des  hommes,  mais  se  con- 
tenter d'avoir  Dieu  pour  témoin  et  admira- 
teur des  bonnes  œuvres   que  l'on  fait.  La 
source  de  tous  les  maux  vient,  d'après  lui, 
de  ce  que  l'on  ne  juge  souvent  du  bien  et 
du  mal  que  par  opinion.  A  l'égard  des  cho- 
ses  qui   sont  véritablement  mauvaises,  on 
ne  craint  point  Dieu,  mais  les  hommes;  et 
lorsqu'il  s'agit  de  celles  qui  sont  véritable- 
ment bonnes,  comme  souvent  elles  ne  pa- 
raissent pas  telles  aux  j^eux  de  tous,  nous  les 
négligeons  sans  examiner  ce  qu'elles  sont 
en  effet,  et  nous  nous  en  rapportons  aveu- 
glément à  l'opinion  des  hommes.  De  là,  sui- 
vant également  à  l'aveugle  cette  coutume  du 
monde,  nous  nous  portons  aux  choses  que  le 
monde  estime  bonnes,  comme  si  elles  l'é- 
taient  en   effet,    quoiqu'elles   ne   le   soient 
qu'en  apparence  ;  de  sorte  que  nous  man- 
quons en  toute  manière.  Pour  secouer  ce 
joug,  concevons  en  nous-même  des  senti- 
ments plus   élevés  que   ceux  du  vulgaire  ; 
examinons  bien  la  véritable  nature  des  cho- 
ses ;  à  l'égard  de  celles  qui  sont  mauvaises, 
accoutumons-nous  à  ne  point  craindre  les 
hommes,  mais  seulement  cet  œil  du  Sei- 
gneur qui  n'est  jamais  fermé  ;  et  dans  nos 
bonnes  œuvres,  ne  cherchons  point  d'autre 
récompense  que  celle  qui  nous  vient  de  sa 
main  favorable.»  Saint  Chrysostôme  invective 
surtout  contre   les   coutumes   abusives   qui 
avaient  lieu  dans  les  solennités  des  noces  et 
aux  jours  de  la  naissance  des  enfants.  «  Il 
n'est  point  surprenant,  dit-il ,  que  ces  sortes  de 
superstitions  aient  lieu  chez  les  païens,  mais 
on  ne  peut,  sans  verser  des  larmes,  les  voir 
réduites  en  pratique  chez  des  chrétiens  qui 
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adorent  la  croix  et  qui  sont  participants  des 
secrets  mystères  ;  au  lieu  de  faire  un  signe 
sur  le  front  de  ces  enfants  avec  de  la  boue, 
comme  c'était  l'usage,  il  ne  leur  faut  impo- 
ser autre  chose  que  le  signe  de  la  croix  pour 
servir  de  préservatif  contre  toutes  sortes  de 
dangers,  » 

Saint  Chrysostôme  voulant  faire  voir  dans 
la  treizième  homélie  que  saint  Paul  en  disant 
aux  Corinthiens  :  Soyez  vies  imitateurs  comme 
je  le  suis  de  Jésus-Christ,  ne  leur  demandait 
rien  qui  fût  au-dessus  de  leurs  forces,  le 
prouve  en  montrant  que  cet  apôtre,  qui  n'é- 
tait qu'un  homme,  avait  néanmoins  été  imi- 
tateur de  Jésus-Christ  ;  et  à  cet  effet,  il  donne 
un  précis  des  travaux  qu'il  avait  soufferts 
pour  l'Evangile  et  de  ses  vertus.  On  n'en  de- 
mande pas  tant  des  chrétiens,  et  sans  être 
exposés,  comme  saint  Paul,  aux  persécutions 
des  tyrans,  ils  peuvent,  comme  lui,  traiter 
rudement  leur  corps,  le  contraindre  à  l'o- 
béissance qu'il  doit  à  l'esprit,  et  vivre  dans 
la  tempérance  à  laquelle  cet  apôtre  exhorte 
les  riches  dans  son  épître  à  Timothée.  n  Ce 
iTim.Ti,9.  n'est  pas,  dit-il,  qu'il  y  ait  du  péché  à  possé- 
der de  grands  biens,  mais  seulement  d'en 
mal  user  et  de  n'en  pas  donner  aux  pauvres. 
Les  richesses  sont  bonnes  en  elles-mêmes  : 
car  Dieu  n'a  rien  fait  que  de  bon:  mais  il 
faut  que  les  personnes  qui  les  possèdent  ne 
se  laissent  pas  assujettir  à  leur  tyrannie,  et 
qu'elles  s'en  servent  pour  soulager  leur  pro- 
chain dans  sa  pauvreté.  »  Il  parle  encore 
contre  l'avarice  dans  la  quatorzième  homé- 
lie et  la  regarde  comme  le  plus  grand  sup- 
phce  dont  l'homme  puisse  être  tourmenté. 
«  Celui  qui  désire  des  richesses,  dit-il,  après 
en  avoir  beaueoup  amassé,  n'en  est  pas  plus 
touché  que  s'il  n'avait  encore  rien;  et  plus  il 
accroît  ses  biens ,  plus  il  accroît  également 
ses  peines.  »  Voici  ce  qu'il  enseigne  dans  la 
quinzième  homélie  sur  l'obligation  où  l'on 
est  de  restituer  le  bien  qu'on  a  pris  ou  qu'on 
possède  injustement  :  «  Celui  qui  a  recueilli 
la  succession  d'un  bien  mal  acquis,  quoiqu'il 
n'ait  point  eu  de  part  k  l'injustice,  possède 
néanmoins  le  bien  d'autrui.  H  est  vrai  que 
c'est  un  autre  qui  a  ravi  ce  bien,  mais  c'est 
lui  qui  le  possède  :  c'est  un  autre  qui  l'a 
volé,  mais  c'est  lui  qui  en  jouit.  Les  lois  ci- 
viles mêmes  ont  pourvu  à  ce  désordre,  et 
veulent  que,  sans  s'arrêter  à  celui  qui  a  pris 
un  bien  injustement,  on  s'adresse  à  ceux  qui 
le  possèdent  :  si  donc  vous  savez  qui  sont 
ceux  auxquels  l'injustice  a  été  faite,  rendez- 


leur  ce  bien  mal  ac([uis ,  et  faites  ce  que  fit 
Zachée  avec  une  largesse  abondante.  Si  vous 
ne  le  savez  pas,  je  vous  enseignerai  ici  un 
autre  moyen  et  ne  vous  priverai  pas  de  tout 
remède  :  distribuez  tout  ce  bien-là  aux  pau- 
vres, et  vous  guérirez  ainsi  votre  mal.  »  Ce 
Père  rappelle  les  détenteurs  du  bien  d'au- 
trui  au  jugement  dernier,  où  ils  ne  pourront 
corrompre  le  souverain  Juge  comme  ils  cor- 
rompent les  juges  d'aujourd'hui.  Il  dit  même 
que  Dieu,  dès  maintenant,  condamne  leur  in- 
justice :  car  il  voit  tout  ce  qui  se  passe  et  se 
trouve  près  de  ceux  qu'on  maltraite  injuste- 
ment, encore  qu'ils  ne  pensent  pas  à  l'appe- 
ler à  leur  secours.  Que  l'affligé  soit  indigne 
ou  non  de  la  protection  de  Dieu,  comme  l'in- 
justice et  l'oppression  ne  lui  peuvent  plaire, 
il  en  sera  toujours  le  vengeur.  Saint  Chry- 
sostôme exhorte  les  chrétiens  en  général  à 
vivre  en  ce  monde  dans  une  sainte  joie: tout 
le  temps  de  la  vie  présente  nous  doit  être 
comme  un  jour  de  fête,  à  cause  des  grands 
biens  que  nous  y  avons  reçus.  «  Le  Fils  de 
Dieu,  dit-il,  s'y  est  fait  homme  pour  l'amour 
de  nous  :  il  nous  a  tirés  de  la  mort  éternelle  et 
appelés  à  son  royaume.  Comment  donc  ne 
pas  nous  réjouir  pendant  toute  notre  vie 
pour  de  si  grands  biens?  Que  personne  donc 
ne  s'attriste  pour  la  pauvreté,  pour  les  ma- 
ladies, ni  pour  les  autres  maux  de  cette  vie  ; 
mais  passons-la  dans  une  joie  sainte,  comme 
un  temps  de  fête.  C'est  dans  cette  vue  que 
saint  Paul  disait  aux  Philippiens  :  Réjouissez- 
vous  sans  cesse  en  Notre-Seigneur  ;  je  le  dis  en- 
core une  fois ,  réjouissez-vous.  » 

9.  Une  des  raisons  que  saint  Chrysostôme 
donne,  dans  la  seizième  homélie,  de  la  dé- 
fense faite  par  l'Apôtre  aux  Corinthiens  d'ap- 
peler leurs  frères  en  jugement  devant  les  in- 
fidèles, c'est  qu'il  est  absurde  de  prendre  un 
ennemi  pour  arbitre  et  pour  juge  entre  deux 
amis.  C'est,  en  effet,  un  péché  d'avoir  des 
procès  les  uns  contre  les  autres,  et  celui  qui 
ne  peut  souffrir  l'injure  que  son  frère  lui  a 
faite,  n'est  pas  non  plus  exempt  de  péché.  Il 
répond  à  ceux  qui  se  plaignaient  de  la  du- 
reté du  précepte  que  nous  fait  l'Apôtre,  de 
souffrir  les  injustices  et  les  injures  plutôt 
que  de  plaider  :  «  Si  c'était  un  mal  de  souf- 
frir une  injure.  Dieu  ne  nous  l'aurait  point 
commandé,  car  il  ne  commande  jamais  le 
mal.  N'est-il  pas  le  Dieu  de  la  gloire  ?  Ce  n'est 
donc  pas  qu'il  veuille  que  nous  tombions 
dans  l'opprobre  et  le  dommage,  mais  il  veut 
concilier  les  choses  opposées  et  nous  faire 
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passera  la  gloire  par  les  souffrances.  Si  cenx 
qai  pardonnent  les  offenses  qu'on  leur  a  fai- 
tes obtiennent  de  Dieu  le  pardon  de  leurs 
fautes,  que  n'obtiendront  point  de  lui  ceux 
qui,  non  contents  de  pardonner,  font  même 
du  bien  à  ceux  qui  les  ont  offens(5s?  »  C'est 
une  seconde  raison  que  saint  Chrysostôme 
apporte  pour  nous  engager  à  supporter  avec 
constance  les  injures,  et  à  prier  même  en 
faveur  de  ceux  de  qui  nous  les  aurons  re- 
çues. Dans  la  dix-septième  il  traite  principa- 
lement de  la  résurrection,  en  remarquant  que, 
bien  que  saint  Paul  attribue  au  Père  celle 
de  Jésus-Christ,  nous  ne  devons  pas  moins 
croire  que  Jésus-Cbrist  s'est  ressuscité  lui- 
même  par  sa  propre  vertu,  comme  on  le 
voit  par  différents  endroits  de  l'Ecriture.  Il 
appuie  la  foi  de  la  résurrection  générale  sur 
le  grand  nombre  de  choses  que  Dieu  a  faites 
pour  l'homme,  et  qu'il  n'aurait  pas  faites, 
sans  doute,  s'il  avait  voulu  le  réduire  au 
néant.  Dieu  avait  même  voulu,  dès  le  com- 
mencement, rendre  l'homme  immortel,  mais 
l'homme  ne  l'a  point  voulu,  et  il  n'a  point 
persévéré  dans  sa  dignité,   l'ayant  perdue 
par  le  péché.  Il  était  toutefois  en  son  pou- 
voir de  ne  pas  pécher  ;  autrement,  ce  serait 
en  vain  que  Dieu  nous  avertirait  dans  ses 
Ecritures  de  ne  pas  pécher.  C'est  la  remar- 
que de  ce  Père  dans  la  dix-huitième  homé- 
lie. En  y  expliquant  ces  paroles  de  l'Apôtre  : 
Vous  avez  été  achetés  d'un  grand  prix,  etc.,  il 
fait  remarquer  la  grandeur  du  bienfait  de  la 
rédemption,   et  de  combien  de  crimes  elle 
nous   a   délivrés.  Mais   il  fait  observer   en 
même  temps  que  les  péchés  que  l'on  com- 
met depuis  que  l'on  a  participé  aux  saints 
mystères  sont  plus  considérables  que  ceux 
que  l'on  commettait  auparavant.  Sur  ces  au- 
tres paroles  du  même  Apôtre  :  Si  une  femme 
fidèle  a  un  mari  qui  soit  infidèle,  lequel  consente 
de  demeurer  avec  elle,  quelle  ne  se  sépare  point 
d'avec  lui,  etc. ,  qui  fontle  sujetdel'homélie  dix- 
neuvième,  saint  Chrysostôme  remarque  que 
saint  Paul  ne  parle  pas  de  ceux  qui  ne  sont 
point  encore  mariés,   mais   seulement  de 
ceux  qui  le  sont  déjà,  car  cet  apôtre  ne  dit 
pas  :  Si  elle  veut  se  marier  à  un  infidèle,  mais  : 
Si  elle  a  un  mari  qui  soit  infidèle.  Ainsi  ce 
Père  ne  doutait  pas  que  le  sentiment  de  saint 
Paul  ne  fût  qu'on  ne  se  doit  point  marier 
avec  des  gens  de  différente  religion.  Il  in- 
siste fort  sur  l'exécution  de  ce  précepte  de 
saint  Paul  aux  personnes  mariées,  dont  l'in- 
fraction est  la  source  de  grands  désordres  : 
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Ne  vous  refusez  point  l'un  à  l'autre  le  devoir, 
si  ce^nest  d'un  consentement  mutuel  pour  un 
temps,  afin  de  vous  exercer  à  l'oraison.  En  ex- 
pliquant celles  qui  suivent  :  Avez-vous  été  ap- 
pelé à  la  foi  étant  esclave,  etc.  ?  il  fait  voir  qu'il 
n'y  a  de  vraie  servitude  que  celle  du  péché. 
Un  esclave  devientlibre  même  en  demeurant 
esclave,  s'il  est  délivré  des  passions  et  des  ma- 
ladies de  l'âme;  au  contraire,  une  personne 
libre  devient  esclave  quand  elle  s'assujettit  à 
un  homme  pour  le  servir  dans  un  ministère 
de  péché,  comme  lorsque  c'est  pour  la  débau- 
che, pour  l'avarice  ou  pour  quelque  violence. 
Quand  les  maîtres  ne  commandent  rien  à 
leurs  serviteurs  qui  déplaise  à  Dieu ,  ils  sont 
obligés  de  leur  obéir;  mais  ils  n'y  sont  plus 
obligés  lorsqu'ils  leur  commandent  des  cho- 
ses qui  sont  contraires  à  sa  loi.  Il  cite  le  Hvre 
qu'il  avait  fait  sur  la  Virginité,  et  dit  qu'une 
vierge  qui  s'abandonne  au  soin  des  choses 
du  monde ,  bien  loin  d'être  une  vierge  véri- 
table, n'est  pas  seulement  devant  Dieu  dans 
le  rang  des  honnêtes  femmes.  En  effet,  l'A- 
pôtre marquant  la  différence  entre  la  vierge 
et  celle  qui  ne  l'est  point,  n'allègue  ni  l'u- 
sage du  mariage  ni  la  continence,  et  ne  dé- 
finit ces  deux  états  que  par  s'occuper  des 
soins  du  monde  et  ne  pas  s'en  occuper. 

10.  On  voit  dans  la  vingtième  homélie  que 
saint  Paul  en  disant  qu'îY  n'ij  a  pour  nous 
qu'un  seul  Dieu  qui  est  le  Père,  n'a  pas  pré- 
tendu que  le  Fils  ne  fût  pas  Dieu,  puisqu 'aus- 
sitôt il  dit  qu'il  n'y  a  aussi  qu'un  seul  Sei- 
gneur, qui  est  Jésus -Christ,  par  qui  toutes 
choses  ont  été  faites,  et  par  qui  nous  ne 
sommes  tous  qu'un  seul,  c'est-à-dire  par  qui 
nous  avons  été  créés  et  faits  fidèles ,  et  que 
c'est  la  coutume  de  l'Ecriture  de  donner  les 
noms  de  Seigneur  et  de  Dieu  tantôt  au  Père, 
tantôt  au  Fils.  Mais  l'Apôtre  se  proportion- 
nant à  cet  endroit  à  la  faiblesse  de  ses  au- 
diteurs, n'a  point  donné  au  Fils  le  nom  de 
Dieu,  et  n'a  pas  même  nommé  le  Saint-Es- 
prit, de  peur  que  les  idolâtres  à  qui  il  par- 
lait ne  crussent  qu'il  admettait  aussi  plusieurs 
dieux.  Mais  ailleurs,  et  dans  la  même  épître, 
il  joint  ensemble  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit,  comme  ils  sont  aussi  dans  la  formule 
du  baptême,  où  nous  recevons  des  grâces 
qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  seul  de  nous  don- 
ner. Une  partie  de  la  vingt-unième  homélie 
est  employée  à  louer  la  prudence,  la  sagesse, 
la  modération  de  saint  Paul,  et  l'autre  par- 
tie à  combattre  la  durefé  des  i-iches  et  à  les 
exhorter  à  l'aumône.  En  imitant  la  modéra- 
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tion  de  cet  apôtre,  nous  ne  devons  rien  faire 
qui  puisse  être  une  occasion  de  chute  aux 
faibles.  «  Ne  m'allez  pas  dire,  ajoute  ce  Père  : 
Ceci  ou  cela  n'est  pas  défendu,  ou  bien  est 
permis,  lorsque  c'est  une  chose  qui  scanda- 
lise les  autres;  car,  quand  Jésus -Christ  lui- 
même  le  permettrait,  si  vous  voyez  que  quel- 
qu'un en  est  scandalisé,  abstenez -vous -en, 
et  n'usez  pas  de  la  permission  qui  vous  est 
donnée  ;  c'est  ainsi  qu'en  agit  saint  Paul  en 
ne  prenant  rien  des  fidèles,  quoique  le  Sei- 
gneur l'eût  permis  aux  Apôtres.  »  Il  dit  aux 
riches  :  «Vous  donnez  à  votre  ventre  tout  ce 
qu'il  vous  demande.  Vous  passez  tout  le  jour 
à  table,  et  vous  vous  imaginez  que  Dieu  ne 
vous  punira  pas  d'user  si  mal  de  ses  dons? 
Cependant  vous  traitez  les  pauvres  avec  la 
dernière  rigueur,  est-ce  que  vous  ne  redou- 
tez point  le  jugement  épouvantable  de  Dieu? 
Si  quelquefois  les  pauvres  feignent  des  mi- 
sères qu'ils  ne  souffrent  pas,  c'est  votre  du- 
reté et  votre  inhumanité  qui  les  y  obligent 
et  qui  les  contraignent  de  faire  tous  ces  faux 
personnages  pour  vous  attendrir,  voyant  que 
de  vous-mêmes  vous  ne  vous  laissez  point 
toucher  aux  sentiments  de  miséricorde.  En 
effet,  comme  ils  connaissent  qu'après  avoir 
passé  les  jours  entiers  à  prier,  à  supplier,  à 
pleurer,  à  se  lamenter,  ils  n'ont  pas  seule- 
ment trouvé  de  quoi  satisfaire  aux  plus  pres- 
santes nécessités  de  la  vie,  ils  ont  été  comme 
contraints  de  se  servir  de  ces  inventions  ex- 
traordinaires qui  ne  tournent  pas  tant  à  leur 
honte  qu'à  la  vôtre,  puisqu'il  faut  que  vous 
ayez  le  cœur  bien  dur  pour  n'être  pas  attendris 
à  la  vue  d'une  si  extrême  nécessité  à  laquelle 
votre  inhumanité  les  réduit;  car  si  nous  nous 
laissions  fléchir  plus  facilement  à  la  miséri- 
corde, les  pauvres  ne  seraient  point  réduits  à 
recourir  à  des  moyens  si  étranges.  »  Saint 
Chrysostôme  raconte  que  quelques-uns  en 
étaient  venus  jusqu'au  point  de  crever  les 
yeux  à  leurs  enfants  encore  jeunes,  afin  de 
s'attirer  par  là  de  quoi  s'empêcher  de  mou- 
rir de  faim;  que  d'autres,  voyant  qu'ils  n'ob- 
tenaient rien  par  leurs  cris  et  par  leurs  priè- 
res, mangeaient  les  cuirs  des  vieux  souliers, 
ou  s'enfonçaient  des  clous  dans  la  tête,  pour 
toucher  les  passants  d'un  spectacle  si  ex- 
traordinaire. Après  quoi  il  fait  ressouvenir 
ses  auditeurs  que  c'est  chez  eux  que  les  fidè- 
les ont  commencé  à  porter  le  nom  de  chré- 
tien, et  qu'autrefois  on  y  était  si  miséricor- 
dieux, que  non- seulement  on  soulageait  les 
pauvres  de  la  vifie,  mais  encore  ceux  des 


pays  étrangers.  «Vous  donneriez,  ajoute-t- 
il,  jusqu'à  votre  âme  à  des  baladins  et  à  des 
bouffons,  et  vous  ne  voudriez  pas  donner  la 
moindre  partie  de  vos  biens  à  Jésus-Christ 
qui  est  affamé  dans  les  pauvres;  et  si  quel- 
quefois vous  leur  donnez  la  moindre  chose, 
vous  vous  imaginez  être  quittes  de  tout  ce 
que  vous  devez  à  la  charité,  ne  sachant  pas 
que  la  vraie  aumône  ne  consiste  pas  simple 
ment  à  donner,  mais  à  le  faire  avec  largesse, 
comme  le  dit  le  Prophète.  Je  rougis  de  honte 
quand  je  vois  tant  de  riches  qui  ont  chez 
eux  des  lits  d'argent,  qui  se  font  suivre  par 
des  serviteurs  tout  chamarrés  d'or,  qui  pa- 
raissent avec  un  équipage  si  magnifique,  et 
qui  cependant  font  les  gueux  quand  il  s'agit 
de  donner  aux  pauvres.  Que  veulent-ils  dire 
lorsqu'ils  nous  objectent  que  l'Eglise  a  un 
commun?  Croient-ils  donc  que  leurs  péchés 
seront  effacés  si  l'Eglise  donne  l'aumône,  et 
que  c'est  pour  eux  une  excuse  légitime  de 
ne  la  pas  donner,  parce  que  l'Eglise  la  don- 
ne? Quoi  donc,  parce  que  les  prêtres  prient, 
vous  serez  dispensés  de  prier?  et  il  vous  sera 
permis  d'être  toujours  ivres  parce  que  les 
autres  jeûnent?  Ne  savez-vous  pas  que  Dieu 
a  fait  le  commandement  de  donner  l'aumône 
plutôt  en  faveur  de  ceux  qui  vous  donnent 
que  de  ceux  qui  reçoivent?  Les  prêtres  du 
Seigneur  vous  sont -ils  suspects?  faites  l'au- 
mône vous-mêmes.  Ce  que  nous  vous  disons 
sur  ce  sujet  n'est  pas  afin  que  vous  nous  ren- 
diez les  dispensateurs  de  vos  aumônes,  mais 
afin  que  vous  la  fassiez  vous-mêmes.  » 

Dans  la  vingt-deuxième  homélie  saint  Chry- 
sostôme dit  que,  quelque  pécheurs  que  nous 
soyons,  nous  ne  devons  jamais  désespérer, 
en  faisant  réflexion  que  saint  Paul,  qui  avait 
été  un  blasphémateur,  et  qui  avait  persécuté 
l'Eglise,  est  néanmoins  parvenu  au  comble  de 
la  vertu;  et  il  se  sert  de  cet  exemple  pour  com- 
battre ceux  qui  établissaient  la  nécessité  du 
destin,  et  pour  montrer  que  si  nous  voulons, 
nous  pouvons  passer  du  vice  à  la  vertu.  Voi- 
ci les  enseignements  contenus  dans  la  vingt- 
troisième  homélie  :  «  La  foi  sans  les  œuvres 
ne  suffit  point  pour  le  salut;  la  manne  qui 
tombait  du  désert  était  la  figure  du  corps  de 
Jésus -Christ  que  nous  mangeons  à  l'autel 
et  l'eau  qui  sortit  du  rocher,  la  figure  du 
sang  de  Jésus-Christ  que  nous  buvons;  tou- 
tes les  marques  d'amour  que  Dieu  donna 
aux  Israélites  ne  leur  servirent  de  rien,  parce 
qu'ils  ne  lui  rendirent  pas  amour  pour  amour; 
les  supplices  dont  Dieu  les  punit  n'étaient 


CHAPITRE  I.  —  SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME. 


[n">  ET  V°  SIÈCLES.] 

que  temporels,  mais  ceux  dont  Dieu  nous 
punira  seront  éternels;  cette  vie  est  le  temps 
de  faire  la  pénitence  ;  celle  que  l'on  fera  en 
l'autre  est  inutile;  en  vain  nous  prions  Dieu 
de  nous  pardonner  nos  fautes,  si  nous  ne  nous 
pardonnons  pas  à  nous-mêmes  en  continuant 
de  vivre  dans  l'attachement  aux  créatures; 
il  n'y  a  point  de  vraie  sécurité  en  cette  vie, 
et  nous  ne  serons  point  affermis  solidement 
dans  la  vertu  jusqu'à  ce  que  nous  soyons 
arrivés  au  port  de  l'éternité;  ainsi  il  y  a  tou- 
jours lieu  de  craindre  de  tomber.  »  Dans  le 
commencement  de  la  vingt-quatrième  ho- 
mélie, ce  Père  traite  des  tentations;  elles 
sont  toutes  insurmontables  sans  le  secours 
de  Dieu,  qui  nous  donne  la  force  de  les  sup- 
porter et  qui  nous  en  délivre  heureusement. 
Ensuite,  parlant  de  l'Eucharistie,  il  l'appelle 
le  calice  terrible  et  redoutable,  et  dit  en  ter- 
mes exprès  que  ce  qui  est  dans  le  calice  est 
le  même  sang  qui  a  coulé  du  côté  de  Jésus 
percé  sur  la  croix  et  dont  nous  sommes  par- 
ticipants. L'Apôtre  le  nomme  le  calice  de 
bénédiction,  parce  que,  le  tenant  entre  nos 
mains  avec  des  transports  d'admiration,  nous 
l'honorons  par  des  hvmnes  et  des  cantiques, 
et  lui  rendons  d'intînies  actions  de  grâces, 
non-seulement  de  ce  qu'il  a  répandu  ce  même 
sang  afin  de  nous  retirer  de  l'erreur,  mais 
aussi  de  ce  qu'il  a  daigné  nous  en  faire  part 
dans  l'Eucharistie.  En  cela  Jésus-Christ  nous 
témoigne  le  soin  qu'il  prend  de  notre  salut,  et 
l'ardeur  de  son  amour  pour  nous,  établissant 
dans  son  propre  sang  un  sacrifice  nouveau 
à  la  place  des  sacrifices  anciens.  Saint  Paul, 
suivant  la  remarqiie  de  saint  Chrysostôme, 
dit  que  le  pain  que  nous  rompons  est  la  com- 
munion, et  non  la  participation  du  corps  de 
Jésus- Christ,  voulant  exprimer  par  le  mot 
de  communion  quelque  chose  de  plus  fort 
que  les  liaisons  ordinaires ,  et  marquer  une 
très -étroite  union  des  fidèles  avec  Jésus- 
Christ.  Mais  en  nous  unissant  parfaitement  à 
lui  dans  l'Eucharistie,  nous  devons  nous  unir 
entre  nous,  comme  tirant  tous  la  vie  d'un 
même  corps  ,  qui  est  celui  de  Jésus- Christ. 
C'est  ce  que  l'on  remarquait  dans  les  pre- 
miers chrétiens,  dont  l'Ecriture  dit  qu'ils  n'é- 
taient tous  ensemble  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme.  Saint  Chrysostôme  veut  que,  «  pour 
participer  b  ce  terrible  et  redoutable  sacri- 
fice, nous  soyons  animés  d'un  esprit  de  paix 
et  d'une  ardente  charité,  que  nous  en  appro- 
chions avec  un  tremblement  mêlé  de  con- 
fiance et  avec  pureté,  et  que  nous  nous  di- 
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sions  à  nous-mêmes  lorsqu'on  nous  présente 
le  corps  de  Jésus-Christ:  C'est  ce  corps  qui 
fait  que  je  ne  suis  plus  terre  et  poussière,  et 
que  je  ne  suis  plus  captif,  mais  libre  ;  c'est  ce 
corps  qui  me  donne  l'espérance  d'entrer  un 
jour  dans  le  ciel,  de  jouir  de  tous  les  biens 
qui  s'y  trouvent,  d'obtenir  la  vie  éternelle, 
d'être  élevé  à  l'état  des  anges,  et  d'être  uni 
à  la  compagnie  de  Jésus-Christ.  La  mort  n'a 
pu  détruire  ce  corps  par  les  clous  dont  il  a 
été  percé,  ni  par  les  coups  dont  il  a  été 
meurtri.  Le  soleil,  voyant  ce  corps  attaché  à 
une  croix,  en  a  détourné  ses  rayons  et  s'est 
obscurci  ;  ce  corps,  en  mourant,  a  fait  déchi- 
rer le  voile  du  temple,  fendre  les  pierres  et 
trembler  la  terre  ;  c'est  ce  corps  tout  ensan- 
glanté qui,  ayant  été  ouvert  par  le  fer  d'une 
lance,  en  a  fait  rejaillir  deux  vives  sources, 
l'une  de  sang,  et  l'autre  d'eau,  qui  ont  ré- 
pandu le  salut  dans  tout  l'univers.  Autrefois 
les  mages  ont  témoigné  de  la  révérence  pour 
ce  corps,  lors  même  qu'il  n'était  que  couché 
sur  une  crèche  et  dans  une  étable;  ce  n'est 
plus  sur  une  crèche  que  nous  le  voyons, 
mais  sur  un  autel  ;  ce  n'est  plus  entre  les  bras 
d'une  femme,  c'est  entre  les  mains  du  prê- 
tre et  sous  les  ailes  du  Saint-Esprit,  qui  des- 
cend sur  les  oblations  sacrées  avec  une  grande 
abondance  de  grâces;  or,  nous  ne  voyons 
pas  seulement  ce  même  corps  que  virent  les 
mages,  nous  en  connaissons  la  vertu.  Té- 
moignons donc  encore  plus  de  révérence 
pour  ce  corps  que  ces  barbares  n'en  firent 
paraître,  de  peur  qu'en  nous  en  approchant 
d'une  manière  indigne,  nous  n'amassions 
sur  nos  têtes  des  charbons  de  feu.  Ce  que  je 
ne  dis  pas,  ajoute  saint  Chrysostôme,  pour 
vous  détourner  de  vous  en  approcher,  mais 
afin  c[ue  vous  ne  vous  en  approchiez  point 
avec  indiscrétion  et  témérité;  car,  de  même 
que  ceux  qui  s'en  approchent  sans  discerne- 
ment courent  un  très-grand  danger,  de  même 
aussi  ceux  qui  ne  participent  point  à  cette 
table  mystique  sont  menacés  de  faim  et  de 
mort  :  cette  sainte  nourriture  étant  la  force 
de  notre  âme,  le  lien  de  notre  union  avec 
Dieu,  le  fondement  de  notre  confiance  en 
lui ,  notre  espérance ,  notre  salut  et  notre 
vie.  1)  Il  dit  encore  que  si  nous  sortons  de 
ce  monde  après  la  participation  de  ce  sacre- 
ment, nous  entrerons  avec  une  grande  con- 
fiance dans  le  sanctuaire  du  ciel,  comme 
étant  revêtus  d'armes  d'or  qui  nous  rendent 
invulnérables  à  nos  ennemis. 

11.  L'homéhe  vingt-cinquième  traite  de     Analysa  de? 
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l'obligation  de  ne  rien  faire  qui  puisse  porter 
préjudice  au  salut  du  prochain.  Saint  Chry- 
sostôme  y  enseigne  que  la  souveraine  perfec- 
tion consiste  à  s'occuper  dans  les  choses  qui 
regardent  le  bien  commun ,  et  que ,  suivant 
saint  Paul,  rien  ne  nous  rend  si  fort  imita- 
teurs de  Jésus-Christ,  que  de  prendre  soin 
de  notre  prochain.  «  Quand  vous  jeûneriez, 
dit-il,  quand  vous  coucheriez  sur  la  dure, 
quand  vous  passeriez  toute  votre  vie  dans 
les  larmes,  vous  ne  feriez  rien  en  cela  qui 
fût  considérable,  si  en  même  temps  vous 
n'étiez  utile  à  personne,  parce  qu'il  n'y  a 
point  de  véritable  vertu,  ni  rien  de  grand, 
quand  ce  que  l'on  fait  n'est  pas  joint  au  bien 
du  prochain.  On  en  voit  la  preuve  dans  le 
serviteur  qui  rendit  tout  entier  à  son  maître 
le  talent  qu'il  avait  reçu  de  lui,  et  qui  fut 
néanmoins  puni  parce  qu'il  ne  l'avait  point 
fait  multiplier.  »  Ce  Père  prouve  la  même 
chose  par  l'exemple  de  Moïse,  qui  ne  fit  rien 
de  si  grand  dans  les  prodiges  qu'il  opéra, 
que  d'intercéder  auprès  de  Dieu  pour  ses 
frères,  jusqu'à  souffrir  d'être  effacé  pour  eux 
du  livre  de  vie.  11  allègue  aussi  les  exemples 
de  David,  d'Abraham  et  de  saint  Paul,  et  il 
dit  qu'il  n'y  a  que  des  âmes  grandes  et  gé- 
néreuses, comme  celle  de  cet  apôtre,  qui 
veuillent  bien  souffrir  elles  seules  la  misère, 
pour  procurer  le  bonheur  des  autres.  Il  y 
avait  des  hérétiques  qui,  pour  montrer  que 
le  Fils  est  moindre  que  le  Père,  se  servaient 
de  ces  paroles  de  saint  Paul  :  L'homme  est  le 
chef  de  la  femme,  et  Dieu  est  le  chef  de  Jésus- 
Christ,  et  prétendaient  que,  comme  l'homme 
est  supérieur  à  la  femme,  le  Père  est  aussi 
supérieur  au  Fils.  Saint  Chrysostôme  leur  ré- 
pond dans  l'homélie  vingt-sixième  que  l'on 
ne  doit  pas  presser  les  comparaisons  qui  se 
font  entre  Dieu  et  nous.  Quand  on  dit  quel- 
que chose  de  bas  de  Jésus-Christ,  on  doit 
l'entendre  non  de  fa  divinité,  mais  de  son 
humanité.  Il  y  prend  à  la  lettre  ce  que  dit 
le  même  Apôtre  des  femmes  qui  prophéti- 
saient, et  ne  doute  nullement  que,  dans  le 
commencement  de  l'Eglise,  il  n'y  en  ait  eu 
d'honorées  du  don  de  prophétie,  comme  les 
filles  de  Philippe  le  diacre,  et  plusieurs  au- 
tres depuis.  Selon  ce  Père,  c'est  avec  une 
grande  raison  que  la  femme  est  soumise  à 
son  mari,  non-seulement  parce  que  l'égalité 
fait  naître  d'ordinaire  la  contention ,  mais 
aussi  parce  que  c'est  la  femme  qui  a  trompé 
le  premier  homme,  et  qu'au  lieu  de  lui  servir 
d'aide,  suivant  l'intention  du  Créateur,  elle 
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ne  lui  servit  que  de  piège  pour  le  perdre  et 
toute  sa  race  avec  lui.  Le  mari  et  la  femme 
sont  dans  l'obligation  mutuelle  de  s'édifier 
dans  le  mariage,  en  s'efforçant  l'un  et  l'au- 
tre d'être  le  premier  à  donner  le  bon  exem- 
ple ;  il  est  indigne  à  un  homme  de  maltrai- 
ter son  épouse;  il  doit,  au  contraire,  étant 
homme  et  d'un  sexe  plus  fort,  compatir  à 
ses  faiblesses,  et  travailler  de  tous  ses  ef- 
forts pour  la  corriger,  si  elle  a  des  défauts. 
Il  rapporte  l'exemple  de  Socrate ,  qui,  aj'ant 
une  femme  écervelée,  sujette  au  vin  ,  très- 
fâcheuse,  répondit  un  jour  à  ceux  qui  lui 
demandaient  pour  quoi  il  la  gardait:  «  C'est 
afin  d'avoir  toujours  dans  ma  maison  une 
leçon  vivante  et  un  exeiTice  continuel  de  pa- 
tience, afin  d'apprendre,  en  la  soufl"rant,  à 
être  doux  et  modéré  envers  les  autres.  »  Le 
peuple  témoigna  par  ses  cris  qu'il  admirait 
l'action  de  ce  philosophe  ;  mais  saint  Chi-y- 
sostôme,  au  lieu  de  se  réjouir  de  ces  accla- 
mations, dit  :  «  Je  ne  puis  m'empècher  de 
fondre  en  larmes  quand  je  vois  des  païens 
plus  sages  que  nous,  nous  qui  devrions  imi- 
ter les  vertus  des  anges,  ou  plutôt  qui  som- 
mes obligés  d'imiter  Dieu  même  dans  sa  dou- 
ceur !  » 

12.  Dans  les  deux  homélies  suivantes,  à 
l'occasion  du  souper  que  les  premiers  fidèles 
avaient  coutume  de  faire  tous  ensemble  avant 
la  célébration  du  mystère  de  l'Eucharistie , 
en  mémoire  du  souper  que  Jésus-Christ  fit 
avec  ses  disciples  lorsqu'il  institua  ce  sacre- 
ment, saint  Chrysostôme  traite  de  l'excellence 
du  sacrifice  de  la  messe,  de  la  vénération 
qu'on  lui  doit  et  des  dispositions  avec  les- 
quelleson  doit  s'approcher  de  la  communion. 
«  C'est  encore  aujourd'hui,  dit  ce  Père,  Jésus- 
Christ  qui  opère  et  distribue  les  choses  saintes, 
comme  il  le  fit  dans  la  première  cène.  Qui- 
conque boit  indignement  ce  calice,  sera  cou- 
pable de  l'effusion  du  sang  du  Seigneur,  parce 
qu'il  répand  ce  même  sang,  et  que  ce  qu'il 
fait  en  communiant  est  plutôt  un  meurtre 
qu'un  sacrifice.  Les  Apôtres ,  après  avoir 
communié  à  la  sacrée  table  du  Seigneur , 
s'occupèrent  à  la  prière  et  à  chanter  de 
saints  cantiques;  ils  passèrent  une  partie  de 
la  nuit  à  veiller  auprès  de  leur  maître  et  à 
écouter  ses  divins  enseignements.  Trois  mille 
personnes ,  après  avoir  été  converties  à  la 
première  prédication  de  saint  Pierre  et  avoir 
reçu  l'Eucharistie ,  persévérèrent  dans  la 
prière  et  dans  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  et 
non  dans  la  bonne  chère.  Pour  vous,  dit  saint 
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Chrysostôme  à  ses  auditeurs,  il  est  bien  vrai 
que  vous  jeûnez  avant  que  de  communier, 
afin  que  vous  paraissiez  en  quelque  manière 
dignes  de  recevoir  la  communion  ;  mais  après 
l'avoir  reçue,  dans  le  temps  auquel  votre  so- 
briété devrait  éclater  davantage,  vous  perdez 
misérablement  tout  le  bien  que  vous  avez  ac- 
quis ;  je  ne  dis  pas  qu'il  faille  jeûner  après 
avoir  communié;  mais  je  vous  exhorte  seule- 
ment à  ne  pas  manger  avec  excès  et  à  ne  pas 
vous  livrer  aux  autres  dérangements  qui  sont 
les  suites  de  la  bonne  chère.  Qui  que  vous 
soyez  qui  vous  approchez  de  la  communion, 
purifiez  vos  mains,  châtiez  votre  langue  et 
vos  lèvres,  qui  servent  comme  de  vestibule 
pour  recevoir  Jésus-Christ  quand  il  entre  en 
vous  ;  portez  votre  pensée  de  cette  table  sen- 
sible qui  est  devant  vous,  à  cette  autre  table 
où  le  Seigneur  était  autrefois  assis  avec  ses 
Apôtres;  ou  plutôt  reconnaissez  que  tout  cela 
nous  est  encore  présent;  c'est  ici  un  temps  de 
prière,  et  non  de  bonne  chère.  Il  est  vrai  que, 
dans  tous  les  autres  temps,  nous  devrions 
être  sobres,  mais  nous  y  sommes  encore  bien 
plus  obligés  les  jours  de  fête,  qui  ne  sont 
institués  que  pour  effacer  nos  péchés,  et  non 
pour  en  commettre  de  nouveaux.  »  Saint 
Chrysostôme  se  plaint  de  ce  que  la  plupart 
ne  s'approchaient  pas  tant  de  l'Eucharistie, 
parce  qu'ils  s'y  étaient  bien  préparés  par  la 
correction  et  l'expiation  de  leurs  fautes,  que 
parla  coutume  et  la  rencontre  des  fêtes,  dans 
lesquelles  ils  voyaient  les  autres  s'en  appro- 
cher. «  Mais  ce  n'est  pas  là,  dit-il,  ce  que  de- 
mande l'Apôtre  ;  car  il  ne  connaît  qu'un 
temps  qui  soit  propre  pour  la  communion , 
qui  est  celui  où  notre  conscience  est  pure  ; 
autrement  ce  ne  serait  pas  faire  le  discerne- 
ment que  l'on  doit  du  corps  du  Seigneur, 
ni  examiner  avec  l'exactitude  nécessaire  quel 
est  celui  qui  est  offert,  quel  est  celui  qui  se 
donne  lui-même  à  nous,  et  qui  sont  ceux 
auxquels  il  se  donne.  »  D'après  ce  Père,  ne 
pas  donner  de  son  bien  aux  pauvres ,  est  un 
sujet  suffisant  de  nous  éloigner  de  la  sainte 
table;  à  plus  forte  raison,  le  crime  de  ceux 
qui  ravissent  le  bien  d'autrui,  doit-il  empê- 
cher d'y  participer. 

13.  Les  dons  spirituels  que  l'on  recevait 
alors  dans  le  baptême ,  c'est-à-dire  celui  des 
langues,  de  prophétie,  des  miracles  et  autres 
semblables,  font  la  matière  de  la  vingt-neu- 
vième boméhe.  Saint  Chrysostôme  y  dit,  con- 
formément à  la  doctrine  de  saint  Paul ,  que 
chacun  doit  se  contenter  du  don  et  du  talent 
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qu'il  a  reçu  de  Dieu,  sans  s'inquiéter  pourquoi 
il  l'a  reçu,  et  n'en  a  pas  reçu  d'autre  :  «  Car 
sachant,  ajoute-t-il,  que  le  Saint-Esprit  vous 
a  fait  cette  grâce ,  à  cause  du  soin  qu'il  a  de 
vous,  soyez  persuadés  que  c'est  par  cette 
même  raison  et  pour  votre  propre  bien,  qu'il 
ne  vous  distribue  ses  dons  que  par  mesure.  » 
Il  infère  de  ces  paroles  de  saint  Paul  :  C'est 
un  seul  et  même  esprit  qui  opère  toutes  ces  choses, 
distribuant  à  chacun  ses  dons  selon  qu'il  lui  plaît, 
que  le  Saint-Esprit  est  Dieu.  Les  ennemis  de 
sa  divinité  répondaient  que  le  Saint-Esprit 
n'était  pas  la  cause  principale  dans  la  distri- 
bution de  ses  dons,  mais  qu'il  agissait  par  le 
mouvement  de  Dieu;  mais  saint  Chrysostôme 
fait  voir  qu'en  cela  ils  allaient  directement 
contre  les  paroles  de  l'Apôtre,  qui  assure  que 
le  Saint-Esprit  distribue  ses  dons  selon  qu'il 
lui  plaît.  Il  allègue  plusieurs  autres  endroits 
de  l'Ecriture,  qui  attribuent  au  Saint-Esprit 
la  même  puissance  qu'au  Père  et  au  Fils.  Il 
montre  dans  la  trentième  homélie ,  par  la 
comparaison  du  corps  humain  avec  l'Eglise  , 
qui  est  le  corps  mystique  de  Jésus  -  Clirist , 
qu'il  doit  y  avoir  divers  dons  et  diverses  opé- 
rations ;  et  que  comme  le  corps  est  un  ,  bien 
que  composé  de  plusieurs  membres,  l'E- 
glise ne  fait  avec  Jésus-Christ  qu'un  même 
corps  mystique ,  composé  aussi  de  plusieurs 
membres.  Poursuivant  cette  comparaison 
dans  la  trente-unième,  il  dit  :  «  Le  corps  ne 
consistant  que  dans  l'assemblage  de  plusieurs 
membres,  nous  devons  faire  en  sorte  qu'il  y  en 
ait  plusieurs  dans  le  corps  de  l'Eglise  ;  car  si 
plusieurs  viennent  à  en  être  retranchés,  ceux 
qui  y  restent  en  souffrii-aient  une  blessure 
mortelle;  c'est  pourquoi  l'Eglise  ne  demande 
pas  seulement  que  ses  membres  ne  se  di- 
visent point  entre  eux,  mais  encore  qu'ils 
s'unissent  très-étroitement  ensemble.  Ne  me 
dites  pas  :  Ce  n'est  qu'un  homme  du  commun 
et  de  la  lie  du  peuple  ;  mais  considérez  plutôt 
que  c'est  un  des  membres  de  ce  corps  qui 
contient  et  forme  toute  l'Eglise;  et  comme  le 
moindre  des  membres  de  notre  corps  con- 
tribue aussi  bien  que  l'œil,  qui  est  un  des 
plus  excellents ,  à  l'intégrité  de  tout  notre 
corps;  ainsi  le  moindre  des  fidèles  ne  fait  pas 
moins  qu'un  autre  plus  considérable  dans  la 
formation  du  corps  de  l'Eglise.  L'essence 
d'un  corps  ne  consiste  pas  àavoir  desmembres 
plus  nobles  les  uns  que  les  autres,  mais  sim- 
plement à  être  composé  de  plusieurs  membres 
qui  soient  différents,  n  Sur  ces  paroles  de 
saint  Paul  :  Si  l'un  des  membres  soufflée,  tous 
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les  autres  souffrent  aussi,  saint  Chi'ysostôme 
dit  que  l'Apôtre  exige  ici  trois  choses  des 
membres  de  l'Eglise  :  la  première,  de  ne  se 
point  séparer  les  uns  des  autres ,  mais  de  se 
tenir  très  -  unis  entre  eux  ;  la  seconde ,  de 
prendre  soin  les  uns  des  autres  ;  la  troisième, 
de  considérer  tout  ce  qui  arrive  aux  autres 
membres  comme  nous  étant  commun.  11  re- 
marque qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  capable 
de  diviser  les  fidèles  que  l'envie,  qu'il  appelle 
le  fléau  des  membres  de  Jésus-Christ;  néan- 
moins, il  ne  défend  pas  une  louable  çmulation 
pour  imiter  le  prochain  dans  le  bien  et  dans 
la  vertu,  et  dit  qu'un  envieux  se  prend  moins 
à  celui  qui  est  vertueux,  qu'à  Dieu  même  qui 
est  la  source  des  grâces  spirituelles  et  qui 
les  a  données  à  celui  qui  est  l'objet  de  l'envie. 
11  ajoute  que  l'envieux  ne  peut  avoir  aucune 
entrée  dans  le  royaume  du  ciel,  et  que  dès 
ce  monde  même  il  est  malheureux,  les  vers 
ne  rongeant  pas  si  fort  le  bois,  que  la  fièvre 
de  l'envie  qui  consume  jusqu'à  la  moelle  des 
os  de  l'envieux.  L'éloge  que  saint  Paul  fait 
de  la  charité,  dans  la  suite  de  son  épître , 
donne  lieu  aussi  à  saint  Chrysostôme  d'en 
faire  voir  la  nécessité  et  les  avantages.  Il  dit 
que  Dieu  a  établi  la  loi  de  l'aumône  afin  de 
lier  d'att'ection  et  de  sentiment  ceux  qui 
donnent  avec  ceux  qui  reçoivent.  En  efl'et,  il 
aurait  bien  pu  nourrir  les  pauvres  sans  l'as- 
sistance des  riches;  mais  il  a  ordonné  aux 
riches  de  nourrir  les  pauvres,  afin  de  nous 
embraser  tous  les  uns  pour  les  autres  des 
flammes  d'un  saint  amour.  Si  la  charité  était 
répandue  partout,  il  ne  serait  plus  besoin  de 
lois,  ni  de  juges,  ni  d'aucun  règlement  pour 
maintenir  la  société  civile  ;  personne  ne  ferait 
jamais  d'injure  à  un  autre;  l'on  ne  verrait 
plus  ni  meurtres,  ni  gueri'es,  ni  séditions,  ni 
vols  dans  le  monde  ;  tous  les  vices  en  seraient 
bannis;  il  n'y  aurait  ni  pauvreté,  ni  une  trop 
grande  abondance,  et  les  hommes  jouiraient 
de  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  ces  deux  états  , 
savoir,  de  la  commodité  que  Ton  tire  des 
richesses,  et  de  l'exemption  des  sollicitudes 
de  la  vie,  qui  naissent  de  la  pauvreté;  un 
plus  grand  avantage  encore,  c'est  que  nous 
nous  aimerions  tous,  car  il  n'y  a  point  de 
joie  plus  solide  que  celle  qu'on  trouve  dans 
cet  amour,  ni  qui  remplisse  l'âme  de  tant  de 
douceur.  Il  y  a  toujours  quelque  peine  dans 
les  autres  vertus,  comme  dans  le  jeûne,  la 
tempérance,  les  veilles;  mais  la  charité  est 
accompagnée  d'un  plaisir  qui  n'est  mélangé 
d'aucune  amertume  :  cette  vertu  est  comme 


une  abeille  industrielle  qui,  ramassant  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bien  en  toutes  choses,  en  fait 
un  trésordans  l'âme  de  celui  qui  aime  sincè- 
rement son  prochain  ;  en  sorte  que  quand  il 
serait  esclave,  cette  charité  lui  rend  sa  servi- 
tude plus  chère  et  plus  agréable  que  la  liberté; 
comme  elle  sait  changer  la  nature  des  choses, 
elle  rend  faciles  et  légers  les  travaux  les  plus 
rudes,  et  nous  fait  trouver  la  vertu  facile  et 
le  vice  amer  ;  elle  adoucit  les  plus  grandes 
peines,  étant  certain  que  les  lai'mes  et  les 
sentiments  de  ti-istesse  qui  procèdent  de  la 
charité  sont  plus  doux  et  plus  agréables  que 
les  ris  et  les  joies  du  monde.  Pourquoi  donc, 
direz-vous,  cette  Egytienne  qui  aimait  Joseph 
a-t-elle  voulu  le  couvrir  de  confusion  ?  C'est, 
répond  saint  Chrysostôme,  qu'eUe  l'aimait 
d'un  amour  diabohque;  ce  n'est  point  de  cet 
amour  que  Joseph  était  animé,  mais  de  cette 
charité  que  saint  Paul  recommande,  comme 
on  le  voit  par  la  suite  de  son  histoire. 

14.  Dans  les  trente-troisième  et  trente-qua-  j^^^i^jj,^^ 
trième  homéfies,  saint  Chrysostôme  ne  fait  S'^ji;": 
que  développer  ce  que  saint  Paul  a  dit  des  ï°;;i'i°''.°sf"?: 
admirables  qualités  de  la  charité,  mettant  ^s°p'ti-™°e'V 
dans  son  discours  dilierents  exemples  des  m^'èrSel 
saints  personnages  qui  ont  excellé  en  cette  mSTVg- 

Ti  .r..  1  1        i  1  ■  -x  309,320,332, 

vertu.  Il  prelere,  dans  la  trente-cmquième ,  3*3,349,362. 
le  don  de  prophétie  au  don  des  langues, 
parce  que  tous  n'entendent  pas  celui  qui  parle 
plusieurs  langues,  mais  ceux-là  seulement  à 
qui  il  est  donné  de  Dieu  de  les  entendre  ;  au 
heu  que  celui  qui  prophétise  édifie  toute  l'E- 
ghse,  à  qui  il  communique  ses  révélations, 
comme  cela  avait  lieu  du  temps  des  Apôtres. 
Dans  la  trente-sixième,  on  voit  que  tous  ces 
dons  ne  nous  sont  accoi'dés  que  pour  nous 
édifier  les  uns  les  autres  ;  de  sorte  que  celui 
qui  ne  s'en  servirait  pas  selon  le  dessein  de 
Dieu,  ne  les  recevrait  qu'à  sa  condamnation. 
Vient  un  parallèle  de  l'Eglise  primitive  avec 
celle  de  son  temps,  témoignant  qu'elle  était 
déchue  de  sa  premièi-e  beauté  et  de  son  an- 
cienne splendeur,  par  rapport  aux  miracles 
et  par  rapport  aussi  à  la  piété  et  à  la  vertu. 
«  Alors,  dit  saint  Chrysostôme,  l'Eglise  était 
ornée  d'un  nombre  considérable  de  saintes 
veuves  et  de  vierges  consacrées  à  Dieu  ;  à 
présent,  au  contraire,  efle  n'en  a  que  très- 
peu,  et  encore  ce  peu  en  a-t-il  plutôt  l'appa- 
rence que  la  sainteté.  Autrefois  les  maisons 
des  chrétiens  étaient  comme  autant  d'églises, 
au  lieu  qu'à  présent  ils  usent  des  églises 
encore  plus  mal  que  de  leurs  maisons.  Car 
au  moins  gardent-ils  dans  leurs  maisons 
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quelque  ordre  et  quelque  discipline  ;  maison 
ne  voit  souvent  dans  les  églises  que  du  tu- 
multe, de  la  confusion,  et  quelquefois  même 
des  éclats  de  rire;  et  cela,  ajoute  saintChry- 
sostôme,  ne  se  fait  qu'ici,  c'est-à-dire  à  An- 
tioche  ;  car  ailleurs  il  n'est  point  permis  de 
s'entretenir  dans  l'église  avec  ses  proches, 
ni  même  avec  un  ami  qui  viendrait  de  loin  : 
l'église  n'est  pas  un  lieu  public  pour  y  traiter 
des  affaires  du  monde  ;  c'est  la  retraite  des 
anges,  le  palais  de  Dieu  et  le  ciel  même.  Si 
vous  en  doutez,  regardez  cette  table,  et  con- 
sidérez à  quel  usage  elle  est  destinée.  Repré- 
sentez-vous quel  est  celui  qui  doit  y  des- 
cendre. Révérez  et  admirez  par  avance  un 
si  auguste  appareil.  Ce  nous  est  une  chose 
bien  douce,  direz-vous,  d'entretenir  nos  amis. 
Je  ne  vous  le  défeuds  pas ,  mais  pourvu  que 
ce  soit  ou  dans  votre  maison,  ou  dans  les 
places  pubhques  ;  l'église  n'est  pas  un  lieu 
d'entretien,  mais  de  doctrine.  »  L'orateur  dé- 
clame contre  les  femmes  qui  y  venaient  ha- 
billées d'une  manière  aussi  immodeste  que 
les  femmes  perdues,  et  qui  par  là  y  attiraient 
un  grand  nombre  de  gens  débauchés. 

Dans  la  trente-septième,  il  montre  qu'il  y  a 
plus  d'avantage  et  de  repos  à  combattre  les 
passions  qu'à  les  satisfaire,  et  il  en  donne  pour 
preuve  l'expérience.  En  effet,  celui  dont  la 
cupidité  n'a  point  de  bornes ,  souffre  de  plus 
violentes  secousses  en  son  âme  que  la  mer 
la  plus  agitée  ;  le  tempérant ,  au  contraire , 
combattant  sans  cesse  avec  avantage  ses 
mauvais  désirs,  goûte  un  plaisir  très -doux 
dans  la  victoire  et  dans  le  calme  de  sa  bonne 
conscience.  Dans  la  trente-huitième  homélie 
le  saint  combat  les  manichéens.  Ces  paro- 
les de  saint  Paul  :  Jésus-Christ  est  mort  pour 
nos  péchés,  qu'ils  alléguaient  en  leur  faveur, 
allaient  contre  eux,  car  elles  ne  signifient  pas, 
ainsi  qu'ils  le  voulaient,  que  Jésus- Christ 
avait  été  dans  le  péché,  et  qu'il  s'en  était 
délivré  en  ressuscitant,  mais  au  contraire, 
qu'il  était  mort  pour  nos  péchés,  ce  qui  prouve 
qu'il  était  lui-même  exempt  de  péché.  On  y 
trouve  en  outre  enseigné  qu'aucun  des  pé- 
cheurs ne  doit  désespérer,  mais  que  nul  de 
ceux  qui  vivent  dans  la  piété,  ne  doit  aussi 
présumer;  que  lejuste  donc  se  conserve  dans 
la  retenue  et  la  crainte ,  et  que  le  pécheur 
s'anime  à  la  vigilance  et  au  travail.  Dès  que 
David  se  laissa  aller  au  relâchement  d'une 
vie  molle,  il  tomba  dans  le  péché  ;  mais  quand 
il  s'anima  d'un  nouvel  esprit  de  componction 
et  de  pénitence,  il  reprit  incontinent  le  chemin 
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de  sa  première  vertu.  Dans  la  trente-neu- 
vième homélie  saint  Chrysostôme  montre  la 
connexion  qu'il  y  a  entre  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  et  celle  de  tous  les  hommes.  En 
vain  Jésus-Christ  aurait  pris  une  chair  s'il  ne 
devait  pas  la  ressusciter ,  et  on  ne  pourrait 
point  l'appeler  prémices  de  ceux  qui  sont 
morts,  s'il  n'était  ressuscité,  et  si  ceux  dont 
il  est  les  prémices  ne  ressuscitent  aussi. 
D'aiheurs,  si  Jésus-Christ  n'est  point  ressus- 
cité ,  il  n'a  pas  été  mis  à  mort  et  n'a  pas 
effacé  nos  péchés,  et  par  une  suite  nécessaire 
nous  périrons  tous.  Il  parle  dans  cette  ho- 
méhe  d'une  gi'ande  sécheresse  qui  faisait 
appréhender  aux  habitants  d'Antioche  qu'elle 
ne  fût  suivie  d'une  famine  ;  tous  étaient  saisis 
de  frayeur  à  l'attente  d'une  mort  prochaine , 
et  il  n'y  avait  que  Dieu  dont  on  espérât  du 
secours;  on  faisait  des  prières,  et  on  deman- 
dait à  Dieu  d'être  déhvré  du  tléau  dont  on 
était  menacé  ;  sa  miséricorde  se  laissa  fléchir, 
et,  contre  toute  apparence,  il  vint  une  pluie 
abondante  qui  causa  autant  de  joie  aux  habi- 
tants de  cette  ville  que  si  on  les  eût  retirés 
des  portes  de  la  mort  ;  mais  tandis  que  tout 
le  monde  était  en  fête,  on  remarqua  un  des 
plus  riches  de  la  ville  qui  se  promenait  tout 
triste  et  tout  abattu;  plusieurs  lui  en  ayant 
demandé  le  sujet,  la  violence  de  son  affection 
ne  lui  permit  pas  de  le  cacher.  «  J'ai,  leur 
dit-il,  un  nombre  infini  de  mesures  de  blé,  et 
je  ne  sais  plus  qu'en  faire.»  Ennemi  commun 
des  hommes,  et  plus  cruel  que  les  bêtes  fé- 
roces, il  eût  souhaité,  pour  ajouter  quelque 
chose  aux  grands  biens  qu'il  avait  déjà,  que 
les  autres  fussent  morts  de  faim.  Saint  Jean 
Chrysostôme  ne  feint  point  de  dire  qu'un 
homme  comme  celui-là  aurait  mérité  d'être 
lapidé  pour  une  telle  réponse ,  parce  que 
celui  qui  ne  cherche  qu'à  augmenter  le  prix 
du  blé,  est,  selon  Salomon,  un  objet  d'exé- 
cration pour  le  peuple.  Ce  Père  en  prend  oc- 
casion d'invectiver  contre  l'avarice  et  contre 
l'intempérance. 

15.  Dans  la  quarantième  homéhe ,  saint 
Chrysostôme  rapporte  comment  les  marcio- 
nites  entendaient  ces  paroks  de  saint  Paul  : 
Que  feront  ceux  qui  sont  baptisés  pour  les  morts, 
s'il  est  vrai  que  les  morts  ne  ressuscitent  point  F 
et  les  cérémonies  ridicules  qu'ils  faisaient 
lorsqu'un  catéchumène  était  mort  sans  bap- 
tême. Par  ces  pai-oles,  l'Apôtre  ne  veut  dire 
autre  chose ,  sinon  que  nous  recevons  le 
baptême  dans  la  croyance  que  ce  corps ,  qui 
est  baptisé,  ressuscitera  après  sa  mort;  voilà 
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pourquoi  le  baptême  nous  est  administré  seu- 
lement après  que,  suivant  le  commandement 
de  l'Eglise,  nous  avons  témoigné  de  vive  voix 
croire  la  résurrection  des  morts.  Il  combat, 
dans  la  quarante-unième  homélie,  certains 
hérétiques  qui  disaient  que  le  corps  qui  meurt 
n'est  pas  Je  même  que  celui  qui  ressuscitera. 
L'argument  dont  il  se  sert,  est  tout  simple  : 
«  Si  ce  n'est  pas  le  même  corps,  dit-il,  où  est 
donc  la  résurrection  ?  Jésus -Christ  n'aura 
doue  pas  ressuscité  le  même  corps  qui  fut 
attaché  sur  la  croix?  Pourquoi  donc,  voulant 
prouver  à  ses  disciples  que  c'était  absolument 
Je  même,  leur  montra-t-il  les  plaies  qu'il  y 
avait  reçues,  les  cicatrices  et  les  marques  des 
clous  ?  N'avait-il  pas  dit  aux  Juifs  en  parlant 
de  son  corps  :  Détruisez  ce  temple  ,  et  dans 
trois  jours  je  le  rebâtirai  ?»  11  enseigne  dans  la 
même  homélie  que  l'on  ne  doit  point  s'afïli- 
ger  avec  excès  de  la  mort  de  ses  proches,  ni 
de  ses  amis ,  car  ou  ils  ont  bien  vécu,  ou  ils 
ont  mal  vécu;  s'ils  ont  bien  vécu,  leur  sort 
n'est  pas  à  plaindre  ;  s'ils  ont  mal  vécu,  c'est 
un  bien  que  la  mort  les  ait  empêchés  de  faire 
plus  de  mal.  a  Secourons  donc  les  morts , 
ajoute-t-il,  non  par  nos  larmes,  mais  par  nos 
prières,  par  nos  supplications,  par  nos  obla- 
tions  et  par  nos  aumômes  ;  car  ce  n'est  pas 
sans  raison  qu'on  a  institué  ces  choses;  ce 
n'est  pas  en  vain  que  nous  faisons  mémoire 
des  morts,  dans  la  célébration  des  mystères, 
et  que  nous  prions  pour  leur  soulagement 
cet  agneau  qui  y  est  offert,  lequel  a  porté  et 
efl'acé  tous  les  péchés  du  monde  ;  et  ce  n'est 
pas  sans  raison  que  celui  qui  assiste  devant 
l'autel,  dit  tout  haut  durant  qu'on  célèbre  ces 
vénérables  mystères  :  C'est  pour  tous  ceux  qui 
dorment  en  Jésus-Christ,  et  pour  ceux  qui  cé- 
lèbrent leur  mémoire.  Nos  cérémonies  ne  sont 
pas  des  jeux  de  théâti-e,  à  Dieu  ne  plaise; 
tout  s'y  fait  par  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Si  le 
sacrifice  que  Job  offrait  pour  ses  enfants , 
servait  à  l'expiation  de  leurs  fautes,  peut-on 
douter  que  le  sacrifice  que  nous  offrons  pour 
les  morts,  ne  leur  procure  quelque  consola- 
tion ,  puisque  nous  voyons  souvent  que  Dieu 
gratifie  les  uns  en  faveur  des  autres?  »  Voici 
ce  que  les  homélies  suivantes  contiennent 
de  plus  remarquable  :  Il  est  de  la  piété  et  du 
devoir  d'un  chrétien  de  ne  pas  se  donner  plus 
d'affaires  que  les  nécessités  de  la  nature  et 
de  la  vie  n'en  demandent;  Jésus-Christ  veut 
même  que  nous  nous  en  délivrions,  lorsqu'il 
nous  dit  :  Ne  vous  inquiétez  point,  et  ne  soyez 
noint  en  peine  comment  vous  trouverez  de  quoi 


manger  et  de  quoi  vous  couvrir.  Ce  ne  sont 
point  les  chrétiens  faibles  et  lâches  qui  ir- 
ritent le  démon;  ainsi,  lorsque  nous  voyons 
un  juste  souffrir  beaucoup  de  maux,  nous  ne 
devons  point  nous  en  étonner,  et  il  faudrait 
plutôt  être  surpris  si  le  démon  le  laissait  en 
repos.  C'était  la  coutume  des  fidèles  de  laver 
leurs  mains  avant  la  prière,  mais  l'on  doit 
aussi  l'accompagner  de  l'aumône  ;  il  serait 
même  bon  que  nous  ayons  chez  nous  une 
bourse  auprès  du  lieu  où  nous  avons  coutume 
de  prier,  afin  que  toutes  les  fois  que  nous  y 
entrons  pour  faire  oraison,  nous  y  mettions 
quelque  aumône,  n'étant  pas  moins  conve- 
nable de  placer  près  de  notre  lit  ce  dépôt 
pour  les  pauvres,  que  le  livre  des  Evangiles. 
Les  artisans  mêmes  devraient  présenter  à 
Dieu  quelque  portion  du  prix  de  leurs  mar- 
chandises et  de  leurs  travaux,  et  ceux  qui 
possèdent  des  fonds  de  terre  et  des  revenus, 
et  ceux  qui  reçoivent  les  tributs  légitimes  doi- 
vent aussi  suivre  cette  règle.  A  l'égard  des 
usuriers,  des  gens  de  guerre  et  autres,  qui 
exercent  des  concussions  ou  qui  font  leurs 
profits  des  misères  d'autrui,  Dieu  ne  veut 
rien  recevoir  d'un  bien  acquis  de  la  sorte. 
Dans  la  correction  fraterneUe,  il  ne  faut  point 
agir  avec  trop  de  rigueur,  mais  mêler  de 
douceur  les  réprimandes  que  l'on  fait  à  ceux 
qui  s'éloignent  du  chemin  de  la  vertu. 

§  n. 

Des  homélies  sur  la  seconde  Epître  aux 
Corinthiens. 

1.  Ce  fut  aussi  à  Antioche  que  saint  Chry- 
sostôme  fit  ses  trente  homélies  sur  la  seconde 
Epître  aux  Corinthiens.  Cela  parait  par  la 
vingt-sixième,  dans  laquelle  il  parle  de  Cons- 
tantiuople  comme  n'y  étant  pas.  «  Ceux,  dit- 
il,  qui  sont  revêtus  de  la  pourpre  royale,  ne 
dédaignent  pas  de  se  prosterner  devant  les 
tombeaux  des  saints  martyrs  et  de  les  baiser. 
Ils  humilient  le  faste  de  leur  royauté  pour 
prendre  la  posture  de  suppliants,  et  conjurent 
ces  saints  serviteurs  de  Jésus-Christ  d'être 
leurs  protecteurs  auprès  de  Dieu  :  celui  qui 
est  couronné  du  diadème  emploie  d'instantes 
prières  envers  un  faiseur  de  tentes  et  envers 
un  pêcheur,  les  prenant  pour  ses  patrons  et 
ses  défenseurs  auprès  de  la  majesté  divine. 
C'est  ce  qui  se  voit  non-seulement  à  Rome  , 
mais  encore  à  Constantinople,  où  le  fils  du 
grand  Constantin  a  cru  lui  faii-e  beaucoup 
d'honneur  de  lui  donner  la  sépulture  dans  le 
vestibule  de  l'éghse  du  Pêcheur,  c'est-à-dire 


[i^e  ET  Y»  SIÈCLES.]       CHAPITRE  I.  —  SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME. 


303 


de  l'apôtre  saint  Pierre.  »  Il  faut  ajouter  que 
ces  homélies  ont  au  ssi  la  politesse  que  Photius 
remarque  dans  tous  les  écrits  que  ce  Père  a 
composés  étant  à  Antioche.  Elles  ont  cepen- 
dant moins  de  feu  que  les  homélies  rar  la 
première  Epître  aux  Corinthiens ,  parce  que 
saint  Chrysostôme  s'y  est  conformé  au  style  de 
cette  seconde  épitre,  où  l'Apôtre  voyant  que 
les  Corinthiens  s'étaient  soumis  à  ses  ordres, 
en  retranchant  de  leurs  assemblées  l'inces- 
tueux qui  était  parmi  eux,  leur  écrit  avec 
beaucoup  plus  de  douceur  que  dans  la  pre- 
mière, 
e  2.  Cet  Apôtre  avait  promis  aux  Corinthiens 

■'„.  de  les  aller  voir  dans  peu  de  temps,  afin  que 
"^'  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  coupables,  n'at- 
tendissent pas  davanlage  à  corriger  leurs 
désordres  ;  mais,  n'ayant  pu  exécuter  sa  pro- 
messe, il  crut  devoir  leur  en  rendre  raison 
et  leur  promettre  une  seconde  fois  de  les  venir 
voir  et  les  assurer  de  son  amitié.  C'est  ce  qui 
fait  le  sujet  d'une  partie  de  la  première  homé- 
lie de  saint  Chrysostôme.  En  expliquant  ces 
paroles  de  l'Apôtre  :  Dieu  nous  console  de  tous 
nos  maux,  il  dit  que  cela  n'arrive  pas  une  ou 
deux  fois,  mais  toujours;  car  Dieu  ne  console 
pas  dans  un  moment  pour  abandonner  dans 
un  autre,  il  console  toujours.  <(  Ne  nous  lais- 
sons donc  point  abattre,  ajoute  ce  Père ,  et 
ne  nous  affligeons  point  avec  excès  quand  il 
nous  arrive  quelque  mal  et  quelque  disgrâce , 
puisque  cela  nous  apprend  que  c'est  par  le 
moyen  des  calamités  que  nous  communiquons 
avec  Jésus-Christ,  que  nous  effaçons  nos 
péchés,  et  que  nous  remportons  des  avan- 
tages considérables;  car  l'on  ne  doit  rien 
estimer  de  fâcheux  que  de  tomber  dans  la 
disgrâce  de  Dieu.  »  D.  rapporte  l'exemple  de 
saint  Paul  et  d'Abraham,  qui  étaient  toujours 
remphs  de  joie  au  miheu  des  adversités  de 
cette  vie ,  et  insiste  beaucoup  sur  la  patience 
de  Job,  qu'il  dit  avoir  égalé  celle  non  d'un 
martyr,  mais  de  six  cents  martyrs,  ayant  été 
éprouvé  par  une  infinité  d'endi'oits  :  dans  ses 
richesses,  dans  ses  enfants  ,  dans  son  corps, 
dans  sa  femme,  dans  ses  amis,  dans  ses  enne- 
mis, dans  ses  serviteurs;  par  la  faim,  par  les 
songes,  par  les  douleurs,  par  la  puanteur. 
Mais  il  admire  beaucoup  plus  Job,  lorsque, 
dépouillé  de  tous  ses  biens,  il  en  rendait 
grâces  à  Dieu,  que  lorsqu'il  tenait  sa  porte 
,  2_  ouverte  à  tous  les  pauvres.  Dans  la  seconde 
homélie ,  il  enseigne  que  ce  n'est  point  par 
la  foi  seule ,  mais  encore  par  les  souffrances 
que  l'un  parvient  au  salut,  et  il  relève  l'hu- 
VU. 


milité  de  saint  Paul  qui,  ayant  infiniment 
plus  souffert  que  les  Corinthiens,  veut  bien 
leur  dire  qu'ayant  eu  part  aux  souffrances, 
ils  auront  aussi  part  comme  lui  à  la  consola- 
tion, et  veut  bien  témoigner  de  la  confiance 
dans  les  prières  qu'ils  faisaient  pour  lui.  Il 
s'étend  sur  l'efScacité  de  la  prière,  surtout 
lorsqu'elle  est  faite  en  commun ,  et  sur  l'uti- 
hté  et  la  nécessité  des  actions  de  grâces.  «Si 
en  publiant,  dit-il,  les  bienfaits  que  nous  avons 
reçus  des  hommes,  nous  les  portons  à  nous 
en  faire  de  nouveaux,  à  bien  plus  forte  raison 
la  reconnaissance  que  nous  témoignerons  à 
Dieu  de  ses  grâces,  aura-t-elle  beaucoup  de 
force  pour  attirer  de  plus  en  plus  ses  faveurs 
sur  nous.  Si,  non  contents  de  remercier  les 
hommes  qui  nous  ont  fait  du  bien ,  nous  en- 
gageons encore  les  autres  à  se  joindre  à  nous 
pour  leur  en  rendre  tous  ensemble  de  plus 
solennelles  actions  de  grâces ,  ne  devons- 
nous  pas  travailler  avec  encore  plus  de  soin 
à  obliger  les  autres  de  remercier  aussi  Dieu 
pour  nous  des  grâces  qu'il  nous  aura  faites? 
Saint  Paul  en  usait  ainsi,  et  nous  devons,  à 
son  exemple,  conjurer  avec  instance  les  gens 
de  bien  de  remercier  Dieu  pour  nous  et  de 
nous  rendre  mutuellement  les  mêmes  offices 
les  uns  aux  autres.  C'est  là,  proprement,  la 
fonction  des  prêtres,  comme  étant  la  plus 
noble  et  la  plus  excellente.  Quand  donc  nous 
nous  adressons  à  Dieu,  nous  lui  rendons  pre- 
mièrement grâces  pour  tous  les  hommes,  des 
biens  qu'il  nous  fait  en  commun.  Car  quoique 
ces  biens  nous  soient  communs,  nous  en  pro- 
fitons aussi  chacun  en  notre  particulier  ;  ainsi 
nous  ne  devons  pas  moins  rendre  grâces  à 
Dieu  en  commun  pour  les  biens  que  nous  re- 
cevons en  particuher ,  que  pour  ceux  que 
nous  recevons  en  commun.  En  effet,  quoique 
ce  ne  soit  pas  pour  nous  seuls  que  Dieu  ait 
allumé  le  soleil,  mais  généralement  pour  tous 
les  hommes,  nous  ne  laissons  pas  néanmoins 
d'en  tirer  pour  nous  seuls  autant  d'avantages 
que  tous  les  hommes  ensemble  en  reçoivent, 
puisque  nous  voyons  et  ressentons  nous  seuls 
les  mêmes  eflets  qu'il  communique  à  toute 
la  terre;  de  sorte  que  nous  devons  rendre 
nous  seuls  autant  d'actions  de  grâces  que 
toutes  les  autres  créatures  ensemble.»  Saint 
Chrysostôme  prouve ,  par  les  lettres  de  saint 
Paul,  que  dès  le  commencement  l'usage  a  été 
dans  l'Eghse  de  prier  et  de  rendre  grâces 
pour  tous  les  hommes  :  c'est  pour  cette  raison 
que  les  lois  de  l'Eghse  nous  ordonnent  de 
prier  en  général,  non -seulement  pour  les 
20 
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fidèles ,  mais  aussi  pour  les  catéchumènes , 
afin  que  nous  ne  les  rejetions  pas  comme 
des  étrangers.  Il  rapporte,  à  cet  effet,  les 
prières  qui  se  faisaient  dans  l'Eglise  pour  les 
catéchumènes ,  et  que  nous  rapporterons 
ailleurs  comme  faisant  partie  de  l'ancienne 
liturgie,  dans  laquelle  ce  Père  dit  aussi  que 
l'on  priait  publiquement  pour  les  évoques , 
pour  les  prêtres ,  pour  les  rois,  pour  les  em- 
pereurs, pour  la  tranquiUité  de  la  terre  et  de 
la  mer,  pour  la  tempérie  de  l'air,  enfin  pour 
tout  l'univers. 
Homélie  3  La  troisièmo  homélie  est  employée  à  re- 
lag.  441.  lever  la  modestie  de  saint  Paul ,  qui  ne  s'attri- 
buait rien  du  succès  de  ses  prédications , 
mais  qui  rapportait  tout  à  Dieu,  disaut  aux 
Corinthiens  que  c'était  Dieu  qui  les  confirmait 
et  les  affermissait  en  Jésus-Christ.  Sur  ces 
paroles  :  C'est  Dieu  qui  nous  a  oints  de  son 
onction  et  marqués  de  son  sceau,  il  s'exprime 
ainsi:  «Dieu,  en  nous  donnant  son  Saint- 
Esprit,  nous  a  fait  prophètes, prêtres  et  rois; 
car  on  oignait  ces  trois  sortes  de  personnes. 
Mais  les  fidèlespossèdentnon  une  seule,  mais 
toutes  ces  trois  dignités  ensemble.  En  effet, 
nous  sommes  destinés  à  la  jouissance  d'un 
royaume,  nous  sommes  faits  prêtres  en  offrant 
à  Dieu  nos  propres  corps  comme  une  hostie 
vivante ,  et  nous  devenons  prophètes  en  ce 
que  les  choses  que  l'œil  n'a  point  vues ,  et 
que  l'oreille  n'a  point  entendues ,  nous  sont 
manifestées  dans  l'Eglise.  On  peut  dire  encore 
que  nous  sommes  faits  rois ,  lorsque  nous 
commandons  à  nos  passions  ;  et  cette  manière 
de  régner  est  même  plus  excellente  que  de 
porter  le  diadème.»  Pour  rendre  cette  vérité 
sensible ,  il  fait  le  parallèle  d'Abraham  prêt 
à  immoler  son  fils,  avec  tous  les  rois  et  princes 
de  la  terre,  et  soutient  que  la  victoire  qu'A- 
braham remporta  sur  toutes  les  pensées  qui 
le  détournaient  de  ce  sacrifice,  est  infiniment 
plus  éclatante  que  celle  que  ces  princes  ont 
remportée  sur  leurs  ennemis.  Saint  Chi-ysos- 
tôme  cite  ici  la  version  syriaque.  A  l'occasion 
de  l'indulgence  dont  saint  Paul  usa  envers 
l'incestueux  de  Corinthe,  saint  Chrysostôme 
enseigne  qu'on  doit  régler  la  pénitence,  non- 
seulement  selon  la  natui^e  des  crimes ,  mais 
aussi  selon  la  disposition  du  cœur  des  pé- 
cheurs. «  J'en  ai  connu  plusieurs  qui  disent 
qu'ils  pleurent  leurs  péchés,  néanmoins  ils 
ne  font  rien  de  grand  ni  de  considérable  pour 
Dieu.  Il  est  vrai  qu'ils  j  eùnent  et  qu'ils  portent 
des  habits  rudes  et  grossiers  ;  mais  ils  sont 
toujours  plus  ardents  pour  le  bien  que  ne  sont 


les  gens  de  trafic  ;  ils  sont  plus  embrasés  de 
colère  que  des  bêtes  féroces  ;  ils  prennent 
plus  de  plaisir  à  médire  que  les  autres  n'en 
ont  à  être  loués.  Ce  ne  sont  pas  là  des  senti- 
ments de  pénitence  :  ce  n'est  que  l'ombre  et 
le  masque  de  la  pénitence.  Le  Prophète,  en 
parlant  des  habitants  de  Ninive,  dit  que  Dieu 
ayant  vu  qu'ils  s'étaient  convertis  de  leur 
mauvaise  vie,  se  repentit  des  maux  dont  il 
les  avait  menacés.  Il  ne  dit  pas  :  Dieu  ayant 
vu  qu'ils  avaient  jeûné  et  qu'ils  s'étaient 
couveils  de  cilices  et  de  cendres.  Ce  n'est  pas 
qu'il  faille  s'abstenir  du  jeûne,  mais  il  faut 
faire  encore  quelque  chose  de  mieux,  savoir 
s'abstenir  de  toutes  sortes  de  vices.  »  Ce  Père 
ajoute,  en  parlant  des  motifs  de  contrition 
que  l'on  doit  avoir  :  «  Quand  vous  avez  péché , 
pleurez  ,  non  point  par  l'appréhension  des 
peines  que  vous  méritez  de  souffrir,  car  c'est 
peu  de  chose ,  mais  parce  que  vous  avez 
offensé  votre  Seigneur  qui  est  si  bon,  qui 
vous  aime  si  tendrement  et  qui  désire  si  fort 
votre  salut,  qu'il  a  hvré  pour  cela  son  propre 
Fils.  Pleurez  donc,  et  ne  cessez  jamais  de 
gémir;  car  la  vraie  confession  de  nos  fautes 
ne  s'accorde  pas  avec  la  disposition  d'être 
aujourd'hui  gai,  demain  triste,  et  après  de- 
main encore  gai  ;  mais  il  faut  persévérer 
constamment  dans  la  contrition  de  votre 
cœur.»  Les  moyens  que  saint  Chrysostôme 
propose  pour  effacer  les  péchés,  sont  l'humi- 
lité ,  la  confession ,  le  pardon  des  injures , 
l'action  de  grâces  dans  l'adversité,  les  œuvres 
de  miséricorde ,  une  prière  fervente  et  la 
protection  à  ceux  à  qui  l'on  a  fait  quelque 
injure. 

3.  Voici  ce  qu'on  peut  remarquer  dans  la 
cinquième  homélie  :  L'Evangile  ne  perd  rien  cinquième,  si- 

^  ■!  1  1         sième,  septiè- 

de  sa  vertu,  parce  qu  il  y  a  quelques-uns  de  me,  buiiième 

'  -"^  ^  J         ^         ^  homélies  ,  p. 

ceux  à  qui  il  a  été  prêché,  qui  périssent;  de  465,473,479, 
même  que  le  miel  conserve  toujours  sa  dou- 
ceur, quoiqu'il  soit  amer  à  un  malade  ;  c'est 
le  comble  de  la  vertu  du  chrétien  d'attribuer 
tout  à  Dieu ,  d'être  persuadé  que  nul  bien  ne 
vient  de  nous,  de  ne  rien  faire  pour  notre 
propre  gloire,  et  de  n'avoir  jamais  en  vue  que 
la  seule  volonté  de  Dieu.  Quelque  secrètes 
que  soient  nos  mauvaises  pensées,  elles  sont 
toutes  connues  de  Dieu.  Lorsqu'étant  appli- 
qués à  la  prière,  il  s'élève  dans  notre  esprit 
quelque  autre  pensée,  à  l'imitation  d'Abra- 
ham, qui  ne  permit  ni  à  ses  serviteurs,  ni  à 
quelque  autre  personne  que  ce  fût,  de  monter 
avec  lui  sur  la  montagne  pour  y  offrir  son 
sacrifice,  nous  devons  dire  à  ces  sortes  de 
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pensées  •  Demeurez-là  jusqu'à  ce  que  je  re- 
vienne après  avoir  adoré  Dieu,  et  ne  vous 
souvenir  jamais  dans  la  prière  des  péchés 
d'autrui,  bien  moins  encore  d'en  demander  à 
Dieu  vengeance.  «  Car  si  vous  vous  adressez 
à  Dieu,  dit  ce  Père,  pour  obtenir  la  rémission 
de  vos  péchés ,  avec  quel  front  lui  parlerez- 
vous  de  punition  ?  Il  aurait  fallu  plutôt  com- 
mencer par  prier  Dieu  en  faveur  de  vos 
ennemis,  afin  de  pouvoir  ensuite  intercéder 
avec  confiance  pour  vous-même.  »  Il  allègue 
des  exemples  de  cette  conduite  dans  les  trois 
jeunes  hommes  de  Babylone  qui,  au  lieu  de 
faire  des  imprécations  contre  Nabuchodono- 
sor,  ne  pensaient,  au  mifieu  de  la  fournaise, 
qu'à  implorer  la  miséricorde  de  Dieu;  et  celui 
de  Joseph  qui,  quoique  vendu  par  ses  frères, 
ne  dit  pas  même  contre  eux  une  parole  dure. 
Dans  la  sixième  homélie,  il  parle  de  la  vertu 
qu'a  le  baptême  d'effacer  tous  les  péchés 
précédents  et  de  sanctifier  l'âme.  Il  y  parle 
aussi  contre  les  discours  déshonnêtes;  pour 
en  savoir  le  mal,  il  n'y  a,  dit-il,  qu'à  remar- 
quer combien  ceux  qui  les  écoutent  en  ont 
de  honte  et  de  confusion.  La  septième  homé- 
lie commence  par  indiquer  un  remède  contre 
l'amour  impur.  Cet  amour  étant  occasionné 
par  les  compagnies,  par  les  flatteries  et  par 
l'oisiveté ,  le  moyen  de  nous  en  garantir  est 
d'éviter  toutes  ces  sortes  d'occasions,  car  il 
est  certain  que  plusieurs  ont  cessé  d'aimer 
dès  qu'ils  ont  cessé  de  voir.  «  Délivrez-vous 
donc,  continue-t-il,  de  ces  sortes  de  passions 
par  des  occupations  qui  vous  en  puissent  dis- 
traire l'esprit  et  l'appliquer  à  d'autres  choses 
qu'à  l'objet  qui  vous  a  frappés,  savoir  :  par  la 
lecture,  par  le  soin  des  affaires  nécessaires, 
par  les  services  que  vous  rendez  à  votre  pro- 
chain, par  l'assistance  que  vous  donnerez  à 
ceux  qui  sont  opprimés,  par  la  prière,  par  la 
méditation  de  l'avenir.  Servez-vous  de  tous 
ces  liens  pour  arrêter  votre  esprit,  et  par  ce 
moyen  vous  ne  guérirez  pas  seulement  les 
plaies  d'une  passion  nouvellement  née,  mais 
vous  déracinerez  même  de  votre  âme  vos 
plus  anciennes  habitudes.  Mais  le  remède  le 
plus  souverain  pour  vous  guérir  de  ce  mal , 
c'est  la  crainte  de  Dieu,  le  souvenir  de  l'enfer 
et  le  désir  du  ciel.  »  Il  prouve  dans  la  même 
homélie  que  le  Saint-Esprit  est  égal  au  Père 
en  dignité.  Dans  la  huitième  il  fait  voir  con- 
tre les  marcionites  qu'ils  n'avaient  aucune 
raison  de  s'autoriser  de  ces  paroles  de  saint 
Paul  :  Le  Dieu  de  ce  siècle  a  aveuglé  les  esprits 
des  infidèles,  pour  établir  un  mauvais  principe. 


Car  quoique  l'-Apôtre  appelle  en  cet  endroit 
le  démon ,  Dieu  de  ce  siècle,  ce  n'est  point 
qu'il  le  crût  Dieu,  mais  seulement  à  cause  du 
pouvoir  qu'il  exei'ce  sur  tous  les  amateurs 
du  monde ,  Dieu  lui  donnant  ce  pouvoir  en 
punition  de  leurs  péchés  ;  c'est  pour  la  même 
raison,  dit  ce  Père,  que  l'Ecriture  donne  à 
Mammone  ou  à  l'argent  le  nom  de  seigneur, 
et  au  ventre  celui  de  dieu ,  non  qu'il  le  soit 
en  effet,  mais  à  cause  de  la  faiblesse  de  ceux 
qui  en  sont  gouvernés.  Il  dit  un  mot  de  l'éta- 
bhssement  de  l'Evangile  par  toute  la  terre , 
et  fait  voir  qu'il  n'y  a  eu  que  Dieu  qui  ait  pu 
donner  aux  Apôtres  le  don  de  persuader  aux 
Gentils  que  ceux  qu'ils  adoraient  comme 
dieux,  ne  l'étaient  point  en  eflet,  et  d'adorer 
le  crucifié  dont  ils  n'avaient  pas  vu  les  mi- 
racles. 

4.  Il  continue  dans  la  neuvième  homélie  à  „j^°f!^'°  ''f; 
parler  de  la  puissance  de  Dieu.  Si  nous  ne  ^îj;™'  ^°'_ 
faisons  point  le  mal  auquel  les  tentations  nous  *"  "  ™^" 
portent,  c'est  un  efl'et  de  la  puissance  et  de 
la  grâce  de  Dieu,  et  en  cela  même  les  tenta- 
tions sont  avantageuses ,  puisqu'elles  font 
connaître  et  le  pouvoir  de  Dieu,  et  l'abon- 
dance de  sa  grâce.  Selon  ce  Père,  saint  Paul, 
en  s'attribuant  le  même  esprit  de  foi  dont  le 
prophète  David  était  animé,  prouve  que  les 
deux  Testaments  sont  aussi  d'un  même  esprit. 
Il  regarde  comme  impies  ces  paroles  dont 
quelques  chrétiens  se  servaient  :  Accordez- 
moi  le  jour  d'aujourd'hui,  et  preniez  celui  de  de- 
main. «Il  ne  serait  pas  surprenant,  dit-il,  d'en- 
tendre parler  ainsi  des  païens,  mais  ce  lan- 
gage n'est  pas  tolérable  dans  des  hommes 
qui  ont  de  la  foi  et  l'espérance  de  l'immorta- 
lité. Les  païens  disaient  :  Qui  est  venu  de 
l'autre  monde  pour  nous  apprendre  ce  qui 
s'y  passe  ?  Aucun  homme,  répond  saint  Chry- 
sostôme,  mais  Dieu  même  vous  l'a  appris.  Si 
vous  ne  croyez  point  les  choses  de  l'autre 
vie,  parce  que  vous  ne  les  voyez  pas ,  vous 
ne  croirez  pas  non  plus  l'existence  d'un  Dieu, 
puisqu'il  n'est  pas  visible  à  vos  yeux.  Il  en 
prouve  l'existence  par  les  créatures  visibles 
et  l'ordre  qui  éclate  dans  toutes  les  choses 
créées.  Il  prouve  encore  contre  les  infidèles 
le  jugement  futur,  et  emploie  à  cet  effet  di- 
vers raisonnements  qu'il  avait  déjà  touchés 
ailleurs,  en  particuher  celui  que  l'on  tire  de 
la  justice  et  de  l'équité  de  Dieu^  qui,  ne  ré- 
compensant pas  toujours  la  vertu  en  cette 
vie ,  et  n'y  punissant  pas  le  vice  dans  sa 
rigueur,  ne  peut  se  dispenser  de  le  faire  dans 
une  auti'e  vie.  Le  consentement  des  poètes 
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et  des  philosophes  grecs  et  barbares  vient 
appuyer  ce  qu'il  dit  sur  cette  matière.  Nous 
devons  nous  réjouir  aux  approches  de  la 
mort,  puisque  ce  sera  le  temps  de  passer  à 
cette  région  céleste ,  où  nous  jouirons  d'une 
félicité  éternelle.  Ce  que  dit  l'Apôtre  du  désir 
qae  nous  avons  d'être  dépouillés  de  ce  qu'il 
y  a  de  mortel  dans  notre  coi'ps,  en  sorte  qu'il 
soit  absorbé  par  la  vie,  est  une  preuve  que 
nous  ressusciterons  dans  le  même  corps,  qui 
deviendra  immortel  par  la  vie  de  l'âme  qui 
s'y  réunira.  Dans  l'autre  vie,  tous  les  senti- 
ments de  compassion  que  la  nature  nous 
donne  en  celle-ci,  seront  entièrement  éteints, 
en  sorte  qu'il  ne  restera  aux  pères  qui  joui- 
ront de  la  béatitude  aucuns  sentiments  de 
tendresse  pour  le  malheur  de  leurs  enfants, 
et  il  en  sera  de  même  des  enfants  à  l'égard 
de  leurs  pères ,  tous  étant  remplis  d'un  mou- 
vement d'indignation  contre  leurs  parents, 
conforme  à  celui  que  Dieu  fera  paraître  alors 
par  la  rigueur  de  ses  châtiments  :  c'est  ce 
qu'on  lit  dans  la  dixième  homélie. 

5.  On  voit  dans  la  onzième  que  tout  est 
devenu  nouveau  depuis  que  Jésus-Christ  nous 
a  réconciliés  avec  son  Père.  En  effet,  au  lieu 
de  la  Jérusalem  terrestre,  nous  en  avons  une 
céleste  ;  au  lieu  d'un  temple  visible ,  nous  en 
avons  un  spirituel  ;  au  heu  de  tables  de 
pierre ,  nous  en  avons  de  chair  ;  le  baptême 
a  pris  la  place  de  la  circoncision,  le  corps  du 
Seigneur  celle  de  la  manne  ;  la  croix  a  pris 
la  place  de  la  verge  de  Moïse  et  d'Aaron  ;  au 
lieu  de  la  terre  promise  aux  Juifs,  on  nous 
promet  le  royaume  du  ciel  ;  au  lieu  de  six 
cents  prêtres,  nous  n'avons  qu'un  pontife,  et 
un  agneau  spirituel  pour  un  agneau  sans 
raison.  La  dignité  des  Apôtres  et  de  leurs 
successeurs  dans  l'épiscopat  y  est  relevée  : 
c'est  Dieu  même  qui  exhoite  et  qui  parle  par 
leur  bouche.  Dans  la  douzième  et  dans  la 
treizième  il  est  traité  de  l'utilité  de  l'au- 
mône et  de  toutes  les  actions  de  vertu  qui 
ont  Dieu  pour  On  ;  et  on  démontre ,  dans 
l'une  et  dans  l'autre,  que  les  pauvres  sont  en 
ce  monde  plus  heureux  que  les  riches,  et  ont 
plus  qu'eux  d'espérance  de  salut.  Dans  la 
quatorzième  ,  saint  Chrysostôme  enseigne 
que  c'est  le  propre  d'une  bonté  bien  réglée 
cle  ne  point  tlatter  les  pécheurs,  de  peur  de 
les  entier  d'oi-gueil,  mais  de  travailler  à  les 
humilier  par  la  crainte.  «  Tenez,  dit-il,  dans 
les  Mens  celui  qui  aura  commis  quelque  crime, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  apaisé  la  colère  de  Dieu 
et  qu'il  se  le  soit  rendu  favorable.  Car  si  les 


ministres  de  Dieu  le  lient,  Dieu  ne  le  liera 
pas  lui-même;  au  lieu  que  si  on  ne  le  tient 
pas  lié,  il  demeurera  irrévocablement  dans 
les  liens  de  Dieu,  que  nul  effort  ne  peut  bri- 
ser. »  L'Apôtre  dit:  Si  nous  nous  condamnions 
nous-mêmes ,  nous  ne  serions  pas  condamnés. 
Saint  Chrysostôme  commente  ainsi  cette  pa- 
role :  «  Il  ne  faut  donc  pas  accuser  de  trop 
de  rigueur  cette  conduite ,  mais  plutôt  re- 
connaître que  c'est  une  manière  très-douce, 
très-favorable  et  très-souveraine  pour  guérir 
le  pécheur  et  lui  procurer  le  salut.  Mais  n'a- 
t-il  pas  fait,  me  direz-vous,une  assez  longue 
pénitence  ?  Et  combien  de  temps  y  a-t-il  qu'il 
l'a  faite  ?  Un  an,  ou  deux,  ou  ti'ois,  si  vous  le 
voulez.  Mais  ce  n'est  pas  la  durée  du  temps 
de  la  pénitence  que  je  vous  demande  ;  c'est 
la  correction  et  le  changement  du  cœur  que 
je  clierche.  Montrez- moi  donc  que  les  pé- 
cheurs sont  véritablement  touchés  de  com- 
ponction, qu'ils  sont  effectivement  changés^,  et 
nous  serons  bientôt  d'accord.  Mais  sans  cela, 
la  longueur  du  temps  et  la  durée  de  la  péni- 
tence ne  leur  auront  servi  de  rien.  Ainsi  le  vrai 
terme  que  vous  devez  vous  proposer,  pour  la 
délivrance  du  pénitent^  est  le  profit  qu'il  a 
fait  dans  sa  pénitence.  Si  nous  suivons  cette 
conduite  dans  le  soin  que  nous  prenons  de 
la  guérison  de  nos  péchés  et  de  ceux  des 
autres,  sans  regarder  la  gloire  ou  la  honte 
devant  les  hommes ,  sans  considérer  autre 
chose  que  la  peine  et  la  confusion  de  l'autre 
vie,  et  par-dessus  tout  l'offense  do  Dieu  et  la 
rigueur  de  sa  colère,  nous  n'appliquerons 
point  trop  légèrement  les  remèdes  de  la  pé- 
nitence ;  et  ce  sei-a  le  moyen  de  conduire  les 
pécheurs  à  une  santé  parfaite  et  solide,  et 
d'obtenu'  un  jour  les  biens  éternels.  » 

Saint  Chrysostôme  montre  dans  la  quin- 
zième homéhe ,  qu'il  n'y  a  que  celui  qui 
pleure  pour  ses  péchés,  qui  tire  du  profit  de 
sa  douleur ,  et  que  toute  autre  tristesse,  sur- 
tout pour  des  pertes  temporelles,  est  dange- 
reuse. Il  y  fait  un  parallèle  entre  le  gouver- 
nement temporel  et  le  spirituel ,  et  fait  voir 
que  celui-ci  est  autant  au-dessus  de  celui-là, 
que  le  ciel  est  élevé  au-dessus  de  la  terre. 
En  effet,  le  but  principal  du  gouvernement 
spirituel  n'est  pas  de  venger  et  de  châtier  les 
crimes  déjà  commis,  mais  plutôt  d'empêcher 
que  l'on  n'en  commette  à  l'avenir.  Si  l'on  en 
a  déjà  commis  quelqu'un,  son  dessein  n'est 
pas  d'exterminer  le  pécheur,  mais  seulement 
le  péché.  Au  reste  ,  il  n'a  nul  égard  à  toutes 
les  choses  du  monde,  et  n'agit  uniquement 
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que  pour  le  ciel  ;  en  sorte  que  ce  n'est  pas  un 
empire  de  maître  et  de  souverain,  mais  un 
gouvernement  de  père,  qui,  avec  douceur  et 
tendresse,  persuade  les  choses  en  les  ordon- 
nant. Ceux,  au  contraire,  qui  administrent  la 
Justice  séculière, punissentaussitôtcelui  qu'ils 
trouvent  coupable  de  quelque  crime,  et  par 
une  si  rigoureuse  exécution,  ils  n'exterminent 
pas  le  péché,  mais  ôtent  du  monde  une  âme 
malade  et  chargée  d'iniquité;  au  heu  que 
ceux  qui  président  dans  l'Eglise  et  qui  en 
exercent  la  justice,  n'agissent  pas  tant  pour 
punir  un  criminel,  que  pour  efïacer  son  crime 
par  la  pénitence.  Voici  de  quelle  manière 
saint  Chrysostôme  s'y  prenait  pour  convertir 
un  pécheur,  a  Je  défends,  dit-il,  au  coupable 
d'approcher  des  saints  mystères  et  de  l'en- 
ceinte même  de  l'autel,  et  après  qu'il  est 
converti  à  Dieu,  qu'il  est  devenu  meilleur  par 
la  pénitence,  je  le  reçois  de  nouveau  dans  la 
communion  des  fidèles.  Comment,  me  direz- 
vous,  peut-on  effacer  un  aussi  grand  crime 
que  l'adultère?  On  le  peut,  et  même  facile- 
ment ,  pourvu  qu'on  se  soumette  aux  lois  de 
l'Eglise  ;  car  l'Eglise  est  un  bain  spirituel  qui, 
avec  les  eaux  salutaires  de  la  pénitence,  lave 
toutes  les  ordures  et  efface  toutes  les  taches, 
non  du  corps,  mais  de  l'âme.  »  La  sixième  ho- 
mélie traite  de  l'aumône,  et  saint  Chrysos- 
tôme ne  craint  point  d'y  avancer  qu'être  ani- 
mé de  l'amour  de  l'aumône,  c'est  une  grâce 
qui  surpasse  celle  de  ressusciter  les  morts.  Il 
demande  pour  condition  de  l'aumône,  qu'on 
la  donne  volontiers  et  avec  joie,  libéralement 
et  abondamment;  qu'on  la  regarde  comme 
un  gain  et  non  comme  une  perte  et  une  di- 
minution de  bien;  qu'on  n'en  demande  pas 
la  récompense  ici -bas,  mais  seulement  dans 
la  vie  future. 

6.  Il  se  moque  agréablement  dans  la  dix- 
septième  de  ceux  qui  disent  :  Dieu  me  garde 
d'être  réduit  dans  un  étal  où  je  dépende  des 
autres.  «Ne  voyez-vous  pas,  leur  dit-il,  que 
nous  sommes  venus  au  monde  à  condition 
d'avoir  tous  besoin  les  uns  des  autres?  Si 
vous  êtes  riches,  c'est  dans  cet  état  où  vous 
avez  affaire  de  plus  de  gens  et  de  ceux  qui 
sont  les  plus  pauvres;  si  donc  vous  voulez 
avoir  peu  besoin  des  autres ,  souhaitez  la 
pauvreté,  vous  n'en  dépendrez  que  pour  un 
morceau  de  pain  ou  pour  un  habit;  c'est 
même  un  effet  de  la  Providence  que  les  hom- 
mes ne  puissent  se  passer  les  uns  des  au- 
tres, afin  que  la  nécessité  de  ces  assistances 
mutuelles  les  unisse  plus  étroitement  entre 
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eux  par  les  liens  de  l'amitié;  si  chacun  se 
suffisait  à  lui-même  ,  les  hommes  seraient 
trop  durs  entre  eux,  puisqu'assujettis  les  uns 
aux  autres,  ils  ne  laissent  de  s'entrechoquer 
tous  les  jours  par  des  offenses  et  des  inju- 
res. 1)  Ce  Père  parle  encore  de  l'aumône  dans 
cette  homélie,  et  il  dit  que  l'obligation  de  la 
donner  ne  cesse  que  lorsqu'on  n'a  plus  rien, 
n  y  déclame  aussi  contre  la  dureté  des  ri- 
ches, qui,  par  les  amas  de  blé  qu'ils  faisaient 
dans  leurs  greniers,  en  causaient  la  cherté. 
«  Quel  espoir  de  salut,  leur  dit-il,  pouvez- 
vous  en  avoir  ?  Dieu  vous  commande  de  don- 
ner gratuitement  à  ceux  qui  sont  dans  le  be- 
soin, et  vous,  au  contraire,  ne  leur  voulez 
pas  seulement  donner  le  nécessaire  à  un 
prix  médiocre  et  raisonnable.  Jésus-Christ 
s'est  dépouillé  pour  l'amour  de  vous  de  tant 
de  grandeur  et  de  tant  de  gloire,  et  vous  ne 
le  jugez  pas  seulement  digne  de  recevoir  de 
vous  un  morceau  de  pain!  Vous  donnez  à 
vos  chiens,  à  vos  domestiques  au-delà  de 
leurs  besoins,  et  vous  souffrez  que  votre 
Maître  manque  du  nécessaire  dans  ses  pau- 
vres? Souvenez-vous  que,  suivant  la  maxime 
de  Jésus-Christ,  vous  devez  traiter  votre  pro- 
chain comme  vous-mêmes,  non  pas  simple- 
ment en  lui  souhaitant,  mais  en  lui  faisant 
le  même  bien  que  vous  voudriez  que  l'on  fît 
à  vous-mêmes.  »  En  parlant  dans  la  dix-hui- 
tième homélie  de  l'efficacité  des  prières  pu- 
bliques et  générales  de  l'Eglise,  il  dit  :  «  Elles 
ont  eu  autrefois  la  vertu  de  briser  les  chaî- 
nes de  saint  Pierre  et  d'ouvrir  la  bouche  de 
saint  Paul  pour  la  publication  de  l'Evangile; 
elles  aident  encore  aujourd'hui  et  fortifient 
merveilleusement  ceux  qui  entrent  dans  les 
dignités  ecclésiastiques  ;  c'est  pour  cela  que 
celui  qui  est  près  d'être  ordonné,  demande 
alors  les  prières  des  fidèles,  et  que  les  fidè- 
les l'assistent  de  leurs  oraisons  et  de  leurs 
vœux.  Dans  les  assemblées  pour  la  célébra- 
tion des  mystères  redoutables,  tous  les  fidè- 
les s'en  approchent  sans  distinction,  commu- 
niant tous  avec  le  prêtre  au  même  Corps  de 
Jésus-Christ.  Le  peuple  fidèle  a  beaucoup  de 
part  dans  les  prières  de  l'Eglise,  et  même 
dans  les  oraisons  qui  s'y  font  soit  pour  les 
possédés,  soit  pour  les  pénitents.  Lorsqu'on 
donne  et  qu'on  reçoit  la  paix  dans  l'éghse, 
tous  s'entredonnent  un  saint  baiser.  Enfin  le 
peuple  prie  pour  le  prêtre,  et  rend  grâces 
avec  lui.  »  Saint  Chrysostôme  infère  de  tout 
cela  que  chaque  fidèle,  de  même  que  le  prê- 
tre, doit  être  en  sollicitude  pour  le  salut  de 
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tout  le  corps  de  l'Eglise,  comme  le  moindre 
des  membres  doit  être  soigneux  du  corps 
dont  il  fait  partie.  C'est  ce  qu'il  confirme  par 
ce  qui  se  passa  dans  l'élection  des  sept  dia- 
cres, où  les  Apôtres  prirent  les  avis  de  tout 
le  peuple  fidèle,  et  par  l'exemple  de  Moïse, 
qui  reçut  un  conseil  de  Jéthro,  le  suivit  et 
le  laissa  même  par  écrit,  afin  que  ce  qu'il  a 
fait  en  cette  occasion  servît  à  réprimer  le 
faste  et  l'arrogance  de  la  plupart  des  supé- 
rieurs, et  à  leur  apprendre  à  ne  pas  mépriser 
les  avis  de  ceux  qui  ne  sont  pas  prêtres  et 
même  peu  considérables  entre  les  fidèles, 
lorsqu'ils  sont  bons  et  salutaires. 

En  expliquant  dans  la  dix-neuvième  ho- 
mélie ces  paroles  de  saint  Paul  :  Le  juste  dis- 
tribue son  bien,  il  le  donne  aux  pauvres,  saint 
Chrysostôme  enseigne  que  nous  devons  don- 
ner aux  pauvres  le  superflu  de  nos  biens,  et 
par  ce  superflu  il  entend  tout  ce  qui  excède 
le  nécessaire  à  l'usage  de  la  vie ,  et  ce  sans 
quoi  on  peut  la  passer  sainement  et  honnê- 
tement. «  Remarquons  donc,  dit-il,  ce  qu'il 
y  a  de  semblable  dans  nos  habits,  dans  no- 
tre table  et  dans  tout  le  reste  de  notre  dé- 
pense, afin  de  n'user  en  toutes  choses  que 
de  ce  qui  nous  est  nécessaire ,  car  tout  ce 
qui  est  superflu  est  en  même  temps  inutile.» 
11  propose  l'exemple  de  la  femme  de  l'Evan- 
gile, qui,  passant  au-delà  de  cette  rései-ve, 
mit  dans  le  tronc  tout  ce  qu'elle  avait  pour 
sa  nourriture,  et  ajoute  :  «N'avez-vous  point 
honte  de  vous  laisser  vaincre  par  une  pauvre 
femme,  et  non-seulement  de  n'avoir  pas  la 
force  de  l'imiter,  mais  même  de  demeurer 
dans  un  état  si  fort  au-dessous  de  sa  vertu?  » 
Il  propose  encore  l'exemple  de  la  veuve  de 
Sarepta,  qui,  au  péril  même  de  sa  vie,  par- 
tagea avec  le  prophète  Elie  le  peu  qui  lui 
restait  de  farine  pour  vivre.  On  lit  dans  la 
vingtième  que  l'Apôtre  donne  à  l'aumône  le 
nom  de  semence,  parce  que,  semblable  au 
blé  qui  semé  en  terre  produit  d'abondantes 
moissons,  elle  produit  en  abondance  des 
fruits  de  justice  et  une  moisson  ineflable,  ce 
qui  doit  nous  engager  à  exercer  la  charité 
avec  largesse.  Il  y  en  avait  qui  trouvaient  de 
la  diflBculté  à  faire  de  bonnes  œuvres  sans 
s'exposer  à  en  tirer  la  vanité.  Saint  Chrysos- 
tôme leur  répond  qu'il  n'est  point  défendu 
de  faire  du  bien  devant  les  hommes,  mais 
seulement  pour  être  loué  des  hommes.  «  Que 
tout  le  monde  voie,  dit-il,  le  bien  que  vous 
faites;  si  vous  n'agissez  pour  être  vu  des 
hommes,  personne  ne  vous  a  vu  eu  eti'et.  »  Il 


réfute  dans  la  vingt-unième  homélie  les  dis- 
ciples de  Marcion  et  ceux  de  Manès,  qui  s'au- 
torisaient de  quelques  paroles  de  saint  Paul 
prises  à  contre  sens,  et  il  fait  voir  contre  cer- 
tains autres  hérétiques  qui  regardaient  le 
monde  comme  un  Dieu ,  qu'avec  toute  sa 
beauté  et  sa  grandeur,  il  ne  peut  néanmoins 
se  sufiire  à  lui-même,  ni  se  soutenir  sans  le 
secours  d'autrui.  La  vingt-deuxième  homélie 
est  entièrement  employée  à  justifier  les  élo- 
ges que  saint  Paul  semble  se  donner  à  lui- 
même,  en  racontant  toutes  les  merveilles  et  les 
prodiges  que  Dieu  avait  opérés  par  son  apos- 
tolat. Saint  Paul ,  d'après  l'orateur,  n'en  a 
agi  ainsi  que  pour  le  bien  des  disciples,  et 
pour  les  rassurer  contre  les  calomnies  dont 
quelques  méchants  hommes  le  chargeaient, 
en  disant  qu'il  se  glorifiait  beaucoup,  quoi- 
qu'il n'eût  rien  fait.  Saint  Chrysostôme  con- 
tinue la  même  matière  dans  la  vingt-troi- 
sième homélie,  qu'il  finit  par  un  parallèle 
des  maux  que  l'avarice  produit,  avec  ceux 
qui  sont  les  suites  de  la  convoitise  de  la 
chair.  L'avarice  n'a  guère  possédé  que  des 
gens  d'une  condition  peu  relevée  ou  d'un 
esprit  bas,  comme  Giézi,  Achab  et  Judas,  au 
lieu  que  la  convoitise  de  la  chair  a  surmonté 
même  les  plus  sages  et  les  plus  spirituels, 
comme  David  et  Salomon,  avec  cette  diffé- 
rence que  le  premier  s'est  relevé  de  la  chute, 
et  qu'on  ne  lit  rien  de  semblable  du  second. 
Les  afl'ections  de  la  convoitise  nous  étant 
comme  naturelles,  et  celles  de  l'avarice  ne 
l'étant  pas,  il  est  bien  plus  honteux  d'être 
surmonté  par  cette  dernière  passion.  En  par- 
lant dans  la  vingt -quatrième  de  ces  fourbes 
et  de  ces  ouvriers  trompeurs  qui,  transfor- 
més en  apôtres,  faisaient  semblant  de  tra- 
vailler gratuitement  dans  la  prédication  de 
l'Evangile ,  quoiqu'ils  reçussent  de  grandes 
sommes  d'argent  de  plusieurs  fidèles,  il  dit 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  diabolique  que  d'agir 
par  ostentation.  Il  décrit  les  suites  funestes 
de  l'envie,  les  rendant  sensibles  dans  la  con- 
duite de  Caïn  et  de  Saûl.  On  voit  dans  la 
vingt-cinquième,  par  un  détail  des  travaux 
et  des  victoires  de  saint  Paul,  que  celle  que 
David  rempoi'ta  sur  Gohath  n'est  rien  en 
comparaison,  et  qu'il  asoutlert  sur  son  corps 
tout  ce  que  les  martyrs  ont  souffert  séparé- 
ment. Il  aurait  faUu  à  cet  Apôtre,  ajoute  ce 
Père,  six  cents  volumes,  s'il  avait  voulu  nous 
raconter  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  les  Eglises 
dont  il  était  chargé,  et  les  maux  qu'il  a  en- 
durés pour  la  prédication  de  l'Evangile. 
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7.  Dans  l'homélie  vingt  -  sixième ,  saint 
Chrysostôme  prouve  par  divers  exemples  de 
l'Ancien  Testament,  que  les  calamités  et  les 
tribulations  que  l'on  souffre  pour  Dieu  sont 
toujours  accompagnées  d'une  consolation  in- 
térieure ,  qu'elles  ont  encore  un  autre  avan- 
tage, qui  est  de  purifier  l'âme,  de  guérir  de 
l'arrogance  et  de  la  paresse,  de  former  à  la 
patience,  défaire  connaître  le  néant  des  cho- 
ses humaines,  et  de  faire  entrer  dans  la  voie 
de  la  plus  parfaite  piété  ;  tandis  qu'au  con- 
traire, la  paix  et  la  tranquillité  occasionnent 
dans  les  fidèles  les  langueurs,  la  noncha- 
lance ,  et  une  infinité  d'auti'es  maux.  11  en 
donne  pour  preuve  l'état  auquel  était  l'E- 
glise de  son  temps.  C'est  pourquoi  il  appelle 
la  paix  du  monde  la  voie  large,  et  l'afQiction 
la  voie  étroite.  Dieu,  ajoule-t-il,  conduit  tous 
les  saints  par  cette  dernière  voie,  non-seule- 
ment pour  leur  propre  bien,  mais  encore 
pour  le  bien  des  autres,  savoir,  afin  qu'ils 
ne  conçoivent  pas  d'eux  une  opinion  plus 
avantageuse  qu'ils  ne  doivent;  car  c'est  ainsi 
que  le  culte  des  idoles  s'est  introduit,  les 
hommes  que  l'on  a  mis  au  rang  des  dieux 
ayant  été  admirés  de  leurs  semblables  plus 
qu'ils  ne  méritaient.  Ce  fut  par  un  semblable 
motif  que  le  sénat  de  Rome,  qui  avait  pou- 
voir de  créer  des  dieux,  donna  ce  titre  à 
Alexandre-le- Grand.  Pilate  demanda  aussi 
au  sénat  de  mettre  Jésus-Christ  au  rang  des 
dieux,  pour  ses  actions  miraculeuses,  dont  il 
avait  envoyé  la  relation.  Mais  le  sénat  le  re- 
fusa, et  il  en  fut  ordonné  ainsi  par  la  Pro- 
vidence, afin  que  la  divinité  de  Jésus -Christ 
ne  fut  pas  annoncée  par  les  suffrages  des 
hommes,  et  qu'il  ne  se  trouvât  pas  au  nom- 
bre de  ceux  qu'ils  avaient  reconnus  pour 
dieux.  Ce  Père  fait  sentir  le  ridicule  de  l'a- 
pothéose d'Alexandre,  qui  était  mort  comme 
le  reste  des  hommes,  et  même  misérable- 
ment. Il  demande  qu'on  lui  montre  son  tom- 
beau et  le  jour  auquel  il  était  mort,  sachant 
bien  que  l'un  et  l'autre  était  impossible, 
parce  qu'on  ne  les  connaissait  pas,  au  heu 
que  tout  le  monde  connaissait  les  tombeaux 
des  martyrs,  et  que  l'on  fêtait  dans  tout  l'u- 
nivers le  jour  où  ils  avaient  souffert.  Il  dit 
même  que  les  empereurs  avaient  fait  de 
longs  voyages  pour  voir  les  tombeaux  des 
martyrs,  et  que  les  temples  érigés  sous  leurs 
noms  représentent  quelques  signes  et  quel- 
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ques  vestiges  du  jugement  futur,  puisque 
les  démons  y  sont  tom-mentés  et  les  hommes 
délivrés.  Il  déplore  dans  l'homélie  viugt- 
septième  l'état  de  l'Eglise  de  son  temps, 
qu'il  compare  à  un  corps  sans  âme  couché 
par  terre.  Ce  n'est  pas  que  les  chrétiens  d'a- 
lors manquassent  de  foi,  mais  ils  n'avaient 
qu'une  foi  morte  et  sans  actions,  s'appelant 
tous  frères  et  vivant  ennemis.  Il  relève  dans 
la  vingt -huitième  la  vigueur  avec  laquelle 
saint  Jean-Baptiste  reprit  le  crime  d'Hérode. 
Dans  la  vingt-neuvième  on  voit  que  le  moyen 
d'acquérir  de  la  gloire  est  de  la  fuir  et  de  la 
mépriser.  On  lit  dans  la  trentième  que  no- 
ti-e  bouche  n'étant  pas  peu  honorée  quand 
elle  reçoit  le  corps  du  Seigneur,  nous  ne  de- 
vons pas  la  souiller  par  des  discours  déshon- 
nêtes  et  injurieux,  ni  par  des  baisers  hon- 
teux, mais  la  tenir  pure  et  exempte  de  toute 
tache.  Saint  Chrysostôme  y  dit  que  s'il  est 
besoin,  pour  acquérir  ou  pom'  conserver  l'a- 
mitié de  Dieu,  de  sacrifier  nos  biens  et  nos 
vies,  nous  ne  devons  pas  hésiter  un  moment. 
Il  y  prouve  aussi,  par  les  dernières  paroles 
de  la  seconde  épitre  aux  Corinthiens,  que  le 
Saint-Esprit  est  de  la  même  essence  que  le 
Père  et  le  Fils. 

§  m. 

Du   Commentaire  sur  l'Epître  aux   Galates. 

1.  Le  commentaire  sur  l'Epître  aux  Ga-      ^.^  ^^ 
lates  n'est  point  divisé  en  homélies  comme  pj^'lifp 
sont  presque  tous  ceux  que  saint  Chrysos-  '''^''"™ 
tome  a  composés  sur  l'Ecriture,  mais  il  y  expli- 
que de  suite  le  texte  de  cette  épitre,  depuis 

le  premier  verset  jusqu'au  dernier,  n'entre- 
ifièlant  que  très-rarement  ses  explications 
de  réflexions  morales.  Il  s'y  adresse  néan- 
moins quelquefois  à  des  auditeurs,  comme 
s'il  parlait  en  public,  ce  qui  donne  lieu  de 
croire  qu'il  lut  lui-même  ce  commentaire  à 
son  peuple,  après  l'avoir  composé  à  ce  des- 
sein, et  c'est  apparemment  pour  ce  sujet 
qu'il  le  termine  par  la  glorification  ordi- 
naire. 

2.  En  expliquant  le  premier  chapitre  de     j,  f„trai 
cette    épître  ',  il   demande   pourquoi   saint  ^atioche. 
Paul  n'avait  pas  été  appelé  dès  le  commen- 
cement avec  tous  les  Apôtres,  pourquoi  Dieu 
différa  si  longtemps  sa  vocation,  et  pourquoi 

il  changea  son  nom  de  Saul  en  celui  de  Paul. 
A  toutes  ces  demandes  il  répond^  qu'on  pou- 


1  Pag.  673  et  674. 

"2  Quamquam  et  nos  super  hac  re  alias  sumus  locuti, 


cum  de  mutato  PauH  nomine  apud  vos  dissereremus, 
causamque  redderemus,  ob  quam  Deus  prius  dictum 
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vait  en  voir  les  raisons  dans  le  livre  où  il 
avait  autrefois  traité  cette  matière.  Ce  livre, 
comme  nous  l'avons  l'emarqué  ailleurs,  ren- 
fermait plusieurs  homélies  sur  le  commen- 
cement des  Actes,  et  celles  qui  étaient  inti- 
tulées :  Du  Changement  des  noms.  Comme  donc 
il  n'y  a  point  de  doute  que  toutes  ces  homé- 
lies n'aient  été  faites  à  Antioche,  on  ne  peut 
douter  non  plus  que  le  com.mentaire  sur  l'E- 
pître  aux  Galates  n'ait  été  fait  dans  la  même 
ville,  et  même  longtemps  après,  ce  qu'il  avait 
dit  dans  ce  livre,  sur  ces  trois  questions, 
pouvant  déjà  être  effacé  de  la  mémoire  de 
ceux  devant  qui  il  les  avait  expliquées  *. 

3.  Saint  Chrysostôme  y  explique  très-exac- 
tement le  texte  de  l'Apôtre,  et,  ce  semble, 
avec  plus  de  soin  que  dans  ses  autres  com- 
mentaires. Il  y  réfute  aussi,  suivant  qu'il  en 
trouve  l'occasion,  les  anoméens,  les  marcio- 
nites,  les  manichéens  et  certains  chrétiens 
d' Antioche,  qui,  non  contents  d'observer 
avec  les  juifs  le  jeûne  et  le  sabbat,  suivaient 
encore  grand  nombre  de  superstitions  des 
païens,  comme  les  sortilèges,  les  augures,  les 
divinations,  l'observation  des  jours  et  autres 
impiétés  semblables.  A  ce  sujet,  il  leur  dit 
que  si,  selon  l'Apôtre,  Jésus-Christ  ne  sert 
de  rien  à  ceux  qui  se  font  circoncire,  à  plus 
forte  raison  la  foi  deviendra  inutile  pour  le 
salut  à  ceux  qui  se  laissent  entraîner  par  tant 
d'impiétés.  Ce  commentaire  est  cité  ^  par  saint 
Ephrem  d' Antioche. 

§  rv.. 

Des  ouvrages  faussement  attribués  à  saint 
Chrysostôme. 

1.  On  a  mis  à  la  fin  de  ce  dixième  volume 
plusieurs  opuscules  que  l'on  aurait  dû  suppri- 
mer comme  n'étant  pas  dignes  de  porter  le 
nom  de  saint  Chrysostôme,  ni  intéressants 
pour  le  public.  Le  premier  est  sur  la  Charité, 
qui  a  Dieu  pour  objet;  le  deuxième,  sur  ces  pa- 
roles du  démon  à  Jésus-Christ  :  Si  vous  êtes  le 
Fils  de  Dieu,  jetez -vous  en  bas  ;  le  troisième, 
sur  la  Trahison  de  Judas;  le  quatrième,  sur  ces 
paroles  du  psaume  lxxvp  :  Je  me  suis  souvenu 
de  Dieu,  etc.;  le  cinquième,  sur  Rachel  et  sur 
les  eitfants  mis  à  mort  par  Hérode;  le  sixième 
est  sur  la  même  matière;  le  septième,  sur 
Marthe,  Marie  et  Lazare,  et  sur  le  prophète 
Elle;  le  huitième,  sur  ces  paroles  de  saint 

Saulum,  Paulum  appellarit.  Quœ  si  vo/ns  e  memoria 
exciderunt,  ex  eo  libro  liœc  omnia  cognosceris.  Ibid. 

"  Vid.  StiltiDg,  num.  456,  457.  {L'éditeur.) 

*  Photiu3,  cod.  220,  pag.  801. 


Matthieu  :  Les  Pharisiens  étant  sortis  tinrent 
conseil;  le  neuvième,  sur  la  Femme  pécheresse 
et  le  Pharisien;  le  dixième,  sur  l'Ascension  de 
Jésus-Christ  ;  le  onzième,  sur  la  Transfigura- 
tion ;  le  douzième ,  sur  les  Rameaux  de  pal- 
mier; le  treizième  et  le  quatorzième,  sur  saint 
Jean  le  Théologien;  le  quinzième,  sur  la  Trans- 
figuration; le  seizième,  sur  une  Sécheresse;  le 
dix-septième,  sur  les  Faux  du  Jourdain;  le 
dix-huitième,  sur  le  Pharisien  et  la  Femme  pé- 
cheresse; le  dix-neuvième,  sur  la  Résurrection 
de  Jésus-Christ.  [Thilo,  dans  un  ouvrage  in-S» 
publié  à  Halle,  en  1832,  intitulé  :  Uber  die 
Schrif tendes  Fusebius von  Alexandrien und des 
Eusebius  von  Emisa,  a  montré  que  ce  sermon 
était  d'Eusèbe  d'Alexandrie.  Fabricius  et 
Turrien  l'avaient  déjà  attribué  à  cet  auteur. 
Thilo  l'a  édité.]  Le  vingtième,  sur  la  Nativité; 
le  vingt-unième,  sur  ces  paroles  de  saint 
Jean  :  Vtrs  le  milieu  de  la  fête,  Jésus  monta  au 
Temple,  et  sur  le  milieu  de  la  fête  de  la  Pente- 
côte; le  vingt-deuxième  et  vingt- troisième, 
sur  la  même  matière;  le  vingt -quatrième, 
sur  la  Femme  pécheresse  qui  parfuma  les  pieds 
de  Jésus -Christ  ;\eyingt-cmqaïème,  sur  ces 
paroles  :  Mon  Père,  s'il  est  possible;  le  vingt- 
sixième,  sur  la  Parabole  du  Samaritain;  le 
vingt-septième,  sur  la  Naissance  de  saint  Jean- 
Raptiste;  le  vingt -huitième,  sur  l'Epiphanie 
et  sur  le  Raptême  de  Jésus-Christ;  le  vingt- 
neuvième,  sur  sa  Naissance;  le  trentième,  sur 
Zachée;\e  trente -unième,  sur  le  Centurion; 
le  trente -deuxième,  sur  la  Parabole  des  se- 
mences; le  trente-troisième,  sur  le  Second  avè- 
nement de  Jésus-Christ.  [Thilo  ^  a  restitué  à 
Eusèbe  d'Alexandrie  ce  sermon  d'après  cinq 
autorités.]  Le  trente-quatrième,  sur  le  Para- 
lytique; le  trente-cinquième,  sur  la  Parabole 
de  la  drachme  et  de  l'Enfant  prodigue;  le 
trente -sixième,  sur  l'Obligation  de  faire  part 
aux  autres  des  dons  qu'on  a  reçus  de  Dieu.  [Ce 
discours,  d'après  Thilo,  est  encore  d'Eusèbe 
d'Alexandrie  *.]  Le  trente -septième,  sur  la 
Parabole  du  fermier  d'iniquité;  le  trente-hui- 
tième, sur  le  Jeûne;  le  trente -neuvième,  sur 
le  Fils  de  la  veuve  de  Naïm;  le  quarantième, 
contre  les  Juifs  et  sur  le  Serpent  d'airain.  Il 
n'y  a  rien  dans  tous  ces  écrits  qui  approche 
de  la  beauté,  de  l'élégance,  de  la  netteté,  et 
la  sohdité  de  ceux  de  saint  Chrysostôme. 
Ce  ne  sont  la  plupart  que  des  déclamations 

s  Tliilo,  pag.  34.  {L'éditeur.) 
4  Vid.  S.  Joan.  Damasc,  iu  Sacris  Parai/.,  tom.  H, 
pag.  453  et  666.  {L'éditeur.) 
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vagues,  remplies  de  puérilités  et  de  figures 
déplacées.  Il  y  a  même  de  ces  discours  qui 
n'ont  été  prêches  ni  à  Antioche ,  ni  à  Cons- 
tantinople ,  mais  à  Eplièse ,  entre  autres  les 
deux  sur  saint  Jean  l'Evangéliste  '. 

ARTICLE  XU. 

DES  ÉCRITS  DE   SAINT    CHRYSOSTOME  CONTENUS 
DANS    LE    ONZIÈME  TOME. 

Des  homélies  sur  VEpître  aux  Ephésiem. 

ceskoméiies       1 .  Il  j  en  a  qui  se  sont  persuadés  que  les 
à  Aniioche'!"^   homéUes  sur  l'Epître  aux  Epkésiens  avaient 
été  faites  à  Constantin  ople,  et  ils  allèguent 
les  raisons  suivantes  :  Le  style  en  paraît  un 
peu  négligé,  les  explications  en  sont  cour- 
tes et  semblent  faites  un  peu  à  la  hâte ,  et 
par  conséquent  elles  n'ont  pas  cette  beauté 
que  Photius  attribue  aux  ouvrages  que  saint 
Chrysostôme  a  composés  à  Antioche.  Mais  ces 
preuves  ne  peuvent  avoir  lieu  ici,  puisqu'il 
n'y  en  a  point  de  douter  que  ce  Père  n'ait 
prêché  ces  homéhes  dans  cette  ville.  On  en 
Jugera  par  ce  qu'il  dit  dans  la  onzième  ho- 
méhe,  des  divisions  qui  y  régnaient,  et  qui 
ne  peuvent  s'entendre  d'autres  que  de  celles 
que  causait  le  schisme  des  eustathiens,  qui 
durait  encore  de  son  temps.  «  Voulez-vous  ^, 
dit-il,  que  je  vous  apprenne  ce  que  l'on  dit 
de  notre  ville  ?  comment  on  se  moque  de  no- 
tre légèreté?  On  dit  que  quiconque  le  veut 
y  trouve  des  sectateurs.  »  En  eflfet ,  la  ville 
d'Antioche  était  divisée  en  trois  partis  :  le 
premier,  des  eustathiens;  le  second,  des  mé- 
léciens  ;  le  troisième,  des  ariens.  II  n'en  était 
pas  de  même  de  Constantinople.  On  pourrait 
objecter  que  saint   Chrysostôme  semble  se 
dire  évêque  dans  la  même  homélie  ^.  «  Si 
l'on  nous  accuse,  dit-il,  d'être  les  schismati- 
ques  et  les  adultères,  nous  sommes  prêts  de 
céder  notre  dignité  à  qui  l'on  voudra,  pourvu 
que   l'Eglise   conserve  son  unité.  »  Mais  ce 
Père  n'a-t-il  pas  pu  parler  ainsi  au  nom  de 
tout  le  clergé  d'Antioche,  ou  même  de  Fla- 
vien?  Dans  l'homélie  *  neuvième  il  fait  en 
deux  mots  un  parallèle  entre  le  martyre  de 
saint  Jean-Baptiste  et  celui  de  saint  Babylas 
sans  dire  qui  était  ce  martyr,  ni  marquer 
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nettement  quel  avait  été  le  genre  de  son 
supplice,  ni  qui  il  était  lui-même.  Ce  Père  en 
aurait-il  usé  ainsi  dans  une  autre  ville  qu'à 
Antioche,  où  saint  Babylas  était  très-connu, 
et  où  l'on  n'ignorait  point  l'histoire  de  son 
martyre?  Ce  qu'il  dit  ^  dans  la  vingt-unième 
homélie  d'un  saint  moine  nommé  Julien,  fait 
voir  encore  qu'il  l'a  prononcée  à  Antioche, 
car  on  ne  peut  guère  douter  que  ce  Julien  ne 
soit  celui  qui  était  surnommé  Sabbas,  qui  vint 
en  cette  ville  en  373,  et  y  fut  vu  avec  admi- 
ration. «Vous  le  connaissez,  dit-il,  et  vous 
l'avez  ouï  parler;  il  y  en  a  même  parmi  vous 
qui  l'ont  vu.  »  Saint  Chrysostôme  fait  très- 
souvent,  dans  les  homélies  qu'il  a  prêchées 
à  Antioche,  l'éloge  des  moines  qui  menaient 
sur  les  montagnes  voisines  de  cette  ville  une 
vie  sainte  et  austère;  mais  dans  celles  qu'il 
a  faites  à  Constantinople,  il  ne  parle  guère 
des  moines  du  voisinage  que  pour  leur  re- 
procher d'être  déchus  de  leur  ancienne  fer- 
veur. Enfin,  dans  les  sixième  et  douzième 
homélies,  saint  Chrysostôme  invective  contre 
certaines  superstitions  que  nous  avons  vues 
plus  haut  ^  être  particulièrement  en  usage 
dans  la  ville  d'Antioche,  savoir  :  les  sortilè- 
ges, les  enchantements  et  autres  impiétés 
semblables.  Il  faut  ajouter  que  ces  homélies 
ne  manquent  point  de  beauté,  et  que  s'il  y 
en  a  de  coiirtes,  il  y  en  a  aussi  de  très-lon- 
gues et  très-bien  travaillées  '. 

2.  Dans  le  prologue  des  homélies  sur  l'E- 
pître aux  Ephésiem,  on  peut  faire  les  remar- 
ques suivantes  :  La  ^ille  d'Ephèse  était  mé- 
tropole de  l'Asie,  dédiée  à  la  déesse  Diane  ; 
elle  y  avait  un  temple ,  mais  ce  temple  avait 
été  brûlé  sans  que  l'on  sache  par  qui  ;  saint 
Jean  l'Evangéliste  avait  été  relégué  dans 
cette  ville,  et  il  y  était  mort;  saint  Paul  y 
avait  laissé  Timothée ,  et  cette  ville  avait  été 
la  demeure  d'un  grand  nombre  de  philoso- 
phes, dont  quelques-uns  même  y  avaient 
pris  naissance.  Sur  ces  paroles  de  saint 
Paul  :  Il  nous  a  élus  afin  que  nous  fussions 
saints,  saint  Chrysostôme  recommande  à  ses 
auditeurs  de  ne  pas  s'imaginer  que  la  foi 
seule  suffise  :  il  faut  encore  la  bonne  vie  ; 
car  celui-là  est  saint  qui  croit,  qui  est  sans 
tache  et  qui  mène  une  vie  sans  reproche. 
Par  les  paroles  suivantes  :  Dieu  nous  a  pré- 


•  AUatius,  pag.  91,  etTurrien  parlent  de  la  seconde 
homélie;  Allatius,  pag.  84,  et  Fabricius,  tom.  IX, 
pag.  90,  parlent  de  la  première.  {L'éditeur.) 

2  Homil.  H  ad  Ephes.,  pag.  87.  —  3  Ibid.,  p.  89. 

*  Homil.  9,  pag.  70. 


^  Homil.  21,  pag.  162. 
6  Homil.  6,  pag.  44;  homil.  15,  pag.  93. 
'  Elles  paraissent  avoir  été  faites  en  393.'  Vid.  Stil- 
ting,  num.  458-59.  {L'éditeur.) 
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destinés,  etc.  l'Apôtre  n'exclut  pas  nos  bonnes 
œuvres  ;  mais  aussi  elles  ne  sont  pas  la  seule 
cause  de  notre  prédestination ,  autrement  ce 
serait  en  vain  que  le  Fils  de  Dieu  se  serait 
incarné.  L'orateur  parle  dans  la  première 
homélie  de  la  confession  qui  se  faisait  avant 
et  après  le  baptême  ;  il  y  réfute  aussi  les 
ariens  qui,  s'autorisant  de  ce  qui  est  dit  au 
commencement  de  cette  épître,  que  Dieu 
a  réuni  tout  en  Jésus-Christ ,  inféraient  de  là 
qu'il  était  moins  grand  que  le  Père,  et  qu'il 
était  son  ministre  :  selon  lui ,  cette  particule 
en  n'emporte  pas  plus  d'imperfection  dans  le 
Fils  que  celle  de  par  dont  l'Apôtre  se  sert 
au  commencement  de  cette  Epitre  en  disant  : 
Paul ,  apôtre  de  Jésus-  Christ  par  la  volonté  de 
Dieu,  en  suppose  dans  le  Père  ;  ainsi  il  faut 
s'en  tenir  à  ce  que  Jésus-Christ  dit  à  son 
joan.  Tii,  10.  Père  dans  saint  Jean  :  Tout  ce  qui  est  à  moi 
est  à  vous,  et  tout  ce  qui  est  à  vous  est  à  moi. 
Voici  l'enseignement  qu'on  trouve  dans  la 
seconde  homéhe  :  L'homme  n'est  nullement 
nécessité  de  pécher  :  au  contraire,  le  péché 
est  contre  sa  nature,  Dieu  nous  ayant  donné 
un  penchant  de  nous  aimer  les  uns  les  au- 
tres ;  si  donc  le  vice  domine  dans  nous ,  cela 
ne  vient  que  de  notre  paresse  et  de  notre 
nonchalance.  Et  en  effet,  qui  oblige  l'homme 
à  mentir  et  à  jurer?  Rien.  Le  jurement  est 
une  chose  absolument  inutile  et  plus  capa- 
ble d'inspirer  le  doute  que  la  créance  de  ce 
que  l'on  veut  afHrmer;  cela  paraît  en  ce  que 
d'ordinaire  nous  ajoutons  plus  de  foi  à  ceux 
qui  ne  jurent  point  qu'à  ceux  qui  jurent. 
Il  en  est  de  même  de  la  colère  :  qui  nous 
oblige  de  nous  laisser  aller  à  cette  passion  ? 
Elle  est  inutile,  si  ce  n'est  pour  convertir 
ceux  qui  pèchent  et  pour  nous  exciter  nous- 
mème  contre  notre  négligence  et  notre  pa- 
resse. C'est  là  le  seul  avantage  que  nous  de- 
vons tirer  de  cette  passion  :  n'en  usons  pas 
pour  injurier  ni  maltraiter  nos  Irères.  Dira-t- 
on qu'il  y  a  nécessité  de  voler  le  bien  d'au- 
Irui  ?  Non.  La  pauvreté  même  n'en  est  pas 
une  raison  ;  les  richesses,  pour  être  volées, 
n'en  ont  pas  plus  de  solidité;  si  vous  voulez 
donc  être  riches,  du  moins  ne  soyez  point 
avares.  Selon  saint  Cln-ysostôme,  saint  Paul, 
en  faisant  l'éloge  des  Ephésiens,  dit  qu'ils 
»  avaient  ensemble  les  vertus  de  la  foi  et  de  la 

charité,  et  partout,  dans  ses  épitres,  il  joint 
ces  deux  vertus  ensemble,  parce  qu'elles  sont 
inséparables  ;  il  y  répète  ce  qu'il  avait  déjà 
dit  ailleurs,  que  le  corps  de  Jésus-Christ  que 
nous  recevons  dans  l'Eucharistie,  n'est  en 


rien  différent  de  celui  qui  a  été  attaché  à  la 
croix  ,  et  que  nous  buvons  le  sang  de  Celui 
qui  est  assis  dans  le  ciel  et  qui  est  adoré  des 
anges,  a  Malheur  donc  à  nous,  ajoute-t-il,  si 
Jésus-Christ  nous  ayant  fait  membres  de  son 
corps,  et  nous  ayant  donné  à  manger  son 
corps  même,  rien  de  tout  cela  n'est  capable 
de  nous  retirer  du  péché  !  »  11  dit  à  ceux  qui, 
ne  se  trouvant  pas  en  état  de  communier,  ne 
laissaient  pas  de  demeurer  dans  l'église  du- 
rant la  célébration  des  saints  mystères  : 
«  Vous  pouvez  y  entrer  après  qu'ils  sont  cé- 
lébrés; mais  quand  Dieu  est  présent,  retirez- 
vous.  Entre  les  dispositions  à  la  communion 
il  demande  de  la  douceur  et  de  la  force  dans 
l'âme.  Qu'il  n'y  ait  en  vous  rien  de  vicieux, 
rien  de  sauvage,  rien  d'inhumain  et  rien  de 
cruel.  »  Il  décide  dans  la  quatrième  que  l'o- 
mission seule  de  l'aunaône  nous  fermera  la 
porte  du  ciel  et  nous  précipitera  dans  l'en- 
fer ;  il  avertit  aussi  ses  auditeurs  qu'en  leur 
disant  beaucoup  de  choses  qui  marquent  la 
bonté  de  Dieu,  il  ne  prétend  pas  leur  donner 
lieu,  par  une  fausse  confiance  en  sa  miséri- 
corde, de  faire  tout  ce  qu'il  leur  plaira,  mais 
seulement  de  les  empêcher  de  désespérer  de 
leurs  péchés  et  les  porter  à  la  pénitence; 
car  c'est  à  la  pénitence  et  non  au  péché  que 
la  bonté  de  Dieu  nous  conduit. 

3.  Il  se  plaint  dans  la  sixième  de  ce  que  la  Analyse  dss 
charité  est  refroidie  et  le  crime  impuni;  ce  uèmru'uiuè- 
qui  venait,  comme  il  le  dit  ensuite,  de  ce  que  Se\oméiièî 
les  princes  étaient  malades,  c'est-à-dire  ou  52°ei68.'  ' 
qu'ils  ne  vivaient  pas  bien,  ou  qu'ils  n'avaient 
pas  assez  de  force  pour  réprimer  le  vice 
dans  les  autres.  Le  désordre  qui  était  pres- 
que général  dans  les  villes ,  engageait  les 
personnes  de  vertu  à  en  quitter  le  séjour, 
pour  se  retirer  sur  le  haut  des  montagnes 
avec  les  moines.  Saint  Chrysostôme,  pour 
inspirer  de  la  terreur  aux  pécheurs,  porte 
leur  attention  sur  les  guerres  et  les  calami- 
tés des  pays  et  des  villes  entières  avaient 
péri;  et  plusieurs  milliers  d'hommes  avaient 
été  emmenés  captifs  chez  les  Parbares. 
La  septième  homélie  enseigne  que  la  ma- 
nière d'aimer  ses  ennemis  est  d'imiter  Moïse, 
qui  souhaita  d'être  effacé  du  livre  de  vie 
pour  sauver  ceux  qui  avaient  murmuré  dans 
le  désert;  Dieu,  qui  fait  lever  son  soleil  sur 
les  bons  et  sur  les  mauvais;  Jésus-Christ, 
qui  prie  son  Père  de  pardonner  à  ceux  qui  le 
crucifiaient,  et  qui  depuis  n'a  cessé  de  leur 
faire  du  bien  en  leur  envoyant  des  apôtres 
et  en  faisant  des  prodiges  pour  les  engager 
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à  se  convertir.  La  huitième  homélie  ren- 
ferme un  éloge  magnifique  des  liens  de  saint 
Paul.  Saint  Ghi-ysostôme  les  élève  au-dessus 
de  l'or,  des  pierres  précieuses  et  des  diadè- 
mes, et  va  jusqu'à  dii'e  que  si  on  lui  donnait 
le  choix  du  ciel  ou  de  ces  chaînes,  il  préfére- 
rait celles-ci,  et  aimerait  mieux  demeurer  en 
prison  avec  Paul  enchaîné,  que  d'être  dans  le 
ciel  avec  les  anges.  S'il  n'eût  pas  été  engagé 
dans  le  ministère  de  l'Eglise,  ajoute-t-il,  et 
s'il  eût  eu  le  corps  assez  fort  pour  entre- 
prendre un  si  long  voyage ,  il  eût  été  volon- 
tiers jusqu'au  lieu  où  l'on  gardait  encore,  à 
ce  qu'on  disait,  les  fers  dont  cet  apôtre  avait 
été  lié,  pour  avoir  seulement  la  joie  de  voir 
la  prison  où  il  avait  été  enfermé,  et  ces 
chaînes  qui  font  trembler  les  démons  et  qui 
sont  respectées  des  anges.  Saint  Paul  lui  pa- 
raît beaucoup  plus  heureux  d'avoir  été  en- 
chaîné pour  Jésus -Christ,  que  d'avoir  été 
transporté  dans  le  troisième  ciel.  Le  désir 
qu'il  avait  lui-même  de  souffrir  pour  Jésus- 
Christ,  est  exprimé  avec  des  paroles  toutes 
de  feu ,  et  il  regarde  cet  avantage  comme  le 
■plus  grand  qui  puisse  arriver  à  un  homme. 
Après  avoir  raconté  ce  qui  se  passa  dans  la 
13.  prison  où  Paul  et  Silas  convertirent  le  geô- 
lier, il  parle  brièvement  des  chaînes  de  saint 
Pierre,  de  la  manière  dont  il  en  fut  délivré, 
et  des  chaînes  de  saint  Jean-Baptiste.  Reve- 
nant sur  la  même  matière  dans  la  neuvième 
homélie,  il  remarque  que  ce  n'est  point  assez 
d'être  enchaîné,  mais  qu'il  faut  l'être  pour  la 
cause  de  Jésus-Christ;  il  y  témoigne  encore 
son  désir  de  voir  saint  Paul  dans  les  fers  et 
sortant  de  prison,  et  dit  qu'il  préférerait  infi- 
niment ce  spectacle  à  celui  que  donnent  les 
empereurs  ou  les  consuls,  lorsqu'ils  sont  ac- 
compagnés et  ornés  dans  toute  leur  magnifi- 
cence. Sur  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Pi^ati- 
quant  en  toute  chose  r/iumiiité,  vous  supportant 
les  uns  les  autres  avec  charité,  il  dit  qu'il  ne 
faut  pas  se  contenter  de  la  marquer  dans  nos 
paroles  et  dans  nos  actions,  mais  même  dans 
nos  habits,  dans  nos  gestes  et  jusque  dans  le 
ton  de  notre  voix;  n'étant  pas  humbles  en- 
vers les  uns  et  arrogants  envers  les  autres, 
mais  humbles  envers  tous,  soit  amis,  soit  en- 
nemis ,  soit  grands,  soit  petits.  «  Comment, 
me  direz-vous,  ajoute  ce  Père,  peut-on  sup- 
porter une  persoime  qui  est  colère,  qui  est 
médisante  ?  C'est  pour  cela,  répond-il,  que 
l'Apôtre  dit  que  nous  devons  nous  supporter 
les  uns  les  autres  dans  la  charité  ;  si  vous  ne 
supportez  pas  votre  prochain,  comment  Dieu 
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vous  supportera-t-il?  Si  vous  n'excusez  point 
les  défauts  de  celui  qui  est  serviteur  avec 
vous  du  même  maître,  le  maître  souffrira-t-il 
les  vôtres  ?  Mais  où  la  charité  se  rencontre, 
tout  est  supportable.  » 

4.  Dans  la  dixième,  saint  Chrysostôme  /.„àijsades 
compare  ceux  qui  président  dans  l'Eglise  à  la  ziSi™°'d°S- 
tête  du  corps  de  l'homme,  et  les  autres  aux  'iàme'.  q^iî- 
pieds;  mais  comme  ceux-là  ne  doivent  point  quin^iémo,' 
s'enorgueillir  de  la  place  qu'ils  tiennent,  ni  oix-sepiièras 

"  ri  '  homélies,  pag. 

négliger  ceux  qui  leur  sont  soumis,  de  même  i";'"'„f 'i^fg- 
ceux-ci  doivent  demeurer  dans  une  subordi-  "  '2'-  ' 
nation  convenable.  Il  combat  la  jalousie  que 
cette  différence  occasionnait  entre  les  chré- 
tiens, et  dit  que,  semblable  à  un  grand  incen- 
die, elle  remplit  l'Eglise  de  trouble.  11  sem- 
ble faire  mention  d'un  discours  dans  lequel 
il  avait  exhorté  ses  auditeurs  à  la  pénitence, 
pour  être  délivrés  d'une  grande  calamité 
dont  la  ville  d'Antioche  était  menacée.  Dans 
la  onzième  homélie,  on  voit  que  c'est  Dieu 
qui  nous  favorise  gratuitement  de  ses  dons, 
et  que  la  mesure  de  ses  grâces  dépend  uni- 
quement de  sa  volonté,  et  non  de  nos  mé- 
rites ;  et  que  si  l'un  a  plus  reçu  que  l'autre , 
il  n'a  pas  sujet  de  s'en  élever,  puisqu'il  n'a 
rien  reçu  pour  lui-même,  mais  pour  l'utilité 
des  autres.  La  divinité  de  Jésus -Christ  est 
prouvée  contre  Paul  de  Samosate  par  ces 
paroles  de  l'Apôtre  :  Celui  cpii  est  descendu 
est  le  même  qui  est  monté  au-dessus  de  tous  les 
deux,  afin  de  remplir  toutes  choses.  Selon 
saint  Chrysostôme ,  comme  il  est  essentiel  à 
un  membre  non -seulement  d'être  uni  au 
corps,  mais  encoi-e  d'être  dans  la  place  qui 
lui  est  naturelle  ;  de  même  il  est  nécessaire 
que  dans  l'Eglise  non-seulement  nous  soyions 
unis  étroitement  les  uns  aux  autres,  mais 
encore  que  chacun  y  tienne  sa  place  ;  car  il 
peut  y  avoir  deux  sortes  de  divisions  dans  le 
corps  de  l'Eglise  :  l'une,  quand  nous  nous  re- 
froidissons dans  la  charité  ;  l'autre,  quand 
nous  sommes  assez  hardis  pour  faire  quelque 
chose  qui  nous  rend  indignes  d'être  membres 
de  ce  corps  :  l'une  et  l'autre  nous  séparent 
du  corps  de  l'Eglise.  Si  ceux  qui  sont  établis 
dans  les  premières  places  pour  l'édification 
des  autres  sont  les  premiers  à  les  diviser, 
quelle  punition  ne  méritent-ils  pas  ?  Rien  ne 
lui  semble  plus  capable  de  mettre  la  division 
dans  l'Eglise ,  que  l'ambition ,  l'amour  de  la 
domination  et  du  commandement,  mais  aussi 
rien  ne  lui  pai-aît  irriter  tant  la  colère  de 
Dieu  que  cette  division.  Quelque  bien  que 
l'on  ait  fait,  dit-il,  si  l'on  excite  la  division 
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dans  les  assemblées  dé  l'Eglise,  on  ne  mérite 
pas  une  moindre  punition  que  si  l'on  avait 
percé  le  corps  de  Jésus-Christ  même.  Suivant 
la  parole  d'an  saint  homme,  le  sang  même 
du  martyre  ne  saurait  effacer  un  tel  péché  ; 
on  ne  doit  point  avoir  de  commerce  avec 
ceux  qui  divisent  l'Eglise ,  soit  qu'ils  sou- 
tiennent des  dogmes  contraires  aiix  siens, 
soit  qu'ils  n'aient  point  d'autres  sentiments 
que  ceux  de  l'Eglise  ;  enfin  causer  une  divi- 
sion dans  l'Eglise  n'est  pas  un  moindre  mal 
que  de  tomber  dans  l'hérésie  même.  Saint 
Chrysostôme  dit  bien  nettement  dans  cette 
homélie  qu'il  était  chargé  de  la  part  de  son 
évéque  du  ministère  de  la  parole.  Il  fait  voir 
dans  la  douzième  que  les  philosophes  païens 
n'ayant  pas  eu  une  bonne  fin  dans  toutes 
leurs  actions  de  vertu,  mais  seulement  de 
plaire  aux  hommes,  elles  leur  ont  été  inu- 
tiles :  il  y  combat  aussi  le  culte  que  l'on  ren- 
dait aux  idoles,  et  en  pkrticulier  au  feu, 
montrant  que,  quoique  le  feu  soit  une  bonne 
chose,  il  est  néanmoins  créé  de  Dieu,  de 
même  que  l'eau ,  le  soleil  et  tout  ce  qui  était 
l'objet  du  culte  des  païens.  Il  combat  encore 
le  destin  et  la  métempsycose ,  faisant  passer 
pour  ridicule  une  opinion  qui  change  l'âme 
de  l'homme  en  celle  d'un  chien.  Dans  la 
treizième  il  est  parlé  des  moines  qui,  après 
avoir  quitté  leurs  femmes,  leurs  enfants, 
leurs  charges  et  tout  leur  bien,  se  retiraient 
sur  les  montagnes,  où,  couverts  d'un  sac, 
couchés  sur  la  cendre  ,  le  cou  chargé  de 
chaînes,  ils  s'affligeaient  par  de  rudes  et  con- 
tinuels jeûnes.  On  y  trouve  aussi  décrite  la 
vie  pénitente  que  menaient  de  jeunes  vierges 
consacrées  à  Jésus -Christ  ;  on  les  voyait 
couvrir  leurs  corps  de  cilices,  coucher  sur 
des  nattes,  marcher  nu -pieds,  passer  une 
partie  de  la  nuit  en  veilles,  ne  se  servir  plus, 
comme  autrefois],  de  parfums ,  ne  manger 
que  le  soir,  et  pas  même  de  pain,  mais  seu- 
lement de  la  farine,  des  fèves,  des  pois,  des 
olives  et  des  figues;  toujours  occupées  à  tra- 
vailler de  la  laine,  et  à  d'autres  ouvrages 
plus  forts  que  n'en  font  ordinairement  les 
servantes  ,  soulager  celles  de  leur  sexe  qui 
étaient  malades,  porter  leurs  lits,  leur  laver 
les  pieds,  et  leur  préparer  quelquefois  à 
manger. 

Après  avoir  remarqué  dans  la  quatorzième 
homélie  qu'il  est  ordinaire  à  ceux  qui  sont 
ennemis  de  ne  consulter  pas  la  vérité  dans 
leurs  jugements,  mais  seulement  leur  haine, 
il  donne  un  moyen  pour  arrêter  le  cours  de 


leurs  inimitiés,  c'est  de  travailler  à  les  étein- 
dre le  jour  même  qu'elles  ont  pris  naissance  ; 
car  si  on  les  conserve  un  ou  deux  jours,  elles 
durent  quelquefois  une  année  tout  entière, 
et  s'augmentent  d'elles-mêmes  :  «  Comment, 
direz -vous,  les  éteindre?  C'est  en  repassant 
vos  péchés  dans  votre  esprit,  en  considérant 
combien  grand  est  le  compte  que  vous  avez 
à  rendre  à  Dieu,  en  faisant  réflexion  sur  la  joie 
que  nous  causons  au  démon  par  l'injure  que 
nous  faisons  à  notre  frère.  »  Il  dit  à  ceux  qui 
se  laissaient  aller  à  la  médisance  et  à  d'au- 
tres vices  indignes  de  leur  état  :  «  Ne  voyez- 
vous  pas  ces  vases  sacrés  ?  N'est-il  pas  vrai 
qu'ils  ne  sont  destinés  qu'à  un  seul  usage' 
Y  a-t-il  quelqu'un  assez  hardi  pour  s'en  ser- 
vir à  autre  chose  qu'aux  sacrés  mystères' 
Cependant,  ô  chrétien,  vous  êtes  plus  saint 
que  ces  vases.  Pourquoi  donc  vous  profanez- 
vous  et  vous  souillez-vous  ainsi  vous-même? 
Ces  paroles  de  saint  Paul  :  Que  toute  aigreur, 
que  tout  emportement ,  toute  colère,  toute  cla- 
meur, toute  médisance,  toute  malice  soit  bannie 
d'entre  vous,  servent»  de  matière  à  l'homélie 
quinzième.  Saint  Chrysostôme  y  considère 
comme  attaqués  de  folie  ceux  qui,  bien  loin 
de  suivre  ces  maximes  de  l'Apôtre,  se  croient 
heureux  et  mettent  leur  plaisir  et  leur 
gloire  dans  des  termes  durs  et  mordants  :  il 
se  moque  aussi  de  ceux  qui  regardent  ces 
sortes  de  gens  comme  terribles  au  genre  hu- 
main, et  qui  craignent  leurs  morsures  comme 
celle  des  scorpions  et  des  serpents.  Rien 
donc,  dans  nos  discours,  ne  doit  blesser  tant 
soit  peu  la  charité,  et  même  nous  devons 
modérer,  en  parlant,  le  ton  de  notre  voix , 
qu'il  n'est  permis  d'élever  qu'à  ceux  qui  prê- 
chent et  qui  enseignent,  et  non  pas  même  à 
ceux  qui  prient.  Vient  ensuite  une  invective 
forte  contre  les  maîtres  et  maîtresses  qui, 
non  contents  de  s'emporter  de  paroles  contre 
leurs  serviteurs  et  leurs  servantes,  les  mal- 
traitent encore  de  coups,  et  souvent  même 
avec  indécence.  «Ces  excès  ne  devraient  pas 
se  rencontrer ,  dit-il,  dans  les  maisons  des 
chrétiens,  et  l'on  pourrait  y  employer  des 
coi-rections  plus  modérées ,  en  rappelant 
même  au  devoir  par  des  caresses  et  par  des 
bienfaits.  Souvenez -vous,  ajoute -t -il,  que 
si  cette  servante  est  chrétienne,  elle  est  en 
cette  qualité  votre  sœur  ;  que  son  âme  est 
de  même  nature  que  la  vôtre,  qu'elle  a  reçu 
de  Dieu  les  mêmes  dons  que  vous,  et  que  la 
noblesse  de  votre  condition  lui  est  commune 
avec  vous.  Elle  a  des  défauts,  direz -vous; 
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mais  combien  de  femmes  de  condition  libre 
ont  les  mêmes  défauts  qu'elle  ?  Ne  les  avez- 
vous  pas  vous-mêmes?  Non  il  n'y  a  rien  à 
espérer  de  bon  d'une  âme  remplie  d'aigreur  : 
ce  ne  sont  que  calamités,  que  larmes,  que 
lamentations,  que  deuil,  que  gémissements.» 
On  Yoit  dans  la  seizième  qu'il  ne  suffit  pas 
de  s'abstenir  du  vice,  pour  gagner  le  ciel, 
mais  qu'il  faut  encore  faire  le  bien  ;  car  de 
même  que  pour  éviter  l'enfer,  on  doit  s'é- 
loigner du  crime,  de  même  aussi  pour  ac- 
quérir le  royaume  du  ciel ,  il  faut  pratiquer 
la  vertu.  «  Si  vous  me  demandez  en  quel 
lieu  iront  ceux  qui  n'ont  fait  aucun  bien,  je 
vous  réponds  que  c'est  faire  mal  de  ne  point 
faire  de  bien.»  C'est  ce  que  saint  Ghrysos- 
tôme  prouve  par  divers  exemples.  11  ajoute 
qu'une  excellente  manière  de  se  venger  de 
son  ennemi,  est  de  lui  rendre  le  bien  pom'  le 
mal. 

En  expliquant  dans  la  dix-septième  homé- 
lie ces  paroles  :  Qu'on  n'entende  jMÙit  parmi 
vous  de  paroles  désiionnêtes ,  ni  de  folles ,  ni  de 
bouffonnes,  ce  qui  ne  convient  point  à  votre  vo- 
cation, il  dit  que  l'on  passe  aisément  d'un 
discours  oisif  et  inutile  à  un  mauvais  ;  que 
les  plaisanteries  et  les  railleries  ne  sont  per- 
mises qu'aux  gens  de  théâtre.  Selon  ce  Père, 
les  bons  mots  et  les  plaisanteries  amollissent 
l'âme,  la  rendent  paresseuse  et  lâche,  l'ex- 
posant à  tomber  souvent,  et  font  naître  d'or- 
dinaire des  inimitiés  el  des  querelles  ;  toutes 
les  joies  dissolues,  les  railleries,  les  exagéra- 
tions, les  discours  trop  libres,  ébranlent  tout 
l'édifice  de  notre  âme ,  en  bannissent  la 
crainte  de  Dieu  et  la  vident  de  tout  sentiment 
de  piété;  notre  langue  ne  nous  est  point  don- 
née pour  faire  des  discours  de  comédiens , 
mais  pour  rendre  grâces  à  Dieu  et  publier 
ses  louanges.  Les  suites  fâcheuses  de  la  scur- 
rilité  l'aident  à  prouver  qu'on  ne  pouvait, 
comme  faisaient  quelques-uns,  lui  donner  le 
titre  de  vertu  sous  le  nom  à-'Eutrapélie.  On 
voit  que  quelques-uns  poussaient  la  scurri- 
lité  si  loin,  qu'ils  employaient  même  les  pa- 
roles de  l'Ecriture  pour  exprimer  des  choses 
indécentes. 

5.  La  dix-huitième  traite  de  l'avarice.  Les 

Analyse  des  ,•■,-,  .  -,    i  * 

dix-huiiième,    avares  sont  véritablement  idolâtres,  parce 

dlx-neuvieme  *■ 

et  viDgi-uniè-   qu  encore  qu'ils  ne  se  prosternent  pas  devant 

me  homélies,      j  a  x  i 

p»B-.j'26, 133  cette  idole  appelée  Mammon,  pour  l'hono- 
rer, ils  l'adorent  bien  plus  parfaitement  par 
leurs  actions  et  par  leur  attachement  aux  ri- 
chesses. Ceux  qui  avaient  peine  de  se  défaire 
de  leurs  biens  pendant  leur  vie  en  faveur  des 
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pauvres,  sont  invités  à  instituer  par  testa- 
ment Jésus-Christ  pour  leur  héritier.  «Il  au- 
rait mieux  valu,  ajoute  saint  Chrysostôme, 
le  faire  de  votre  vivant,  car  c'aurait  été  par 
votre  choix  et  par  le  mouvement  d'une  vo- 
lonté toute  libre  ;  mais  cela  n'aj'ant  pas  été, 
qu'au  moins  la  nécessité  de  la  mort  vous 
fasse  devenir  libéral  :  ce  ne  sera  plus,  il  est 
vrai,  un  effet  de  bienveillance,  mais  de  con- 
trainte ;  toutefois,  en  donnant  alors,  vous  dé- 
gagerez votre  esprit  en  ce  dernier  moment 
de  cette  affection  déréglée  et  vicieuse  qui  le 
possède.  »  Dans  la  dix-neuvième  homélie, 
ces  paroles  :  Les  jours  sont  mauvais,  etc.  sont 
ainsi  expliquées  :  Saint  Paul  ne  veut  point 
qu'il  y  ait  défaut  dans  le  jour,  ni  dans  les 
heures,  ni  dans  la  lumière,  puisque,  venant 
de  Dieu,  ils  ne  peuvent  être  que  bons  ;  mais 
il  entend  par  là  les  maux  et  les  péchés  que 
font  les  méchants.  On  y  voit  aussi  enseigné 
que  le  vin  en  lui-même  est  bon,  et  qu'il  n'y 
a  que  l'excès  qui  en  soit  condamnable.  La 
Providence  est  établie  contre  ceux  qui  la 
niaient,  et  saint  Chrysostôme  tire  ses  preuves 
de  la  révolution  si  bien  ordonnée  des  jours 
et  des  nuits,  des  saisons,  du  cours  des  astres 
et  des  diverses  productions  de  la  nature,  et 
il  demande  à  ceux  qui  attribuaient  tout  cela 
au  destin  et  au  hasard,  comment  toutes  ces 
choses  pouvaient  se  passer  ainsi.  «  Vous  me 
direz  peut-être  :  Pourquoi  y  a-t -il  dans  le 
monde  des  régions  inhabitables?  Et  moi  je 
vous  demanderai  pourquoi  les  nuits  sont 
plus  longues  en  hiver  qu'en  été?  pourquoi  le 
corps  de  l'homme  est  sujet  à  la  mort,  et 
beaucoup  d'autres  choses  semblables  ?  C'est 
un  effet  de  la  Providence,  que  sa  conduite 
nous  soit  cachée,  et  que  nous  ne  puissions 
pas  connaître  les  raisons  qui  la  font  agir  ;  si 
elles  nous  étaient  connues,  peut-être  que 
quelqu'un  se  serait  imaginé  que  l'univers  est 
l'ouvrage  de  l'homme.  N'approfondissons  pas 
donc  les  œuvres  de  Dieu,  mais  rendons -lui 
grâces  pour  toutes  choses  :  si  ceux  qui  nous 
gouvernent  ordonnent  bien  des  choses  aux- 
quelles nous  nous  soumettons,  quoique  nous 
n'en  connaissions  pas  le  motif,  et  que  plu- 
sieurs même  nous  paraissent  absurdes  ;  à 
plus  forte  raison  devons-nous  nous  soumettre 
à  ce  qui  est  ordonné  de  Dieu,  en  qui  il  n'y  a 
rien  d'absurde.  »  Il  renvoie  au  travail  de  la 
fourmi,  de  la  cigogne,  de  l'hirondelle,  ceux 
qui  sont  curieux  de  vaines  sciences  et  de 
connaissances  inutiles,  et  dit  que  ceux  qui 
avouent  n'y  rien  entendre  sont  plus  savants 
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que  tous  les  autres.  La  vingtième  homélie 
nous  présente  les  devoirs  réciproques  du 
mari  et  de  la  femme^  et  l'orateur  insiste  sur- 
tout sur  l'amour  mutuel  qu'ils  doivent  se 
porter,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ  qui,  sans 
avoir  égard  aux  défauts  et  à  la  dilïormité  de 
l'Eglise,  l'a  aimée  jusqu'à  se  livrer  à  la  mort 
afin  de  la  sanctifier.  Voici  l'image  qu'il  nous 
donne  d'un  mariage  chrétien  :  «  Témoignez 
que  vous  aimez  la  société  de  votive  femme,  et 
que  vous  avez  plus  de  joie  de  demeurer  chez 
vous  avec  elle,  que  d'aller  chercher  ailleurs 
d'autres  compagnies  ;  préférez-la  à  tous  vos 
amis,  et  même  à  tous  les  enfants  que  vous 
aurez  d'elle  ;  si  elle  fait  quelque  chose  de 
bien,  relevez-le  et  la  louez  ;  si  elle  fait  quel- 
que chose  de  moins  réglé  et  qui  sente  encore 
la  jeunesse ,  avertissez-la  et  inspirez-lui  plus 
de  sagesse  ;  blâmez  devant  elle  en  toute  ren- 
contre les  richesses  et  toutes  les  dépenses 
trop  somptueuses  et  trop  magnifiques  ;  ap- 
prenez-lui que  les  vrais  ornements  des  fem- 
mes consistent  dans  la  pudeur,  la  modestie 
et  la  gravité;  ne  cessez  point  de  l'instruire 
des  choses  qui  conviennent  à  son  état.  Priez 
en  commun ,  et  rapportez  mutuellement  l'un 
à  l'autre  les  instructions  que  chacun  aura 
reçues  à  l'église.  Si  vous  êtes  dans  un  état 
pauvre,  représentez-vous  dans  quelle  néces- 
sité ont  vécu  les  deux  apôtres  Pierre  et  Paul, 
qui  toutefois,  nonobstant  la  faim  et  la  soif 
qu'ils  ont  tant  de  fois  souffertes,  ont  été  plus 
estimés  et  plus  honorés  que  les  plus  riches 
et  les  plus  grands  rois  de  la  terre.  Ensei- 
gnez-lui aussi  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  en 
ce  monde  que  d'offenser  Dieu.  »  L'homme 
qui  vit  ainsi  avec  sa  femme,  paraît  à  saint 
Chrysostôme  être  aussi  saint  qu'un  religieux. 
Il  donne  le  conseil  à  ceux  qui  veulent  s'enga- 
ger dans  le  mariage  de  n'avoir  pas  trop  d'é- 
gard aux  richesses  ni  même  à  la  beauté  du 
corps,  mais  plutôt  à  la  vertu  et  à  la  beauté 
de  l'âme,  à  la  modestie,  à  la  modération,  à  la 
douceur,  à  la  bienveillance,  et  veut  que  l'on 
considère  plutôt  dans  le  mariage  l'union  des 
esprits  et  des  cœurs  que  des  corps. 

Dans  l'homélie  vingt-unième,  il  dit  aux 
pères  et  aux  mères  qu'ils  doivent  plus  s'ap- 
pliquer à  former  leurs  enfants  à  la  vertu 
qu'aux  sciences.  «  Voulez-vous,  leur  dit-il, 
avoir  un  fils  obéissant?  Elevez-le  de  bonne 
heure  dans  la  crainte  et  la  discipline  du  Sei- 
gneur; n'est-il  pas,  en  effet,  ridicule  de  l'en- 
voyer si  exactement  dans  les  écoles,  pour  y 
apprendre  les  lettres  dès  ses  plus  tendres 


années,  et  de  négliger  de  l'instruire  de  la  loi 
et  de  la  science  de  Dieu.  Aussi  sommes-nous 
les  premiers  à  recueillir  les  fruits  de  notre 
négligence.  Nous  voyons  nos  enfants  inso- 
lents, intempérants,  déréglés;  élevons -les 
donc  de  bonne  heure  dans  la  discipline  et  la 
vertu,  donnons -leur  l'exemple  d'une  bonne 
vie,  accoutumons -les  dès  le  commencement 
à  la  lecture  des  saintes  Ecritures  ;  il  leur  sera 
beaucoup  moins  utile  de  leur  apprendre  l'art 
d'acquérir  du  bien  ,  que  de  leur  inspirer  la 
science  de  le  mépriser,  c'est  un  art  que  les 
maîtres  des  sciences  ne  montrent  pas,  et 
que  l'on  n'apprend  que  des  divines  Ecritures. 
Ne  mettez  point  toute  votre  application  à 
rendre  votre  fils  un  grand  orateur,  mais  un 
vrai  philosophe,  et  pour  cela,  il  n'a  besoin 
que  de  bonnes  moeurs,  et  non  d'éloquence, 
d'une  vie  modeste,  et  non  d'im  discours  fleuri, 
d'actions,  et  non  de  paroles.  Ne  vous  étudiez  • 
pas  à  lui  polir  la  langue,  mais  purifiez-lui 
l'esprit  et  le  cœur.  Ce  que  je  ne  vous  dis  pas 
pour  vous  empêcher  de  faire  étudier  vos 
enfants,  mais  afin  que  vous  ne  mettiez  pas 
dans  cela  seul  tout  le  soin  de  leur  éduca- 
tion. »  Ce  Père  fait  voir  ensuite  que  les  moi- 
nes ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  besoin 
des  enseignements  que  fournit  l'Ecriture 
pour  le  règlement  des  mœurs,  mais  que  les 
gens  du  monde  en  ont  d'autant  plus  besoin, 
qu'ils  sont  plus  continuellement  exposés  aux 
agitations  et  aux  tempêtes  du  siècle,  ajoute- 
t-il,  la  vertu;  se  fait  respecter  partout,  et 
même  dans  les  palais  des  rois,  celui  qui  la 
possède,  fût -il  d'une  pauvre  ou  d'une  basse 
condition.  C'est  à  ce  sujet  qu'il  cite  l'exem- 
ple du  moine  Julien,  qui,  quoique  paysan 
de  naissance  et  d'une  basse  extraction,  était 
reçu  dans  toutes  les  villes  avec  un  plus  grand 
concours  de  peuple,  à  cause  de  sa  vertu, 
que  n'auraient  été  les  sophistes  et  les  ora- 
teurs. 

6.  La  dépendance  de  la  femme  à  l'égard     .   ,     ^ 

•■  °  Analyse  des 

du  mari,  et  du  serviteur  à  l'égard  du  maître,   'ine'-ieiixiè;- 

.  .  .     .  °        .  me.ving 

n  est  point  une  ignominie,  et  quiconque  sert  ''ôJJ'i-' 
un  autre,  n'en  est  pas  pour  cela  l'esclave,  fjf'f,^  Ç^f; 
si,  dans  les  services  qu'il  lui  rend,  il  n'a  en 
vue  que  Jésus-Christ.  11  est  bien  vrai  que  les 
lois  humaines  distinguent  entre  le  libre  et 
l'esclave;  mais  la  loi  du  Seigneur  ne  connaît 
point  cette  différence,  puisqu'elle  fait  en 
commun  du  bien  à  tous,  sans  distinction.  Si, 
parmi  les  hommes,  il  y  en  a  qui  sont  maîtres, 
et  d'autres  qui  sont  serviteurs,  cela  ne  vient 
que  du  péché.  C'est  l'avarice,  l'envie  et  l'in- 
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satiabilité  qui  ont  produit  la  servitude,  qui 
n'était  point  connue  avant  l'insulte  que  Cham 
fit  à  son  père.  Voilà  ce  qu'on  remarque  dans 
la  vingt-deuxième  homélie.  On  voit  dans  la 
vingt-troisième,  que  si  les  manichéens,  les 
marcionites,  Valentin,  Paul  de  Samosate  et 
Arius  ont  erré  touchant  la  foi,  c'est  qu'ils 
ont  raisonné  sur  nos  mystères,  en  hommes 
•  terrestres  et  qui  ne  voulaient  rien  croire  de 
possible  à  Dieu,  que  ce  qui  l'est  aux  hommes. 
Ces  paroles  :  Que  la  vérité  soit  la  ceinture  de 
vosreins,  etc.,  amènent  l'auteur  à  expliquer  en 
quelle  manière  les  Israélites  devaient  man- 
ger la  pâque,  et  à  quelle  fin  Dieu  leur  pres- 
crivit toutes  les  cérémonies  qui  sont  mar- 
quées dans  le  chapitre  xiv"  de  l'Exode  ;  il  en 
fait  l'application  aux  chrétiens,  et  ajoute  en 
parlant  de  la  Pâque,  dont  l'ancienne  n'était 
que  la  figure  :  «  Que  nul  de  ceux  qui  ont 
mangé  cette  pâque  ne  pense  plus  à  l'Egypte, 
mais  seulement  au  ciel  et  à  la  céleste  Jéru- 
salem, sa  patrie;  car  c'est  pour  cela  qu'il  est 
écrit  qu'en  mangeant  l'on  doit  être  ceint, 
chaussé  et  prêt  à  marcher,  afin  de  nous  ap- 
prendre que  dès  qu'on  commence  à  manger 
cette  pâque,  on  doit  se  mettre  en  voyage  et 
marcher  sans  cesse.  Cela  aussi  marque  deux 
autres  choses  :  l'une,  qu'il  faut  travailler  à 
sortir  de  l'Egypte;  l'autre,  que  tant  qu'on  y 
demeure,  on  n'y  doit  vivre  que  comme  un 
Philip,  m,  20.  passant  et  un  étranger,  car  notre  conservation 
et  notre  vie  est  dans  le  ciel.  La  vingt-quatrième 
homélie  nous  apprend  que  par  ces  termes  : 
Servez-vous  du  bouclier  delà  foi,  l'Apôtre  n'en- 
tend point  une  connaissance  des  mystères, 
mais  le  don  des  miracles.  Saint  Ghrysostôme 
y  parle  aussi  beaucoup  de  l'efficacité  de  la 
prière  qui  se  fait  pour  tous,  en  tout  temps  et 
avec  persévérance,  et  à  ce  sujet,  il  rapporte 
les  exemples  de  laChananée  et  d'Anne,  mère 
de  Samuel. 

Les  anciens  '  ont  cité  divers  endroits  des 
homélies  de  saint  Ghrysostôme  sur  l'Epitre 
aux  Ephésiens. 

§U. 

Des  homélies  sur  l'Epitre  aux  Philippiens. 

Eiiesontéié       ^^^  explications  de  saint  Ghrysostôme  sur 

untoo  îî°"''   ^'Epître  aux  Philippiens  sont  aussi  en  forme 

de  discours,  et  terminées  à  l'ordinaire  par  des 

exhortations  morales  qui  sont  très- belles. 

Quoique  ce  Père  y  passe  fort  légèrement  sur 


certains  endroits  du  texte  qui  ont  moins  be- 
soin d'éclaircissement,  il  traite  avec  étendue 
ceux  qui  sont  considérables,  et  il  explique 
même  quelquefois  dans  l'homélie  suivante 
un  passage  dont  il  avait  déjà  donné  quelques 
explications  dans  la  précédente.  Après  avoir 
dit  dans  la  neuvième  homélie  que  quelques-  Homéiie  a, 
uns  se  plaignaient  de  ce  que  les  prêtres  n'u-  llg.'  '  ''^^' 
saient  pas  comme  ils  devaient  des  revenus 
qu'on  leur  accordait  annuellement  pour  leur 
subsistance,  il  traite  cette  aflaire  comme  s'il 
eût  été  juge  entre  les  prêtres  et  le  peuple,  et 
dit  en  termes  exprès  qu'il  était  le  père  des 
uns  et  des  autres ,  ce  qui  semble  ne  laisser 
aucun  lieu  de  douter  qu'il  ne  fût  alors  évo- 
que de  Constantinople.  Ces  homélies  sont  au 
nombre  de  seize,  en  y  comprenant  le  prolo- 
gue. [Elles  ont  été  faites  à  Antioche  en 
l'an  393  2.  ] 

2.  Il  commence  le  prologue  en  faisant  voir      Proiogae, 
qui  étaient  les  Philippiens,  dont  il  fait  un    ^'^j^,,.,^  j^, 
grand  éloge,  et  en  rapportant  les  diverses   f^^Y^'j"^^'' 
conversions  qui  furent  faites  dans  la   ville   2°,"; -Ij^l  ^f. 
de  Philippes,    ville    de    Macédoine,   et  les  ^jf"!,',  P^fg 
mauvais  traitements  que  Paul  et  Silas  y  re-  "  ^'• 
curent  de  la  part  des  ennemis  de  Jésus- 
Christ.  A  l'occasion  des  largesses  que  l'Eglise 
de  ce  lieu  avait  faites  à  saint  Paul,  soit  pour 
ses  besoins  personnels,  soit  pour  ceux  des 
pauvres,  saint  Ghrysostôme  dit  que,  suivant 
le  conseil  du  Sage,  l'aumône  ne  doit  point 
nous  quitter,  c'est-à-dire,  que  nous  ne  de- 
vons pas  nous  contenter  de  la  faire  une  fois, 
ou  deux,  ou  trois,  ou  dix,  ou  cent  fois,  mais 
toujours.  «  Et  il  ne  dit  pas,  ajoute-t-il  :  Ne 
quittez  pas  les  aumônes,  mais  :  Qu'elles  ne 
vous  quittent  pas,  pour  nous  faire  voir  que 
c'est  nous  qui  avons  besoin  d'elles ,  et  non 
pas  elles  de  nous,  et  pour  nous  apprendre 
qu'il  n'y  a  rien  que  nous  ne  devions  faire 
pour  les  retenir  avec  nous.  C'est  pourquoi 
l'Ecriture  nous  dit  encore  :  Mettez-les  autour 
de  votre  cou.  »  On  voit  par  la  première  homé- 
lie, que  du  temps  de  saint  Paul,  les  noms 
d'évèques,  de  prêtres  et  de  diacres  étaient 
communs,  et  qu'on  donnait  souvent  à  l'évêqué 
celui  de  prêtre,  quelquefois  même  celui  de 
diacre  ;  c'est  ce  que  saint  Chrj^sostôme  prouve 
par  divers  endroits  des  épîtres  de  cet  apôtre. 
Il  remarque  que  saint  Paul  adressa  sa  lettre     j  ^im.  v, 
au  clergé  de  Philippes  en  particuher,  et  non  iViV^is. 
pas  à  tous  les  fidèles  de  cette  Eglise,  suivant 


1  Photius,  cod.  229,  pag.  809;  Theodoret,  Vial.  2, 
pag.  104  ;  Facundus,  ILb.  XI,  cap.  5, 


2  Vid.  Stilting,  num.  460-65.  {L'éditeur.) 
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sa  coutume,  parce  que  c'était  du  clergé  qu'il 
en  avait  reçu  lui-même,  et  qu'Epaplirodite 
lui  avait  été  envoyé.  La  morale  de  cette  épî- 
tre  est  sur  l'aumône  et  la  manière  dont  on 
doit  la  faire.  Le  saint  évéque  veut  que,  dans 
la  distribution  qu'on  en  fait  aux  ministres 
de  l'Eglise,  l'on  ait  plus  d'égard  au  besoin 
qu'au  mérite,  et  que  l'on  préfère  le  pauvre 
à  celui  qui  n'a  besoin  de  rien.  Voici  les  en- 
seignements contenus  dans  la  seconde  homé- 
lie :  La  manière  et  la  mesure  de  la  charité , 
est  de  ne  s'y  point  prescrire  de  mesures  ni 
de  bornes,  et  quand  l'Apôtre  recommande 
que  notre  charité  doit  croître  de  plus  en 
plus  en  science,  il  ne  veut  dire  autre  chose 
sinon  que  cette  charité  doit  partir  d'un  juge- 
ment sain,  d'un  sentiment  raisonnable  et 
d'un  choix  sage  et  prudent,  en  sorte  que 
nous  n'en  recevions  aucun  dommage  ;  car, 
ajoute-t-il,  il  faudrait  être  sans  entendement 
pour  faire  des  actions  de  justice  autrement 
que  pour  Jésus -Christ.  La  virginité  n'est 
louable  que  dans  l'Eglise,  et  ceux  d'entre  les 
hérétiques  qui  demeurent  vierges,  ne  seront 
pas  moins  punis  un  jour  que  les  fornicateurs 
et  les  impudiques,  parce  qu'ils  ne  font  rien 
par  le  mouvement  d'une  intention  droite  et 
d'une  volonté  sincère,  mais  comme  en  haine 
des  créatures  de  Dieu  et  en  blâmant  la  sa- 
gesse infinie  de  sa  conduite.  Saint  Chrysos- 
tôme  dit  aussi  beaucoup  de  choses  touchant 
l'abus  et  l'embarras  des  richesses,  et  remar- 
que en  passant  que  le  mauvais  riche  de  l'E- 
vangile ne  fut  pas  néanmoins  puni,  préci- 
sément parce  qu'il  était  riche,  mais  parce 
qu'il  n'avait  pas  eu  pitié  du  pauvre.  En  fai- 
sant dans  la  troisième  l'éloge  de  la  constance 
de  saint  Paul  et  de  sa  confiance  en  Dieu,  il 
marque  qu'il  n'y  a  point  de  honte  à  être  en- 
chaîné pour  Jésus-Christ,  mais  à  faire  quel- 
que chose  contre  les  intérêts  de  Jésus-Christ, 
par  la  crainte  d'être  mis  dans  les  fers.  Il  y 
défend  de  pleurer  d'autres  morts  que  ceux 
qui  meurent  dans  le  péché,  disant  que  la 
mort  n'est  pas  par  elle-même  un  mal,  mais 
que  c'en  est  un  d'être  puni  après  la  mort. 
«  Pleurez  donc,  dit -il,  les  infidèles,  pleurez 
aussi  ceux  qui  sortent  de  cette  vie  sans  bap- 
tême, ceux  qui  sont  morts  avec  leurs  riches- 
ses, sans  s'en  être  servi  pour  procurer  quel- 
que soulagement  h  leurs  âmes,  et  ceux  qui, 
ayant  le  moyen  d'effacer  leurs  péchés,  ne 
l'ont  pas  fait.  »  Encore  ne  veut-il  pas  que, 
dans  les  pompes  funèbres  de  ces  sortes  de 
personnes,  l'on  se  laisse  aller  à  des  marques 


de  deuil  indécentes,  ce  que  l'on  fait  plutôt  par 
quelque  sorte  d'ostentation,  que  par  le  mou- 
vement d'une  douleur  véritable.  On  voit 
que  l'on  faisait  mémoire  des  morts  dans  la 
célébration  des  mystères,  et  que  cet  usage 
avait  été  établi  par  les  Apôtres,  dans  la  per- 
suasion que  cela  pouvait  leur  être  utile,  mais 
que  l'on  n'y  priait  que  pour  ceux-là  seuls 
qui  étaient  morts  dans  la  foi,  c'est-à-dire  qui 
avaient  reçu  le  baptême  ;  et  qu'à  l'égard  des 
catéchumènes ,  il  était  permis  de  donner 
quelque  chose  pour  eux  aux  pauvres,  et  que 
l'on  était  persuadé  que  celte  bonne  œuvi-e 
leur  procurait  du  rafraîchissement  dans  l'au- 
tre monde.  La  quatrième  homélie  est  en  par- 
tie à  la  louange  de  saint  Paul;  on  y  trouve 
ces  enseignements  :  La  première  chose  que 
l'on  demande  de  nous,  est  que  nous  appre- 
nions à  ne  point  pécher,  et  que  nous  nous 
abstenions  du  péché,  du  moins  par  crainte 
des  hommes  ou  par  honte,  si  nous  le  pou- 
vons encore,  pour  l'amour  de  Dieu.  Rien 
n'est  si  agréable  à  Dieu  que  la  miséricorde, 
et  c'est  pour  cela  que  l'on  oignait  autrefois 
les  prêtres,  les  rois  et  les  prophètes.  L'huile 
était  un  symbole  de  la  miséricorde  de  Dieu. 
Etre  miséricordieux,  c'est  en  quelque  façon 
être  Dieu,  et  rien  ne  provoque  tant  sa  colère 
contre  nous,  que  la  dureté  envers  les  autres, 
comme  il  parait  par  la  parabole  du  fermier 
évangélique,  que  son  maître,  après  lui  avoir 
remis  mille  talents,  livra  aux  bourreaux,  à 
cause  de  la  dureté  inhumaine  dont  il  avait 
ensuite  usé  envers  un  de  ses  compagnons 
qui  ne  lui  devait  que  cent  deniers.  Saint 
Chrysostôme  fait  voir  dans  la  cinquième  ho- 
méhe  que  rien  n'est  si  opposé  à  l'esprit  du 
chi'istianisme  que  l'orgueil,  et  qu'il  est  la 
première  des  ingratitudes,  en  ce  que  celui 
qui  s'élève  de  présomption,  se  fait  pour  ainsi 
dire  lui-même  auteur  de  tout  le  bien  qui 
vient  de  Dieu;  mais  ce  Père  nous  avertit  de 
ne  pas  confondre  l'orgueil  avec  la  confiance 
et  le  courage  d'une  âme  élevée  :  «  car  c'est, 
dit-il,  un  sentiment  parfaitement  convenable 
à  un  chrétien,  et  bien  éloigné  de  l'esprit 
d'orgueil.  »  11  donne  ensuite  des  exemples  de 
l'un  et  de  l'autre.  S'irriter  contre  son  pro- 
chain, lui  faire  injure  sans  un  juste  sujet, 
c'est  un  mouvement  d'orgueil.  Affronter  har- 
diment les  périls  et  même  la  mort,  mépriser 
les  ressentiments  et  les  menaces  des  hom- 
mes, pour  des  choses  qui  sont  agréables  à 
Dieu,  c'est  un  sentiment  de  courage  et  de 
force  d'âme. 
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3.  Dans  la  sixième  homélie,  il  domie  l'ex- 
plication de  ces  paroles  :  Soyez  dans  la  même 
disposition  ou  a  été  Jésus-Christ,  qui,  ayant  la 
forme  et  la  nature  de  Dieu,  n'a  point  cru  que  ce 
fîit  pour  lui  une  usurpation  d'être  égal  à  Dieu, 
etc.,  et  en  tire  divers  arguments  pour  établir 
la  divinité  de  Jésus- Christ  contre  Sabellius, 
Marcion,  Marcel,  Photin,  Sophronius,  évè- 
que  de  Pompéiopole,  qu'on  disait  être  macé- 
donien, et  contre  Arius.  Il  y  prouve  en  par- 
ticulier contre  ce  dernier,  qu'inutilement  il 
alléguait  que  dans  ce  passage  le  Fils  était  dit 
Dieu  sans  article,  puisqu'aa  même  endroit 
le  Père  était  aussi  appelé  Dieu  sans  article. 
Il  y  fait  voir,  par  l'exemple  de  Judas,  les  fu- 
nestes effets  de  l'avarice.  Il  témoigne  qu'il 
eût  voulu  s'étendre  sur  les  biens  ineffables 
que  Dieu  nous  promet;  mais  il  n'osait,  dit-il, 
parler  des  récompenses  du  ciel  à  ceux  qui 
avaient  à  craindre  les  supplices  de  l'enfer; 
il  sait  que  plusieurs  se  plaignent  de  ce  qu'il 
leur  parle  si  souvent  de  ces  supplices,  mais 
il  le  fait  parce  que  cela  leur  est  utile  , 
comme  la  pesanteur  du  marteau  est  néces- 
saire pour  redresser  un  vase  d'or,  et  afin 
de  les  engager,  par  la  crainte  des  peines,  à 
se  laisser  attendrir  et  à  faire  quelque  chose 
de  digne  du  royaume  du  ciel.  Il  combat  en- 
core les  marcionites  et  Paul  de  Samosate 
dans  la  septième  homélie,  et  montre  que  ces 
paroles  de  saint  Paul  :  Il  s'est  rendu  sembla- 
ble aux  hommes,  ne  veulent  point  dire  que 
Jésus -Christ  n'ait  pas  pris  véritablement  la 
nature  des  hommes,  mais  seulement  que  la 
chair  dont  il  s'est  revêtu,  n'avait  que  la  res- 
semblance de  la  chair  de  péché.  Selon  ce 
Père,  les  deux  voleurs  qui  furent  attachés  à 
la  croix  avec  Jésus-Christ,  étaient  également 
impies  ,  mais  l'un  d'eux  se  convertit  peu 
après.  Le  vrai  moyen  de  devenir  grand,  c'est 
de  ne  point  s'élever  soi-même,  car  il  y  a  une 
raison  naturelle  qui  porte  les  hommes  à  ho- 
norer davantage  ceux  qui  ne  recherchent 
pas  l'honneur.  Par  cette  raison  naturelle, 
saint  Chrysostôme  entend  un  certain  senti- 
ment de  contradiction  imprimé  dans  notre 
nature,  qui  fait  que  nous  nous  opposons  tou- 
jours aux  désirs  des  autres.  11  entre  dans  le 
détail  de  tous  les  avantages  extérieurs  de 
l'homme,  comme  sont  la  beauté,  la  force  et 
les  richesses,  etc.,  et  prouve  qu'étant  com- 
muns aux  animaux ,  aux  voleurs  ainsi  qu'aux 
créatures  mêmes  inanimées,  nous  n'avons 
aucun  sujet  de  nous  enorgueilUr.  Il  enseigne 
dans  la  huitième  qu'il  n'y  a  que  la  crainte 
Vil. 


de  Dieu  qui  nous  ouvre  le  chemin  du  salut 
et  qui  nous  soutienne  dans  les  oppositions 
et  les  contrai'iétés  que  nous  y  rencontrons. 
((SaintPaul,ditcePère,enécrivantauxPhilip- 
piens  de  travailler  à  leur  salut  avec  crainte  et 
tremblement ,  adoucit  cette  parole  en  ajou- 
tant :  Car  c'est  Dieu  qui  opère  en  vous.  Comme 
s'il  leur  disait  :  Je  ne  vous  ai  pas  parlé  de  la 
sorte  afin  de  vous  jeter  dans  le  désespoir  en 
vous  portant  à  une  vertu  à  laquelle  il  vous 
serait  impossible  d'arriver,  mais  seulement 
afin  que  vous  ne  vous  découragiez  pas,  et 
qu'au  contraire  vous  travailliez  avec  plus  de 
soin,  plus  de  confiance,  puisqu'en  agissant 
ainsi.  Dieu  fera  tout;  car  c'est  lui  qui  opère 
en  nous  et  la  volonté  et  l'action,  ainsi  qu'a- 
joute l'Apôtre.  Mais  si  c'est  Dieu  qui  opère 
en  nous  le  vouloir,  à  quoi  bon,  me  direz- 
vous,  nous  exhorter  ?  Si  c'est  lui  qui  fait  en 
sorte  que  nous  voulons  le  bien,  comment 
pouvez -vous  nous  attribuer  le  mérite  de 
l'obéissance,  puisque  ce  n'est  pas  nous  pro- 
prement qui  obéissons?  Ce  n'est  pas  pour 
vous  donner  cette  pensée  que  je  vous  ai  rap- 
porté ces  paroles  de  l'Apotre  :  Dieu  opère  en 
vous  le  vouloir  et  le  faire,  mais  seulement 
pour  calmer  vos  inquiétudes.  Quand  vous 
voudrez  le  bien,  c'est  lui  qui  opérera  et  qui 
fera  que  vous  le  vouliez.  Que  cette  crainte 
donc  ne  vous  peine  pas.  C'est  lui-même  qui 
incline  notre  volonté  et  qui  nous  fait  agir.  Et 
quand  nous  avons  commencé  à  vouloir,  il 
accroît  encore  ensuite  la  pente  de  la  vo- 
lonté, j)  Sur  la  fin  de  cette  homélie,  saint 
Chrysostôme  propose  la  patience  de  Job  à 
ceux  qui  murmuraient  contre  Dieu  dans 
leurs  aflOictions,  et  fait  passer  leurs  murmu- 
res pour  une  ingratitude  envers  Dieu,  et 
une  espèce  de  blasphème. 

Il  déclame  dans  la  neuvième  contre  ceux 
qui  faisaient  un  reproche  aux  prêtres  de  ce 
qu'ils  avaient  les  choses  nécessaires  à  la  vie^ 
et  leur  fait  voir  qu'en  cela  ils  se  mettaient 
beaucoup  au-dessous  des  Juifs  qui  donnaient 
à  leurs  prêtres  des  dîmes,  des  prémices  et  de 
l'argent,  sans  qu'aucun  de  cette  nation  se 
plaignît  des  dépenses  des  prêtres.  Ceux  mê- 
mes qui  faisaient  ces  reproches,  comptaient 
pour  rien  les  maisons  qu'ils  bâtissaient  et 
les  terres  qu'ils  achetaient,  tandis  qu'ils  ap- 
pelaient riche,  un  prêtre  qui,  par  bienséance, 
s'habillait  un  peu  proprement,  qui  avait  les 
choses  nécessaires  à  la  vie,  ou  bien  un  do- 
mestique pour  le  servir.  «  Si  vous  lui  avez 
donné,  ajoute-t-ii,  ce  qu'il  possède,  pourquoi 
21 
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lui  en  faites-vous  un  crime?  Il  valait  mieux 
ne  lui  rien  donner  que  de  lui  en  faire  des 
reproches.  Mais  si  c'est  un  autre  qui  lui  a 
donné  ce  qu'il  a,  votre  péché  en  est  d'autant 
plus  grand ,  attendu  que  n'ayant  rien  donné 
vous-même,  vous  tournez  en  mauvaise  part 
les  bienfaits  d'autrui.  Quoi  donc,  direz-vous, 
faut-il  qu'un  prêtre  cherche  son  intérêt  en 
ce  monde?  Mais,  dites-moi,  je  vous  prie,  ré- 
pond saint  Chrysostôme,  porte-t-il  des  ha- 
bits de  soie  ?  Se  fait-il  accompagner  d'une 
troupe  de  domestiques?  Va-t-il  à  cheval?  Se 
bâtit-il  des  palais?  S'il  fait  tout  cela,  je  l'en 
blâme,  je  ne  lui  pardonne  point,  et  je  de- 
meure d'accord  qu'il  est  indigne  du  sacer- 
doce. Car  comment  pourra -t- il  apprendre 
aux  autres  à  ne  point  s'occuper  des  choses 
inutiles  et  superflues,  s'il  ne  peut  apprendi'e 
lui-même  à  s'en  passer?  Mais  je  ne  puis 
souffrir  que  vous  fassiez  un  crime  à  un  ec- 
clésiastique de  ce  qu'il  prend  soin  d'avoir 
les  choses  nécessaires  à  la  vie,  lorsqu'ehes 
M  manquent.  Vous  vous  faites  tort  à  vous- 
même,  quand  bien  même  le  mal  que  vous 
dites  des  prêtres  serait  vrai.  En  effet,  s'il  est 
vrai,  vous  ne  laissez  pas  de  pécher,  en  ju- 
geant ceux  qui  sont  préposés  sur  vous  et  en 
troublant  ainsi  l'ordre  de  la  disciphne,  puis- 
que s'il  n'est  pas  permis  de  juger  du  moin- 
dre de  nos  frères,  à  plus  forte  i-aison  de  nos 
supérieurs.  Mais  si  la  chose  est  fausse,  le 
châtiment  que  vous  vous  attirerez  est  incon- 
cevable. »  Ce  Père  montre  ensuite  que  l'u- 
sage de  donner  aux  ministres  de  l'Eglise  de 
quoi  subsister,  n'est  nullement  contraire  à 
la  conduite  que  tint  Jésus -Christ  avec  ses 
apôtres,  en  les  envoyant  sans  sac,  sans  bour- 
ses et  sans  souliers,  parce  que  les  disposi- 
tions de  Jésus-Christ  à  cet  égard  n'étaient 
que  pour  un  temps,  et  que  du  temps  même 
I  Tim.  T,  23.  des  Apôtres  l'usage  contraire  prévalut,  ainsi 
phiiipp.n,  2.  q^'Qjj  jg  YQJj-  pj^j.  (jivers  endroits  des  épî- 
tres  de  saint  Paul. 

Dans  la  dixième  homélie  ce  Père  représente 
l'inutilité  du  luxe  des  riches,  et  les  dangers 
qui  en  sont  les  suites.  Il  attaque  surtout  le 
grand  nombre  et  la  variété  des  habits  et  des 
ameublements,  la  magnificence  des  édifices 
où  les  colonnes,  les  marbi'es,  les  portiques, 
et  beaucoup  d'autres  ornements  n'étaient 
point  épargnés,  où  l'or  brillait  jusque  sur 
les  toits,  et  où  l'on  ne  feignait  pas  même  de 
mettre  des  idoles  et  des  statues,  dont  quel- 
ques-unes représentaient  les  démons.  Il  en- 
tre dans  le  détail  des  choses  que  Dieu  nous 


a  données,  et  fait  voir  que  chacun  de  nos 
membres  est  destiné  à  un  usage  légitime  et 
qui  a  rapport  à  Dieu  et  à  notre  salut,  qu'il 
en  est  de  même  des  richesses ,  des  maisons 
et  de  divers  arts  inventés  pour  les  besoins 
de  la  vie. 

Voici  comment  ce  Père  explique  dans  la  on- 
zième homélie  ces  paroles  de  saint  Paul  : 
N'ayant  point  une  justice  qui  me  soit  propre  et 
qui  me  soit  venue  de  la  loi,  mais  ayant  celle  qui 
nait  de  la  foi  en  Jésus-Christ  :  «  C'est  avec  rai- 
son que  l'Apôtre  n'appelle  pas  justice  celle 
qu'il  avait  acquise  par  ses  sueurs  et  par  ses 
travaux,  mais  celle-là  seulement  qu'il  avait 
obtenue  par  la  grâce.  Si  donc  celui  qui  avait 
pratiqué  les  actions  de  vei'tu,  n'a  obtenu  le 
salut  que  par  la  grâce,  à  plus  forte  raison  le 
devait-on  dire  de  ceux  à  qui  saint  Paul  écri- 
vait, car  il  y  a  apparence  qu'ils  disaient  que 
la  justice  que  l'on  acquiert  par  de  longs  tra- 
vaux, est  bien  plus  grande  que  celle  qui 
nous  est  communiquée  par  la  grâce  ;  mais 
l'Apôtre  leur  déclare  qu'elle  ne  doit  être 
considérée  que  comme  de  la  paille,  en  com- 
paraison de  celle  qui  vient  de  Dieu.  Mais 
queUe  est  cette  justice  ?  C'est  celle  qui  vient 
de  la  foi  divine  que  Dieu  donne,  qui  vient  de 
lui,  qui  est  un  effet  de  sa  libéralité.  Or,  les 
dons  de  Dieu  surpassent  infiniment  le  vil 
prix  des  meilleures  œuvres  qui  ne  viennent 
que  de  notre  industrie.  »  Saint  Chrysostôme 
rapporte  fort  au  long  les  grâces  que  Dieu  a 
faites  en  tout  temps  aux  hommes,  et  l'abus 
qu'ils  en  ont  fait.  Il  les  exhorte  ensuite  à 
concevoir  un  vrai  repentir  de  leurs  fautes, 
et  à  retourner  à  Dieu  dans  les  mêmes  sen- 
timents que  l'enfant  prodigue  témoigna  lors- 
qu'il retourna  vers  son  père.  Il  est  dit  dans 
la  douzième  homélie  que  nous  devons ,  à 
l'exemple  de  l'Apôtre,  oubher  pour  ainsi  dire 
les  progrès  que  noug  avons  faits  dans  la  ver- 
tu, pour  ne  nous  occuper  que  du  chemin  qui 
nous  reste  encore  à  faire.  Car  à  quoi  nous 
servirait-il  d'être  déjà  avancés  dans  notre 
course,  si  nous  ne  l'achevions  pas?  On  y  voit 
aussi  qu'il  n'y  a  point  d'état  où  il  n'y  ait  des 
justes  et  des  méchants,  et  cette  vérité  est 
confirmée  par  divers  exemples  de  l'Ecriture, 
où  nous  voyons,  en  effet,  des  gens  de  bien 
dans  les  richesses  et  dans  la  pauvreté,  dans 
le  mariage  et  dans  la  virginité,  comme  au 
contraire  ou  y  en  voit  plusieurs  qui  se  sont 
damnés  dans  tous  ces  états.  La  raison  en  est 
que,  dans  quelque  état  qu'on  se  trouve,  la 
vertu  est  toujours  supérieure  à  tous  les  évé- 


[lya  ET  V»  SIÈCLES.]      CHAPITRE  I.   —  SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME. 


323 


nements,  et  qu'elle  est  victorieuse  de  tous 
les  obstacles  que  peuvent  apporter  au  salut 
les  richesses ,  la  pauvreté ,  les  dignités ,  la 
servitude,  la  maladie,  les  opprobres,  l'exil, 
et  que  rien  n'est  capable  de  nuire  à  celui 
qui  est  appliqué  à  son  devoir. 

Saint  Chrysostôme  dit  dans  la  treizième 
homélie,  que  si  nous  ne  pouvons  imiter  Jésus- 
Christ  dans  le  genre  de  sa  mort ,  nous  pou- 
vons l'imiter  en  nous  cruciflant nous-mêmes; 
non  qu'il  faille  nous  tuer  nous-mêmes,  mais 
en  nous  mettant  dans  les  dispositions  où  était 
l'Apôtre  quand  il  disait  :  Le  monde  est  crucifié 
à  mon  égard,  et  je  le  suis  à  l'égard  du  monde. 
Il  exhorte  à  l'usage  fréquent  du  signe  de  la 
croix,  mais  il  veut  en  même  temps  que  nous 
souffrions  effectivement  les  maux  qui  sont  les 
vrais  apanages  de  la  croix.  Il  déclame  contre 
l'amour  des  plaisirs  sensuels,  surtout  de  la 
gourmandise,  et  marque  comme  le  comble 
de  l'endurcissement,  de  ne  point  rougir  du 
mal.  Il  enseigne  dans  la  quatorzième  que  Jé- 
sus-Christ, en  prononçant  une  malédiction 
sur  ceux  qui  rient  et  qui  mettent  leur  joie 
dans  les  choses  de  ce  monde,  et  en  appelant 
bienheureux  ceux  qui  pleurent,  n'est  point 
opposé  à  saint  Paul,  qui  exhorte  les  Philip- 
piens  à  se  réjouir  sans  cesse  en  Notre  Sei- 
gneur ,  parce  que  la  tristesse  que  prescrit 
Jésus-Christ  est  celle  que  nous  devons  conce- 
voir de  nos  péchés  ou  de  ceux  des  autres,  et 
que  la  joie  dont  parle  saint  Paul  vient  aussi 
de  la  même  source,  c'est-à-dire  de  la  douleur 
de  ses  péchés  ;  que  l'on  ne  saurait,  en  effet, 
pleurer  ni  confesser  sans  se  réjouir  en  Jésus- 
Christ  de  sa  miséricorde  et  de  sa  bonté.  Dans 
la  quinzième,  il  répète  ce  qu'il  avait  déjà  dit 
plusieurs  fois  ailleurs,  que  l'aumône  a  été 
établie  moins  pour  l'avantage  de  ceux  qui  la 
reçoivent,  que  de  ceux  qui  la  donnent,  puis- 
qu'en  effet  ils  y  gagnent  davantage  ,  n'y 
ayant  point  de  commerce  plus  lucratif  que 
celui-là.  Ce  commerce  se  fait  sur  la  terre,  et 
on  en  reçoit  le  profit  dans  le  ciel.  Il  montre 
que  les  calamités  sont  des  épreuves  néces- 
saires aux  chrétiens,  et  qu'il  n'y  a  point  d'état 
ni  de  condition  qui  en  soient  exempts  ;  ce  qui 
l'engage  à  rapporter  divers  traits  d'histoire 
sacrée  et  profane,  où  nous  voyons  les  rois 
et  les  princes  se  souiller  du  sang  de  leurs 


propres  fils,  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
frères. 

§111. 

Des  homélies  sur  l'E pitre  aux  Colossiens. 

1 .  Nous  avons  douze  homélies  sur  l'Epître     ^^  ^„^ .. 
aux   Colossiens,  dont  la  troisième*  ne  nous  'fi-ies°à°cons- 
permet  pas  de  douter  qu'elles  n'aient  été  '""""pi^- 
prêchées  toutes  à  Constantinople,  car  saint 
Chrysostôme  s'y  met  clairement  au  nombre 

des  évêques,  soit  en  parlant  du  trône  où  il 
s'asseyait,  soit  en  se  quahfiant  de  ministre  et 
d'ambassadeur  de  Dieu  même.  11  parle  aussi 
en  évêque  dans  la  septième  ^  et  daus  la  hui- 
tième, où  il  menace  de  chasser  de  l'église  les 
femmes  qui,  par  une  vanité  aussi  honteuse 
que  criminelle,  emploieraient  à  des  vases 
destinés  aux  usages  les  plus  bas,  l'argent  qui 
doit  nourrir  Jésus-Christ  en  la  personne  des 
pauvres  3,  et  d'excommunier  celles  qui,  à  l'a- 
venir ,  se  serviraient  d'enchantements  et  de 
sortilèges  pour  guérir  leurs  enfants.  Il  semble 
même  marquer ,  dans  la  septième  *,  la  dis- 
grâce de  l'ennuque  Eutrope,  arrivée  en  399, 
et  dire  qu'il  était  encore  vivant.  Ainsi  saint 
Chrysostôme  doit  avoir  fait  cette  homéhe  vers 
l'automne  de  l'an  399  ^  puisqu'Eutrope  fut 
décapité  avant  la  fin  de  la  même  année.  Il 
est  vrai  que  dans  la  seconde  homélie  il  parle 
des  tremblements  de  terre  arrivés  en  divers 
endroits  en  398^,  comme  de  choses  présen- 
tes, mais  peut-être  fit-il  les  premières  homé- 
lies en  cette  année,  si  l'on  n'aime  mieux  dire 
qu'il  représente  comme  nouvellement  arrivés, 
des  malheurs  que  l'on  avait  ressentis  depuis 
quelques  mois. 

2.  On  voit  par  ces  homélies  que  le  luxe  des  J^„^|  ^^  ^^^ 
riches  de  Constantinople  était  monté  à  son  §;,f,"i,t"e'i 
comble,  et  qu'ils  faisaient  en  particulier  des  StTp'gT 
dépenses  excessives  pour  leurs  tables,  oùl'on  '"'  ^"'  ^"• 
ne  servait  que  dans  des  vases  d'or  et  d'argent. 

Saint  Chrysostôme  en  fait  le  dénombrement 
dans  la  première  homélie  ;  après  avoir  com- 
paré l'appareil  de  la  table  des  riches  avec 
celui  de  la  table  des  pauvres,  il  fait  voir  que 
celle-ci  est  plus  estimable  que  l'autre,  surtout 
parce  que  Jésus-Christ  y  est  assis,  au  lieu 
que  les  riches  n'ont  pour  convives  que  des 
hommes.  11  met  encore  cette  différence  entre 


'  Homil.  3,  pag.  349.  —  2  Homil.  7,  pag.  377. 

8  Homil.  8,  pag.  388. 

*  Homil.  7,  pag.  374. 

^  Stilting  met  le  comjnencemeut  de  ces  homélies 


sur  la  fin  de  398  ou  au  commencement  de  399.  Vid, 
Stilting,  num.  692-96.  {L'éditeur.) 
«  Homil.  2,  pag.  339. 
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]a  table  des  pauvres  et  des  riches,  qae  ceux- 
ci  y  font  jouer  toutes  sortes  d'instruments, 
au  lieu  que  ceux-là  l'accompagnent  du  chant 
des  hymnes  et  des  psaumes.  Le  moyen  de 
nous  entretenir  dans  la  reconnaissance  que 
nous  devons  à  Dieu  et  d'augmenter  l'amour 
que  nous  lui  devons ,  c'est  de  nous  souvenir 
continuellement  des  maux  dont  il  nous  a  dé- 
livrés, des  biens  qu'il  nous  a  faits  et  de  ceux 
qu'il  nous  prépare  dans  l'autre  vie.  Saint 
Chrysostôme  dit  beaucoup  de  choses  du  juge- 
ment futur  et  contre  le  destin,  qu'il  combat 
par  ce  raisonnement  :  «  Y  a-t-il  un  homme 
qui  après  avoir  fait  une  mauvaise  action,  ne 
se  condamne  pas  lui-même?  Cela  est  sans 
doute  une  marque  de  sagesse,  et  même  d'une 
grande  sagesse.  Dira-t-on  que  celui  qui  nous 
donne  cette  pensée  lorsque  nous  avons  mal 
fait,  laisse  tout  arriver  par  hasard  ?  »  A  l'oc- 
casion de  ces  paroles  :  Jésus -Christ  est  l'i- 
mage du  Dieu  invisible,  il  montre  contre  Paul 
de  Samosale ,  qu'il  n'est  pas  créature ,  mais 
Fils  de  Dieu  ;  s'il  est  dit  premier -né,  il  n'est 
pas  appelé  premier  créé;  ce  terme  àe  pre- 
mier-né de  toute  créature  ne  veut  dire  autre 
chose,  sinon  qu'il  est  le  premier  selon  la  chair, 
comme  il  est  appelé  le  premier-né  d'entre  les 
morts ,  parce  qu'il  est  ressuscité  avant  tous. 
Saint  Chrysostôme,  parlant  ensuite  du  salut 
et  de  la  paix  que  l'évêque  avait  coutume  de 
donner  au  peuple ,  soit  en  entrant  dans  l'é- 
glise ,  soit  en  commençant  son  discours ,  soit 
pendant  la  célébration  des  saints  mystères, 
dit  que  c'est  moins  l'évêque  qui  parle  dans 
ces  occasions,  que  Jésus-Christ  même  par  la 
bouche  de  l'évêque  ;  d'où  il  conclut  que, 
quand  bien  même  l'évêque  serait  dans  toute 
autre  circonstance  vide  de  grâces,  il  en  est 
rempli  alors  pour  l'avantage  de  son  peuple. 
C'est  ce  qu'il  prouve  par  divers  exemples  de 
l'Ecriture,  où  nous  voyons  que  Dieu  a  quel- 
quefois accordé  des  révélations  et  le  don  de 
prophétie  à  des  hommes  indignes,  par  la 
raison  seule  qu'ils  étaient  revêtus  de  la  di- 
gnité sacerdotale.  «  Si  donc,  ajoute-t-il,  vous 
me  méprisez,  ce  n'est  pas  tant  ma  personne 
que  le  sacerdoce  même  que  vous  méprisez. 
Quand  j'en  serai  dépouillé,  méprisez -moi 
alors,  si  vous  voulez ,  car  je  ne  prétendrais 
pas  en  cet  état  avoir  droit  de  vous  rien  com- 
mander; mais  tant  que  je  serai  dans  cette 
chaire,  tant  que  je  serai  votre  prélat,  j'aurai 
autorité  sur  vous,  quelque  indigne  que  je  sois 
de  cet  honneur.  Si  la  chaire  de  Moïse  était 
en  si  grande  vénération ,  qu'elle   obligeait 


tout  le  monde  à  lui  obéir,  à  plus  forte  raison 
le  trône  de  Jésus-Christ.  » 

3.  Les  quatre  homélies  suivantes  sont  d'un  AnaiyMdes 
style  extrêmement  concis  et  même  embarras-  cinqmlme.'si- 
sé, et  il  y  abeaucoup  d'endroits  qu'iln'est  pas  [léme  tomé- 
aisé  d'entendre,  faute  d'être  bien  au  fait  des  ssô.'aeliaTi! 
mœurs  et  des  usages  de  ceux  à  qui  elles 
furent  prêchées.  Comme  il  y  en  avait  plu- 
sieurs dans  Constantinople  qui  niaient  la  ré- 
surrection, saint  Chrysostôme  appuie  la  vé- 
rité de  ce  mystère  par  divers  exemples  natu- 
rels et  par  celui  de  Jonas,  et  fait  voir  en 
même  temps  que  les  autres  mystères  de 
notre  rehgion,  comme  la  naissance  du  Messie 
et  le  baptême ,  avaient  été  annoncés  sous 
diverses  figures  de  l'Ancien  Testament.  Il 
combat  dans  la  sixième  bomélie  l'observa- 
tion des  jours,  et  y  établit  la  nécessité  des 
bonnes  œuvres.  11  y  rapporte  aussi  les  renon- 
cements que  l'on  faisait  dans  le  baptême. 
L'exemple  d'Eutrope  lui  sert,  dans  la  septième 
homélie,  à  montrer  l'inconstance  des  riches- 
ses et  des  honneurs  temporels.  H  y  remarque 
qu'une  ville  voisine  d'Antioche,  et  située  sur 
les  bords  de  la  mer,  s'était  employée  pour 
obtenir  le  pardon  de  ceux  d'Antioche ,  mais 
que  ceux-ci  disaient  qu'il  leur  aurait  été  plus 
avantageux  de  périr,  que  d'être  délivrés  du 
danger  par  l'entremise  de  cette  ville.  Quel- 
ques-uns croient  que  c'était  Séleucie,  mais 
la  chose  n'est  pas  certaine.  U  y  déclame 
contre  le  luxe  des  femmes,  qui  ne  rougis- 
saient pas  d'employer  l'argent  à  des  vases 
d'ignominie,  tandis  que  Jésus-Christ  avait 
faim  dans  les  pauvres,  et  remarque  qu'un 
roi  qu'il  ne  nomme  pas,  avait  poussé  le  luxe 
jusqu'à  faire  construire  un  arbre  d'or  pour 
lui  servir  d'ombre  et  se  reposer  sous  ses 
branches.  Il  dit  encore  que  le  roi  qui  régnait 
alors  en  Perse  portait  une  barbe  d'or. 

-i.  Comme  beaucoup  de  personnes  s'étaient     ^^^i^^  ^^^ 
offensées  de  ce  que  le  saint  avait  dit  dans  la  sep-  ^"i'^^'i  i" 
tième  homéhe  contre  le  luxe  des  femmes,  il  ^'^s'etbo.''^" 
leur  répond  dans  la  huitième  qu'il  ne  leur 
dit  que  ce  que  Jésus -Christ  l'oblige  de  dire, 
et  que  ce  que  saint  Paul  enseigne  lui-même, 
lorsqu'il  nous  prêche  la  mortification  de  nos 
membres  et  de  nos  passions;  que  ce  n'est 
point  l'esprit  de  domination  qui  l'afait  parler, 
mais  l'amour  qu'il  a  pour  son  peuple  et  le 
regret  de  les  voir  périr,  en  usant  si  mal  de 
leurs  richesses.  Il  les  exhorte  donc  de  nou- 
veau à  soulager  les  pauvres,  et  leur  dit  que 
tant  qu'ils  continueront  à  faire  de  folles  dé- 
penses ,  pour  entretenir  leur  luxe  et  leurs 
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plaisirs,  les  aumônes  mêmes  qu'ils  feront, 
leur  seront  inutiles.  La  raison  qu'il  en  donne, 
c'est  que  Dieu  ne  leur  demandera  pas  un 
jour  s'ils  ont  donné  beaucoup ,  mais  qu'il 
examinera  s'ils  ont  donné  à  proportion  de 
leurs  biens.  Il  dit  que  rien  n'est  plus  saint 
qu'une  âme  qui  rend  grâces  à  Dieu  dans 
l'adversité ,  et  que  cette  disposition  n'est 
guère  éloignée  de  celle  d'un  martyr.  Sur  ce 
principe  il  enseigne  qu'une  mère  qui,  voyant 
son  enfant  malade ,  en  rend  grâces  à  Dieu , 
sans  laisser  échapper  la  moindre  parole  de 
murmure,  et  qui,  après  la  mort  de  cet  enfant, 
rend  de  nouvelles  actions  de  grâces,  en  sur- 
montant une  peine  d'esprit  qui  n'est  pas 
moins  rude  que  les  tourments  du  martyre, 
recevra  im  jour  la  récompense  destinée  aux 
martyrs.  Se  servir  d'enchantements  et  de 
sortilèges  pour  guérir  un  enfant  malade  est, 
à  ses  yeux,  une  pure  idolâtrie,  quelque  pro- 
fession que  fassent  les  enchanteuses  d'être 
chrétiennes  et  de  n'employer  que  l'invocation 
du  nom  de  Dieu.  Selon  lui,  il  vaut  mieux 
laisser  mourir  ses  enfants  que  de  les  guérir 
par  ces  voies  sacrilèges,  quand  il  serait  vrai 
qu'ils  pussent  guérir  par  là,  et  les  mères  chré- 
tiennes doivent  se  contenter  de  faire  sur  leurs 
enfants  malades  le  signe  de  la  crois,  en  ré- 
pondant à  celles  qui  leur  conseillent  des  re- 
mèdes superstitieux  :  «  Voilà  mes  seules  ar- 
mes, je  ne  sais  point  d'autre  remède.  »  Quel- 
ques-uns demandaient  pourquoi  il  ne  se  fai- 
sait plus  de  miracle ,  pourquoi  on  ne  voyait 
plus  ressusciter  les  morts  ?  Saint  Chrysostôme 
leur  demande  à  son  tour  pourquoi  l'on  ne 
voyait  plus  personne  qui  eût  du  mépris  pour 
la  vie  présente  et  qui  servît  Dieu  sans  inté- 
rêt? Les  miracles,  ajoute-t-il,  n'étaient  né- 
cessaires que  lorsqu'ils  fallait  planter  la  foi 
dans  toutes  les  parties  du  monde;  mais  à 
présent  Dieu  ne  voulait  pas  que  notre  foi  dé- 
pendît de  ces  sortes  de  signes. 

En  expliquant,  dans  la  neuvième  homélie, 
cet  endroit  de  l'Apôtre  :  Que  la  parole  de  Jé- 
sus-Christ demeure  en  vous  avec  plénitude,  saint 
Chrysostôme  dit  que  saint  Paul  commande 
par  là  aux  personnes  même  engagées  dans 
le  mariage,  et  qui  ont  des  enfants,  de  lire  les 
divines  Ecritures  avec  beaucoup  de  soin  et 
d'application.  «  Et  de  quels  livres,  ajoute- 
t-il,  vous  servirez- vous,  sinon  du  Nouveau 
Testament,  des  Actes  des  Apôtres,  des  saints 
Evangiles,  que  vous  devez  écouter  comme 
des  maîtres  qui  vous  instruiront  durant  tout 
le  cours  de  votre  vie  ?  S'il  vous  arrive  quelque 
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déplaisir  et  quelque  douleur,  tirez  de  cette 
boîte  le  médicament  spirituel,  le  remède  de 
la  consolation  qui  vous  est  nécessaire.  Si  vous 
souffrez  quelque  dommage  ou  la  perte  des 
personnes  qui  vous  sont  chères,  ou  la  mort 
même ,  ayez  recours  aux  mêmes  remèdes , 
prenez -les  et  les  faites  pénétrer  jusqu'au 
fond  de  votre  âme ,  car  la  cause  de  tous  nos 
maux  est  l'ignorance  des  Ecritures.»  Sur  ces 
autres  paroles  :  Chantez  à  Dieu  par  la  grâce 
du  Saint-Esprit  du  fond  de  vos  cœurs,  ce  Père 
enseigne  que,  suivant  la  pensée  de  l'Apôtre, 
nous  ne  devons  pas  seulement  chanter  de 
bouche  à  Dieu,  mais  le  faire  avec  un  vrai 
sentiment  d'affection;  et  au  milieu  même  des 
plus  grandes  compagnies,  nous  pouvons  chan- 
ter à  Dieu  sans  que  personne  nous  entende  , 
imitant  en  cela  Moïse  qui,  quoiqu'il  ne  pai-- 
lât  point  à  Dieu  de  bouche,  lui  criait  du  fond 
de  l'âme.  Rien  ne  nous  empêche  aussi  de 
prier  et  d'avoir  le  cœur  élevé  à  Dieu  même , 
en  marchant  et  en  faisant  toute  autre  chose. 
Nous  devons  commencer  par  la  prière  tout 
ce  que  nous  entreprenons,  et  «c'est ,  dit-il, 
pour  cette  raison  que  nous  mettons  le  nom 
de  Dieu  à  la  tête  de  toutes  les  lettres  que 
nous  écrivons.  Tout  est  heureux  et  favorable 
sous  les  auspices  du  nom  du  Seigneur.  Si  les 
noms  des  consuls  autorisent  et  donnent  la 
validité  à  tous  les  actes  que  l'on  fait^  combien 
plus  en  donnera  à  toutes  nos  œuvres  le  nom 
de  Jésus-Christ.  » 

5.  Il  rapporte  dans  la  dixième  homélie  une 
fort  belle  prière  d'un  saint  homme  qu'il  ne 
nomme  pas,  qui  y  rendait  grâces  à  Dieu  pour 
les  bienfaits  qu'il  en  avait  reçus  durant  toute 
sa  vie,  pour  les  choses  qu'il  savait  comme 
pour  celles  qu'il  ne  savait  pas,  pour  les  châ- 
timents dont  Dieu  l'avait  puni,  comme  pour 
les  consolations  qu'il  lui  avait  accordées,  et 
qui  le  priait  pour  tous  les  chrétiens ,  et  en 
particuher  pour  tous  ceux  qui  lui  voulaient 
du  bien  ou  du  mal.  11  y  combat  aussi  le  luxe 
des  femmes,  et  nommément  celui  de  l'impé- 
ratrice, et  leur  dit  à  toutes  :  «  Pourquoi  allez- 
vous  chercher  au  dehors  des  parures  d'or  et 
de  pierreries,  et  pourquoi  vous  servir  de  dé- 
guisements, comme  pour  réformer  et  corri- 
ger l'ouvrage  de  Dieu?  Voulez- vous  être  esti- 
mées belles,  revêtez-vous  de  l'aumône ,  de 
la  bénignité,  de  la  modestie,  de  la  tempé- 
rance, et  dépouillez -vous  de  tout  faste  et  de 
toute  vanité.  Ce  sont  là  des  parures  bien 
plus  précieuses  que  l'or  et  les  diamants.»  Il 
dit  aux  femmes  qui  apportaient  pour  excuse 
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de  leur  luxe  la  nécessité  de  plaire  à  leurs 
maris  :  «Parez-vous  donc  dans  votre  maison, 
mais  dépouillez-vous  de  tous  vos  ornements, 
lorsque  vous  allez  dans  la  place  publique  ou 
à  l'église.  Car  si  vous  voulez  plaire  à  votre 
mari,  ne  cherchez  point  à  plaire  aux  autres.» 
Dans  la  onzième  homélie  se  troiiveles  règles 
que  doivent  garder  dans  leurs  discours  ceux 
qui  ont  à  dire  la  vérité  aux  riches  et  aux 
pauvres  :  on  doit  la  dire  à  ceux-là  avec  plus 
de  douceur  et  comme  en  s'accommodant  à 
la  faiblesse  de  leur  esprit,  et  à  ceux-ci  avec 
force  et  avec  liberté.  On  y  trouve  aussi  les 
règles  que  nous  devons  garder  dans  nos  en- 
tretiens; ils  doivent  être  accompagnés  de  dis- 
crétion et  de  prudence,  et  s'il  nous  arrive  de 
dire  des  paroles  qui  aient  quelque  chose  de 
railleur  et  de  divertissant,  il  faut  qu'elles  ne 
soient  ni  trop  fortes  ni  trop  piquantes ,  ni 
aussi  trop  fades  ou  trop  dissolues.  Dans  la 
douzième  homélie,  saint  Chrysostôme  pro- 
pose saint  Paul  pour  modèle  de  toutes  les 
vertus,  et  conseille  à  ceux  qui  se  trouvent 
dans  l'affliction,  à  ceux  qui  sont  tentés  de  se 
livrer  aux  plaisirs  et  aux  délices  de  la  vie , 
et  à  ceux  qui  se  sentent  animés  de  la  colère 
ou  de  quelque  autre  passion ,  de  se  remettre 
continuellement  en  mémoire  les  chaînes  et 
les  larmes  de  saint  Paul.  Il  y  déclame  aussi 
avec  force  contre  les  abus  qui  se  commettaient 
dans  la  solennité  des  noces,  et  contre  ceux 
qui,  au  lieu  de  chercher  à  leurs  filles  un  époux 
plein  de  piété,  de  douceur,  de  prudence,  de 
crainte  de  Dieu,  n'avaient  attention  qu'aux 
richesses  et  à  la  noblesse  de  l'extraction. 

§  IV. 

Des  homélies  sur  les  deux  Epîtres  aux 
Thessaloniciens . 

i.  Les  explications  que  saint  Chrysostôme 
donne  du  texte  de  ces  deux  épîtres,  laissent 
aisément  entrevoir  qu'il  était  alors  chargé  de 
beaucoup  d'autres  affaires.  Il  y  a  deux  en- 
droits' où  il  dit  assez  nettement  qu'il  était 
évêque;  ainsi  on  ne  peiit  douter  qu'il  ne  les 
ait  prêchées  à  Constantinople^.  Voici  ce  qui 
nous  y  a  paru  de  plus  remarquable.  Per- 
sonne ne  doit  se  décourager,  quoique  depuis 
longtemps  il  n'ait  fait  aucun  progrès  dans  la 
vertu,  puisqu'il  peut  à  l'avenir  faire  en  peu 
de  temps  ce  qu'il  n'avait  pas  encore  fait  de- 


puis tant  d'années.  Que  personne  aussi  ne 
tombe  dans  la  paresse,  en  se  flattant  d'ac- 
quérir la  parfaite  piété  en  peu  de  temps;  car 
l'avenir  est  très-incertain,  et  le  jour  du  Sei- 
gneur est  comme  un  larron  qui  nous  sur- 
prend et  nous  ravit  tout,  pendant  que  nous 
sommes  endormis.  Les  prières  que  les  saints 
font  pour  nous,  nous  sont  d'un  grand  secours; 
mais  c'est  lorsque  nous  vivons  bien.  En  effet, 
s'il  ne  fallait  que  des  prières  pour  ouvrir 
aux  hommes  la  porte  du  ciel,  tous  seraient 
sauvés,  et  les  païens  se  feraient  chrétiens, 
puisque  dans  l'Eglise  nous  prions  pour  leur 
conversion  et  le  salut  de  tout  le  monde.  Dieu 
protégea  la  ville  de  Jérusalem  sous  le  règne 
d'Ezérhias,  qui  était  un  prince  pieux,  et  il  la 
livra  à  Nabuchodonosor ,  parce  qu'alors  le 
vice  et  le  crime  avaient  prévalu  en  cette  ville. 
Si  donc  les  justes  ne  sont  pas  toujours  exau- 
cés, il  ne  faut  s'en  prendre  qu'à  la  mauvaise 
disposition  de  ceux  pour  qui  ils  ont  prié.  La 
vraie  amitié,  quand  elle  a  Jésus-Christ  pour 
principe,  rend  tout  commun,  comme  on  le 
voit  dans  les  premiers  fidèles,  qui  n'étaient 
tous  qu'une  âme  et  qu'un  cœur,  o  J'ai  connu 
un  homme,  dit  saint  Chrysostôme,  qui  priait 
les  saints  d'offrir  à  Dieu  leurs  prières,  premiè- 
rement pour  ses  amis,  et  ensuite  pour  lui- 
même.  »  Si  Jacob  veillait  autrefois  jour  et 
nuit  à  la  garde  de  son  troupeau,  que  ne  doit 
point  faire  maintenant  le  pasteur  à  qui  le 
soin  des  âmes  des  fidèles  est  commis  ?  Il  ne 
doit  rien  négliger,  mais  faire  tout  ce  qui  dé- 
pend de  lui,  quelque  pénible  que  soit  le  tra- 
vail ,  et  ne  regarder  en  cela  qu'une  seule 
chose,  qui  est  le  salut  de  ses  ouailles  et  la 
gloire  qui  en  doit  revenir  à  Dieu.  Souffrir  pour 
Dieu  toutes  sortes  de  tourments,  plutôt  que 
défaire  la  moindre  chose  qui  regarde  le  culte 
des  idoles,  c'est  acquérir  la  couronne  du  mar- 
tyre. Car  quoique  les  douleurs  du  martyre 
soient  plus  véhémentes,  celles  des  maladies 
sont  aussi  plus  longues  ;  c'est  pourquoi  les 
suites  et  les  récompenses  en  seront  égales. 
C'est  ce  que  dit  saint  Chrysostôme  pour  dé- 
tourner ses  auditeurs  de  l'usage  criminel  où 
ils  étaient,  la  plupart,  de  l'ecourir  à  des  en- 
chantements et  à  des  ligatures  pour  guérir 
les  maladies.  Il  enseigne  aussi  que  ceux  qui 
souffrent  avec  soumission  la  privation  et  l'en- 
lèvement de  leurs  biens,  recevront  une  aussi 
grande  récompense  que  ceux  qui  les  donnent 


1  Homil.  8,  pag.  484;  Homil.   11, 
mil.  4,  pag.  534;  Homil.  i ,  pag.  425. 
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volontairement ,  parce  que  celui  qui  donne , 
est  soutenu  et  animé  par  les  louanges  des  au- 
tres, par  sa  propre  conscience  qui  le  flatte,  par 
l'espoir  de  la  récompense  qu'il  en  attend,  et 
qu'avant  de  se  dépouiller,  il  s'est  préparé 
avec  courage  à  s'en  priver;  l'autre,  au  con- 
traire, est  dénué  de  tous  ces  secours  et  a  été 
dépouillé  de  ses  biens  lorsqu'il  y  était  encore 
attaché.  C'est  le  propre  de  la  charité  qui  est 
selon  Dieu,  d'aimer  tous  les  hommes.  Si  donc 
vous  aimez  l'un  et  n'aimez  pas  l'autre,  sachez 
que  cette  charité  est  humaine  et  non  chré- 
tienne. Le  souvenir  des  injures  est  une  espèce 
de  glace  que  l'on  doit  faire  fondre  en  priant 
le  soleil  de  justice  de  faire  luire  sur  nous  ses 
rayons.  Si  nous  croyons  que  nos  proches  et 
nos.  amis  doivent  ressusciter  un  jour  ,  pour- 
quoi les  pleurons-nous  ?  Car  s'il  était  permis 
de  les  pleurer,  il  faudrait  les  pleurer  toujours. 
Les  pleurs  donc  que  l'oa  verse  sur  les  morts, 
n'ont  point  leur  principe  dans  un  certain 
usage  établi  parmi  les  hommes,  mais  dans 
l'incrédulité  où  nous  sommes  à  l'égard  de  la 
résurrection.  Il  y  en  avait  qui  prenaient  pré- 
texte de  nier  la  résurrection,  de  l'impossibi- 
lité apparente  de  réunir  toutes  les  parties 
d'un  corps  ou  mangé  par  les  poissons,  ou  dé- 
voré par  les  bêtes.  Saint  Chrysostôme  leur 
répond  que,  ne  pouvant  seulement  rendre 
raisoa  de  la  formation  des  fruits  de  la  terre , 
ni  de  beaucoup  d'autres  choses  naturelles , 
c'est  à  eux  une  témérité  de  vouloir  pénétrer 
les  secrets  de  Dieu.  En  voyant  l'impossibihté 
où  nous  sommes  de  comprendre  certaines 
choses  par  notre  raison,  nous  devons  nous 
en  tenir  à  cette  vérité  incontestable,  qu'il  n'y 
a  rien  que  Dieu  ne  puisse  faire  et  qu'il  ne 
fasse  très-facilement  quand  il  lui  plait.  On  ne 
doutait  pas,  du  temps  de  ce  Père,  que  les 
arbres  qui  étaient  sur  le  lac  de  Sodome  lors- 
que cette  ville  fut  consumée  par  le  feu  du 
ciel,  n'y  fassent  encore  et  ne  portassent  des 
fruits  d'une  grande  beauté,  mais  qui  s'en 
allaient  en  poussière  aussitôt  qu'on  les  tou- 
chait. La  vengeance  que  Dieu  tira  de  cette 
ville  lui  sert  pour  étabUr  l'éternité  des  peines: 
si  Dieu  a  puni  si  sévèrement  les  Sodomites 
qui  n'avaient  aucune  connaissance  de  l'enfer, 
il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  nous  ne  soyons 
plus  rigoureusement  punis  qu'eux,  si  nous 
commettons  les  mêmes  péchés ,  nous  qui 
avons  reçu  plus  de  grâces  et  plus  de  connais- 
sances. Il  rapporte  aussi  divers  autres  exem- 
ples pour  appuyer  cette  vérité.  Si  Dieu  n'a 
pas  permis  que  le  moment  de  notre  mort 
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nous  fût  connu,  ce  n'est  que  pour  notre  utili- 
té et  afin  que  nous  veillions  sans  cesse  pour 
n'être  pas  surpris  lorsqu'il  nous  retirera  de 
ce  monde.  La  meilleure  manière  de  se  ven- 
ger, est  non -seulement  de  ne  pas  rendre  le 
mal  pour  le  mal ,  mais  de  rendre  môme  le 
bien  pour  le  mal.  C'est  un  moyen  facile  de 
faire  cesser  les  disputes,  que  de  ite  pas  ré- 
pondre à  ceux  qui  nous  font  des  reproches. 
Quand,  dans  une  maison,  il  y  a  deux  portes 
ouvertes  en  droite  ligne,  il  s'élève  un  vent 
violent;  si  vous  en  fermez  une,  le  vent  cesse. 
Votre  bouche  est  une  porte,  et  celle  de  celui 
qui  vous  charge  d'injures  en  est  une  aussi. 
Si  vous  fermez  la  vôtre,  vous  l'empêcherez 
de  continuer;  si  vous  la  laissez  ouverte,  il  ne 
cessera  de  vous  injurier.  Saint  Chrysostôme 
raconte  qu'une  veuve  ayant  un  très-méchant 
esclave  qu'elle  ne  pouvait  corriger,  se  résolut 
de  le  vendre,  et  de  vendre  en  même  temps 
sa  femme ,  quoiqu'elle  fût  contente  de  son 
service,  n'osant  pas  les  séparer  l'un  de  l'autre. 
Cette  femme,  accablée  de  douleur,  s'en  alla 
trouver  une  dame  de  considération  et  amie 
de  sa  maîtresse,  à  qui  elle  dit  son  malheur, 
en  la  suppliant  au  nom  de  Jésus- Christ  d'in- 
tercéder pour  elle  auprès  de  sa  maîtresse. 
Cette  dame  l'oublia  d'abord;  mais  s'étant  en- 
suite souvenue  de  la  conjuration  terrible  de 
cette  pauvre  femme ,  elle  s'en  alla  chez  la 
veuve  et  lui  parla  si  bien  qu'elle  en«btint  ce 
qu'elle  voulait.  La  nuit  suivante,  elle  vit  tout 
d'un  coup  les  cieux  s'ouvrir  et  Jésus -Christ 
lui  apparaître  en  la  manière  qu'elle  était  ca- 
pable de  le  voir.  Ce  Père,  qui  avait  appris 
cette  histoire  de  cette  dame  même,  jugea 
qu'elle  était  utile  à  son  peuple  pour  lui  ap- 
prendre avec  quel  respect  nous  devons  re- 
cevoir les  prières  qu'on  nous  fait  par  le  nom 
de  Jésus-Christ;  car  il  croit  que  ce  fut  pour 
la  récompenser  de  ce  respect,  que  Jésus- 
Christ  se  fit  voir  à  elle.  Il  remarque  que  cer- 
tains pauvres,  pour  avoir  des  aumônes,  fai- 
saient les  bouffons  et  les  enchanteurs  ;  que  , 
par  un  eflet  de  la  miséricorde  de  Dieu  ,  il  y 
avait  toujours  des  pauvres  aux  portes  des 
églises  pour  l'utilité  et  l'instruction  de  ceux 
qui  y  entrent,  et  surtout  pour  apprendre  de 
quelle  manière  nous  devons  prier  pour  être 
exaucés  de  Dieu.  Si  nous  rougissons  de  ceux 
dont  Jésus- Christ  n'a  point  eu  honte,  nous 
ne  serons  pas  moins  coupables  que  si  nous 
rougissions  de  Jésus-Christ  même,  qui  nous 
est  représenté  dans  la  personne  des  pauvres, 
qui  sont  ses  amis.  De  même  que  l'orgueil  est 
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le  commencement,  la  racine  et  la  base  du 
péché,  de  même  aussi  le  commencement  de 
la  continence  et  de  la  chasteté ,  est  de  s'abs- 
tenir des  spectacles  qui  y  sont  contraires.  Le 
jeûne  peut  aussi  être  regardé  comme  le  fon- 
dement de  cette  vertu.  Il  n'y  a  point  de  jours 
où  nous  ne  trouvions,  si  nous  voulons,  des 
exemples  de  l'inconstance  des  choses  humai- 
nes. Un  prince  succède  à  un  autre,  les  biens 
d'un  riche  sont  mis  en  décret,  cet  laomme 
qui  tenait  hier  un  rang  élevé,  est  aujourd'hui 
dans  la  poussière ,  un  autre  est  monté  sur  le 
trône  contre  l'attente  de  tout  le  monde,  etc. 
Quand  quelque  chose  vous  paraît  grand  et 
considérable  en  cette  vie,  représentez- vous 
la  grandeur  du  royaume  du  ciel,  et  alors  celle 
de  ce  monde  ne  vous  paraîtra  plus  rien.  Si 
vous  vous  sentez  agités  de  quelque  mouve- 
ment de  la  concupiscence,  mettez-vous  d'une 
part  devant  les  yeux  les  feux  éternels,  et 
considérez  de  l'autre ,  combien  le  plaisir  du 
péché  est  peu  de  chose,  ou  plutôt  qu'il  n'y  a 
point  déplaisir  dans  le  péché.  Saint  Chrysos- 
tôme  souhaite   qu'au  lieu   de  raconter  des 
fables  aux  enfants  qui  sortent  de  nourrice, 
on  leur  apprenne,  lorsqu'ils  en  sont  capables, 
ce   que  c'est  que  le  jugement  dernier,  et 
quelles  sont  les  peines  de  l'enfer,  la  crainte 
de  ces  choses  étant  capable  de  faire  beaucoup 
de  bien  dans  une  âme  où  elle  a  jeté  de  pro- 
fondes racines.  Car  celui  qui  a  toujours  l'en- 
fer devant  les  yeux,  n'y  tombera  jamais  ;  au 
contraire,  celui  qui  le  méprise  ,  ne  l'évitera 
pas.  Quand  il  est  dit  dans  l'Ecriture  que  l'An- 
téchrist s'asseyera  dans  le  temple  de  Dieu, 
cela  ne  doit  point  s'entendre  du  temple  de 
Jérusalem,  mais  d'un  temple   de  l'Eglise. 
Saint  Chrysostôme  croit  que  Néron  a  été  la 
figure  de   l'Antéchrist,  parce  qu'il   voulait 
qu'on  le  regardât  comme  un  dieu.  Il  ajoute 
que  l'Antéchrist  n'aura  de  pouvoir  que  sur 
ceux  qui  n'auraient  pas  même  cru  quand  il 
ne  serait  pas  venu.   «  Ne  me  dites  point , 
j'aime  Dieu  plus  que  moi-même;  ce  ne  sont 
que   des  paroles,   persuadez-le  moi  par  des 
effets.  Si  vous  l'aimez  plus  que  vous-même, 
aimez-le  plus  que  l'argent,  et  alors  je  pourrai 
croire  que  vous  l'aimez  plus  que  vous-même.» 
On  voit  par  la  cinquième  homélie  que  saint 
Chrysostôme,  dans  le  temps  qu'il  donna  l'ex- 
plication des  épîtres  aux  Thessaloniciens,  ne 


prêchait  qu'une  ou  deux  fois  par  mois,  et 
quelquefois  point  du  tout. 

§  V. 

Des  homélies  sur  les  deux  Epîtres  à  Timothée. 

1 .  Il  n'est  pas  aisé  de  décider  en  quel  lieu      ii  sembla 

.  _  -"  qu'elles  aisnl 

saint  Chrysostôme  a  prêche  les  homélies  sur  i'^^gj'j,^'" 
les  deux  Epîtres  à  Timothée.  Mais  l'éloge 
qu'il  y  fait,  dans  la  quatorzième,  des  monas- 
tères et  des  moines,  prouve,  ce  semble,  qu'il 
les  prêcha  à  Antioche,  ville  qui  avait  dans  son 
voisinage  plusieurs  monastères,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  moines  recommandables 
par  la  pureté  de  leurs  mœurs  et  la  sévérité 
de  leur  discipline  '.  En  effet,  ce  Père  fait 
souvent  l'éloge  des  moines  dans  les  homé- 
lies qu'il  a  prononcées  à  Antioche,  au  lieu 
que  dans  celles  qu'il  a  faites  à  Constantino- 
ple,  il  n'en  parle  que  rarement,  et  presque 
toujours  en  mauvaise  part.  Une  autre  preuve, 
c'est  que,  parlant  souvent  dans  l'exphcation 
de  ces  deux  épîtres  des  devoirs  d'un  évêque, 
de  ce  qu'il  doit  faire  et  de  ce  qu'il  doit  évi- 
ter, il  n'insinue  rien  qui  fasse  connaître  qu'il 
était  alors  revêtu  d'un  caractère  épiscopal. 
Dans  les  discours,  au  contraire,  faits  à  Cons- 
tantinople,  il  n'échappe  guère  d'occasions 
de  faire  remarquer  à  ses  auditeurs  son  au- 
torité et  sa  dignité.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  dans 
les  homélies  sur  les  deux  Epîtres  à  Timothée 
des  endroits  qui  paraissent  négligés;  mais  il 
y  en  a  beaucoup  de  beaux,  surtout  ceux  où  il 
invective  contre  les  riches  et  contre  ceux  qui 
ne  se  faisaient  point  de  scrupule  d'augmen- 
ter leurs  biens  aux  dépens  d'autrui.  Nous 
avons  de  lui  dix-huit  homélies  sur  la  pre- 
mière épître  à  Timothée,  et  dix  sur  la  se- 
conde. Saint  Ephrem  d' Antioche  "-  et  Léonce 
de  Byzance  ^  en  citent  quelques  endroits. 

2.  Elles  sont  précédées  d'un  petit  argu-     Argument, 
ment  qui  n'a  aucune  forme  d'homélie,  dans  ""^'^^^'j^ ^^^ 
lequel  saint  Chrysostôme  donne  un  précis  de   ^^^.^j'fJjV, 
la  vie  de  Timothée,  tiré  des  Actes  des  Apôtres  ^[,°;?^^,;' Vt 
et  des  épîtres  de  saint  Paul.  Il  y  dit  que  la  rai-  SiéSëf  "'pas- 
son  pour  laquelle  cet  apôtre  n'a  écrit  qu'à  ^^?'„t1if  • 
Timothée  et  à  Tite,  et  non  à  ses  autres  dis- 
ciples, c'est  qu'ils  étaient  les  seuls  à  qui  il 
eût  confié  le  gouvernement  de  quelques  EgH- 
ses  particulières,  et  qu'il  menait  ses  autres 
disciples  avec  lui.  Sur  ces  paroles  :  Je  vous 


*  Satnt  Chrysostôme  les  prêcha  à  Antioche  dans 
les  dei'uiers  temps  qu'il  y  demeura.  Vid.  Stilling, 
num.  466,  467.  {L'éditeur.) 
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3  Tome  IV  BMioth.  Pair.,  pag.  978. 
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prie  d'avertir  quelques-uns  de  ne  point  s'amu- 
ser à.  des  discours  sans  fin,  qui  servent  plutôt  à 
exciter  des  disputes  qu'à  l'édification  de  Dieu 
dans  la  foi,  etc.,  ce  Père  remarque  qa'en  ma- 
tière de  foi  il  est  inutile  de  disputer,  la  foi 
ayant  la  force  de  faire  cesser  tous  les  rai- 
sonnements. «  Croyez,  ajoute-t-il,  en  un  Dieu 
juste,  et  vous  ne  croirez  point  au  destin  in- 
juste; croyez  qu'il  y  a  une  providence  di- 
vine qui  règle  toute  chose,  et  vous  ne  croi- 
rez point  qu'il  y  ait  un  destin  qui  gouverne 
tout;  croyez  qu'il  y  a  un  paradis  et  un  en- 
fer, et  vous  ne  croirez  point  qu'il  y  ail  un 
destin  qui  nous  ôte  la  liberté,  et  qui  nous 
soumette  malgré  nous  à  une  nécessité  fa- 
tale. Ne  semez  point,  ne  plantez  point,  ne 
combattez  point,  ne  faites  rien  du  tout;  s'il  y 
a,  comme  vous  le  dites,  un  destin,  toutes  ces 
choses  arriveront,  soit  que  vous  le  vouliez 
ou  que  vous  ne  le  vouliez  pas.  Qu'est-il  même 
besoin  à  l'avenir  que  nous  fassions  des  priè- 
res; et  pourquoi  voulez-vous  être  chrétiens, 
s'il  y  a  un  destin  ?  Car,  dans  cette  supposi- 
tion, ce  ne  sera  pas  pour  vous  un  crime  de  ne 
l'être  pas.  »  Toutes  les  hérésies  ont  pris  leur 
naissance  dans  le  refroidissement  de  la  cha- 
rité ;  car  de  ce  refroidissement  est  venue  l'en- 
vie, de  l'envie  l'amour  de  la  domination,  et 
de  cet  amour  l'hérésie.  Jamais  nous  ne  mé- 
prisons un  ami  qui  a  taim,  et  tous  les  jours 
nous  refusons  à  Jésus-Christ  un  morceau  de 
pain.  L'amitié  que  nous  avons  pour  nos  amis 
a  même  sur  nous  plus  de  force  que  la  crainte 
de  Dieu  :  car  nous  faisons  beaucoup  de  cho- 
ses en  considération  de  nos  amis,  et  rien  par 
crainte  ou  bien  par  amour  de  Dieu.  Glorifier 
Dieu  dans  son  corps,  c'est  de  ne  point  s'a- 
bandonner à  l'impureté,  à  l'ivrognerie,  k  la 
gourmandise. et  aux  vains  ornements,  mais 
se  contenter  du  nécessaire,  sans  recourir  à 
des  parfums  et  à  des  couleurs  pour  se  pro- 
curer une  beauté  de  visage  que  le  Créateur 
ne  nous  a  point  donnée.  Glorifier  Dieu  dans 
son  âme,  c'est  de  pratiquer  la  vertu.  La  rè- 
gle que  l'on  doit  garder  dans  l'élection  d'un 
évêque,  est  de  s'arrêter  au  mérite,  sans  se 
laisser  entraîner  par  des  considérations  hu- 
maines, ou  par  des  motifs  d'amitié  ou  de 
haine.  Plusieurs  ont  perdu  la  foi  pour  avoir 
voulu  raisonner  sur  tout  et  comprendre  tou- 
tes choses  par  la  raison  ;  car,  en  cette  matière , 
le  raisonnement  est  d'ordinaire  une  cause  du 
naufrage ,  au  lieu  que  la  foi  est  comme  un 
vaisseau  qui  vogue  sûrement;  en  sorte  que 
ceux  qui  ne  demem^ent  pas  dans  ce  vaisseau 
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ne  peuvent  éviter  le  naufrage.  Saint  Paul  le 
fait  voir  par  l'exemple  d'Himénée  et  d'A- 
lexandre, qu'il  livra  tous  les  deux  à  Satan, 
afin  qu'ils  apprissent  à  ne  plus  blasphémer. 
Ce  qui  nous  montre  que  c'est  une  sorte  de 
blasphème  de  vouloir  discuter  par  la  raison 
humaine  les  choses  de  Dieu.  En  effet,  notre 
raison  est  trop  faible  et  trop  disproportion- 
née pour  en  juger. 

3.  L'évêque  est  comme  le  père  commun 
de  tout  le  monde  :  c'est  pourquoi  ses  soins  î 
doivent  s'étendre  sur  tous,  à  l'imitation  de  ; 
Dieu  dont  il  est  le  prêtre.  Ainsi  saint  Paul,  | 
en  sa  qualité  d'apôtre,  conjure  Timothée  de  ■ 
faire  des  supplications,  des  prières  et  desac-  ' 
tions  de  grâces  pour  tous  les  hommes.  Et  cela 
se  pratiquait  exactement  dans  l'église,  où  l'on 
faisait  journellement,  soir  et  matin,  des  priè- 
res générales,  non]- seulement  pour  les  fidè- 
les, mais  aussi  pour  les  infidèles  :  ce  qui  pa- 
raît en  ce  que  l'Apôtre  ordonne  de  prier 
pour  les  rois  qui,  comme  on  le  sait,  n'avaient 
pas  encore  embrassé  la  religion  chrétienne. 
Nous  devons  même  prier  pour  nos  ennemis, 
ayant  toujours  dans  l'esprit  que  quiconque 
fait  du  bien  à  son  ennemi,  s'en  fait  à  soi- 
même;  que  quiconque  le  maudit,  se  maudit 
aussi,  et  que  quiconque  prie  pour  son  ennemi 
prie  encore  plus  fortement  pour  soi-même. 
Lorsque  saint  Paul  nous  exhorte  à  mener 
une  vie  paisible  et  tranquille,  il  ajoute  :  Datis 
toute  sorte  de  piété  et  d'honnêteté.  Quelle  paix, 
en  effet,  pour  celui  qui  n'est  point  ferme 
dans  la  foi  ou  qui  est  animé  de  l'esprit  im- 
pur? Si  Dieu  veut,  comme  le  dit  l'Apôtre,  que 
tous  les  hommes  soient  sauvés,  nous  devons 
le  vouloir  pareillement,  et  en  conséquence 
prier  pour  tous,  soit  païens,  soit  hérétiques, 
puisqu'ils  sont  renfermés  dans  le  précepte 
de  la  prière  générale.  Si  l'or  a  de  la  beauté, 
c'est  quand  il  est  employé  à  faire  l'aumône 
et  à  soulager  les  pauvres ,  et  non  lorsqu'on 
en  abuse.  Il  a  été  inventé  non  pour  en  en- 
chaîner l'image  de  Dieu,  mais  pour  délivrer 
ceux  qui  sont  dans  les  liens.  Employez-le  à 
cet  usage.  Le  vrai  sens  de  ces  paroles  :  Que 
votre  main  gauche  ne  sache  point  ce  que  fait 
votre  main  droite,  est  que  nous  devons,  dans 
nos  bonnes  œuvres,  fuir  la  vaine  gloire.  Au 
surplus,  il  n'en  est  pas  de  nous  comme  des 
Juifs,  qui  ne  pouvaient  adorer  Dieu  et  lui  of- 
frir des  sacrifices  que  dans  le  seul  temple  de 
Jérusalem  :  l'Evangile  ne  nous  prescrit  au- 
cun lieu  en  particuher:  comme  nous  devons 
prier  pour  tous,  nous  pouvons  aussi  prier 
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en  tous  lieux,  et  lever  vers  le  ciel  des  mains 
saintes  et  pures,  c'est-à-dire  qui  ne  soient 
point  souillées  par  l'avarice,  par  les  rapines, 
par  les  meurtres,  mais  sanctifiées  par  les  au- 
mônes et  avec  un  cœur  exempt  de  haine  et 
de  colère.  Saint  Chrysostôme  invective  con- 
tre les  femmes  qui  venaient  à  l'église  parées 
comme  si  elles  allaient  à  des  noces,  et  leur 
représente  que  tant  de  magnificence  dans 
leurs  habits  et  dans  leurs  parures  ne  con- 
vient point  à  des  personnes  qui  ne  viennent 
à  l'église  que  pour  y  prier ,  y  demander  par- 
don de  leurs  péchés  et  tâcher  de  se  rendre 
Dieu  propice.  Si  l'Apôtre  défend  le  luxe  aux 
pei'sonnes  mariées,  à  plus  forte  raison  l'au- 
rait-il  défendu  aux  vierges  consacrées  à  Dieu, 
qui  alors  commençaient  à  se  relâcher  et  à 
affecter  trop  de  propreté  et  de  magnificence 
dans  leurs  ornements  extérieurs.  Il  fait  voir 
les  suites  fâcheuses  de  cet  abus  naissant, 
qui  faisait  qu'à  peine  l'on  pouvait  distinguer 
les  vierges  consacrées  à  Dieu  des  femmes 
publiques,  et  leur  ordonne  de  s'habiller  se- 
lon leur  état,  c'est-à-dire  avec  simplicité.  11 
veut  en  général  que  les  femmes  s'étudient  si 
fort  au  silence,  qu'elles  s'abstiennent  de  par- 
ler non-seulement  des  choses  du  monde  dans 
l'église,  mais  même  des  spirituelles.  Il  re- 
présente aux  pères  et  mères  que  le  soin  de 
l'éducation  de  leurs  enfants  ne  demeurera 
pas  sans  récompense,  qu'ils  doivent  consi- 
dérer leurs  enfants  comme  un  précieux  tré- 
sor qui  leur  a  été  confié,  et  prendre  garde 
de  les  bien  garder,  de  peur  que  l'ennemi  ne 
les  ravisse  pour  les  perdre.  Il  rapporte  sur 
ce  sujet  l'histoire  du  grand-prêtre  Héli. 

En  expMquant  ces  paroles  :  //  faut  qu'un 
évêque  soit  mari  d'une  seule  femme,  il  dit  que 
l'Apôtre  ne  parle  pas  ainsi  par  manière  de 
commandement  et  comme  s'il  ne  fallait  point 
choisir  d'évêque  qui  ne  fût  marié,  mais  seu- 
lement pour  prescrire  tme  règle  touchant  la 
pluralité  des  femmes.  «  Si  nous  étions,  ajoute- 
t-il,  véritablement  chrétiens;  si  nous  gardions 
les  préceptes  de  Jésus -Christ;  si  nous  sup- 
portions les  injures  et  les  rapines;  si,  étant 
chargés  de  malédictions,  nous  bénissions 
ceux  qui  nous  en  ont  chargés,  et  rendions 
le  bien  pour  le  mal,  il  n'y  aurait  plus  à  pré- 
sent aucun  païen,  et  tous  embrasseraient  la 
vraie  religion.  »  Tant  que  le  mépris  que  l'on 
fait  de  l'évêque  ne  tombe  que  sur  sa  per- 
sonne, il  doit  souffrir  avec  patience,  car  c'est 
par  la  patience  que  la  vertu  de  sa  prédica- 
tion en  éclatera  davantage.  Mais  si  ce  mé- 


pris peut  porter  quelque  préjudice  au  salut 
de  ceux  qui  dépendent  de  sa  conduite,  il  ne 
doit  pas  le  souffrir,  car  alors  ce  serait  plu- 
tôt un  effet  de  folie  que  de  douceur.  L'Apô- 
tre demande  les  mêmes  quahtés  dans  le  prê- 
tre et  dans  l'évêque,  parce  qu'en  effet  il  y  a 
peu  de  différence  entre  leur  dignité.  Les  prê- 
tres sont  chargés  d'enseigner  et  président 
à  l'église,  et  ne  sont  inférieurs  aux  évoques 
que  par  l'ordination.  Saint  Chrysostôme  re- 
marque que  plusieurs  moines  de  basse  con- 
dition, et  qui  étaient  passés  de  la  charrue 
au  monastère,  s'étaient  rendus  célèbres  par 
leurs  vertus ,  et  avaient  mérité  d'être  hono- 
rés même  des  rois.  Il  dit  à  ceux  qui  avaient 
de  l'attache  pour  l'argent,  qu'il  n'y  a  que  la 
vertu  seule  qui  nous  accompagne,  lorsque 
nous  passons  de  ce  monde  dans  l'autre;  qu'il 
y  a  toujours  beaucoup  de  danger  à  posséder 
de  grandes  richesses,  par  l'incertitude  où 
l'on  est  si  ceux  qui  nous  les  ont  laissées  par 
manière  d'héritage  les  avaient  acquises  lé- 
gitimement. 

4.  Par  ces  paroles  ;  TVe  négligez  pas  la  grâce  Analyse 
qui  vous  a  été  donnée  par  l'imposition  des  mains  quatoTiS',' 
des  prèti'es,  il  ne  faut  pas  entendre  les  prê-  seiSr^ii- 
tres,  mais  les  évêques,  car  l'ordination  de  l'é-  du-hUrnsmÔ 
veque  n  appartient  pas  aux  prêtres.  L  Apo-  eis,  m,_M6, 
tre  en  disant  que  si  quelqu'un  n'a  pas  soin  des  633.' 
siens,  et  particulièrement  de  ceux  de  sa  mai- 
son, il  renonce  à  la  foi,  veut  que  nous  ayons 
soin  de  nos  proches  en  toutes  choses,  et  dans 
leurs  besoins  spirituels  et  dans  les  corporels. 
«  Il  y  aurait,  en  effet,  de  la  vanité  d'aban- 
donner inhumainement  ses  proches,  et  d'as- 
sister des  étrangers,  et  on  aurait  raison  de 
blâmer  celui  qui,  ne  prenant  soin  d'instruire 
que  les  étrangers,  négligerait  d'enseigner  la 
vérité  à  ceux  auxquels  il  peut  plus  facile- 
ment et  plus  commodément  la  faire  connaî- 
tre. Dieu  n'a  établi  entre  les  hommes  les 
liaisons  de  la  parenté,  qu'afin  de  multiplier 
les  occasions  et  les  sujets  de  s'entr'aimer  et 
de  se  faire  plus  de  bien  les  uns  aux  autres. 
Vous  devez  avoir  obligation  aux  pauvres  qui 
veulent  bien  recevoir  vos  aumônes,  car  s'il 
n'y  avait  point  de  pauvres,  vous  auriez  beau- 
coup de  peine  à  vous  décharger  du  fardeau 
de  vos  péchés.  Ils  sont  les  médecins  de  vos 
blessures,  et  leurs  mains  y  appliquent  les 
remèdes.  Ne  mettez  point  entre  les  mains 
des  prélats  vos  aumônes  pour  les  distribuer, 
faites-en  vous-mêmes  la  distribution,  afin 
que  vous  soyez  récompensés  non-seulement 
de  l'aumône ,  mais  aussi  de  l'avoir  faite.  » 
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Saint  Clirysostôme  décrit  fort  au  long  la  vie 
admirable  des  moines,  mais  il  ne  veut  pas 
que  l'on  en  prenne  occasion  de  mépriser 
ceux  d'entre  les  fidèles  qui  n'ont  point  em- 
brassé ce  genre  de  vie  :  «  car  il  y  en  a  beau- 
coup, dit-il,  qui  vivent  au  milieu  des  églises 
avec  autant  de  piété  que  les  moines,  mais 
ils  sont  cachés.  Quelque  digne  que  soit  du 
prix  de  son  travail  l'évêque  qui  gouverne 
bien,  il  doit  se  contenter  du  vivre  et  du  vê- 
tement. Quand  saint  Paul  dit  qu'on  ne  doit 
point  recevoir  d'accusation  contre  un  prêtre 
que  sur  la  déposition  de  deux  ou  trois  té- 
moins, il  entend  sous  le  nom  de  prêtre  im 
vieillard,  parce  que  les  jeunes  gens  pèchent 
plus  facilement  que  les  vieux.  Cela  paraît  en- 
core par  la  suite  du  texte.  «L'âme  est  la  seule 
chose  en  ce  monde  qui  soit  d'une  éternelle 
durée,  et  c'est  néanmoins  la  seule  que  nous 
négligeons.  Nous  prenons  grand  soin  de  tout 
le  reste,  comme  s'il  devait  toujours  durer, 
et  nous  ne  nous  mettons  non  plus  en  peine 
de  cette  âme  qui  durera  éternellement,  que 
si  elle  devait  bientôt  finir.  Que  veut  dire  l'A- 
pôtre lorsqu'il  défend  à  Timothée  d'imposer 
si  tôt  les  mains  à  personne,  sinon  que  l'on  ne 
doit  pas  se  contenter  de  l'avoir  éprouvé  une 
première  fois,  ni  même  une  seconde  et  une 
troisième ,  mais  qu'il  faut  attendre  à  lui  im- 
poser les  mains,  qu'on  l'ait  examiné  avec 
beaucoup  d'exactitude  durant  un  long  temps, 
car  il  est  très  -  dangereux  d'ordonner  trop 
promptement  un  ecclésiastique,  puisque,  par 
cette  facilité  qui  contribuera  à'ses  malheurs, 
on  se  rendra  coupable  de  tous  ses  péchés  fu- 
turs et  même  passés.  Ce  n'est  pas  la  science 
qui  cause  l'orgueil,  mais  l'ignorance  ;  car  ce- 
lui qui  connaît  la  vraie  piété  sait  se  compor- 
ter avec  modestie,  et  celui  qui  est  bien  ins- 
truit est  moins  sujet  à  tomber.  Lorsque  saint 
Paul  dit  de  Dieu  le  Père  qu'il  possède  seul  l'im- 
mortalité, et  qu'il  habite  une  lumière  inaccessi- 
ble, il  ne  prétend  nullement  que  le  Fils  soit 
mortel,  puisqu'il  est  l'immortalité  même,  et 
de  la  même  substance  que  le  Père  :  mais  il 
s'est  exprimé  en  ces  termes,  afin  de  nous 
marquer  que  la  nature  divine  est  incompré- 
hensible. » 

S.  Quelque  recommandables  que  soient 
ceux  à  qui  l'on  confie  le  gouvernement  de 
l'Eghse,  ils  y  trouvent  d'abord  plus  de  dif- 
ficulté qu'ils  n'avaient  cru ,  et  se  trouvent 
agités  de  tous  côtés,  et  presque  submergés 
par  les  flots  et  les  tempêtes  des  affaires.  Cela 
arrivait  surtout  dans  les  commencements  de 
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la  prédication  de  l'Evangile ,  où  tout  était 
inculte,  rempli  d'ennemis  et  de  contrariétés. 
L'homme  en  ce  monde  ne  peut  être  sans  cha- 
grin et  sans  douleur:  s'il  n'en  a  point  au- 
jourd'hui, il  en  aura  demain  quelque  sujet, 
ou  bientôt.  C'est  ce  que  saint  Chrysostôme 
montre  en  faisant  le  détail  des  raisons  de 
chagrins  attachées  à  divers  états.  Les  vertus 
de  nos  ancêtres  nous  deviennent  propres  si 
nous  les  pratiquons;  au  lieu  que  si  nous 
nous  en  éloignons,  non-seulement  elles  nous 
sont  inutiles,  mais  elles  servent  à  notre  con- 
damnation. L'exemple  de  Marcion,  de  Manès, 
de  Valentin  et  des  autres  hérétiques,  qui 
n'ont  jugé  de  la  foi  que  par  la  raison,  nous 
fait  bien  voir  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  dange- 
reux que  de  juger  des  choses  de  Dieu  par 
les  raisonnements  humains.  Car  dès  lors  que 
nous  ne  sommes  plus  appuyés  sur  le  fonde- 
ment de  la  foi,  nous  tombons  dans  l'égare- 
ment et  dans  l'instabilité  de  l'erreur,  et  nous 
sommes  abandonnés  de  la  vraie  lumière.  Si 
l'on  pénètre  avec  une  exacte  discussion  la 
profondeur  du  mystère  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  et  si  on  prend  soin  de  l'expliquer  aux 
autres  en  la  manière  qu'on  doit  le  faire,  on 
n'y  trouvera  que  des  sujets  d'honneur  et  de 
gloire  dont  un  Dieu  seul  était  capable.  Saint 
Chrysostôme  dit  à  ceux  qui  avaient  peine  à 
respecter  les  prêtres  dont  la  conduite  ne  leur 
paraissait  pas  honorable  :  «  Ne  savez -vous 
pas  que  le  prêtre  est  l'ange  du  Seigneur,  et 
qu'il  ne  vous  parle  pas  de  lui-même  ?  Si  donc 
vous  le  méprisez,  ce  n'est  pas  lui,  mais  c'est 
Dieu  même,  qui  l'a  ordonné  son  ministre, 
que  vous  méprisez.  Mais  comment,  me  direz- 
vous,  prouvera-t-on  que  c'est  Dieu  qui  l'a  or- 
donné? Si  vous  ne  le  croyez  pas,  votre  espé- 
rance est  vaine  :  car  si  Dieu  n'opère  rien  par 
lui,  vous  n'avez  point  de  baptême,  vous  ne 
participez  point  aux  mystères,  vous  ne  jouis- 
sez point  des  bénédictions ,  vous  n'êtes  point 
chrétiens.  Quoi  donc,  ajouterez-vous.  Dieu 
ordonne-t-il  tous  les  pasteurs,  même  les  in- 
dignes? Non,  il  ne  les  ordonne  pas  tous, 
mais  il  opère  par  eux  tous,  fussent-ils  indi- 
gnes, le  salut  de  son  peuple;  car,  s'il  parla 
en  faveur  de  son  peuple  par  le  ministère  de 
l'ânesse,  et  par  Balaain  qui  était  un  méchant 
homme,  à  plus  forte  raison  agit-il  pour  nous 
par  le  ministère  des  prêtres.  Que  ne  fait  pas 
Dieu  pour  notre  salut?  que  ne  dit-il  pas?  par 
qui  n'opère-t-il  pas?  L'oblation  sacrée  de 
l'Eghse,  soit  qu'elle  soit  offerte  par  Pierre  ou 
par  Paul,  ou  par  quelqu'autre  prêtre  que  ce 
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soit,  est  toujours  la  même  que  celle  qui  a 
autrefois  été  distribuée  par  Jésus-Christ  à 
ses  disciples,  et  que  tous  les  prêtres  consa- 
crent présentement.  Cette  oblation  n'a  rien 
de  moins  que  celle-là,  parce  que  ce  ne  sont 
pas  les  hommes  qui  la  sanctifient,  mais  Jé- 
sus-Christ même  qui  sanctifia  autrefois  la 
première  oblation.  Car,  comme  les  paroles 
que  prononcent  maintenant  les  prêtres  sont 
les  mêmes  que  Dieu  prononça  alors,  aussi 
l'oblation  est  la  même,  et  c'est  encore  le 
même  baptême  qu'il  a  conféré,  n 

Saint  Chrysostôme  prouve  par  divers  pas- 
sages de  l'Ancien  Testament  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  Dieu,  et,  quoiqu'il  y  soit  parlé  de  deux 
„  ,  Seisrneurs,  les  marcionites  ne  peuvent  en  infé- 

Psal.  cix,  1.  "  ■-  1  1 

Psai.  XT,  ).  rer  deux  Dieux,  ces  manières  de  parler  prou- 
cenes.iix,24.  vaut  bien  qu'il  y  a  en  Dieu  plusieurs  person- 
nes consubstautielles,  mais  non  qu'elles  soient 
d'une  nature  différente.  Pour  montrer  qu'il 
n'y  a  rien  en  ce  monde  qui  puisse  nous  pro- 
curer ime  gloire  solide  que  les  humiliations, 
il  fait  un  parallèle  de  saint  Paul  avec  Néron, 
et  en  conclut  que  non-seulement  ce  prince 
qui  voulait  se  faire  passer  pour  dieu,  mais 
aucun  même  des  empereurs  romains  n'a  ja- 
mais été  en  si  grand  honneur  que  cet  apô- 
tre. Il  dit  en  termes  exprès  que  saint  Paul 
eut  la  tête  tranchée,  et  que  saint  Pierre  fut 
crucifié  la  tête  en  bas.  Parlant  de  la  foi  en  la 
résurrection  de  la  chair,  il  s'exprime  ainsi  : 
Comme  tous  ne  la  croient  pas,  Dieu  donne 
dès  ce  monde  des  preuves  du  jugement  fu- 
tur, punissant  les  méchants  en  diverses  ma- 
nières. Cet  avare,  par  exemple,  meurt  sans 
enfants;  un  autre  est  tué  à  la  guerre;  celui- 
ci  a  quelques  membres  emportés;  un  autre 
perd  son  fils.  Il  fait  voir  par  la  parabole  des 
vierges  folles  et  par  quelques  autres  endroits 
de  l'Evangile,  que  la  foi  et  les  bonnes  mœurs 
sont  essentiellement  liées  ensemble,  et  que 
la  seule  omission  de  l'aumône  nous  fait  tom- 
ber dans  l'enfer,  quand  même  nous  aurions 
jeûné  et  pratiqué  d'autres  œuvres  de  vertu. 
n  se  sert  du  terme  grec  ?^=<'ov,  qui  signifie  huile, 
comme  étant  synonyme  avec  celui  s?,fov,  qui  si- 
gnifie miséricorde  :  ce  qui  fait  voir  qu'il  pro- 
nonçait l'alpha  iota  comme  l'epsilon,  de  même 
que  les  Grecs  d'aujourd'hui.  Il  dit,  en  par- 
lant de  l'habitude,  qu'elle  a  en  nous  luie 
grande  force,  soit  pour  le  bien,  soit  pour  le 
mal,  et  que  quand  une  fois  l'on  s'est  accou- 
tumé à  faire  des  œuvres  de  piété,  on  les 
fait  sans  peine  et  sans  que  l'on  ait  besoin  de 
personne  qui  nous  y  exhorte  :  s'aimer  soi- 


même,  c'est  proprement  ne  se  point  aimer,  et 
il  n'y  a  que  celui  qui  aime  son  frère  qui 
s'aime  véritablement;  de  même,  celui  qui 
s'acquitte  bien  de  ses  devoirs  envers  les 
hommes,  s'en  acquittera  mieux  encore  en- 
vers Dieu.  «Nous  ne  devons  point,  dit-il,  nous 
étonner  de  voir  des  hommes  qui  ne  peuvent 
souffrir  la  saine  doctrine;  cela  a  été  prédit 
depuis  longtemps,  et,  dès  le  commencement 
du  monde,  il  y  a  eu  des  hommes  qui  ont 
tâché  de  corrompre  la  vérité  par  le  men- 
songe. Ceux  mêmes  qui  aiment  les  nouveau- 
tés, s'engageront  continuellement  dans  de 
nouvelles  erreurs,  produiront  tous  les  jours 
de  nouvelles  opinions,  et  forgeront  à  toute 
heure  de  nouveaux  dogmes  ;  car  c'est  lé  pro- 
pre de  la  malignité  de  l'erreur,  de  ne  se  con- 
tenir dans  aucune  borne.  Ne  pas  prétendre 
tout  découvrir  par  une  curiosité  indiscrète,  et 
ne  pas  chercher  à  tout  savoir,  c'est  une  grande 
marque  de  la  vraie  et  de  la  parfaite  science. 
Car  on  ne  peut  en  effet  sonder  la  profondeur 
de  l'essence  divine,  et  il  n'y  a  que  la  moin- 
dre partie  de  ses  œuvres  qui  se  découvrent 
à  nos  connaissances.  Contentons-nous  donc 
de  savoir  que  la  providence  de  Dieu  s'étend 
surtout;  qu'il  nous  a  donné  un  libre  arbi- 
tre; qu'il  y  a  des  choses  qu'il  fait  lui-même; 
qu'il  y  en  a  d'autres  qu'il  permet  ;  qu'il  ne 
veut  aucun  mal;  qu'il  y  a  des  choses  qui 
ne  se  font  pas  par  sa  seule  volonté ,  mais 
aussi  par  la  nôtre  ;  que  tout  le  mal  ne  se 
fait  que  par  notre  volonté  ,  et  que  tout  le 
bien  ne  se  fait  par  notre  volonté  qu'avec 
son  secours  ;  que  rien  ne  lui  est  caché ,  mais 
que  pour  cela  il  ne  fait  pas  tout,  savoir  le 
mal;  que  si  les  justes  sont  affligés  en  ce 
monde,  ce  n'est  que  pour  leur  acquérir  une 
matière  de  récompense,  et  que  si  les  pé- 
cheurs y  souffrent,  c'est  pour  les  punir  de 
leur  méchanceté.  » 

6.  Saint  Chrysostôme  fait  voir  par  les  pa-  „et!iôm 
rôles  de  l'Apôtre  que  les  Ecritures  divines  Jj-j;™^ 
sont  non-seulement  propres  pour  nous  ins-   ''*  °'  ' 
truire  de  ce  que  nous  devons  apprendre  ou 
ignorer,  mais  encore  pour  nous  souteuir  et 
nous  consoler  dans  nos  maux;  d'où  il  con- 
clut que  l'on  ne  peut  être  parfait  sans  les  lu- 
mières et  les  enseignements  que  l'Ecriture 
nous  donne.  A  l'occasion  de  ce  qui  est  dit 
dans  la  seconde  épître  à  Timothée  ,  de  la 
maladie  de  Trophime ,  il  enseigne  que  les 
Apôtres  ou  ne  pouvaient  pas  guérir  toutes 
les  infirmités,  ou  ne  voulaient  pas  user  en 
toute  rencontre  du  pouvoir  que   Dieu  leur 
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avait  donné,  de  peur  que  l'on  ne  conçût 
d'eux  une  fausse  opinion ,  et  qu'on  ne  les 
crût  au-dessus  de  ce  qu'ils  paraissaient.  Il 
dit  que  Lin,  dont  il  est  parlé  dans  cette  épi- 
tre,  avait  été  selon  quelques-uns  le  second 
évêque  de  Rome  après  saint  Pierre. 


§  VI. 

Des  homélies  sur  les  Epîlres  à  Tite  et  à 
Philémon. 

1.  Ce  que  dit  saint  Chrysostôme  dans  la 
troisième  homélie  swr  l'Epître  à  Tite ,  contre 
certains  chrétiens  qui  jeûnaient  avec  les  juifs, 
prouve  nettement  qu'il  a  expliqué  cette  épi- 
tre  étant  à  Antioche  ;  car  on  ne  voit  nulle 
part  qu'il  ait  combattu  à  Constantinople  cette 
espèce  de  superstition.  Cela  se  prouve  encore 
par  un  autre  abus  contre  lequel  il  s'élève 
dans  la  même  homélie  ',  et  qui  consistait  en 
ce  que  ces  mêmes  chrétiens  allaient  dans 
des  lieux  consacrés  à  des  cultes  supersti- 
tieux, comme  à  celui  de  Crone  en  Cilicie,  où 
il  y  avait  un  temple  dédié  à  Saturne ,  et  à  la 
caverne  de  Matrone  et  d'Apollon  à  Daphné  ; 
car  il  est  vraisemblable  que  saint  Chrysos- 
tôme parlait  dans  le  voisinage  de  ces  lieux  ; 
et  l'on  sait  que  Daphné  était  un  faubourg 
d'Antioche.  Cn  pourrait  objecter  que  dans  la 
première  homélie  ^  où  ce  Père  attaque  ceux 
qui  chargeaient  sans  raison  leurs  évêques 
d'injures  et  de  malédiclions,  il  semble  se  met- 
tre lui-même  au  nombre  des  évêques  ;  mais 
nous  avons  déjà  remarqué  plus  d'une  fois 
que  c'est  la  coutume  de  saint  Chrysostôme , 
comme  de  tous  les  orateurs,  de  prendre  la 
personne  de  ceux  dont  ils  entreprennent  la 
défense.  D'ailleurs,  tenant  le  premier  rang 
parmi  les  prêtres  d'Antioche,  et  ayant  sans 
doute  été  attaqué  de  même  que  l'évêque 
dans  les  discours  injurieux  du  peuple,  il 
pouvait  s'en  plaindre  en  son  propre  nom. 
Ces  homélies  sont  au  reste  mieux  travaillées 
que  beaucoup  d'autres ,  et  ce  Père  y  donne 
au  texte  des  exphcations  assez  étendues  ^. 

2.  Il  les  commence  à  l'ordinaire  par  l'éloge 
de  Tite,  qu'il  conjecture  avoir  été  Corinthien 
de  naissance.  Il  croit  que  l'épitre  que  saint 
Paul  lui  écrivit  est  plus  ancienne  que  celles 
à  Timothée,  qui  ne  fui-ent,  en  effet,  écrites 
que  sur  la  fin  de  la  vie  de  cet  apôtre.  On 
peut  y  remarquer  les  choses  suivantes  :  Rien 
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n'est  si  utile  à  l'homme  que  de  repasser  sou- 
vent dans  son  esprit  la  pensée  des  bienfaits 
de  Dieu,  et  surtout  des  grâces  spéciales  qu'il 
en  a  reçues  ;  car  si  le  souvenir  d'un  service 
qu'un  ami  nous  aura  rendu  augmente  notice 
amitié  envers  lui ,  la  considération  des  dan- 
gers dont  Dieu  nous  a  tirés,  doit  nous  em- 
braser pour  lui  d'un  nouvel  amour.  Ceux  qui 
sont  chargés  du  soin  de  prêcher  aux  autres 
les  vérités  divines,  le  doivent  faire  avec  beau- 
coup d'exactitude,  de  fermeté  et  de  con- 
fiance, s'ils  ne  veulent  pas  que  leurs  prédi- 
cations restent  sans  effet.  Les  évêques  ont 
beaucoup  plus  besoin  de  prier  que  le  com- 
mun des  fidèles,  parce  qu'ils  sont  chargés 
de  plus  grandes  obligations ,  et  exposés  à 
plus  de  périls  d'offenser  Dieu;  et  comme  une 
seule  bonne  action  peut  les  élever  vers  le 
ciel ,  aussi  un  péché  peut  les  précipiter  dans 
les  enfers.  Ceux-là  s'exposent  à  la  damna- 
tion, qui,  en  considération  de  l'amitié  ou  de 
la  faveur,  contribuent  à  élever  un  sujet  in- 
digne à  l'épiscopat  et  au  gouvei'nement  de 
toute  une  ville,  parce  qu'ils  ne  seront  pas 
seulement  coupables  de  la  perte  des  âmes 
que  causera  cet  évêque  destitué  de  piété  ; 
mais  encore  de  tous  les  autres  maux  qu'il 
commettra  par  lui-même.  Si  celui-là  sera 
puni  qui  scandalise  une  seule  âme,  à  plus 
forte  raison  celui  qui  scandalise  tant  d'âmes 
et  qui  donne  le  mauvais  exemple  à  toute 
une  ville  ,  méritera-t-il  d'être  puni.  Quelque 
adresse  qu'ait  un  évêque  pour  gouverner  les 
âmes,  s'il  n'est  rempli  de  la  grâce  et  de  la 
paix  qui  vient  de  Dieu,  la  moindre  tempête 
sera  capable  de  renverser  sa  barque  et  de 
Pabimer  avec  tous  ceux  qu'elle  contient  dans 
un  funeste  naufrage.  Il  est  donc  surprenant 
de  voir  des  personnes  rechercher  une  dignité 
accompagnée  de  tant  de  dangers,  et  où  l'on 
ne  saurait  presque  rien  faire  ni  rien  dire  qui 
ne  soit  l'objet  de  la  critique.  Saint  Paul  ne 
demandant  rien  autre  chose  d'un  évêque  , 
sinon  qu'il  soit  irrépréhensible,  sobre,  pru- 
dent, grave  et  modeste,  aimant  l'hospitalité  et 
capable  d'instruire ,  les  hommes  ne  doivent 
pas  en  exiger  davantage.  Un  pasteur  ne  doit 
point  rechercher  son  propre  honneur,  mais 
l'utilité  commune  de  son  peuple  ;  il  n'a 
pas  besoin  de  paroles  fastueuses  pour  per- 
suader la  vérité ,  mais  d'un  bon  sens ,  d'une 
droite  raison  et  d'une  grande  connaissance 
de  l'Ecriture.  Saint  Paul  a  converti  toute  la 


'  Homil.  3,  pag.  74G.  —  2  Homil.  \,  pag.  734. 


3  Vid.  Stilting,  num.  467-68.  [L'éditeur.) 


334 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


terre,  et  infiniment  plus  fait  lui  seul  que  Pla- 
ton et  tous  les  autres  philosophes  ensemble. 
Il  est  facile  de  mépriser  les  richesses,  mais 
très-difficile  de  rejeter  les  honneurs  que  l'on 
nous  fait.  Il  n'est  pas  défendu  de  chercher  la 
gloire  ,  pourvu  que  ce  soit  celle  qui  est  véri- 
table et  qui  vient  de  Dieu,  et  non  pas  celle 
qui  vient  des  hommes.  Si  saint  Paul  allègue 
quelquefois  le  témoignage  des  poètes  grecs 
dans  ses  discours  et  ses  épitres,  c'est  pour 
combattre  les  païens  plus  fortement  en  leur 
opposant  le  témoignage  de  ceux  qui  avaient 
chez  eux  de  la  réputation.  Parce  que  les 
mages  étaient  versés  dans  l'astrologie ,  Dieu 
se  servit,  pour  leur  faire  connaître  la  vérité, 
non  d'un  prophète  ni  d'un  apôtre  ,  mais 
d'une  étoile.  Il  n'y  a  rien  dans  les  créatures 
qui  soit  immonde  de  lui-même,  parce  que 
Dieu  n'a  rien  fait  qui  ne  soit  pur  ;  mais  le 
péché  seul  est  immonde,  parce  qu'il  souille 
l'âme  par  son  attouchement.  La  grâce  de 
Jésus-Christ  qui  a  apparu  à  fous  les  hommes 
efface  non-seulement  nos  péchés  passés, 
mais  nous  donne  des  secours  pour  ne  pas  pé- 
cher à  l'avenir;  c'est  elle  encore  qui  nous  dé- 
tourne des  désirs  mondains  et  qui  nous  mène 
au  ciel.  L'Apôtre  ayant  qualifié  Jésus-Christ 
Grand  Dieu  et  notre  Sauveur,  a  fermé  la 
bouche  aux  hérétiques  qui  disent  que  le  Fils 
est  moindre  que  le  Père.  Ce  n'est  pas  sans 
raison  qu'il  défend  à  Tite  ,  son  disciple  ,  d'a- 
voir communication  et  des  disputes  avec  les 
hérétiques ,  parce  qu'il  est  inutile  de  contes- 
ter longtemps  avec  ceux  qui ,  quoiqu'il  en 
arrive,  sont  résolus  de  ne  point  changer  de 
santiment.  Il  n'y  a  rien  de  si  puissant  que 
l'aumône  pour  éteindre  le  brasier  de  nos  pé- 
chés. Il  est  plus  difficile  à  un  riche  qu'à  un 
pauvre  de  se  tenir  dans  les  bornes  de  la  mo- 
dération, de  vivre  dans  la  simplicité  chré- 
tienne ,  et  de  s'abstenir  de  la  colère .  Saint  Jean 
Chrysostôme ,  pour  montrer  qu'il  nous  est 
avantageux  de  préparer  notre  âme  à  toute 
sorte  de  tourments,  raconte  l'histoire  de  deux 
martyrs  qu'il  ne  nomme  pas ,  dont  l'un  était 
disposé  à  tout  souffiir  pour  Jésus-Christ,  et 
l'autre  souhaitait  qu'on  lui  tranchât  la  tète  et 
craignait  extrêmement  tous  les  autres  sup- 
plices. Le  juge  s'étant  assis  sur  son  tribunal, 
fit  couper  la  tête  au  premier,  et  fouetter  le 
second,  non  une  ou  deux  fois,  mais  par 
toutes  les  villes  où  on  le  conduisit,  Dieu 
l'ayant  permis  ainsi,  pour  affermir  son  cou- 
rage par  les  tourments,  et  l'empêcher  de  les 
appréhender  à  l'avenir. 


3.  Saint  Jean  Chrysostôme  se  plaint,  dans      Homélie 

l'argument  qui  précède  ses  trois  homéhess!<r  phHémon.'°  "" 

l'Epître  à  Philémnn ,  de  ce  que  quelques-uns  des  première, 

la  regardaient  comme  inutile  et  de  peu  de  troisième  ho- 
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conséquence,  n  étant  écrite  que  pour  un  175,119,789. 
seul  homme,  c'est-à-dire  pour  Onésime,  es- 
clave de  Philémon  ;  et  il  fait  voir  combien  il 
nous  serait  avantageux  d'avoir  non-seule- 
ment toutes  les  épitres  et  tous  les  écrits  de 
cet  apôtre ,  mais  aussi  de  connaître  jusqu'à 
la  moindre  de  ses  actions.  Il  explique  avec 
beaucoup  d'exactitude  toutes  les  paroles  de 
cette  lettre  ;  mais  on  ne  trouve  rien  dans  les 
explications  qu'il  en  donne,  qui  puisse  nous 
faire  coimaître  s'il  les  a  faites  à  Antioche  ou 
à  Constantinople.  Il  nous  y  fait  remarquer 
que  saint  Paul  donne  le  nom  d'église  à  la 
maison  de  Philémon,  en  y  comprenant  même 
les  domestiques  qui,  pour  la  plupart,  étaient 
esclaves,  pour  les  engager  à  s'intéresser  au- 
près de  leur  maître  pour  la  grâce  d'Onésime, 
contre  lequel  ils  avaient  peut-être  autrefois 
aigri  son  esprit.  Philémon  ne  pouvait  se  cho- 
quer de  ce  titre  d'honneur  donné  à  ses  do- 
mestiques ,  parce  que  l'Eghse  n'étabht  pas 
de  différence  entre  le  maître  et  le  serviteur, 
et  qu'elle  ne  distingue  l'un  de  l'autre  que 
par  les  bonnes  ou  les  mauvaises  actions.  Il 
reproche  à  ses  auditeurs  de  craindre  pour 
la  plupart  plus  les  hommes  que  Dieu  ;  en 
sorte  que  tel  qui  ne  craint  point  de  com- 
mettre un  crime  aux  yeux  de  Dieu,  s'en  abs- 
tient dans  la  crainte  d'être  vu  des  hommes. 
Il  leur  dit  qu'étant  coupables  de  tant  de  pé- 
chés, ils  doivent  pardonner  avec  grande  joie 
à  ceux  qui  leur  font  du  tort  soit  dans  leurs 
biens,  soit  dans  leur  réputation,  parce  que 
c'est  là  le  chemin  le  plus  aisé  pour  obtenir  la 
rémission  de  leurs  péchés.  Il  n'est  pas  besoin 
en  cette  occasion  de  dépenser  beaucoup 
d'argent,  ni  d'entreprendre  de  longs  pèleri- 
nages ,  ni  de  se  livrer  à  des  dangers  et  à  des 
travaux,  il  ne  faut  que  vouloir.  Saint  Chry- 
sostôme nous  fait  encore  remarquer  la  pru- 
dence de  saint  Paul  qui,  pour  disposer  insen- 
siblement Philémon  à  lui  accorder  la  grâce 
qu'il  avait  à  lui  demander,  loue  d'abord  sa 
foi  envers  Jésus-Christ  et  sa  charité  envers 
tous,  afin  qu'il  ne  crût  pas  qu'Onésime  était 
la  seule  cause  pour  laquelle  il  lui  écrivait.  Il 
fait  encore  admirer  comment  saint  Paul, 
pour  obtenir  la  grâce  d'Onésime,  avoue  le 
crime  dont  il  était  coupable ,  afin  de  ne  pas 
contrarier  Philémon  et  même  d'apaiser  sa 
colère.  Il  tire  des  paroles  suivantes  ;  Je  vous 
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jirie  de  le  recevoir  comme  mes  entrailles,  une 
fort  belle  moralité,  et  enseigne  aux  maîtres 
et  aux  maîtresses  à  ne  point  traiter  leurs  ser- 
viteurs avec  trop  de  dureté,  mais  à  leur  par- 
donner et  à  ne  dédaigner  pas  même  de  leur 
faire  part  de  tout,  quand  ils  sont  gens  de 
bien.  Il  fait  voir  que  les  martyrs  étant, 
comme  les  autres,  sujets  à  la  mort,  se  sont 
néanmoins  acquis  un  grand  mérite  auprès 
de  Dieu  en  mourant  pour  son  nom  ;  qu'il  en 
est  de  même  de  ceux  qui  distribuent  leur  ar- 
gent aux  pauvres,  quoiqu'ils  soient  un  jour 
obligés  de  s'en  dessaisir.  Il  rapporte  une 
partie  d'une  conférence  qu'il  avait  eue  autre- 
fois avec  un  marcionite,  et  y  ajoute  de  nou- 
velles preuves  que  Dieu  est  bon  et  clément 
lors  même  qu'il  punit  les  pécheurs.  Léonce 
de  Byzance  cite  un  endroit  de  ces  homé- 
lies *.  [Elles  ont  été  prêchées  à  Antioche 
comme  les  précédentes  ^.  ] 

§  vn. 

Des  ouvrages  faussement  attribués  à  saint 
Chrysostônie. 

1.  On  trouve  à  la  fin  du  onzième  volume, 
comme  dans  tous  les  autres,  un  grand  nom- 
bre de  pièces  que  l'on  convient  n'être  pas 
dignes  de  trouver  place  parmi  les  vrais  ou- 
vrages de  saint  Chrysostôme.  La  première  a 
pour  titre  :  Des  Sacrifices  de  Caïn,  des  Of- 
frandes d'Abel,  des  Géants,  du  Déluge,  des 
Étoiles  et  du  Destin.  La  seconde  est  sur  la 
Passion  de  Notre-Seigneur.  [Thilo  ^  a  démon- 
tré que  cette  homéhe  était  d'Eusèbe  d'A- 
lexandrie.] La  troisième  sur  le  Publicain  et  le 
Pharisien;  la  quatrième  sur  le  commencement 
du  Jeûne  ;  la  cinquième  sur  l'Ascension  de 
Notre-Seigneur;  la  sixième  sur  le  cinquième 
Dimanche  du  Jeûne;  la  septième  sur  le  Jeûne  ; 
La  huitième  sur  la  Prière;  la  neuvième  sur 
ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Je  suis  venupour 
jeter  le  feu  dans  la  terre;  la  dixième  contient 
divers  avis  spirituels  ;  la  onzième  sur  le  com- 
mencement du  Jeûne  ;  la  douzième  sur  l'Ado- 
ration de  la  Croix  ;  la  treizième  sur  la  Résur- 
rection de  Notre-Seigneur ,  et  sur  les  Femmes 
qui  portent  des  parfums.  La  quatorzième  est 
une  expHcation  de  la  parabole  du  Samari- 
tain. La  quinzième  est  encore  sur  le  Jeûne, 
de  même  que  la  seizième.  Mais  il  est  aussi 

1  Leont.,  in  Nestor,  et  Eutich.,  tom.  IV  Biblioth. 
Patr.,  pag,  978.  —  2  Vid.  Stilting.num.  469.  {L'éditeur.) 

3  Vid.  Thilo,  Des  Ecrits  d'Eusèbe  d'Alexandrie  et 
d'Eusèbe  d'Emèse.  {L'éditeur.) 
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parlé  dans  celle-ci  de  David  et  des  prêtres, 
de  Joseph  et  de  Jacob.  La  dix-septième  est 
sur  l'Annonciation  de  la  Vierge,  et  contre  l'im- 
piété d'Arius.  La  dix-huitième  traite  de  l'au- 
mône ;  la  dix-neuvième  de  la  charité.  Les 
trois  dernières  sont  sur  Lazare. 

ARTICLE  Xm. 

BES  OUVRAGES  CONTENUS  DANS  LE  TOME 
DOUZIÈME. 

§  I- 

Des  homélies  sur  l'Epître  aux  Hébreux. 

i.  On  ne  doute  point  que  les  homélies  sur  EUes  ont 
l'Epître  aux  Hébreux  ne  soient  le  fruit  de  l'é-  consfânifno- 
piscopat  de  saint  Jean  Chrysostôme  *.  Cela  '"'''" 
paraît  clairement  par  la  ^  quatrième,  où  il 
menace  d'excommunier  ceux  qui,  à  l'avenir, 
loueront  des  femmes  pour  pleurer  aux  funé- 
railles ,  et  de  faire  punir  ces  femmes  mêmes 
si  sévèrement,  qu'elles  auront  à  pleurer  pour 
elles  au  lieu  d'aller  pleurer  pour  les  autres. 
On  voit  dans  la  ^  même  homélie  qu'il  parle 
aux  prêtres  comme  ayant  autorité  sur  eux. 
Sur  la  fin  de  la  vingt-troisième,  il  se  nomme 
le  père  de  tous.  Enfin  on  voit  par  l'intitulé  qui 
se  trouve  à  la  tête  de  toutes  ces  homélies, 
qu'elles  ne  furent  publiées  qu'après  sa  mort, 
par  Constantin  ou  Constantius,  prêtre  de  l'E- 
glise d'Aiitioche,  le  même,  comme  l'on  croit, 
qui  alla  trouver  le  saint  évêque  dans  son  exil 
à  Gueuse,  et  qui  y  demeura  quelque  temps 
avec  lui.  Il  est  vrai  que  ce  prêtre  est  nommé 
Constantius  dans  les  lettres  de  saint  Chry- 
sostôme, et  que  celui  qui  publia  ces  homé- 
lies est  appelé  Constantin  :  mais  cette  diffé- 
rence ne  doit  point  arrêter,  parce  qu'il  est 
assez  ordinaire  de  trouver  dans  les  manus- 
crits ce  changement  de  nom  et  d'y  mettre 
l'un  pour  l'autre.  Il  est  dit  dans  le  même  in- 
titulé que  ce  prêtre  avait  trouvé  ces  homé- 
lies écrites  en  notes,  par  quelqu'un  appa- 
remment qui  les  avait  recueillies  en  même 
temps  que  saint  Chrysostôme  les  prêchait. 
Ces  notes  étaient  de  petits  traits  de  plume 
dont  les  écrivains  en  notes  se  servaient  pour 
copier  avec  plus  de  célérité  les  paroles  de 
l'orateur.  Mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter 
que  les  homélies  de  ce  Père  ne  nous  aient 
été  transmises  par  une  autre  voie,  et  que 

4  En  l'an  405.  Vid.  Stilting,  num.  489-92.  [L'éditeur.) 

5  Ibid.,  pag.  47. 

8  Gassiodor.,  de  Divinis  Lect,,  cap.  vin. 
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celles  qui  furent  publiées  par  le  prêtre  Cons- 
tantin n'aient  été  imparfaites,  puisque  nous 
avons  des  manuscrits  où  ces  homélies  sont 
beaucoup  plus  amples  qu'on  ne  les  trouve 
dans  la  version  latine  que  Cassiodore  en  fît 
faire  par  Mutien,  sur  l'exemplaire  du  prêtre 
Constantin  '.  On  ne  trouve  pas  même  dans  la 
version  de  Mutien,  l'argument  qui  est  à  la 
tête  des  homélies  sur  l'Epître  aux  Hébreux  : 
ce  qui  prouve  qu'il  manquait  dans  le  recueil 
de  Constantin.  Au  reste,  l'on  ne  doit  faire 
aucune  attention  au  jugement  qu'Erasme  a 
porté  de  ces  homélies,  ce  critique  voyant 
dans  l'intilulation  qu'elles  n'avaient  été  pu- 
bliées qu'après  la  mort  de  saint  Chrysos- 
tôme  et  sur  de  simples  notes ,  les  a  rejetées 
comme  n'étant  pas  de  ce  Père  ;  mais  c'est  à 
tort  :  on  y  trouve  son  style,  son  élégance, 
ses  façons  de  parler  et  les  points  de  morale 
qui  lui  sont  familiers.  Facundus  ^  cite  de 
la  quatorzième  homéhe  un  endroit  qui  se 
trouve  dans  la  treizième,  parce  qu'il  comp- 
tait pour  la  première  homéhe  l'argument  qui 
les  précède  ;  ce  qui  est  une  preuve  que 
l'exemplaire  qu'il  avait  en  main  était  ditîé- 
rent  de  celui  dont  Mutien  se  servit  pour  tra- 
duire ces  homélies  de  grec  en  latin  par  ordre 
de  Cassiodore. 

2.  Si  saintPaul,  quoique  juif  de  naissance, 
n'a  pas  été  envoyé  de  Dieu  aux  Juifs  pour 
leur  annoncer  l'Evangile,  c'est  que  son  nom 
leur  était  odieux,  et  que  Dieu,  comme  il  est 
rapporté  dans  le  livre  des  Actes,  savait  qu'ils 
ne  recevraient  point  le  témoignage  que  cet 
apôtre  leur  rendrait.  Après  leur  avoir  néan- 
moins rendu  visite  dans  la  Judée,  et  après 
son  retour  à  Rome,  quelque  temps  avant  son 
martyre,  il  crut  devoir  leur  écrire  pour  les 
consoler  dans  les  diverses  tribulations  dont 
ils  se  trouvaient  affligés,  et  pour  les  aûermir 
dans  la  foi,  que  ces  tribulations  rendaient 
chancelante.  Dans  l'explication  que  donne 
de  cette  épitre  saint  Chrysostôme,  il  s'ap- 
plique surtout  à  en  tirer  des  arguments  pour 
établir  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  la  vérité 
de  son  incarnation.  Il  dit  aux  ariens  que  si 
Dieu  a  créé  par  son  Fils  les  siècles,  ils  ne  peu- 
vent donc  dire  qu'il  y  avait  un  temps  où  le 
Fils  n'était  pas,  et  presse  contre  eux  les 
paroles  suivantes  :  IL  est  la  splendeur  de  sa 
gloire  et  le  caractère  de  sa  substance,  etc. ,  fai- 
sant voir  que  ce  que  l'Apotre  ajoute  :  //  est 

1  Cassiodor.,  de  Divinis  Lect.,  cap.  vm. 

2  Facundus,  lib.  XI,  cap.  v,  pag.  488. 


aussi  élevé  au-dessus  des  anges,  que  le  nom  qu'il 
a  reçu  est  plus  excellent  que  le  leur,  doit  s'en- 
tendre de  Jésus-Christ  selon  sa  nature  hu- 
maine. Il  prouve  encore  contre  eux  et  contre 
Paul  de  Samosate ,  que  saint  Paul  en  disant 
que  le  Fils  est  la  splendeur  de  la  gloire  du  Pèi-e, 
nous  enseigne  l'égalité  d'essence  dans  le 
Père  et  dans  le  Fils;  et  qu'en  ajoutant  qu'il 
est  le  caractère  de  sa  substance,  il  fait  voir 
que  le  Fils  est  en  tout  parfaitement  semblable 
au  Père.  Ces  paroles  que  le  même  Apôtre  cite 
du  psaume  XLiy^  :  Votre  trône,  ô  Dieu,  sera  un 
trône  éternel,  le  sceptre  de  votre  empire  sera  un 
sceptre  d'équité;  vous  avez  aimé  la  justice  et  haï 
l'injustice  :  c'est  pourquoi  votre  Dieu  vous  a 
sacré  d'une  huile  de  joie  en  une  manière  plus 
excellente  que  tous  ceux  qui  participeront  à 
votre  gloire ,  fournissent  à  saint  Chi-ysostôme 
des  arguments  contre  les  Juifs,  contre  Paid 
de  Samosate  ,  contre  les  ariens ,  contre  Mar- 
cel d'Ancyre  et  Sabelhus,  et  contre  les  mar- 
cionites.  En  effet,  elles  prouvent  contre  les 
Juifs  que  Jésus-Christ  est  Dieu  et  homme; 
contre  Paul  de  Samosate  ,  que  le  Fils  est 
éternel  et  d'une  substance  incréée  ;  contre 
les  ariens,  que  le  Fils  n'est  pas  créature,  ni 
serviteur  ;  contre  Marcel  d'Ancyre ,  qui , 
comme  le  dit  ailleurs  le  même  Père  ^  était 
dans  l'erreur  de  SabeUius,  que  la  personne 
du  Fils  est  distinguée  de  celle  du  Père  ;  en- 
fin contre  les  marcionites,  que  ce  n'est  pas 
la  divinité,  mais  l'humanilé  de  Jésus -Christ 
qui  a  été  sacrée  d'une  huile  de  joie;  car  qui 
sont  ceux  qui  participent  à  sa  gloire ,  sinon 
les  hommes?  Voilà,  ce  semble,  le  sens  natu- 
rel de  cet  endroit  de  saint  Chrysostôme,  qui 
a  embarrassé  beaucoup  de  théologiens,  parce 
qu'ils  ont  cru  qu'il  y  favorisait  l'erreur  de 
Nestorius.  Mais  s'il  en  était  ainsi,  son  raison- 
nement n'aurait  ni  suite  ni  liaison;  et  après 
avoir  promis  de  réfuter  par  les  paroles  du 
psaume  XLiv"  les  sabeUiens  et  Marcel  d'An- 
cyre ,  il  se  trouverait  n'avoir  rien  dit  contre 
eux;  au  lieu  qu'en  supposant,  comme  il  est 
vrai,  qu'il  établit  par  les  paroles  citées  la  dis- 
tinction de  personnes  dans  le  Père  et  dans 
le  Fils ,  son  raisonnement  est  parfait  dans 
toutes  ses  parties.  Saint  Chrysostôme  com- 
bat ensuite  les  docètes,  certains  hérétiques 
qui  enseignaient  que  Jésus-Christ  n'avait  pas 
eu  une  véritable  chair,  et  qu'il  ne  s'était  fait 
homme  qu'en  apparence,  et  il  allègue  contre 

3  Hoiril.  8,  pag.  989. 
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eux  les  paroles  suivantes  :  Comme  donc  les 

enfants  participent  à  la  chair  et  au  sang ,  c'est 

pour  cela  que  lui-même  y  a  aussi  participé;  et 

la  preuve  que  l'Apôtre  en  donne,  c'est  que 

le  Fils  de  Dieu  n'a  participé  à  la  chair  et  au 

sang  quafin  de  détruire  par  sa  mort  celui  qai 

était  le  prince  de  la  mort,  c'est-à-dire  le 

diable. 

Anairsedes       3.  Après  avoir  menacé  de  séparer  de  la 

TeTseç-  communion  de  l'Eglise,  comme  les  idolâtres, 

S  \omï-  ceux  qui  louaient  des  femmes  pour  pleurer  aux 

funérailles,  saint  Chrysostôme  leur  dit  qu'il 

n'use  pas  de  ces  menaces  pour  faire  vanité  de 

son  pouvoir,  qu'au  contraire  il  souhaite  n'être 

point  réduit  à  le  mettre  en  exécution,  mais 

qu'ils  doivent  savoir  que  les  hens  de  l'Eglise 

ne  sont  point  à  mépriser,  que  ce  n'est  point 

un  homme  qui  lie,  mais  Jésus-Christ,  de  qui 

Homéi.  B,   ses  ministres  ont  reçu  ce  pouvoir.  Selon  lui , 

''°^'  "■  la  prospérité  des  pécheurs  durant  cette  vie  , 
ne  nous  doit  causer  aucun  chagrin  ;  mais 
nous  devons  même  nous  réjouir  dans  les 
souffrances  et  les  considérer  comme  des 
moyens  d'effacer  nos  péchés,  nous  souvenant 
que  Jésus-Christ  a  promis  des  afQictions  à 
ses  disciples.  Il  est  besoin  de  beaucoup  de 
discernement  pour  refuser  ou  accepter  les 
emplois.  Si,  par  de  certaines  rencontres,  nous 
nous  y  trouvons  appelés ,  il  ne  faut  pas  les 
fuir,  de  crainte  de  résister  à  notre  vocation  ; 
mais  s'il  y  a  dans  ces  emplois  quelque  chose 
qui  blesse  la  vraie  piété,  nous  devons  souffrir 
plutôt  mille  morts,  que  de  les  accepter.  Il 
faut  tout  entreprendre  pour  la  piété,  et  un 
chrétien  doit  toujours  être  disposé  à  répandre 
Homéi.  6,   son  sang  avec  joie  pour  Jésus-Christ.  Un 

pag.  66.  homme,  après  avoir  acquis  des  biens  tempo- 
rels, en  jouit  avec  un  grand  plaisir  les  pre- 
miers jours,  mais  insensiblement  ce  plaisir 
diminue,  quelque  considérables  que  soient 
ces  biens  ;  au  lieu  que  ceux  du  ciel  sont  de 
nature  à  augmenter  toujours  le  plaisir  de 
Homéi.  7,  ceux  qui  les  possèdent.  La  foi  est  une  chose 

pag.  10.         gj  grande  et  si  salutaire,  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible d'obtenir  le  salut  sans  elle  ;  elle  ne  peut 
pas  même  nous  le  procurer  seule ,  et  il  est 
besoin  qu'elle  soit  accompagnée  de  bonnes 
Homoi.  8    œuvres.  Sommes-nous  moines,  disaient  quel- 

pag.  79.  ques-uns  à  saint  Chrysostôme  qui  les  exhor- 
tait aux  travaux,  aux  saintes  lectures,  aux 
veilles  et  au  jeûne?  Faites,  leur  répond-il, 
cette   question   à   saint  Paul  qui  vous  dit  : 

coioss.  iT,  2.    Veillez  dans  la  prière  en  l'accompagnant  de 

Rom.xTii.u    toute  iMtience,  Et  encore  :  Ne  cherchez  pas  à 
contenter  votre  sensualité,  en  satisfaisant  à  ses 
VII. 


désirs  déréglés.  L'Apôtre  n'a  pas  écrit  ces 
choses  seulement  pour  les  moines,  mais  pour 
tous  ceux  qui  sont  dans  les  villes  ;  car,  ex- 
cepté le  mariage,  un  séculier  n'a  pas  plus  de 
privilège  qu'un  moine,  et  il  doit  se  comporter 
en  tout  comme  un  moine.  Saint  Chrysostôme 
est  persuadé  que  si  l'on  faisait  attention  aux 
divines  Ecritures,  l'on  ne  tomberait  jamais 
dans  l'erreur,  et  que  l'on  poui-rait  même  en 
retirer  ceux  qui  y  sont  tombés  ;  de  même 
qu'un  soldat  vigoureux  se  suffit  non -seule- 
ment à  lui-même,  mais  peut  encore,  par  son 
courage,  sauver  son  compagnon  de  la  main 
des  ennemis.  Il  rapporte  ce  que  Dieu  a  fait 
pour  nous  donner  et  pour  nous  conserver  les 
divines  Ecritures ,  et  remarque  que  pour  en 
donner  la  connaissance  aux  fidèles,  on  en 
hsait  dans  l'église,  deux  ou  trois  fois  la  se- 
maine, quelque  partie,  et  que  le  lecteur,  avant 
de  commencer,  avait  soin  d'avertir  de  quel 
auteur  était  le  livre  dont  il  allait  faire  la  lec- 
ture; si  c'était  d'un  Prophète,  ou  d'un  Apô- 
tre :  ou  d'un  Evangéliste,  afin  que  l'on  fît 
attention,  non- seulement  aux  choses  qui 
étaient  dans  ce  livi-e,  mais  encore  aux  raisons 
pour  lesquelles  on  les  avait  écrites. 

4.  Sur  ces  paroles  :  Il  est  impossible  que     Aaaiysedes 
ceux  qui  ont  été  une  fois  éclairés,  etc.,  se  renou-  IS^It'oùi 
V client  par  la  pénitence,  saint  Chrysostôme  dit  ueT"  ''°°'°" 
que  l'Apôtre  ne  prétend  pas  par  là  déclarer 
inutile  la  pénitence,  mais  seulement  faire      nomsi.  o, 
connaître  ceux  qui,  après  avoir  été  renouve-  ^^°' 
lés  dans  les  eaux  du  baptême,  crucifient  de 
nouveau  le  Fils  de  Dieu,  recouvrent  par  un 
second  baptême  la  grâce  qu'ils  ont  perdue. 
«  Car  il  n'y  a ,  dit  ce  Père ,  que  le  seul  bap- 
tême qui  ait  la  vertu  de  nous  renouveler  se- 
lon ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Votre  jeunesse  Psai.  en,  e. 
sera  renouvelée  comme  celle  de  l'aigle.  Il  est  vrai 
que  la  pénitence  nous  peut  dépouiller  de  la 
vieillesse  et  rendre  forts ,  sains  et  vigoureux 
ceux  qui,  après  avoir  été  renouvelés,  étaient 
tombés  dans  la  vieillesse  du  péché;  mais  elle 
n'a  pas  le  pouvoir  de  rétablir  en  nous  ce 
lustre  et  cet  éclat  que  nous  avait  donnés  le 
baptême ,  car  la  grâce  nous  y  est  conférée 
avec  plénitude.  Il  y  a  donc,  ajoute-t-il,  une 
pénitence  après  le  baptême,  qui  a  laforce  de 
nous  délivrer  du  poids  de  nos  péchés  ;  mais 
il  n'y  a  point  de  second  baptême.  »  L'orateur 
parle  en  un  endroit  des  moines  qui  vivaient 
avec  piété  sur  les  montagnes  ;  c'était  sans     Homéi.  lo, 
doute   ceux  qui  demeuraient  aux  environs  ''°^" 
d'Autioche.  Il  se  plaint  ailleurs  de  la  dureté 
avec  laquelle  on  refusait  l'aumône  à  quelques 
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moines  qui  la  demandaient,  et  veut  que  l'on 
donne  l'aumône  à  tous  ceux  qui  la  demau- 
noméi.  11,  dent,  sans  trop  examiner  leur  vie.  «  Il  n'en 
est  pas  de  même,  ajoute-t-il,  des  ecclésias- 
tiques comme  des  pauvres;  car  si  vous  trou- 
vez un  homme  qui  se  dise  du  clergé,  ou 
même  prêtre,  c'est  en  cela  que  vous  devez 
être  curieux  d'examiner  ce  qui  en  est;  parce 
que  d'entrer  légèrement  en  communion  avec 
lui,  c'est  une  chose  très-dangereuse,  et  il 
s'agit  en  cette  occasion  d'une  affaire  de  très- 
grande  conséquence.  Il  n'est  pas  ici  question 
de  donner,  mais  de  recevoir;  si  c'est  qu'il  man- 
que de  subsistance  pour  vivre,  alors  ne  vous 
en  informez  point  si  scrupuleusement  ;  con- 
sidérez plutôt  comme  Abraham  exerçait  l'hos- 
pitalité envers  ceux  qui  passaient  chez  lui.  » 
Analyse  S-  Selon  Saint  Chrysostôme,  ce  qui  est  dit 

trelTiTml;  daus  l'Epîtro  aux  Hébreux  de  Melchisédech , 
qui'njS™'  qu'il  était  sans  père  et  sans  mère,  sans  gé- 
sêpt'ièrae,  d'il-  néalogie,  ne  signifie  autre  chose,  sinon  que 
vinstième  ho-  l'Ecrituro  nc  nous  a  pas  fait  connaître  ni  son 

melies.  ,  .  ^ 

pere,  m  sa  mère,  et  qu'elle  n'a  pas  fait  sa 

généalogie,  et  en  cela  même  Melchisédech 

Homéi.  12,  a  été  l'image  de  Jésus-Christ  qui,  en  effet . 

pag.  120.  .  °  ^      ' 

n  a  ponit  eu  de  père  en  tant  qu'homme.  L'A- 
pôtre ,  en  disant  que  Jésus -Christ  est  prêtre 
selon  l'ordre  de  Melchisédech,  fait  bien  voir 
que  ce  sacerdoce  était  plus  excellent  que  ce- 
lui d'Aaron.  Inutilement  les  manichéens  s'au- 
Homéi  13,     torisaient  de  ces  paroles  :  La  première  loi  est 

pag.  128.  ,     ,-  .  .  .  -, 

abolie  comme  impuissante  et  inutile,  puisque 
saint  Paul  ne  dit  pas  que  cette  loi  ait  été 
mauvaise  et  vicieuse,  mais  seulement  qu'elle 
n'a  conduit  personne  à  une  parfaite  justice , 
n'ayant  pas  été  donnée  pom'  sanctifier  les 
hommes  intérieurement,  mais  seulement  pour 
leur  proposer  ce  qu'ils  avaient  à  faire  et  à 
éviter.  Il  arrive  très  -  souvent  que  ceux  qui 
tardent  jusqu'à  la  vieillesse  à  recevoir  le  bap- 
tême, pour  pécher  plus  librement,  meurent 
quelquefois  sans  l'avoir  reçu,  et  saint  Chi'y- 
sostôme  dit  en  avoir  vu  plusieui's  exemples; 

Homiô.  u.  il  ajoute  que  Dieu  a  institué  le  baptême  pour 
effacer  les  péchés,  non  pour  les  augmenter. 

Homéi.27,   Comme  il  était  persuadé  que  le  ciel  ou  le  fir- 

p=B-  250.       marnent  n'est  pas  d'une  figure  ronde,  et  qu'il 

est  immobile,  il  combat  l'opinion  contraire. 

noméi.  15,  Il  dit  beaucoup  de  choses  contre  les  immo- 
'"'^'  °'  desties  qui  se  commettaient  dans  l'église  par 
toutes  sortes  de  personnes;  et,  s'adressant 
particulièrement  aux  femmes  :  u  Vous  vous 
couvrez,  leur  dit -il,  la  tête  d'un  voile  dans 
l'église,  et  vous  y  causez  et  y  riez?  Vous  y 
êtes  entrées  pour  y  confesser  vos  fautes, 


pour  vous  y  prosterner  devant  Dieu,  pour  lui 
demander  avec  instance  dans  vos  prières  le 
pardon  de  vos  péchés ,  et  vous  faites  tout 
cela  en  riant  ?  Comment  vous  imaginez-vous 
pouvoir  ainsi  apaiser  sa  juste  colère  ?  Quel 
mal  y  a-t-il  à  rire,  me  direz-vous?  Je  vous 
réponds  que  rire  n'est  pas  un  mal,  mais  que 
c'en  est  un  de  rire  dans  un  heu  et  dans  un 
temps  qu'on  ne  doit  pas  le  faire,  n  Voici  ce 
qu'enseigne  saint  Chrysostôme  dans  la  sei- 
zième homélie  :  «  Le  sang  des  animaux,  dit- 
il  ,  dont  on  faisait  des  aspersions  dans  la  loi 
ancienne,  n'avait   de  vertu  que  pour  pro- 
duire une  pureté  extérieure  et  pour  absou-  pag.  leo. 
dre  des  peines  et  des  irrégularités   léga- 
les; le  sang  de  Jésus-Christ  pénètre  jusque 
dans  l'intérieur  de  l'âme  et  lui  donne  une 
for  ce,  une  pureté  etunebeauté  inexphcables.» 
Ici  le  langage  de  ce  Père  est  tellement  enve- 
loppé que  les  initiés  aux  mystères  pouvaient 
seuls  le  comprendre.  Il  veut  que  l'on  règle 
le  temps  et  les  jours  de  communion  par  la 
pureté  de  la  vie,  en  sorte  que  ceux  qui  vivent 
d'une  manière  irrépréhensible,  qui  ont  une 
conscience  sincère  et  un  cœur  pur,   s'en 
approchent  toujours,  et  que  ceux  qui  sont 
dans  des  dispositions    contraires ,   ne  s'en 
approchent  pas  même  une  seule  fois,  parce 
qu'ils  y  reçoivent  leur  jugement  et  se  rendent 
dignes  de  condamnation.  Dans  le  même  en-     Homéi.  i? 
droit,  on  voit  que  plusieurs  ne  s'approchaient  ^^^-  "'• 
de  l'eucharistie  qu'une  fois  l'année,  les  autres 
deux  fois  seulement,  et  qu'il  y  avait  des  soli- 
taires qui,  durant  toute  une  année,  et  quel- 
quefois même  pendant  deux  ans,  ne  commu- 
niaient qu'une  fois.  Saint  Chrysostôme  y  dit 
encore  que  c'était  l'usage  de  l'Eglise  que  le 
diacre  criât  à  haute  voix  avant  la  commu- 
nion :  Les  choses  saintes  sont  pour  les  saints,  et 
que  le  prêtre  appelât  ceux  qui  étaient  dignes 
de  s'en  approcher,  et  dit  aux  autres  de  s'en 
éloigner.  Il  y  en  avait  quelques-uns  qui  ne     ^^^j,  ,g 
croyaient  pas  que  la  résurrection  dût  être  fs.  tsi. 
générale,  mais  seulement  de  quelques  per- 
sonnes. Saint  Chrysostôme  leur  fait  voir  que 
ce  n'est  pas  là  croire  avec  cette  pleine  foi 
dont  parle  l'Apôtre,  et  qu'il  est  nécessaire 
de  croire  autant  les  choses  invisibles  que  si 
elles  étaient  visibles,  et  même  plus  fortement, 
puisque  la  vue  nous  peut  tromper,  mais  ja- 
mais la  foi.  En  expliquant  ces  paroles  de 
saint  Paul  :  Combien  croyez-vous  que  celui-là     Homéi.  20 
sera  jugé  digne  d'un  plus  grand  supplice,  qui  '"'^'     ' 
aura  foulé  aux  pieds  le  Fils  de  Dieu!  il  dit  que 
c'est  le  fouler  aux  pieds  que  de  pai'ticiper 
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indignement  aux  saints  mystères.   «  Vous 
avez,  ajoute-t-il,  été  faits  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  et  vous  vous  mettez  ensuite  en  état 
d'être  foulés  aux  pieds  par  le  démon,  n 
AnsiysBdes       6-  En  parlant  du  danger  auquel  s'exposent 
'ISflSSè-   ceux  qui  sont  prompts  à  accuser  leurs  frères 
wèmefliligî-   et  à  les  condamner,  il  dit  que  ce  seul  péché, 
ïiSgt'Sme,   quand  nous  n'en  ferions  d'ailleurs  aucun  au- 
S°!  yîài'-  tre,  serait  sufîisant  pour  nous  perdre,  parce 
ireniième,'   qu'il  rcuferme  en  lui  seul  presque  tous  les 

trenla  -  unie-       ^  J-  ■■ 

meetirenie-  autres.  ((Ecoutcz  sur  Cela,  aioute-t-il,  Ic  Pro- 

quatrieme  no-  ^  '      o  ' 

méiies.  phete  qui  vous  dit  :  Vous  parliez  contre  vot7'e 

pagTss.'  '  frère.  En  vain  vous  direz  que  vous  n'êtes 
P8ai,xux,2i.  point  l'auteur  de  ce  mauvais  jugement.  &i 
vous  ne  l'aviez  point  communiqué,  cet  autre 
ne  l'aurait  point  su  ;  et  quand  même  il  eût 
pu  l'apprendre  d'ailleurs ,  du  moins  vous 
n'eussiez  pas  été  l'auteur  de  sa  faute,  d'au- 
tant que  vous  êtes  obligé  de  couvrir  sous  le 
voile  du  silence  les  fautes  de  votre  prochain. 
Mais  tout  au  contraire,  sous  le  prétexte  de 
probité,  vous  les  découvrez  ;  si  donc  vous 
n'êtes  pas  un  accusateur,  du  moins  êtes-vous 
un  badin,  un  bouffon,  un  railleur.»  Ce  Père 
ajoute  que  quand  même  nous  croirions  le 
mal  que  l'on  dit  de  notre  frère,  nous  n'en 
devrions  point  parler,  et  encore  moins  si 
Homéi.  22,  nous  ne  le  croyons  pas.  11  croit  que  les  pre- 
miers hommes,  comme  Abel,  étaient  bien 
persuadés  que  Dieu  récompense  les  gens  de 
bien,  mais  qu'ils  ne  savaient  point  si  nos 
corps  devaient  ressusciter,  n'ayant  point  en- 
core vu  d'exemple  de  résurrection.  La  pre- 
Homéi.  24,  mière  des  vei'tus  du  chrétien,  et  qui,  selon 
'"'°'  ■  saint  Chrysostôme ,  comprend  toutes  les  au- 
tres, c'est  de  n'être  que  comme  un  voyageur 
sur  la  terre,  de  ne  point  prendre  de  part  aux 
choses  et  aux  afifaires  de  ce  monde,  et  de  les 
regarder  sans  attachement  et  comme  nous 
étant  étrangères.  Il  conseille  à  ceux  qui  veu- 
lent travailler  sérieusement  à  régler  leur  vie, 
de  n'acquérir  les  vertus  que  les  unes  après 
les  autres.  «Entreprenons,  dit-il,  durant  ce 
mois-ci  de  vaincre  en  nous  la  colère  et  l'em- 
portement, puis  nous  passerons  à  l'acquisi- 
tion d'une  autre  vertu  ;  et  quand  nous  en 
aurons  acquis  l'habitude ,  nous  irons  encore 
à  une  autre,  passant  de  la  patience  au  mé- 
pris des  richesses,  et  de  là  à  un  détachement 
parfait  des  biens  du  monde,  qui  nous  por- 
tera à  les  donner  en  aumônes.  » 
Homéi.  25,  O'i  P6ut  encore  observer  les  choses  sui- 
''^loméL  26,  'vantes  :  Le  baptême  peut  seul  nous  donner  la 
'"'Soméi'.  28,  qualité  de  frères,  et  un  catéchumène,  fût-il 
pag.  262.       moine ,  n'est  pas  digne  qu'on  l'appelle  frère. 
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Du  temps  de  saint  Paul,  il  n'y  avait  aucun 
vestige  delà  profession  monastique.  On  con- 
naissait les  tombeaux  de  saint  Pierre,  de 
saint  Paul,  de  saint  Jean  et  de  saint  Thomas, 
mais  non  pas  ceux  des  autres  Apôtres.  On 
doit  donner  l'aumône  à  proportion  de  ses 
biens,  et  donner  au  moins  tout  ce  que  l'on  a 
de  superflu  ;  par  le  superflu ,  on  doit  entendre 
toutes  les  choses  sans  lesquefles  on  peut  fort 
bien  vivre.  La  mollesse  et  la  délicatesse  des 
habits  amoUit  la  force  de  l'âme  ,  et  quelque 
fort  et  robuste  que  soit  le  corps ,  elle  en 
énex've  la  vigueur.  Si  les  femmes  sont  si  dé- 
licates et  si  peu  robustes,  cela  ne  vient  point 
de  leur  sexe  seul,  mais  principalement  de 
leur  éducation  et  de  leur  manière  de  vivre. 
La  bonne  chère  est  la  source  de  l'impureté, 
et  il  ne  se  peut  faire  que  le  vin  et  l'abon- 
dance des  viandes  ne  portent  à  la  volupté 
l'homme  le  plus  continent  du  monde.  Si  l'on 
ne  peut  empêcher  dans  un  homme  la  volonté 
de  pécher,  on  doit  faire  tous  ses  efforts  pour 
l'empêcher  de  consommer  son  crime  ;  à  l'é- 
gard d'un  homme  sujet  à  de  mauvaises  habi- 
tudes, il  ne  faut  pas  entreprendre  de  le  cor- 
riger en  même  temps  de  ce  qu'il  y  a  de  mau- 
vais en  lui,  car  on  n'en  viendrait  pas  à  bout, 
mais  y  travaiUer  peu  à  peu.  Dieu  nous  laisse 
quelquefois  tomber  pour  nous  humilier  et 
nous  persuader  que  sans  lui  l'on  ne  peut 
rien  faire  de  bien,  selon  ces  paroles  d'un 
psaume  :  Si  le  Seigneur  n'édifie  la  maison, 
c'est  en  vain  cpxe  l'on  travaille  à  la  bâtir.  Si 
nous  ne  perdons  point  la  mémoire  de  nos 
péchés  ,  et  si  nous  ofirons  continuellement 
à  Dieu  la  douleur  que  nous  en  ressentons  et 
lui  en  demandons  pardon  avec  instance,  il 
les  oubliera  et  les  eflacera  incontinent.  Si, 
au  contraire ,  nous  les  oublions  ici ,  ils  nous 
seront  un  jour  représentés  malgré  nous,  et 
seront  publiés  avec  un  grand  appareil  au 
jour  du  jugement  en  présence  de  nos  amis, 
de  nos  ennemis,  de  tous  les  hommes  et  de 
tous  les  anges.  Nous  devons  travailler  avec 
persévérance  à  effacer  nos  fautes  par  la  pé- 
nitence ,  par  les  larmes ,  par  les  oraisons  et 
par  les  aumônes.  Si  nous  n'avons  pas  de 
quoi  donner  l'aumône,  nous  avons  du  moins 
un  verre  d'eau  froide  à  donner  :  nous  avons 
des  pieds  pour  aller  visiter  les  malades  et 
les  prisonniers,  et  quelque  méchant  toit  pour 
donner  retraite  aux  passants  et  aux  étrangers. 
N'avoir  personne  pour  se  conduire ,  c'est  un 
grand  mal  et  l'origine  de  tout  dérèglement 
et  de  toute  confusion.  Si  ceux  qui  sont  pré- 
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Homéi.  34,  posés  pour  notre  conduite  ne  nous  ordonnent 
pss-311-  j.jgj^  contre  Dieu,  nous  devons  leur  obéir, 
fussent-ils  de  mœurs  corrompues  :  parce  que, 
si  leur  vie  est  déréglée,  leur  autorité  est 
légitime  ;  mais  s'ils  nous  enseignent  quelque 
chose  contre  la  foi,  alors  nous  devons  les 
fuir,  quand  ce  seraient  des  anges  descendus 
du  ciel.  Saint  Chrysostôme  finit  ses  explica- 
tions sur  l'Epitre  aux  Hébreux  en  disant 
qu'il  ne  comprend  pas  comment  il  peut  y 
avoir  un  seul  pasteur  de  sauvé,  voyant  que, 
nonobstant  les  menaces  effroyables  et  la  lâ- 
cheté présente  des  chrétiens,  il  y  en  a  en- 
core qui  courent  après  ces  emplois  et  qui  se 
chargent  si  inconsidérément  de  l'énorme 
fardeau  du  gouvernement  des  âmes.  «  Si 
ceux,  ajoute-t-il,  qui  y  ont  été  engagés 
comme  par  ime  espèce  de  nécessité,  ne  sa- 
vent presque  où  avoir  recours ,  ni  quelles 
excuses  ils  pourront  trouver  un  jour,  s'ils  ne 
s'acquittent  pas  bien  de  leur  administration  ; 
quel  sera  le  danger  du  salut  de  ceux  qui  ont 
employé  toute  leur  industrie  pour  obtenir 
ces  emplois,  et  qui  s'y  sont  si  témérairement 
précipités?  Car  ces  sortes  de  gens-là  se  pri- 
vent eux-mêmes  de  toute  excuse  et  de  tout 
pardon.  » 

§  n. 

De  quelques  homélies  de  saint  Chrysostôme 
imprimées  pour  la  première  fois. 

Elles  oni  ^-  ^  la  suite  des  homélies  de  saint  Chry- 
i'°r,o''nsiMi'i-  sostôme  sur  l'Epître  aux  Hébreux,  on  en 
uopio.  trouve  onze  qui  jusqu'ici  n'avaient  point  en- 

core été  imprimées  :  l'éditeur  les  a  tirées 
d'un  manuscrit  du  Vatican ,  apporté  à  Rome 
il  n'y  a  pas  longtemps  du  mont  Athos,  ou, 
selon  quelques-uns,  de  l'Ile  de  Patbmos.  On 
croit  que  ces  homélies  ont  été  transcrites 
par  quelqu'un  des  disciples  de  saint  Chry- 
sostôme :  et  on  en  juge  ainsi  par  l'exactitude 
que  l'on  y  remarque  ;  car  on  y  indique  non- 
seulement  à  la  tête  de  chaque  homélie  l'en- 
droit où  elle  a  été  prêcbée,  mais  encore  à 
quelle  occasion,  et  on  y  rapporte  plusieurs 


traits  qui  servent  beaucoup  à  l'éclaircisse- 
ment de  l'histoire  du  temps.  Elles  furent  tou- 
tes prêchées  à  Constantinople  en  398  et  399, 
la  plupart  de  suite  et  sans  interruption  '. 

2.  Saint  Chrysostôme  fit  la  première  dans      Aiiais=e  de 
une  église  des  Martyrs ,  située  en  un  lieu   iTomè^LTpig'! 
que  l'on  appelait  l'Ancienne  Piei-re,  environ  ^^^' 
trente  jours  après  un  grand  tremblement  de 

terre  qui  avait  tellement  secoué  la  ville,  que 
plusieurs  d'entre  les  riches  s'étaient  sauvés 
de  peur,  abandonnant  tous  leurs  biens,  leurs 
maisons ,  leurs  terres  et  leur  patrie  ^.  Ce 
tremblement  paraît  être  un  de  ceux  que  ^ 
Claudien  dit  être  arrivés  avant  le  consulat 
d'Eutrope,  c'est-à-dire  en  398.  II  n'y  est  rien 
dit  des  litanies  dont  saint  Chrysostôme  parle  * 
dans  une  autre  boméhe  faite  aussi  après  un 
tremblement  de  terre ,  mais  seulement  du 
chant  des  psaumes  et  des  hymnes  :  ainsi  il 
n'y  a  point  de  doute  que  ces  deux  homélies 
n'aient  été  faites  en  diflerents  temps.  Il  s'y 
plaint  du  petit  nombre  de  ses  auditeurs,  et 
il  a  peine  à  recevoir  pour  excuse  l'abon- 
dance des  pluies  qui  rendaient  les  chemins 
presque  impraticables.  Toute  cette  homélie 
est  employée  à  prouver  aux  pécheurs  qu'ils 
ne  doivent  point  désespérer  de  leur  salut, 
mais  faire  pémtence  ;  c'est  pour  les  y  enga- 
ger que  Dieu  a  donné  aux  hommes  des  mi- 
nistres sujets  aux  infirmités  ordinaires  de  la 
nature  humaine,  afin  qu'ils  fussent  plus  in- 
dulgents envers  les  pécheurs,  et  que  ceux-ci 
eussent  moins  de  peine  de  leur  découvrir 
leurs  péchés. 

3.  La  seconde  homélie  fut  prêchée  en  un  ji„aijse  ,i 
jour  de  fête  solennelle  où  l'on  avait  porté  en  Lomsu^paà'; 
procession  des  reliques  de  martyrs,  depuis   ^"'' 

la  grande  église  jusqu'à  celle  de  Saint-Tho- 
mas, apôtre  et  martyr,  éloignée  de  neuf 
milles  de  Constantinople.  Il  y  trouva  une 
multitude  incroyable  de  monde,  et  l'impé- 
ratrice Eudoxie  assista  à  cette  cérémonie,  qui 
dura  une  partie  de  la  nuit  et  du  jour,  mar- 
chant à  pied  auprès  de  la  châsse  des  reli- 
ques, qu'elle  touchait  de  temps  en  temps 
pour  en  attirer  sur  eUe  quelque  bénédiction. 


'  Chr.  Er.  Matthœi  a  puhlié  des  notes  sur  la  pre- 
mière, la  troisième,  la  cinquième  et  la  sixième  ho- 
mélie, Wittemberg,  1795,  in-S";  sur  la  quatrième  dans 
son  livre  intitulé  :  Quatre  homélies  de  saint  Chry- 
sostôme,Misène,  1792,  in-8°;  sur  la  septième,  à  Leipzig, 
1801,  in-8°;  sur  la  huitième  et  la  neuvième  à  Wit- 
temberg, in-8°,  1802.  Ce  savant  s'exprime  très-dure- 
ment sur  les  inexactitudes  qu'a  commises  celui  qui 


a  recueilli  ces  homélies.  Vid.  note  sur  la  neuvième 
homélie,  édition  Gaume,  tom.  XII.  [L'éditeur.) 

2  Matthaei  et  l'annotateur  de  l'édition  Gaume, 
tom.  XII,  pag.  459,  prouvent  que  saint  Ghrj'sostôme 
emploie  ici  une  figure,  et  qu'il  ne  s'agit  point  d'un 
tremblement  réel.  [L'éditeur.) 

3  Claudian.,  lib.  II  in  Eutrop. 
<-  Tom.  II,  pag.  717. 
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[iv=  ET  v=  SIÈCLES.]       CHAPITRE  I.  —  SAINT 

Après  que  l'on  fut  arrivé  à  l'église  de  Saint- 
Thomas,  saint  Chrysostôme  fit  le  discours 
dont  nous  parlons,  où  il  relève  la  pompe  de 
cette  cérémonie,  la  vertu  des  reliques  des 
martyrs  qui  ont  le  pouvoir  de  chasser  les 
démons  et  de  faire  beaucoup  de  bien  à  ceux 
qui  s'en  approchent  avec  la  foi,  la  piété  et  la 
vertu  de  l'impératrice.  Il  prouve  que  la  grâce 
du  Saint-Esprit,  qui  réside  dans  les  os  des 
saints,  peut  se  communiquer  dans  ceux  qui 
les  touchent  avec  foi ,  parce  que  nous  lisons 
dans  les  Actes  des  Apôtres  que  les  mouchoirs 
et  les  linges  qui  avaient  touché  le  corps  de  saint 
Paul ,  étant  appliqués  aux  malades ,  les  guéris- 
saient et  chassaient  des  corps  les  esprits  malins. 
La  double  grâce  que  reçut  Elisée  en  se  cou- 
vrant du  manteau  d'Elie,  et  la  résurrection 
du  mort  que  l'on  avait  jeté  dans  le  tombeau 
du  prophète,  lui  servent  aussi  à  le  prouver. 
Il  compare  Eudoxie  avec  Marie ,  sœur  de 
Moïse,  qui,  àlatête  du  peuple  d'Isi'aël,  chanta 
un  cantique  au  Seigneur,  et  remarque  que 
dans  cette  solennité  toute  la  ville  de  Cons- 
tantinople  avait  tressailli  de  joie,  et  que  les 
mffines,  le  chœur  des  viei'ges,  les  prêtres, 
les  princes,  les  riches,  les  pauvres,  et  géné- 
ralement toutes  sortes  de  conditions  y  avaient 
assisté,  tenant  un  cierge  allumé  en  main. 

4.  Le  lendemain  on  recommença  la  même 
cérémonie,  et  l'empereur  Arcade,  qui  n'y 
avait  pas  assisté  la  veille,  accompagna  les 
rehques  depuis  la  grande  église  jusqu'à  celle 
de  Saint-Thomas ,  suivi  de  son  armée ,  tous 
les  soldats  sans  armes,  et  l'empereur  sans 
diadème.  Mais  ce  prince  s'en  étant  retourné 
aussitôt,  saint  Chrysostôme  fit  un  discours  où, 
après  avoir  parlé  de  la  dignité  de  l'homme 
dans  l'état  d'innocence,  il  prouva  que,  par  un 
effet  de  la  Providence,  les  hommes,  depuis  le 
péché  d'Adam,  pouvaient  parvenir  à  un  plus 
grand  degré  de  félicité ,  s'ils  voulaient  prati- 
quer la  verta.  Il  dit  ensuite  que  la  résurrec- 
tion des  morts  n'avait  été  figurée  que  fort 
obscurément  dans  le  premier  âge  du  monde, 
mais  que  dans  la  suite  Dieu  l'avait  annoncée 
sous  des  figures  moins  obscures.  Il  ajoute,  en 
parlant  des  martyrs,  que  nous  pouvons,  sans 
les  persécutions,  imiter  leurs  vertus,  leur 
force,  leur  zèle,  leur  foi,  leur  mépris  des 
choses  présentes,  et  désirer  comme  eux 
les  biens  à  venir. 

La  quatrième  homélie  *  qui  est  très-belle, 
fu^faite  dans  l'église  de  Sainte-Anastasie.  Il 
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ne  s'y  trouva  que  peu  de  personnes,  et  saint 
Chrysostôme  s'en  plaignit.  La  matière  de 
son  discours  est  que  la  vertu  se  perfectionne 
dans  l'adversité,  et  pour  mettre  cette  vérité 
dans  tout  son  jour,  il  parcourut  les  circons- 
tances les  plus  remarquables  de  la  vie  de 
Job,  faisant  remarquer  son  amour  pour  la 
justice,  son  assiduité  aux  œ.uvres  de  miséri- 
corde, sa  constance  dans  le  bien  au  mifieu 
des  tribulations,  son  humilité,  sa  bonté,  sa 
générosité,  sa  chasteté. 

Le  saint  évêque  prêcha  la  cinquième  ho- 
méfie  dans  l'église  de  Sainte-Irène.  Il  y  re- 
commande la  lecture  de  l'Ecriture  sainte 
comme  propre  à  foi'mer  en  nous  la  vertu  et 
à  dégager  notre  âme  des  liens  du  corps.  On 
y  trouve  aussi  une  description  si  pathétique 
du  jugement  dernier,  que  ses  auditeurs  en 
furent  touchés  jusqu'à  pousser  des  sanglots 
et  à  se  frapper  le  visage.  En  leur  parlant 
de  l'avantage  qu'il  y  avait  à  chanter  les 
psaumes,  il  remarque  que  chacun  en  avait 
la  libei'té  dans  l'église,  les  jeunes  et  les 
vieux,  les  riches  et  les  pauvres,  les  hommes 
et  les  femmes,  les  maîtres  et  les  serviteurs  : 
tous,  dit-il,  se  trouvant  égaux  à  cet  égard, 
nous  offrons  à  Dieu  un  commun  sacrifice  de 
louanges  et  une  commune  oblation.  L'exem- 
ple de  la  mère  des  Machabées,  de  Pliébé 
et  de  Priscilla,  lui  sert  à  prouver  qu'il  n'y  a 
rien  dans  les  femmes  qui  puisse  les  empê- 
cher de  marcher  dans  le  chemin  de  la  vertu. 

La  sixième  homélie  fut  prêchée  dans  l'é- 
glise des  Saints- Apôtres,  le  jour  de  l'empe- 
reur Théodose ,  c'est-à-dire  apparemment 
celui  de  sa  mort,  arrivée  le  17  janvier  395, 
dont  on  faisait  chaque  année  la  mémoire. 
Saint  Chrysostôme  y  remarque  que  deux 
évêques  avaient  prêché  avant  lui  ;  l'un  était 
jeune,  mais  il  avait  la  gravité  d'un  vieillard; 
l'autre  était  vieux ,  mais  plein  de  vigueur.  Il 
prend  pour  sujet  des  louanges  qu'il  donne  à 
l'empereur  Théodose,  sa  piété  et  les  vic- 
toires qu'il  avait,  avec  le  secom's  de  Dieu, 
remportées  sur  les  tyrans  Maxime  et  Eu- 
gène ,  qu'il  ne  nomme  pas  néanmoins ,  se 
contentant  de  dire  sur  ce  sujet  ce  que  les 
historiens  du  temps  en  ont  écrit.  Cette  ho- 
mélie n'est  pas  venue  entière  jusqu'à  nous, 
et  il  y  manque  beaucoup  de  choses  que 
saint  Chrysostôme  y  avait  dites  contre  les 
cathares  ou  novatiens  qui  étaient  en  grand 
nombre  à  Constantinople,  et  qui  y  avaient 


1  Matthaei  a  publié  cette  homélie  avec  des  notes,      Misène,  pag.  1,  65.  {L'éditeur.) 
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même  un  évêque  de  leur  secte.  Il  oppose  à 
la  vanité  de  ces  hérétiques  qui  osaient  se 
dire  purs,  l'humilité  de  saint  Paul,  qui  se 
regardait  comme  un  avorton  et  le  dernier 
des  Apôtres  :  et  passant  de  là  à  l'instruction 
de  ses  auditeurs ,  il  leur  enseigne  à  effacer 
leurs  péchés  en  les  confessant,  en  gémissant 
de  les  avoir  commis,  en  priant,  en  pleurant, 
en  faisant  des  aumônes,  en  faisant  du  bien  à 
nos  ennemis.  L'éditeur  remarque  qu'à  la 
suite  de  cette  homélie,  l'on  trouve  dans  le 
manuscrit  du  Vatican  celle  qui  a  pour  titre  : 
Tom.  VI,   Contre  ceux  qui  vont  à  l'hippodrome  et  aux 

pas-  4'2-       spectacles  du  théâtre.  Nous  en  avons  parlé  en 
son  lieu. 
.   ,    ^         5.  La  septième  homélie  fut  faite  dans  l'é- 

iftaLe^rneû-'  gliso de Sainte-Anastasie.Quoiquel'assemblée 

ne5?pag.Tst  "^  fût  pas  nombreuse,  saint  Chrysostôme  ne 
s'en  plaignit  point ,  mais  espérant  que  ses 
auditeurs  l'écouteraient  avec  autant  de  zèle 
et  d'ardeur  que  la  Samaritaine  en  témoigna 
dans  le  long  entretien  qu'elle  eut  avec  Jésus- 
Christ,  il  fit  l'éloge  de  celte  femme.  Après 
quoi  il  expliqua  fort  au  long  ces  paroles  de 
Philip.  1, 7.  saint  Paul  aux  Philippiens  :  //  est  juste  que 
j'aie  ce  sentiment  de  vous  tous,  parce  que  je  vous 
ai  dans  le  cœur,  comme  ayant  tous  part  à  ma 
joie,  par  celle  que  vous  avez  prise  à  mes  liens,  à 
ma  défense,  à  l'affermissement  de  l'Evangile; 
il  dit  que  cet  Apôtre ,  par  la  confirmation  ou 
l'affermissement  de  l'Evangile  ,  n'entend 
autre  chose  que  les  chaînes,  les  prisons,  les 
dangers  et  les  travaux  qu'il  avait  endurés 
Homéi.  8,  P°¥'  ^^  prédication  de  l'Evangile,  rien  n'é- 

pag.  371.       ^aj-,);  plus  propi-e  pour  établir  la  vérité  que  ce 
qu'on  souffre  pour  la  vérité  même. 

La  huitième  fut  prononcée  dans  une  occa- 
sion assez  extraordinaire.  Il  y  avait  à  Cons- 
tantinople  ou  autour  de  la  ville  beaucoup  de 
Goths  infectés  de  l'arianisme;  mais  il  y  en 
avait  aussi  beaucoup  de  catholiques.  Ceux-ci 
s'élant  trouvés  à  l'assemblée  qui  se  tenait  à 
l'église  Saint -Paul  pendant  la  semaine  de 
Pâques ,  saint  Chrysostôme  ordonna  à  quel- 
ques-uns de  cette  nation  de  lire  divers  en- 
droits de  l'Eci'iture  qu'ils  avaient  traduite  en 
langue  gothique,  et  à  un  prêtre  goth  de  prê- 
cher. Le  dessein  du  saint  évêque  était  de 
confondre  les  philosophes  païens  et  les  juifs 
par  l'exemple  d'une  nation  barbare  qui  avait 
reçu  l'Evangile,  tandis  que  ces  infidèles  le 
combattaient.  Ensuite  il  prêcha  lui-même  et 
fit  voir  dans  son  discours  qu'il  y  avait  encore 
beaucoup  d'autres  nations  barbares  conver- 
ties à  la  foi,  comme  les  Scythes,  les  Thraces, 


les  Sarmates,  les  Maures,  les  Indiens  et  au- 
tres peuples  éloignés,  qui  tous  lisaient  l'E- 
criture sainte  traduite  en  la  langue  de  leur 
pays.  Il  ajouta  que  celui  même  qui,  dans 
l'Ancien  Testament,  fut  le  premier  appelé  à 
la  foi,  c'est-à-dire  Abraham,  avait  été  bar- 
bare et  élevé  parmi  les  Barbares ,  et  que  les 
Mages,  qui  annoncèrent  les  premiers  la  nais- 
sance du  Sauveur  et  l'adorèrent,  étaient 
nés  aussi  barbares.  Il  remarque  que  l'on  ne 
doit  point  rejeter  l'opinion  vulgaire  où  l'on 
était  alors ,  que  les  Mages  ofirirent  à  Jésus- 
Christ  de  l'encens  en  témoignage  de  sa  divi- 
nité ,  de  l'or  en  témoignage  de  sa  royauté, 
et  de  la  myrrhe  pour  marquer  qu'ils  le 
croyaient  en  même  temps  homme. 
L'an  399,  le  mercredi  de  la  semaine  sainte,     H™i'-  s. 

'  '     pag.  383. 

qui  était  le  6  avril,  il  tomba  une  telle  pluie, 
qu'on  craignit  que  les  campagnes  n'en  fussent 
entièrement  désolées.  On  fit  donc  des  priè- 
res publiques  et  des  processions  auxquelles 
saint  Chrysostôme  assista  avec  tout  son  peu- 
ple. Le  danger  étant  passé,  plusieurs  couru- 
rent dès  le  vendredi  saint  voir  les  courses  de 
chevaux,  peu  inquiets  de  célébrer  ce  saint 
jour  comme  il  était  convenable.  Us  firent 
plus  le  lendemain,  qui  était  le  samedi  saint, 
et  .ils  allèrent  au  théâtre  pour  être  specta- 
teurs des  impuretés  que  l'on  y  devait  repré- 
senter. Saint  Chrysostôme,  touché  de  ces 
désordres,  s'en  plaignit  amèrement  dans  im 
discours  qu'il  fit  le  jour  de  Pâques,  et  me- 
naça d'excommunication  ceux  qui  à  l'avenir 
assisteraient  à  de  semblables  spectacles.  Ces 
menaces  eflrayèrent  les  coupables,  qui,  avi-  ^ 
des  d'entendre  parler  le  saint  évêque  sur  la 
même  matière,  vinrent  en  grand  nombre  à 
l'assemblée  qui  se  fit  dans  la  grande  église 
le  dimanche  suivant.  Mais  il  arriva  un  évê- 
que de  Galatie,  à  qui  saint  Chrysostôme  crut 
devoir  céder  sa  place,  soit  à  cause  des  lois 
de  l'Eglise  qui  voulaient  que  l'on  permît  à  un 
évêque  étranger  de  faire  un  discours  au 
peuple,  soit  à  cause  que  cet  évêque  de  Gala- 
tie était  un  \aeillard  respectable.  Ce  Père  ne 
put  donc  faire  sa  neuvième  homélie  que  le 
dimanche  suivant,  c'est-à-dire  le  second  d'a- 
près Pâques.  Il  y  parle  contre  les  jeux  du  cir- 
que, et  raconte  un  événement  déplorable 
arrivé  la  veille  dans  l'hippodrome ,  qui  en 
devait  donner  de  l'éloignement  à  tout  le 
monde.  Un  jeune  homme  qui  devait  se  ma- 
rier le  lendemain,  y  eut,  par  un  accident 
imprévu,  la  tête  tranchée  et  les  extrémités 
des  membres  coupées.  Saint  Chrysostôme  y 


[1V=  ET  V=  SIÈCLES.]        CHAPITRE  I. 

combat  aussi  les  ariens  et  les  anoméens  par 
ces  paroles  de  Jésus-Chrisl  :  Mon  Père,  depuis 
le  commencement  du  monde  jusqu'aujourd'hui, 
ne  cesse  point  d'agir,  et  j'agis  aussi  incessam- 
ment comme  lui.  N'est-il  pas  clair  en  efTet  que 
Jésus-Christ  en  disant  :  Mon  Père,  a  voulu 
faire  entendre  aux  Juifs  qu'il  parlait  de  son 
propre  Père  ?  et  qu'en  ajoutant  :  //  ne  cesse 
d'agir,  et  j'agis,  il  marque  son  égalité  avec 
lui  ?  Car  il  ne  dit  pas  :  Il  agit,  et  je  le  sers  ; 
mais  :  Il  agit,  et  j'agis.  Saint  Chrysostôme 
croit  que  par  cette  opération  commune  au 
Père  et  au  Fils,  il  faut  entendre  la  Provi- 
dence qui  conserve  et  règle  toute  chose. 

6.  Il  prononça  la  dixième  homélie  dans 
l'église  de  l'Apôtre  *,  à  la  suite  du  discours 
d'un  autre  évêque  plus  âgé  que  lui  ^.  Cette 
homélie  a  pour  texte  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  à  ses  disciples  :  La  moisson  est  grande, 
mais  il  y  a  peu  d'ouvriers.  Saint  Chrysostôme 
croit  que  par  le  terme  de  moisson,  il  faut  en- 
tendre l'Evangile ,  et  que  Jésus-Christ  ne  l'a 
appelé  ainsi  que  parce  que  tout  était  disposé 
pour  l'annoncer  dans  tout  le  monde,  et  même 
a-vec  facihté.  Il  donne  plusieurs  exemples  de 
l'efiBcacité  de  la  parole  évangéhque,  comme 
dans  le  proconsul  converti  par  saint  Paul  et 
dans  l'eunuque  de  la  reine  de  Candace,  bap- 
tisé par  le  diacre  Phihppe.  Il  parle  des 
châsses  où  étaient  les  reliques  des  Apôtres 
et  sur  lesquelles  était  représentée  l'histoire 
de  leur  martyre  et  le  sang  qu'ils  avaient  ré- 
pandu, qu'il  dit  être  plus  précieux  que  l'or. 
La  onzième  homélie  fut  faite  aussi  en  suite 
du  discours  d'un  évêque  très-âgé;  c'était,  ce 
semble,  la  veille  de  la  fête  des  Machabées. 
Saint  Chrysostôme  crut  donc  qu'il  était  né- 
cessaire d'instruire  son  peuple  sur  l'occasion 
de  cette  fête  :  c'est  pourquoi  il  y  fit  voir 
qu'Eléazar  et  les  autres  Machabées  devaient 
être  comptés  au  nombre  des  martyrs  comme 
ayant  souffert  véritablement  pour  Jésus- 
Christ.  Il  est  vrai  qu'ils  moururent  pour  la 
défense  de  leurs  lois  et  des  saintes  Ecritures  : 
mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  Jésus-Christ 
étant  l'auteur  de  la  loi  ancienne,  comme  il 
l'est  de  la  nouvelle,  mourir  pour  la  loi,  c'est 
mourir  pour  le  législateur.  Il  rapporte  divers 
passages  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau 
Testament ,  qui  prouvent  nettement  que  Jé- 
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sus-Christ  est  l'auteur  de  l'un  et  de  l'autre. 
Il  manque  quelque  chose  à  la  fin  de  cetta 


homélie. 


§  ni. 


De  quelques  homélies  attribuées  à  Sévèrien  de 
Gabales,  des  E dogues  de  saint  Chrysostôme. 

i .  On  attribue  à  Sévèrien  de  Gabales  l'ho- 
mélie intitulée  :  Sur  les  Sceaux;  et  l'on  ne 
peut  guère  douter  qu'elle  ne  soit  de  lui,  soit 
par  rapport  au  style,  qui  a  toute  la  dureté 
du  sien,  soit  par  rapport  au  témoignage  de 
Théodoret  ^,  qui  la  cite  sous  le  nom  de  cet 
évêque.  Elle  est  néanmoins  citée  sous  le 
nom  de  saint  Chrysostôme  dans  la  lettre  * 
du  pape  Adrien  l"'  à  Constantin  et  Irène  : 
mais  c'est  qu'apparemment  il  y  avait  dès-lors 
quelques  manuscrits  où  elle  portait  le  nom 
de  saint  Chrysostôme ,  par  l'inadvertance  de 
quelques  copistes  ;  car  elle  n'a  rien  ni  de 
son  génie,  ni  de  son  style;  le  corps  même  de 
cette  homélie  ne  répond  point  toul-à-fait  au 
titre,  et  au  lieu  d'y  montrer  d'abord  que  les 
livres  des  Prophètes  sont  des  livres  scellés, 
c'est-à-dire  où  la  vérité  est  cachée  sous  le 
voile  des  figures,  Sévèrien  y  traite  d'abord 
du  premier  avènement  de  Jésus-Christ,  en- 
suite de  la  nécessité  de  l'incarnation,  puis 
des  Prophètes  qui  l'ont  annoncé ,  après  quoi 
il  parle  des  sceaux  des  hvres,  qu'il  dit  n'avoir 
été  rompus  qu'après  la  résurrection  du  Sau- 
veur, lorsqu'il  commença  à  expliquer  les 
Ecritures  aux  deux  disciples  qui  allaient  à 
Emmaus.  Sévèrien  combat  aussi  dans  ce  dis- 
cours les  anoméens  ;  mais  il  y  donne  di- 
verses explications  peu  solides  de  divers  pas. 
sages  de  l'Ecriture  dont  ces  hérétiques,  de 
même  que  les  ariens,  s'autorisaient. 

2.  L'homélie  sur  le  commencement  de  l'E- 
vangile selon  saint  Jean  a  aussi  beaucoup  de 
rapport  pour  le  style  avec  celle  de  Sévèrien 
de  Gabales,  mais  elle  paraît  avoir  été  faite 
plusieurs  années  avant  que  cet  évêque  se 
mêlât  de  prêcher.  Car  il  y  est  dit  qu'alors 
l'impiété  de  l'hérésie ,  après  avoir  dominé 
quelque  temps  dans  la  ville,  en  avait  été 
chassée,  et  que  la  grâce  salutaire  y  était  en- 
trée ,  ce  qui  marque ,  comme  l'on  croit , 
l'an  380  de  Jésus-Christ,  auquel  l'empereur 


1  Matth«i  pense  qu'il  faut  lire  'a.iTo^To\î7cv  au  lieu 
d'à'TJôo-Tiixou.  Il  y  avait  en  effet  une  église  des  Apô- 
tres à  Gonstantinnole.  (L'éditeur.) 

2  Saint  Ghrysotônae  ne  dit  rien  de  son  âge,  il  ne 


parle  que  de  l' évêque,  qu'il  dit  être  corpore  senem, 
juvenem  vero  animo.  [L'éditeur.) 

3  Théodoret.,  Dial.  2,  pag.  104. 

*  Tom.  VII  Concil.,  pag.  102. 


Les  Eclo- 
gues  de  saint 
Chrysoslôme , 
pag.  «32. 


344  HISTOIRE  GENERALE  DES 

Théodose  chassa  de  Constantinople  les  ano- 
méens  et  les  ariens ,  et  leur  ôta  les  églises 
qu'ils  avaient  dans  cette  ville.  L'auteur  de 
cette  homélie,  que  l'on  ne  connaît  pas,  com- 
bat les  macédoniens  et  les  anoméens.  Sur  la 
fin  de  son  discours ,  il  i^ecommande  aux 
prières  de  toute  l'assemblée  le  père  et  le 
docteur  commun,  apparemment  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  qui,  vers  ce  temps-là, 
c'est-à-dire  en  381 ,  renonça  pour  le  bien  de 
la  paix  à  l'épiscopat  de  Constantinople. 
Homélie         3.  Qn  uo  counalt  pas  non  plus  l'auteur  de 

snr   la   Man- 

suéiude,  pag.  l'homéhe  intitulée  r  De  la  Mansuétude,  et 
tout  ce  qu'on  en  peut  dire,  c'est  qu'on  n'y 
trouve  ni  la  beauté,  ni  l'élégance  de  celles 
de  saint  Chrysostôme .  L'auteur  y  fait  voir 
que  les  vrais  fidèles  se  font  distinguer  des 
infidèles  par  leur  douceur,  et  que  dans  les 
événements  fâcheux  de  la  vie,  nous  devons, 
pour  les  supporter  avec  tranquillité ,  nous 
rappeler  en  mémoire  la  douceur  et  la  man- 
suétude de  Jésus-Christ. 

4.  Suivent  quarante-huit  homélies  sur  di- 
verses matières,  qui  ne  sont  que  des  extraits 
des  écrits  de  saint  Chrysostôme,  tant  de 
ceux  qui  sont  véritablement  de  lui,  que  de 
ceux  qu'on  lui  a  supposés.  Cette  compilation 
est  attribuée,  dans  un  manuscrit  du  Vatican 
et  quelques  autres,  au  maître  Théodore. 
On  ne  sait  en  quel  siècle  il  a  vécu,  mais  on 
trouve  des  manuscrits  du  onzième  siècle  où 
ces  éclogues  se  lisent  en  la  même  manière 
que  nous  les  avons  dans  les  imprimés.  On  a 
eu  soin  dans  la  nouvelle  édition  de  marquer 
à  la  marge  les  endroits  d'où  Théodore  a  tiré 
ces  extraits.  [Mattheï  a  fait  paraître  en  grec, 
in-S",  cinquante  -  deux  éclogues  nouveaux, 
avec  des  notes ,  Moscou  et  Leipsik,  1807.  Ils 
sont  tirés  des  écrits  de  saint  Chrysostôme. 
La  plus  grande  partie  traite  de  l'amendement 
des  mœurs,  les  autres  traitent  de  la  sagesse, 
de  la  puissance  et  de  la  providence  de  Dieu  ; 
il  y  en  a  où  l'orateur  expose  les  commence- 
ments et  les  progrès  de  l'Evangile  ;  dans 
d'autres  enfin  il  fait  remarquer  les  coutumes 
perverses  et  la  superstition  des  hommes  de 
son  siècle.  Héfèle  a  donné  en  allemand  un 
choix  des  plus  beaux  endroits  de  saint  Chry- 
sostôme, Tubingue,  1845  et  1830,  in-8°.  Tri- 
calet  a  réuni  à  la  fin  du  IV"  volume  de  la 
Bibliothèque  portative  les  plus  belles  sen- 
tences spirituelles  de  ce  Père.  ] 
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§   IV. 

De  la  Liturgie  de  saint  Chrysostôme,  et  de  quel- 
ques autres  écrits  qui  portent  son  nom. 

1.  Nous  avons  deux  éditions  de  la  Liturgie 
qui  porte  le  nom  de  saint  Chrysostôme,  mais 
qui  sont  entièrement  différentes  l'une  de 
l'autre.  La  première  est  de  Morelle,  de  la 
traduction  d'Erasme  ;  la  seconde  ,  de  Savi- 
lius.  C'est  celle-ci  que  l'on  a  fait  réimprimer 
dans  la  nouvelle  édition  des  œuvres  de  ce 
Père  :  elle  est  presque  entièrement  conforme 
à  celle  que  le  P.  Goar  nous  a  donnée  et  ex- 
pliquée dans  VEucologe  des  Grecs  ;  mais  on 
ne  peut  disconvenir  que  cette  Liturgie  ^  et 
toutes  les  autres  que  l'on  a  intitulées  du  nom 
de  saint  Chrysostôme  n'aient  été  faites  long- 
temps après  sa  mort.  En  effet,  aucun  auteur 
contemporain,  ni  aucun  de  ceux  qui  ont  écrit 
la  vie  de  ce  saint,  ou  parlé  foii  au  long  de 
ses  actions  et  de  ses  écrits,  n'ont  dit  qu'il  eût 
îsàtxiXiQ Liturgie.  Pallade,  Soci-ate et Théodo- 
ret  n'en  disent  pas  un  mot  et  n'appellent  pas 
même  ce  Père  du  nom  de  Chrysostôme ,  se 
servant  toujours  de  celui  de  Jean  ou  de  Jean 
de  Constantinople.  Léonce  de  Byzance,  qui 
écrivait  sur  la  fin  du  vp  siècle  ou  au  com- 
mencement du  VU",  ne  l'appelle  aussi  que 
Jean;  et  quoiqu'il  parle  expressément  des 
Liturgies  de  l'Eglise  de  Constantinople,  il  ne 
dit  point  qu'il  y  en  eût  une  de  saint  Chrysos- 
tôme, et  il  ne  connaît  que  celle  de  saint  Ba- 
sile et  une  autre  des  Apôtres.  Georges,  pa- 
triarche d'Alexandrie,  qui,  dans  les  commen- 
cements du  yiV  siècle,  fit  une  nouvelle  Vie 
de  saint  Chrysostôme,  où  il  ramassa  tout  ce 
qui  pouvait  lui  faire  honneur,  ne  le  fait  pas 
non  plus  auteur  d'une  nouvelle  Liturgie.  Il 
faut  ajouter  qu'il  y  a  dans  les  Liturgies  dont 
nous  venons  de  parler  diverses  choses  qui 
ne  conviennent  point  avec  ce  que  saint  Chry- 
sostôme rapporte  dans  ses  écrits  de  la  Litur- 
gie qui  était  en  usage  de  son  temps.  Outre 
ces  Liturgies,  les  Syriens  en  ont  encore  deux 
autres  sous  le  nom  de  saint  Chrysostôme, 
mais  que  l'on  convient  n'être  pas  de  ce  Père. 
Il  y  a  même  des  manuscrits  où  celle  qui  a 
été  imprimée  à  Rome,  dans  le  missel  des 
Eglises  du  Mont-Liban,  est  attribuée  à  Jean 
Herranite  ,  nouveau  jacobite.  [La  dernière 
édition  de  la  Liturgie  de  saint  Chrysostôme, 
a  paru  à  Rome  en  1840,  in-4°.] 


Celle  Lilur- 
:ie  n'est  pas 
le  saint  Chry- 


1  Stilting,  nomb.  831,  pense  que  cette  dernière  li- 
turgie se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  saint  Chry- 


sostôme. {L'éditeur.) 


qui  snivenl 
cette  Liturgie, 
pag.  793. 


fâussemeutat- 
tribuésàsaiut 
Cbrvsnstômc , 
pag."    804    et 


Eloge  de 
ainl  Grégoi- 
e.pag.  821. 
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2.  On  a  joint  à  la  Liturgie  attribuée  à  saint 
Chrysostôme  deux  oraisons,  dont  la  première, 
qui  est  très-courte,  est  tirée  de  l'homélie  inti- 
tulée :  De  la  Patience,  que  nous  avons  dit 
n'être  pas  de  saint  Chrysostôme.  La  seconde, 
qui  est  très-longue,  n'est  pas  digne  de  lui. 

3.  Il  faut  porter  le  même  jugement  des 
homélies  sur  le  Nouveau  dimanche,  et  l'apôtre 
saint  Thomas,  des  trois  discours  en  l'honneur 
de  saint  Etienne  ;  de  l'homélie  sur  la  Pente- 
côte, et  de  celle  qui  a  pour  titre  :  De  la  Pa- 
tience et  de  la  Consommation  du  siècle. 

4.  Le  dernier  opuscule  du  XIP  tome  est 
un  Eloge  de  saint  Grégoire ,  martyr  et  illumi- 
nateur  ou  apôtre  de  l'Arménie,  traduite  de 
l'arménien  en  latin  par  l'abbé  de  Villefroi. 
Dans  le  manuscrit  d'où  cet  Eloge  a  été  tiré, 
il  est  dit  que  saint  Chrysostôme  le  prononça 
à  Gueuse,  à  la  prière  de  Dioscore,  évéque 
des  Arméniens  et  parent  de  saint  Grégoire, 
aux  pressantes  instances  d'un  peuple  nom- 
breux assemblé  à  Gueuse  le  jour  de  la  fête 
de  ce  saint  martyr.  Cet  éloge  commence  par 
quelques  comparaisons  fort  nobles  et  qui 
sont  assez  du  goût  de  saint  Chrysostôme. 
Mais  la  suite  du  discours  est  d'un  style  tout 
différent  du  sien,  et  l'on  y  raconte  diverses 
histoires  qui  sentent  le  fabuleux.  On  y  fait 
un  parallèle  entre  saint  Grégoire  et  le  pro- 
phète Daniel,  entre  Nabuchodonosor  et  Ti- 
ridate,  roi  des  Arméniens.  Comme  Daniel  fat 
jeté  dans  la  fosse  aux  lions,  saint  Grégoire 
fut  jeté  dans  un  puits  rempU  de  dragons  et 
de  serpents,  d'où  il  sortit  toutefois  sain  et 
sauf,  comme  Daniel  de  la  fosse  aux  lions  ;  et 
Tiridate  fut  changé  en  sanglier,  comme 
Nabuchodonosor  l'avait  été  en  bête.  Ce  que 
cet  Eloge  contient  de  plus  remarquable,  c'est 
que  l'on  y  voit  que  saint  Grégoire  composa 
divers  discours  pleins  de  sagesse ,  et  qu'il 
donna  aux  Arméniens  une  exposition  de  foi. 
Elle  se  trouve  encore  aujourd'hui,  comme 
le  témoigne  l'abbé  de  Villefroi,  dans  un  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  du  roi,  avec  vingt- 
trois  homélies  du  même  saint  Grégoire.  [Gal- 
land  a  publié  dans  le  tome  V  de  la  Biblio- 
thèque des  Pères  une  lettre  de  saint  Grégoire 
à  saint  Jacques  de  Nisibe ,  et  Angel.  Maï  a 
donné  au  public  trente  canons  de  discipline 
reçus  généralement  chez  les  Arméniens  sous 
le  nom  de  saint  Grégoire  l'IUuminateur , 
tome  X  des  Ecrivains  anciens,  pag.  269-270.] 
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Le  Père  Le   Brun,  de  l'Oratoire,  nous   a     oraison  de 
donné   dans   son  HP  tome    des   Liturgies ,  Smè.  '"'^°^' 
une  prière  qui  ne  se  trouve  point  dans  la 
Liturgie  qui  porte  le  nom  de  saint  Chrysos- 
tôme, mais  qu'il  croit  avoir  été  faite  par  ce 
saint  évêque  pendant  son  exil  en  Arménie  ^ 

ARTICLE  XIV. 

DES  ÉCRITS  CONTENUS  DANS  LE  TREIZIÈME  TOME. 

1.  Le  docte  éditeur  rend  compte  au  com- 
mencement du  XIIP  tome  des  manuscrits  sur 
lesquels  il  a  revu  et  corrigé  les  œuvres  de 
saint  Chrysostôme.  Ensuite  il  entre  dans  le 
détail  des  différentes  éditions  qu'on  en  a 
faites.  Puis  il  donne  la  Vie  de  ce  Père  par 
Pallade.  Il  ajoute  celle  qu'il  a  faite  lui-même. 
Suit  la  synopse  des  choses  les  plus  remar- 
quables dans  les  écrits  de  saint  Chrysos- 
tôme. 

2.  On  trouve  après  cela  treize  homélies  ou     p^^  ,90  5, 
discours  tirés  d'un  manuscrit  d'environ  sept  ^'^ 
cents  ans,  et  traduit  en  latin  par  Gualtérus 
Taylor,  Anglais.  Mais  si  l'on  en  excepte  le 
premier,  ils  ne  sont  ni  du  génie  ni  du  style  de 

saint  Chrysostôme.  L'auteur,  dans  le  premier 
discours,  apporte  trois  raisons  pour  expliquer 
comment  Dieu  permet  que  les  justes  comme 
Abraham ,  Moïse  et  David ,  tombent  dans  le 
péché  :  la  première,  afin  qu'ils  veillent  con- 
tinuellement sur  eux-mêmes,  et  qu'ils  ne  s'é- 
lèvent point  de  leurs  bonnes  œuvres  ;  la  se- 
conde, pour  ôter  aux  pécheurs  tout  sujet  de 
désespoir  et  pour  les  porter  à  recourir  aux 
remèdes  de  la  confession  et  de  la  pénitence, 
même  après  les  rechutes  dans  le  péché  ;  la 
troisième,  parce  que  Jésus-Christ,  qui  seul 
est  sans  péché ,  permet  que  les  justes  en 
commettent,  afin  que,  par  la  pénitence  qu'ils 
en  font,  ils  servent  d'exemple  aux  autres.  Ce 
discours  est  intitulé  :  De  la  Pénitence.  Voici 
ce  qu'on  peut  y  remarquer  :  On  avait  lu  ce 
jour-là  l'endroit  de  l'Ecriture  où  il  est  parlé 
de  David  et  d'Urie.  On  lisait  dans  l'église 
quelques  endroits  de  l'Evangile  une  ou  deux 
fois  la  semaine  ;  on  y  lisait  aussi  quelques 
parties  de  l'A-Ucien  Testament ,  et  deux  fois 
la  semaine  les  épitres  de  saint  Paul;  chaque 
jour,  et  non-seulement  dans  l'église,  mais  en 
tous  lieux  et  en  tout  temps,  on  avait  conti- 
nuellement dans  la  bouche  les  psaumes  de 
David  2. 


1  Toiu.  IV,  pag.  425. 

2  Cette  liomélie  sent  trop  la  déclamation    eUe  a 


trop  peu  de  nerf,  trop  de  répétitions  pour  être  de 
saint  Chrysostôme.  D'ailleurs,  contrairement  à  la  pra- 
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Témoisnaga  3.  On  voit  ensuits  divers  extraits  que  Plio- 
tius  a  faits  des  écrits  de  saint  Chrysostôme, 
avec  les  jugements  qu'il  en  a  portés  ;  les  té- 
moignages que  les  anciens ,  et  entre  autres 
saint  Nil,  Synésius,  saint  Isidore  de  Péluse, 
saint  Cyrille  d'Alexandrie,  saint  Augustin, 
Cassien ,  les  papes  saint  Célestin  et  saint 
Léon,  et  divers  autres  ont  rendus  au  savoir 
et  à  la  piété  de  saint  Chrysostôme. 
Dkiionnaire.  4.  Suit  VOnoinasticori  ou  Dictionnaire,  oij 
l'on  trouve  l'explication  des  termes  grecs  qui 
sont  particuliers  à  saint  Ctu'ysostôme ,  ou 
que  ce  Père  a  pris  dans  un  sens  non  com- 
mun. 
Catalogne  5.  Pour  rendre  son  édition  plus  complète, 
le  savant  éditeur  donne  un  catalogue  par 
ordre  alphabétique  de  tous  les  ouvrages  im- 
primés sous  le  nom  de  saint  Chrysostôme 
dans  cette  nouvelle  édition,  en  marquant  les 
premiers  mots  de  chacun. 
Table.  6.  Enfin,  dans  une  table  générale  il  marque 
ce  qu'il  y  a  de  considérable  sur  toute  sorte 
de  matières  dans  chaque  tome,  avec  les  pas- 
sages de  l'Ecriture  qui  y  sont  cités. 
Commentai-  Gérard  Vossius  avait  eu  dessein  de  tra- 
giifde'Si  duire  de  grec  en  latin  un  Commentaire  qu'il 
tiqu°ar!' Yl?-  avalt  parmi  ses  manuscrits  sur  les  Evangiles 
î!rerpS°i723'  de  saint  Jean  et  de  saint  Luc,  sous  le  nom 
de  saint  Chrysostôme.  Mais  son  grand  âge  et 
sa  mauvaise  santé  ne  lui  permirent  de  tra- 
duire que  l'explication  du  premier  chapitre 
de  saint  Jean.  Nous  avons  aujourd'hui  ce 
Commentaire  parmi  les  Anciennes  Leçons  de 
Stevartius,  réimprimées  à  Anvers  en  1725  : 
et  quoique  Jacques  Basnage,  qui  a  eu  soin  de 
cette  réimpression,  ne  croie  pas  ce  Commen- 
taire de  saint  Chrysostôme,  il  n'a  pas  laissé, 
par  considération  pour  Vossius  et  pour  Ste- 
vartius, de  l'intituler  du  nom  de  ce  Père.  On 
y  lit  que  l'Evangile  de  saint  Jean  fait  men- 
tion du  château  '  de  saint  Philippe,  apôtre''', 
circonstance  qui  n'est  point  marquée  dans 
nos  exemplaires ,  et  qui  prouve  ,  ce  semble  , 
que  l'auteur  de  ce  Commentaire  ne  peut  être 
saint  Chrysostôme ,  puisque  ce  Pèi'e,  en  di- 


vers endroits  de  ses  écrits,  et  surtout  dans  le 
traité  qui  a  pour  titre  :  Que  Jésus-Christ  est 
Dieu,  parle  des  Apôtres  comme  de  gens 
pauvres  et  qui  n'avaient  d'autre  ressource 
pour  vivre  que  le  travail  de  leurs  mains. 
Il  tire  même  de  leur  pauvreté  une  preuve 
du  miraculeux  étabhssement  de  l'Evangile 
dans  toute  la  terre ,  disant  ^  cpie,  ne  possé- 
dant rien,  ils  n'avaient  pu  engager  personne 
par  argent  à  embrasser  leur  doctrine.  Je  ne 
sais  s'il  serait  aussi  permis  d'attribner  à 
saint  Chrysostôme  ce  qu'a  dit  ce  commenta- 
teur, que  la  ville  de  Jérusalem  *  avait,  sui- 
vant le  témoignage  de  Josèphe,  été  ruiuée  à 
cause  de  la  mort  que  l'on  avait  fait  souffrir  à 
Jean-Baptiste.  Josèphe  ne  dit  rien  de  sembla- 
ble ,  mais  il  dit  seulement  que  l'on  croyait  parmi 
lesJuifs  que,  parunejuste  vengeance  de  Dieu, 
l'armée  d'Hérode  Antipas  avait  été  défaite 
par  le  roi  Arétas,  à  cause  de  la  mort  de  saint 
Jean.  Ajoutons  que  les  explications  que  l'au- 
teur de  ce  Commentaire  donne  du  texte  de 
saint  Jean  sont  différentes  de  celles  que 
saint  Chrysostôme  nous  a  laissées  dans  les 
quatre-vingt-huit  homélies  sur  saint  Jean, 
que  personne  ne  lui  conteste.  L'auteur  n'ex- 
plique que  le  premier  chapitre  de  saint  Jean, 
et  il  le  fait  avec  beaucoup  de  netteté  et  de 
précision.  Il  y  établit  clairement  la  divinité 
du  Verbe,  son  éternité  et  sa  consubstantia- 
lité.  Il  y  fait  voir  aussi  contre  les  hérétiques 
qui  disaient  le  Saint-Esprit  créature,  qu'il  est 
véritablement  Dieu,  ce  qui  fait  voir  que  cet 
auteur  écrivait  depuis  l'hérésie  des  ariens  et 
des  macédoniens  ^. 

ARTICLE  XV. 

DOCTRINE  DE  SAINT  CHETSOSTOME. 

1 .  On  trouve  dans  les  écrits  de  saint  Chry-     ^^^tAT-me  de 
sostôme  une  infinité  d'endroits  où  il  établit  [?|^e'î'rr£; 
clairement  l'inspiration  des  livres  de  l'Ecri-  '"f^s^'"'"- 
ture.  Il  les  i^egarde  comme  les  paroles  mêmes 
du  Saint-Esprit  *,  et  soutient  que  ce  qu'ils 
renferment  est  une  doctrine  toute  divine  ', 


tique  constante  de  saint  Chrysostôme,  cette  homélie 
est  sans  conclusion  et  se  termine  par  une  doxologie 
qu'il  n'emploie  point.  Vid.  édition  Gaume,  tom.  XIII, 
pag.  240.  (L'éditeur.) 

1  Casiellum  eiiam  Philippi  nominat  Evanyelisia,  ut 
hinc  discamus  potentiam  Christi,  siquidem  ex  sterili 
terra  discipuloi  prœcipiios  eligit.  Pag.  225. 

2  Saint  Jean  nomme  Bethsaïde  comme  lieu  de  la 
naissance  de  saint  Philippe.  D.  Geillier  semble  pren- 
dre le  mot  casiellum  à  contre  sens,  et  tout  le  raison- 
nement qui  suit  porte  à  faux.  (L'éditeur.) 


3  JVam  et  Josephus  propter  hujus,  Joannis  Baptisiœ, 
exitum,  Judœorum  civitatem  bello  vastatam  censet, 
laudesque  ejus  longa  oratione  enorrat.  Pag.  221. 

4  Vide  lib.  XIX  Antiquit.,  cap.  vn. 

^  Nous  donnerons  dans  un  Supplément  l'analyse  des 
ouvrages  de  saint  Glirysostôme  publiés  récemment. 
(L'éditeur.) 

6  Nihil  in  divinis  Scripturis  temere  positum  est;  sunt 
enim  Spiriius  Sancti  dicta.  Saint  Chrysost.,  homil.  50 
in  Jocimi.,  pag.  293,  tom.  VIII. 

'  Magna  divines  Scripturœ  viritis  est,  et  multœ  in 
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entièrement  différente  des  écrits  des  hom- 
mes; que  Moïse  ',  les  Prophètes  ^  et  saint 
Paul  3  ont  parlé  par  l'inspiration  et  l'opéra- 
tion du  Saint-Esprit;  que  tout  ce  qu'ils  ont  dit 
est  remph  de  sens  "*,  et  qu'il  n'y  a  pas  une 
syllabe  ni  un  trait  dans  la  sainte  Ecriture,  qui 
ne  renferme  un  grand  trésor  .11  en  est  de  même, 
ajoute  saint  Chrysostôme,  des  salutations  que 
fait  saint  Paul  dans  son  épitre  aux  Romains. 
Elles  n'ont  rien  d'inutile  ^,  et  les  recomman- 
dations que  cet  apôtre  y  fait  à  ses  amis,  nous 
fournissent  un  fond  de  morahté  très-utile.  11 
ne  faut  souvent  qu'un  mot  pour  nous  ouvrir 
un  trésor  de  mille  belles  sentences,  et  c'est 
ce  que  le  saint  orateur  fait  remarquer  dans 
le  nom  d'Abraham.  Ce  n'est  donc  pas  assez 
de  lire  la  lettre  tout  entière,  il  faut  lire  en- 
core les  recommandations  et  les  salutations 
qui  sont  au  bas,  et  ne  point  les  regarder 
comme  un  hors-d'œuvre.  Ne  sont- elles  pas 
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en  effet  des  signes  de  l'affection  de  celui  qui 
écrit?  Et  saint  Paul,  ou  plutôt  le  Saint-Es- 
prit, qui  se  servait  de  son  ministère  pour 
écrire  une  lettre  à  toute  une  ville  et  à  un 
grand  peuple,  et  par  là  à  tout  le  reste  de 
l'univers,  a-t-il  pu  écrire  quelque  chose  au 
hasard,  ou  d'inutile,  ou  qui  ne  fût  pas  bien 
pensé  ?  Ne  vouloir  pas  lire  toute  la  suite  de 
l'Ecriture,  en  s'imaginant  qu'il  peut  y  avoir 
des  choses  superflues  et  peu  nécessaires, 
c'est  ce  qui  a  souvent  donné  lieu  aux  hom- 
mes de  s'égarer  et  de  former  des  hérésies. 
Selon  saint  Chrysostôme ,  ceux  qui  abusent 
des  paroles  de  l'Ecriture,  soit  en  y  ajoutant, 
soit  en  en  retranchant  quelque  chose ,  com- 
mettent un  grand  crime.  Mais  on  ne  peut 
mieux  expliquer  ce  qu'il  pense  sur  ce  sujet , 
qu'en  rapportant  ce  qu'il  dit  sur  un  change- 
ment fait  dans  la  prophétie  d'Aggée.  Ce  pro- 
phète *  avait  dit  en  parlant  au  nom  de  Dieu  : 


verbis  latent  sententiarum  divitiœ...  Divùia  enim  sunt 
dogmata,  non  humana,  et  propter  hoc  omnem  illani 
videre  licet  secus  se  habere  quam  humanam  sapientiam. 
Chrysost.,  homil.  37  in  Gènes.,  pag.  372. 

1  Volo  ex  verbis  Mosis  convivium  apponere,  imo  ex 
verbis  Sancti  Spiriius.  Neque  enim  a  seipso  Moses  hœc 
nobis  exposuit,  sed  Spiritu  Sancto  afflatus.  Chrysost.j 
homil.  49  m  Gènes.,  pag.  491,  tom.  IV. 

2  Audi  quid  dicat  Esaïas  :  Esaïam  dicens  Spirifus 
sententiam  effero ,  propheta  namqiie  ex  operaiione  Spi- 
ritus  loquHur  :  Et  factum  est  armo  quo  mortuus  est 
rex  Ozias,  etc.  Isai.,  vi.  Chrysost.,  homil.  3  de  Incom- 
prehensibili  Dei  natura,  pag.  465,  tom.  I. 

3  Qui  cum  sit  splendor  gloriae,  et  figura  substantiae 
ejus,  etc.  Quanta  est  apostolica  sapientia!  Imo  vero 
non  Pauli,  sed  Spiritus  est  hic  admiranda  graiia.  Non 
enim  ex  suo  sensu  hœc  est  locutus..,  sed  divinœ  id  erat 
operationis .  Non  enim  hœc  cogitata pariebat  ejus  intel- 
ligenlia...  sed  Spiritus  gratia  per  quos  vult  suam  vim 
ostendit.  Chrysost.,  praefat.  in  Epist.  ad  Hebr.,  pag.  7, 
tom.  XII. 

'  Magnus  et  ineffahilis  thésaurus  in  verbis  modo  lec- 
tis  reconditus  est...  nihil  enim  hic  scriptum,  quod 
non  multas  sensuum  habeat  divitias;  quandoquidem 
divino  Spiritu  afflati  Prophetœ  locuti  sunt ,  ideo  utpote 
a  Spiritu  scriptœ  ingentem  in  se  continent  thesaurum... 
neque  enim  vel  syllaba,  vel  apiculus  est  in  sacris  Lit- 
teris  in  cujus  profundo  non  sit  grandis  quispiam  thé- 
saurus. Chrysost.,  homil.  21  in  Gènes.,  pag.  18  et 
81,  tom.  IV. 

^  Ab  illo  digressus  argumenta  ad  hoc  divertere  sum 
paraiiis ,  ut  in  sacris  Scripturis  nihil  supervacaneum 
esse  intelligatis  et  non  necessarium,  sive  unum  iota  sit, 
sive  apex  unus ,  imo  etiam  simplex  salutatio  magnum 
nobis  pelagus  aperit  sententiarum.  Quid  dico,  simplex 
salutatio?  Sœpe  vel litterœ  unius  accessio  integrumag- 
men  sententiarum  invexit.  Atque  hoc  in  nomine  Abra- 
hœ  videre  licet.  An  non  enim  absurdum  est  eum  qui- 
dem,  qui  epistolam  acceperit  ab  amico,  non  corpus  tan- 
tum  epistolœ  légère,  sed  etiam  in  fine  positam  salu- 
tationem ,  atque  inde  maxime  scriptoris  affectum 
conjicere  :  cum  vera  scribat  Paulus,  vel  potius  non 


Paulus,  sed  Spiritus  gratia  dictet,  et  epistolam  ad  in- 
tegram  civitatem  ac  tantum  populum,  et  per  illos 
orbi  terrarum  universo,  supervacaneum  aliquid  eo- 
rum,  quœ  in  ea  sunt,  arbitrari,  eaque  perfunctorie 
percurrere,  neque  cogitare  hanc  ob  causam  omnia  sus- 
quedeque  verti?...  Hoc  etiam  hœreses  introduxit,  quod 
totum  corpus  nolimus  perlegere,  quodque  super fluum 
aliquid  esse  minusque  necessarium  arbitremur.  Chry- 
sost., homil.  in  illud  ;  Salutate  Priscillam,  pag.  172, 
tom.  III. 

s  Nisi  utiles  essent  divitiœ,  inquies,  cur  a  Domino 
datœ  sunt?  et  undenam  liquet  divitias  a  Deo  dari? 
Scriptura  dicit;  Meum  est  argentum  et  meum  aurum, 
et  oui  voluero  dabo  illud  [Aggœi,  2-9).  Hic  nisi  rem 
turpem  facereni,  profuse  nunc  risissem,  illos  qui  hœc 
dicunt  irridens ,  quia  sicut  pueruli  regia  fruentes 
mensa,  cum  illo  alimento  quidquid  inciderit  in  os  in- 
jiciunt,  sic  et  hi  cum  divinis  sua  quoque  colligunt. 
Illud  enim  :  Meum  est  argentum,  et  meum  est  au- 
rum, scio  dictum  a  Propheta;  illud  vero  :  Cui  voluero 
dabo  Ipsum,  non  ibi  jacere;  sed  a  fœcibus  istis  indu- 
ctum  fuisse.  Illud  vero  gua  de  causa  dictum  sit  dicam. 
Propheta  Aggœus  quia  fréquenter  Judœis  promiserat, 
post  reditum  ex  Babylone,  se  templum  ostensurum  in 
priore  forma,  non  credebant  quidam  dicenti,  et  fere 
rem  impossibilem  existimabanl  quod  in  cinerem  et  pul- 
verem  redacta  domus,  talis  rursum  apparituro,  esset, 
ille  solvens  incredulitatem  ipsorum ,  ex  persona  Dei 
hœc  dicit,  ac  si  disceret  :  Quid  timetis?  Quid  noncre- 
ditis?  Meum  est  argentum,  nec  opus  haheo  ut  pecunia 
fœnore  accepta,  sic  œdem  exornem.  Et  quod  hoc  sit, 
subjunxit:  Et  erit  gloria  domus  hujus  ultimae  supra 
primam  (Aggœi,  2-10).  Ne  ergo  in  vestimentum  re- 
gium  telas  aranearum  inducamus.  Nam  si  quis  depre- 
hendatur  in  purpura  déforme  subtegumen  contexens, 
extremas  dabit  pcenas ,  quanto  magis  in  spiritualibus. 
Neque  enim  hinc  levé  peccatum  oritur.  Et  quid  dico 
de  additione  et  de  subtractione  ex  puncto  tantum,  et  ex 
simulata  altéra  lectione,  multa  sœpe  absurda  sensa 
orta  sunt.  Chrysost.,  homil.  34  in  Epist.  1  ad  Cor., 
pag.  317  et  318. 
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Vargmt  est  à  moi,  et  l'or  est  à  moi.  Le  peuple 
y  ajouta  :  Je  le  donnerai  à  gui  je  voudrai.  Sur 
ces  paroles,  saint  Chrysostôme  dit  que  c'est 
une  chose  infâme  de  corrompre  ainsi  l'Ecri- 
ture et  de  mêler  avec  des  viandes  exquises 
les  choses  les  plus  sales  pour  les  manger 
inditféremment ,  ou  de  mêler  des  toiles  d'a- 
raignées avec  un  vêtement  royal.  «  Le  pro- 
phète Aggée,  ajoute  ce  Père,  promettait  con- 
tinuellement au  peuple  qu'après  le  retour  de 
Babylone ,  ils  verraient  encore  le  temple 
dans  son  premier  éclat,  mais  ils  ne  pouvaient 
rien  croire  de  ses  promesses,  voyant  le  tem- 
ple réduit  en  poudre.  Aggée,  pour  vaincre 
leur  incrédulité,  leur  dit  en  la  personne  de 
Dieu  :  Pourquoi  ne  me  croyez-vous  pas  ?  L'ar- 
gent est  à  moi,  l'or  est  à  moi ,  je  n'ai  pas  be- 
soin de  rien  emprunter  pour  relever  ainsi  ce 
temple.  Sa  gloire  surpassera  celle  qu'il  avait 
eue  auparavant.  C'est  donc,  dit  saint  Chry- 
sostôme, la  lie  du  peuple  qui,  à  ces  paroles  : 
L'argent  est  à  moi,  a  ajouté  celles-ci  :  Je  le 
donnerai  à  qui  je  voudrai.  C'est  un  ci'ime 
d'ajouter  à  l'Ecriture  ou  d'en  retrancher  la 
moindre  chose  :  une  seule  ponctuation  mal 
placée  peut  former  un  sens  ridicule.  »  II  ne 
sufSt  pas  de  dire  simplement  que  ce  qu'on 
avance  est  dans  l'Ecriture  '  ;  on  ne  doit  pas 
non  plus  tronquer  les  passages  que  l'on  tire 
de  ces  livres  inspirés,  ni  se  jouer  avec  une 
licence  criminelle  des  divines  Ecritures.  Car 
c'est  en  cette  manière  que  se  sont  répandus 


dans  l'Eglise  des  dogmes  erronés  et  perni- 
cieux :  le  démon  ayant  persuadé  à  des  gens 
indiscrets  et  téméraires,  de  produire  des  té- 
moignages de  l'Ecriture  pris  à  contre-sens, 
et  souvent  de  les  altérer  en  y  ajoutant  ou  en 
retranchant  quelque  chose,  afin  d'obscurcir 
la  vérité.  La  différence  qu'il  y  avait,  selon 
saint  Chrysostôme  ^,  entre  les  prophètes  du 
vrai  Dieu  et  les  devins  du  paganisme,  c'est 
que  ceux-ci  avaient  coutume  d'être  troublés, 
de  s'agiter  et  de  se  déchirer  comme  des  fu- 
rieux ;  ceux-là,  au  contraire,  avaient  l'esprit 
sain,  rassis  et  modéré,  et  qu'ils  parlaient 
avec  connaissance.  Rien  n'ôtait  aux  vrais 
Prophètes  la  liberté  ^  de  l'esprit  :  ils  étaient 
maîtres  de  parler  ou  de  se  taire  ;  ils  ne  se 
sentaient  point  contraints  par  aucune  vio- 
lence ,  seulement  ils  étaient  honorés  d'un 
don  que  Dieu  leur  faisait.  On  voit  des  preu- 
ves de  cette  liberté  dans  Jonas,  qui  résista 
à  Dieu  ;  dans  Ezéchiel,  qui  différa  quelque 
temps  à  prophétiser;  dans  Jérémie,  qui  s'ex- 
cusa de  faire  les  fonctions  de  prophète.  Dieu 
ne  contraignait  point  ses  serviteurs  :  il  les 
exhortait,  il  les  menaçait,  mais  il  ne  remplis- 
sait point  leur  esprit  de  ténèbres,  comme  fait 
le  démon,  qui  se  plaît  à  jeter  le  trouble  et  la 
fureur  dans  ceux  qu'il  anime. 

Le  propre  de  Dieu  est  de  remplir  ses  mi- 
nistres de  lumière,  et  de  leur  apprendre  ce 
qu'ils  devaient  savoir.  Saint  Chrysostôme 
avoue  néanmoins  que  les  prophéties  *  de 


1  Non  dîcere  sufficit  aliquid  in  Scriptura  scriptum 
reperiri,  neque  femere  auulsa  ac  discerpta  divinitus  in- 
spirâtes Scripturœ  membra  nuda,  et  a  reliquo  textu 
serieque  sermonis  sejuncta  sumere,  ac  nimia  licentia 
confidentiaque  ipsis  illudere.  Sic  enim  prava  dogmata 
multa  in  nostram  hanc  œiatem  invecfa  sunt,  dttm  ne- 
gligentioribus  persuasit  diabolus ,  ut  oblique  distorta 
testimonia  Scripturœ  proferrent,  vel  additis  sv.bti-ac- 
tisve  nonnullis  tenebras  veritati  offunderent .  Ghrysost., 
homil.  in  illud  :  Domine  non  est  in  homine  via  ejus, 
pag.  160,  tom  VI. 

2  Si  quis  abreptus  esset  a  Spiritu  immundo,  et  vati- 
cinaretur ,  quasi  abductus  sic  ille  trahebatur  a  Spiriiu 
vinctus,  nihil  sciens  eoricm  quœ  dicebat.  Hoc  enim  di- 
vinatori  proprium  est ,  ut  mente  excédât,  vim  patiatur, 
pellatur ,  trahatur,  quasi  furens  :  Prophetu  vero  non 
sic;  sed  cum  vigili  mente,  cum  temperanti  constitutione, 
illa  sciens  quœ  dicit,  omnia  loquitur.  Ghrysost.,  homil. 
92  in  Epist.  1  ad  Cor.,  pag.  259. 

3  Illis  (Prophetis)  omnia  manifesta  erant,  et  in  illis 
prophetabant  ut  ipsos,  cum  intelligentia  et  libertate 
omni.  Ideo  pênes  illos  erat  et  loqui  et  non  loqui.  Ne- 
que  enim  necessitate  tenebaniur ,  sed  potestatis  honore 
donati  erant.  Ideo  Jmias  fugit;  iden  Ezéchiel  distu- 
lit;  ideo  Jeremias  recusavit.  Deus  vero  non  cum  ne- 
cessitate impellit  illos;  sed  consiliis,  hortationibus  et 
comminaiionibus  utitur,  mentem  ienebris  non  offun- 


dens.  Dœmonis  enim  proprium  est  et  iumultum  et  fu- 
rorem,  et  mullam  immittere  caliginem.  Dei  vero  est 
illuminare,  et  quœ  opus  est  cum  intelligentia  docere. 
Ibid.,  pag.  261,  tom.  X. 

*  Quid  igitur  in  causa,  ut  obscurœ  sint  prophetiœ? 
Multa  Judœis  istœ  mala  prœdicunt,  ac  fore  ut  ejician- 
tur  illi;  nos  recipiamur,  templum.  evertatur,  nec  am- 
plius  exciteiur ,  ut  concidant  Jerosolyma,  et  omnibus 
sint  pervia  :  tum  vero  Judœi  errabundi  per  universum 
orbem  terrarum  dispergantur,  ac  ciuilate  destitua,  ne 
veteres  quidem  ritus  retineant,  sed  omnes  illis  res 
ipsorumpriores  auferantur, prophetiœ,  sacrificia,  sacer- 
dotium  et  regnum.  Neque  vero  tuidum  ista,  sed  et  alia 
multa  ejusmodi  prœdicebant  Prophetœ,  dum  innumeras 
suis  libris  tragœdias  immiscèrent.  Ne  igitur  ab  initia 
Judœi  manifeste  hœc  audientes ,  eos  interficerent  qui 
hac  dicebant  inlerpretationis  difficultate  prœdictiones 
occultarunt,  ac  multa  obscuritate  rébus  offusa,  per 
eorum  quœ  dicebantiir  obscuritatem  Prophetarum  inco- 
lumitati  consuluerunt...  dixi,  si  Judœi  audivissent  mala 
quœ  comprehensura  illos  erant,  ac  fore,  ut  propter 
Christum  exscindantur  Jerosolyma  m  perpetuum,  nec 
unquam  amplius  instaurentur,  hœc  si  perspicue  à  Pro- 
phetis audivissent,  confestim  eos  qui  hœc  loquebantur, 
occidissent...  Si  scivissent  Judœi  eventura  illis  fuisse 
mala,  quœ  comprehenderunt  illos;  hœc,  inquam,  mala 
quœ  7iunc  eos  destinent,  ipsos  libres  dilacerassent,,  ne- 
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rAncien  Testament  sont  obscures,  et  que 
cela  devait  être  ainsi  à  cause  de  la  cruauté 
des  Juifs  qui  n'auraient  épargné  ni  les  écrits^ 
ni  la  vie  des  prophètes,  s'ils  avaient  compris 
ce  qu'ils  prophétisaient  touchant  la  ruine  de 
leur  nation  et  de  leur  temple.  Sur  ce  pas- 
sage de  saint  Matthieu  '  :  //  vint  demeurer 
en  une  ville  appelée  Nazareth,  afin  que  cette 
prédiction  fût  accomplie  :  Il  sera  appelé  Naza- 
réen, il  remarque  que  l'on  a  perdu  plusieurs 
monuments  prophétiques,  ce  qui  paraît  non- 
seulement  par  cet  endroit  dont  on  ne  voit 
aucun  vestige  dans  les  Prophètes,  mais  en- 
core par  les  livres  des  ParaHpomènes.  Les 
Juifs,  négligents  en  certains  temps  et  impies 
en  d'autres,  ont  laissé  périr  quelques-uns 
des  iivres  sacrés,  et  en  ont  brûlé  ou  déchiré 
d'autres.  Jérémie  parle  de  cette  impiété,  et 
nous  lisons  dans  le  quatrième  hvre  des  Rois, 
qu'après  bien  du  temps,  on  eut  peine  à  trou- 
ver le  livre  du  Deutéronome,  encore  le  trou- 
va-t-on  presque  effacé.  Si  l'on  avait  si  peu 
de  soin  de  ces  hvres  dans  les  temps  de  paix, 
s'étonnera-t-on  qu'il  s'en  soit  perdu  pendant 
les  guerres  et  les  irruptions  des  Barbares  ? 
Saint  Chrysostôme  s'explique  plus  d'une  fois 
sur  ce  sujet,  et  il  dit  ^  dans  une  homélie  sur 
la  première  Epître  aux  Corinthiens,  que  le  li- 
vre du  Deutéronome  fut  trouvé  dans  un  fu- 
mier. Il  ne  regarde  Esdras  que  comme  un 
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simple  restaurateur  d'un  ouvrage  qui  subsis- 
tait encore,  et  comme  n'ayant  fait  que  ré- 
duire en  un  corps  les  livres  de  l'Ecriture  que 
nous  subissons.  Il  trouve  dans  la  manière 
dont  Dieu  a  donné  et  conservé  les  divines 
Ecritures,  des  preuves  de  sa  bonté  et  de  sa 
clémence  ^  envers  nous.  «  Il  a,  dit-il,  pre- 
mièrement inspiré  à  Moïse  et  gravé  lui-mê- 
me la  loi  sur  des  tables,  ensuite  il  a  envoyé 
des  prophètes;  mais  les  Juifs  ayant  été  tail- 
lés en  pièces  dans  les  guerres  qui  survinrent, 
et  les  hvres  ayant  été  brûlés,  il  inspira  Es- 
dras pour  en  recueillir  les  restes,  et  les  met- 
tre en  un  corps.  Ensuite^,  par  une  providence 
que  l'on  ne  saurait  assez  admirer.  Dieu  fit 
traduire  ces  livres  saints  par  les  Septante. 
Voici,  selon  saint  Chrysostôme,  comment  se 
fit  cette  version.  Quelques  années  avant  la 
venue  de  Jésus-Christ  *,  Ptolomée  Philadel- 
phe,  qui  avait  fait  ramasser  de  tous  les  en- 
droits du  monde  toutes  sortes  de  livres, 
ayant  appris  que  les  Juifs  en  avaient  qui 
traitaient  de  Dieu  et  de  la  manière  de  bien 
gouverner  une  république,  conçut  le  dessein 
de  les  avoir  dans  sa  bibliothèque  ;  il  fit  en 
effet  venir  quelques  Juifs  de  Jérusalem 
pour  les  traduire  en  grec,  ce  qu'ils  exécutè- 
rent. Il  arriva  même,  par  un  eflet  de  la  pro- 
vidence divine,  que  non-seulement  ceux  qui 
étaient  versés  dans  la  langue  hébraïque, 


que  sacris  Litieris  pepercissent.  Ghrysost,,  homil  1  de 
Prophetarum  obscuritate,  pag.  172  et  175,  tom.  VI. 

•  Ut  impleretur  quod  dictum  est  par  Prophetas, 
quoniam  Nazaréeus  YOC.abitur.  Ecquis  Propheta  hoc 
dixit?  Ne  curiosius  inquiras,  vel  scruteris.  Multienim 
prophetici  libri  perierunt  :  id  quod  ex  historia  Para- 
lipomenon  videre  est.  Nam  segnes  cum  essent  Judœi, 
et  fréquenter  décidèrent  in  impietatem,  alios  incuria 
perdiderunt,  alios  et  ipsi  combusserunt  vel  lacerarunt. 
Horum  alterum  Jeremias narrât,  alterum  isqui  quartum 
Regnorum  librum  edidit,  dum  ait,post  muUum  iempons 
vix  tandem  Deuteronomium  effossum  fuisse  antea  per- 
ditum.  Si  porro  nullo  instante  barbare,  sic  libros  pro- 
diderunt,  multo  magis  postquam  barbari  irruperant. 
Ghrysost.,  homil.  9  in  Matth.,  pag.  135,  tom.  VU. 

2  Multi  libri  perdiii  fuerunt,  et  pauci  servait  sunt, 
etiam  in  prima  captivitate  :  et  hoc  perspicuum  est  in 
Paralipomenis...  et  quid  dico  de  captivitate  ?  Nam 
etiam  ànfe  captivitatem  multi  periere  libri,  Judœis  in 
extremam' impietatem  delapsis,  quod  palam  est  ex  fine 
quarli  libri  Regnorum.  Deuteronomium  enim  vix  re- 
pertum  fuit  in  sterquilinio  defossum.  Ghrysost., 
homil.  7  in  Epist.  1  ad  Cor,  pag.  53  et  54,  tom.  X. 

?  Nunc  nec  quod  sint  quidem  Scripturœ  norunt  ali- 
qui.  Sed  Sanctus  quidem  Spiritus  tam  multa  gessit  et 
administravit  ut  eœ  cusiodirentur.  Videte  autem  ab 
ipso  repetentes  initio,  ut  Dei  discatis  benignitatem.  Mo- 
sen  inspiravit,  tabulas  insculpsit,,,  posiea  autem  misit 


Prophetas  mala  perpessos  innumerabilia.  Ingruit  bel' 
lum,  omnes  sustulerunt,  consciderunt ,  exusti  fuerunt 
libri  :  alium  rursus  virum  inspiravit  mirabilem,  ut 
illos  exponeret,  Esdram,  inquam,  et  fecit  ut  compone- 
rentur  ex  reliquiis.  Posiea  autem  curavit  ut  Septua- 
ginia  cas  interpretarentur.  Ghrysost.,  tom.  VIII  in 
Epist.  ad  Hebr.,  pag.  89  et  90,  tum.  XII. 

*  No?i  multis  annis  ante  adventum  Christi,  rex  qui' 
dam  Ptolomœus  in  colligendis  libris  admodum  studio- 
sus,  multis  aliis  diversisque  coactis  operœ  prelium  pu- 
tavit  hos  etiam  libros  {Veteris  Testamenti)  colligere. 
Ea  de  causa  quosdam  Judœorum  Jerosolymitanorum 
accivit,  gui  eos  in  grœcam  linguam  verterent;  quod 
etiam  perfectum  et  absolutum  fuit.  Factum  autem  est 
hoc  divinai  dispensationis  opus,  ut  non  solum  hebraicce 
linguœ  periti,  sed  et  omnes  qui  totum  orbem  inhabi- 
iant,  ex  eis  utilitatem  perciperent.  Quodque  admira- 
bile  ac  siupendum  est,  qui  illud  egit,  non  Judœorum 
religionem  seciabatur,  sed  idolorum  cultuidediius  erat, 
et  ipsis  contraria  sentiebat.  Hoc  enim  modo  se  habent 
omnia  quœ  a  Domino  nostro  dispensaniur,  ut  per  ad' 
versarios  semper  crescant  veritatis  prœcepia.  Ghrysost., 
homil.  4  in  Gènes.,  pag.  26,  tom.  IV.  Cum  Ptolomœus 
Philadelphus ,  libris  undique  collectis,  cognovisset 
apud  Judœos  etiam  extare  scripta,  quœ  de  Deo  atgue  op- 
tima  reipublicœ  forma  agerent,  accersitis  ex  Judœa  vi- 
ris,  in  grœcum  sermonem  illa  ipsa  per  eos  converienda 
curavit,  atque  in  Serapidis  templo  reposuit;  erat  enim 
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mais  aussi  que  toutes  les  nations  de  l'uni- 
vers tirèrent  avantage  de  ces  livres.  »  Saint 
Chrysostôme  fait  admirer  en  cela  la  conduite 
de  Dieu  qui,  pour  procurer  à  l'univers  la 
connaissance  des  Livres  saints,  s'est  servi  du 
ministère  d'un  roi  idolâtre,  et  qui  s'intéres- 
sait peu  pour  la  religion  des  Juifs  :  «  mais 
c'est,  ajoute -t -il,  la  conduite  ordinaire  de 
Dieu,  d'établir  la  vérité  par  ceux  mêmes  qui 
en  sont  les  ennemis.  »  Ce  Père  dit  que  les 
livres  des  Prophètes  traduits  par  les  Sep- 
tante, se  conservaient  encore  de  son  temps 
dans  le  temple  de  Sérapis,  où  Ptolomée  les 
avait  placés.  Il  se  sert  ordinairement  de 
cette  version,  qu'il  '  préfère  à  toutes  les  au- 
tres que  les  Juifs  ont  faites  depuis  la  nais- 
sance de  Jésus -Christ.  La  raison  de  cette 
préférence,  c'est  que  ces  traducteurs  qui  ne 
sont  venus  que  depuis  la  naissance  du  Mes- 
sie, étaient  tous  Juifs,  et  par  conséquent 
plus  suspects,  parce  qu'ils  ont  malicieuse- 
ment corrompu  plusieurs  endroits  de  ces  li- 
vres, et  qu'ils  ont  tâché  de  répandre  des  té- 
nèbres sur  les  prophéties.  Les  Septante,  au 
contraire,  ayant  fait  leur  version  plus  de 
cent  ans  avant  Jésus-Christ,  et  l'ayant  faite 
plusieurs  ensemble  et  dans  une  grande  con- 
formité, ils  ne  peuvent  être  suspects  :  le 
temps,  leur  nombre  et  leur  union  les  ren- 
dent plus  dignes  de  foi,  que  les  traducteurs 
qui  sont  venus  depuis.  Saint  Chrysostôme 
cite  néanmoins,  et  même  très-souvent,  les 
différentes  versions  de  l'Ecriture  ^,  comme 
celles   d'Aquila,  de   Symmaque,   de  Théo- 


dotion,  et  de  quelques  autres  interprètes, 
mais  ordinairement  sans  les  nommer.  11  cite 
aussi  le  syriaque  ^  et  l'hébreu  ^,  qu'il  avait 
apparemment  ^  appris  par  le  commerce  des 
Juifs,  qui  étaient  en  grand  nombre  à  Antio- 
che,  et  par  la  conformité  de  la  langue  syria- 
que, naturelle  dans  le  pays. 

2.  Il  nous  a  donné  une  Synapse,  qui  est 
comme  une  table  des  livres  sacrés  de  l'An- 
cien Testament,  et  qui  représente  en  abrégé 
ce  qu'ils  contiennent.  Les  livres  dont  il  fait 
le  précis,  sont  la  Genèse,  l'Exode,  le  Léviti- 
que,  les  Nombres,  le  Deutéronome,  Josué^ 
les  Juges  et  Ruth,  les  quatre  livres  des  Rois, 
les  deux  des  Parahpomènes,  le  premier  et  le 
second  d'Esdras;  mais  celui  qu'il  compte 
pour  le  premier,  est  le  troisième  dans  la 
Vulgate,  et  renvoyé  à  la  fin  de  nos  Bibles 
après  les  livres  canoniques.  Ce  Père  met  en- 
suite les  livres  d'Esther,  deTobie,  de  Judith, 
de  Job,  la  Sagesse  et  les  Proverbes  de  Salo- 
mon,  Sirach  ou  l'Ecclésiastique,  les  prophè- 
tes Isaïe,  Jérémie,  Ezéchiel,  Daniel,  Osée, 
Joël,  Amos,  Abdias,  Jonas,  Michée  et  Na- 
hum.  Moïse  ^  est  l'auteur  des  cinq  livres  qui 
portent  son  nom,  et  les  Samaritains  n'en  ad- 
mettaient pas  d'autres;  on  attribuait  encore 
à  ce  saint  législateur  ou  bien  à  Salomon  le 
livre  de  Job  '.  Les  sentiments  étaient  encore 
partagés  sur  les  livres  de  ce  prince,  quel- 
ques-uns disant  ^  qu'il  n'en  avait  écrit  que 
trois,  savoir  :  les  Proverbes,  l'Ecclésiaste,  et 
le  Cantique  des  Cantiques,  d'autres  lui  attri- 
buant encore  le  livre  de  la  Sagesse.  Saint 


homo  grœcus  ;  et  in  hwic  diem  usque  librorum  pro- 
pheticorum  interpretatio  ibi  servatur.  Chrysost.,  ho- 
mil.  1  adversus  Judœos,  pag.  595,  tom.  I. 

•  Quod  si  hinc  confutati  {Judœi)  aliud  quœrant, 
nempe  de  virginitate  dictum,  et  objidant  nobis  alios 
interprètes,  dicentes  :  Hi  non  dixerunl  virginem,  sed 
puellam.  Primo  quidem  illud  dicenius ,  jure  Septua- 
ginta  interprètes  aliis  fide  digniores  haberi.  Nam  hi 
postremi  post  Christi  advenlum  interprétait  sunt,  Ju- 
dœique  manserunt;  unde  in  suspicionem  codant,  ufpote 
gui  ex  inimicitia  sic  potins  dixerint,  ac  prophetias  de 
industria  obscure  converierint.  Septuaginta  vero,  qui 
centum  aut  pluribus  annis  ante  CItristi  aduentum  huic 
rei  tôt  numéro  matiimi  admoverunt,  ab  omni  hujus- 
modi  suspicione  liberi  sunt;  ac  tum  ob  tempus,  lum  ob 
mullitudinem ,  tum  ob  mutuum  consensum  fide  digni 
habendi  sunt.  Chrysost.,  homil.  5  in  Matth.,  pag.  75 
et  76,  tom.  VII. 

2  Chrj'sost.,  Exposit.  in  Psal.  VII,  pag.  60  et  61  ;  in 
Psal.  vm,  pag.  77,  86,  88;  m  Psal.  IX,  pag.  93,  95, 
97,  98, 100, 102, 108, 110;  in  Psal.  X,  pag.  115;  in  Psal. 
SI,  pag.  118;  in  Psal.  xil,  pag.  123;  in  Psal.  xuu,  pag. 
143,  157;  in  Psal.  XLiv,  pag.  160;  in  Psal.  csv,  pag. 
313;  in  Psal.  cxvil,  pag.  327;  in  Psal.  cxix,  pag.  330, 


331  ;  in  Psal.  CXX,  pag.  334  ;  in  Psal.  CXXI,  pag.  340, 
341  ;  in  Psal.  cxxxv,  pag.  401  ;  in  Psal.  cxxxvii,  pag. 
406;  in  Psal.  cxxxix,  pag.  422,  423. 

3  Chrysost.,  in  Psal.  XLVUI,  pag.  207,  et  in  cap.  VU 
Isaiœ,  pag.  86. 

'•  Chrysost.,  in  Psal.  vn,  pag.  60,  61,  70;  in  Psal. 
vin,  pag.  77,  87;  in  Psal,  ix,  pag.  98;  m  Psal.XLYOi, 
pag.  203;  in  Psal.  cxvn,  pag.  328;  in  Psal.  CXLVlI, 
pag.  483. 

»  Fleury,  Hist.  Ecelés.,  liv.  XIX,  pag.  553  et  554, 
tom.  IV. 

^  Hue  disinunt  quinque  libri  Moysis,  quos  solos  ac- 
ceperunt,  admiseruntque  Samaritœ.  Chrysost.,  in  Sg- 
nopsi  sacrœ  Scripturœ,  pag.  338,  tom.  VI. 

'  Narratur  Salomonem  hune  adomavisse  librum,  nisi 
forte  ipsius  Moysis  sit  opus.  Chrysost.,  in  Synopsi, 
pag.  367. 

8  Scripsit  autem  (Salomon),  ut  quidem  aiunt,  très 
iantum  libros,  hune  videlicet  [Proverbia),  Ecclesiasien 
et  Canlicum  Canticorum;  ut  autem  quidam  dicunt, 
etiam  Sapieniiam ,  quœ  sic  inscribitur,  et  Panœretos 
dicitur  :  nam  lioc  etiam  germanum  ejus  esse  opus  dic- 
titant.  Chrysost.,  in  Synopsi,  pag.  375. 


[ive  ET  v=  SIÈCLES.]       CHAPITRE  I.  —  SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME. 
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Chrysostôme  cite  '  ce  livre  comme  Eci'iture 
sainte,  et  sous  le  nom  d'un  sage  ^.  R  en  use 
de  même  à  l'égard  de  l'Ecclésiastique,  qu'il 
cite  ^  en  ces  deux  manières  *,  quoiqu'il  l'at- 
tribue ^  aussi  quelquefois  à  Salomon.  Quant 
à  l'Ecclésiaste,  il  croit  que  c'est  le  fruit  de  la 
pénitence  de  ce  prince  ^.  Pendant  qu'il  était 
engagé  dans  l'amour  des  choses  du  monde, 
dit-il  ^,  il  les  regardait  avec  estime  et  admira- 
tion, cherchant  avec  avidité  tous  les  moyens 
de  se  procurer  du  plaisir;  mais  rentrant  en 
lui-même  et  commençant  à  envisager  la  lu- 
mière du  fond  de  l'abîme  où  il  s'était  préci- 
pité, il  prononça  ces  paroles  dignes  du  Ciel: 
Vanité  des  vanités,  et  tout  n'est  que  vanité. 
Néanmoins  saint  Chrysostôme  semble  dire 
ailleurs  ^  que  Salomon  ne  s'est  point  relevé 

1  Divina  Scriptura  enarrans  de  sapientia  sic  loqui- 
tur  :  Hœc  justum  pereuntibus  impiis  liberavit  fugien- 
teroj  descendente  igné  in  Pentapolim  (Sap.,  cap.  x, 
vers.  6).  Chrysost.,  homil.  de  Perfecta  charitale,  pag. 
297,  tom.  VI. 

2  Sapientissimus  quidam...  dicebat:  Deus  mortem 
non  fecit,  nec  laetatur  in  perditions  viventium  {Sap., 
cap.  I,  vers.  13).  Chrysost.,  lib.  I  ad  Stagirium,  pag. 
165,  tom.  I.  Sapiens  quidam...  dicebat:  luvidia  autem 
diaboli  mors  intravit  in  mundum  (Sap.,  cap.  ii,  vers. 
24).  Cbrj'sost.,  homil.  1  in  Gènes.,  pag.  4. 

^  Non  audisti  quid  dical  Scriptura  :  Fili,  si  accedis 
serviturus  Domino,  praepara  animam  tuam  ad  tenta- 
tionem,  etc.  ?  (Eccles.  cap.  li ,  vers.  1).  Chrysost., 
homil.  8  adversus  Judœos,  pag.  683,  tom.  I. 

*  Audi  Scripturam  dicentem  :  Sicut  qui  filium  co- 
ram  pâtre  suô  interfecit,  sic  qui  offert  sacriflcium 
ex  pecuniis  pauperum  {Eccles.  cap.  xsxiv,  v.  24). 
Chrysost.,  homil.  52  in  Maflh., -psig.  537,  tom.  VII. 

5  Dicit  quidam  sapiens  :  Ne  desidera  multitudmem 
flliorum inutiUum,  etc.  {Eccles.  cap.  xvi,  T.  l).Chrys., 
Exposit.  in  Psal.  cxiu,  pag.  300,  tom.  V. 

s  Salomon  dicit  :  Ne  justificaveris  teipsum  in  con- 
spectu  Domini  {Eccles.  cap.  vu,  vers.  5).  Chrysost., 
homil.  3  in  illud  :  Vidi  Dominum,  p.  113,  tom.  VI. 

'  Salomon  cum  sœcularium  rerum  concupisceniia  te- 
neretur,  magnas  cas  et  admirandas  putabaf,  multum. 
que  in  eis  laboris  et  sollicitudinis  insumebat,  magni- 
ficas  œdificando  domos,  etc..  et  omnem,  ut  ita  dicam, 
oblectationis  ci  refrigerii  viam  sectando.  Al  ubi  inde 
ad  se  reversus,  et  quasi  ex  caliginosa  quadam  abysse 
ad  lumen  verœ  Sapientiœ  respicere  valuit,  tune  subli- 
mem  illam  et  cœlis  dignam  emisit  vocem  :  Vanitas  va- 
nitatum,  dicens,  et  omnia  vanitas  {Eccles.,  cap.  i, 
vers.  2).  Chrysost.,  homil.  Contra  eos  qui  sub  introd. 
habent,  pag.  247,  tom.  I. 

8  Pater  {David)  quidem  surrexit,  acceptumque  dam- 
num  sarcivit,  ac  rursum  coronam  adeptus  est;  hic  {Sa- 
lomon] autem  nihil  taie  ostendit.  Chrysost.,  homil.  23 
in  II  ad  Cor.,  pag.  604,  tom.  X. 

«  Chrysost.  in  Synopsi,  pag.  363  et  seq. 

•"  Fuit  quœdam  millier  hcebrea,  Esther  nomine;  hœc 
Esther  universum  Judœorum  populum  intemecione 
delendum  eripuit.  Postquam  Persarum  rex  omnes  pas- 
sim  Judœos  interimi  jussit,  cum  nullus  esset,  qui  con- 
tra tram  illius  obsistere  posset,  splendidiorem  vesti- 


de  sa  chute.  «  David,  dit-il,  s'est  relevé  de 
la  sienne  et  a  remporté  la  couronne  après 
avoir  réparé  le  mal  qu'il  avait  fait,  mais 
Salomon  n'a  rien  fait  voir  de  semblable.  » 
Dans  le  précis  "  que  ce  Père  donne  des  li- 
vres de  Tobie,  d'Esther  dont  il  cite  '"  le  xiv« 
chapitre,  de  Judith  et  de  Job,  il  ne  témoigne 
aucun  doute  sur  leur  canonicité.  Il  cite  la 
prophétie  de  Baruch,  tantôt  sous  son  nom  ", 
tantôt  sous  celui  de  Jérémie  '^,  et  regarde 
les  histoires  des  trois  jeunes  Hébreux  jetés 
dans  la  fournaise,  de  Suzanne  '^,  de  Bel  '*, 
du  dragon  et  de  Daniel  '^  dans  la  fosse  aux 
lions,  comme  faisant  partie  du  livre  de  ce 
prophète.  Pour  ce  qui  est  des  livres  du  Nou- 
veau Testament,  saint  Chrysostôme  ne  re- 
çoit pour  canoniques  que  les  quatre  Evan- 

tum  exuta  mulier ,  et  sacco  amicta,  et  cinere  substra- 
cio,  divinœ  clementiœ  supplicabat,  ut  secum  ad  regem 
ingrederetur ,  et  hœc  precabatur  :  Grata,  Domine,  fac 
verba  mea,  et  da  sermonem  ornatum  in  os  meum. 
{Esther.,  cap.  siv,  vers.  13).  Chrysost.,  homil.  3  adPo- 
pul.  Antioch.,  pag.  38,  tom.  II. 

"  Sic  et  Baruch  :  Hic  Deus  noster  non  reputabitur 
alius  ad  eum  :  invenit  omnem  viam  scientiae ,  etc. 
{Baruch.,  cap.  m,  vers.  36).  Chrysost.,  in  cap.  i  Isaiœ 
pag.  12,  tom.  VI.  Vide  lib.  Quod  Christus  sit  Deus, 
tom.  IV,  pag.  568.  Quod  igitur  Deus  homo  futurus  sit, 
Deusque  mansurus  primus  omnium  dicit  Jeremias; 
hic  Deus  non  reputabitur  alius  ad  illum  {Baruch., 
cap.  III,  vers.  36).  Chrysost.,  in  lib.  Quod  Christus 
Deus  sit,  pag.  559.  Vide  serm.  8  in  Gènes.,  pag.  685, 
tom.  IV. 

'2  Ereciam  a  se  statuam  Nabuchodonosor  jubet  om- 
nes adorare,  et  très  pueros  qui  adorare  nolebant,  in 
fornacem  injicit.  Chrysost.,  in  Synopsi  Scripiurœ  sa- 
crœ,  pag.  388,  tom.  VI.  Viri  illi  très,  Sedrachus,  Mi- 
sachus  et  Abdenago  ceciderunt  in  mediam  fornacem, 
ignis  ardentem,  hgati  et  deambulabant  in  medio  flam- 
mae,  laudantes  Deum,  et  benedicentes  Dominum 
{Daniel,  cap.  m,  vers.  23  et  24).  Vide  concentum 
musicum,  omnes  nimirum  quasi  ex  uno  Deum  lau- 
dantes. Et  staus  Azarias  oravit  sic  :  Et  aperiens  os 
suum  in  medio  ignis  dixit  :  Benedictus  es,  Domine 
Deus  patrum  nostrorum,  et  laudabile  et  gloriflcatum 
nomen  tuum  in  saecula,  etc.  {Daniel,  cap.  3,  vers.  25 
et  26).  Chrysost.,  in  cap.  m  Daniel.,  pag.  219,  tom.  VI. 

'■^  Vide  ergo  et  alibi  velus  vitvperio  datum  :  Invete- 
rate  dierum  malorum  {Daniel,  cap.  xiii,  vers.  52). 
Chrysost.,  homil.  15  in  1  ad  Cor.,  pag.  131,  tom.  X. 
(Daniel)  contumeliose  dicit:  Semeu  Chanaan  et  non 
Juda  {Daniel,  cap.  xili,  vers.  56).  Chrysost.,  hom.  29 
in  Gènes.,  pag.  291,  tom.  IV. 

">  Belum  decutit  et  draconem  occidit  {Daniel).  Chry- 
sost., in  Synopsi  Scripiurœ  sacrœ,  pag.  389,  tom.  VI. 
Draco  fuit  tempore  Daniel is...  Ille  accepta  nutrimento, 
quod  dédit  Propheta,  ruptus  est  médius  (Dan.  cap.  xiv, 
vers.  26).  Chrysost.,  homil.  38  in  1  ad  Cor.,  pag.  354. 
Vide  Chrysost.,  in  cap.  xiil,  Daniel., -pag.  253,  tom.  VI. 

1»  In  laeum  projicitur  {Daniel)  et  servalur,  et  qui  in 
causa  erant  quod  conjectus  fuisset,  injiciuntur  et  de- 
vorantur  a  leonibus.  Chrysost.,  in  Synopsi  sacrœ  Scrip- 
iurœ, pag.  389. 
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giles,  les  Actes  des  Apôtres,  les  quatorze 
Epitres  de  saint  Paul,  et  trois  de  celles  que 
l'on  appelle  Catholiques  ',  savoir  :  l'Epitre  de 
saint  Jacques  ^,  la  première  de  saint  Pierre  ^ 
et  la  première  de  saint  Jean  *.  Jamais  il  ne 
cite  l'Apocalypse.  Toute  l'Ecriture  sainte  a 
été  inspirée  de  Dieu  ^  ;  elle  nous  instruit 
dans  la  piété,  lorsqu'on  la  lit  attentivement. 
Mais  les  enseignements  qui  sont  contenus 
dans  les  saints  Evangiles,  les  mettent  au- 
dessus  de  tous  les  autres  Livres  sacrés  ;  car 
toutes  les  paroles  dont  ils  sont  composés , 
sont  autant  d'oracles  de  notre  Seigneur"  et 
de  notre  Roi  céleste.  C'est  pourquoi  ceux 
qui  manquent  à  observer  ce  qui  est  ordonné, 
attirent  sur  eux  un  horrible  supplice.  Or,  de 
même  que  ^  les  Evangiles  nous  apprennent 
les  actions  de  Jésus-Christ,  le  livre  des  Actes 


nous  fait  connaître  celles  des  Apôtres  et  ce 
que  le  Saint-Esprit  a  fait  et  dit  pour  l'Eglise. 
Ce  livre  ne  nous  est  donc  pas  moins  utile  ' 
que  les  Evangiles  mêmes,  soit  pour  le  règle- 
ment de  nos  mœurs,  soit  pour  l'étabhsse- 
ment  de  la  rehgion.  En  effet,  nous  y  voyons 
l'accomplissement  de  diverses  choses  que 
Jésus -Christ  avait  prédites,  la  descente  du 
Saint-Esprit,  le  changement  prodigieux  qu'il 
a  opéré  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  des 
Apôtres.  On  apprend  aussi  dans  le  livre  des 
Actes  des  dogmes  que  l'on  ne  trouve  point 
établis  ailleurs  avec  la  même  clarté,  et  sur- 
tout celui  de  la  résuri'ection,  d'où  dépendent 
les  autres  vérités  du  christianisme.  «  Pour- 
quoi, demande  saint  Chrysostôme,  n'y  a-t-il 
eu  que  deux  des  apôtres  et  deux  de  leurs 
disciples  qui  aient  écrit  l'Evangile  ^  ?  C'est 


*  Sunt  autem  Novi  Testamenti  libri,  Epistolœ  quatuor- 
decim  Pauli,  quatuor  Evangelia,  duo  discipulorum 
Christi,  Joannis  et  Matthœi  :  duo  autem  Lucœ  et  Marci: 
quorum  alius  Pétri,  alius  Pauli  discipulus  fuit,  item- 
que  liber  Actuum,  qui  etiam  Lucœ  est,  narrantis  ea 
quœ  gesta  sunt.  Et  ex  catholicis  ires  Epistolœ.  Chry- 
sost.jin  Synopsi  sacrœ  Scripturœ,  pag.  318,  tom.  VI. 

2  Audi  quid  de  liis  ambobus  dicat  Scriptura  :  Deus 
superbis  resistit,  humilibus  autem  dat  gratiam  [Jacob. 
cap.  IV,  vers.  6).  Ghrysost.,  homil.  65  iji  JUatth.  pag. 
651,  tom.  VU.  Infirmatur  quis  in  vobis.  advocet  pries- 
byteros  Eoclesiœ, e*c.  {Jacob.,  cap.  v,  vers.  14).  Ghry- 
sost., lib.  de  Sacerd.,  pag.  384,  tom.  I. 

'  Petrus  item  [dicit)  :  Sobrii  estote  et  vigilate ,  quia 
adversarius  vester  diabolus,  tanquamleo  rugi  eus,  etc. 
(I  Petr.  cap.  v,  vers.  8).  Ghrysost.,  lib.  I  ad  Stagirium, 
pag.  163  et  164,  tom.  1. 

*  Quid,  quœso,  dicit  Joannes  ?  Deum  nemo  vidit  un- 
quam  (I  Joan.  oap.iv,  vers.  12).  Ghrysost.,  homil.  5 
de  Incompreh.  Dei  natur.,  pag.  474,  tom.  I. 

^  Omnis  Scripturœ  divinitus  inspiratœ  lectio  animum 
adhibeniibus  piœreligionisnotitiam  offert:  venerandas 
autem  Evangeliorum  Scripturas  prœstantioribus  docu- 
mentis  excellit  :  quœ  enim  in  ea  efferuntur  dicta,  su- 
premi  Régis  sunt  oracula.  Quamobrem  lis ,  qui  dicta 
ejus  accurate  non  observarint,  horribile  impendet  sup- 
plicium.  Ghrysost.,  homil.  de  Instituenda  secundum 
Deum  vita,  pag.  25,  tom.  III. 

6  Evangelia  historia  sunt  eoruin  quœ  Christus  fecit 
et  dixit  :  Acta  vero  eorum  quœ  alius  Paracletus  dixit 
et  fecit.  Ghrysost.,  homil.  1  in  Act.  Apost.,  pag.  9. 

'  {Liber  Actuum)  non  minus  nobis  quum  ipsa  Evan- 
gelia, utilis  esse  poterit  :  tunta  nimirum  plenus  est 
philosophia,  tanta  dogmatum  sinceritate,  miraculorum- 
que  copia,  eorum  maxime,  quœ  a  Spiritu  Sancto  patrata 
sunt...  etenim  ea  quœ  Christus  in  Evangeliis prœdixit, 
hic  opère  compléta  videre  est,  veritatem  ex  rébus  ipsis 
splendentem,  discipulosque  post  acceptum  Spirilum 
Sanctum  in  melius  longe  commutâtes...  videbisque  hic 
Apostoios  seu  volucres  per  terram  et  maria  discurren- 
tes  :  illosque  olim  timidos  et  rudes,  in  alios  homines 
repente  mutatos,diuitiarum  contemptores,  gloria,  ira, 
concupiscentia  cœterisque  omnibus  superiores  eff'ectos, 
etc....  quin  et  dogmata  quœdam  in  hoc  libre  reperire 


licet,  quœ  nisi  scriptus  ille  fuissef,  nulli  ita  perspicua 
et  plana  fuissent:  imo  etiam  id  quod  est  salutis  nostrœ 
caput,  tam  secundum  vitam  et  mores,  quam  secundum 
dogmata,  occultum  obscurumque  esset....  hic  quippe 
liber  imprimis  est  resurrectionis  demonstratio  :  qua 
crédita,  cœtera  facile  succedunt.  Ghrysost.,  homil.  1 
in  Act.  Apost.,  pag.  1,  2  et  8. 

*  Cur  porro  cum  tantus  sit  discipulorum  numerus, 
duo  tantum  ex  Apostotis  scribunt,  et  duo  ex  eorum  se- 
quacibus  ?  Nam  alier  Pauli,  alter  Pétri  discipulus , 
cum  Joanne  et  Matthœo  evangelia  scripserunt.  Quia 
nihil  per  ostentationem  faciebant ,  sed  omnia  ad  utili- 
tatem.  Quid  igitur  ?  Annan  sufflciebat  unus  Evange- 
lista,  qui  omnia  narrarel?  Sufficiebat  quidem:  ac  licet 
quatuor  scripserint,  neque  eodem  tempore,  neque  eodem 
in  loco,  neque  congregati  simul  et  ex  mutuo  congressu, 
et  tamen  cum  quasi  ex  uno  ore  omnia  pronuntient,  hinc 
magna  emergit  veritatis  demonstratio.  Atqui,  inquies, 
omnino  contra  accidit  :  sœpe  enim  inter  se  dissentire 
deprehenduntur.  Certe  illud  ipsum  magnum  est  pro 
veritate  argumentum.  Si  enim  omnia  accurate  conso- 
nassent  et  quantum  ad  tempus,  et  quantum  ad  loca,  et 
quantum  ad  ipsa  verba,  ex  inimicis  nemo  crediturus 
erat,  sed  ex  mutuo  humanoque  consensu  hœc  scripta 
fuisse  putassent,  atque  hujusmodi  consonantiam  mn  ex 
simplicitate ,  sinceritateque  procedere.  Jam  vero  illa 
quœ  in  exiguis  rébus  deprehendi  videtur  diversiias , 
omnem  ab  ipsis  suspiciottem  depellit,  scribentiumque 
fidem  clare  vindicat.  Quod  si  quid  circa  tempora  et 
loca  varietatis  protulerint,  id  nihil  officit  varietati 
narrationis....  prœter  autem  supra  dicta,  illud  etiam 
vos  observare  rogamus ,  in  rébus  prœcipuis,  quœ  ad 
vitam  nostram  et  ad  ipsam  prœdicationem  tuendam 
pertinent,  nullum  eorum  uspiam  ab  aliis  vel  minimum 
dissentire  deprehendi.  Quœnam  autem  illa  prœcipua 
sunt?  Deum  hominem  factum  esse,  miracula  edidisse , 
crucifixum  ac  sepultum  fuisse ,  resurrexisse,  in  cœlum 
ascendisse,  judicaturum  esse,  salutaria  dédisse  prœ- 
cepta,  legem  non  veteri  contrariam  induxisse,  ipsum 
fitium  esse,  unigenitum,  genuinum,  ejusdem  cum  Pâtre 
subsiantiœ,  et  his  similia.  Circa  istliœc  enim  magnam 
inveniemus  inter  ipsos  consonantiam.  Si  vero  in  mira- 
culis  non  omnes  omnia  dixerunt,  sed  alius  hœc,  alius 
nia,  ne  ideo  turberis  :  nam  si  unus  omnia  diwisset, 
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répond  ce  Père,  que  ces  hommes  si  saints 
ne  faisaient  rien  par  un  désir  de  gloire,  mais 
qu'ils  réglaient  toutes  les  choses  par  l'utilité 
et  par  le  besoin.  Vous  me  direz  peut-être, 
continue-t-il,  ne  sufEsait-il  pas  qu'il  y  eût 
un  évangéliste?  Un  seul  ne  pouvait-il  pas 
rapporter  tout  ce  qui  est  dans  les  quatre? 
Cela  se  pouvait,  mais  quatre  personnes  dif- 
férentes ayant  écrit  les  mêmes  choses  en 
différents  temps,  et  en  différents  lieux,  sans 
se  parler,  sont  sans  doute ,  en  s'accordant 
parfaitement,  une  preuve  bien  plus  grande 
de  la  vérité.  Il  semble,  dites-vous,  qu'on 
pourrait  croire  tout  le  contraire,  puisqu'ils 
se  trouvent  différents  en  plusieurs  choses? 
Mais  je  vous  réponds  que  c'est  cela  même 
qui  prouve  davantage  qu'ils  n'ont  dit  que  la 
vérité.  Car  s'ils  étaient  si  conformes  entre 
eux,  et  s'ils  s'accordaient  jusqu'aux  moin- 
dres circonstances  des  lieux  et  des  temps,  il 
n'y  a  point  d'ennemi  de  l'Eglise  qui  ne  crût 
qu'ils  n'eussent  écint  de  concert,  et  que  cette 
uniformité  si  exacte  ne  fût  une  invention 
humaine  et  affectée  de  leur  part.  Mais  main- 
tenant les  petites  différences  qui  se  rencon- 
trent entre  les  Evangélistes,  les  purgent  vi- 
siblement de  tout  soupçon  et  justifient  la 
sincérité  de  leur  conduite.  S'ils  ont  quelque- 
fois parlé  différemment  des  lieux  ou  des 
temps ,  cette  diversité  ne  nuit  en  aucune 
sorte  aux  vérités  qu'ils  annoncent ,  et  on  ne 
trouvera  jamais  entre  eux  la  moindre  oppo- 
sition en  ce  qui  regarde  les  vérités  capitales, 
qui  renferment  la  vie  de  l'âme  et  l'essence  de 
la  prédication  évangélique.  Us  rapportent  tous 
qu'un  Dieu  s'est  fait  homme,  qu'il  a  fait  des 
miracles,  qu'il  a  été  crucifié  et  enseveli, 
qu'il  est  ressuscité  et  monté  au  ciel,  qu'il 
viendra  un  jour  pour  juger  le  monde,  qu'il 
a  donné  des  préceptes  salutaires,  qu'il  n'a 
point  apporté  ime  loi  contraire  à  la  première. 


qu'il  est  le  Fils  unique  de  Dieu,  de  la  même 
substance,  et  autres  vérités  semblables.  Si 
tous  n'ont  pas  rapporté  les  mêmes  circons- 
tances de  quelques  miracles,  et  si  nous  en 
lisons  dans  les  uns  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  autres ,  il  n'y  a  point  heu  de  s'en 
étonner  ;  et  s'ils  eussent  tous  dit  des  choses 
nouvelles  et  différentes,  on  n'aurait  pu  faire 
voir  comment  ils  s'accordaient  entre  eux; 
c'est  pourquoi  ils  disent  tous  des  choses 
communes  à  tous,  et  chacun  en  dit  aussi  qui 
lui  sont  propres.  En  vain  y  aurait-il  eu  plu- 
sieurs evangélistes ,  si  un  seul  avait  tout 
dit.  »  Saint  Chrysostôme  donne  encore  * 
deux  autres  raisons,  pour  expliquer  comment 
tous  les  evangélistes  n'ont  pas  toujours  rap- 
porté les  mêmes  choses  :  l'une,  afin  de  nous 
obhger  de  les  lire  tous,  et  l'autre  pour  faire 
voir  clairement  l'accord  et  la  conformité  de 
leur  histoire.  Car  si  chacun  d'eux  avait  tout 
dit,  nous  ne  nous  serions  pas  appliqués  avec 
le  même  soin  à  les  hre  et  à  les  étudier,  puis- 
qu'un seul  aurait  suffi  pour  nous  instruire 
de  tout,  et  si  chacun  d'eux  avait  rapporté 
des  choses  différentes,  on  n'aurait  pu  y  re- 
marquer leur  admirable  concorde. 

3.  Ce  Père  rapporte  ^  un  passage  comme  variété  dos 
du  livre  de  Job,  où  le  patriarche  semble  en-  cX™?" '^" 
trer  dans  le  désespoir,  jusqu'à  souhaiter 
pouvoir  se  donner  la  mort.  Mais  on  ne  trouve 
rien  de  semblable  dans  nos  exemplaires , 
et  on  peut  même  donner  un  bon  sens  aux 
paroles  qu'en  cite  saint  Chrysostôme,  en  di- 
sant que  Job,  réduit  à  de  si  fâcheuses  extré- 
mités, s'en  serait  délivré  par  une  mort  vo- 
lontaire, s'il  eût  cru  pouvoir  le  faire  sans  pé- 
ché. Saint  Chrysostôme  lisait  ^  le  cantique 
des  anges  à  la  naissance  du  Sauveur,  un 
peu  différemment  de  nous,  et  ajoutait  à  la 
fin  de  l'Oraison  dominicale  :  Parce  qu'à  vous 
appartiennent  le  règne,  la  puissance  et  la  gloire 


super fluus  ésset  reliquorum  numerus;  sin  omnes  di- 
versa  et  nova  scripsissent,  millum  suppeteret  consonan- 
tice  argumentum  :  ideo  multa  plures  simul  narrarunt, 
et  singuli  quidpiam  sibi  proprium  scribendum  susce- 
perunt;  ne  quid  superfluum  vel  iemereprojectumdixis- 
se  videantur,  utque  veritatis  accuratam  nubis  proba- 
tiunem  offen-ent. ChijsoBt,  homil.  1  in  Matth.,  pag.  5 
et  6,  tom.  VII. 

1  Hoc  scire  refert  quod  inier  ea  quce  referuntur  ab 
EvangeHstis,alia  dicantur  a  quatuor  commimiter ^alia 
speciatim  a  singulis.  Quam  ob  causam  ?  Ut  simul  et 
nobis  esset  necessaria  reliquorum  sacra  lectio,  et  evi- 
denter  perspicua  illorum  inter  ipsos  consonaniia.  Ete- 
nim  si  omnes  omnia  dixissent,  nequaquam  ad  omnes 
cum  studio  animum  adjecissemus,  cum  unus  ad  omnia 
VU. 


docenda  suffecisset;  sin  autem  omnes  diversa  omnia 
atque  variata  protulissent,  nequaquam  insignis  illorum 
apparuisset  concordia.  Quapropter  et  omnes  communi- 
ter  multa  scripserunt,  et  sibi  quisque  proprie  sumpsit 
nonnulla.  Chrysost.,  conc.  1  de  Lazaro,  pag.  515, 
tom.  I. 

2  Quia  valde  confectus  erat  (Job),  neque  respicere 
ultra  poterat,  sed  et  mari  cupiebat;  audi  quid  dicat  : 
Nam  si  mihi  possem  manum  inferre,  aut  alium  rogare, 
hoc  facerein.  Chysost. ,  homil.  28  in  1  ad  Corinth. , 
pag,  255,  tom.  X. 

3  Grattas  agentes  dicimus  :  Gloria  in  excelsis  Deo 
et  in  terra  pax  hominibus  bonae  voluntatis.  Ghryst., 
homil.  3  in  Epist.  ad  Coloss.,  pag.  347. 
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des  siècles.  Ainsi  soit-il  '.  On  lit  de  même 
dans  les  Constitutions  ^  apostoliques ,  dans  saint 
Isidore  de  Péluse,  dans  l'Ouvrage  imparfait  ^ 
sur  saint  Matthieu,  dans  les  Liturgies  des 
Eglises  orientales,  dans  celles  des  Nesto- 
riens  *,  des  Coplites  et  des  Ethiopiens,  enfin 
dans  les  versions  syriaques  ^,  persanes  et 
éthiopiennes.  Mais  on  croit  que  ces  paroles 
ont  été  ajoutées,  et  qu'elles  ont  passé  des 
Constitutions  apostoliques  et  des  anciennes 
Liturgies,  dans  le  texte  de  saint  Matthieu. 
On  ne  les  lit  point  dans  saint  Luc  ^,  ni  dans 
aucun  ancien  exemplaire  latin  des  Evangiles, 
ni  dans  les  plus  anciens  manuscrits  '  grecs, 
ni  dans  les  versions  cophtes  et  arabes.  Sur 
ces  paroles  de  saint  Jean  :  Ces  choses  se  sont 
passées  en  Béthanie,  saint  Jean  Ghrysostôme 
remarque  ^  que  les  exemplaires  les  plus 
corrects  lisaient  en  Bethabara.  Il  approuve 
cette  leçon,  et  la  raison  qu'il  en  rend,  est 
que  Béthanie  n'est  pas  située  au-delà  du 
Jourdain  ni  dans  le  désert,  mais  proche  de 
Jérusalem.  Au  lieu  de  ces  paroles  des  Juifs 
à  Jésus-Christ,  rapportées  par  le  même  évan- 
géliste  :  Vous  navez  pas  encore  cinquante  ans, 


il  lisait  ^  quarante  ans;  en  sorte  qu'il  parait, 
dit  ce  Père,  que  Jésus-Christ  n'était  pas  fort 
éloigné  de  sa  quarantième  année.  Voici 
comment  il  lit  '*>  le  cinquième  verset  du  xv= 
chapitre  de  la  première  épître  aux  Corin- 
thiens :  //  s'est  fait  voir  à  Céphas,  puis  aux 
douze,  au  lieu  que  nous  lisons  aux  onze;  d'où 
il  infère  que  Jésus-Christ  s'est  fait  voir  à 
ses  apôtres  depuis  son  ascension,  puisqu'au- 
paravant  ils  n'étaient  que  onze,  saint  Mat- 
thias n'ayant  pas  encore  été  choisi  alors. 

4.  Il  soutient  que  le  paradis  "  terrestre 
était  en  effet  placé  sur  terre,  et  réfute  le  sen- 
timent de  ceux  qui  le  plaçaient  dans  le  ciel. 
Selon  ce  Père  '^,  Adam  n'est  pas  demeuré 
même  un  jour  dans  ce  lieu  de  délices,  son'^ 
péché  a  été  moins  grand  que  celui  d'Eve,  et 
aussi  il  a  été  moins  puni  ;  le  serpent  '*  qui 
s'entretint  avec  Eve,  n'était  point  doué  de 
raison,  mais  le  diable  parlait  par  l'organe  de 
cet  animal,  qui  ne  fut  que  l'instrument  des 
tromperies  du  démon;  Dieu  *^  plaça  Adam, 
après  son  péché,  k  l'opposite  du  paradis  ter- 
restre, afin  que  la  vue  de  ce  lieu  renouvelât 
continuellement  sa  douleur.  Saint  Chrysos^ 


1  In  fine  orationis  Dei,  regnum,  virtutem  et  poten- 
tiam  ostendit  dicem  :  Quoniam  tuum  est  regoum  et 
potestas,  et  gloria  in  saecula.  Amen.  Chrysost.,  lio- 
mil.  de  Angusta  porta,  pag.  32,  tom.  III,  et  hiomil.  19 
in  Matth.,  pag.  253. 

2  Constit.  ApostoL,  lib.  TU,  cap.  xvni,  pag.  292. 
Isidor.  Pelus.,  lib.  IV,  Episi.  24,  pag.  12. 

3  Auctor  Operis  imperfecti  in  Matth.,  homil.  14, 
pag.  78,  tom.  VI  oper.  S.  Chrysost. 

*  Le  Père  le  Brun,  tome  II  des  Liturgies,  pag.  410. 
s  Polyglott.,  tom.  V,  pag.  24  et  25. 
6  Lucœ,  cap.  ii,  vers.  4. 
'  Vide  Mill.,  var.  lect. 

8  Haec  in  Bethania  facta  sunt.  Accuratiora  autem 
exemplaria  habent  in  Bethabara.  Nam  Bethania  non 
est  Irans  -Jordanem,  neque  in  deserto,  sed  prope  Jeroso- 
lymam.  Chrysost.,  homil.  17  in  Joan.,  pag.  96,  t.  VIII. 

9  Quid  ergo  illi  [Judœi)  :  Quadraginta  annos  non- 
dum  habes,  et  Abraham  vidisti?  Itaque  quadraginta 
annos  prope  jam  attigerat  Christus.  Chrysost.  homil.  55 
in  Joann.,  pag.  324. 

'«Et  quod  visus  estCephœ  et  post  hoc  duodecim... 
Quosnam  autem  dicit  duodecim  Apostolos  ?  Nam  post 
assumptionem  in  eurum  numerum  relatus  fuit  Mat- 
tliias,  non  statim  post  resurrectionem.  Sed  est  verisi- 
mile  eum  fuisse  visum  etiampost  assumptionem,  Chry- 
sost., homil.  38  in  I  Epist.  ad  Corintli. ,  pag.  355  , 
tom.  X, 

*i  Plantavit  Deus  paradisum  in  Eden  ab  oriente. 
Ideo  etiam  loci  nomen  offert  Moyses  in  Scripturis,  ut 
ne  liceret  frustra  nugari  volentibus  simpticiorum  auri- 
bus  imponere,  dicereque  non  esse  in  terra  paradisum , 
sed  in  cœlo  et  fabulas  hujusmodi  somniare.  Nam  si 
cum  divina  Scriptura  tanta  usa  sit  verborum  accura- 
tione,  non  dubitarunt  tamen  quidam  de  facundia  sua, 
necnon   de  phitosophia  exotica  altum  sapientes,  ad- 


versa  Scripturis  loqui,  et  dicere  paradisum  in  terra 
non  esse,  multaque  alia  prceter  ea  quœ  dicta  sunt  adop- 
tantes, contra  Scripturam  sentire,  et  adversam  tenere 
viam,  atque  ea  quœ  de  terra  dicta  sunt  cœlis  dicta 
pulare,  nisi  humili  illa  et  attemperata  vei'borum  ra- 
tionc  usus  Moyses  esset,  Spiritu  Sancto  tinguam  ejus 
movente  quo  non  devoluti  essent  ?  Chrysost.,  homil.  13 
in  Gènes.,  pag.  102  et  103,  tom.  IV. 

'2  Si  vis,  primum  hominem  considéra  :  si  enim  pauco 
tempore,  et  foi-tassis  non  uno  die  in  parodiso  versans 
inque  deliciis,  in  tantum  nequitiœ  prorupei'it,  ut  se 
œqualem  Deo  fore  speraverit....  Si  vitœ  reliquampar- 
iem  sine  labore  duxisset,  quid  non  faclurus  erat? 
Chrysost.,  homil.  59  in  Matth.,  pag.  595. 

"  Peccavit  Adam,  peccavit  et  Eva,  et  ambo  trans- 
gressi  sunt,  sed  non  œqualiter.  Igitur  nec  pari  sunt 
pœna  plexi.  Chrysost.,  homil.  31  in  Epist.  ad  Rom., 
pag.  751,  tom.  IX. 

1*  Forte  dubitaverit  quis  et  quœsierit,  num  et  hoc 
animal  (serpens)  rationis  fuerit  particeps.  Non  ita  est, 
absit.  Sed  ii  qui  Scripturas  sequuniur,  intelligant  opor- 
tet,  verba  quidem  esse  diaboli,  quem  invidia  concitabat, 
ut  ita  hominem  falleret  :  animali  autem  hoc  ut  idoneo 
instrumenta  utebatur  diabolus,  quo  suarum  fraudium 
esca  emissa  supplaniare  primum  posset  mulierem,  quœ 
facilius  decepi  poterat,  et  postea  per  illam  etiam  pro- 
toplastum  supplantaret.  Chrysost.,  homil.  iëin  Gènes., 
pag.  124. 

li»  Non  hoc  solum  misericordiœ  et  benignitatis  argu- 
menium  erat,  quod  (Deus)  emitteret  et  ejiceret  [Ada- 
mus);  sed  et  quod  illum  contra  paradisum  collocaret, 
ut  jugem  dolorem  haberet,  quotidie  cogitans  unde  ex- 
ciderat,  et  in  quem  slatum  se  conjecerat.  Chrysost., 
homil.  18  in  Gènes.,  pag.  154,  tom.  IV.  Vide  Epist. 
125  Chrysost.,  pag.  CG9,  tom.  III. 
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tome  rapporte,  sur  le  sentiment  d'autrui, 
qu'Adam  fut  enterré  sur  le  Calvaire  '.  Il  croit 
que  Caïn  ^  tua  son  frère  d'un  coup  d'épée, 
que  le  signe  que  Dieu  mit  sur  Caïn  pour  em- 
pêcher qu'il  ne  fût  tué  lui-même,  consistait  ^ 
dans  un  tremblement  de  tous  ses  membres, 
qui  lui  remît  à.  tous  moments  devant  les 
yeux  l'énormité  de  son  crime,  et  pour  ôter 
l'envie  à  tous  ceux  qui  le  verraient,  de  com- 
mettre de  semblables  forfaits,  son  châtiment 
devant  servir  d'instruction  et  de  frein,  afin 
qu'ils  n'ensanglantassent  pas  la  terre  comme 
il  avait  fait.  Ce  Père  enseigne  ailleurs  que  le 
châtiment  *  de  Caïn  était  une  paralysie.  Il 
ne  veut  ^  pas  que  l'on  examine  trop  curieuse- 
ment ni  en  quel  lieu,  ni  comment  Enoch  a 
été  transporté  ;  il  nous  sufi&t  de  savoir  que 
Dieu  l'a  enlevé  et  qu'il  le  conserve  dans  un 
heu  qui  n'est  connu  que  de  lui  seul.  Sur  ces 
paroles  de  la  Genèse  :  Les  enfants  de  Dieu  vo- 
yant que  les  filles  des  hommes  étaient  belles, 
prirent  pour  femmes  toutes  celles  d'entre  elles 
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quils  avaient  choisies,  il  soutient  ^  que  sous 
le  nom  d'enfants  de  Dieu,  on  ne  peut  enten- 
dre les  anges,  mais  les  enfants  de  Seth,  et 
que  par  les  filles  des  hommes,  il  faut  enten- 
dre celles  de  Caïn  et  de  ses  descendants;  que 
l'Ecriture  appelle  ''  géants,  des  hommes  d'une 
grande  force  de  corps ,  tels  que  Nemrod. 
L'on  voyait  encore  du  temps  de  saint  Chry- 
sostôme,  les  restes  ^  de  l'arche  de  Noé  sur 
les  montagnes  d'Arménie.  Ce  Père  dit  ^  que 
Noé  n'a  pas  été  l'inventeur  de  la  vigne,  y 
ayant  toute  apparence  qu'elle  a  été  créée 
avec  les  autres  plantes  dès  le  commencement 
du  monde,  mais  que  l'usage  du  vin  avait  été 
inconnu  jusqu'au  temps  de  ce  patriarche. 
En  effet,  si  Abel  avait  usé  de  vin,  il  n'aurait 
pas  manqué  d'en  offrir  à  Dieu  avec  les  victi- 
mes qu'il  lui  immolait.  Il  excuse  l'ivresse  de 
Noé  sur  ce  '"  que  ce  patriarche  ne  savait  pas 
encore  en  quelle  quantité  on  pouvait  boire 
du  vin,  ni  s'il  fallait  y  mêler  de  l'eau,  ni  en 
quel  temps  on  pouvait  en  boire,  ni  s'il  était 


1  Et  venit  in  Calvariae  locum.  Quidam  dicunt  Ada- 
mum  ibi  mortuum  esse  et  jaoere  :  et  Jesum  ubi  mors 
regnaverat,  ibi  tropœum.  erexisse.  Chrysost.,  homiJ .  in 
Joan.,  pag.  504,  torn.  VIII. 

^  Surrexit  Caïn  contra  Abel  fratrem  suiun,  et  occi- 
dit  illum...  Quomodo  non  obtorpuil  ejus  manus  ?  Quo- 
niodo  potuit  lenere  gladium  et  infligera plagam  ?  Chry- 
sost, homil.  19  in  Gènes.,  pag.  163. 

3  Quia  enim,  inquit,  abusas  es  robore  corporis  et 
membrorum  viribus,  propter  hoc  coniinuum  hune  tre- 
morem  et  motum  tihi  infero,  ut  non  soium  ipse  habeas 
jugem  admonitionem  et  memoriam  hujus  nefasti  scele- 
ris,  sed  et  ut  omnes  qui  te  viderint,  visa  te,  quasi 
Clara  voce  personante,  discant  ne  talia  audeant ,  ut  ne 
similia  patiantur  :  et  pœna  tua  alios  doceat  omnes,  ne 
ultra  tali  sanguine  terram  polluant.  Chrysost.,  homil. 
19  in  Gènes.,  pag.  166.  Vide  ibid.,  pag.  169. 

*  Ille  (Caïn)  post  fratricidium ,  post  illud  scelus , 
lum  paralysi  corporis  est  correptus.  Tremor  enim  ille 
nihil  aliud  fuit  quam  paralysis.  Chrysost.,  homil.  in 
Paralyticum  demissum  per  tectum,  pag.  42,  tom.  III. 

i"  Idcirco  Enoch,  cum  ipsi  multum  placeret,  trans- 
tulit.  Jam  si  quis  curiosius  rogare  velit,  et  dicere  : 
Et  quo  ipsum  transiulit  ?  et  num  usque  ad  prœsens 
vixerit  ?  Discat  non  convenire  humanis  cogiiationibus 
obsequi,  et  curiosius  ea  qitœ  a  Deo  fiunt  explorare.sed 
credere  iis  quce  dicuntur...  Enim  vero  Scriptura  dixit, 
quod  transtulerit  illum,  et  quod  viventem  transtulerit, 
nec  mortem  expertus  sit,  sed  ob  suum  quem  apud 
Deum  hahebat  favorem,  superior  factus  sit  divina  sen- 
tentia  contra  humanum  genus  prolata,  quo  autem 
illum  transtulerit,  et  quomodo  nunc  agat ,  hoc  non 
adjecit.  Chrysost.^  homil.  21  in  Gènes.,  pag.  187, 
tom.  IV. 

8  Ut  viderunt  fiUi  Dei  fihas  hominum  quod  pul- 
chrae  essent,  smiipserunt  sibi  uxores  ex  omnibus,  quas 
elegerant...  Filios  Dei  hic  vocat  [Scriptura)  eos  qui  a 
Setho  genus  ducebant...  filias  vero  hominum  vocat  eas 
qucE  a  Caino  ortœ  erant.  Chrysost.,  in  Synopsi  Gènes., 


pag.  318,  tom.  VI.  Vide  homil.  22  in  Gènes., -pag.  195, 
tom.  IV. 

"ï  Gigantes  hic  a  divina  Scriptura  dici  opinor  robus- 
tes corpore.  Idem,  ibid.,  pag.  199.  Nemrod  hic  fuit 
gigas  Yenator  coram  Domino.  Quidam  dicunt  hic  co- 
ram  Domino,  idem  esse  quod  contra  Deum  :  ego  au- 
tem non  puto  Scripturam  hoc  insinuare,  sed  ipsum 
fortem,  robustumque  fuisse.  Chrysost.,  homil.  29  in 
Gènes.,  pag.  292. 

*  Audislisne  de  diluvio,  deque  pemicie  illa  univer- 
sali?  Nonne  id  testificantur  Armeniœ  montes , ubi  arca 
consedit?  Annon  reliquiœ  ejus  hacfenus  servaniur  ad 
nostram  admonitionem  ?  Chrysost.,  homil.  de  Perfecta 
charitate,  pag.  296,  tom.  VI. 

^  Cœpit  Noe  homo  agricola  terras,  et  plantavit  vi- 
neam;  sed  jure  hic  quœritur,  an  ipse  nunc  plantam 
invenerit,  vel  antea  et  ab  initia  fuerit  producta.  Veri- 
simile  est  eam  antea  et  ah  initia  fuisse  in  sex  illis  die- 
bus  creatam,  quando  vidit  Deus  omnia  quœ  fecit,  et 
erant  valde  bona...  nec  tamen  usum  fructus  ex  illa  ma- 
nifestum  ^isse.  Nam  si  fuisset  ab  initia  notus,  omnino 
Abel  inter  oblatas  hosfias  etiam  vinum  libasset.  Ghry- 
sott..,  homil.  29  in  Gènes.,  pag.  283. 

1°  Audi  Scripturam  ejus  (Noe)  apologiam  afferentem, 
cum  dicit  :  Et  cœpit  Noe  homo  agricola  terrse,  et 
plantavit  vineam,  et  bibit  de  vino,  et  inebriatus  est. 
Istud  ipsum  quod  inquit,  cœpit,  ostendit  ipsum  vini 
bibeadi  primU7n  inventorem  fuisse,  et  per  ignorantiam, 
nescientem  justam  sumere  mensuram,  in  ebrietatem 
incidisse.  Chrysost.,  homil.  29  in  Gènes.,  pag.  282. 
Scriptura  igitur  innumeras  pro  justo  (Noe)  profert 
excusaiiones,  vel  potius  uno  verbo  omnem  illi  dat  ve- 
niam.  Cœpit,  inquit,  Noe  homo  agricola  :  illud  vero, 
cœpit,  multam  continet  ebrietatis  exeusutionem,  nam 
neque  quantum  vini  bibendum  esset  noverat ,  neque 
quomodo;  merumne  an  nqua  mixtum  :  nec  quando  bi- 
bendum,  sfatimne  ex  torcularibus  haustum,  an  post 
aliquot  tempus  elapsmn.  Chrysost.,  serm.  4  in  Gènes., 
pag.  660,  tom.  IV. 
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potable  au  sortir  du  pressoir,  ou  s'il  fallait 
attendre  qu'il  eût  jeté  des  fumées  pendant 
quelque  temps.  Selon  ce  Père  ',  l'on  ne  com- 
mença qu'après  le  déluge  à  manger  de  la 
chair;  Japliet  était  plus  jeune  ^  que  Cham, 
ce  qui  parait  ne  pas  s'accorder  avec  l'Ecri- 
ture prise  à  la  lettre  ;  la  malédiction  que  Noé 
donna  à  Cham  ou  Chanaan,  était  moins  une 
malédiction  qu'une  prophétie  ^,  qui  n'eut 
son  accomplissement  que  dans  les  Gabaoni- 
tes  descendus  de  Chanaan,  lorsque  du  temps 
de  Josué  ils  furent  assujettis  aux  Israélites; 
Heber,  père  de  Phaleg,  ne  consentit  point  à 
la  construction  de  la  tour  de  Babel  *,  et  il 
conserva  ^  toujours  dans  sa  famille  la  même 
langue  dont  il  se  servait  auparavant,  c'est-à- 
dire  la  langue  hébraïque,  la  plus  ancienne 
de  toutes  les  langues,  et  qui  fut  nommée 
ainsi  du  nom  de  ce  patriarche  ;  les  ancêtres 
d'Abraham  étaient  Persans  ^,  et  Tharé,  son 
père,  était  idolâtre  ^.  Saint  Chrysostôme  jus- 
tifie ^  Abraham  en  ce  qu'il  dit  que  Sara  était 
sa  sœur.  Il  donne  aussi  un  bon  sens  ^  à  l'of- 
fre que  Loth  fit  de  ses  deux  filles  aux  Sodo- 
mites,  et  il  regarde  cette  action  comme  plus 


louable  que  l'hospitalité  même  qu'il  avait 
exercée  avec  les  anges.  Il  croit  qu'Agar  '" 
était  une  des  esclaves  que  Pharaon  avait 
données  à  Abraham  pendant  son  séjour  en 
Egypte.  On  voyait  encore  du  temps  de  saint 
Chrysostôme  des  vestiges  de  l'incendie  de 
Sodome  et  de  Gomorrhe.  «  Ce  pays,  dit-if, 
qui  était  le  plus  beau  du  monde,  et  qui  éga- 
lait en  fertilité  le  paradis  terrestre,  est  chan- 
gé en  une  affreuse  solitude.  Les  fruits  des 
arbres  y  sont  autant  de  monuments  de  la  co- 
lère de  Dieu.  Ils  sont  agréables  aux  yeux  et 
plaisent  beaucoup  à  ceux  qui  les  régardent 
et  qui  ne  savent  point  ce  qu'ils  sont  en  effet; 
mais  aussitôt  qu'on  les  touche,  cette  beauté 
disparaît,  et  ils  se  réduisent  en  cendres. 
Tout  le  pays  est  semblable  à  ces  fruits  :  si 
vous  y  trouvez  une  pierre,  ce  n'est  que  de  la 
cendre.  Comme  un  corps  frappé  de  la  fou- 
dre garde  encore  sa  forme,  ses  traits,  ses  li- 
néaments, sa  taille,  ses  proportions,  mais 
tombe  en  poudre  quand  on  le  touche,  de 
même  à  Sodome,  ce  qui  parait  un  pays  et 
une  terre,  comme  le  reste  du  monde,  n'est 
que  cendre  quand  on  en  approche  :  l'eau 


1  Omne  reptile  vivens  vobis  erit  in  cibum  :  ut  olera 
herbarum  vobis  dedi  omnia  {Gènes.,  cap.  ix,  vers.  3). 
Hinc  initium  ductum  est  edendarum  carnium.  Chry- 
sost.,  homil.  27  in  Gènes.,  pag.  262. 

2  Evigilavit  autem  Noe  a  vino,  et  cognovit  quœ 
feoit  sibi  fllius  suus  junior  (Gènes.,  cap.  ix,  vers.  24). 
Atqui  non  hic  erat  junior;  secundus  enim  erat,  et  ma- 
jor natu  quam  Japhet.  Ghrysost.,  homil.  29  in  Gènes., 
pag.  288. 

3  Postea  vero  Semo  quidem  et  Japheto  benedicit  (Noe), 
maledicit  autem  Chanaanum,  quia  pater  ejus  Cham 
revelaverat  nuditaiem  patris.  Maledictio  autem  illa 
eventum  habuitin  Gabaonitis;  imo potius specie  quidem 
maledictio  erat;  sed  rêvera  prophetia.  Clirysost.,  in 
Synopsi,  pag.  318  et  319,  tom.  VI.  Id  quod  etiam  in 
Chanaano  factum  est;  neque  enim  videmus  illum 
servisse  fratribus  suis,  neque  etiam  maledictionem  exci- 
disse,  sed  in  Gabaonitis  ex  Chanaan  ortis  finem  acce- 
pisse.  Nam  id  quod  dicebatur  prophetia  erat,  male- 
diciionis  forma  prolata.  Ghrysost.,  in  cap.  n  Isaiœ , 
pag.  19,  tom.  VI.  Cum  non  possent  (Israelitœ)  propier 
data  juramenta  Gabaonitas  oppugnare,  servos  ipsos 
consiituerunt,  lignarios  et  aquœ  bajulos.  Hic  exitum 
habet  prœdictio  Noe  quam  dixit  :  Clianaan  puer  servus  : 
ex  illo  namque  hi  orti  sunt..  Clirysost.,  in  Synopsi, 
pag.  339,  tom.  VI. 

*  Pater  autem  Phaleci  Heber  dicitur  non  consensisse 
cum  cœteris  circa  œdificationem  turris,  ideoque  ipsi 
loquelam  non  mutatam  fuisse,  sed  mansisse  illum 
cum  sua  dialecto,  quœ  ab  illo  denominationem  sortita 
sit.  Nam  cum  ille  Heber  vocaretur,  hœc  Hebraica  ap- 
pellata  est  :  quod  signum  est  maximum  Hebraicam 
esse  omnium  linguarum  antiquissimam.  Antequam  enim 
confunderentur  linguœ,  hacomnes  utebantur.  Gbrysost,, 
u  Synopsi,  pag.  319. 


8  Postremum  Heber  ipse  mansii  idem  servans  idio- 
ma,  quod  et  antea  habebat,  ut  manifesium  divisionis 
hujus  signum  foret.  Ghrysost.,  homil.  30  in  Gènes., 
pag.  300. 

6  Divina  visione  dignatus  est  Abraham,  qui  Persas 
progénitures  habuit.  Glirysost.,  homil.  15  in  Acta,  pag. 
120,  tom.  IX. 

''  Tharra  pater  Abrahœ  idolorum  cultor  erat.  Ghry- 
sost.,  homil.  7  de  Pœnitentia,  pag.  327,  tom.  II. 

5  Glirysost.,  homil.  de  Sanclis  martyribus  Bernice  et 
Prosdoce,  pag.  635  et  636,  tom.  II  ;  et  homil.  32  in 
Gènes.,  pag.  322  et  sequentibus.  Voyez  V Apologie  de 
la  morale  des  Pères,  pag.  316  et  suivantes. 

3  Quoniam,  inquit  Lot,  coegi  eo  et  indusi  sub  tec- 
tum  meum,  ut  ne  mihi  adsoribatur  hiiquitas  in  eos 
patrata,  et  ego  eis  auctor  sim  eontumelioe,  idcirco 
pro  eis  duas  meas  filias  do,  ut  iUi  a  manibus  vestris 
liberentur.  Quanta  justi  virtus  I  Omnem  virtutem  hos- 
pitaliiaiis  superavit.  Quid  enim  quis  justi  hujus  beni- 
gnitate  sat  dignum  prolulerit,  qui  neque  filiabus  par- 
cere  voluit,  ut  exhiberet  hospitibus  honorem  et  libera- 
reteos  a  perversitate  Sodomitarum?  Glirysost.,  homil. 
43  in  Gènes.,  pag.  440  et  441. 

1"  Habebat  autem  ancillam  œgyptiam ,  cui  nomen 
Agar.  Non  absque  causa  etiam  hoc  loco  Scriptura  di- 
vina nobis  ancillœ  memoriam  fecit,  sed  ut  sciamus 
unde  illam  habuerit  ;  nam  idcirco  adjecit  eam  cegyp- 
tiam  esse,  ut  ad  superiorem  historiam  recurramus, 
quod  nempe  fuerit  ex  numéro  earum  quœ  PkaraoAbrœ 
donaverat,  quando  tanta  ultione  ab  otnnium  Deo  po- 
titus  est  ;  quodque  redeundo  hune  acceperit  Sai'a.  Gbry- 
sost., homil.  38  in  Ge}ies.,  pag.  383,  tom.  IV. 

1'  Ghrysost.,  homil.  8  in  I  ad  Thessal.,   pag.   481 
tom.  II. 


[iv=  ET  v=  SIÈCLES.]       CHAPITRE  1.  —  SAINT 

même  et  l'air  sont  comme  une  fournaise  ar- 
dente, tout  y  est  stérile,  et  tout  s'y  ressent 
de  cette  première  vengeance  qui  fut  une 
image  de  la  colère  de  Dieu  dès  cette  vie,  et 
une  figure  de  la  vengeance  qu'il  tire  des  pé- 
cheurs dans  l'autre.  » 

Saint  Chrysostôme  compte  deux  mille  ans 
depuis  l'incendie  de  Sodome  jusqu'à  son 
temps  '.  Expliquant  l'histoire  du  patriarche 
Isaac,  il  dit  ^  que,  voyant  sa  femme  stérile, 
il  fut  vingt  ans  à  prier  Dieu  qu'il  lui  plût  de 
lui  donner  un  fils,  et  qu'après  l'avoir  obtenu 
il  n'eut  plus  de  commerce  avec  sa  femme  ^, 
montrant  par  celte  conduite  que  ce  n'était 
point  la  passion  qui  le  portait  à  user  du  ma- 
riage, mais  le  seul  désir  de  contribuer  à  l'ac- 
complissement des  promesses  de  Dieu.  Il  dit 
sur  Joseph  *  qu'il  ne  vécut  que  cent  ans  (tous 
les  exemplaires  de  la  Bible  lisent  cent  dix  ans), 
que  ce  patriarche  voulut  ^  que  l'on  trans- 
portât ses  os  dans  la  Palestine ,  dans  la 
crainte  que  les  bienfaits  dont  il  avait  comblé 
les  Egyptiens,  ne  le  fissent  prendre  pour  un 
dieu  après  sa  mort,  ces  barbares  étant  Irès- 
portés  à  mettre  les  hommes  au  rang  des 
dieux.  Mettant  ^  Job  avant  Moïse,  il  dit  que 
du  temps  de  ce  premier  il  n'y  avait  ni  écri- 
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ture  '',  ni  livre.  Job,  selon  lui,  était  de  la 
race  d'Esaii  ^,  et  le  cinquième  depuis  Abra- 
ham. Il  n'avait  aucune  connaissance  du 
royaume  des  cieux  '  ni  de  la  résurrection  ">. 
Saint  Chrysostôme  le  représente  comme  un 
modèle  de  patience  et  de  justice  ",  etle  com- 
pare aux  Apôtres  *^.  Parlant  du  fumier  de 
Job,  qui  avait  été  comme  le  théâtre  de  sa  pa- 
tience et  de  la  confusion  du  diable ,  son  en- 
nemi, il  dit  qu'on  le  voyait  encore  alors,  et 
il  le  regarde  comme  plus  auguste  *^  et  plus 
digne  de  respect  que  les  trônes  de  tous  les 
rois.  «  Car  ceux,  dit-il,  qui  voient  ces  trônes 
n'en  tirent  aucun  avantage,  et  c'est  tout  au 
plus  pour  eux  un  plaisir  très-court  sans  au- 
cune utilité.  Mais  il  est  très-avantageux  de 
considérer  le  fumier  de  Job,  dont  la  seule 
vue  peut  serrà  beaucoup  pour  nous  affer- 
mir dans  la  patience.  C'est  pourquoi  l'on  voit 
encore  aujourd'hui  beaucoup  de  personnes 
passer  les  mers,  et  venir  de  fort  loin  en  Ara- 
bie, dans  le  désir  de  voir  ce  fumier  célèbre, 
et  de  baiser  cette  terre  où  s'est  passé  le  fa- 
meux combat  de  ce  vainqueur  du  démon,  et 
où  il  a  répandu  un  sang  plus  précieux  que 
n'est  l'or.  »  Nous  lisons  **  dans  l'Exode  que 
les  magiciens  d'Egypte  firent  paraître  en 


1  Regio  illa  ah  annis  bis  mille  voce  qualibet  clario- 
rem  conspectum  prœfert  quo  orbi  universo  clamât  ne 
quid  hujusmodi  audeal.  Chrysost.^  lib.  III  aduers.  Op- 
pugnator.  vitœ  monasticœ,  pag.  89,  tom.  1. 

2  DeprecEibatur  (Isaac)  pro  Rebecca  uxore  sua,  quo- 
niam  sterilis  erat;  et  exaudivit  eum  Deus.  Non  quia 
mox  ita  subditur  et  scriptum  est,  putes  eum  e  vesti- 
gio  et  protinus  assecutum  esse  quod  optabat  et  qucere- 
bat.  Nam  viginti  annis  perseveravit  orans  et  deprecans 
Deum,  et  tune  tandem  assecutus  est  quod  desiderabat. 
Chrysost.,  homil.  49  in  Gènes.,  pag.  494  et  495. 

'  Postquam  procreavit  p,lium,  non  habuit  amplius 
consuetudinem  eum  uxore  ■•  et  eum  prœteriisset  vigor 
juventutiS;  tune  eam  duxit,  osfendens  se  non  hoc  fa- 
cere  propter  libidinem,  sed  ut  Dei  promissioni serviret . 
Chrysost.,  homil.  24  in  Epist.  ad  Hebr.,  pag.  221. 

'  Cum  vixisset  {Joseph)  centum  annis,  sepultus  est 
in  loculo  in  Mgypto.  Chrysost.,  in  Synopsi,  pag.  326, 
tom.  VI. 

5  Quod  enim  lucrum  aut  quœ  utilitas  obveniebat  (Jo- 
seph) ex  hnc  ossium  transvectione  defuncto  ?  Cur  ergo 
mandavit  ?  Non  quod  de  ossibus  esset  sollicitus,  sed 
hoc  dieere  possumus,  eum  sibi  ab  jEgyptiorum  impie- 
tate  timuisse.  Nam  quoniam  multis  magnisque  illos 
affecerat  beneficiis,  atque  illos  aluerat,  adjuverat, 
etc..  Ne  igitur  propter  beneficiorum  magnitudinem 
Deus  post  obitum  eenserelur,  cum  illi  barbari  facile 
ex  hominibus  deos  facerent,  omnem  ut  occasionem  of- 
ferret ,  domum  transferri  ossa  prœcepit.  Chrysost., 
homil.  de  S.  Droside  martyre,  pag.  695,  tom.  II. 

8  Fuit  autem  Job  ante  Moysen,  erat  enim  quintus  ab 

Abrahamoex posteris Esau.  Chrysost.,  iaSynop.,  p.  366. 

"<  Hic  (Job)  non  doctrina  instructus,  non  libris;  cum 


nullos  similes  vidisset,  née  posset  ad  superiora  tem- 
pora  recurrere  et  prœclare  gesta  considerare;  non- 
dum  enim  erat  Scriptura,  nec  historia  quœ  res  gestas 
traderet.  Chrysost.,  homilia  habita  in  temple  Sanctaî 
Anastasiae,  pag.  344,  tom.  XII. 

8  Esau  genuit  Raguelem,  Raguel  genuit  Zaram,  Zara 
Job.  Chrysost.,  homil.  7  de  Pœnit.,  pag.  327,  tom.  II, 
et  in  Sijnopsi  mox  citata,  pag.  366. 

3  Graviora  quippe,  quœ  majorem  perturbationem  in- 
ferre poterant,  alia  erant:  primo,  quod  nihil  sciret 
(Job)  de  regno  cœlorum  et  de  resurrectione.  Chrysost., 
homil.  33  in  Matth.,  pag.  386,  tom.  VII. 

1°  Hic  (Job)  cum  et  vir  probus  esset,  et  de  resurrec- 
tione nihil  exploratum  haberet,  hinc  potissimum  jacta- 
batur,  quod  malorum  suorum  causam  ignoraret.  Chry- 
sost., epist.  2  ad  Olympiad.,  pag.  545,  tom.  III. 

11  Chrysost.,  homil.  23  in  Gènes.,  pag.  212,  et  ho- 
mil. 3  Contra  ignaviam,  pag.  273  et  seq.,  tom.  II. 

•2  Liceat  mihi  dieere,  beatum  illum  (Jobum)  si  non 
majorem,  non  minorem  certe  Apostolis  fuisse.  Chrysost., 
homil.  33  in  Matth.,  pag.  387,  tom.  VII. 

13  Fimus  (Jobi)  omni  throno  regio  venerabilior  est. 
Ex  throni  namque  regii  aspectu  nullum  eril  spectan- 
tibus  lucrum,  sed  temporalis  duntaxat  delectatio,  nul- 
lum habens  utilitatem  :  ex  fimo  Job  autem  visa,  om- 
nem quis  capiet  utilitatem,  et  disciplinam  multam,  et 
exhortationem  ad  sapientiœ  rationem.  Itaque  multi  nunc 
longam  et  transmarinam  peregrinationem  a  terrœ  fini- 
bus  in  Arabiam  suscipiunt,  ut  fimum  illum  cernant,  et 
conspicati  terram  deosculentur,  quœ  illius  victoris  cer- 
tamina,  et  crhorem  omni  aura  pretiosiorem  suscepit. 
Chrysost.,  homil.  5  ad  popul.  Antioch.,  pag.  59,  t.  II. 

1*  Exod.,  cap.  ¥11,  vers.  10  et  seq. 
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présence  de  Pharaon  des  prodiges,  pour  les 
opposer  à  ceux  que  Moïse  et  Aaron  faisaient. 
Mais  les  noms  des  deux  principaux  magi- 
ciens ne  s'y  trouvent  point.  Saint  Paul  les 
appelle  Jannès  et  Mambrès,  et  saint  Chry- 
sostôme  croit  *  que  cet  apôtre  avait  appris 
leurs  noms,  ou  par  tradition  ou  par  révéla- 
tion. D'autres  prétendent  que  le  passage  de 
cet  Apôtre  sur  ces  deux  magiciens  est  tiré 
d'un  livre  apocryphe  qui  leur  est  attribué  ^ 
ce  qui  a  même  donné  lieu  à  quelqu'un  de 
rejeter  la  seconde  épitre  à  Timolhée ,  dans 
laquelle  saint  Paul  parle  de  Jannès  et  de 
Mambrès,  de  quoi  Origène  se  moque.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  ce  que  Moïse  rapporte 
de  ces  deux  magiciens,  n'a  pas  été  inconnu 
à  Numénius  ^,  philosophe  pythagoricien. 
Pallade  raconte  dans  son  Histoire  lausiaque  * 
qu'il  avait  appris  de  la  propre  bouche  de 
saint  Macaire  d'Alexandrie ,  qu'étant  allé 
dans  un  désert  éloigné  de  quelques  journées 
de  sa  demeure  pour  y  voir  les  tombeaux  de 
Jannès  et  Mambrès,  il  trouva  ces  tombeaux 
dans  un  jardin  planté  d'arbres,  et  vit,  entre 
autres  choses ,  un  seau  de  cuivre  que  le 
temps  avait  à  demi  mangé,  pendu  au  puits 
avec  une  chaîne  de  fer,  des  grenades  qui 


étaient  creuses,  parce  qu'elles  avaient  été 
desséchées  par  le  soleil,  et  plusieurs  vaisseaux 
d'or  qui  avaient  été  consacrés  au  démon. 
Saint  Chrysostôme  compte  ^  quinze  cents  et 
quelques  années  depuis  la  sortie  d'Egypte 
jusqu'à  Jésus- Christ,  et  trois  cent  quatre- 
vingt  quatorze  depuis  Gyrus  jusqu'à  Antio- 
chus  Epiphane.  Il  met  ^  le  commencement 
des  septante  semaines  de  Daniel  à  la  ving- 
tième année  d'Artaxerxès  Longue-Main,  et 
la  fin  à  la  destruction  du  temple,  sous  Tite 
et  Vespasien.  Par  l'abomination  de  la  déso- 
lation dont  il  est  parlé  dans  saint  Matthieu, 
il  entend  '  la  statue  de  celui  qui  avait  assiégé 
et  pris  la  ville,  et  détruit  le  temple,  c'est-à- 
dire,  apparemment  d'Adrien.  Il  dit  ^  que  les 
Juifs  lapidèrent  Moïse  depuis  le  passage  de 
la  mer  Rouge,  que  Jephté  immola  ^  vérita- 
blement sa  fille,  que  le  grand -prêtre  Héli  *" 
est  damné  pour  n'avoir  pas  repris  assez  sé- 
vèrement, ni  puni  ses  enfants.  Parmi  les 
méchants  qui  ont  quelquefois  prophétisé,  il 
compte  *'  Nabuchodonosor,  Pharaon  et  Ba- 
laam.  Il  dit  que  la  statue  que  Nabuchodono- 
sor fit  dresser  pour  être  adorée,  était  de 
bois  *^  (en  quoi  il  paraît  s'être  trompé,  puis- 
que l'Ecriture  dit  positivement  qu'elle  était 


1  Quemadmodum  Jannès  et  Mambrès  restiterunt 
Moysi,  ita  et  isti  resistunt  veritati.  Quoniam  isti  sunt 
magi  tempore  Moijsis?  Quomodo  autemnomina  eorum 
nusquam  alibi  feruntur?  Vel  iraditiones  non  seriptce 
sunt,  vel  Spiritu  Paulus  hœc  didicerit.  Chrysosl.,  ho- 
mil.  8  in  II  Episi.  ad  Timoih.,  pag.  708,  tom.  II. 

2  Quod  ait  Paulus  (Il  Timoth.  jn,  8)  :  Sicut  Jannès  et 
Mambrès  restiterunt  Moysi ,  non  invenitur  in  publicis 
Scripturis ,  sed  in  libro  secrelo,  qui  supra  scribitur: 
Jannès  et  Mambrès  liber.  Unde  ausi  sunt  quidam  epis- 
tolam  ad  Timotheum  repellere,  quasi  habentem  in  se 
textum  alicujus  secreti,  sed  non  pofuerunf.  Orif;en., 
tract.  35  in  Matth.,  pag.  916,  tom.  III  oper.  Orig., 
edit.  Paris.,  an.  1740.  Exemplum  hoc  de  apocryphis 
est.  Jannès  enim  et  Mambrès  fratres  erant  magi  vel 
venefici  JEgyptiorum,  qui  arte  magiœ  suce  virtutibus 
Dei,  quœ  per  Moysen  agebantur,  œrmdatione  commen- 
titia  resistere  se  putabanl.  Sed  cum  Moysis  virtus  in 
operibus  creseeret,  humiles  facti,  confessi  sunt  cum 
dolore  vulnerum,  Deum  in  Moyse  operatum.  Ambro- 
siaster,  Comment,  in  II  Epist.  ad  Timoth.,  pag.  310, 
tom.  II  oper.  S.  Ambros. 

3  Numénius  Pythagoreus  meminit  et  historiée  de  Moy- 
se, Janne  et  Mambre.  Origenes,  lib.  IV  contra  Celsum, 
pag.  543,  tom.  I.  Locum  Numenii  ad  quem  nos  Orige- 
nes remittit,  apud  Eusebium  inoenies,  lib.  IX,  cap.  viil 
Prœpar.  Evang.,  pag.  411. 

*  Palladius,  lib.  de  Vitis  Patrum,  pag.  722,  et  in  His- 
toria  Lausiaca,  pag.  986. 

^  Quoi  sunt  anni  ab  exitu  ex  JEgypto  usque  ad  ad- 
ventum  Chrisli  ?  Mille  et  quingenti  puto,  et  plures. 
Chrysost.,  Exposit.  in  Psal.  viil,  pag.  83,  tom.  V. 
A  Cyro  usque  ad  Antiochum  Epiphanem  et  captivita- 


tem  illam,  sunt  anni  trecenti  nonaginta  quatuor.  Chry- 
sost., homil.  5  advers.  Judœ.,  pag.  644,  tom.  I. 

^  Chrysost.,  ibid. 

">  Abominationem  autem  vocat  statuam  ej'us  qui  tune 
orbem  ceperat,  quam  desolata  urbe  (Jérusalem)  et  tem- 
plo  intusposuit.  Chrysost.,  homil.  75  in  Matth.,  p.  726. 

'  Moysen  lapidarunt  (Judœi)  postquam  mare  pedibus 
transierant.  Chrysost.,  homil.  5  in  Epist.  I  ad  Cor., 
pag.  40. 

9  Jephthe  Deo  pollicitus  se  primum  sibi  oceursurum 
post  belli  victoriam,  in  filiœ  necem  cecidit.  Filiolam 
enim  primam  sibi  occurrentem  immolavit,  et  Deus  non 
prohibuit.  Chrysost.,  homU.  ad  Popul.Anlioch.,  p.  144, 
tom.  II. 

1"  Sacerdos  quidam  apud  Judœos  erat  vir  moderatus 
et  probus,  Hcli  nomine.  Hic  duo  erant  liberi  :  quos  cum 
videret  ad  vitia  declinare  non  prohibuit,  non  coercuit; 
imo  potius  cohibuit  et  coercuit,  sed  non  quanta  diligen- 
tia  et  cura  par  erat:....  namque  minas  addere  debue- 
rat,  a  conspectu  suo  amovere,  verberibus  castigare, 
multoque  illis  gravius  et  durius  instare.  Quia  igitur 
nihil  horum  egit,  Deum  et  sibi  et  illis  inimicum  feeit  ; 
utque  filiis  intempestive  parceret,  ipsorum  et  suam  sa- 
lutem  amisit.  Chrysost.,  hb.  III  advers.  Oppugnator. 
vitœ  monast.,  pag.  79,  tom.  I. 

1'  Multi  quoque  alii  futura  prœdixerunt,  indigni  li- 
cet.  Nabuchodonosor,  Pharao ,  Balaam.  Chrysost.,  ho- 
mil. 65  in  Joan.,  pag.  389,  tom.  VIII. 

12  Nabuchodonosor  statuam  erexit,  ex  ligno  et  ex 
insensibili  forma,  putans  se  sibi  famam  conciliât urum 
esse.  Chrysost.,  homil.  4  in  Matth.,  pag.  65,  tom.  VU. 
Hic  memoria  labi  videtur  Chnjsostumus,  cum  dicit 
statuam  illam  a  Nabuchodonosore  factam,  tigneam 
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d'or),  que  les  Juifs  firent  mourir  le  prophète 
Isaïe  par  le  supplice  de  la  scie  '. 
,,i,ij.  S.  En  expliquant  cette  prophétie  de  Michée 
S-  rapportée  par  saint  Matthieu  :  Et  toi,  Be- 
thléem, terre  de  Juda,  tu  n'es  pas  lu  dernière 
entre  les  principales  villes  de  Juda,  car  c'est  de 
toi  que  sortira  le  chef  qui  conduira  mon  peuple 
d'Israël  ,  il  traite  les  Juifs  d'impudents  ^ 
d'oser  soutenir  qu'elle  regardait  Zorobabel, 
et  non  Jésus-Christ.  «  Quelle  raison  dit-il,  en 
peuvent-ils  apporter,  puisqu'on  ne  peut  pas 
dire  de  Zorobabel,  comme  de  Jésus-Christ, 
qu'il  soit  sorti  dès  le  commencement  des 
jours  de  l'éternité  ?  Gomment  appliquer  ces 
paroles  à  Zorobabel  :  //  sortira  de  Juda  un 
roi,  puisque  Zorobabel  n'est  point  né  dans 
la  Judée,  mais  à  Babylone,  d'où  même  il  a 
pris  son  nom,  comme  ceux  qui  ont  connais- 
sance de  la  langue  syriaque  le  peuvent  con- 
naître?» Saint  Chrysostôme  reproche  encore 
aux  Juifs  3  leur  mauvaise  foi,  de  ce  qu'après 
avoir  dit  à  Hérode  que  le  Christ  naîtrait  dans 
Bethléem,  ils  supprimèrent,  pour  flatter  ce 
prince,  ces  paroles  de  la  même  prophétie  : 
//  sortira  dès  le  commencement  des  jours  de 
l'éternité.  Il  croit  *  que  les  mages  vinrent  de 
la  Perse  pour  adorer  Jésus-Christ,  et  que 
l'étoile  qu'ils  virent  en  Orient  n'était  pas  une 
étoile  ordinaire,  ni  même  une  étoile,  mais 
une  vertu  invisible  sous  la  forme  extérieure 
de  cet  astre  ^.  «  Il  ne  faut,  dit-il,  que  consi- 
dérer quel  était  son  cours  et  son  mouvement 
pour  se  persuader  qu'il  n'y  en  avait  point  de 
semblable  dans  toutes  les  autres  étoiles. 
Elles  vont  de  l'orient  à  l'occident,  au  heu 
que  cette  étoile  allait  du  septentrion  au 
midi,  selon  la  situation  de  la  Palestine  par 
rapport  à  la  Perse.  D'ailleurs,  cette  étoile  ne 
brillait  pas  dans  la  nuit  comme  les  autres, 

fuisse.  Nam  aurea  illa  in  exemplaribus  omnibus  he- 
bj^aicis,  grœcis,  latinis  fuisse  dicitur. 

1  Si  serra  de  me  supplicium  capere  cupii ,  dissecer, 
Hesaiam  pro  exemple  habeo.  Chrysost.,  epist.  128  ad 
Cyriacum,  pag.  668,  tom.  III.  Non  ex  communi  lege, 
ut  aiunt,  morlem  ohiit  (Isaias),  sed  gravissitnum  susti- 
nuit  supplicium,  Judœis  ejus  loquendi  libertatem  non 
ferentibus.  Chrysost.,  in  cap.  vi  Isaiœ,  pag.  70,  t.  III. 

2  Quidam  autem  eorum  impudenter  dicunt  liœc  de 
Zorohabele  prœnuntiata  fuisse.  Sed  quomodo  sic  pos- 
sunt  intelligere  ?  Non  enim  egressus  ejus  ab  initio  ex 
diebus  sœculi.  Quomodo  autem  illud  quod  initio  dici- 
tur :  ex  te  esibit,  in  illum  convenire  possit  ?  Non  enim 
in  Judœa,  sed  in  Babylone  natus  est,  unde  eiiam  Zoro- 
babel appellatus  fuit,  quia  ibi  ortum  duxit.  Quotquot 
Syrorum  linguam  sciunt,  id  quod  dicimus  non  ignorant. 
Chrysost.,  homil.  7  in  Matth.,  pag.  104  et  105,  t.  VII. 

^(Herodes)  congregans  omnes principes  sacerdotum 
et  sorihas  populi  sciscitabatur  ab  eis  ubi  Christus  nas- 
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mais  au  milieu  du  jour  en  plein  midi,  temps 
auquel  tous  les  astres  disparaissent  depuis  le 
lever  du  soleil.  Cette  étoile  avait  tant  d'éclat, 
qu'elle  surpassait  celui  de  cet  astre;  elle 
n'était  point  semblable  aux  autres  ;  elle 
paraissait  un  temps,  et  se  cachait  ensuite, 
puis  elle  paraissait  de  nouveau.  Elle  servit 
longtemps  de  guide  aux  mages,  mais  elle  se 
cacha  aussitôt  qu'ils  entrèrent  à  Jérusalem. 
Quittent-ils  Hérode,  et  continuent-ils  leur 
chemin,  elle  reparaît  à  leurs  yeux,  ce  qui 
ne  pouvait  être  l'effet  d'un  astre  ordinaire, 
mais  seulement  d'une  vertu  vivante  qui  était 
conduite  avec  raison,  allant  quand  il  fallait 
aller,  s'arrêtant  quand  il  fallait  s'arrêter,  et 
imitant  la  colonne  de  feu  qui,  paraissant  de- 
vant les  Israélites,  faisait  marcher  et  arrêter 
l'armée  lorsqu'il  le  fallait.  »  Saint  Chrysos- 
tôme prouve  encore  que  cette  étoile  n'était 
point  semblable  aux  autres,  par  rapport  au 
lieu  où  elle  parut.  Ce  ne  fut  point  du  haut 
du  ciel  qu'elle  marqua  aux  mages  l'endroit 
où  ils  devaient  aller,  puisqu'ils  n'auraient 
pu  le  remarquer,  mais  elle  descendit  pour 
cela  dans  la  plus  basse  région  de  l'air.  «  Car 
vous  jugez  bien,  dit  ce  Père,  qu'une  petite 
étoile  n'eût  pu  désigner  de  si  haut  un  aussi 
petit  objet  qu'est  une  cabane,  où  il  n'y  avait 
presque  que  pour  renfermer  le  corps  d'un 
enfant.  Il  faut  donc  qu'elle  ait  quitté  le  haut 
du  ciel  pour  descendre  au  plus  bas  de  l'air 
et  pour  se  venir  placer  en  quelque  sorte  sur 
la  tête  de  cet  enfant.  C'est  ce  que  l'Evangé- 
liste  marque  par  ces  paroles  :  L'étoile  qu'ils 
avaient  vue  en  Orient,  commença  d'aller  devant 
eux,  jusqu'à  ce  qu'étant  arrivée  sur  le  lieu  où 
était  l'enfant,  elle  s'y  arrêta.  »  Ce  Père  ne  croit 
pas  ^  que  l'on  doive  rejeter  l'opinion  vul- 
gaire où  l'on  était  alors  ,  que  les  mages 

ceretur;  at  ilU  dixerunt  ei:  In  Bethléem  Judae...  Ve- 
ritatis  inimici  scripta  veritatis  testimonia  vel  inviti 
légère  coguntur,  et  prophetiam  interpretari ,  etiamsi 
non  totam.  Cum  enim  Bethléem  dixissent,  et  inde  exo- 
riturum  esse  eum  qui  regeret  Israelem,  non  addiderunt 
quod  sequebatur,  ut  régi  adularentur.  Quid  autem  est 
illud?  Et  egressus  ejus  ab  initio  ex  diebus  saeculi. 
Chrysost.j  homil.  7  in  Matth.,  pag.  103,  tom.  VII. 

*  Cum  alienigenœ,  barbarique  magi  ex  Perside  occur- 
rant,  ut  illum  videant  in  prœsepi  jacentem,  tu  vero  gui 
christianus  es  ne  brève  quidem  spatium  emetiri  susti- 
ncas,  ut  hocfelici  spectaculo  perfruaris.  Chrysost.,  ho- 
mil. de  beato  Philogonio,  pag.  498. 

s  Chrysost.,  homil.  6  in  Matth.,  pag.  87  et  88,  t.  VII. 

8  Non  rejicienda  illa  opinio  est  quœ  apud  vulgum 
spargititr ,  quod  per  ihus,  Deum  confiterentur ,  per 
aurum  regem,  per  myrrham  sepulturam  ostenderent; 
ita  enim  sepultus  est.  Chrysost.,  homil.  habita  in  eo- 
clesia  Sancti  Pauli,  pag.  379,  tom.  SU. 
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reconnurent  parleurs  présents,  que  Jésus- 
Christ  était  Dieu,  roi  et  homme  :  l'encens 
marquant  sa  divinité,  l'or  sa  royauté,  et  la 
myrrhe  sa  sépulture.  Il  dit  '  que  Joseph  vit 
l'étoile,  et  qu'il  était  présent  à  l'adoration 
des  mages.  Il  n'en  est  rien  dit  dans  l'Evan- 
gile. Saint  Chrysostôme  dit  ^  en  outre  que 
l'on  venait  à  Bethléem  des  extrémités  de  la 
terre  pour  voir  l'étahle  et  la  crèche  du  Sau- 
veur, et  que  Bethléem  est  devenue  célèbre, 
non-seulement  dans  la  Palestine,  mais  en- 
core dans  tout  le  monde  ^.  Il  rejette  *  comme 
faux  tous  les  prodiges  que  quelques-uns  di- 
saient avoir  été  faits  par  Jésus-Christ  dans 
son  enfance.  Il  croit  ^  que  saint  Jean-Bap- 
tiste a  vécu  dans  le  désert  depuis  sa  plus 
tendre  jeunesse.  Sur  l'endroit  où  il  est  dit 
que  Zacharie,  fils  de  Barachie,  fut  tué  eutre 
le  temple  et  l'autel,  ce  Père  rapporte  les  dif- 
férents sentiments  des  commentateurs  ^,  re- 
marquant que  les  uns  disaient  que  c'était  le 
père  de  Jean-Baptiste  ;  d'autres,  un  pro- 
phète, et  les  autres,  un  prêtre  qui  avait  deux 
noms,  et  que  l'Ecriture  appelle  Jodaé.  Mais 
dans  le  second  livre  des  Paralipomènes,  on 


lit  Joïada  et  non  pas  Jodaé.  Selon  saint  Chry- 
sostôme, l'architriclin  ou  maître  d'hôtel  des 
noces  de  Cana  en  Galilée  était  à  jeun  lors- 
qu'il goûta  le  vin  miraculeux,  qu'il  trouva 
très  bon  '  ;  Nathanaël,  en  appelant  le  Sauveur 
Fils  de  Dieu,  pe  le  croyait  pas  cependant 
plus  qu'un  homme,  au  lieu  que  saint  Pierre 
le  reconnut  pour  vrai  Dieu  *.  En  un  endroit 
il  regarde  l'histoire  du  mauvais  riche  et  de 
Lazare  comme  une  parabole  ^,  mais  il  sem- 
ble ailleurs  la  regarder  comme  une  histoire 
véritable,  puisqu'il  dit  *"  que  Lazare  vivait 
avant  l'Evangile,  et  qu'il  ne  pouvait  avoir 
aucune  connaissance  de  la  résurrection.  Il 
veut  *'  que  l'on  distingue  la  sœur  de  Lazare 
d'avec  la  femme  pécheresse  dont  il  est  parlé 
dans  saint  Matthieu  et  dans  saint  Luc.  La 
raison  qu'il  donne  de  cette  distinction,  c'est 
que  la  sœur  de  Lazare  parait  partout  dans 
l'Evangile  comme  une  personne  qui  avait 
toujours  vécu  avec  honneur.  Il  soutient  que 
Jésus-Christ,  dans  son  dernier  repas,  mangea 
'^la  pâque  légale  avec  ses  disciples  au  jour  or- 
donné par  la  loi,  mais  que  les  Juifs  '^  la  re- 
tardèrent d'un  jour  pour  contenter  lem'  rage 


1  Cum  vidit  [Joseph)  natum  puerum  gaudio  magno 
parfums  est,  rursumque  gaudium  hujusmodi  pericu- 
lum  non  parvum  excepit ,  civitate  perturbata  ac  rege 
furente,  puerumque perquirente.  At  perturbationem  il- 
lam  aliud  gaudium  excipit,  Stella  nempe  et  mago- 
rum  adoratio.  Ghrysost.,  homii.  in  Matth.,  pag.  123, 
tom.  VU. 

2  Post  partum  quippe  illum  ex  finibus  orbis  veniunt 
visitatum  prœsepe  et  tugurii  locum,  Ghrysost.,  homil. 
7  in  Matth.,  pag.  105. 

s  Cur  autem  ait  Bethléem  in  principibus  Juda  non 
esse  minimam  ?  Neque  enini  in  Palœstina  tanium ,  sed 
etiam  in  ioto  orbe  illustris  vicus  effectus  est.  Ghrysost., 
ibid.,  pag.  106. 

'  Si  notus  fuisset  [Christus)  non  dicturus  erat  (Joan- 
nes)  :  Quia  manifestatus  est  in  Israël,  ideo  veni  bap- 
tizare...  Hinc  palam  est  signa  illa  quœ  a  Christo  in 
pueritia  fada  feruntur,  falsa  et  a  quibusdam  con- 
ficta  esse.  Nam  si  a  puero  miracula  edidisset,  Joannes 
non  illum  ignoravisset ,  etc.  Ghrysost.,  homU.  17  in 
Joann.,  pag.  99,  tom.  Vlil. 

^  Hic  [Joannes)  ah  incunabulis  toto  tempore  in  dé- 
serta versatus  est.  Ghrysost.,  homil.  10  in  Matth., 
pag.  145,  tom.  VII. 

s  Sed  quis  est  hic  Zacharias?  Alii  patrem  Joannis 
essedicunf,  alii  prophetam ,  alii  alium  quemdam  bino- 
minem  sacerdotem,  quem  Jodae  vocat  Scriptura.  Gliiy- 
sost.,  homil.  74,  p.  717;  Il  Parai.,  cap.  xsiv,  vers.  20. 

'  Non  enim  convivas  ait  Evangelista  de  re  illa  sen- 
tentiam  iulisse,  sed  architriclinum,  qui  sobrius  adhitc 
nihil  gustaverat...  Fecit  Jésus  aquam  vinum,  neque 
modo  vinum,  sed  vinum  optimum.  Ghrysost.,  homil.  22 
in  Joann.,  pag.  128  et  129. 

8  Tu  es  Filius  Dei...  Eadem  qiiidem  verba  locuti 
suni  Petrus  et  Nathanaël,  nec  tamen  eodem  uterque 
sensu.  Sed  Petrus  quidem  confessus  est  Filium  Dei,  ut 


verum  Deum,  Nathanaël  vero  simplicem  hominem. 
Ghrysost,  in  Joan.,  homil.  21,  pag.  120,  tom.  VIII. 

9  Hoc  déclarât  Christus  per  parabolam  Lazari,  in- 
troducens  Abraham  dicentem  ad  diuitem,  Lazarum  ac- 
cipere  consolationem.  Ghrysost.,  homil.  de  Decem  mil- 
lium  talent,  debitore,  pag.  9,  tom.  III. 

1"  Possum  et  aliud  his  omnibus  addere,  videlicet  quod 
(Lazarus)  ne  de  résurrections  quidem  quidquam  po- 
tuerit  philosophari,  sed  hujus  vitœ  res  crederet  hujus 
fine  terminari.  Erat  enim  ex  eorum  numéro,  qui  gra- 
tiam  Evangelii  prœcesserunt .  Ghrysost.,  homil.  1  de 
Lazaro,  pag.  722,  tom.  I. 

11  Erat  autem  Maria  quse  Dominum  unxerat  un- 
guento.  Hic  quidam  quœstionem  movent  cur  Domimis 
mulierem  facere  permisit.  Primo  itaque  discas  opor- 
tet,  non  hanc  esse  meretricem  de  qua  Matthœus  et  Lu- 
cas,  sed  aliam  honestam  mulierem.  lllœ  namque  mu- 
lieres  erant  peccatis  onustœ  :  hœc  vero  honesla  et  stu- 
diosa.  Nam  Christum  excipere  curavit.  Ghrysost.,  ho- 
mil. 62  in  Joan.,  pag.  368. 

12  Chnjsostomus  et  Ecclesia  tune  ipsum  [Christum] 
docent  legitimum  pascha  perfecisse,  antequam  mysti- 
cam  institueret  cœnam.  Photius,  cod.  116,  pag.  294. 
Cur  autem  Christus  pascha  celebravit?  Ut  in  omnibus 
ostenderet  se  ad  ultimum  usque  vitœ  diem  non  legis 
adversarium  fuisse.  Ghrysost.,  homil.  81  in  Matlh., 
pag.  773.  Quomodo  autem  si  pascha  comedebant  [Apos- 
toli)  contra  legem  ici  faciebant  :  non  enim  recumben- 
bentes  oportebat  comedere?  Quid  ergo  dicendum?  Ip- 
sos  postquam  pascha  comedissent,  deinde  recubuisse 
ad  cœnandum.  Glu-ysost.,  ibid.,  pag.  777. 

13  Non  intrarunt  in  praetorium  ut  non  contamina- 
rentur,  sed  ut  manducareut  paseha.  Quid  ergo  dicen- 
dum est  ?  Ipsos  altéra  die  comedisse,  et  ob  necis  hujus 
cupidiiatem  legem  violasse  ?  Neque  enim  Christus  tem- 
pus  paschœ  transgressas  est;  sed  illi  nihil  non  ausi, 
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contre  le  Sauveur  ;  qu'il  commença  le  lave- 
ment des  pieds  de  Judas  ',  qu'il  est  constant 
que  ce  traître  a  fait  des  miracles,  qu'il  a 
chassé  des  démons,  ressuscité  des  morts  et 
guéri  des  lépreux  ^  ;  qu'au  temps  de  la  pas- 
sion du  Sauveur,  il  y  avait  ^  plusieurs  sou- 
verains pontifes,  contre  la  disposition  de  la 
loi,  et  que  Zacliarie,  père  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, était  revêtu  de  cette  dignité.  Il  fait 
mention  de  l'agonie  de  Jésus -Christ  dans  le 
jardin  des  Oliviers,  c'est-à-dire  de  la  sueur 
de  sang  qui  découla  de  tout  son  corps  *,  et 
de  sa  descente  aux  enfers  ^.  Il  parle  aussi  du 
sépulcre  du  Sauveur,  et  du  poteau  auquel  il 
fut  attaché  pendant  qu'on  le  flagellait  ^, 
comme  de  choses  qui  se  voyaient  encore  de 
son  temps.  Il  fait  "^  voir  que  les  ténèbres  qui 
arrivèrent  au  temps  de  la  passion  et  qui  du- 
rèrent pendant  trois  heures  étaient,  non  une 
éclipse  naturelle  qui  ne  dure  que  peu  de 
temps,  mais  un  effet  de  la  colère  et  de  l'in- 
dignation de  Dieu.  Jésus-Christ  *,  sur  la  croix, 
en  ressuscitant  les  saints  qui  étaient  morts 
depuis  longtemps,  montra  évidemment  com- 
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bien  les  Juifs  avaient  tort  de  dire  de  lui  :  Il 
a  sauvé  les  autres,  et  il  ne  peut  se  sauver  lui- 
même.  Car  si  la  résurrection  de  Lazare  mort 
depuis  quatre  Jours  était  un  grand  miracle, 
c'en  fut  un  bien  plus  extraordinaire  de  voir 
sortir  du  tombeau  le  corps  d'un  grand  nom- 
bre de  saints  qui  étaient  enseveUs  depuis 
plusieurs  années.  On  ne  peut  faire  passer 
pour  une  vision  ce  qui  arriva  alors,  puisqu'il 
est  dit  expressément  que  ces  morts  ressusci- 
tes apparurent  à  plusieurs  dans  la  ville  de 
Jérusalem.  Mais  ce  Père  remarque  '  qu'ils 
•moururent  une  seconde  fois,  de  même  que 
Lazare.  Il  rapporte  sur  le  sentiment  d'autrui 
que  le  centenier  ,  qui  reconnut  Jésus-Christ 
pour  Fils  de  Dieu  *",  se  confirma  de  plus  en 
plus  dans  cette  croyance,  jusqu'à  répandre 
enfin  son  sang  pour  la  soutenir.  Il  semble  '* 
croire  que  Joseph  d'Arimathie  était  un  des 
soixante-dix  disciples,  et  dit  que  ce  fut  par 
un  effet  de  la  providence  divine  que  l'on 
choisit  pour  la  sépulture  de  Jésus-Christ  un 
sépulcre  tout  neuf  '^  et  où  personne  n'avait 
encore  été  mis,  afin  qu'on  ne  pût  pas  dire 


midtasque  leges  violantes,  quia  magno  furore  ardebant , 
et  cum  sœpe  occidere  tentavissenf,  non  potueranf;  tune 
autem  ipsum  inesperato  captum  tenantes,  maluerunt 
pascha  transmiUere,  ut  suum  expièrent  sanguinarium 
animum.  Chrysost.,  homil.  84  in  Matth.,  pag.  800. 

i  Videtur  porro  mihi  illum  prodHoris  primum  la- 
visse  pedes.  Chrysost.,  homil.  70  in  Joann.,  pag.  414, 
tom.  VIII. 

2  Judam  unum  e  duodecim  omnes  fatentur  signa  fe- 
cisse,  dœmones  ejecisse ,  mortuos  suscitasse,  leprosos 
mandasse:  et  tamen  excidit  a  regno  cœlorum.  Chry- 
sost., homil.  2  in  Inscriptionem  Adorum,  pag.  65. 

3  Quot  erant  summi  sacerdotes  ?  Lex  enim  unum 
esse  vult  :  sed  tune  multi  erant....  Quomodo  igitur 
tune  multi  sacerdotes,  annui  deinceps  facti ?  Hoc  si- 
gniflcavit  Evangelista ,  cum,  de  Zacharia  loqueretur, 
dicens  illum  fuisse  de  vice  Abia.  Chrysost.,  homil.  69 
in  Matth.,  pag.  761. 

*  Chrisius  intentius  orat.  Ac  ne  videretur  res  illa 
simulatio,  eadem  de  causa  sudor  decidit.  Ne  dicerent 
autem  hœretici  ipsmn  tristiiiam  simulasse,  ideo  sudo- 
res  erant  sicut  guttœ  sanguinis,  et  angélus  ipsum  con- 
fortans  apparuit.  Chrysost.,  homil.  83  in  Matth., 
pag.  791. 

5  Quando  ergo  audieris  crucifixum  esse  Dominum, 
fuisse  sepultum,  ad  inferiores  partes  terrœ  descendisse, 
ne  labaris,  nec  angaris  :  est  enim  altissimus,  et  natu- 
ra  altissimus...  Quando  ergo  videris  eum  mortuum, 
fac  animo  cogites  sublaium  lapidem,  angelos  qui  cum 
metuad  sepulcrum  manent,  inferos  qui  refringuntur... 
si  autem  in  ipso  ignominies  tempore  tanta  fecit  in  cœlo, 
in  terra,  apud  inferos  :  quid  non  faciet  tempore  fu- 
iuri  sui  adventus?  Chrysost.,  in  Psal.  XLVI,  pag.  190, 
tom.  V. 

6  Est  utique  eorporum  resurrectio.  Hoc  déclarât  se- 
pulcrum [Christi)  Jerosolymis,  necnon  lignum  cui  fuit 


alligatus  ut  flagellis  cœderetur.  Chrysost.,  homil.  2 
in  Actor.  Avost.,  pag.  22,  tom.  IX. 

'  Tenebrœ  illœ  ex  ira  de  facino^ibus  iljis  eoncepta 
proficiscebatur.  Quod  enim  non  esset  eclipsis,  sed  ira 
et  indignatio,  non  hinc  solum  manifestum  erat,  sed 
etiam  a  tempore.  Tribus  enim  horis  permansit.  Eclip- 
sis vero  in  mnmento  fit,  quod  non  ignorant  qui  vide- 
runt,  etc.  Chrysost.,  homil.  88  in  Matth.,  pag.  825. 

8  Rursum  illi  {Judœi)  dicebant  :  Alios  salvos  fecit, 
seipsum  non  potest  salvumfacere.  Ipse  vero  in  cruce, 
in  servorum  corporibus  id  cum  magna  potentia  osien- 
dit.  Nam  si  quatriduanum  Lazarum  ex  sepulcro  exire 
magnum  erat,  multo  ma  jus  sanctos  illos  omnes  jam 
olim  seputtos  confestim  vivos  apparere ,  quod  fuiurœ 
resurrectionis  signum  erat  :  ait  enim  :  Multa  corpora 
sanctorum  qui  dormierant,  surrexerunt  et  mtroierunt 
in  sanctam  civitatem,  et  apparuerunt  multis.  JVe  enim 
putaretur  id  quod  fiebat  phantasma  esse,  multis  etiam 
apparent  in  civitate.  Chrysost.,  homil.  89  in  Matth., 
pag.  826. 

9  Multi  qui  resurrexerunt  rursus  excesserunt,  ut  qui 
resurrexerunt  in  veteri,  ut  Lazarus ,  ut  qui  tempore 
crucis.  Chrysost.,  homil.  40  in  I  ad  Cor.,  pag.  380. 

1°  Centurio  quoque  Deum  tune  glorificavit  dicens  : 
Vere  hic  homo  justus  erat.  Quidam  vero  narrant  hune 
ceniurionem  postea  in  fide  roborntum  martyrium  for- 
titer  suliiisse.  Chrysost.,  homil.  89  in  Matth.,  pag. 
827,  tom.  VII. 

1'  Joseph  ah  Arimathia  cum  esset  discipulus,  non 
ex  duodecim,  sed  forlasse  ex  septuaginta.  Chrysost., 
homil.  85,  pag.  508,  tom.  VIII. 

12  Dispensutum  est  ipsum  deponi  in  novo  monumento 
in  quo  nemo  deposiius  ante  fuerat,  ut  non  crederetur 
alterum  resurrexisse,  qui  cum  illo  depositus  fuisset. 
Chrysost.,  ibid.,  pag.  S09,  et  homil.  89  in  Matth., 
pag.  827. 
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qu'un  autre  mort  était  ressuscité  au  lieu  de 
Jésus-Christ.  Il  enseigne  '  que  le  Sauveur 
but  du -vin  après  sa  résurrection,  qu'il  monta 
au  ciel  le  samedi  ^,  que  saint  Thomas  ^,  qui 
avait  paru  d'abord  le  plus  faible  de  tous  les 
apôtres,  devint,  par  la  bonté  de  Jésus-Christ 
et  par  la  puissance  de  sa  grâce,  plus  fort, 
plus  ardent,  plus  invincible  que  tous  les  au- 
tres ;  qu'il  parcourut  presque  toute  la  terre, 
et  qu'il  demeura  sans  crainte  au  milieu  des 
peuples  émus  de  fureur  contre  lui,  et  qui  ne 
cherchaient  qu'à  le  tuer.  Selon  ce  Père  *, 
saint  Matthieu  composa  son  évangile  en  hé- 
breu à  la  prière  des  Juifs  convertis  ;  saint 
Marc  écrivit  le  sien  ^  en  Egypte,  en  ayant 
été  prié  par  les  disciples.  Son  évangile  ^  est 
plus  court  que  les  autres,  parce  que  saint 
Marc  a  voulu  imiter  saint  Pierre,  son  maître, 
qui  parlait  avec  précision.  Selon  saint  Luc  ', 
saint  Jean  l'évangéliste  était  avant  sa  voca- 
tion à  l'apostolat,  un  idiot  et  un  homme  sans 
lettres;  il  était  extrêmement  pauvre,  puis- 
qu'il ne  péchait  pas  dans  la  mer,  mais  dans 
un  étang  ;  le  même  saint  Jean  convertit  un 
voleur  qui  avait  été  autrefois  son  disciple  ^; 


AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 

il  survécut  ^  longtemps  à  la  ruine  de  Jéru- 
salem; il  fut  relégué  *"  à  Ephèse  et  il  y  mou- 
rut; il  demeura  vierge  de  même  que  saint 
Jean-Baptiste  ".  Les  disciples  de  Jésus-Christ 
ont  fait  plus  de  miracles  que  lui,  et  ils  ont 
aussi  plus  souffert  que  lui  '^.  Par  ces  paro- 
les :  //  a  été  vu  aussi  de  Jacques,  saint  Chry- 
sostôme  croit  '^  qu'il  faut  entendre  le  frère 
du  Sauveur.  On  croyait,  ajoute-t-il,  que  le 
Seigneur  l'avait  ordonné  lui-même  par  l'im- 
position des  mains  et  établi  évêque  de  Jéru- 
salem; suivant  ce  que  l'on  racontait  **  de  lui, 
il  vivait  d'une  manière  si  austère,  que  tous 
ses  membres  étaient  comme  morts  ;  il  s'age- 
nouillait et  se  prosternait  si  souvent  en  terre 
pour  faire  oraison,  que  son  front  s'était  en- 
durci comme  les  genoux  d'un  chameau  *^. 
Théophile,  à  qui  saint  Luc  adresse  le  livre 
des  Actes,  était  un  particulier  de  ce  nom. 
Saint  Matthias  '^  fut  élu  par  le  sort,  les  Apô- 
tres qui  n'avaient  pas  encore  reçu  le  Saint- 
Esprit,  ne  s'étant  pas  estimés  dignes  de  con- 
naître la  volonté  de  Dieu  par  quelque  mira- 
cle. L'incestueux  de  Corinthe  "  avait,  avant 
son  crime,  possédé  les  premières  dignités  de 


1  Post  resurredionem  non  aqiiam,  sed  vinum  bibit. 
Chrysost.,  homil.  82  in  Matih.,  pag.  784. 

2  Tune  revers!  sunt  Apostoli  Jerosolymam  a  monte 
qui  voeatui  Oliveti.  Videtur  autem  mihi  hœc  in  Sab- 
bato  gesta  fuisse.  Chrysost.,  liomil.  3  in  Ad.  Apost., 
pag.  22,  tom.  IX. 

2  Thomas  infirmior  et  magis  incredulus  quant  cœ- 
teri  erat...  demum  omnium  fortissimiis  effectus  est  et 
insuparabilis.  Nam  quod  admiratione  dignum  est ,  is 
quem  ita  infirmum  ante  crucem  vidimus,  post  crucem , 
et  post  resurreciionis  fidem  ferventissimum  omnium 
conspicimus  ;  tania  est  Christi  virtus.  Nam  qui  cum 
Christo  in  Bethaniam  ire  non  audebat,  Christo  non 
prœsente,  hic  orbem  fere  percurrit,  in  mediis  populis 
versabalur  sanguinariis,  qui  illum  interficere  quœre- 
bant.  Chrysost.,  homil.  62  in  Joan.,  pag.  370. 

*  Narraiur  porro  Mutthœum ,  accedentibus ,  roganti- 
busque  Judœis  qui  crediderant,  ea  quœ  verbis  proiule- 
rat,  liiteris  descripta  iisdem  reliquisse,  et  hebraice 
Evangelium  scripsisse  :  Marcum  item  in  jSgypto  rogalu 
disciputorum  idipsum  fecisse.  Chrysost.,  homil.  1  in 
Maith.,  pag.  7. 

s  Idem,  ibid. 

6  Quisque  disciputorum  magistrum  suum  est  imita- 
tus  ;  hic  {Lucas)  Paulum  ubertate  flumina  superantcm  ; 
ille  (Marcus)  Petrum  brevitati  siudeniem.  Chrysost., 
homil.  4,  pag.  46. 

''Joannes  apostolus  inter  minores computabatur : neque 
enim  in  mari  piscabatur,  sed  in  modico  stagna ,  ihiqite 
versantem  cum  Patine  et  Jacobo  quibuscum  retia  refi- 
c.iebat  :  erat  extremœ  paupertatis  indicium...  bine  in- 
telligitur  quum  expers  fuerit  exlernœ  disciplinœ  :  alio- 
quin  vero  Lucas  tesiificatur  ipsum  non  modo  idiotam, 
sed  eiiam  iltitteratum  fuisse,  et  jure  quidem.  Nam  qui 
ita  pauper  erat,  ut  neque  forum  adiret,  neque  cum 
lionestis  çivibus,  sed  cum  solis  piscium  cauponibus  et 


coquis,  qua  in  re  feris  et  brutis  prœferri  potuerit? 
Quomodo  non  piscium  instar  fuerit  ?  etc.  Chrysost., 
homil.  2  in  Joann.,  pag.  7  et  8. 

3  Chrysost. ,  in  parsenesi  1  ad  Theodorum  lapsum , 
pag.  31,  tom.  I. 

9  Nihil  horum  scripsit  Joannes,  ne  videretur  ex  eventu 
ipso  hœc  scripsisse:  nam  ad  multum  ab  exidio  Jeroso- 
lymitano  tempus  vitam  produxit.  Chrysost.,  homil.  76 
in  Matth.  pag.  734  et  homil.   69  in  Matth.,  pag.  680. 

1°  Beatus  Joannes  Evangelista  plurimum  illic  [Ephe- 
si)  est  versatus.  Nam  et  illic  fuit  relegatus  et  decessit. 
Chrysost.,  homil.  1  in  Epist.  ad  Ephes.,  pag.  1, 
tom.  II. 

11  Joannes  tum  Baptista,  ium  Evangelista,  uterque 
virgo.  Chrysost.,  lib.  rfe  Virginitate,  ca,p.  Lxxxn,  pag. 
332,  tom.  I. 

12  Sicut  enim  discipuli  majora  quam  ipse  {Christus) 
miracula  fecerunt...  sic  etiam  plura  quam  ipse  perpessi 
sunt.  Chrysost.,  homU.  1  in  II  ad  Cor.,  pag.  422. 

i^Deinde  visus  est  }a.coh.  Mihi  videtur  dicere,  fratri 
suo.  Ipse  enim  dicitur  ei  manum  imposuisse,  ac  ipsum 
ordinasse,  et  primum  episcopmn  fecisse  Jerosolymis. 
Chrysost.,  homil.  38  in  I  ad  Cor.,  pag.  355,  tom.  X. 

^'•Narrant  illum  (Jacobum)  tam  aspere  vitnm  duxisse, 
utmembra  ejus  omnia  quasi  emortua  essent,  atque  ex 
precandi  assiduitate,  dum  jugiter  in  pavimento  pro- 
cumberet,  frontem  ejus  ita  obduruisse,  ut  genuum  ca- 
meli  duritiem  pêne  attingeret,  ita  fréquenter  illam 
solo  applicuerat.  Chrysost.  ,  homil.  5  in  Matth., 
pag.  78. 

*s  Chrysost.,  homil.  1  in  Act.  Apost.,  pag.  3  et  4. 

16  Et  dederunt  fortes.  Nondum  enim  se  dignos  puta- 
bantqui  per  aliquod  signum  hoc  ediscerent .  GhTjiosl., 
homil.  3  in  Act.  Apost.,  pag.  28. 

"  Vir  quidam  Corinthius,  id  plerique  aiunt,  magistri 
munere  fungens...  post  primos  dignilatis  gradus  quos 
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l'Eglise  ;  un  des  désordres  qiii  régnaient 
dans  cette  ville,  était  '  que  les  hommes  por- 
taient de  grands  cheveux  ;  saint  Denys  l'A- 
réopagite  était  citoyen  d'Athènes  2,  et  avait 
Damaris  pour  femme  ;  sainte  Thècle  acheta 
de  tout  son  argent  la  liberté  de  voir  saint 
Paul  ^  ;  Simon  le  Magicien  vint  à  Rome  dans 
l'espérance  *  que  saint  Pierre  n'y  viendrait 
pas  ;  cet  apôtre  ^  fut  crucifié  la  tête  en  bas  ; 
saint  Paul  n'avait  point  étudié  ^  les  sciences 
profanes,  et  ne  savait  d'autre  langue  que  celle 
hébraïque,  pour  laquelle  les  Itahens  avaient 
un  grand  mépris;  dans  sa  conversion,  il  ne 
vit  '  point  Jésus-Christ,  et  ne  le  connut  que 
par  ses  œuvres  ;  il  changea  *  de  nom  lors- 
qu'il fut  ordonné  à  Antioche,  comme  saint 
Pierre  en  avait  changé  dans  le  temps  que 
Jésus-Christ  l'appela  à  l'apostolat;  saint  Paul 
en  moins  de  trente  ans  ^,  fit  embrasser  la  vé- 
rité aux  Romains,  auxPerses,  aux  Indiens,  aux 
Scythes,  aux  Ethiopiens,  aux  Sauromates, 
aux  Parthes,  aux  Mèdes,  aux  Sarrasins  et  à 
tout  l'univers;  il  fit  un  voyage  en  Espagne  '"; 
étant  à  Rome,  il  avait  persuadé  "  à  une  con- 
cubine de  l'empereur  Néron  d'embrasser  la 
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doctrine  de  la  foi,  et  de  renoncer  au  com- 
merce impur . qu'elle  avait  avec  ce  prince, 
qui,  pour  ce  sujet,  fit  trancher  la  tête  à  cet 
apôtre  *^.  On  connaissait  les  tombeaux  de 
saint  Pierre,  de  saint  Paul,  de  saint  Jean  et 
de  saint  Thomas  ^^,  mais  on  ignorait  ceux  de 
presque  tous  les  autres  apôtres;  enfin,  dans 
les  quatrième  et  cinquième  siècles  de  l'E- 
glise, le  tombeau  de  Jésus-Christ  et  ceux  des 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  faisaient 
l'objet  de  la  vénération,  non-seulement  du 
commun  des  fidèles,  mais  des  empereurs 
mêmes.  «  Le  heu,  dit-il  '*,  où  fut  placé  le 
corps  de  Jésus-Christ  après  sa  mort,  quoique 
réduit  à  des  bornes  étroites,  est  néanmoins 
plus  vénérable  que  mille  palais  des  rois,  et 
plus  précieux  que  les  rois  mêmes.  La  même 
chose  est  arrivée  à  ses  disciples.  Ils  ont  été 
méprisés  pendant  leur  vie,  chargés  de  chaî- 
nes et  maltraités  en  une  infinité  de  maniè- 
res ;  mais,  après  leur  mort,  ils  sont  plus  ho- 
norés que  les  rois  mêmes.  Considérez  ce  qui 
se  passe  à  Rome,  qui  est  la  ville  royale  :  les 
empereurs,  les  consuls,  les  généraux  d'ar- 
mée, quittent  toutes  choses  pour  courir  aux 


in  Ecclesia  obtinuerat,  in  gramssimum.  crimen  incidit. 
Chrysost.,  epist.  2  ad  Olymp.,  pag.  536,  tom.  III. 

*  Multi  quoque  comati  apud  illos  circuibant,  quos 
tonderi  jubp.i  (Apostolus).  Chxysost.j  homil.  1  in  l  ad 
Cor.,  pag.  2. 

2  Areopugita  vero  ille  superstHiosissimœ  illius  urbis 
civis  sola  ejus  {Pauli)  cencione  cum  uxore  secutus  eum 
est.  Chrysost.,  lib.  IV  de  Sacerd.,^a.^.  412. 

3  Audi  de  Beata  Thecla.  Illa  ut  Paulum  videret, 
aurum  suum  dédit.  Chrysost  ,liomil.  25  in  Act.  Apost., 
pag.  207. 

*  Ideo  procul  postea  abiit  {Simon),  nempe  Romam, 
quasi  non  venturus  illo  esset  Apostolus.  Chrysost., 
homil.  18  in  Act.  Apost. 

5  Petrus  ita  se  malis  omnibus  objiciebat,...  ut  pro 
ipso  [Christo)  mortem  oppeteret,  et  cruci  capite  in  ter- 
ram  verso  affigeretur.  Chrysost.,  homil.  4  in  Princip. 
Actor.,  pag.  93. 

6  Paulus  corriarius  erat  inops,  externes  sapientiœ 
expers,  hebraice  tantum  sciens,  quœ  lingua  omnibus, 
maximeque  Ilalis  despectui  erat.  Chrysost.,  homil.  4 
in  III  ad  Timoth.,  pag.  682,  tom.  II. 

■^  Jésus  qui  apparuittihi  in  via.  Atquinon  apparuit , 
sed  per  opéra  visusest.  Chrysost.,  homil.  20  in  Act. 
Apost.,  pag.  64. 

8  Saulus  autem  qui  et  Paulus,  etc.  Bic  nomen  illius 
mutalur  post  ordinationem ,  id  quod  etiarn  Petro  acci- 
dit.  Chrysost.,  homil.  28  in  Act.  Apost.,  pag.  221. 

9  Paulus  honio  ignobilis,  abjectus  et  circumforaneus, 
gui  artem  excercebat  in  pellibus,  in  tantum  virtute  pro 
gressus  est,  ut  vix  triginta  annorum  spatio  et  Romanos, 
et  Persas,  et  Parthos,  et  Medos,  et  Indos,  et  Scythas, 
et  JEthiopes,  et  Sauromaias,  et  Saracenos,  etomnepror- 
sus  humanum  genus  sub  jugum  mitteret  veritatis. 
Chrysost. ,  homil.  4  de  Laudibus  Pauli,  pag.  494, 
tom.  II, 


if  Cum  igitur  biennium  Romœ  (Paulus)  exegisset  in 
vinculis ,  tandem  dimissus  est  :  deinde  in  Hispanias 
profectus  ;  postea  inJudœam  venit.  Chrysost.,  Prtefat. 
in  Epist.  ad  Hebrœos,  pag.  2,  tom.  XII.  Vide  homil.  75 
in  Matth.,  pag.  725. 

11  Pellicem  ejus  [Neronis)  quam  ille  deperibat,  cum 
ad  fidei  doctrinam  amplectendam  induxisset  {Paulus) 
ab  impuro  ejus  consortio  monitis  suis  abduxit...  {Nero) 
corruptorem  et  seductorem  Paulum  appellans,  primo 
ipsum  in  vincula  conjecit ;  cum  autem  ut  puellœ  monita 
dare  desineret,  ipsi  persuadera  non  posset,  necavit  tan- 
dem. Chrysost.,  lib.  I  advers.  Oppugnatores  vitœ  mo- 
nast.,  pag.  48,  tom.  I. 

12  In  ista  urbe  {Roma)  vitam  clausit  (Paulus)  jussu 
tyranni  tune  regnantis,  capite  truncatus.  Chrysost., 
homil.  2  in  Epist.  ad  Rom.,  pag.  444,  tom.  IX. 

*'  Pétri  quidem  et  Pauli  et  Joannis  et  Thomœ  mani- 
festa sunt  sepulcra,  aliorum  autem  cum  sint  tam  multi, 
nusquam  sunt  nota.  Chrysost.,  homil.  26  in  Epist.  ad 
Hebr.,  pag.  237,  tom.  XU. 

1*  Locus  autem  qui  corpus  illud  (Chrisii)  occisum 
recepit,  licet  admodum  parvus  et  angustus,  innumeris 
regum  aulis  venerabilior,  ipsisque  regibus  prêt iosior  : 
Et  erit  requies  ejus  honor.  Quodque  mirabile  dictu 
est  :  id  non  ipsi  tantum,  sed  etiam  disdpulis  ejus  con- 
tigit  :  nam  qui  vi  ducebayitur  et  circumagebantur,  con- 
tempti,  vincti,  innumeris  malis  affecti,  post  mortem, 
ipsis  regibus  honorabiiiores  sunt.  Id  quomodo  fiât  per- 
pende  :  In  regia  urbe  Roma ,  missis  aliis  omnibus,  ad 
sepulcra  piscatoris  et  tentoriorum  opificis  accurrunt 
imperatores,  consul  es ,  exercituum  duces  :  Constanti- 
nopoli  vero,  non  prope  Aposlolos,  sed  foris  ad  ipsa  li- 
mina,  optauerunt  ii,  qui  diademate  redimiun*ur,  cor- 
pora  sua  sepeliri  :  atque  ita  imperatores  piscaiorum 
ostiarii  facti  sunt.  Chrysost.,  lib.  Quod  Christus  sit 
Deus,  pag.  570,  tom.  I, 
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tombeaux  d'un  pêcheur  et  d'un  faiseur  de 
tentes.  A  Constantinople,  ceux  qui  portent 
le  diadème  ont  souhaité,  non  d'être  enterrés 
auprès  des  apôtres,  mais  dans  le  vestibule, 
et  de  devenir,  tout  empereurs  qu'ils  sont, 
les  portiers  des  pêcheurs.  »  Saint  Chrysos- 
tôme  veut  parler  du  grand  Constantin,  à  qui 
Constance,  son  fils  ',  crut  donner  une  sépul- 
ture extrêmement  honorable  en  le  plaçant 
dans  le  vestibule  et  à  la  porte  de  l'église  des 
Apôtres,  comme  le  ministre  et  le  portier  des 
pêcheurs  qui  étaient  au  dedans  de  l'église 
comme  les  maîtres. 

6.  Saint  Chrysostôme  ^  remarque  que  les 
Syriens,  les  Egyptiens,  les  Indiens,  les  Per- 
ses, les  Ethiopiens  et  plusieurs  autres  peu- 
ples avaient  -fait  traduire  en  leur  langue 
l'évangile  de  saint  Jean,  et  ce  semble  en- 
core, les  trois  autres  évangiles  et  les  épîtres 
de  saint  Paul  ^. 

7.  Il  serait  difficile  de  rapporter  tous  les 
endroits  où  saint  Chrysostôme  s'applique  à 
faire  remarquer  combien  la  lecture  de  l'Ecri- 
ture sainte  est  utile,  et  les  grands  secours 
que  l'on  en  peut  tirer.  «  Elle  est,  dit-il  *,  un 
grand  bien,  elle  sert  è  former  nos  mœurs; 
elle  entretient  dans  notre  âme  la  mémoire 
des  bienfaits  de  Dieu  ;  elle  fait  que  nous  ne 
regardons  plus  avec  admiration  les  choses 
présentes,  que  nous  n'avons  de  pensées  et 


d'attention  que  pour  les  biens  à  venir,  que 
nous  ne  faisons  rien  en  cette  vie  que  dans  la 
vue  des  récompenses  de  l'autre,  et  que  nous 
entreprenons  avec  joie  les  travaux  qui  se 
rencontrent  dans  l'exercice  de  la  vertu.  Nous 
apprenons ,  dans  la  lecture  de  l'Ecriture 
sainte,  quel  est  le  soin  de  la  divine  Provi- 
dence envers  les  hommes,  la  grandeur  du 
courage  des  justes,  la  bonté  de  Dieu,  la  ma- 
gnificence de  ses  récompenses.  Nous  y  ap- 
prenons à  nous  former  sur  les  exemples 
des  saints,  pour  ne  pas  languir  dans  la  car- 
rière de  la  vertu;  et  l'espérance  de  voir 
quelque  jour  l'effet  des  grandes  promesses 
de  Dieu,  est  pour  nous  un  puissant  motif  de 
les  imiter.  De  même  que  ^  les  armes  que 
l'on  garde  dans  une  niaison  ne  laissent  pas, 
bien  que  personne  ne  s'en  serve ,  d'être 
d'une  grande  sûreté  à  ceux  qui  y  demeu- 
rent, à  cause  que  les  voleurs  ni  d'autres 
malfaiteurs  n'osent  l'attaquer  :  de  même 
aussi  les  Livres  saints  éloignent  des  lieux  où 
ils  sont,  toute  la  puissance  du  diable,  et  pro- 
curent une  grande  consolation  à  ceux  qui 
les  y  conservent.  La  vue  seule  de  ces  saints 
Livres  peut  empêctier  de  pécher  les  pécheurs 
qui  les  regardent  avec  respect.  Si  nous  som- 
mes tombés  dans  quelque  faute,  la  vue  de 
ces  Livres  divins,  lorsque  nous  revenons 
dans  nos  maisons,  nous  condamne  plus  for- 


1  Hic  (Constantinopoli)  Constantinum  magnum'films 
ita  clemum-  ingenti  honore  se  affecturum  existimavit , 
si  eum  in  piscatoris  vestibule  conderet.  Quodque  impe- 
ratoribtts  surd  in  aulis  janitores,  hoc  in  sepulcro  pis- 
catoribus  suni  imperatores.  Chrysost.,  liomil.  26  in 
II  ad  Cor.,  pag.  625,  tom.  X. 

2  Syri,  JEgtjptii,  Indi ,  Persœ,  JEthiopes  innumerœ- 
que  aliœ  génies ,  dogmata  ab  illo  (Joanne)  inducla  in 
linguam  suam  transfèrent  es,  barbari  licet  essent,  phi- 
losophuri  didicerunt.  Chrysost.,  homil.  2  in  Joan., 
pag.  10,  tom.  VIII. 

3  Ubi  sunt  illu  piscatorum,  et  tentorinrum  artificum 
[scripla)  ?  Non  nunc  illu  in  Judœa  solum,  sed.  etiam 
apud  barbaram  linguam,  splendldius  quam  sol  ipse, 
fulgent.  Et  Scythœ,et  Thruces,  et  Sarmatœ,  et  Mauri , 
et  Indi,  et  ii  qui  ad  extrema  urbis  sedes  habent,  iis 
qucp  scripta  sunt  in  suam  linguam  translatis,philoso- 
phantur.  Chrysost.,  homil.  habita  in  eoclesi  Saaucti 
PauU,  pag.  371,  tom.  XII. 

*  Ingens  bunum  est  divinarum  Scripturarum  lectio. 
Hœc  enim  unima/nvera  philosophia  instructam  reddit, 
hœc  in  cœlum  mentem  transfert  ;  hœc  memorem  beneficii 
reddit  hominem  :  liœc  facit  ne  quidquam  ex  >-ebus  prœ- 
sentibus  admiremur  ;  sed  ut  perpétua  in  alia  vita  inente 
nostra  versemur,  et  ad  Domini  mercedem  respicientes 
omnia  operemur,  alacritateque  magna  virtutum  labo- 
res  aggrediamur.  Ex  ipsis  discere  licet  Dei  celeriter 
succurentis  providentiam ,  justorum  fortitudinem,  Do- 
mini bonitalem,  prœmiorum  magnitudinem.  Hinc  pos- 
sumusad  cemulationem  et  imitationem  philosophiœ  ge- 


nerosorum  virorum  excitari,  ut  non  torpescamus  in 
virtutis  certaminibus;  sed  confidamus  divinis  promis- 
sionibus  etiam  antequam  éventant.  Chrysost.,  homil.  35 
in  Gènes.,  pag.  349,  tom.  IV. 

^  Quemajmodum  enim  arma  regalia  etiam  reposita, 
si  nemo  fuerit  qui  possideaf,  tamen  iis  qui  habitant  in 
cedibus  ubi  reposita  suni,  multam  custodiam  prœbent 
ac  tutamen,  dum  neque  latrones,  neque  parietum  per- 
fossores,  neque  alius  quispiam  sceleraiorum.  audet  eam 
aggredi  domum  :  sic  ubicumque  fuerint  libri  spiinia- 
les,  illinc  expellitur  omnis  vis  diaboli ,  multaque  in- 
habitantibus  accedit  virtutis  consolaiio  :  quandoquidem 
ipse  etiam  per  se  librorum  aspecius  segniores  nos  red- 
dit ad  peccandum.  Sive  enim  quidpiam  ausi  fuerimus 
eorum  quœ  prohibita  sunt,  nosque  ipsos  reddiderimus 
pollutos,  reversos  domum,  ac  libros  intuenles  acrius 
nos  condemnat  conscientia ,  reddimurque  lentiores  ad 
eadem  repetenda.  Rursum  sive  in  sanctimonia  perstite- 
rimus,  majorem  inde  utilitatem  accipimus.  Nam  simul 
atque  tetigit  aliquis  Evangelium,  mox  composuit  suam 
ipsius  mentem,  et  a  rébus  mundanis  abduxit,  idque  ex 
solo  ipso  aspectu.  Quod  si  accesserit  diligens  lectio, 
non  aliter  quam  in  sacris  adytis,  rébus  divinis  initiata 
anima,  sic  repurgatur ,  meliorque  redditur ,  Deo  cum 
ipsa  per  illas  Scipturas  colloquente.  Quid  igitur ,  in- 
quiunt,  si  non  intelligamus  ea  quœ  continentur  iibris  ? 
Maxime  quidem  etiam  si  noninteltigas  illic  recondiia, 
tamen  ex  ipsa  lectione  multa  nascitur  sanctimonia. 
Chrysost.,  conc.  3  de  Lazare,  pag.  739,  tom.  I. 
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tement  et  nous  sert  de  frein  pour  nous  em- 
pêcher d'y  retomber.  Nous  recevons  encore 
plus  d'utilité  de  ces  saints  Livres,  si  nous  me- 
nons une  vie  chrétienne.  Car  aussitôt  que 
quelqu'un  a  touché  l'Evangile ,  il  règle  ses 
pensées  et  ses  désirs,  et  les  éloigne  des  cho- 
ses de  cette  vie.  Si,  avec  cela,  on  les  lit  avec 
assiduité,  l'âme  se  trouvant  comme  dans  un 
sanctuaire  divin,  devient  .plus  pure  et  plus 
parfaite  par  les  entretiens  qu'elle  a  avec 
Dieu  en  lisant  sa  sainte  parole.  Mais  com- 
ment, dira-t-on,  pouvons-nous  tirer  de  l'Ecri- 
ture sainte  l'utilité  qu'on  nous  en  promet,  si 
nous  ne  l'entendons  pas?  «Je  réponds,  dit 
saint  Chrysostôme,  qu'on  ne  laisse  pas  d'en 
tirer  du  fruit,  quoiqu'on  n'en  entende  pas  le 
sens  caché  la  seule  lecture  qu'on  en  fait, 
pouvant  contribuer  beaucoup  à  notre  sanc- 
tification. D'ailleurs,  il  n'est  pas  possible  que 
l'on  ignore  également  tout  ce  qu'on  y  lit.  » 

«  Le  Saint-Esprit  ',  par  une  économie  qui 
est  l'effet  de  sa  bonté,  a  voulu  que  les  Livres 
saints  fussent  composés  par  des  publicains, 
par  des  pécheurs,  par  des  faiseurs  de  tentes, 
par  des  bergers,  par  des  conducteurs  de  chè- 
vres, en  un  mot,  par  des  hommes  grossiers 
et  sans  lettres,  afin  que  les  plus  simples  ne 
pussent  alléguer  pour  excuse  la  difficulté 
de  les  entendre,  afin  que  les  choses  qui  y 
sont  dites,  fussent  à  la  portée  de  tous  les 
hommes,  afin  que  l'artisan  et  le  serviteur,  la 
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veuve  et  les  moins  instruits  fussent  en  état 
d'en  profiter,  même  en  les  entendant  lire. 
Car  ceux  à  qui  Dieu  a  inspiré  de  composer 
ces  livres  par  la  grâce  du  Saint-Esprit,  ne 
les  ont  pas  faits  comme  les  païens,  pour  s'at- 
tirer de  la  gloire,  mais  pour  le  salut  de  ceux 
qui  les  liraient.  Aussi  les  philosophes,  les 
orateurs  et  autres  savants  qui  n'ont  point 
connu  Jésus-Christ,  faisant  moins  d'atten- 
tion à  ce  qui  pouvait  être  utile  aux  autres 
qu'à  ce  qui  leur  attirerait  de  l'admiration, 
ont  laissé  dans  une  certaine  obscurité  à  l'é- 
gard des  simples^  ce  qu'ils  ont  dit  de  bon  ; 
les  prophètes  et  les  apôtres,  au  contraire, 
ont  exposé  clairement  à  tous  les  hommes,  ce 
qu'ils  avaient  à  leur  enseigner,  afin  que  cha- 
cun pût  apprendre  leur  doctrine  par  la  seule 
lecture  de  leurs  écrits.  En  effet,  quel  est 
l'homme  qui,  en  lisant  dans  l'Evangile  :  Bien- 
heureux  ceux  qui  sont  doux  :  Bienheureux  ceux 
qui  sont  miséricordieux  :  Bienheureux  ceux  qui 
ont  le  cœur  pur ,  et  autres  choses  semblables, 
croient  avoir  besoin  de  maître  pour  les 
comprendre  ?  Tout  le  monde  n'entend-il  pas 
les  prodiges,  les  miracles  et  les  histoires 
qu'on  rencontre  dans  TEcriture?  Ainsi  les 
prétextes  et  les  excuses  qu'on  allègue  pour 
se  dispenser  de  la  lire,  ne  sont  que  pour  ca- 
cher sa  néghgence  et  sa  paresse.  Vous  vous 
plaignez,  ajoute  ce  Père,  de  n'entendre  pas 
ce  qui  est  dans  ces  saints  livres.  Mais  com- 


1  Quanquam  fieri  non  potest  ut  omnia  ex  cequo 
ignores;  propterea  siquidem  Spù'ictis  gratia  dispensa- 
vit  ac  providit,  ut  publicani,  piscatores,  tahernaculo- 
rum  opifices,  pastores  et  caprarii,  idiotœ,  illitterati, 
hos  libros  componereni ,  et  ne  guis  idioiarum  ad  hanc 
difficuHatis  confugere  posset  exnusationem,  ut  omnibus 
facilia  conspeciu  essent  ea  quœ  dicuntur,  ut  et  opifex, 
et  famulus,  et  vidua  mulier,  et  omnium  hominum  indoc- 
tissimus  ex  audita  lectione  aliquid  lucri  utilitatisque 
reportaret.  Non  enim  ad  inanem  gloriam,  quemadmo- 
dum  ethnici,  sed  ad  audientium  salutem  liœc  omnia 
composuerunt  ii,  quos  abinitio  Deus  dignatus  est,  gra- 
tia Spiritus.  Siquidem  ii  qui  sunt  a  Cfiristo  alieni p/ii- 
losophi,  dicendi  artifices,  rlietores,  ac  librorum  scripto- 
res,  non  quod  in  commune  conducit  quœrentes,  sed  il- 
lud  spectantes  ut  ipsi  sint  in  admiratione ,  etiamsi 
quid  utile  dixerini,  hoc  quoque  quemadmodum  in  cali- 
gine  quadam ,  consueta  sibi,  occultarunt  obscuritate; 
Apostoli  vero  ac  Prop/ietœ  omnia  contra  fecerunt,  7na- 
nifesta  claraque,  quœ  prodiderunt,  exposuerunt  omni- 
bus, veluti  communes  orbis  doctores,  ut  per  se  quisque 
discere  possit  ea  quœ  dicuntur  e  sola  lectione...  Cui 
enim  non  sunt  manifesta  quœcumque  in  Evangelio 
scripta  sunt?  Quis  autem  audiens  beatos  esse  mites, 
beatos  miséricordes ,  beatos  mundo  corde,  cœteraque 
hujusmodi ,  egebil  prœceptore ,  ut  aliquid  eorum  dis- 
cat  quœ  dicuntur?  Verum  sigiia ,  mirucula,  historiœ 
non  cuivis  nota  manifestaque  sunt  ?  Prœtexius  iste  est 


et  causatio,  pigritiœque  velamentum.  Non  intelligis 
quœ  insunt  :  quomodo  possis  aliquando  inlelligere,  qui 
ne  leviter  quidem  inspicere  velis?  Sume  librum  in 
manus,  lege  historiam  omnem,  et  quœ  nota  sunt  me- 
moriœ  tenens ,  ea  quœ  obscura  sunt ,  parumque  mani- 
festa, fréquenter  percurre.  Quod  si  non  poteris  assi- 
duitate  leciionis  invenire ,  quod  dicitur,  accède  ad 
sapientiorem ,  vade  ad  doctorem,  communica  de  iis 
quœ  scripta  sunt,  déclara  vehemens  studium.  Et  si 
viderit  te  Deus  tantam  animi  alacritatem  adhibere, 
non  despiciet  tuam  vigilantiam  ac  sollicitudinem.  Ve- 
rum etiam  si  nullus  homo  te  docuerit  quod  quœris, 
ipse  sine  dubio  reserabit.  Mémento  eunucfii  reginœ 
jEtkiopum ,  qui  cum  esset  homo  barbarus,  innumerisque 
distentus  sollicitudinibus,  et  undequaque  circumseptus 
negotiis,  nec  intelligeret  quœ  legebat,  legebat  tamen  in 
curru  sedens.  Quod  si  in  via  tantam  jyrœstitit  diligen- 
tiam,  cogita  qualis  fuerit  domi  versans.  Si  tempore 
profectionis  non  sustinuit  absque  lectione  manere, 
multo  minus  domi  sedens.  Si  nihil  intelligens  lege- 
bat, nec  destitit  a  lectione,  multo  minus  postquam  di- 
dicerat...  Cum  nondum  haberet  qui  viam  commonstra- 
ret,  tamen  legebat,  eoque  cito  consccutus  est  ducto- 
rem.  Novit  prope^am  illius  animam  Deus,  studium 
amplexus  est,  misit  illi  doctorem  illico.  Verum  non 
adest  Philippus  ,  sed  Spiritus  qui  moverat  Philippum 
adest.  Chrysost.,  conc.  3  de  Lazaro,  pag.  739  et  740j 
tom.  I. 
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ment  les  entendiiez-vous,  vous  qui  ne  vou- 
lez pas  vous  donner  la  i^eine  de  les  lire  ?  Pre- 
nez donc  la  Bible,  lisez  toutes  les  histoires, 
tâchant  de  retenir  ce  qui  est  facile  à  enten- 
dre. Passez  plusieurs  fois  sur  ce  qui  paraît 
obscur  et  difBcile.  Si,  avec  toute  votre  assi- 
duité, vous  n'en  pouvez  découvrir  le  sens, 
adressez-vous  à  quelqu'un  plus  habile  que 
vous  :  allez  trouver  un  docteur  qui  vous  ins- 
truise :  conférez  avec  lui  de  ce  que  vous  dé- 
sirez entendre,  en  lui  témoignant  une  grande 
passion  d'en  être  instruit.  Dieu,  voyant  votre 
zèle  pour  entendre  sa  parole,  ne  le  mépri- 
sera pas;  et  s'il  arrivait  que  vous  ne  puis- 
siez trouver  personne  qui  vous  en  donnât 
l'intelligence,  il  vous  la  donnerait  lui-même. 
Souvenez-vous  de  l'eunuque  de  la  reine 
d'Ethiopie.  C'était  un  homme  barbare,  acca- 
blé de  soins  et  d'atfaires,  et  qui  n'entendait 
pas  ce  qu'il  lisait.  Toutefois,  il  ne  cessait  pas 
de  lire  dans  son  chariot.  Jugez  de  là  quelle 
assiduité  il  avait  à  lire  .l'Ecriture  sainte  dans 
sa  maison,  puisqu'il  la  lisait  même  pendant 
ses  voyages.  S'il  ne  cessait  point  de  lire, 
quoiqu'il  n'entendît  pas  ce  qu'il  hsait,  sans 
doute  qu'il  était  encore  bien  plus  appliqué  à 
la  lecture  après  en  avoir  reçu  l'intelligence  : 
son  zèle  lui  fit  mériter  que  Dieu  lui  envoyât 
un  maître  pour  l'instruire.  Si  vous  ne  pou- 
vez vous  promettre  d'avoir  comme  lui  un 
homme  envoyé  miraculeusement,  n'êtes-vous 
pas  assuré  de  la  présence  et  de  l'assistance 
du  même  Esprit  qui  poussa  le  diacre  Phi- 
lippe à  aller  trouver  cet  eunuque?  Ne  négli- 
geons donc  point  notre  salut,  ajoute  saint 


Chrysostôme  '  ;  toutes  choses  ont  été  écrites 
pour  nous  servir  d'instruction  à  nous  autres 
qui  nous  sommes  rencontrés  dans  la  fin  des 
temps.  » 

Il  fait  voir  ailleurs  ^  que  nous  trouvons 
chacun  dans  l'Ecriture  sainte  les  remèdes 
convenables  à  nos  maux,  et  que  c'est  pour 
cela  que  le  Saint-Esprit  nous  y  représente 
de  grands  saints  qui  ont  fait  des  chutes  no- 
tables, et  de  grands  pécheurs  qui  se  sont  re- 
levés par  la  pénitence,  afin  que  ceux  qui  pa- 
raissent les  plus  fermes  nç  s'élèvent  pas, 
mais  se  tiennent  dans  la  crainte  ;  et  que  ceux 
qui  sont  tombés,  ne  désespèrent  point  de 
leur  salut,  mais  qu'ils  aient  confiance  en  la 
miséricorde  de  Dieu,  qui  ne  veut  point  la 
mort  du  pécheur.  Il  invite  ^  les  fidèles  à  ve- 
nir souvent  à  l'église  écouter  attentivement 
la  lecture  de  l'Ecriture,  et  à  lire  eux-mêmes 
dans  leurs  maisons  des  Livres  sacrés,  parce 
que  cette  pratique  leur  sera  très -utile.  «  La 
lecture  de  l'Ecriture  sainte,  ajoute-t-il,  ap- 
prend à  modérer  sa  langue,  ehe  élève  l'âme, 
elle  éclaire  l'esprit  d'une  lumière  divine,  elle 
bannit  du  cœur  les  mauvaises  pensées,  elle 
lui  procure  le  repos  et  la  tranquillité.  Elle 
fait  à  l'âme  le  même  effet  que  les  aliments 
font  au  corps  dont  ils  réparent  et  augmen- 
tent les  forces  :  car  elle  est  une  nourriture 
spirituelle,  qui  fortifie  l'âme  et  la  rend  plus 
ferme  et  plus  constante  ;  elle  empêche  que 
les  inclinations  vicieuses  ne  l'emportent;  elle 
la  soutient  et  l'élève  au  ciel  comme  si  elle 
était  portée  sur  des  ailes.  Elle  est  un  puis- 
sant rempart  *  contre  le  péché,  et  c'est  être 


1  Ne  neglexerimus  nosfram  salutem  hcec  omnia 
scripta  sunt  propter  nos  ad  correctionem  noslri ,  in 
quos  fines  sœculorum  devenerunt.  Ghrysost.,  cono.  3 
de  Lazaro,  pag.  740,  toin.  I. 

2  Ideo  enim  non  solum  opéra  sanciorum  bona  scripta 
sunt,  sed  etiam  peccata,  ut  hœc  quidem  fugiamus , 
illa  vero  imilemur.  Neque  hoc  solum,  sed  monstrat  in- 
super divina  Soriptura  et  justos  sœpe  lapsos ,  et  pec- 
catores  magnam  exhibentes  vitœ  conversiotiem ,  quo 
utringue  sufficiens  nobis  esset  cautela  :  et  neque  qui 
stat  confidentior  sit,  videns  et  justos  cecidisse;  neque 
qui  in  peccatis  est  desperet,  multos  conspiciens  qui  re- 
sipuerunt,  et  ad  summum  virtutis  apicem  pei-venire  po- 
tuerunf.  Itaquenullus,  quœso,  tametsi  multorum  bono- 
rum  operum  sibi  conscius,  confidentior  sit,  sed  anxius  sit 
et  sollicitus:  et  audiat  beatum  Paulum  admonentem  et 
dicentem  :  Qui  stare  sibi  videtur,  videat  ne  cadat.  Nul- 
lus  item,  qui  in  profundum  ipsum  malitiœ  descenderit, 
salutis  suœ  spem  ahjiciat;  sed  inefjabilem  Dei  miseri- 
cordiam  cogilans,  audiat  iterum  Deum  per  Prophetam 
dicentem:  Noio  mortem  peccatoris,  sicut  converti 
eum  et  yiTere.  Vidisti,  ditecte,  omnia  in  divinis 
Scripturis  scripta,  non  alia  de  causa  memoriœ  tradita 


quam  propter  nostram  utililatem,  et  humani  generis 
so.lutem  ?  Hœc  secum  quisque  nostrum  expendat,  suis- 
que  congrua  vulneribus  pharmaca  imponat.  Chrysost., 
homil.  in  Gènes.,  pag.  279,  tom.  IV. 

s  Propterea,  obsecro ,  ut  fréquenter  hue  veniatis ,  et 
divinœ  Scripturœ  lectionem  auscultetis  diligenter  :  non 
solum  cum  hue  venilis ,  sed  et  domi  divinos  libros  in 
manus  sumite,  et  utilitatem  in  illis  positam  magno 
studio  suscipite.  Inde  enim  multum  lucri  nascilur  : 
primum  quidem  leclione  lingua  reformatur  ;  deinde 
anima  excitatur ,  et  sublimis  efficitur,  jubareque  solis 
justitice  illustratur ,  perque  tempus  illud  ab  immun- 
darum  cogitationum  illecebris  liberatur,  multa  quiète 
ac  tranquillitate  fruens.  Insuper  quod  ad  augendas 
vires  corporis  sensibilis  ille  cibus  facit,  id  animœ  lec- 
tio  prcestat.  Spirituale  enim  alimenium  est,  et  foricm 
reddit  animam  et  constantiorem,  et  magis  philosophi- 
cam,  non  perniittens  ut  ab  affectionibus  absurdis  ca- 
piaiur  :  sed  levem  et  alatam  faciens  in  cœlum  ipsum 
propemodum  transfert.  Chrysost.,  homil.  29  in  Gènes., 
pag.  281 . 

*  Magna  adversus  peccatum  munitio  est  Scriptura- 
rum  lectio  :  magnum  prœcipitium,  profundum  barw 
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dans  un  grand  précipice  et  renoncer  à  son 
salut,  que  d'ignorer  les  saintes  Ecritures  et 
de  ne  rien  savoir  des  lois  divines.  C'est  ce 
qui  a  produit  des  hérésies,  qui  a  causé  la 
corruption  des  mœurs  et  tout  renversé,  n'é- 
tant pas  possible  qu'un  homme  qui  lit  assi- 
dûment et  attentivement  l'Ecriture,  n'en  tire 
beaucoup  de  profit.  »  Ce  Père  juge  cette  lec- 
ture si  nécessaire  aux  fidèles,  qu'il  n'en  dis- 
pense pas  même  ceux  qui  se  trouvent  char- 
gés d'aûaires  et  engagés  dans  le  commerce 
du  monde,  et  il  réfute  '  les  excuses  frivoles 
de  ceux  qui  s'en  dispensent  sous  le  prétexte 
qu'ils  sont  attachés  aux  emplois  du  barreau 
et  chargés  des  affaires  publiques;  qu'ils 
exercent  un  métier  ,  qu'ils  ont  une  femme  et 
des  enfants  à  nourrir ,  qu'ils  sont  obligés  de 
prendre  le  soin  de  leur  famille  et  de  vivre 
au  milieu  du  monde.  «  C'est  plutôt  à  vous, 
leur  dit-il,  à  lire  les  divines  Ecritures,  qu'à 
des  solitaires  qui  en  ont  moins  besoin  que 
ceux  qui,  comme  vous,  sont  au  milieu  des 
affaires  et  des  embarras  :  délivrés  des  occu- 
pations de  la  vie  civile,  et  appliqués  dans 
leur  solitude  à  la  philosophie  chrétienne,  ils 
jouissent  comme  dans  un  port  d'une  grande 
sûreté  :  mais  nous  qui  sommes  en  pleine 
mer,  battus  continuellement  des  tempêtes, 
et  engagés  à  la  nécessité  malheureuse  de 


commettre  une  infinité  de  péchés ,  nous 
avons  toujours  besoin  de  chercher  dans  ces 
saints  Livres  notre  consolation.  Les  solitaires 
éloignés  du  combat  sont  moins  sujets  aux 
blessures  ;  mais  vous,  qui  êtes  toujours  dans 
la  mêlée,  et  qui  recevez  continuellement  des 
plaies,  vous  avez  plus  besoin  qu'eux  de  re- 
mèdes. Une  femme  vous  irrite,  un  enfant 
vous  afflige,  vous  met  en  colère,  un  ennemi 
vous  tend  des  pièges,  votre  ami  a  de  la  ja- 
lousie contre  vous,  votre  voisin  vous  fâche, 
enfin  nous  sommes  environnés  de  toute  part 
des  occasions  de  péché  ;  c'est  ce  qui  dcit 
nous  convaicre  de  la  nécessité  où  nous  som- 
mes continuellement  de  prendre  dans  l'Ecri- 
ture sainte  toutes  les  armes  qu'elle  fournit 
pour  notre  défense.  »  Saint  Chrysostôme 
exhorte  ailleurs  ^  les  gens  du  monde  char- 
gés de  femmes  et  d'enfants,  de  même  que 
ceux  qui  sont  engagés  dans  les  affaires,  s'ils 
ne  veulent  pas  faire  provision  de  toutes  les 
parties  de  l'Ecriture,  à  avoir  du  moins  le 
Nouveau  Testament,  c'est-à-dire,  comme  il 
l'explique,  les  Evangiles  et  les  Actes  des  Apô- 
tres. Il  prévient  toutes  les  excuses  que  les 
séculiers,  et  même  les  pauvres  ^  gens  de 
métier  pouvaient  apporter  pour  s'exempter 
de  hre  l'Ecriture  sainte,  et  il  dit  de  ceux-ci  : 
«  Je  voudrais  bien  leur  demander  si  la  pau- 


thrum  Scripiurarum  ignoratio,  magna  salutis  perditio, 
nihil  scire  ex  divinis  legibus  :  ea  res  et  hœreses  pepe- 
rif,  ea  vitam  corruptam  invexit,  hoc  sursum  deorsum 
miscuit  omnia.  Nam  fieri  non  potest,  non  potest,  inquam 
fierij  ut  quis  sine  fructu  discedat,  qui  assidua  atten- 
taque  lectione  fruatur.  Chrysost.,  conc.  3  de  Lazaro, 
pag.  740. 

•  Neque  vero  mihi  quisquam  proférât  frigida  illa 
verba  planeque  damnanda  :  Ego  forensibus  causis  af- 
fixus  sum ,  publica  gero  negotia ,  artificium  exerceo , 
uxonim  habeo,  alo  liheros,  familiœ  curam  gero,  mun- 
danus  homo  sum,  non  est  meum  légère  Scripturas,  sed 
eorum  qui  mundo  dixerunt  vale,  qui  montium  vertices 
occuparunt ,  qui  vitam  ejusmodi  continenter  agunt. 
Quid  ais,  homo  ?  Non  est  tui  negotii  Scripturas  evol- 
vere,  quoniam  innumeris  curis  distraheris  ?  Imo  tuum 
magis  est quam  illorum.  Neque  enimilli perinde  Scrip- 
iurarum egent prœsidio,  atque  vos  in  mediis  negotiorum 
imdis  jactati.  Nam  monachi  quidem  a  foro  forensibus- 
que  negotiis  liberi,  quique  in  deserto  fixere  tuguriola, 
neque  cum  quoquam  habent  commercium ,  sed  in  illa 
qtiieta  tranquillitate  cum  omni  securitate  philosophan- 
tur,  ac  velut  in  portu  sedentes,  rébus  vehementer  lutis 
fruuntur  :  nos  contra  velut  in  medio  mari  fluctuantes, 
innumerisque,  velimus  nolimus,  peccatis  obstricti,  sem- 
per  opus  habemus  perpetuo  jugique  Scripiurarum  so- 
latio.  Illi  sedent  procul  a  conflictu,  eoquenec  accipiunt 
multa  vulnera  :  tibi  vero  quia  perpeiuo  stas  in  atie,  qui 
fréquentes  accipis  plagas,  idcirco  magis  opus  est  reme- 
diis;  ut  quem  et  uxor  provocat,  et  filius  contristat, 
atque  ad  iram  commovet,  et  insidialur  hostis,  et  invi- 


det  amicus  et  vicinus  insectatur...  breviter  varia  ira- 
cundiœ,  varia  curarum,  varia  perturbationis  ac  mœro- 
ris,  varia  jactantœ,  varia  tumoris,  tum  occasio,  tum 
nécessitas,  nos  undequaque  circunwallat,  innumeraque 
ex  omni  parte  tela  volitant  :  unde  necesse  est  indesinen- 
ter  a  Scripturis  armaturam  sumere.  Chrysost.,  coac.  3 
de  Lazaro,  pag.  737. 

2  Audite  quicumque  estis  mundani,  et  uxori  prœestis 
et  liberis,  quomodo  vobis  quoque  maxime  mandet  (Apos- 
talus)  légère  Scripturas  et  non  leviier,  non  temere,  sed 
magno  studio  ac  diligentia...  Audite,  quœso,  vos  omnes 
quibus  curœsuntquœ  adhanc  vitam  pertinent ,  et  parute 
vobis  libros  niedicamenta  animœ.  Si  nullum  alium 
vultis,  Novum  Testamentum  vobis  parafe,  Âpostolorum 
Actus,  Evangelia,  magistros  perpétuas.  Ghrysost.j  ho- 
mil.  9  in  Epist.  ad  Coloss.,  pag.  391,  tom.  II. 

3  Est  et  alia  lam  ignaris  hominibus  inepiissima  ex- 
cusatio,  librorum-  scilicet  inopia.  Ac  divitibus  quidem 
ridiculum  esset  ea  de  re  verba  facere.  Verum  quia 
multos  pauperes  ac  fréquenter  excusatione  uti  puto, 
hoc  ab  illis  placide  sciscitari  velim  an  nonsinguli  artis 
suas  quam  exercent,  instrumenta  sana  et  intégra  ha- 
beant,  et  si  extrema  inopia  premantur?  Quomodo  ergo 
non  absurdum  fuerit,  illic  paupertatem  non  obtendere, 
ac  nihil  non  agere  ad  omnes  removendos  obices,  ubi 
tanta  decerpenda  est  utililas,  occupationes  et  inopiam 
deflere?  Cœterum  si  qui  ito  pauperes  essent.  passent 
ex  assidua  hic  fieri  solita  lectione,  nihil  ex  iis  quœ  di- 
vinœ  Scripturœ  continent  ignorare.  Chrysost.,  homil.  11 
in  Joan.,  pag.  63,  tom.  VIII. 
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vreté  les  empêche  d'avoir  tous  les  outils 
de  leur  métier  :  d'où  vient  donc  qu'ils  ont 
tant  de  soin,  quoique  pauvres,  qu'il  ne  leur 
manque  rien  de  ce  qui  leur  est  nécessaire 
pour  leur  art,  et  qu'ils  n'allèguent  leur  pau- 
vreté que  quand  il  s'agit  d'acheter  des  livres 
si  utiles  pour  le  salut  de  leurs  âmes?  S'il  y 
en  a  néanmoins,  ajoute-t-il,  de  si  pauvres 
qui  ne  puissent  en  aucune  sorte  avoir  des  li- 
vres de  l'Ecriture,  ils  pourront  l'apprendre 
en  s'appliquant  avec  grande  attention  à  la 
lecture  qu'on  en  fait  dans  les  églises,  et  aux 
exphcations  qu'on  y  en  donne.  »  Ce  Père  va 
plus  loin,  et  dit  '  qu'il  n'est  pas  possible 
que  qui  que  ce  soit  se  sauve,  s'il  ne  s'occupe 
assidûment  à  la  lecture  spirituelle,  et  que 
nous  serions  trop  heureux,  si,  en  pratiquant 
continuellement  un  remède  si  utile,  nous 
pouvions  parvenir  un  jour  au  salut.  Mais 
il  ne  faut  pas  prendre  à  la  rigueur  toutes  les 
expressions  de  ce  Père.  Dans  ses  exphca- 
tions sur  saint  Matthieu,  il  enseigne  en  ter- 
mes exprès  ^  que  le  secours  des  divines  Ecri- 
tures est,  par  rapport  à  nous,  une  seconde 
table  après  le  naufrage  ;  que  le  temps  où  ces 
Ecritures  n'existaient  point,  et  où  le  Saint- 
Esprit  tenait  lieu  de  tout  livre,  était  beau- 
coup plus  parfait,  c'était  celui  de  Noé,  d'A- 
dam et  de  ses  descendants,  à  qui  Dieu  par- 
lait, non  par  une  écriture  matérielle,  mais 
par  lui-même,  trouvant  en  eux  une  pureté 
de  cœur  qui  les  en  rendait  capables.  C'est  à 
cause,  ajoute-t-il,  de  Tabîme  de  tous  les  vi- 
ces où  les  Juifs  étaient  tombés,  que  Dieu 
s'est  servi  de  lettres  et  de  tables  pour  les 
avertir  de  leur  devoir.  Jésus-Christ  n'a  rien 
laissé  par  écrit  à  ses  Apôtres,  ayant  promis 
de  leur  donner  la  grâce  de  son  Esprit  saint 


au  lieu  de  livre  ;  ce  n'est  qu'à  cause  des  dé- 
règlements dans  lesquels  les  hommes  sont 
tombés  depuis,  les  uns  par  leurs  doctrines, 
les  autres  par  leurs  mœurs,  qu'on  a  eu  be- 
soin d'instructions  qui  fussent  écrites.  «  Si 
c'est  donc,  dit  ce  Père  au  même  endroit, 
une  assez  grande  faute  de  nous  être  réduits 
au  besoin  d'être  instruits  par  des  écritures, 
et  d'avoir  cessé  d'attirer  en  nous  la  grâce  du 
Saint-Esprit  :  représentez -vous  quel  crime 
ce  sera  de  ne  vouloir  pas  même  user  de  ce 
nouveau  secours  qui  nous  est  offert,  mais 
de  mépriser  plutôt  ces  divins  écrits  et  de 
nous  les  rendre  inutiles,  et  par  là  de  nous 
exposer  à  une  plus  grande  condamnation.  » 
Quand  donc  saint  Chrysostôme  dit  qu'on  ne 
saurait  obtenir  le  salut,  si  l'on  n'est  conti- 
nuellement occupé  à  la  lecture,  il  ne  s'a- 
dresse ni  à  ceux  qui,  ayant  le  cœur  pur, 
méritent  que  Dieu  leur  parle  lui-même ,  ni  à 
ceux  qui,  étant  des  livres  vivants,  portent 
l'Evangile  de  Jésus-Christ  dans  leur  cœur, 
ni  aux  gens  du  commun  ,  qui ,  fidèles  à  Dieu 
dans  leur  état  et  suffisamment  instruits  des 
principes  de  la  foi,  supportent  les  travaux  et 
les  peines  attachés  à  leur  condition,  comme 
une  peine  due  à  leurs  péchés;  mais  à  ceux- 
là  seuls  qui  ont  assez  de  loisir  pour  ne  s'oc- 
cuper que  de  l'Ecriture  sainte,  et  assez  de 
capacité  pour  en  tirer  avantage.  Car,  à  con- 
sidérer les  efforts  et  le  travail  continuel  avec 
lequel  nous  devons  nous  opposer  au  poids 
et  au  torrent  de  la  concupiscence  qui  nous 
porte  toujours  vers  la  terre,  il  est  très-dif- 
ficile que  ces  sortes  de  personnes  puissent 
lui  résister,  si  elles  ne  s'appliquent  à  lire 
la  sainte  Ecritui-e,  ou  les  saints  interprètes 
qui  nous  en  ont  développé  les  sens. 


'  Neque  enim  fieri  poiest,  non  poiest,  inquam,  fieri, 
ut  quisquam,  salutem  assequatur,  nisi  assidue  versetur 
in  lectione  spiritali.  Imo  prœclare  rcvera  nobiscum 
agitur,  etiamsi  perpétua  hujus  medicamenti  partici- 
pes, aliquando  salutem  consequi  possimus.  Chrysost., 
conc.  3  de  Lazo.ro,  pag.  738. 

2  Par  esset  quidem  nos  nulla  egere  litterarum  ope; 
sediiapuram  exhibere  vitam,  ut  Spiritus graiia  libro- 
ruminstarnobis  esset  :  ac  sicut  libri  atramento,  sic  corda 
nostra  Spiritu  ipso  essent  inscripta.  Quia  vero  hujus- 
modi  gratiam  depulimus,  âge,  secundum  navigationis 
cursum  suscipiamus.  Certe  primum  illum  cursum  prœs- 
tantiorem  fuisse,  et  verbis  et  operibus  ipsis  ostendit 
Deus.  Siquidem  Noe  et  Abrahamo  nepotibusque  ejus, 
necnon  Jobo,  ipsique  Moysi  non  périmeras  loquebatur, 
sed  per  se  ipse,  quod  purum  in  ipsis  animum  repe- 
riret.  Posfquam  autem  universus  Hebrœoruni  populus 
in  profundum  nequitiœ  delnpsus  est,  necesse  demum 
fuit  ut  litteris  et  tabulis  ad  eorum  commonitionem 


uterelur;  idque  non  in  Veteris  solum,  sed  in  Novietiam 
Testamenti  sanctis  facium  comperimus.  Neque  enim 
Âpostolis  scripto  quidpiam  tradidit  Deus,  sed  pro  lit- 
teris Spiritus  gratiam  se  daiurum  illispollicitus  est... 
quia  vero  post  raidlum  temporis  alii  circa  dogmata, 
alii  circa  vitam  et  moi'es  impegerunt ,  necessario  de- 
nuo  fuit  illa  per  lilteras  institutio.  Animadvertas  ve- 
lim,  quantum  illud  malum  sit:  quod  et  si  tuin  tanta 
puriiaie  vitam  agere  debeamus,  ut  ne  libris  quidem  sit 
opus,  sed  librorum  vice  corda  offerenda  sint  Spiritui 
sancto  instituenda;  postquam  honorem  amisinius,  atque 
co  redacti  sumus,  ut  libris  opus  habeamus;  ne  hoc  se- 
cundo quidem  remedio  ut  par  est  utamur.  Nam  si  non 
culpa  vacat  liberis  egere,  nec  per  se  Spiritus  gratiam 
attrahere,  cogita  quantum  crimen  sit,  ne  hoc  quidem 
auxilio  uti  velle,  sed  litteras  illas  quasi  frustra  et 
temere-positas  despicere,  et  majorem  in  se  attrahere 
pœnam.  Chrysost.,  homil.  1  in  Matth.,  pag.  1  et  2. 
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8.  Saint  Paul  écrivant  aux  Thessaloniciens 
leur  dit  '  de  demeurer  fermes  et  de  conser- 
ver les  traditions  qu'ils  avaient  apprises  soit 
de  vive  voix ,  soit  par  lettres  ;  d'où  saint 
Chrysostôme  conclut  ^  que  les  Apôtres  n'ont 
pas  tout  enseigné  par  leurs  lettres,  mais 
qu'ils  ont  aussi  enseigné  plusieurs  choses  de 
vive  voix ,  et  que  les  uns  et  les  autres  méri- 
tent la  même  croyance.  «  C'est  pourquoi, 
ajoute-t-il,  nous  croyons  que  la  tradition  de 
l'Eglise  est  digne  de  foi.  C'est  une  tradition  : 
n'en  demandez  pas  davantage.  »  Parlant  du 
concile  de  Nicée,  il  soutient  ^  qu'il  est  égale- 
ment ridicule  de  l'accuser  d'ignorance  ou 
de  timidité  en  ce  qu'il  a  réglé  touchant  la 
pâque,  et  il  nous  le  représente  comme  ayant 
été  composé  de  saints  et  de  confesseurs  qui 
portaient  sur  leurs  corps  les  marques  des 
souffrances  de  Jésus-Christ.  Il  ajoute  que  la 
foi  ou  le  symbole  qui  y  fut  dressé,  a  fermé 
la  bouche  aux  hérétiques ,  et  il  l'appelle  une 
muraille  inébranlable  opposée  à  leurs  em- 
bûches. Il  ne  marque  pas  au  juste  le  nombre 
des  évêques  qui  assistèrent  à  ce  concile,  se 
contentant  de  dire  qu'il  y  en  avait  trois  cents 
et  plus. 

9.  Saint  Chrysostôme  prouve  la  vérité  de 
notre  rehgion  parl'élabhssement  de  l'Eglise, 
qui  n'a  pu  se  faire  que  par  un  Dieu.  «  Les 
païens  demeurent  d'accord,  dit-il  *,  et  ils  ne 
peuvent  nier  que  Jésus -Christ  n'ait  fondé 


toutes  les  Eglises  du  monde  :  d'où  je  tire 
les  preuves  de  sa  puissance  et  une  démons- 
tration de  sa  divinité.  Car  il  faut  être  plus 
qu'homme  pour  faire  en  si  peu  de  temps  de 
si  grands  effets  dans  toute  l'étendue  de  la 
terre  et  de  la  mer,  et  pour  engager  à  de  si 
grandes  actions  des  hommes  prévenus  d'opi- 
nions si  extravagantes  par  une  longue  habi- 
tude, et  possédés  d'une  malignité  si  prodi- 
gieuse. Cependant  il  a  délivré  de  tous  ces 
maux  tous  les  hommes  de  la  terre,  non-seu- 
lement les  Romains,  mais  les  Perses  mêmes, 
et  en  un  mot  toutes  les  nations  barbares.  Et 
pour  opérer  ces  merveilles ,  il  ne  s'est  point 
servi  d'armes,  il  n'a  point  fait  de  dépense,  il 
n'a  point  levé  d'armée,  il  n'a  point  livré  de 
combats  ;  mais,  par  le  moyen  de  onze  hom- 
mes qui  d'abord  étaient  inconnus,  méprisa- 
bles, ignorants,  idiots,  pauvres,  nus,  désar- 
més, sans  souliers,  et  qui  n'avaient  qu'un 
seul  habit,  il  a  réformé,  c'est  dire  trop  peu, 
il  a  persuadé  tant  de  nations  différentes,  et 
les  a  portées  à  une  philosophie,  non-seule- 
ment pour  ce  qui  concerne  la  conduite  de 
celte  vie  présente,  mais  même  pour  ce  qui 
regarde  les  choses  à  venir  et  l'éternité.  Il  a 
eu  assez  de  pouvoir  sur  ces  peuples  pour 
leur  faire  abolir  les  lois  de  leurs  pères,  pour 
leur  faire  renoncer  à  leurs  anciennes  cou- 
tmnes  qui  étaient  si  profondément  enraci- 
nées parmi  eux,  et  pour  en  planter  d'autres 


1  Itaque,  fratres,  state,  et  tenete  traditiones  quas 
didicistis  sive  per  sermonem,  sive  per  epistolam 
noslram  (II  ThessaL,  cap.  ni,  vers.  15). 

2  Hinc  est  perspicuum  quod  non  omnia  tradiderunt 
per  epistolam,  sed  multa  etiam  sine  scriptis  :  et  ea 
quoque  sunt  fide  diyna.  Quamobrem  Ecclesiœ  quoque 
traditionem  censeamus  esse  fide  dignam.  Est  traditio, 
nihil  quœras  amplius.  Glirysost.,  in  II  Epist.  ad 
Thess.,  hom.  4,  pag.  532,  tom.  II. 

3  Trecenli  Patres,  vel  etiam  plures,  cum  in  regione 
Bithyniœ  convenissent,  hœc  decreverunt  :  et  tu  illos 
omnes  probro  affieis  ?  Duorum  enim  alterum,  aut  illos 
inscitiœ  condemnas,  quasi  non  satis  accurate  novissent; 
aut  timiditatis,  quasi  novissent,  sed  dissimulassent, 
ac  veritatem  prodidissent.  Cum  enim  non  stes  iis  quœ 
ab  illis  décréta  sunt,  hœc  omnia  sequuntur.  Multœ 
vero  sapientiœ  ac  fortitudinis  spécimen  ab  illis  editum 
fuisse  tutn  temporis,  omnia  quœ  accidere  testaniur. 
Nam  sapientiam  quidem  illorum,  quœ  tum  édita  est 
jides  indicat,  quœ  et  hœreticorum  os  obturavit,  et 
tanquam  murus  inexpugnabilis  omnes  illorum  insidias 
propulsavit  :  fortitudinem  autem  persecutio,  quœ  paulo 
anie  sedata  fuerat,  et  quod  Ecclesiis  fuerat  illatum 
bellum.  Tanquam  enim  strenui  quidem  bellatores,  in- 
mimeris  tropœis  erectis  ac  multis  exceptis  vulneribus 
undique  tum  Ecclesiarum  principes  revertebantur  stig- 
mata  Christi  portantes,  qui  plurima  poteraal  enume- 
rare  supplicia  quœ  confessionis  ergo  tolaverant,  etc. 

Vil. 


Atque  ex  his  athletis  collecta  tum  fuerat  Synodus 
universa  communique  definitione  fidei  hoc  quoque  de- 
ci'everunt,  ut  simul  unoque  consensu  festum  istud  ce- 
lebraretur.  Ghryâost.,  homil.  3  in  eos  qui  Pascha  je- 
iunant,  pag.  609,  tom.  I. 

*  Quœnam  igitur  sunt  ea,  quœ  ipsum  fecisse  genti- 
lis  ipse  fatetur,  neque  negare  potest?  Quod  christia- 
norum  genus  ipse  fundaverit,  neque  illud  negaturus 
est,  quod  universas  per  orbem  Ecclesias  condiderit. 
Hinc  ejus  potentiœ  argumerdum  ducemus,  et  osiende- 
mus  ipsum  vere  Deum  esse,  dicemusque  non  esse  puri 
hominis  tuntum  orbem,  terram,  mare,  tam  brevi  lem- 
pore  pervadere,  et  ad  res  tantas  evocare,  cum  maxime 
tam  absurdis  moribus  assueti  homines  essent,  et  tôt 
malis  irretiii.  Et  tamen  potuit  ille  humanum  genus 
ab  his  omnibus  liberare,  non  Romanos  tantum,  sed 
Persas  et  omne  Barbarorum  genus.  Hœc  porro  fecit, 
non  armis  usus,  non  sumptibus,  non  exercitibus,  non 
commissis  prœliis,  sed  principio  per  undeeim  viros, 
ignobiles,  viles,  ignaros,  idiotus,  pauperes,  nudos,  iner- 
mes,  calceis  carentes,  una  tunica  tectos.  Quid  dico, 
fecit  ?  persuadere  potuit  tôt  hominum  gentibus,  ut  non 
de  prœsentibus  tantum,  sed  etiam  de  futuris  philoso- 
pharentur,  utque  patrias  leges  evellerent  veteresque 
mores  ianto  tempore  radicatos  penitus  tollerent,  alios- 
que  substituèrent,  qui  ab  assuetis  et  facilioribus  ad 
difficiliora  ejus  prœcepta  iraducerent.  Ghrysost.,  in 
lib.  Quod  Christus  sit  Deus,  pag.  558  et  559,  tom.  I. 
24 
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en  lenr  place.  Il  les  a  détournés  de  l'amour 
des  choses  pour  lesquelles  ils  avaient  de  si 
fortes  inclinations,  et  leur  en  a  fait  aimer 
d'auti'es  qui  sont  tout-à-fait  pénibles  et  diffi- 
ciles. Mais  dans  le  temps  même  qu'il  exécu- 
tait tous  ces  grands  desseins,  tout  le  monde 
lui  faisait  la  guerre,  jusqu'à  le  faire  mourir 
sur  une  croix  avec  beaucoup  d'infamie.  Car, 
comme  les  infidèles  ne  peuvent  pas  nier  que 
les  Juifs,  après  lui  avoir  fait  souffrir  mille 
maux ,  l'ont  enfin  attaché  à  la  croix  *,  aussi 
sont-ils  obligés  de  reconnaître  que  l'Evangile 
se  prêche  tous  les  jours  avec  succès,  et,  ce 
qui  est  incroyable,  que  dans  le  temps  même 
qu'on  lui  fait  une  guerre  si  furieuse,  on  le 
voit  fleurir  non-seulement  parmi  nous,  mais 
aussi  parmi  les  Perses,  où  il  se  trouve  un 
très-grand  nombre  de  martyrs  ;  de  sorte  que 
des  peuples  qui  étaient  plus  sauvages  et  plus 
cruels  que  des  loups,  n'ont  pas  plutôt  ouï 
prêcher  l'Evangile,  qu'ils  sont  devenus  plus 
doux  et  plus  traitables  que  des  brebis,  et 
qu'ils  discourent  maintenant  d'une  manière 
très-noble  et  très-relevée  sur  l'immortalité 
de  l'âme,  sur  la  résurrection  et  sur  tous  les 
autres  biens  spirituels  et  ineffables.  Mais  ce 
n'est  pas  seulement  dans  les  villes  que  l'on 
a  vu  ces  rares  effets  de  la  prédication,  ils 
sont  même  passés  jusqu'au  fond  des  déserts, 
et  sont  devenus  sensibles  dans  les  villages, 
dans  les  bourgs,  dans  les  îles,  dans  les  ports 
et  dans  les  havres.  On  voit  dans  tous  ces 
lieux  que  ce  ne  sont  pas  seulement  des  par- 
ticuliers ni  même  des  magistrats  qui  se  ren- 


dent à  la  force  de  l'Evangile,  mais  que  les 
rois  et  les  têtes  couronnées  se  soumettent 
avec  beaucoup  de  respect  et  de  foi  à  Jésus- 
Christ  crucifié.  Les  miracles  que  les  Apôtres 
ont  faits  après  sa  mort  et  en  vertu  de  ses 
promesses,  sont  encore  une  preuve  certaine 
de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne.  » 

Notre  Seigneur  Jésus-Christ^  étant  à  la 
veille  de  sa  passion,  prit  dans  cette  dernière 
nuit  ses  Apôtres  à  part,  et  leur  dit  ces  pa- 
roles :  En  vérité,  en  vérité  je  vous  le  dis,  celui 
qui  croit  en  moi,  fera  lui-même  les  œuvres  que 
je  fais ,  et  en  fera  encore  de  plus  grandes.  «  Il 
est  vrai ,  dit  saint  Jean  Chrysostôme ,  qu'il  y 
a  eu  plusieurs  autres  maîtres  qui  ont  eu  des 
disciples  et  qui  ont  fait  certains  prodiges, 
comme  les  païens  s'en  vantent;  mais  aucun 
d'eux  n'a  jamais  pensé  ni  osé  rien  dire  de 
semblable,  et  je  les  défie  tous,  quelque  har- 
dis qu'ils  soient,  de  montrer  dans  leurs  livres 
une  telle  prédiction  ou  un  pareil  discours. 
Car  s'ils  avaient  dit  que  quelques  -  uns  de 
leurs  philosophes  ont  fait  la  même  promesse 
que  notre  divin  Sauveur  à  ses  disciples,  ils 
seraient  devenus  la  risée  de  ceux  qu'ils  au- 
raient voulu  tromper  :  d'autant  qu'il  n'y  a 
que  la  seule  toute -puissance  de  Dieu  qui 
fasse  de  pareilles  prédictions  et  qui  les  ac- 
compUsse  sincèrement.  Si  quelqu'un  révoque 
en  doute  où  et  comment  cet  oracle  a  été  ac- 
compli, qu'il  prenne  en  main  un  livre  inti- 
tulé :  Les  Actes  des  Apôtres.  Quoique  ce  livre 
ne  contienne  pas  toutes  les  actions  de  tous 
les  Apôtres,  mais  seulement  d'un  ou  de  deux, 


1  Hœc  porro  facere  potuit,  dum  oppiignaretur  ah 
omnibus  :  crucemgtte  sustinuit,  infâme  supplicium,  ac 
mortem  ignominiosissimam.  Neqite  enim  7iegabunt  ip- 
sum  a  Juclœis  crucifixum,  innumeraque  ab  illis  pas- 
smn  esse,  et  tanien  quotidie  prœdicationem  aecrescere ; 
quodque  incredibile  videatur,  ea  non  hic  iantum,  sed 
et  apud  Persas  floret,  etiamsi  ab  illis  oppugnetur .  Ete- 
nim  apud  illos  quoque  martyrum  examina  multa  :  et 
tamen  qui  ipsis  lupis  ferociores  eranf,  accepta  prcedi- 
catione  ovibus  mansuefiores  evasere  :  jamque  de  im- 
mortalitate,  de  resurrectione,  et  de  ineffabilibus  bonis 
philosophantur.  Non  in  urbibus  tantum,  sed  eliani  in 
deserto  hœc  prœclare  gesta  videos,  in  vicis,  in  agris, 
in  insulis,  in  portuhus,  et  navalibus  ;  non  idiotœ,  non 
principes  tantum;  sed  illi  ipsi  qui  diademate  redi- 
miuntur ,  Crucifixo  magna  cum  fide  subditi  sunt. 
Idem,  ibid.,  pag.  559. 

2  Dominus  noster  Jésus  Christ  as  supplicium  jamjam 
siibitiirus,  et  morte  vioifica  moriturus,  nocte  illa  pos- 
trema,  discipulos  seorsim  vocavit,  ipsisque  tum  alla 
multa  monita  dédit,  tum  hœc  etiam  verba  :  Amen, 
amen  dico  vobis,  qui  crédit  in  me,  opéra  quœ  ego 
faoio,  et  ipse  faoiet,  et  majora  liis  faeiet.  Atqui  multi 
alii  magistri  existere,  qui  discipulos  habuerunt  et  mi- 
racala  perpeirarunt,  ut  Grœci  jactilant  :  attamen  nul- 


lus  eorum  unquam  simile  quidpiam.  vel  cogitare  vel 
dicere  ausus  est.  Neque  possunt  quidam  eorum,  et  si 
admodum  impudentes  sint,  prœdictionern  sermonemve 
similem  pênes  se  exhibere...  Nam  si  dixissent  suorum 
quempiam  rem  talem  pollicitum  esse,  qualem  disci- 
pulis  Servalor  noster  promisit,  etiam  ils  quos  decepe- 
rant  sese  ridiculos  prœbuissent,  utpote  qui  ne  verisi- 
milia  quidem  mentiri  possent  :  talia  enim  prœdicere 
atque  prœstare,  ad  beatam  illam  virtutem  solam  per- 
tinet...  Quod  si  quis  dubitando  quœrat  a  nobis,  ubinam 
finem  habuerit  hoc  oraculum,  accepto  libro,  cui  no- 
men  Acta  Apostoloriim,  qui  non  omnium  sed  unius  vel 
duorum  Acta,  caque  non  ita  multa  cotitinet ;  videbit 
œgrotos  in  lectulis  decumbentes,  umbrasque  beatorum 
illorum  vel  solo  tactu  sanitatem  restiiuisse  :  multos- 
que  fariosos  Pauli  tantum  vestimentis  ab  agitante  se 
dœmone  liberalos.  Quod  si  quis  hœc  fucum  esse  dicat, 
et  portentorum  figmenta  non  credibilia  ;  vel  ea  quce 
nunc  videntur  satis  sunt  ad  blasphemum  ejus  os  oblu- 
randum  et  confundendum,  et  ad  cffrenem  ejus  lin- 
guam  cohibeudam.  Nulla  enim  in  orbe  nostro  est  regio, 
nulla  gens,  nulla  urbs,  ubi  hœc  miracula  non  cele- 
brentur,  quœ  utique  si  figmenta  essent,  non  admira- 
tioni  haberentur.  Chi'j'sost.,  lib.  de  S.  Babita,  pag.  536, 
537,  538  et  539. 


[iv=  ET  v^  SIÈCLES.]       CHAPITRE  I.  —  SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME. 


il  verra  les  malades  couchés  dans  leurs  lits 
recouvrer  la  santé  par  l'ombre  seule  de  saint 
Pierre;  il  verra-que  plusieurs  possédés  n'ont 
eu  besoin ,  pour  être  délivrés  du  démon  qui 
les  tourmentait,  que  des  habits  de  saint 
Paul.  Et  si  quelqu'un  dit  que  ce  sont  là  de 
beaux  discours  et  des  fictions  difficiles  à  per- 
suader, ce  que  nous  voyons  de  nos  jours  suf- 
fit pour  fermer  la  bouche  aux  blasphéma- 
teurs; car  il  n'y  a,  dans  l'univers  où  nous 
habitons,  ni  contrée,  ni  nation,  ni  ville,  où 
l'on  ne  chante  et  où  l'on  n'admire  ces  mer- 
veilles :  ce  que  l'on  ne  ferait  pas  sans  doute, 
si  elles  n'étaient  que  des  fictions.  Les  ty- 
rans ',  les  rois,  les  plus  habiles  orateurs,  les 
philosophes  ,  les  devins  ,  les  magiciens ,  les 
démons  ont  entrepris  de  les  détruire,  et  leur 
langue,  selon  l'expression  du  Prophète,  a 
perdu  sa  force  en  se  tournant  contre  eux-mêmes, 
et  les  plaies  quils  ont  faites  ont  été  comme  celles 
des  flèches  des  petits  enfants.  Les  rois  n'ont  re- 
cueilli d'autres  fruits  des  persécutions  qu'ils 
ont  excitées  contre  nous,  que  de  passer  pour 
cruels  dans  l'esprit  de  tout  le  monde.  Les 
philosophes  et  les  habiles  orateurs  qui  s'é- 
taient acquis  dans  le  public  une  grande  répu- 
tation, les  uns  par  leur  sagesse,  les  autres 
par  leur  éloquence,  ne  nous  ont  pas  plus  tôt 
déclaré  la  guerre,  qu'ils  se  sont  rendus  ridi- 
cules, et  qu'ils  ont  paru  n'être  point  diffé- 
rents des  petits  enfants  qui  badinent.  De 
tant  de  nations,  de  tant  de  peuples,  ils  n'ont 
pu  gagner  ni  sage,  ni  insensé,  ni  homme,  ni 
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femme,  ni  même  un  enfant  ;  et  les  livres 
qu'ils  ont  composés  ont  été  si  méprisés, 
qu'on  en  a  perdu  le  souvenir,  et  que  la  plu- 
part ont  péri  presque  aussitôt  qu'ils  avaient 
vu  le  jour.  S'il  s'en  est  conservé  quelque 
part,  c'est  dans  les  bibhotbèques  des  chré- 
tiens ,  tant  nous  sommes  convaincus  qu'ils 
ne  sauraient  nous  faire  aucun  tort.  Voilà 
quel  est  le  caractère  de  notre  religion.  Pour 
la  vôtre,  persomie  ne  l'a  jamais  combattue, 
n'étant  pas  permis  aux  chrétiens  d'user  de 
contrainte  et  de  violence  pour  détruire  l'er- 
reur. Ce  n'est  que  par  la  persuasion,  par  la 
parole  et  par  la  douceur  qu'ils  doivent  pro- 
curer le  salut  des  hommes.  Aussi  les  rois  qui 
servent  Jésus-Christ  n'ont  jamais  publié  con- 
tre vous  de  ces  cruels  édits  que  les  adora- 
teurs du  démon  ont  faits  contre  nous.  Ce- 
pendant votre  fausse  religion,  quoiqu'elle  ait 
joui  d'une  si  grande  tranquillité  et  qu'elle 
n'ait  jamais  été  persécutée  par  personne, 
s'est  éteinte  insensiblement.  Elle  est  tombée 
d'elle-même,  à  peu  près  comme  les  corps 
qui  ont  été  minés  par  une  longue  maladie.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  de  la  foi  plantée  par  les 
travaux  des  Apôtres,  qui  n'étaient  que  de 
simples  pêcheurs  :  chaque  jour  elle  devient 
plus  florissante  ;  et  toutefois  ce  n'est  pas  par 
un  chemin  tout  uni  et  agréable  qu'elle  est 
venue  jusqu'à  nous,  c'est  à  travers  les  afflic- 
tions, les  guerres  et  les  combats.  L'idolâtrie 
répandue  par  toute  la  terre,  et  vivement 
empreinte  dans  l'âme  de  tous  les  hommes, 


*  Nostra  quippe  illa,  quœ  vos  figmenta  esse  dicitis, 
et  tyranni  et  reges,  et  dicendo  invicti  sophistes;  item- 
que  philosophi  et  prœstigiatores  et  niagi  et  dœmones 
destruere  curarunt  :  Et  infirmata  est  contra  illos  lin- 
gua  eorum,  secundum  propheticum  sermoneni,  et  sa- 
gittae  parvulorum  factae  sunt  plagae  eorum.  Reges 
quippe  ex  insidiis  contra  nos  struetis  tantum  iucrati 
sunt,  quantum  salis  eral  ad  ferini  animi  famam  apud 
omnes  sibi  parandam  :  ob  iram  enim  contra  martyres 
susceptam,  in  communem  naturam  ferocientes,  sese 
imprudentes  sexcenlis  opprobriis  obnoxios  reddiderunt. 
Pfiilosophi  aufem  et  acuti  rhetores,  opinionem  ma- 
gnam,  alii  probitatis,  alii  etoquentiœ  apud  multos  ha- 
bentes,  post  commissam  adversum  'nos  pugnam  ridi- 
culi  effecti,  a  pueris  nugacibus  niliil  differre  visi  sunt. 
A  tôt  enim  populis  gentibusque  non  sapientem  quem- 
piçm,  non  insipientem,  non  virum,  non  mulierem,  non 
parvutum  ad  suam  pertrahere  sententiam  potuerunt  ; 
sed  eorum  scripta  usgue  adeo  risu  digna  sunt,  ut  ex 
eorum  libris  alii  jamdiu  perierint,  alii  statim  atque 
visi  sunt  exoleverint.  Quod  si  quid  ex  iis  supersit, 
apud  christianos  servari  comperitur,  tantum  abest  ut 
ex  eorum  insidiis  damni  quidpiam  nobis  timendum 
suspicemur  ;  ita  ridemus  versutos  illorum  adversum 
nos  conatus...  Et  nostrarum  quidem  rerum  illa  est 
ratio,  vestras  autem   res   oppugnavit  nemo  unquam. 


Neque  enim  fas  est  christianis  necessitate  ac  violen- 
tia  errorem  subverte.re,  sed  suadela,  sermone  et  man- 
suetudine  hominum  salus  curanda  est.  Quamobrem 
nemo  ex  christianis  imperatoribus  talia  contra  vos  po- 
suit  décréta,  qualia  contra  nos  ii  qui  dœmones  cole- 
bant.  Âttamen  error  ille  gentilium,  tantam  consecutus 
quielem,  et  a  nemine  turbaius  unquam,  per  se  tamen 
extinctus  est  et  in  se  ipse  corruit,  more  corporum,  quœ 
diuturna  tabe  infecta,  nemine  lœdente  per  sese  cor- 
rumpimtur,  et  paulatim  dissoluta  pereunt...  Piscato- 
rum  autem  res  non  ita  se  habent,  sed  quotidie  magis 
magisque  florent;  non  per  apertum  planitiem,  ac  per 
quietem  ad  nostram  usque  œtatem  deductœ,  sed  per 
œrumnas,  bella  et  prœlia.  Gentilitas  quippe  cum  ubi- 
que  terrarum  prolata,  omnium  animos  occupasset,  ita 
demum  post  tantum  robur  atque  incrementum  a 
Christi  virtute  soluta  est  :  prœdicatio  autem  nostra, 
non  tune  hostes  habere  cœpit,  cum  ubique  propagata 
firmiter  staret  ;  sed  priusquam  in  auditorum  animis 
defigeretur,  et  fundaretur;  ab  ipso  rei  primordio  con- 
tra universum  terrarum  orbem  aciem  instruere  coge- 
batur  :  Contra  principatus  et  potestates,  et  rectores 
tenebrarum  sœculi  hujus,  adver-sus  spiritualia  nequi- 
tite.  Cum  enim  scintilla  fidei  nondum  hene  accensa 
esset,  tum  flumina  et  abijssi  undique  influebant.  Gbry- 
sost.,  ibid.,  pag.  539  et  S'iO. 
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après  s'être  ainsi  fortifiée  et  avoir  fait  tant 
de  progrès,  a  enfin  succombé  sous  la  puis- 
sance de  Jésus-Christ.  H  n'en  est  pas  ainsi 
de  la  religion  chrétienne.  Ce  n'est  pas  après 
s'être  établie  partout  par  la  prédication  de 
l'Evangile,  qu'elle  a  eu  des  ennemis.  Dès  sa 
naissance,  avant  d'avoir  pris  des  forces  et 
de  s'être  enracinée  dans  l'âme  des  fidèles, 
elle  a  été  obligée  de  combattre  contre  toute 
la  terre,  contre  les  principautés  et  les  puis- 
sances, contre  les  princes  de  ce  siècle  téné- 
breux, contre  les  esprits  de  malice.  A  peine 
l'étincelle  de  la  foi  était-elle  bien  allumée, 
que  les  fleuves  et  les  inondations  d'eaux  ont 
fondu  sur  elle  de  toutes  parts.  » 

Saint  Cbrysostôme  tire  une  nouvelle 
preuve  de  la  vérité  de  notre  religion,  de 
ceux  qui  l'ont  étabhe.  «  Ce  sont,  dit-il  ',  des 
hommes  ipéprisables  et  obscurs.  Saint  Paul 
était  un  faiseur  de  tentes,  et  Pierre  un  pê- 
cheur. A  moins  qu'on  ne  les  fasse  passer 
pour  des  insensés  et  des  gens  tombés  en  dé- 
lire, on  ne  peut  point  dii'e  qu'il  leur  soit 
venu  en  esprit  de  former  un  tel  dessein.  Or, 
il  paraît  évidemment,  et  par  les  merveilles 
qu'ils  ont  opérées  par  leurs  prédications,  et 
par  la  conduite  de  ceux  qui  leur  obéissent 
encore  aujourd'hui,  qu'ils  n'étaient  pas  in- 
sensés. Ils  n'ont  donc  eu  garde  d'inventer 
une  pareille  doctrine,  encore  moins  de  la 
publier  d'eux-mêmes  avec  une  espèce  de 
faste.  Car  sur  quoi  auraient-ils  compté  pour 
la  persuader?  Etait-ce  sur  leur  éloquence? 
Mais  l'un  d'eux  ne  savait  pas  même  les  let- 
tres humaines.  Etait-ce  sur  l'abondance  de 
leurs  richesses  ?  Mais  à  peine  avaient-ils  les 


choses  nécessaires  à  la  vie ,  étant  tous  deux 
obligés  de  la  gagner  du  travail  de  leurs 
mains.  Le  lustre  de  leur  famille  ne  pouvait 
pas  non  plus  les  rendre  hardis  et  superbes. 
Le  père  de  saint  Paul  nous  est  inconnu,  tant 
sa  condition  était  obscure.  Nous  connaissons 
celui  de  saint  Pierre  :  mais  cet  Apôtre  n'a 
rien  en  cela  au-dessus  de  son  collègue,  si- 
non que  les  saintes  Ecritures  nous  ont  fait 
connaître  le  nom  de  son  père.  Si  quelqu'un 
veut  rechercher  leur  patrie  et  leur  nation,  il 
trouvera  que  Paul  était  de  Cilicie,  et  Pierre, 
citoyen  d'un  méchant  bourg  nommé  Beth- 
saïde,  dans  la  Gahlée.  Enfin,  si  l'on  parle  de 
leurs  professions,  on  verra  qu'elles  n'ont 
rien  de  grand  ni  de  noble  :  un  faiseur  de 
tentes  est  au-dessus  d'un  pêcheur,  mais  il 
est  au-dessous  des  autres  artisans.  Sur  quel 
fondement  auraient- ils  donc  concerté  une 
telle  entreprise,  et  de  quelle  espérance  se 
seraient-ils  flattés?  Sur  quoi  se  seraient-ils 
appuyés  ?  Supposons  néanmoins ,  si  vous  le 
voulez,  que  ce  qui  est  impossible  devienne 
possible,  selon  vous,  et  que  celui  qui  vient  de 
sortir  d'auprès  d'un  étang,  tienne  ce  lan- 
gage :  L'ombre  de  mon  corps  a  ressuscité  les 
morts  ;  et  que  celui  qui  n'était  occupé  aupa- 
ravant qu'à  faire  des  tentes,  se  vante  aussi 
que  ses  habits  ont  opéré  de  pareilles  mer- 
veiUes  :  qui  d'entre  ceux  qui  l'écouteraient, 
seraient  assez  insensés  pour  croire  ces  mira- 
cles sur  leur  simple  parole  ?  D'où  vient  qu'au- 
cun des  artisans  qui  vivaient  en  ce  temps-là 
n'a  jamais  dit  de  lui-même  rien  de  sembla- 
ble, ni  aucun  autre  de  lui  ?  » 

10.  La  trop  grande  ^  curiosité  en  matière     snruson- 


1  Ex  illis  enim,  qui  talia  patrabunt,  alter  Paulus 
erat,  tentoriorum  artifex  :  alter  Petrus  piscator  :  ne- 
que  iam  ienuibus  hominibus  in  menlem  venisset  un- 
quam  rem  talern  confingere,  nisi  quis  eos  insaniisse  et 
mente  captas  fuisse  dicat.  Quod  autem  non  in^anirent 
patam  est  tum  ex  iis,  quœ  sermone  perfecere,  tum  ex 
lis,  qui  etiamnum  illis  obtempérant.  Nunquum  igitur 
talia  illi  ementiti  fuissent,  vel  gloriabundi  jaclilus- 
sent...  Quid  tandem  illos  induxerit  ad  taie  quidpiam 
fingendum,  et  comminiscendum?  Neque  enim  dicendi 
vi  fidebant  :  qui  enim  id  fieri  possit,  cum  alter  ne  li- 
teras  quidem  nosset  :  neque  divitiarum  eopiœ,  quibus 
alimenta  necessaria  vix  suppeterent,  et  qui  diumo 
opificio  victitarent  :  neque  de  generis  splendore  glo- 
riari  poterant  ;  alterius  enim  ne  patrem  quidem  novi- 
mus,  ila  erat  obscurus  atque  ignotus  ;  Pétri  vero  pater 
quidem  notus  est  ;  sed  id  tantum  patris  appellationem, 
idque  pjropter  filium,  Scriptura  commémorât.  Siregio- 
nem  quis  et  gentem  explorare  velit ,  alium  Cilicem  de- 
prehendet,  alium  ignobilis  urbis  civem,  imo  vero  non 
urtiis,  sed  vici  infimi  incolam,  Beihsaidœ  enim,  vici 
nempe  in  Galilœa  sic  vocati,  beatus  ilte  vir  incola 


erat.  Arles  vero  eorum  si  quis  audiat,  nihil  magnum 
vel  honorabile  comperiet;  nam  piscatore  quidem  ho- 
nestior  est  tentoriorum  artifex,  cœleris  autem  artifi- 
cibus  vilior.  Undenam,  quœso,  unde  rem  tantam  simu- 
lare  ausi  fuissent?  qua  spe  elali?  cui  fidentes?.... 
Fingamus  autem,  si  placet,  rem  quœ  fieri  nequeat, 
fieri  rêvera  posse  :  et  eum  qui  e  stagno  prodiit  dicere  : 
Umbra  coiporis  met  mortuos  suscitavit;  eum  vero  qui 
ex  pelliceorum  tentoriorum  officina  exiit,  paria  de 
vestimentis  suis  jactitare  ;  quis  auditorum  usque  adeo 
mente  captus  erat,  ut  circa  res  tantas  nudis  verbis  fl- 
dem  haberet  ?  Car  nullus  illo  tempoi'e  artifex  quid- 
piam sitnile  de  seipso,  aut  alius  de  illo  dixit  ?  Chry- 
sost.,  ibid.,  pag.  540  et  542^  toin.  II. 

2  Sic  et  liœretici  in  sua  perslant  hœresi  pari  modo 
interrogantes  ;  dicunt  enim  alii:  Quompdo  incai'iiatus 
est  ?  Quomodo  natus  ?  cogitationumque  suarum  infir- 
mitati,  immensam  illam  substantiam  subjiciunt.  Quœ 
cum  sciamus,  intempestivam  illam  curiositatem  vi- 
tare  oportet.  Neque  enim  quomodo  hœc  facta  sint  sicut 
wiquam  qui  hasce  movent  quœstiones,  et  a  recta  fide 
excident.  Cbrys.,  liomil.  24  in  Joan.,  p.  140,  tom.  VIII. 


[iv^  ET  v=  SIÈCLES.]      CHAPITRE  I.   —  SAINT  JEAN  CHRYSOSTÛME. 
de  foi  est  un  écueil  dangereux  que  tout  fidèle 


373 


doit  éviter,  et  c'est  en  roulant  pénétrer  le 
fond  de  nos  mystères  et  en  les  mesurant  sur 
la  faiblesse  de  la  raison  humaine  que  les  hé- 
rétiques ont  fait  naufrage.  Non,  il  n'y  a  rien 
de  pire  que  d'assujettir  '  les  choses  spiri- 
tuelles aux  raisonnements  humains.  C'est 
ce  qui  rendit  Nicodème  incapable  de  conce- 
voir les  grandeurs  de  la  religion,  et  l'on  ne 
nous  donne  le  nom  de  fidèles,  qu'afin  que, 
méprisant  la  bassesse  des  pensées  humaines, 
nous  nous  élevions  à  la  hauteur  de  la  foi.  Il 
n'y  a  ^  rien  où  nous  n'ayons  besoin  du  se- 
cours de  cette  vertu.  Elle  est  la  mère  de  tous 
les  biens  et  le  vrai  remède  qui  procure  le 
salut.  Sans  elle  personne  ne  saurait  arriver 
à  la  connaissance  des  choses  subhmes,  et 
ceux  qui  en  sont  dépourvus  ressemblent  à 
des  gens  qui,  ayant  entrepris  de  passer  la 
mer  sans  navire,  ne  sont  pas  plutôt  éloignés 
du  rivage,  que  leurs  mains  et  leurs  pieds  se 
lassent  et  qu'ils  sont  engloutis  par  les  flots. 
Ne  connaissant  pas  la  vérité  par  les  lumières 
de  la  foi,  et  prétendant  la  trouver  par  leurs 
raisonnements,  ils  font  un  triste  naufrage. 
La  foi  2  est  comme  un  vaisseau  qui  vogue 
sûrement  en  pleine  mer,  et  tous  ceux  qui  en 
sortent  ne  peuvent  éviter  d'être  submergés. 
De  ce  nombre  furent  Hyménée  et  Alexandre, 
que  saint  Paul  livra  à  Satan,  pour  leur  ap- 


prendre à  ne  plus  blasphémer.  Car  c'est  un 
blasphème  de  vouloir  juger  des  choses  di- 
vines par  la  raison,  le  raisonnement  humain 
n'ayant  rien  de  commun  avec  les  mystères 
de  Dieu. 

H.  «Nous  devons  confesser  *  une  divinité  sariaTriniis. 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  et  trois 
hypostas£S  ou  personnes.  Par  là,  nous  ne 
tomberons  point  dans  l'erreur  de  Sabellius, 
qui  confondait  les  personnes  ;  ni  dans  celle 
d'Arius,  qui  prétendait  que  la  distinction  des 
personnes  était  une  marque  de  la  diversité 
de  substance  entre  elles.  Nous  savons  '  que 
Dieu  est  partout,  et  tout  entier  dans  chaque 
partie  de  l'univers,  mais  nous  ignorons  en 
quelle  manière  il  y  est.  Nous  savons  qu'il 
n'a  jamais  eu  de  commencement,  qu'il  n'a 
point  été  engendré,  qu'il  est  de  toute  éter- 
nité. Mais  la  raison  humaine  ne  nous  ensei- 
gne pas  comment  cela  se  peut  faire  :  elle  ne 
va  pas  jusqu'à  concevoir  qu'il  puisse  y  avoir 
un  être  qui  ne  tire  son  origine  ni  de  soi- 
même,  ni  d'un  autre.  Nous  savons  encore 
que  le  Fils  est  engendré  du  Père,  mais  non 
en  quelle  manière.  Nous  savons  aussi  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père ,  mais  le  mys- 
tère de  cette  divine  procession  nous  est  ca- 
ché. Si  quelqu'un,  dit  saint  Chrysostôme, 
demande  '  comment  il  se  peut  faire  que  le 
Fils  de  Dieu  ne  soit  pas  plus  jeune  que  son 


*  Nihil  détenus  quani  humanis  ratiociniis  spiritua- 
lia  permittere  :  hoc  impedivit  quominus  ille  [Nicode- 
mus)  sublime  quidpiam  et  magnum  cogitaret.  Ideo  nos 
fidèles  vocamur,  ut  humanarum  rationum  imbecilli- 
tate  contempla,  ad  fidei  sublimitatemascendamus.ChTj- 
sost.j  tomil.  25  in  Joan,  p.  144;  vide  homil.  2  in 
II  Epist.  ad  Timoth.,    pag.  665,  tom.  II. 

2  Ubique  fide  nobis  opus  est,  fide  bonorum  omnium 
maire,  salutis  medicina,  sine  qua  nullam  magnarum 
rerum  doctrinam  percipere  possumus;  sed  perinde  at- 
qiie  illi  qui  sine  navi  mare  trajicere  conantur,  tantil- 
lu7n  possunt  manibus  pedibusque  natare,  sed  ulierius 
progressi  cito  a  fluctihus  demerguniur  ;  sic  et  qui  pro- 
priis  utuntur  ratiociniis,  antequam  didicerint ,  nau- 
fragium  faciunt  quemadmodum  et  Paulus  ait  :  Qui 
circa  fidem  naufragarunt.  Chrysost.,  homil.  33  in 
Joan.,  pag.  189  et  190. 

3  Nuufragium pariunt  ratiocinia  :  fidesque  est  quasi 
navis  tutissima.  Qui  iç/itur  ex  illa  deciderint,  necesse 
est  naufragium  facere  :  et  hoc  exemplo  ostendit  {Pau- 
lus) ex  quibus  Hymenieus  est,  inquit,  et  Alexander 
quos  tradidi  Satanae,  utdiscant  nonblasphemare.  Vi- 
den,  quod  blasphemia  sit  divina  raliocitiiis  perquirere  : 
et  jure  quidem  :  quid  enim  commune  habeat  ratioci- 
nium  humanum  cum  illis  ?  Chrys.,  homil.  5  in  I  Epist. 
ad  Timoth.,  pag.  575  et  576. 

*  Si  quis  dicat  unam  deitatem,  hanc  statim  vocem 
Sabellius  ad  suam  jierlrahet  insaniam;  sin  distinxerit, 
et  alium  dicat  esse  Patrem,  alium  Filium,  alium  Spi- 


ritum  Sanctum,  instat  Arius  in  diversitatem  substan- 
tiœ,  personarum  distinctionem  trahens.  Oporfet  au- 
tem  et  impiam  illius  confusionem  et  furiosam  hujus 
divisionem  aversari  et  fugere;  dîvinitatem  Patris,  Fi- 
lii  et  Spiriius  Sancti  unam  confitentes,  ires  autem  hy- 
posiases  adjicienies  :  hac  quippe  ratione  utrorumque 
incursus  arcere  poterimus.  Chrysost.,  lib.  IV  de  Sa- 
cerdofio,  pag.  410,  tom.  I. 

i"  Deum  ubique  esse  novi,  totum  item  ubique  esse 
novi;  qwjmodo  autem  nescio  :  sine  principio,  non  geni- 
tum,  sempiternum  novi,  quomodo  autem  nescio.  Neque 
humana  ratio  capere  valet,  quomodo  possit  esse  subs- 
tantia,  quœ  nec  a  se  ipsa,  nec  ab  alio  quopiam  esse 
acceperit.  Scio  ipsum  genuisse  Filium,  quomodo  autem 
ignoro  :  novi  spiritum  ex  ipso  esse  ;  quomodo  autem 
ex  ipso  sit,  nescio,  Chrysost.,  homil.  1  de  Incompre- 
hensibili  Dei  natura,  page  447,  tom.  I. 

^  Quod  si  quis  dixerit  :  Et  quomodo  fieri  potest,  ut 
Filins  cum  sit,  non  sit  junior  Paire?  nam  qui  ex  ali- 
quo  est,  necessario  posterior  est  illo  a  quo  est;  respon- 
debimus,  hœc  ex  humanis  cogitationbus  proficisci,  et 
eum  qui  hœc  quœrit,  absurdiora  etiam  quœsiturum 
esse  :  nec  esse  illa  vel  auribus  percipienda...  Verum- 
tamen  ad  infirmiores  roborandos  respondebimus  :  Die 
ergo  mihi  :  radius  solis  ex  natura-ne  solis  exilii,  an 
aliunde?  Necessario  fatendum,  nisi  sensibus  vacui  si- 
mus,  ex  ejus  natura  prodire;  et  famen  licet  ex  sole 
radius  prodeat,  nunquam  dicemus  ipsum  esse  solari 
natura  posteriorem  ;  quandoquidem  nunquam  sol  sine 
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Père  qui  l'a  engendré,  celui  qui  tire  son  ori- 
gine d'un  autre  étant  nécessairement  posté- 
rieur, je  réponds  que  ces  sortes  de  questions 
naissent  des  pensées  humaines  ;  que  ceux 
qui  les  forment  en  feront  encore  de  plus  ri- 
dicules, et  qu'il  ne  faut  point  les  écouter.  » 
Ce  Père ,  toutefois ,  pour  affermir  les  faibles 
dans  la  foi,  répond  à  cette  question;  et  pour 
prouver  que  le  Fils  est  aussi  ancien  que  le 
Père,  il  se  sert  de  la  comparaison  du  soleil 
et  de  ses  rayons.  «  Dites-moi  donc,  répond-il, 
le  rayon  du  soleil  sort -il  de  la  nature  du  so- 
leil ou  d'ailleurs?  Il  faudrait  n'ayoir  pas  le 
sens  commun  pour  ne  pas  reconnaître  que 
le  rayon  sort  de  la  nature  de  cet  astre.  Nous 
ne  dirons  néanmoins  jamais  que  le  rayon  est 
d'une  nature  postérieure  à  celle  du  soleil  : 
parce  qu'on  n'a  jamais  vu  le  soleil  sans 
rayons.  Si,  dans  les  choses  visibles  et  sen- 
sibles, il  y  en  a  qui  ne  sont  pas  postérieures 
à  celles  dont  elles  tirent  leur  origine  ,  pour- 
quoi ne  croyez-vous  pas  la  même  chose  de 
la  nature  invisible  et  ineffable?  Nous  ne  pou- 
vons connaître  autrement  le  Fils  que  par  le 
Père,  ni  connaître  '  le  Père  que  par  le  Fils  : 
ce  qui  est  une  preuve  manifeste  que  leur 
gloire  est  égale  et  qu'ils  sont  d'une  même 
substance.  »  Douter  ^  de  la  consubstantialité 
du  Père  et  du  Fils,  c'est  s'opposer  à  l'Ecri- 
ture, au  sens  commun  et  à  la  nature  même. 
Qui,  en  effet,  a  jamais  ouï  dire  que  les  ani- 
maux, les  arbres,  les  hommes  ne  soient  pas 
de  même  nature  que  ceux  qui  les  ont  pro- 
duits ? 


12.  Dieu  fait  dans  le  ciel,  par  sa  présence,  suriavi- 
la  félicité  des  saints  :  ils  le  voient  ^  face  à  face. 
Si  un  léger  rayon  de  la  gloire  du  paradis  et 
le  plaisir  qu'elle  causa  à  saint  Pierre  sur  le 
Thabor,  effacèrent  *  de  sou  esprit  toutes  les 
autres  idées,  quel  effet  ne  produira  point  la 
réalité  de  cette  même  gloire,  lorsque  tous 
les  obstacles  étant  levés,  on  verra  Dieu  à  dé- 
couvert, et  non  plus  par  la  foi  ni  comme 
dans  un  miroir.  Il  ne  faut  pas  douter  qu'il 
n'y  ait  là-haut  ^  une  cité,  une  Eglise  et  une 
assemblée  ou  fête,  puisque  saint  Paul  nous 
dit  :  Vous  vous  êtes  approchés  de  la  Cité  sainte 
du  Dieu  vivant,  de  la  céleste  Jérusalem,  de  l'E- 
glise des  premiers -nés  qui  sont  écrits  dans  le 
ciel,  et  d'une  troupe  innombrable  d'anges.  Cette 
assemblée  plus  auguste  et  plus  nombreuse 
que  toutes  les  nôtres  ,  n'est  composée  ni  de 
gens  de  ville,  ni  de  gens  de  la  campagne  : 
ce  sont  des  millions  d'anges  et  d'archanges, 
des  prophètes,  des  martyrs,  des  apôtres  et 
toute  la  multitude  des  justes  qui  ont  été 
agréables  à  Dieu  pendant  leur  vie.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  admirable  dans  cette  assemblée, 
c'est  qu'on  y  voit  le  souverain  et  le  maître 
de  tous  ces  citoyens  de  la  Jérusalem  céleste. 
Pour  l'ordinaire,  les  rois  ne  se  mêlent  point 
parmi  la  foule ,  mais  Dieu  se  montre  dans 
l'assemblée  de  ses  élus  ;  ils  le  voient  autant 
qu'on  peut  le  voir;  ils  jouissent  de  sa  pré- 
sence, et  sont  éclairés  des  rayons  de  sa 
gloire.  C'est  de  ce  bonheur  que  David ,  dont 
l'âme  était  transportée  d'amour  et  toute 
brûlante  de  soif  pour  le  Dieu  fort  et  vivant, 


radio  visus  est  :  quod  si  in  his  visibilibus  et  sensibili- 
bus,  quidpiam  sit  ex  aliquo,  negite  posierius  sit  illo  ; 
cur  id  non  credis  de  invisibili  et  ineffabili  natura? 
Chrysost.,  homil.  4  m  Joan.,  pao;.  28,  tom.  VIII. 

1  Neque  Patrem  quis  novit  nisi  Filius,  et  cuivolue- 
ritFilius  revelare. Non  ergo  possumus  aliunde  eognos- 
cere  Filium  quam  per  ipsum  Patrem,  neque  Patrem 
quam  per  ipsum  Filium  :  atque  inde  et  honoris  œqua.- 
litas  et  consuhstantialitas  demonstratur.  Chrysost., 
homil.  54  in  Matth.,  pag.  547,  tom.  VIL 

2  Quis  eos  non  damnet,  qui  quœrunt  num  consubs- 
tantialis  Patri  sit  Filius  ?  Id  enim  est  non  Scripturis 
solum,sed  et  communi  hominum  omnium  sententiœ  ac 
rei'um  naturœ  adversari.  Nam  ejusdem  esse  substantiœ 
genitum  atque  genitorem,  non  in  hominibus  solum, 
sed  et  in  cunctis  animantibus  et  in  arhoribus  cemere 
licet,  etc.  Chrysost.,  homil.  de  Consubstantiali,  p.  502, 
tom.  I. 

s  Justi  autem  sive  hic,  sive  ibi  (in  cœld)  cum  rege 
sunt,  atque  ibi  quidem  multo  magis  propius,  non  per 
speciem,  non  per  fidem,  sed  fade  ad  faeiem.  Chrysost., 
homil  3  in  Episi.  ad  Philipp.,  pag.  216,  tom.  II. 

*  Audi  quid  dicat  beatus  Petrvs  :  Bonum  est  nos 
hic  esse.  Quod  si  ille  obscura  quadam  conspecla  futu- 
rorum  imagine,  omnia  slatim  rcjecit  ab  anima  ob  in- 


diciam  a  tali  visione  volupfafem  :  quid  dicetur  quando 
ipsa  rerum  veritas  aderil,  quando  apertis  regiis 
œdibus,  ipsum  regem  conspicere  licebit,  non  in  œnig- 
mate,  neque  per  spéculum,  sed  facie  ad  faeiem  ;  non 
ultra  per  fidem,  sed  per  speciem  !  Chrysost.,  lib.  I  ad 
Theodorum  lapsum,  pag.  17,  tom.  I. 

s  Quod  et  superne  sit  civitas,  Ecclesia,-ac  celebritas, 
audi  Paulum  dicentem  :  Aocessistis  ad  civitatem  Dei 
viveutis  et  ad  Jorosolymam  cœlestem,  et  Eoclesiam 
primogenitorum  descriptorum  in  cœlis,  et  ad  innu- 
merabilem  angelorum  frequentiam...  Ibi  est  frequen- 
iia  longe  tum  copiosior,  tum  honoratior.  Neque  enim 
constat  ex  viris  urbanis  indigenisque,  sed  hic  sunt  an- 
gelorum infinita  millia,  illic  multa  millia  archangelo- 
rum,  alibi  sodalitia  prophetarum,  alibi  martyrum 
chori,  apostolorum  ordines,  cunei  justorum,  omnium- 
que  qui  Deo  placuenmt  varii  cœtus.  Profecto  miranda 
quœdam  panegyris  est,  quodque  magis  est  omnibus  in 
média  frequentia  versatur  liorum  omnium  rex...  Quis 
unquam  vidit  in  punegyrim  prodeuntem  regem  ?  Hic 
quidem  nemo  vidit,  illic  {in  cœlo)  autem  qui  adsunt 
perpetuo  vident,  quatenus  illum  videre  licet,  non  so- 
lum prœsentem,  verum  etiam  suœ  gloriœ  splendore 
condecorantem  universum  cœlum.  Chrysost.,  homil.  de 
S.  Philogono,  pag.  493  et  494,  tom  II 
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disait  '  :  «  Quand  viendrai-je ,  et  quand  pa- 
raitrai-je  devant  la  face  de  Dieu  ?  »  Il  ne  dou- 
tait point  qu'en  sortant  de  ce  monde  il  ne 
dût  voir  Dieu;  mais  quoique  les  Saints  jouis- 
sent dans  le  ciel  de  la  présence  de  Dieu,  ils 
ne  voient  pas  et  ne  connaissent  pas  l'essence 
divine  dans  toute  l'étendue  de  sa  grandeur. 
Cela  n'appartient  qu'au  Fils  et  au  Saint-Es- 
prit, c'est-à-dire  qu'à  Dieu  même.  Et  c'est 
en  ce  sens  qu'il  faut  interpréter  certaines  ex- 
pressions de  saint  Ghrysostôme,  comme  lors- 
qu'il dit  «  que  ^  non -seulement  les  prophè- 
tes ,  mais  les  anges  et  même  les  archanges 
ne  voient  point  ce  qu'est  Dieu ,  une  nature 
créée  ne  pouvant  voir  ce  qui  est  incréé  ; 
qu'il  est  ineffable  ^,  inintelligible,  invisible, 
incompréhensible,  qu'il  surpasse  toute  la 
capacité  et  toute  l'intelhgence  humaine,  qu'il 
est  caché  à  tous  les  esprits  célestes  et  à 
toutes  les  créatures;  enfin  qu'il  n'est  connu 
que  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  »  Toutes  ces 
façons  de  parler  ne  détruisent  point  la  vision 
intuitive  de  Dieu  dans  les  bienheureux  ;  car 
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le  but  de  saint  Ghrysostôme  dans  ses  homé- 
lies contre  les  Anoméens,  n'est  nullement  de 
combattre,  mais  de  détruire  le  blasphème  de 
ces  hérétiques,  et  de  montrer  dans  quelle 
impiété  ils  tombaient  en  avançant  qu'ils  * 
connaissaient  Dieu  comme  il  se  connaît  lui- 
même.  Ils  avaient  appris  cette  docti'ine  per- 
verse d'Eunomius  ,  leur  maître  ,  dont  l'inso- 
lence allait  jusqu'à  prétendre  ^  qu'il  n'igno- 
rait rien  des  choses  divines,  et  qu'il  avait 
de  Dieu  un-e  connaissance  égale  à  celle 
que  Dieu  a  de  lui-même. 

13.  Mais  tout  incompréhensible  qu'est 
Dieu  et  tout-puissant  qu'il  est,  il  a  voulu  se 
faire  homme  ^  et  se  revêtir  d'une  chair  fer- 
mée de  terre  et  de  boue.  Il  s'est  renfermé- 
dans  le  sein  d'une  vierge  pendant  l'espace 
de  neuf  mois,  il  a  été  nourri  de  son  lait  et 
sujet  à  toutes  les  misères  humaines.  Pour 
rendre  ce  mystère  croyable,  quelque  élevé 
qu'il  soit  au-dessus  de  l'esprit  humain,  Dieu 
l'a  annoncé  par  ses  Prophètes.  Une  vierge, 
dit  Isaïe,  enfantera  un  fils,  et  ils  le  nommeront 


1  Sitivit  anima  ad  Deum  fortem,  vivum,  quando 
veniam  et  apparebo  ante  faciem  Dei?  Vide  ardentem 
hominem,  vide  inftamviatum.  Sciens  enim  se  cum  hinc 
recesserit,  eum  esse  visurum,  ne  exspectat  quidem  di- 
lationem.  Chrysost.,  Expos,  in  psal  XLI,  pag.  140, 
tom.  V. 

2  Id  quod  Deus  est  non  modo  prophetœ,  sed  nec  an- 
geli,  née  arcliangeli  vident  :...  creata  quippe  naiura 
guomodo  increatum.  videre  posait?  Chrysost.,  hom.  15 
in  Joann.,  pag.  85. 

3  Vocemus  itaque  ipsum  ineffabilem,  ininielligibi- 
lem  Deum,  invisibilem,  ineomprehensihilem,  humanœ 
linguœ  vim  superaniem,  mortalis  mentis  comprehen- 
sionem  excede?item ,  angelis  non  vestigabilem,  sera- 
phinis  invisibilem,  cherubinis  ininielligibilem,  inas- 
pectabilem  prineipatibus,  poiestatibus,  viriuiibus  ac 
simpliciter  omni  creaturœ  :  a  solo  autem  Filio  et  a 
Spiritu  Sancto  cognitum.  Chrysost.,  homil.  de  In- 
comprehensibiti  Dei  natura,  pag.  463.  Vide  homil.  de 
Consubsiantiali,  num.  2,  pag.  502,  toai.  I. 

4  Piget  ea  narrare  quœ  illi  [anomcei)  semper  me- 
ditaniur.  Quœnam  igitur  est  hormn  malorum  radix? 
Ausus  est  homo  dicere:  Deum  novi,  ut  ipse  Deus  seip- 
sum  novit.  Chrysost.,  homil.  2  de  Incompreh.  Dei  na- 
tura, pag.  455. 

5  Ausus  est  [Eunomius]  dicere,  se  nihil  ex  rébus 
divinis  ignorare,  sed  ipsam  etiam  Dei  essentiam  exacte 
se  nosse,  eamdemque  de  Deo  notitiam  Itabere,  quam 
Deus  ipse  habet  de  seipso.  Ad  tiunc  ab  illo  furorem 
perducti  qui  ejus  pestem  hauserunt,  audent  aperie  pro- 
fiteri,  se  ita  Deum  nosse,  ut  ipse  seipsum.  Theodoret., 
lib.  IV  Hœret.  FabuL,  cap.  m,  pag.  237.  Ipsa  Euno- 
mii  verba,  si  placet,  audiamus,  quœ  sophistes  more 
disputans  de  Deo  ausus  est  dicere.  Sic  enim  ait  ad 
verbum  :  De  sua  ipsius  substantia  Deus  nihil  amptius 
scit  quam  nos,  etc.  Socrates,  lib  IV,  cap.  ccxvi. 

^  Cogita  quale  illud  fuerit  audire  Deum  ineffabi- 
lem, incorrupiihilem ,  qui  neque  percipi  mente  potest. 


nec  oculîs  cerni,  nec  ullo  modo  comprehendi,  cujus  in 
manu  sunt  fines  terrœ,  qui  respicit  ierram,  et  eam 
tremefacit ,  qui  tangit  montes  et  fumigant...  hominem 
péri  dignatum  esse ,  carnemque  de  terra  et  luto  for- 
matam  assumpsisse,  aique  in  virgineum  uterumvenisse, 
et  novem  mensium  spatio  in  ventre  fuisse  gestatum, 
lacté  nutritum  et  humana  cuncta  tolérasse.  Quoniam 
igitur  adeo  fuit  mirabile,  quod  futurum  erat,  ut 
etiam  dum  fieret  a  multis  minime  crederetur,  primum 
quidem  per  Prophetas  ad  hoc  ipsum  annuntiandum 
prœmisit ,  atque  hoc  ipsum  prœdicebat  Esdias  :  Ecce 
virgo  in  utero  habebit,  et  pariet  filium,  et  vocabunt 
nomen  ejus  Emmanuel.  Et  alibi  rursus  :  Vidimus 
eum  infantem,  tan  quam  radicem  in  terra  sitienti. 
Terram  vero  sitientem  uterum  dicit  virgineum,  eo 
quod  hominis  semen  non  susceperit ,  neque  coitum  sit 
expertus,  sed  absque  conjugio  illum  pepererit...  David 
etiam  adventum  ejus  in  carne  prœdicans  ait  :  Descen- 
det  sicut  pluvia  in  vellus,  et  sicut  stUUcidium  stillans 
super  terram ,  quoniam  absque  strepitu  in  virgineum 
uterum  venit.  At  non  suffecerunt  hœc  solummodo,  sed 
et  cum  advenisset,  ne  putaretur  esse  phantasma,  quod 
fiebat,  non  aspectu  solo  rem  credibilem  reddidit,  ve- 
rum  etiam  multo  tempore,  quodque  per  humana  cuncta 
tratisiverit.  Neque  enim  quoquo  modo  in  hominem,  per- 
fectum  atque  completum  venit ,  sed  in  uterum  Virgi- 
nis  :  sic  ut  etiam  in  vulva  gestaretur,  et  partum  sus- 
iineret,  et  lactis  alimentum,  et  incrementum ,  ac  per 
temporis  prolixitatem  omniumque  diversitatem  œia- 
tum,  quod  gerebatur  credibile  redderet.  Quin  ne  hac 
quidem  probatione ,  contentus  fuit,  sed  et  carnem  cir- 
cumferens ,  eam  naturœ  perpeti  detrimenta  permittit , 
et  esurire,  et  sitire,  et  dormire,  et  fatigari,  postremo 
etiam  ad  crucem  veniens  sinit  etiam  quœ  carnis  sunt 
pati.  Proplerea  namque  et  guttœ  sudoris  ex  illa  cade- 
bant ,  et  angélus  eam  confortasse  reperitur,  et  trista- 
tur,  et  mœslus  est.  Chrysost.,  homil.  in  illud  :  Pater, 
SI  possibile  est,  pag.  22,  tom.  III. 
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Emmanuel.  Nous  avons  vu  l'enfant,  dit  ailleurs 
le  même  Prophète,  comme  une  racine  dans 
une  terre  sèche.  Cette  terre  n'est  autre  chose 
que  le  sein  de  Marie,  qui  n'a  point  conçu  à 
la  manière  ordinaire.  //  descendra,  disait  Da- 
■vid,  comme  la  pluie  sur  ime  toison,  et  comme 
l'eau  qui  tombe  goutte  à  goutte  sur  la  terre, 
parce  qu'il  est  descendu  dans  le  sein  de  Ma- 
rie sans  faire  de  bruit.  Aux  prophéties  il  a 
ajouté  des  signes  d'une  véritable  vie,  afin 
qu'on  ne  le  prît  pas  pour  un  fantôme.  Il  a 
passé  successivement  par  tous  les  âges,  ne 
se  montrant  pas  d'abord  comme  un  homme 
parfait,  mais  se  nourrissant  de  lait,  comme 
les  enfants  ordinaires.  Il  a  souffert  toutes  les 
incommodités  attachées  à  la  nature  humaine, 
la  faim,  la  soif,  la  nécessité  de  dormir,  la 
lassitude  :  tout  cela  afin  de  rendre  croyable 
un  mystère  qui  l'était  si  peu  en  apparence. 
Enfin  il  a  voulu  sentir  toutes  les  douleurs  du 
supplice  de  la  croix  ;  les  gouttes  de  sueur 
ont  coulé  de  son  corps  ;  un  ange  est  venu  le 
consoler  dans  la  tristesse  où  il  était.  N'est-ce 
pas  un  prodige  étrange  '  qu'un  Dieu  ineffa- 
ble, incompréhensible,  égal  à  son  Père,  soit 
venu  à  nous  par  le  sein  d'une  vierge,  et  qu'il 
se  soit  rabaissé  jusqu'à  naître  d'une  femme 
et  à  avoir  David  et  Abraham  pour  ses  ancê- 
tres. «Il  est  vrai  que  nous  ignorons  ^  (ou 
plutôt  que  nous  ne  comprenons  pas)  com- 
ment un  Etre  infini  s'est  renfermé  dans  sa 
créature  ;  comment  celui  qui  contient  tout  a 
été  porté  dans  le  sein  d'une  femme  ;  com- 
ment une  vierge  a  pu  enfanter  et  demeurer 
toujours  vierge;  comment  le  Saint-Esprit  a 
formé  cet  enfant  ;  pourquoi  il  a  voulu  croître 
et  se  former  avec  l'âge.  Mais  on  ne  peut 


douter  qu'il  ne  soit  effectivement  né  de  la 
Vierge  et  qu'il  n'ait  été  fait  d'elle,  puisque 
les  Ecritures  nous  en  assurent  :  ce  qui  ferme 
la  bouche  à  ceux  qui  disent  que  Jésus-Christ 
n'a  passé  par  Marie  que  comme  par  un  ca- 
nal. S'il  en  était  ainsi,  pourquoi  l'Ecriture 
nous  dirait-elle  qu'il  a  été  conçu  dans  le  sein 
de  la  Vierge.  Qu'aurait -il  de  commun  avec 
nous?  Sa  chair  ne  serait-elle  pas  différente 
de  celle  des  autres  hommes,  n'étant  point 
prise  de  la  même  masse  que  la  nôtre  ?  Com- 
ment pourrait- on  dire  qu'il  est  de  la  tige  de 
Jessé,  qu'il  en  est  un  rejeton  et  une  fleur, 
qu'il  est  le  fils  de  l'homme,  que  Marie  est  sa 
mère,  qu'il  vient  de  la  race  de  David,  qu'il  d 
pris  la  forme  d'esclave  ?  Saint  Paul  ne  dit-il 
pas  que  Jésus-Christ  est  né  des  Juifs  selon  la 
chair,  lui  gui  est  Dieu  et  élevé  ati-dessus  de  tout? 
Quoique  la  manière  dont  toutes  ces  mer- 
veilles ont  été  opérées  nous  soit  inconnue, 
nous  ne  devons  pas  nous  mettre  en  peine 
d'en  pénétrer  le  mystère  ,  mais  recevoir 
humblement  ce  que  Dieu  a  bien  voulu  nous 
en  découvrir.  »  Le  Verbe  s'est  fait  chair  ^,  il 
a  pris  la  forme  d'esclave,  il  est  devenu  fils 
de  l'homme  étant  Fils  de  Dieu,  pour  rendre 
les  hommes  enfants  de  Dieu  ;  mais  que  cette 
vérité  ne  vous  trouble  point  et  ne  vous  fasse 
pas  tomber  :  car  le  Verbe,  en  se  faisant 
homme,  n'a  pas  été  changé  en  chair,  ce  serait 
une  impiété  de  le  penser  ;  mais,  en  demeu- 
rant ce  qu'il  était,  il  a  pris  la  forme  d'es- 
clave. Jésus  -  Christ,  en  s'incarnant,  a  fait 
comme  une  personne  qui,  voyant  deux  hom- 
mes se  battre,  les  prendrait  tous  deux  parla 
main  *  pour  les  réconcilier  ensemble.  Il  a 
réuni  en  venant  au  monde  la  nature  humaine 


1  Admodum  stupendum  est  audire,  Deum  ineffabi- 
lem,  inenarrabilem,  incomprehensibilem,  Patri  œqua- 
lem,  per  virgineam  venisse  vulvam,  et  ex  muliere 
nasci  dignatum  esse,  avosque  habere  Davidem  et 
Abrahamum.  Chrysost,  homil.  2  iti  Matth. ,  pag.  21. 

2  Ignoramus  quomodo  is  qui  immensus  est,  in  vulva 
continetur  ;  quomodo  is  qui  omnia  continet,  in.  utero 
mulieris  gesiatur  :  quomodo  virgo  pariât  et  virgo 
maneat  :  quomodo,  quœso  te,  Spiritus  iemplum  illud 
efformaoit  ?  Quomodo  non  totam  carnem  ex  maire 
sumpsit,  sed  parteni  ejus,  quam  auxit  et  formauit? 
Nam  quod  ex  carne  Virginis  prodierit,  declaravit  his 
verbis  :  Quod  enim  in  ea  natuni  est  :  et  Paultts,  fac- 
tum  ex  muliere,  ora  obstruens  eorum  qui  dicerent, 
quasi  per  quemdam  canalem  per  eam  transiisse  Chris- 
tum.  Nam  si  hoc  esset  ,  quid  utero  opus  fuisset  ? 
Si  hoc  esset ,  nihil  haberet  nobiscum  commune  ;  sed 
alia  esset  illa  caro,  non  ex  massa  nostra.  Quomodo 
ergo  ex  radice  Jesse  ?  Quomodo  virga  ,  vel  filius 
hominis  ?  Quomodo  flos  ?  Quomodo  Maria  mater 
esset?   Quo  pacte  ex  semine  David?   Quomodo  for- 


mam  servi  acceperit?  Quomodo  Verbum  caro  fac- 
tura est?  Qua  ratione  Paulus  Romanis  dixit :  Ex  qui- 
bus  Ghristus  secundum  carnem,  qui  est  super  omnia 
Deus?  Quod  igitur  ex  nobis,  ex  massa  nostra,  et  ex 
utero  virginis  prodierit ,  palam  est  ex  dictis  exque 
aliis  plurimis  :  quomodo  autem ,  non  item.  Ne  igitur 
id  tu  quœras,  sed  accipe  id  quod  revelatur,  et  ne  cu- 
riose  scrutare  id  quod  tacetur.  Chrysost.,  bomil.  4  in 
Matth.,  pag.  51. 

3  Verbum  cai'o  factum  est,  et  Dominus  servi  for- 
mam  accepit.  Filius  enim  hominis  efjectus  est,  cum 
verus  Dei  Filius  esset,  ut  homines  Dei  filios  efflceivl... 
Ilaque  cum  audieris  :  Verbum  caro  faotum  est,  ne 
turberis,  ne  concidas.  Neque  enim  substantia  decidit 
in  carnem  :  impium  enim  esset  id  vel  cogitare,  sed. 
7nanens  quod  erat,  sic  formam  servi  accepit.  Glirysost., 
homil. .2  in  Joann.,  pag.  63  et  64. 

*  Quemadmodum  si  quis,  in  medio  stans,  duos  alios 
sejunctos,  expansis  suis  arreptisque  illorum  utrinque 
manibus  conjunxerit,  ita  et  ille  fecit  naturam  divi- 
nam  liumanœ,   sua  nostris.   Chrysost.,  liomil.  2  in 
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avec  la  divine,  la  grandeur  de  Dieu  avec  la 
bassesse  de  l'iiomme,  la  loi  ancienne  avec  la 
nouvelle.  Union  ineffable  et  inexplicable  ' 
par  laquelle  Dieu,  le  Verbe  et  la  chair  ne 
sont  qu'un,  sans  aucune  confusion  ni  retran- 
chement des  substances.  Ne  cherchez  point 
comment  cela  s'est  fait  :  cela  s'est  fait  en  la 
manière  que  Dieu  sait.  Le  Verbe  n'a  pas 
même  pris  nôtre  chair  pour  un  temps ,  mais 
pour  toujours  :  il  l'a  emportée  dans  le  ciel, 
où  elle  est  adorée  de  toute  la  milice  céleste, 
des  anges,  des  archanges,  des  trônes,  des 
dominations,  des  principautés  et  des  puis- 
sances. Comme  les  deux  natures  n'ont  point 
été  confondues  après  leur  union,  elles  ont 
aussi  conservé  leurs  propriétés.  Ainsi  il  faut 
rapporter  ^  à  l'humanité  de  Jésus -Christ  ce 
qui  a  paru  dans  lui  de  faible  et  d'humiliant, 
et  à  la  divinité,  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'élevé. 
Car  tantôt  il  agissait  en  Dieu  ,  et  tantôt  en 
homme.  Comme  Dieu,  il  a  jeûné  pendant 
quarante  jours  ;  comme  homme ,  étant  lassé 
par  la  fatigue  ,  il  a  eu  faim.  Comme  Dieu  ,  il 
a  apaisé  la  mer  ;  comme  homme,  il  a  été 
tenté  du  diable.  Comme  Dieu,  il  a  chassé  les 
démons,  et  comme  homme  il  a  souffert  pour 
les  hommes.  Quand  Jésus-Christ  dit  ^  :  Mon 
Père ,  s'il  est  possible ,  faites  que  ce  calice  s'é- 
loigne de  moi;  néanmoins  que  ma  volonté  ne 
s'accomplisse  pas,  mais  la  vôtre,  il  montre  qu'il 

Malth.,  pag.  â2.  Idem  dooet  Chrysost.,  homil.  in  As- 
censionem  Domini,  pag.  450,  tom.  II. 

1  Unitate  et  conjunctione  Deus  Yerbum  et  caro 
unum  sunt ,  sine  ulla  confusione ,  val  substantiarum 
ablatione  ;  sed  per  unionem  ineffabilem  inexplicabi- 
lemque.  Quomodo  autein  id  fiât  ne  quœras  ;  faclum 
est  enim  ut  ipse  novit...  Vide  mihi  horreiidum  et  arca- 
num  mysterium.  Sernper  habitat  in  hoc  tabernaculo  : 
caméra  ijuippe  nostram  induit,  non  ut  poslea  relinque- 
ret,  sed  illam  sernper  secum  habiturus.  Nisi  enim  hoc 
esset,  non  illam  regio  solio  dignàtus  esset,  neque  ip- 
sam  ferens  adoraretur  ab  omni  ccelesti  exercitu,  ab 
ungelis,  archangelis ,  thronis,  dominationibus ,  princi- 
patibus ,  potestatibus.  Chrysost. ,  homil.  2  in  Joann., 
pag.  64  et  65. 

2  Assumptam  humanitatem  divina  operatione  vacuam 
nunquam  reliqui,  verum  nunc  ut  homo,  nunc  ut  Deus, 
cum  naturam  subindicans,  tum  œconomiœ  fidem  fa- 
ciens,  docensque  humiliora  ad  humanitatem,  subli- 
miora  vero  ad  diviniiatem  referenda  esse,  atque  per 
inœqualem  naturarum  unionem  interpretans ,  ac  per 
potestatem  in  passiones ,  voluntarias  esse  pussiones 
meas  déclarons  ;  ut  Deus  per  jejunium  et  inediam 
guadraginta  dierurn  naturam  refrenavi  ;  sed  postea 
ut  homo  defatigatus  esurivi.  Utique  ut  Deus  efferatum 
mare  sedavi  :  ut  homo  a  diabolo  tentatus  sum  :  ut 
Deus  dœmonas  expuli  :  ut  homo  pro  hominibus  sum 
passurus.  Chrysost.,  homil.  in  Quatriduanum  Laza- 
rum,  pag.  647,  tom.  II. 

3  Cum  enim  dixisset  :  Transeat  a  me  ealix  iste, 
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y  avait  en  lui  deux  volontés ,  et  même  con- 
traires, suivant  la  force  des  termes  de  l'E- 
vangile, l'une  humaine  et  inférieure,  qui 
avait  de  la  répugnance  pour  les  tourments  ; 
et  l'autre  divine  et  supérieure,  entièrement 
conforme  à  la  volonté  du  Père,  et  la  même  ; 
ce  que  Jésus-Christ  nous  enseigne  ailleurs 
lorsqu'il  dit  que  son  Père  et  lui  ne  font 
qu'un. 

Saint  Chrysostôme  ,  dans  sa  troisième  ho- 
mélie sur  l'Epître  aux  Hébreux,  s'exprime 
en  parlant  de  Jésus-Christ,  d'une  manière  qui 
pourrait  donner  lieu  de  croire  qu'il  a  admis 
en  lui  deux  personnes,  si  l'on  ne  prenait 
bien  le  sens  de  ses  paroles.  Elles  sont  sur  ce 
texte*:  Votre  trône  *,  ô  Dieu,  durera  toujours. 
Vous  avez  aimé  la  justice  et  vous  avez  haï  l'in- 
justice :  c'est  pourquoi  Dieu,  votre  Dieu,  vous  a 
sacré  d'une  huile  de  joie.  «  Saint  Paul ,  dit  ce 
Père,  attaque  ici  les  juifs,  les  sectateurs  de 
Paul  de  Samosate ,  les  ariens ,  Marcel ,  Sa- 
bellius  et  Marcion.  Comment  cela?  Il  attaque 
premièrement  les  juifs ,  en  leur  faisant  voir 
qu'un  même  est  deux,  savoir  Dieu  et  homme. 
Il  réfute  en  second  lieu  les  sectateurs  de 
Paul  de  Samosate,  quand  il  entend  ces  pa- 
roles d'une  substance  éternelle  et  d'une  es- 
sence incréée  ;  car  c'est  pour  cela  qu'il  a  dit  : 
Votre  tt^ône,  ô  Dieu,  durera  toujours.  Il  com- 
bat les  ariens  en  montrant  par  ces  mêmes 

addidit  .-  Verumtamen  non  sicut  ego  volo,  sed  sicut 
tu.  Ex  hoc  enim,  prout  verba  sonant,  duœ  voluntates 
sibi  invicem  contvariœ  demonstrantur.  Siquidem  Pa- 
ter eum  vult  crucifigi,  ut  ipse  non  vult  :  tametsi  ubi- 
que  videmus  eadem  ipsum  cum  Pâtre  velle  atque 
eadem  eligere.  Quando  enim  dicit  :  Da  eis,  ut  que- 
madmodmn  ego  et  tu  unum  sumus ,  et  ipsi  in  nobis 
unum  sint,  nihil  aliud  dicit,  nisi  unam  esse  Patris  et 
Fila  voluntaiem.  Chrysost.,  homil.  in  iUud  :  Pater  si 
possibile  est,  tom.  III,  pag.  20. 

'»  Ad  Filium  autem  dicit  -«Thronus  tuus,  Deus,  in 
saeculum  sîeculi.  Ecce  regni  signum  :  Virga  aequitatis, 
virga  regni  tui.  Ecce  aliud  quoque  signum  regni, 
deinde  rursus  de  eo  quod  est  carne  indutum  :  Di- 
lexisti  justitiam  et  odisti  iuiquitatem,  propterea  unxit 
te  Deus,  Deus  tuus...  Hic  et  Judœos ,  et  Pauli  Samo- 
sateni  asseclas,  et  arianos,  Marcellumque  et  Sabel- 
lium  feriit  et  Marcionem.  Quomodo  ?  Judœos  quidem, 
ostendens  unum  esse  duo,  et  Deum  et  hominem.  Alios 
autem,  Pauli,  inquam ,  asseclas,  quod  hœc  dicat  de 
œterna  substanfia,  et  increata  essentia.  Nam  ad  dis- 
tinguendum  illud ,  iecit,  hoc  posuit  :  Thromxs  tuus, 
Deus,  in  seeculum  saeculi.  Adversus  arianos  autem, 
rursus  hoc  ipsum,  et  quod  non  sit  servus.  Sit  autem  est 
ereatura  servus  est.  Adversus  Marcellum  autem  et 
alios  ,  quod  sint  duœ  personœ  divisœ  per  hypostasim. 
Adversus  marcionitas  autem,  quod  divinitas  non  un- 
gatur,  sed  humanitas.  Chrysost.,  homil.  3  in  Epist. 
ad  Hebrœos,  pag.  25  et  26,  tom.  XII. 
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paroles  qu'il  n'est  point  serviteur.  Et  il  le  se- 
rait, s'il  était  créature. Il  montre  contre  Mar- 
celle et  les  autres  de  même  sentiment  (c'est- 
à-dire  contre  les  sabelliens)  que  ce  sont  deux 
personnes  séparées  l'une  de  l'autre  selon 
l'hypostase.  Enfin  il  combat  les  marcionites, 
en  disant  que  c'est  l'humanité  qui  est  ointe  et 
non  la  divinité.»  Or,  pour  donner  quelque  suite 
et  quelque  force  au  raisonnement  de  saint 
Ghrysostôme,  il  est  visible  que,  ])ar  ces  deux 
personnes  distinguées  selon  l'hypostase,  Je 
saint  évêque  entend  le  Père  et  le  Fils  ;  car 
les  sabelliens  erraient  principalement  sur  la 
Trinité ,  dont  ils  confondaient  les  personnes, 
n'en  faisant  qu'une  de  trois,  et  il  était  besoin 
pour  les  combattre  par  l'endroit  cité  d-e  l'é- 
pître  aux  Hébreux,  que  saint  Ghrysostôme 
montrât  que  saint  Paul  y  établissait  une  dis- 
tinction de  personnes  entre  le  Père  et  le  Fils. 
Autrement  saint  Jean  Ghrysostôme,  après 
avoir  avancé  que  saint  Paul  avait  réfuté  en  cet 
endroit  les  juifs ,  les  ariens  et  les  sabelliens , 
ne  l'aurait  prouvé  que  par  rapport  aux  juifs 
et  aux  ariens,  et  non  aux  sabelliens,  ce 
qui  ne  peut  se  dire.  Si  saint  Ghrysostôme 
avait  en  cet  endroit,  ou  en  quelqu'autre  de 
ses  écrits,  enseigné  qu'il  y  eût  deux  per- 
sonnes en  Jésus-Christ,  Nestorius  ou  quel- 
ques-uns de  ses  sectateurs  n'auraient  pas 
manqué  de  s'en  autoriser.  Mais  ils  ne  l'ont 
pas  fait  et  ils  ne  le  pouvaient.  Aussi  voyons- 
nous  que  les  pbis  célèbres  écrivains  de  ce 
siècle  ont  rendu  témoignage  à  saint  Ghry- 
sostôme sur  l'orthodoxie  de  sa  foi,  devant 


ceux  mêmes  qui  l'avaient  ouï  prêcher.  C'est 
ce  qui  paraît  par  les  lettres  du  pape  saint 
Gélestin  et  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie  au 
peuple  de  Gonstantinople.  Le  premier  parle 
de  ce  Père  comme  d'un  évêque  plein  d'éru- 
dition '  dont  les  discours,  répandus  par  toute 
la  terre,  y  enseignaient  la  vérité  catholique. 
Le  second  dit  ^  que  tous  les  prédécesseurs  de 
Nestorius,  du  nombre  desquels  était  saint 
Ghrysostôme ,  ont  enseigné  dans  l'Eglise  de 
Gonstantinople ,  non  deux  Christs ,  mais  un 
seul,  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  qui  est  né 
d'une  femme  selon  la  chair. 

14.  C'est  l'opinion  de  saint  Ghrysostôme  snr  la 
que  la  sainte  Vierge,  à  qui  il  donne  '  le  titre 
glorieux  de  Mère  de  Dieu,  demeurait  chez 
saint  Joseph,  lorsque  l'Ange  lai  annonça  le 
mystère  de  l'Incarnation.  Il  se  fonde  sur  la 
coutume  *  des  Juifs,  chez  qui  les  fiancés  de- 
meuraient ensemble  dès  le  jour  des  fian- 
çailles. Saint  Bernard  ^  est  de  même  senti- 
ment, et  il  s'appuie  sur  la  même  raison. 
Saint  Ghrysostôme,  parlant  des  divers  avène- 
ments de  Jésus-Christ,  dit  que  le  premier 
s'est  fait  sans  aucun  bruit,  qu'il  a  été  inconnu 
à  plusieurs  et  pendant  longtemps,  et  que  la 
sainte  Vierge  ^  même  qui  le  portait  dans  son 
sein  ne  savait  pas  le  secret  du  mystère.  Il 
trouve  dans  le  mot  d'Eden,  qui  en  hébreu 
signifie  une  terre  vie?'ge,  la  figure  de  la  sainte 
Vierge.  Cette  première  '  terre  produisait 
pour  l'homme,  sans  jamais  avoir  été  cultivée, 
tout  ce  qui  était  dans  le  paradis  terrestre. 
La  sainte  Vierge,  sans  l'entremise  d'aucun 


1  Quid  non  animis  vestrîs  eruditio  sanctœ  memoriœ 
episcopi  Joannis  infudit  ,  cujus  sermo  adstruens  ca- 
tholicam  fidem  ioto  orbediffusus  est?  etc.  Cœlestinus, 
epist.  14  ad  Clerum  et  populum  Constaniinopolila- 
num,  pag.  1134. 

2  Prœdicabant  illi  {prcedecessores  Nestorii)  apud 
vos,  non  duos  Christos,  sed  unum  tantum,  eumdem  ni- 
mirum  Deum  verum,  et  hominem  rursus  secundum 
caniem  ex  muliere  ortum.  Cyrillus ,  epist.  ad  Cle- 
rum populumque  Constant.,  pag.  421,  tom.  UF  Concil. 
Labbei. 

3  Incarnalus  est  (  Christus  )  ex  Deipara  Maria. 
Chrysost.,  homil.  de  Mekhisedeco,  pag.  269,  tom.  VI. 

'  Aatequam  convenireut  inventa  est  liabens  de 
Splritu  Sancto.  Non  dixit  :  Aniequam  duceretur  in  do- 
mum.  sponsi  :  intus  enim  jam  erat.  Nam  mos  prisais 
erat  sponsus  ut  plurimum  domi  tenere  ;  imo  etiam 
nunc  id  videre  est  :  et  Loti  generi  cum  ipso  habiiabant. 
Habitabat  ergo  et  ipsa  cum  Josepho.  Glirysost.,  hom.4 
in  Malth.,  pag.  49,  tom.  VU. 

s  Mos  Judœorum  erat ,  ut  a  die  desponsationis  suœ, 
usque  ad  teinpus  nuptiarum  sponsis  sponsœ  traderen- 
tur  cuslodiendœ...  Joseph  Mariam  sibi  desponsando , 
ejusque  conversationem  in  tempore  custodiœ  studiosius 


comprobando ,  factus  est  pudicitiœ  fidelissimus  testis. 
S.  Bernardus,  homil.  2  super  3Iissus  est,  num.  12^ 
pag.  747. 

8  Deus  manifeste  veniet.  Quando  enim  non  venit 
manifeste  ?  Quando  ?  In  priori  adventu  :  venit  enim 
absque  ullo  strepitu,  multo  celans,  et  diu  latens.  Quid 
dico  multos?  Quando  nec  ipsa  quidem  virgo ,  quœ 
eum  utero  geslabat ,  noverat  arcanum  mysterii.  Chry- 
sost.,  in  Psal.  XLix,  pag.  225,  tom.  V. 

'  Plantavit  Deus  paradisum  in  Eden  ad  orientem, 
ut  intelligas  non  humanarum  opus  manuum  fuisse  pa- 
radisum :  siquidem  terra  fuit  virgo,  quœ  neque  vome- 
rem  experta  erat...  Propterea  Eden  illam  appellavit , 
quod  fei-ram  virginem  significat.  Hœc  virgo  figura 
Virginis  illius  (Mariœ)  fuit.  Nam  quemadmodum 
terra  ista  nullo  excepta  semine  paradisum  nobis  ger- 
minavit,  sic  et  illa  (Maria)  nullo  viri  semine  suscepto 
Christum  nobis  germinavit.  Quando  igitur  dicet  tibi 
Judœus.  Quomodo  virgo  peperit  ?  die  tu  illi  :  Quomodo 
terra  virgo  stupendas  illas  arbores  germinavit?  Si- 
quidem hebrœa  lingua  Eden  dicitur  terra  virgo. 
Cbrysost.,  homil.  2  de  Mutai ione  nominum,  pag.  113, 
tom.  III. 


[lye  ET  v=  SIÈCLES.]       CHAPITRE  I.  —  SAINT 

homme,  a  engendré  Jésus-Christ.  «  Quand 
donc,  ajoute  ce  Pèi'e,  un  juif  vous  demandera 
comment  une  vierge  a  enfanté  Jésus-Christ  ; 
demandez-lui  comment  une  terre  vierge  et 
qui  n'avait  point  été  cultivée,  produisait  tant 
de  choses?  Demandez -lui  encore  '  comment 
une  femme  stérile  et  hors  d'âge  a  pu  avoir  un 
enfant  (il  parle  de  sainte  Elisabeth)  ?  car  en 
cela,  il  y  avait  deux  empêchements  essen- 
tiels :  un  âge  trop  avancé,  et  un  défaut  dans 
la  nature.  Mais  il  ne  se  trouvait  dans  la  sainte 
Vierge  qu'un  seul  obstacle  :  c'est  qu'elle  ne 
connaissait  point  d'homme.  La  femme  stérile 
qui  devient  mère,  nous  dispose  donc  à  croire 
qu'une  vierge  peut  aussi  le  devenir.  »  Il  sou- 
tient ^  que  saint  Joseph  ne  connut  jamais  la 
sainte  Vierge,  ni  avant,  ni  après  son  enfante- 
ment, et  qu'elle  a  gardé  une  virginité  perpé- 
tuelle. Il  doute  5  si,  lorsqu'elle  représenta  à 
Jésus-Christ  que  le  vin  manquait  aux  noces 
de  Cana,  elle  ne  souffrit  pas  quelque  chose 
de  la  fragihlé  humaine  ,  et  si  ce  ne  fut  pas 
pour  cela  qu'il  lui  dit  ces  paroles  :  Quy 
a-t-il  de  commun  entre  vous  et  moi? 
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IS.  Dieu  *,  par  un  effet  de  sa  seule  bonté,  son 
avant  de  créer  l'homme,  créa  les  anges,  les 
archanges  et  toutes  les  autres  vertus  céles- 
tes :  et  non  par  aucune  nécessité,  puisqu'il 
n'a  pas  besoin  de  leurs  services,  et  que  c'est 
le  propre  de  la  divinité  de  n'avoir  besoin  de 
rien.  Leur  nature  ^  n'est  pas  de  beaucoup 
supérieure  à  celle  de  l'homme.  C'est  ce  que 
saint  Chrysostôme  prouve  par  le  témoignage 
du  Psalmiste,  qui  dit  :  Qu'est-ce  que  l'homme 
pour  mériter  que  vous  voies  souveniez  de  lui? 
Vous  ne  l'avez  qu'un  peu  abaissé  au-dessous  des 
anges.  Toutefois  cette  distinction ,  quelque 
petite  qu'elle  soit,  fait  que  l'homme  ne  peut 
parvenir  à  une  connaissance  exacte  de  la 
nature  des  anges.  Ce  Père  ^  enseigne  que  les 
anges  et  le  diable  même  sont  incorporels  et 
immortels  ;  qu'avant  l'incarnation  les  anges 
n'étaient  gardiens  que  des  peuples  ''  et  des 
nations  ,  mais  que  depuis  ils  sont  gardiens 
de  chaque  Adèle,  selon  que  Jésus-Christ  le 
marque  dans  l'Evangile.  Il  y  avait  toutefois, 
selon  saint  Chrysostôme,  une  exception  poui' 
les  gens  de  bien  dès  la  loi  de  Moïse,  et  chaque 


1  Cum  dixerit  tibi  Judœus  :  Quo  pacio  peperit 
virgo?  die  tu  illi  :  Quo  pacto  peperit  sterilis  senec- 
tute  confecta?  Duo  impedimenta  ttmc  erant ,  œtns 
exoleta,  et  inepta  natura  :  in  Virgine  autem  unum 
fuit  impedimenfum ,  quod  nuptias  experta  non  essef. 
Viam  igitur  siernit  virgini  sterili?  Atgue  ut  inielli- 
gas  idnirco  stériles  prœcessisse  ,  ut  partus  virginis  cre- 
deretur...  Ecce  Elizabeth  cosnata  tua,  et  ipsa  concepit 
filium  in  senectute  sua.  Vides  sterilem  esse  propter 
Virginem  ?  Nam  alioquin  cur  illi  protulit  in  médium 
cognatœ  parfum?  Chrysost.,  homÙ.  de  Peccatis  fra- 
trum  non  evulgandis,  pag.  349  et  3S0,  tom.  III. 

2  Non  cognovit  illam  (Joseph)  donec  peperit  Filium 
suum  primogenitum.  lllud  donec,  hic  posuit,  non  ut 
suspiceris ,  illam  posfea  cognovisse  Josephum ,  sed  ut 
scias  Virginem  usque  ad  partum  iniactam  fuisse.  Hoc 
loco,  donec  dixit.  ut  quœ  partum  antecedebant  firnia- 
ret,  et  quœ  sequebantiir  tibi  consideranda  relinqueret, 
quod  enim  ab  eo  tibi  discendum  erat,  hoc  dixit,  nem- 
pe  Virginem  usque  ad  partum  iniactam  mansisse  ; 
quod  autem  ex  diciis  consequi  et  in  confessa  esse  vide- 
bafur ,  hoc  tibi  intelligendum  reliquit.  Nempe  virum 
illum  justum,  eam  quœ  sic  mater  effecta,  ac  tam  novo 
et  insolifo  puerperio  dignata  fuerat,  tangere  non  ausum 
fuisse.  Chrysost. ,  homil.  5  in  Matth. ,  pag.  76  et  77. 

s  Déficiente  vino  dicit  :  Vinum  non  habent.  Volebat 
enim  et  illos  beneficio  devincire ,  seque  splendidiorem 
per  Filium  reddere  ;  et  forte  humanum  quidpiam 
passa  est...  Ideo  sic  illi  asperius  respondit .  Quid  milii 
et  tibi  est  mulier  ?  Nondum  venit  hora  mea.  Chrys., 
homU.  21  in  Joan.,  pag.  122. 

'  Principio  cum  angelos  crearet  Deus,  imo  vero,  ut 
altius  ducatur  oratio,  antequam  angelos  conderet,  cœ- 
lestesque  reliquas  virtutes ,  Deus  erat  sine  ullo  exis- 
tendi  principio.  Cum  vero  nullius  rei  egens  semper 
esset,  idque  proprium  divinitatis  est;  creavit  angelos, 
archangelos,  omnesque  reliquas  incorporeas  substan- 


fias.  Creavit  vero  ob  aliud  nihil,  nisi  solo  bonitatis 
suœ  causa.  Quorum  enim  obsequio  non  indigebat,nun- 
quam  eos  profecto  creavisset.  tiisi  suprême  bonus  esset, 
Post  illorum  vero  creationem  fecit  hominem.  Cbrys., 
Mb.  I  ad  Stagirium,  pag.  157,  tom.  I. 

5  Audi  quid  de  angelis  propheta  dicat,  simulque  de 
humana  natura.  quod  modicum  sii  inter  utramque  na- 
turam  discrimen.  Cum  enim  dixisset  :  Quid  est  home, 
quod  memor  es  ejus  ?  Aut  FUius  hominis  quoniam  re- 
putas  eum?  Adjecit  :  Minuisti  eum  paulo  minus  ab  an- 
gelis. Aitamen  licet  paulum  sit  discriminis,  quia  tamen 
aliquod  interest  discrimen,  anyelorum  substantiam  non 
accurate  novimus,  licefque  milites philosophemiir,  repe- 
rire  non  possumus.  Chrysost.,  bomil.  5  de  Incompre- 
hensibili  Dei  natura,  pag.  485,  tom.  I. 

6  Nam  et  angelos  propterea  miramur ,  non  quia  in- 
corporel creati  sunt  :  siquidem  cum  diabolus  sit  incor- 
poreus  et  invisibilis ,  est  tamen  omnibus  infelicior. 
Chrysost. ,  homU.  7  de  Laudibus  S.  Pauli ,  pag.  513. 
Cœlum  incolunt  angeli ,  itidem  et  martyres  :  senectu- 
tis  expertes  et  immortales  illi,  hoc  et  martyres  obtine- 
bunt.  Chrysost.,  homil.  de  SS.  Martyribus,  pag.  711, 
tom.  II. 

7  Primo,  secundum  numerum  gentium  erant  angeli, 
Nimc  autem  non  secundum  numerum  gentium,  sed 
secundum  numerum  fidelium.  Unde  hoc  constat?  Audi 
Chrisium  dicentem  :  Videte  ne  despiciatis  unum  ex  istis 
pusillis.  Angeli  enim  eorum  perpetuo  vident  faciem 
Patris  mei  qui  est  in  cœlis.  Unusquisque  enim  fidelis 
habet  -angelum.  Nam  etiam  ab  initia  unusquisque  vir 
probus  hobehol  angelum,  sicut  dicit  Jacob  :  Angélus  qui 
pascitme  et  libérât  ajuventute  mea..  Siergo  habemus 
angelos ,  modeste  nos  geramus  tanquam  nobis  adsint 
quidam  pœdugagi.  Nam  adest  etiam  dœmon.  Propterea 
aramus  et  dicimus  pettentes  angelum  pacis,  et  ubique 
pacem  petimus,  Chrysost.,  homil.  3  in  Epist,  ad  Co- 
loss.,  pag.  347,  tom.  XI. 
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homme  de  probité  était  gardé  par  un  ange, 
comme  Jacob  le  dit  de  lui-même.  Si  donc 
nous  avons  des  anges  pour  nous  garder, 
nous  devons  nous  conduire  en  leur  présence 
avec  autant  de  modestie  qu'en  présence  de 
notre  pédagogue  :  car  le  démon  est  aussi 
autour  de  nous.  C'est  pour  cela  que  dans  nos 
pi'ières  nous  demandons  l'ange  de  la  paix,  et 
la  paix  partout.  Tandis  que  les  démons  '  se 
réjouissent  de  notre  perte,  qu'ils  en  triom- 
phent et  qu'ils  nous  insultent;  les  anges 
aux  soins  desquels  nous  sommes  confiés, 
sont  couverts  de  confusion  et  de  tristesse.  Les 
bons  anges  ^  sont  partout  :  ils  remplissent 
l'air  et  les  éghses. 
Sur  le  16.   Nous  no  pouvons  mieux  exposer  la 

Péché  originel.  ^Q(,tj.ijje  ^^  g^int  Chrysostôme  sur  le  péché 
originel,  qu'en  empruntant  les  termes  de 
saint  Augustin  ^  qui  a  fait  voir  fort  au  long 
contre  Julien  le  Pélagien,  que  ce  Père  était 
parfaitement  d'accoi'd  sur  cette  matière  avec 
les  autres  saints  docteurs  de  l'Eglise.  «  Saint 
Jean  de  Constantinople  nie,  dites-vous  (Au- 


jusles,  mais  encore  enfants  de  Dieu  ;  non- 
seulement  enfants  ,  mais  encore  héritiers  ; 
non-seulement  héritiers,  mais  encore  frères 
de  Jésus-Christ;  non-seulement  frères  de 
Jésus-Christ,  mais  encore  ses  membres;  non- 
seulement  les  membres  de  Jésus-Christ,  mais 
encore  le  temple  de  Dieu  ;  non-seulement  le 
temple  de  Dieu,  mais  encore  les  organes  du 
Saint-Esprit.  Vous  voyez  par  là  quelle  est 
l'abondance  de  grâces  que  nous  recevons 
par  le  baptême.  Quelques-uns  prétendent 
que  la  grâce  de  ce  sacrement  n'opère  en 
nous  autre  chose,  que  la  rémission  des  pé- 
chés; pour  nous,  nous  avons  compté  jusqu'à 
dix  préi'Ogatives  qui  relèvent  et  qui  distin- 
guent ceux  qui  sont  baptisés.  C'est  pour  cela 
que  nous  baptisons  les  enfants  qui  ne  sont 
pas  souillés  parle  péché,  afin  qu'ils  reçoivent 
la  sainteté,  la  justice,  l'adoption  des  enfants, 
le  droit  à  l'héritage,  la  qualité  de  frères  de 
Jésus -Christ  ,  et  qu'ils  en  deviennent  les 
membres.»  Est-ce  ainsi,  dit  saint  Augustin  à 
Julien  qui  s'autorisait  de  ce  passage,  que 


gustin  s'adresse  à  JuHen),  qu'il  y  ait  dans  les      vous  entreprenez  d'opposer  ces  paroles  du 


enfants  un  péché  originel.  Voici  comme  il 
parle  dans  l'homélie  qui  est  au  sujet  de  ceux 
qui  ont  reçu  le  baptême  :  «  Que  Dieu  soit 
béni,  lui  qui  a  fait  seul  des  choses  miracu- 
leuses, qui  a  créé  l'univers,  et  qui  est  l'auteur 
de  tous  les  changements  qui  arrivent  dans  les 
créatures.  Ceux  qui  étaient  il  n'y  a  pas  long- 
temps dans  la  captivité,  jouissent  à  présent 
d'une  heureuse  liberté.  Ceux  qui  étaient  er- 
rants et  vagabonds  dans  un  pays  étranger, 
sont  devenus  les  citoyens  de  l'Eglise  ;  et  ceux 
qui  étaient  dans  la  région  ténébreuse  du 
péché,  se  trouvent  maintenant  dans  le  par- 
tage des  justes  :  car  ils  sont  non-seulement 
libres,  mais  encore  saints  ;  non-seulement 
saints,  mais  encore  justes  ;   non-seulement 


saint  évoque  Jean  aux  témoignages  de  tant 
de  ses  illustres  collègues  dans  l'épiscopat,  et 
que  vous  osez  le  séparer  de  cette  société  où 
il  y  a  une  si  parfaite  intelligence,  comme  s'il 
était  en  effet  leur  adversake  ?  A  Dieu  ne 
plaise  qu'on  pense  ou  qu'on  dise  une  telle 
chose  d'un  si  grand  homme.  Il  n'est  nulle- 
ment vrai  que  saint  Jean  de  Constantinople 
ait,  sur  le  baptême  des  enfants,  sur  leur  déli- 
vrance par  Jésus-Christ,  et  sur  l'abolition  du 
décret  qui  les  condamnait  avec  leur  premier 
père,  des  sentiments  contraires  à  ceux  de 
tant  de  grands  évoques,  surtout  d'Innocent 
de  Rome,  de  saint  Cyprien  de  Carthage,  de 
Basile  de  Cappadoce,  de  Grégoire  de  Na- 
zianze,  d'Hilaire  des  Gaules,  d'Ambroise  de 


1  Periimus,  consumpii  sumus .  Ludibrio  nos  habeni  ini- 
mici,  et  nos  subsannant  et  gentes  et  dœmoues.  In  gén- 
ies spiritits  nunc  suscipit  diabolus,  gloriatur  et  exsul- 
tat,  et  lœtatur  ;  pudore  et  tristitia  afficiuntur  angeli, 
quibus  nos  sumus  crediti.  Chrysost.,  homil.  23  in  Epist. 
ad  Hebrœos,  pag.  216,  tom.  XII. 

2  Si  omnis  aer  angeiis  repletus  sit ,  r/uanto  amplius 
Ecelesia?  Chrysost.,  homil.  in  Ascensionem  Domini , 
pag.  448,  tom.  II. 

s  In  extremo  tui  operis  de  que  nunc  agimus,  id  est , 
in  quarti  libri  parte  novissima  ,  S.  Joannes  ,  in- 
quis,  Constantinopolitanus  negat  esse  in  parvulis  ori- 
ginale peccatum.  In  ea  quippe  homilia ,  quam  de  bap- 
tizatis  habuit  ;  «  Benedictus ,  inquit,  Deus,  qui  fecit 
mirabilia  solus,  qui  fecit  universa  et  convertit  uni- 
versa.  Ecce  libertatis  serenitate  perfruuntur  qui  tene- 
bantur  paulo  ante  caplivi,  et  dues  Ecclesiœ  sunt  qui 


fuerunt  in  peregrinationis  errore,  et  justitiœ  in  sorte 
versantur  qui  fuerunt  in  confusione  peccati.  Non  enim 
tantum  sunt  liberi,  sed  et  sancti  ;  non  tantum  sancti, 
sed  et  justi  ;  non  solum  justi,  sed  et  filii  :  non  solum 
fila,  sed  et  hœredes;  non  solum  hœredes,  sed  et  fratres 
Christi  :  nec  tantum  fratres  Chrisii,  sed  et  cohœredes; 
non  solum  cohœredes,  sed  et  membra;  non  tantum  mem- 
hra,  sed  et  templum  ;  non  tantum  templum,  sed  et  or- 
gana  Spiritus.  Vides  quot  sunt  baptismatis  largitates, 
et  nonnulli  députant  cœlestem  gratiam  in  peccatorum 
tantum  remissions  consistere  :  nos  autem  honores  com- 
putaoimus  decem.  Hac  de  causa  etiam  infantes  bapti- 
zamus,  cum  non  sint  coinquinali  peccato,  ut  eis  addatur 
sanctitas,  justitia,  adoptio ,  hœreditas ,  fraternitas 
Christi ,  ut  ejus  membra  sint.  »  Apud  August. ,  lib.  I 
contra  Julianum,  cap.  VI ,  pag.  b09,  tom.  X. 


[IV°  ET  V  SIÈCLES.]         CHAPITRE  I. 

Milan.  Il  y  a  d'autres  points  sur  lesquels  les 
plus  savants  et  les  plus  habiles  défenseurs  de 
la  croyance  catholique  peuvent,  sans  s'écar- 
ter de  la  règle  de  la  foi,  n'être  point  d'accord 
entre  eux;  et  il  arrive  souvent  qu'un  d'entre 
eux  parle  sur  une  certaine  matière,  et  mieux 
qu'un  autre,  et  d'une  manière  plus  conforme 
à  la  vérité.  Mais  le  dogme  dont  il  s'agit  entre 
vous  et  nous,  touche  les  fondements  mêmes 
de  notre  religion.  Quiconque  entreprend 
d'aft'aibhr  la  force  de  ces  paroles  de  l'Ecri- 
ture :  La  mort  est  venue  par  un  homme,  et  la 
résurrection  des  morts  doit  venir  aussi  par  un 
homme  ;  car  comme  tous  meurent  en  Adam,  tous 
revivront  aussi  en  Jésus-C hrist ,  attaque  non- 
seulement  un  dogme  de  la  foi  chrétienne, 
mais  il  s'efforce  de  nous  enlever  toute  notre 
foi  en  Jésus-Christ.  Jésus-Christ  est  totale- 
ment le  Sauveur  des  petits  enfants,  et  s'ils  ne 
sont  rachetés  par  lui,  ils  périront  sans  res- 
source, parce  qu'ils  ne  sauraient  avoir  la  vie, 
s'ils  ne  participent  à  sa  chair  et  à  son  sang. 
Or,  voilà  ce  que  saint  Jean  de  Constantinople 
a  pensé,  ce  qu'il  a  cru,  ce  qu'il  a  appris,  ce 
qu'il  a  enseigné.  Mais  vous  changez  ces  pa- 
roles, pour  lui  faire  autoriser  vos  erreurs. 
Il  a  dit,  non  que  les  petits  enfants  n'ont  point 
absolument  de  péché,  mais  qu'ils  n'ont  pas 
de  péché  qui  leur  soit  propre.  C'est  pourquoi 
nous  disons  avec  raison  qu'ils  sont  innocents, 
selon  ce  que  dit  l'Apôtre  :  Que  des  enfants 
qui  n'étaient  pas  encore  nés,  n'avaient  fait  aucun 
bien,  ni  aucun  mal  ;  non  selon  ce  qu'il  dit 
dans  un  autre  endroit  :  Que  plusieurs  sont  de- 
venus justes  par  l'obéissance  d'un  seul.  Saint 
Cyprien  aurait  pu  dire  la  même  chose  que 
l'évêque  Jean,  en  parlant  des  enfants;  car  il 
dit  '  qu'an  enfant  qui  vient  de  naître,  n'a  com- 
mis aucun  péché,  et  qu'il  reçoit  rémission,  non 
de  ses  propres  péchés,  mais  des  péchés  étrangers. 
L'évêque  Jean  comparant  donc  les  enfants  à 
ceux  qui  sont  plus  âgés  et  qui  reçoivent  dans 
le  baptême  la  rémission  de  leurs  propres  pé- 
chés, a  dit  qu'«7s  n'ont  pas  de  péché,  et  non 
comme  vous  lui  faites  dire,  qa'ils  ne  sont  souil- 
lés d'aucun  péché  ;  par  où  vous  voudriez  faire 
entendre  qu'ils  ne  sont  pas  souillés  par  le 
péché  du  premier  homme.  Mais  c'est  à  l'in- 
terprète, non  à  vous  que  je  dois  attribuer  ce 
défaut  d'exactitude  dans  la  traduction.  Il  y  a 
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néanmoins  des  manuscrits  de  la  même  tra- 
duction où  on  lit  non  souillés  par  le  péché, 
mais  souillés  par  des  péchés.  C'est  pour  cela 
que  je  doute  fort  que  quelque  partisan  de 
Pelage  n'ait  mieux  aimé  écrire  le  mot  de 
piéché  au  singulier,  afin  qu'on  l'entendit  de 
cet  unique  péché  dont  parle  l'Apôtre  quand 
il  dit  :  Car  7ious  avons  été  condamnés  par  le  ju- 
gement de  Dieu  pour  un  seul  péché  ;  au  lieu  que 
nous  sommes  justifiés  par  la  grâce  après  plu- 
sieurs péchés.  En  effet,  par  ce  seul  péché, 
l'Apôtre  n'entend  autre  chose,  que  celui  dont 
vous  ne  voulez  point  qu'on  croie  les  enfants 
souillés.  Aussi  vous  ne  dites  pas  que  les  en- 
fants n'ont  pas  de  péché,  ce  que  l'évêque 
Jean  a  dit  afin  que  l'on  ne  crut  pas  qu'ils 
avaient  des  péchés  propres,  ou  qu'ils  ne  sont 
pas  souillés  par  des  péchés,  comme  porte 
une  autre  version  des  paroles  decetévêque; 
mais  vous  avez  mieux  aimé  dire  qu'z'/s  ne 
sont  pas  souillés  par  le  péché,  afin  qu'on  l'en- 
tendît du  seul  péché  du  premier  homme. 
Mais  nous  ne  raisonnons  point  ici  par  conjec- 
ture. Il  se  peut  faire  que  ces  différences  que 
j'ai  marquées,  viennent  ou  de  la  faute  de 
quelques  copistes,  ou  simplement  de  ce  que 
les  interprètes  ne  se  sont  pas  accordés  dans 
leurs  traductions.  Voici  les  -  propres  paroles 
de  l'évêque  Jean,  selon  la  force  de  la  langue 
originale  :  «  C'est  pour  cela  que  nous  bapti- 
sons aussi  les  enfants  quoique  n'ayant  pas 
de  péchés.  »  Vous  voyez  bien  qu'il,  ne  dit 
pas  que  les  enfants  ne  sont  pas  souillés  par  le 
péché,  ou  par  les  péchés,  mais  que  les  enfants 
n'ont  pas  de  péchés,  c'esl-à-dire  de  péchés  qui 
leur  soient  propres  ;  sur  quoi  nous  sommes 
tous  d'accord.  Mais  pourquoi,  me  direz-vous, 
n'a-t-il  pas  ajouté  ce  motjorqpres?  Jene  crois 
pas  qu'il  en  faille  chercher  d'autres  raisons, 
sinon  que,  parlant  dans  l'Eghse  catholique,  il 
ne  croyait  pas  qu'on  pût  l'entendre  autrement 
dans  un  temps  où  personne  n'avait  encore 
formé  sur  cela  le  moindre  doute.  Comme 
vous  n'aviez  pas  encore  attaqué  la  doctrine 
de  l'Eglise,  il  ne  craignait  pas  qu'on  donnât 
à  ses  paroles  une  mauvaise  interprétation. 

«  Voulez-vous  entendre  ce  qu'il  dit  dans  un 
autre  discours,  où  il  s'explique  très-claire- 
ment sur  ce  sujet?  C'est  dans  une  lettre  à 
Olympiade.   «  Après,  dit-il  ^,  qu'Adam  eut 


'  Cyprianus  ait  quod  infans  natus  nihil  peccaverit , 
et  quod  ei  remittantur  non  propria,  sed  aliéna  peccaia. 
Cyprian. ,  epist.  69  ad  Fidumi  pag.  99  edit.  Paris. , 
ann.  1726. 

2  «  Ideo  infantes  baptizamus,  quamvis  peccata  non 


habentes.  »  Vides  (Juliane)  certe  non  ab  eo  dictum  esse 
pnrvulos  non  coinquinatos  esse  peccato,  sive  peccatis  ; 
sed  non  habere  peccata  :  intellige  propria,  et  nulla  con- 
tentio  est.  Apud  August.j  ibid.,  pag.  510. 
3  Audi  jam,  Juliane,  quid  eiiam  Joannes  cum  cœle- 
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commis  ce  grand  péché,  qui  a  entraîné  la 
condamnation  et  la  perte  de  tout  le  genre 
humain,  il  en  fut  puni  par  les  aflQiclions  qu'il 
eut  à  souffrir,  n  Dans  le  sermon  sicr  la  Résur- 
rection de  Lazare  :  (c  Jésus-Christ  pleurait, 
dit-il,  parce  qu'il  considérait  que  l'homme 
était  tellement  déchu  de  son  état,  qu'après 
avoir  perdu  l'espérance  d'être  immortel,  il 
était  réduit  à  aimer  son  tombeau.  Jésus- 
Christ  pleurait,  parce  que  le  diable  avait 
rendu  mortels  ceux  qui  pouvaient  s'assurer 
l'immortalité.  »  Que  peut-on  dire  de  plus  ex- 
près (c'est  toujours  saint  Augustin  qui  parle 
à  Julien)?  et  qu'avez-vous  à  y  répondre? 
Si  Adam,  par  l'énorme  péché  qu'il  a  commis, 
a  entraîné  la  condamnation  de  tout  le  genre 
humain,  comment  pouvez-vous  dire  que  les 
enfants  en  naissant  ne  sont  pas  sujets  à  la 
condamnation?  Et  par  qui  peuvent-ils  être 
délivrés  de  cette  condamnation  que  par 
Jésus-Christ  ?  Si  Lazare  représente  tous  les 
hommes  devenus  mortels  et  qui,  après  être 
déchus  de  l'espérance  d'être  immortels,  en 
sont  venus  jusqu'à  aimer  leur  tombeau  ; 
quel  est  l'homme  mortel  qui  ne  doive  se  res- 
sentir du  péché  et  de  la  chute  par  laquelle 
le  premier  homme  a  perdu  l'immortahté 
qu'il  avait  reçue  et  qu'il  eût  conservée  s'il 
n'eût  pas  péché  ?  Si  le  diable  a  rendu  mor- 
tels tous  ceux  qui  pouvaient  être  immortels, 
d'oii  vient  que  les  enfants  meurent,  s'ils  ne 
sont  pas  devenus  coupables  par  le  péché  du 
premier  homme  ?  Par  qui  donc  les  enfants 
peuvent-ils  être  arrachés  de  l'empire  de  la 
mort,  que  par  celui  en  qui  tous  revivront  ? 
Le  même  Jean  de  Constantinople,  dans  un 
autre  sermon,  traite  cette  question  :  D'où 
vient  que  les  bêtes  blessent  les  hommes  et 
les  tuent ,  puisqu'il  est  constant  que  Dieu  les 
a  soumises  à  l'homme,  afin  qu'il  exerce  son 
empire  sur  elles.  Il  répond  à  cette  question 
en  disant  qu'avant  le  péché  toutes  les  bêtes 


étaient  soumises  à  l'homme,  et  que  si  elles 
nuisent  aujourd'hui  aux  hommes,  c'est  la 
peine  du  premier  péché.  Voici  comment  il 
s'explique  '  :  «  Nous  craignons,  dites-vous, 
les  bêtes ,  et  nous  avons  souvent  peur  en  les 
voyant  :  je  ne  dis  pas  le  contraire.  Nous 
sommes  déchus,  dites-vous,  de  l'empire  que 
nous  avions  sur  elles  :  j'en  conviens  aussi.» 
Mais  il  ne  suit  pas  de  là  que  la  subordination 
que  Dieu  avait  établie,  ait  été  sans  effet;  car 
dans  le  commencement  les  choses  n'étaient 
pas  comme  nous  les  voyons.  Tous  les  ani- 
maux craignaient  l'homme,  tremblaient  en 
sa  présence  et  lui  étaient  soumis  comme  à 
leur  maître.  Mais  nous  avons  perdu  cet  em- 
pire, pour  avoir  manqué  de  fidélité  à  celui 
de  qui  nous  le  tenions  ;  et  il  paraît  bien  que 
cela  était  ainsi,  puisque  Dieu  amena  tous  les 
animaux  à  Adam,  afin  qu'il  vît  comment  il 
les  appellerait,  et  que  nous  ne  voyons  point 
qu'Adam  ait  eu  la  moindre  peur,  et  qu'il  ait 
tant  soit  peu  reculé  quand  les  animaux 
se  sont  approchés.  Voilà  ,  dit  l'évêque 
Jean,  la  première  marque  que  nous  ayons 
que,  dans  le  commencement,  l'homme  n'a- 
vait aucune  crainte  des  animaux.  Mais  nous 
en  avons  une  preuve  bien  plus  évidente  en- 
core dans  l'entretien  qu'eut  le  serpent  avec  la 
femme  ;  car  si  les  animaux  avaient  pu  inspi- 
rer quelque  crainte  aux  hommes,  la  femme, 
après  avoir  vu  le  serpent,  ne  serait  pas  restée 
dans  la  même  place  ;  elle  n'aurait  pas  écouté 
son  conseil,  elle  ne  lui  aurait  pas  parlé  avec 
tant  d'assurance  :  mais  la  vue  du  serpent 
l'aui-ait  épouvantée,  et  elle  aurait  reculé  à 
l'instant.  Nous  voyons  au  contraire  que  sans 
rien  craindre  elle  enti-e  en  raisonnement 
avec  lui ,  parce  que  la  crainte  que  nous 
avons  maintenant  de  certains  animaux  n'é- 
tait point  encore  dans  l'homme.  Mais  parce 
qu'il  a  donné  entrée  au  péché,  il  a  perdu 
toutes  les  prérogatives  d'honneur  qu'il  avait.» 


ris  caihoîicis  doctoribus  dicat.  Ad  Olympiam  scribens  : 
:<  Quando  enim  Adam  peccavit,  »  inquit,  illud  grande 
peccatiim,  et  omne  genus  hominum  «  m  commune 
damnaiiil,  de  mœrore  pœnas  luebat.  »  Item  de  Ressus- 
citatione  Lazari  ;  «  Flebat  Christus,  inquit,  ciir  its- 
que  ad  hoc  morialitus  deliquisset,  ut  excussa  de  pe- 
rennitatibus  inferos  adamaret.  Flebat  Christus,  quod 
eos  qui  immortales  esse  poterant,  diabolus  fecit  esse 
mortales.  »  Chrysost.,  apud  August.,  ibid,  pag.  511. 
1  «  Timemus, inquit,  bestias  et  pavemus  :  non  contra- 
dico...  Et  a  principatu  dccidimus  :  et  hoc  dico  ipse 
etiam.  Sed  non  hoc  osiendit  legem  Dei  esse  menda- 
cem  :  ab  initio  enim  non  ita  res  erant  dispositœ  :  sed 
timebant  et  tremebant,  et  subjiciebantur  Domino,  et 
quoniam  a  fiducia  decidimus,  profecto  et  ab  lionore. 


Unde  hoc  manifesfum  est  ?  Adduxit  bestias  ad  Adam, 
videre  quid  eas  vocaret,  et  non  resiluit  Adam  tan- 
quam  timens.»  Etpaulo  post  :  vHoc  unmn,  inquit,  si- 
gnum,  quod  non  fuerint  homini  ab  initio  terribites 
bestiœ  ;  secundum  aliud  isto  manifestius,  quœ  fuit  ad 
mulierem  per  serpentem  disputaiio.  Si  enim  essent 
terribites  hominibus  bestiœ,  non  uiique  mulier  viso 
serpente  mansisset  ;  non  accepisict  consiliuni,  non  ei 
cum  taata  sermocinaretur  fiducia,  sed  slatim  ad  ip- 
sum  et  expavisset  et  resiluisset  adspectum  :  nunc  au- 
tem  et  disputât,  et  non  timet.  Nondum  enim  erat  ti- 
mor  iste  :  sed  quia  peccatum  ingressum  est,  ablata 
sunt  ea  quœ  honoris  erant.  »  Clirysost. ,  apud  Au- 
gust., ibid.,  pag.  512 
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Et  un  peu  après  :  «  Tandis  qu'il  n'a  point 
manqué  de  fidélité  à  son  Dieu,  il  inspirait 
lui-même  la  terreur  aux  animaux  ;  mais  dès 
qu'il  est  venu  à  manquer  à  ce  qu'il  devait  à 
Dieu,  il  a  eu  peur  des  créatures  qui  sont  dans 
le  rang  le  plus  bas.  Si  quelqu'un^  dit-il  S 
veut  soutenir  que  cela  n'est  pas  ainsi,  qu'il 
me  fasse  voir  qu'avant  le  péché  il  y  avait  des 
animaux  qui  faisaient  peur  aux  hommes. 
Mais  je  suis  bien  sûr  qu'on  ne  me  le  prouvera 
pas;  la  crainte  qui  est  venue  ensuite  après  le 
péché,  doit  être  regardée  comme  une  marque 
de  la  volonté  que  le  Seigneur  avait  de  ne 
point  perdre  l'homme;  car  si,  après  avoir 
violé  le  commandement  qui  lui  avait  été 
donné,  il  fût  demeuré  en  possession  de  tou- 
tes les  prérogatives  d'honneur  qu'il  avait  re- 
çues de  Dieu,  il  aurait  eu  plus  de  peine  à  se 
relever  de  sa  chute.  »  Sur  quoi  on  ne  peut 
s'empêcher  de  voir,  dit  saint  Augustin,  que 
saint  Jean  de  Constantinople  a  prouvé,  par 
tous  ses  raisonnements,  que  le  péché  qui  est 
entré  dans  le  monde  par  un  seul  homme,  est 
devenu  le  péché  commun  de  tous  les  hom- 
mes ,  puisque  la  peur  que  l'on  a  de  certains 
animaux,  est  devenue,  depuis  le  péché,  com- 
mune à  tous  les  hommes ,  et  que  les  animaux 
n'épargnent  pas  même  les  enfants,  à  qui  cer- 
tainement, selon  le  raisonnement  de  ce  saint 
évêque,  ils  ne  pourraient  ni  faire  aucun  mal, 
ni  inspirer  de  la  terreur,  si  ces  enfants  n'é- 
taient point  engagés  dans  les  liens  de  cet  an- 
cien péché.  Reconnaissez  donc,  conclut  saint 
Augustin  en  parlant  à  JuHen,  que  l'évêque 
Jean  a  pu  dire  en  un  certain  sens  que  les 
enfants  n'ont  pas  des  péchés,  sans  vouloir 
faire  entendre  pour  cela  que  les  enfants  n'ont 
contracté  aucune  souillure  par  le  péché  de 
nos  piemiers  pères ,  mais  seulement  qu'ils 
n'ont  commis  aucun  péché  qui  leur  soit  pro- 
pre. C'est  ce  que  vous  auriez  pu  trouver 
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vous-même  dans  le  discours  dont  vous  tirez 
votre  objection.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  clair 
que  ce  qu'y  dit  l'évêque  Jean  ?  «  Jésus-Christ 
est  venu  au  monde,  et  il  nous  a  trouvés  liés 
aussi  bien  que  nos  pères  par  une  cédule 
écrite  delà  propre  main  d'Adam.  C'est  par  sa 
faute  que  nous  sommes  entrés  dans  un  mal- 
heureux engagement;  mais,  par  nos  propres 
péchés,  nous  avons  contracté  de  nouvelles 
dettes.»  Entendez-vous,  ô  Julien,  cet  homme 
si  savant  et  si  capable  d'instruire  les  autres 
des  vérités  de  la  foi  catholique,  qui  distingue 
la  dette  contractée  par  notre  premier  père,  et 
qui  a  passé  comme  un  héritage  à  tous  ses  en- 
fants, d'avec  celles  que  nous  avons  contrac- 
tées nous-mêmes  et  dont  nous  sommes  char- 
gés par  nos  propres  péchés?  N'entendez-vous 
pas  comment  il  y  a  des  dettes  remises  aux 
enfants,  qui  n'en  ont  encore  pu  contracter, 
par  leur  propre  volonté,  et  qui  ne  laissent 
pas  d'être  redevables  à  la  justice  de  Dieu,  a 
cause  de  la  cédule  de  leur  premier  père  : 
voici  les  paroles  de  ce  saint  évêque  traduites 
du  grec  mot  pour  mot  ^  :  «  Jésus-Christ  est 
venu  une  fois,  il  a  trouvé  notre  cédule  pa- 
ternelle qu'Adam  a  écrite.  Cet  homme  a 
donné  commencement  à  la  dette ,  et  nous 
avons  augmenté  la  dette  par  les  péchés  pos- 
térieurs.» Il  ne  s'est  pas  contenté  de  dire,  la 
cédule  paternelle,  il  a  ajouté  le  mot  de  notre, 
pour  nous  marquer  que  nous  étions  tenus  à 
la  dette  de  la  cédule  de  notre  père,  avant 
même  que  nous  l'eussions  augmentée  par  nos 
péchés  postérieurs.  » 

Voici  aussi  comment  ce  saint  homme  ex-  suUe. 
plique  le  même  endroit  de  l'Apôtre,  où  il 
est  éci'it  :  Le  péché  est  entré  dans  le  monde  par  Rom.  y,  m. 
un  seul  homme,  car  il  s'y  explicrue  d'une  ma- 

,     .  ,      .  Chrjsost., 

niere  plus  claire  que  le  lour  sur  cette  vérité  '""'i-  i"  '" 

■*■  AU  epist.        ad 

de  la  foi  catholique.  «  Il  est  clair,  dit -il  3,   R'>°'.    p^s- 

^  '  '     520   et    seq., 

que  ce  n'est  pas  le  péché  que  l'on  commet  R^m.'v;^. 


1  Itemgue  post  paululum  :  «  Quamdiu  quidem,  inquit, 
habebat  ad  Deum  fiduciam,  ierribilis  bestiis  erat  ;  sed 
quia  offendit  extremos  etiam  consei'vorum  suorum, 
jam  pavet.  Quod  si  hoc  non  est,  inquit,  tu  mihi  osten- 
de,  ante  peccatum  quod  terribiles  erant  hominibus  bes- 
tial :  sed  non  habebis.  Si  autem  post  tanta  ingressas 
est  timor  ;  et  hoc  tutelœ  Domini  est.  Si  enim,  mandata 
quod  datum  est,  moto  ab  homine  et  soluto,  honor  qui 
ei  datus  erat  a  Deo,  mansisset  immobililis,  non  facile 
resurrexisset.  »  Chrys.,  apud  August.,  ibid.,  pag.  512. 

2  «  Venit  semel  Christus,  inuenit  nostrum  chirogra- 
pkum  paternum,  quod  sci'ipsit  Adam.  Ille  initium 
duxit  debiti,  nos  fœnus  auximus  posterioribus  pecca- 
tis.  »  Numquid  contentus  fuit  dicere  paternum  chiro- 
graphucQ,  nisi  adderet,  nostrum?  Ut  sciremus  ante- 
quam  fœnus  peccatis  nostris  posterioribus  augeremus. 


jam  illius  chirographi  paterni  ad  nos  debitum  perti- 
nere.  Chrysost.,  apud  August.,  ibid.,  pag.  513. 

3  Lege  etiam  quemadmodum  exponat  idem  ipse  vir 
sanctus  eumdem  ipsum  Apostoli  locum,  ubi  scriptum 
est  :  Pei-unum  hominempeccatum  intravit  in  mundum. 
Ibi  enim  luce  clarius  in  hujus  fidei  catholicœ  veritate 
versatur.  Quod  totum  quia  longum  est  huic  operi  in- 
texere,  pauca  inde  contingam.  «  Manifestum,  inquit, 
quoniam  non  ipsum  peccatum,  quod  ex  legis  trans- 
gressione,  sed  illud  peccatum  quod  ex  Adœ  inobedien- 
tia,  hoc  erat  quod  omnia  coniaminavit .  »  Et  paulo 
post  :  «  Regnavit,  inquit,  mors  ab  Adam  usque  ad  Moy- 
sen,  et  in  eos  qui  ?ion  peccaverunt.  Quomodo  regnavit  ? 
In  simili tudine  transgressionis  Adœ  ,  qui  est  forma 
futuri.  Propterea  et  forma  est  Christi  Adam.  Quomo- 
do forma  est,  aiunt  ?  Quoniam  sicut  ille  ex  semetipso 
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en  violant  la  loi,  mais  celui  de  la  désobéis- 
sance d'Adam,  qui  a  souillé  tout  le  genre  hu- 
main. 1)  Et  un  peu  api-ès  :  «  La  mort  a  exercé 
son  règne  depuis  Adam  jusqu'à  Moïse,  à 
l'égard  de  ceux  mêmes  qui  n'ont  pas  pé- 
ché. Comment  la  mort  a -t- elle  exercé  son 
règne  ?  Par  une  transgression  de  la  loi  de 
Dieu,  semblable  à  celle  d'Adam,  qui  est  la  fi- 
gure du  second  '.  Adam  est  donc  la  figure 
de  Jésus-Clirist.  Comment,  dit-on,  en  est-il 
la  figure?  C'est  en  ce  que  comme  Adam,  en 
mangeant  du  fruit  défendu ,  a  assujetti  tous 
ses  enfants  à  la  mort,  quoiqu'ils  n'aient  pas 
mangé  de  ce  fruit;  de  même  Jésus-Christ 
a  été  pour  nous  tous  une  source  de  justice, 
en  nous  la  donnant  très-gratuitement  par  les 
mérites  de  sa  croix,  quoique  nous  n'eussions 
fait  auparavant  aucune  œuvre  de  justice.  » 
Dans  un  autre  endroit  du  même  sermon  : 
«  Afin  que  si  les  Juifs  demandent  :  Comment 
tout  le  monde  a-t-il  pu  être  sauvé  par  la  seule 
justice  de  Jésus -Christ?  vous  puissiez  leur 
demander  de  même  :  Comment  la  désobéis- 
sance d'Adam  a-t-elle  pu  damner  tout  le 
monde  ?  Ce  n'est  pas  dire  pour  cela  qu'il  y 
ait  quelque  proportion  entre  le  péché  et  la 
grâce,  entre  la  vie  et  la  mort,  entre  Dieu  et 
le  diable.  »  Et  un  peu  après  :  Mais  il  n'en 
est  2  pas  de  la  grâce  comme  du  péché,  car  si, 


par  le  péché  d'un  seul ,  plusieurs  sont  morts,  la 
miséricorde  et  le  don  de  Dieu  s'est  répandu 
beaucoup  plus  abondamment  sur  plusieurs  par 
la  grâce  d'un  seul  homme,  qui  est  Jésus-Christ. 
a  Car,  dit  l'évêque  Jean,  c'est  comme  si  l'A- 
pôtre disait  :  Si  le  péché  d'un  seul  homme  a 
eu  tant  de  suite ,  comment  la  grâce  de  Dieu, 
je  ne  dis  pas  seulement  du  Père ,  mais  en- 
core du  Fils,  ne  prévaudra-t-elle  pas  sur  le 
péché?  cela  parait  beaucoup  plus  juste  et 
plus  raisonnable;  car  il  paraît  bien  moins 
raisonnable  qu'un  homme  soit  puni  pour  le 
péché  d'un  autre  homme,  qu'il  ne  paraît 
convenable  qu'un  homme  soit  sauvé  à  cause 
de  la  justice  d'un  autre.  Si  donc  l'un  s'est 
fait,  pourquoi  l'autre  ne  se  fera-t-il  pas  en- 
core plutôt?  »  Et  dans  la  suite  du  même  dis- 
cours :  Au  lieu  que  nous  avons  été  condamnés 
par  le  jugement  de  Dieu  pour  un  seul  péché , 
nous  sommes  justifiés  par  la  grâce  après  plu- 
sieurs péchés.  «  C'est,  dit  saint  Jean  de  Cons- 
tantinople ,  la  même  chose  que  si  saint  Paul 
disait  :  Le  péché  a  eu  le  pouvoir  de  faire  en- 
trer dans  le  monde  la  mort  et  la  condamna- 
tion; mais  la  grâce  a  non-seulement  fait 
mourir  le  péché,  mais  encore  tous  ceux  qui 
sont  entrés  dans  le  monde  après  ce  pre- 
mier. »  Et  un  peu  après,  en  continuant  de 
parler  sur  le  même  sujet  :  «Nous  avons  donc 


nasceniibus,  guamvis  non  manducaverint  de  ligno,  fac- 
tus  est  causa  mortis,  quœ  per  cibum.  inducta  est  :  iia 
et  Chrisius  Us  qui  ex  seipso  sunt,  tametsi  nihil  juste 
egerint;  factus  est  provisor  justiiiœ,  quam  percrucem 
nobis  omnibus  condontmit.  »  Alio  loco  in  eodem  .ser- 
mone  :  «  Ul  cum  tibi  dixerit  Judceus,  inquit,  quomodo 
unius  virtute  Christi  mundus  salvatus  est  ?  Possis  ei 
dicere,  quemadmodum  uno  inobedienie  Adam  mundus 
damnatus  est,  quanquam  non  sint  œqualia  gratia  at- 
que  peccaium  ;  neque  paria  sint  mors  atque  vita,  non 
œqualis  Deus  ac  diabolus.  »  Chrysost.,  apud  August., 
pag.  513. 

1  Cette  traduction  n'est  pas  esacte.  Je  traduirai 
«  en  ce  que  nous  sommes  semblables  (c'est-à-dire 
participants)  à  la  transgression  d'Adam.  »  [L'éditeur). 

2  Item  post  paululum  :  Sed  non  quemadmodum 
delictum,  inquit,  ita  et  gratia.  Si  enim  unius  delicto 
raulti  morlui  sunt  :  multo  magis  gratia  Dei,  et  donum 
in  gratia  unius  homiuis  Jesu  Christi  in  multos  abun- 
davit.  «  Quod  enim  dicit,  inquit,  hujusmodi  est  :  Si 
peccaium  valuit,  et  peccatum  unius  liominis  ;  gratia, 
ei  Dei  gratia,  et  non  solum  Patris,  sed  etiam  Filii, 
quemadmodum  non  amplius  prœvalebit  ?  Multo  enim 
hoc  rafionabilius.  Nam  alium  pro  alio  damnari,  non 
valde  videtur  hahere  rationem  ;  alium  aulem  pro  alio 
salvari,  et  decentius  magis  et  rationabilius  apparet. 
Si  igiiur  illud  factum  est,  multo  magis  hoc.  »  Item- 
que  alibi  in  consequentibus  :  Judicium ,  inquit ,  ex 
uno  in  condemnationem,  gratia  autem  ex  multis  delic- 
tisin  justilicationem.  vHoc  idem  est,  inquit,  quod  di- 
çiiur,  quoniam  quidem  mortem  et  damnationem  potuit 


peccatum  inducere,  gratia  autem  non  unum  illud  tan- 
tummodo  interfecit  peccatum, sed  etiam  post  illum  in- 
troeuniia  peccata.  »  Et  paulopost  de  hoc  ipso  :  «  Quo- 
niam ergo,  inquit,  plura  introducta  sunt  bona,  et  non 
solum  illud  interfeclum  est  peccatum,  sed  etiam  om- 
niareliqua,  ostendil  dicens  :  Gratia  autem  ex  multis 
dileetis  in  justificationem.  Et  post  paululum  ait  : 
«  Primo  enim  dixit,  quoniam  si  unius  peccatum  inter- 
fecit omnes,  multo  magis  et  unius  gratia  poterit  sal- 
vare.  Post  hœc  autem  osiendit,  inquit,  quoniam  non 
illud  solum  interfectum  est  peccatum  per  gratiam,  sed 
etiam  omnia  reliqua,  et  non  solum  peccata  interfecta 
sunt,  sed  etiam  et  tributa  justitia  est.  Et  non  iantum 
solum  profuit  Christus,  quantum  nocuit  Adam,  sed 
multo  amplius  atque  magis.  »  Post  hœc  in  eodem  cum 
de  baptismo  ageret,  intcrposuit  verba  Apostoli  dicen- 
iis  .-An  igDoratis,  inquit,  fratres,  quoniam  quicum- 
que  in  Christo  baptizati  sumus ,  in  morte  ipsius  bap- 
tizati  sumus  ?  Consepulti  ergo  sumus  illi  per  baptis- 
mum  in  morte.  «  Quid  est,  in  morte  illius  baptizati  su- 
mus? Ut  et  ipsi  moriamur  sicutet  ille.  Crux  enim  est 
bapiisma ,  quod  ergo  crux  Christo  et  sepulorum ,  hoc 
nobis  bapiisma  factum  est;  tametsi  non  in  cisdem 
ipsis.  Ipse  namque  carne  et  mortuus  est  et  sepultus  : 
710S  autem  peccato  in  utroque.  Quapropler  non  dixit  : 
Complantati  morti  ;  sed  similitudini  mortis.  Mors 
namque  et  hoc  et  illud,  sed  non  eidem  ipsi  suhjacet  ; 
sed  hœc  quidem  carnis  Christi,  nostra  autem  peccati. 
Quemadmodum  ergo  illa  vera,  et  hœc.  »  Cbrysost., 
apud  August.,  ibid.j  pag.  513  et  514. 
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reçu,  dit-il,  une  infinité  de  biens,  et  l'Apôtre 
ne  nous  veut  pas  laisser  croire  que  la  grâce 
n'ait  fait  mourir  que  le  péché  d'Adam.  C'est 
pour  nous  marquer  qu'elle  a  effacé  tous  les 
autres^  qu'il  dit:  Nous  sommes  justifiés  par  la 
grâce  après  plusiews  péchés.  »  Et  ensuite  : 
«  Car  l'Apôtre  a  dit  premièrement  que  si  le 
péché  d'un  seul  a  donné  la  mort  à  tous  les 
hommes^  la  grâce  d'un  seul  pourra  beaucoup 
plus  pour  les  sauver.  Il  représente  ensuite 
que  la  grâce  n'a  point  seulement  effacé  ce 
premier  péché,  mais  encore  tous  les  autres, 
et  qu'elle  n'a  pas  seulement  effacé  les  pé- 
chés, mais  qu'elle  a  encore  donné  la  justice. 
Et  il  n'en  est  pas  delà  grâce  de  Jésus-Christ 
comme  du  péché  d'Adam,  car  Jésus-Christ 
nous  a  fait  beaucoup  plus  de  bien  qu'Adam 
ne  nous  avait  de  mal.  »  Dans  la  suite  du 
même  discours  en  parlant  du  baptême  :  «  Ne 
savez  -  vous  pas ,  mes  frères  ,  que  nous  tous  qui 
avons  été  baptisés  en  Jésus-Christ,  nous  avons 
été  baptisés  en  sa  mort  ?  Car  nous  avons  été  en- 
sevelis avec  lui  par  le  baptême  pour  mourir  au 
péché.  Qu'est-ce  à  dire  :  Nous  avons  été  bapti- 
sés en  sa  mort,  demande  saint  Jean  de  Cons- 
tantinople.  C'est,  répond-il,  comme  si  l'A- 
pôtre disait  :  afin  que  nous  mourrions  aussi 
comme  Jésus-Christ  ;  car  le  baptême  est  no- 
tre croix  :  il  est  devenu  pour  nous  ce  que  la 
croix  et  le  sépulcre  ont  été  à  Jésus-Christ. 
Cela  s'est  néanmoins  fait  d'une  manière  dif- 
férente, car  Jésus-Christ  est  mort  et  a  été 
enseveli  dans  sa  chair,  au  lieu  que  nous  au- 
tres, nous  mourons  au  péché,  et  nous  som- 
mes ensevehs  pour  ne  plus  pécher.  C'est 
pour  marquer  cette  différence  que  l'Apôtre 
dit  un  peu  après  que  nous  avons  été  entés 
en  Jésus-Christ ,  non  par  sa  mort,  mais 
par  la  ressemblance  de  sa  mort.  Car,  quoique 
la  mort  soit  véritable  en  Jésus -Christ  et  en 
nous,  elle  est  néanmoins  différente.  Jésus- 
Christ  est  mort  en  sa  chair,  et  nous  mourons 
au  péché.  »  Pouvez-vous  douter  après  cela, 
dit  saint  Augustin  à  Julien,  que  le  saint  évo- 
que Jean  ne  soit  aussi  éloigné  de  vos  senti- 
ments, qu'il  est  attaché  à  ceux  de  l'Eglise 
catholique  ?  Dans  tout  ce  qu'il  dit  pour  ex- 
pliquer ce  passage  de  l'Apôtre  si  décisif  pour 
la  question  agitée  entre  nous  :  Le  péché  est 
entré  dans  le  monde  par  un  seul  homme,  etc., 
peut -on  trouver  un  seul  mot  qui  favorise 
l'explication  que  vous  donnez  à  ce  passage, 

*  Vidisti  quomodo  sui  juris  et  arbitrii  naturam  nos- 
tram  Dnminus  formavit?  Unde  enim,  die  oro,  illi  ad 
malitiam  pi'operabant,  et  seipsos  pœnis  faciebant  ob- 
Vll. 


en  disant  que  c'est  par  l'imitation  et  non  par 
la  naissance  charnelle  que  le  péché  a  passé 
dans  tous  les  hommes? Ne  dit-il  pas  que  tout 
a  été  souillé  par  ce  seul  péché?  Aussi  le  dis- 
tingue-t-il  tellement  de  tous  les  autres  qui 
ont  été  commis,  et  qui  sont,  pour  ainsi  dire, 
entrés  dans  le  monde,  et  que  vous  préten- 
dez y  être  entrés  par  imitation,  non  par  la 
propagation,  qu'il  déclare  nettement  que  ce 
premier  péché  est  efi'acé  aussi  bien  que  les 
autres  par  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Quand 
il  explique  ces  paroles  de  l'Apôtre  touchant 
le  baptême  :  Nous  tous  qui  avons  été  baptisés  en  Rom.  vi,  a. 
Jésus-Christ,  nous  avons  été  baptisés  en  sa  mort, 
il  les  explique  en  disant  que  celui  qui  est 
baptisé  en  Jésus -Christ  meurt  au  péché, 
comme  Jésus-Christ  est  mort  dans  sa  chair, 
parce  qu'être  baptisé  en  la  mort  de  Jésus- 
Christ  n'est  autre  chose  que  mourir  au  pé- 
ché. Or,  à  quel  péché  peut  mourir  un  en- 
fant, s'il  n'a  pas  contracté  la  souillure  du 
péché  originel  ?  Peut-être  direz-vous  que  les 
enfants  ne  sont  pas  baptisés  en  la  mort  de 
Jésus- Christ,  mais  cela  ne  peut  s'accorder 
avec  le  texte  de  l'Apôtre,  qui  n'a  pas  dit  : 
Quelques-uns  de  ceux  qui  ont  été  baptisés 
en  Jésus-Christ  ont  été  baptisés  en  sa  mort, 
mais  :  Nous  tous  qui  avons  été  baptisés  en  Jésus- 
Christ,  nous  avons  été  baptisés  en  sa  mort.  Ou 
bien  vous  serez  contraint  de  dire  que  tous 
ceux  qui  sont  baptisés  du  baptême  chrétien 
ne  sont  pas  baptisés  en  Jésus-Christ,  comme 
si,  par  cette  absurdité,  vous  pouviez  vous  em- 
pêcher d'être  écrasé  par  le  poids  de  l'autorité 
de  l'évêque  Jean,  qui  dit  que  le  baptême 
est  pour  ceux  qui  sont  baptisés  ce  que  la 
croix  et  le  sépulcre  ont  été  à  Jésus -Christ, 
voulant  nous  faire  comprendre  que  comme 
Jésus-Christ  est  mort  dans  sa  chair,  de  même 
ceux-ci  doivent  mourir  au  péché.  Tels  sont, 
ajoute  saint  Augustin,  les  sentiments  de  ce 
grand  homme ,  de  ce  grand  défenseur  de  la 
foi  chrétienne  et  de  la  doctrine  cathohque, 
à  qui  vous  avez  voulu  attribuer  votre  doc- 
trine erronée,  comme  s'il  avait  dit  que  les 
enfants  n'ont  point  été  souillés  par  le  péché 
du  premier  homme ,  puisqu'il  n'a  dit  autre 
chose  sinon  que  les  enfants  n'ont  pas  de  pé- 
chés, c'est-à-dire  de  péchés  qui  leur  soient 
propres,  comme  tant  de  témoignages  que 
j'ai  rapportés  le  démontrent  évidemment.  » 

17.  Dieu  *  nous  a  créés  libres  et  maitres    sarieLibro 

Arbitre. 

noxios;  iste  auiem  virtutem  eligebat,  et  fugienseorum 
societatem,  pœaœ  non  obnoxius  fuit?  Nonne  manifes- 
tum,  sua  quemque  volimiale,  vel  malitiam,  vel  virtur- 
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de  nos  actions.  Si  la  chose  n'était  point  ainsi, 
pourquoi,  du  temps  de  Noé,  les  uns  s'aban- 
donnaient-ils au  crime  avec  tant  de  licence, 
tandis  que  ce  patriarche  marchait  constam- 
ment dans  le  chemin  de  la  vertu  ?  N'est-ce 
pas  une  preuve  certaine  que  chacun  peut, 
par  sa  propre  volonté,  choisir  le  parti  du 
vice  ou  de  la  vertu  ?  S'il  en  était  autrement, 
et  si  nous  n'avions  pas  dans  nous-mêmes  le 
pouvoir  de  choisir  ce  que  nous  voulons,  il 
ne  faudrait  point  punir  ceux  qui  font  le  mal, 
ni  récompenser  les  autres  qui  pratiquent  le 
bien;  mais,  puisque  tout  dépend  de  notre 
volonté  après  la  grâce  de  Dieu,  voilà  pour- 
quoi on  condamne  les  méchants  au  supplice 
qu'ils  méritent,  et  l'on  donne  des  récompen- 
ses aux  gens  de  bien.  Il  est  en  '  notre  pou- 
voir d'obéir  ou  de  ne  pas  obéir  au  démon , 
car  il  ne  nous  nécessite  point.  Il  est  encore  ^ 
en  notre  pouvoir  de  mériter  l'enfer  ou  d'ac- 
quérir le  royaume  céleste,  parce  que  Dieu 
l'a  voulu  ainsi.  Voilà,  dit-il,  le  feu  et  l'eau, 
vous  étendrez  votre  main  de  quel  côté  il 
vous  plaira....  Dieu  vous  a  fait  libres  afln 
que  vous  ne  puissiez  pas  dans  la  suite  vous 
plaindre  de  lui,  comme  s'il  vous  avait  im- 
posé quelque  nécessité. 

18.  Dieu  ne  prévient  point  ^  nos  volontés 
par  ses  dons; mais  lorsque  nous  avons  com- 
mencé, et  que  nous  avons  fourni  de  notre 
côté  le  vouloir,  alors  il  nous  donne  plusieurs 
occasions  de  salut.  Nous  devons  première- 

tem  eligere  ?  Nam  nisi  ita  esset,  et  nisi  naturœ  nos- 
trœ  potestas  insita  esset,  neque  ilios  puniri,  neque  istos 
virtutis  prœmia  accipere  oportebat.  Verum  quia  in  nos- 
tra  voluntate  iotum  post  gratiam  Dei  relictum  est, 
ideo  et  peccantibus  supplicia  parafa  sunt,  et  bene  ope- 
rantibus  merces  et  prœmia.  Chrysost.,  homil.  22  m 
Gènes.,  tom.  IV,  pag.  194. 

*  Perspicuum  est  in  nobis  situm  esse,  ut  veî  ohtem- 
peremus  illius  consiliis,  nec  nos  ullam  necessitatem, 
neque  tyrannidem  pati  ah  illo.  Chrysost.,  conc.  2  de 
Laza.ro,  p.  729,  tom.  1. 

2  Etenim  et  hoc  et  illud  est  positum  in  nostra  po- 
testate,  ut  vel  in  gehennam  incidamus,  vel  regnum 
conseqicamur  :  quonia.in  Deus  sic  voluit.  Ecce  enim, 
inquit,  ignem  et  aquam  :  ad  quod  votueris  extendes 
manum  tuam...  Ideo  namque  te  libero  arbitrio  prœ- 
ditum  fecit  Deus,  ut  ne  postea  accuses  eum  quasi  ne- 
cessitate  eolligaius.  Chrysost.,  homil.  14  in  Epist.  I 
ad  Cor.,  pag.  120,  tom.  X. 

8  Conversas  autem  Jésus,  et  videns  eos  sequentes, 
dioit  eis  :  Quid  quœritis?  Hinc  docemur  Deum  donis 
non  prœvenire  voluntates  nostras  ;  sed  uhi  nos  incœpi- 
mus,  cum  voluntatem  prœmisimus ,  tune  plurimas  ille 
nobis  dut  salutis  occasiones.  Chrysost.,  homil.  18  m 
Joan.,  pag.  107,  tom.  VIII.  [La  doctrine  contenue 
dans  ce  texte  et  dans  quelques  autres  semblerait  in- 
diquer le  semipélagianisme,  mais  ces  textes,  inter- 
prétés d'après  les  antécédents  et  les  conséquents, 


ment  *  choisir  le  bien,  et  lorsque  nous  l'a- 
vons choisi,  alors  Dieu  nous  donne  ce  qui 
dépend  de  lui  ;  il  ne  prévient  pas  nos  volon- 
tés, de  peur  de  détruire  notre  libre  arbitre  ; 
mais,  après  que  nous  avons  choisi,  il  nous 
donne  beaucoup  de  secours.  Saint  Clirysos- 
tôme  en  expliquant  ces  paroles  de  saint  Paul  : 
Ayant  le  même  esprit  de  la  foi,  dit  ^  que  l'A- 
pôtre parle  ainsi  comme  pour  montrer  que 
de  commencer  à  croire  et  d'obéir  à  la  voca- 
tion de  Dieu,  est  un  effet  de  notre  volonté; 
mais,  ajoute-t-il,  après  que  les  fondements 
de  la  foi  ont  été  jetés,  alors  il  est  besoin  du 
secours  de  l'esprit,  afin  que  cette  foi  demeure 
toujours  dans  nous  ferme  et  invincible.  Ce 
n'est  ni  Dieu  ni  la  grâce  de  l'esprit  qui  pré- 
viennent notre  bon  propos,  et,  quoique  Dieu 
appelle ,  il  attend  néanmoins  que  nous  ap- 
prochions de  notre  plein  gré  et  de  notre  pro- 
pre volonté  ;  et  enfin,  lorsque  nous  nous  som- 
mes approchés ,  il  nous  donne  tout  son  se- 
cours. Quoique  le  patriarche  Jacob  en  fût  ap- 
puyé, il  avait  ^  fait  auparavant  de  son  côté  tout 
ce  qui  dépendait  de  lui;  soyons  donc  persua- 
dés que,  quelques  efforts  que  nous  fassions, 
nous  ne  pouvons  néanmoins  rien  faire  de  bien 
si  nous  ne  sommes  aidés  de  ce  secours  cé- 
leste ;  car,  de  même  que  nous  ne  pouvons 
jamais  rien  faire  de  bien  sans  ce  secours,  de 
même  aussi  nous  ne  pouvons  l'obtenir  si  nous 
n'avons  fait  de  notre  côté  ce  qui  est  en 
nous.  Ainsi  la  ^  vertu  ne  dépend  pas  seule- 

ont  un  sens  catholique.  {L'éditeur.}] 

*  Oportet  nos  primum  bona  eligere,  et  cum  elegeri- 
mus,  tune  offert  quœ  sua  sunt.  Non  prœvenit  nostras 
voluntates,  ne  perdat  nostrum  liberum  arbitrium. 
Quando  autem  nos  elegerimus,  tune  nobis  multum  of- 
fert auxilium.  Chrysost.,  homU.  12  in  Epist.  ad 
Hebr.,  pag.  124,  tom.  XII. 

s  Habentes  autem  eumdum  spiritum  fldei,  etc. 
Illud  nimirum  oslendere  volens,  quod  initia  credere, 
et  parère  vocanti,  nostrœ  est  bonœ  mentis  :  at  post- 
quam  jacta  fuerint  fidei  fundamenta,  jam  opus  est 
auxilio  spiritus,  ut  in  nobis  perpétua  maneat  incon- 
cussa  et  inexpugnabilis  :  neque  enim  Deus,  neque  Spi- 
ritus gratia  nostrum  prœvenit  propositum  ;  sed  ta- 
metsi  vocet,  expeciat  tanien,  ut  sponte  et  propria  volun- 
tate accedainus,  ac  tum  demum  cum  accesserimus, 
nobis  suum  totum  exhibet  auxilium.  Chrysost.,  homil. 
in  hune  locum,  tom.  III,  p.  264. 

6  Licet  superno  prœsidio  faclus  fuerit  Jacob,  atta- 
men  quod  suum  erat  prius  exhibuit.  Ita  sane  et  nos 
persuadeamus  nobis  licet  millies  nitemur,  nihil  tamen 
prorsus  recie  agere  posse,  nisi  superno  auxilio  adjutos. 
Sicut  enim  nisi  illo  subsidio  fruamur,  nihil  unquam 
possumus  recte  agere  :  ita  nisi  quod  nostrum  est  attu- 
lerimus,  non  poterimus  supernum  auxilium  obtinere. 
Homil.  59  in  Gènes.,  tom.  IV,  pag.  569. 

'  Viden  quomodo  modeste  agere  doceat  Christus, 
ostendens  virtutem  non  ex  nostro  studio  tanium,  sed 
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ment  de  nos  soins  et  de  nos  travaux ,  mais 
encore  de  la  grâce  de  Dieu.  Il  n'est  pas  ' 
même  possible  de  faire  quelque  chose  de 
bien  en  la  manière  qu'il  est  convenable,  si 
l'on  n'est  aidé  de  la  grâce.  «  Supposons  -  donc 
que  vous  soyez  digne  de  louange  et  que 
vous  possédiez  la  grâce  et  le  don  de  Dieu,  et 
que  le  jugement  que  les  hommes  font  de 
vous  en  vous  louant  ne  soit  pas  faux,  encore 
ne  devriez-vous  pas  vous  en  élever  ;|car  vous 
n'avez  l'ien  de  vous,  vous  avez  reçu  tout  de 
Dieu.  Pourquoi  donc  vous  vantez-vous  d'a- 
voir ce  que  vous  n'avez  pas?  Si  vous  dites 
que  vous  l'avez,  les  autres  l'ont  aussi  avec 
vous,  et  vous  avez  reçu  non-seulement  quel- 
que grâce  en  particulier,  mais  tout  ce  que 
vous  avez ,  puisque  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien 
fait  ne  vous  appartient  pas,  mais  vient  de  la 
grâce  de  Dieu.  Sera-ce  la  foi?  Mais  elle  vient 
de  la  vocation.  Sera-ce  la  rémission  des  pé- 
chés ?  les  dons  du  Saint-Esprit  ?  la  parole  de 
la  doctrine  ?  les  vertus  ?  Mais  vous  avez  reçu 
tout  cela  de  la  grâce  de  Dieu.  Qu'avez-vous 
donc,  je  vous  en  prie,  que  vous  n'ayez  reçu 
et  que  vous  puissiez  dire  avoir  acquis  par 
vous-même  ?  Il  n'y  a  rien.  Quoi  !  vous  l'avez 
reçu,  et  vous  vous  en  élevez  ?  Il  fallait  au  con- 
traire vous  en  humilier,  car  ce  qui  vous  a 
été  donné  n'est  pas  de  vous,  mais  de  celui 
qui  vous  l'a  donné.  Si  vous  l'avez  reçu,  c'est 
de  lui  que  vous  l'avez  reçu;  si  vous  l'avez 
reçu  de  lui,  cela  ne  vous  appartenait  donc 
pas.  Si  cela  ne  vous  appartenait  pas,  pour- 
quoi vous  en  élevez-vous  comme  s'il  vous  ap- 
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partenait  ?  C'est  avec  raison  que  l'Apôtre  dit  : 
Si  vous  l'avez  reçu,  pourquoi  vous  en  glorifiez- 
vous  comme  si  vous  ne  l'aviez  pas  reçu?  Mais 
pourquoi  ^  Jésus-Christ  n'appela-t-il  pas  saint 
Matthieu  en  même  temps  que  saint  Pierre, 
saint  Jean  et  les  autres  apôtres?  Comme  il 
les  a  appelés  dans  le  temps  qu'il  savait  qu'ils 
lui  obéiraient,  il  a  aussi  appelé  saint  Matthieu 
au  moment  où  il  savait  que  cet  apôtre  le  sui- 
vrait. C'est  pour  la  même  raison  qu'il  ap- 
pela saint  Paul  après  la  résurrection;  car 
celui  qui  pénètre  le  fond  des  cœurs  savait  en 
quel  temps  chacun  d'eux  obéirait.  Iln'a  donc 
point  appelé  saint  Matthieu  dès  le  commence- 
ment, lorsque  son  cœur  était  encore  trop  en- 
durci, mais  après  un  grand  nombre  de  mira- 
cles, et  après  avoir  établi  sa  réputation,  et 
lorsqu'il  le  connaissait  disposé  à  lui  obéir.  » 
19.  Nous  lisons  dans  l'apôtre  saint  Paul 
que  l'esprit  de  Dieu  nous  soulage  et  nous  aide 
dans  nos  faiblesses  ;  d'où  nous  apprenons  *  que 
la  grâce  ne  nous  accompagne  pas  seulement 
dans  nos  travaux  et  dans  nos  dangers,  mais 
qu'elle  coopère  encore  avec  nous  dans  les 
choses  les  plus  faciles,  et  que  partout  elle 
prête  son  secours.  L'Apôtre  ajoute  :  Nous  ne 
savons  pas  ce  que  nous  devons  demander  à  Dieu 
dans  nos  prières  pour  le  prier  comme  il  faut; 
et  il  marque  par  ces  paroles  le  grand  soin 
que  le  Saint-Esprit  prend  de  nous  ;  car  nous 
avons  besoin  pour  cela  même,  c'est-à-dire 
pour  prier,  du  secours  de  Dieu,  tant  l'homme 
est  faible  et  n'est  rien  par  lui-même.  Nous 
avons  aussi  besoin  ^  de  son  secours  pour 


Sar  la  Né- 
cessité de  la 
grûco. 


etiam  ex  superna  gratia  pendere.  Homil.  19  in  Matt., 
tom.  VU,  pag.  251. 

^  Neque  enim  possibile  est  bonum  aliquod  nos  recte 
agere,  non  adjutos  superna  gratia.  Homil.  25  in  Gen., 
tom.  IV,  pag.  241. 

2  Ponamus  autem  te  dignmn  laude  esse,  et  vere  gra- 
tiam  et  donum  habere,  nec  sorruptum  esse  hominum 
judicium  :  neque  sic  oporiebat  altum  sapere.  Nihil  ex 
te  habes,  sed  a  Deo  accepisti.  Cur  ergo  ie  habere  si- 
mules id  quod  non  habes  ?  Ac  tu  hoc  habes,  et  alii 
tecum.  Ergo  eum  acceperis,  habes  non  hoc  vel  illud, 
sed  omnia  quœ  habes,  non  enim  hœc  tua  recte  fada 
sunt,  sed  ex  Dei  gratia  proveniunt.  Si  fidem  dixeris, 
ex  vocatione  illa  venit;  si  remissionem  peccatorum,  si 
charismata,  si  doctrines  verbum,  si  virtutis  ;  omnia 
inde  accepisti.  Quid  ergo  habes,  quœso  te,  quod  non 
acceperis  ;  sed  ex  teipso  recte  acquisieris  ?  Nihil  dicere 
possis.  Sed  accepisti,  et  ideo  altum  sapis?  Ideo  certe 
oportelat  teipsum  deprimere  ;  non  enim  tuum  est  id 
quod  tibi  datum  est,  sed  dantis.  Si  enim  accepisti,  ab 
illo  accepisti.  Si  ab  illo  accepisti,  non  rem  tuam  ac- 
cepisti. Quod  si  non  rem  tuam  accepisti,  cur  altum  sa- 
pis, quasi  rem  tuam  habens  ?  Quamobrem  subjungit  : 
Si  autem  accepisti,  quid  gloriaris  quasi  non  accepe- 
ris? Cbrysost.,  homil.  )2  inl  ad  Cor.,  t.  X,  p.  98. 


'  Sec?  cur  non  cum  Petro,  Joanne  et  aliis  vocavit 
eum?  Ut  tune  illuc  venit  cum  sciret  homines obtempe- 
raturos  esse,  sic  tune  Matthœum  vocavit,  cum  futurum 
eum  esse  noveraf.  Propterea  etiam  Paulum  post  resur- 
rectionem  piscatus  est.  Nam  qui  corda  scrutatur ,  et 
occulta  mentium  perspicit,  sciebat  quandonam  quisque 
eorum  obsecuturus  esset.  Ideoque  non  initio  vocavit  il- 
tum,  cum  adhuc  duriore  esset  animo,  sed  post  sex- 
centa  miracula,  cum  fama  sua  percrebuisset,  quando 
illum  noverat  ad  obtemperandum  aptiorem  esse.  Ho- 
mil. 30  in  Matth.,  tom.  VII,  pag.  347. 

'•  Pergit  [Âposlolus)  :  Similiter  autem  et  Spiritus 
auxiliatur  iufirmitatibus  nostris...  Ut  discas  non  in 
laboribus  tantum  et  periculis  tibi  gratiam  adesse,  sed 
etiam  eam  in  ils  quœ  faciliora  videntur,  tecum  coope- 
rari,  et  ubique  suam  conferre  opem,  subjungit  :  Nam 
quid  ut  oportet  oremus,  nescimus.  Hcec  porro  dixit 
ut  multam  erga  nos  providentiam  ostenderet...  Etenim 
ad  eam  rem  Dei  ope  egemus  ;  usque  adeo  homo  infir- 
mus  est  et  ex  se  nihil.  Chrysost.,  homU.  14  in  Epist. 
ad  Rom.,  pag.  585,  tom.  IX. 

5  Aliud  quoque  bellum  est  hoc  gravius,  ubi  nobis 
maxime  superno  auxilio  opus  est,  quod  geritur  con- 
tra potestates  adversarias.  Chrysost. ,  Expos,  in  Psat, 
csLui,  pag.  458,  tom.  V. 
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faire  la  guerre  aux  démons.  Etudions-nous  à 
les  vaincre  ',  si  néanmoins  cet  ouvrage  dé- 
pend de  nos  soins,  car  il  est  certain  que  cela 
dépend  absolument  de  la  grâce  :  c'est  pour- 
quoi tous  nos  soins  doivent  s'employer  à 
obtenir  de  Dieu  cette  grâce,  et  à  attirer  sur 
nous  son  assistance.  Qui  sera  en  effet  contre 
nous,  si  Dieu  est  pour  nous?  Sa  grâce  nous  est 
encore  nécessaire  pour  vaincre  -  toutes  sor- 
tes de  tentations,  faibles  ou  violentes.  Et  en- 
core que  nous  soyons  très-forts,  si  le  se- 
cours de  Dieu  nous  manque,  nous  ne  pou- 
vons 3  résister  à  la  moindre  tentation.  Ce  qui 
est  vrai  non-seulement  de  nous  qui  sommes 
vils  et  abjects,  mais  de  saint  Paul,  de  saint 
Pierre,  de  saint  Jacques.  S'ils  sont  privés  du 
secours  céleste,  ils  sont  facilement  vaincus, 
supplantés  et  renversés.  Mais  Dieu  est  fidèle, 
dit  l'Apôtre,  et  il  ne  permettra  pas  que  vous 
soyez  tentés  au-delà  de  vos  forces,  et  il  vous 
fera  tirer  avantage  de  la  tentation  même,  afin 


que  vous  puissiez  persévérer.  Il  nous  soutient 
donc  et  nous  fortifie  non-seulement  dans  les 
tentations  qui  passent  nos  forces,  mais  aussi 
dans  celles-là  mêmes  qui  ne  semblent  pas  les 
surpasser,  lorsque  nous  y  avons  contribué 
les  premiers  de  notre  part  par  notre  zèle, 
par  notre  ardeur,  par  notre  espérance  en 
lui,  par  nos  actions  de  grâces  et  par  notre 
patience.  L'insensibilité  de  saint  Pierre  *  qui 
se  chautfait  après  avoir  renoncé  Jésus-Christ, 
nous  fait  voir  combien  la  nature  humaine 
est  faible  quand  Dieu  nous  abandonne  =.  La 
chute  de  cet  apôtre  n'arriva  pas,  selon  la  re- 
marque de  saint  Ghrysostôme  *,  pour  avoir 
été  froid  envers  Jésus-Christ,  mais  parce 
qu'il  était  dénué  '  de  la  grâce.  Sachez,  ajoute 
ce  Père  *,  que  le  renoncement  de  saint  Pierre 
ne  vint  pas  tant  de  sa  néghgence  et  de  sa 
lâcheté,  que  de  ce  que  Dieu  l'abandonna  à 
lui-même,  afin  de  lui  apprendre  à  mieux 
connaître  la  mesure  des  forces  humaines  ^, 


1  Hoc  solum  curemus,  quomodo  dialolum  vincamus. 
Imo  vero  hoc  opus  non  nosiri  studii  est,  sed  gratiœ 
Dei  totum.  Unum  nobis  curœ  sit,  ut  nobis  ejus  gra- 
tiam  atirahamus,  ut  illud  nobis  auxilium  concilienms  : 
Si  Deus  pro  nobis,  quis  contra  nos?  Ghrysost.,  liomil. 
15  in  Act.  Apost.,  pag.  123. 

2  Fidelis  est  Deus,  qui  non  patietur  vos  tentari  supra 
id  quod  potestis.  Ergo  sunt  ientationes  quœ  ferri  non 
possunt.  Et  quœnam  illœ?  Omnes,  ut  ita  dicam;  po- 
tesfas  enim  in  Dei  nutu  sita  est,  guam  per  voluntatis 
nostrœ  sententiam  attrahimus.  Quamobrem  ut  discas 
et  videas,  quod  non  solum  illas  quœ  nostram  superant 
potestatem,  sed  neque  hasce  humanas  possimus  sine  il- 
Uns  auxilin  facile  ferre,  subjunxit  :  Sed  faciet  eum 
tentatione  proventum ,  ut  possitis  sustinere.  Neque 
enim  illas  moderatas  ,  ut  dixi ,  propria  virtute  fere- 
mus  ;  sed  in  his  quoque  ejus  egemus  auxilio ,  ut  eas 
pervadanius,  et  antequam  pervadamus  feramus.  Ipse 
namque  patientiam  dat,  et  promptam  liberationem  af- 
fert;  ita  ut  hac  ratione  terdatio  ferri  possit.  Hoc  enim 
subindicavit  dicens  :  Faciet  exitum  ut  possitis  susti- 
nere, omniaque  illi  attribuit.  Clirysost.,  homil.  24  in 
Epist.  I  ad  Cor.,  pag.  211  et  212,  tom.  X. 

3  Quamvis  omnium  robuslissimi  simus  ac  validis- 
simi ,  si  illius  absit  auxilium ,  ne  mediocri  quidem 
poterimus  tentationi  resistere.  Sed  quid  ego  de  nobis 
vilibus  et  abjeotis  loquor  ?  Licet  Paulus  sit  aliquis 
aut  Petrus ,  licet  Jacobus  subsidio  cœlesti  privatus, 
facile  vincitur,  et  supplantutur  et  concidit...  (juocirca 
dicil  etiam  Paulus  :  Fidelis  Deus,  qui  non  patietur  vos 
tentari  supra  id  quod  potestis  :  sed  faciet  oum  tenta- 
tione proventum,  ut  possitis  sustinere.  Non  enim  tan- 
tum,  inquit,  supra  vires  inferri  tentationem  non  sinit, 
sed  etiam  in  ipsa  quœ  pro  ratione  virium  adhibetur , 
nos  sustentans  adest,  et  nos  corroborât,  cum  nos  priores 
quœ  nostrarum  sunt  partium  contulerimus ,  exempli 
causa,  alacritatem  animi,  spem  in  ipsum,  gratiarum 
actionem,  tolerantiam,  patientiam.  Clirysost.,  hom.  in 
Paralylicum  demissum  per  tectimi ,  pag.  35  et  36 , 
tom.  m. 

*  Erat  autem  Petrus  stans  et  calefacieus  se.  Pnpœ  ' 


Çuanio  tempore  detinebatur  fervens  ille  et  furiosus 
cum  Jésus  abduceretur ,  neque  postea  movetur,  sed  se 
calefacit  ;  ut  discas  quanta  sit  naturœ  infirmitas,  cum 
nos  Deus  deserit.  Chrysost.,  homil.  83  inJoan.,  p.  493, 
tom.  VIII. 

î»  Ce  que  saint  Ghrysostôme  dit  ici  de  l'abandon  de 
Dieu,  et  un  peu  plus  bas,  que  salut  Pierre  n'avait 
aucun  secours,  a  été  allégué  par  les  jansénistes  pour 
appuyer  leur  hérésie,  mais  c'est  à  tort.  1°  Plusieurs, 
parmi  les  anciens,  et  entre  autres  saint  Ghrysostôme, 
homélie  83'  sur  saint  Matthieu,  et  saint  Augustin, 
lib.  XIV  De  Civitate  Dei,  cap.  xiii,  croient  que  saint 
Pierre,  avant  de  nier  Jésus-Ghrist  extérieurement, 
avait  déjà  succombé  à  un  péché  intérieur  d'orgueil 
et  de  présomption.  2°  La  grâce  par  laquelle  saint 
,  Pierre  aurait  pu  prochainement  ou  immédiatement, 
ou  au  moins  d'une  manière  éloignée  et  médiate,  ac- 
complir le  précepte  de  confesser  Jésus-Ghrist,  ne  lui 
a  pas  manqué.  Pourquoi  courait-il  de  lui-même  au- 
devant  du  péril,  après  avoir  été  averti  de  sa  fragi- 
lité? Pourquoi  a-t-il  négligé  de  veiller  et  de  prier? 
{L'éditeur.)  ^ 

^  Itaque  [Petrus]  non  quod  frigidus  esset,  sed  quod 
superna  nudatus  esset  ope,  cecidit.  Ghrysost.,  homû.  73 
in  Joan.,  pag.  430. 

'  Hic  (  Petrus  )  gravissimo  lapsu  cecidit,  ut  omnes 
sciunt  ;  quia  enim  gratia  nudatus  est,  infirmitas  ejus 
apparuit  deserente  se  Dei  cura.  Ghrysost.,  homil.  ha- 
bita m  Martyrio,  pag.  329,  tom.  XII. 

8  Scias  quod  negatio  [Pétri)  non  tam  erat  socordiœ 
ac  negligentiœ,  quam  ex  eo  quod  Deus  eum  deseruerat, 
erudiens  ut  liumanam  sciret  mensuram ,  et  non  repu- 
gnaret  ils  quœ  dicebanlur  a  magistro,  neque  magis 
guam  alii  altum  saperet  ;  sed  sciret  quod  absque  Deo 
nihil  pof.est  fieri,  et  quod  :  Nisi  Dominus  œdificaverit 
domum,  frustra  laborant  qui  aedificant  eam. Ghrysost., 
homil.  31  in  Epist.  ad  Hebr.,  pag.  288,  tom.  XII. 

'i  Quid  vis,  Petre  ?  dicit  ille  (Jésus),  Non  potes,  et 
tu  dicis  :  Possum?  Expérimenta  itaque  dices  dilec- 
tionem  tuam  sine  superna  gratia  nihil  esse.  Unde  pa- 
lum  est  lapsum  illum  ad  utililatem  Pétri  permisisse. 


[lye  ET  V=  SIÈCLES.] 

à  mieux  obéir  aux  enseignements  de  son 
maître,  à  ne  pas  s'élever  au-dessus  des  au- 
tres, et  à  se  persuader  que  sans  Dieu  l'on  ne 
peut  rien  faire,  et  que  si  le  Seigneur  ne  bâ- 
Psai. cixTi.  tit  une  maison,  c'est  en  vain  que  travaillent 
ceux  qui  la  bâtissent.  En  effet,  saint  Pierre 
connut  par  sa  propre  expérience  que  l'amour 
qu'il  avait  pour  Jésus-Christ  n'était  rien  sans 
sa  grâce.  C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  per- 
mit cette  chute  pour  l'utilité  même  de  saint 
Pierre  ;  car,  ayant  vu  qu'il  résistait  à  ses  pa- 
roles par  un  excès  de  chaleur,  il  ne  le  poussa 
point  à  le  renoncer ,  mais  il  l'abandonna  et 
le  laissa  à  lui-même,  sans  lui  porter  de  se- 
cours, faisant  '  voir  jusqu'où  allait  la  fai- 
blesse de  la  nature  humaine.  Ce  qui  nous 
apprend  que  sans  la  grâce  l'ardeur  de  la  vo- 
lonté de  l'homme  ne  suffit  pas  (pour  le  bien), 
et  que  la  grâce  ne  nous  peut  servir  de  rien 
sans  la  bonne  volonté.  L'exemple  de  Judas  et 
celui  de  saint  Pierre  en  sont  une  preuve.  Judas 
ayant  i-eçu  beaucoup  de  secours  (de  Jésus- 
Christ)  n'en  a  retiré  aucun  avantage ,  parce 
qu'il  n'a  pas  voulu  s'en  servir  et  y  corres- 
pondre de  sa  part.  Saint  Pierre ,  au  con- 
traire, bien  qu'il  eût  cette  bonne  volonté, 
tomba  néanmoins,  parce  qu'il  n'était  appuyé 
d'aucun  secours.  Dieu  n'a  rien  ^  omis  pour 
relever  Judas  de  sa  chute,  mais  ce  traître 
n'a  pas  voulu  s'en  relever.  «  Vous  me  de- 
manderez peut-être,  dit  ^  saint  Chrysostôme, 
comment  un  homme  que  Jésus -Christ  avait 
appelé  à  l'apostolat ,  a  pu  tomber  dans 
un  crime  aussi  horrible  ?  Je  vous  répondrai 
que  la  vocation  de  Dieu  ne  contraint  per- 
sonne, et  qu'elle  ne  fait  aucune  violence 


Volebat  quidem  Christus  his  prolatis  verbis  ipsum  ins- 
truere.  Quia  vero  ille  in  vehementia  sua  perseverahai  ; 
non  injecit  quidem  neque  ijnpulit  ad  negationem ,  sed 
deseruit  ut  suam  edisceret  infirmitatem.  Chrysost. , 
homil.  73  in  Joan.,  pag.  429. 

1  Illum  (Peirum)  cohibuit  {Christus)  non  ad  negatio- 
nem imp)ellens ,  absit  ;  sed  auxilio  suo  vacuum  relin- 
quens,  humanœque  natures  infirmitatem  demonstrans... 
Magnum  hic  dogma  accipimus,  non  sufficere  hominis 
fervorem,  nisi  superna  adsit  gratia,  itemque  nihil  nos 
a  superna  gratia  juvari,  nisi  voluntatis  siudium  adsit. 
Et  hœc  ambo  ostendunt  Judas  et  Petrus  :  ille  namque 
multo  fultus  auxilio,  nihil  hinc  fructus  percepit,  quia 
noluit,  nec  sua  contulit  ;  hic  vero  cum  proposiio  vo- 
luntatis ,  quia  nullo  fultus  auxilio  lapsus  est.  Ghrys., 
homil.  82  in  Malth.,  pag.  786  et  787. 

2  Judam ,  cum  cecidisset  voluit  (Christus)  erigere  : 
et  ut  surgeret,  nihil  non  fecit,  sed  ille  noluit.  Chrys., 
Expos,  in  Psal.  CSLIV,  pag.  473,  tom.  V. 

3  Judas  proditor  factus  est.  Et  quomodo  talis  factus 
est,  inquies,  vocatus  a  Christo  ?  Quia  Dei  vocatio  nul- 
lum  cogit,  neque  violentiam  infert  voluntati  eorum  qui 
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à  la  volonté  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  em- 
brasser la  vertu.  Il  exhorte ,  il  donne  de  sa- 
lutaires conseils,  et  nous  engage  par  toute 
sorte  de  manières  à  être  gens  de  bien;  mais, 
si  nous  lui  résistons,  il  ne  nous  impose  point 
de  nécessité.  Ce  n'est  point,  dit  encore  ce 
Père  *,  par  force  ou  par  nécessité  que  Dieu 
a  coutume  de  nous  rendre  bons  :  le  choix 
qu'il  fait  de  nous  n'est  point  accompagné  de 
violence ,  mais  de  persuasion.  Et  afin  que 
vous  compreniez  que  la  vocation  ne  contraint 
personne,  voyez  combien  il  y  en  a  qui  pé- 
rissent après  avoir  été  appelés.  C'est  donc 
une  chose  constante,  qu'il  est  au  pouvoir  de 
notre  libre  arbitre  de  nous  sauver  ou  de  nous 
perdre.  » 

20.  Dieu  a  préparé  aux  élus  le  royaume 
des  cieux  dès  le  commencement  du  monde 
et  avant  qu'ils  fussent  nés,  parce  qu'il  savait 
ce  qu'ils  deviendraient  un  jour.  Venez,  leur 
dit-il,  vous  qui  avez  été  bénis  par  mon  Père, 
posséder  le  royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès 
le  commencement  du  monde.  «  Quel  bonheur  ^, 
dit  saint  Chrysostôme,  peut  être  comparé  à 
celui  d'être  béni  par  le  Père  même?  D'où 
peut  venir  un  si  grand  bonheur  à  l'homme, 
et  comment  peut-il  mériter  une  telle  gloire? 
Le  voici  :  J'ai  eu  faim,  dit-il,  et  vous  m'avez 
donné  à  manger;  j'ai  eu  soif,  et  vous  m'avez 
donné  à  boire.  0  paroles  pleines  de  joie,  de 
consolation  et  d'honneur  pour  ceux  qui  mé- 
riteront de  les  entendre  !  Il  ne  leur  dit  pas  : 
Recevez  le  royaume,  mais  possédez-le  comme 
un  héritage ,  comme  un  bien  qui  est  à  vous, 
que  vous  avez  reçu  de  votre  Père  et  qui  vous 
est  dû  de  tout  temps,  car  je  vous  l'ai  préparé 


nolunt  virtufem  eligere  ;  sed  hortatur  daique  consi- 
lium,  atque  omnia  facit  et  operatur  ut  suadeat  esse 
honos  :  si  vei'O  quidam  répugnent,  non  necessitatem  in- 
fert. Clirysost.,  homO.  80  in  jilatth.,-p.  770,  t.  VII. 

^  No}i  necessitate  aut  vi  Deus  bonos  faeere  solet, 
neque  electio  ejus  est  violenta ,  sed  a  suasione  perfici- 
tur.  Ut  autemdiscas  vocationem  non  vim  inferre,  per- 
pende  quoi  vocati  perierint.  Unde  palam  est  in  nostro 
sitam  esse  arbitrio  vel,  salutem,  vel  perditionem  nos- 
tram.  Chrysost.,  homil.  47  m  Joan.,  p.  281,  t.  Vni. 

i>  Venite,  benedictl  Patris  mei,  possidete  paratum 
vobis  regnum  ante  constitutionem  mundi.  Hoc  nomen 
quot  quaniisque  bonis  œquiparari  poiest,  quoi  benedicii 
sint ,  et  a  Pâtre  benedicti?  Et  undenam  tanto  honore 
dignati  sunt  ?  Quœnam  causa  fuit  ?  Esurivi  enim,  et 
dedistis  mihi  manducare;  sitivi,  et  potumdedistismihi. 
Quanti  honoris,  quantœ  beatitudinis  verba?  Nondicit: 
Accipite,  sed  hœredifate  possidete  quasi  proprium, 
quasi  paternum  et  vestrum ,  jam  olim  vobis  debitum. 
Antequam  enim  essetis,  inquit,  hœc  vobis  parata  erant, 
quia  sciebam  vos  taies  esse  futures.  Chrysost.,  homil. 
79  in  Matth.,  tom.  Vil,  pag.  760. 
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avant  même  que  vous  fussiez  nés,  sachant 
que  vous  seriez  ce  que  vous  êtes.  Le  même 
Père  explique  ensuite  ces  paroles  de  l'Apôtre  : 
Avant  que  Jacob  et  Esaû  fussent  nés,  et  avant 
qu'ils  eussent  fait  aucun  bien  ni  aucun  mal,  afin 
que  le  décret  de  Dieu  demeurât  ferme  selon  son 
élection,  non  à  cause  de  leurs  œuvres,  mais  à  cause 
de  l'appel  et  du  choix  de  Dieu,  il  fut  dit  à  Re- 
becca  :  L'aîné  sera  assujetti  au  plus  jeune  selon 
qu'il  est  écrit  :  J'ai  aimé  Jacob,  et  j'ai  haï  Esaii. 
«  D'où  '  vient,  dit-il,  que  Jacob  a  été  aimé  et 
Esaû  haï?  C'est  que  l'un  était  bon  et  l'autre 
mauvais;  et  d'où  vient  qu'avant  qu'ils  fus- 
sent nés.  Dieu  avait  dit:  L'aîné  sera  assujetti 
au  plus  jeune.  C'est  que  Dieu  n'attend  pas 
comme  nous  de  voir  la  Bn  des  choses  pour 
juger  si  un  homme  sera  bon  ou  mauvais ,  il 
le  voit  dès  avant  qu'il  soit  né...  C'est  donc 
par  un  effet  de  sa  prescience  qu'il  a  choisi 
Jacob,  et  rejeté  Esaû,  et  il  a  connu  dès  le 
premier  jour  celui  qui  serait  bon  et  celui  qui 
serait  mauvais.  » 
snria  mori       21 .  Jésus-Christ  n'est  pas  mort  ^  seulement 

de     Jésus-  .         .  1  .  . 

Christ   pour  pour  SCS  amis  et  pour  ses  proches,  mais  aussi 

tous  ies  hom-  .  i         .  , 

mes.  pour  ses  ennemis,  pour  les  tyrans,  pour  les 

imposteurs,  pour  ceux  qui  le  haïssent,  pour 
ceux  qui  l'ont  crucifié,  qu'il  savait,  avant  la 
création  du  monde,  devoir  être  tels  et  lesquels 
prévoyant  il  a  créés,  surmontant  sa  pres- 
cience par  sa  bonté.  Il  a  même  versé  son 
sang  pour  cela,  et  il  a  été  immolé  pour  eux. 
Ce  n'est  ^  pas  pour  les  fidèles  seuls  qu'il  est 


1  Qua  igitur  de  causa  hic  quidem  amabalur,  ille 
autem  odio  habitus  est  ?  Qua  de  causa  hic  serviebat, 
ille  imperabat?  Quia  hic  malus,  ille  bonus  erat.  Atqui 
illis  nondum  natis,  ille  honorabatur ,  hic  condemnaba- 
tur  :  illis  enim  nondum  natis ,  dicebat  Deus  :  Major 
serviet  minori  {Gènes.,  xsv,  23).  Cur  ergo  hoc  dixit 
Deus?  Quia  non  expectat  ut  homo,  a  rerum  exitu  vi- 
dere  guis  bonus,  quis  non  talis  sit,  sed  antea  videt  quis 
bonus,  quis  non  talis  erit...  Hoc  enim  prœscientiœ  est, 
guod  ex  ipsa  parturitione  eligeretur,  ex  primo  namque 
die,  et  bonum  et  non  talem,  et  novit  et  prœdicavit. 
Chrysost.,  homil.  16  ad  Rom.  tom.  IX,  pag.  611. 

2  Hœc  sunt  verba  Filii  Dei  :  hœc  veniens  ille  etiam 
operibus  exhibuit  :  nec  pro  amicis  solum  et  suis  mor- 
tuus  est,  sed  pro  inimicis,pro  tyrannis,  pro  prœstigia- 
toribus,  pro  odienfibus  se,  pro  crucifigentibtts,  guos 
ante  mundi  constitutionem  laies  fore  sciebat ,  et  cuni 
prœsciret,  creavit,  bonitate  sua  prœscienfiam  vincens  : 
pro  iisque  sanguinem  suum  fudit,  pi'o  iis  necari  se 
passus  est.  Clirysost.j  homil.  de  Anathemate,  p.  692, 
tom.  I. 

3  Apostolus  in  episf.  ad  Romanos  dicit  ;  Multo  taa- 
gis  fçratia  Dei  et  donum  in  gratia  unius  Jesu  Gliristi 
in  plures  abundavit.  Ut  gratia  Dei  pro  omnibus  gus- 
taret  mortem.  Non  pro  fîdelibus  solum,  sed  pro  uni- 
verso  orbe  terrœ.  Nam  ipse  quidem  mortuus  est  pro 
omnibus.  Quid  tam  autem,  si  non  omnes  crediderunt? 


mort,  mais  pour  tout  le  monde.  11  s'est  livré 
lui-même,  dit  l'Apôtre,  pour  la  rédemption 
de  tous  ,  rendant  ainsi  témoignage  à  la  vé- 
rité dans  le  temps  qui  avait  été  marqué. 
«  Mais  quoi  donc,  demande  saint  Chrysos- 
tôme  *,  Jésus-Christ  s'est-il  livré  pour  la  ré- 
demption des  Gentils?  Personne  n'en  doute, 
répond  ce  Père.  Mais  comment  tous  n'ont-ils 
pas  cru  en  lui  ?  C'est  qu'ils  n'ontpas  voulu,  car 
il  a  fait  pour  leur  salut  ce  qu'il  devait.  Chacun 
de  nous,  ajoute-t-il,  n'est  donc  pas  moins  re- 
devable h  Jésus-Christ  que  s'il  n'était  venu 
que  pour  nous  seul  en  particulier,  puisqu'il 
ne  se  serait  pas  moins  offert  de  souffrir  les 
mêmes  peines  pour  un  que  pour  tous  ;  et  il 
est  vrai  de  dire  qu'il  a  la  même  charité  pour 
un  seul  que  pour  tous  :  de  sorte  que  la  vic- 
time qu'il  a  offerte  pour  toute  la  nature  hu- 
maine était  suffisante  pour  tous  les  hommes; 
mais  il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  cru,  qui  ont 
profité  du  bénéfice  de  la  rédemption  s.  » 
22.  Dieu,  selon  l'Apôtre,  veut  que  tous  les     sur  u  vo- 

T  .        ,  j         i_      *  i  \    1  lonté  en  Dieu 

nommes  soient  sauvés  et  viennent  a  la  con-  desauvertous 
naissance  delà  vérité  ^.  «Comment  donc, dit 
saint  Chrysostôrae,  tous  ne  sont-ils  pas  sau- 
vés, si  Dieu  veut  qu'ils  le  soient  ?  C'est,  ré- 
pond-il, que  la  volonté  des  hommes  ne  suit 
pas  toujours  celle  de  Dieu  :  car  pour  lui,  il 
ne  contraint  personne.  A''ous  me  direz  peut- 
être,  ajoute  ce  Père  ',  que  tous  ont  péché  et 
sont  privés  de  la  gloire  de  Dieu.  Si  donc  tous 
ont  péché,  d'où  vient  que  les  uns  sont  sauvés 


Ipse  quod  suum  erat  implevit.  Chrysost.,  homil.  4  in 
Epist.  ad  Hebr.,  pag.  41,  tom.  XII. 

'  Jésus  Christus  dédit  semetipsum  redemptionem 
pro  omnibus,  testimonium  temporibus  suis.  Numquid 
etiam  ,  die  mihi,  pro  gentilibus?  Etiam.  Et  Christus 
quidem  pro  gentilibus  mortuus  est  :  tu  vero  pro  illis 
orare  non  vis.  Quomodo  igitur,  inquies,  non  credide- 
runt ?  Quia  noluerunt  ;  suas  ille  iamen  partes  imple- 
vit. Glirysost. ,  homil.  7  m  I  Epist.  ad  Timoth. , 
pag.  586. 

^  Prœtcrea  vero  déclarât  hoc  quoque  par  esse,  ut 
quisque  nostrum  non  minus  agat  gratias  Chrisfo , 
quam  si  propter  ipsum  solum  advenissef.  Neque  enim 
recusaturus  erat  vel  oh  unum  tantam  exhibere  dispen- 
sationem,  adeo  uymmquemque  hominem pari  charitatis 
modo  diligit,  quo  diligit  orbem  universum.  Ifaque 
victima  quidem  pro  tota  oblata  est  natura,  ac  sufpcie- 
bat  omnibus  servaudis.  Cœterum  soli  illi  qui  credide- 
runt ,  sunt  quibus  usui  fuit  beneficium.  Chrysost.,  in 
cap.  II  Epist.  ad  Galut.,  pag.  693  et  694,  tom.  X. 

^  Paulus  dicit  :  Qui  vidt  onmes  homines  salvos 
fieri  et  ad  agnitionem  veritatis  venire.  Quomodo  igi- 
tur non  omnes  salvi  fiunt ,  si  vult  omnes  salvos  fieri  ? 
Quia  non  omnium  votuntas  ejus  voluntatem  sequitur  : 
ille  vero  nnnini  vim  infert.  Chrysost.,  homil.  de  Fe- 
rend.  reprchens.,  tom.  III,  pag.  128. 

'  Atqui,  inquies  :  Omnes  peocavermit,  etprivantur 
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et  que  les  autres  périssent?  C'est  que  tous 
n'ont  pas  voulu  venir  à  Dieu,  qui  de  son  côté 
a  fait  ce  qu'il  devait  pour  que  tous  fussent 
sauvés,  puisqu'il  les  a  tous  appelés.  Or  ',  si 
Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés, 
il  est  donc  juste  de  prier  pour  tous  ;  car  il 
convient  à  ceux  qui  veulent  le  salut  des  hom- 
mes de  prier  pour  eux.»  Saint Chrysostôme, 
en  expliquant  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  sous  le 
bon  plaisir  de  sa  volonté,  distingue  ^  en  Dieu 
deux  volontés  par  rapport  à  la  damnation 
éternelle,  une  volonté  première  par  laquelle 
Dieu  veut  que  ceux  qui  ont  péché  ne  péris- 
sent point  ;  une  volonté  seconde  par  laquelle 
il  veut  que  les  méchants  périssent. 

23.  C'est  Jésus-Christ  qui  a  fondé  l'Eglise, 
d'où  vient  que  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront jamais  contre  elle.  Les  empereurs 
païens  ^,  Auguste ,  Tibère ,  Caïus,  Néron, 
Vespasien,  Tite  et  tous  les  autres  jusqu'au 
temps  du  bienheureux  Constantin,  l'ont  per- 
sécutée, les  uns  plus  cruellement,  les  autres 
moins:  mais  ils  n'ont  pu  la  détruire.  Pourquoi 
cela?  C'est  que  personne  n'a  détruit*  ce  que 
Jésus-Christ  a  édifié,  et  personne  n'a  réédifié 
ce  qu'il  a  détruit.  Il  a  édifié  l'Eglise,  et  per- 
sonne ne  saurait  la  ruiner.  Il  a  détruit  le 
temple,  et  nul  ne  pourra  jamais  le  relever. 
Les  Juifs  se  sont  efforcés  de  détruire  l'Eglise, 
et  ils  n'ont  pu  en  venir  à  bout.  Ils  ont  fait 
tous  leurs  efforts  pour  rebâtir  leur  temple, 
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mais  inutilement.  Il  est  plus  facile  que  le  so- 
leil s'obscurcisse  5,  que  l'Eglise  s'éteigne  , 
parce  qu'elle  est  plus  précieuse  que  le  ciel, 
et  qu'elle  est  appuyée  sur  un  fondement  plus 
solide.  Le  ciel  a  été  créé  pour  l'Eglise,  et  non 
l'Eglise  pour  le  ciel.  Elle  est  comparée  dans 
Isaïe  à  une  montagne  ^,  parce  qu'elle  est 
invincible  par  la  solidité  de  sa  doctrine.  Car 
comme  la  fermeté  des  montagnes  serait  in- 
violable aux  elïorts  de  ceux  qui  entrepren- 
draient de  les  abattre,  que  ni  les  armées  dont 
ils  les  environneraient  de  toute  part,  ni  les 
arcs  qu'ils  banderaient  pour  les  percer  de 
leurs  flèches,  ni  les  piques  qu'ils  lanceraient 
pour  les  renverser,  ni  toutes  les  machines  de 
guerre  dont  ils  se  pourraient  servir ,  se- 
l'aient  incapables  d'y  faire  la  moindre  brèche, 
et  ne  serviraient  qu'à  faire  voir  la  faiblesse 
de  ceux  qui  auraient  eu  la  témérité  d'entre- 
prendre une  chose  si  impossible  ;  de  même 
tous  ceux  qui  ont  fait  la  guerre  à  l'Eglise, 
ont  eu  la  confusion  de  montrer  leur  propre 
faiblesse,  sans  pouvoir  lui  donner  la  moindre 
secousse.  Ils  ont  fait  de  vains  efforts  pour  la 
blesser  ;  les  traits  qu'ils  ont  lancés  contre 
elle,  ont  été  sans  force  et  sans  vigueur,  et  ils 
se  sont  vus  vaincus  par  la  patience  de  ceux 
à  qui  ils  voulaient  faire  ressentir  les  effets  de 
leur  puissance.  L'Eglise  s'est  étendue  dans 
tous  les  pays  de  l'univers  et  chez  toutes  les 
nations.  Elle  occupe  toute  la  terre  '  :  en  sorte 


gloria  Dei.  Si  igitur  omnes  peccaverunt,  cur  alii  salvi 
fiunt,  alii  pereunt  ?  Quia  non  omnes  accedere  volue- 
runt.  Nam  quod  illum  spectat,  omnes  salvi  factisunt. 
Nam  omnes  sunt  vocati.  Ghrysost.,  homil.  16  in  Epist. 
ad  Rom.,  tom.  IX,  pag.  610. 

1  Imiiare  Deum.  Si  vult  omnes  homines  salves  fieri, 
jure  pro  omnibus  orandum  est.  Si  vult  ille  omnes  sal- 
vos  fieri,  tu  eiiam  velis.  Si  vis  autem,  precare  :  nam 
volentium  est  precari.  Ghrysost.,  homil. 7  in  I  ad  Ti- 
moth.,  tom.  II,  pag.  585. 

2  Est  voluntas  prineeps  et  quœ  procéda  :  est  etiam 
alla  voluntas.  Ut  puta,  voluntas  prima  est  ut  non  pe- 
reant  qui  peccarunt  :  voluntas  secunda  est  ,  ut  qui 
facti  sunt  mali,  pereant.  Ghrysost.,  homil.  1  ad  Ephes., 
tom.  II ,  pag.  5. 

3  Dixit  [Christus)  :  Super  hane  petram  aedificabo 
Ecclesiam  meam,  et  portse  inferi  non  praevalehunt 
adversus  eam...  Gentiles  erant  imperatores,  Augustus, 
Tiberius,  Caïus,  Nero,  Vespasianus,  Titus,  et  post  il- 
lum omnes  usque  ad  tempus  beati  Constaniini  impera- 
toris;  omnesque  illi,  alii  minus,  alii  vehemeniius,  Ec- 
clesiam oppugnabant  ;  oppugnabant  tomen  omnes. 
Ghrysost.,  in  lib.  Quod  Christus  sit  Deus,  tom.  I, 
pag.  578. 

*  Viden,  quomodo  quœ  ille  œdificavit,  nemo  destruit; 
et  quœ  ille  destriixit,  nemo  œdificavit  ?  JEdificavit 
Ecclesiam,  et  nemo  ipsam  desfruere  potest  ;  destruxit 
templum,  et  nemo  ipsum  restaurare  valet;  idque  tam 


diuiurno  tempore  :  quamvis  illam  desfruere  tenfave- 
rint,  non  potuere  tamen  ;  quamvis  hoc  denuo  excitare 
conati  sini,  frustra  moliti  sunt.  Ibid.,  pag.  580. 

^  Facilius  est  solem  extingui ,  quam  Ecclesiam  de- 
leri.  Quis,  inquit,  ista  prœdicat  ?  Is  qui  eam  funda- 
vit.  Gœlum  et  terra  transibunt,  sed  verba  mea  non 
translbunt.  Hœc  non  modo  dixit ,  sed  et  complevit  : 
cur  enim  illam  magis  fundavit  quam  cœlum  ?  Siqui- 
dem  est  cœlo  pretiosior  Ecclesia.  Quare  conditum  est 
cœlum  ?  Propter  Ecclesiam,  non  Ecclesia  propter  cœ- 
lum ;  cœlum  conditum  est  propter  homineni,  non  homo 
propter  cœlum.  Ghrysost.,  homil.  4  in  illud  :  Vidi  Do- 
minum,  tom.  VI,  pag.  122. 

^  Montem  autem  vocat  Propheta  Ecclesiam,  et  inex- 
pugnabilia  dogmata.  Quemadmodum  enim  si  quis 
adversus  montes  innumeros  objiciat  exercitus ,  arcus 
tendentes,  hastas  vibrantes,  machinas  admoventes,  il- 
los  quidem  nullo  damno  afficere  poterunt ,  sed  con- 
sumpta  propria  fortitudine  recèdent;  sic  et  quicumque 
Ecclesiam  impugnaverunt ,  hanc  quidem  non  lœserunt, 
sed  sua  amissa  potentia  pudore  sunt  affecti,  dum  ter-' 
rerent  soluti,  dum  telis  impeterent  infirmati,  dum 
agerent  a  patientibus  devicti.  Ghrysost.,  in  cap.  n 
Isaiœ,  pag.  20,  eod.  tom. 

'  Nunc  (Ecclesia)  universam  terram  occupât,  omnem- 
que  locum,  montes,  saltus,  colles;  etenim  et  maria  et 
gentes  sub  sole  positas  omnes  apprehendit,  cum  impie- 
tas  apud  paucos  jam  obtineat;  atque  arœ,  templa, 
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qu'il  y  a  maintenant  peu  d'idolâtres ,  et  que 
les  autels,  les  temples,  les  idoles  et  toutes 
les  autres  superstitions  païennes  n'ont  lieu 
qu'en  peu  d'endroits.  C'est  ce  que  saint  Chry- 
sostôme  regarde  comme  un  effet  de  la  puis- 
sance de  Jésus-Christ,  qui  avait  prédit  ces 
merveilles,  et  qui  les  a  faites.  Les  révoquer 
en  doute,  dit-il,  c'est  avoir  perdu  l'esprit.  Ce 
Père  compare  souvent  l'Eglise  avec  l'arche  de 
Noé,  et  dit  '  :  Comme  l'arche  a  autrefois  sauvé 
au  milieu  du  déluge  de  toute  la  terre  ceux 
qui  s'y  étaient  renfermés,  l'Eglise  fait  la 
même  chose,  mais  d'une  manière  plus  ex- 
cellente ;  car  l'arche  ne  faisait  que  conserver 
ceux  qu'elle  portait,  dans  le  même  état  qu'ils 
y  étaient  entrés  :  elle  avait  reçu  le  cor- 
beau, elle  le  renvoya  corbeau.  Mais  l'Eglise 
change  les  corbeaux  en  colombes,  et  rend 
agneaux  les  loups  mêmes.  Si  un  trompeur,  un 
ravisseur  du  bien  d'autrui  entre  dans  l'Eglise, 
après  y  avoir  été  instruit  de  la  parole  divine, 
il  change  d'esprit,  et  de  loup  qu'il  était  il 
devient  brebis,  puisqu'en  effet  les  loups  ra- 
vissent ce  qui  ne  leur  appartient  pas,  au  ^en 
que  la  brebis  abandonne  sa  propre  laine. 
L'Apôtre,  en  appelant  l'Eglise,  dans  le  titre 
de  sa  première  épître  aux  Corinthiens,  l'E- 
glise de  Dieu  ^,  fait  voir  qu'elle  doit  être  une, 
si  elle  est  de  Dieu,  et  non  pas  seulement 
unie  ;  il  fait  voir  aussi  qu'elle  doit  être  une, 


non-seulement  à  Corinthe,  mais  par  tout  le 
monde,  car  le  nom  d'Eglise  est  un  nom 
d'union  et  de  concorde,  et  non  de  séparation. 
Le  schisme  rompt  l'unité  ^.  C'est  un  crime  si 
grand,  qu'un  saint  homme  que  saint  Chry- 
sostôme  ne  nomme  pas  *,  disait  que  le  sang 
du  martyre  n'est  pas  capable  de  l'effacer. 
«  En  effet,  dites-moi,  ajoute  ce  Père,  pour 
quel  sujet  vous  êtes  martyr,  sinon  pour  la 
gloire  de  Jésus-Christ?  Pourquoi  donc,  voas 
qui  prodiguez  votre  vie  pour  Jésus-Christ, 
désolez-vous  son  Eglise,  pour  laquelle  il  a 
donné  son  âme  ?  Je  vous  le  dis  et  je  vous  le 
proteste  ^,  causer  une  division  dans  l'Eglise, 
n'est  pas  un  moindre  mal  que  de  tomber 
dans  l'hérésie  même.  » 

24.  La  chute  de  saint  Pierre  ne  préiudicia     s 

•^      •>  ma 

point  à  la  primauté  que  Jésus-Christ  lui  avait  Pie 
accordée  ;  et  quoique  cette  chute  fût  un 
grand  mal,  le  Sauveur  ne  laissa  pas  de  la 
lai  accorder  de  nouveau  et  de  lui  donner 
l'intendance  de  l'Eglise  dans  tout  le  monde  ^. 
Saint  Chrysostôme  ^  appelle  cet  apôtre,  le 
prince  du  chœur  apostolique,  la  bouche  des 
disciples,  la  colonne  de  l'Eglise,  l'affermis- 
sement de  la  foi,  le  fondement  de  la  confes- 
sion, le  pêcheur  de  l'univers,  et  dit  de  lui 
qu'il  a  retiré  les  hommes  du  fond  de  l'erreur 
pour  les  élever  au  ciel. 

25.  En  louant  la  généreuse  liberté  du   jJ 


idola,  omnia  sublata  fuerint,  festa  item,  initiationes, 
fumus ,  nidor  et  profanœ  conciones.  Quomodo  igitur 
ialis  tantague  res ,  tôt  oblatis  impedimentis  tani  cons- 
picuum  finem  hahuerit,  et  exitum  veriiati  fidem  fa- 
cientem;  nisi  divina  guœdam  et  invicta  virtus  ejus  qui 
hœc  prœdixit  et  perfeeit  ?  Nemo  sane  his  conlradixe- 
rit ,  nisi  admodum  insaniat ,  ac  mente  captus  sit. 
Chrysost.,  in  lib.  Quod  Christus  sit  Deus,  pag.  578 
et  579,  tom.  I. 

1  Quemadmodum  in  medio  mari  servabat  eos  arca 
qui  intus  erant,  sic  et  omnes  qui  errant,  servat  Eccle- 
sia  :  verum  arca  servabat  tantum,  Ecclesia  quiddam 
amplius  perficit.  Exempli  causa,  rationis  expertes 
animantes  servauit  :  rationis  expertes  homines  uccipit 
Ecclesia,  nec  servat  lantum ,  sed  etiam  immutat.  Cor- 
vum  accepit  arca,  et  corvum  emisit  :  Ecclesia  corvum 
accipit,  et  columbam  emiltit  :  accipit  lupum,  et  ovem 
illum  emiitit.  Cmn  enim  ingressus  hue  fuerii  homo 
rapax  et  fraudator,  ubi  divinorum  doctrina  eloquio- 
rum  audiverit ,  mutât  meniem,  et  pro  lupo  fit  ovis. 
Siqiiidem  lupus  aliéna  rapit,at  ovis  etiam  lanam  suam 
concedit.  Chrysost.,  homil.  in  ierrœ  motum  et  Laza- 
rum ,  pag.  783,  tom.  I. 

2  Ecclesife  Dei,  quae  est  CoriutM.  Ecclesiam  autem 
Dei  vocat  [Apostolus]  oslendens  oportere  esse  uniium. 
Si  enim  Dei  est,  unita  et  una  est,  non  Corinthi  solum, 
sed  etiam  in  toto  orbe.  Ecclesiœ  quippe  nomen,  non 
separationis,  sed  unionis  et  concordiœ  nomen  est.  Chrys., 
homil.  1  in  Epist.  I  ad  Cor.,  pag.  4,  tom.  X. 


3  Si  schismata  (essent)  unum  periisset.  Nam  quod  in- 
tegrum  est,  cum  in  multa  dividitur,  non  modo  non 
multa  efficitur  :  sed  quod  unum  erat  périt.  Talis  est 
schismatum  natura.  Chrysost.,  homil.  3  in  Epist.  lad 
Cor.,  pag.  15. 

''  Dixit  autem  vir  quidam  sanctus  quiddam  quod 
magnam  prœ  se  fert  audaciam,  sed  iamen  est  elocu- 
tus.  Quid  hoc  est  autem  ?  Dixit  ne  sanguinem  quidem 
martyrii  posse  delere  hoc  peccatum.  Nam  die  mihi, 
quam  ob  causam  es  martyr  ?  Annon  propter  Chrisli 
gloriam  ?  Qui  pro  Chiisto  animam  posuisti ,  quid  po- 
pularis  Ecclesiam ,  pro  qua  Christus  suam  profudit 
animam?  Chrysost.,  homil.  2  in  Epist.  ad  Ephes., 
pag.  86. 

6  Propterea  dico  et  proiestor ,  Ecclesiam  scindere 
non  minus  esse  malum,  quam  incidere  in  hœresim. 
Chrysost.,  ibid,  pag.  88. 

6  Gravem  posi  illum  casum,  nam  nullum  negationi 
par  malum  :  sed  iamen  post  tantum  malum,  iierum 
eum  ad  priorem  honorem  revehit  :  Ecclesiœ  prœfeciu- 
ram  ipsi  [Petro)  per  imiversum  mundum  tradidit. 
Chrysost.,  homil.  5  de  Pœniientia,  pag.  311,  tom.  II. 

'  Petrus  chori  Apostolorum  princeps ,  os  discipulo- 
rum,  columna  EcclesicB,  firmamentum  fidei,  confessio- 
nis  fundamenium ,  orbis  ierrarum  piscator ,  qui  genus 
nostrum  ex  profundis  errorum  in  cœlum  adduxit. 
Chrysost.,  homil.  de  Decem  millium  talentorum  debi- 
tore,  pag.  4,  tom.  III. 
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pnissance  sa-  grand-prêtre  Azarias,  gui  ne  voulut  point 
ciésiasuqne.  soufïfir  quB  le  Toi  Osias  usurpât  les  fonctions 
sacerdotales,  saint  Jean  Chrysostôme  marque 
bien  nettement  la  différence  qu'il  y  a  entre 
la  puissance  séculière  et  l'ecclésiastique. 
«  Osias,  dit-il  ',  entra  dans  le  Saint  des 
Saints  et  voulut  lui-même  offrir  de  l'encens, 
disant  qu'il  en  était  digne  :  étant  roi,  il  veut 
usurper  le  sacerdoce.  Prince ,  demeurez 
dans  les  bornes  de  votre  puissance,  qui  sont 
différentes  de  celle  de  la  puissance  sacerdo- 
tale. Les  droits  du  roi  ne  s'étendent  que  sur 
les  choses  de  la  terre,  mais  ceux  du  sacer- 
doce vont  plus  loin,  suivant  qu'il  est  dit  : 
Tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié 
dans  le  ciel,  etc.  Dieu  a  confié  au  roi  les  cho- 
ses terrestres,  et  à  moi  les  célestes  (quand 
je  dis  à  moi,  c'est-à-dire  aux  prêtres).  Lors 
donc  que  vous  voyez  un  prêtre  indigne  de 
son  ministère,  ne  méprisez  pas  pour  cela  la 
dignité  du  sacerdoce.  Quoique  Judas  fût  un 
traître,  on  ne  peut  blâmer  l'apostolat  :  il  faut 
s'en  prendre  à  la  mauvaise  volonté  du  déser- 
teur. Ne  vous  en  prenez  donc  point  au  sa- 
cerdoce, mais  à  l'abus  qu'en  font  les  mé- 
chants prêtres.  Les  corps  sont  soumis  au  roi 
et  les  âmes  aux  prêtres.  Le  roi  remet  les 
dettes  temporelles,  et  le  prêtre  remet  les  pé- 
chés. L'un  contraint,  l'autre  exhorte  ;  l'un 
emploie  la  nécessité,  l'autre  se  sert  de  con- 
seil ;  l'un  a  des  armes  sensibles,  l'autre  des 
armes  spirituelles  ;  l'un  fait  la  guerre  contre 
les  barbares ,  l'autre  contre  les  démons. 
L'autorité  du  prêtre  est  donc  plus  grande 
que  celle  du  roi,  et  c'est  pour  cela  que  le  roi 


baisse  sa  tête  sous  la  main  du  prêtre,  et  que 
dans  l'Ancien  Testament,  les  prêtres  oi- 
gnaient les  rois.  Mais  Osias,  outrepassant  les 
droits  de  sa  juridiction  et  l'exercice  de  sa 
puissance,  entra  dans  le  temple  avec  force 
et  voulut  offrir  de  l'encens.  Que  dit  à  cela  le 
prêtre?  Il  ne  vous  est  pas  permis  d'offrir  de 
l'encens.  Voilà  une  généreuse  liberté.  Voilà 
une  âme  qui  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  flat- 
ter bassement.  Il  ne  vous  est  pas  permis, 
ajoute-t-il,  d'entrer  dans  le  sanctuaire,  ni 
d'y  offrir  de  l'encens  :  cela  m'est  réservé. 
Cette  remontrance  est  sans  effet.  Le  roi  en- 
tre dans  le  temple,  il  ouvre  le  Saint  des 
Saints  pour  y  offrir  de  l'encens.  Le  prêtre 
est  méprisé,  la  dignité  du  sacerdoce  est  fou- 
lée aux  pieds.  Mais  le  prêtre  n'a  point  d'au- 
tre droit  que  de  reprendre  et  d'avertir  avec 
liberté.  Osias  ne  veut  point  lui  céder,  il 
prépare  même  des  troupes  et  des  armes, 
voulant  agir  d'autorité.  Alors  le  prêtre  s'é- 
crie :  J'ai  fait  ce  qui  était  de  mon  devoir,  je 
ne  puis  plus  rien;  Seigneur,  défendez  votre 
saierdoce  qui  est  foulé  aux  pieds  :  on  viole 
les  lois,  on  renverse  la  justice,  pi'enez  leur 
défense.  » 

26.  Mais  en  même  temps  que  saint  Chry-  sariePo 
sostôme  relève  le  pouvoir  des  prêtres,  il  éta-  ccs'et'derm 
blit  solidement  celui  des  princes  et  des  ma-  fS^potéi 

...  .        ,        sanceqnilei 

gistrats,  reconnaissant  qu  us  sont  constitues  estdne. 
de  Dieu  pour  faire  fleurir  la  religion,  pour 
entretenir  la  paix  et  le  bon  ordre  dans  l'Etat, 
et  pour  arrêter  le  crime  que  la  licence  ne 
manquerait  pas  de  produire.  En  effet,  «  s'il 
n'y  avait  point  de  magistrats  dans  les  villes, 


1  Ozias  cum  esset  rex  diademate  redimiius,  quoniam 
erat  justus,  elatiis  est  animo,  majore  spiritu  concepto 
quam  pro  dignitaie,  ingressus  est  in  templum.  Et  quid 
dicit  Scriptura  ?  Ingressus  est  Sancta  Sanctorum , 
aitque  :  Volo  adolere  incensum  (II  Parai,  xxvi,  16).  Rrx 
cum  sit,  sacerdolii  principatum  usurpai  :  Volo,  inquit, 
adolere  incensum,  quia  Justus  sum.  Sed  mane  intra 
tuos  terminas  :  alii  sunt  termini  regni,  alii  termini 
sacerdotii  :  verum  hoc  illo  majus  est.  Ille  quidem  ea 
quœ  sunt  in  terris  sortiius  est  adminisiranda  :  cœte- 
rum  sacerdotii  jus  e  supernis  descendit  :  Quaecumque 
enini  ligaveritis ,  etc.  Régi  ea  quœ  hic  sunt  commissa 
sunt,  mihi  cœlestia  :  mihi  cum  dico,  sacerdotem  intel- 
ligo.  Uaque  cum  videris  sacerdotem  indignum,  ne  tra- 
ducas  sacerdotium.  Non  enim  oportei  damnare  res,  sed 
eum  qui  re  bona  maie  utitur  :  quandoquidem  et  Judas 
proditor  fuit,  verum  non  oh  id  accusatur  ordo  apostoli- 
cus,  sed  illius  animus  :  nec  crimen  est  sacerdotii,  sed 
malum  animi.  Régi  corpora  commissa  sunt ,  sacerdoti 
animœ.  Rex  residua  pecuniarum  remittit,  sacerdos  au- 
tem  residua  peccatorum.  Ille  cogit,  hic  exhortatur  ;  ille 
necessitate,  hic  consilio  :  ille  hahet  ai'ma  sensibilia,  hic 
arma  spiritualia  :  ille  bellum  gerit  eum  barbaris,  mihi 


bellum  est  adversus  dœmones.  Major  hic  principatus, 
propterea  rex  caput  submittit  manui  sacerdotis,  et  ubi- 
que  in  veieri  Scriptura  sacerdotes  inungebant  reges. 
Verum  rex  ille  sua  transiliens  septa,  modumque  regni 
transgressus,  conatus  estaliquid  addere,  atque  ingressus 
est  in  templum  cum  auctoritafe,incensumadolere  volens. 
Quid  igitur  sacerdos?  Non  licet  tibi  Ozias,  adolere  in 
censum,  sed  sacerdotibus  illud  datum  est.  Non  tuum 
est  hoc,  sed  meum...  Rex  auiem  Ozias  non  sustinuit  ad- 
monitionem,  sed  arroganiia  inflatus  ingressus  est  tem- 
plum,  aperuit  Sancta  Sanctorum,  volens  adolere  in- 
censum. Quid  autem  Deus  ?  Ubi  igitur  sacerdos  con- 
temptus  est,  dignitasque  sacerdotii  conculcata ,  nec 
quidquam  prœierea  poterat  sacerdos  :  nam  sacerdotis 
est  tantum  arguere ,  liberamque  prœstare  admonitio- 
nem...  Postea  quam  igitur  arguisset  sacerdos,  rex  au- 
tem non  cessisset,  sed  arma  moveret,  clypeos  et  hastas, 
suaque  uteretur  potestate,  ibi  sacerdos  dicit  :  Ego,  in- 
quit,  quod  erat  o/pcii  prœstiti,  nihil  amplius  posstim, 
succurre  sacerdotio  quod  conculcatur,  leges  violantur, 
fas  subvertitur.  Clirj'sost.,  homil.  4  in  illud  :  Vidi  Do- 
minum,  pag.  127  et  128,  tom.  VI. 
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nous  mènerions,  dit  ce  Père  *,  une  vie  plus 
sauvage  que  celle  des  bêtes  féroces.  Nous 
nous  dévorerions,  nous  nous  mangerions  les 
uns  les  autres  :  le  riche  accablerait  le  pauvre , 
le  cruel  maltraiterait  celui  qui  est  doux.  Si  les 
méchants  n'appréhendaient  point  d'être  pu- 
nis, ils  rempliraient  les  villes  de  mille  maux; 
Rom.  xiii,  1.  ce  que  saint  Paul  a  prévu  quand  il  a  dit  :  // 
n'y  a  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu, 
et  toutes  les  puissances  ne  subsistent  que  par  son 
o?'dre.  Ce  qu'est  dans  les  maisons  l'arrange- 
ment des  matériaux,  la  puissance  séculière 
l'est  dans  les  villes.  Otez  les  liaisons  qui  en- 
tretiennent un  bâtiment,  les  murailles  tom- 
bent d'elles-mêmes.  Otez  les  puissances  de 
la  terre,  et  la  crainte  qu'elles  impriment,  les 
familles,  les  maisons,  les  villes,  les  nations 
se  ruineront  d'elles-mêmes,  personne  ne  les 
retenant  plus  par  la  crainte.  »  Saint  Chry- 
sostôme,  en  parlant  de  l'injure  faite  à  Théo- 
dose par  le  renversement  des  statues,  mar- 
que bien  nettement  jusqu'où  il  poussait  son 
respect  pour  les  têtes  couronnées.  «  On  a 
offensé,  dit-il  ^,  celui  qui  n'a  point  d'égal 
sur  la  terre  :  c'est  un  empereur,  le  souve- 
rain et  le  chef  de  tous  les  hommes  :  ayons 
donc  recours  au  Roi  céleste ,  et  l'appelons-le 
à  notre  secours.»  C'est  à  tous  les  hommes  ^, 
dit -il  ailleurs,  et  non -seulement  aux  sécu- 
liers, mais  aux  moines  et  aux  prêtres  que 
l'Apôtre  ordonne  d'être  soumis  aux  puis- 


sances supérieures.  Fussiez-vous  apôtre,  ou 
évangéliste,  ou  prophète,  vous  n'en  êtes  pas 
moins  obligés  de  leur  être  soumis,  et  cette 
soumission  n'est  point  contraire  à  la  piété. 
C'est  de  tout  temps  qu'on  s'est  *  accordé  à 
contribuer  de  quoi  faire  subsister  les  princes 
et  les  magistrats,  puisqu'ils  négligent  leurs 
propres  affaires  pour  prendre  soin  de  celles 
du  public,  et  qu'ils  sacrifient  leur  repos  aux 
intérêts  et  à  la  conservation  des  peuples. 

27.  Ceux  qui  étaient  admis  à  recevoir  le 
baptême,  s'y  ^  préparaient  pendant  trente 
jours.  Avant  de  les  recevoir,  on  les  exhor- 
tait '  et  on  les  obligeait  de  renoncer  à  '  Sa- 
tan, à  ses  pompes  et  à  son  culte.  Us  ajou- 
taient :  «  Et  je  '  m'unis  à  vous.  Christ.  »  En- 
suite ils  faisaient  ^profession  de  croire  en  la 
résurrection  des  morts.  Après  quoi  on  les  "• 
plongeait  dans  l'eau.  Lorsqu'ils  recevaient 
le  baptême,  ils  étaient  "  nu-pieds,  couverts 
seulement  d'une  tunique.  Il  parait  qu'il  y 
avait  quelque  différence  dans  la  manière  de 
renoncer  à  Satan,  dans  l'Eglise  d'Antioche  et 
dans  celle  de  Constantinôple  ;  car,  dans  une 
homélie  '^  prononcée  en  cette  dernière  ville, 
saint  Chrysostôme  dit  que  le  catéchumène, 
après  avoir  renoncé  à  Satan,  à  ses  pompes 
et  à  son  culte,  renonçait  encore  à  ses  anges. 
On  n'y  donnait  pas  le  baptême  comme  ail- 
leurs, le  jour  de  la  '^  Pentecôte,  que  ce  Père 
appelle  la  métropole  des  fêtes,  et  la  raison 


1  Si  magistratus  de  civitatibus  absiuleris,  feris  irra- 
iionabilibus,  magis  irrationabilem  degemus  vitam  iyi- 
ter  nos  mordenies,  et  nos  dévoilantes,  pauperiorem 
poientior,  mansuetiorem,  audacior...  Multi  ad  vitiuin 
specfanies,  nisi  hune  imminentem.  timorem  haberent, 
infinitis  utique  malis  civitates  implevisseni,  quœ  Pau- 
lus  quoque  cognoseens  dicebat  :  Non  enim  est  potes- 
tas  nisi  a  Dec,  et  quse  sunt  potestates,  a  Dec  ordi- 
natae  sunt.  Quod  enim  in  domibus  faciunt  lignorum 
contignationes ,  hoc  magistratus  in  civitatibus  :  et  si- 
cut  si  illos  sustuleris,  dissoluti  parietes  per  sese  cor- 
ruunt ;  ita  si  ex  mundo  magistratus  tollas,  et  liorum 
metum,  et  domus  et  civitates,  et  gentes  cum  multa  in 
se  licentia  corrueni,  netnine  existente  qui  contineat, 
repellat,  et  pœnœ  timoré  eos  quiescere  persuadeat. 
Chrysost.,  tom.  II,  pag.  74. 

2  Ausus  est  qui  non  habet  parem  ullum  super  ter- 
ram  :  imperator  enim  est,  fastigium  et  caput  om- 
nium super  terram  hominum.  Propterea  ad  supremum 
Regem  confugiamus,  illum  in  auxilium  invocemus. 
Vaià.,  tom.  li,  pag.  23. 

3  Ostendens  Apostolus  hoc  omnibus  imperari,  sa- 
cerdotibus  et  monachis,  nec  sœcularibus  (antum,  hocab 
exordio  déclarât,  dicens  :  Omuis  anima  potestalibus 
sublimioribus  subdita  sit,  etsi  apostolus  esses,  etsi 
evangelista  et  propheta,  etsiquivis  alius.  Neque  enim 
hœc  subjectio  pietatem  subvertit.  Glirysost.j  tom.  IX, 
pag.  686. 


'  Ideo  jam  olim  ex  communi décrète  siatutum  est  ut 
magistratus  a  nobis  alerentur,  quia  domesticis  neglec- 
tis  rébus  de  publicis  sulliciti  sunt,  et  in  his  otium  to- 
tum  impendunt,  quo  nostra  servantur.  Ibid.,  pag.  689. 

5  Hi  triginta  dies  vobis  palœstrœ,  gymnasiorum  et 
exercitationis  loco  sunt.  Gbrysost.,  Catec.  1  ad  Illum., 
pag.  231. 

^  Cur  Paires  nosfri,  missis  aliis  anni  partibus,  hoc 
tempore  initiandos  esse  Ecclesiœ  filios  lege  staiuerunt? 
volebant  dicere,  et  cur  post  doctrinam,  discaleeatos 
vos  et  exutos  midis  pedibus,  una  tunica  opertos  ad 
exorcizantium  voces  vos  Iransmittunt.  Ibid.,  pag.  227 
et  228. 

'  Si  vocis  illitts  recorderis,  quam  dum  sacris  ini- 
tiareris,  emisisii  :  abrenuntio  tibi,  Satana,  et  pompœ 
tuœ,  et  cultui  tuo.  Ibid.,  Catech.  2  ad  Illum.,  p.  244. 

8  Et  conjungor  tibi,  Christe.  Ibid. 

s  Hoc  quoque  in  fine  addimus,  quando  sumus  bapti- 
zandi,  jubentes  dicere  ■■  Credo  in  resurrectionem  mor- 
tuorum,  et  in  hac  fide  baptizamur.  Honiil.  40  in  1  ad 
Cor.,  pag.  379,  tom.  X. 

1°  Postquam  enim  hoc  confessi  sumus  cum  aliis,  tune 
demiitimur  in  fontem  sacrorum  illorum  fluentorum. 
Ibid.  —  "  Tom.  II,  pag.  227,  ubi  supra. 

12  Deinde  ne  per  alios  te  expugnet  dicit,  et  pompœ 
tuœ,  et  cultui  tuo  et  angelis  iuis.  Tom.  II,  bomil.  7 
ad  Coloss.,  pag.  870. 

13  Idcirco  non  statim  Spiritum  misit,  sed  in  Pente- 
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qu'il  en  donne  ',  c'est  que  les  fidèles,  unique- 
ment occupés  en  ce  jour  de  la  descente  du 
Saint-Esprit,  renvoyaient  en  un  autre  temps 
toute  autre  occupation.  11  invective  souvent  ^ 
contre  ceux  qui  différaient  leur  baptême  jus- 
qu'à la  mort,  et  fait  voir  à  combien  de  dan- 
gers ce  délai  les  exposait.  On  donnait  au 
baptême  ^  divers  noms,  comme  de  bain,  de 
régénération,  d'illumination,  de  sépulture, 
de  circoncision,  de  croix.  Le  baptême  *  se 
conférait  au  nom  des  trois  personnes  de  la 
sainte  Trinité.  On  ^  ne  doutait  pas  qu'il  n'ef- 
façât tous  les  péchés  ;  c'est  ^  pourquoi  saint 
Cbrysostôme  veut  que  l'on  pleure  ceux  qui 
meurent  sans  baptême.  Nous  '  recevons 
aussi  dans  ce  sacrement  la  grâce  et  le  Saint- 
Esprit,  ce  qui  met  le  baptême  ^  de  Jésus- 
Christ  beaucoup  au-dessus  de  celui  de  saint 

coste.  Quod  si  guis  dixerit  :  Cur  nos  non  hoc  tempore 
baptizamus?  Respondebimus  graiiam  eamdem  tune 
fuisse  quœ  nunc  est;  sed  mentem  sublimiorem  nunc 
esse  quod  jejuniq  prœparetur.  Homil.  1  in  Aci.  Apost-, 
tom.  IX,  pag.  10. 

1  In  Ecclesia  Domini  festivitas  dum  fesiivitaii  suC' 
cedit,- ad  sese  mutuo  nos  transmitlunt.  Nuper  itaque 
festum  crucis  celebravimus ,  passionis,  resurrectionis,  ac 
deinde  Domini  nostri  Jesu  Christi  in  cœlos  ascensus; 
hodie  tandem  ad  ipsum  culrnen  bonorum  provecti  su- 
mus,  ad  ipsam  melropolim  festorum  evasimus.  Tom.  II, 
homil.  2  de  Pentec,  pag.  469. 

2  Portasse  multos  avertimus  ne  nunc  accipiant  bap- 
tisma  :  verum  non  hac  illa  de  causa  diximus  ;  sed  ut 
qui  jam  acceperunt,  in  multa  maneant  iemperaniia  et 
modestia.  At  metuo,  dicet  aliquis;  si  metueres,  ac- 
cepisses  utique  et  semasses.  Homil.  1  in  Act.  Apost., 
pag.  llj  tom.  IX. 

3  Homil  25  in  Joann.,  tom.  VIII,  pag.  146,  et  Ca- 
tech.  1  ad  Illum.,  pag.  228^  tom.  II. 

*  Ter  hoc  fit,  ut  discas  virtutem  Patris  et  Filii  et 
Spiritus  sancti  hœc  omnia  implere.  Homil.  25  in  Joan., 
pag.  146,  tom.  VIII. 

8  Est  et  lavacrum  Judœorum,  sed  gratiœ  lavacro 
longe  inferius  :  et  hoc  enim  corporeas  sordes  o.bluit, 
nec  modo  corporeas  abluit...  sed  etiam  ad  conscientiœ 
infirmitatem  attingit.  Chrysost.,  Catech.  1  ad  Illum., 
pag.  228,  tom.  II.  Talem  maculam  Judœorwn  lava- 
crum emundabut,  al  gratiœ  lavacrum  non  talem,  sed 
eam  quœ  vera  immunditia  et  animam  et  corpus  inficit. 
Non  enim  eos  qui  mortua  corporu,  sed  qui  mortua 
opéra,  continguni,  mundos  facit,  et  si  molis,  et  si  for- 
nicator  quis  fuerit,  et  si  idololatra,  et  si  quidvis  mali 
fecerit,  et  si  humana.  Omni  nequitia  plenus  sit,  si  in 
piscinam  aquarum  incidat,  solaribus  radiis  pmHor  ex 
divinis  fluentis  ascendit.  Ibid.,  pag.  229. 

6  Luge  eos  qui  nihil  ah  infidelibus  différant,  qui 
sine  illuminatione,  sine  signaculo  decesserunt.  Homil. 
S  in  Epist.  ad  Philipp.,  tom.  II,  pag.  217. 

'  Tu  enim  in  baptismo  divina  potitus  es  gratia  et 
spiritus  particeps  fuisti.  Lib.  I  de  Compunct.,  tom.  I, 
pag.  136. 

8  Joannis  vero  baptisma  judaico  quidem  m.ulto  su- 
blimius  fuit,  humilius  vero  nostro.  Homil.  de  Baptis. 
Christi,  tom.  II,  pag.  370. 
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Jean  et  des  Juifs.  Mais  si  le  baptême  "  lave 
tous  les  crimes  commis  auparavant,  nous  de- 
vons aussi  nous  y  dépouiller  '"  de  nos  mau- 
vaises habitudes.  Quelle  que  soit  son  efficace, 
il  ne  ^'  suffît  pas  néanmoins  non  plus  que  la 
foi,  sans  les  bonnes  œuvres,  et  il  ne  '^  nous 
seii  de  l'ien,  si,  après  l'avoir  reçu,  nous  me- 
nons une  vie  déréglée.  Le  baptême  '^  a  tou- 
tefois la  force  d'effacer  non- seulement  les 
péchés,  mais  encore  de  nous  sanctifier.  Il  ne 
peut  être  '*  réitéré,  et  c'est  par  la  pénitence 
qu'on  se  relève  des  chutes  que  l'on  a  faites 
depuis  le  baptême.  C'était  l'usage  ^^  d'habil- 
ler de  blauc  ceux  qui  venaient  de  recevoir  le 
baptême.  Le  martyr  *^  était  regardé  comme 
ayant  la  même  vertu  que  le  baptême. 

28.  Saint  Chrysostôme  parlant  "  des  Sa- 
maritains qui  avaient  été  baptisés  par  le  dia- 

9  Priera  nempe  crimina  lavacrum  abluere  potest  : 
timor  autem  non  parvus  ne  rursum  ad  eadem  redea- 
mus,  et  in  vulnus  nobis  medicina  vertaiur.  Catech.  2, 
pag.  237,  tom.  II. 

'"  Ne  igitur  ad  pristinum  redeamus  vomitum,  jam 
nos  ipsos  erudiamus.  Quod  enim  oporteat  prius  pœni- 
tuisse  et  a  prioribus  desiitisse  mulis,  et  sic  ad  gra- 
tiam  accedere,  audiquid  Joannes  dicut...  Peccata  delet 
lavacrum  :  tu  consuetudinem  corrige  ..  Corripe  iram, 
extingue  furorem.  Ibid.,  pag.  238. 

1'  Non  enim  sufficit  ad  puritatis  custodium  baptizari 
solum  et  credere  :  sed  si  velimus  semper  lato  munere 
frui,  ilto  dignam  oportet  exhibere  vitam.  Homil.  1 0  in 
Joan.,  tom,  VIII,  pag.  60. 

'2  Ne  putetis  baptismum  sufficere,  si  improbi  postea 
fuerimus,  opus  quippe  nobis  est  et  viriute  et  multa 
philosophia.  Homil.  2  in  Matth.,  tom.  VU,  pag.  156. 

'2  Nos  quidem  pollicemur  vobis  ostendçre,  omni  for- 
nicatione  puros  esse  eos ,  qui  ad  lavacrum  accédant  ; 
verum  oratio  nostra  plus  demonstravit ,  scilicet  non 
modo  puros ,  sed  etiam  sanctos  justosgue  fados  esse, 
Cateches.  1,  pag.  229,  tom.  II. 

'*  Si  velimus,  hoc  senium  amovebimus  et  abrademus? 
Lavacro  quidem  jam  non  possumus,  sed  possumus  pœ- 
nitentia.  HomU.  14  in  Epist.  ad  Hebr.,  tom.  XII,  pag. 
145  et  146.  Pœnitentia  est  eos  qui  nooi  facti  sunt,  ac 
deinde  a  peccatis  inveieraverunt,  liberare  a  vestusiate, 
novosque  reddere  :  ad  illum  autem  splendorem  non 
licet  reducere...  sicut  enim  fieri  non  potest  ut  iierum 
crucifigatur  Christus  :  sic  non  possumus  iterum  bap- 
tizari. Homil.  9  in  Epist.  ad  Hebr.,  tom.  XII,  pag.  96. 

1^  Igitur  qui  semel  carnis  peccata  exuimus,  et  puram 
induit  fuimus  vestem,  maneamus ,  dilecti  in  puritate 
et  affectionibus  carnis,  superiores  facti  virtutem  am- 
plexemur.  Homil.  39  in  Gènes.,  tom.  IV,  pag.  403. 

•^  Neque  miremini  quod  baptismum  martyrium 
nuncuparim  :  nam  et  hic  spiritus  cum  multa  ubertate 
advolat,  ac  peccatorum  abolitio,  et  animœ  fit  purgatio 
quœdam  miraliilis  ac  stupenda,  et  quemadmodum  ii 
qui  baptizantur  aquis,  ita  qui  martyrium,  patiuntur, 
proprio sanguine  abluuntur.  Homil.  in  Lucian.  martyr., 
tom.  H,  pag.  526. 

"  Et  cur  hi  baptizuti  non  acceperant  Spiritum  Sanc- 
tum  ?  Vel  quia  Philippus  dare  ausus  non  erat,  hune 
reservans  Apostolis  honorem  ;  sive  quia  hoc  charisma 
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cre  Philippe,  dit  qu'ils  n'avaient  pas  reçu  de 
lui  le  Saint-Esprit,  parce  qu'il  n'avait  pas  le 
pouvoir  de  le  leur  donner,  cela  étant  réservé 
aux  Apôtres,  comme  un  don  qui  leur  était 
particulier.  «  C'est  pourquoi,  ajoute-t-il,  cela 
est  encore  aujourd'hui  réservé  aux  princi- 
paux ministres  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  aux 
évêques,  et  eux  seuls,  à  l'exception  de  tous 
autres,  donnent  le  Saint-Esprit.  »  Il  distingue 
ailleurs  '  l'imposition  des  mains,  du  bap- 
tême ,  et  dit  que  c'est  par  elle  que  les  nou- 
veaux baptisés  reçurent  le  Saint-Esprit,  par 
le  ministère  de  saint  Paul. 

29.  Les  mystères  terribles  et  salutaires  ^ 
que  nous  célébrons  dans  toutes  nos  assem- 
blées, s'appellent  Eucharistie,  c'est-à-dire  ac- 
tions de  grâces,  parce  qu'ils  sont  le  monu- 
ment d'une  infinité  de  dons  que  Dieu  nous  a 
faits,  et  du  principal  et  du  plus  grand  des 
dons  de  sa  charité,  et  qu'ils  nous  obhgent  à 
renouveler  sans  cesse  notre  reconnaissance 
envers  Dieu.  Saint  Chrysostôme  prouve  par 
les  propres  paroles  de  l'institution  de  l'Eu- 
charistie, que  Jésus -Christ  y  est  réellement 
présent.  «  Etant  à  table,  dit-il  ^  il  prit  du 
pain,  et  l'ayant  béni,  il  le  rompit  et  le  donna  à 
ses  disciples  en  disant  :  Prenez,  mangez,  ceci  est 
mon  corps.  Prenant  ensuite  le  calice,  et  ayant 
rendu  grâces,  il  le  leur  donna  en  disant  :  Buvez- 
en  tous,  car  ceci  est  mon  sang,  le  sang  de  la  nou- 
velle alliance,  qui  est  répandu  pour  plusieurspour 


la  rémission  des  pjéc liés.  Comment  les  disciples 
ne  furent-ils  point  troublés  en  entendant  ces 
paroles^  C'est  qu'ils  avaient  déjà  ouï  dire  à 
Jésus-Christ  plusieurs  choses  et  très-considé- 
rables touchant  ce  mystère.  Il  leur  en  avait 
parlé  dans  le  discours  rapporté  au  sixième 
chapitre  de  saint  Jean.  C'est  là  qu'il  leur 
avait  dit  que  le  pain  qu'il  leur  donnerait  se- 
rait sa  chair  et  son  sang;  que  sa  chair  est 
vraiment  viande,  et  son  sang  vraiment  breu- 
vage, et  qu'on  ne  peut  avoir  la  vie  éternelle 
sans  la  manger.  Ce  qui  empêcha  encore  le 
trouble  des  Apôtres,  c'est  que  Jésus -Christ 
but  lui-même  de  son  calice  et  de  son  sang, 
de  peur  que  lui  entendant  dire  ces  choses, 
ils  ne  dissent  eux-mêmes  :  Quoi  donc  !  bu- 
vons-nous du  sang,  et  mangeons-nous  de  la 
chair?  et  qu'ils  ne  s'en  troublassent.  Car  lors- 
qu'il parla  de  ces  mystères,  plusieurs  furent 
scandalisés  de  ses  paroles.  Afin  donc  qu'ils 
n'en  fussent  plus  troublés,  il  participa  lui- 
même  à  ces  mystères,  et  but  lui-même  de 
son  sang ,  les  portant  ainsi  à  y  participer 
sans  trouble.  Croyons  donc  Dieu  en  toutes 
choses,  continue  ce  Père  *,  et  ne  le  contre- 
disons point,  quoique  ce  qu'il  nous  dit  sem- 
ble contraire  à  notre  i-aison  et  à  notre  intel- 
ligence ;  que  sa  parole  fasse  plus  d'impres- 
sion sur  nous  que  nos  raisonnements;  elle 
ne  peut  nous  tromper,  nos  sens  au  contraire 
peuvent  être  facilement  trompés.  Puis  donc 


non  habebat  :  erat  enim  ex  illis  septem  :  id  quod  ma- 
gis  videtur  dkendum.  Puto  certe  hune  Philippum  ex 
septem  illis  esse ,  secundum  a  Stephano.  Quamobrern 
cum  baptizaret,  spiritum  bapUzatis  non  dabat,  neque 
enim  potestatem  habebat.  Hoc  quippe  donum  duodecim 
illorum  tantum  erat...  Igiiur  hœc  Apostolorum  erat 
prœrogativa  ;  ideoque  et  corypheos,  non  alios ,  videre 
est  hoc  facere.  Clirysost.,  homil.  18  in  Ad.  Apqst., 
tom.  IX,  pag.  146. 

»  Homil.  9  in  cap.  VI  Epist.  ad  Hebr. 

2  Horrenda  illa  mysteria ,  tam  salutaria,  quœ  in 
singulis  collectis  celebramus,  Eucharistia  ap>pellantur , 
quia  beneficiorum  multorum  commemoratio  sunt,  ca- 
putque  ipsum  divinœ  Provideniiœ  ostendunt ,  nosque 
per  omnia  apparant  ad  grattas  agendas.  Ghrysost., 
homil  25  in  Matth.,  pag.  310,  tom.  VII. 

3  Cœnantibus  autem  illis  accepit  Jésus  panem,  et 
gratias  agens,  fregit  deditque  discipulis,  et  ait  :  Ac- 
cipite,  comedite,  hoc  est  corpus  meum.  Et  accipiens 
caUcem  gratias  egit,  et  dédit  eis  dicens  :  Bibite  ex 
hoc  omnes  :  hic  est  enim  sanguis  meusNovi  Testa- 
menti,  etc.  Et  quomodo  non  turbaii  sunt  hoc  audien- 
tes?  Quia  multa  magnaque  ea  de  rejam  ipsis  dixerat. 
Ideo  non.illud  ultra  statuil,  quia  jam  satis  audie- 
rant...  Hic  est  sanguis  meus,  etc.  et  ipse  (Christus) 
ex  illo  bibit.  Ne  enim  hœc  audientes  dicerent  :  Quid 
ergol  sanguinem-ne  bibimus,  et  carnem  manducamus? 
et  ne  turbarentur  :  nam  cum  hac  de  re  verba  faceret. 


de  ipsis  verbis  multi  offensi  sunt;  ne  itaque  turbaren- 
tur, primus  ipse  hoc  facit,  ut  illos  ad  mysteriorum 
participationem  tranquillo  animo  subeundam  induce- 
ret.  Ideo  ergo  suum  ipse  sanguinem  bibit.  Chrysost., 
homil.  82  in  Matth.,  pag.  782  et  783. 

*  Deo  igiiur  ubique  obsequamur  ;  nec  contradica- 
mus  ei,  etiamsi  id  quod  dicit  rationi  et  intelligentiœ 
nostrœ  contrarium  videatur  :  sed  prœvaleat  ejus  ser- 
mo  rationi  et  intelligentiœ  nostrœ.  Sic  elium  in  mys- 
teriis  faciamus,  non  ea  solum  quœ  sub  sensum  cadunt 
respicientes,  sed  verba  ejus  retinentes.  Verbum  quippe 
ejus  fallere  nequit,  sensus  vero  noster  facile  decipi- 
tur.  Verbum  ejus  nunquam  excidit,  sensus  vero  sœpe 
fallitur.  Quoniam  vero  ille  dixit  :  Hoc  est  corpus 
meum,  obtetnperemus,  credamus,  et  spiratualibus  ocu- 
tis  ipsum  respiciamus.  Nihil  enim  sensibile  7wbis 
Cliristus  dédit;  sed  rébus  etiam  sensibilibus  omnia 
sunt  spirilualia...  Nam  si  incorporeu^  esses,  nuda  tibi 
illa  ei  incorporeu  dona  tribuisset;  sed  quia  corpori 
conjuncta  est  anima,  in  sensibilibus  spiritualia  tibi 
largitur.  Quoi  sunt  qui  modo  dicunt  :  Vellem  ejus 
formam,  typum,  vestimenta,  calceamenta  videre? 
Ecce  illum  vides,  ipsum  tangis,  ipsum  comedis.  Et  tu 
quidem  vestimenta  videre  cupis  :  ipse  vero  seipsum  tibi 
dat,  non  videndum  modo,  sed  tangendum,  comeden- 
dum,  intus  accipiendum.  Chrysost.,  homil.  28  in 
Matth.,  pag.  787. 
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que  cette  parole  nous  assure  que  c'est  son 
corps,  soyons -en  persuadés;  croj'ons-le, 
voyons-le  avec  les  yeux  de  l'esprit.  Car  Jé- 
sus-Christ ne  nous  a  donné  rien  de  sensible  ; 
mais  sous  des  choses  sensibles  il  nous  a  donné 
des  choses  qui  ne  s'aperçoivent  point  par  les 
sens.  Combien  y  en  a-t-il  qui  disent  :  Je  vou- 
drais bien  voir  Notre  -  Seigneur  revêtu  de 
ce  même  corps  dans  lequel  il  est  venu  sur  la 
terre.  Je  serais  ravi  de  voir  son  visage,  toute 
la  figure  de  son  corps,  ses  habits,  jusqu'à  sa 
chaussure.  Et  moi  je  vous  dis  que  c'est  lui- 
même  que  vous  .voyez,  que  c'est  lui-même 
que  vous  touchez,  que  c'est  lui-même  que 
vous  mangez.  Vous  désirez  voir  ses  habits  ; 
et  le  voici  lui-même  qui  vous  permet  non- 
seulement  de  le  voir,  mais  encore  de  le  tou- 
cher, de  le  manger  et  de  le  recevoir  au  de- 
dans de  vous  !  Veillez  donc  sans  cesse  sur 
vos  actions  ',  sachant  que  ceux  qui  reçoivent 
indignement  son  corps,  sont  menacés  d'un 
grand  châtiment.  Si  vous  ne  pouvez  consi- 
dérer sans  une  indignation  extrême  la  trahi- 
son de  Judas  qui  vendit  son  maître,  et  l'in- 
gratitude des  Juifs  qui  crucifièrent  Jésus- 
Christ,  prenez  garde  que  vous  ne  vous  ren- 
diez aussi  vous-même  coupable  de  la  profa- 
nation de  son  corps  et  de  son  sang.  Ces  mal- 
heureux firent  souffrir  la  mort  au  très-saint 
corps  du  Seigneur,  et  vous,  vous  le  recevez 
avec  une  âme  impure  et  toute  souillée.  Jé- 
sus-Christ ne  s'est  pas  contenté  de  se  faire 
homme  et  d'être  crucifié  pour  nous ,  il  se 
mêle  lui-même  en  nous,  et  nous  rend  son 
propre  corps,  non-seulement  par  la  foi,  mais 
en  efifet  et  réellement.  Qui  doit  donc  être  plus 
pur  que  celui  qui  participe  à  un  tel  sacrifice  7 


Quel  rayon  du  soleil  ne  doit  point  céder  en 
splendeur  à  la  main  qui  coupe  cette  chair, 
à  la  bouche  qui  est  remplie  de  ce  feu  spiri- 
tuel, à  la  langue  qui  est  teinte  de  ce  sang 
redoutable!  Représentez-vous  l'honneur  que 
vous  recevez  et  à  quelle  table  vous  êtes  as- 
sis. Celui  que  les  anges  ne  regardent  qu'a- 
vec tremblement,  ou  plutôt  qu'ils  n'osent  re- 
garder à  cause  de  la  splendeur  et  de  l'éclat 
de  sa  majesté  qui  les  éblouit,  c'est  celui-là 
même  qui  nous  sert  de  nourriture,  qui  s'unit 
à  nous,  et  avec  qui  nous  ne  faisons  plus 
qu'une  même  chair  et  qu'un  même  corps. 
Qui  sera  capable  de  parler  assez  dignement 
de  la  toute-puissance  du  Seigneur,  et  de  pu- 
blier les  louanges  qui  lui  sont  dues?  Quel  est 
le  pasteur  qui  ait  jamais  donné  son  sang 
pour  la  nourriture  de  ses  brebis  ?  Mais  que 
dis-je  un  pasteur  :  ne  voyons-nous  pas  plu- 
sieurs mères  qui,  après  avoir  mis  leurs  en- 
fants au  monde,  les  donnent  à  nourrir  à  d'au- 
tres femmes  ?  Mais  Jésus-Christ  n'en  use  pas 
ainsi  envers  nous  :  il  nous  nourrit  lui-même 
de  son  propre  sang  et  nous  incorpore  en 
toutes  façons  avec  lui.  Que  la  plus  sensible 
de  nos  douleurs  soit  ^  donc  d'être  privés  de 
cette  nourriture  spirituelle.  Ce  n'est  pas  la 
puissance  des  hommes  qui  fait  toutes  ces 
choses;  Jésus-Christ,  qui  opéra  autrefois  ces 
merveilles  dans  la  cène  qu'il  fit  avec  ses 
Apôtres,  les  opère  encore  maintenant.  Nous 
tenons  ici  la  place  de  ses  ministres,  c'est  lui 
qui  sanctifie  ces  oâ'randes  et  qui  les  change 
(en  son  corps  et  en  son  sang).  »  Saint  Chry- 
sostôme  marque  encore  ailleurs  d'une  ma- 
nière précise  le  mystère  de  la  transsubstan- 
tiation. «  Voici,  dit-il  ^  ailleurs,  maintenant 


'  Quamobrem  oportef  semper  vigilare  :  non  parvum 
enim  imminet  supplicium  Us  qui  indigne  communi- 
cant. Cogita  quantum  contra  proditorem  indignaris, 
et  contra  eos  qui  Christum  crucifixerunt  :  cave  ergo 
ne  tu  ipse  reus  sis  corporis  et  sanguinis  Christi.  Uli 
sacrum  corpus  triicidarunt,  tu  post  tôt  bénéficia  cum 
sordida  suspicis  anima.  Neque  enim  satis  habuit  ho- 
minem  fleri,  alapis  cœdi,  immolari,  sed  seipsum  com- 
miscet  nobiscum,  non  fide  tantum,  sed  reipsa  nos  coi'pus 
suum  constitua.  Quanta  ergo  purilate  oporieret  eum 
esse  gui  hoc  fruiiur  sacrificio  ?  Quanto  radiis  solari- 
bus  puriorem  esse  oporteret  manum  illam  quœ  hanc 
carnem  secat,  os  quod  spirituali  repletur  igné,  lin- 
guam  tremendo  sanguine  tinctam  ?  Cogita  quantum 
adeptus  sis  honorem  ?  qua  fruaris  mensa  ?  Quod  an- 
geli  tremunt  videntes,  nec  sine  metu  respicere  audent 
ob  fulgorem  inde  manantem,  eo  nos  alimur  :  huic 
commiscemur,  factique  sumus  Christi  unum  corpus  et 
una  caro.  Quis  loquetur  potentias  Domini?  Auditas 
faciet  omnes  laudes  ejus  ?  Quis  pastor  propriis  sibi 
membris  oves  nutril?  Et  quid  pastorem  dico?  Maires 


sœpe  sunt  quœ  post  pa7'ium  infantes  aliis  nutricibus 
dant  :  ipse  vero  id  non  passus  est,  sed  nos  proprio 
sanguine  nutrit  et  per  omnia  sibi  copulat.  Ibid., 
pag.  788. 

2  Unus  nobis  sit  dolor,  si  hoc  spirituali  alimenta 
privemur.  Non  sunt  humanœ  virtuiis  opéra.  Is  qui 
tune  in  illa  cœna  hœc  confecit,  et  nunc  etiam  opera- 
tur.  Nos  ministrorum  habemus  ordinem  ;  Qui  vero 
Ma  sanctificat  et  transmutât  ipse  est.  Ghrysost.,  ho- 
mil.  82  m  Matth.,  pag.  788  et  789,  tom.  VU. 

3  Sed  tempus  demum  est  ad  horrendam  hanc  men- 
sam  accedendi...  Adest  Christus  et  nunc  is,  qui  men- 
sam  illam  apparavit,  hic  ipse  hanc  nunc  exornat.  Non 
enim  homo  est,  qui  facit  ut  proposita  efficiantur  cor- 
pus et  sanguis  Christi,  sed  ipse  Christus  qui  pro  no- 
bis crucifixus  est.  Figuram  implens  stat  sacerdos  verba 
illa  proferens  :  virtus  auiem  et  gratta  Dei  est  :  Hoc 
est  corpus  meum,  i?iquit.  Hoc  verbum  transformat  ea 
quœ  proposita  sunt.  Ac  quemadmodum  vox  illa  :Cres- 
cite  et  multiplicamini,  et  replète  terram,  semelquidem 
prolula  est,   omni  vero   tempore  naturœ  nostrcn  vim 
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le  temps  de  s'approcher  de  cette  table  terri- 
ble. Jésus-Christ  y  est  présent.  Celui  qui  au- 
trefois couvrit  et  orna  la  table  sur  laquelle 
se  fit  la  cène,  orne  encore  à  présent  la  table 
de  son  saint  autel;  car  ce  n'est  pas  simple- 
ment un  homme  qui  fait  que  les  dons  de- 
viennent le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ, 
c'est  Jésus-Christ  lui-même.  C'est  le  prêtre, 
il  est  vrai,  qui  prononce  les  sacrées  paroles, 
mais  c'est  par  la  puissance  et  la  grâce  de 
Dieu  que  les  dons  offerts  sont  changés,  en 
disant  :  Ceci  est  mon  corps.  Et  comme  ces  pa- 
roles :  Croissez  et  multipliez,  et  remplissez  la 
terre,  quoiqu'elles  n'aient  été  dites  qu'une 
seule  fois  dans  la  création  du  monde,  ne 
laissent  pas  de  produire  leur  effet,  en  don- 
nant à  la  nature  humaine  la  vertu  d'engen- 
drer des  enfants  dans  le  cours  de  tous  les 
siècles  :  de  même  que  cette  parole  de  Jésus- 
Christ  :  Ceci  est  mon  corps,  quoiqu'elle  n'ait 
été  dite  qu'une  fois,  rend  le  sacrifice  parfait 
dans  toutes  les  tables  de  l'Eglise  jusqu'à  nos 
jours  et  jusqu'à  l'avènement  de  Jésus - 
Christ.  »  Ce  Père  prouve  encore  '  la  présence 
réelle  par  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Le  ca- 
lice de  bénédiction  que  nous  bénissons,  n  est-il 
pas  la  communion  du  sang  de  Jésus-Christ  ? 
«  Paroles,  dit -il,  qai  ne  nous  doivent  pas 
imprimer  moins  de  terreur  que  de  foi,  puis- 
qu'elles nous  apprennent  que  ce  qui  est  dans 
le  calice,  est  le  sang  même  qui  coula  du  côté 
de  Jésus- Christ  lorsqu'il  fut  ouvert  par  la 
lance,  et  que  c'est  de  ce  sang  même  dont 


nous  sommes  rendus  participants.  C'est  pour 
cette  raison,  continue-t-ij,  que  saint  Paul  ap- 
pelle le  calice  où  le  sang  de  Jésus- Christ  est 
contenu,  un  calice  de  bénédiction  ;  car  lors- 
que nous  le  tenons  dans  nos  mains,  nous  ne 
cessons  de  louer  et  de  bénir  Jésus-Christ, 
étant  pleins  d'admiration  et  d'étonnement 
pour  le  don  ineffable  qu'il  nous  a  fait  :  il  ne 
s'est  pas  contenté  d'avoir  répandu  son  sang  ; 
mais  il  nous  a  encore  rendus  participants  du 
sang  même  qu'il  a  répandu.  »  Saint  Chry- 
sostôme  dit  ailleurs  que  nous  ne  mangeons 
point  la  manne  comme  les  Juifs,  mais  le 
corps  ^  du  Seigneur;  que  nous  ne  buvons 
pas  l'eau  de  la  pierre,  mais  le  sang  qui  est 
sorti  de  son  côté  ;  qu'au  lieu  de  chérubins  ^ 
qui  étaient  sur  l'arche  d'alUance,  nous  avons 
le  maître  des  chérubins.  Au  lieu  de  l'urne, 
de  la  manne,  des  tables  de  pierre  et  de  la 
verge  d'Aaron,  nous  avons  le  corps  et  le 
sang  du  Seigneur;  nous  avons  l'esprit  au 
lieu  de  la  lettre,  la  grâce  qui  passe  toutes  les 
pensées  des  hommes  et  le  don  ineffable  ; 
nous  devons  *  croire,  en  nous  approchant  de 
la  sainte  table,  que  le  Seigneur  de  tout  le 
monde  y  est  présent,  comme  il  y  est  présent 
en  effet,  et  qu'il  connaît  les  dispositions  de 
chacun,  bonnes  ou  mauvaises.  Nous  voyons^ 
sur  l'autel  le  même  corps  que  celui  qui  a  été 
mis  dans  la  crèche,  et  que  les  mages  ont 
adoré  ;  nous  touchons  et  mangeons  ce  corps; 
en  un  mot,  nous  recevons  dans  l'Eucharistie 
le  Fils  unique  de  Dieu.  La  table  ^  sacrée  tien- 


prcshet  ad  filiorum  procreationem  ;  ita  etvox  hcsc  se- 
mel  prolata  in  ecclesiis  ad  unamquamgue  mensam, 
ab  illo  ad  hodiernum.  usque  tempus,  et  usque  ad  ad- 
ventum  ejus,  sacrificium  pcrfectum  efficit.  Clirysost., 
liomil.  1  de  Prodiiione  Judœ,  pag.  384,  tom.  II. 

1  Galix  benedictionis,  cui  benedicimus,  nonne 
comninnicatio  sanguinis  Ghristi  est?  Valde  fideliter 
dixil  et  terribiliter ;  hoc  enim.  vult  signiftcare  :  Hoc 
quod  in  calice  est,  ittud  ipsum  est  quod  ex  latere 
fluxit,  et  illius  sumus  participes.  Calicem  uuiem  bene- 
dictionis vocavit,  quia  illum  prœ  manibus  Imbenles, 
sic  ipsum  celebramus  admirantes,  terrore  perculsi  de 
ineffabili  donc,  benedicentes  quod  ipsum  effuderit;  et 
non  solum  effuderit,  sed  etiam  eum  ipsum  notas  omni- 
bus impertierit.  Clirysost.,  liomil.  24  in  Epist.  1  ad 
Cor.,    pag.   912   et  213,  tom.  X. 

^  Victoria  nostra  est  multo  major...  No7i  manna 
comedentibus,  sed  dominico  corpore  vescentibus  :  non 
aquam  e  petra  bibentibus,  sed  sanguinem  e  latere. 
Chrysost.,  Expos,  in  Psatm.  XLVI,  pag.  189,  tom.  V. 

3  Non  Clierubim,  sed  ipsorum  Clierubim  Dominum 
habes  inliabitantem,  neque  urnam,  manna,  tabulas  la- 
pideas  et  virgam  Aaron,  sed  corpus  et  sanguinem  Do- 
minicum,  et  spiritum  pro  liitero,  et  grutiam,  quœ  su- 
perat  Immanam  cogitationem  et  donum  inenarrabile, 
Chrysost.,  Expos,  in  Psal.  cxxxin,  pag.  382. 


*  Quando  igitur  ad  sacram  mensam  es  accessurus, 
illic  adesse  Dominum  omnium  arbitrare  :  siquidem 
adest  rêvera,  et  quœ  sit  mens  cujusque  cognoscil,  ac 
videt  quis  cum  ea  qua  par  est  sanctitafe,  quis  cum 
conscientia  depravata  accédât,  cum  immundis  et  sor- 
didis  cogitationibus,  cum  nefariis  aclionibus.  Chry- 
sost., liomil.  5  in  illud  :  Vidi  Dominum,  pag.  143, 
tom.  VI. 

8  Hoc  etiam  corpus  in  prœsepi  j'acens  reveriti  sunt 
Magi.  Tu  vero  non  in  prœsepe  respicis,  sed  in  altare.., 
Neque  vides  tantum,  sed  et  tangis;  nec  tangis  tantum, 
sed  etiam  comedis,  et  eo  accepto  domum  reverleris, 
Absterge  igitur  animam,  prœpara  mentem  ad  liorum 
mysteriorum  participationem.  Etenim  si  l'cgis  Filius 
cum  ornatu,  purpura  et  diademate  concreditus  tibi  es- 
set  gesiandus,  omnia  quœ  sunt  in  terra  abjecisses. 
Nunc  autem  non  Filium  régis,  sed  ipsum  Dei  Filium 
unigenitum  accipiens  non  exitorrescis.  Chrysost.,  ho- 
mil.  24  m  Epist.  1  ad  Cor.,  pag.  218  et  219,  tom.  S. 

^  Hœc  mensa  vicem  expie  t  prœsepis.  Nam  et  lue  po- 
ntitur  corpus  Dominicum,  non  quidem  fasciis  involutum 
sicuti  tune,  sed  undique  Spiritu  Sancto  vestitum...  Ma- 
gi quidem  nihil  atiud  quam  adorarunt,  tibi  vero  si 
cum  pura  accesseris  co?iscieniia,  permittemus  ut  su- 
mas,  et  sumpto  domum  abeas.  Chrysost.,  homil.  rfe 
beato  Pldlogunio,  pag.  498,  tom.  I. 
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lieu  de  sa  crèche  ;  le  corps  du  Seigneur  y 
est  présent,  non  plus  enveloppé  de  langes, 
mais  environné  de  toutes  parts  de  l'Esprit 
saint;  tandis  que  les  mages  ne  firent  que 
l'adorer,  il  est  pei'mis  aux  fidèles  qui  ont  la 
conscience  pure  de  le  prendre.  Comme  Elie  ', 
en  quittant  la  terre,  laissa  son  manteau  à 
son  disciple,  Jésus-Christ,  en  montant  au  ciel, 
nous  a  laissé  sa  chair,  avec  cette  différence, 
que  ce  prophète  fut  obligé  pour  cela  de  se 
dépouiller,  Jésus-Christ,  en  nous  laissant  sa 
chair,  l'emporta  aussi  avec  lui  dans  le  ciel. 
Tous  tant  que  nous  sommes  qui  participons  ^ 
au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ,  nous 
goûtons  réellement,  ou  plutôt  nous  partici- 
pons à  ce  qui  n'est  nullement  différent  de 
celui  qui  est  adoré  des  anges.  Saint  Chrysos- 
tôme  prouve  aussi  que  le  corps  de  Jésus - 
Christ  est  le  même  indivisiblement  dans  tous 
les  fidèles  qui  le  reçoivent.  «  L'excellence 
de  l'Eglise  ^  est,  dit-il,  figurée  par  ces  paro- 
les de  saint  Paul  :  Ils  passèrent  tous  la  mer 
Rouge,  ils  mangèrent  tous  la  même  viande  spi- 
rituelle. Ainsi,  dans  les  églises,  les  riches  ne 
mangent  pas  un  autre  corps  que  les  pauvres, 
et  ils  ne  boivent  point  un  autre  sang.  Com- 
me dans  l'ancienne  loi  les  riches  n«  mangè- 
rent pas  d'autre  manne  que  les  pauvres,  et 
ils  ne  puisaient  pas  dans  d'autre  source, 
tous  les  chrétiens  sont  ainsi  traités  égale- 
ment. Nous  ne  sommes  tous  ensemble  qu'un 


seul  pain  et  un  seul  corps.  Ce  n'est  pas  as- 
sez dire  *,  ajoute  ce  Père,  que  de  dire  que 
nous  sommes  fous  unis  par  la  communion  à 
un  même  corps  :  il  faut  dire  de  plus  que 
nous  sommes  ce  corps-là  même  auquel  la 
communion  nous  unit.  Qu'est-ce,  en  eflet,  le 
pain  de  l'Eucharistie,  sinon  le  corps  de  Jésus- 
Christ?  Or,  que  deviennent  ceux  qui  le  re- 
çoivent, sinon  le  corps  même  de  Jésus- 
Christ  qu'ils  ont  reçu  ?  non  pour  faire  avec 
lui  plusieurs  corps,  mais  un  seul  corps  :  car 
de  même  qu'un  pain  composé  de  plusieurs 
grains  de  blé  est  tellement  uni  en  une  seule 
masse,  que  la  distinction  des  grains  n'y  pa- 
rait plus  ;  de  même  aussi  nous  sommes  étroi- 
tement liés  et  imis  à  Jésus- Christ;  car  le 
corps  dont  l'un  est  nourri,  n'est  pas  différent 
de  celui  dont  un  autre  est  nourri  :  mais  c'est 
le  même  corps  dont  tous  sont  nourris.  C'est 
pour  cela  que  l'Apôtre  ajoute  que  nous  som- 
mes tous  participants  du  même  pain.  » 

30.  Dieu  ^  qui,  par  une  bonté  ineffable, 
avait  souffert  qu'on  lui  offrit  autrefois  le  sang 
des  bêtes,  à  cause  de  l'imperfection  de  ceux 
qui  vivaient  sous  la  loi  ancienne ,  a  changé 
ce  sacrifice  en  un  bien  plus  grand  et  plus  ter- 
rible, ayant  substitué  une  autre  victime  et 
commandé  qu'on  l'offrit  lui-même,  au  lieu 
d'immoler  des  animaux.  David  avait  prédit 
l'établissement  de  ce  nouveau  sacrifice  ^  en 
la  place  de  l'ancien,  et  l'abolition  de  celui-ci. 


1  Elias  meloten  discipulo  reliquit  :  Filius  auiem 
Dei  ascendens,  suam  nobis  carnem  reliquit.  Sed  Elias 
quidem  exutus,  Chrisius  autem.  et  nobis  reliquit,  et 
ipsam  habens  ascendit.  Chrysost.,  homil.  2  ad  Popul. 
Antioch.,  pag.  34,  tom.  II. 

2  Quicumgue  corporis  sumus  participes,  quicumque 
gustamus  sanguinem,  cogitemus  quod  illius  participes 
sumus,  gui  nihil  ab  illo  differt,  qui  supra  sedet,  qui 
adoratur  ah  angelis...  Hune  gustamus.  Chrysost.,  ho- 
mil. 3  in  Epist.  ad  Ephes.,  pag.  21,  fom.  II.     - 

3  Sicut  autem  cum  dixit  omnes  per  mare  transivisse, 
Ecclesiœ  nobilitatem  diu  ante  typis  expressam  decla- 
raoit,  sic  cum  dixit,  omnes  eamdem  escam  spiritualem 
comedisse,  id  ipsum  iferum  subindicuvit.  Quemadmo- 
dum  eiiim  in  Ecclesia,  non  aliud  corpus  dives,  aliud 
pauper,  nec  alium  sanguinem  hic,  alium  ille  accipit  ; 
sic  et  illo  tempore  non  aliud  dives  manna  accepit, 
aliud  pauper,  nec  alterius  ille  fontis,  alterius  hic  et 
indigentioris  particeps  fuit  :  sed  sicut  nunc  eadem 
ipsa  mensa,  idipsum  poculum,  idem  cibus  omnibus  hue 
ingredientibus  offertur;  ita  et  tune  idipsum  manna, 
idem  fons  omnibus  proponebatur .  Chrysost.,  homil.  in 
illud  dictum  Pauli  :  Nolo  vos  ignorare,  p.  23G,  t.  III. 

*  Quoniam  unus  panis  et  unum  corpus  multi  su- 
mus. Quid  enim,  inquit,  diço  communicationem  ?  Illud 
ipsum  corpus  sumus.  Quid  est  enim  panis?  Corpus 
Chriiti.  Quid  autem  fiunt  communicantes?  Corpus 
Chrisii,  non  corpora  multa,  sed  unum  corpus.  Sicut 


enim  panis  ex  multis  granis  constans,  unitus  est;  ita 
ut  grana  nusquam  appareant;  sed  sint  quidem  ipsa, 
non  manifestata  autem  sit  illorum  differentia  propter 
conjunctionem  ;  sic  nos  et  mutuo  et  cum  Christo  con- 
jungimur.  Non  enim  ex  altero  corpore  hic,  et  altero 
ille  nutrilur,  sed  ex  eodem  ipso  omnes.  Ideo  adjecit 
{Apostolus]  :  Omnes  enim  es  uno  pane  participamus. 
Chrysost.,  homil.  24  in  Epist.  ï  ad  Cor.,  pag.  213, 
tom.  X. 

^  Et  in  veteri  quidem  lege,  quia  imperfectiores 
erant,  quem  idolis  offerebant  sanguinem,  eum  ipse  ex- 
cipere  sustinuit,  ut  ab  illis  adduceret  :  Quod  ipsum 
rursus  erat  amoris  ineffabilis.  Hic  autem  in  rem  hor- 
ribiliorem  et  magnificentiorem  sacerdotalem  iranstu- 
lit  operationem  ipso  muluto  sacrificio,  et  pro  bruto- 
rum  mactatione  seipsum  jussit  offert.  Chrysost.,  ho- 
mil. 24  in  Epist.  I  ad  Cor.,  pag.  213,  tom.  X. 

^  Tmn  quod  hœe  omnia  essent  futura  vetere  sacrifi- 
cio abolito,  et  altero  in  illius  locum  ducto  per  corpus 
Christi  :  admiratus  autem  ac  stupefactus  dicebat; 
Multa  tu  fecisti  Deus  mirabilia  tua.  Et  quod  ex  pcr- 
sona  Christi  totam  hoc  vaticinium  ediderit  docens, 
cum  dixisset  :  Sacrificium  et  oblationem  noluisti, 
subjecit  :  Corpus  autem  adaptasti  mihi;  de  corpore 
loquens  Dominico,  communi  pro  toto  orbe  sacrificio, 
quod  nostras  purificuvit  animas,  peccata  dissolvit, 
etc.  Chrysost.,  homil,  7  advers.  Judœos,  tom.  I, 
pag.  664  et  665. 
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Dieu  nous  en  avait  aussi  donné  une  figure 
dans  le  sacrifice  d'Abraham.  La  main  de 
ce  patriarche  '  n'immola  point  Isaac  :  ce  fut 
sa  volonté  ;  il  ne  plongea  point  son  épée 
dans  le  sein  de  son  fils,  et  ne  lui  coupa  point 
la  tête.  Nous  avons  de  même  un  sacrifice 
qui  se  fait  sans  eflusion  de  sang.  Ceux  qui 
sont  initiés  aux  mystères  entendent  ce  que 
je  veux  dire.  Et  c'est  pour  cela  que  le  sacri- 
fice d'Abraham  qui  en  était  la  figure,  s'est 
accompli  sans  que  l'on  y  eût  répandu  du 
sang.  «Puis  donc,  dit  saint  Chrysostôme,  que 
vous  voyez  l'image  de  ce  mystère  tracée 
longtemps  auparavant  dans  l'Ancien  Testa- 
ment, ne  refusez  pas  d'ajouter  foi  à  la  vérité. 
Le  sacrifice  qui  parmi  nous  se  célèbre  tous  ^ 
les  jours ,  est  unique  et  le  même  partout , 
parce  que  c'est  la  même  victime  qui  est  of- 
ferte en  tous  lieux.  En  l'offrant  tous  les 
jours ,  nous  renouvelons  la  mémoire  de  la 
mort  de  celui  qui  est  oflert.  Cette  victime  est 
une,  et  il  n'y  en  a  pas  plusieurs.  Comment 
cela?  C'est  qu'elle  n'a  été  offerte  qu'une 
seule  fois.  C'est  la  même  que  nous  offrons 
toujours  :  ce  n'est  pas  aujourd'hui  une  vic- 
time et  demain  une  autre,  c'est  toujours  la 
même  :  c'est  pourquoi  le  sacrifice  est  un.  Il 
s'offre, direz-vous,  en  plusieurs  lieux:  ya-t-il 
donc  plusieurs  Christs?  Non  :  c'est  le  même 
Jésus-Christ  qui  est  ofleft  dans  tous  les  lieux; 
il  est  ici  entier  et  parfait ,  il  l'est  également 
ailleurs  :  ce  n'est  partout  qu'un  seul  corps. 
Comme  donc  ce  n'est  qu'un  corps,  quoiqu'of- 
fert  en  plusieurs  Ueux,  il  n'y  a  aussi  qu'un 


seul  sacrifice.  Notre  pontife  est  celui-là  même 
qui  a  offert  l'hostie  qui  nous  purifie ,  et  nous 
oflrons  encore  maintenant  cette  même  hostie 
qui  fut  immolée  alors,  et  qui  ne  peut  être 
consumée.  Cela  se  fait  en  mémoire  de  ce 
qui  s'est  fait  en  ce  temps-là.  Faites  ceci,  dit 
Jésus-Christ ,  en  mànoire  de  moi.  Nous  n'of- 
frons point  (à  chaque  fois)  une  hostie  diffé- 
rente;, comme  faisait  le  grand-prêtre  dans  la 
loi  ancienne.  C'est  toujours  la  même  que 
nous  ofi'rons,  ou  plutôt  nous  faisons  mémoire 
du  sacrifice  de  Jésus -Christ.  »  —  «  Le  mys- 
tère que  nous  célébrons  à  Pâques,  dit  ail- 
leurs sainl  Chrysostôme,  n'a  rien  de  plus 
que  celui  qu'on  célèbre  les  autres  jours  ^. 
Comme  il  est  unique,  c'est  toujours  le  même, 
c'est  la  même  grâce  du  Saint-Esprit,  c'est 
toujours  la  pâque.  Vous  entendez  bien  ce  que 
nous  disons ,  vous  qui  êtes  initiés  aux  sacrés 
mystères,  et  vous  n'ignorez  pas  que  soit  que 
l'on  offre  le  vendredi,  ou  le  samedi,  ou  le  di- 
manche, ou  dans  les  solennités  des  martyrs, 
c'est  toujours  le  même  sacrifice  qu'on  accom- 
plit, même  vertu,  même  grâce,  même  dignité, 
même  corps  :  celui-là  n'est  pas  plus  saint 
que  l'autre,  et  l'autre  n'est  pas  moindre  que 
celui-ci.  L'oblation  "*  qui  se  fait  aujourd'hui 
est  la  même  que  l'on  célébra  hier,  et  celle 
qui  se  fait  tous  les  jours  est  semblable  et  la 
même  que  celle  qui  s'est  faite  samedi  :  l'une 
n'est  pas  plus  vénérable  que  l'autre,  ni  plus 
respectable  ;  elle  est  une  et  la  même ,  égale- 
ment redoutable  et  salutaire.  » 

31.  «  Quelles  qualités  ^,  dit  ce  Père,  doit 


1  Non  mactavit  manus,  at  voluntas  maciavit  :  non 
gladium  pueri  jugula  immersit  :  non  cervicem  inci- 
dit;  sed  et  sacrificimn  etiam  sine  songui?ie.  Sciunt 
un,  qui  mysieriis  initiati  sunt,  quid  dicamus  :  pi-op- 
terea  et  illud  sacrificimn  sine  sanguine  perfectum  est, 
quoniam  hujus  figura  esse  debuit.  Vides  in  veteri  Tes- 
tamento  imaginem  multo  ante  adumbratam?  Nolit 
veritati  fidem  denegare.  Chrysost.,  in  Eustas.,  tom.  II, 
pag.  606. 

2  Quid  vero?  Annan  nos  quatidie  offerimus?  Offeri- 
mus  quidem,  sed  ejus  martem  revocamus  in  mema- 
riam  ;  et  ipsa  una  est,  nan  multœ.  Quamodo  una  est, 
non  multœ?  Quoniam  semel  fuit  oblata,  sicut  illa 
fuit  in  Sancta  sanctorum.  Hoc  est  figura  illius,  et  ipsa 
istius,  Eumdem  enim  semper  offerimus  :  non  nunc 
aliam,  cras  aliam  ovem  ;  sed  semper  eamdem.  Quam- 
abrem  unum  est  sacrificium,  propter  hanc  ratianem. 
Quoniam  multis  in  lacis  affertur,  multi  ne  sunt  Chris- 
ti?  Nequaquam,  sed  unus  ubicjiie  Chris  tus  :  Qui  et 
hic  est  plenus  et  illic  plenus,  unum  corpus.  Ut  erga 
multis  in  lacis  oblatus  unum  est  corpus,  et  nan  multa 
corpora;  ita  etiam  unum  est  sacrificium.  Pontifex 
nosler  itle  est  qui  illam  obtulit  hostiam,  quœ  nos 
mundat.  Illam  quoque  nunc  offerimus  quœ  tune  fuit 
oblata,  quœ  non  potest  consumi.  Hoc  fit  in  recardatio- 


nem  ejus  quod  tune  factum  est.  Hoc  enim  facile,  in- 
quit,  in  meam  commemorationem.  Nan  aliam  hos- 
tiam sicut  pontifex,  sed  eamdem  semper  facimus,  vel 
patius  sacrificii  facimus  commemorationem.  Chry- 
sost., homil.  17  in  Epist.  ad  Hebr.,  pag.  169, 
tom.  XII. 

3  Nihil  plus  habet  mysterium  in  Paschafe  celebra- 
tum,  eo  quod  nunc  celebratur  :  unum  et  idem  est.  ea- 
dem  Spiritus  gratia  :  semper  pascha  est.  Illud  naslis 
qui  initiati  estis.  Et  in  Parasceve  et  in  sabbata  et  in 
die  Dominico,  et  in  die  mariyrum  idem  sacrificium  con- 
summatur...  Una  virtus  est,  una  dignitas,  una  gratia, 
unum  et  idipsum  corpus.  Nan  illud  isla  sanctius,  ne- 
que  istud  illa  minus  est.  Chrysost.,  homil.,  5  in  I  ad 
Timoth.,  pag.  577,  tom.  II. 

*  Nam  quœ  hadie  fit  oblatio,  quœque  hesferno  die 
celebrata  est,  et  quœ  singulis  diebus,  similis  est  et  ea- 
dem  cum  ea,  quœ  die  illa  subbati  fada  est,  et  nihilo 
fuit  illa  venerabiliorista,nequeviliarhœc  quam  illa, 
sed  una  eademque  pariter  tremenda  et  salutaris.  Chry- 
sost., homil.  3  cantr.  Jud.,  pag.  611,  tom.  I. 

i»  Nam  gui  pro  tata  civitate,  et  quid  dico  civitafe? 
imo  pro  universa  terra  oratarem  agit,  Deoque  suppli- 
cans,  ut  omnium  peccatis  sit  propitius,  non  virarum 
tantum,  sed  etiam  earum  qui  obierunt,  qualem,  quœso, 
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avoir  celui  dont  la  fonction  est  d'être  inter- 
cesseur auprès  de  Dieu,  non  pour  une  seule 
ville,  mais  pour  toute  la  terre,  et  qui  est  éta- 
bli afin  de  prier  pour  les  péchés  de  tous  les 
hommes,  non-seulement  de  ceux  qui  sont  vi- 
vants, mais  même  de  ceux  qui  sont  morts  ? 
Il  doit  autant  exceller  au-dessus  de  ceux 
pour  lesquels  il  prie  ,  qu'un  prince  est  élevé 
au-dessus  de  ceux  qui  lui  sont  soumis.  Si 
l'on  considère  de  plus  que  c'est  lui  qui,  après 
avoir  invoqué  le  Saint-Esprit,  accomplit  ce 
sacrifice  redoutable,  qu'il  tient  longtemps 
entre  ses  mains  le  Seigneur  de  tout  l'uni- 
vers ;  je  vous  demande  en  quel  rang  nous  le 
devons  mettre  ;  quelle  pureté  nous  devons 
exiger  de  lui ,  quelle  piété  il  doit  avoir  ? 
Considérez  quelles  doivent  être  les  mains 
qui  servent  à  ce  ministère  ;  quelle  doit  être 
la  langue  qui  prononce  ces  sacrées  paroles  , 
et  combien  pure  doit  être  l'âme  qui  reçoit  ce 
divin  esprit.  Durant  que  le  prêtre  offre  cet 
auguste  mystère ,  les  anges  sont  autour  de 
lui.  »  C'est  ce  que  saint  Ghrysostôme  dit 
avoir  appris  d'une  personne  à  qui  un  vieil- 
lard de  grande  vertu,  que  Dieu  favorisait  de 
plusieurs  révélations  et  de  visions  merveil- 
leuses, avait  raconté  que,  pendant  le  temps 
du  sacrifice,  il  avait  eu  le  bonheur  de  voir 
autant  que  les  yeux  mortels  en  sont  capa- 
bles, une  multitude  d'anges  vêtus  de  robes 
blanches  environner  l'autel,  la  tête  baissée, 
pour  marque  de  respect  et  de  révérence, 
comme  font  les  soldats  en  présence  de  leur 
roi  '.  Ce  Père,  après  avoir  dit  qu'il  n'avait 
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aucune  peine  à  croire  la  révélation  de  ce 
vieillard,  ajoute  :  «  Un  autre  m'a  aussi  ra- 
conté une  chose  qu'il  avait  sue,  non  par  le 
rapport  d'autrui ,  mais  pour  l'avoir  vue  lui- 
même,  que  si  ceux  qui  sont  près  de  sortir  de 
ce  monde  ont  participé  aux  saints  mystères 
avec  une  conscience  pure  ,  les  anges  les 
environnent  comme  des  gardes  fidèles  au 
moment  où  ils  vont  rendre  l'esprit,  et  enlè- 
vent leur  âme  après  leur  mort,  à  cause  de 
l'Eucharistie  qu'ils  avaient  reçue.  »  Saint 
Nil  dit  même  ^  que  ce  saint  évêque  qu'il  ap- 
pelle la  lumière  de  l'Eglise  de  Constantinople 
et  même  de  l'univers,  voyait  à  toute  heure 
des  anges  dans  l'église  ,  mais  particulière- 
ment pendant  le  temps  du  sacrifice  non  san- 
glant. Il  ajoute  que  ce  Père,  plein  d'admira- 
tion et  de  joie,  faisait  part  à  ses  intimes  amis 
les  plus  spirituels  de  ces  visions  d'anges,  et 
qu'il  leur  disait  que  lorsque  l'on  commençait 
l'oblation  sacrée,  il  voyait  descendre  du  ciel 
plusieurs  de  ces  Esprits  bienheureux  revêtus 
dérobes  très-éclatantes  et  nu-pieds,  qui  envi- 
ronnaient l'autel  avec  respect  et  silence ,  re- 
gardant la  table  sacrée  et  le  visage  baissé. 
Saint  Ghrysostôme  ajoutait  qu'après  la  célé- 
bration des  mystères,  et  lorsque  les  évêques, 
les  prêtres  et  les  diacres  distribuaient  au 
peuple  le  corps  elle  sang  précieux,  les  anges 
les  aidaient  dans  ces  fonctions  et  les  soute- 
naient de  peur  qu'ils  ne  se  lassassent. 

32.  Après  des  témoignages  si  évidents  de       „,.  ,. 

^  DO  Objection 

la  foi  de  saint  Ghrysostôme  sur  la  présence  •^o"^"'  !»,p"- 
réelle  dans  l'Eucharistie,  on  ne  s'imaginerait 


oportet  esse?..  Oportet  autem  illum  singulos,jiro  qui- 
tus precatur,  adeo  in  omnibus  antecellere,  ut  prœfec- 
tus  subditis  prœcellere  débet.  Cum  autem  Spiritum 
Sanctum  invocaverit,  et  horrendum  illud  sacrificium- 
obtulerif,  et  communem  omnium  Dominum  assidue 
tractaverit,  quo  illum,  quœso,  inordine  conslituemus? 
Quamnam  ab  illo  puritatem,  quam  pietatem  exige- 
mus  ?  Cogita  quales  oporteat  esse  manus  illas,  qualem 
eam  linguam,  quœ  illa  verba  effundat,  qua  denique 
non  puriorem  sanctioremque  illam  animam,  quœ  tan- 
tum  Spiritum  suscipiat.  Chrysost.,  lib.  VI  de  Sacer- 
dotio,  pag.  424,  tom.  I. 

'  Tune  angeli  sacerdoti  adsunt,  ioiusque  ccelestium 
Virtutum  ordo  clamât,  ac  vicinus  altari  locus,  in  il- 
lius ,  qui  ibidem  jacet  honorem,  iis  repletus  est  :  idque 
vel  ex  iis,  quœ  tune  peraguntur,  credibile  est.  Ego 
vero  aliquem  olimnarrantem  audivi,  quemdam  senem, 
virum  admirabilem,  ac  revelationibus  affectum,  dixisse, 
visione  hujusmodi  se  quodam  tempore  dignuni  habi- 
tum  fuisse,  scllicet  multiludinem  angelorum  derepente 
vidisse,  quantum  ejus  faculias  ferehat,  splendidis  ves- 
tibus  indutorum,  et  aliare  circumdantium,  inclinato 
capite  ;  ac  si  quis  milites  prœsente  imperatore  stantes 
videret  :  quod  et  ipse  mihi  persuadée.  Aiius  item  nar- 
ravit  mihi,  non  ab  alio  edocius,  sed  cum  ipse  vidis- 

vn. 


set,  et  audisset,  scilioet  eos  qui  ex  hac  viia  migraturi 
sunt,  si  mysteriis  pura  conscieniia  participaverini, 
animam  efflaiuros,  ab  angelis  saiellitum  more  ipsos, 
ob  illud  quod  acceperunt,  stipantibus  illuc  abduci. 
Chrysost.,  lib.  VI  de  Sacerdotio,  pag.  424.  tom.  I. 

2  Byzatttinœ  magnœ  Ecclesiœ,  imo  orbis  universi 
lumen  Joannes  admirabilis  sacerdos,  cum  acte  oculo- 
rum  valeret,  sœpenumero  conspexit,  omnibus  fere  ho- 
ris  dominicum  angelorum  curatione  protectum,  nun- 
quam  ab  illis  destitutum,  et  potissimum  tempore  sa- 
crosancti,  incruentique  sacrificii.  Quod  ille  admira- 
tione,  et  lœtitia  plenus  amicorum  illi  spiritu  conjunc- 
torum  genuinis  extra  iurbam  eimrravit.  Aiebat  etenim 
ille,  statim  aique  sacerdos  sacram  inciperet  oblationem, 
plerasque  derepente  ex  beatîs  potestatibus  de  cœlo 
descendentes,  et  splendidissimis  quibusdam  vestibus 
circumamictas ,  nudo  pede,  intentis  oculis,  et  demissa 
facie  altare  circumeuntes,  cum  veneratione,  et  multa 
quiète,  et  sileniio,  usque  ad  terribilis  mysterii  con- 
summationem  assistere  :  fum  demum  per  venerandum 
dominicum  undique  e /fusas ,  hac  atquc  illac  singutis 
obviis  episcopis  ,  et  sacerdotibus ,  et  singutis  diaconis 
qui  corpus  ac  venerandum  sunguinem  aliis  disper- 
tiunt,  minislrare,  auxiliari,  viresque  confirmare.  Ni- 
lus,  Epist.  294,  lib.  II,  pag.  206. 
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pas  que  ceux  qui  la  contestent  eussent  mis 
ce  Père  au  nombre  de  ceux  qu'ils  ont  cru 
faussement  favorables  à  leurs  erreurs.  Saint 
Chrysostùme  ,  disent -ils  ,  appelle  vin  ce  que 
Jésus-Christ  donna  '  à  ses  Apôtres  dans  la 
dernière  cène.  Mais,  en  faisant  cette  objec- 
tion, ils  n'ont  pas  pris  garde  que  ce  Père  ne 
prétend  nullement  expliquer  en  cet  endroit 
ce  que  Jésus- Christ  fit  du  vin  dont  il  usa 
clans  la  dernière  cène.  Son  dessein  est  uni- 
quement de  prouver  qu'à  l'exemple  du  Sau- 
veur on  doit  se  servir  de  vin  dans  la  célébra- 
tion des  mystères,  et  non  pas  d'eau  comme 
faisaient  certains  hérétiques.  Mais  dans  l'ho- 
mélie même  d'où  l'objection  est  tirée,  saint 
Chrysostôme  établit  la  doctrine  de  la  pré- 
sence réelle  et  de  la  transsubstantiation;  car 
il  dit  que  ce  que  la  foi  nous  apprend  de  ce 
mystère  semble  contraire  à  la  raison  et  aux 
sens  ;  qu'elle  nous  enseigne  que  c'est  le 
corps  de  Jésus-Christ,  et  que  nous  devons  le 
croire;  que  nous  avons  dans  ce  mystère  plus 
que  les  vêtements  de  Jésus-Christ,  puisque 
nous  l'y  touchons  et  le  mangeons  lui-même; 
que  nous  y  sommes  mêlés  avec  Jésus-Christ; 
que  Jésus -Christ  est  l'unique  pasteur  qui 
nourrisse  ses  brebis  de  ses  propres  mem- 
bres ;  qu'il  nous  y  nourrit  de  son  propre 
sang;  qu'il  n'y  fait  pas  comme  les  mères  qui 
donnent  leurs  enfants  à  nourrir  à  d'autres  ; 
que  Jésus-Christ  but  lui-même  de  son  propre 
sang  avant  de  le  donner  à  ses  Apôtres.  Ce 
Père  n'a  donc  pas  cru  que  l'Eucharistie  fût 
du  pain  et  du  vin.  «  Ne  regardez  pas  cela, 
dit-il  ^,  comme  du  pain;  ne  croyez  pas  que 
ce  soit  du  vin  :  ces  choses  ne  vont  pas  au 
lieu  des  excréments  comme  les  autres  ali- 
ments 3.  »  Il  dit  ailleurs  en  expliquant  ces 
paroles  :  Ln  soldat  lui  perça  le  côté  avec  une 
lance,  et  il  en  sortit  aussitôt  de  l'eau  et  du  sang, 


que  ce  ne  fut  point  par  hasard,  ni  sans  mys- 
tères que  ces  sources  rejaiUirent  au  dehors 
comme  des  fontaines.  «  Car  c'est  d'elles , 
dit -il,  que  l'Eglise  a  tiré  son  origine.  Ceux 
qui  sont  initiés  comprennent  ce  que  je  dis, 
ceux  qui  ont  été  régénérés  par  l'eau  et  qui 
sont  nourris  du  sang  et  de  la  chair  de  Jésus- 
Christ.  C'est  de  ces  sources  que  nos  mystères 
ont  pris  naissance,  et  c'est  aussi  pour  cela 
que  quiconque  s'approche  du  redoutable  ca- 
lice, doit  s'en  approcher  comme  devant  su- 
cer le  sang  du  côté  même  de  Jésus- Christ.  » 
Les  ennemis  de  la  présence  réelle  nous  ob- 
jectent encore  un  autre  passage  de  saint 
Jean  Chrysostôme,  où  ce  Père  dit  :  «C'est  à* 
cette  union  mutuelle  que  ce  terrible  et  re- 
doutable sacrifice  nous  invite,  nous  ordon- 
nant de  nous  en  approcher  avec  un  esprit 
de  paix  et  une  ardente  charité,  afin  qu'étant 
faits  des  aigles,  nous  nous  élevions  jusqu'au 
ciel  même  ;  car  là  où  sera  le  corps  mort, 
là  seront  aussi  les  aigles.  Jésus -Christ  ap- 
pelle son  corps  un  corps  mort,  à  cause  de 
la  mort  qu'il  a  soufferte  ;  car  s'il  ne  fût 
point  mort ,  nous  ne  fussions  point  ressusci- 
tes. 11  appelle  du  nom  d'aigle  celui  qui  s'ap- 
proche de  ce  corps,  pour  montrer  qu'il  est 
besoin  qu'il  ait  l'esprit  élevé  ,  qu'il  n'ait  rien 
de  commun  avec  la  terre ,  qu'il  ne  penche 
point  en  bas  et  qu'il  ne  rampe  pas,  mais 
(ju'il  vole  sans  cesse  en  haut ,  qu'il  l'egai'de 
le  soleil  de  justice  et  qu'il  ait  l'entendement 
clairvoyant  ;  car  cette  table  est  la  table  des 
aigles  et  non  pas  des  corneilles.  »  De  ce  pas- 
sage, les  novateurs  tirent  celte  conclusion  : 
Puisque  saint  Chrysostôme  veut  qu'on  élève 
son  esprit  au  ciel  pour  y  chercher  Jésus- 
Christ,  il  ne  croit  donc  pas  qu'il  soit  sur  la 
terre,  n'y  ayant  point  d'apparence  d'aller  le 
chercher  si  loin,  s'il  était  si  près.  Avant  de 


1  Sed  cur  post  resurrectionem,  non  aquam,  sed  vi- 
num  bibit?  Vt  altam  malam  hœresim  radicHus  evet- 
leret.  Quia  enim  quidam  in  mysteriis  aqua  utentur, 
ut.  ostendat  se,  et  cum  mysteria  edidit,  vino  usum 
fuisse,  et  post  resurrectionem  sine  myteriis  in  vulgari 
mensa  vinum  adhibuisse.  Chrysost.,  homil.  82  in 
Matth.,  pag.  784,  tom.  VU. 

2  JVe  quasi  panem  id  respicias,  neu  quasi  vinum 
existimes,  neque  enim  hœc  sicut  reliqui  cibi  in  seces- 
suin  vadunt?  Ahsii  ne  sic  cogites.  Clirysost.,  hom.  9 
de  Pœnitentia,  pag.   350,  tom.  II. 

3  Exivit  enim  sanguis  et  aqua.  Non  sine  causa  vel 
casu  hi  fontes  manarunt;  sed  ex  utroque  Ecclesia 
constituta  est.  Hocsciunf  initiati,  qui  per  aquam  rege- 
nerantur,  ac  per  sanguinem  et  carnem  nutriuntur.  Ini- 
tium  mysteria  sumunt,  ut  cum  ad  tremendum  pocu- 
lum  accesseris,  sic  venias  ac  si  ex  hoc  latere  potatu- 


rus  esses.  Chrysost.,  liomil.   85  in  Joann.,  ■pag.  507, 
tom.  VIII. 

''  Unitatem  cum  fratribus  servemus.  In  hoc  enim  nos 
inducit  sacrificimn  illud  horrendum  et  tremendum, 
jubens  nos  cum  concordia  maxime  illo  accedere,  et 
cum  charitate  ferventi,  et  inde  aquila  effectos.  Ha  ad 
ipsum  advolare  cœtum.  Ubi  enim  erit  cadaver,  inquit, 
ibi  et  aquilœ;  cadaver  corpus  mortuum  vocans.  Nisi 
enim  ille  cecidissef,  nos  non  resurrexissemus.  Aquitas 
autem  vocat,  ostendens  sublimem  esse  oportere  illum 
qui  ad  hoc  corpus  accedit,  et  nihit  cum  terra  commune 
kabere,  neque  deorsum  trahi  ac  serpere,  sed  assidue 
semper  sursum  volare,  et  ad  solem  justitiœ  respicere 
et  mentis  oculum  acutum  kabere.  Aquilarum  enim, 
non  graculorum,  hœc  est  mensa.  Chrysost.,  homil.  Vt 
in  Epist.  I  ad  Cor.,  pag.  21  G,  tom.  X. 
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répondre  à  un  si  faible  argument,  on  peut 
leur  demander  '  si,  quand  Jésus-Christ  nous 
commandait  de  dire  à  Dieu  dans  l'Oraison 
dominicale  :  Notre  Père ,  qui  êtes  dans  les 
deux,  il  voulait  faire  croire  qu'il  n'était  pas 
présent  an  milieu  de  nous;  si  le  Prophète 
qui  disait  à  Dieu  :  J'ai  élevé  mon  âme  vers 
vous,  Seigneur,  qui  habitez  dans  les  deux,  était 
persuadé  que  Dieu  n'était  que  dans  le  ciel , 
et  si  ce  serait  bien  raisonner,  que  de  dire 
sur  cette  prière  de  David,  à  l'imitation  des 
novateurs  :  «  Serait-il  nécessaire  de  voler  de 
la  terre  au  ciel ,  si  nous  avions  Dieu  présent 
sur  la  terre  par  sa  propre  substance  ?  »  Mais 
voyons  quel  est  le  sens  de  saint  Chrysostôme. 
Il  est  clair  qu'il  n'entend  point  parler  d'un 
certain  acte  de  dévotion  qui  se  doive  prati- 
quer à  la  communion,  mais  d'une  disposi- 
tion permanente  où  doivent  être  les  fidèles 
qui  s'en  approchent,  et  qui  est  fortifiée  par 
la  communion  même.  «  Il  faut ,  dit  ce  Père , 
que  celui  qui  s'approche  de  ce  corps  ait  l'es- 
prit élevé,  qu'il  n'ait  rien  de  commun  avec 
la  terre ,  qu'il  ne  penche  point  en  bas ,  mais 
qu'il  vole  sans  cesse  en  haut.  »  C'est  donc 
une  disposition  habituelle,  et  non  pas  une 
action  passagère.  C'est  encore  ce  qu'il  mar- 
que bien  nettement  lorsqu'il  dit  que  ce  re- 
doutable sacrifice  nous  commande  de  nous 
en  approcher  avec  une  charité  ardente,  qui 
nous  rendant  des  aigles ,  nous  fasse  voler 
sans  cesse  en  haut;  »  car  cette  charité  étant 
une  disposition  permanente,  elle  a  toujours 
pour  effet  de  nous  rendre  aigles  et  de  nous 
élever  vers  le  ciel.  Or,  saint  Chrysostôme  ne 
prétend  pas  que  cela  se  fasse  plutôt  dans 
l'acte  de  la  communion ,  qu'en  tout  autre 
temps.  Mais  cette  charité  qui  nous  rend 
aigles  selon  lui,  qui  nous  fait  voler  vers  le 
ciel,  qui  nous  assemble  autour  du  corps  de 
Jésus-Christ,  nous  fait  trouver  ce  ciel  et  ce 
corps  dans  l'Eucharistie. 


33.  «  Approchons -nolis- en,  dit  ce  Père,  snriesdis- 
avec  une  ferveur  et  avec  une  charité  ar-  LmSon.'" 
dente  ^,  de  crainte  que  nous  n'attirions  sur 
nous  la  sévérité  des  châtiments  de  Dieu;  car 
il  est  hors  de  doute  que  nous  serons  punis 
avec  d'autant  plus  de  rigueur  que  nous  au- 
rons reçu  plus  de  bienfaits,  si  nous  nous  en 
rendons  indignes.  Excitons-nous  donc  nous- 
mêmes,  soyons  saisis  de  frayeur,  et  témoi- 
gnons encore  beaucoup  plus  de  révérence 
pour  le  corps  de  Jésus-Christ,  que  les  mages 
n'en  firent  paraître  lorsqu'ils  Fadorèrent,  de 
peur  que  si  nous  nous  en  approchons  témé- 
rairement, nous  n'amassions  sur  nos  têtes 
des  charbons  de  feu.  Ce  que  Je  ne  dis  pas, 
ajoute-t-il,  pour  vous  détourner  de  vous  en 
approcher,  mais  afin  que  vous  ne  vous  en 
approchiez  pas  avec  témérité ,  parce  que  de 
même  que  ceux  qui  s'en  approchent  avec 
cette  indisposition  courent  un  très -grand 
danger;  de  même  aussi  ceux  qui  ne  partici- 
pent pas  à  ces  banquets  mystiques,  sont  me- 
nacés de  la  faim  et  de  la  mort.  En  efl^et, 
cette  nourriture  est  la  vigueur  de  notre  âme, 
le  lien  qui  unit  notre  esprit  à  Dieu,  le  fonde- 
ment de  notre  confiance,  notre  espérance, 
notre  salut,  notre  lumière,  notre  vie.  Si  nous 
sortons  de  ce  monde,  après  avoir  participé 
à  ce  sacrement,  nous  entrerons  avec  con- 
fiance dans  les  sacrés  vestibules,  comme  si 
nous  étions  tous  revêtus  d'armes  d'or  qui 
nous  rendent  invincibles  à  nos  ennemis.  »  — 
«  Que  personne,  dit  ailleurs  saint  Chrysos- 
tôme 2,  ne  s'approche  de  cette  table  sacrée 
avec  dégoût,  avec  négligence  et  avec  froi- 
deur; que  tous,  au  contraire,  y  participent 
avec  avidité,  avec  ferveur,  avec  amour  ;  imi- 
tant, en  nous  approchant  de  cette  table  sa- 
crée, l'impétuosité  et  l'avidité  avec  laquelle 
les  enfants  se  jettent  au  sein  de  leurs  nour- 
rices et  en  sucent  le  lait ,  suçons,  pour  le 
dire  ainsi,  le  lait  spirituel  de  ces  mamelles 


*  Voyez  le  livre  VI  de  la  Perpétuité  de  la  Foi, 
tom.  m,  pag.  439  et  suivautes.' 

^  Accedamus  igiturcum  fervore  ad  illumet  cumar- 
denti  charitate,  et  ne  suheamus  supplicium.  Quantu 
enim  majora  bénéficia  acceperimus,  tanto  magis  punie- 
mur,  cum  beneficiis  indigni  apparebimus...  Excitemus 
itaque  nos  ipsos  et  horreamus,  et  mulio  majorem  quani 
barbari  illi  (magi)  pietatem  exhibeamus,  ut  non  temere 
et  inconsiderate  accedenies  ignem  in  caput  nostrum 
congeramus.  Hœc  auiem  dico,  non  ut  ne  accedamus , 
sed  ne  temere  accedamus.  Sicut  enim  temere  accedere 
periculum  est  ;  sic  mysticis  his  cœnis  non  communi- 
care,  famés  est  et  mors.  Hœc  enim  mensa  nervi  ani- 
mes nostrœ,  mentis  vinculum,  fiduciœ  causa,  spes,  sa- 


tus,  lux,  vita  est.  Si  cum  hoc  sacrificio  illo  abieri- 
mus,  cum  fiducia  sacra  illa  vestibula  adibimus,  quasi 
quibusdam  armis  aureis  instructi  undique.  Ghrysost., 
homll  24  in  Epist.  I  ad  Cor.,  pag.  218,  tom.  X. 

3  Nemo  itaque  nauseans  accédât,  nemo  remissus, 
omnes  ardentes,  omnes  ferventes  et  excitati...  Non  vi- 
detis  quanto  impetu  infantes  tabia  sua  mamillœ  ad- 
moveant  ?  Cum  eodem  studio  ad  hanc  accedamus  men- 
satn  et  ad  mamil/am  spiritualis  poculi  ;  imo  vero  ma- 
jore cum  studio  ut  tactentes  pueri  graiiam  Spiriius 
atirahamus  :  unusque  nobis  sitdolor,  si  tioc  spirituali 
alimenlo  privemur.  Ghrysost.,  homil.  82  in  Matth., 
pag.  788,  tom.  VU. 
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divines  :  mais  courons -y  encore  avec  plus 
d'ardeur  et  plus  d'empressement ,  pour  atti- 
rer dans  nos  cœurs,  comme  des  enfants  de 
Dieu,  la  grâce  de  son  Esprit  saint,  et  que  la 
plus  sensible  de  nos  douleurs  soit  d'être  pri- 
vés de  cette  nourriture  céleste.»  Ce  mystère 
exige  de  ceux  qui  s'en  approchent,  qu'ils 
soient  entièrement  purs  '  non-seulement  des 
grandes  injustices,  mais  même  des  moindres 
inimitiés,  car  c'est  un  mystère  de  paix.  «Si 
donc  quelque  ennemi  vous  a  outragé  ^,  ou- 
bliez l'injure  qu'il  vous  a  faite,  retenez  votre 
colère,  apaisez  sa  fougue  et  son  ardeur, 
bannissez  de  votre  âme  le  bruit  et  le  tu- 
multe, songez  que  vous  recevez  un  roi  chez 
vous ,  et  que  cela  demande  beaucoup  de 
tranquillité  et  de  silence.  Lorsque  le  mi- 
nistre de  l'autel  dit  à  haute  voix  ces  paroles: 
Les  choses  ^  saintes  sont  pour  les  saints,  c'est 
comme  s'il  disait  :  Si  quelqu'un  n'est  pas 
saint,  qu'il  ne  s'approche  pas  de  cette  table. 
Il  ne  dit  pas  seulement  :  Si  quelqu'un  n'est 
pas  purgé  de  ses  péchés,  mais  s'il  n'est  pas 
saint  ;  car  ce  n'est  pas  la  simple  rémission 
des  péchés  qui  rend  un  homme  saint,  c'est 
la  présence  du  Saint-Esprit  et  une  abondance 
de  bonnes  œuvres.  Comme  s'il  disait  :  Je 
ne  veux  pas  seulement  que  vous  soyez  reti- 
rés de  la  fange  et  de  la  boue,  mais  qu'on 
voie  reluire  en  vous  une  blancheur  et  une 
beauté  particulière.  Si  le  roi  de  Babylone, 
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choisissant  parmi  les  captifs  quelques  jeunes 
hommes  pour  s'approcher  de  lui,  n'en  prit 
point  qui  ne  fussent  bien  faits  et  beaux  de 
visage  ;  combien  sommes-nous  plus  obligés, 
lorsque  nous  approchons  de  cette  table 
royale,  d'être  beaux  intérieurement  et  ma- 
gnifiquement parés,  d'avoir  une  robe  toute 
blanche  et  toute  pure ,  de  porter  une  chaus- 
sure vraiment  royale,  d'avoir  une  grâce  et 
une  beauté  qui  reluise  sur  le  visage  invisible 
de  l'âme,  d'être  tout  couverts  d'ornements 
où  l'or  éclate,  et  de  porter  la  ceinture  de  la 
vérité  dont  parle  l'Ecriture  !  Que  ceux  qui 
sont  en  cet  état  s'avancent  pour  avoir  l'hon- 
neur de  boire  dans  la  coupe  royale.  Mais  si  - 
quelqu'un  ne  craint  point  de  s'approcher  de 
la  table  du  roi,  étant  couvert  de  haillons, 
sale,  maigre  et  défiguré,  considérez  com- 
bien il  en  sera  puni  ;  et  il  ne  faut  pas  se  per- 
suader que  quarante  jours  de  pénitence, 
c'est-à-dire  ceux  que  l'Eglise  avait  étabhs 
pour  se  disposer  à  la  communion  (pascale), 
sufJisent  pour  expier  les  péchés  de  toute 
l'année,  surtout  si  notre  pénitence  n'est  pas 
une  pénitence  forte,  mais  faible  et  faite  dans 
le  l'elâchement.  » 

34.  Plusieurs  d'entre  les  fidèles  étaient  ve- 
nus jusqu'à  un  point  d'insensibilité  pour  leur  quenie  com- 
salut,  qu'ils  réglaient  leurs  communions  sur 
la  rencontre  des  fêtes  ,  et  non  sur  la  pureté 
de  leur  âme.  Saint  Ghi-ysostôme  déclame  * 


1  Hoc  quippe  mysterium  non  solum  a  rapina,  sed 
etiani  a  leoi  inimicitia  puros  semper  esse  jubet.  Nam 
hoc  mysterium,  pacis  est  mysterium.  Ghrysost.,  ho- 
mil.  50  in  Malth.,  pag.  517. 

-  Habet  quis  inimicum,  graviter  lœsus  est,  solvat 
simtdtatem,  coerceat  animum  exardescentem  intumes- 
ceniemque,  ac  quis  sit  inius  tutnultus  aut  perturbatio. 
Regem  enim  excepiurus  es  per  communionem  :  cum 
auiem  Rex  ingreditur  animam,  oportet  magnum  esse 
tranquillitatem,  muUumque  silentium,  profundam  co- 
gitaiionum  quietem.  Ghrysost.,  homil.  de  B.  Phito- 
gonio,  pag.  500,  tom.  I. 

3  Quando  dicit  (  diaconus  )  :  Sancta  sanctis ,  hoc 
dicit  ;  «  Sî  quis  non  est  sanctus ,  non  accédât.  »  Non 
solum,  inquit ,  a  peccatis  parus,  sed  etiam  sanctus. 
Sanctum  enim  non  facit  solum  liberatio  a  peccatis, 
sed  etiam  prœsentia  Spiritus ,  et  bonorum  operum  co- 
pia. Non  solum,  inquit,  voln  vos  a  cœno  esse  libera- 
tos ,  sed  albos  esse ,  et  speciosos.  Nam  si  rex  Babylo- 
nius  juvenes  eligens  ex  captivitate,  elegit  pulchros 
specie ,  et  vultu  decoros ,  multo  magis  eos  qui  asiant 
mensœ  regiœ,  pulchros  esse  oportet  specie  animœ,  mun- 
dum  habentes  aureum,  mundum  vestimentum,  régules 
calceos ,  formosum  animœ  vitltum ,  ornatmn  aureum , 
cingulum  veritatis.  Qui  talis  est ,  accédât ,  et  pocula 
fangat  regia.  Si  quis  autem  pannis  obsitus ,  sorcUdus , 
et  squalidus  ad  mensam  regiam  velit  ingrsdi ,  vide 
quanta  patietur ,  cum  non  snf/icianl  quadraginta  dies 


ad  abluenda  quœ  omni  tempore  sunt  admissa  delicta. 
Nam  si  non  sufficit  gehenna ,  licet  sit  œterna ,  idcirco 
enim  est  œterna,  multo  minus,  hoc  brève  tempus.  Non 
enim  validam  ,  sed  imbecillam ,  exhibuimus  pœniten- 
tiam.  Ghrysost.,  homil.  17  in  Epist.  ad  Hebrœos, 
pag.  171. 

*  Nunc  autem  multi  fidelium  in  faniam  vecordiam 
tantumque  venere  contemptum,  ut  cum  innumeris  sca- 
teant  malis ,  nullamque  vitœ  suœ  ciiram  habeant ,  in 
diebus  festis  negligenier  ac  temere  ad  mensam  hanc 
accédant,  haud  intelligentes ,  quod  communionis  tem- 
pus non  est  festum  ,  neque  celebritas ,  sed  conscientia 
para,  vitaque  a  peccatis  repurgata.  Sicut  enim  qui  sibi 
nullius  mali  conscius  est,  hune  oportet  singulis  diebus 
accedere  :  sic  qui  peccatis  occupatus  est ,  nec  pœnitet, 
eum  ne  in  festis  quidem  accedere  tutum  est,  neque  enim 
semel  in  anno  accedere,  libérât  nos  a  peccatis,  si  indi- 
gne accesserimus  :  quin  hoc  potius  auget  damnationem, 
quod  cum  semel  tantum  accedamus,  ne  tum  pure  qui- 
dem accedimus.  Quapropter  adhortor  vos  omnes  ne 
negligenter,  veluti  festo  die  cogente,  ad  divina  myste- 
ria,  sed  si  quando  liujus  sacrœ  hostiœ  futuri  partici- 
pes esiis ,  multis  ante  diebus  repurgetis  vos  ipsos  per 
pœnitenliam,  precationem  et  eleemosynam,  perque  spi- 
ritualem  exercitationem,  nec  denuo  convertamini  canis 
in  morem  ad  proprium  vomitum.  Ghrysost.,  hoinil. 
de  S  Philogonio,  pag.  499  et  500,  tom.  I. 


[iv-^  ET  v=  SIÈCLES.]        CHAPITRE  I.  —  SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME 
contre  cet  abus,  et.dil  que  ce  n'est  pas  la 


solennité  des  fêtes  qui  doit  régler  le  temps 
auquel  il  faut  communier,  mais  la  pureté  de 
la  conscience,  et  l'innocence  d'une  vie  puri- 
fiée de  ses  péchés.  «  Car,  ajoute-t-il,  comme 
celui  qui  ne  se  sent  coupable  d'aucune  ini- 
quité, doit  communier  tous  les  jours  ;  celui 
qui ,  au  contraire  ,  après  avoir  péché  ,  n'en 
fait  point  pénitence,  ne  peut  communier 
avec  sûreté,  même  dans  les  jours  de  fête.  Il 
ne  faut  pas  nous  imaginer  que  nous  soyons 
exempts  de  péchés  en  ne  communiant  qu'une 
fois  l'année,  si  nous  le  faisons  indignement  : 
nous  sommes  au  contraire  d'autant  plus  cou- 
pables que  ne,  communiant  qu'une  seule 
fois,  nous  n'avons  pas  même  soin  de  le  faire 
avec  la  pureté  nécessaire.  Je  vous  exhorte 
donc ,  tous  tant  que  vous  êtes ,  de  ne  point 
vous  approcher  des  saints  mystères  avec  né- 
gligence et  comme  si  la  seule  rencontre  de 
la  fête  vous  y  obligeait  :  mais  lorsque  vous 
voudrez  vous  préparer  à  recevoir  l'hostie  sa- 
crée, ayez  soin  de  vous  purifier  plusieurs 
jours  auparavant  par  la  pénitence,  par  la 
prière,  par  l'aumône  et  par  une  apphcation 
assidue  aux  choses  spirituelles,  afin  que  vous 
ne  retourniez  pas  de  nouveau,  comme  des 
chiens ,  ainsi  que  s'exprime  l'Ecriture ,  à  vo- 
tre propre  vomissement.  »  —  (.11  y  a  des  per- 
sonnes ',  dit  ailleurs  ce  Père,  qui  veulent  par- 
ticiper aux  saints  mystères  en  quelque  état 
qu'elles  se  trouvent  lorsqu'elles  voient  venir 
le  carême  ou  la  fête  de  l'Epiphanie.  Mais  ce 
n'est  pas  le  temps  qui  nous  met  en  état  de 
faire  cette  action;  ce  n'est  ni  le  cai'ême  ni 
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l'Epiphanie  qui  nous  rendent  dignes  de  nous 
approcher  de  l'Eucharistie  :  c'est  la  sincérité 
et  la  pureté  du  cœur.  Avec  elles  approchez- 
vous-en  toujours  :  sans  elles  ne  vous  en  ap- 
prochez jamais  ;  car  toutes  les  fois,  dit  l'Apô- 
tre ,  que  vous  faites  ceci,  vous  annoncez  la  mort 
du  Seigneur ,  c'est-à-dire ,  vous  vous  remet- 
tez en  mémoire  le  salut  que  vous  avez  reçu. 
Considérez  avec  quel  soin  et  quelle  révé- 
rence on  mangeait  la  chair  des  victimes  dans 
l'ancienne  loi.  Que  ne  préparaient-ils  point? 
que  ne  faisaient-ils  point,  se  purifiant  sans 
cesse  pour  ce  sujet  ?  Et  vous  autres,  en  vous 
approchant  d'une  hostie  que  les  anges  ne 
regardent  qu'avec  une  frayeur  sainte  et  res- 
pectueuse, vous  croyez  que  c'est  assez  pour 
vous  préparer  à  une  action  si  grande,  de 
vous  régler  sur  les  intervalles  du  temps  et 
les  rencontres  des  fêtes?  Je  vous  demande 
si  vous  auriez  la  hardiesse  de  vous  appro- 
cher pour  recevoir  cette  hostie  dans  vos 
mains ,  sans  les  avoir  lavées  auparavant  ? 
C'est  ce  que  je  ne  saurais  croire,  et  je  sais 
que  vous  aimeriez  mieux  ne  vous  en  point 
approcher  du  tout,  que  de  le  faire  avec  des 
mains  sales.  Etant  donc  si  religieux  à  une 
chose  de  peu  d'importance,  comment  n'ap- 
préhendez-vous pas  de  toucher  cette  viande 
sainte,  ayant  l'âme  pleine  d'ordures  et  de 
saletés  ?  Ce  n'est  que  pour  un  peu  de  temps 
que  vous  la  tenez  entre  vos  mains,  mais  elle 
est  destinée  à  devenir  tout  entière  la  subs- 
tance de  votre  âme.  Considérez  les  vais- 
seaux qui  sont  employés  à  ce  sacrifice  :  com- 
bien sont -ils  nets?  combien  sont-ils  relui- 


•  Multos  video  qui  Christi  corporis  sunt  participes 
inconsiderate  et  temere ,  et  mayis  ex  consuefudine  et 
ex  prœscripto ,  quam  ex  cogitatione  et  consideratione. 
Si  advenerit,  inquit,  tempus  sanciœ  Quadrayesimœ , 
qualiscumque  fuerit  quispiam,  fit  particeps  sacramen- 
torum,  si  advenerit  dies  Epiphaniorum.  Atqui  illud 
tempus  accedendi  non  est  :  non  Epiphania,  neque  Qua- 
dragesima  facit  dignos  qui  accedunt,  sed  animœ  since- 
ritas  et  puritas.  Ctim  ea  semper  accède  ,  absque  ipsa 
nunquam.  Quoties  enim,  inquit,  hoc  facitiSj  mortem 
Domini  annuntiatis.  Hoc  est ,  in  înemoriam  revocatis 
vestram  salutem,  nieum  beneficium.  Cogita  qui  veteris 
participes  erant  sacrificii,  quanta  utebantur  frugali- 
tate  et  abstinentia  :  quid  non  agebant,  quid  non  facie- 
bant  ?  Undique  semper  expurgabantur  ;  tu  autem  acce- 
dens  ad  sacrificium  qiiod  ipsi  stupent  et  venerantur 
angeli  temporum  periodis  rem  définis  ac  circumscri- 
bis?...  Die  mihi,  vellesne  ad  sacrificium  manibus  il- 
lotis accedere  ?  Non  opinor  :  malles  potius  non  pror- 
sus  accedere,  quam  sordidis  manibus.  Itane  cum  in  re 
parva  sis  adeo  reverens  et  religiosus,  sordidam  et  im- 
mundam  habens  animam  accedis  et  audes  tangere  ? 
Atqui  ad  tempus  quidem  tenetur  manibus,  in  illam 


autem  fotus  et  integer  resolvitur.  Quid  vero,  an  non 
vides  vasa  abluta,  adeo  niiida  et  splendida  ?  His  longe 
mundiores  nobis  oportet  esse  animas,  his  sanctiores  et 
splendidiores.  Quare  ?  Quoniam  illa  propter  nos  fiunt 
tatia.  Illa  eum  qui  inest  non  participant,  non  sentiunt: 
nos  autem  participamus  et  sentimus....  Multam  video 
rei  inœqualitatem.  In  aliis  quidem  temporibus  sœpe, 
cum  mundi  sitis  non  acceditis  :  in  Paschate  autem 
etiamsi  aliquod  scelus  a  vobis  sit  admissum ,  accedi- 
tis. 0  consuetudinem  !  o  prœsumpiionem  !  Frustra  est 
quotidianum  sacrificium.  Frustra  adstamus  altari  : 
nemo  est  qui  participet.  Hœc  dico,  non  ut  temere  par- 
ticipetis,  sed  ut  vos  dignos  reddatis.  Non  es  dignus 
sacrificio ,  neque  participatione  ?  Ergo  nec  prece.  Au- 
dis  preconem  stantem  et  dicentem  :  Quioumque  estis 
in  pœnitentia,  abite.  Omnes  qui  non  participant,  sunt 
in  pœnitentia.  Considéra,  quœso.  Adest  mensa  regia, 
adsunt  angeli  ministrantes ,  adest  rex  ipse,  et  tu  stas 
oscitans?  Vestes  tibi  sunt  sordidœ,  et  nulla  a  te  hujus 
habetur  ratio  ?  At  sunt  mundœ  ;  accumhe  ergo  et  par- 
ticipa. Venit  quotidie  ut  videat  accumbentes ,  omnes 
alloquitur.  Chrysost.,  homil.  %  in  Epist.  ad  Ephes., 
pag.  23. 
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sants?  Cependant  nos  âmes  doivent  être  en- 
core plus  pures,  plus  saintes  et  plus  resplen- 
dissantes que  ces  vaisseaux,  puisque  ce  n'est 
que  pour  nous  qu'on  les  tient  de  cette  sorte. 
Dans  les  autres  temps  souvent  vous  ne  com- 
muniez pas ,  quoique  vous  soyez  bien  dispo- 
sés ;  et  le  jour  de  Pâques  vous  communiez, 
quoique  vous  ayez  commis  des  crimes.  0 
coutume  déraisonnable  !  ô  imagination  trom- 
peuse !   En  vain  nous  assistons  à  l'autel, 
bien  que  personne  ne  communie.  Ce  que  je 
vous  dis,  non  afin  que  vous  alliez  téméraire- 
ment à  la  communion,  mais  afin  que  vous 
vous  rendiez  dignes  d'y  participer.  Vous  me 
direz  peut-être  que  vous  n'êtes  pas  dignes 
de  ce  sacrifice.  Et  moi  je  vous  réponds  que 
vous  n'êtes  pas  dignes  non  plus  de  participer 
aux  prières.  N'entendez-vous  pas  le  ministre 
qui  dit  à  haute  voix  :  Que  tous  ceux  qui  sont 
en  pénitence  sortent  hors  de  l'église?  Or,  tous 
ceux  qui  ne  communient  point  sont  en  péni- 
tence. Considérez  le  lieu  où  vous  êtes.  Cette 
table  que  vous  voyez  est  la  table  du  roi.  Les 
ministres  qui  y  servent  sont  les  anges.  Le 
roi  même  y  est  présent  en  personne,  et  ce- 
pendant vous  vous  y  tenez  négligemment  et 
pensant  à  autre  chose.  Vos  vêtements  sont 
sales ,  et  vous  ne  vous  en  souciez  point.  Si 
vous  dites  qu'ils  sont  nets ,  pourquoi  donc  ne 
vous  mettez-vous  point  à  table  et  ne  partici- 
pez-vous point  à  cette  viande  sainte?  Toutes 
les  fois  que  cette  table  est  dressée,  le  roi 
vient  lui-même  considérer  ceux  qui  sont  as- 
sis. Il  leur  parle  à  tous,  et  leur  dit  dans  le 
fond  de  la  conscience  :  Mes  amis,  pourquoi 
êtes -vous  entrés  ici  sans  avoir  la  robe  nup- 
tiale ?  » 

«  Plusieurs  ne  s'approchent  du  sacrement 
de  l'autel  qu'une  fois  l'année  *,  dit  saint 
Chrysostôme,  les  autres  deux  fois  seulement 
et  d'autres  plusieurs  fois.  C'est  à  toutes  ces 
sortes  de  personnes ,  que  mon  discours  s'a- 

*  Multi  hujus  sacrificii  semel  tofo  anno  sunt  parti- 
cipes :  alii  autem  bis  ,  alii  vero  siepe.  Ad  omnes  ergo 
habetur  oratio,  non  solum  ad  eos  qui  hic  sunt,  sed  ad 
eos  etiani  qui  seclent  in  deserto.  Nam  illi  semel  in 
anno  sunt  participes,  scnpe  etiam  posi  duos  annos.  Quid 
ergo,  guinam  erunt  nobis  magis  accepti,  an  gui  semel, 
an  qui  sœpe,  an  qui  raro  ?  Nec  hi,  nec  illi  :  sed  ii  qui 
cum  mnnda  conscientia,  gui  cum  mundo  corde,  gui 
cum  vita  quœ  nulli  est  affinis  reprehensioni.  Qui  sunt 
hujusmodi,  semper  accédant;  qui  non  sunt  hujusmodi, 
non  semel  guidem,  Quare  ?  Quoniam  sibi  sumunt  Ju- 
dicium,  et  condemnationem  et  supplicium.  Nec  mireris. 
Sicut  cnim  nutrimentum  quod  natura  vim  hahet  nu- 
iriendi,  si  in  eum  inciderit,  qui  malis  cibis  et  humori- 
bus  est  plenus,  omnia  perdit  et  corrumpit,  et  morbifit 


dresse,  non-seulement  à  ceux  qui  sont  pré- 
sents en  ce  lieu,  mais  à  ceux-là  mêmes  qui, 
demeurant  dans  les  déserts,  ne  communient 
que  deux  fois  seulement  pendant  toute  l'année 
ou  même  qu'une  fois.  Lesquels  estimerons- 
nous  davantage,  ou  ceux  qui  ne  communient 
qu'une  fois,  ou  ceux  qui  communient  sou- 
vent ,  ou  ceux  qui  communient  rarement  ? 
Nous  n'estimons  ni  ceux  qui  communient 
souvent,  ni  ceux  qui  ne  communient  que  ra- 
rement ,  mais  ceux  qui  communient  avec 
une  conscience  sincère ,  un  cœur  pur  et  une 
vie  irréprochable.  Que  ceux  qui  sont  dans 
cette  disposition  s'en  approchent  toujours,  et 
que  ceux  qui  n'y  sont  pas,  ne  s'en  appro- 
chent pas  même  une  seule  fois,  parce  qu'ils 
ne  font  qu'attirer  sur  eux  les  jugements  de 
Dieu  et  se  rendre  dignes  de  la  condamnation, 
des  peines  et  des  supplices.  Cela  ne  doit 
point  vous  sembler  étrange,  car  de  même 
que  la  viande  qui  est  nourrissante  de  sa  na- 
ture ,  cause  néanmoins  un  dérèglement  et 
une  corruption  entière  lorsqu'elle  est  reçue 
dans  un  estomac  faible  et  déréglé,  et  devient 
la  cause  d'une  maladie  ;  ainsi  la  réception 
de  ces  mystères  vénérables  produit  un  sem- 
blable effet  dans  les  âmes  indisposées.  Vous 
avez  l'honneur  de  participer  à  cette  table 
spirituelle,  à  cette  table  royale  :  et  après 
cela  vous  ne  craignez  pas  de  remplir  votre 
bouche  de  fange  et  de  boue.  Vous  y  deve- 
nez tout  parfumés  de  senteur  et  d'odeur  di- 
vine :  et  vous  n'appréhendez  pas  de  vous 
couvrir  encore  d'ordure  et  de  puanteur.  Pen- 
sez-vous que,  communiant  ainsi  au  bout  de 
l'année,  quarante  jours  de  pénitence  suffi- 
sent pour  vous  purger  de  tous  les  péchés 
que  vous  avez  commis  durant  tant  de  temps? 
n  ne  se  passera  pas  même  huit  jours  que 
vous  ne  rentriez  dans  l'état  de  votre  pre- 
mière vie. 'Si,  après  avoir  été  quarante  jours 
à  vous  remettre  d'une  longue  maladie  ^, 

occasio  :  ita  etiam  hœc  veneranda  mysteria.  Frueris 
mensa  spiriiuali,  mensa  regali,  et  iterum  os  tutim  lulo 
inquinas?  Vngis  unguento,  et  rursus  impies  fœtore? 
Die  mihi ,  cum  post  annum  es  purticeps  communionis, 
existimas  ne  guadraginta  dies  tibi  sufficere  ad  emun- 
dationem  peccalorum  iotius  temporis  ?  Et  cum  rursus 
prœterierit  hebdomada,  te  dédis  prioribus.  Chrysost., 
homil.  17  in  Epist.  ad  Hebr.,  pag.  169,  tom.  XII. 

"  Die  mihi ,  si  cum  guadraginta  diebus  a  longo 
morbo  convalueris,  rursus  te  dedas  cibis  il  lis,  gui 
morbos  procréant;  non  etiam  priorem  perdis  laborem? 
Nam  si  mutantur  guœ  sunt  naturalia ,  multo  magis 
quœ  nostri  sunt  instituti  et  liberi  arbitrii.  Chrysost., 
homil.  17  in  Epist.  ad  Hebrœos ,  pag.  169  et  170 
tom.  XII. 


[iV  ET  M"  SIÈCLES.]        CHAPITRE  I.  —  SAINT 

vous  alliez  encore  manger  des  mêmes 
viandes  qui  vous  auraient  faits  malades  ,  ne 
rendriez-vous  pas  inutile  la  peine  que  vous 
auriez  prise  à  vous  guérir?  Si  ces  change- 
ments d'un  état  à  un  autre  arrivent  si  aisé- 
ment dans  les  choses  de  la  nature ,  combien 
doivent-ils  arriver  plus  facilement  dans  celles 
de  l'esprit  et  de  la  volonté  ?  » 

En  un  autre  endroit  saint  Chrysostôme  ' 
avertit  les  ministres  des  saints  autels  des 
peines  dont  ils  seront  punis,  s'ils  admettent 
à  la  participation  de  l'Eucharistie  ceux  qu'ils 
savent  être  infectés  de  quelque  crime  public. 
«  Que  tous  ceux,  dit-il,  qui  sont  durs  et  im- 
pitoyables aux  pauvres,  que  tous  ceux  qui 
sont  impure  prennent  garde  de  s'approcher 
de  cette  sainte  table.  Je  ne  le  dis  pas  seule- 
ment à  vous  qui  participez  aux  mystères, 
mais  aussi  à  vous  qui  en  êtes  les  dispensa- 
teurs et  les  ministres ,  puisque  vous  êtes 
menacés  d'un  grand  châtiment,  si,  sachant 
qu'un  homme  est  pécheur,  vous  ne  laissez 
pas  de  le  recevoir  à  cette  table.  Car  Jésus- 
Christ  vous  demandera  compte  de  son  sang, 
si  vous  le  faites  boire  à  des  indignes.  S'il 
s'en  présente  donc  quelqu'un,  fût-il  général 
d'armée  ou  grand  maître  de  l'empire,  ou 
même  empereur,  empêchez-le  de  s'appro- 
cher de  l'autel.  La  puissance  ecclésiastique 
qui  vous  est  commise  est  plus  grande  en 
cela  que  l'impériale.  Ce  n'est  pas  pour  pa- 
raître vêtus  d'une  tunique  blanche  et  écla- 
tante que  Dieu  vous  a  honorés  du  ministère 
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des  autels,  mais  afin  que  vous  fassiez  le  dis- 
cernement de  ceux  qui  sont  dignes  ou  indi- 
gnes de  la  participation  des  saints  mystères. 
C'est  en  cela  que  consiste  la  dignité  de  votre 
charge;  c'est  en  cela  que  se  trouve  la  sûreté 
de  votre  conscience  ;  c'est  en  cela  que  réside 
toute  votre  gloire.  Si  vous  n'osez  chasser  vous- 
mêmes  les  indignes  de  l'autel  sacré,  dites-le 
moi,  et  je  ne  permettrai  pas  qu'ils  s'en  appro- 
chent. Je  perdrai  plutôt  la  vie  que  de  donner  le 
corps  du  Seigneur  à  celui  qui  en  est  indigne, 
et  je  souffrirai  plutôt  que  l'on  répande  mon 
sang  que  de  présenter  un  sang  si  saint  et  sr 
vénérable  à  celui  qui  n'est  pas  en  état  de  le 
recevoir.  Si  l'on  s'en  approche  indigaement 
sans  que  vous  le  sachiez,  ce  n'est  plus  alors 
votre  faute,  pourvu  que  vous  ayez  aupara- 
vant appliqué  tous  vos  soins  à  faire  ce  dis- 
cernement. Car  je  ne  parle  ici  que  des  per- 
sonnes qui  sont  connues  publiquement  pour 
vicieuses.  » 

33.  Quiconque  boira  du  calice  du  Seigneur  in- 
dignement sera  coupable  du  sang  du  Seigneur. 
«  Pourquoi  ^  cela ,  dit  saint  Chrysostôme  ? 
C'est  parce  qu'il  a  répandu  ce  même  sang, 
et  que  ce  qu'il  a  fait  en  communiant  est  plu- 
tôt un  meurtre  qu'un  sacrifice.  Car  celui  qui 
s'approche  indignement  de  la  communion  et 
qui,  par  conséquent,  n'en  reçoit  aucun  fruit, 
est  semblable  à  ceux  qui  prirent  autrefois  le 
corps  du  Seigneur,  non  pour  boire  son  sang, 
mais  pour  le  répandre.  »  —  «  Prenez  garde, 
dit  ^  ailleurs  ce  Père,  de  ressembler  à  Hé- 


>  Nemo  inhumanus  accédât,  nemo  crudelis  et  immi- 
sericors,  nemo  impunis.  Hœc  vobis  qui  communicatis 
dico,  necnoH  vobis  qui  ministratis.  Nam  necesse  est  vos 
alloqui,  ut  cum  multa  diligentia  hœc  dona  distribua- 
tis.  Non  parvum  vobis  supplicium  deptitatum  est,  si 
quem  improbum  vobis  notum  ad  hujus  mensœ  partici- 
pationem  admiitatis.  Sanc/uis  ejus  exquiretur  de  ma- 
nibus  vestris.  Quamvis  dux  quispiam  sit ,  quamvis 
prœfectus  ;  sive  is  ipse  qui  diademate  redimitur,  si 
indigne  accédât,  cohibe  ;  majorem  tu  quam  ille  potes- 
tatem  habes.  Si  tibi  fons  gregi  custodiendus  commissus 
esset,  ac  videres  os  ovis  cujuspiam  luto  fœdatum,  non 
sineres  demisso  capite  fluentum  turbare.  Nunc  non 
aquos ,  sed  sanguinis  et  spiritus  fonti  custocliendo  de- 
putatus ,  si  peccatis  luto  fœdioribus  inquinatos  accé- 
dera videas,  nec  indigneris,  nec  cohibeas,  quam  veniam 
merearis  ?  Idcirco  vos  Deus  hoc  honore  decoravit  ut 
hœc  discernatis.  Hœc  vestra  dignitas  est ,  hœc  securi- 
tas,  hœc  corona,  non  ut  alba  splendenteque  tunica  in- 
duti  circumeatis.  Et  undenam,  inquies,  hune  et  illum 
nosse  possim  ?  Non  de  ignotis ,  sed  de  notis  loquor.... 
Si  non  audes,  mihi  adduc,  nec  permittam  hujusmodi 
ausus.  Animam  potins  amittam ,  quam  indigna  san- 
guinem  Dominicum  prœbeam  ;  et  sanguinem  potins 
profundam,  quam  tremendum  sanguinem  dem  cui  non 
par  est.  Si  post  multam  perquisitionem  indignum  non 


noveris,  nihil  criminis  erit.  Hœc  de  iis  qui  manifesti 
sunt,  dicta  sitit.  Chrysost.,  homil.  72  in  Matth.,  pag. 
789  et  790,  tom.  VII. 

2  Itaque  quicumque...  biberit  calicem  Domini  in- 
digne, reus  erit  oorporis  et  sanguinis  Domini.  Quare  ? 
Quia  effudii  illum,  et  ea  res  mactationem  exhibuit, 
non  jam  sacrificium.  Ut  ergo  tune  qui  transfixerunt , 
non  ut  biberent,  transfixerunt,  sed  ut  effunderent  ;  ita 
etiam  qui  indigne  participât,  et  nihil  hine  fructus 
percipit.  Chrysost.  ,  homil.  27  in  Spist.  I  ad  Cor., 
pag.  247,  tom.  X. 

3  Sed  cave  ne .  Herodi  similis  sis  et  dicas  :  Ut  ve- 
niens  adorem  eum ,  veniensque  occidere  tentes.  Illi 
enim  similes  sunt,  qui  indigne  m%jsteriorum  participes 
sunt.  Nam  gui  hujusmodi  est,  reus  erit,  inquit,  cor- 
poris  et  sanguinis  Domini.  Nam  qui  hujusmodi  sunt, 
habent  in  se  tyrannum  invidentem  regno  Christi, 
mammonam  nempe  Herode  iniquiorem.  Hic  quippe  im- 
perare  vult,  mittitque  cultores  suos,  qui  simulate  qui- 
dem  adorent,  sed  adorando  jugulent.  Chrysost.,  hom. 
7  in  Matth.,  pag.  112,  tom.  VII.  Aliquid  horribilius 
dicom  :  non  tam  grave  est  energumenos  intus  esse,  ut 
hos  quos  dicit  Paulus  Cliristum  conculcare,  et  san- 
guinem testamenti  commune  ducere,  atque  Spiritus 
gratiam  contumelia  afficere.  Dœmoniuco  enim  pejor 
est,  qui  peccavit  et  accessit.  Illi  enim  cum  a  dœmone 
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rode,  et  qu'en  disant  comme  lui,  que  vous 
venez  pour  adorer  Jésus-Glirisl,  vous  ne  ve- 
niez en  effet  pour  le  tuer;  car  tous  ceux  qui 
approchent  indignement  des  sacrés  mystè- 
res se  rendent  semblables  à  ce  tyran.  Celui 
qui  mange  indignement  ce  pain,  dit  saint 
Paul,  est  coupable  du  corps  et  du  sang  du  Sei- 
gneur. Ils  ont  dans  eux-mêmes  un  tyran  qui 
est  encore  plus  méchant  et  plus  ennemi  de 
la  gloire  et  du  royaume  de  Jésus -Christ 
qu'Hérode  :  c'est  le  démon  de  l'avarice;  ce 
tyran  veut  seul  régner  dans  votre  âme,  et 
il  envoie  ses  sujets  pour  adorer  Jésus-Christ 
eu  apparence ,  et  pour  le  tuer  en  réalité.  » 
Saint  Chrysostôme  ajoute  que  c'est  un  moin- 
dre mal  de  laisser  entrer  les  démoniaques 
dans  l'église  (pour  participer  au  sacritîce) 
que  d'y  admettre  ceux  dont  saint  Paul  dit 
qu'ils  foulent  aux  pieds  Jésus  -  C hrist ,  qu'ils 
tiennent  pour  impur  le  sang  de  son  alliance, 
et  qu'ils  font  injure  à  la  grâce  du  Saint-Es- 
prit. «C'est  pourquoi,  continue-t-il,  celui 
qui,  se  reconnaissant  coupable  de  quelque 
péché ,  s'approche  de  l'Eucharistie ,  est  pire 
qu'un  possédé.  En  effet,  les  possédés  ne  se- 
ront pas  punis  de  Dieu  pour  avoir  été  tour- 
mentés par  les  démons,  mais  ceux  qui  com- 
munient indignement  seront  précipités  dans 
les  flammes  éternelles.  Que  nul  hypocrite 
donc  *  ,  nul  homme  remph  d'iniquité  et  in- 
fecté du  venin  de  ses  passions,  ne  s'appro- 
che de  la  table  sacrée,  s'il  ne  veut  participer 
à  la  condamnation  du  traître  Judas.  Le  dia- 
ble entra  dans  ce  malheureux  aussitôt  qu'il 
eut  reçu  la  sainte  communion  non  que  le 
diable  méprisât  le  corps  du  Sauveur,  mais  il 
méprisa  Judas  à  cause  de  son  impudence. 
Ce  qui  nous  apprend  que  c'est  principale- 


ment dans  ceux  qui  reçoivent  indignement 
les  divins  mystères  que  le  diable  s'insinue 
et  qu'il  entre  souvent,  comme  il  fit  dans  Ju- 
das pour  s'en  rendre  maître,  n  Saint  Chry- 
sostôme dit  qu'il  emploie  ces  façons  de  par 
1er  non  pour  épouvanter  ses  auditeurs,  mais 
pour  les  rendre  plus  soigneux  et  plus  cir- 
conspects. «Ce  sacrifice,  continue-t-il, est  une 
nourriture  spirituelle.  Comme  donc  les  vian- 
des ordinaires,  lorsqu'elles  trouvent  notre 
estomac  plein  de  mauvaises  humeurs ,  aug- 
mentent notre  mal  au  lieu  de  le  soulager  ; 
de  même  ces  mystères,  qui  sont  spirituels, 
rencontrant  une  âme  remplie  de  corruption 
et  d'iniquité ,  la  corrompent  davantage,  non 
par  eux-mêmes,  mais  par  la  faiblesse  et  la 
dépravation  de  l'âme  qui  les  reçoit.»  Ce  Père 
compare  ^  le  crime  de  ceux  qui  communient 
indignement  à  celui  des  Juifs  qui  crucifiè- 
rent Notre-Seigneur,  et  il  justifie  sa  compa- 
raison par  la  sentence  que  saint  Paul  rend 
contre  ceux  qui  mangent  indignement  le 
corps  du  Seigneur.  «  Ce  corps,  dit-il,  est  sem- 
blable à  l'habit  de  l'empereur.  Or,  c'est  faire 
une  égale  injure  k  la  pourpre  impériale,  et 
mériter  une  égale  punition  que  de  la  déchi- 
rer, ou  de  la  souiller  avec  des  mains  sales. 
Il  en  est  ainsi  du  corps  de  Jésus- Christ  :  les 
juifs  l'ont  déchiré  en  l'attachant  à  la  croix 
avec  des  clous;  et  vous  qui  vivez  dans  le 
crime ,  vous  le  souillez  en  le  recevant  sur 
une  langue  et  dans  un  cœur  impurs.  C'est 
pourquoi  saint  Paul  vous  a  menacés  du  même 
supplice ,  ajoutant  :  C'est  pour  cette  raison 
qu'il  y  a  parmi  vous  beaucoup  de  malades  et  de 
languissants,  et  que  plusieurs  dorment  du  som- 
meil  de  la  mort.  »  Saint  Chrysostôme,  en  par- 
lant ainsi,  ne  prétendait  pas  éloigner  ^  ses 


vexantur,  non  ideo  puniuntur  :  hi  vero  si  indigne  ac- 
cédant, œterno  supplicia  iraduntur.  Ghrysost.,  hom.  73 
in  Malth.,  pag.  789.' 

'  Nutlus  igiiur  simulatus  accédât ,  nullus  nequitia 
plenus,  nullus  venenatn  mente,  ne  in  condemnationem 
particeps  efficiatur.  Tune  enim  post  acceptam  oilatio- 
ne.m,  diabolus  insiliit  in  Judam,  non  Dominicum  cor- 
pus despiciens ,  sed  Judam  ob  impudentiam  contem- 
nens ,  ut  discas  in  eos  maxime ,  qui  divina  mysteria 
indigne  participant ,  fréquenter  insilire  et  irrumpere 
diabolum  ,  ut  tune  Judœ  contigit...  Nemo  itaque  sit 
Judas  ,  nemo  ingredialur  nequitiœ  veneno  infectus. 
Nam  sacrificium  est  spiritualis  cibus  :  ac  quemadmo- 
dum  cibus  corporeus,  cum  in  ventrem  pravis  humori- 
bus  repletum  inciderit,  auget  morbum,  non  natura 
sua ,  sed  venlris  infirmitaie  ;  ita  etiam  contingit  in 
spiritualibus  mysteriis  :  nam  cum  in  animam  incide- 
rint  nequitia  plcnam ,  illam  tnigis  corrumpunt  et  la- 
befactant ,  non  natura  sua ,  sed  recipicntis  animai  in- 


firmitaie. Ghrysost.,  homil.  1  de  Prodit.  Judœ,  pag. 
384,  tom.  II. 

2  Quemadmodum  illi ,  qui  Jesum  crucifixerunt ,  in- 
quit,  sic  et  illi  qui  indigne  fiunt  mysteriorum  parti- 
cipes, pœnas  dabunt.  Neque  vero  severitaiem  orafionis 
illius  quisquam  condemnet.  Regia  vesiis  est  corpus 
Dominicum  :  porro  qui  regiam  purpuram  dilaceravit, 
et  qui  manibus  immundis  inquinavit ,  pari  eam  contu- 
melia  affecerunt  ;  quamobrem  et  pari  siipplicio  plec- 
tuntur  :  ita  fit  et  in  corpore  Christi.  Judœi  quidem 
illud  clavis  in  critce  disruperunt,  tu  vero  dum  in  pec- 
catis  et  immunda  lingua  ac  mente  vivis  :  quam  ob 
causam  et  idem  iibi  supplicium  imminere  dicit  Pau- 
lus,  et  adjicit  dicens  :  Ideo  inter  vos  multi  infirmi,  et 
imbecilles ,  et  dormiunt  multi.  Ghrysost. ,  homil.  de 
Sanctis  Martyr.,  pag.  654,  tom.  II. 

s  Avocas  nos ,  aiehant ,  a  sacra  mensa  et  a  commu- 
nioiie  repellis.  Idcirco  hœc  dicere  sum  coacfus,  ut  in- 
telligatis  me  non  avocare,  sed  potius  convocare ,  non 
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auditeurs  de  la  sainte  table,  mais,  au  con- 
traire, les  engager  davantage  à  communier, 
en  les  reprenant  de  leurs  fautes.  «  La  me- 
nace du  terrible  supplice  dont  je  vous  ai 
parlé,  leur  dit-il,  pénétrant  la  conscience  des 
pécheurs  comme  le  feu  pénètre  la  cire,  fond 
pour  ainsi  dire ,  et  fait  disparaître  leurs  pé- 
chés, et,  les  tenant  toujours  en  crainte,  elle 
rend  leur  âme  pure  et  éclatante,  leur  inspire 
une  plus  grande  confiance,  d'où  naît  un  plus 
grand  désir  de  participer  souvent  à  nos  inef- 
fables et  terribles  mystères.  Comme  les  mé- 
decins donnent  des  remèdes  amers  à  ceux 
qui  ont  l'estomac  dérangé,  pour  les  purger 
des  mauvaises  humeurs,  réveiller  l'appétit 
qu'ils  ont  perdu,  et  les  disposer  à  manger 
les  viandes  ordinaires  avec  plus  de  goût,  de 
même  le  prédicateur,  par  les  vérités  amères 
qu'il  annonce,  purge  l'âme  des  mauvaises 
pensées,  la  décharge  du  pesant  fardeau  de 
ses  crimes,  donne  lieu  à  la  conscience  de 
respirer,  et  la  prépare  à  goûter  le  corps  du 
Seigneur  avec  un  plaisir  inexpi-imable.  C'est 
une  nécessité  pour  celui  qui  est  chargé  d'un 
si  grand  ministère,  ou  de  dire  avec  liberté 
tout  ce  qu'on  lui  ordonne,  cherchant  tou- 
jours ce  qui  est  utile  à  ses  auditeurs  plutôt 
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que  ce  qui  leur  plaît,  ou,  s'il  craint  d'en- 
courir leurs  disgrâces,  de  trahir  par  cette 
complaisance  mal  entendue  et  son  propre 
salut  et  celui  de  ses  frères.  » 

36.  La  Liturgie  '  que  saint  Ghrysostôme  qua- 
lifie quelquefois  du  nom  de  Pâque  se  célébrait 
trois  ou  quatre  fois  la  semaine  et  dans  toutes 
les  assemblées.  Dès  que  celui  qui  présidait  à 
l'église  ^  y  entrait,  il  saluait  le  peuple  en 
disant  :  La  paix  soit  avec  vous.  Il  réitérait 
ce  salut  lorsqu'il  prêchait,  qu'il  bénissait, 
qu'il  ordonnait  de  saluer,  et  quand  le  sacri- 
fice était  achevé.  Mais,  au  milieu  du  sacri- 
fice, il  disait  :  La  grâce  et  la  paix  soient  avec 
vous.  Tous  répondaient  :  Et  avec  votre  es- 
prit. Le  président  de  l'église  entré ,  le  lec- 
teur montait  ^  au  lieu  destiné,  et  après  avoir 
averti  les  auditeurs  du  livre  qu'il  allait  lire, 
il  en  commençait  la  lecture  en  disant  *  :  Le 
Seigneur  parle  ainsi.  Alors  le  diacre  criait 
à  haute  voix  ^  :  Que  tout  le  monde  soit  at- 
tentif ,  et  qu'on  garde  le  silence  ,  non  pour 
faire  honneur  au  lecteur,  mais  à  Dieu  qui 
parlait  par  sa  bouche.  A  la  suite  des  lectures 
on  faisait  des  prières  auxquelles  le  peuple  fi- 
dèle avait  beaucoup  de  part  ^,  car  les  orai- 
sons qui  se  disaient  alors,  soit  pour  les  éner- 


repellere,  nec  arcere,  sed  per  ipsas  reprehensiones  mu- 
gis allicere  :  metus  enim  denuniiati  supplicii ,  cum 
tanquam  iynis  in  cernm  in  eorum  conscienfiam  qui 
peccani  inciderit,  deticta  dissolvit  ac  discuta,  dum 
semper  imminet,  et  puram  ac  splendidam.  mentem  red- 
dens  mojorem  fiduciam  nobis  inscrit  :  porro  fidueia 
concepta  major  exoritur  animi  promptitudo ,  ad  fre-  ' 
guenteni  ineffahiliurn  ac  tremendorum  mysteriorum 
communionem  obeundam.  Et  quemadmodum  qui  acer- 
ba  medicamenta  porrigit  iis ,  qui  stomachi  vitio  cibos 
fastidiunt,  ac  prauos  expurgat  humores,  dejectum  ex- 
citât appetitum,  et  efficit  ut  majori  alacritate  co7isue- 
tos  cibos  dégustent  :  sic  nimirum  is  qui  acerha  pro- 
fert  verba  pravisque  mentem  cogitationibus  purgat,  et 
grave  peccatorum  anus  excutit,  efficit  ut  conscientia 
respiret ,  ac  multa  cum  voluptate  Dominicum  corpus 
degustet...  Quod  si  forte  imbecilVores  sint  quidam, 
neque  defensionem  nostram  hanc  feront,  ita  cum  illis 
agam,  ut  moneam  me  non  a  me  ipso  latas  leges  expo- 
nere ,  sed  de  cœlo  delapsas  litteras  légère ,  ac  perinde 
necessarium  esse,  ut  cum  hoc  mihi  creditum  sit  minis- 
terium,  aut  quœ  continentur  illis  confidenter  ac  libère 
cuncta  dicam ,  et  utilitaiem  ubique  non  voluptatem 
quœj'am  auditorum,,  aut  eorumdem  odium  reformi- 
dem,  et  hoc  in  tempestivo  bénéficia  salutem  meam  et 
illorum  perdam.  Chrysost. ,  homil.  Non  esse  ad  gra- 
iiam  concionandum,  pag.  660,  tom.  II. 

1  Non  enim  idem  sunt  Pascha  et  Quadragesima  :  sed 
aliud  Pascha,  aliud  Quadragesima  :  siquidem  Quadra- 
gesima semel  in  anno  fit,  Pascha  vero  ter  in  hebdo- 
mada,  nonnunquam  etiam  quaier ,  vel  potius  quoties- 
cumque  volumus.  Est  enim  Pascha  non  jejunium,  sed 
oblatio ,  et  sacrificium,  quod  in  singulis  fit  collectis. 


Chrysost. ,   homil.  3    In   eos   qui  Pascha  jejunant , 
pag.  611,  tom.  I. 

2  Cum  ingressus  fuerit  is  qui  prœesi  Ecclesiœ ,  sta- 
tim  dicit  :  Pax  omnibus;  quandn  sermonem  facit  ac 
concionatur  :  Pax  omnibus  ;  quando  benedicit  :  Pax 
omnibus;  quando  jubet  salutare  :  Pax  omnibus; 
quando  peractum  fuerit  sacrificium  :  Pax  omnibus. 
Et  rursus  in  medio  :  Gratia  Tobis  et  pax.  Chrysost. , 
homil.  3  in  Epist.  ad  Coloss.,  pag.  348,  tom.  XI.  Cum 
paulo  ante  sacrum  hoc  in  tribunal  ascendit  (  Flavia- 
nus),  ac  vobis  omnibus  pacem  dédit,  non  simul  omnes 
acclamassetis  :  Et  cum  spiritu  tuo.  Chrysost  ,  hom.  1 
de  Sancta  Pentecoste,  pag.  463,  tom.  II. 

3  Cum  lector  ascenderit ,  dicit  primum  cujus  sit  li- 
ber ,  nempe  hujus  vel  illius  Prophetœ ,  aut  Apostoli, 
aut  Evangelistœ.  Chrysost.,  homil.  8  in  Epist.  ad  Heb., 
pag.  91,  tom.  XII. 

">  Quando  enim  lector  loquitur,  cum  surrexit  dicit  : 
Haec  dicit  Dominus ,  etc.  Et  stans  diaconus  silentio 
indicto  omnibus  os  obstruit  ■■  non  lectori  honorem  ha- 
bens  hoc  facit,  sed  ei  qui  per  illum  cum  omnibus  lo- 
quitur. Chrysost. ,  homil.  3  in  II  Epist.  ad  Thess., 
pag.  527,  tom.  XI. 

^  Communis  est  diaconus  ille  qui  stat  et  clamât  : 
Attendamus,  idque  sœpe  repetit...  Post  illum  incipit 
lector  prophetiam  Isaiœ.  Chrysost.,  homil.  19  in  Act. 
Apost.,  pag.  159  et  160,  tom.  IX. 

^  In  precationibus  guoque  populum  videris  multum 
conferre.  Etenim  pro  energumenis,  et  pro  iis ,  qui  in 
pœniteniia  sunt ,  communes ,  et  a  sacerdote ,  et  ab  ip- 
sis  preces  fiunt  :  atque  omnes  unam  eamdemque  pre- 
cem  concipiunt,  precem,  inquam,  misericordia  plenam. 
Chrys.,  hom.  18  in  Epist.  II  ad  Cor.,  p.  568,  tom.  X. 
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les  cheveux  épars  et  mal  habillés  ,  et  les 
anîènent  devant  les  bourreaux  qui  environ- 
nent ce  tribunal  ;  de  même  les  Pères  ont  or- 
donné qu'au  moment  où  Jésus-Christ  est 
comme  près  de  s'asseoir  sur  son  tribunal  et 
de  paraître  dans  les  divins  mystères,  ceux 
qui,  étant  possédés  du  démon,  sont  comme 
liés  par  des  chaînes  invisibles,  fussent  ame- 
nés en  sa  présence,  non  pour  subir  l'exa- 
men et  souffrir  le  châtiment  dû  à  leurs  cri- 
mes, mais  afin  que,  tout  le  peuple  présent, 
l'on  fit  en  commun  et  dans  l'union  d'un  même 
esprit  des  prières  pour  eux,  pour  implorer  les 
etfets  de  la  miséricorde  de  Dieu  sur  ces  mal- 
heureux. ))  On  priait  aussi  dans  l'église  pour 
les  catéchumènes  *,  et  le  diacre  annonçait 
cette  prière  en  disant  :  «  Prions  avec  instan- 
ce pour  les  catéchumènes,  afin  que  Dieu,  qui 
est  bon  et  plein  de  miséricorde,  exauce  leurs 
prières,  qu'il  leur  ouvre  les  oreilles  du  cœur, 
qu'il  y  fasse  entrer  la  parole  de  la  vérité , 
qu'il  y  répande  la  semence  de  sa  crainte, 
qu'il  établisse  solidement  sa  foi  dans  leurs 
cœurs,  qu'il  leur  découvre  l'Evangile  de  jus- 
tice ,  qu'il  leur  donne  son  esprit  divin ,  qu'il 
les  délivre  de  tout  mal  et  de  toute  méchante 
rencontre,  de  tout  péché  diabolique  et  de 
toutes  les  embûches  de  l'ennemi,  qu'il  dai- 
gne les  honorer  dans  le  temps  convena- 
ble du  baptême  et  de  la  rémission  de  leurs 

tribiinali  sedeat,  in  ipsisque  mysteriis  appareat,  utsci- 
licet  dœmoniaci,  quasi  vincti  quidam  inducaniur  ;  non 
ut  pcena  supplicioque  afficiantur ,  sed  vt  populo  urbe- 
que  iota  intus  prœsente  communes  supplicationes  fiè- 
rent, omnibus  animo  uno  communem  Dominum  illo- 
rum  gratia  precantibus,  inagnaque  voce  misericordiam 
posceniibus.  Chrysost. ,  homil.  4-  de  Incomprehensibili 
Dei  natura,  pag.  477^  tom.  I. 

*  Oh  eam  causam  Ecclesiœ  leges  ad  hune  modum 
preces  fieri  jubent  :  non  eas  dimtaxat  quœ  pro  fideli- 
bus ,  sed  eas  etiam  quœ  pro  catechumenis  adhihentur. 
Siquidem  lex  ad  supplicandum  pro  his,  qui  nundum 
initiati  sunt ,  fidèles  excitai.  Nam  cum  diaconus  ait: 
Pro  catechumenis  intente  oremus,  ut  misericordissi- 
mus  ac  miserator  Deus  orationes  eorum  esaudiat,  ut 
cordium  ipsorum  aures  aperiat,  ut  iustillet  ipsis  ver- 
bum  veritatis,  ut  tiiuorem  suum  in  ipsis  seminet,  et 
coufirmet  fîdem  suam  in  animis  eorum  ;  ut  justitise 
Evangelium  ipsis  revelet,  ut  det  ipsis  mentem  divinam; 
ut  eripiat  eos  ab  omni  malo  et  absurdo  negotio,  ab 
omni  peccato  diabolico  et  omni  obsidione  adversarii; 
ut  dignetur  eos  in  tempore  opportuno  lavacro  regene- 
rationis  et  remissione  peccatorum;  ut  benedicatin- 
troitus  et  esitus  eorum,  onmem  vitam  eorum,  domos 
eorum  et  habilationes  (lioc  est  si  famulos  habeant,  sive 
cognatos,  sive  alios  quosdam  necessarios)  ;  ut  omnia 
qua  ipsis  proposita  erunt,  ad  utilitatem  dirigat.  Posl  hcec 
omnia,  jam  eos  surgere  juhet.  Nam  cum  prius  eos 
humi  prostrato's  tenuisset.  Chrysost. ,  bomil.  12  in 
Epist.  I  ad  Cor.,  pag.  435  et  seq. 
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gumènes,  soit  pour  les  pénitents,  étaient 
communes  aux  prêtres  et  au  peuple.  «  Dans 
la  première,  qui  était  pour  les  énergumè- 
nes  *,  nous  témoignons,  dit  saint  Chrysos- 
tôme,  notre  compassion;  dans  la  seconde, 
qui  est  pour  les  pénitents,  nous  demandons 
la  miséricorde  de  Dieu  pour  eux;  dans  la 
troisième,  qui  est  pour  nous-mêmes,  nous 
présentons  les  enfants  à  Dieu,  afin  que  leur 
innocence  attire  sur  nous  ses  miséricordes. 
Après  avoir  reconnu  nos  péchés,  nous  im- 
plorons la  bonté  de  Dieu  pour  ceux  qui  en 
ont  déjà  commis  beaucoup,  ou  qui  en  peu- 
vent commettre  ;  mais  nous  faisons  en  même 
temps  prier  pour  nous  les  enfants,  sachant 
que  ceux  qui  imitent  leur  simplicité  obtien- 
dront le  royaume  des  deux.  »  C'était  le  dia- 
cre qui  faisait  approcher  les  énergumènes 
et  qui  leur  commandait  ^  de  baisser  la  tête 
et  de  prier  en  cette  posture,  car  il  ne  leur 
était  pas  permis  de  prier  avec  les  fidèles.  On 
les  conduisait  devant  l'évêque,  «  parce  que 
la  violence  et  la  tyrannie  avec  laquelle  les 
démons  possèdent  l'homme  est,  dit  saint 
Chrysostôme  ^,  comme  une  chaîne  dure  et 
pesante,  et  beaucoup  plus  forte  que  celles  de 
fer  dont  on  charge  les  criminels.  Or,  comme 
lorsqu'un  juge  est  près  de  monter  sur  le  tri- 
bunal de  la  justice,  les  geôliers  tirent  des 
prisons  les  criminels  tout  couverts  d'ordures, 

1  Prima  precatio ,  quam  pro  energumenis  adhibe- 
mus,  misericordiœ  commémorai ione  plena  est  ;  se- 
cunda  quoque  pro  iis  qui  in  pœnitentia  sunt  :  multam 
misericordiam  postulat  ;  tertia  demum  pro  nobis  ip- 
sis, populi  infantes  innocentes  inducit,  Deum  ad  mi- 
sericordiam provocantes.  Quia  enim  nos  peccata  nos- 
tra  damnamus,  pro  iis  qui  multum  peccarmit ,  et 
accusari  debent ,  nos  precamur  :  pro  nobis  vero  pueri, 
quorum  simplicitaiis  imitatores  regnum  cœlorum  ex- 
spectat.  Chrysost. ,  homil.  71  in  MMh.,  pag.  699 
et  700,  tom.  VII. 

2  Ideo  energumenos  illo  tempore  diaconus  adducit 
jubetque  eaput  tantum  inclinare ,  ut  ipso  corporis  situ 
supplicationes  emittant.  Ipsis  enim  cum  communi  fra- 
trum  cœtu  precari  non  licet.  Jdeoque  illos  sistit ,  ut 
eorum  tum  calamitaiem,  tum  taciturniiatem  miseratus 
fiducia  tua  ad  illius  patrocinium  utaris.  Chrysost., 
homil.  8  de  Incomprehensibili  Dei  natura ,  pag.  470 
et  471,  tom.  I. 

3  Grattas  autem  ita  reddemus ,  si  vos  docuerimus, 
qua  de  causa  hœc  oratio  cœtera  prœcedat,  et  cur  dœ- 
moniacos.  ac  mente  captos  tune  diaconus  inducat,  et 
capitu  inclinare  jubeat.  Cur  ergo  sic  agit?  Mala  gra- 
visque  catena  est  agitutio  dœmonum;  catena,  inquam, 
ferro  validior.  Quemadmodum  igitur  judice  prodi- 
iuro,  ut  in  excelso  tribunali  sedeat,  carceris  custodes, 
deienlos  omnes  eductos  domicilio ,  ante  cancellos  et 
iribunalis  vêla  collocant,  squalidos,  sordentes,  passis 
capillis  ,  scissis  punnis  indutos  ;  ita  patres  faciendum 
siatuerunt,quando  futurum  est  ut  Christus ceu  in  excelso 


[IV  ET  V^  SIÈCLES.]         CHAPITRE  I 

péchés  ;  qu'il  bénisse  toutes  leurs  démarches, 
leurs  maisons  et  leurs  habitations,  c'est-à- 
dire  leurs  serviteurs,  leurs  parents  et  leurs 
amis  ;  enfin  qu'il  dirige  toutes  choses  à  leur 
avantage.»  Cette  prière  finie,  on  faisait  lever 
les  catéchumènes,  car  ils  demeuraient  pros- 
ternés pendant  tout  le  temps  qu'on  la  faisait; 
ensuite  on  leur  disait  :  «  Demandez  l'Ange 

de  la  paix,  catéchumènes  ' Demandez  la 

grâce  de  passer  tous  vos  joui's  en  paix,  d'ob- 
tenir une  mort  chrétienne,  et  ce  qui  est  hon- 
nête et  utile  ;  recommandez-vous  au  Dieu  vi- 
vant et  à  son  Christ.  »  Après  cette  prière, 
qui  était  pour  eux  en  particulier  et  qu'ils  ré- 
citaient, l'Eglise  voulant  bien  leur  accorder 
de  prier  pour  eux-mêmes,  mais  non  pour 
les  autres ,  on  leur  ordonnait  de  baisser  la 
tête  et  de  recevoir  la  bénédiction,  et,  après 
l'avoir  reçue ,  ils  répondaient  :  Amen.  En- 
suite on  les  renvoyait,  parce  qu'ils  n'assis- 
taient point  avec  les  fidèles  aux  prières  ter- 
ribles du  sacrifice ,  et  qu'on  ne  leur  décou- 
vrait point  les  mystères  ^;  d'où  vient  que, 
dans  les  discours  que  saint  Chrysostôme  fai- 
sait au  peuple ,  il  se  sert  si  souvent  de  cette 
expression  en  parlant  des  saints  mystères  5  : 
«  Ceux  qui  sont  initiés  savent  ce  que  Je  dis,  » 
les  autres,  qui  ne  l'étaient  point,  ne  pouvant 
comprendre  ce  qu'il  en  disait,  parce  qu'il  le 
faisait  toujours  avec  quelques  enveloppes 
auxquelles  les  non  baptisés  ne  pouvaient 
rien  entendre.  Les  catéchumènes  renvoyés, 
on  fermait  les  portes  de  l'église  *,  et,  les  fi- 
dèles seuls  présents,  on  se  disposait  à  l'obla- 
tion  des  dons  (c'est-à-dire  à  l'offertoire)  par 


SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME. 


411 


le  baiser  de  paix  que  tous  les  assistants  ^  se 
donnaient  en  signe  de  réconciliation,  sui- 
vant le  précepte  de  Jésus -Christ,  qui  dit: 
Si,  lorsque  vous  offrez  vos  présents  à  l'autel, 
vous  vous  souvenez  que  votre  frère  a  quelque 
chose  contre  vous,  laissez  vos  présents  devant 
l'autel,  et  allez  vous  réconcilier  avec  votre  frère, 
puis  vous  reviendrez  offrir  votre  don.  Ce  bai- 
ser de  paix  se  donnait  en  approchant  la 
bouche  de  la  bouche  :  ce  qui  fait  dire  à  saint  ^ 
Chrysostôme  que  nous  sommes  les  temples 
vivants  de  Jésus-Christ,  et  que  notre  bouche 
en  est  comme  la  porte.  «Nous  baisons,  ajoute- 
t-il,  le  vestibule  et  la  porte  de  ce  temple 
lorsque  nous  nous  embrassons  les  uns  les 
autres.  C'est  par  cette  porte  que  Jésus-Christ 
entre  dans  nous  lorsque  nous  communions  : 
vous  savez  ce  que  Je  dis,  vous  qui  êtes  par- 
ticipants des  mystères.  Notre  bouche  n'est 
pas  peu  honorée  quand  elle  reçoit  le  corps 
du  Seigneur,  et  c'est  pour  cette  raison  que 
nous  nous  embrassons.  »  Saint  Chrysostôme 
se  plaint ''de  ce  que  des  fidèles  se  donnaient 
cette  marque  de  réconciliation  sans  être  ré- 
conciliés en  effet,  en  sorte  qu'ils  ne  se  don- 
naient le  baiser  que  des  lèvres  sans  que  le 
cœur  y  eût  part.  «  C'est,  dit-il,  contre  l'in- 
tention de  l'Eghse,  qui  n'avait  ordonné  cette 
cérémonie  dans  la  célébration  des  mystères 
que  pour  unir  les  fidèles  en  un  seul  corps, 
et  c'est  pour  la  même  raison  que  tous  priaient 
en  commun  pour  ceux  qui  n'étaient  point  en- 
core initiés,  pour  les  infirmes,  pourlesfruits  de 
la  terre,  pour  la  terre  même  et  pour  la  mer  ^.  » 
Après  l'oblation  l'on  commençait  ce  que  nous 


'  Itaque  hoc  ipsis  dicimus  :  Angelum  paci  petite 
o  catechumeni,...  pacificum  hmic  diem  atque  omnes 
vitfe  vestrae  dies  postulate...  Christianos  vestros  fines, 
et  quod  bonorum  est  l^aput,  quod  honestum  est,  et  quod 
utile,  vos  ipsos,  Deo  vivent!,  ac  Cliristo  ipsius  com- 
mendate.  Nondum  enim  hoc  illis  committimus  ut  pro 
aliis  orent  :  sed  prœclare  agi  putamus,  si  pro  se  ipsis 
orare  guennt....  Demum  eos  capita  inclinare  juhemus, 
hoc  videlicet  argumento  preces  exauditas  esse  staiuen- 
tes,  quod  Deus  eos  benedicat.  Neque  enim  homo  est  qui 
benedicit,  sed  per  illius  manum  ac  linguam  régi  ipsi 
capita  eorum,  quiadsunt,  offerimus.  Ac  tum  incla- 
mant omnes  :  Amen.  Chrysost.,  homil.  2  in  II  Epist. 
ad  Cor,,  pag.  440,  tom.  X. 

2  Sciunt  inifiati  calicis  hujus  virtutem,  vosque  paulo 
post  scietis.  Chrysost.,  catechesi  1  ad  llluminandos, 
pag.  226. 

'  Sciunt  quœ  dicuntur  ii  qui  sunt  initiati  mysteriis. 
Ctirysost. ,  homil.  16  in  Epist.  ad  Hebrœos,  pag.  160, 
tom.  XII. 

*  Mysteria  januis  clausis  celehramus,  et  non  initia- 
tos  abigimus.  Chrysost.,  hom.23  in  Matth.,  pag.  288. 

^  Ideo  jubet  [Christus]  dono  ad  al  tare  dimisso, 


prius  reconciliari  frairi,  ut  discamus,  si  in  illo  tem- 
pore  reconcilialionem  differre  non  liceai,  multo  minus 
licere  in  nliis.  Nos  vero  symbola  quidem  rerum  tene- 
mus,  a  veritote  autem  ipsa  excidimus  dum  nos  ante 
doni  quidem  oblationem  mutuo  amplectimur ,  sed  la- 
biis  tantum  et  ore  id  agimus.  Chrysost.,  lih.  I  de 
Compunctione,  pag.  127,  tom.  I. 

6  Quin  de  hoc  sancto  osculo  aliud  quoque  afferri 
poiest?  Qiiid  tandem  ?  Templum  Christi  sumus.  Itaque 
templi  vestibula  et  aditum  osculamur,  cum  alii  alios 
osculamur...  Ac  per  has  portas  et  januas  ingressus  est 
Christus  et  ad  tios  ingreditur  cum  communicamus . 
Noslis  vos,  qui  mysteriorum  participes  estis ,  quid 
dicam.  Neque  enim  vulgari  quodam  honore  os  nos- 
trum  afflcitur,  cum  corpus  Dominicum  accipit.  Eaque 
prœsertim  de  causa  tum  osculamur.  Chrysost. ,  hom. 
30  in  Epist.  II  ad  Cor.,  pag.  650,  tom.  XI. 

'  Chrysost.,  lib.  I  de  Compunctione,  p.  127,  tom.  I. 

8  Ideo  in  mysteriis  nos  mutuo  amplectimur ,  ut 
multi  unum  efpeiamur ,  et  pro  non  initiatis  communes 
effundimus  preces  ,  pro  infirmis  ,  pro  orbis  fructibus , 
pro  terra  et  mari.  Chrysost.  ,  homil.  78  in  Joan., 
pag.  464,  tom.  VIII. 
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appelons  la  préface,  où  le  peuple  comme  le 
prêtre  avait  part  ;  «  car  dans  les  terribles 
mystères,  dit  saint  Chrysostôme  ',  comme  le 
prêtre  prie  pour  peuple,  le  peuple  prie  aussi 
pour  le  prêtre.  En  effet,  la  réponse  que  le 
peuple  fait  au  prêtre  en  lui  disant  :  Et  avec 
votre  esprit,  est  une  prière  qu'il  fait  pour  le 
prêtre.  Celle  encore  où  l'on  fait  l'action  de 
grâces  est  commune  à  l'un  et  à  l'autre,  ])uis- 
qu'après  que  le  prêtre  a  dit  :  Rendons  grâ- 
ces, le  peuple  ajoute  aussitôt  :  Cela  est  digne  et 
juste.  Le  prêtre  ajoutait  ^  :  Elevez  votre  es- 
prit et  vos  cœurs,  afin  d'empêcher  les  assis- 
tants de  s'occuper  de  vains  discours  dans  le 
moment  que  l'on  allait  offrir  les  saints  mys- 
tères, à  quoi  ils  répondaient  :  Nous  les  avons 
élevés  au  Seigneur.  Dans  la  préface  le  prêtre 
nommait  les  chérubins  et  les  séraphins , 
nous  avertissant,  dit  saint  Chrysostôme,  que 
puisque  nous  mêlons  nos  voix  et  que  nous 
chantons  de  concert  avec  ces  Esprits  saints, 
nous  devons  aussi  assister  à  ce  terrible  sacri- 
fice avec  la  même  révérence  et  le  même  res- 
pect avec  lequel  ils  environnent  le  trône  royal . 


La  préface  finissait  en  chantant  avec  eux  : 
Saint,  saint,  saint  ^.  Il  parait  que  l'on  disait  * 
encore  ce  que  les  anges  dirent  lors  de  la  nais- 
sance du  Sauveur  :  Gloire  à  Dieu  dans  le  plus 
haut  des  cieux.  Ensuite  le  prêtre  disait  ^  :  Par- 
donnez-nous.  Seigneur,  les  péchés  que  nous  avons 
commis,  soit  volontairement,  soit  involontaire- 
ment. Saint  Chrysostôme  fait  mention  ^  des 
prières  que  l'on  faisait  le  matin  et  le  soir 
pour  tout  le  monde,  pour  les  rois  et  tous  les 
magistrats.  Le  prêtre  commandait  aussi  aux 
assistants  de  rendre  grâces  à  Dieu  '  et  de 
prier  généralement  pour  toute  la  terre,  pour 
tous  ceux  qui  nous  ont  précédés ,  pour 
ceux  qui  vivent  maintenant  et  pour  ceux  qui 
nous  suivront.  Le  diacre  ordonnait  aux  fidè- 
les de  prier  ^  en  particulier  pour  l'évêque 
du  lieu,  et  en  général  pour  tous  les  évêques 
et  pour  l'Eglise  qui  est  répandue  sur  toute 
la  terre.  On  récitait  '  dans  l'oblation  sacrée 
les  noms  de  ceux  qui  avaient  fondé  des  égli- 
ses à  la  campagne.  On  y  faisait  '"  aussi  des 
prières  pour  les  morts ,  dans  la  croyance  où 
l'on  était  qu'elles  pouvaient  leur  être  utiles. 


1  Jam  in  tremendis  quoque  mysferiis  ut  sacerdos 
proplehe,  ita  plebs  pro  sacerdote  vota  facit.  Hœc  enim 
verba  :  Et  cum  spiritu  tuo ,  nihil  aliud  quam  hoc  si- 
gnificant.  Rursus  ea  oratio  qua  Deo  gratiœ  aguntur, 
cornmunis  est  :  neque  enim  ipse  solus  gratias  agit,  sed 
eiiam  plebs  universa.  Nom  cum  prius  illorum  sumpsit, 
aique  illi  assenserunt  id  digne  et  juste  fieri,  tum  de- 
mum  graiiarum  actionem  auspicaiur.  Quid  autem  mi- 
raris,  si  cum.  sacerdote  plebs  interdum  loquatur,  cum 
ipsis  cherubim  ac  supernis  virtutibus  sacro-sanctos  il- 
los  hymnos  communiter  in  cœlum  mittat  ?  Gbrysost.j 
homil.  18  in  Epist.  I  ad  Cor.,  pag.  568,  tom.  X. 

'  Hœc  ego  dixerim  ad  eos  qui  divinas  collectas  relin- 
quunt,etsub  horam  terribilis  et  mysticœ  mensœ  collo- 
quiis  et  variis  sermocinaiionibus  accupati  sunt.  Quid 
facis  ,  homo  ?  Non  promisisti  sacerdoli ,  qui  dixit  : 
Sursum  meutem  et  corda ,  et  dixisti  :  Habemus  ad 
Dominum.  Chrysost.,  homil.  9  de  Pœnitentia,  p.  349^ 
tom.  II. 

s  Sanetus,  Sanctus,  Sanctus...  Nam  antea  quidem  in 
cœlis  tantum  hymnus  iste  canebatur  :  postquam  autem 
in  terram  venire  dignatus  est  Dominus ,  hune  etiam 
concentum  ad  nos  detulit.  Propterea  quoque  magnus 
hic  pontifex  cum  juxta  sacram  hanc  mensam  consti- 
terit,  ut  rationalem  cultum  exhibeat,  et  sacrificium 
offerat  incruentem,  non  simpliciter  nos  ad  hanc  faus- 
tam  acclamationem  invitât,  sed  ubi  prius  cherubim 
nominavit  et  sernphim  mentionem  fecit,  tum  demum 
ad  hanc  tremendam  vocem  mittendam  omnes  adhorta- 
tur,  et  dum  eorum  nos  admonet ,  qui  nobiscum  choros 
agitant,  mentem  nostram  a  terra  subducit ,  unum- 
quemque  nostrum  his  prope  modum  verbis  excitons  : 
una  cum  seraphim  canis,  una  cum  seraphim  sia,  cum 
illis  alas  extende ,  cum  illis  regium  solium  circum- 
vola.  Chrysost. ,  homil.  5  in  illud  :  Vidi  Dominum , 
pag.  141,  tom.  VI. 

*  Propterea  gratias  agentes  dicimus  :  Gloria  in  ex- 


celcis  Deo ,  et  in  terra  pas  hominibus  bonœ  volun- 
tatis.  Chrysost.,  hom.  3  in  Epist.  ad  Coloss.,  p.  347j 
tom.  XI. 

5  Quid  est  autem  tollere  peccata  ?  Sicut  in  oblatione 
sustollimus  peccata  et  dicimus  :  Sive  volantes,  sive  in- 
viti  peccavimus,  condona.  Chrysost. ,  homil.  17  in 
Ep.  ad  Hebr.,  pag.  166,  tom.  XII. 

6  Hoc  sciunt  initiati,  quomodo  quotidie  fiant  (obse- 
crationes  )  et  vespere  et  mane  ;  quomodo  pro  toto 
mundo  pro  regibus  ,  et  omnibus  qui  magistratum  ge- 
runt  obsecrotionem  emittamus.  Chrysost.,  homil.  6  in 
I  Epist.  ad  Timoth.,  pag.  579,  tom.  XI. 

'  Idcirco  sacerdos  pro  orbe,  pro  iis  qui  ante  fue- 
rtinf,  pro  iis  qui  nunc  sunt,  pro  iis  qui  jam  nati,  pro 
futuris  nos  gratias  agere  jubet ,  sacrificio  illo  propo- 
sito.  Chrysost.,  homil.  25  in  Matlh.,  pag.  311. 

8  Dum  vero  communiter  omnes  diaconi  vocem  audi- 
tis  ad  imperantis  ac  dicentis  :  Oremus  pro  episcopo , 
et  senectute  ac  patrocinio,  atque  ut  recta  tractet  ver- 
bum  veritatis,  et  pro  iis ,  qui  hic  sunt  et  ubique  terra- 
rum  .•  quod  imperatum  est,  agere  non  recusatis... 
Vos  autem  pro  toto  terrarum  orbe  ,  pro  Ecclesia  quœ 
ad  terrœ  fines  usque  protenditur ,  et  pro  episcopis  om- 
nibus, qui  eam  regunt ,  preces  offeratis  cohortatur  is 
quiministrat.  Chrysost.,  homil.  2  de  Prophet.  obscur., 
pag.  188. 

9  Parumne  est,  die,  oro,  in  sacris  oblationibns  sem- 
per  nomen  tuum  referri,  et  quotidie  pio  villa  preces 
ad  Deum  emitli.  Chrysost.,  homil.  18  in  Âct.  Apost., 
pag.  151,  tom.  IX. 

>"  Non  frustra  oblationes  pro  defunctis  fiunt ,  non 
frustra  preces,  non  frustra  eleemosynœ.  Hœc  omnia 
spiritus  disposuit,  volens  ut  nos  mutuo  juvemus...  Non 
frustra  clamât  diaconus  :  Pro  iis  qui  illorum  memo- 
riam  façiunt.  Non  diaconus  hanc  emittit  vocem  ,  sed 
spiritus  :  non  sanctus  dico,  sed  donum  ejus.  Chrys. , 
homil.  21  in  Act.,  pag.  175  et  176,  tom.  IX. 


[lye  ET  ve  SIÈCLES.]      CHAPITRE  I.   —  SAINT 

de  même  cpie  les  aumônes,  et  que  c'était  un 
moyen  institué  de  Dieu  pour  nous  secourir 
les  ans  les  autres.  C'est  pourquoi  le  diacre 
disait  à  haute  voix  :  Prions  pour  ceux  qui  sont 
morts  en  Jésus-Christ  et  pour  ceux  qui  célèbrent 
leur  mémoire.  Les  Apôtres  mêmes  l'ont  or- 
donné ainsi  ',  sachant  sans  doute  que  les 
morts  tirent  une  grande  utiUté  des  prières 
que  l'on  fait  pour  eux.  Comment,  en  effet,  se 
peut-il  que  l'on  n'apaise  point  Dieu  lors- 
qu'on prie  pour  eux  dans  le  temps  que  tout 
le  peuple  présent  à  ce  sacrifice  et  l'assem- 
blée des  prêtres  élèvent  leurs  mains  au  ciel? 
Mais  ces  prières  n'étaient  que  pour  ceux  qui 
étaient  morts  après  le  baptême  ;  les  catéchu- 
mènes étaient  privés  de  cette  consolation, 
et  ils  n'avaient  d'autres  secours  à  espérer 
que  des  aumônes  par  lesquelles  on  po  avait 
lear  procurer  quelque  rafraîchissement. 
«  Qu'on  ne  dise  ^  donc  pas  que  c'est  en  vain 
que  celui  qui  assiste  à  l'autel  crie  pendant 
la  célébration  des  mystères  :  Prions  pour  tous 
ceux  qui  dorment  en  Jésus-Christ,  etc.  Nos  cé- 
rémonies ne  sont  pas  des  jeux  du  théâtre  : 
tout  s'y  fait  par  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Ne^ 
soyons  donc  point  négligents  à  secourir  les 
morts  et  à  offrir  des  prières  pour  eux,  car  la 
rédemption  de  toute  la  terre  nous  est  pro- 
posée. C'est  pour  cela  que  nous  nommons 
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les  morts  avec  les  martyrs ,  avec  les  confes- 
seurs et  avec  les  prêtres,  ne  faisant  toas  en- 
semble qu'un  même  corps,  quoiqu'il  y  ait 
des  membres  plus  nobles  les  uns  que  les  au- 
tres. Et  il  peut  se  faire  que  nous  obtenions 
aux  morts  une  entière  réconciliation,  tant 
par  nos  prières  et  nos  offrandes,  que  par  les 
mérites  des  saints  dont  on  récite  les  noms  à 
l'autel  avec  les  leurs.  »  Au  reste,  quoique 
les  saints  que  l'on  nomme  dans  l'oblation 
soient  martyrs,  c'est  pour  eux  un  grand  ^ 
honneur  d'être  nommés  en  la  présence  du 
Seigneur  pendant  que  l'on  consomme  le  sa- 
crifice. Les  anges  mêmes  se  prosternent  de- 
vant le  Seigneur  *  pendant  la  célébration  des 
saints  mystères;  ils  lui  présentent  son  corps, 
et  le  prient  pour  la  nature  humaine,  comme 
s'ils  lui  disaient  :  Nous  vous  prions  pour  ceux 
que  vous  avez  aimés  jusqu'à  donner  pour 
eux  votre  vie  ;  nous  vous  offrons  des  prières 
pour  ceux  que  vous  avez  rachetés  de  votre 
sang;  nous  vous  prions  pour  ceux  pour  qui 
vous  avez  offert  ce  corps.  La  consécration  se 
fait  par  les  paroles  mêmes  ^  dont  Jésus- 
Christ  se  servit  dans  la  dernière  cène,  mais 
le  prêtre  invoque  le  Saint-Esprit  sur  ces  dons 
afin  de  les  consacrer.  «  Que  faites -vous,  ô 
hommes  ^,  dit  saint  Chrysostôme,  lorsque  le 
prêtre  se  tient  à  la  table  sacrée  les  mains 


1  Non  frustra  hœc  ab  Aposiolis  sunt  leyibus  consti- 
tuta,  ut  in  venerandis,  hiquam,  ac  horrificis  mysteriis 
inemoria  eoruni  fiât,  gui  decesserunl.  Noverant  hinc 
mullum  ad  iilus  lucri  accedere,  mulium  utilitatis.  Eo 
enim  tempore  quo  universus  populus  stat  manibus  pas- 
sis  ac  cœtus  sacerdotalis ,  et  illud  horrorgm  incutiens 
sacrificium  ;  quomodo  Deum  non  placabimus  pro  istis 
oranles?  Atque  id  quidem  de  iis,  qui  in  fide  decesse- 
runt.  Catechumeni  vero  neque  hac  dignantur  consola- 
iione ,  sed  omnî  auxilio  sunt  destituti ,  uno  quodam 
excepta.  Quale  vero  hoc  ?  Licet  pauperibus  pro  ipsis 
dare,  atque  hinc  uliquid  percipiunt  refri.gerationis. 
Glirysost. ,  homil.  3  in  Epist.  ad  Philipp. ,  pag.  217 , 
tom.  XI. 

2  Non  sunt  enim  temere  hœc  excogifata,  neque  frus- 
tra eorum  qui  excesserunt  in  divinis  mysteriis  memi- 
nimus,  et  pro  ipsis  accedimus,  rogantes  agnum  propo- 
situm,  qui  mundi  peccatum  tulit  :  sed  ut  inde  eis  ali- 
qua  sit  consolatio.  Neque  abs  re  is  qui  adstat  altari, 
dum  veneranda  peragunlur  mysteria ,  clamât  :  Pro 
omnibus  qui  in  Christo  dormierunt,  et  iis  qui  pro  ipsis 
célébrant  memorias.  Nam  si  pro  ipsis  non  fièrent 
cotnmemorationes,  ne  hœc  quidem  dicta  essent.  Non 
sunt  enim  res  nostrœ  ludi  scenici,  absit  :  /lœc  enim 
fiunt  ordinatione  spiritus....  Ne  nos  pigeât  opem  ferre 
iis  qui  excesserunt,  et  pro  eis  offerre  preces  :  est  enim 
propositum  orbis  terrœ  commune  piaculum.  Propterea 
fidenter  pro  orbe  terrœ  tune  rogamus ,  et  cum  marty- 
ribus  eos  vocamus ,  cum  confessoribus ,  cum  sacerdoti- 
bus.  Etenim  unum  corpus  omnes  sumus ,  etiamsi  sint 
membra  membris  splendidiora  :  et  fieri  potest  ut  ve- 


niam  eis  omni  ex  parte  conciliemus,  a  precibus,  a  do- 
nis  quœ  pro  eis  offeruntur,  ab  iis  qui  cum  ipsis  vocan- 
iur.  Cbrysost.j  homil.  51  in  Epist.  1  ad  Cor.,  p.  393, 
tom.  X. 

3  Quid  putas  pro  martyribus  offerri  ;  quod  vocentur 
in  nia  hora?  Licet  martyres  sint,  etiam  pro  martyri- 
bus,  magnus  honor  nominari.  Domino  prœsénte  ,  dum 
mors  nia  perficitur,  horrendum  sacrificium,  ineffabi- 
lia  mysteria.  Glu'ysost. ,  homil.  21  in  Act.  Apost., 
pag.  176,  tom.  IX. 

*  Sed  et  angeli  ante  Dominum  procumbunt,  archan- 
geli  precantur  :  habent  tempus  illud  idoneum ,  ohla- 
tionem  sibi  faventem....  Angeli  tune  temporis....  Cor- 
pus dominicum  protendentes  Dominum  pro  humana 
natura  ragant,  ac  si  dicerent  :  Pro  his  supplicamus , 
quos  tu  prœveniens  ita  diligere  dignatus  es,  ut  ani- 
mam  tuam  traderes  :  pro  /iis  supplicationes  fundimus, 
pro  quibus  tu  sanguinem  effudisti  ;  pro  his  rogamus , 
pro  quibus  hoc  corpus  immolasti.  Ghrysost.,  homil.  3 
de  Incomprehens.  Dei  natura,  pag,  470,  tom.  I. 

5  Sicut  verba  quœ  Deus  locutus  est  ,  eadem  sunt 
quœ  nunc  sacerdos  dicil ,  sic  oblatio  eadem  ipsa  est. 
Ghrysost.,  homil.  2  in  II  Epist.  ad  Timoth.,  pag.  671, 
tom.  XI.  Vide  homil.  I  de  Proditione  Judœ,  pag.  384, 
tom.  II. 

^  Quid  facis,  o  liomo  ?  Quando  sacerdos  stal  ante  sa- 
crant mensam,  manibus  in  ccelum  extensis,  invocans 
Spiritum  Sunctum,  ut  adveniat,  ut  proposita  dona  con- 
tingat;  magna  quies ,  magnum  silentium  :  Quando 
Spiritus  gratiam  suam  tribuit,  quando  descendit, 
quando  proposita  dona  contingit,  quando  ovem  macta- 
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étendues  et  élevées  vers  le  ciel,  invoquant 
le  Saint-Esprit  afin  qu'il  vienne  et  qu'il  agisse 
sur  les  dons?  On  fait  alors  un  grand  silence, 
et  quand  il  est  descendu,  qu'il  a  opéré  sur 
les  dons,  que  l'Agneau  est  immolé  et  con- 
sommé, c'est  alors  que  vous  faites  du  bruit. 
Quand  vous  voyez  '  le  Seigneur  immolé  et 
exposé  sur  l'autel,  que  vous  êtes  témoins  de 
l'application  que  le  prêtre  donne  au  sacri- 
fice, et  de  la  ferveur  avec  laquelle  il  prie, 
et  que  vous  voyez  tous  les  assistants  teints 
et  rougis  de  ce  sang  précieux,  pouvez-vous 
croire  alors  que  vous  soyez  encore  sur  la  terre 
et  parmi  les  hommes  mortels?  ne  pensez-vous 
pas,  au  contraire,  que  vous  avez  été  subite- 
ment transportés  dans  le  ciel?  Et  bannissant 
toutes  les  pensées  de  la  chair,  ne  contem- 
plez-vous pas  les  choses  célestes  avec  un  es- 
prit tout  pur  et  une  âme  toute  dégagée  des 
sens?  0  prodige,  ô  bonté  de  Dieu  !  celui  qui 
est  assis  au  plus  haut  des  cieux  avec  son 
Père  est  en  même  temps  touché  par  les  mains 
de  tous;  il  se  donne  lui-même  à  tous  ceux 
qui  veulent  le  recevoir  et  l'embrasser.  Si 
vous  voulez  encore  voir  par  un  autre  mira- 
cle l'excellence  de  ce  saint  mystère,  repré- 
sentez-vous Elle,  la  multitude  infinie  du  peu- 
ple qui  l'environne,  la  victime  préparée  sur 
l'autel  de  pierre,  tous  les  assistants  dans  un 
grand  silence ,  le  Prophète  seul  faisant  sa 
pi'ière,  et  la  flamme  tombant  tout-à-coup  du 
ciel  sur  le  sacrifice.  Tout  cela  est  prodigieux, 
et  il  n'y  a  rien  au  monde  de  plus  étonnant. 
Mais  si  de  ce  sacrifice  ancien  vous  passez  au 
nôtre,  vous  y  trouverez  un  sacrifice  bien  plus 


extraordinaire  ;  car  le  prêtre  étant  à  l'autel 
n'y  fait  pas  descendre  le  feu ,  mais  le  Saint- 
Esprit.  Il  demeure  longtemps  en  prière,  non 
pour  faire  tomber  du  ciel  une  flamme  qui 
consume  les  choses  offertes,  mais  pour  at- 
tirer la  grâce  du  Saint -Esprit  sur  le  sacri- 
fice, qui  de  là  se  répandant  dans  les  âmes 
des  assistants ,  les  embrase  et  les  rend  plus 
pures  et  plus  luisantes  que  l'argent  qui  a 
été  purifié  par  le  feu.  » 

après  la  consécration  on  récitait  l'Oraison 
dominicale  :  à  ce  sujet  saint  Chrysostôme  dit 
à  ses  auditeurs  ^  :  «  Seriez-vous  excusables, 
si,  loi'sque  l'empereur  pardonne  les  injures 
qu'on  lui  a  faites,  vous  persistiez  toujours 
dans  des  sentiments  de  vengeance ,  quoi- 
qu'on ne  vous  ait  fait  aucun  tort?  Comment 
oseriez-vous  participer  aux  sacrements  et 
réciter  cette  prière  :  Pardonnez  -  nous  nos  of- 
fenses comme  nous  pardonnons  ?  »  Il  paraît  ^ 
qu'un  peu  avant  la  communion  l'on  tirait  les 
rideaux  du  sanctuaire,  et  que  le  ministre, 
c'est-à-dire  le  diacre,  disait  à  haute  voix  ces 
paroles  :  Prions  tous  ensemble.  Et  encore  : 
Les  choses  saintes  sont  pour  les  saints.  Voici  ce 
qu'en  dit  saint  Chrysostôme  :  «  Lorsque 
l'hostie  est  sur  l'autel,  que  Jésus-Christ  est 
immolé,  que  vous  entendez  les  paroles  : 
Prions  tous  ensemble  ;  que  vous  voyez  tirer  les 
voiles  et  les  rideaux  de  l'autel,  imaginez- 
vous  voir  le  ciel  qui  s'ouvre,  et  les  anges 
qui  descendent  sur  la  terre.  Comme  donc  il 
n'est  pas  permis  aux  catéchumènes  d'être 
présents  à  cette  action,  il  ne  faut  pas  non 
plus  que  ceux  des  baptisés  qui  ont  l'âme  im- 


tam  et  consummatam  cernis,  tune  tumulium,  tune  tur- 
bas,  tuiic  contentioiiem  excitas.  Chrysost. ,  homil.  rfe 
Cœmeierio,  pag.  401,  tom.  II. 

'  Cum  enim  videris  Domimim  immolatum,  et  jacen- 
tem,  et  saceniotem  saerifieio  incmnbentem,  ae  preean- 
tem,  omnesque  pretioso  illo  sanguine  rubenfes ;  an  pu- 
ias  te  adhue  cum  tioininihus  et  in  terra  esse  ?  An  non 
potius  in  cœlos  translatus,  omnique  carnali  cogitatione 
eliminata,  nudo  animo  menteque  pura ,  quœ  in  cœlis 
sunt  circumspicis  ?  0  miraculum  1  0  Dei  benignita- 
teml  Qui  cum  Pâtre  sursum  sedet,  illa  hora  omnium 
manibus  tenefur,  seseque  volentibus  dut  complectendum 
et  accipiendum.  Illud  autem  omnes  faciunt  oculis  fi- 
dei.  Num  tibi  ficec  contemptu  digna  videntur?  An  fiu- 
jusmodi  esse,  ut  possit  quispiam  adversus  ea  extolli  ? 
Visne  et  hœc  sanctimoniœ  illius  excellentiam  ex  alio 
miraculo  perspicere  ?  Heliam  milii  ob  oculos  depinge, 
immensamque  circumfusam  turbam ,  et  hostiam  lapi- 
dibus  impositam,  atque  omnes  alios,  in  quiète  et  ma- 
gno  silentio  siantes,  solum  vero  prophetam  precantem: 
tum  repente  flammam  ex  cœlis  in  sacrificium  injectam. 
Àdmiranda  sunt  tiœc,  omnique  stupore  plena.  I/tinc 
(e  transfer  ad  ea  quœ  nune  peragmitur ,  ac  non  mira 


tanium  videbis,  sed  omnem  siuporem  superantia.  Siat 
enim  sacerdos,  non  ignem  gestans,  sed  Spiritum  sanc- 
ium  :  preces  multo  iempore  fundit,  non  ut  fax  de- 
missa  cœlitus  apposiia  consumât  ;  sed  ut  gratia  in  sa- 
crificium delapsa ,  per  illud  omnium  animos  inflam- 
met,  et  argenio  igné  purgato  splcndidiores  exhibeat. 
Chrysost. ,  lib.  III  de  Sacerdotio ,  pag.  382  et  383  , 
tom.  I. 

^  Qua  enim  ipsi  venia  digni  esseiis,  si  imperatore 
propriam  injuriam  condonanie  et  oblito,  vos  ni/iil  taie 
passi  in  ira  obstinate  pergeretis  ?  Auf  quomodo  /toc 
spectaculo  soluto  sacramenta  contrectabitis ,  et  preca' 
tionem  illam  dicetis ,  qua  rogare  jubemur  :  Dimitte 
iiobis  sicut  et  nos  dimittimus  dejjitoribus  nostris? 
Chrysost.,  in  Euiropium,  pag.  385,  tom.  III. 

3  Cum  effertur  sacrificium  et  Christus  sacrificatur 
et  oois  Dominica  ;  quando  audieris  :  Oremus  omnes 
commuiiiter  ;  quando  videris  tralii  eas  quœ  in  osiiis 
sunt  cortinas  ,  tune  existima  cœlum  superne  diduci  et 
descendere  angelos.  Quemadmodum  ergo  nullum 
oportet  adesse  ex  iis  qui  mysteriis  non  sunt  initiati, 
ita  nec  ex  iis  qui  sunt  initiati  et  sordidi.  Chrysost., 
homil.  3  in  Epist.  ad  Ephes.,  pag.  23. 


[iv=  ET  v«  SIÈCLES.]       CHAPITRE  i.  —  SAINT 

pure  y  assistent.  C'est  pour  cela  que  celui 
qui  fait  parmi  nous  la  fonction  de  héraut 
crie  '  :  Les  choses  saintes  sont  pour  les  saints. 
Car  c'est  comme  s'il  disait  :  Si  quelqu'un 
n'est  pas  saint,  qu'il  n'approche  point  de  cette 
table.»  Après  cela  les  fidèles  recevaient  l'Eu- 
charistie 2  dans  leurs  mains,  qu'ils  avaient 
eu  soin  de  laver  ^  auparavant.  Ils  la  bai- 
saient *,  la  faisant  toucher  à  leurs  yeux, 
et  la  portaient  à  leur  bouche.  Ils  devaient 
être  à  jeun,  et  on  regardait  comme  un  grand 
crime  de  communier  après  avoir  mangé. 
Nous  avons  vu  que  saint  Chrysostôme  fut 
accusé  par  ses  ennemis  d'avoir  donné  la 
communion  à  quelques  personnes  qui  n'é- 
taient pas  à  jeun;  mais  il  s'en  justifia  en  di- 
sant :  «  Si  je  l'ai  fait  ^,  que  mon  nom  soit 
effacé  du  livre  des  évêques,  qu'il  ne  soit 
point  écrit  dans  le  livre  de  la  foi  orthodoxe, 
et  que  Jésus -Christ  me  rejette  de  son 
royaume.»  A  la  suite  de  la  communion  on  di- 
sait une  oraison  en  action  de  grâces.  Mais 
comme  beaucoup  de  fidèles  n'y  assistaient  pas, 
et  qu'ils  sortaient  de  l'église  aussitôt  après 
avoir  reçu  l'Eucharistie ,  saint  Chrysostôme 
s'en  plaignit.  «  Que  ceux,  dit-il  *,  qui  n'at- 
tendent pas  cette  dernière  oraison  écoutent  : 
Jésus- Christ  rendit  grâces  à  son  Père  avant 
de  donner  l'Eucharistie  à  ses  disciples,  afin 
de  nous  instruire  qu'il  faut  faire  de  même  ; 
et  après  que  le  même  Sauveur  eut  commu- 
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nié  ses  apôtres,  il  chanta  une  hymne  d'ac- 
tion de  grâces  ,  afin  que  nous  fassions  la 
même  chose.  »  —  «  Jésus-Christ,  ajoute  ail- 
leurs ce  Père,  vous  donne  lui-même  sa  chair, 
et  vous  ne  lui  rendez  pas  seulement  grâces 
d'un  don  si  précieux?  Quand  vous  prenez  vo- 
tre nourriture  corporelle  ',  vous  remerciez 
Dieu  en  sortant  de  table  :  et  lorsque  vous 
recevez  cette  viande  spirituelle,  qui  est  infi- 
niment au-dessus  de  tout  ce  qui  est  créé, 
tout  homme  et  chétive  créature  que  vous 
êtes,  vous  sortez  de  l'église  après  avoir  com- 
munié, sans  rendre  grâces  à  Dieu  d'actions 
ni  de  paroles  ;  n'est-ce  pas  là  vous  rendre 
coupable  du  dernier  supplice?  »  Enfin  le 
prêtre  saluait  ^  le  peuple,  comme  il  avait  fait 
en  entrant  dans  l'église ,  disant  :  La  paix 
soit  avec  vous,  et  le  diacre  ajoutait  '  :  Allez 
en  paix.  Son  office,  dans  la  célébration  des 
saints  mystères,  ne  se  bornait  pas  à  congé- 
dier l'assemblée;  il  avait  des  fonctions  plus 
relevées,  comme  nous  l'avons  remarqué. 
L'on  peut  ajouter  que  le  diacre  ordonnait  '" 
aux  fidèles  de  se  tenir  debout  avec  décence, 
comme  pour  leur  dire  d'élever  leur  esprit  et 
leurs  pensées  vers  Dieu,  et  de  n'en  point 
avoir  de  terrestres,  ni  qui  regardent  les  af- 
faires temporelles.  11  les  avertissait  aussi  de 
se  connaîti'e  les  uns  les  autres  *',  c'est-à-dire 
de  prendre  garde  qu'il  n'y  eût  parmi  eux  de 
chi'étiens  judaïsans  ;  d'être  attentifs,   et  de 


•  Qui  apud  nos  est  prceco....  Quando  dicit  :  Sancta 
sanctis ,  hoc  dicit ,  si  quis  non  est  sanctus  non  accé- 
dât. Chrysost.,  homil.  17  in  Epist.  ad  Hehr.,  p.  171. 

2  Non  est  ausus  seraphim  manu  contingere,  sed  for- 
cipe,  tu  vero  manu  accipis.  Ghrysost.,  homil.  S  in  il- 
lud  :  Vidi  Dominum,  pag.  141,  tom.  V. 

3  Idem ,  homil.  3  in  Epist.  ad  Ephes. ,  pag.  22 , 
tom.  XI. 

*  Cum  débita  modestia  tanquam  ad  cœlorum  regem 
adeuntes  accedamus.  Saniamque  hanc  et  immaculatam 
hostiam  recipientes,  exosculemur,  oculis  eam  complexi, 
mentemque  et  animum  incendamus.  Ghrysost.,  homil. 
in  diem  natalem  Chrisii,  pag.  3G5,  tom.  II. 

s  Mulla  adversum  me  struxerunt  :  aiuntque  me  post 
epulas  quibusdam  communionem  impertiisse.  Hoc  si 
feci,  de  episcoporum  libro  nomen  meum  expungatur, 
nec  in  orthodoxes  fidei  votumine  scribatur...  Christus 
e  regno  sun  me  abjiclat.  Ghrysost.,  Epist.  125,  p.  668, 
tom.  III. 

s  Et  hymno  dicto  abierunt  in  montem  Oliveti.... 
Audite  quotquot  postremam  orationem  mysteriormn 
non  expectatis  :  quœ  illius  symbolum  est.  Gnitias  egit 
{Christus)  antequam  discipulis  daret ,  ut  etiam  nos 
graiias  agamus.  Grattas  egit  et  hymnum  dixit,  ut  et 
nos  hoc  ipsum  faciamus.  Ghrysost.  ,  homil.  82  m 
Matth.,  pag.  784. 

7  Ipse  suam  tibi  carnem  largitur  :  at  tu  ne  verbis 
quidem  eum  remuneraris,  neque  pro  iis  quœ  accepisti 


gratias  agis?  Atqiii  duni  hoc  corporeo  vesceris  cibo , 
post  mensam  ad  orationem  te  convertis  ;  dum  vero  spi' 
ritualis  et  omnem  creaturam  tum  visibitem,  tum  invi- 
sibilem  superantis ,  fis  particeps ,  tametsi  homo  sis, 
et  vilis  naturœ,  non  exspectas  ut  gratias  agas  et  ver- 
bis  et  factis  ?  Qiiid  est  aliud  quam  extremo  supplicia 
sese  obnoxium  reddere  ?  Ghrysost.,  homil.  de  Bap- 
tismo  Christi,  pag.  375,  tom.  II. 

s  Is  qui  prœest  Ecclesiœ ,  dicit...  quando  peractum 
fuerit  sacrificimn  :  Pax  omnibus.  Ghrysost.,  homil.  3 
ir,  Epist.  ad  Culoss,  pag.  348,  tom.  XI. 

^  Diaconus...  ah  hoc  conventu  vos  dimittens  hoc  vobis 
precatur  dicens  :  In  paoe  discedite.  Ghrysost.,  homil.  3 
contra  Judœos,  pag.  614,  tom.  I. 

1"  Nam  quod  diaconus  omnibus  prœcipiat  his  verbis  : 
Erecti  stemus  probe,  non  frustra  temereque  statutum 
est;  sed  ut  humi  repentes  cogitationes'erigamus ,  ut- 
que  segnitiem  sœcularibus  curis  partam  ejicientes,  rec- 
tam  coram  Deo  animam  nostram  statuere  possimus. 
Ghrysost.,  homil.  4  de  Incomprehensibili  Dei  natura, 
pag.  478,  tom.  I. 

1'  Non  attendais  quid  in  sacra  synaxi  diaconus  su- 
bindeclamet  :  Alii  alios  noscite  7  quomodo  in  fratres 
studiose  inquirendi  facultatem  vobis  prœbeat  ?  Idem 
in  illis  observa.  Si  quem  cognoveris  judaizantem  : 
prehende  ;  notum  fac,  ne  idem  ipse  quoque  periculum 
subeas.  Ghrysost.,  homil.  1  adversus  Judœos,  p.  593, 
tom.  I. 


HISTOffiE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


416 

prier  '  l'ange  de  la  paix'^.  Il  était  encore  du 
devoir  des  diacres  de  maintenir  le  bon  ordre 
dans  l'église,  et  d'empêcher  le  tumulte  sur- 
tout pendant  la  prière  ^,  et  c'était  au  diacre 
que  les  fidèles  devaient  recourir  pour  main- 
tenir la  modestie  dans  l'église,  lorsqu'ils  ne 
pouvaient  eux-mêmes  empêcher  les  autres 
de  s'y  comporter  indécemment. 

37.  Ce  que  dit  saint  Chrysostôme  de  l'au- 
torité que  les  prêtres  ont  dans  l'Eglise  de  lier 
et  de  délier,  est  sans  réplique  ■*.  Il  reconnaît 
qu'eux  seuls,  à  l'exclusion  même  des  anges, 
ont  reçu  ce  pouvoir;  que  tandis  que  les  prin- 
ces de  la  terre  ne  peuvent  lier  que  les  corps, 
les  prêtres,  au  contraire,  ont  le  pouvoir  de 
lier  l'âme  et  de  la  tenir  comme  captive,  et 
que  ce  pouvoir  s'étend  même  jusque  dans 
le  ciel  ;  qu'une  pleine  autorité  sur  les  choses 
célestes  a  été  confiée  aux  prêtres  ,  et  que 
comme  le  Père  éternel  a  donné  à  son  Fils 
toute  puissance  de  juger,  le  Fils  de  Dieu  a 
cédé  aux  prêtres  la  même  puissance  dans 
toute  son  étendue.  Selon  ce  Père  ,  ceux  qui 
se  trouvent  ^  pressés  du  poids  de  leurs  pé- 
chés, doivent  se  soumettre  aux  prêtres  pour 
en  être  déchargés  ;  les  pasteurs  sont  les  mé- 
decins auxquels  ils  doivent  avoir  obligation 
de  la  guérison  de  leur  maladie  ;  l'évêque  ou 


celui  s  qui  est  chargé  du  soin  des  âmes, 
doit  entrer  dans  tous  les  replis  du  cœur  par 
une  exacte  recherche  à  qui  rien  n'échappe; 
il  est  obhgé  de  prendre  '  une  entière  con- 
naissance de  toutes  les  maladies  de  l'âme, 
pour  ensuite  y  appliquer  les  remèdes  conve- 
nables. Saint  Chrysostôme  exhorte  ^  les  fidè- 
les à  faire  une  confession  sincère  de  leurs 
péchés  pendant  la  grande  semaine,  comme 
en  un  temps  particulièrement  destiné  au  jeû- 
ne et  à  la  prière,  et  fort  commode  pour  dé- 
clarer nos  péchés  aux  prêtres,  pour  décou- 
vrir nos  plaies  à  ce  médecin  spirituel  et  pour 
obtenir  la  santé.  Il  veut  ^  que  celui  à  qui  la 
conscience  reproche  quelque  crime ,  s'em- 
presse de  le  confesser  et  de  montrer  sa  plaie 
au  médecin,  qui  la  guérisse  en  lui  prescri- 
vant des  remèdes  convenables,  et  que  le  pé- 
cheur s'adresse  même  à  lui  secrètement,  et 
sans  faire  part  à  d'autres  du  crime  dont  il  se 
sent  coupable  ;  qu'il  lui  expose  sa  conscien- 
ce avec  exactitude,  assuré  que  par  là  il  effa- 
cera aisément  tous  ses  péchés  :  «car,  ajoute 
saint  Chrysostôme,  la  confession  des  péchés 
en  obtient  le  pardon.  »  Enfin  il  conseille  aux 
prêtres  de  témoigner  beaucoup  de  charité 
envers  le  pécheur  '"  :  «  Persuadez-lui,  dit-il, 
qu'en  l'avertissant  de  ses  fautes,  vous  n'en 


1  Communis  est  diaconus  iîle  qui  stat  et  clamât  : 
Attendamus.  Chrysost. ,  homil.  19  in  Act.  Apost. , 
pag.  159,  tom.  IX. 

2  Audi  in  precaiionibus  diaconos  semper  dicenies  : 
Angelum  pacis  rogate.  Chrysost.,  homil.  in  Ascens. 
D.  N.  J.  C,  pag.  448,  tom.  II. 

'  Fit  oratio  ,  jacent  frigidi  omnes  juvenes  et  senes ; 
purgamerda  mayis,  quam  juvenes,  risui,  cachinnis, 
fabulis  incumbentes...  Tu  qui  ades  juoenis,  aut  senex, 
increpa  si  videas,  vehementius  incesse,  et  si  non  ferai, 
diaconum  voca,  minare ,  quœ  pênes  te  sunt  facito. 
Chrysost.,  homil.  24  in  Act.  Apost.,  p.  198,  tom.  IX. 

*  Qui  terrain  incolunt  eis  commissum  est,  ut  ea  quœ 
in  cœlis  sunt  dispensent  :  lù  datum  est  ut  polestaiem 
habeunt,  quam  Deus  neque  angelis ,  neque  arcliattgelis 
datain  esse  voluit  :  neque  enim  ad  illos  dicluin  est  : 
QucEcumque  alligaveritis,  etc.  Habent  quidem  ii,  qui  in 
terra  imperant,  poiestaicm  ligandi,  veruin  corpora  so- 
lum  :  hoc  autem  vinculum  ipsam  attingit  aniniam, 
cœlosque  transcendit  :  ac  quœcumque  inferne  sacer- 
doles  faciunt,  eadem  Deus  superne  confirmât...  Quœ 
major  hac  potestas  fuerit  ?  Omne  judicium  dédit  Pa- 
ter Filio  :  videoque  Ipsum  onme  ipsis  traditum  a  Filio 
esse.  Chrysost.,  lib.  III  de  Sncerdot.,  tom.  I,  pag.  383. 

'>  Quamobrem  multa  quidem  arte  opus  est ,  ut  œgri 
sacerdotum  remediis  libenter  se  subjicere  suadeantur  : 
neque  id  solum ,  sed  id  etiam  illis  medelœ  gratiam 
habeani.  Lib.  Il  de  Sacerd.,  tom.  1,  pag.  374. 

8  Nihil  iiaque  horum  sine  examine relinquendumest, 
sed  omnibus  rite  exploratis.  Episcopus  congruenter, 
quœ  ad  se  pertinent ,  proférât  oporfet ,  ne  vanam  sol- 
licitudinem  adhibeat.  Lib.  II  de  Sacerd.,  pag.  373. 


'  Quocirca  multa  opus  est  pastori  prudentia,  ac  sex- 
centis  oculis ,  ut  undique  animœ  statum  circumspiciat  : 
neque  enim  temere  ad  peccatorum  modum  oportet  et 
pœnam  adhibere;  sed  peccantium  propositum  explo- 
randum  est.  Ibid.,  pag.  374. 

8  Quia  in  magnam  hanc  hebdomadam  Dei  gratta 
pervenimus,  nunc  maxime  jejunii  cursus  intendendus, 
et  ferventiores  fundendœ  preces,  faciendaque  diligens 
et  pura  peccatorum  confessio...  Cum  sciât  enim  inimi- 
cus  noster ,  nos  per  tempus  illud  posse  de  ils  quœ  ad 
nostram  salutem  attinent  loqui,  et  peccata  confileri,  et 
vulnera  medico  oslendere,  et  sanitatem  consequi,  ideo 
maxime  tune  ohsistit,  omniaque  facit  et  tractât,  ut  nos 
supplaniet  neyligentesque  reddat.  Homil.  30  in  Gen., 
pag.  294  et  301,  tom.  IV. 

8  Attamen  qui  hœc  fecit ,  si  voluerit ,  ut  decet ,  uti 
conscienliœ  ad/umento ,  et  ad  confessioneni  facinorum 
festinare,  et  ulcus  ostendere  medico,  qui  curet  et  non 
exprobret,  atque  ab  illo  remédia  accipere,  ac  soli  ei 
loqui ,  7iullo  alio  conscio ,  et  omnia  dicere  cum  dili- 
gentia ,  facile  peccata  sua  emendabit.  Confessio  enim 
peccatorum,  abolilio  etiam  est  delictorum.  Homil.  20 
in  Gènes.,  pag.  175. 

1"  Vis  fratrem  corrigere.  Déclara  charitatem  erga 
peccatorem  :  persuade  ipsi ,  quod  consulens  ei  eut  ans, 
non  traducere  vol  eus ,  peccati  ipsum  commonefacis  : 
comprehende  pedes  ,  osculare ,  ne  erubescas ,  si  modo 
vere  mederi  vis.  Hœc  et  medici  faciunt  sœpius ,  qui 
difficiles  œgroios  habent ,  deosculanles  ,  roganles  per- 
suadent salutarem  sumere  medicinam  :  ila  tu  quoque 
fac ,  sacerdoti  vulnus  manifesta.  Homil,  3  ad  Popul, 
Antioch.,  tom.  II,  pag.  42. 


[lye  ET  ye  giicLES.]        CHAPITRE  I.  —  SAINT 

agissez  ainsi  que  pour  lui  prescrire  des  re- 
mèdes et  pour  le  guérir,  et  nullement  pour 
le  dénoncer  :  embrassez -lui  les  pieds,  bai- 
sez-les, ne  rougissez  pas  de  cette  démarche, 
si  vous  voulez  véritablement  le  guérir.  C'est 
ainsi  qu'en  agissent  souvent  les  médecins 
envers  les  malades  qui  refusent  de  prendre 
des  remèdes  :  ils  les  baisent  et  les  prient, 
pour  les  engager  à  prendi-e  une  médecine 
salutaire.  ))  Puis,  s'adressant  au  pécheur, 
saint  Chrysostôme  lui  dit  :  «  Faites-en  donc 
de  même  :  faites  connaître  votre  blessure  au 
prêtre.  »  Mais  ce  Père  veut  que  nous  '  pleu- 
rions nos  péchés,  non  parce  que  nous  devons 
en  être  punis ,  car  cela  n'est  rien,  mais  à 
cause  que  nous  avons  offensé  notre  Dieu,  qui 
est  si  bon  envers  nous,  qui  nous  aime  si  ten- 
drement, et  qui  désire  tellement  notre  salut 
qu'il  a  livré  son  Fils  pour  nous. 

On  objecte  que  saint  Chrysostôme,  dans 
une  de  ses  homélies  ^ ,  dit  que  Dieu  ne  nous 
demande  pas  de  confesser  nos  péchés  en 
présence  de  plusieurs,  mais  seulement  de 
lui  en  rendre  compte  et  de  les  lui  avouer. 
Mais  il  est  à  remarquer  que  cette  homélie 
n'est  qu'une  instruction  pour  les  catéchu- 
mènes qui  n'étaient  point  soumis  à  la  loi 
de  la  confession  saci'amentelle  ;  il  n'était 
point  nécessaire  que  saint  Chrysostôme  leur 
en  parlât;  et  il  lui  suffisait  de  les  exhor- 
ter à  reconnaître  devant  Dieu  les  désor- 
dres de  leur  vie  passée  et  d'en  gémir, 
afin  de  se  préparer  dignement  au  baptême. 
On  objecte  encore  un  endroit  de  l'homéhe 
cinquième  sur  l' Incompréhensibilité  de  la  na- 
tui'e  de  Dieu,  où  ce  Père,  après  avoir  conjuré 
ses  auditeurs  de  confesser  souvent  à  Dieu 
leurs  péchés,  et  de  lui  en  demander  par- 
don, ajoute  :  «  Je  3  ne  vous  expose  pas  en 
plein  théâtre  en  présence  de  vos  frères  ;  je 
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ne  vous  oblige  pas  de  révéler  vos  péchés 
aux  hommes;  ouvrez  votre  conscience  à 
Dieu  ,  découvrez-lui  vos  blessures,  et  deman- 
dez-lui en  le  remède  ;  montrez-vous  à  celui 
qui  ne  vous  reprochera  pas  vos  défauts,  mais 
qui  les  guérira  avec  bonté.  Quoique  vous 
vous  taisiez  ,  il  connaît  parfaitement  toute 
chose.  »  Il  est  vrai  que  dans  ce  passage  saint 
Chiysostôme  ne  dit  rien  de  la  confession  qui 
doit  se  faire  aux  prêtres  :  mais  il  ne  dit  rien 
non  plus  qui  marque  que  nous  en  soyons 
dispensés.  Rien  de  si  vrai  que  nous  devons 
souvent  confesser  à  Dieu  nos  péchés,  les  dé- 
tester et  lui  en  demander  humblement  par- 
don ;  c'est  ce  que  la  vertu  de  pénitence  doit 
inspirer  à  tous  les  pécheurs.  Mais  ils  doivent 
faire  plus,  c'est-à-dire,  se  soumettre  au  ju- 
gement des  prêtres,  leur  déclarer  les  péchés 
dont  ils  se  sentent  coupables,  et  recevoir 
d'eux  des  pénitences  proportionnées  à  la 
grandeur  des  fautes  commises.  Saint  Chry- 
sostôme qui  dit  souvent  d'après  l'Evangile, 
que  l'on  doit  se  réconciher  avec  son  ennemi, 
avant  de  s'approcher  de  l'autel,  n'en  dit  rien 
dans  l'endroit  objecté  :  on  pourrait  en  con- 
clure raisonnablement  qu'il  n'a  pas  cru  cette 
réconciliation  nécessaire  à  celui  qui  s'accuse 
devant  Dieu  d'avoir  été  en  dissension  avec 
quelque  personne.  On  tire  une  troisième  ob- 
jection de  la  quatrième  homélie  sur  Lazare, 
où  saint  Chrysostôme ,  pour  lever  la  diffi- 
culté qu'on  pourrait  avoir  à  confesser  ses 
péchés  ,  déclare  *  qu'il  n'oblige  pas  les  pé- 
cheurs à  les  publier  devant  les  hommes, 
avec  danger  de  s'exposer  à  leurs  reproches. 
Il  ajoute  que  c'est  à  Dieu,  qui  prend  soin  de 
nous,  qui  est  bon  et  qui  est  médecin,  que 
nous  découvrons  nos  blessures;  qu'il  en  a 
une  pleine  connaissance,  même  quand  nous 
ne  les  découvririons  point  ;  qu'il  connaît  nos 


1  Cum  peccaveris,  ingemisce,  non  qnad  pœnas  datu- 
rus  sis,  nihil  enim  hoc  est  ;  sed  quod  Dominum  tumn 
offenderis  tam  benignum,  tam  te  amant em ,  tant  de- 
nique  saluti  tuœ  appensum,  ut  Filium  quoque  suum 
tua  causa  tradiderit.  Homil.  4  in  Epist.  II  ad  Cor, , 
tom.  X,  pag.  463. 

2  Nec  hoc  tantum  est  admirabile  quod  nobis  pec- 
cata  dimittat ,  verum  et  quod  ipsa  non  reveiet,  nec 
manifesta  faciat,  nec  accedentes  cogat  in  medio  patrata 
edicere,  sed  sibi  soli  rationem  reddere  jubeat ,  et  sibi 
confileri.  Chrysost.,  Cateclies.  2  ad  lllumin.,  pag.  240, 
tom.  II. 

3  Quamobrem  etiam  atque  etio.m  hortor,  rogo  et  oro, 
ut  fréquenter  Deo  conpteamini.  Non  te  in  theatnmi 
conservorum  tuorum  duco,  neque  hominibus  peccaia 
revelare  cogo;  conscientiam  tuam  expande  coram  Deo, 
osteride  ipsi  vulnera,  et  ab  eo  medicamcnta  postula  : 

Vil. 


ostende  non  exprobranti,  sed  curanti  :  licet  enim  ta- 
ceas,  ipse  novit  omnia.  Hoinil.  5  de  Incomprehens. 
tom.  I,  pag.  490. 

*  Cur  igitur  te,  quœso,  pudet  et  erubeseis  dieere 
peccata  tua?  Num  enim  homini  dices,  ut  te  probro 
afficiat?  Num  enim  conserva  confiteris,  ut  in  publi- 
cum  proférât?  Immo  vero  ei  qui  Dominus  est,  ei  qu 
tui  curam  gerit,  ei  qui  humanus  est,  ei  qui  medicus 
est,  ostendis  vulnera.  Neque  enim  ignorât,  etiamsi  tu 
non  dixeris,  qui  sciebat  etiam  antequam  perpetrares. 
Quid  igitur  est  causœ,  quo  minus  dicas?  Non  enim  ex 
accusatione  tua  fit  gravius  peccatum,  immo  vero  mi- 
tius  ac  levius.  Et  ob  hoc  ipsam  Deus  vult  te  dieere... 
Non,  inquit,  cogo  te  in  médium  prodire  theatrum,  ac 
multos  ad/iibere  testes.  Mi/d  so/i  die  peccatum  priva- 
tim,  ut  sanem  ulcus,  teque  dolore  liberem.  Homil. 
de  Lazani,  tom.  I,  pag.  737  et  758. 
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fautes  avant  que  nous  les  ayons  commises  ; 
qu'ainsi  il  n'y  a  aucun  obstacle  à  les  lui 
avouer,  puisqu'au  lieu  d'augmenter  notre 
péché  en  nous  accusant  nous-mêmes,  nous 
le  diminuons.  Je  ne  vous  contrains  point, 
dit  Dieu,  de  déclarer  votre  péché  en  pleine 
assemblée  :  dites-le-moi  en  particulier  à  moi 
seul,  afin  que  je  guérisse  votre  ulcère  et 
que  je  vous- délivre  de  la  douleur.  Mais  ne 
peut -on  pas  répondre  ,  comme  à  la  précé- 
dente, que  saint  Chrysostôme  n'exclut  nulle- 
ment la  confession  que  nous  devons  faire  au 
prêtre  ,  disons  même  qu'il  la  suppose,  puis- 
que c'est  au  prêtre  que  nous  devons  nous 
adresser  pour  nous  confesser  à  Dieu.  Le 
but  de  saint  Chrysostôme,  en  cet  endroit, 
comme  en  beaucoup  d'autres  que  nous  ne 
rapportons  pas,  est  d'ôter  aux  pécheurs  la 
crainte  où  étaient  la  plupart,  qu'en  confes- 
sant leurs  péchés,  ils  ne  devinssent  publics. 
Ce  Père  les  rassure  en  leur  disant  que  leur 
confession  serait  aussi  secrète  que  s'ils  la 
faisaient  à  Dieu  même.  Il  faut  dire  encore 
un  mot  de  l'objection  tirée  de  la  seconde  ho- 
mélie sur  le  Psaume  V,  où  saint  Chrysostôme 
dit  '  à  ceux  qui  avaient  honte  de  confesser 
leurs  péchés ,  de  s'en  accuser  à  Dieu  tous 
les  jours  dans  la  prière.  Il  est  visible ,  par  la 
suite  du  discours,  que  ce  saint  évêque  y  parle 
de  la  pénitence  de  tous  les  jours,  qui  consiste 
dans  l'examen  de  sa  conscience  et  dans  la 
prière  ,  et  qu'il  n'y  est  question  que  des  pé- 
chés légers  et  journahers,  qui  sont  effacés 
par  la  confession  secrète  que  l'on  en  fait  à 
Dieu,  et  par  la  douleur  que  l'on  a  de  les 
avoir  commis.  D'ailleurs,  cette  homélie  n'é- 
tant point  de  saint  Chrysostôme,  n'est  d'au- 
cune autorité. 
38.  Il  ne  sulïïtpas  de  s'abstenir  du  mal  que 


*  Peccata  auiem  tua  ipse  commémora,  ut  ea  deleas. 
Et  pudet  te  peccata  confiteri  ?  Die  ea  quotidie  in  ora- 
tione.  Non  dico  ut  ea  conservo  exportas,  qui  te  probris 
impetat?  Die  Deo,  qui  iis  medetur.  Ghrysost.,  inter 
spuria,  tom.  V,  pag.  589. 

2  Pœnitentiam  voco  non  a  prioribus  abstinere  malis 
tantum,  sed  etiam,  quod  melius  est,  bona  operari. 
Nam  ait  :  Facile  fruotus  dignôs  poenitentite.  Quomo- 
do  faciemus?  Si  contraria  facieinus  :  exempli  causa; 
rapuisti  aliéna  ?  jam  tva  largire.  Lonç/o  tempore  for- 
nicatus  es  ?  ab  uxore  obstiné  slatis  diebus,  continen- 
tiam  exerce.  Contumeliam  intulisti,  vel  prœtereuntes 
percussisti  ?  contumeliam  inferentibus  deinceps  benedic, 
et  percutientibus  te  bénéficia  confer.  Neque  enitn  satis 
est  ad  sanitatem,  si  telum  extrahamus  ;  sed  vulneri 
etiam  remédia  adhibenda.  Conviviis  et  ebrietate  ope- 
ram  dedisti  antehac  ?  Jejuna  et  aqiiœ  potum  adhibe. 
Attende  ut  indeortam  perniciem  amoveas.  Vidisti  im- 


l'on  a  fait  ;  il  est  encore  nécessaire  de  satis- 
faire pour  ses  fautes  par  de  bonnes  œuvres: 
Faites,  dit  saint  Jean-Baptiste,  de  dignes  fruits 
de  pénitence.  <(  Et  comment  les  ferons-nous, 
dit  saint  Chrysostôme  ^,  si  nous  ne  faisons 
des  actions  contraires  aux  péchés  passés? 
Par  exemple,  vous  avez  pris  du  bien  d'au- 
trui  :  donnez  à  l'avenir  de  votre  propre  bien. 
Vous  avez  été  longtemps  dans  la  fornication  : 
abstenez -vous  de  votre  femme  aux  jours 
qu'il  vous  sera  ordonné  de  vous  en  séparer, 
et  exercez-vous  à  la  continence.  Avez-vous 
médit  de  votre  prochain,  ou  lui  avez-vous 
fait  violence  en  sa  personne?  bénissez  ci- 
après  ceux  qui  médiront  de  vous,  et  rendez 
de  bons  offices  pour  les  violences  qu'on  vous 
aura  faites  ;  car  pour  nous  guérir,  il  ne  suffit 
pas  de  tirer  le  fer  de  la  plaie  ,  il  faut  appli- 
quer des  remèdes  au  mal.  Avez-vous  com- 
mis des  excès  dans  la  bonne  chère  et  dans 
le  vin?  jeûnez,  buvez  de  l'eau,  et  travaillez 
à  retrancher  la  corruption  qui  vous  en  est 
demeurée  ?  Avez  -  vous  regardé  la  beauté 
d'une  femme  avec  des  yeux  impudiques?  ne 
voyez  plus  désoi^mais  aucune  femme,  afin 
que  vous  soyez  plus  en  sûreté.  Abstenez-vous 
du  mal,  dit  l'Ecriture  sainte ,  et  faites  le  bien.  » 

39.  Comme  le  corps  et  ^  le  sang  mystique  surPOrdro. 
de  Jésus-Christ  ne  se  consacrent  pas  sans  la 
grâce  du  Saint-Esprit;  sans  elle  aussi  nous 
n'aurions  point  de  prêtres,  car  l'ordination 
ne  peut  avoir  lieu  sans  la  descente  du  Saint- 
Esprit.  L'homme  impose  les  mains  * ,  mais 
c'est  Dieu  qui  fait  tout  et  qui  touche  même 
la  tête  de  celui  qui  est  ordonné,  lorsqu'il 
l'est  comme  il  faut.  L'ordination  des  sept 
premiers  diacres  fut  la  même  également 
pour  tous  ^  :  saint  Etienne  y  reçut  néan- 
moins une  plus    grande    grâce ,   puisque , 


pudicis  oculis  alienam  formam  ?  Ne  mulierem  quidem 
ullam  in  posterum  respicias,  ut  magis  tuto  verseris. 
Déclina,  inquit,  a  malo^  et  fac  bonum.  Chrysost.,  ho- 
mil.  10  in  Matth.,  pag.  146  et  147,  tom.  VII. 

3  Corpus  et  sanguis  mysticus  non  fiunt  absque  spi- 
ritus  gratia  :  neque  sacerdotes  habuissemus ,  neque 
enim  lias  ordinationes  sine  tali  descensu  fieri  est  pos- 
sibile.  Chrysost.,  homil.  De  Resurreci.,  tom.  II, 
pag.  436. 

''  Manus  viro  superponitur  :  totum  vero  Deus  ope- 
ratur.  Ciirysost.,  homil.  14  in  Act.,  tom.  IX,  p.  114. 

5  Etsi  enim  ordinatio  communis  esset,  at  hic,  Ste- 
phanus,  majorem  gratiam  attraxit.  Antea  vero  signa 
non  faciebat;  sed  ubi  manifestus  fuit;  ut  ostenderetur 
non  solam  gratiam  sufficere,  sed  ordinationem  requiri 
ut  Spiritus  accessio  fiât.  Chrysost.,  homil.  15  in  Act. 
pag.  119. 
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n'ayant  point  fait  jusque-là  de  miracles ,  il 
lit  dans  la  suite  de  grands  prodiges  à  la  vue 
de  tout  le  peuple,  afin  que  l'on  connût  que 
la  seule  grâce  ne  suffit  pas  pour  ces  etïets 
extraordinaires,  et  que  l'ordination  est  né- 
cessaire pour  accroître  en  nous  la  vertu  du 
Saint-Esprit.  Sur  ces  '  paroles  de  saint  Paul 
à  Timothée  :  N'imposez  pas  si  tôt  les  mains  à 
personne,  saint  Chrysostôme  prétend  qu'elles 
signifient  que  l'on  ne  doit  pas  se  contenter 
d'avoir  éprouvé  une  première  fois,  ni  même 
une  seconde  et  tme  troisième  celui  à  qui  l'on 
veut  imposer  les  mains  ,  mais  que  l'on  doit 
l'examiner  avec  beaucoup  d'exactitude  pen- 
dant un  long  temps.  La  raison  en  est  qu'une 
trop  grande  facilité  rend  celui  qui  ordonne , 
coupable  des  péchés  futurs  et  même  passés 
de  celui  qui  est  ordonné.  «  A  quel  feu  s'ex- 
pose donc,  dit  ^  ce  Père,  celui  qui  élève  un 
homme  indigne  à  l'épiscopat,  ou  au  gouver- 
nement d'une  grande  ville,  uniquement  par- 
ce qu'il  est  son  ami,  ou  par  quelque  autre 
motif  semblable  ?  Car  il  rendra  compte  non- 
seulement  des  âmes  qui  périront  par  la  faute 
de  ce  pasteur,  mais  généralement  de  tous 
les  péchés  qu'il  commettra.  » 

40.  Pourquoi  le  mariage  n'a-t-il  pas  eu 
lieu  dans  le  paradis  terrestre  et  avant  la 
prévarication  de  nos  premiers  parents  ?  C'est, 


répond  saint  Chrysostôme  ^  qu'il  était  alors 
inutile  de  mettre  au  monde  des  enfants.  Le 
mariage  n'est  devenu  nécessaire  qu'en  suite 
et  à  cause  de  notre  faiblesse ,  et  il  en  faut 
dire  autant  des  villes,  des  métiers,  des  ha- 
bits et  de  beaucoup  d'autres  choses  néces- 
saires à  la  vie  :  la  mort  seule  les  a  introduits 
dans  le  monde.  Si  donc  *  Adam  eût  vécu 
dans  l'obéissance  qu'il  devait  à  son  Créateur, 
le  mariage  n'eût  point  été  nécessaire.  C'est 
Dieu  '^  toutefois  qui  l'a  institué,  en  ordonnant 
que  l'homme  quitterait  son  père  et  sa  mère 
pour  s'attacher  à  sa  femme,  et  qu'ils  seraient 
deux  dans  une  même  chair.  Le  mariage  est 
à  la  fois  un  mystère  ^,  et  le  symbole  '  d'une 
chose  considérable,  c'est-à-dire  de  l'union 
et  de  l'amour  de  Jésus-Christ  avec  son  Eglise. 
11  est  tellement  indissoluble  * ,  qu'il  n'est 
pas  permis  à  une  femme  d'épouser  un  autre 
homme  du  vivant  de  son  mari,  mais  seule- 
ment après  sa  mort.  Il  est  vrai  que  les  lois 
civiles  ont  autorisé  le  divorce  :  mais  ce  n'est 
pas  selon  ces  lois  que  Dieu  nous  jugera  ^,  ce 
sera  selon  celles  qu'il  a  étabhes  lui-même. 
Jésus-Christ  "*  dit  de  l'homme  et  de  la  fem- 
me :  Ils  ne  sont  plus  deux,  mais  une  seule  chair  : 
de  même  donc  que  c'est  un  crime  de  diviser 
un  corps,  c'en  est  un  aussi  de  diviser  le  mari 
d'avec  sa  femme.  Le  Sauveur  n'en  demeure 


'  Quid  est  cito  ?  Non  post  primam  probatmiem,  nec 
post  secundam  vel  tertiam,  sed  postquam  sœpius  cir- 
cumspexeris,  et  açcurate  examinaveris.  Negue  enim  ea 
res  periculo  vacat  ;  nam  peccatorum  ejus  prœteritorum 
et  futurorum  tu  quoque  pœnam  dabis,  qui  illi  digni- 
iatem  dedisli.  Clirysost.,  bomil.  16  2«  I  ad  Timoth., 
pag.  642,  tom.  U. 

2  Si  quando  contingat  ut  per  amicitiam  vel  per 
aliom  causam  indigmim  ad  episcopatum  promoveat, 
aut  magtice  civitatis  principatum  conférât,  vide  quanto 
se  igni  faciat  obnoxium.  Neqiie  enim  animarum  pe- 
reuntium  tantum,  quas  ille  perdit  quod  pietate  careaf, 
sed  omnium  gestorum  ejus,  ipse  pœnas  daturus  est, 
Chrysost.,  homil.  1  in  Épist.  ad  TH.,  pag.  733. 

3  Cur  non  ante  deceptionem  matrimonium  prodiit? 
Cur  non  in  Paradiso  coitus?  Cur  non  ante  maledic- 
tionem  partus  dolores?  Erant  nenipe  hœc  supervaca- 
nea.  In  posterum  vero  imbecillitate  nostra  facta  ne- 
cessaria  sunf,  cum  hœc,  tum  cœtera  omnia,  oppida, 
artificia ,  vestium  amictus  ac  reliqua  necessariorum 
turba.  Hœc  enim  cuncta  mors  secum  trahens  invexit. 
Chrysost.,  lib.  de  Virginit.,  cap.  xv,  pag.  280. 

*  Siquidem  Adanius  obediens  mansisset,  eo  matri- 
monio  opus  non  fuisset.  Ibid.,  cap.  XVII,  pag.  282, 
tom.  I. 

»  Matrimonium  Deo  legislatore  institutum  est  : 
Propter  hoc  enim,  inquit,  relinquet  vir  paLrem  sumn 
et  matrem  suam,  et  adhœrebit  uxori  swb  ,  eruntque 
duo  in  carnem  miam.  Chrysost.,  serm.  Advers.  subin- 
truduc.,  tom.  I,  pag.  228. 

^  Matrimonium  est  mysteriujn,  et  rei  tyiagnœ  typus,. 


Ecclesiœ  est  typus  et  Ckristi.  Chrysost.,  homil.  12  ad 
Col.,  pag.  419. 

'  Annon  audis  Paulum  dicentem,  sacramentum  esse 
nuptias  et  imaginem  dilectionis  Chrisli  quam  erga 
Ecclesiam  exhibuit.  Chrysost.,  homil.  56  in  Gènes., 
tom.  IV,  pag.  540. 

8  Maneat,  inquit,  innupta ,  aut  viro  reconcilietur. 
At  quid,  si  nollet  in  gratiam  redire?  Habes  alterum 
effugium,  atque  evasio?iem.  Quamnam?  Ejus  mortem 
exspecta.  Ut  enim  virgini,  oui  perenne  vivens  atque 
immortalis  sponsus  sit,  nubere  nunquam  licet  :  sic  ma- 
ritatœ,  tum  demum,  cum  vir  obierit.  Nam  si  fas  es- 
set,  eo  etiam  vivo,  ab  eo  ad  alium,  iterumque  ab  illo 
ad  alium  trunsire,  quid  matrimonio  opus  esset?  Me- 
rito  id  Dominus  adulterium  vocavit.  Chrysost.,  lib. 
de  Virgin.,  cap.  XL,  pag.  300. 

8  Ne  rnihi  leges  ab  exteris  conditas,  legas,  prœci- 
pientes  dari  libellum  repudii  et  divelli.  Neque  enim 
juxta  nias  judicaturus  est  te  Deus  in  die  illa,  sed 
secundum  illas  quas  ipse  statuit.  Chrysost.,  De  libella 
repudii,  tom.  lU,  pag.  204. 

1"  Quapropter  jam  non  smit  duo,  sed  una  caro,  ^!- 
cut  ergo  carnem  secare  scelestum  est,  ita  et  uxorem 
dirimere  iniquum.  Neque  hic  stetit  Christus,  sed 
Deum  quoque  attulit  dicens  :  Quod  ergo  Deus  con- 
junxit,  bomo  non  separet,  ostendens  illud  et  contra 
naturam,  et  contra  legem  esse  ;  contra  naturam,  quia 
caro  una  dissecatur;  contra  legem,  quia  cum  Deus  con- 
junxerit  et  jusserit  non  separare,  vos  id  facere  ten- 
tatis.  Chrysost.,  homil.  62  in  Matth.,  tom.  VU, 
pag.  621. 
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pas  là  ;  il  autorise  ce  qu'il  a  dit  par  le  respect 
et  par  la  crainte  qu'on  doit  avoir  pour  l'ordre 
de  Dieu.  Que  l'homme,  ajoute-t-il,  ne  sépare 
pas  ce  que  Dieu  a  joint,  montrant  que  le  di- 
vorce est  également  contre  la  loi  de  Dieu  et 
contre  celle  de  la  nature  :  contre  l'ordre  de 
la  nature ,  parce  qu'il  sépare  une  même 
chair;  et  contre  l'ordre  de  Dieu,  parce 
qu'ayant  commandé  à  l'homme  de  ne  point 
séparer  l'homme  de  sa  femme,  on  le  fait  par 
le  divorce. 

Les  secondes  noces  *  sont  permises,  et  la 
polygamie  l'était  aussi  du  temps  des  patriar- 
ches. «  Ne  vous  étonnez  pas,  dit  saint  Chry- 
sostôme  ^,  d'entendre  dans  l'Ecriture  que  Ja- 
cob épousa  en  même  temps  les  deux  sœurs, 
l'ainée  et  la  cadette ,  et  ne  juge/  point  des 
coutumes  d'alors  sur  celles  d'aujourd'hui.  Il 
était  permis  en  ce  temps-là  d'avoir  plusieurs 
femmes,  parce  que  le  monde  étant  dans  son 
commencement,  il  fallait  multiplier  le  genre 
humain.  Comme  les  hommes,  par  la  grâce  de 
Dieu ,  sont  en  assez  grand  nombre ,  il  n'est 
plus  nécessaire  de  tant  multiplier.  La  grâce 
.  a  prévalu  par-dessus  la  nature  :  Jésus-Christ, 
depuis  son  avènement,  a  inspiré  aux  hom- 
mes l'amour  de  la  vertu  en  les  faisant  vivre 
comme  des  anges  sur  la  terre,  et  il  a  entiè- 
rement aboli  cette  ancienne  coutume.  » 


AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 

41.  Le  signe  de  la  croix  a  le  pouvoir  de  ^ 
chasser  les  démons  des  synagogues.  Un  chré- 
tien, sans  le  signe  de  la  croix,  est  comme  un 
soldat  désarmé,  et  il  succombera  à  la  pre- 
mière attaque  du  démon.  Mais  d'où  vient 
que  les  démons  redoutent* la  croix?  N'est-ce 
pas  à  cause  du  Crucifié?  Sans  doute,  puis- 
qu'il y  en  a  eu  avant  lui  et  après  lui  qui  ont 
été  attachés  à  la  croix,  et  même  deux  vo- 
leurs avec  lui.  Quoi  donc,  si  quelqu'un  dit: 
Au  nom  du  voleur  crucifié ,  le  démon  s'en- 
fuira-t-il?  Point  du  tout,  il  s'en  moquera. 
Mais  si  vous  ajoutez:  Au  nom  de  Jésus  de 
Nazareth,  le  démon  s'enfuira  comme  s'il  était 
au  milieu  du  feu.  Saint  Ghrysostôme  relève 
en  beaucoup  d'endi'oits  l'excellence  de  la 
croix  de  Jésus-Christ^,  et  marque  l'usage 
que  l'on  en  faisait  dans  l'Eglise,  soit  dans  le 
baptême,  soit  lorsqu'on  s'approchait  de  la 
table  du  Seigneur,  soit  lorsqu'on  imposait 
les  mains  pour  l'ordination.  On  la  peignait 
aussi  dans  les  maisons,  sur  les  fenêtres,  sur 
le  front  et  ailleurs. 

42.  «  Les  corps  des  martyrs  ^  et  même 
leurs  châsses  sont  remplis  d'une  grâce  spi- 
rituelle ,  en  sorte  que  quiconque  en  appro- 
che en  reçoit  de  grands  bienfaits.  Si  un  mort, 
pour  avoir  touché  au  sépulcre  d'Elisée,  a 
brisé  les  liens  de  la  mort  et  a  recouvré  la 


1  Proplerea  dixit  Paulus  :  Si  autem  dormierit, 
libéra  est  oui  voluerit  nubere.  Non  dixit  :  Nubat,  ut 
ne  videatur  vim  facere  et  coi/ere  :  neqiie  prohibait  vo- 
leniem  secundas  nuptias  contrahere,  neijue  nolentem 
adhortatus  est.  Clirysost.,  De  libella  repud.,  pag.  204, 
tom.  m.  Nostis  eniin  quod  etsi  per  leges  secundœ  ntip- 
tiœ  permittuntur ,  multis  tamen  ea  res  accusationi- 
bus  palet.  Chrysosf. ,  homil,  2  ad  Titum,  tom.  II, 
pag.  738. 

2  Audiens  eum  (Jacob)  accepisse  majorem  natu  et 
postea  minorem,  ne  iurberis  :  neque  secundmn  statum 
qui  nunc  est,  opéra  quœ  tune  fada  sunt,  judices.  Tune 
enim  quia  principia  erant,  permissmn  fuit  eum  duabus 
vel  tribus,  vel  pluribus  uxoribus  misceri,  ut  huma- 
num  (jenus  propagarelur.  Nunc  vero  per  Dei  grutiam 
humanum  genus  valde  multiplicatum  est,  virtus  quo- 
qiie  increnientum  accepit  :  adveniens  enim  Christus  et 
virtutem  in  hominibus  pluntans ,  angelosque,  ut  ita 
dieam,  ex  hominibus  faciens,  omnem  illam  velcrem 
consuetudinem  abotevit.  Clirysosl.,  lioniil.  56  in  Gè- 
nes., pag.  B42. 

'J  Quomodo  ingredieris  Synagogam?  Si  namque  si- 
gnaveris  frontem  tuam,  illico  fugiet  prnva  potestas 
Synagogam  inhabituns.  Si  vero  non  signaveris,  in  ip- 
sis  foribus  protinus  arma  abjecisti  ;  mux  nudum  et 
inermem  abreptum  te  diabolus  malis  innumeris  affi- 
ciet.  Clirysost.,  homil.  8  aduers.  Judœos ,  tom.  I, 
pag.  G87. 

'•  Unde  igitur  illam  crucem  dœmones  refonnidant , 
nisi  de  virtute  crucifixi?  Si  enim  illam  per  seipsam 
limèrent,  et  ante  illum,  et  post  illum  picrique  cruci- 


fixi sunt,  et  eum  ipso  etiam  duo.  Quid  igitur  si  invo- 
cat  aliquis  nomen  latronis  vel  alterius  cujusquam  cru- 
cifixi, dœmone  forte  timebit  ac  fugiet  ?  Nequaquam  : 
quin  imo  ridebit.  Si  vero  Jesum  addideris  Nuzare- 
tium,  velut  ab  iyne  repente  diff'ugient.  Ghrysost.,  ho- 
mil. 4  de  S.  Puulo,  tom.  II,  pag.  494. 

^  Si  regenerari  oportet,  crux  adest;  si  mystico  illo 
cibo  nutriti,  si  ordinari,  et  si  quidvis  aliud  facien- 
dum,  ubique  nobis  adest  hoc  victoriœ  symbolum.  Id- 
crico  et  domi,  et  in  parietibus  et  in  fenestris,  et  in 
fronie  et  in  mente,  illam  eum.  mùlto  studio  depingi- 
mus.    HomiL    54   in    Matih..,    tom,    VII,    pag.  551. 

^  Sanctorum  non  modo  corpora,  sed  ipsi  loculi,  et 
monumenta,  spiriluali  grctia  conferta  sunt.  Nam  si 
in  Elisao  id  conligit ,  ut  defunctus  sepulcrum  ejus 
atlingens  mortis  vincula  dissolverit,  et  ad  vitam  rur- 
sum  redierit  ;  multo  magis  hoc  tempore,  quo  gratta 
uherior,  spiritus  major  est  vis;  ut  si  eum  fide  ali- 
quis arcam  altingut,  magnam  inde  virtutem  hauriat. 
Jdeo  reliquias  sanctorum  nobis  concessit  Deus,  ut  nos 
ad  se  eorum  opéra  ad  eumdem  zelum  perducat;  et 
sint  nobis  velut  portus  quidam,  et  idoneutn  solatimn 
■malorum,  quœ  assidue  nos  afjligunt.  Quamobrem  vos 
omnes  cohortor,  fratres,  si  quis  vestrum  œgritudine 
animi,  vel  corporis  morbo,  vel  guavis  alla  calainitate, 
aut  peccatorum  mole  premitur,  ut  cuni  fide  hue  accé- 
dai, et  ab  aliis  omnibus  liberatus  magna  eum  lœtitia 
revertitur  et  aspectu  solo  conscientiam  tranquilliorem 
reporlabit.  Ghrysost.,  homil.  in  S.  Ignatium,pSLS.  600 
et  601,  tom.  II.  Vide  lib.de  S.  Babyla  contra  Gentiles, 
pag.  535. 
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vie,  à  plus  forte  raison  à  présent  que  la 
grâce  du  Saint-Esprit  opère  plus,  celui  qui 
louche  le  tombeau  d'un  martyr  avec  foi  en 
recevra-t- il  beaucoup  de  vertu.  C'est  à  cet 
effet  que  Dieu  nous  a  laissé  leurs  reliques, 
voulant  nous  inspirer  un  zèle  pareil  à  celui 
qu'ils  ont  fait  paraître  ,  et  nous  préparer  un 
port  assuré  contre  les  tempêtes  de  cette  vie , 
et  une  consolation  au  milieu  de  tant  de  maux 
dont  nous  sommes  continuellement  aflOigés. 
Je  vous  exhorte  donc,  dit  saint  Chrysostôme, 
tous  tant  que  vous  êtes ,  soit  que  vous  soyez 
dans  l'affliction,  ou  attaqués  de  maladie, 
ou  exposés  à  quelque  autre  calamité ,  ou  ac- 
cablés du  poids  de  vos  péchés,  à  venir  ici  avec 
foi  au  tombeau  des  martyrs,  et  vous  éprou- 
verez que  tous  vos  maux  disparaîtront,  que 
vous  vous  en  retournerez  avec  joie,  et  que 
votre  conscience  sera  plus  légère  pour  avoir 
seulement  vu  ce  tombeau.  »  Les  démons 
craignent  les  tombeaux  des  martyrs;  aussi 
lorsqu'on  les  amenait  '  dans  le  lieu,  où  étaient 
leurs  reliques,  les  possédés  du  démon  ^  s'élan- 
çaient et  prenaient  la  fuite,  s'échappant  aus- 
sitôt qu'ils  trouvaient  le  seuil  de  la  porte ,  et 
n'osant  pas  même  regarder  leurs  châsses. 
«Les  corps  des  saints  martyrs  rendent  une 
ville  plus  impénétrable  ^  que  les  murailles 
les  plus  épaisses;  semblables  à  des  rochers 
escarpés  de  toute  part,  ils  repoussent  les  as- 
sauts des  ennemis  extérieurs  et  visibles,  dé- 
tournent les  embûches  du  démon  et  dissipent 
facilement  tous  les  artifices.  Si  l'ivrognerie 
est  en  tout  temps  un  mal,  elle  en  est  un  sur- 
tout dans  la  fête  des  martyrs,  puisqu'outre  le 
péché  que  l'on  commet  par  l'intempérance, 
on  fait  encore  outrage  à  ces  saints.  11  vaut 
donc  mieux  demeurer  dans  sa  maison  que 

1  Sume  quempiam  a  dœmone  correpium  ac  furen- 
iem ,  et  ad  sanclum  illud  sepulcrum  deduc,  quo  re- 
liquiœ  martyris  conttnentur,  tum  resilientem  plane 
atque  fucjientem  videbis.  Ut  enim  si  per  prunas  inces- 
surus  esset,  si  ab  ipso  vesiibulo  statim  exsilit,  et  ne 
oculos  quidem  adiersus  ipsam  thecam  audet  attol- 
lere.  Chrysost.,  homU.  in  S.  Julianum,  p.  674,  t.  U. 

2  Sanciorum  horum  corpora  quovis  adamantino  et 
inexpugnaliili  muro  tutius  nobis  urbem  muniunf  ,  et 
tanquam  excelsi  quidam  scopuli  undiqjie  prominentes, 
non  horum,  qui  sub  sensus  caduni,  et  oculis  cernuntur 
hostium  impetus  propulsant  tantum,  sed  etiam  invisi- 
bilium  dœmonum  insidias,  omnesque  diaboli  fraudes 
subvevtunt,  ac  dissipant  non  minus  facile  quam  si  for- 
tis  vir  aliquis  ludicra  puerorum  subverteret  ac  pros- 
iemeret.  Chrysost.,  homil.  in  Martyres  jEgyptios, 
pag.  699,  tom.  II. 

3  Chrysost.,  homil.  in  Martyres,  pag.  669. 

*  Idem,  homil.  de  S.  Pelagia,  p.  589,  tom.  II. 
5  Idcirco  sœpe  eos  invisamus,  capsulam  atiingamus, 
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de  venir  à  la  mémoire  des  martyrs,  pour 
s'enivrer  après  en  être  sortis.  Vous  venez 
visiter  des  hommes'  déchirés  par  les  tour- 
ments, couverts  de  leur  propre  sang,  ornés 
d'une  foule  de  blessures,  qui  ont  donné  la 
vie  présente  pour  accpiérir  la  vie  futui-e  : 
rendez-vous  dignes  de  ces  illustres  athlètes. 
Ils  ont  méprisé  la  vie  :  méprisez  les  délices, 
sacrifiez  le  penchant  que  vous  avez  pour  la 
débauche.  Vous  avez  honoré  *  le  martyr 
par  votre  présence  :  honorez-le  en  corrigeant 
ceux  qui  sont  vos  propres  membres.  Si  vous 
voyez  quelqu'un  éclater  en  des  ris  immodé- 
rés, courir  d'une  manière  indécente,  mar- 
cher d'un  pas  immodeste,  avoir  un  extérieur 
dérangé  :  approchez-vous,  et  regardez  ceux 
qui  agissent  de  la  sorte  d'un  œil  sérieux  et 
sévère.  Peut-être  vous  mépriseront -ils?  S'il 
en  arrive  ainsi,  prenez  avec  vous  deux  ou 
trois  de  vos  frères  ,  et  plus  encore  ,  s'il  le 
faut,  afin  que  le  nombre  vous  fasse  respec- 
ter. Si  cela  n'est  point  capable  d'arrêter  leur 
folie,  déférez-les  aux  prêtres.  » 

43.  Saint  Chrysostôme  nous  conseille  de 
visiter  ^  non- seulement  les  tombeaux  des- 
martyrs ,  de  toucher  leurs  châsses  et  d'em- 
brasser leurs  reliques,  mais  aussi  de  re- 
courir à  leur  intercession.  Et,  pour  mar- 
quer combien  elle  est  puissante,  il  se  sert  de 
cette  comparaison  :«  Comme  les  soldats  qui, 
au  retour  du  combat,  montrent  les  blessures 
qu'ils  ont  reçues  et  parlent  à  leur  roi  avec 
liberté,  de  même  les  martyrs  portant  entre 
leurs  mains  leurs  têtes  coupées,  et  les  expo- 
sant devant  le  trône  du  Roi  du  ciel,  peuvent 
en  obtenir  facilement  ce  qnils  demandent.  » 
Il  veut  ^  donc  que  nous  les  priions  tous,  de 
quelque,  âge   et  de   quelque   condition   que 

magnaque  p,de  reliqvias  eorum  complectamur,  ut  inde 
benedictionem  aliquam  assequamur.  Et  enim  sicuf  mi- 
lites vulnera  quœ  in  prœliis  sibi  inflicta  sunt  régi 
monstrantes,  fidenler  loquuntur;  ita  et  illi  in  manibus 
absecla  capita  jactantes  et  in  médium  afférentes,  quœ- 
cumque  voluerint  apud  Regem  cœlorum  impetrare 
possunf.  Chrysost.,  homil.  in  Invent.  Martyr.,  t.  II, 
pag.  583. 

^  Oremus  itaque  omnes  simul  tam  magistraius 
quam  privati,  tam  mulieres  quam  viri,  tam  senes 
quam  juvenes,  tam  servi  quam  liberi,  beatum  ipsum 
Meletium  harum  precum  socium  adhibentes.  Est  enim 
ei  nutic  major  fiducia,  et  amor  in  nos  ferventior,  ut 
hœc  nobis  augeatur  charitas,  et  nos  omnes  id  conse- 
quamur,  ut  quomodo  hic  prope  arcam  istam  adsta- 
mus;  ita  illic  quoque  prope  beatum  et  œternum  ejus 
tabernaculum  esse  et  bona  œterna  nobis  reposita  con- 
sequi  possimus.  Chrysost.,  homil.rfe  S.  Meletio,t.  II, 
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nous  soyons,  de  joindre  leurs  prières  taux 
nôtres ,  car  ils  ont  maintenant  plus  d'accès 
auprès  de  Dieu  et  un  plus  grand  amour  pour 
nous.  «  Prions -les  donc  d'augmenter  leur 
ycharilé  envers  nous  et  de  nous  rendre  di- 
.  gnes,  tous  tant  que  nous  sommes,  d'être  dans 
le  ciel  aussi  près  de  leur  demeure  éter- 
nelle ,  que  nous  sommes  ici  proche  de  leurs 
tombeaux,  et  de  nous  faire  obtenir  les  biens 
ineffables  qui  nous  sont  promis.  »  Ce  Père 
veut  encore  que  nous  invoquions  *  les  saints 
lorsque  Dieu  nous  punit,  et  que  nous  nous 
adressions  aux  martyrs,  ses  amis,  et  aux 
saints  qui  lui  ont  été  agréables  pendant  leur 
vie,  comme  ayant  beaucoup  d'autorité  au- 
près de  lui. 
Sur  la  Via  44.  Co  quB  dit  saint  Cbrjsostôme  des  mo- 
nonasiiqne.  ^jjg^^j,gg  ^g  g^j^  tcmps  et  de  la  vie  des  moi- 
nes est  remarquable.  «  Les  monastères,  dit- 
il  2,  «ont  de  véritables  maisons  de  deuil,  où 
l'on  ne  voit  que  cendres,  que  cilices  et  que 
solitude.  On  n'y  trouve  jamais  ni  ris,  ni  vaine 
joie,  ni  le  trouble  des  affaires  séculières;  on 
y  pratique  le  jeûne  et  l'austérité  en  couchant 
sur  la  dure.  L'on  n'y  voit  ni  fumée  de  viandes, 
ni  sang  d'animaux,  ni  tumulte,  ni  embarras; 
c'est  un  port  tranquille,  et  les  solitaires  qui 
y  sont  assis  sont  comme  autant  de  flambeaux 
dont  la  splendeur  se  fait  découvrir  de  loin 
dans  un  lieu  fort  élevé,  qui  attirent  tout  le 
monde  à  l'amour  du  saint  repos  dont  ils 
jouissent,  et  qui  garantissent  du  naufrage  et 
des  ténèbres  tous  ceux  qui  jettent  les  yeux 
sur  eux  et  qui  considèrent  leur  sainte  de- 
meure. Allez  donc  les  voir,  continue  ce  Père, 
étudiez  leur  sagesse,  cherchez  leur  conver- 
sation, jetez -vous  à  leurs  pieds  pour  les  em- 
brasser, étant  certains  que  c'est  une  chose 
plus  glorieuse  de  toucher  des  pieds  si  véné- 
rables et  si  saints,  que  de  toucher  la  tête  des 
autres.  Dites-moi,  je  vous  prie,  s'il  se  trouve 
des  personnes  qui  embrassent  les  pieds  des 
statues  parce  que  ce  sont  des  images  de 
l'empereur?  N'embrasserez-vous  pas  les  pieds 
d'un  homme  qui  possède  Jésus-Christ  en  lui- 
même,  afin  d'y  trouver  votre  salut  ?  Quelque 
vils  et  misérables  que  vous  paraissent  ces 
pieds,  ils  ne  laissent  pas  d'être  saints,  tandis 
que  la  tête  même  des  profanes  ne  mérite 
aucun  respect.  Les  pieds  des  saints  ont  une 
très-grande  vertu ,  et  quand  ils  en  secouent  la 


poussière,  c'est  une  punition  pour  ceux  qui 
ne  les  ont  pas  écoutés.  Loi-s  donc  que  nous 
aurons  un  saint  chez  nous,  n'ayons  point  de 
honte  de  baiser  ses  pieds,  et  regardons 
comme  des  saints  ceux  qui  joignent  l'inno- 
cence de  la  vie  avec  la  pureté  de  la  foi.  Quoi- 
qu'ils ne  fassent  point  de  miracles  et  ne  chas- 
sent point  les  démons ,  ils  ne  laissent  pas 
d'être  saints.  C'est  aller  de  la  terre  au  ciel 
que  d'entrer  dans  le  monastère  d'un  saint 
homme.  Vous  n'y  voyez  pas  les  désordres 
qui  vous  affligent  dans  votre  maison.  Cette 
assemblée  en  est  tout-à-fait  exempte.  Le  si- 
lence et  le  repos  y  régnent  profondément. 
Ces  deux  termes  de  mien  et  de  tien  en  sont 
entièrement  bannis.  Si  vous  y  demeurez  seu- 
lement un  jour  ou  deux ,  vous  vous  sentirez 
remplis  d'un  plaisir  extrême.  Aussitôt  que 
le  jour  commence  à  poindre,  ou  plutôt  avant 
qu'il  soit  jour,  et  dès  que  le  coq  a  chanté, 
le  supérieur,  entrant  dans  le  lieu  où  dorment 
les  solitaires ,  les  réveille  tous  en  frappant 
du  pied,  car  on  ne  se  déshabille  jamais  pour 
dormir  dans  ces  lieux-là,  et  cela  serait  con- 
tre les  règles.  Aussitôt  qu'ils  sont  levés,  ils 
entonnent  avec  beaucoup  de  douceur  et  d'har- 
monie les  hymnes  et  les  cantiques  des  Pro- 
phètes. Il  n'y  a  ni  luth,  ni  quelqu'autre  ins- 
trument de  musique,  quel  qu'il  puisse  être, 
qui  rende  un  son  si  déhcieux  et  une  mélodie 
si  agréable  qu'est  celle  qaa  l'on  entend  dans 
les  déserts  lorsque  ces  saints  y  chantent  dans 
une  profonde  tranquillité.  Leurs  chants  mê- 
mes sont  proportionnés  aux  sentiments  de 
piété  qui  les  animent ,  et  ils  sont  remplis  de 
l'amour  extrême  qu'ils  ont  pour  Dieu.  Ils 
empruntent  de  David  des  chants  divins  qui 
font  couler  de  leurs  yeux  plusieurs  vives 
sources  de  larmes ,  lorsqu'ils  chantent  avec 
les  anges  et  qu'ils  disent  dans  la  compagnie 
de  ces  Esprits  purs  :  Louez  Dieu  du  haut  des 
deux.  C'est  une  chose  admirable  de  les  voir 
passer  toute  la  nuit  dans  ce  divin  exercice, 
pendant  qu'étendus  dans  nos  lits  nous  rou- 
lons dans  nos  esprits  une  infinité  de  four- 
beries. Le  jour  venu,  ils  se  reposent  un  peu, 
et  ce  qui  est  pour  nous  le  commencement 
de  nos  travaux,  est  à  leur  égard  le  temps 
destiné  à  un  peu  de  repos  qu'ils  sont  obligés 
de  prendre.  Ensuite,  les  prières  du  matin 
achevées,  et  après  qu'ils  ont  récité  leurs 


>  Proinde  tu  quoque  si  videris  te  puniri  a  Deo,  pro- 
fugias  ad  amicos  illius  martyres,  atque  sanclos,  gui 
illi  placuerunt,  quique  miUtum  apud  illum  habent 


auctoritatis.  Chrys.,honiil.  8  advers.  Judœos,  1. 1,  p.  683. 
2    Chrysost.,   homil.   14  in  I   Epist.  ad  Timoth. , 
pag.  628,  629,  630,  631  et  632,  tom.  II. 


[iv=  ET  V»  SIÈCLES.]       CHAPITRE  I.  —  SAINT 

hymnes,  ils  s'exercent  au  même  instant  à  lire 
les  saintes  Ecritures.  Il  y  en  a  parmi  eux  qui 
ont  appris  à  écrire  des  livres.  Chacun  d'eux 
a  une  demeure  réglée,  et  tous  observent  le 
silence,  sans  qu'aucun  s'occupe  de  bagatel- 
les. Ils  font  après  cela  d'autres  prières  en 
diverses  heures,  savoir  :  à  tierce,  à  sexte,  à 
noue  et  à  vêpres,  divisant  ainsi  la  journée 
en  quatre  parties,  qu'ils  emploient  en  autant 
de  différentes  oraisons.  Le  soin  de  couvrir 
la  table  et  l'inquiétude  des  choses  sensibles 
ne  les  occupent  jamais.  Après  leur  repas  ils 
prennent  un  peu  de  repos ,  et  ensuite  ils  se 
remettent  à  la  prière.  Ils  veillent  pendant  la 
nuit  comme  vrais  enfants  de  la  lumière.  Et, 
tandis  que  les  séculiers,  après  avoir  dormi 
durant  le  jour,  sont  accablés  de  sommeil, 
ces  saints  sont  toujours  libres  et  tranquilles  et 
chantent  des  hymnes  sans  aucune  incommo- 
dité ,  quoiqu'ils  demeurent  à  jeun  jusqu'au 
soir.  Vers  la  fin  du  jour  ceux-là  sont  obligés 
d'aller  au  bain  pour  se  rafraîchir;  ceux-ci, 
au  contraire,  quittent  simplement  le  travail 
pour  se  mettre  à  table.  On  sert  aux  uns  du 
pain  et  du  sel,  aux  autres  de  l'huile,  et  les 
plus  faibles  mangent  un  peu  d'herbes  et  de 
légumes.  Ensuite,  après  avoir  été  assis  quel- 
que temps  et  fini  leur  repas  par  les  hymnes, 
ils  se  reposent  sur  des  lits  qui  sont  faits  uni- 
quement pour  le  repos  et  non  pour  le  plai- 
sir. Il  n'y  a  là  ni  terreur  de  magistrats,  ni 
orgueil  de  maîtres  impérieux,  ni  crainte  de 
domestiques,  ni  trouble  de  femmes,  ni  bruit 
confus  de  petits  enfants ,  ni  or ,  ni  argent ,  ni 
habits  en  réserve,  ni  coffres  pour  les  garder, 
ni  rien  de  semblable  :  mais  tout  y  est  plein 
de  prières,  d'hymnes  et  de  parfums  spiri- 
tuels, et  il  ne  s'y  trouve  rien  de  charnel  et  de 
terrestre.  Ce  n'est  pas  là  que  l'on  craint  l'in- 
cursion des  voleui's  :  comme  ils  n'ont  rien  à 
perdre,  qu'ils  ne  possèdent  point  d'argent, 
que  tout  ce  qu'ils  ont  de  biens  se  réduit  à  leur 
âme  et  à  leur  corps,  ceux  qui  leur  ôteraient 
la  vie  ne  leur  feraient  rien  perdre  pour  cela , 
et  cette  perte  même  leur  serait  un  avantage , 
parce  que  chacun  d'eux  peut  dire  comme 
saint  Paul  :  Jésus-Christ  est  ma  vie,  et  la  mort 
est  un  gain  à  mon  égard.  Lorsque  tous  leurs 
liens  sont  rompus ,  on  n'entend  qu'une  voix 
de  réjouissance  dans  les  pavillons  des  jus- 
tes, mais  la  mort  ne  passe  point  pour  mort 
parmi  eux  ;  ils  accompagnent  avec  des  hym- 
nes ceux  d'entre  eux  qui  partent  de  cette 
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vie,  et  ils  n'appellent  point  cela  conduire  un 
mort  au  tombeau,  mais  rendre  les  derniers 
devoirs  à  un  frère  qui  s'en  va  à  Dieu  devant 
les  autres.  Enfin,  lorsqu'ils  apprennent  que 
quelqu'un  des  leurs  vient  de  mourir,  c'est 
une  allégresse  publique,  c'est  une  joie  uni- 
verselle. Personne  n'ose  dire  :  Un  tel  est  mort, 
maistoutle  monde  dit:  Untel  vient  d'être  con- 
sommé. Après  cela  ce  n'est  plus  qu'actions 
de  grâces ,  que  louanges,  que  joie ,  et  il  n'y 
a  personne  qui  ne  demande  à  Dieu  la  grâce 
de  finir  ainsi  ses  jours,  de  sortir  si  heureuse- 
ment du  combat,  de  terminer  ses  travaux  par 
un  semblable  succès,  de  voir  Jésus -Christ. 
Si  quelqu'un  d'eux  tombe  malade,  on  ne  voit 
là  ni  larmes,  ni  pleurs,  et  l'on  a  seulement 
recours  à  de  nouvelles  prières.  Ce  ne  sont 
pas  les  mains  des  médecins  qui  rendent  la 
santé  au  malade,  mais  la  foi  seule  a  souvent 
été  sa  guérison  ;  si  même  l'on  est  obligé  de 
s'y  servir  de  médecin,  ils  y  font  paraître  une 
sagesse  et  une  patience  extraordinaires;  on 
ne  voit  point  là  de  femmes  qui  s'arrachent 
les  cheveux ,  on  n'y  entend  pas  des  enfants 
qui  s'afQigent  et  se  lamentent  avant  le  temps, 
de  ce  qu'ils  sont  orphelins.  On  n'y  remarque 
pas  de  domestiques  qui  importunent  cette  per- 
sonne qui  expire,  de  les  recommander  à  quel- 
qu'un des  siens .  Mais  l'âme  d'un  sohtaire  étant 
parfaitement  déhvrée  de  toutes  ces  inquié- 
tudes, n'a  qu'un  unique  soin  devant  les  yeux 
jusqu'au  dernier  soupir  :  savoir,  de  quelle 
manière  elle  se  présentera  devant  Dieu.  Les 
maladies  mêmes  qui  arrivent  dans  les  dé- 
serts ne  sont  pas  des  effets  d'intempérance 
ou  d'ivrognerie,  mais  les  causes  en  sont  plus 
dignes  de  louange  que  de  blâme;  car  c'est 
ou  l'excès  des  veilles,  ou  la  trop  grande  aus- 
térité du  jeûne,  ou  quelqu 'autre  chose  de 
semblable  qui  les  fait  naître ,  et  c'est  aussi 
ce  qui  rend  leur  guérison  si  facile  ;  et  il  leur 
suffit ,  pour  être  délivrés  de  toutes  leurs  in- 
commodités, de  s'abstenir  un  peu  de  leurs 
travaux  ordinaires.  » 

45 .  Il  était  très-commun  dans  le  iv=  siècle  de  sur 
voir  des  communautés  de  vierges  '  et  de  moi-  °^  '"^^^' 
nés,  et  des  peuples  entiers  de  martyrs  chez  les 
Scythes,  les  Thraces,  les  Indiens,  les  Perses 
et  les  autres  peuples  barbares.  Leur  nombre 
surpassait  même  celui  des  gens  mariés.  La 
plupart  de  ces  vierges  menaient  une  vie  fort 
austère  ^.  Quoique  élevées  dans  l'abondance 
et  la  déficatesse,  embrasées  tout  d'un  coup 


Chrys.,  homil.  13  in  Epist.  ad  Rom.,  p.  567,  t.  IX.  "  Ghrys.,  homil.  13  in  Episi.  ud  Ephes.,  p.  100,  t.  II, 
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du  feu  divin ,  elles  renonçaient  à  toute  la 
mollesse  et  à  tout  le  faste  de  leur  condition; 
et,  oubliant  la  faiblesse  de  leur  sexe  et  de 
leur  âge,  elles  entraient  dans  les  plus  rudes 
combats  avec  le  démon,  comme  de  généreu- 
ses athlètes.  Au  lieu  de  fin  linge  et  d'habits 
de  soie  dont  elles  usaient  auparavant,  elles 
se  couvraient  d'étoiïes  de  crin  les  plus  dures, 
marchaient  nu -pieds  et  couchaient  sur  une 
simple  natte ,  ou  plutôt  passaient  la  plus 
grande  partie  de  la  nuit  sans  se  coucher. 
Tout  l'ajustement  qu'elles  apportaient  à  leurs 
têtes,  accoutumées  dans  le  siècle  à  être  par- 
fumées et  parées  avec  soin,  était  de  nouer 
leurs  cheveux,  pour  n'en  être  point  embar- 
rassées. Elles  ne  mangeaient  que  le  soir, 
non  du  pain  ni  des  herbes,  mais  de  la  farine, 
des  olives  et  des  figues.  Elles  employaient 
le  Jour  à  filer  ou  à  d'autres  travaux  souvent 
plus  grands  que  ceux  dont  on  charge  les  ser- 
vantes, prenant  soin  des  femmes  malades, 
leur  lavant  les  pieds ,  portant  leurs  lits ,  et 
leur  faisant  la  cuisine.  «  Voilà ,  dit|  saint 
Chrysostôme ,  ce  que  peut  le  feu  de  Jésus- 
Christ,  et  un  courage  élevé  au-dessus  de  la 
nature.  »  Voici  de  quelle  manière  ces  vier- 
ges étaient  habillées  *  :  Leur  tunique  était 
bleue ,  serrée  d'une  ceinture  ;  elles  portaient 
des  souliers  noirs  et  pointus,  un  voile  blanc 
sur  le  front,  un  manteau  noir  qui  couvrait 
la  tête  et  tout  le  corps.  Mais  il  semble  que 
les  vierges  qui  usaient  de  ces  sortes  d'habil- 
lements doivent  être  distinguées  de  celles 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
ieSew"°  46.  Le  mariage  est  une  chose  légitime  ^ 
on  ne  peut  en  disconvenir,  puisque  l'Apô- 
tre l'appelle  honorable;  qu'il  dit  que  le  lit 
nuptial  est  sans  tache,  et  que  Dieu  jugera 
les  fornicateurs  et  les  adultères.  Mais  dès 
lors  qu'on  s'est  une  fois  uni  à  l'époux  cé- 
leste, l'abandonner  ensuite  pour  s'engager 
dans  les  liens  d'une  femme,  c'est  commettre 
le  crime  d'adultère;  crime  d'autant  plus  grand 
que  l'adultère,  que  Dieu  est  plus  grand  et 
meilleur  que  ne  sont  des  hommes  mortels. 


«  Que  personne  ne  vous  trompe  donc,  dit  saint 
Chrysostôme  à  Théodore,  qui,  après  s'être 
consacré  à  Dieu  par  la  profession  religieuse , 
était  retourné  au  siècle,  en  vous  assurant 
que  Dieu  n'a  pas  défendu  de  se  marier;  il 
est  vrai ,  et  je  l'avoue  avec  vous,  il  n'a  pas 
interdit  le  mariage ,  mais  a  défendu  l'adul- 
tère, et  c'est  le  crime  que  vous  commettriez 
si  vous  conceviez  jamais  le  dessein  de  vous 
engager  dans  le  mariage  :  car  si  une  femme 
n'a  plus  de  pouvoir  sur  son  propre  corps, 
parce  qu'il  appartient  à  son  mari ,  à  plus 
forte  raison  ceux  qui  vivent  en  Jésus -Christ 
n'ont  plus  de  pouvoir  sur  leur  propre  corps.» 
47.  Les  augures,  les  prédictions,  les  obser- 
vations, les  signes,  les  divinations,  les  enchan- 
tements et  les  opérations  magiques  avaient 
encore  beaucoup  de  cours  dans  le  siècle  de 
saint  Chrysostôme,  ainsi  qu'il  paraît  par 
plusieurs  de  ses  homélies  ',  tant  à  Antioche 
qu'à  Constantinople ,  où  il  les  combat  forte- 
ment, et  en  rapporte  plusieurs  exemples. 
«  Il  *  arrive  souvent,  dit-il,  qu'on  tire  un  mau- 
vais présage  quand  on  rencontre  un  borgne 
ou  un  boiteux  au  sortir  de  son  logis.  C'est 
une  des  pompes  du  diable,  à  qui  nous  avons 
renoncé  dans  le  baptême;  car  ce  n'est  pas 
la  rencontre  d'un  homme  qui  rend  un  jour 
malheureux,  et  il  ne  devient  tel  que  quand 
on  le  passe  dans  le  péché.  Prenez  donc 
garde ,  lorsque  vous  sortirez  de  chez  vous,  à 
vous  défendre  seulement  de  la  rencontre  du 
péché,  qui  est  la  seule  chose  qui  peut  vous 
faire  tomber ,  et  sans  laquelle  le  diable  n'a 
aucun  pouvoir  de  vous  nuire.  Que  prétendez- 
vous  par  ce  discours?  Vous  tirez  un  mauvais 
présage  de  la  seule  vue  d'un  homme,  et  vous 
ne  voyez  point  le  mauvais  présage  que  le 
diable  vous  tend  ,  en  vous  portant  à  faire  la 
guerre  à  un  homme  qui  ne  vous  a  fait  aucun 
tort,  et  en  vous  rendant  l'ennemi  de  votre 
frère  qui  ne  vous  a  point  donné  occasion  de 
le  haïr.  Dieu  nous  a  commandé  d'aimer  nos 
ennemis,  et  vous  avez  de  l'aversion  contre 
un  homme  dont  vous  n'avez  aucun  sujet  de 


'  Chrys.,  homil.  8  in  I  Epist.  ad  Timnth.,  p.  591. 

'  LeqUima  res  est  cnnjugium,  ici  ego  confitenr.  Ho- 
norabile  enim  est  connubinni,  et  tbonis  immaeulafns; 
fornicatores  aniem  et  adiilteros  judicabit  Deus.  Sed 
iibi  jam  non  est  integirum  jura  connu/ni  servare.  Eum 
enim.,  qui  semel  cœlesti  sponso  functus  est,  si  ah  eo 
divellatur  et  uxorem  ducait  adulterium  admittere  cer- 
tum  est,  quamvis  millies  hoc  ipsum  nuptias  voces  : 
fmo  id  tanlum  gravius  adultérin  est,  quanta  prcestnn- 
tior  Deus  homine.  Nequis  te  decipiat  dicens  :  uxorem 
ducere  non  vetat  Deus.  Id  ego  quoque  novi.  Sed  adul- 


terium prohibuit,  et  tu  admittere  volebas,  quud  absit, 
ut  nimirum  connubio  jungaris  unquam...  Etenim  si 
mulier  sui  corporis  potestafem  non  habet,  sed  vir  ; 
multo  magis  qui  vivunt  in  Cliristo ,  sui  corporis  potes- 
tatem  non  habeant.  Cbrysost.,  lib.  II  ad  Theodorum 
lapsum,  pag.    38,  tom.  I. 

3  Cbrysost.,  homil.  10  in  Epist.  I  ad  Timoth. , 
pag.  603,  tom.  II. 

*  Idem.,  Catech.  2  ad  Illuminandos,  pag.  243  et 
244,  tom.  II. 


CHAPITRE  I.  —  SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME. 


[IV  ET  V«  SIÈCLES.] 

VOUS  plaindre?  Ne  voyez -vous  pas  à  quel  ri- 
dicule, ou  pour  mieux  dire  à  quel  danger 
vous  vous  exposez?  Mais  il  y  a  encore  quel- 
que chose  de  plus  blâmable  et  que  je  n'ose 
vous  dire  sans  confusion,  quoique  J'y  sois 
contraint  par  la  considération  de  votre  salut. 
Si  on  rencontre  une  fille  le  matin,  on  dit  que 
la  journée  sera  stérile;  si,  au  contraire,  on 
rencontre  une  courtisane,  on  croit  que  tou- 
tes choses  réussiront,  et  que  le  jour  sera  fa- 
vorable pour  le  trafic.  Vous  vous  cachez,  dit 
saint  Chrysostôme  à  ses  auditeurs,  vous  vous 
frappez  le  visage  et  le  baissez  contre  terre; 
mais  cette  posture  n'est  pas  maintenant  de 
saison  lorsque  je  vous  reproche  un  si  grand 
abus  :  il  fallait  plutôt  vous  cacher  dans  le 
temps  que  vous  faisiez  la  chose  que  je  vous 
reproche.  Découvrez  les  ruses  du  diable  qui 
vous  donne  de  l'aversion  pour  une  vierge 
sage  et  modeste,  et  qui  vous  fait  saluer  avec 
inclination  une  femme  débauchée.  Car,  com- 
me d'une  part  ce  malin  esprit  a  ouï  dire  à 
Jésus-Christ  que  celui  qui  regarde  une  femme 
pour  en  concevoir  de  mauvais  désirs,  a  déjà 
commis  un  adultère  dans  son  cœur,  et  qu'il 
voit  d'un  autre  côté  que  plusieurs  chrétiens 
répriment  les  mouvements  déshonnêtes ,  il 
s'est  avisé  de  chercher  un  autre  chemin  pour 
les  faire  tomber  dans  le  crime,  et  c'est  en 
les  persuadant  de  regarder  avec  joie  des 
courtisanes.  Mais  que  doit -on  dire  de  ceux 
qui  se  servent  de  charmes  et  de  ligatures, 
et  qui  lient  autour  de  leur  tête  et  de  leurs 
pieds  des  médailles  d'or  d'Alexa-ndre  de  Ma- 
cédoine ?  Est-ce  donc  là  que  toute  notre  es- 
pérance est  réduite  ?  Après  la  croix  et  la 
mort  de  Notre  Seigneur,  ne  nous  reste-t-il 
pas  d'autre  confiance  que  dans  l'image  d'un 
roi  païen?  Ne  savez -vous  pas  combien  la 
croix  a  opéré  de  merveilles?  Elle  a  ruiné  la 
mort,  éteint  le  péché,  épuisé  l'enfer,  détruit 
la  puissance  du  démon,  et  vous  ne  croyez 
pas  y  pouvoir  raisonnablement  mettre  votre 
confiance  pour  le  rétablissement  de  la  santé 
de  votre  corps  ?  Elle  a  ressuscité  toute  la 
terre,  et  vous  n'en  espérez  rien  pour  vous? 
De  quels  supplices  n'êtes-vous  pas  dignes 
pour  ce  manque  de  foi  ?  Mais  vous  ne  vous 
contentez  pas  de  ligatures  et  de  charmes , 
vous  faites  encore  venir  chez  vous  des  vieilles 
femmes  toutes  ivres  et  toutes  chancelantes. 
Comment  ne  rougissez-vous  pas  de  honte  en 
faisant  réflexion  sur  cette  sagesse  si  relevée 
quel'on  enseigne  parmi  nous?  Ce  qui  est  en- 
core plus  criminel  que  l'abus  dont  je  vous 
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parle,  c'est  qu'aux  remontrances  que  nous 
vous  faisons  pour  vous  en  détourner,  vous 
répondez  que  ces  femmes  que  vous  employez 
pour  détourner  les  enchantements  par  des 
charmes  contraires,  ne  se  servent  que  du  nom 
de  Dieu.  Et  c'est  ce  que  j'ai  le  plus  en  horreur, 
de  voir  que  l'on  emploie  le  nom  de  Dieu  pour 
lui  faire  outrage,  et  qu'une  femme  qui  fait  pro- 
fession du  christianisme  paraisse  païenne  dans 
cette  action.  Quoique  les  démons  proférassent 
le  nom  de  Dieu,  ils  ne  laissaient  pas  d'être  dé- 
mons, et  dans  le  temps  même  qu'ils  disaient 
à  Jésus-Christ  :  Saint  de  Dieu,  nom  savons 
bien  qui  vous  êtes,  il  les  reprenait  avec  beau- 
coup de  sévérité  et  les  chassait  honteuse- 
ment. » 

Saint  Chrysostôme  déclame  *  encore  for- 
tement contre  ceux  qui  s'abandonnaient  à 
l'intempérance  le  jour  de  la  nouvelle  lune, 
et  parle  de  cette  malheureuse  pratique 
comme  d'une  coutume  dont  il  était  sensible- 
ment affligé,  parce  qu'elle  était  toute  pleine 
d'impiété  et  de  débauche.  «Elle  est  impie, 
dit-il,  parce  que  ceux  qui  s'y  laissent  aller 
observent  les  jours,  se  servent  d'augures  et 
se  persuadent  qu'en  passant  avec  gaieté  la 
nouvelle  lune  de  ce  mois,  c'est-à-dire  du 
premier  mois  de  l'année,  ils  seront  joyeux 
tout  le  reste  de  l'année.  Cet  abus  est  aussi 
accompagné  de  débauche,  parce  que  dès  le 
point  du  jour  les  hommes  et  les  femmes  em- 
plissent de  vin  leurs  pots  et  leurs  tasses  pour 
en  boire  avec  excès.  Toutes  ces  choses  sont 
indignes  de  la  modestie  et  de  la  sagesse 
dont  vous  faites  profession,  soit  que  vous  les 
pratiquiez  vous-mêmes,  soit  que  vous  les  re- 
gardiez mettre  en  pratique  par  d'autres,  par 
vos  domestiques,  par  vos  amis ,  par  vos  voi- 
sins. N'avez-vous  pas  ouï  dire  à  saint  Paul  : 
Vous  observez  les  mois ,  et  les  temps ,  et  les  an- 
nées ;  je  crains  d'avoir  travaillé  inutilement 
pour  vous?  C'est  la  dernière  folie  de  croire 
que  si  un  seul  jour  a  été  heureux,  tout  le 
reste  de  l'année  sera  une  suite  de  prospéri- 
tés. Mais  ce  n'est  pas  seulement  un  effet 
d'extravagance,  c'est  aussi  la  marque  d'tme 
opération  diabolique  de  croire  qu'il  faut  plu- 
tôt régler  la  conduite  de  notre  vie  par  la 
suite  et  la  succession  des  jours,  que  par  l'ar- 
deur et  le  zèle  de  nos  bonnes  actions.  Toute 
l'année  sera  heureuse  pour  vous,  non  quand 
vous  vous  serez  enivrés  au  commencement 
de  la  nouvelle  lune,  mais  si  vous  pratiquez 

1  Chrysost.,  homil.  in  Kalendas,  pag.  699,  tom.  I. 
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en  ce  jour-là  et  durant  tous  les  autres  jours 
de  l'année,  ce  que  Dieu  demande  de  vous. 
Les  jours  ne  sont  ni  bons  ni  mauvais  de  leur 
nature,  puisqu'un  jour  n'est  pas  différent 
d'un  autre  jour  :  mais  c'est  notre  zèle  ou 
notre  lâcheté  qui  en  fait  la  différence.  Le 
jour  auquel  vous  ferez  de  bonnes  œuvres 
sera  heureux  pour  vous  ,  et  vous  n'y  aurez 
que  des  malheurs,  si  vous  l'employez  à  of- 
fenser Dieu.  » 

On  voit  dans  une  homéhe  de  saint  Chry- 
sostôme  qu'il  y  avait  à  Antioche  quantité 
de  juifs  qui,  faisant  une  profession  particu- 
lière de  la  médecine,  attiraient  plusieurs 
personnes  par  leurs  remèdes.  Mais  ce  Père 
soutient  que  ce  n'étaient  que  des  enchante- 
ments qui  ne  guérissaient  qu'en  apparence, 
et  il  exhorte  ses  auditeurs  à  plutôt  mourir 
que  d'avoir  recours  à  de  pareils  remèdes  qui 
donnent  la  mort  à  l'âme.  «  Quand  vous  vou- 
drez, leur  dit-il,  détourner  '  un  chrétien  d'a- 
voir commerce  avec  les  juifs,  dites-lui  que 
nous  portons  le  nom  de  chrétien,  et  que  nous 
en  avons  la  qualité,  non  pour  avoir  recours 
aux  ennemis  de  Jésus- Christ,  mais  pour  lui 
rendre  une  fidèle  obéissance  :  s'il  prend 
pour  prétexte  quelques  maladies,  et  s'il  ré- 
pond qu'il  en  va  chercher  le  remède  chez  les 
juifs,  découvrez-lui  les  fourberies,  les  en- 
chantements, les  amulettes  ^  et  les  breuvages 
empoisonnés  dont  ces  malheureux  se  ser- 
vent, n'ayant  point  d'autre  secret  pour  gué- 
rir les  maladies,  qu'ils  ne  guérissent  même 
qu'en  apparence.  Et  je  ne  craindrai  point 
d'avancer  une  vérité  qui  paraîtra  peut-être 
incroyable,  c'est  que  quand  même  ils  guéri- 
raient véritablement  les  maladies,  il  vaudrait 
mieux  mourir  que  de  chercher  sa  guérison 
en  implorant  le  secours  de  ces  ennemis  de 
Dieu.  Que  sert-il  de  guérir  le  corps,  si  on 
laisse  mourir  l'âme  ?  Et  quel  avantage  y  a-t- 
il  de  recevoir  un  peu  de  consolation  en  ce 
monde  pour  être  ensuite  précipité  dans  les 
flammes  éternelles  ?  »  Saint  Chrysostôme  ^ 


rapporte  plusieurs  autres  superstitions  ridi- 
cules qui  se  pratiquaient  à  la  naissance  des 
enfants,  lorsqu'il  s'agissait  de  leur  donner 
un  nom  :  au  lieu  de  choisir  celui  de  quelque 
saint,  selon  la  coutume  des  anciens,  ils  allu- 
maient plusieurs  lampes  à  qui  ils  donnaient 
divers  noms,  et  appelaient  l'enfant  du  nom 
de  celle  dottoutes  ces  lampes  qui  était  de- 
meurée davantage  sans  s'éteindre,  se  persua- 
dant que  c'était  un  heureux  présage  de  la 
longue  vie  de  cet  enfant.  Mais  l'événement 
faisait  voir  assez  souvent  combien  ce  présage 
était  vain  et  ridicule  ;  et  le  diable  se  réjouis- 
sait de  les  avoir  ainsi  joués.  Ils  leur  atta- 
chaient aussi  des  signatures  à  la  main,  des 
sonnettes,  du  fil  rouge  et  plusiexirs  autres 
choses  ridicules  pour  leur  servir  de  préser- 
vatif. Saint  Chrysostôme  leur  dit  à  ce  sujet 
qu'il  n'en  faut  pas  chercher  d'autre  que  le 
signe  de  la  croix  *  de  Jésus-Christ,  qui  a  con- 
verti tout  le  monde ,  fait  une  profonde  bles- 
sure au  diable  et  ruiné  toute  sa  puissance. 
Les  nourrices  et  les  servantes  prenaient  en- 
core avec  le  bout  de  leur  doigt  un  peu  de 
boue  dans  un  bain ,  et  en  frottaient  le  front 
de  l'enfant  pour  le  garantir  d'envie  et  de 
maléfices.  Il  paraît  même  que  les  hommes  ^ 
faisaient  la  même  chose.  Saint  Chrysostôme 
les  traite  de  ridicules,  et  leur  dit  que,  puis- 
qu'ils estiment  que  cette  boue  peut  ruiner 
tout  l'empire  du  diable,  ils  s'en  devraient 
frotter  eux-mêmes  tout  le  corps.  Il  ajoute 
que  cette  comédie  de  Satan  ne  les  rend  pas 
seulement  ridicules,  mais  qu'elle  tend  encore 
à  les  faire  tomber  dans  les  enfers  par  une  si 
honteuse  séduction.  Il  déplore  comme  digne 
de  larmes  l'aveuglement  de  ceux  qui  fai- 
saient profession  d'adorer  la  croix,  et  qui, 
ayant  eu  le  bonheur  de  participer  aux  divins 
mystères  et  d'être  oints  de  l'onction  spiri- 
tuelle, se  laissaient  néanmoihs  emporter  à 
des  pratiques  honteuses,  jusqu'à  souiller  le 
front  de  leurs  enfants  avec  de  la  boue  ^.  «Si 
un  homme,  dit-il,  ne  peut,  suivant  saint  Paul, 


'  Chrysost.,  homil.  8  adv.  Jiidœos ,  tom.  I,  p.  681. 

2  C'était  un  remède  superstitieux  contre  les  mala- 
dies. Voyez  M.  Le  Clerc  dans  sou  Histoire  de  la  Mé- 
decine, liv.  I,  chap.  xu,  pag.  38. 

3  Chrysost.,  homil.  12  in  Epist.  I  ad  Cor.,  pag.  107. 
'  Quid  dixeris  de   ligaminibus  et  de  crepitaculis 

manui  appensis,  et  de  staminé  coccineo,  deque  aliis 
multis  insania  plenis;  cum  oporteret  nihil  aliud  puero 
circmnponere,  quam  crucis  custodiam?  Nunc  autem 
hic  quidem  despectui  est  habitua,  qui  convertit  totum 
orlicm  terrarum,  et  gravem  diabolo  plagam  infixil, 
totamque  ejus  poteniiam  subvertit.  Chrysost.,  homil  12 


in  Epist.  ad  I  Cor.,  pag.  107.  —  *  Idem,  ibidem. 
8  Certe  quod  apud  Grœcos  talia  fiant  mirum  non 
est;  quod  autem  apud  eos  quicrucem  adorant  et  mys- 
terium  arcanorum  participes  sunt,  et  tanta  philoso- 
phantur,  id  certe  multis  lacrymis  est  dignum...  Si 
autem  qui  tegit  caput,  ipsum  dehonestat ;  qui  liito  il- 
lud  ungit,  quomodo  puerum  non  reddit  abominandum? 
Quomodo,  quœso,  adducit  eum  ad  manus  sacerdotis  ? 
Quomodo  precaris  ut  presbyteri  manu  signaculum  in 
fronte  apponatur,  ubi  luto  unxisti?  Ne,  fratres,  ne 
hœc  faciatis;  sed  ab  ineunte  œtate  pueros  spiriiualibus 
armis  munite,  et  docete  eos  manu  frontem  signare; 


[iv«  ET  v=  SIÈCLES.]       CHAPITRE  I.  —  SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME. 
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couvrir  sa  tête  sans  la  déshonorer  lui-même, 
ne  rend -il  pas  son  enfant  abominable  en  lui 
mettant  de  la  boue  sur  le  front  ?  Après  cela, 
comment  pourra -t-il  se  présenter  au  prêtre 
(pour  être  baptisé)?  Comment  pourrez-vous 
prier  le  prêtre  d'appliquer  le  signe  de  la 
croix  sur  le  front  de  votre  enfant  que  vous 
avez  déjà  souillé  de  boue  ?  Non,  mes  frères, 
il  ne  faut  pas  agir  ainsi  :  donnez  des  armes 
spirituelles  à  vos  enfants  dès  leur  première 
jeunesse,  enseignez-leur  à  former  le  signe 
de  la  croix  sur  leur  front.  » 

Les  sages-femmes  pratiquaient  *  aussi  à 
l'égard  des  femmes  prêtes  à  accoucher  de 
certaines  superstitions  que  saint  Jean  Chry- 
sostôme  appelle  diaboliques,  mais  dont  il 
ne  parle  qu'à  mots  couverts.  Il  y  en  avait 
à  Constantinople  comme  à  Antioche,  qui 
usaient  d'enchantements  et  de  sortilèges  pour 
guérir  leurs  enfants.  Ce  Père  les  menace 
de  l'excommunication,  soutenant  que  ce 
qu'elles  faisaient  était  unepureidolâtrie. Voici 
ses  paroles  ^  :  «  Comme  donc  une  femme 
qui  ne  veut  pas  avoir  recours  aux  sortilèges 
lorsqu'il  s'agit  de  sa  propre  guérison  ou  de 
celle  de  son  mari,  de  son  enfant  ou  d'une 
personne  qui  lui  est  chère,  est  véritablement 
martyre  ;  aussi  toute  autre  ]qui  use  de  ces 
moyens  abominables  pour  le  rétablissement 
de  sa  santé  est  véritablement  idolâtre;  car 
elle  aurait  sacrifié  aux  idoles,  si  cela  lui  eût 
été  permis,  et  on  peut  dire  qu'elle  y  a  sacri- 
fié ;  car  l'on  ne  peut  douter  que  tout  cela  ne 
soit  superstition  et  idolâtrie  ,  quoi  qu'en  di- 
sent ces  misérables  superstitieux,  qui  allè- 
guent qu'on  ne  fait  dans  ces  remèdes  qu  'in- 
voquer Dieu,  et  qu'on  y  emploie  des  femmes 
chrétiennes.  Si  vous  êtes  fidèles,  faites  le 
signe  de  la  croix  sur  vous.  Dites  :  Je  n'ai 
point  d'autres  armes  que  celles-là,  c'est  mon 
unique  remède ,  et  je  n'en  connais  point 
d'autre.  Si,  ayant  fait  venir  un  médecin,  il 
usait  d'enchantements  pour  vous  guérir,  au 
lieu  de  se  servir  des  remèdes  de  la  méde- 
cine, le  prendriez-vous  pour  un  médecin? 
Non,  certes,  puisqu'il  n'observerait  rien  des 
règles  de  la  médecine.  C'est  ici  la  même 
chose,  et  ceux  qui  ont  recours  aux  enchan- 
tements ne  gardent  nullement  les  règles  du 
christianisme.  Il  y  a  d'autres  femmes  qui  at- 
tachent à  leurs  mains  les  noms  des  fleuves 


et  commettent  mille  autres  excès  de  cette 
nature.  Je  vous  en  avertis  par  avance  :  si 
quelqu'un  est  convaincu  de  s'être  servi  de 
ligatures,  d'enchantements,  ou  de  quelqu'au- 
tre  moyen  de  cet  art  pernicieux  ,  je  ne  lui 
pardonnerai  pas  une  seconde  fois.  Vous  me 
direz  peut-être  :  Laisserai-je  donc  mourir 
mon  enfant?  Et  moi  je  vous  dis  que  si  votre 
enfant  ne  vit  que  par  cet  artifice  criminel,  sa 
vie  est  une  véritable  mort,  et  qu'au  contraire 
vous  le  ferez  vivre  en  le  laissant  mourir , 
plutôt  que  de  conserver  sa  vie  par  ce  moyen. 
Si  l'on  vous  disait  :  Portez-le  dans  un  des 
temples  où  l'on  adore  les  idoles,  et  je  vous 
assure  qu'il  vivra  :  le  feriez-vous  ?  Vous  me 
répliquerez  sans  doute  que  vous  ne  l'y  por- 
teriez pas.  Et  d'où  vient  que  vous  n'oseriez 
pas  l'y  porter?  Vous  me  répliquerez  que 
c'est  parce  que  vous  seriez  contraints  d'y 
commettre  une  idolâtrie ,  et  que  ce  n'est  pas 
ici  la  même  chose,  puisqu'il  ne  s'agit  que  de 
charmes  et  d'enchantements.  Voilà  uue  pen- 
sée de  Satan  et  une  invention  diabolique  de 
cacher  ainsi  sa  fourberie  et  de  présenter 
dans  du  miel  un  breuvage  empoisonné.  Le 
diable  s'étant  aperçu  qu'il  ne  gagnait  rien 
sur  vous  en  vous  portant  directement  à  l'ido- 
lâtrie, a  pris  un  autre  chemin  pour  vous  sé- 
duire, et  vous  a  persuadé  d'avoir  recours 
aux  amulettes ,  et  d'écouter  ces  contes  de 
vieilles.  Ainsi  la  croix  est  déshonorée,  et  les 
caractères  magiques  sont  reçus  avec  respect. 
On  chasse  honteusement  Jésus-Christ ,  et  on 
fait  entrer  en  sa  place  une  vieille  radoteuse, 
qui  est  actuellement  ivre;  on  foule  aux  pieds 
notre  salut,  et  la  fourberie  du  diable  est 
triomphante.  » 

48.  Le  zèle  de  saint  Chrysostôme  pour  la     sariesHp 
foi  orthodoxe  le  portait  dans  toutes  les  occa-  ^'''l'^^'^s  „'! 
sions  qui  s'en  présentaient  à  combattre  par  ""'• 
ses  discours,  non-seulement  les  hérésies  qui 
s'étaient  élevées  de  son  temps,  mais  aussi 
celles  que  l'on  avait  vu  naître  dans  les  siè- 
cles précédents  :  et  il  dit  sur  ce  sujet  plu- 
sieurs choses  que  nous  ne  lisons  pas  ailleurs. 
Il  montre   contre  les  docètes  ^  que  Jésus- 
Christ  ayant  été  enseveli  pendant  trois  jours 
et  trois  nuits  dans  le  sein  de  la  terre,  comme 
le  dit  l'Ecriture ,   on  ne  pouvait  nier  qu'il 
n'eût  eu  un  corps  véritable.  Il  marque  clai- 
rement en  un  *  endroit  qu'il  y  avait  encore 


etiam  priusquam  possint  hoc  facere,  vos  ipsi  eis  cru-  et  387,  tom.  II.  —  '  Chrys.,  homil.  43  in  Matth., 

cem  imprimite.  Ghrysost.,  ibid.,  pag.  107  et  108.  pag.  459,  tom.  VII. 

1  Idem,  ibid.,  pag.  108.  *  Idem,  homil.  4  in  Epist.  ad  Hebr.,  pag.  44, 
Chrysost.,  homil.  8  in  Epist.  ad  Coloss.,  p.  386 
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de  ces  hérétiques,  et  veut  qu'ils  se  cachent 
de  honte,  osant  nier  la  réalité  de  l'incarna- 
tion ;  il  y  en  avait  d'autres  qui  soutenaient 
que  le  Christ  n'avait  reçu  aucun  accroisse- 
ment dans  le  sein  de  Marie,  et  qu'il  avait 
passé  par  elle  comme  l'eau  passe  par  un 
canal;  quelques-xms  poussaient  même  l'im- 
piété jusqu'à  faire  passer  l'incarnation  pour 
une  fable.  Ce  Père  combat  '  les  uns  et  les 
autres.  Il  ne  parle  qu'une  ^  fois  des  gnosti- 
ques,  qui,  selon  qu'il  le  remarque,  ne  pre- 
naient ce  nom  que  parce  qu'ils  se  croyaient 
plus  éclairés  que  les  autres.  Mais  il  parle 
souvent  des  erreurs  des  valentiniens,  qui  la 
plupart  se  rencontraient  avec  celles  des  mar- 
cionites  et  des  manichéens.  Valentin,  leur 
chef,  disait  que  la  matière  existait  avant  la 
création  du  monde  :  il  niait  même  que  Dieu 
fût  créateur.  Saint  Chrysoslôme  combat  ces 
deux  erreurs.  Il  ^  fait  voir  aussi  contre  les 
valentiniens ,  les  marcionites  et  les  mani- 
chéens qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  auteur  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ;  que 
c'est  lui  qui  a  donné  la  loi  de  Moïse,  et 
qu'elle  ne  vient  pas  d'un  mauvais  Dieu.  H  * 
établit  aussi  contre  eux  la  vérité  de  l'incar- 
nation. C'était  une  ^  erreur  particulière  aux 
marcionites  de  dire  que  le  Créateur  était 
juste,  mais  qu'il  n'était  pas  bon.  Ils  ^  ensei- 
srnaient  encore  que  le  Père  était  inconnu  au 
Fils  ;  que  le  Fils  n'était  point  créateur  ;  qu'il 
n'était  pas  né  de  la  Vierg-e,  ni  véritablement 
ressuscité  des  morts,  et  qu'après  cette  vie  il 
n'y  avait  point  d'enfer  '.  Marcion  autorisait 
ses  erreurs  de  quelques  passages  de  saint 
Paul  qu'il  tronquait  ^  à  sa  fantaisie  ,  et  il  ne 
recevait  qu'un  ^  Evangile  qu'il  tronquait  de 
même.  Il  y  avait  à  Salamine  grand  nombre 
de  marcionites  '"  qui  y  causaient  de  grands 
maux;  saint  Chrysostôme  s'était  proposé  d'y 
remédier ,  si  on  ne  l'eût  pas  envoyé  en  exil. 


Il  paraît,  par  ce  qu'il  dit  des  marcionites, 
qu'il  y  en  avait  encore  de  son  temps.  11  rap- 
porte même  le  précis  d'une  conférence  qu'il 
avait  eue  avec  l'un  d'eux  ".  11  raconte  de 
cette  secte  une  chose  fort  ridicule ,  «  et  c'est 
parce  qu'elle  est  ridicule,  dit-il  à  son  peuple, 
que  je  la  rapporte,  afin  que  vous  ayez  plus 
de  soin  d'éviter  leur  malheur  et  leur  folie  '2. 
Quand  quelqu'un  de  leurs  catéchumènes  est 
mort,  ils  cachent  une  personne  savante  sous 
le  lit  du  mort;  puis,  s'approchant  du  corps, 
ils  lui  parlent  et  lui  demandent  s'il  veut  rece- 
voir le  baptême  *3.  Le  mort  ne  répond  rien, 
mais  celui  qui  est  sous  le  lit  répond  pour  lui 
et  dit  qu'il  souhaite  d'être  baptisé  ;  ainsi  ils 
le  baptisent  au  lieu  du  mort,  par  une  mome- 
rie  plus  digne  du  théâtre  que  d'un  mystère 
si  saint.  »  Les  manichéens,  que  saint  Clu'y- 
sostôme  combat  aussi,  disaient  avec  Marcion 
et  Valentin  que  la  matière  '*  existait  avant  la 
création  du  monde,  que  sans  cela  Dieu  ne 
l'aurait  pu  créer,  Ils  '=  admettaient  deux 
dieux,  l'un  bon  et  l'autre  mauvais;  celui-ci 
auteur  de  l'Ancien  Testament,  celui-là  du 
Nouveau.  Ils  '^allaient  jusqu'à  dire  que  la  loi 
ancienne  venait  du  diable.  Ils  méprisaient  '^ 
les  patriarches  et  les  prophètes  par  la  seule 
raison  qu'ils  avaient  vécu  sous  la  loi  an- 
cienne. Manès  niait  aussi  '^  l'incarnation  du 
Verbe  de  Dieu ,  soutenant  qu'il  n'avait  eu 
qu'un  corps  fantastique.  Saint  Chrysostôme 
compare  '^  ceux  de  cette  secte  à  des  chiens 
muets  et  à  des  loups  enragés,  parce  qu'aflec- 
tant  au  dehors  beaucoup  de  modestie,  ils 
conservaient  au  dedans  toute  la  rage  des 
chiens  et  des  loups.  Ils  niaient  la  résurrec- 
tion des  corps,  entendant  par  ce  terme,  lors- 
qu'on le  trouve  dans  l'Ecriture,  la  délivrance 
des  péchés.  Quoiqu'il  y  eût  encore  des  en- 
cratites  à  Antioclie  dans  le  temps  que  saint 
Chrysostôme  y  prêchait ,  il  n'eu  parle  que 


1  Idem,  homil.  4  m  Uatth.,  pag.  51. 

2  Idem,  homil.  18  in  I  Epis.t.  ad  Timoth.,  pag.  655, 
tom.  II. 

3  Idem,  homil.  2  in  Gènes.,  pag.  11  et  12,  tom.  IV, 
'  Idem,  lib.  IV  de  Sacerd.,  pag.  409,  et  homil.  35 

in  Matih.,  pag.  398,  et  homd.  55   in  Matth.,  p.  562. 

^  Idem,  homil.  in  iUud  :  Pater  si  possihile  est, 
pag.  22,  tom.  III. 

6  Chrysost.,  homil.  8  in  Epist.  II  ad  Cor.,  p.  493, 
tom.  X. 

■ï  Idem,  homa.  38  in  Matth.,  pag.  427,  et  hom.  49 
in  Matth.,  pag.  606.  Idem,  hom.  85  in  Joan.,  p.  506, 
tom.  VIII,  et  homil.  66  in  Joan.,  pag.  398. 

8  Idem,  homil.  5  in  Act.  Apost.,  pag.  44. 

9  Idem,  homil.  21  in  II  ad  Cor.,  pag.  587,  tom.  II. 


10  Idem,  comment,  in  cap.  i  Epist.  ad  Galatas , 
pag.  667. 

11  Chrysost.,  Epist.  221,  pag.  722,  tom.IH. 

12  Homil.  3  in  Epist.  ad  Philemotieni,  tom  II,  p.  789. 

13  Chrysost.,  homil.  48  in  Epist.  I  ad  Cor.,  p.  378, 
tom.  X. 

1*  Idem,  homil.  2  in  Gènes.,  tom.  IV,  pag.  11. 

1^  Chrysost.,  homil.  de  verbis  Apostoli  :  Habentes 
eumdem  Spirituni,  pag.  270;  homil.  in  dictmn  Pauli  : 
Nolo  vos  ignorare,  pag.  232,  et  lib.  Ad  eos  gui  scanda- 
lizati  sunt,  pag.  472,  tom.  III. 

i«  Idem,  homil.  16   m  Matth.,  pag.  205,  tom.  VII. 

1'  Idem,  homil.  11  contra  Amonœos,  pag.  542,  t.  I. 

18  Idem,  liomil.  iu  illud  :  Pater  si possibile  est,  p.  22, 
tom.  m.  —  13  Idem,  serm.  7  in  Gènes.,  pag.  680. 


fjv=  ET  V-  SIÈCLES.]  CHAPITRE  I.  —  SAINT 
rarement  *.  Mais  il  combat  plus  d'une  ^  fois 
la  Gétiéthliogie  et  l'hérésie  des  anthropomor- 
phites  3.  Il  fait  Sabellius  *  Africain  de  nais- 
sance, et  dit  qu'il  prit  occasion  d'établir  son 
impiété  de  ces  paroles  de  Jésus -Christ  dans 
saint  Jean  :  Le  Père  et  moi  nous  sommes  un,  et 
celui  qui  me  voit  voit  le  Père,  et  soutient  que  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  étaient  de  purs 
noms  d'une  même  personne,  Ce  Père  réfute 
cette  hérésie  comme  subsistante  encore  ^  de 
son  temps.  Celles  de  Paul  de  Samosate  avait 
aussi  alors  un  grand  nombre  de  sectateurs. 
Cet  hérésiarque  ^  soutenait  que  le  Christ 
même,  le  Verbe  de  Dieu  n'avait  commencé 
d'être  que  lorsque  Marie  le  mit  au  monde. 
Il  '  niait  encore  la  résurrection  des  morts. 
Les  ^  melchisédéciens,  dont  la  secte  n'était 
pas  éteinte  dans  le  iv°  siècle,  eiiseignaient 
que  Melchisédech  était  plus  grand  que  Jésus- 
Christ;  quelques-uns  d'entre  eux  soutenaient 
qu'il  était  le  Saint-Esprit.  Saint  Chrysostôme 
leur  fait  voir  que  Melchisédech  n'avait  été 
que  la  figure  de  Jésus-Christ,  et  que  l'Apôtre 
ayant  dit  que  tout  genou  doit  fléchir  au  nom 
de  Jésus,  il  s'ensuivait  que  Melchisédech 
avait  comme  les  autres  tléchi  le  genou  de- 
vant le  Christ.  Par  la  manière  dont  ce  Père 
parle  des  cathares,  qui  se  nommaient  aussi 
novatiens,  on  voit  qu'il  y  '  en  avait  beaucoup 
à  Constantinople  en  399.  Les  ariens  n'étaient 
pas  en  moins  grand  nombre.  Arius,-leur 
chef,  disait,  au  rapport  de  saint  Chrysostôme, 
que  '"  «Dieu  engendrant,  ne  pouvait  engen- 
drer sans  souffrir.»  C'est  pourquoi,  pour 
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n'admettre  point  de  passion  en  Dieu ,  il  en- 
seignait que  le  Verbe  n'avait  pas  été  engen- 
dré en  Dieu,  mais  avait  été  fait  et  créé.  Il  re- 
connaissait toutefois  un  Fils  en  Dieu,  mais 
de  nom  seulement  '*.  Nous  avons  un  grand 
nombre  de  discours  de  ce  Père  contre  les  ano- 
méens,  arrogants  et  impudents  à  ce  point 
qu'ils  se  vantaient  '^  de  posséder  toute 
science,  et  de  connaître  Dieu  comme  il  se 
connaît.  Il  réfute  aussi  Macédonius  et  ceux 
qui,  avec  lui,  attaquaient  la  divinité  du  Saint- 
Esprit.  Selon  '3  lui,  Marcel  d'Ancyre  et  Pbo- 
tin,  son  disciple,  suivaient  l'erreur  de  Sabel- 
lius, qui  ne  faisait  qu'une  personne  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Photin  enseignait 
en  particuher  que  le  Christ  n'avait  point 
existé  avant  qu'il  prît  naissance  de  la  Vierge. 
Saint  Chrysostôme  témoigne  qu'il  y  en  avait 
plusieurs  à  Antioche  qui  niaient  opiniâtre- 
ment la  '*  résurrection  des  corps  et  la  vie  fu- 
ture; d'autres  qui  disaient  que  notre  âme 
est  de  la  '^  substance  de  Dieu ,  et  d'autres  en- 
fin qui  ne  reconnaissaient  "'  point  de  Provi- 
dence, croyant  que  tout  se  faisait  par  ha- 
sard. La  nécromancie  était  "  aussi  fort  cul- 
tivée dans  le  siècle  de  saint  Chrysostôme. 

En  expliquant  la  défense  que  le  père  de 
famille  fit  à  ses  serviteurs  d'arracher  l'ivraie, 
de  peur  qu'en  même  temps  ils  ne  déracinas- 
sent le  bon  grain,  il  dit  qu'il  parlait  de  la 
sorte  à  ses  serviteurs  pour  empêcher  les 
guerres,  les  meurtres  et  l'effusion  du  sang'^. 
«Car  il  ne  faut  pas,  dit  saint  Chrysostôme  ''■', 
tuer  les  hérétiques  :  ce  serait  mettre  dans  le 


1  Idem,  homil.  12  in  I  Epist.  ad  Timoth.,  p.  610j 
tom.  H. 

2  Homil.  75  in  Matth.,  pag.  728,  et  homil.  habita 
in  ecclesia  S.  Pauli,  pag.  380,  tom.  XII. 

3  Chrysost.,  homil.  8  in  Gènes.,  pag.  60,  tom.  IV, 
et  Exposit.  psàl.  vu,  pag.  67,  tom.  V. 

*  Chrysost.,  homil.  de  Consubstantiali,  pag.  506, 
tom.  I. 

^  Idem,  homil.  75  in  Joann.,  pag.  439  ;  homil.  6 
in  Episi.  ad  Philipp.,  pag.  235,  et  homil.  8  in  Epist. 
ad  Hebr.,  pag.  89,  tom.  XII. 

6  Chrysost.,  homU.  2  de  verbis  Apostoli  :  Habenles 
eumdem  Spiritmn,  pag.  273,  tom.  III. 

'  Idem,  Expos,  in  psal.  ax,  tom.  V. 

8  Idem,  homil.  de  Melchisedeco,  pag.  269,  tom.  VI. 

8  Idem,  homil.  habita  in  ecclesia  Apostolorum, 
pag.  355,  tom.  XII 

1»  Idem,  homil.  23  in  Epist.  ad  Ephes.,  pag.  176. 

11  Chrysost.,  homil.  6  ad  Philipp.,  pag.  234. 

12  Idem,  homil.  1  de  Incomprelieus.  Dei  natura, 
pag.  447  et  487. 

13  Idem,  orat.  2  in  sanctum  RomanvMi,  pag.  619, 
tom.  II. 

14  Idem ,  homil.  9  in  Epist.  ad  Hebr.,  pag.  89 , 
tom.  XII. 


is  Idem,  lib.  I  ad  Stagirium,  pag.  174,  tom.  1. 

16  Homil.  13  in  Gènes.,  pag.  100  et  101,  tom.  IV. 

17  Idem,  homil.  in  iUud  :  Hoc  scitote,  etc.,  p.  290  et 
291,  tom.  VI. 

.    is  Chrysost.,  homil.  34  in  Uatth.,  pag.  395. 

w  Ne  forte  colligentes  zizania  eradicetis  simul  cum 
eis  et  triticmn.  Hœc  porro  dicebat  [Dominus)  ut  bella 
cœdesque  prohiberet.  Neque  enim  hœreticum  occidere 
oportel  :  nam  sic  irreconciliabile  bellum  in  orbem  indu- 
cereiur.  His  autem  duobus  ratiociniis  movetur  ad  il' 
los  cohibendos  :  primo  quod  fnimentum  non  lœderent; 
secundo  quod  illi  incurabilimorboloboraides,  suppli- 
cium  luituri  essent.  Quapropter  si  vis  illos  puniri  sine 
frumenti  noxa,  exspecta  tempus  opportunum.  Quid 
autem  àliud  sibi  vult  cum  dicit  :  Ne  eradicetis  simul 
et  triticum,  guam  /loc  dicimus  :  Si  arma  moveatis,  ut 
hœreticos  occidatis,  rnultos  etiam  sanctorum  una  oc- 
cidi  necesse  est;  vel  etiam  multi  ex  istis  zizaniis,  ut 
verisimile  est,  conuertentur  in  frumentum.  Si  ergo 
prius  illos  erdicetis,  frumento  etiam  venturo  nocebitis, 
si  illos  qui  mutari  et  boni  efflci  possunt,  eradicetis. 
Non  igitur  prokibet  hœreticos  reprtmere,  illorum  ora 
obslruere,  libertatem  loquendi  coercere,  cœtus  illorum 
solvere,  pacta  respuere,  sed  occidere.  Chrysost.,  ho- 
mil. 46  in  Matth.,  pag.  482. 
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monde  une  guerre  irréconciliable.  Uleur  dé- 
fend ces  violences  pour  deux  raisons  :  la 
première,  parce  qu'en  voulant  arracher  l'i- 
vraie, on  pourrait  aussi  nuire  au  froment  ;  et 
l'autre,  parce  que  tôt  ou  tard  ils  seront  punis 
s'ils  ne  se  convertissent  de  leur  erreur.  Si 
vous  voulez  donc  qu'ils  soient  châtiés  sans 
qu'ils  nuisent  au  bon  grain,  attendez  le  temps 
que  Dieu  a  marqué  pour  en  faire  la  justice. 
En  effet,  si  vous  armez  conti'e  les  hérétiques, 
si  vous  voulez  répandre  leur  sang  et  les  tuer, 
vous  envelopperez  nécessairement  dans  ce 
meurtre  beaucoup  de  justes  et  d'innocenis. 
De  plus,  il  y  en  a  beaucoup  qui,  sortant  de 
l'hérésie,  d'ivraie  qu'ils  étaient  pourraient  se 
changer  en  bon  grain.  Si  l'on  prévenait  ce 
temps,  en  croyant  arracher  l'ivraie,  on  dé- 
truirait le  froment  qui  en  devait  naître.  Ainsi 
Dieu  leur  donne  du  temps  pour  se  convertir 
et  pour  rentrer  en  eux-mêmes.  Il  n'empêche 
pas  néanmoins  qu'on  ne  réprime  les  héréti- 
ques, qu'on  ne  leur  interdise  toute  assem- 
blée, qu'on  ne  leur  ferme  la  bouche,  et 
qu'on  ne  leur  ôte  toute  hberté  de  répandre 
toutes  leurs  erreurs  ;  mais  il  ne  veut  pas 
qu'on  les  tue  et  qu'on  répande  leur  sang.  » 

49.  Les  Juifs  ayant  entrepris  de  se  rétablir 
dans  leur  ancien  gouvernement,  Constantin 
fit  couper  '  les  oreilles  aux  plus  coupables, 
et  les  envoya  en  cet  état  montrer  leur  honte 
à  tous  ceux  de  leur  nation,  afin  que  tous,  par 
cet  exemple,  apprissent  à  être  plus  sages. 
Le  même  prince,  exhorté  ^  par  ceux  de  sa 
cour  à  se  venger  d'une  injure  faite  à  une  de 
ses  statues  qui  en  avait  été  toute  défigurée, 
ne  fit  autre  chose  que  passer  la  main  sur  son 
visage,  et  leur  dit  en  souriant  qu'il  n'y  sen- 
tait aucune  blessure  :  ce  qui  les  couvrit  de 
confusion.  Saint  Chrysostôme  ^  est  d'avis 
que  les  enfants  rendront  compte  des  péchés 
qia'ils  ont  commis  depuis  l'âge  de  dix  ans  ,  et 
il  en  donne  pour  preuve  la  vengeance  que 
Dieu  tira  de  ceux  qui  s'étaient  moqués  d'Eli- 
sés,  en  l'appelant  chauve.  Il  remarque  que 


les  *  pauvres  avaient  coutume,  pour  obtenir 
quelque  chose  des  passants,  et  surtout  des 
matrones  et  des  filles  riches,  de  les  conjurer 
au  nom  du  Seigneur;  mais,  ne  gagnant  rien 
par  cette  voie  qui  aurait  dû  imprimer  de  la 
crainte  à  ceux  à  qui  ils  demandaient  quel- 
que obole,  ils  employaient  les  louanges,  en 
les  donnant  à  ceux  qui  passaient,  et  quel- 
quefois même  des  scurrilités  et  des  choses 
propres  à  faire  rire  ;  qu'ils  allaient  même 
jusqu'à  jouer  des  instruments  et  à  chanter 
des  cantiques  déshonnêtes.  Il  dit  que  parmi 
ceux  qui  mendiaient,  il  y  en  avait  qui  com- 
mettaient plusieurs  ^  crimes ,  y  étant  pous- 
sés moins  par  la  nécessité  que  par  leur  pro- 
pre malice  ;  qu'ils  se  ^  mêlaient  dans  les  as- 
semblées avec  les  riches,  pour  les  voler  dans 
le  temps  qu'ils  étaient  attentifs  aux  instruc- 
tions que  l'on  y  faisait.  Il  raconte  '  les  tenta- 
tives inutiles  des  Juifs  pour  le  rétablissement 
du  temple  sous  le  règne  de  Juhen  l'Apostat, 
et  remarque  que  dans  les  jours  de  jeûne  ils 
avaient  *  coutume  de  danser  nu -pieds  dans 
la  place  publique.  U  se  plaint  plusieurs  ^  fois 
des  chrétiens  qui  se  trouvaient  dans  les  as- 
semblées des  juifs  ,  qui  célébraient  leurs 
fêtes  et  leurs  jeûnes.  H  y  en  avait  '"  même 
qui  suivaient  toutes  les  superstitions  des 
païens  et  qui  se  trouvaient  avec  eux  dans  le 
faubourg  d'Antioche  pour  célébrer  les  mys- 
tères profanes.  Il  remarque  qu'il  y  avait  là 
un  temple  d'Apollon ,  où  sa  statue  était  pla- 
cée avec  celle  des  neuf  Muses,  et  que  ce  tem- 
ple, de  même  que  la  statue  d'Apollon,  fut 
renversé  "  par  un  coup  de  foudre.  La  ville 
d'Antioche ,  qui  était  la  métropole  de  l'O- 
rient, renfermait  *^  deux  cent  mille  hommes, 
dont  cent  mille  étaient  '^  chrétiens  :  en  sorte 
que  l'assemblée  des  chrétiens  à  Antioche 
était  plus  nombreuse  '*  qu'à  Constantinople. 
L'Eglise  *^  d'Antioche  possédait  en  propre 
des  champs,  des  maisons,  des  chariots,  des 
mulets,  et  employait  les  revenus  qu'elle  en 
tirait  à  la  nomi-iture  des  pauvres,  des  veuves 


1  IChrysost.,  homil.  5  advers.  Judœos,  pag.  645, 
lom.  1. 

2  Idem,  homil.  ad  Popul.  Antioch.,  p.  219 ,  t.  II. 
8  Idem,   lib.    III   advers.  Oppugnat.   vitœ  monast., 

pag.  107,  tom.  I. 

*  Clirysost.,  homil.  11  in  Episf.  I  ad  Thessal., 
pag.  506. 

"  Idem,  lib.  I  ad  Stagirium,  pag.  175. 

8  Idem,  homil.  4  de  Incomprehens.  Dei  natura, 
pag.  479,  tom.  I. 

'  Idem,  in  lib.  Quod  Christus  sit  Deus,  pag.  580 
et  581. 


8  Homil.  1  advers.  Judœos,  pag.  590  et  693. 
6  Idem,  ibid.,  pag.  588.  Idem,  comment,  in  cap.  l 
Epist.  ad  Galaias,  pag.  669,  tom.  II. 
•»  Idem,  ibid. 

11  Idem,  lib.  De  S.  Babyla  contra  Gentiles,  p.  564 
et  565,  tom.  II. 

12  Idem,  homU.  in  S.  Ignatium,  pag.  597. 

13  Idem,  homil.  85  in  Matth.,  pag.  810,  tom.  VII. 
1*  Ghrysost.,  homil.   1  advers.   Judœos,   pag.   592, 

tom.  I. 

iB  Homil.  85   in  Matth.,  pag.  808,  et  homil.   56 
in  Matth.,  pag.  658. 


[lye  ET  V»  SIÈCLES.]       CHAPITRE  I.  —  SAINT 

et  des  vierges.  Le  nombre  de  celles-ci  était 
de  trois  mille.  Saint  Chrysostôme  parle  des 
repas  '  que  les  riches  avaient  coutume  de 
faire  aux  pauvres  dans  l'église  après  la  cé- 
lébration des  mystères  ,  comme  n'étant  plus 
en  usage  de  son  temps.  On  voit  ^,  par 
l'exemple  de  l'eunuque  Eutrope,  que  ceux 
qui  savaient  qu'on  voulait  les  mettre  à  mort 
ou  en  prison,  se  sauvaient  dans  l'église  pour 
y  chercher  un  asile.  La  semaine  sainte  s'ap- 
pelait dès  lors  la  grande  ^  semaine,  et  on  lui 
donnait  ce  nom,  non  que  les  jours  fussent 
plus  longs,  mais  à  cause  des  travaux  de  la 
pénitence  dont  elle  était  accompagnée,  et 
des  grandes  occupations  de  l'Eglise  en  cette 
semaine.  11  est  vrai  néanmoins  que  du  temps 
de  saint  Chrysostôme  les  heures  étaient  plus 
longues  en  été  qu'en  hiver ,  quoique  le  jour 
y  fût  également  partagé  en  douze  heures, 
de  même  que  la  nuit.  Martial  *  et  Virgile 
font  mention  de  cette  différente  division  des 
heures.  C'était  l'usage  ^  à  Antioche  que  les 
femmes  et  les  petits  enfants  portassent  le 
livre  des  Evangiles  suspendu  à  leur  cou.  Il  y 
avait  un  grand  nombre  ^  d'églises  à  qui  l'on 
donnait  le  nom  de  martyrs  :  mais  il  paraît 
que  dans  les  premiers  siècles  on  ne  le  don- 
nait qu'à  celles  où  il  y  avait  des  reliques  de 
martyrs.  Mais  soit  que  ce  fussent  des  églises 
de  martyrs,  soit  qu'il  n'y  eût  point  de  leurs 
reliques ,  on  avait  toujours  un  grand  respect 
pour  ces  saints  lieux.  Avant  "^  d'y  entrer  et 
de  faire  à  Dieu  sa  prière,  chaque  fidèle  avait 
coutume  de  laver  ses  mains,  et  il  y  avait  or- 
dinairement des  fontaines  aux  environs  de 
l'église.  Les  anciens,  pour  donner  aussi  aux 
chrétiens  le  moyen  de  laver  leurs  âmes  avant 
d'entrer  dans  l'église  ,  avaient  soin  de  met- 
tre aux  portes  quantité  de  pauvres ,  pour 
que  l'on  pût  se  purifier  par  l'aumône.  Il  était  ^ 
encore  d'usage  que  ceux  qui  entraient  dans 
l'église,  en  baisassent  le  vestibule.  Les  fem- 
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mes  y  étaient  ^séparées  des  hommes  par  des 
murs,  dans  les  commencements  ;  mais  cela 
ayant  déplu  dans  les  siècles  suivants,  on  se 
contenta  de  les  séparer  par  des  planches. 
Les  repas  de  '"  charité  que  les  riches  fai- 
saient aux  pauvres ,  suivaient  immédiate- 
ment la  célébration  du  saint  sacrifice,  que 
l'on  achevait  souvent  vers  le  milieu  du  jour. 
Ce  ne  fut  que  vers  l'an  376  que  l'on  "  com- 
mença à  célébrer  à  Antioche  au  25  décembre 
le  jour  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  que 
l'on  faisait  en  Egypte  et  en  Orient  le  même 
jour  que  celui  de  l'Epiphanie ,  c'est-à-dire  le 
sixième  jour  de  janvier.  Ces  deux  fêtes 
avaient  toujours  été  distinguées  en  Occident 
et  célébrées  en  divers  jours,  la  première  au 
25  décembre,  la  seconde  au  6  janvier.  On  ^^ 
faisait  aussi  alors  la  fête  de  Pâques,  celles 
de  l'Ascension  et  de  la  Pentecôte.  Il  était  au 
choix  des  parents  de  nommer  '^  les  enfants 
nouvellement  nés  :  quelques-uns  leur  don- 
naient les  noms  des  saints,  d'autres  ceux  de 
leurs  aïeux  ou  de  quelques  personnes  illus- 
tres par  leur  naissance.  Saint  Chrysostôme 
est  d'avis  qu'on  leur  donne  le  nom  des  saints 
les  plus  recommandables  par  leurs  vertus, 
et  il  remarque  que  les  mères  nommaient 
leurs  enfants  du  nom  de  saint  Mélèce  ^*, 
croyant  qu'en  donnant  ce  nom  à  leurs  en- 
fants, elles  avaient  un  saint  dans  leur  mai- 
son. Les  pères  '^  et  mères  avaient  aussi  cou- 
tume ,  dans  la  même  ville  ,  d'envoyer  leurs  ' 
enfants  dans  les  monastères  des  montagnes 
voisines  pour  y  apprendre  à  régler  leurs 
mœurs,  et  ils  les  y  laissaient  pendant  plu- 
sieurs années.  Saint  Chrysostôme  désap- 
prouve '^  la  tristesse  affectée  que  l'on  faisait 
paraître  dans  les  funérailles,  à  la  manière 
des  païens,  ces  excès  ne  convenant  point  à 
ceux  qui  espèrent  la  résurrection.  Ce  n'était 
que  hurlements,  on  se  déchirait  les  habits, 
on  se  découvrait  la  poitrine,  on  disait  mille 


'  Homil.  in  diotum  Pauli  :  Oportet  hœreses  esse, 
pag.  244,  tom.  III. 

"  Ghrysost.,  homil.  in  Euiropium,  pag.  381  et  382^ 
tom.  III. 

8  Idem,  homil.  38  in  Gènes.,  pag,  294,  tom.  IV. 

*  Martialis,  lib.  XII,  Epigr.  1,  horam  sestivam  [sic 
commémorât  : 

Hora  nec  œstiva  est,  nec  tibi  tota  périt. 

Virgilius  autem  : 
Jam  nox  hibernas  bis  quinque  peregerat  horas. 

s  Ghrysost,  homil.   i9   ad  Popul.  Ant.,  pag.  197, 
tom.  II. 

s  Idem,  ibid.,  homil.  1  ad  popul.  Ant.,  pag.  14. 

'  Idem,  homil.  3   de   verbis  Apostoli  :   Habentes 
eumdem  Spiritum  ,  pag.  289,  tom.  III. 


8  Idem,  homil.  30  in  Epist,  II  ad  Cor.,  p.  650,  t.  X. 

9  Idem,  homil.  73  in  Matth.,  pag.  712,  tom.  VU. 

10  Idem,  homil.  in  dictum  PauU  :  Oportet  hœreses 
esse,  pàg.  244,  tom.  III. 

"  Idem,  homil.  in  Natalem  D.  N.  Jesu  Christ i, 
pag.  334.  Vide  monitmn  in  hanc  homil.,  pag.  352, 
353  et  354,  tom.  II. 

18  Ghrysost.,  homil.  de  S.  Philigonio,  pag.  497, 
tom.  I. 

1'  Idem,  homil.  21  in  Gènes.,  pag.  185,  tom.  IV. 

1*  Idem,  homil.  de  B.  Me/etio,  pag.  519,  tom.  II. 

1^  Idem,  lib.  Ill  advers.  Oppugnat.  vitœ  monasiicœ , 
pag.  109,  tom.  I. 

15  Idem,  serm.  2  de  Consolatione  mortis,  pag.  306, 
tom.  VI. 
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choses  inutiles  sur  le  tombeau  du  défunt  ;  et 
pour  marquer  mieux  sa  douleur,  on  faisait 
teindre  ses  habits  en  noir.  On  n'enterrait  ' 
personne  dans  les  villes  :  mais ,  à  Constanti- 
nople,  les  empereurs  ^  avaient  leurs  tom- 
beaux, non  auprès  des  saints  Apôtres,  mais 
dans  le  vestibule  de  l'ëgUse  qui  portait  leurs 
noms.  Dans  les  calamités  ^  publiques  ,  les 
inondations,  par  exemple,  on  faisait  des  pro- 
cessions et  des  prières  publiques  ,  et  tout  le 
peuple  accourait  à  l'église  des  Apôtres  pour 
y  invoquer  saint  Pierre,  saint  André,  saint 
Paul  et  saint  Timothée.  Ces  processions  se 
faisaient  quelquefois  au  milieu  de  la  nuit*,  et 
en  certaines  occasions  on  venait  dans  la 
grande  église  prendre  les  reliques  des  mar- 
tyrs, que  l'on  portait  ensuite  hors  de  la  ville 
dans  quelque  éghse  de  martyr,  où  l'évêque 
prêchait.  Les  empereurs  et  les  impératrices 
se  faisaient  un  devoir  d'assister  à  ces  sortes 
de  processions  ^,  n'ayant  point  honte  d'aller 
à  pied  comme  les  autres  :  ils  se  mettaient 
même  auprès  de  la  châsse  des  martyrs,  et  la 
touchaient  souvent  pour  en  recevoir  quel- 
que vertu.  Tous  les  tidèles  portaient  un 
cierge  allumé  ^. 


*  Idem,  homil.  73  in  Matlh.,  pag.  711. 

2  Ghrysost.,  in  lib.  Quod  Christus  sit  Deus,  p.  570, 
tom.  I. 

"  Idem,  homil.  contra  Ludos  et  Theatra,  pag.  273, 
tom.  VI. 

*  Clarysost.,  homil.  2.  Cum  iniperafrix  média  nocle 
in  magnam  ecclesiam  venisset  ,  indeque  religuias 
martyrum  tulissei,  misissetque  per  médium  forum 
usque  ad  Drypiam  ;  martyrium  disiaret  ab  urbe  no- 
vem  signis  seu  milliuribus,  etc.  Tom.  XII,  pag.  330. 

^  Principes  rursum  reliciis  curribus,  lictorihus  et 
satellitibus  piebi  sese  admiscuere.  Et  quid  principes 
memorem,  quando  ilta  ipsa  quœ  diadema  gestat,  et 
purpura  induitur,  per  iotam  viam  ne  tantilium  qtiidem 
a  reliquiis  separari  voluit,  sed  ancillœ  instar  sanctos 
sequebatur,  thecam  et  vélum  superpositum  tangens.... 
Benedictionem  sibi  aitrahens,  atque  ad  pulchrum  itlud 
spiriiuale  commercium  cœteros  instituebat  docebatque 
ut  ex  fonte  (id  est  ex  reliquiis)  haurirent,  ex  quo 
semper  hauriiur,  et  nunquam  evaeuatur...  Spiritus 
graiia,  quœ  in  ossibus  ac  cum  sanctis  habitai,  et  in 
alios  profunditur,  qui  cum  fide  illos  sequuntur,  Cliry. 
sost.,  ibid.,  pag.  331. 

"  Neque  aberraiierit  qui  hoc  mare  ftuvium  ignis  vo- 
caveril;  iia  nempe  lampades,  quœnoctu  fréquentes  ac 
continuée  ad  usque  martyrium  hoc  ferebantur,  fluvii 
ignei  imaginem  videntibus  extiibebant.  Glirysost.,  ibid., 
pag.  332.  Vide  homiliam  S.  Ghrysostomi  habilam  in 
sequeuti  die,  adveniente  imperatore,  in  Martyrium 
seu  ecclesiam  aposloli  et  martyris  Thomœ.  Pag.  335, 
tom.  XII. 

'  Sozomen.,  lib.  VIII,  cap.  x. 

8  Nultus  ab  omni  œvo  tanta  dicendi  copia  abundavit, 


ARTICLE  XVI. 

JUGEMENT    DES    ÉCRITS    DE   SAINT   CHKYSOSTOME. 
ÉDITIONS   QD'ON   en   A   FAITES. 

1.  Quoique  l'on  ait  donné  à  d'autres  'qu'à  ut^m 
notre  saint  évéque  le  surnom  de  Chrysos-  faintS'js 
tome,  ou  de  bouche  d'or,  l'on  peut  dire  qu'au-  '''°°' 
cun  ^  ne  l'a  mieux  mérité  que  lui.  On  le 
lui  donnait  déjà  communément  dès  le  v" 
siècle  '  de  l'Eglise,  et  il  est  resté  seul  en 
possession  d'un  titre  si  honorable ,  après 
l'avoir  acquis  par  l'élégance  et  la  beauté  de 
ses  discours.  Le  style  en  est  clair  '",  élevé, 
pur,  simple,  coulant,  naturel  et  exempt  de 
tous  ces  ornements  inutiles  que  le  mauvais 
goût  a  introduits.  Il  plaît  toujours,  soit  qu'il 
parle  sur-le-champ,  ou  bien  après  s'être  pré- 
paré :  et  sa  manière  de  s'exprimer  a  plus  de 
grâces  naturelles  que  celle  que  l'art  pouvait 
lui  donner.  Il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  recours 
en  plusieurs  endroits,  mais  de  manière  qu'il 
n'est  pas  aisé  de  s'en  apercevoir.  Il  excelle 
dans  la  "  composition  comme  dans  la  métho- 
de. Heureux  dans  l'invention,  il  tourne  son 
sujet  comme  il  lui  plait,  tendant  à  ses  fins 
par  des  chemins  dont  on  ne  voit  l'issue  que 
lorsqu'il  est  arrivé  à  son  but.  Il  répand  '^  sur 


quanta  illa  prceditus  fuit;  adeo  ut  solus  merito  au- 
reum  illud  et  divinum  nomen  consecutus  sit.  Suidas, 
tom.  XIII  oper.  Ghrysost. ,  pag.  289. 

^  S.  Ephrem.  Antioch.,  apud  Photium,  cod.  229. 
pag.  801;  Gassiodor.,  in  Psat.  vx;  Theodoret,  Dial.i, 
pag.  102,  et  Concil.,  tom.  IV,  pag.  830. 

'"  Dictio  illius  de  more  perspicua  et  pura,  splendida 
ubique  in  operibus  suis  :  puritate,  splendore,  sagaci- 
tate  cum  suavitate  conjuncta,  atque  artificio  usus  est  ■ 
in  his  maxime  commentariis  (in  Acta  et  in  Psalmos) 
hujusmodi  splendet  ornamentis,  exemplorum  uberlate, 
enthymematum  copia,  et  sicuti  opus  est,  gravitate  ; 
atque,  ut  uno  verbo  loquar,  dictione,  constructione, 
melhodo,  sententiis,  ac  reliquo  apparatu,  lias  exposi- 
tiones  eximie  exornavit.  Phol.,  cod.  174,  pag.  388,  et 
apud  Ghrysost.,  tom.  XIII,  pag.  278.  Libanius  qui 
eloquentiœ  nomine  apud  omnes  ctarus  ac  celebris  est, 
prœcluri  viri  Joannis  [Chrysostomi)  linguam,  ac  sen- 
tentiaruin  pulchritudinem,  et  argumentorum  densita- 
tem  ad  stuporem  usque  miralus  est.  Isldor.  Pelus., 
Ub.  II,  Epist.  42.  Plutarchus  perspicuitatem  ac  faci- 
litatem  germanmn  atticissimum  esse  censet...  Quamo- 
brem  si  hac  in  re  Plutarcho  fides  habenda  est,  ut  lui' 
benda  profecto  est,  prœclarus  ac  celebris  Joannes  om- 
nes superat,  ut  qui  et  Atticum  se  verbis  prœbuerit,  et 
perspicuitatem ,  qualem  haud  scio  an  alius  quisquam 
adhibuerit.  Isidor.,  ibid. 

"  Pliotius,  ubi  supra. 

'-  Dicendi  persuadendique  ariifex  egregius,  et  om- 
nium  sui  temporis  oratorum  prœstaniissimus...  Nam 
cum  vitam  ageret  plane  diuinam  et  œmulationem  vir' 
tutis  suœ  auditorum  animos  excitabat.  Post  hœc  vero 
facile  eos  adducebat,  ut  eamdem   secum  sententiam 
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tous  ses  discours  un  air  de  vérité  qui  pénèti-e 
le  cœur  et  qui  persuade.  Mais  il  les  charge 
de  comparaisons  et  de  similitudes,  suivant 
le  goût  de  son  siècle.  Comme  elles  sont  or- 
dinairement très-belles,  le  peuple ,  charmé 
de  l'entendre,  l'interrompait  souvent  par  des 
cris  de  joie  et  des  battements  de  mains  : 
coutume  mauvaise  que  les  chrétiens  avaient 
apportée  des  théâtres  et  des  auditoires  des 
rhéteurs  dans  les  églises.  Attentif  *  à  ne  rien 
dire  qui  passât  la  portée  de  ses  auditeurs,  et 
n'ayant  pour  but  que  de  se  rendre  utile  aux 
autres,  il  n'approfondissait  pas  toujours  les 
difficultés,  voulant  bien  qu'on  crût  qu'il  igno- 
rait certaines  choses,  plutôt  que  de  rien  mê- 
ler dans  ses  discours  qui  ne  fût  pas  pour  l'a- 
vantage et  pour  le  profit  du  peaple.  Mais  il 
fait  voir  dans  ses  traités  contre  les  juifs, 
contre  les  anoméens  et  divers  autres  héré- 
tiques, qu'il  était  bon  théologien,  qu'il  n'était 
pas  moins  exercé  dans  la  dialectique  que 
dans  la  rhétorique,  et  qu'il  savait  également 
réfuter  les  eweurs  et  établir  la  vérité.  Il  dé- 
mêle ordinairement  avec  netteté  les  vaines 
subtilités  des  hérétiques ,  et  les  réduit  à  ne 
savoir  quoi  répliquer.  Ses  discours  sur  un 
très- grand  nombre  de  livres  de  l'Ecriture 
peuvent  être  regardés  comme  des  commen- 
taires presqu'accomphs.  On  prétend  ^  qu'il  a 
mieux  expliqué  l'Ecriture  que  personne.  Les 
Grecs  l'ont  égalé  ■*  à  tous  les  autres  Pères 
ensemble ,  et  ils  préféraient  son  sentiment , 
quand  tous  les  autres  étaient  contraires  à 
saint  Chrysostôme.  Ce  qui  est  vrai,  c'est 
que  ces  explications  sont  pour  l'ordinaire 
fort  naturelles  :  et  on  doit  dire  à  sa  louange 
qu'elles  sont  originales,  et  qu'il  y  en  a  peu 
où  il  paraisse  avoir  profité  des  lumières  de 
ceux  qui  avaient  avant  lui  expliqué  les  Li- 
vres saints.  Ses  lettres  sont  dignes  d'être 
lues  pourlem?  beauté,  et  l'on  peut  dire  qu'il 
a  surpassé  en  ce  genre  d'écrire,  sou  maître 


Libanius.  Le  tour  en  est  naturel,  simple  et 
sans  affectation.  Très-instruit  dans  les  scien- 
ces humaines,  il  ne  manque  guère  d'occa- 
sions d'en  tirer  avantage  pour  la  vérité,  em- 
ployant les  connaissances  qu'il  avait  de  la 
théologie  païenne  à  en  faire  sentir  l'illusion. 
Tous  ses  écrits  sont  pleins  d'éloquence  : 
mais  il  s'est  surpassé  lui-même  dans  ses  li- 
vres du  Sacerdoce  "^ ,  et  on  lira  toujours  avec 
autant  d'agrément  que  d'utilité  ses  homélies 
SU7'  les  Psaumes,  sur  les  Evangiles  de  saint  Mat- 
thieu et  de  saint  Jean,  sur  l'Epltre  aux  Ro- 
mains, et  plusieurs  autres  traités  dont  nous 
avons  fait  remarquer  la  beauté  en  son  lieu. 
2.  11  se  fit  dans  le  xvi=^  siècle  plusieurs  édi- 
tions imparfaites  des  ouvrages  de  saint  Chry- 
sostôme. La  première  est  de  Venise,  chez 
Aide,  en  1503,  2  volumes  in-folio.  On  la  ré- 
imprima à  Bâle,  chez  Pfortz,  en  l'année  sui- 
vante 1504.  Il  en  parut  une  seconde  dans  la 
même  viUe,  en  1517,  3  volumes  in-folio,  et 
une  troisième,  en  1522,  en  5  volumes  in-folio, 
chez  Cratands,  qui  fut  réimprimée  à  Paris, 
en  1524.  Quoique  l'édition  deFroben  ne  soit 
divisée  qu'en  cinq  tomes,  elle  est  néanmoins 
plus  ample  que  les  précédentes  et  plus  cor- 
recte. Elle  parut  à  Bâle,  en  1530  et  1533, 
mais  on  y  inséra  toutes  les  œuvres  qui  por- 
taient le  nom  de  saint  Chrysostôme,  sans 
distinguer  les  véritables  d'avec  les  suppo- 
sées. Jean  Hucher  de  Verneuil  ayant  revu  et 
corrigé  les  œuvres  de  ce  Père  sur  un  grand 
nombre  de  manuscrits  grecs  et  latins,  en  fit 
une  nouvelle  édition  à  Paris  en  1543  et  1546. 
Celle  de  Bâle,  en  1547  et  1558,  se  fit  par  les 
soins  de  Sigismond  Gélénius.  Elle  comprend 
quelques  ouvrages  qui  n'étaient  point  dans 
l'édition  de  Paris.  11  y  en  a  deux  autres  fai- 
tes en  cette  ville  par  Philippe  Montan,  en 
1556  et  1576.  Celle-ci  est  plus  ample  que 
l'autre;  il  y  en  a  une  de  Paris,  en  1570,  qui 
n'est  qu'une  réimpression  de  celle  de  Mon- 


amplecterentur  ;  quippe  qui  non  arte  quadam  aut  elo- 
quentiœ  vi  istud  ageret ,  sed  sincère,  tanquam  verita- 
tis  studiosus,  sacras  Scripturas  exponeret...  Ejus  Vi- 
vendi ratio  et  conversatio,  gravis  fuit  ac  severa  :  dic- 
tio  vero,  perspicua  simul acsplendida.  Sozom.,lib.  VIII, 
cap.  u. 

1  Si  gua  autem  dicta,  quœ  vel  interpretatione,  vel 
profundiore  spéculations  egerent,  non  ita  diligenter 
ab  eo  exptanata  fuerint,  nihil  miruin.  Nam  ea  qui- 
dem,  quœ  auditorum  captui  accommodata  erant,  vel 
quœ  ad  eorum  salutem  et  utilitatem  pertinebant,  nun- 
quam  prœtermisit.  Quamobrem  mirari  subit  beatissi- 
mum  illum  virum,  quod  semper  in  omnibus  sermoni- 
bus  suis  hune  sihi  scopum  proponeret,  auditorum  nem- 
pe  utilitatem;  cœtera  autem  vel  non  curaret,  vel  le- 
VII. 


vissime  attingeret.  Sed  et  auditorum  utilitati  solum 
advigilans,  illud  contempsit;  ita  ut  alicui ,  ipsum  vel 
sensus  quosdam  ignorasse,  vel  ad  profundiora  quœ- 
dam  penetrare  refugisse,  vel  id  genus  alla  prœteriisse, 
videri  posset,  Pliotius,  ubi  supra. 

2  Totam  judaicam  et  christianam  Scripturam  com- 
mentariis  illustravit,  ut  alius  nemo.  Suidas,  tom.  XIII 
Oper.  Clirysost.,  pag.  289. 

3  Savilius,  prsefat.  in  Oper.  Chrysost. 

*  Multa  scripsisse  narratur,  in  quibus  excellunt  li- 
bri  De  Sacerdotio,  tum  sublimitate  et  stylo,  tum  sua- 
vitate  et  elegantia  verijorum.  Cum  his  concertant  ser- 
mones  ejus  in  Davidis  Psaliuos,  et  annotationes  in 
Joannis  Evangelium  et  m  WattliKum,  Marcum  et 
Lucam  commentarii.  Suidas,  ibid. 
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tan.  Celle  de  Venise,  en  1374,  en  3  volumes, 
est  moins  parfaite  que  celles  de  Paris  et  de 
Bàle.  Il  y  en  a  une  autre  de  Venise,  en  1383, 
in-4'',  avec  les  notes  de  Nobilius.  En  1381, 
Nivelle  enentrepint  une  nouvelle  qui  fut  diri- 
gée par  plusieurs  habiles  gens  de  ce  temps  , 
là,  savoir  l'abbé  de  BiUy,  Hervet,  Nobilius, 
Zinus,  etc.  Cette  édition  ayant  eu  du  cours. 
Nivelle  la  remit  sous  presse  en  1588.  Les 
plus  complètes  de  toutes,  sont  celles  de  Pa- 
ris, en  1613;  d'Anvers,  en  1614,  et  de  Lyon, 
en  1687  :  les  deux  premières  sont  de  Le  Duc. 
3.  Jusque-là  on  n'avait  imprimé  que  des 
traductions  latines  de  saint  Clirysostôme  ; 
mais,  en  1329,  on  imprima  ses  ouvrages  en 
grec  à  Véi'one,  en  4  volumes  in-folio.  Henri 
Savilius,  Anglais,  et  le  Père  Fronton  Le  Duc, 
jésuite,  entreprirent  de  donner  en  grec  tous 
les  ouvrages  de  saint  Chrysostôme  qu'ils  pu- 
rent trouver.  L'édition  de  Savilius  parut  à 
Etone  en  Angleterre,  l'an  1612,  en  8  volumes 
in-folio.  Les  caractères  et  le  papier  en  sont 
beaux,  et  le  texte  grec  corrigé  avec  soin. 
Fronton  Le  Duc  commença  l'impression  de 
la  sienne  en  1609,  à  Paris;  et,  pour  faire 
plaisir  à  ceux  qui  ne  savent  pas  le  grec,  ou 
qui  ne  l'entendent  pas  assez  sans  le  secours 
d'une  version,  il  en  fit  imprimer  une  latine 
à  côté  du  grec,  profitant  de  celles  qui  avaient 
déjà  été  faites  auparavant,  mais  en  les  corri- 
geant et  en  traduisant  ce  qui  ne  l'avait  pas 
encore  été.  Frédéric  Morel  commença  l'im- 
pression de  cette  édition ,  et  Claude  Morel 
l'acheva,  jusqu'au  sixième  volume  in-folio. 
Elle  comprenait  tous  les  opuscules  et  tous 
les  commentaii-es  de  saint  Chrysostôme  sur 
l'Ancien  Testanîent.  On  trouve  à  la  fin  des 
premier,  quatrième  et  sixième  volumes,  des 
notes  de  Fronton  Le  Duc,  qui  apparemment 
en  aurait  mis  encore  à  la  fin  du  cinquième, 
si  la  mort  ne  l'en  eût  empêché.  En  1633, 
Claude  Morel  publia  sur  l'édition  de  Comme- 
lin  les  commentaires  ou  homéhes  de  saint 
Clu'ysostôme  sur  le  Nouveau  Testament,  en 
6  volumes  in-folio.  Celle  de  Commelin,  qui 
n'était  que  de  4  tomes,  avait  été  imprimée  à 
Heidelberg,  en  1391  et  1603.  Claude  Morel 
acheva  en  1636  l'édition  de  toutes  les  œuvres 
de  saint  Chrysostôme,  en  12  tomes  qui  font 
11  volumes  in-folio.  Comme  celte  dernière 
édition  était  moins  belle  que  l'autre  pour  le 
papier,  il  tâcha  de  la  rendre  plus  correcte. 
Mais  il  fit  une  faute  en  omettant  les  notes 
que  Fronton  Le  Duc  avait  mises  à  la  fin  du 
quatrième  tome,  et  quelques  opuscules  im- 


primés seulement  en  latin  à  la  fin  du  cin- 
quième. 

4.  Quelques  mouvements  que  se  fussent 
dJnnés  Savilius  elle  P.  Fronton  Le  Duc  pour 
rendre  leurs  éditions  complètes,  ils  ne  pu- 
rent néanmoins  réussir  dans  leur  dessein,  et 
il  resta  quantité  de  lacunes ,  dont  quelques- 
unes  sont  de  plusieurs  pages,  dans  les  homé- 
lies de  saint  Chrysostôme.  Le  Père  de  Mont- 
faucon,  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Italie, 
trouva  dans  les  bibliothèques,  non-seulement 
de  quoi  remplir  ces  lacunes,  mais  aussi  un 
très-grand  nombre  d'écrits  de  saint  Chrysos- 
tôme qui  n'avaient  pas  encore  vu  le  jour.  Ne 
doutant  point  que  le  public  ne  les  reçût  avec 
plaisir,  il  écrivit  de  toute  part  pour  recueillir 
les  autres  ouvrages  de  ce  Père  qu'il  n'avait 
pu  trouver  dans  les  bibliothèques  d'Italie  :  et, 
en  ayant  reçu  d'Angleterre  et  d'ailleurs,  il 
commença  l'impression  d'une  nouvelle  édi- 
tion de  saint  Chrysostôme,  à  Paris,  en  1718. 
Cette  édition  est  distribuée  en  treize  tomes, 
et  le  savant  éditeur,  après  avoir  fait  un  juste 
et  sévère  discernement  des  pièces  supposées 
d'avec  les  véritables,  a  mis  celles-là  à  la  fin 
de  chaque  volume  :  en  sorte  que  le  lecteur 
trouve  de  suite  et  sans  peine  tout  ce  qui  est 
incontestablement  de  saint  Chrysostôme.  Il 
a  placé  au-dessous  des  pages  les  variétés  ti- 
rées des  manuscrits,  lorsqu'elles  lui  ont  paru 
de  quelque  conséquence  ;  mais  il  a  négligé 
celles  des  deux  éditions  précédentes  et  les 
notes  de  Fronton  Le  Duc  et  de  Savihus,  les 
regardant  comme  inutiles,  après  avoir  cor- 
rigé le  texte  sur  les  manuscrits.  Le  Père  de 
Montfaucon  y  en  a  inséré  quelques-unes  de 
sa  façon,  lorsqu'il  a  cru  que  cela  était  néces- 
saire, et  que  la  chose  se  pouvait  exprimer 
en  peu  de  mots.  Mais  lorsque  les  diûicultés 
ont  demandé  de  plus  grands  éclaircisse- 
ments, il  les  a  traitées  avec  étendue  dans 
les  avertissements  qui  se  trouvent  à  la  tête 
de  chaque  volume,  ou  de  quelque  ouvrage 
considérable.  Oir  trouve  aussi  au  commen- 
cement de  chaque  tome,  un  catalogue  des 
traités  qui  y  sont  contenus,  où  l'éditeur  dis- 
tingue par  une  marque  particuhère  ceux  qui 
n'avaient  pas  encore  paru,  et  ceux  dont  il  a 
suppléé  les  lacunes.  [  Cette  édition  a  été  ré- 
imprimée à  Venise,  en  1734,  13  volumes  in- 
folio ;  à  Paris,  avec  des  corrections  et  des 
augmentations,  chez  les  frères  Gaume,  1833- 
1839,  13  volumes  in-4''.  La  version  latine  pa- 
rut séparément  à  Rouvrecy,  en  Tyrol,  en 
1753-1764,   13  volumes  in-4'';  à  Venise, 
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en  1780,  14  vol.  iii-4°;  à  Paris,  par  les  soins 
du  Père  Caillau,  en  1842,  23  volumes  in-8''; 
à  Paris,  chez  Migne,  1842,  13  tomes  en  *0 
volumes.  M.  Bonnetty,  dans  le  tome  XXVIII 
des  Annales  de  Philosophie ,  annonçait  une 
nouvelle  édition  préparée  par  les  soins  du 
révérend  Marriot  d'Oxford,  qui  avait  fait  une 
nouvelle  recension  des  textes.  Elle  n'a  point 
encore  paru.  La  Pratrologie  grecque- latine 
reproduit  l'édition  de  Montfaucon  avec  des 
corrections  et  des  additions^  18  volumes 
en  13  tomes.] 
5.  Outre  ces  éditions  générales,  il  y  en  a 
diiions  ^^  ^"^  grand  nombre  de  particulières,  sa- 
's™et  M-  ^^^^  '•  ^^^  ^^^  livres  du  Sacerdoce,  en  grec  à 
Louvain,  en  1529,  in-4'';  à  Augsbourg,  en 
1S99,  in-S";  à  Cambridge,  en  1710-1712,  in-8°. 
[A  Stuttgart,  en  1723,  in-8°,  traduction  la- 
tine et  notes  de  Bengel.  Ces  éditions,  et  sur- 
tout la  dernière,  seraient  très-utiles,  si  leurs 
auteurs  n'y  avaient  mêlé  les  préjugés  de 
leur  secte.  Appley  Ard  a  reproduit  l'édition 
de  Bengel,  Oxford,  1844.  A  Leipsiii,  en  grec 
seulement,  chez  Taucbnitz,  en  182S  et  1834, 
avec  les  notes  de  E.  Léo;  à  Rome,  1757,  texte 
grec,  traduction  italienne  et  notes,  par  le 
prélat  Giacomelli,  in-4''.  Parmi  les  éditions 
latines,  nous  signalerons  celle  de  Catalan, 
Rome  1740, avec  des  notes;  celle  de  Vienne , 
en  latin,  1763 ,  in-8'',  avec  le  discours  de  saint 
Epbrem  sur  le  Sacerdoce;  celles  qui  se  trou- 
vent dans  le  Prêtre  d'après  les  Pères ,  Toulou- 
se, Delsol,  1741 ,  et  dans  les  Chefs-d'OEuvre  des 
Pères,  tome  VIL  Les  catalogues  de  Périsse,  de 
Leroux  et  Jouby  annoncent  des  éditions  lati- 
nes in-32.  ]  Des  trois  livres  de  la  Providence 
au  moine  Stagyre,  à  Helosten  en  Flandre, 
en  1487,  avec  le  discours  de  la  Dignité  de  l'o- 
rigine de  /7io?n?ne;  du  livre  de  la  Virginité,  en 
grec  et  en  latin,  delà  traduction  de  Live- 
neius,  chanoine  de  Gand,  à  Anvers,  en  1S63 
et  1S73,  et  à  Rome,  en  1362,  de  la  traduc- 
tion de  Poggianus  ;  de  la  Comparaison  d'un 
roi  et  d'un  moine ,  aussi  en  grec  et  en  latin , 
avec  deux  homélies  sur  l'Epitre  aux  Philip- 
piens,  à  Bâle,  en  1326  et  1333,  et  à  Paris,  en 
1598;  de  divers  traités  à  Fribourg,  en  1583, 
in-8'';  des  vingt-une  homélies  au  peuple 
'  d'Antioche  au  sujet  des  Statues,  à  Londres, 
en  grec  et  en  latin,  en  1390  :  la  septième  a 
été  imprimée  en  grec,  sur  un  manuscrit  de  la 
bibhothèque  de  Médicis,  à  Pont-à-Mousson  , 
en  1591,  in-4'';  des  homélies  contre  les  Gen- 
tils, à  Bâle,  en  1529,  de  la  version  de  Brixius; 
à  Paris,  en  1528;  des  six  homélies  sur  le  Des- 


tin et  la  Providence,  en  grec,  à  Bâle  en  1526, 
in-8'';  à  Paris,  en  1334;  à  Hagueneau,  eu 
1533  ;  à  Oxford,  en  1586,  in-8''  ;  l'édition  de 
Paris  est  grecque  et  latine,  de  la  version  de 
Périonius  ;  de  diverses  homélies  en  grec  par 
les  soins  de  David  Hœschélius,  en  1587  et 
1594,  à  Augsbourg,  in-S";  des  six  homélies 
contre  les  Juifs,  traduites  par  le  même  Hœs- 
chélius, à  Augsbourg,  en  1602,  in-S";  de  dix 
homélies  en  grec,  par  les  soins  du  cardinal 
Sirlette,  à  Rome,  en  1581 ,  in-4''  :  elles  fu- 
rent réimprimées  à  Fribourg  en  1585  ,  in-8'' , 
avec  la  version  de  Bévrerus  ;  de  neuf  homé- 
lies, en  grec,  à  Rome,  en  1585,  in-8'',  par 
Jérôme  Brunel.  Il  en  fit  imprimer  d'autres 
en  1594,  in-12.  Frédéric  Morel  publia  aussi 
à  Paris  un  recueil  de  diverses  homélies  de 
saint  Chrysoslôme,  en  1593  et  1595,  in-8''. 
On  en  vit  paraître  une  autre  de  la  version  de 
Fronton  Le  Duc,  à  Ingolstad,  en  1393,  in-8'', 
et  à  Bordeaux,  en  1601  et  1604.  On  a  aussi 
imprimé  à  Ingolstad,  en  1379,  le  discours  in- 
titulé Que  Jésus-Christ  est  Dieu,  et  à  Rome, 
en  1526.  L'impression  de  celui  qui  a  pour 
titre  :  Que  personne  n'est  blessé  que  par  soi- 
même,  est  de  Paris,  en  1541.  Le  Père  Com- 
befis  en  donna  encore  un  à  Paris,  en  1643, 
in-8''.  En  1702,  on  imprima  à  Tubinge  sept 
homélies  choisies  en  grec  et  en  latin  à  l'usage 
de  la  jeunesse,  in-8''.  [Lomeler  a  donné  en 
grec  et  en  latin ,  et  en  grec  seulement ,  un 
choix  des  meilleurs  ouvrages  de  saint  Chry- 
soslôme, in-4'',  à  Rudoldstat.  Van  Voorst 
avait  aussi  publié  un  choix  des  ouvrages  de 
ce  Père,  à  Liège,  2  volumes  in-S",  1727-1730. 
De  nos  jours,  MM.  Gaume,  Dubner  et  Cruice 
ont  fait  de  semblables  recueils ,  mais  plus 
complets;  outre  les  homélies  choisies,  on  y 
trouve  des  extraits  de  commentaires,  des 
panégyriques  et  des  épîtres.  Le  tout  est  an- 
noté.] L'oraison  à  la  louange  de  Diodore  de 
Tarse,  a  été  imprimée  à  Paris,  en  1680,  in-4'', 
avec  la  Vie  de  sahit  Chrysostûme,  parPallade. 
Le  discours  sur  ces  paroles  :  Usez  d'un  peu 
de  vin,  a  été  imprimé  à  Hanovre,  en  1550 , 
et  à  Cologne ,  en  1582.  Celui  qui  traite  de  la 
Nécessité  des  hérésies,  à  Mayence,  en  1322,  de 
la  traduction  d'Œcolampade.  Le  discours  swr 
Eutrope,  et  à  la  louange  de  la  Croix ,  à  Paris, 
en  1554,  traduit  par  Tillman.  On  imprima 
en  la  même  ville  le  discours  qui  a  pour  titre  : 
Qu'on  ne  doit  pas  mépriser  l'Eglise  de  Dieu , 
en  1360,  etl'homélie  de  l'Anathème,  en  1547. 
L'homélie  sur  le  Tremblement  de  terre  fut 
imprimée    avec   quelques    autres,    à   Bor- 
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deaux,  en  1604.  Les  lettres  au  pape  Inno- 
cent, à  Bâle,  en  1329.  Les  discours  «  Théo- 
dore, en  la  même  ville,  en  1524  et  1S47.  Ce- 
lui de  la  Providence,  aussi  à  Bâle,  en  1332, 
chez  Oporin.  On  imprima  chez  Froben  di- 
vers opuscules,  en  1300,  1547  et  1529,  de  la 
version  d'Erasme,  et  ils  furent  réimprimés  à 
Cologne  en  1573,  à  Anvers  en  1579,  et  à 
Paris  en  1538,  1541,  1545,  1570  et  1594.  On 
publia  dans  la  même  ville  six  discours  de 
saint  Chrysostôme,  en  1545,  1554,  1570  et 
1594.  Nous  avons  une  édition  particulièi-e  de 
quelques  homélies,  à  Zurich  en  1558,  à 
Leipsick  en  1538  ,  à  Paris  en  1606,  à  Rome 
en  1594  (cette  dernière  édition  n'est  qu'en 
grec) ,  à  Padoue  en  1687.  [L'homéhe  sur  les 
Rameaux  a  été  impridiée  en  grec,  en  la- 
tin et  en  slavon,  avec  un  glossaire  et  des  no- 
tes critiques,  in-8°,  par  Franc.  Miclosick,  à 
Vienne,  1845.] 

Les  discours  à  la  louange  de  saint  Paul 
furent  imprimés  à  Paris,  en  1499,  de  la  ver- 
sion d'Anien,  et  en  1309,  avec  les  œuvres  de 
Bêle  et  les  deux  homélies  à  la  louange  de 
saint  PieiTe  et  de  saint  Paid;  à  Rome  ,  avec 
le  discours  sur  les  douze  Apôtres,  en  1580.  Les 
panégyriques  des  martyrs  parurent  à  Bor- 
deaux en  1601.  Il  y  a  deux  homélies  sur  les 
Saints,  imprimées  à  Paris  en  1394 ,  et  à  Lyon 
en  1624;  mais,  dans  la  plupart  de  ces  édi- 
tions ,  on  a  confondu  les  vrais  ouvrages  de 
saint  Chrysostôme  avec  ceux  qui  lui  sont 
supposés. 

Les  homélies  sur  la  Genèse  furent  mises 
sous  presse  en  grec  et  en  latin  à  Paris,  en 
1324;  et  celles  qu'il  a  faites  sur  les  Psaumes, 
en  la  même  ville,  chez  Nivelle,  en  1606. 
M.  Cotelier  fit  imprimer  en  la  même  ville, 
quatre  homéhes  sur  les  Psaumes,  en  1661. 
L'édition  latine  des  commentaires  sur  Isaïe  est 
aussi  de  Paris,  en  1355,  de  la  traduction  de 
Tillman.  Hœschélius  publia  à  Augsbourg  en 
1602,  l'argument  sur  Jérémie  et  les  Lamenta- 
tions, et  Ghislérius  inséra  plusieurs  fragments 
des  homélies  de  ce  Père  sur  ce  prophète 
dans  sa  chaîne  et  son  commentaire  sur  Jéré- 
mie, à  Lyon,  en  1623.  Nous  avons  dans  les 
Monuments  grecs  de  M.  CoteUer,  à  Paris  ,  en 
1661,  un  commentaire  de  saint  Chrysostôme 
sur  Daniel.  Celui  que  ce  Père  a  fait  sur  saint 
Matthieu  fut  imprimé  en  latin  à  Oxford,  en 
1537,  en  grec  à  Pont- à -Mousson,  en  1591, 
in-4°,  [et  à  Cambridge,  en  1839,  3  t.  in-8°,  par 
les  soins  de  Frid.  Field.  Cette  édition  a  été 
reproduite  dans  la  Patrologie  grecque- latine.] 


En  1 595  on  imprima  à  Paris  l'homélie  du  Publi- 
cain  et  du  Pharisien,  et  à  Oxford  en  1580,  les 
quatre  homélies  sur  Lazare.  Celles  qui  expli- 
quent l'Evangile  de  saint  Jean,  furent  impri- 
mées à  Rome  en  1470,  à  Cologne  en  1486,  et 
à  Anvers  en  1542,  avec  une  ancienne  version 
faite,  comme  l'on  croit,  dans  le  xip  siècle,  et 
corrigée  par  Aretin.  On  fit  aussi  à  Paris ,  en 
1548,  une  édition  des  homélies  de  ce  Père 
sur  les  Actes,  mais  en  latin  seulement.  Celles 
qu'il  a  faites  sur  les  Epitres  de  saint  Paul, 
furent  imprimées  à  Vérone,  en  1529,  en  grec, 
par  les  soins  de  Donat  de  Vérone,  et  en  la- 
tin chez  Hervage,  en  1330.  Brixius  se  servit 
de  cette  édition  et  d'un  manuscrit  d'Erasme, 
dans  celle  qu'il  donna  des  seize  premières 
homéViessurl'E pitre  aux  Romains,  à  Bâle,  en 
1333.  La  traduction  des  seize  autres  est  de 
Musculus.  Celle  des  homélies  sur  l'Epltre  aux 
Galates,  imprimée  à  Bâle  ,  en  1527,  in-8°,  est 
d'Erasme.  [On  a  publié  à  Oxford  les  homélies 
sur  la  P^  et  la  II'  Epitres  aux  Corinthiens,  en 
1843,  2  vol.  iu-8°.]  On  imprima  encore  séparé- 
ment à  Rome  en  1378,  iu-4°,  les  quinze  homé- 
lies sur  l'Epître  aux  Philippiens,  de  la  traduc- 
tion de  Nobilius.  Rafélius  a  fait  imprimer  en 
1712,  à  Lavenbourg ,  les  trois  homélies  sur 
l'Epître  à  Philémon,  pour  donner  aux  jeunes 
gens  un  modèle  de  l'éloquence  chrétienne. 
L'homélie  sur  la  Chananéenne  se  trouve  dans 
les  Analectes  de  dom  Mabillon,  sous  le  nom 
de  Laurent,  évoque ,  le  même,  à  ce  que  l'on 
croit,  qui  en  507  passa  de  l'évêché  de  No- 
vaire  à  celui  de  Milan.  Sigebert  de  Gem- 
blours  lui  attribue  divers  écrits,  entre  autres 
dix  homélies ,  mais  sans  en  marquer  les  su- 
jets; en  sorte  que  son  témoignage  ne  peut 
nuii-e  à  ceux  qui  attribuent  cette  homéhe  à 
saint  Chrysostôme. 

L'on  a  aussi  traduit  et  imprimé  en  fran- 
çais, en  allemand,  [en  italien,  en  anglais,  en 
espagnol,  eu  suédois  et  en  arménien],  plu- 
sieurs ouvrages  de  ce  Père. 

Les  tj'aductions  françaises  que  nous  con- 
naissons sont  :  le  traité  Que  nul  n'est  offensé 
sinon  par  soi-même,  par  Pierre  Pesselière , 
moine  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-d'Au- 
xerre,  à  Paris,  1543,  in-S";  trois  homéhes 
pour  le  jour  de  l'Epiphanie,  contre  ceux  qui 
communient  indignement,  et  sur  saint  Pierre  et 
Hélie,  par  Antoine  de  Laval,  sieur  de  Belair, 
géographe  du  roi,  etc.,  à  Paris,  1620,  111-8°, 
avec  sa  traduction  de  cinq  catéchèses  de 
saint  Cyrille  et  autres  opuscules;  discours  de 
saint  Jean  Chrysostôme,  où   il  prouve  que 
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personne  ne  souffre  de  véritables  maux  que 
ceux  qu'il  se  fait  à  soi-  mène ,  par  Charles 
Oudin,  docteur  en  théologie,  à  Paris,  1664, 
in-12  :  Frédéric  Morel  a  traduit  le  discours 
du  Devoir  des  rois,  gouverneurs,  prélats  et  ma- 
gistrats, en  1593,  in-8°;  le  discours  sur  la 
Création  des  animaux  et  la  dignité  de  l'homme, 
en  1594,  in-S";  le  discours  sur  la  Connais- 
sance du  bien  et  du  mal  dans  Adam  ,  en  1596  , 
in-8°.  Le  discours  sur  la  Vérité  du  saint  sacre- 
ment de  l'Autel,  en  1596,  in-8°;  un  discoursswr 
la  Madeleine,  en  1599,  in-S".  Le  livre  du  Sacer- 
doce de  saint  Jean  Chrysostôme ,  imprimé 
en  1650,  et  plusieurs  fois  réimprimé  depuis 
sous  le  nom  du  sieur  Lamy,  est  attribué  à 
M.  Le  Maistre ,  le  célèbre  avocat.  Godefroi 
Hermant,  chanoine  de  Beauvais,  a  traduit 
le  traité  de  la  Providence,  composé  par  saint 
Jean  Chrysostôme ,  pendant  son  exil ,  pour 
ceux  qui  avaient  été  scandalisés  des  afQic- 
tions  de  l'Eglise,  in-12,  à  Paris,  en  1658.  Le 
traité  du  Sacerdoce  avait  déjà  été  traduit  par 
Richard  Le  Blanc,  et  imprimé  à  Paris  en 
1S53.  Les  homélies  ou  sermons  qui  contien- 
nent le  commentaire  de  saint  Chrysostôme 
sur  saint  Matthieu,  traduits  par  Paul-Antoine 
de  Marsilly,  sont,  à  ce  que  l'on  prétend,  de 
la  traduction  de  M.  Lé  Maistre  et  de  M.  de 
Sacy,  son  frère  ;  cette  traduction  parut  en 
1665,  à  Paris,  en  3  vol.  in-4'',  et  l'on  en  a 
fait  depuis  quatre  autres  éditions.  Lesbomé- 
lies  sur  la  Genèse,  sur  les  Actes  des  Apôtres, 
les  Sermons  choisis,  contenant  quatre-^ingt- 
huit  des  phis  beaux  discours  du  même  Père, 
et  les  Opuscules,  du  même,  imprimés  chez 
Pralard ,  sous  le  nom  de  Marsilly  ou  de 
M.  de  Sacy,  ont  été  revendiqués  par  l'abbé 
de  Bellegarde,  comme  en  étant  l'unique  tra- 
ducteur. Nicolas  Fontaine,  Parisien,  a  tra- 
duit les  homélies  sur  l'Epître  de  saint  Paul 
aux  Romains,  sur  les  deux  Epîtres  aux  Corin- 
thiens, sur  les  Epîtres  aux  Ephésiens,  et  depuis 
sur  les  autres  épitres  ,  7  vol.  in-8° ,  à  Paris , 
1675,  1686,  1690.  Cette  traduction  causa  du 
chagrin  à  son  auteur  :  on  l'accusa  d'avoir 
fait  parler  saint  Chrysostôme  en  nestorien  ; 
il  se  justitia,  rétracta  ce  qui  pouvait  lui  être 
échappé,  et  consentit  que  l'on  mit  des  car- 
tons aux  endroits  qui  avaient  déplu.  Il  y  eut 
divers  écrits  sur  cette  affaire ,  dont  on  peut 
voir  le  détail  dans  le  supplément  de  Moreri, 
de  1735 ,  à  l'article  de  Nicolas  Fontaine.  Le 


SAINT  JEAN  CHRYSOSTOME. 


437 


même  est  auteur  de  V Abrégé  de  saint  Chry- 
sostôme sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament, 
4  vol.  in-8°,  1670  et  années  suivantes.  On  a 
de  la  traduction  de  l'abbé  de  Maucroix,  cha- 
noine de  Reims,  la  traduction  des  homélies 
au  Peuple  d'Antioche,  à  Paris,  1671 ,  in-4'',  item, 
1689,  et  encore  depuis  avec  plusieurs  autres 
homélies  de  saint  Chrysostôme.  Le  Père  Du- 
ranty  de  Bonrecueil ,  prêtre  de  l'Oratoire ,  a 
traduit  :  1°  les  lettres  de  saint  Chrysostôme 
suivant  la  nouvelle  édition  des  ouvrages  de 
ce  Père, avec  des  notes  et  des  sommaires,  et 
deux  traités  écrits  par  le  même  saint  docteur 
du  lieu  de  son  exil  à  la  veuve  Olympiade, 
2  vol.  in-8°,  à  Paris,  1732  ;  2°  les  panégyri- 
ques des  martyrs,  ibid.,  1735,  in-8''.M.  l'abbé 
Le  Merre,  connu  par  plusieurs  traductions 
du  grec  en  français,  vient  de  donner  la  tra- 
duction des  homélies  de  saint  Chrysostôme 
sur  l'Evangile  de  saint  Jean,  et  a  toute  prête 
une  traduction  de  plus  de  cinquante  homé- 
lies du  même,  qui  n'ont  point  encore  été 
traduites  '.  [L'abbé  Auger  a  publié  en  1785, 
4  vol.  in-8°,  des  homélies,  des  discours  et  les 
lettres  choisies  de  saint  Jean  Chrysostôme. 
Outre  les  licences  que  le  traducteur  se 
donne,  on  lui  reproche  encore  son  manque 
total  d'ordre  et  de  méthode,  et  le  vice  de 
son  plan  borné  à  de  simples  extraits,  à  des 
lieux  communs  détachés.  La  Bibliothèque 
choisie  des  Pè7'es  contient  les  œuvres  de  saint 
Jean  Chrysostôme ,  traduites  en  français , 
tomes  X  à  XIX;  le  traducteur,  l'abbé  Guillon, 
après  avoir  donné  le  livi-e  du  Sacerdoce,  divise 
en  trois  parties  son  travail  :  1°  la  foi  ;  2°  l'es- 
pérance; 3°  la  charité.  Il  y  a  souvent  de  gran- 
des licences,  et  le  traducteur  ne  donne  ordi- 
nairement que  des  analyses  et  des  extraits. 
L'abbé  Raynaud  a  donné  une  traduction  du 
livre  du  Sacerdoce  et  de  quelques  discours 
dans  son  ouvrage  le  Prêtre  d'après  les  Pères. 
Les  Chefs-d' Œuvre  des  Pères,  tomes  VII,  VIII, 
IX,  renferment  le  traité  du  Sacerdoce,  celui 
de  la  Virginité ,  l'écrit  à  une  jeune  Veuve ,  le 
traité  sur  les  Cohabitations  illicites,  le  livre  de 
la  Componction  du  cœur ,  le  Parallèle  entre  un 
roi  et  un  moine,  un  choix  d'homélies,  des  dis- 
cours choisis  sur  différents  sujets,  quelques 
panégyriques  et  trente-six  lettres.  Le  Sacer- 
doce a  été  traduit  par  Thomas  Lefebvre  ;  les 
autres  écrits  sont  reproduits  d'après  la  tra- 
duction d' Auger,  revue  et  corrigée.  Marigues 


'  Je  ne  trouve  nulle   part  que  cette  édition  ait 
paru,  [L'éditeur). 


'  Fabricius,  tom.  VU  Biblioth.  Grœc,  pag.  646  et 
647. 
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a  donné  la  traduction  des  homélies  entières 
sur  V EipUre  aux  Romains,  Agen,  1841,  in-S".] 

On  cite  ^  une  traduction  allemande  des  ho- 
mélies de  saint  Chrj'sostôme  sur  saint  Blat- 
thieu  et  sur  saint  Jean,  par  Gaspard  Hédiot, 
et  l'on  dit  '  aussi  que  l'on  a  traduit  en  arabe 
et  en  arménien  quelques-uns  de  ses  ouvra- 
ges. [Le  nombre  des  traductions  allemandes 
est  assez  considérable.  Nous  en  citerons  seu- 
lement quelques-unes.  Editions  allemandes 
de  saint  Chrysostôme  :  Sermons  et  Opuscules 
de  saint  Jean  Chrysostôme,  traduits  du  grec 
en  allemand  par  Vital  Moeshler  ,  Aug'sbourg, 
1774,  10  volumes  in-8°;  de  plus,  j  volume  de 
table,  Augsbourg,  1776.  Sermons  sur  l'Evan- 
fjile  de  saint  Matthieu,  traduits  et  annotés  par 
Feder,  Augsbourg,1786,  2  volumes.  Sermons 
sur  l'Evangile  de  saint  Jean,  traduits  par  Eu- 
loge  Scheineder;  Augsbourg,  1788,  3  volu- 
mes. Homélies  sur  les  Epîtres  de  saint  Paul, 
traduites  par  W.  Arnoldi,  1831-1849,  7  vo- 
lumes. Choix  d'homélies  traduites  par  Ch. 
Mayer,  Nuremberg,  1830.  Choix  d'homélies 
pour  les  directeurs  et  les  simples  fidèles,  tra- 
duites par  J.  Lutz,  Tubingue,  1846.  Quatre- 
vingt-septième  homélie,  sur  le  chapitre  xxi, 
verset  13  de  saint  Jean,  traduite  en  allemand 
par  Schwarze  Prenzlow.  Les  trois  livres  de 
saint  Chrysostôme  sur  la  Providence  de  Dieu , 
2  volumes,  Augsbourg. 

Choix  des  épîtres  de  saint  Chrysostôme, 
traduites  par  Sailer;  Munich,  1800,  in-8°.  Li- 
turgie de  saint  Jean  Chrysostôme  avec  celle 


de  saint  Basile  le  Grand,  avec  de  courtes  re- 
marques, par  Jasnowki,  prêtre  de  l'Eglise 
gréco-russe  de  Weimar,  1823,  in-8°.  Pensées 
sur  les  Jeûnes  et  les  Priè7'es,  avec  une  notice 
sur  la  vie  de  saint  Chrysostôme,  par  Miin- 
chen ,  Cologne,  1829 ,  in-8°.]  On  en  avait  fait 
diverses  traductions  latines  dès  le  temps  de 
saint  Augustin,  c'est-à-dire  presque  du  vivant 
de  saint  Chrysostôme  même,  puisqu'elles 
sont  citées  dans  VOuvrage  imparfait  con- 
tre Julien  le  Pélagien,  écrit ,  suivant  la  Ch7'o- 
nique  de  Prosper,  vers  l'an  430.  [On  a  en  ita- 
lien plusieurs  homélies,  discours  et  traités 
de  saint  Jean  Chrysostôme.  Les  Anglais  pos- 
sèdent des  traductions  du  livre  du  Sacerdoce, 
1740,  1759,  plusieurs  traductions  des  homé- 
lies et  des  discours.  Le  livre  du  Sacerdoce  a 
été  traduit  en  espagnol,  Madrid,  1776,  in-8°; 
cette  édition  contient  le  texte  grec.  Le  dis- 
cours sur  la  Pî'ovidence  a  été  traduit  en  sué- 
dois, Upsal,  1826,  in-8''.  Les  Pères  méchita- 
ristes  ont  publié  à  Venise,  1826,  en  2  volu- 
mes in-8°,  l'ancienne  version  arménienne  des 
commentaires  de  saint  Jean  Chrysostôme , 
faite  au  v=  siècle;  ils  ont  traduit  eux-mêmes 
en  cette  langue  les  homélies  choisies  de  ce 
Père;  Venise,  1818,  2  volumes  in-4°.  Il  existe 
encore  manuscrits  plusieurs  ouvrages  du 
saint  docteur,  traduits  en  arménien ,  et  en 
particulier-  le  commentaire  sur  saint  Jean, 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  préface  du 
tome  VII  des  œuvres  de  saint  Chrysostôme, 
édition  Gaume,  pag.  ix.] 


CHAPITRE  IL 

Théophile ,    patriarche    d'Alexandrie. 


[Père  de  l'Eglise  grecque,  enl'an  412.] 


1 .  Théophile  d'Alexandrie ,  dont  l'histoire 
a  une  liaison  essentielle  avec  celle  de  saint 
Chrysostôme,  ne  survécut  que  peu  de  temps 
aux  persécutions  qu'il  avait  fait  soulfrir  à  ce 
saint  évêque,  étant  ^  mort  le  13  d'octobre 
de  l'an  412,  après  vingt-sept  ans  et  environ 
trois  mois  d'épiscopat.  L'année  de  sa  nais- 
sance ne  nous  est  point  connue,  et  nous  ne 
trouvons  même  rien  de  sa  famille,  sinon 
qu'il  avait  une  sœur,  et  que  saint  Cyrille,  qui 


lui  succéda  dans  le  siège  d'Alexandrie,  était 
son  neveu. 

2.  Théophile  était  né  avec  de  grandes  qua- 
lités ;  il  avait  ^  beaucoup  d'adresse  et  de  cou- 
rage ;  il  jugeait  ^  parfaitement  bien  des  dispo- 
sitions d'un  homme  à  sa  physionomie  et  à 
son  extérieur;  il  était  prompt,  hardi,  entre- 
prenant, ferme,  mais  opiniâtre  dans  ce  qu'il 
voulait.  Ce  n'était  pas  là  son  seul  défaut,  et 
il  obscurcit,  par  un  grand  nombre  d'autres, 


1  Fabricius,  tom.  VII  Bihlioth.  grœc,  p.  646  et  647. 

2  Socrat.,  lib.  VU,  cap.  vn. 


3  Theodoret.,  lib.  V,  cap.  sxii. 

^  Pallad.,  in  dialog.  de  Vita  Chrysost.,  pag.  18. 
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les  talents  que  la  nature  lui  avait  donnés. 
Facile  '  à  entrer  dans  les  sentiments  des  au- 
tres, il  suivait  aussi  ses  premières  idées, 
sans  se  donner  le  loisir  d'en  examiner  la  so- 
lidité et  sans  avoir  égard  aux  raisons  qu'on 
lui  opposait,  voulant  que  son  sentiment  l'em- 
portât toujours.  Il  était  néanmoins  ^capable, 
quand  il  le  voulait,  de  méditer  sur  une  af- 
faire pour  trouver  le  moyen  de  faire  le  mal 
avec  sûreté  et  avec  adresse, 
sesétndes.  3.  Il  était  éloquent  et  se  rendit  ^habile,  tant 
dans  la  philosophie  que  dans  les  mathémati- 
ques et  l'astrologie  ;  c'est  ce  qui  rend  pro- 
bable le  sentiment  de  ceux  qui  croient  que 
Théodose,  dès  le  commencement  de  son  rè- 
gne, lui  écrivit  pour  lui  demander  un  Cycle 
pascal.  Mais  selon  d'autres  critiques  le  Cycle 
de  Théophile  n'a  point  été  composé  à  la 
prière  de  l'empereur  qui,  en  380,  avait  à 
penser  à  d'autres  affaires  :  Théophile  n'a- 
vait commencé  son  Cycle  par  le  premier 
consulat  de  Théodose,  à  qui  il  l'adressait, 
que  pour  flatter  ce  prince,  sans  avoir  reçu 
aucun  ordre  de  sa  part  d'y  travailler. 
11  est  fait       '^'  Timothée,  évéque  d'Alexandrie,  étant 

évoque.  jjiorl  le  26  de  juillet  de  l'an  385,  Théophile 
fut  choisi  pour  lui  *  succéder. 

Ses  iDirigues.  "'••  Ou  dit  quc  duraut  la  guerre  faite  par  Théo- 
dose au  tyran  Maxime,  c'est-à-dire  en  388, 
comme  il  n'était  pas  aisé  de  juger  qui  rem- 
porterait la  victoire,  Théophile  ^  envoya  le 
prêtre  Isidore  à  Rome  avec  des  lettres  et  des 
présents  pour  le  victorieux,  quel  qu'il  fût; 
qu'Isidore  fit  effectivement  ce  voyage,  mais 
qu'un  lecteur  ayant  découvert  l'affaire,  Isi- 
dore fut  obligé  de  s'enfuir  avant  que  la  guerre 
fût  finie. 

6.  L'année   suivante  389,  Théophile  ne 

qu'il  bâtit,  contribua  pas  peu  à  la  démolition  du  temple 
de  Sérapis  à  Alexandrie,  et  au  renversement 
des  monuments  de  l'idolâtrie  dans  l'Egypte. 
Il  bâtit  sur  les  ruines  de  ce  temple  une  église 
de  Saint-Jean-Baptiste ,  dont  il  y  mit  des  re- 
liques, et  il  la  dédia  le  27  mai  de  l'an  393. 
Il  fit  aussi  construire  une  église  magnifique 
à  Canope,  où  il  mit  '  des  moines. 
7.  Le  concile  de  Capoue  le  chargea  en  391 

à  la  paiVde  OU  392  de  terminer  le  différend  qui  divisait 
l'Orient  et  l'Occident  au  sujet  de  Flavien  et 


d'Evagre ,  qui  se  disaient  tous  les  deux  évé- 
ques  d'Antioche.  Mais  Flavien  refusa  de  se 
soumettre  au  jugement  de  Théophile.  Evagre 
étant  mort  peu  après,  Flavien  resta  seul  pai- 
sible possesseur  de  la  dignité  épiscopale ,  et 
il  fut  enfin  réuni  à  la  communion  de  l'Occi- 
dent en  398,  à  la  prière  de  saint  Chrysos- 
tôme  et  par  les  soins  de  Théophile. 

8.  En  394  il  assista  à  un  concile  de  Constân-     n  assistean 

,  ,  .  ,  concile        do 

tmople,  ou  Nectaire  présidait.  On  rapporte  '  consiamino- 
au  même  temps  la  visite  qu'il  rendit  à  saint 
Arsène,  pour  lui  persuader  de  recevoir  celle 
d'une  dame.  Saint  Arsène  le  refusa,  et  Théo- 
phile lui  ayant  fait  demander  une  autre 
fois  s'il  lui  ouvrirait,  ce  saint  solitaire  répon- 
dit ^  à  celui  que  Théophile  avait  envoyé  : 
«S'il  vient  seul,  je  lui  ouvrirai;  mais,  s'il 
vient  avec  d'autres,  il  faudra  que  je  cherche 
un  autre  lieu.  »  Etant  allé  un  jour  à  Scètes  s, 
les  frères  qui  s'y  étaient  assemblés  pour  le 
recevoir,  prièrent  saint  Pambon  de  lui  dire 
quelque  chose  pour  l'édifier,  mais  il  s'en  ex- 
cusa en  disant  :  «  S'il  n'est  pas  édifié  de  mon- 
silence,  mes  paroles  ne  l'édifieront  pas.  » 
C'est  à  Théophile  que  l'on  est  redevable  de 
la  Vie  de  saint  Théodore ,  abbé  de  Tabenne  : 
il  avait  prié  '"  Ammon,  évêque  d'Egypte,  de 
la  mettre  par  écrit;  celui-ci  le  fit,  et  le  lui 
adressa. 

9.  Théophile  eut  beaucoup  de  part  à  la     n  prend 
dispute  qui  s'éleva  dans  la  Palestine  en  394,   îaTrèd'e'rori- 
entre  Jean  de  Jérusalem   et  Rufin,  défen-  ^"°'""''- 
seurs  d'Origène,  et  saint  Jérôme  et  saint  Epi- 

phane  qui  se  déclaraient  contre  cet  auteur. 
Ami  de  Jean  de  Jérusalem ,  et  lié  par  un 
commerce  de  lettres  avec  Rufin,  il  prit  avec 
eux  la  défense  d'Origène,  traitant  *',saint  Epi- 
phane  d'hérétique,  de  schismatique  et  d'an- 
thropomorphite.  Il  écrivit  même  et  prêcha 
publiquement  contre  les  anthropomorphites. 
Mais,  changeant  bientôt  de  conduite,  il  se  ré- 
concilia avec  saint  Epiphane,  fit  entendre  aux 
anthropomorphites  qu'il  était  de  leur  senti- 
ment, condamna  Origène,  et  tint  un  concile 
où  il  fut  ordonné  que  quiconque  approuve- 
rait les  œuvres  de  cet  auteur,  serait  chassé 
de  l'Eglise. 

10.  Saint  Chrysostôme  ayant  été  élu  évê-   . ,','  j'.oppps'» 

tj  >J  al  ordination 

que  de  Constantinople  en  398,  par  le  con-  j„"2J^à.''''^'' 


1  Pallad.,  in  dialog.  de  Vita  Chrysost.,  pag 
et  31. 

2  Socrat.,  lib.  VI,  cap.  vii. 

3  Hieronym.,  Epist.  64,  pag.  600. 
'  Socrat.,  lib.  V,  cap.  xn. 


6  Eunapius,  cap.  iv,  pag.  64  et  65. 

7  vais  Patr.,  cap.  viii,  §  5. 

8  Ibid.,  cap.  II,  §  4. 

s  Vitis  Patr.,  lib.  V,  cap.  v,  pag.  40. 
">  Bolland.,  ad  diem  i  4  maii,  pag.  63. 


^  Socrat.,  lib.  VI,  cap.  n;  Sozom.,  lib.  VIII,  cap.  ii.  "  Socrat.,  lib.  VI,  cap.  x. 
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sentement  du  peuple  et  du  clergé,  et  avec 
l'approbation  d'Arcade,  ce  prince  *,  voulant 
rendre  son  ordination  plus  solennelle,  con- 
voqua un  concile  et  y  appela  Théophile  d'A- 
lexandrie comme  Tévêque  du  premier  siège 
de  son  empire.  Théophile,  qui  avait  dessein 
de  faire  évêque  de  Constantinople  le  prêtre 
Isidore,  témoigna  beaucoup  de  répugnance 
à  consentir  à  l'ordination  de  saint  Chrysos- 
tôme;  mais  l'eunuque  Eutrope  lui  ayant 
montré  plusieurs  chefs  d'accusations  contre 
lui,  et  lui  ayant  dit  qu'il  n'avait  qu'à  choisir, 
ou  de  se  défendre  des  crimes  qu'on  lui  objec- 
tait, ou  de  consentir  à  l'ordination  proposée, 
il  céda  et  ordonna  Jean. 
|npMsé™i8  n.  Quelque  temps  après,  Théophile  chan- 
TOiiiesdaNi-  gea  OU  haine  l'affection  qu'il  avait  eue  pour 
Isidore.  Une  veuve  ^  de  qualité  avait  donné 
à  ce  prêtre,  qui  gouvernait  alors  l'hôpital 
d'Alexandrie,  mille  sous  d'or,  et  lui  avait  fait 
jurer,  par  la  table  sacrée,  qu'il  en  achèterait 
des  habits  pour  les  plus  pauvres  femmes  de 
la  ville,  sans  en  donner  connaissance  à  l'é- 
vêque  Théophile,  de  peur  qu'il  n'employât 
cet  argent  à  acheter  des  pierres,  car  il  était  ^ 
passionné  pour  les  bâtiments  et  idolâtre  de 
l'or.  Isidore  prit  l'argent  et  l'employa  pour 
les  pauvres  femmes  et  les  veuves.  Théophile, 
l'ayant  su  par  ses  espions,  en  fut  extrême- 
ment irrité,  mais  il  dissimula  pour  lors  son 
ressentiment.  Sozomène  *  marque  un  second 
motif  de  la  haine  de  Théophile  contre  Isi- 
dore, savoir ,  que  ce  prêtre  n'avait  pas  voulu 
attester  contre  la  vérité,  qu'une  certaine  per- 
sonne avait  institué  son  héritière  la  sœur  de 
Théophile.  Cet  évêque,  ayant  donc  deux  mois 
après  assemblé  les  prêtres  de  son  Eglise, 
produisit  en  leur  présence  un  mémoire  con- 
tre Isidore,  contenant  une  accusation  horri- 
ble, disant  ^  :  «  Il  y  a  dix-huit  ans  que  j'ai 
reçu  ce  mémoire  contre  vous,  mes  occupa- 
tions me  l'avaient  fait  oublier,  je  viens  de  le 
trouver  en  cherchant  d'autres  papiers  ;  ré- 
pondez à  la  plainte  qu'il  contient.  »  Isidore 
répondit  :  «  Qaand  il  serait  vrai  que  vous  au- 
riez reçu  ce  mémoire,  et  qu'il  vous  aurait 
échappé,  celui  qui  l'avait  donné  ne  pouvait- 
il  pas  le  redemander? »  —  «  Il  s'était  embar- 
qué, .)  dit  Théophile.  —  «  Mais,  répliqua  Isi- 


dore, n'est-il  point  revenu  du  moins  au  bout 
de  deux  ou  trois  ans  ?  S'il  est  présent,  faites- 
le  venir?»  Théophile,  ainsi  pressé,  remit 
l'affaire  à  un  autre  jour.  Dans  cet  inter- 
valle il  acheta  un  témoin  pour  accuser  Isi- 
dore, et  lui  donna  quinze  pièces  d'or  pour 
déposer  contre  lui.  Celui-ci,  qui  était  un  jeune 
homme,  les  porta  à  sa  mère  qui,  craignant 
qu'Isidore  ne  la  poursuivît  devant  le  gouver- 
neur, nlla  le  trouver  et  lui  montra  l'argent 
qu'elle  dit  avoir  reçu  de  la  sœur  de  Théo- 
phile. Le  jeune  homme,  craignant  les  lois  et 
la  colère  de  cet  évêque,  se  réfugia  dans  l'é- 
glise; mais  Théophile  ne  laissa  pas  de  con- 
damner Isidore  et  de  le  chasser  de  l'Eglise, 
sous  le  prétexte  d'un  crime  infâme ,  que  la 
bienséance  ne  permettait  pas  d'expliquer. 
Isidore,  qui  jusque-là  était  demeuré  dans  sa 
maison  occupé  à  prier  Dieu,  en  sortit  crai- 
gnant que  Théophile  n'attentât  même  à  sa 
vie,  et  se  retira  sur  la  montagne  de  Nitrie. 
Théophile  tourna  sa  colère  contre  les  moines 
qui  habitaient  sur  cette  montagne,  assembla 
contre  eux  un  concile,  où,  sans  les  avoir  ap- 
pelés ni  leur  avoir  donné  moyen  de  se  dé- 
fendre ,  il  en  excommunia  trois  des  princi- 
paux :  Ammon,  Dioscore  et  un  autre,  sous 
prétexte  de  mauvaise  doctrine.  11  eut  même 
recours  à  la  violence,  et  obtint  ^  du  gouver- 
neur, par  des  voies  obhques,  des  soldats  et 
des  ordres  pour  chasser  ces  selitaires  de 
toute  l'Egypte.  En  suite  de  ces  ordres,  il 
alla  lui-même  en  pleine  nuit  attaquer  les 
monastères ,  accompagné  de  soldats  et  de 
gens  prêts  atout,  ainsi  que  de  ses  valets  qu'il 
avait  remplis  de  vin ,  mit  le  feu  aux  cellules, 
brûla  leurs  beaux  livres  et  un  enfant  qui  s'y 
trouva,  et  les  sacrés  mystères  que  les  moines 
conservaient  chez  eux  selon  l'ancienne  disci- 
pline de  l'Eglise.  Les  Grecs  '  honorent  le 
dernier  de  juin  les  saints  que  Théophile  fit 
mourir  en  cette  occasion  par  le  fer  et  par  le 
feu.  Ceux  qui  échappèrent  à  sa  fureur,  se 
retirèrent  à  Jérusalem,  et  de  là  à  Scythople. 
Mais  Théophile  trouva  encore  le  moyen  de 
les  en  chasser.  Ils  s'embarquèrent  et  vinrent 
à  Constantinople  dans  la  vue  de  faire  *  con- 
naître à  l'empereur  Arcade  l'injustice  de  la 
persécution  qu'ils  souËfraient ,  et  de  se  mé- 


1  Socrat.,   lib.  VI,  cap.  n;  Sozomen,  lib.    VIII, 
cap.  n. 

2  Pallad.,  in  Dialog.,  pag.  20;  Soorat.,  lib.   VI, 
cap.  IX. 

3  Isidor.  Pelus.,  lib.  I,  Epist.  152. 
'  Sozomen,  lib.  VIII,  cap.  xn. 


^  Idem,  ibid. 

«  Soorat.,  lib.  VI,  cap.  vn  ;  Sulpit.  Sever.,  Dialog. 
3,  pas.  248;  Pallad.,  in  Dialog.,  pag.  23. 

'  Halloix,  Vit.  Pair.  Oriental.,  lib.  IV,  cap.  vin, 
pag.  328. 

8  Socrat.,  lib.  VI,  cap.  ix. 
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nager  la  protection  de  saint  Chrysostôme. 
C'était  en  401.  Ce  saint  évêqiie  les  reçut  avec 
bonté  et  se  chargea  de  les  réconcilier  avec 
Théophile  ;  mais  sa  négociation  ne  fut  point 
heureuse  ;   et  bien  loin  d'obtenir  quelque 
chose,  il  attira  sur  lui-même  la  colère  de  cet 
évêque.  Les  moines,  voyant  que  saint  Chry- 
sostôme n'avait  pas  réussi,  s'adressèrent  à 
l'empereur  et  à  l'impératrice,  demandant  par 
leur  requête  que  Théophile  fût  cité  à  Cons- 
tantinople  ,  pour  y  être  jugé  par  saint  Chry- 
sostôme. Leur  requête  eut  son  effet,  et  Théo- 
phile fut  obligé,  suivant  l'ordre  de  l'empe- 
reur, de  se  rendre  à  Constantinople.  Saint 
Chrysostôme  ,  devant  qui  il  devait  compa- 
raître ,  refusa  de  prendre  connaissance  de 
l'affaire,  autant  par  considération  pour  Théo- 
phile, que  par  respect  pour  les  canons,  qui 
défendaient  de  juger  les  causes  hors  de  leur 
province. 
,       12.  Théophile,  au  contraire,  pendant  son 
'  séjour  à  Constantinople ,  mit  tout  en  œuvre 
pour  chasser  saint  Chrysostôme  de  son  siège, 
et  vint  enfin  à  bout  de  le  faire  déposer  dans 
le  conciliabule  du  Chêne,  en  403.  La  dépo- 
sition de  saint  Chrysostôme  fut  suivie  de  son 
expulsion,   et  dès  le  lendemain  Théophile 
vint  à  Constantinople  avec  ceux  de  sa  cabale 
pour  substituer  un  adultère  à  l'évêque  légi- 
time. L'acte  était   déjà  dressé  et  signé  de 
beaucoup  d'ecclésiastiques  de  la  ville.  Mais 
Dieu  dissipa  ce  dessein.  Saint  Chrysostôme 
rentra  triomphant  à  Constantinople,  demanda 
un  concile  pour  se  justifier,  et  obhgea  par  là 
Théophile,  qui  en   craignait  les   suites,  de 
s'enfuir  en  Egypte. 

13.  Il  ne  laissa  pas  d'envoyer  en  404  un 
'■'  lecteur  à  Rome  *,  pour  donner  avis  au  pape 
Innocent  qu'il  avait  déposé  Chrysostôme  sans 
lui  en  dire  les  raisons.  Mais  quelque  temps 
après  il  lui  envoya  les  actes  de  la  condam- 
nation faite  par  le  conciliabule  du  Chêne. 
Le  Pape  n'y  eut  aucun  égard,  condamna  la 
témérité  de  Théophile,  et  lui  manda  de  se 
trouver  au  concile  qui  se  tiendrait  sur  cette 
affaire.  Cependant  Théophile  ayant  engagé 
par.  ses  partisans  les  moines  à  lui  demander 
pardon,  les  reçut  et  leur  rendit  la  commu- 
nion. Mais  cette  réconciliation  feinte  le  ren- 
dit odieux  à  plusieurs  personnes,  parce  que 
depuis  il  ne  fit  plus  de  difficulté  de  lire  ^  les 
hvres  d'Origène.  Comme  on  lui  demandait 
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pourquoi  il  chérissait  tant  ces  hvres,  après 
les  avoir  condamnés,  il  répondit:  «Les  livres 
d'Origène  sont  une  prairie  dont  je  cueille  les 
fleurs,  sans  m'arrêter  aux  épines.» 

14.  Quelque  grande  que  fût  son  animosité     i 
contre  saint  Chrysostôme,  il  parut  le  respec- 
ter après  sa  mort,  arrivée ,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  en  407  ;  car  il  écrivit  ^  à  Atticus, 
intrus  sur  le  siège  de  Constantinople ,  d'agir 
avec  quelque  douceur  vis-à-vis  de  ceux  qui 
avaient  soutenu  le  parti  de  ce  saint  évêque. 
On  ne  peut  approuver  sa  conduite  à  l'égard 
de  l'Eghse  d'Antioche.  Saint  Flavien  qui  en 
était  évêque,  étant  mort,  Porphyre  se  fit  or- 
donner en  sa  place  sans  avoir  été  choisi  en 
la  manière  ordinaire  :  l'Eghse  romaine  refusa 
de  le  reconnaître  pour  évêque  ,  et  le  peuple 
même  de  la  ville  d'Antioche  ayant  appris  son 
ordination,  était  accouru  avec  du  feu  et  du 
sarment  pour  le  brûler  dans  sa  maison.  Mais 
Théophile  lui  fut  toujours  uni  de  commu- 
nion, et  entretint  avec  lui  un  commerce  de 
lettres  *.  Il  nous  reste  quelques  fragments  de 
celles  qu'il  lui  écrivit  pour  lui  conseiller  d'as- 
sembler les  évoques  de  Syrie  qui  le  recon- 
naissaient, et  d'examiner  avec  eux  si  ceux 
que  l'on  avait  accusés  de  renouveler  les  er- 
reurs de  Paul  de  Samosate ,  étaient  en  effet 
coupables  de  ce  crime.  Il  assembla  lui-même 
un  concile  àAJexandrie  en  401,  où  se  trouva 
Synésius,  qu'il  avait  fait  évêque  de  Ptolé- 
maïde   l'année  précédente.  On  dit  ^  qu'é- 
tant près  de  mourir,  il  fit  apporter  l'image 
de  saint  Chrysostôme  ,  et  qu'il  la  reçut  avec 
respect ,  comme  pour  témoigner  qu'il  se  ré- 
conciliait avec  la  mémoire  de  ce  saint  évê- 
que ;  mais  ce  n'était  pas  assez  pour  rentrer 
dans  la  communion  de  l'Eghse  romaine  et 
des  évoques  d'Occident,  qui  même  depuis  la 
mort  de  saint  Chrysostôme,  ne  voulurent  ^ 
point  recevoir  à  leur  communion  ni  ceux  de 
l'Egypte,  ni  ceux  de  l'Orient,  ni  Atticus  et 
les  autres  de  Bosphore  et  de  la  Thrace ,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  mis  le  nom  de  ce  saint 
docteur  dans  la  liste  des  évêques  morts  dans 
la  communion  de  l'Eglise  et  dans  la  posses- 
sion de  leur  dignité.  Le  fait  même  rapporté 
par  saint  Jean  Damascène,  n'est  pas  incon- 
testable :  il  y  a  plus  de  vraisemblance  dans 
ce  que  rapporte  l'auteur  de  la  Vie  des  Pères 
des  déserts,  que  Théophile,  étant  sur  le  point 
de  rendre  l'esprit,  s'était  représenté  la  lon- 


*  Pallad.,  in  Dialog.,  pag.  3,  9  et  10. 

2  Soorat.,  lib.  V,  cap.  svn. 

3  Synésius,  Epist.  66,  pag.  206  et  207, 


'>  Tom.  V  Concil.,  pag.  472. 

5  Joan.  Damas.,  lib.  III  c?e  Imag.,  pag 

'  Theodoret.,  lib.  V,  cap.  xkxiv. 


385,  tom,  I. 
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gue  pénitence  de  saint  Arsène  en  s'écriant  : 
«  Que  vous  êtes  heureux,  Arsène,  d'avoir 
toujours  eu  cette  heure  devant  les  yeux  !  » 
Ce  langage  fait  connaître ,  comme  le  remar- 
que un  auteur  *  célèbre  du  dernier  siècle, 
que  les  solitaires  qui  ont  quitté  toute  l'espé- 
rance du  siècle  et  la  cour  de  l'empereur 
pour  pleurer  dans  les  déserts  les  vanités  de 
leur  vie,  doivent,  selon  toutes  les  règles  de 
notre  religion,  mourir  plus  paisiblement  que 
les  archevêques  qui  sortent  de  leur  diocèse 
pour  troubler  la  paix  de  l'Jilglise  en  faisant 
des  cabales  à  la  cour  de  l'empereur  contre 
les  plus  innocents  et  les  plus  saints  de  leurs 
confrères  ^. 
jnsemeoi  15.  Théophile  ne  laissa  pas  de  trouver  des 
eop  e.  pgjig^ypjg^gg  après  sa  mort.  Il  fut  ^  cité  avec 
le  titre  de  très-saint  évêque ,  dans  le  concile 
d'Ephèse,  et  mis  au  rang  des  illustres  maîtres 
de  l'Eglise  avec  saint  Athanase.  Paul  *,  évê- 
que d'Emèse,  se  faisait  gloire  de  suivre  sa 
doctrine  sur  l'Incarnation,  le  qualifiant  co- 
lonne de  l'Eglise.  Il  est  loué  par  Vincent  de 
Lérins  ^  pour  sa  foi,  sa  vie  et  sa  science;  et 
le  pape  saint  Léon  ^  le  comptait,  avec  saint 
Athanase  et  saint  Cyrille,  entre  les  plus  ex- 
cellents pasteurs  qu'ait  eus  l'Eglise  d'Alexan- 
drie. Mais  saint  Isidore  de  Péluse  '  n'en  a 
pas  pensé  de  même,  et  quelque  sujet  qu'il 
eût  de  respecter  et  de  craindre  Théophile,  il 
l'a  fait  passer  pour  la  source  des  troubles  de 
l'Eglise.  «  L'Egypte  ,  dit-il,  est  tombée  dans 
son  injustice  ordinaire.  Elle  a  rejeté  Moïse  et 
embrassé  le  parti  de  Pharaon.  Elle  a  fouetté 
les  faibles  et  accablé  ceux  qui  étaient  dans 
l'affliction.  Elle  a  bâti  des  villes  et  privé  les 
ouvriers  de  leur  salaire.  Voilà  ce  qu'elle  fait 
jusqu'à  présent,  con(tuite  par  un  Théophile 
passionné  pour  les  pierres  et  idolâtre  de  l'or, 
dont  les  noirs  desseins  ont  été  appuyés  par 
quatre  satelhtes,  compagnons  de  son  aposta- 
sie. »  Sozomène  *,  Socrate  ^  et  Pallade  *"  ne 
lui  sont  pas  plus  favorables,  et  ils  nous  le 
font  envisager  comme  un  homme  avare,  qui 
pour  satisfaire  sa  passion  de  bâtir,  négligeait 
le  soin  des  pauvres,  et  qui  portait  sa  ven- 
geance jusqu'au  sang,  comme  jaloux  de  l'es- 


time que  les  autres  s'acquéraient  par  leurs 
vertus,  n'ordonnant,  autant  qu'il  le  pouvait, 
pour  évoques  et  pour  prêti-es,  que  ceux  qu'il 
jugeait  n'avoir  pas  assez  de  lumièj'e  et  de 
vigueur  pour  lui  pouvoir  résister ,  aimant 
mieux  commander  à  des  bêtes  que  de  céder 
aux  avis  des  sages. 

16.  Théophile  composa  quelques  écrits,  ses  écrits, 
dont  le  plus  ancien  paraît  être  son  Cycle  pas-  %\.  ^"''i'"'' 
cal.  Il  était  de  418  ans,  durant  lesquels,  sui- 
vant les  principes  qui  sont  encore  aujour- 
d'hui en  usage  dans  l'Eglise,  il  marquait  en 
quel  jour  du  mois  et  de  la  lune  Pâques  de- 
vait arriver  chaque  année.  Ce  Cyc/e  commen- 
çait "  au  premier  consulat  du  grand  Théo- 
dose, c'est-à-dire  à  l'an  380;  ce  qui  donne 
lieu  de  croire  que  Théophile  le  composa 
cette  année-là  même,  et  que  Théodose  le 
lui  avait  '-  demandé  dès  l'année  précédente 
379.  Quoique  Théophile  y  ait  rectifié  beau- 
coup le  Cycle  d'or  de  dix-neuf  ans,  trouvé 
par  saint  Anatole  de  Laodicée  ,  il  ne  l'a  pas 
porté  néanmoins  à  sa  dernière  perfection  : 
ce  qui  ne  se  pouvait  faire  que  par  un  cycle 
de  533  ans,  qui  fut  depuis  inventé  par  Victo- 
rius.  Celui-ci,  dans  la  préface  de  son  Cycle, 
ne  cite  de  Théophile  qu'une  table  de  100  ans. 
Saint  Léon,  pape,  et  saint  Protère  d'Alexan- 
drie ne  lui  en  attribuent  pas  davantage,  et 
saint  Cyrille,  son  neveu,  dit  qu'après  que 
Théophile  eut  composé  son  Cycle  de  418  ans 
à  la  prière  de  Théodose ,  il  n'envoya  néan- 
moins à  ce  prince  qu'une  table  de  100  ans , 
depuis  l'an  380  jusqu'en  479  ;  mais  qu'il  y 
joignit  un  écrit  qui  renfermait  en  peu  de 
mots  les  preuves  de  son  système,  et  une  let- 
tre par  laquelle  il  lui  adressait  la  table  et  l'é- 
crit. Comme  ce  Cycle  était  très-obscur,  qu'il 
y  avait  beaucoup  de  difficultés  à  le  copier, 
et  que  l'on  en  avait  déjà  d'autres,  il  s'en  ré- 
pandit peu  de  copies.  Cela  obligea  saint  Cy- 
rille de  l'abréger  et  de  le  réduire  à  un  cycle 
de  95  ans.  Gennade  parle  de  ce  dernier 
cycle,  mais  il  l'attribue  mal  à  propos  à  Théo- 
phile, confondant  le  travail  de  l'oncle  avec 
celui  du  neveu.  Nous  n'avons  aujourd'hui  ni 
le  cycle  entier  de  418  ans,  ni  la  table  de  cent 


»  Hermann,  Vie  de  S.  Chrijsost.,  pag.  571. 

2  C'est  là  une  allusion  maligne  aux  affaires  du 
temps  et  aux  débats  sur  la  grâce,  soulevés  par  les 
jansénistes,  qui  eurent  pour  aides  et  pour  soutiens 
plusieurs  membres  de  l'illustre  congrégation  des 
lîénédictins.  {L'éditeur.) 

3  Tom.  III  Concil..  pag.  512  et  740. 
*  ïbid.,  pag.  113. 


'^  Vincent.  Lirin.,  in  Commonit.,  pag.  375. 
«  Léo,  Epist.  77,  pag.  291. 

7  Isidor.  Pelus.,  lib.  I,  Epist.  152,  pag.  47. 

8  Sozom.,  lib.  VIII,  cap.  xu. 
s  Socrat.,  lib.  VI,  cap.  vu. 

1»  Pallad.,  in  Dialog.,  p.  21  et  22. 

'1  Apud  Bucherium,  pag.  473. 

12  Cyrillus,  apud  Bucherium,  pag.  482. 
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ans,  mais  seulement  un  *  petit  écrit  de  Théo- 
phile sur  cette  table ,  qui  pourrait  bien  être 
la  préface  des  preuves  de  son  système.  Il  y 
dit  ^  que  Dieu  ordonna  aux  Hébreux  de  célé- 
brer la  pâque  le  14  de  la  lune,  lorsqu'elle 
est  dans  toute  sa  splendeur,  et  pour  nous 
apprendre  que  nous  devons  nous  séparer 
des  ténèbres  du  péché,  rendre  notre  foi  par- 
faitement lumineuse ,  et  croître  en  toutes 
sortes  de  vertus;  que  le  commencement  du 
printemps  tombe  toujours  au  douzième  des 
calendes  d'avril,  c'est-à-dire  au  21  mars,  en 
comptant  les  jours  suivant  le  cours  du  soleil; 
que  si  le  quatorzième  de  la  lune  tombe  au 
dimanche,  on  ne  doit  célébrer  la  pâque  que 
le  dimanche  suivant.  Il  en  donne  deux  rai- 
sons qu'on  a  peine  à  comprendre  ,  et  qui 
semblent  se  détruire  l'une  l'autre.  Son  senti- 
ment est  que  Jésus-  Christ  fut  livré  aux  Juifs 
le  quatorzième  de  la  lune,  c'est-à-dire  le 
jeudi  ;  que  le  lendemain,  qui  était  le  quin- 
zième de  la  lune ,  il  fut  crucifié ,  et  qu'il  res- 
suscita le  dimanche  suivant,  qui  était  le  dix- 
septième  de  la  lune, 
leiirespas-  17.  L'écrit  de  Théophile  sur  la  pâque  ne 
phiu.tom.îv  l'empêcha  pas  de  continuer  d'avertir  tous  les 
livra.;    pag.   ans  les  Eglises  du  jour  auquel  on  devait  cé- 

691.  .1  J 

lébrer  la  fête  de  Pâques.  Le  concile  de  Nicée 
avait  donné  cette  commission  à  l'évoque  d'A- 
lexandrie, qui  avait  coutume  d'envoyer  pour 
cet  effet  des  lettres  circulaires  incontinent 
après  l'Epiphanie,  afin  que  l'on  sût  de  bonne 
heure  le  jour  où  commençait  le  carême  ,  et 
celui  auquel  on  devait  célébrer  les  fêtes  mo- 
biles qui  dépendaient  de  celle  de  Pâques. 
Les  porteurs  de  ces  lettres  étaient  bien  reçus 
dans  toutes  les  villes  :  on  leur  fournissait  les 
choses  nécessaires  et  des  chevaux  pour  con- 
tinuer leurs  voyages.  [Cosme  ^  donne  deux 
fragments  de  la  première  épître  pascale , 
comme  on  peut  le  voir  dans  Galland,  tom.  VE 
BIbl.  vet.  Patr.,  et  dans  la  Patrologie  grecque 
de  M.  Migne,  tom.  LXV,  col.  53.]  Le  concile 
d'Ephèse  *  cite  la  cinquième  et  la  sixième 
des  lettres  pascales  de  Théophile,  c'est-à-dire 
celles  qui  étaient  pour  les  années  390  et  391. 
Cassien  =  parle  de  l'épître  pascale  de  Théo- 
phile pour  l'an  399  ou  400,  et  des  mouve- 
ments qu'elle  occasionna  dans  les  monas- 
tères de  Scété  :  car  on  envoyait  ces  sortes 
de  lettres  non -seulement  à  toutes  les  villes, 

1  Apud  Bucherium,  pag.  471. 

2  Ibid. 

5  Apud  Gosmam  Indicop.,  lib.5  Topograph.  Christ., 
pag.  320.  {L'éditeur.) 


mais  encore  à  tous  les  monastères.  Théo- 
phile, en  indiquant  dans  celle-ci  la  fête  de 
Pâques,  y  parlait  aussi  fort  au  long  contre 
l'hérésie  des  anthropomorphites.  Les  moines 
qui  en  étaient  infectés,  reçurent  mal  la  lettre 
de  cet  évêque,  et  opinèrent  à  se  séparer  de 
sa  communion  et  à  ne  plus  le  regarder  qu'a- 
vec horreur  et  comme  un  homme  qui  atta- 
quait visiblement  l'Ecriture  sainte.  Car  ils 
s'étaient  persuadés  qu'il  fallait  prendre  à  la 
lettre  ce  qui  y  est  dit  de  l'image  de  Dieu 
dans  l'homme,  et  des  membres  qu'elle  sem- 
ble lui  attribuer.  Il  n'y  eut  à  Scété  que 
l'abbé  Paphnuce  qui  reçut  la  lettre  pascale 
de  Théophile,  les  autres  prêtres  qui  prési- 
daient aux  églises  de  ce  désert,  ne  voulurent 
pas  souffrir  qu'on  la  lût  dans  leur  assemblée. 
Ils  allèrent  plus  loin  :  sachant  ^  que  Théo- 
phile soutenait  dans  l'Eglise,  par  ses  prédi- 
cations, ce  qu'il  avait  avancé  dans  son  épitre 
pascale  contre  les  anthropomorphites,  ils 
quittèrent  leur  désert  et  vinrent  à  Alexan- 
drie, murmurant  hautement  contre  Théo- 
phile ,  le  traitant  d'impie ,  et  menaçant  de  le 
tuer.  Pour  éviter  le  danger  présent,  il  usa 
d'industrie,  et  se  présenta  devant  eux  en 
leur  disant  ces  paroles  de  Jacob  à  Esaû  :  En 
vous  voyant,  je  crois  voir  le  visage  de  Dieu.  Ce 
compliment  flatteur  les  apaisa,  et  ils  lui  di- 
rent :  «  Si  vous  pensez  ce  que  vous  dites,  et 
si  vous  croyez  que  Dieu  a  un  visage  comme 
les  nôtres,  anathématisez  les  ouvrages  d'O- 
rigène  ;  sinon  attendez  -  vous  à  être  traité 
comme  le  méritent  les  impies  et  les  ennemis 
de  Dieu.  »  —  «Je  le  ferai,  répondit  Théophile, 
car  je  suis  aussi  ennemi  des  livres  d'Origène, 
et  il  y  a  longtemps  que  j'avais  résolu  de  les 
condamner.  »  Il  se  défit  ainsi  de  ces  moines, 
et  les  renvoya. 

18.  Nous  avons  trois  autres  lettres  pascales     Antres  lei- 
de  Théophile,  traduites  du  grec  en  latin  par   de'^TWopMe! 
saint  Jérôme.  Elles  sont  pour  les  années  401, 
402  et  404.  Peut-être  ce  Père  avait-il  encore 
traduit  celle  de  l'an  403,  mais  elle  est  per- 
due. Dans  la  première  des  trois  qui  nous      .^^^     jy 
restent ,  et  qui  est  marquée  pour  la  seconde   °P^'''  ^'"°' 
dans  les  imprimés,  Théophile  combat  avec  '°^' 
véhémence  les  erreurs  qu'il  croyait  avoir  été 
enseignées  par  Origène  ;  entre  autres,  cpie  le 
règne  de  Jésus-Christ  devait  finir  ;   que  les 
démons  seraient  sauvés  ;  que  les  corps  ne 

'  Tom.  III,  Concil.,  pag.  312. 
^  Gassian.,  Collât.  X,  cap.  n. 
6  Socrat.,  lib.   VI,  cap.  vu;  Sozomen.j  lib.   VIII. 
cap.  n. 
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ressusciteraient  pas  entièrement  incorrup- 
tibles ;  qu'il  ne  fallait  point  prier  le  Fils  de 
Dieu.  Sur  quoi  l'on  peut  voir  ce  que  nous 
avons  dit  ailleurs  '  de  la  doctrine  de  ce  Père. 
Théophile  finit  cette  lettre  en  marquant  le 
commencement  du  carême  au  8  mars ,  la 
semaine  sainte  au  8  avril,  et  le  jour  de 
Pâques  ou  le  dimanche  de  la  Résurrection 
Tom  ly  j^y  ^4  (ju  même  mois  d'avril.  La  seconde  let- 
aym.;  pag.  ^,,g  pascale  de  Théophile,  que  Ton  a  mise  mal 
à  propos  pour  la  première  dans  les  impri- 
més, est  divisée  en  quatre  parties.  Dans  la 
première,  Théophile  exhorte  les  fidèles  à  cé- 
lébrer avec  Joie  la  pâque  du  Seigneur,  ce 
qui,  dit-il,  n'appartient  qu'à  eux  seuls,  et  les 
hérétiques  ne  doivent  avoir  aucune  part  aux 
solennités  de  l'Eglise.  Dans  la  seconde  et 
dans  la  troisième  il  attaque  les  erreurs  d'A- 
pollinaire et  d'Origène,  qu'il  appelle  V Hy- 
dre de  la  fable ,  remarquant  que  bien  que 
ces  deux  auteurs  aient  pensé  d'une  manière 
orthodoxe  sur  plusieurs  articles  de  la  doc- 
trine de  l'Eglise,  on  doit  néanmoins  les  re- 
garder comme  hérétiques  pour  les  impiétés 
qu'ils  ont  enseignées.  Dans  la  quatrième  il 
exhorte  les  fidèles  à  prier  en  commun  pour 
la  conversion  des  hérétiques,  et 'dit  à  la  fin 
de  cette  lettre  que  le  carême  commencera 
le  24  février  ;  la  semaine  sainte,  qu'il  appelle 
la  pâque  ,  le  31  mars ,  et  le  jour  de  Pâques 
le  6  avril.  Il  ajoute  :  «  Vous  devez  savoir  qu'à 
la  place  des  saints  évêques  qui  se  sont  en- 
dormis au  Seigneur,  on  a  ordonné  à  Lem- 
nade,  pour  Héron,  Nascas;  à  Crythro,  pour 
Sabatius,  Paul;  à  Omboës,  pour  Sylvain, 
Vérez.  Ecrivez-leur  donc  des  lettres  pacifi- 
ques, et  recevez  les  leurs  suivant  la  coutume 
de  l'Eglise.  »  Théojjhile  parle  encore  contre 
Origène  dans  la  troisième  lettre.  On  y  voit  * 
qu'en  carême  il  n'était  point  permis  de  boire 
du  vin  ni  de  manger  de  la  chair.  Théophile 
y  donne  plusieurs  instructions  sur  la  manière 
dont  on  devait  se  comporter  pour  passer 
saintement  le  carême,  dont  il  met  le  com- 
mencement en  l'an  404 ,  au  7  mars  ;  la  se- 
maine sainte  au  H  avril,  et  le  jour  de  Pâques 
au  17  du  même  mois.  Il  marque  aussi  la 


mort  de  sept  évêques  en  différents  endroits, 
et  ceux  que  l'on  avait  choisis  pour  les  rem- 
placer, et  finit  cette  lettre  comme  la  seconde 
en  disant  :  «  Ecrivez -leur  donc  et  recevez 
leurs  lettres  ecclésiastiques  suivant  la  cou- 
tume. »  Saint  Jérôme  ^,  en  faisant  l'abrégé 
de  la  seconde  de  ces  lettres,  dit  que  la  pro- 
fession pure  et  précise  que  Théophile  y  fait 
de  la  vraie  foi  contre  ApoUinaire,  est  accom- 
pagnée d'un  raisonnement  fort  subtil,  par 
lequel  il  perce  son  ennemi  du  poignard  qu'il 
lui  a  arraché  des  mains;  qu'à  l'égard  d'Ori- 
gène, si  Théophile  n'en  dit  pas  tout  ce  qui 
s'en  pouvait  dire,  il  en  dit  néanmoins  assez 
pour  l'étendue  de  sa  lettre  :  et  que  ce  qui  y 
pouvait  manquer  se  trouvait  dans  celle  de 
l'année  précédente,  c'est-à-dire  de  401.  II 
ajoute  qu'il  l'a  traduite  en  latin  avec  beau- 
coup de  difficulté,  n'ayant  pas  trouvé  peu  de 
peine  à  faire  qu'elle  ne  perdit  point  dans  une 
langue  étrangère,  les  beautés  qu'elle  avait 
dans  sa  langue  propre,  à  exprimer  les  mê- 
mes choses  dans  le  même  style,  et  à  être 
exact  à  ne  rien  ajouter  ou  diminuer,  sans 
perdre  cette  éloquence  qui  y  rendait  la  vé- 
rité si  forte  et  si  agréable.  Il  faut  néanmoins 
convenir  que  dans  cette  lettre,  comme  dans 
les  deux  autres,  il  y  a  divers  raisonnements 
qui  portent  à  faux-  qu'il  n'y  a  ni  ordre  ni 
méthode,  et  qu'elles  sont  pleines  de  réflexions 
déplacées. 

19.  Synésius  *  cite  une  autre  épitre  pascale     Antres  épi- 
de  Théophile  pour  l'an  411 ,  et  une  pour  l'an  p'iîL.^'^  "' 
412.  Il  est  aussi  lait  mention  de  deux  de  ces 
épîtres  dans  une  lettre  de  saint  Léon,  pape  ^, 

mais  on  ne  sait  pour  quelle  année.  Le  tome 
sur  la  Fête  de  Pâques,  cité  par  Théodoret  *, 
pourrait  bien  être  la  même  chose  que  l'écrit 
envoyé  à  l'empereui'  Théodose ,  dans  lequel 
Théophile  donnait  des  preuves  de  son  Cycle 
pascal  ou  de  son  système  sur  la  fête  de 
Pâques. 

20.  Saint  Cyrille  d'Alexandrie  '  parle  d'un      ^^,^,3 
discours  de  Théophile  adressé  aux  sectateurs   pSl^.'''^'''"" 
d'Origène.  Ce  discours  était  sans  doute  difi'é- 

renl  du  grand  traité  contre  Origène,  cité  par  ^ 
Gennade,  dans  lequel  Théophile  condamnait 


1  Tom.  II,  pag.  250  et  sulv. 

2  Nequaquam  diebus  Quadragesimœ,  sicut  luxuriosi 
divites  soient,  vini  poculum  smtpiremus,  neque  in  pro- 
cinctu  et  prœdio,  iibi  labor  et  sudor  est  necessarius, 
carnium  edidio  deleclemw...  Qui  legum  prœcepta  cus- 
todiunt,  ignorant  vinum  in  jejuniis,  carnium  esum 
répudiant.  Theophil.,  Epist.  2,  pag.  719,  tom.  IV 
Oper.  HieronjTii. 


3  Hieronjrm.,  Epist.  87  ad  Pammachium  et  Marcel- 
lam,  pag.  690. 

'  Synésius,  Epist.  9,  pag.  170,  et  Epist.  13,  pag. 
171.  —  5  Léo,  Epist. 

«  Théodoret.,  Dialog.,  pag.  167. 

'  CjTiU.,  tom.  III  Concil. 

8  De  Script,  eccles.,  cap.  xssni. 
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les  écrits  et  la  personne  d'Origène ,  en  mon- 
trant en  même  temps  qu'il  n'était  pas  le  pre- 
mier qui  l'eût  condamné,  mais  qu'il  avait  été 
chassé  de  l'Eglise  par  les  anciens,  et  particu- 
lièrement par  Héraclas,  en  quoi  Tliéophile 
se  trompait  visiblement,  puisque  ce  ne  fut 
point  Héraclas,  mais  Démétrius  qui  obligea 
Origène  de  sortir  d'Alexandrie.  Il  y  a  aussi 
tout  lieu  de  croire  que  ce  traité ,  dont  parle 
Gennade,  était  différent  de  la  lettre  circu- 
laire ,  c'est-à-dire  de  l'épître  synodale  du 
concile  d'Alexandrie  en  401 ,  envoyée  de 
tous  côtés  par  Théophile  pour  faire  condam- 
ner les  livres  d'Origène;  car  ce  traité  était 
selon  Gennade,  un  grand  volume  :  ce  qui  ne 
se  peut  dire  d'une  lettre  circulaire.  Le  même 
Gennade  '  témoigne  que  dans  le  même  ou- 
vrage Théophile  réfutait  les  erreurs  des  an- 
thropomorphites  et  les  convainquait  par  des 
témoignages  de  l'Ecriture  sainte ,  en  mon- 
trant que  Dieu  est  d'une  nature  incorruptible 
et  spirituelle,  au  lieu  que  toutes  les  créatures 
sont  de  leur  nature  corruptibles  et  sujettes 
au  changement,  Dieu  ayant  seul  l'immorta- 
lité. Nous  avons ,  dans  Facundus  ^,  un  frag- 
ment du  livre  de  Théophile  contre  saint  Chry- 
sostôme.  Pallade  °  a  inséj-é  dans  sou  Dialogue 
deux  lettres  de  Théophile  contre  les  moines 
de  Nitrie,  l'une  aux  évêques  de  Palestine,  et 
l'autre  à  saint  Chrysostôme.  Nous  en  avons 
quelques  autres  parmi  celles  de  saint  Jé- 
rôme *,  adressées  à  lui-même,  et  qu'appa- 
remment il  traduisit  en  latin.  Théophile  lui 
donne  avis  dans  ces  lettres  qu'il  avait  con- 
vaincu et  chassé  les  origénistes ,  qui  avaient 
tâché  de  répandre  leurs  erreurs  dans  les  mo- 
nastères de  Nitrie,  et  lui  conseille  d'en  user 
de  même  à  l'égard  de  ceux  qui  suivent  en 
secret  les  erreurs  d'Origène.  Il  y  fait  l'éloge 
de  la  continence  et  de  la  douceur  des  moines 
de  ces  monastères.  On  voit  par  la  réponse  de 
saint  Jérôme  ^,  que  Théophile  avait  aussi  écrit 
contre  les  origénistes,  au  pape  Anastase.  Il 
écrivit  contre  eus  à  saint  Epiphane  ®. 
Saint  Jérôme  '  dit  avoir  traduit  ces  lettres 
contreOrigène  et  ses  disciples, de  même  que 


celles  que  Théophile  avait  écrites  contre  Apol- 
linaire, une  épitre  synodique,  et  un  écrit  sur 
les  Mystères,  que  l'on  croit  être  la  lettre  pas- 
cale de  l'an  403,  et  une  exposition  de  foi. 

21.  Zonare  ^  et  Balsamon  nous  ont  con- 
servé quelques  décisions  sur  des  difficultés 
de  la  disciphne  ecclésiastique,  que  Ton  attri- 
bue communément  à  Théophile  d'Alexan- 
drie. On  leur  a  aussi  donné  place  dans  le 
recueil  ^  des  conciles.  La  première  semble 
être  un  fragment  d'un  discours  prêché  par 
Théophile  en  391,  402  ou  408;  il  y  décide  '» 
que  lorsque  la  veille  de  l'Epiphanie,  où  l'on 
jeûnait  alors,  tombera  au  dimanche,  comme 
elle  y  tombait  etfectivement  en  l'année  qu'il 
fit  ce  discours,  on  mangera,  pour  le  respect 
du  dimanche,  quelques  dattes  à  midi  ;  mais 
que  "du  reste  on  gardera  le  jeûne  jusqu'a- 
près la  célébration  des  mystères,  que  l'on 
devait  commencer  à  l'heure  de  nones  et  fi- 
nir au  soir.  Les  autres  décisions  sont  au 
nombre  de  dix  et  adressées  à  Ammon,  pour 
la  province  de  Lyco  en  Egypte.  La  première 
concerne  ceux  qui  avaient  communiqué  avec 
des  ariens,  et  qui  s'étaient  emparé  des 
églises.  Théophile  ordonne  qu'ils  seront  dé- 
posés, et  que  l'on  mettra  en  leur  place  des 
personnes  qui  seront  connues  pour  ortho- 
doxes ;  qu'on  leur  permettra  néanmoins  de 
demeurer  dans  le  heu,  en  usant  à  leur  égard 
comme  il  a  été  réglé  par  les  évêques  de  la 
Thébaïde.  La  seconde  est  au  sujet  d'un  prê- 
tre nommé  Biste,  accusé  d'avoir  été  ordonné 
après  avoir  commis  un  crime  avec  une 
femme  séparée  de  son  mari.  Théophile  veut, 
au  cas  que  ce  prêtre  se  trouve  coupable , 
qu'il  soit  privé  des  fonctions  de  son  minis- 
tère, l'Eglise  ne  permettant  pas  même  à  des 
personnes  coupables  d'un  tel  crime ,  la  com- 
munion laïque ,  et  ayant  même  coutume  de 
les  excommunier.  Il  ajoute  que  l'évêque 
Apollon,  qui  avait  ordonné  ce  prêtre  sans  sa- 
voir qu'il  fût  coupable ,  ne  doit  pas  en  souf- 
frir. Théophile  décide  dans  la  troisième  que 
le  prêtre  excommunié  par  le  même  Apollon, 
doit  subir  la  sentence  d'excommunication, 


snr  la  du 
pline  ecc 
siastique. 


<  Gennad.,  ibid. 

2  Facund.,  lib.  VI,  cap.  v,  pag.  "260. 

3  Pallad.,  in  Dialogo,  pag.  23  et  25. 

*  Hieronym,  tom.  IV,  pag.  598  et  599. 

°  Ibid.,  pag.  599. 

6  Apud  Hieronym.,  tom.  IV,  pag.  829. 

■'  Hieronym.,  lib.  III  adoers.  Rufin.,  pag.  459. 

8  Tom.  Il,  pag.  1797  et  1804. 

f  Tom.  I  Cuncil.  Harduin.,  pag.  1196   et  sequent. 

'"  Et  mos,  et  décorum    a   nobis   exigit,   ut  omnem 


diem  Dominicum  konorenms...  Quia  ergo  accidit,  ut 
jejunium  sanctorum  Theophaniorum  in  tiunc  diem  in- 
cideret,  dispensemus,  et  ad  utrumque  scienter  proce- 
damus,  ut  et  paucos  dactylos  sumeiites,  simul  et  hce- 
reses  viiemus,  quœ  Domiiii  nostri  Jesu  Christi  resur- 
rectionem  non  honorant,  et  diei  jejunii  quod  debetur 
reddamus,  vespertinam  congregationem  inexspectan- 
tes,  quœ  hic  Deo  dante  peragetur  :  congregemur  ergo 
hic  ab  hora  nona.  lbid„  pag.  1196. 
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sauf  à  lui  à  se  défendre  par  les  voies  de 
droit.  La  quatrième  regarde  un  diacre  ac- 
cusé d'avoir  épousé  Ja  fille  de  son  frère. 
Théophile  répond  que  s'il  l'a  épousée  avant 
son  baptême,  et  qu'après  avoir  été  baptisé  il 
n'ait  plus  eu  de  commerce  avec  elle,  il  doit 
demeurer  dans  le  clergé  ;  mais  que  s'il  l'a 
épousée  depuis  son  baptême ,  il  doit  en  être 
chassé,  sans  toutefois  faire  un  crime  de 
cette  ordination  à  l'évoque  Apollon,  s'il  n'a 
pas  su  ce  qui  en  était  lorsqu'il  a  ordonné  ce 
diacre.  Il  déclare  dans  la  cinquième  qu'un 
lecteur,  nommé  Jacob,  accusé  d'avoir  com- 
mis le  crime  de  fornication,  doit  être  chassé 
du  clergé  s'il  est  trouvé  coupable  ;  mais  que 
si  cette  accusation  n'est  appuyée  que  sur  des 
soupçons,  on  doit  le  laisser  dans  le  clergé  et 
n'avoir  aucun  égard  à  de  vaines  calomnies. 
On  voit  dans  la  sixième  de  quelle  manière 
l'on  doit  procéder  aux  ordinations.  L'évêque 
ne  doit  ordonner  personne,  qu'il  ne  soit  élu 
par  tout  le  clergé  et  en  présence  du  peuple, 
que  l'évèque  doit  même  interroger  sur  l'ido- 
néité  de  l'élu.  Il  ne  doit  point  non  plus,  en 
temps  de  paix ,  célébrer  l'ordination  en  se- 
cret ,  mais  en  présence  des  fidèles ,  et  n'im- 
poser les  mains  à  aucun  de  ceux  qui  ont 
communiqué  avec  les  hérétiques ,  qu'après 
qu'ils  auront  été  examinés  par  des  clercs  or- 
lliodoxes,  et  que  l'évèque  lui-même  les  aura 
inteiTogés  en  présence  du  peuple.  Il  est  dit 
dans  la  septième  que  les  restes  de  ce  que  l'on 
oÛ're  au  saint  sacrifice,  seront  distribués  aux 
clercs  et  aux  fidèles,  et  qu'on  n'en  donnera 
point  aux  catéchumènes.  C'est  qu'il  restait 
souvent  quelque  chose  des  saints  mystèi-es 
après  la  communion.  Théophile  déclare  dans 
la  huitième  que  Hiérax,  accusé  de  fornica- 
tion ,  doit  être  chassé  du  clergé,  s'il  est  cou- 
pable de  ce  crime  ;  mais  que  si  on  lui  rend 
bon  témoignage ,  et  qu'on  ne  puisse  le  con- 
vaincre de  ce  crime ,  on  doit  le  laisser  dans 
le  clergé.  Il  dit  dans  la  neuvième  que  l'élec- 
tion d'un  nouvel  économe  de  l'Eglise  doit  se 
faire  de  l'agrément  des  prêtres  et  de  l'évè- 
que, afin  que  les  biens  de  l'EgUse  soient 
administrés  d'une  manière  convenable.  Il 
ordonne  dans  la  dixième  de  procurer  du  re- 
pos aux  pauvres,  aux  veuves  et  aux  pèlerins, 
et  d'empêcher  que  l'on  ne  s'empare  des  biens 
de  l'Eglise. 
22.  Après  ces  dix  décisions  ou  canons ,  on 


en  trouve  un  touchant  les  novatiens,  où 
Théophile  ordonne  que  s'ils  veulent  rentrer 
dans  l'Eglise^  ils  pourront,  conformément  au 
huitième  canon  de  Nicée,  être  ordonnés, 
pourvu  qu'on  soit  certain  de  leur  bonne  vie 
et  de  leur  idonéité.  Le  canon  suivant  est 
adressé  à  Agathon,  qui  peut  être  le  même 
par  qui  Théophile  écrivit  vers  l'an  401  à 
saint  Jérôme  ',  et  qu'il  avait  envoyé  travail- 
ler avec  ce  Père  aux  affaires  de  l'Eglise, 
c'est-à-dire  apparemment  contre  les  origé- 
nistes.  Agathon  avait  consulté  Théophile  au 
sujet  d'un  nommé  Maxime  qui,  ignorant  les 
lois  de  l'Eglise,  avait  contracté  un  mariage 
illicite,  mais  qui,  en  ayant  été  repris,  s'était 
séparé  d'avec  sa  femme  de  son  consente- 
ment. Théophile  ^  conseille  à  cet  évêque  de 
les  mettre  l'un  et  l'autre  au  rang  des  caté- 
chumènes, s'il  le  juge  à  propos  et  s'il  croit 
que  Maxime  agit  sincèrement;  que  si,  au 
contraire,  il  connaît  qu'il  agit  par  fraude, 
il  devra  agir  à  son  égard  avec  plus  de  sévé- 
rité. Nous  avons  encore  un  autre  canon 
de  Théophile,  adriîssé  à  l'évèque  Menas, 
dans  lequel  il  l'avertit  de  ne  point  souifrir 
qu'une  femme  qui  avait  fait  tort  à  une  autre, 
et  qui,  pour  ce  sujet,  avait  été  séparée  de  la 
communion  de  l'Eglise ,  y  participe  de  nou- 
veau avant  d'avoir  réparé  le  tort  qu'elle  avait 
fait,  et  montré  par  là  qu'elle  désire  d'appro- 
cher de  la  communion  suivant  la  loi  de  Dieu. 
23.  Nous  avons  parlé  plus  haut  de  l'écrit 
que  l'évèque  Ammon  composa  à  la  prière  de 
Théophile,  et  nous  avons  encore  ^  le  remercî- 
ment  que  celui-ci  lui  en  fit  vers  l'an  393. 
On  a  recueilfi  quelques-unes  des  paroles 
parmi  *  celles  des  Pères  des  déserts,  entre 
lesquelles  il  y  a  de  lui  un  discours  su?'  la  Mort, 
où  il  dit  qu'au  moment  de  la  séparation  de 
l'âme  d'avec  le  corps,  les  démons  se  présen- 
tent à  nous  avec  le  détail  de  tous  les  péchés 
que  nous  avons  commis  de  propos  délibéré 
ou  par  ignorance,  depuis  notre  jeunesse  jus- 
qu'à la  mort  :  mais  que,  d'un  autre  côté,  les 
anges  font  le  détail  de  nos  bonnes  œuvres, 
ce  qui  met  l'âme  dans  des  craintes  et  dans 
des  tremblements  jusqu'à  ce  que  le  juste 
juge  ait  pi'ononcé  la  sentence;  et  que  s'il  ar- 
rive que  notre  âme  se  trouve  digne  de  la 
gloire,  elle  y  est  aussitôt  emportée  par  les 
anges  ;  comme  au  contraire  elle  est  précipi- 
tée dans  un  feu  éternel,  si  elle  est  convain- 


1  Apud  Hieronym.,  tom.  IV,  pag.  598. 
s  Ibid. 


'  Bolland.,  ad  diem  14  maii,  pag.  71. 
*  Goteler.,  Mcnument.,  tom.  1,  pag.  462. 
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eue  d'avoir  vécu  avec  négligence.  On  lit  en- 
core parmi  les  paroles  des  Pères  que  l'arche- 
vêque Théophile  donnant  à  manger  à  des 
solitaires  qui  l'étaient  venu  trouver  à  Alexan- 
drie, et  leur  ayant  servi  de  la  chair  de  veau, 
ils  mangèrent  indifféremment  de  tout  ce  qui 
était  sur  la  table,  mais  qu'ayant  su  de  Théo- 
phile que  ce  qu'on  leur  servait  était  de  la 
viande,  ils  ne  voulurent  plus  en  manger,  di- 
sant que  ce  n'était  point  leur  usage.  On  y 
trouve  encore  une  explication  que  Théophile 
donna  de  ces  paroles  aux  Colossiens  à  la 
mère  ïhéodora  :  Rachetez  le  temps,  etc.  Il  y 
enseigne  qu'on  ne  peut  mieux  le  racheter 
qu'en  souffrant  avec  humilité  et  patience  les 
tribulations,  les  calomnies  et  les  adversités 
de  la  vie.  Il  est  dit  au  même  endroit  qu'un 
anachorète  qui  avait  le  pouvoir  de  chasser 
les  démons,  leur  demanda  ce  qui  était  le  plus 
capable  de  les  vainci-e ,  et  qu'ils  répondirent 
que  c'était  l'humiltié. 

24.  Gennade  *  fait  mention  de  trois  livres 
sur  la  Foi,  qui  portaient  le  nom  de  Théo- 
phile :  mais  il  ne  croit  pas  que  ce  soit  de  l'é- 
vêque  d'Alexandrie,  à  cause  de  la  différence 
du  style.  Tri  thème  ^  le  fait  auteur  d'im  livre 
de  lettres  et  d'un  traité  des  Hérésies,  adressé 
à  un  Epiphane.  Il  n'en  est  pas  parlé  ailleurs. 
On  a  imprimé  à  Paris,  en  1618,  sous  le  nom 
de  Théophile,  un  discours  avec  ce  titre  :  A 
quoi  l'homme  est  semblable.  Mais  M.  Cotelier  ^ 
remarque  que  dans  plusieurs  manuscrits  ce 
discours  est  attribué  à  un  certain  Christophe 
d'Alexandrie.  On  cite  *  un  manuscrit  de  la 
bibhothèque  de  Vienne  où  l'on  trouve,  sous 
le  nom  de  Théophile ,  archevêque  d'Alexan- 
drie, un  discours  oùl'on  traite  de  l'usage  du 


fromage  et  des  œufs  pendant  le  carême; 
mais  on  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  un  ou- 
vrage supposé.  Il  y  a  aussi  des  manuscrits  ^ 
qui  attribuent  à  Théophile  d'Alexandrie  une 
Dispute  avec  Simon  le  Juif.  On  peut  voir  les 
principaux  ouvrages  de  Théophile  dans  le 
cinquième  tome  de  la  Bibliothèque  des  Pères, 
imprimée  à  Lyon  en  1677,  avec  les  scellés 
de  Zonare  et  de  Balsamon  sur  les  lettres  et 
les  décisions  de  cet  auteur.  Il  ne  faut  pas 
oublier  le  fragment  sur  la  RéswTection,  rap- 
porté par  le  Père  *  Sirmond,  et  tiré  d'un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi.  Théo- 
phile y  fait  '  voir,  par  l'autorité  de  l'Ecriture, 
que  le  Verbe  a  ressuscité  le  même  corps  au- 
quel il  s'était  uni,  et  qu'il  l'a  rendu  incorrup- 
tible; et  que  ce  corps  même  étant  dans  le 
tombeau,  n'a  point  été  sujet  à  la  corruption, 
quoiqu'il  fut  corruptible  de  sa  nature.  [Le 
cardinal  Maï  a  pubhé  dans  le  tome  VU  des 
Ecj'ivains  anciens  quelques  fragments  de  Théo- 
phile. Il  y  en  a  un  sur  l' Incarnation  du  Verbe, 
un  tiré  de  l'épitre  contre  les  Moines ,  pag.  27 , 
un  sur  la  Pâque,  contre  les  origénistes,  un 
tiré  de  la  lettre  contre  les  Origénistes,  p.  39; 
un  autre  est  tiré  d'une  lettre  pascale.  La 
Bibliothèque  nouvelle  du  même  auteur,  con- 
tient deux  fragments  d'un  sermon  de  Théo- 
phile sur  la  Providence,  tom.  VI,  pag.  164,  et 
un  fragment  sur  le  Psaume  xcii.  On  regrette 
de  ne  pas  trouver  ces  divers  fragments  dans 
la  Patrologie  grecque  de  M.  Migne,  tom.  XXV. 
On  doit  aussi  observer  que  les  lettres  de 
Théophile  à  saint  Jérôme,  et  les  lettres  pas- 
cales de  ce  patriarche,  traduites  par  saint 
Jérôme,  se  trouvent  dans  la  Patrologie  latine, 
t.  XXU,  parmi  les  œuvres  du  saint  docteur.] 


1  Gennad.,  cap.  xxxm. 

2  Trithem.,  de  Script,  eccles.,  cap. 

3  Coteler.,  ad  Monument.,  tom.  II,  pag.  669. 

*  Gave,  pag.  179. 

*  Zacagnius,  tom.  l  Monument.,  pag.  324. 
6  Tom.  1  Oper.  Sirmund.,  pag.  301. 

'  Dominas  regnavit,  decorem  induit.  Quia  enim 
corrupiibile  corpus  ussumpsit,  decorem  induit,  susci- 
tans  illud  non  corruptihile,  sed  incorruptibile.  Domi- 
nus  regnavit,  decorem  induit.  Àssumpsit  enim  resur- 


gens  iterum  proprium  corpus,  prout  ipse  prœdixerat  : 
Solvite  templum  lioc,  et  in  tribus  diebus  excitabo 
illud.  Quod  excitarat  ercjo,  induit  corpus.  Dicebat 
enim  :  Non  derelinques  animam  meam  in  inferno, 
nec  dabis  sanctum  tuum  videre  corruptionem.  Re- 
surgens  non  mansit  in  monimento,  sed  et  in  monimento 
manens  non  vidit  corruptionem.  Corruptio  illi  non 
est  dominata.  Verbum  incorruptibile,  cor ruptibi le  cor- 
pus suscitavit  ad  incorruplibilitatem.  Sirmund,  t.  II, 
pag.  313. 
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CHAPITRE  III. 

Rufin,  prêtre  d'Aquilée  [440]. 


Sa  pairie , 
sa  naissance , 
vers  346. 


ARTICLE  I". 

HISTOIRE  DE  SA  YIE   *. 

1.  Rufin,  célèbre  dans  l'histoire  de  l'E- 
glise, et  par  son  savoir  et  par  ses  démêlés 
avec  saint  Jérôme  ,  n'était  point  né  à  Aqui- 
lée ,  comme  quelques-uns  l'ont  cru ,  mais 
dans  la  même  ^  ville  que  le  vieillard  Paul ,  à 
qui  est  adressée  la  dixième  lettre  de  saint 
Jérôme ,  c'est-à-dire  à  Concorde ,  petite  ville 
d'Italie.  On  met  sa  naissance  vers  l'an  346. 
Quoiqu'élevé  dans  les  principes  de  la  religioQ 
chrétienne,  il  passa  plusieurs  années  sans 
recevoir  le  baptême,  imitant  en  cela  plusieurs 
personnes  de  son  siècle  qui  différaient  leur 
baptême  jusqu'à  une  extrême  vieillesse,  sous 
le  spécieux  prétexte  de  ne  pas  s'exposer  à 
pei'dre  leur  innocence  pendant  les  ardeurs 
de  la  jeunesse,  mais  souvent  en  effet  pour  se 
soustraire  aux  travaux  de  la  pénitence,  et 
passer  sans  peine  des  eaux  du  baptême  à  la 
possession  de  la  vie  éternelle.  Rufin  cultiva 
son  esprit  par  l'étude  des  belles-lettres,  et 
surtout  de  l'éloquence.  Le  désir  de  s'y  rendre 
habile  le  fît  venir  demeurer  à  Aquilée ,  ville 
si  célèbre  alors,  qu'on  l'appelait  communé- 
ment la  seconde  Rome. 

2.  Après  avoir  passé  plusieurs  années  à  se 
rendre  habile  dans  les  lettres  humaines,  il 
pensa  enfin  à  acquérir  la  science  des  saints , 
et  se  retira  '  dans  un  monastère  d'Aquilée, 
dont  l'histoire  ne  nous  a  fait  connaître  ni  le 
nom,  ni  l'institut.  Rufin  pouvait  être  alors 
âgé  de  vingt-cinq  ans.  Il  y  avait  dans  ce  mo- 
nastère une  chapelle  où  il  reçut  le  baptême 
des  mains  de  saint  Chromace,  qui  n'était  en- 
core que  prêtre.  Ce  saint  fut  accompagné 
dans  cette  cérémonie  d'Eusèbe,  son  frère,  et 
de  Jovin ,  l'un  archidiacre ,  l'autre  diacre  de 
la  mêaie  Eglise.  Les  occupations  ordinaires 


de  Rufin  dans  cette  retraite  furent  la  lecture 
et  la  méditation  des  divines  Ecritures.  Il  li- 
sait aussi  avec  soin  les  écrits  des  saints  doc- 
teurs de  l'Eglise,  c'est-à-dire  ceux  de  l'E- 
ghse  latine  ou  ceux  de  l'EgUse  grecque ,  qui 
étaient  traduits  en  latin;  car  il  ne  savait  en- 
core alors  que  la  langue  de  son  pays. 

3.  Vers  ce  temps-là  saint  Jérôme,  reve- 

r^  1  ■    1 ,  11  lis  ™' 

nant  de  Rome  par  Concorde,  y  apprit  d  un  tiéa^csaii 

vieillard  nommé  Paul,  que  Rufin,  l'un  des  s"  "  372. 
plus  illustres  citoyens  de  cette  ville  ,  s'était 
retiré  dans  un  monastère  d'Aquilée,  où  il 
faisait  de  grands  progrès  dans  les  scien- 
ces et  dans  la  vertu.  Saint  Jérôme  y  alla , 
et  pour  jouir  avec  plus  de  facihté  de  la  con- 
versation de  Rufin,  il  logea  dans  le  même 
monastère,  et  y  resta  quelque  temps.  Ils  se 
promirent,  en  se  séparant,  une  amitié  indis- 
soluble. Rufin  pria  saint  Jérôme  ,  qui  allait 
dans  les  Gaules,  de  lui  chercher  un  exem- 
plaire des  œuvres  de  saint  Hilaire  de  Poi- 
tiers. Ce  saint  le  lui  promit,  et  ajouta  qu'a- 
près avoir  parcouru  les  provinces  de  France 
et  d'Allemagne,  il  reviendrait  à  Aquilée  pas- 
ser le  reste  de  ses  jours.  Il  y  revint  en  effet* 
chargé  de  tous  les  plus  curieux  manuscrits 
qu'il  avait  pu  trouver  dans  les  bibliothèques. 
Il  donna  à  Rufin  les  ouvrages  de  saint  Hi- 
laire, et  ils  reprirent  ensemble  les  études  de 
théologie  qu'ils  avaient  commencées  quelque 
temps  auparavant  sous  la  conduite  de  saint 
Chromace  et  d'Eusèbe  son  frère.  Mais  un 
tourbillon  ^  imprévu  arracha  saint  Jérôme 
d'entre  les  bras  de  Rufin,  el  il  partit  d'Aqui- 
lée sur  la  fin  de  372,  ou  au  commencement 
de  373,  pour  se  retirer  en  Orient. 

4.  Rufin,  inconsolable  de  cette  séparation, 
résolut  de  quitter  Aquilee  pour  aher  trouver  onent,   « 
son  ami,  et  s'embarqua  pour  l'Egypte,  où  il 
aborda  au  printemps  de  l'an  374.  Pendant  le 


1  On  peut  consulter  sur  Rufin,  Bernard,  M.  de  Ru- 
bœiSj  Monuments  de  l'Eglise  d'Aquilée,  1740,  in-fol., 
chap.  vin  et  cbap.  x-xiVj  et  la  Dissertation  du  même 
auteur  sur  Rufin,  Venise,  1754,  10-4°  ;  Cacciari,  Dis- 
sertation historique  sur  Rufin,  1740-41,  m-4°;  Fonla- 
nini.  Histoire  littéraire  d'Aquilée,  Rome,  1742,  iii-4"', 


de  son  édition   des  œuvres  de  Rufin.   (L'éditeur). 

2  Hieronym.,  Epist.  10  ad  Paulum,  pag.  16  [et 
cap.  LUI  Catal.  script,  écoles.]. 

'  Rufin.,  apud  Hieronym.,  in  Apolog.,  pag.  352,  et 
tom.  V  Oper.  Hieronym..  pag.  262. 

">  Hierouym.,  Epist.  i,  pag 


liv.  IV  et  V.  Valiarsi  a  mis  ces  deux  livi-es  à  la  tète  i>  Hieronym.,  Epist.  i,  pag.  2. 


[lye  ET  V"  SlicLES.j 

séjour  qu'il  fit  dans  cette  province,  il  '  visita 
les  solitaires  qui  en  habitaient  les  déserts,  et 
commença  ses  visites  par  celle  de  saint 
Macaire  d'Alexandrie ,  qui  avait  alors  75 
ans.  Saint  Jérôme  qui  était  alors  dans  les 
déserts  de  la  Palestine ,  ayant  appris  l'arri- 
vée de  Rufin  en  Egypte ,  et  ne  pouvant  l'al- 
ler embrasser ,  retenu  par  une  maladie  ,  lui 
écrivit  dans  les  termes  les  plus  tendres  et  les 
plus  affectueux.  Nous  n'avons  point  la  ré- 
ponse de  Rufin  à  cette  lettre ,  qui  est  de  l'an 
374  ;  mais  la  suite  de  celles  qu'il  écrivit  à 
saint  Jérôme,  ne  nous  permet  guère  de  dou- 
ter qu'il  n'ait  répondu  à  celle-là.  Rufin  en- 
tendit parler  aux  solitaires  d'Egypte  des  Ver- 
tus et  de  la  charité  de  sainte  Mélanie ,  sur- 
nommée l'Ancienne,  et  il  eut  la  consolation 
de  Li  voir  à  Alexandrie ,  dans  un  voyage 
qu'elle  y  lit  en  cette  année  374,  pom'  y  écou- 
ter le  célèbre  Didyme,  que  l'on  regardait 
comme  l'oracle  de  son  siècle.  Rufin  fallait 
souvent  entendre  ainsi  que  Mélanie  ;  et  ce 
fut  là  le  commencement  de  l'union  étroite 
qu'il  contracta  avec  cette  sainte  dame.  La 
vertu  qu'elle  remarqua  dans  Rufin,  l'engagea 
à  lui  donner  sa  confiance,  qu'elle  lui  conti- 
nua pendant  tout  le  temps  qu'ils  restèrent 
en  Orient,  c'est-à-dire  environ  trente  ans. 
Ti  est  er-  ^-  ^^'^  pcudaut  qu'ils  étaient  l'un  et  l'au- 
■écuié  pour  |j.g  assidus  à  prendre  des  leçons  de  Didyme, 
et  occupés  de  l'étude  des  sciences  divines, 
les  ariens,  qui  s'étaient  emparés  du  siège 
d'Alexandrie,  sous  la  protection  de  Valens, 
après  la  mort  de  saint  Athanase,  obtinrent 
de  ce  prince  un  édit  qui  ordonnait  de  chas- 
ser d'Alexandr-ie  et  de  toute  l'Egypte  ceux 
qui  soutenaient  la  consubslantialité.  Rufin 
fut  enveloppé  dans  cette  persécution;  on  ^ 
l'enferma  dans  un  cachot,  on  le  battit,  on  le 
chargea  de  chaînes,  on  le  pressa  par  la 
faim  et  par  la  soif  ;  et  comme  sa  fermeté 
n'en  était  point  ébranlée,  on  le  relégua  dans 
les  lieux  les  plus  affreux  de  la  Palestine. 
Mélanie,  qui  employait  ses  l'ichesses  au  sou- 
lagement des  saints  évoques  chassés  de 
leurs  sièges ,  et  des  confesseurs  de  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ,  emprisonnés  ou  exilés, 
racheta  Rufin  avec  plusieurs  autres,  et  se 
retira  avec  lui  en  Palestine.  Saint  Jérôme, 
qui  croyait  qu'ils  s'arrêteraient  à  Jérusalem, 
adressa  une  lettre  pour  Rufin  à  un  nommé 


CHAPITRE  m.  —  RUFIN  D'AQUILEE. 


449 


1  Episf.  1,  pag.  2. 

2  Rufiu,  Epist.  ad  Anast. 
ronym.,  pag.  259. 

3  Hleronym.,  Epist.  2,  pag.  4 

VU. 


j  lom.  V  oper.  Hie- 


Floi'enl^  qui  demeurait  en  cette  ville.  Voici 
ce  qu'il  lui  disait  de  Rufin  ^  :  «  Vous  verrez 
briller  en  sa  personne  des  caractères  de 
sainteté,  au  lieu  que  Je  ne  suis  que  pous- 
sière. C'est  assez  pour  moi  de  supporter  avec 
mes  faibles  yeux  l'éclat  de  ses  vertus  ;  il 
vient  de  se  laver  et  de  se  purifier,  et  il  est 
maintenant  plus  blanc  que  la  neige ,  tandis 
que  je  suis  souillé  de  toutes  sortes  de  pé- 
chés.» Rufin  n'arriva  pas  toutefois  à  Jérusa- 
lem dans  le  temps  que  le  croyait  saint  Jé- 
rôme. Il  était  resté  dans  la  haute  Palestine 
avec  Mélanie,  occupé  avec  elle  à  soulager  les 
confesseurs  exilés  à  Diocésarée.  Tous  deux 
eurent  de  la  peine  à  soi'tir  de  cette  ville  ,  et 
ils  y  souffrirent  beaucoup  l'un  et  l'autre  de  la 
part  du  gouverneur. 

6.  Ce  ne  fut  que  vers  l'an  377  qu'ils  arri- 
vèrent à  Jérusalem.  Mélanie  y  bâtit  un  mo- 
nastère de  filles,  qu'elle  conduisit  pendant 
vingt-sept  ans.  Rufin  employa  une  partie  de 
ses  biens  à  bâtir  un  monastère  d'hommes  sur 
le  mont  des  Oliviers,  où  il  *  assembla  en  peu 
de  temps  un  grand  nombre  de  solitaires.  Il  ^ 
paraît  que  Rufin  y  établit  pour  règle  celle  de 
saint  Basile,  ou  plutôt  qu'il  tira  tant  des  pe- 
tites que  des  grandes  règles  de  ce  Père  ,  de 
quoi  former  à  ses  religieux  un  modèle  de 
vie.  Non  content  de  ce  secours  pour  les  ani- 
mer à  la  vertu,  il  les  y  engageait  encore  par 
ses  exhortations  ;  et  on  voit  qu'il  était  même 
appelé  quelquefois  par  les  pasteurs  de  l'E- 
glise pour  instruire  les  peuples,  car  il  était 
dès-lors  honoré  de  la  qualité  de  prêtre.  Ses 
prédications  ne  furent  pas  sans  fruit.  Il  con- 
vertit un  grand  nombre  de  pécheurs  ,  réunit 
à  l'Eglise  plus  de  quatre  cents  solitaires  ^  qui 
avaient  pris  part  au  schisme  d'Antioche ,  et 
obligea  plusieurs  macédoniens  et  plusieurs 
ariens  qui  étaient  dans  la  Palestine ,  de  re- 
noncer à  leurs  erreurs. 

7.  Le  séjour  de  cinq  ou  six  ans  qu'il  avait 
fait  en  Egypte,  lui  ayant  donné  la  facilité 
d'apprendre  la  langue  grecque,  il  s'appliqua 
à  traduire  en  latin  les  ouvrages  des  Grecs 
qui  lui  parurent  les  plus  intéressants.  Il 
donna  d'abord  les  hvres  des  Antiquités  ju- 
daïques de  Josèphe,  puis  ses  sept  hvres  de  la 
Guerre  des  Juifs.  Son  but,  dans  ce  travail, 
était  de  faire  connaître  aux  chrétiens  qui  n'en- 
tendaient pas  le  grec,  la  liaison  qu'il  y  avait 

4  Rufin.,  lib.  II,  tom.  V,  pag.  287. 
6  Rutin.,  lib.  II  Hist.,  cap.  iv. 
6  Hist.  Ijxusiac,  cap.  cxvui. 
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r  tradui 
quelque 


entre  l'Ancien  et  le  Nouveau   Testament. 

8.  Cependant  saint  Jérôme,  obligé  de  quit- 
ter son  désert,  reprit  le  dessein  qu'il  avait 
eu  *  en  sortant  de  Rome  ,  d'aller  visiter  les 
saints  lieux.  Il  commença  par  Jérusalem,  où 
il  vit  avec  plaisir  Rufin,  Mélanie  et  Florent. 
De  Jérusalem  il  passa  à  Constantinople,  si 
édifié  de  la  conduite  de  Rufin  et  de  Mélanie, 
qu'il  crut  en  devoir  laisser  un  témoignage  à 
la  postérité  dans  la  Chronique  -  qu'il  composa 
en  cette  ville,  un  peu  avant  d'en  sortir.  11  y 
reconnaît  que  Rufin  s'était  rendu  très-célèbre 
dans  la  vie  monastique,  et  par  la  sainteté  de 
ses  mœurs,  et  par  l'éclat  de  ses  vertus.  Ce 
qu'il  y  dit  de  Mélanie  est  aussi  honorable 
pour  cette  sainte  veuve.  Rufin  n'était  pas 
tellement  attaché  à  la  solitude  du  mont  des 
Oliviers,  qu'il  ne  fit  divers  voyages,  soit  pour 
ses  propres  affaires,  soit  pour  celles  de  Méla- 
nie, soit  pour  les  besoins  de  l'Eglise  de  Jéru- 
salem. En  effet,  il  nous  apprend  lui-même  ^ 
qu'il  alla  en  Mésopotamie  ,  et  qu'il  visita  di- 
vers solitaires  autour  d'Edesse  et  de  Carres. 
C'est  de  lui  encore  que  nous  savons  qu'il  fit* 
un  second  voyage  à  Alexandrie  pour  y  con- 
sulter ses  anciens  maîtres,  c'est-à-dire  Di- 
dyme  l'Aveugle,  et  les  deux  frères  Sérapion 
et  Ménite,  qui  ne  cédaient  en  rien  à  Didyme 
pour  le  mérite  et  l'érudition.  S'il  y  vit  aussi 
Théophile,  il  faut  mettre  son  voyage  avant 
l'an  383,  puisque  saint  Jérôme  nous  assure 
que  Rufin  n'alla  point  à  Alexandrie  depuis 
que  Théophile  en  fut  évêque. 

9.  On  croit  que  ce  fut  par  le  conseil  de  ces 
savants  hommes,  qu'il  continua  de  traduire 
en  latin  des  auteurs  grecs.  Mais  il  voulut  au- 
pai'avant  lire  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur 
parmi  eux  ;  ce  qu'il  fit  avec  tant  d'assiduité 
et  d'application,  que,  de  l'aveu  même  ^  de 
saint  Jérôme ,  il  se  trouvait  alors  peu  de 
personnes  qui  eussent  une  plus  grande  con- 
naissance que  Rufin  des  anciens  auteurs, 
particuhèremenl  des  Grecs.  Un  d'eux  avait 
composé  un  livre  sous  le  titre  de  Sentences 
de  Sixte.  Rufin  y  trouvant  de  beaux  principes 
"de  morale,  le  traduisit  en  latin  ^,  croyant 
qu'il  était  de  saint  Sixte ,  pape  et  martyr.  Il 
traduisit  aussi  les  œuvres  d'Evagre  ,  diacre 
de  Constantinople.  Rufin  et  Mélanie  l'avaient 
reçu  dans  la  Palestine,  et  ce  fut  par  les  con- 
seils de  cette  vertueuse  veuve  qu'il  embrassa 

i  Hieronym.,  Episi.  18,  pag.  27. 
2  Idem,  in  Chronic,  ad  aun.  378. 
5  Rufîu.,  lib.  II  Hisf.,  cap  viii. 
<>  Rufiii.,  lib.  H  1/ivect.,  pag.  288. 


la  vie  monastique  sous  la  conduite  des  deux 
Macaire.  Ses  progrès  prodigieux  dans  la 
vertu  engagèrent  Rufin  et  Mélanie  à  le  ve- 
nir voir  dans  sa  solitude.  C'était  en  393 , 
puisque  dans  ce  voyage  ils  furent  présents  à 
la  mort  de  saint  Pambon,  arrivée  en  cette 
année-là.  On  met  aussi  vers  le  même  temps 
le  commencement  du  commerce  de  lettres 
entre  Proba,  dame  romaine,  veuve  depuis 
quelque  temps,  et  Rufin.  Quoique  ce  com- 
merce ait  duré  longtemps,  il  ne  nous  reste 
aucune  de  ces  lettres.  Gennade,  qui  avait  en 
main  les  lettres  de  Rufin ,  estime  particuliè- 
rement celles  qui  étaient  adressées  à  Proba, 
disant  qu'elles  l'emportaient  sur  toutes  les 
autres,  soit  pour  la  pureté  du  styie,  soit  pour 
la  manière  dont  les  matières  les  plus  spiri- 
tuefies  y  étaient  traitées. 

10.  Saint  Jérôme ,  qui  pendant  son  séjour  entres  ir; 
à  Rome  s'y  était  fait  beaucoup  d'ennemis,  r^"'  ' 
partit  de  cette  viUe  pour  éviter  l'orage  dont 
il  était  menacé,  et  vint  faire  sa  demeure  dans 
le  monastère  de  Rufin  à  Jérusalem.  Ils  pas- 
sèrent ensemble  six  ou  sept  années  dans  une 
étroite  union,  appliqués  jour  et  nuit  à  l'é- 
tude des  divines  Ecritures  et  des  auteurs  ec- 
clésiastiques. Saint  Jérôme  traduisit,  aux 
instantes  prières  de  Paule  et  d'Eustochie,  les 
homélies  d'Origène  sur  saint  Luc;  et  Rufin 
travailla  aussi  de  son  côté  à  traduire  quel- 
ques autres  ouvrages  de  ce  même  auteur, 
trouvant  plus  de  goût  à  les  lire  ,  que  dans  la 
lecture  des  poètes  et  des  autres  auteurs  pro- 
fanes, dont  saint  Jérôme  ne  laissait  pas  de 
faire  une  partie  de  ses  occupations  journa- 
lières, y  étant  obligé  par  le  soin  ^  qu'il  pre- 
nait d'instruire  de  jeunes  enfants  dans  les 
lettres  humaines.  Ce  Père  aurait  souhaité 
que  Rufin  l'aidât  dans  cette  étude;  il  le  pria 
même  de  lui  faire  transcrire  plusieurs  au- 
teurs profanes ,  n'en  ayant  point  assez  dans 
sa  bibliothèque  pour  fournir  à  tous  ceux  qui 
recevaient  ses  leçons.  Mais  Rufin  ne  voulut 
point  entrer  dans  ce  dessein,  et  il  se  con- 
tenta de  lui  faire  tirer  quelques  copies  des 
Dialogues  de  Cicéron ,  qu'il  lui  envoya  à 
Bethléem  après  les  avoir  corrigés.  Libre 
donc  de  toute  autre  étude  ,  il  se  donna  tout 
entier  à  la  traduction  des  œuvres  d'Oi'igène, 
et  donna  en  latin  tout  ce  que  ce  Père  avait 
fait  sur    le   Pentateuque,  savoir  :   dix-sept 

6  Hieronym.,  lib.  I  in  Rufin.,  pag.  367  et  3S1. 

6  Voyez  tom.  II,  pag.  480. 

'  Rufin.,  lib.  H  in  Hieronym,  tom.  V,  pag.  286. 
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homélies  sur  la  Genèse,  douze  sur  l'Exode, 
seize  sur  le  Lévitique,  vingt-liuit  sur  les  Nom- 
bres. II  avait  aussi  dessein  de  traduire  les 
homélies  d'Origène  sur  le  Deutéronome  ;  mais 
il  ne  put  trouver  de  lui  que  quelques  petits 
discours.  Il  traduisit  encore  vingt-six  homé- 
lies swr  Josicé ,  quatre  homélies  sur  le  Livre 
des  Juges ,  la  première  homélie  sur  le  Livre 
des  Mois ,  neuf  homélies  sur  les  Psaumes ,  et 
quatre  sur  le  Cantique  des  Cantiques.  Il  dédia 
la  plupart  de  ces  traductions  à  saint  Ghro- 
mace,  évêque  d'Aqmlée,  qui,  ce  semble,  l'a- 
vait engagé  à  ce  travail.  Mais  il  ne  les  fit  pas 
toutes  de  suite,  et  ce  ne  fut  que  quelque  peu 
de  temps  avant  sa  mort  qu'il  acheva  la  tra- 
duction des  homélies  sur  les  Nombres. 

11.  Il  y  avait  déjà  plus  de  vingt-cinq  ans 
que  Rufin  et  saint  Jérôme  étaient  liés  d'une 
amitié  intime  ,  lorsqu'un  accident  imprévu 
jeta  entre  eux  les  premières  semences  d'une 
division  qui  dura  jusqu'à  leur  mort.  Un 
nommé  Aterbius,  que  l'on  croit  avoir  été  du 
nombre  des  moines  anthropomorphites  , 
étant  venu  à  Jérusalem,  entra  dans  l'église 
lorsque  le  peuple  y  était  assemblé ,  et  '  ac- 
cusa à  haute  voix  l'évêque  Jean,  saint  Jé- 
rôme et  Rutin  de  suivre  les  hérésies  d'Ori- 
gène.  Saint  Jérôme,  qui  ne  voulait  pas  s'ex- 
poser à  la  fureur  de  ces  faux  zélés,  vint  le 
dimanche  suivant  à  l'église  faire  sa  profes- 
sion de  foi  devant  le  peuple,  comme  il  en 
avait  été  requis  par  Aterbius,  et  déclara  pu- 
bliquement qu'il  condamnait  les  erreurs  d'O- 
rigène.  Cet  aveu  satisfit  Aterbius  et  ceux  de 
son  parti ,  mais  il  compromit  l'évêque  de 
Jérusalem  et  Rufin,  qui  ne  crurent  pas  de- 
voir rendre  compte  de  leur  foi  à  la  requête 
d'un  simple  particufier.  Ils  se  tinrent  enfer- 
més chez  eux,  et  menacèrent  de  réprimer 
l'insolence  d'Aterbius,  s'il  ne  se  relii-ait.  La 
conduite  de  saint  Jérôme  les  affligea  beau- 
coup, et  ils  ne  purent  regarder  que  comme 
une  faiblesse  indigne  de  lui ,  d'avoir  publi- 
quement condamné  un  homme  dont  il  avait 
paru  jusque-là  le  plus  zélé  défenseur.  C'é- 
tait en  392.  Depuis  ce  temps-là  l'amitié  entre 
saint  Jérôme  et  Rufin  se  refroidit  beaucoup. 
Le  traité  des  Hommes  illustres,  que  saint  Jé- 
rôme fit  paraître  en  cette  année-là,  fit  con- 
naître au  public  son  indisposition  contre  Ru- 
fin. Comme  il  s'y  proposait  de  montrer  que 
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les  ennemis  de  l'Eglise  avaient  eu  tort  de 
reprocher  aux  catholiques  de  n'avoir  jamais 
eu  de  personnes  habiles  ni  capables  d'en- 
seigner, il  entrait  dans  le  détail  de  tous 
les  écrivains  ecclésiastiques,  et  de  ceux-là 
même  qui  vivaient  encore;  on  fut  très-sur- 
pris  de  n'y  pas  voir  figurer  Rufin,  tandis  que 
l'on  y  voyait  Tatien,  Bardesane,  Novatien  et 
plusieurs  autres  hérétiques  ,  des  juifs  et 
même  des  païens,  c'est-à-dire  Sénèque.  Ses 
livres  contre  Jovinien,  publiés  l'année  sui- 
vante, déplurent  encore  à  Jean  de  Jérusalem 
et  à  Rufin.  Ils  ne  laissaient  pas  néanmoins  de 
se  voir,  mais  rarement.  L'arrivée  de  saint 
Epiphane  à  Jérusalem  en  394  fit  éclater  leurs 
brouilleries.  Saint  Jérôme  prit  parti  pour  cet 
évêque,  et  Rufin  pour  Jean  de  Jérusalem;  le 
prêtre  Isidore  et  Théophile  d'Alexandrie 
s'entremirent  pour  réunir  les  esprits,  mais 
en  vain,  et  la  paix  ne  se  fit  entre  eux  que  par 
l'entremise  de  Mélanie.  Rufin  ^  et  saint  Jé- 
rôme ,  en  signe  de  réconciliation ,  se  donnè- 
rent les  mains  l'un  à  l'autre  dans  l'église  de 
la  Résurrection  à  Jérusalem,  et  ils  y  joigni- 
rent l'immolation  du  divin  Agneau. 

12.  L'an  397  ,  Rufin  se  trouva  obligé  de 
faire  un  voyage  à  Rome ,  et  saint  Jérôme  le 
conduisit  lui-même  jusqu'au  port.  Il  y  avait 
alors  -5  en  cette  ville  un  nommé  Macaire , 
homme  de  distinction,  savant,  d'une  vie 
exemplaire,  et  plein  de  zèle  pour  la  vraie  re- 
ligion. Voyant  que  les  superstitions  conti- 
nuaient dans  Rome ,  et  surtout  parmi  la  no- 
blesse ,  il  entreprit  de  les  combattre ,  en  fai- 
sant voir  la  vanité  du  destin  et  de  l'astrologie 
judiciaire.  La  matière  n'était  point  aisée  à 
traiter  pour  un  homme  peu  instruit  des 
sciences  ecclésiastiques  ,  et  Macaire  se  trou- 
vait embarrassé  pour  rendre  raison  de  cer- 
tains effets  de  la  Providence.  Il  proposa  ses 
difficultés  à  Rutin,  et  lui  demanda  en  même 
temps  quel  était  sur  ce  sujet  le  sentiment 
d'Origène.  Rufin  le  renvoya  à  V Apologie  que 
saint  Pamphile  avait  faite  de  cet  auteur,  di- 
sant qu'il  en  tirerait  plus  d'éclaircissements 
qu'il  ne  pouvait  lui  en  donner  lui-même. 
Macaire,  qui  ne  savait  point  le  grec,  pressa 
Rufin  de  lui  traduire  *  en  latin  cette  Apologie. 
Celui-ci  s'en  excusa  d'abord  ;  mais  il  fallut 
enfin  céder  aux  instances  de  Macaire.  Rufin 
accompagna  cette  traduction  d'une  lettre  à 


1  Hieronym.,   lib.   III  in  Rufin.,  pag.  466  et  467. 

2  Idem,  lib.  III  in  Rufin.,  pag.  466. 

5  Rufin.,  lib.  I  in  Hieron.,  tom.  V  oper.  Ilieron., 
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Macaire,  dans  laquelle  il  fait  voir  que  les  œu- 
vres d'Origène  avaient  été  falsifiées  par  les 
hérétiques.  Daus  la  préface  de  sa  traduction, 
adressée  aussi  à  Macaire,  Rufin  dit  qu'il 
s'attend  bien  qu'en  traduisant  un  livre  qui 
était  entièrement  en  faveur  d'Origène ,  il 
clioquera  certaines  personnes  qui  ne  peu- 
vent souffrir  ceux  qui  ne  se  déclarent  pas 
contre  ce  savant  homme.  Il  le  justifie  ensuite 
sur  le  mystère  de  la  Trinité,  et  ajoute  en  des 
termes  très-précis  ce  qu'il  croyait  lui-même, 
tant  sur  ce  mystère  que  sur  celui  de  la  ré- 
surrection, disant  que  sa  croyance  sur  ces 
deux  points  est  celle  de  l'évêque  de  Jérusa- 
lem, et  la  même  qu'il  enseigne  à  tout  son 
diocèse.  Aussitôt  que  la  traduction  de  l'Apo- 
logie de  saint  Pamphile  parut  dans  Rome,  où 
il  y  avait  comme  ailleurs  des  esprits  préve- 
nus contre  Origène,  elle  y  fit  do  bruit;  mais 
Macaire  laissa  crier  les  censeurs,  et  il  fit  de  ' 
nouvelles  instances  à  Rufin  de  mettre  aussi 
eu  latin  le  livre  des  Principes,  d'Origène.  Sa 
persévérance  l'emporta,  et  quelque  délicate 
c[ue  fût  l'entreprise,  Rufin  travaiUa  avec  tant 
d'assiduité,  que  dès  la  fin  du  carême  de  l'an 
398,  les  deux  premiers  livres  furent  achevés. 
Il  fut  plus  lent  à  traduire  les  autres,  parce 
que  Macaire,  obfigé  de  s'éloigner  de  lui,  le 
pressait  moins.  Il  mit  en  tête  de  cette  tra- 
duction une  préface  adressée  au  même  Ma- 
caire ,  où,  après  avoir  loué  les  traductions 
que  saint  Jérôme  avait  faites  de  deux  homé- 
lies d'Origène  sur  le  Cantique,  à  la  prière  de 
l'évêque  Damase,  et  la  préface  dans  laquelle 
ce  Père  relevait  si  fort  les  ouvrages  d'Ori- 
gène, qu'il  donnait  envie  à  tout  le  monde  de 
les  hre,  il  ajoute  :  «  Je  veux  donc  suivre, 
quoique  d'un  style  bien  inférieur ,  ce  que 
Jérôme  a  commencé  et  approuvé,  et  faire 
connaître  cet  homme,  Origène,  qu'il  appelle 
le  second  docteur  de  l'Eglise  après  les  Apô- 
tres, et  dont  il  a  traduit  plus  de  soixante-dix 
homéhes.  Je  suivrai  aussi  sa  méthode,  en 
éclaircissant  les  endroits  obscurs,  et  suppri- 
mant ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  ce  qu'il  a 
dit  ailleurs  touchant  la  foi  canonique.  »  Ru- 
fin dit  ensuite  que,  comme  le  livre  des  Prin- 
cipes est  un  peu  obscur,  à  cause  de  la  préci- 
sion qu'Origène  y  a  afi'ectée ,  il  en  a  étendu 
quelques  endroits,  par  d'autres  tirés  des  ou- 
vrages où  cet  auteur  s'était  expliqué  avec 
plus  de  netteté.  Il  proteste  de  la  droitul-e  de 
ses  intentions  dans  la  traduction  de  cet  écrit, 


et  finit  sa  préface  en  conjurant  le  copiste  de 
transcrire  fidèlement  l'ouvrage  en  la  manière 
qu'il  l'avait  traduit. 

13.  Rufin,  après  avoir  fini  cette  traduction,     sesinduc 

'       "^  '     lions  font  di 

se  retu'a  à  Aquilée,  avec  une  lettre  de  com-  ^'i"''  J^^'''- 

^  '  Rome.  Sa  lel 

munion  du  pape  saint  Sirice,  qui  mourut  la  ^'°„''t"s/i'''v 
même  année  298,  le  26  de  novembre.  Pam-  °^";^  ^"^°^ 
ma  que,  ami  de  saint  Jérôme,  ayant  eu  com-  ^°'" 
munication  de  l'ouvrage  de  Rufin,  en  avertit 
saint  Jérôme  ;  et  afin  que  ce  Père  fût  en  état 
de  le  réfuter,  il  lui  envoya  la  version  et  la 
préface  de  Rufin.  D'un  autre  côté,  sainte 
Marcelle,  aussi  amie  de  saint  Jérôme,  cria 
publiquement  contre  cette  traduction,  et  plu- 
sieurs autres  amis  de  ce  Père  s'étant  joints, 
on  déféra  Rufin  au  pape  Anastase,  que  l'on 
venait  d'élire  en  la  place  de  saint  Sirice.  Ce 
Pape  écrivit  plusieurs  fois  à  Rufin  de  venir  à 
Rome  se  défendre  en  personne,  mais  il  s'en 
excusa  toujours,  et  se  contenta  de  lui  écrire 
une  lettre  où  il  dit  pour  excuse,  qu'ayant 
été  trente  ans  sans  voir  ses  parents,  il  eût 
été  dur  de  les  quitter  si  tôt,  et  qu'il  était  trop 
fatigué  de  ses  grauds  voyages.  Il  ajoute  qu'il 
n'a  jamais  eu  d'autre  foi  que  celle  qui  se  prê- 
che à  Rome,  à  Jérusalem  et  dans  toutes  les 
églises  catholiques,  et  que^,  pour  fermer  la 
bouche  à  ses  adversaires,  il  croit  suffisant  de 
leur  envoyer  sa  profession  de  foi;  «  cette  foi, 
dit-il,  est  prouvée  en  ma  personne  par  l'exil, 
par  les  prisons  et  par  les  tourments  que  j'ai 
soulïerts  à  Alexandrie  pour  la  confession  du 
nom  de  Jésus-Christ.  » 

14.  Dans  la  profession  de  foi  qu'il  joignit     sa  prores- 
à  celte  lettre,  il  s'explique  d'une  manière  ™°'^'''"- 
très-orthodoxe  sur  la  Trinité,  sur  l'incarna- 
tion, sur   la  résuri-ection  des  corps,  sur  le 
jugement  dernier,  sur  l'éternité  des  peines, 

sur  l'origine  de  l'àme.  Puis,  venant  à  la  tra- 
duction d'Origène,  il  dit  qu'il  n'est  ni  son  dé- 
fenseur, ni  son  approbateur,  mais  seulement 
son  interprète.  «  Si  donc,  continue -t-il,  il  y 
a  quelque  chose  de  bon  dans  ce  que  j'ai  tra- 
duit, il  n'est  pas  de  moi  ;  et  si  l'on  y  trouve 
quelque  chose  de  mauvais,  je  n'y  ai  aucune 
part.  Je  dis  plus,  je  me  suis  étudié  à  retran- 
cher du  livre  des  Principes  tout  ce  qui  ne  me 
paraissait  pas  orthodoxe  et  que  je  croyais 
avoir  été  ajouté  par  les  hérétiques,  parce 
que  j'avais  lu  le  contraire  dans  les  autres  ou- 
vrages d'Origène.  »  Il  dit  encore  qu'il  n'en 
est  pas  le  premier  interprète,  et  que  d'autres 
avant  lui  ont  traduit  les   ouvrages  de  cet 
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auteur  ;  qu'il  n'en  a  traduit  quelques-uns  qu'à 
la  prière  de  ses  frères  ;  que  si  on  lui  ordonne 
de  ne  plus  le  faire,  il  est  prêt  d'obéir  ;  que  si 
c'est  un  crime  de  l'avoir  fait  sans  un  ordre 
exprès  de  l'Eglise,  on  doit  commencer  par 
punir  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  cette  faute. 
Il  finit  sa  confession  de  foi  en  protestant 
qu'il  n'en  a  point  d'autre  que  celle  qu'il  vient 
d'exposer,  «  qui  est,  dit-il,  la  croyance  de 
l'Eglise  de  Rome,  de  celle  d'Alexandrie,  de 
celle  d'Aquilée  dont  je  suis,  et  que  j'ai  ouï  prê- 
cher à  Jérusalem.  Je  n'en  ai  point  d'autre, 
je  n'en  ai  point  eu  d'autre,  et  je  n'en  aurai 
jamais  d'autre.  Anathème  à  qui  a  d'auti'es 
sentiments  sur  la  religion  ;  mais  ceux  qui,  par 
un  esprit  d'envie,  scandalisent  leurs  frères 
par  leurs  quei-elles,  leurs  divisions  et  leurs 
calomnies,  en  rendront  un  compte  terrible 
au  jugement  de  Dieu.  » 

15.  On  doit  rapporter  cette  Apologie  de  Ru- 
fm  à  l'an  400,  ou  au  commencement  de  401 
pour  le  plus  tard.  Rufin  en  répandit,  ce  sem- 
ble, plusieurs  copies  en  Italie  :  car  il  témoi- 
gne qu'elle  y  fut  '  approuvée.  Mais  saint  Jé- 
rôme n'en  jugea  pas  ainsi,  et  il  traita  la  pro- 
fession de  foi  que  Rufin  avait  faite,  d'équivo- 
que et  d'artificieuse,  disant  qu'il  se  trompait 
lui-même  en  pensant  imposer  à  la  simplicité 
de  ses  lecteurs.  La  vérité  est  qu'elle  ne  put 
effacer  les  fâcheuses  impressions  que  sa  tra- 
duction du  livre  des  Principes  avait  faites  sur 
l'esprit  du  pape  Anastase,  qui  ne  voulut  plus 
entendre  parler  d'un  homme  qui,  disait-il, 
avait  introduit  dans  l'Eglise  une  v.ei'sion  aussi 
dangereuse  qu'était  celle  du  livre  des  Prin- 
cipes. C'est  à  quoi  se  réduisit  la  condamna- 
tion de  Rufin,  comme  nous  l'apprenons  par 
la  letti-e  de  ce  pape  à  Jean  de  Jérusalem, 
écrite  en  401.  Cet  évêque,  comme  on  l'a  déjà 
remarqué,  avait  écrit  à  saint  Anastase  afin 
de  savoir  la  vérité  des  bruits  qui  couraient 
contre  Rufin  ;  car  il  soupçonnait  certai- 
nes personnes  de  partialité  dans  cette  af- 
faire, et  il  appréhendait  que  Rufin  ne  suc- 
combât sous  les  efiorts  de  ses  ennemis.  Ce 
saint  Paperépondità  Jeande  Jérusalem  dans 
des  tei'mes  très-obligeants  pour  sa  personne. 
Puis,  venant  à  Rufin,  il  en  ^  parle  ainsi  : 
«  C'est  à  lui  à  voir  comment  il  se  justifiera 
devant  Dieu  qui  est  le  juge  de  sa  conscience. 
Pour  Origène,  qu'il  a  traduit  en  notre  langue, 
je  ne  savais  point  auparavant  ce  qu'il  était. 
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ni  ce  qu'il  avait  dit.  »  H  ajoute  que  la  tra- 
duction que  cet  auteur  avait  faite  du  livre 
des  Principes  était  très-dangereuse  et  très- 
préjudiciable  à  l'Eglise  romaine  ;  qu'elle  ten- 
dait à  corrompre  la  foi  établie  et  appuyée 
par  la  tradition  des  Apôtres  et  de  nos  Pères. 
«  Si  l'auteur  de  cette  traduction,  continue-t- 
il,  en  condamne  la  doctrine,  et  s'il  n'a  eu  en 
vue  que  d'inspirer  aux  fidèles  une  juste  hor- 
reur pour  des  dogmes  aussi  exécrables,  et 
déjà  proscrits,  je  ne  désaprouve  point  sa 
conduite;  mais  s'il  approuve  ces  erreurs,  il 
est  condamnable  pour  avoir  voulu  détruire 
cette  foi  première  et  unique  qui  est  passée 
des  Apôtres.  Le  Pape  se  confie  en  la  Provi- 
dence, espère  que  sa  conduite  envers  Rufin 
sera  approuvée  de  tous,  et  il  finit  sa  lettre 
en  disant  :  «  Sachez  qu'il  est  tellement  sé- 
paré de  nous,  c'est-à-dire  éloigné  de  Rome 
et  des  environs,  que  je  désire  d'ignorer  ce 
qu'il  fait  et  où  il  est;  qu'il  voie  où  il  pourra 
être  absous,  non  d'une  sentence  portée  con- 
tre lui,  mais  des  soupçons  qu'il  avait  donnés 
de  sa  doctrine.  »  Rufin  n'ouït  parler  de  cette 
lettre  qu'assez  longtemps  après ,  lorsque 
saint  Jérôme  la  lui  objecta  pour  lui  montrer 
qu'il  avait  gagné  sa  cause  à  Rome  contre  lui. 
C'est  pourquoi  Rufin  prétendit  que  c'était 
une  lettre  supposée  par  saint  Jérôme  même, 
et  il  en  donnait  pour  raison,  que  si  elle  eût 
été  véritable,  Jean  de  Jérusalem,  son  ami, 
qui  lui  écrivait  souvent  pour  des  choses  de 
moindre  conséquence,  n'eût  pas  manqué  de 
la  lui  envoyer. 

16.  Rufin  voyant  que  ses  ennemis  faisaient 
tous  leurs  efforts  pour  le  faire  passer  pour 
hérétique,  crut  qu'il  était  de  son  honneur  et 
de  sa  conscience  de  se  justifier  publique- 
ment. C'est  ce  qu'il  fit  par  un  écrit  en  latin 
divisé  en  deux  livres,  qu'il  intitula  Apologie, 
et  auquel  on  a  depuis  donné  le  titre  d'Invec- 
tives. Il  l'adressa  à  un  de  ses  amis,  nommé 
Apronien,  qui  lui  avait  envoyé  la  lettre  que 
saint  Jérôme  avait  écrite  contre  lui  et  contre 
tous  les  origénistes  à  Pammaque,  en  lui  en- 
voyant sa  nouvelle  traduction  du  livre  des 
Principes,  pour  l'opposer  à  celle  de  Rufin. 

17.  Dans  le  premier  livre  Rufin  réfute 
tout  ce  que  saint  Jérôme  et  ceux  de  son  parti 
disaient  pour  montrer  qu'il  était  hérétique. 
Il  en  appelle  au  témoignage  des  grands  hom- 
mes, c'est-à-dire,  de  saint  Chromace,  de 


1  Hieron.,  lib.  III  in  Rufin.,  tom.  IV,  pag.  457. 

2  Anast.,  Epist.  ad  Joan.,  tom.  I  Décret.,  pag.  725, 


et  tom.  V  oper.  Hieron.,  pag.  239. 
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Jovin  et  d'Eusèbe,  par  le  ministère  desquels  il 
avait  été  instruit  et  reçu  le  baptême.  ((  Or  ' 
voici,  ajoute-t-il,  ce  qu'ils  m'ont  dit  que  Je 
devais  croire,  et  ce  que  je  crois  encore  par 
la  grâce  de  Dieu,  comme  ils  me  l'ont  appris. 
Le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  font 
qu'une  même  Divinité  et  une  même  subs- 
tance ;  cette  Trinité  est  coéternelle,  insépa- 
rable, incorporelle,  invisible,  incompréhen- 
sible; elle  seule  peut  se  connaître  parfaite- 
ment, parce  qu'il  est  dit  :  Nul  ne  connaît  le 
.SI-  Fils  que  le  Père;  et  nul  ne  connaît  le  Père  que 
le  Fils  ,  et  le  Saint-Esprit  qui  pénètre  même 
ce  qu'il  y  a  de  plus  profond  en  Dieu;  c'est 
pourquoi  cette  Trinité  ne  peut  être  vue  par 
les  yeux  du  corps  :  mais  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  voient  le  Père  par  cet  œil  spirituel  de 
la  divinité,  comme  le  Père  voit  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit.  Ainsi  il  ne  se  trouve  aucune 
diversité  dans  cette  Trinité,  si  ce  n'est  que 
l'un  est  Père,  l'autre  Fils,  et  l'autre  Saint- 
Esprit.  Cette  Trinité  consiste  donc  dans  la 
distinction  des  trois  personnes,  et  dans  l'u- 
nité d'une  véritable  et  indivisible  substance. 
Ce  Fils  unique  de  Dieu,  par  qui  toutes  cho- 
ses ont  été  faites,  a  pris  chair  humaine  dans 
ces  derniers  temps,  et  s'est  fait  homme.  Il  a 
souffert  pour  notre  salut,  il  est  ressuscité  le 
troisième  jour  avec  cette  même  chair  qui 
avait  été  mise  dans  le  sépulcre,  et,  après 
l'avoir  glorifiée,  il  est  monté  au  ciel,  d'où 
nous  croyons  qu'il  viendra  à  la  fin  des  siècles 
pour  juger  les  vivants  et  les  morts.  Par  là,  il 
nous  a  donné  l'espérance  d'une  semblable 
résurrection,  en  sorte  que  nous  croyons  res- 


susciter de  la  même  manière,  dans  le  même 
ordre,  dans  la  même  forme  et  avec  les  mê- 
mes suites,  non  pas  en  recevant  un  corps 
d'air,  comme  on  nous  l'impute  malicieuse- 
ment, mais  en  nous  réunissant  à  cette  même 
chair,  dans  laquelle  nous  vivons  et  nous 
mourons.  Et  pour  convaincre  tout  le  monde 
de  la  sincérité  de  ma  foi  sur  cet  article,  et 
convaincre  mes  ennemis  de  calomnie,  je  me 
trouve  obligé  de  découvrir  ici  un  mystère 
qui  est  particulier  à  l'Eglise  d'Aquilée  :  car 
au  lieu  que  toutes  les  autres  Eglises,  après 
avoir  dit  qu'elles  croient  la  rémission  des  pé- 
chés, ajoutent  seulement  :  Et  la  résurrection 
de  la  chair,  celle-ci,  comme  si  elle  eût  prévu, 
par  l'inspiration  de  Dieu,  jusqu'où  ii-ait  la 
malice  de  nos  adversaires,  y  met  encore  un 
mot  plus  significatif,  et  nous  fait  dire  ;  La 
résu7Tection  de  cette  chair,  afin  qu'en  faisant 
le  signe  de  la  croix  sur  nous  à  la  fin  du  sym- 
bole, comme  c'est  la  coutume  de  tous  les 
chrétiens,  nous  marquions  avec  la  main  mise 
sur  le  front,  que  ce  n'est  pas  la  résurrection 
d'une  chair  étrangère  que  nous  croyons, 
mais  celle  de  la  chair  même  que  nous  tou- 
chons. » 

Rufin  fait  ensuite  sentir  le  ridicule  de  ses 
adversaires,  qui  ne  voulaient  pas  le  croire 
orthodoxe  sur  l'article  de  la  résurrection,  s'il 
ne  spécifiait  toutes  les  parties  du  corps  les 
unes  après  les  autres,  sans  en  omettre  au- 
cune. Il  leur  répète  que  notre  résurrection 
sera  semblable  k  celle  de  Jésus-Christ,  de- 
venu, comme  le  dit  l'Apôtre,  les  prémices  de 
ceux  qiii  doi'ment,  et  que  nous  ressuscite-. 


1  llîi  ergo  sic  mihi  (radiderunt,  et  sic  ieneo,  quod 
Pater,  et  Filius,  et  Spirihts  Sanctiis  uniiis  deifatis 
sint;  unius  suhstantiœ,  coœferna,  inseparabilis,  incor- 
porea,  invisibitis,  incomprehensibilis  Trinitas  :  et  sihi 
soli,  ut  est  ad  perfectum  nota...  et  ideo  caret  omni 
visibilitate  corporea  :  sed  iniellectuali  illo  deitalis 
uculo  videt  Patrem  Filius,  et  Spiritus  Sanctus,  siciit 
Pater  videt  Filium  et  Spiritum  Sanctum.  Nec  est 
prorsus  ulla  in  Trinitate  diversifas,  nisi  quod  illi 
Pater  est,  et  hic  Filius  et  ille  Spiritus  Sanctus.  Tri- 
nitas in  personarum  distinctione  :  Unitas  in  veritate 
substaniiœ  :  et  quod  unigenitm  Filius  Dei,  per  quem 
a  principio  omnia  quce  sunt,  facta  simt,  sive  visibilia, 
sive  invisibilia,  in  novissimis  diebus  carne  humana 
suscepta  liomo  faclus  est,  et  passus  est,  pro  salule  nos- 
tra.  Et  tertia  die  suscitata  illa  ipsa  carne,  quœ  po- 
sita  fuerat  in  sepulcro,  resurrexit  a  mortuis.  El  cum 
ipsa  eadem  carne  gtorificata  ascendit  ad  cœlos  :  unde 
et  exspectatur  venfurus  ad  judicium  vivorum  et  mor- 
tuorutn.  Sed  et  simili  modo  nobis  quoque  spem  resur- 
rectionis  dédit,  ut  eodem  ordine,  eadem  consequentia, 
pari  eademque  forma  qua  ipse  Dominus  resurrexit, 
nos  quoque  resurrecturos  esse  credamus  :  non  nubes 


aut  auras  tenues,  ut  calomniantur  :  sed  hœc  ipsa  in 
quibus  nunc  vel  vivimtis,  vel  morimur  nostra  corpora 
recepturi.  Nam  quomodo  verum  erit  quod  resurrectio- 
nem  carnis  credimus  nisi  in  ea  vers  et  intègre  carnis 
fiujus  natura  servetur?  Absque  ullis  ergo  prœsti- 
giis,  verœ  et  intégrée  carnis  hujus  nostrce  in  qua  nunc 
sumus,  resurrectionem  falemur  Verum  ad  majorem 
rei  fidem  addo  aliquid  amplius  :  et  calumniosorum 
necessitate  compulsus,  singulare  et  prœcipuum  Eccle- 
siœ  nostrce  mysterium  pando.  Etenim  cum  omnes  Ec- 
clesiœ  ita  sacramentum  symboli  tradant,  ut  postquam 
dixerinl  peccalorum  remissionem,  addant  carnis  re- 
surrectionem, sancta  Aquileiensis  Ecclesia  Dei  Spiritu 
futuras  adversum  nos  calumnias  prœvidente  :  ubi  tra- 
dit  carnis  resurrectionem,  addit  unius  pro  nominis 
syllabam  et  pro  eo  quod  cceteri  dicunt,  carnis  resur- 
rectionem, nos  dicimus  hujus  carnis  resurrectio- 
nem :  quo  scilicet  frontem,  ut  mos  est,  in  fine  sym- 
boli signaculo  contingentes  :  et  ore  carnis  hujus  vide- 
licet  quam  contingimus  fatentes,  omnem  venenatœ  ad- 
versum nos  linguœ  calumniandi  aditum  prœstruamus . 
Rufin.,  lib.  I  in  Hieron.,  pag.  262  et  263. 
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rons  avec  la  même  chair,  les  mêmes  os  et 
les  mêmes  membres  avec  lescpiels  il  est  res- 
suscité, mais  non  pas  avec  nos  faiblesses  et 
nos  mauvaises  inclinations  ;  il  ne  s'y  trouvera 
plus  aucune  trace  de  corruption,  afin  que  la 
iC(jr.  xv.  pgpQig  ^g  l'apôtre  s'accomplisse  :  //  est  mis 
en  terre  tout  difforme,  il  ressuscitera  tout  glo- 
rieux. Rufin  répond  ensuite  à  ce  que  ses  ad- 
versaires lui  objectaient  touchant  Origène, 
savoir,  qu'il  en  aimait  les  écrits,  qu'il  les 
avait  toujours  entre  les  mains,  et  qu'il  en 
avait  traduit  plusieurs,  principalement  le  li- 
vre des  Principes,  qu'ils  disaient  être  rempli 
d'erreurs.  Il  prend  Dieu  à  témoin  qu'il  n'y  a 
eu  de  .sa  part  aucune  affectation  à  traduire 
le  livre  des  Principes  préférablement  à  un 
autre,  et  il  raconte  la  manière  dont  il  y  avait 
été  engagé  par  Macaire.  Au  reste,  dit-il,  il 
avait  averti  le  lecteur  que  ce  livre  renfer- 
mant des  choses  conformes  à  la  doctrine  de 
l'Eglise,  et  d'autres  qui  lui  étaient  contraires 
sur  un  même  article,  cela  l'avait  obligé  de 
supprimer  celles-ci,  comme  y  ayant  été  in- 
sérées par  d'autres,  ainsi  qu'Origène  s'en 
plaint  si  souvent  dans  ses  lettres,  n'étant  pas 
possible  qu'un  auteur  dise  le  oui  et  le  non, 
et  se  contredise  d'une  manière  si  grossière. 
Saint  Jérôme,  qui  lui  faisait  un  crime  de 
cette  traduction,  avait ,  avant  lui,  traduit 
plusieurs  ouvrages  d'Origène,  et  il  n'avait 
fait  que  suivre  les  règles  que  ce  Père  lui 
avait  prescrites,  c'est-à-dire,  en  supprimant 
tous  les  passages  dans  lesquels  Origène  se 
trouvait  en  contradiction  avec  lui-même.  Le 
livre  des  Principes,  en  l'état  même  où  il  l'avait 
mis,  contenait  encore  quelques  erreurs,  mais 
on  ne  pouvait  les  lui  imputer,  parce  qu'il  n'a- 
vait pas  dit,  comme  on  le  lui  objectait,  qu'il 
donnait  ce  livre  exempt  de  toute  erreur,  mais 
il  avait  dit  seulement  qu'il  en  avait  retran- 
ché tout  ce  qu'il  avait  trouvé  de  contraire  à 
ce  qu'Origène  enseignait  ailleurs,  n'étant 
pas  possible  qu'il  fût  hérétique  dans  le  livre 
des  Principes  et  orthodoxe  dans  ses  autres 
écrits  ;  et  il  n'avait  point  prétendu  en  ôter 
les  vrais  sentiments  d'Origène ,  quoique  er- 
ronés. On  pouvait  encore  moins  l'accuser 
d'hérésie,  pour  avoir  traduit  en  latin  ce  livre, 
parce  que  l'on  avait  corrompu  sa  traduction, 
comme  il  le  prouve  par  l'examen  de  plusieurs 
passages.  Rufln,  pour  mieux  faire  connaître 
qu'il  ne  disait  rien  que  de  vrai  pour  sa  justi- 
fication, rapporte  et  la  préface  qu'il  avait 
mise  à  la  tête  de  sa  traduction  de  V Apologie 
de  saint  Pamphile,  et  sa  préface  sur  le  livre 


des  Principes.  Après  quoi,  faisant  retomber 
sur  son  adversaire  le  crime  d'hérésie  dont 
il  venait  de  se  justifier,  il  allègue  plusieurs 
passages  des  écrits  de  saint  Jérôme,  pour 
montrer  que  ce  Père  était  tombé  lui-même 
dans  toutes  les  erreurs  qu'il  avait  condamnées 
dans  Origène,  et  qu'il  méritait  plus  que  tout 
autre  le  titre  d'Origéniste. 

Cette  première  partie  de  l'Apologie  de 
Rufin  est  pleine  d'aigreur  et  de  railleries  pi- 
quantes ;  il  la  finit  en  disant  à  saint  Jérôme  : 
«  Vous  vous  imaginez  qu'on  ne  s'aperçoit 
pas  que  dans  votre  dernier  écrit  adressé  à 
Pammaque ,  vous  déclarez  vous  repentir 
d'avoir  été  origéniste,  afin  seulement  d'en 
imposer  à  ceux  à  qui  vous  écrivez,  et  de  les 
tromper  plus  facilement;  car  si  vous  vous 
repentiez  véritablement  de  votre  faute,  com- 
me vous  le  devriez,  que  ne  feriez-vous  point 
pour  retirer  de  la  damnation  tant  d'âmes 
que  vous  avez  séduites  durant  plusieurs  an- 
nées par  des  ouvrages  empoisonnés  et  pleins 
d'erreurs,  comme  vous  le  reconnaissez  ?  Mais 
quel  moyen  que  votre  pénitence  puisse  pro- 
fiter à  d'autres,  puisque  dans  ce  même  écrit 
où  vous  faites  en  même  temps  le  personnage 
de  pénitent,  d'accusateur  et  de  juge,  vous 
renvoyez  encore  vos  auditeurs  à  la  lecture 
des  choses  que  vous  condamnez?  Enfin, 
quand  cela  ne  serait  pas  ainsi,  vous  vous 
êtes  fermé  vous-même  toutes  les  voies  de 
pardon  depuis  même  votre  repentir.  Car  que 
faites-vous?  D'un  côté  vous  dites  qu'Origène 
s'est  repenti  d'avoir  avancé  toutes  ces  er- 
reurs, et  qu'il  en  a  demandé  pardon  à  Fa- 
bien, qui  était  alors  assis  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre,  par  un  écrit  qu'il  lui  a  adressé; 
d'autre  part,  après  une  pénitence  si  publique, 
et  cent  cinquante  ans  après  sa  mort,  vous 
l'appelez  encore  en  justice,  vous  lui  faites 
son  procès,  et  vous  le  condamnez.  Comment 
donc  voulez-vous  qu'on  vous  pardonne  des 
erreurs  que  vous  avancez  comme  lui,  quoi- 
que vous  disiez  aussi  comme  lui,  que  vous 
vous  en  repentez?  Si  Origène,  après  son  re- 
pentir, ne  mérite  point  de  pardon,  vous  avez 
écrit  comme  lui,  vous  vous  êtes  repenti 
comme  lui  ;  vous  devez  donc  ou  être  absous 
ensemble,  ou  être  condamnés  ensemble. 

18.  Dans  la  seconde   partie  Rufin  passe 
aux  autres  chefs  d'accusations  intentés  con-  la  "i°Jlita° 
tre  lui.  On  l'accusait  de  parjure,  et  de  s'en  poîoÉ'ie,%agT 
faire  une  loi,  pour  ne  point  révéler  les  se-       '  °'"'"' 
crets  d'une  secte  qui  l'unissait  à  Origène. 
Rufin  nie  le  fait  ;  et  comme  on  disait  qu'il 
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avait  appris  cette  doctrine  dans  le  sixième 
livre  des  Stromates,  il  proteste  qu'il  n'a  ja- 
mais vu  ce  livre.  Ensuite  il  fait  retomber 
cette  accusation  sur  saint  Jérôme  même,  et 
prétend  qu'il  a  enseigné  dans  son  livre  de  la 
Virginité,  adressé  à  Eustochie,  que  les  parju- 
res lui  étaient   permis.  Il   en   donne   pour 
preuve  le  songe  que  ce  Père  y  raconte,  dans 
lequel  on  lui  déchira  les  épaules  à  coups  de 
fouets  pour  avoir  lu  Horace,  Virgile  et  d'au- 
tres auteurs  profanes.  Dans  cette  occasion, 
saint  Jérôme  fit  serment  qu'il  ne  lirait  ja- 
mais les  écrits  de  ces  auteurs,  et  qu'il  n'en 
garderaitmême  plus  aucun  chez  lui.  «  Cepen- 
dant, dit  Rufin,  qu'on  lise  tout  ce  qu'il  a 
écrit  depuis   ce  temps -là,  y  trouvera-t-on 
une  seule  page  qui  ne  fasse  voir  qu'il  est  en- 
core cicéronien?  Y  a-t-il  aucun  de  ses  ou- 
vrages où  l'on  ne  trouve  ces  belles  expres- 
sions, si  dignes  d'un  docteur  catholique  : 
Notre  TuUius,  notre  Flacons,  notre  Virgile? 
On  le  voit  partout,  pour  se  donner  du  relief 
et  passer  pour  un  homme  d'une  grande  éru- 
dition, citer  un  Chrisippus,  un  Aristide,  un 
Empédocle,  et  tant  d'autres  auteurs    grecs 
qu'il  jette  aux  yeux  des  lecteurs  comme  de 
la  fumée  pour  les  aveugler.  C'est  depuis  son 
serment,  ajoute  encore  Rufin,  qu'il  a  lu  Por- 
phyre, l'ennemi  particulier  de  Jésus-Christ, 
et  celui  qui  a  fait  tous  ses  efforts  pour  ren- 
verser la  religion  chrétienne  par  ses  écrits.  » 
Rufin  reproche  ensuite  à  saint  Jérôme  de 
se  vanter  vaiiiement  d'avoir  été  le  disciple 
de  Didyme  l'Aveugle,  et  d'avoir  appris  de  lui 
à  bien  entendre  les  divines  Ecritures,  puis- 
que le  séjour  qu'il  avait  fait  à  Alexandrie 
n'était  que  de  vingt-huit  ou  trente  jours  au 
plus.  Il  s'arrête  beaucoup  sur  le  reproche 
qu'on  lui  faisait  d'avoir  loué  Origène  sur  ses 
mœurs  et  sur  sa  doctrine,  et  fait  voir  par  un 
grand  nombre  de  passages,  tirés  des  écrits 
de  saint  Jérôme,  que  personne  n'a  plus  loué 
Origène  sur  ces  deux  articles  que  ce  Père; 
que  personne  n'a  plus  profité  que  lui  des 
écrits  d'Origène  ;  qu'il  en  a  été  l'admirateur, 
et  composé  même  un  ouvrage  pour  montrer 
qu'Origène  avait  plus  écrit  qu'aucun  auteur. 
«  Mais  quelle  récompense,  y  disait  ce  Père, 
au  rapport  de  Rufin,  Origène  en  a-l-il  reçue? 
Il  a  été  condamné  par  l'évèque  Démétrius, 
et  il  n'y  eut  que  les  évoques  de  Palestine, 
d'Arabie,  de  Phénicie  et  d'Achaïe  qui  n'en- 
trèrent point  dans  cette  cabale.  Rome  même 
souscrivit  à  sa  condamnation,  et  assembla 
son  clergé  contre  lui.  Ce  n'était  pas  qu'il  y 


eût  quelque  hérésie  dans  ses  ouvrages,  ou 
qu'il  eût  avancé  quelque  nouveauté  dange- 
reuse, comme  le  publient  des  chiens  enragés 
contre  lui  ;  mais  c'est  que  tous  ces  envieux 
ne  pouvant  plus  supporter  la  gloire  de  son  élo- 
quence et  de  sa  profonde  érudition,  étaient 
obligés  de  demeurer  muets  en  sa  présence , 
parce  que  lorsqu'il  parlait,  personne  ne  vou- 
lait plus  les  écouter.  »  Ainsi  s'exprimait  saint 
Jérôme  d'Origène,  sur  quoi  Rufin  dit  :  «  Voi- 
là cet  homme  qui  n'a  jamais  loué  la  foi  d'Ori- 
gène, et  qui  n'a  jamais  admiré  sa  doctrine  !  » 
Il  ajoute,  en  s'adressant  à  Jérôme  :  «  On 
vous  a  accusé  d'avoir  pris  dans  Origène 
presque  tout  votre  commentaire  sur  le  pro- 
phète Miellée:  vous  n'avez  pas  osé  nier  le  fait; 
mais,  avec  un  air  de  liberté,  vous  avez  ré- 
pondu que  vous  vous  en  faisiez  gloire  ;  qu'il 
était;  honorable  d'imiter  ceux  qui  ont  l'ap- 
probation des  personnes  sages  et  éclairées. 
Si  vous  faites  bien  de  piller  dans  Origène, 
que  vous  nommez  le  premier  docteur  de  l'E- 
glise après  les  Apôtres,  n'avez-vous  point  de 
honte  de  déchirer  la  réputation  du  saint  évo- 
que Ambroise,  pour  avoir  pris  quelque  chose 
dans  Didyme,  que  vous  appelez  un  prophète 
et  un  homme  apostolique?» 

Après  avoir  rapporté  plus  de  dix  endroits 
où  saint  Jérôme  loue  Origène  comme  un 
grand  apôtre  et  comme  le  docteur  de  toutes 
les  Eglises,  Rufin  se  justifie  sur  les  fautes 
dans  lesquelles  on  prétendait  qu'il  était 
tombé  dans  ses  traductions  d'Origène.  Il  dé- 
fie saint  Jérôme  d'en  produire  aucune ,  et 
ajoute  que  c'est  à  son  imitation  qu'il  a  par- 
fois retranché  et  redressé  des  expressions 
d'Origène  ;  mais  qu'au  surplus  on  ne  trou- 
vera dans  ses  traductions  ni  dans  ses  ou- 
vrages aucune  hérésie  qu'il  faille  corriger. 
Saint  Jérôme  avait  dit  que  les  faits  avancés 
par  le  martyr  saint  Pamphile  étaient  faux,  ou 
ne  devaient  être  regardés  qu'avec  méprrs. 
Sur  quoi  Rufin  dit  :  «  Pour  qui  donc  aura-t-il 
quelque  déférence?  Qui  pour.ra  désormais 
échapper  à  sa  censure  ?  Mais  supposons  que 
ce  livre  n'est  pas  de  saint  Pamphile,  mais  de 
quelqu'autre  catholique  ;  l'auteur,  quel  qu'il 
soit,  parle-t-il  en  son  nom,  et  se  sert-il  de 
ses  propres  paroles  pour  prouver  ce  qu'il 
avance  ?  Il  défend  Origène,  qu'on  accusait  par 
Origène  même,  et  ne  se  sert  des  paroles  de 
cet  auteur  que  pour  faire  voir  qu'il  a  eu  des 
sentiments  tout  contraires  à  ceux  qu'on  lui 
attribuait.  » 

Le  dernier  reproche  qu'on  faisait  à  Rufin , 
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était  d'avoir  traduit  le  livre  des  Principes. 
«  Mais,  dit-il,  en  s'adressant  à  saint  Jérôme, 
si  les  saints,  comme  vous  le  dites,  n'ont  osé 
traduire  cet  ouvrage,  comment  avez-vous  osé 
le  faire,  et  qui  ne  voit  l'inutilité,  pour  ne  pas 
dire  la  témérité  de  votre  travail?  II  n'y  a 
rien  dans  le  livre  des  Principes  qui  ne  se 
trouve  avec  plus  d'étendue  dans  les  autres 
livres  d'Origène  que  vous  aviez  déjà  traduits; 
cette  traduction  était  donc  inutile,  »  II  presse 
vivement  saint  Jérôme  sur  cet  article,  et  dé- 
sapprouve sa  nouvelle  traduction  de  la 
Bible.  Après  quoi  il  répète  ce  qu'il  avait  déjà 
dit  ailleurs ,  qu'il  n'avait  entrepris  la  traduc- 
tion du  livre  des  Principes  que  pour  faire 
plaisir  à  un  grand  serviteur  de  Dieu,  qui  tra- 
vaillait pour  sa  gloire  et  qui  avait  besoin  de 
cette  traduction  pour  combattre  les  ennemis 
de  son  saint  nom.  C'était  Macaire.  II  fait  une 
récapitulation  de  tout  ce  qu'il  a  dit  dans 
cette  Apologie,  demande  pardon  à  saint  Jé- 
rôme des  termes  injurieux  qui  pouvaient  lui 
être  échappés  dans  la  chaleur  de  la  dispute, 
et  témoigne  qu'il  aurait  extrêmement  sou- 
haité qu'il  lui  eût  été  permis  de  garder  tout- 
à-fait  le  silence.  «Mais  cela,  ajoute-t-il,  n'é- 
tait pas  possible  :  se  taire  lorsqu'on  est  ac- 
cusé d'hérésie,  c'est  confesser  que  l'on  est 
hérétique.  »  II  dit  à  la  fin  de  cette  Apologie, 
en  s'adressant  à  son  adversaire  :  «  Suppo- 
sons qa'on  assemble  un  synode  d'évêques, 
qui,  conformément  à  l'avis  où  vous  êtes  au- 
jourd'hui, condamne  tous  les  livres  où  ces 
sortes  d'opinions  sont  répandues  (  il  parle  de 
celles  qu'on  attribuait  à  Origène),  on  com- 
mencera, sans  doute,  par  condamner  l'origi- 
nal grec,  et  ensuite  la  traduction  latine,  avec 
leurs  auteurs.  Qu'on  vienne  ensuite  à  vos 
ouvrages,  comme  on  y  trouvera  les  mêmes 
opinions,  ainsi  que  vous  le  reconnaissez ,  il 
faudra  aussi  qu'on  les  condamne  avec  l'au- 
teur. Et  comme  toutes  les  louanges  que  vous 
avez  données  à  Origène  ne  l'empêcheront 
pas  d'être  condamné,  de  même  il  ne  vous 
servira  de  rien  d'avoir  tâché  de  vous  excu- 
ser, puisqu'il  faut  que  je  me  soumette  au  ju- 
gement de  l'Eglise  catholique,  soit  qu'elle 
condamne  Origène ,  soit  qu'elle  vous  con- 
damne. 1) 
Ecrits  de  ^^"  ^  peinc  Y Apologic  de  Rufin  eut-elle 
mn°re'R'o°e°!  P^'''^  Aaxis  Rome,  que  les  amis  de  saint  Jé- 
poïd!  en  4oi'.  rôme  s'empressèrent  de  lui  en  donner  avis. 
Paulinien,  son  frère,  qui  y  était  alors,  en  tira 


de  longs  extraits  et  les  lui  apporta.  Aussitôt 
saint  Jérôme  prit  la  plume  et  travailla  à  son 
Apologie,  qu'il  divisa  en  deux  livres,  comme 
était  celle  de  Rufin.  Il  ne  s'en  tint  pas  là,  et 
entreprit  dans  un  second  écrit  d'attaquer  la 
profession  de  foi  que  Rufin  avait  envoyée  au 
pape  saint  Anastase.  R  distribua  tant  de  copies 
de  son  Apologie,  que  les  marchands  et  les  ar- 
tisans en  avaient  chez  eux  ;  et  ce  fut  par  le 
moyen  d'un  marchand  qui  commerçait  à 
Aquilée,  que  Rufin  en  eut  un  exemplaire. 
C'était  vers  la  fin  de  l'an  401.  Rufin,  qui  n'a- 
vait travaillé  que  pour  se  justifier  auprès  de 
ses  amis,  fut  fort  surpris  de  voir  une  réponse 
à  un  ouvrage  qu'il  ne  croyait  pas  avoir  été 
rendu  public.  Comme  le  marchand  devait  au 
bout  de  deux  jours  retourner  en  Orient,  Ru- 
fin crut  devoir  prendre  cette  occasion  d'ou- 
vrir son  cœur  à  son  ancien  ami,  et  de  lui 
dire  ce  qu'il  pensait  devant  Dieu  de  sa  con- 
duite et  de  son  Apologie.  U  lui  écrivit  à  cet 
effet  une  grande  lettre  que  nous  n'avons 
plus,  et  dont  nous  ne  pouvons  connaître  le 
contenu  que  par  la  réponse  que  saint  Jérôme 
y  fît  '.  Rufin  commençait  sa  lettre  par  lui  dire 
qu'il  s'adressait  à  lui-même,  de  crainte  d'ex- 
citer de  nouveaux  scandales  dans  l'Eglise  ; 
ce  n'était  point  ici  une  invective,  mais  un 
avertissement  charitable  qu'il  lui  donnait 
en  secret,  et  dont  il  pourrait  se  servir  s'il 
le  voulait;  il  avait  choisi  cette  voie  plutôt 
que  celle  d'une  réponse  publique,  conformé- 
ment au  précepte  de  Jésus-Christ,  qui  dit  : 
Si  votre  frère  a  péché  contre  voies,  allez  le  trou- 
ver en  particulier,  et  faites-lui  une  correction 
secrète.  Rufin  disait  ensuite  qu'il  n'avait  pas 
eu  d'autres  vues  en  composant  son  Apologie; 
qu'il  avait  pris  toutes  les  précautions  pour 
empêcher  qu'elle  ne  fût  rendue  publique , 
mais  que  plusieurs  personnes  l'ayant  déjà 
vue ,  et  souhaitant  lui-même  de  la  voir,  il  la 
lui  envoyait  en  pur  don.  Il  y  avouait  après 
cela  que  saint  Jérôme  avait  beaucoup  d'éru- 
dilion,  mais  il  le  blâmait  de  s'en  vanter.  II  se 
plaignait  des  railleries  que  ce  Père  faisait  de 
son  style,  et  se  défendait  sur  ses  traductions 
d'Origène, enmontrantqu'ellesne  contenaient 
rien  que  saint  Jérôme  lui-même  n'eût  inséré 
dans  ses  Commentaires,  et  surtout  dans  son 
explication  de  l'Epitre  aux  Ephésiens,  où  l'on 
trouvait  beaucoup  de  choses  tirées  du  livre 
des  Principes.  Il  y  répondait  aux  raisons  que 
ce  Père  apportait  pour  montrer  que  VApo- 


1  Hieronym.,  \û>.  III   in  Rufin.,  pag.  435   et  seq.,       tom.  IV. 
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logie  de  saint  Pamphile  pour  Origèue  était 
entièrement  d'Eiisèbe  de  Césarée.  Il  y  soute- 
nait que  l'Italie  ayant  approuvé  sa  foi  sur  la 
Trinité  et  sur  la  résurrection  des  morts,  il 
était  surprenant  que  saint  Jérôme  voulût  en- 
colle le  faire  passer  pour  un  homme  qui  ne 
pensait  pas  sainement  sur  cet  article  :  c'est 
pourquoi  il  le  sommait  de  lui  en  faire  satis- 
faction. Comme  Eusèbe  avait  beaucoup  vanté 
dans  son  écrit  la  persécution  que  Théophile 
d'Alexandrie  faisait  aux  origénistes,  Rufin  se 
contentait  de  dire  dans  sa  lettre  qu'il  se  ferait 
toujours  un  plaisir  de  suivre  cet  évêque 
dans  tout  ce  qu'il  écrirait  sur  la  foi  et  sur  la 
religion;  qu'il  se  faisait  honneur  de  Pavoir 
eu  pour  maître,  n'étant  pas  assez  ingrat  pour 
abandonner  ceux  dont  il  avait  reçu  des  le- 
çons, bien  moins  pour  s'élever  contre  eux, 
ainsi  que  le  faisait  saint  Jérôme  à  l'égard 
d'Origène  et  de  Didyme.  Mais,  pour  lui  faire 
connaître  en  même  temps  qu'il  n'approuvait 
point  en  tout  la  conduite  de  Théophile,  il  le 
faisait  souvenir  de  l'atfaire  de  Paul,  déposé 
par  ce  patriarche.  Rufîn  apportait  aussi  dans 
cette  lettre  plusieurs  raisons  pour  montrer 
que  celle  du  pape  Anastase  à  Jean  de  Jéru- 
salem paraissait  une  pièce  supposée.  Il  op- 
posait ensuite  le  témoignage  de  Sirice,  qui 
lui  avait  donné  des  lettres  de  communion,  à 
celui  d' Anastase.  A  l'égard  du  témoignage 
de  saint  Epiphane,  que  saint  Jérôme  lui  avait 
opposé ,  il  n'y  répondait  que  par  des  airs  de 
mépris,  regardant  cet  évêque  comme  sus- 
ceptible, par  sa  simplicité,  de  toutes  sortes  de 
préjugés  ;  d'où  il  concluait  qu'il  n'avait  pas 
plus  de  fondement  de  l'accuser  d'origénisme, 
qu'il  n'en  avait  lui-même  de  l'accuser  d'être 
anthropomorphite.  Il  reprochait  après  cela  à 
saint  Jérôme  de  n'avoir  traduit  depuis  lui  le 
livre  des  Principes,  que  dans  la  vue  de  le 
rendre  odieux  aux  fidèles,  et  finissait  sa  let- 
tre en  le  conjurant  de  l'avertir  eu  particulier 
s'il  avait  quelque  chose  à  reprendre  dans  sa 
conduite,  sans  continuer  par  des  écj-its  pu- 
blics, le  scandale  que  leur  dispute  avait  déjà 
causé  dans  l'Eglise.  Sa  lettre  Tinissait  par  ces 
mots  écrits  de  sa  propre  main ,  car  il  l'avait 
dictée  fort  à  la  hâte  :  «Je  souhaite  que  vous 
aimiez  la  paix.  » 
Réplique  de  20.  Lc  parti  du  silence  ne  fut  pas  du  goût 
BainiJerome.  ^g  saint  Jérômc.  Il  proteste  néanmoins  avec 
serment  qu'il  avait  été  dans  la  volonté  de  se 
taire  pour  suivre  l'avertissement  de  saint 


Chromace,  et  de  vaincre  le  mal  par  le  bien  ; 
mais  les  menaces  de  Rufin  le  contraignirent, 
dit-il,  de  répondre,  de  crainte  que  s'il  de- 
meurait dans  le  silence,  il  ne  parût  se  recon- 
naître coupable  des  crimes  énormes  dont  on 
menaçait  de  l'accuser  s'il  répondait.  Il  com- 
posa donc  contre  Rufin  un  troisième  '  livre, 
qui  n'est  néanmoins  qu'une  répétition  de  ce 
qu'il  avait  écrit  dans  les  deux  précédents. 
Saint  Augustin,  à  qui  il  l'envoya,  dans  la 
persuasion  que  Rufin  l'avait  décrié  en  Afri- 
que, lui  répondit  en  des  termes  qui  nous  ap- 
prennent ce  que  nous  devons  penser  de  cette 
dispute;  les  voici  :  «  Je  ^  ne  sais  ce  que  c'est 
que  ces  libelles  diffamatoires  que  vous  assurez 
qu'on  a  répandus  contre  vous  en  Afrique  :  je 
n'en  ai  vu  aucun  ,  mais  j'ai  reçu  la  réponse 
que  vous  y  avez  faite,  et  que  vous  avez  bien 
voulu  m'envoyer.  Je  l'ai  lue,  et  avec  la  douleur 
de  voir  deux  personnes  autrefois  si  unies,  et 
dont  l'araitié  était  connue  presque  dans  tou- 
tes les  Eglises  du  monde,  être  présentement 
arrivées  à  ce  point  d'inimitié.  J'avoue  qu'il 
paraît  dans  votre  écrit  que  vous  tâchez  de 
vous  modérer,  et  que  vous  ne  dites  pas  tout 
ce  que  vous  voudriez.  Cependant  je  n'ai  pas 
laissé,  en  le  lisant,  de  me  sentir  le  cœur  saisi 
de  douleur  et  de  crainte.  Que  serait-ce  donc 
si  je  lisais  ce  que  l'autre  a  écrit  contre  vous? 
Malheur  au  monde  b  cause  des  scandales! 
Voilà  l'accomplissement  de  ce  que  la  Vérité 
nous  a  prédit,  que  l'abondance  de  l'iniquité 
refroidirait  la  charité  de  plusieurs.  Où  seront 
après  cela  les  cœurs  qui  oseront  s'ou\Tir  l'un 
à  l'autre?  Où  sera  l'ami  dans  le  sein  duquel 
on  pourra  répandre  en  sûreté  ses  plus  se- 
crètes pensées,  et  qu'on  ne  doive  craindre 
comme  le  devant  avoir  quelque  jour  pour 
ennemi ,  puisque  nous  voyons  et  que  nous 
pleurons  ce  malheur  arrivé  entre  Jérôme  et 
Rufm?  Oh'  misérable  condition  des  hommes! 
Oh  !  qu'il  y  a  peu  de  fondement  à  faire  sur  ce 
que  l'on  voit  dans  le  cœur  de  ses  plus  inti- 
mes amis,  puisque  l'on  sait  si  peu  ce  qu'il  y 
aura  dans  la  suite  !  Mais  ce  serait  peu  de 
n'être  pas  assuré  de  ce  que  seront  les  autres 
à  l'avenir ,  si  nous  l'étions  de  ce  que  nous 
serons  nous-mêmes  :  car  chacun  sait  à  peu 
près  ce  qu'il  est  dans  le  moment  ;  mais  qui 
peut  savoir  ce  qu'il  doit  être  dans  la  suite  ? 
Je  ne  suis  pas  peu  consolé  ,  lorsque  je  pense 
au  désir  réciproque  que  nous  avons  de  nous 
voir,  quoiqu'il  demeure  désir  et  qu'il  n'aille 


1  Tom.  IV,  pag.  435. 


'  August.,  Epist.  73. 
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pas  jusqu'à  Feflfet.  Mais  cette  pensée  réveille 
en  même  temps  l'extrême  douleur  que  j'ai, 
en  voyant  qu'après  que  vous  avez  été  avec 
Rufin  dans  l'état  où  nous  souhaiterions  être, 
après  vous  être  nourris  ensemble  durant 
tant  de  temps  du  miel  des  saintes  Ecritures , 
on  vous  trouve  présentement  pleins  de  fiel 
l'un  contre  l'autre,  et  dans  une  si  grande  di- 
vision. Qui  pourra  après  cela  ne  pas  craindre 
qu'il  ne  lui  en  arrive  autant?  En  quel  temps, 
en  quel  lieu  peut-on  être  à  couvert  de  ce 
malheur,  puisqu'il  a  pu  vous  arriver  à  l'un 
et  à  l'autre  dans  la  maturité  de  votre  âge, 
dans  le  temps  qu'ayant  renoncé  tous  les 
deux  depuis  tant  d'années  à  tous  les  empê- 
chements du  siècle,  vous  suiviez  le  Seigneur 
dans  un  entier  dégagement  de  cœur,  et  que 
vous  vous  nourrissiez  de  sa  parole  dans  cette 
hienheureuse  terre  où  le  Seigneur  a  vécu, 
où  il  a  dit  à  ses  disciples  :  Je  vous  donne  ma 
paix,  je  vous  la  laisse  en  partage.  Oh  !  qu'il  est 
vrai  que  toute  la  vie  de  l'homme  sur  la  terre 
n'est  que  tentation!  Si  je  pouvais  vous  trouver 
quelque  pai't  l'un  et  l'autre,  je  me  jetterais  à 
vos  pieds  dans  le  transport  de  ma  douleur  et 
de  ma  crainte  ;  je  les  arroserais  de  mes  lar- 
mes, et  avec  tout  ce  que  j'ai  de  tendresse  et 
de  charité  pour  vous,  je  vous  conjurerais,  et 
par  ce  que  chacun  de  vous  se  doit  à  lui- 
même,  et  par  ce  que  vous  vous  devez  l'un  à 
l'autxe,  et  par  ce  que  vous  dcA^ez  à  tous  les 
fidèles ,  et  particulièrement  aux  faibles  pour 
qui  Jésus-Christ  est  mort,  et  à  qui  vous  don- 
nez sur  le  théâtre  de  cette  vie  un  spectacle 
si  terrible  et  si  pernicieux  :  je  vous  conjure- 
rais ,  dis-je  ,  de  ne  pas  répandre  l'un  contre 
l'autre  des  écrits  qu'on  ne  pourra  plus  sup- 
primer, et  qui,  par  cela  seul,  seront  un  obs- 
tacle éternel  à  votre  réunion,  ou  au  moins 
comme  un  levain  que  vous  n'oseriez  toucher, 
quand  vous  seriez  réunis,  et  qui  serait  ca- 
pable, à  la  moindre  occasion,  de  vous  aigrir 
fout  de  nouveau ,  et  de  vous  remettre  en 
guerre  l'un  contre  l'autre.  Je  vous  avoue 
franchement  que  c'est  particulièrement  cet 
exemple  qui  m'a  fait  frémir  en  lisant  quel- 
ques endroits  de  votre  livre ,  où  il  parait 
beaucoup  d'émotion.  » 

21.  Soit  qu'une  lettre  si  sage  eût  fait  im- 
pression sur  l'esprit  de  saint  Jérôme,  soit 
qu'il  eût  résolu  lui-même  de  s'en  tenir  à  sa 
dernière  réplique  ,  il  n'écrivit  plus  rien  dans 
la  suite  contre  Rufin. 

22.  Cependant  Rufin  était  à  Aquilée  appli- 
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que  à  la  traduction  de  l'Histoire  Ecclésiastique 
d'Eusèbe  de  Césarée.  Saint  Chromace  voyant 
qu'Alaric,  roi  des  Goths,  était  sur  le  point  de 
faire  une  irruption  dans  l'Italie,  crut  trouver 
dans  cette  Histoire  une  lecture  propre  à  sou- 
lager son  affliction  et  celle  de  son  peuple, 
Rufin,  dégoûté  de  ce  genre  d'écrire  par  le 
mauvais  succès  de  ses  autres  traductions, 
s'en  défendittant  qu'il  put,  mais  il  fallut  enfin 
céder  à  son  évêque.  L'ouvrage  fut  achevé  en 
moins  de  deux  ans  ;  mais  ayant  remarqué 
que  les  deux  derniers  livres  d'Eusèbe ,  c'est- 
à-dire  le  neuvième  et  le  dixième ,  étaient 
remplis  de  digressions  qui  n'avaient  que  peu 
ou  point  de  rapport  à  l'histoire  générale  de 
l'Eglise,  des  deux  il  n'en  fit  qu'un.  Il  ajouta 
dans  le  septième  un  détail  des  miracles  de 
saint  Grégoire  Thaumaturge,  dont  Eusèbe 
n'avait  point  parlé,  et  dans  le  neuvième  une 
harangue  du  martyr  Lucien.  Il  fit  aussi  quel- 
que changement  dans  l'ordre  des  chapitres 
du  sixième  et  du  septième  livre.  Poussant  son 
travail  plus  loin  ,  il  ajouta  deux  livres  de  sa 
façon  à  ceux  d'Eusèbe ,  qui  sont  le  dixième 
et  le  onzième,  et  qui  comprennent  l'histoire 
de  l'EgUse  depuis  la  vingtième  année  du 
règne  du  grand  Constantin,  jusqu'à  la  mort 
de  Théodose  I",  c'est-à-dire  jusqu'à  l'an  395, 
ce  qui  fait  une  histoire  de  cinquante-trois  ou 
cinquante -quatre  ans.  [La  première  édition 
de  la  traduction  de  l'Histoire  Ecclésiastique 
d'Eusèbe  ,  parut  à  Utreclit  en  1474 ,  in-foUo , 
cliez  de  Leempt  et  Ketalaer  :  ce  fut  aussi  le 
premier  livre  imprimé  dans  les  Pays- Ras. 
L'édition  de  J.  Phil.  de  Lignamine,  Rome, 
1476,  in-folio ,  souvent  citée  comme  étant  la 
première,  n'est  que  la  seconde.] 

23.  Rufm  était  encore  occupé  de  ce  tra- 
vail, lorsqu'on  apporta  à  Aquilée  la  nouvelle 
de  la  mort  du  pape  Anastase,  arrivée  vers  la 
fin  d'avril  de  l'an  402.  Comme  il  était  de 
son  honneur  de  retourner  dans  une  ville  où 
ses  adversaires  avaient  publié  qu'il  n'osait 
paraître,  il  en  projeta  le  voyage  et  l'exécuta 
dans  le  temps  que  Mélanie  l'Ancienne  devait 
s'y  rendre,  parce  qu'elle  avait  appris  que  sa 
petite-fille,  Mélanie  la  Jeune,  mariée  à  Pi- 
nien  ,  voulait  renoncer  au  monde ,  et  qu'elle 
craignait  que  cette  jeune  personne  ne  se 
laissât  séduire  et  ne  tombât  dans  quelque 
erreur  contre  la  foi,  ou  dans  la  corruption 
des  mœurs.  On  ne  doute  pas  que  Rufin  n'ait 
concouru  avec  cette  sainte  veuve  à  la  con- 
version d'Apronien ,  mari  d'Avita ,  sa  nièce , 
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homme  de  grande  réputation  et  du  rang  des 
clarissimes ,  mais  païen  ' .  Ils  le  rendirent 
non-seulement  chrétien,  mais  ils  lui  persua- 
dèrent encore  de  vivre  en  continence  avec  sa 
femme.  Ce  fut  pendant  le  cours  d'un  second 
voyage  à  Rome,  que  Rufin  écrivit  à  saint 
Paulin  de  Noie  2.  Il  lui  témoignait  dans  sa 
lettre  quelques  inquiétudes,  sans  en  marquer 
le  sujet,  et  l'exhortait  en  même  temps  à  étu- 
dier le  grec  avec  plus  de  soin  ;  ce  que  ce 
saint  évêque  crut  qu'il  lui  disait  à  cause  de 
quelque  traduction  qu'il  avait  faite  de  saint 
Clément,  et  dans  laquelle  Rufin  pouvait  avoir 
remarqué  des  fautes.  Saint  Paulin  l'invite, 
dans  sa  réponse  à  venir,  jusqu'à  Noie  et  à  y 
passer  un  temps  assez  considérable  pour  lui 
apprendre  cette  langue.  Il  le  pria  en  même 
temps  de  lui  expliquer  selon  les  trois  sens  : 
l'historique  le  moral  et  le  mystique,  la  béné- 
diction que  Jacob  donna  en  mourant  ^  à  Juda. 
Rufin  satisfit  à  son  désir  :  et  saint  Paulin  en 
prit  occasion  de  lui  demander  l'explication 
des  bénédictions  que  ce  même  patriarche 
donna  à  ses  autres  enfants.  Rufin  le  satisfit 
également  sur  cela,  et  nous  avons  encore  ses 
explications  divisées  en  deux  livres ,  l'un  sur 
la  bénédiction  de  Juda,  et  l'autre  sur  celles 
de  ses  frères.  Il  composa  ce  second  livre  du- 
rant le  carême*,  dans  le  monastère  de  la  Pi- 
naie,  près  de  Classe,  qui  servait  de  port  à 
Ravenne.  Nous  ^  avons  aussi  une  lettre  de 
saint  Paulin,  dans  laquelle  on  voit  qu'il  con- 
sultait Rufin  .sur  des  difficultés  d'histoire  que 
saint  Sulpice  Sévère  lui  avait  proposées. 
Mais  il  faut  rapporter  cette  lettre  à  l'an  402. 
Saint  Paulin  ^  l'y  appelle  le  compagnon  de 
Mélanie  dans  la  vie  spirituelle  ;  et  ils  étaient 
en  effet  ensemble  à  Rome  en  ce  temps-là. 
Les  deux  autres  lettres  que  Paulin  lui  adressa 
ne  fui'ent  écrites  que  depuis,  c'est-à-dire  vers 
l'an  408  ou  409 ,  dans  le  temps  que  Rufin  se 
proposait  un  troisième  voyage  à  Rome.  II 
nous  assure  lui-même  que  les  deux  Mélanie 
et  Pinien  étant  sortis  de  Rome  en  410,  quel- 


que temps  avant  que  cette  ville  fût  assiégée, 
il  passa  avec  eux  en  Sicile,  et  qu'ils  s'y  trou- 
vaient lorsqu'Alaric  mettait  en  feu  la  ville  de 
Rhége,  ce  qui  arriva  en  la  même  année,  peu 
de  temps  après  la  prise  de  Rome.  Rufin, 
pour  se  consoler  de  tant  de  maux  qu'il  voyait 
de  ses  yeux,  et  de  l'éloignement  de  son  pays, 
s'occupait  en  Sicile  à  traduire  tout  ce  qu'il 
trouvait  d'Origène  sur  les  Nombres,  tant  en 
homélies  qu'en  schoMes,  et  à  les  réduire  en 
un  corps.  Il  adressa  cet  ouvrage  à  un  nommé 
Ursace,  qui  était  alors  avec  lui,  et  qui  lui 
servait  même  quelquefois  de  copiste  et  de 
secrétaire,  parce  que  Rufin,  qui  avait  alors 
mal  aux  yeux ,  n'avait  qu'un  enfant  pour 
écrire  sous  lui.  Il  mourut  en  Sicile  la  même 
année  410. 

24.  On  ne  doute  pas  que  saint  Jérôme  n^'l^BoêJ; 
n'ait  marqué  la  mort  de  Rufin,  en  disant  dans 
sa  préface  sur  Ezéchiel,  écrite  au  commence- 
ment de  l'année  suivante,  que  l'hydre  à  plu- 
sieurs têtes  avait  enfin  cessé  de  siffler  contre 
lui,  et  que  le  scorpion  était  couvert  de  terre 
dans  la  Sicile,  avec  Encelade  et  Porphyre. 
Mais  si  ce  Père  a  terni  la  mémoire  de  Rufin, 
d'autres  écrivains  du  même  siècle  en  ont 
parlé  avec  éloge.  Pallade  ^  l'appelle  un 
homme  d'une  âme  et  d'une  piété  très-rele- 
vée et  extrêmement  grave,  d'une  conduite 
toujours  égale,  le  plus  doux  et  le  plus  éclairé 
qu'il  connût.  Il  est  regardé  par  Cassien  ' 
comme  un  modèle  de  la  philosophie  chré- 
tienne, et  comme  ne  tenant  pas  un  rang  mé- 
prisable entre  les  docteurs  de  l'Eglise.  Gen- 
nade  ^  et  saint  Sidoine  *"  en  parlent  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes  ;  et  quoique  le 
pape  Gélase  "  lui  préfère  saint  Jérôme  sur 
les  points  où  ils  ont  été  en  contestation,  il 
ne  laisse  pas  de  l'appeler  un  homme  reli- 
gieux, et  de  mettre  entre  les  livres  de  l'E- 
glise, ceux  qu'il  avait  faits  pour  expliquer  les 
saintes  Ecritures.  Il  fut  toujours  uni  de  foi  et 
de  religion  avec  saint  Paulin  de  Noie ,  pré- 
lat des  plus  illustres  en  piété  et  en  science 


'  Hist.  Lausiac,  cap.  cxvin. 

2  Paulin.,  Epist.  7,  pag.  281. 

3  Paulin,  Bpist.  46,  pag.  280. 

'  Rufin.,  Epist.  ad  Paulin.,  pag.  9. 

s  Paulin.,  Epist.  29,  pag.  179.  —  e  Ibid. 

'  Cum  qua  (Melania)  vixit  etiam  nobilissimus  et 
moribus  simillimus  et  fortissimus  Rufinus  ex  Aquilea 
civitate  Italiœ,  qui  postea  dignus  est  habitus  prnsby- 
ieratu  :  quo  non  est  inventus  inter  homines  nec  doc- 
tior,  nec  mitior.  Palladius,  Hist.  Lausiac,  cap.  csviii. 


8  Rufinus  quoque  christianœ  philosophiœ  vir,  haud 
contemnenda  ecclesiasticorum  Doctorum  portio.  Cas- 
sian.,  lib.  VII  de  Incarn.,  cap.  xsvn. 

9  Rufinus  Aquileiensis  non  minima  pars  fuit  docto- 
rum Ecclesiœ.  Gennad.,  de  Script,  eccles.,  cap.  xvn. 

1»  Vide  Sidonium,  lib.  IV,  Epist.  3,  pag.  90. 

"  Rufinus  vir  religiosus  plurimos  ecclesiastici  operis 
edidit  libres,  nonnullas  etiam  Scripturas  interpreia- 
tus  est.  Gelas,  in  Concil.  Rom.,  tom.  IV  Concil., 
pag.  1263. 
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qu'il  y  eût  en  Italie  '  ;  et  un  savant  cardinal  de 
l'Eglise  romaine  n'a  -  pas  craint  de  dire  que 
Rufin  n'a  point  été  hérétique ,  quoique  saint 
Jérôme  l'ait  mis  au  nombre  des  hérétiques. 
En  quoi  il  s'appuie  sur  la  communion  que 
Rufin  a  eue  avec  les  saints  jusqu'à  la  mort. 
Il  n'y  a  même  rien  dans  la  lettre  du  pape 
Anastase ,  d'où  l'on  puisse  inférer  qu'il  ait 
séparé  Rufin  de  sa  communion.  On  y  voit 
tout  le  contraire.  En  effet  Rufin,  excommu- 
nié par  Anastase,  n'aurait  pu  être  absous 
que  par  lui.  Pourquoi  donc  ce  saint  Pape 
dit-il  de  Rufin  :  «  Qu'il  voie  où  il  pourra  être 
absous?  »  Et  comment  Anastase  aurait-il 
condamné  Rufin ,  lui  qui  témoigne  ^  n'être 
pas  assuré  dans  quel  dessein  cet  auteur  avait 
traduit  les  œuvres  d'Origène ,  si  c'était  pour 
inspirer  aux  fidèles  de  l'horreur  de  sa  doc- 
trine, ou  si  c'était  pour  l'établir  dans  Rome, 
et  partout  où  l'on  parlait  la  langue  latine  ?  Il 
aurait  d'ailleurs  été  du  devoir  de  ce  Pape  de 
donner  avis  aux  évêques  ,  du  moins  de  l'Ita- 
lie, et  nommément  à  celui  d'Aquilée ,  de  la 
sentence  portée  contre  Riifin,  afin  que  l'on 
se  mît  en  garde  et  contre  sa  personne  et 
contre  sa  doctrine.  Rien  de  tout  cela.  Saint 
Anastase  n'en  écrit  qu'à  Jean,  évêque  de  Jé- 
rusalem ;  encore  ne  lui  en  écrit-il  que  par 
occasion,  et  parce  que  cet  évêque  lui  avait 
témoigné  prendre  part  à  ce  qui  regardait 
Rufin.  Il  faut  donc  réduire  à  de  simples 
soupçons  tout  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  dans  la 
lettre  de  ce  saint  Pape  contre  cet  auteur. 
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C'étaient  ces  soupçons  qui  le  rendaient  in- 
différent *  sur  le  lieu  de  la  demeure  de  Ru- 
fin, et  qui  lui  donnaient  quelque  joie  de  ce 
qu'il  était  sorti  de  Rome,  et  c'était  de  ces 
soupçons  qu'il  le  laissait  le  maître  ^  de  se 
faire  absoudre  ou  libérer  comme  il  pourrait. 
On  objecte  un  endroit  de  saint  Jérôme  ^  où 
ce  Père  semble  dire  que  Rufîn^  cité  à  Rome, 
avait  refusé  d'y  comparaître ,  ayant  mieux 
aimé  être  condamné  absent  que  présent. 
Mais  Théophile  d'Alexa7idrie,  qui  parle  du 
jugement  rendu  par  saint  Anastase,  dit 'net- 
tement qu'il  ne  fut  porté  que  contre  Origène 
et  contre  ceux  qui  suivaient  ses  erreurs.  Et 
ce  qui  nous  porte  à  dire  qu'il  faut  entendre 
dans  le  même  sens  ^  les  paroles  de  saint  Jé- 
rôme, c'est  que  dans  son  second  livre  contre 
Rufin,  il  parle  de  cette  prétendue  condamna- 
tion, non  comme  d'une  censure  portée  par 
le  pape  Anastase ,  mais  comme  d'un  simple 
blâme  que  méritait  Rufin,  pour  n'avoir  pas 
été  fidèle  dans  ses  traductions,  et  pour  s'être 
appliqué  à  traduire  les  livres  des  Principes,  de 
préférence  à  des  homéhes  ou  des  commen- 
taires. «  Voulez-vous  ,  lui  dit  ce  Père ,  tra- 
duire Origène  ?  Vous  avez  plusieurs  de  ses 
homélies  et  de  ses  commentaires,  où  il  ne 
traite  que  de  morale  et  où  il  explique  plu- 
sieurs endroits  de  l'Ecriture  sainte  fort  obs- 
curs :  traduisez  ces  sortes  d'ouvrages  si  on 
vous  les  demande ,  personne  n'y  trouvera  à 
redire.  Pourquoi  faut-il  que  vous  commen- 
ciez par  ce  qu'il  y  a  de  plus  infâme  dans  cet 


1  Ipsam  annotationem,  quam  commonitorii  vice  mi- 
seras liiieris  mets  inditam,  direxi  ad  Rufinum  pres- 
byterum,  sanctœ  Melaniœ  spiritali  in  via  comitem, 
vere  sanetum,  et  pie  docium,  et  ob  hoc  intima  mihi 
affectione  conjunctum.  Paulin.,  Ep\sf.  28,  pag.  178. 

2  Cœterum  Rufinus  non  fuit  hœreticus,  licet  Hiero- 
nymus  eumdem  hœreticis  annumeret.  Neque  enim  sanc- 
tus  Paulinus  tain  religiosam  cum  eodeni  ainicitiam 
coluisset,  neque  Pinianus  et  ilelania  illum  una  secum 
in  Siciliam  adduxissent,  neque  in  suburbano  Pineti 
monasterio  decjere  potuisset,  si  palam  hœresi  infestus 
fuisset.  Gard.  Norrisius,  lib.  I  Hœres.  Pelagian.,  pag. 
42  edit.  Veron.,  1729. 

2  Approbo,  si  accusât  auctorem,  et  execrandum  fac- 
titm  populis  prodit,  ut  justis  tandem  odiis  teneatur 
quem  jam  dudum  fama  constrinxerat.  Anast.,  Epist. 
ad  Joan.,  tom.  I  Epist.  Décret.,  pag.  729.  Itaque,  fra- 
ter  eharissime,  omni  suspicione  seposita,  Rufinum  pro- 
pria mente  perpende  si  Origenis  dicta  in  latinum 
transiulit  ac  probavit.  Ibid. 

*  Illud  tamen  tenere  te  cupio,  ita  haberi  a  nostris 
partibus  alienum,  ut  quid  agal,  et  ubi  sit,  nescire  cu- 
piamus.  Ibid.,  pag.  730. 

^  Ipse  dcnique  viderit  ubi  possit  absolvi. 

^  Acciti  frequentibus  litteris  hœretici,  ut  se  defen- 


derent,  venire  non  sunt  ausi  :  iantaque  vis  conscien- 
tiœ  fuit,  ut  magis  absentes  damnari,  quam  prœsentes 
coargui  maluerint.  Hieron.,  Epist.  16. 

''  Anathematizanies  Originem  cœterosque  kereiicoS, 
exemple  nostro  et  Anastasii  sanctœ  Romance  Ecclesice 
episcopi,  qui  ex  veteribus  certaminibus  clarus,  nobilis- 
simi  populi  dux  creatus  est,  quem  universa  Occidentis 
episcoporum  sequitur  synodus  ;  quœ  accepit  ac  pro- 
bavit Alexandrinorum  Ecclesiœ  sententiam  in  impium 
latam.  Hœc  autem  Theophili  verba  Justiniamus  impe- 
rator  in  epistola,  quam  ad  Menam  adversus  Origenis 
errores  scripsit,  laudat. 

8  Cur  iranslaturus  hœretica,  in  defensionem  eorum 
prœmittis  quasi  martyris  librum,  et  id  Romanis  au- 
ribus  ingeris,  quod  translatum  totas  orbis  expavit? 
Aut  certe  si  ideo  interpretaris  ut  eum  hœreticum  ar' 
guas,  nihil  de  grœco  mutes,  et  hoc  ipsum  quod  prw 
dentissime  papa  Anastasius  in  epistola,  quam  contra 
te  scribit  ad  episcopum  Joannem,  suo  sermone  corn- 
plexus  est;  me  liberans  qui  id  feci,  te  arguens  qui 
facere  noluisti.  Ac  ne  forsitan  hoc  quoque  neges,  sub- 
jeci  exemplum  ejus,  ut  si  non  vis  audire  fratrem  mo- 
nentem,  audias  episcopum  condemnantem.  Hieronym., 
1.  Il  in  Rufin. 
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autetir?  Pourquoi,  dans  le  dessein  de  tra- 
duire un  livre  hérétique ,  avez-vous  fait  pré- 
céder, pour  le  défendre,  la  traduction  d'uu 
autre  livre  sous  le  nom  d'un  martjT,  et  avez- 
vous  découvert  aux  Latins  des  monstres  qui 
ont  soulevé  toute  la  terre  contre  vous?  Si 
TOUS  vouliez  traduire  ce  livre  pour  en  faire 
voir  les  hérésies,  vous  deviez  en  avertii'  dans 
votre  préface,  et  ne  rien  retrancher  du  texte 
grec,  comme  le  dit  fort  bien  le  pape  Anas- 
tase  dans  la  lettre  qu'il  a  écrite  contre  vous 
à  l'évêque  de  Jérusalem.  Cette  lettre  est  une 
condamnation  de  votre  traduction  et  une  jus- 
tification de  la  mienne.  J'en  joins  ici  une  co- 
pie, dans  la  crainte  que  vous  ne  niiez  ce  fait, 
afin  que  si  vous  ne  voulez  pas  écouter  un 
frère  qui  vous  avertit ,  vous  écoutiez  au 
moins  un  évêque  qui  vous  condamne.»  [Dom 
Gervaise  a  donné  au  public  une  Vie  de  Ru- 
Ën,  mais  on  lui  reproche  beaucoup  d'inexac- 
titudes.] 

23.  Il  y  en  a  qui  ont  accusé  Rufin  d'Aqui- 
lée  d'avoir  été  le  maitre  de  Pelage.  Mais  on 
n'en  a  pensé  ainsi  que  pom'  l'avoir  confondu 
avec  un  autre  Rufiu,  qui  était  Syrien  de  na- 
tion. Pour  en  juger  sainement,  il  ne  faut 
qu'examiner  en  quel  temps,  en  quel  lieu,  et 
par  qui  l'erreur  des  pélagiens  a  commencé 
en  Occident.  On  convient  '  communément 
qu'elle  fut  apportée  à  Rome  d'Orient  sous  le 
pontificat  du  pape  Anastase,  c'est-à-dire, 
vers  l'an  400.  Ou  convient  -  encore  que  celui 
qui  l'apporta  se  nommait  Rufin,  et  que, 
n'ayant  osé  la  publier  lui-même,  dans  la 
crainte  de  se  rendi-e  odieux,  il  en  instruisit  à 
fond  le  moine  Pelage,  qui  se  trouvait  alors  à 
Rome,  et  qui  s'y  était  acquis  une  grande  ré- 
putation de  vertu.  Or,  il  est  certain  que  Rufin 
d'Aquilée  ne  fut  jamais  à  Rome  sous  le  pon- 
tificat d'Anastase,  et  nous  avons  vu  que,  cité 
par  ce  saint  Pape  pour  y  venir  rendre 
compte  de  sa  doctrine,  il  s'en  excusa  sm-  di- 


vers empêchements,  et  qu'il  se  contenta  de 
se  justifier  par  écrit.  Nous  savons  encore  •' 
qu'un  autre  Rufin  fut  envoyé  en  cette  ville 
par  saint  Jérôme  vers  l'an  399,  et  que  ce 
Père  le  chargea  de  voir  Rufin  d'Aquilée  et 
de  lui  faire  toutes  sortes  d'amitiés  de  sa  part. 
Saint  Jérôme  ajoute  que  le  Rufin,  qu'il  en- 
voyait à  Rome,  fut  obligé  d'y  faire  quelque 
séjour  pour  une  affaire  particulière,  c'est-à- 
(lire  pour  défendre  un  nommé  Claude  dans 
une  affaire  criminelle,  dont  on  n'a  pas  d'au- 
tre connaissance.  Ne  peut-on  pas  ajouter  que 
le  Rufin  envoyé  à  Rome  par  saint  Jérôme, 
est  le  même  qui  logea  *  chez  Pammaque  et 
qui,  de  l'aveu  de  Célestius  =,  niait  l'existence 
du  péché  originel?  Mais,  soit  que  ce  soit  ce 
Rufin  qui  se  trouvait  effectivement  à  Rome 
sous  le  pontificat  d'Anastase,  soit  un  autre 
de  même  nom,  il  est  toujours  certain  que  ce 
ne  peut  être  Rufin  d'Aquilée,  qui,  comme 
nous  venons  de  le  dii^e,  ne  fut  point  en  cette 
viUe  sous  ce  pontificat,  et  ne  logea  jamais 
chez  Pammaque,  et  n'eut  jamais  aucun  com- 
merce avec  lui.  Il  y  a  d'aulant  plus  de  raison 
de  distinguer  Rufin  d'Aquilée  d'avec  Rufin, 
maitre  de  Pelage,  qu'il  n'y  a  rien  dans  les 
écrits  du  premier  qui  favorise  tant  soit  peu 
l'hérésie  pélagienne.  Enfin  Rufin  qui,  selon  ^ 
Marins  Mercator,  apporta  à  Rome  l'hérésie 
de  Pelage,  était  Syrien  de  nation  ;  au  lieu 
que  Rufin  d'Aquilée  était  né  en  Italie,  ainsi 
que  le  disent  '  expressément  saint  Jérôme  et 
Pallade. 

26.  On  pourrait  objecter  que  Rufin,  dans  objecUon. 
la  Profession  de  foi  qu'il  préseuta  au  pape 
Innocent,  condamne,  comme  le  dit  le  cardi- 
nal Norris  ^,  l'erreur  des  pélagiens  sur  la 
grâce,  eu  disant  anathème  à  ceux  qui  ensei- 
gnent que  tout  homme  saint,  soit  prophète, 
soit  apôtre,  peut  être  parfait  sans  le  secours 
de  Dieu.  Mais  riea  n'est  moins  certain  que 
cette  Profession  de  foi,   ou  cette  Palinodie , 


1  Fleury,  lii.  XXIII,  pag.  374  ;  TUlemont,  tom.  Xll, 
pag.  227  et  228  ;  Benedictini,  praefat.  in  tom.  X  Av^ 
gustini,  etc. 

2  Hanc  inepiam  et  non  minus  inimicam  récite  fidei 
quœstionem,  sub  sanciœ  recordationis  Anastasio  Roma- 
nœ  Ecclesiœ  Summo  Pontifice  Rufimis,quondam  nations 
Syrus  Romam  primus  innexit:  et  ut  erat  o.rgutus,  se 
quidem  ab  ejus  invidia  muniens  per  se  proferre  non 
ausus,  Pelagium  gente  Britannum  monachum  tune  de- 
cepit,  eumque  ad  prœdictam  apprime  imbuit  atque  ins- 
titua impiam  va7iiiatem.ManvLS  Mercator,  in  CoOTmo- 
nii.  advers.  Pelag. 

'  Sanctum  quoque  presbyierum  Rufinuin  ob  quani' 
dam  causam  per   Romam  Mediolanum  misimus;  et 


oravimus,  ut  nostro  anima  et  obsequio  vos  viderei. 
Cœierisque  amicis  eadem  significavimus,  ne  mordentes 
invicem,  consumamus  ab  invicem.  Hieron.  Episl.  41 
ad  Rufin.  Aqui/eiensem,  pag.  343.  Pauluî  Diaconus 
dixit  :  Die  nabis  nomina  ipsorum.  Cœlesiius  dixit  ; 
Sancius  presbyler  Rufinus  Romœ  qui  mansit  cum 
sancto  Pammachia  :  ego  audivi  illum  dicentem,  quia 
tradux  peccati  non  sii.  Apud  Augustin.,  Acta  Cuncil. 
Carthag.,  lib.  Il  de  Peccato  arigin.,   cap.  m,  p.  234. 

'  Concil.  Carthag.,  apud  Augustin.,  ubi  supra. 

5  Ibid. 

"  Marius  Mercator,  ubi  supra. 

''  Hieron.,  Epist.  10  ad  Paul.  Concord.,  ubi  supra, 

8  Cardin.  Norris,  lib.  I  Hist.  Pelag.,  pag.  42. 


[IV«  ET  V«  SIÈCLES.' 


CHAPITRE  m.  —  RUFIN  D'AQUILÉE. 


463 


comme  l'appelle  ce  docte  cardinal,  soit  de 
Hufîn  d'Aquilée.  11  paraitcertain,  au  contraire, 
qu'elle  est  d'un  autre  Rufîn.  En  eflet,  il  y  est 
dit  que  celui  de  qui  elle  est,  étant  venu  visi- 
ter les  saints  lieux  de  Jérusalem  et  de  Beth- 
léem, y  apprit  qu'un  grand  nombre  de  frè- 
res étaient  scandalisés  de  sa  doctrine,  parce 
qu'on  disait  qu'il  enseignait  beaucoup  d'hé- 
résies. Or,  on  ne  pensait  pas  ainsi  de  Rulin 
en  Palestine,  lorsqu'il  y  alla  ;  et  nous  avons 
vu  avec  quel  empressement  saint  Jérôme 
souhaitait  de  l'y  voir,  et  quelle  réputation  il 
s'acquit  en  ce  pays-là.  Si  Rufin  d'Aquilée 
scandalisa  quelques-uns  des  frères,  ce  dut 
être  en  Italie,  où  en  etfet  ses  traductions,  et 
principalement  celle  du  livre  des  Principes 
d'Origène,  lui  attirèrent  beaucoup  d'enne- 
mis et  lui  firent  encourir  la  disgrâce  du  pape 
Anastase.  Mais,  dans  cette  Palinodie,  il  n'est 
rien  dit  du  scandale  qu'il  pouvait  avoir  occa- 
sionné dans  Rome  et  dans  les  autres  villes 
de  l'Italie,  par  sa  doctrine.  D'ailleurs,  pour 
nous  servir  du  raisonnement  même  *  du  car- 
dinal Norris,  si  Rufin,  jusqu'à  son  retour  à 
Rome  en  409,  eût  été  infecté  ou  soupçonné 
même  de  quelqu'erreur,  saint  Pauhn  de  Noie 
lui  aurait-il  témoigné  tant  d'amitié,  lui  au- 
rait-il continué  sa  communion  'l  se  serait-il 
adressé  à  lui  pour  lui  demander  l'explication 
des  bénédictions  des  patriarches  ?  l'aurait-il 
appelé  le  compagnon  de  Mélanie  dans  son 
voyage  spirituel  ?  et  aurait-on  souflert  Rufin 
dans  le  monastère  de  la  Pinaïe  ?  C'est  donc 
sans  fondement  que  l'on  attribue  cette  Pali- 
nodie h.  Rufin  d'Aquilée;  car  on  ne  lapent 
mettre  que  lors  de  son  retour  à  Rome  vers 
l'an  409,  sous  le  pontificat  d'Innocent  I",  et 
c'est  vers  ce  temps-là  que  la  met  le  cardinal 
Norris,  c'est-à-dire  en  un  temps  où  Rufin, 
uni  de  communion  avec  saint  Paulin,  saint 
Chromace  d'Aquilée,  ainsi  que  plusieurs  au- 
tres grands  évêques,  ne  laissait  aucun  heu  au 
pape  Innocent  de  lui  demander  des  explica- 
tions sur  sa  doctrine,  et  bien  moins  de  la 
justifier  par  douze  anathématismes.  Il  faut 
donc  ^  les  attribuer  à  un  autre  Rufin,  ami  de 
saint  Jérôme,  mais  à  qui  ce  Père  ne  voulut 


point  accorder  son  amitié,  qu'après  l'avoir 
fait  renoncer  solennellement  à  ses  erreurs 
et  lui  en  avoir  peut-être  dicté  lui-même  la 
rétractation.  Car  cette  Profession  de  foi  ou 
Palinodie,  est  en  tout  conforme  à  la  doctrine 
de  saint  Jérôme.  Quelques-uns  ont  attribué 
à  ce  même  Rufin  un  écrit  sur  la  Foi,  donné 
par  le  P.  Sirmond  en  1630.  Jean  Diacre,  en 
fait  auteur  un  Rufin,  prêtre  de  la  Palestine. 
Tout  ce  que  l'on  en  peut  dire,  c'est  qu'il 
n'est  point  de  Rufin  d'Aquilée,  puisqu'il  com- 
bat partout  Origène,  et  qu'il  le  traite  avec  le 
dernier  mépris,  comme  un  impie  et  un  scé- 
lérat. Dans  un  manuscrit  très-ancien,  écrit  en 
lettres  mérovingiennes,  il  y  a  une  ^  note  à  la 
tête  de  ce  ti-aité,  où  l'on  avertit  le  lecteur  de 
ne  point  se  laisser  tromper  à  l'inscription 
qui  en  fait  auteur  Rufin,  quoiqu'il  soit  efl'ec- 
tivement  de  l'hérétique  Pelage  qui,  feignant 
d'y  combattre  les  ariens,  répand  partout  le 
venin  de  son  hérésie. 

ARTICLE  II. 

DES  ÉCRITS  DE  RUFIN. 

De  ses  traductions, 
1.  Rufin,  avant  de  donner  au  public  ses      „.  ,  .. 

■^  Traduction 

propres  ouvrages,  traduisit  en  latin  ceux  des  ^?,  >™é"«' 
autres,  et  particulièrement  ceux  d'Origène.  ''«"'»"• 
Il  traduisit  de  cet  auteur  les  homélies  sur  la 
Genèse  *,  autant  qu'il  en  trouva.  Cassiodore 
n'en  avait  vu  que  seize  :  nous  en  avons  au- 
jourd'hui dix-sept.  Rufin  dit  lui-même  qu'il 
les  avait  traduites  ^,  en  se  donnant  la  liberté 
d'y  ajouter  ce  qu'il  croyait  y  manquer,  Ori- 
gène qui  prêchait  souvent  sans  s'y  être  pré- 
paré, s'étant  moins  appliqué  dans  ces  homé- 
fies  à  expliquer  de  suite  le  texte  de  l'Ecri- 
ture, qu'à  en  tirer  des  instructions  pour  ses 
auditeurs.  Rufin  ^  convient  qu'il  a  usé  de  la 
même  liberté  dans  la  traduction  qu'il  a  faite 
de  treize  homélies  d'Origène  sur  l'Exode,  et 
de  seize  sur  le  Lévitique.  Cassiodore  n'en 
comptait  '  que  douze  sur  l'Exode  :  mais  il  en 
avait  vu  seize  de  la  traduction  de  Rufin  sur 


*  Norris,  ibid.  —  2  Tillemont,  pag.  12,  229. 

'  Hic  liber  qui  attitulaiur  Hufim,  non  te  seducat,  0 
pie  lector,  quia  pelagianus  est,  et  blasphemiis  pela- 
gianorum  plenus.  Simulons  enim  contra  arianos  dis- 
putationem,  venena  suœ  hœreseos  inseruit.  Vnde  hortor 
charitaiein  fuam  ut  hune  blasphemum  de  vestro  codir.e 
ahscidatis,  et  pro  eo  librum  sancti  Augusiini  de  vera 
religione  describile,  ut  quantitatem  reparetis,  hoc  est, 


ut  de  voluminis  magnitudine  nihil  deccdat.  Ad  hœo 
in  ora  ipsius  libri  adiiotatum  est.  Hic  liber  ?ion  Rw 
fini,  sed  Pelagii  hœretici,  in  quo  contra  fidem  calhc 
licam  niultœ  continentur  blasphemiœ .  Tom.  Il  oper, 
S.  August.,  in  addendiSj  pag.  ult. 

'  Rufin.,  pérorât,  comment,  in  Epist.  ad  Rom. 

s  Ibid.  —  6  Ibid. 

■î  Gassiod.,  lib.  VI  Divin.  Instit.,  cap.  l. 


464 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLESIASTIQUES. 


le  Lévitique.  On  voit  par  son  prologue  à  Ur- 
sace  qu'il  s'était  engagé  de  traduire  tout  ce 
qu'Origène  avait  fait  sur  la  loi  de  Moïse,  et 
qu'il  s'était  acquitté  de  sa  promesse,  à  la  ré- 
serve *  de  quelques  petits  discours  d'Origène 
sur  le  Beutéronome.  Les  vingt-huit  homélies 
de  ce  Père  sur  le  livre  des  Nombres,  furent 
les  dernières  que  Rufin  traduisit,  à  la  prière 
d'Ursace.  La  préface,  qui  avait  été  perdue 
pendant  plusieurs  siècles,  a  été  donnée  dans 
le  dernier  siècle  par  M.  Valois  dans  ses  no- 
tes sur  l'Histoire  Ecclésiastique  d'Eusèbe.  Il 
y  promet  de  traduire  au  plus  tôt,  si  Dieu  lui 
donne  la  santé,  ce  qu'Origène  avait  tait  sur 
le  Deutéronome.  Il  parait^  au  reste,  que  Rutln 
mit  en  un  même  corps  les  homélies  et  les 
scholies  d'Origène  sur  les  Nombres;  d'où  vient 
qu'il  y  a  des  endroits  dans  ces  vingt-huit 
homélies,  qui  semblent  n'avoir  pas  été  prê- 
ches, mais  travaillés  à  loisir  ;  et  qu'il  y  en  a 
d'autres  où  l'on  voit  qu'il  prêchait  sur  ce 
qu'on  venait  de  lire  dans  l'église  ^,  et  dont 
quelquefois  il  n'expliquait  qu'une  partie.  Les 
vingt-six  homélies  que  nous  avons  d'Origène 
sur  Josué,  sont  aussi  de  la  traduction  de  Ru- 
fin, comme  il  le  reconnaît  ^  lui-même.  On  l'a 
néanmoins  quelquefois  attribuée  à  saint  Jé- 
rôme ;  mais  il  n'est  pas  douteux  que  Rufin 
n'en  soit  l'auteur,  non-seulement  parce  qu'il 
lé  dit  *  lui-même,  mais  aussi  parce  que  ces 
homélies  sont  précédées  d'un  prologue 
adressé  .à  saint  Cliromace,  qui  avait  exigé  de 
lui  ce  travail.  Or,  selon  ^  Gennade,  on  dis- 
cernait les  traductions  de  Rufin  d'avec  celles 
de  saint  Jérôme  par  leurs  prologues.  Rufin  ^ 
dit  qu'il  avait  traduit  ces  homélies  mot  à  mot 
sur  le  grec,  sans  y  rien  changer.  L'homélie 
que  nous  avons  d'Origène  sur  le  commence- 
ment du  premier  livre  des  Rois,  est  encore  de 
la  traduction  de  Rufin,  de  même  que  les  ho- 
mélies sur  les  psaumes  s.xx\i,  xxxvii  e^xxxviii. 
Elles  sont  au  nombre  de  neuf,  et  Rufin  nous  ' 
assure  qu'il  les  trouva  en  pareil  nombre,  et 
qu'il  n'a  fait  que  les  mettre  en  latin,  à  la 
prière  d'Apronien  et  de  sa  sœur,  à  qui  la 
préface  qu'il  a  mise  en  tête,  est  adressée. 
Nous  avons  aussi  neuf  homélies  d'Origène 
sur  les  Juges,  toutes  traduites  par  Rulin,  Il 


passa  de  la  traduction  des  homélies  d'Ori- 
gène à  celle  de  ses  commentaires  sur  l'Epî- 
tre  aux  Jîomains,  à  la  prière  d'Héracle,  qu'il 
appelle  son  frère.  Ces  commentaires  étaient, 
selon  ^  Cassiodore,  divisés  en  vingt  livres  ; 
mais  Rufin  n'en  compte  que  quinze,  et  des 
quinze  il  n'en  fit  que  dix,  les  ayant  abrégés 
ainsi  à  la  prière  du  même  Héracle.  Mais 
comme  il  y  avait  plusieurs  lacunes  dans  le 
texte  grec  de  ce  commentaire,  Rutin  les  sup- 
pléa, ce  qui  lui  coûta  beaucoup  de  peines. 
Les  ennemis  d'Origène  auraient  souhaité  que 
Rufin  eût  pubhé  ses  traductions  sous  son 
propre  nom  :  mais  il  leur  répondit  que,  défé- 
rant plus  à  sa  conscience  qu'à  l'aversion 
qu'on  avait  pour  cet  auteur,  il  ne  pouvait 
pas  s'attribuer  le  titre  et  l'honneur  d'un  ou- 
vrage dont  un  autre  lui  avait  fourni  la  ma- 
tière, et  qu'il  ne  cherchait  point  l'applaudis- 
sement des  lecteurs,  mais  leur  avantage.  11 
promit  néanmoins  que  dans  les  premières 
traductions  qu'il  donnerait,  et  qui  seraient 
celles  de  saint  Clément,  pape,  il  mettrait  son 
nom  avec  celui  de  l'auteur.  Il  est  parlé  dans 
Cassiodore  ^  de  trois  livres  de  Rufin  sur  les 
Cantiques  ;  mais  il  n'y  a  pas  heu  de  douter 
que  ce  ne  soit  une  traduction  des  quatre  ho- 
mélies d'Origène  sur  les  Cantiques  :  car  ces 
trois  livres  finissent  au  même  endroit  que 
ces  quatre  homélies,  c'est-à-dire  au  quin- 
zième verset  du  chapitre  second  du  Cantique 
des  Cantiques,  où  il  est  dit  :  Prenez-nous  les 
petits  renards  qui  détruisent  les  vignes.  Rufin, 
dans  cette  traduction,  s'est  donné  comme  dans 
les  autres  la  liberté  d'ajouter  plusieurs  cho- 
ses à  l'original  grec,  ainsi  que  le  remarque 
Cassiodore  '°.  [Ces  difl'érenles  traductions  se 
trouvent  dans  les  œuvres  d'Origène,  édition 
de  La  Rue,  tomes  II  et  IIl,  et  dans  la  Patro- 
logie  grecque  de  M.  Migne]. 

2.  Nous  apprenons  "  du  même  auteur  que 
l'on  voyait  de  son  temps  une  traduction  des 
sept  livres  de  l'Histoire  de  la  guerre  des  Juifs, 
par  Josèphe,  que  les  uns  attribuaient  à  saint 
Jérôme,  d'autres  à  Rufin.  Il  ajoute  que  saint 
Jérôme  n'ayant  pu  trouver  le  loisir  de  tra- 
duire les  livres  des  Antiquités  juives,  à  cause 
de  la  longueur  de  l'ouvrage,  il  les  avait  fait 


1  Rufln.,  pérorât,  comment,  in  Epist.  ad  Rom. 

8  Rufin.,  in  pérorât,  comment,  in  Epist.  ad  Rom. 

3  Voy.  tom.  II,  pag.  150. 

*  Ibitl. 

"  Gennad.,  de  Script,  ecclesiast.,  cap.  xvil. 

'^  lUifiii.,  pérorât,  commeut.  in  Epist.  ad  Rom. 


■>  Ibid. 

8  Cassiod.,  lib.  VI  tnslit.  divin.,  cap.  Vm. 

'  Cassiod.,  Insiit.  divin,,  cap.  v. 

1°  Cassiod.,  ubi  supra. 

"  Cassiod.,  Instit.  divin.,  cap.  xvii. 
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mettre  en  latin  lui-même  par  quelques-nns 
de  ses  amis.  On  '  croit  néanmoins  qu'ils 
avaient  déjà  été  traduits  par  Rufin,  de  même 
que  les  livres  de  la  Guerre  des  Juifs;  et  Dom  ^ 
Mabillon,  dans  son  voyage  d'Italie,  dit  avoir 
vu  dans  la  bibliothèque  Ambroisienne  à  Mi- 
lan, un  manuscrit  en  papier  d'Egypte,  écrit 
peu  après  la  mort  de  RuCn,  qui  renfermait 
quelques  livres  des  Antiquités  de  Josèphe, 
traduits  par  Rufin.  [Mais  au  commencement 
du  second  livre  il  y  a  :  Ambrosius  episcopus 
de  grœco  transtulit  in  latinum.  Un  autre  ma- 
nuscrit pareil  est  conservé  à  la  bibliothèque 
de  Turin.  Un  troisième  est  encore  cité  par 
Fabricius  ^  :  il  appartenait  au  couvent  de 
Cremsmuuster,  en  Autriche,  avec  l'indica- 
tion :  Tractatus  Amh'osii  episcopi  de  historia 
Josephi  captivi,  translatus  ab  ipso  de  grœco  in 
latinum.  Un  quatrième  était  dans  la  biblio- 
thèque Gaddiana,  à  Florence,  portant  les 
mêmes  noms.  Ceux  qui  seraient  curieux 
d'approfondir  cette  discussion  littéraire,  peu- 
vent consulter"  Fontanini  *  dans  son  Histoire 
littéraire  d'Aquilée]. 

3.  Le  même  auteur  traduisit  en  latin,  ^àla 
prière  de  saint  Gaudence,  le  livre  intitulé  :  Les 
Voyages,  ou  l'Itinéraire  de  saint  Pierre,  connu 
ordinairement  sous  le  nom  de  Récognitions. 
R  en  retrancha  quelques  endroits  qui  surpas- 
saient ses  forces  et  son  intelligence  ;  mais  il 
ne  dit  point  qu'il  en  ait  ôté  les  erreurs  des 
ébionites ,  ni  plusieurs  autres  condamnées 
par  l'Eglise,  en  particulier  celle  des  euno- 
miens,  qu'il  y  avait  trouvées.  La  lettre  qui 
sert  de  préface  aux  Récognitions,  est  ^  encore 
de  la  traduction  de  Rufin.  Elle  porte  le  nom 
de  saint  Clément,  comme  le  reste  de  l'ou- 
vrage, et  est  adressée  à  saint  Jacques,  évê- 
que  de  Jérusalem.  Rufin  '  avait  promis  de 
traduire  cette  lettre  dès  le  temps  qu'il  tra- 
vaillait à  mettre  en  latin  les  commentaires 
d'Origène  sur  l'Epitre  aux  Romains  ;  et  dans 
sa  préface  sur  les  Récognitions,  il  ^  dit  que 
c'était  la  vierge  Sylvie  d'heureuse  mémoire, 
qui  l'avait  prié  de  les  traduire;  mais  qu'étant 
morte  avant  qu'il  eût  pu  y  travailler,  le  bien- 
heureux évêque  Gaudence,  comme  par  droit 
de  succession,  avait  continué  à  exiger  de  lui 
ce  travail.  [Cette  traduction  parut  pour  la 


première  fois  à  Bâle  en  lo36,  in-fol.,  par  les 
soins  de  Sichard,  qui  dédia  son  édition  à  Ber- 
nard, évêque  de  Trente,  et  ensuite  dans  les 
Pères  apostoliques  de  Cotelier,  tome  I,  et  en- 
fin dans  la  Bibliothèque  choisie  des  Pères  de 
l'Eglise  latine,  donnée  par  Gersdorf,  Leipsick, 
1838,  in-8°,  d'où  elle  a  passé  dans  la  Patro- 
logie  grecque  de  M.  Migne,  tome  IL] 

-4.  Ce  fut  à  la  prière  de  Macaire  que  Rufin  Traduction 
traduisit  l'Apologie  que  saint  Pampbile  avait  ^l  l':,f^tpS!'- 
faite  pour  Origène;  et  il  parait  que  ce  fut  ^""'^^ 
une  de  ses  premières  traductions  depuis  son 
retour  en  Orient,  puisqu'il  ^  témoigne  qu'il 
avait  presque  perdu  l'usage  d'écrire  en  latin. 
Dans  la  '"  préface  de  cette  traduction  qui  est 
adressée  à  Macaire  même,  Rufin  témoigne 
que  beaucoup  de  personnes  seront  choquées 
de  ce  qu'il  traduisait  un  livre  en  faveur  d'O- 
gène  :  mais  il  y  défend  tellement  ce  Père, 
qu'il  ne  veut  pas  que  l'on  juge  de  sa  foi  par 
celle  d'Origène,  mais  par  ce  qu'il  en  dit  lui- 
même.  Il  joignit  à  cette  préface  *'  une  disser- 
tation pour  montrer  que  si  Origène  semblait 
quelquefois  penser  différemment  de  ce  qu'on 
trouvait  dans  l'Apologie  de  saint  Pamphile, 
cela  provenait  apparemment  de  ce  que  ses 
écrits  avaient  été  corrompus  par  les  héréti- 
ques. En  effet,  il  '-rapporte  des  lettres  d'Ori- 
gène à  ses  amis  d'Alexandrie  et  à  d'autres, 
dans  lesquelles  il  se  plaignait  que  l'on  avait 
corrompu  ses  écrits,  et  qu'entre  autres  ou  y 
avait  inséré  cette  erreur  :  «  Que  le  diable  se- 
rait un  jour  sauvé,  »  erreur,  dit  Origène, 
qu'un  fou  même  n'enseignerait  pas.  Rufin 
remarque  que  ce  n'était  pas  seulement  les 
écrits  d'Origène  qui  avaient  été  coiTompus 
par  les  hérétiques,  mais  encore  ceux  de 
saint  Clément ,  pape  ;  de  Clément  d'Ale- 
xandrie, et  de  saint  Denys,  évêque  de  la 
même  ville  ;  de  saint  Hilaire  de  Poitiers,  et 
même  de  saint  Cyprien,  à  qui  ils  avaient  at- 
tribué le  livre  de  la  Trinité,  composé  par 
TertuUien  (il  devait  dire  par  Novatien).  Rufin 
dit  à  la  fin  de  cette  petite  dissertation  : 
«  Nous  embrassons  ce  que  nous  trouvons  de 
bon  dans  Origène  ;  et  quand  nous  y  trouvons 
quelque  chose  qui  s'écarte  de  la  vraie  foi, 
nous  le  rejetons  comme  contraire  à  notre 
doctrine  et  à  celle  même  d'Origène,  parce 


1  Cave,  Hist.  litiér.,  pag.  183  ;  GasaubOBj  Exercit.  l, 
num.  99.  —  2  Pag.  12. 

3  Bihlioih.  grœc,  tom.  III.  [L'éditeur.) 

'>  Lib.  V,  cap.  xvi.  Voir  Biographie  universelle  de 
Michaud,  article  Rafin.  [L'éditeur.) 

s  Rufin.,  prolog.  in  Hb.  Recogmi.,  pag.  397. 

VIL 


8  Rufin.,  ibid. 

'  Rufin.,  pérorât,  in  Epist.  ad  Rom. 

8  Rufin.,  prolog.  in  lib.  Recognit. 

1  Rufin.,  lib.  II  in  Hieron.,  pag.  265,  tom.  V  oper. 

10  Ibid.,  pag.  219.  —  "  Ibid.,  pag.  249. 

12  Rufin.,  lib.  II  in  Hieron.,  pag.  251. 
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que  nous  croyons  que  cela  a  été  ajouté  par 
les  hérétiques.  Si  nous  nous  trompons  en 
cela,  cette  erreur,  sans  doute,  ne  nous  peut 
pas  être  fort  dangereuse  :  car  Dieu  nous  fait 
la  grâce  que  notre  foi  demeure  pure,  par  le 
soin  que  nous  avons  d'éviter  tout  ce  qui 
nous  parait  suspect,  et  ce  que  nous  ne  de- 
vons pas  approuver.  De  plus  nous  ne  serons 
point  repris  devant  Dieu  pour  avoir  été  les 
accusateurs  de  nos  frères.  »  On  met  cet  écrit 
et  la  traduction  de  V Apologie  de  saint  Pam- 
phile  sur  la  fin  de  l'an  397,  ou  au  commen- 
cement de  398.  [Cette  traduction  se  trouve 
dans  les  œuvres  d'Origène,  édition  de  La 
Rue,  tome  IV,  appendice;  dans  Galland, 
tome  IV,  et  dans  la  Patrologie  grecque  de 
M.  Migne,  tome  XVII]. 

5.  La  même  année,  Rufin  traduisit  les  li- 

Traduction  ' 

,ios  livres  des  yrcs  d'Oriffène  sur  les  Principes.  Il  fut  encore 

Pnoeipes.  °  ' 

engagé  dans  ce  travail  par  les  instances  de 
Macaire.  Nous  avons  remarqué  ailleurs  qu'il 
traduisit  ces  livres  avec  beaucoup  de  liberté  ; 
et  il  en  a  presque  usé  de  même  dans  toutes 
ses  traductions ,  ce  qui  les  a  extrêmement 
décriées,  parce  qu'on  ne  sait  si  c'est  Origène 
qui  parle,  ou  si  c'est  son  traducteur.  Saint 
Jérôme  '  avait  été  prié  souvent  de  traduire 
cet  ouvrage;  mais  il  s'en  était  toujours  dé- 
fendu, pour  ne  pas,  disait-il,  décrier  un  au- 
teur si  célèbre,  n'ayant  point  accoutumé 
d'insulter  aux  fautes  de  ceux  pour  qui  il 
avait  d'ailleurs  de  l'admiration.  C'est  pour- 
quoi il  blâma  ^  beaucoup  l'entreprise  de  Ru- 
tin.  Celui-ci  se  plaignit  qu'on  lui  avait  enlevé 
les  cahiers  de  cette  traduction,  avant  même 
qu'il  les  eût  revus  et  mis  au  net,  et  il  fait 
tomber  cette  accusation  sur  ^  Eusèbe  de  Cré- 
mone, qui  était  venu  de  Palestine  à  Rome, 
en  cette  année  398.  Ill'accuse  encore  d'avoir 
falsifié  un  endroit  qui  regardait  la  foi  de  la 
Trinité,  et  il  allègue,  pour  en  prouver  la  fal- 
sification, les  copies  qu'il  avait  mises  d'abord 
entre  les  mains  de  Macaire  et  d'Apronien. 
Dans  la  traduction  que  nous  avons  du  livre 
des  Principes,  et  que  Ton  convieiat  être  celle 
de  Rufin,  cet  *  endroit  se  lit  dans  les  mêmes 
termes  que  Rufin  dit  l'avoir  traduit;  mais  il 
faut  bien  que  Rufin  se  soit  plaint  de  plusieurs 
autres  falsifications,  puisqu'au  rapport  de 
saint  ^  Jérôme  il  n'évita  la  sentence  que  les 


1  Hieron.,  Epist.  41,  pag.  346. 

2  Hieron.,  lib.  I  in  Rufin.,  pag. 

3  Hieron.,  lib.  lil,  pag.  439. 

'  Oxigon.,  lib.  I  Princip.,  cap.  I 
5  Hieron.,  lib.  11  in  Rufin.,  ibid 
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évêques  étaient  près  de  rendre  contre  lui, 
qu'en  soutenant  qu'on  avait  altéré  sa  traduc- 
tion. Ce  Père  désapprouve  ^  qu'Eusèbe  de 
Crémone  eût  publié  la  traduction  de  Rufin 
plus  tôt  que  celui-ci  ne  l'eût  voulu  ;  et  Rufin  se 
plaint'  amèrement  de  ce  qu'Eusèbe  avec  qui 
il  était  lié  assez  étroitement,  eût  attendu  qu'il 
fût  hors  de  Rome  pour  aller  déclamer  par- 
tout contre  lui  et  faire  voir  dans  sa  traduc- 
tion des  blasphèmes.  «  S'il  avait  trouvé,  dit- 
il,  quelque  chose  dans  mon  livre  qui  lui  fit 
de  la  peine,  il  devait  me  venir  trouver,  puis- 
que nous  étions  tous  deux  à  Rome,  m'appor- 
ter  l'ouvrage,  en  conférer  avec  moi,  et  m'en 
demander  l'éclaircissement.  »  Rufin  '  sem- 
ble dire  aifieurs  que  c'était  par  l'ordre  de 
sainte  Marcelle,  amie  de  saint  Jérôme,  qu'on 
lui  avait  enlevé  ses  papiers,  et  il  semble  la 
désigner  pour  cela  sous  le  nom  de  Jézabel  ; 
saint  Jérôme  ^  dit  en  effet  que  cette  sainte 
représenta  dans  la  suite  divers  exemplai- 
res des  livres  des  Principes,  corrigés  de  la 
propre  main  de  Rufin.  [Les  éditions  des 
œuvres  d'Origène  contiennent  cette  traduc- 
tion de  Rufin]. 

6.  Lorsque  Rufin  partit  de  Rome  en  398  Traduction 
pour  retourner  ta  Aquilée,  il  fut  prié  par  d?s:ihiiG°r" 
Apronien  de  lui  traduire  en  latin  les  œuvres  |°';2c''ei'*de' 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  Il  en  tradui-  jr'quêiquK 
sit  dix  discours,  dont  huit  ont  été  impri-  =""'"'""'■ 
mes  à  Strasbourg,  en  1S08  [et  ensuite  dans 

les  éditions  d'Origène].  Nous  avons  encore 
la  préface  qu'il  adressa  à  Apronien,  où  il  le 
qualifie  son  très-cher  fils.  Ce  fut  aussi  à  sa 
prière  qu'il  traduisit  huit  discours  de  saint 
Rasile,  comme  on  le  voit  par  le  prologue 
qu'il  mit  à  la  tête  de  cette  traduction.  Il  ne 
faut  que  la  comparer  avec  le  texte  grec, 
pour  remarquer  avec  combien  de  liberté  Ru- 
fin traduisait.  11  mit  aussi  en  latin  les  Règles 
de  saint  Rasile,  ou  plutôt  il  en  fit  un  extrait 
qu'il  publia  sous  le  titre  de  Règle  de  saint 
Basile,  et  qu'il  adressa  à  un  abbé  nommé 
Ursace,  qui  avait  souhaité  savoir  de  quelle 
manière  les  religieux  vivaient  en  Orient.  [On 
trouve  ces  traductions  dans  les  éditions  des 
œuvres  de  saint  Rasile.] 

7.  Saint  "*  Jérôme  trouva  à  redire  que  Ru-     „      ,  . 

^  .         Tl      traduit 

fin  eût  entrepris  de  traduire  un  auteur  aussi   Jf^  1°,"^*°'* 
éloquent  que  saint  Grégoire  de  Nazianze; 

9  Ibid. 

'  Ruiîn.,  lib.  I  in  Hieron, 

8  Rutiu.,  lib.  I  in  Hieron.,  ton:.  V,  pag.  269. 

8  Hieron.,  Episl.  96,  pag.  782. 

"•  Hiaron.,  lib.  I  in  Rufin.,  pag.  383.  ' 
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mais  il  le  condamna  bien  plus  pour  avoir 
mis  en  lalin,  sous  le  nom  de  saint  Sixte,  les 
Sentences  d'un  philosophe  pythagoricien  et 
païen  de  même  nom,  qui  égalait  l'homme  à 
Dieu  et  favorisait  extrêmement  l'hérésie  pé- 
lagienne.  En  effet,  les  défenseurs  '  de  cette 
hérésie  tiraient  beaucoup  de  passages  de  ce 
livre  contre  l'Eglise  ;  et  Pelage  en  allégua 
quelques-uns  dans  un  de  ses  écrits,  auxquels 
saint  Augustin  ^  tâcha  de  répondre,  suppo- 
sant qu'ils  étaient  du  pape  saint  Sixte,  ainsi 
que  Pelage  l'avait  avancé.  Mais  ce  Père  re- 
connut depuis  3  que  l'auteur  de  ces  Sentences 
était  un  philosophe  païen,  et  non  pas  un 
Vojez  Ion.  chrétien.  Elles  sont  imprimées  dans  la  Biblio- 
■  pag.430.  fi^gf^y^g  dgg  Pères,  et  séparément  avec  la  pré- 
face de  Rufin  adressée  à  Apronien,  à  Bâle, 
en  1520.  [Cette  dernière  édition  est  une  ré- 
impression de  celle  de  1516,  donnée  par 
Rhénan  dans  la  même  ville.  La  première  qui 
ait  paru,  est  celle  de  Lyon,  chez  Jannot,  par 
Champier,  dans  son  ouvrage  De  Quadruplici 
vita,  in-4°,  1307.  Une  nouvelle  édition  a  vu 
le  jour  à  Leipsick,  en  1723,  in-4°,  par  les 
soins  de  U.  G.  Sivérus].  E.  y  avait  aussi  dès 
le  temps  de  saint  Jérôme  une  traduction  la- 
tine de  quelques  ouvrages  d'Evagre  de  Pont, 
dont  ce  *  Père  fait  auteur  Rufin.  [Ces  ouvra- 
ges sont  Cent  Sentences  d'Evagre  aux  moines, 
Opinions  sur  l'apathie,  ou  livre  de  la  Vie  com- 
mune aux  Cénobites,  et  le  livre  aux  Vierges 
consacrées  à  Dieu.  La  meilleure  édition  de  ces 
trois  ouvrages  se  trouve  dans  Galland , 
tome  VII,  pag.  578-81,  et  dans  le  Codex  des 
Règles  monastiques  de  Luc  de  Holstein,  Augs- 
bourg,  1739,  in-folio,  tome  I,  appendice, 
pages  463-69].  Nous  ne  répéterons  point  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la  traduc- 
tion que  fit  Rufin  de  ['Histoire  Ecclésiastique 
d'Eusèbe,  vers  l'an  400,  à  la  prière  de  saint 
Chromace,  évêque  d'Aquilée,  ni  ce  que  nous 
avons  dit  aussi  des  deux  Apologies  qu'il  fut 
obhgé  de  faire  pour  se  justifier  de  divers  re- 
proches que  saint  Jérôme  lui  avait  faits, 
tant  sur  ses  traductions  que  sur  sa  doctrine 
et  sa  conduite.  [Fontanini  ^  et  Galland  ^  at- 
tribuent encore  à  Rufin  la  traduction  du  Ca- 
non pasccd  de  saint  Anatole.  Mais  c'est  à  tort 
que  quelques  critiques  ont  prétendu  le  faire 
auteur  de  la  Vie  de  sainte  Eugénie,  vierge  et 
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martyre,  du  petit  et  du  grand  écrit  sur  la  Foi, 
comme  l'ont  prouvé  Fontanini,  lib.  V,  ap.  xvii 
et  XVIII  ;  Vallarsi,  Monitum,  pag.  561-62,  et 
Jean  Garnier,  dans  les  œuvres  de  Marins 
Mercator,  1"  partie,  Dissert.  V,  pag.  285- 
307]. 

§n. 

De  l'Exposition  du  Symbole  par  Rufin. 

1.  On  peut  mettre  à  la  tête  des  ouvrages  que  Explication 
Rufin  a  composés  de  lui-même,  ou  plutôt  fom^Vopc'r'. 
par  la  grâce  de  Dieu,  comme  dit  ^  Gennade,  fag"i°7!"" 
son  Explication  du  Symbole  des  Apôtres.  Elle 
a  été  tellement  estimée,  qu'on 'l'a  préférée 
à  toutes  les  autres  ;  et  on  peut  dire  en  efict 
qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  parfaite.  Rufin  y 
fut  engagé  par  l'ordre  d'un  évêque  nommé 
Laurent,  à  qui  elle  est  adressée.  En  voici 
l'analyse.  L'entreprise  dans  laquelle  cet  évê- 
que l'avait  engagé  lui  semble  d'autant  plus 
difficile,  qu'il  est  toujours  dangereux  de  par- 
ler des  choses  de  Dieu,  n'en  dît-on  rien  que 
de  vrai.  Il  y  avait  déjà  eu  quelques  explica- 
tions de  ce  Symbole,  faites  par  deux  célèbres 
auteurs,  mais  avec  beaucoup  de  précision  ; 
l'hérésiarque  Photin  en  avait  fait  une,  moins 
pour  expliquer  ce  Symbole,  que  pour  en  ti- 
rer de  quoi  établir  son  hérésie.  Pom'  Rufin, 
son  dessein  est  de  l'exphquer  avec  simplicité 
et  par  les  paroles  mêmes  des  Apôtres,  pour 
suppléer  à  ce  qui  avait  été  omis  par  ceux  qui 
avaient  écrit  avant  lui  sur  cette  matière.  Se- 
lon lui,  il  s'appuie  sur  la  tradition  des  an- 
ciens; les  Apôtres,  après  l'ascension  du  Sei- 
gneur et  la  descente  du  Saint-Esprit,  compo- 
sèrent le  Symbole  en  conférant  tous  ensem- 
ble avant  de  se  séparer,  afin  d'enseigner 
une  même  formule  de  foi  à  tous  ceux  qu'ils 
devaient  convertir  ;  ils  donnèrent  à  cette  for- 
mule le  nom  de  Symbole,  qui,  selon  la  force 
du  terme  grec,  signifie  ou  une  conférence 
de  plusieurs  personnes,  ou  une  marque  à  la- 
quelle on  devait  reconnaître  le  chrétien.  Les 
Apôtres  ne  l'ont  pas  mis  par  écrit,  et  ils  ont 
voulu  qu'il  fût  seulement  écrit  dans  le  cœur 
des  fidèles,  afin  que  les  païens  n'en  eussent 
point  de  connaissance,  ce  qui  aurait  pu  arri- 
ver si  on  l'avait  communément  écrit  sur  du 
papier. 


'  Hieron.,  Epist.  43  ad  Ctesipkont.,  pag.  436. 

2  Augast.,  lib.  de  Natur.  et  Grai.,  cap.  Lxiv. 

'  August.,  lib.  II  Retract.,  cap.  XLii. 

*  Hieron.,  EpisL.  43  ad  Ctesiphont.,  pag.  476. 

s  J.  Fontanini,  Hist.  litter.  Aquileiemis,  RomEe, 


1742,   in-  4°,  lib.  V,  cap.  XV,  num.   1.    (L'éditeur.) 
«  Gallandii  Bibliolh.,  tom.  III,  prolegom.,  cap.  xv, 

nnm.  3.  [L'éditeur.) 
1  Geuuad.,  lib.  de  Script.  Eccles,,  cap.  xvn. 
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Suite.  2.  Rufin  compare  le  dessein  des  Apôtres, 
dans  la  composition  de  ce  Symbole,  avec 
l'entreprise  que  formèrent  les  enfants  de  Noé 
avant  leur  dis])ersion  ;  mais  il  y  met  cette 
différence,  que  ceux-ci  ne  laissèrent  pour 
monument  qu'une  tour  composée  de  briques 
et  de  bitume,  au  lieu  que  ceux-là  en  ont 
laissé  une  composée  de  pierres  vives  et  pré- 
cieuses, dont  les  fondements  solides  ne  se- 
ront jamais  ébranlés  ni  par  les  vents,  ni  par 
vojczi.  I,  les  tempêtes.  Après  ces  préliminaires,  Rufin 
^'^'  '  explique  de  suite  tous  les  articles  du  Sym- 
bole, et  remarque  les  différentes  manières 
dont  ils  étaient  conçus  en  différentes  Eglises, 
savoir  :  dans  celle  d'Aquilée,  de  Rome  et  de 
Jérusalem,  ou  les  Eglises  d'Orient.  11  expli- 
que tous  ces  articles  avec  beaucoup  de  net- 
teté et  de  simplicité,  confirmant  ses  explica- 
tions par  les  passages  les  plus  formels  de 
l'Ecriture  sainte.  Lorsqu'il  se  trouve  quel- 
que variété  dans  la  manière  de  réciter  ce 
Symbole  en  différentes  Eglises,  il  rend  rai- 
son autant  qu'il  le  peut  de  cette  variété.  A 
Rome,  par  exemple,  on  disait  simplement  : 
Je  crois  en  Dieu  le  Père  tout-puissant.  Dans 
l'Eglise  d'Aquilée  on  ajoutait  :  invisible  et  im- 
passible, à  cause  de  j'bérésie  de  Sabellius. 
Sur  le  second  article,  qui  est  celui  où  nous 
faisons  profession  de  croire  en  Jésus-Christ, 
Rufin  s'étend  beaucoup  à  montrer  qu'il  est 
véritablement  Fils  de  Dieu,  éternel,  par  na- 
ture et  non  par  adoption;  qu'il  est  aussi  Fils 
de  l'homme,  étant  né  de  la  Vierge  Marie  par 
l'opération  du  Saint-Esprit.  11  établit  aussi 
d'une  manière  très-claire  et  très-précise  la 
divinité  du  Saint-Esprit,  et  fait  voir,  en  par- 
lant de  la  Trinité,  que  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  sont  un  en  substance,  mais  dis- 
tingués personnellement.  Plusieurs  exemples 
naturels,  et  en  particulier  celui  du  phénix, 
lui  servent  à  montrer  qu'il  n'était  point  im- 
possible que  Jésus-Christ  naquît  d'une  vier- 
ge, et  qu'en  naissant  d'elle,  il  n'a  rien  souf- 
fert d'indécent,  la  divinité  n'étant  pas  sujette 
aux  impressions  des  corps  :  toutes  les  parties 
du  corps  humain  étant  d'ailleurs  d'une  même 
qualité,  il  n'y  en  a  aucune  d'indécente,  lors- 
qu'elle est  sanctifiée  par  l'Esprit  Saint.  Jé- 
sus-Christ a  été  crucifié  sous  Ponce-Pilate, 
c'est  une  circonstance  que  les  Apôtres  ont 
fixée  avec  soin,  pour  ne  rien  enseigner  aux 
fidèles  de  vague  et  d'incertain.  Rufin  rap- 
porte les  divers  passages  des  Prophètes  qui 
ont  rapport  aux  différentes  circonstances  de 
la  passion  du  Sauveur,  et  fait  voir  l'accom- 


plissement de  leurs  prophéties,  par  un  par- 
rallèle  suivi  de  ce  qu'ils  avaient  prédit  avec 
l'événement  des  choses.  Je  crois  à  la  sainte 
Eglise  catholique,  selon  Rufin,  c'est  le  même 
Esprit  Saint  qui  a  inspiré  les  Prophètes  dans 
l'Ancien  Testament,  et  les  Apôtres  et  les 
Evangéfistes  dans  le  Nouveau.  Il  fait  ensuite 
le  dénombrement  des  livres  canoniques,  tel 
qu'il  l'avait  appris  des  anciens.  Il  ne  met 
dans  le  canon  des  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment que  ceux  qui  sont  reconnus  parmi  les 
Hébreux,  mais  il  convient  qu'il  y  en  avait 
d'autres  qu'on  lisait  dans  l'église  avec  édifi- 
cation, quoiqu'on  ne  s'en  servit  pas  pour 
confirmer  les  dogmes.  Il  dit  que  les  anciens 
les  nommaient  Livres  Ecclésiastiques;  et  il 
met  de  ce  nombre  le  livre  de  la  Sagesse,  ce- 
lui de  Sirach,  autrement  l'Ecclésiastique,  les 
livres  de  Tobie,  de  Judith  et  des  Machabées, 
et  dans  le  Nouveau  Testament  le  livre  d'Her- 
mas,  autrement  appelé  le  Pasteur,  et  le  Ju- 
gement de  saint  Pierre.  Il  compte  parmi  les 
livres  canoniques,  outre  les  quatre  Evangi- 
les et  les  Actes  des  Apôtres,  quatorze  Epitres 
de  saint  Paul,  deux  de  saint  Pierre,  une  de 
saint  Jacques,  une  de  saint  Jude,  trois  de 
saint  Jean,  et  l'Apocalypse,  qu'il  dit  être 
aussi  de  saint  Jean. 

3.  En  parlant  de  l'Eglise,  Rufin  ajoute  que,   suue. 
comme  nous  croyons  un  Dieu  en  trois  per- 
sonnes, nous  devons  croire  aussi  qu'il  n'y  a 
qu'une  Eglise,  dans  laquelle  il  n'y  a  qu'une 

foi  et  qu'un  baptême.  11  prouve  par  divers 
passages  de  l'Ecriture,  qu'il  ne  peut  même 
y  avoir  qu'une  Eglise  :  d'où  il  prend  occa- 
sion de  donner  une  liste  de  toutes  les  sectes 
qui  s'en  sont  séparées,  et  à  qui  il  applique 
ces  paroles  du  Prophète  '.Je  hais  l'Eglise  des 
méchants,  et  je  ne  m'assoierai  pas  avec  les  im- 
pies. Il  rapporte  de  suite,  mais  eu  peu  de 
mots,  toutes  leurs  erreurs,  en  commençant 
par  celles  de  Marcion,  et  veut  qu'on  les  con- 
damne toutes,  et  qu'on  s'attache  à  la  doc- 
trine de  la  sainte  Eglise. 

4.  Rufin  s'étend  beaucoup  sur  l'article  du 
Symbole  qui  est  consacré  à  la  résui'rection  de 
la  chair,  et  affirme  en  termes  positifs  que 
l'âme  sera  réunie  avec  la  même  chair  qu'elle 
avait  animée  en  ce  monde,  cette  chair  eût- 
elle  été  dispersée  et  divisée.  Il  remarque  ici 
comme  dans  sa  première  Apologie,  que  l'E- 
glise d'Aquilée,  en  récitant  le  Symbole,  ajou- 
tait un  mot  à  l'article  de  la  résurrection,  et 
qu'au  lieu  de  dire,  la  résuri'ection  de  la  chair, 
elle  disait,  de  cette  chair.  On  faisait  le  signe 


[lye  ET  V«  SIÈCLES.] 
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de  la  croix  en  finissant  le  Symbole,  afin  que 
chaque  fidèle  sût  que  sa  chair,  si  elle  était 
conservée  pure,  deviendrait  un  vase  d'hon- 
neur; et  qu'au  contraire  elle  deviendrait  un 
vase  de  colère,  si  elle  était  souillée  par  le  pé- 
ché. 

5.  Quoique  Rufin  ne  dise  point  en  termes 
exprès  que  le  Symbole  finissait  dans  l'Eglise 
d'Aquilée  par  l'article  de  la  vie  éternelle,  il 
ne  nous  laisse  aucun  lieu  d'en  douter,  puis- 
qu'il explique  aussi  cet  article  avec  éten- 
due, et  termine  l'explication  du  Symbole  en 
disant  que  nous  prions  Dieu  qu'il  nous  ac- 
corde, et  à  tous  ceux  cfui  entendent  ce  Sym- 
bole et  en  ont  gardé  inviolablement  la  foi, 
la  couronne  de  justice  ;  qu'il  nous  fasse  la 
grâce  d'être  du  nombre  de  ceux  qui  ressus- 
citent à  la  vie  éternelle,  et  d'être  délivrés  de 
la  confusion  '  et  de  l'opprobre  qui  n'aura 
point  de  fin.  [On  trouve  dans  l'appendice  des 
œuvres  de  saint  Cyprien ,  données  au  public 
parles  Bénédictins,  une  édition  remarquable 
de  V Explication  du  Symbole  par  Rufin;  elle  a 
passé  de  là  dans  les  œuvres  de  Rufin ,  que 
Vallarsi  a  publiées]. 

§111. 

Histoire  Ecclésiastique  de  Rufin. 

1.  Rufin,  après  avoir  traduit  en  latin  V His- 
toire Ecclésiastique  d'Eusèbe,  en  donna  lui- 
même  la  suite  dans  deux  livres,  qui  com- 
prennent ce  qui  s'est  passé  depuis  la  ving- 
tième année  du  règne  de  Constantin,  jusqu'à 
la  mort  du  grand  Théodose,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à l'an  393.  Il  fit  cette  Histoire,  partie  sur 
ce  qu'il  avait  appris  des  anciens  ou  de  leurs 
écrits,  partie  sur  ce  dont  il  se  souvenait  lui- 
même.  Il  nous  assure  que  ce  fut  pour  obéir 
à  l'ordre  de  son  saint  Père,  c'est-à-dire  de 
saiut  Chromace,  par  l'ordre  duquel  il  avait 
déjà  traduit  l'Histoire  d'Eusèbe. 

2.  Cet  ouvrage  ne  fut  pas  longtemps  sans 
être  traduit  en  grec,  puisque  Socrate  et  So- 
zomène  s'en  sont  souvent  servis.  Celui-là  ^ 
avoue  même  qu'il  s'est  trompé  pour  avoir 


suivi  Rufin  ^.  En  efi'et,  il  y  a  beaucoup  d'en- 
droits qui  paraissent  écrits  avec  peu  de  soin, 
et  d'autres  que  Rufin  semble  n'avoir  rappor- 
tés que  sur  des  bruits  populaires.  On  trouve  Lib.i,cnp. 
dans  son  premier  livre  la  formule  de  Nicée, 
avec  les  canons  qui  furent  dressés  dans  ce 
concile;  l'histoire  de  l'invention  de  la  croix     f-apvm 

VIII. 

de  Jésus -Christ  par  sainte  Hélène,  mère  de 
Constantin,  et  de  la  guérison  miraculeuse 
d'une  dame  de  Jérusalem  à  l'attouchement  ■^• 
de  ce  bois  sacré  ;  la  manière  dont  les  Indiens 
furent  convertis  par  le  ministère  de  Frumen- 
tius  et  d'Adésius;  l'histoire  du  conciUabule 
de  Tyr  et  de  toutes  les  persécutions  que  xvieisnw. 
les  ariens  firent  souffrir  à  saint  Athanase  ;  les 
lettres  que  l'empereur  Constant  écrivit  pour 
le  rétablissement  de  cet  évêque;  l'histoire 
du  concile  de  Rimini,  de  celui  d'Alexandrie  et  xxietxxvn 
des  statuts  qui  y  furent  faits  pour  la  ré- 
ception des  évêques  qui  avaient  souscrit  à 
une  formule  dressée  par  les  ariens.  Le 
schisme  de  Lucifer ,  les  persécutions  que 
Julien  l'Apostat  fit  souffrir  à  l'Eghse,  les 
mouvements  que  les  juifs  se  donnèrent  à  la 
sollicitation  de  ce  prince  pour  le  rétablisse- 
ment du  temple  de  Jésusalem,  et  les  signes 
miraculeux  dont  Dieu  se  servit  pour  rendre 
inutile  leur  dessein ,  tels  sont  les  principaux 
articles  du  premier  livre  de  l'Histoire  de  Ru- 
fin ,  qui  est  divisé  en  trente  -neuf  chapitres. 
L'histoire  de  saint  Athanase  y  est  presqu'en- 
tièrement  déplacée,  et  Rufin  n'y  suit  en  au- 
cune manière  l'ordre  des  temps;  par  exem- 
ple ,  il  dit  au  chapitre  xviii  que  ce  saint  évê- 
que ,  à  la  suite  du  concile  de  Tyr,  qui  l'avait 
condamné ,  se  cacha  pendant  six  ans  dans 
une  vieille  citerne  où  il  n'y  avait  point  d'eau. 
Rufm  commet  ici  plusieurs  fautes;  car  saint 
Athanase  fut,  après  le  concile  de  Tyr,  en  333, 
exilé  à  Trêves ,  où  il  n'arriva  qu'au  commen- 
cement de  336  ;  il  en  sortit  deux  ans  et  quel- 
ques mois  après ,  et  fut  rétabli  sur  le  siège 
d'Alexandrie  en  338.  Il  est  vrai  qu'en  367, 
sous  le  règne  de  Valens ,  il  fut  obligé  de 
sortir  secrètement  d'Alexandrie ,  et  de  se 


1  Sî  hoc  secundum  tradiiionis  supra  expositœ  régu- 
lant consequmter  advertimus,  deprecamur  ut  nohis  ei 
omnibus  qui  hœc  audiunt,  concédât  Dominus,  fide  quam 
suscepimus  custodita,  cursu  consummato,  expeciare 
justitiœ  repositam  coronam,  et  inveniri  inter  cas  qui 
resurgunt  in  viiom  œternam  :  liberari  vero  a  confu- 
sione  et  opprobrio  œtemo.  Rufin.,  Explanat.  in  Sym- 
bolum. 

^  Rufinus  ille,  qui  Romanorum  lingua  ecclesiasticam 
historiam  composuit,  circa  fempora  erravit.  Quœ  enim 
cum  Athanasio  sunt  gesta,  post  Conslanlini  imperato- 


ris  morlem  fada  esse  putat.  Ignorât  aufem  et  exilium 
ejus  in  Galliis  et  reliqua  plura.  Nos  igitur  Rufihiwi 
hactenus  secuti  primum  et  secundum  historiée  libi'um 
sicut  illi  visum  est  conscripsimus .  A  tertio  vero  ad 
septimum  usque  librum  aliis  a  Rufino  acceptis,  histo- 
rianvadimpleoimu^...  Quapropter  etiam  coacti  fuimus 
primum  ac  secundum  librum  inde  ab  initio  et  altius 
dictnre,  etiam  illis  usi,  in  quibus  Rufinus  veritafe  non 
excidit.  Socrat.,  lib.  II  Hist.,  cap.  I. 
3  Socrat.,  lib.  III,  cap.  i. 
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cacher  à  la  campagne;  mais  ce  fut  dans  le 
tombeau  de  son  père,  et  il  n'y  demeura  que 
durant  quatre  mois.  Rufin  '  est  aussi  en  faute 
sur  le  temps  de  l'exil  de  saint  Hilaire ,  qu'il 
met  après  le  concile  de  Milan,  tandis  qu'il 
est  certain  que  ce  fut  après  le  concile 
de  Béziers,  vers  le  milieu  de  l'an  356.  On  ne 
sait  point  d'où  Rutîn  a  appris  que  ce  saint 
évéque  avait  été  excommunié,  comme  il  le 
dit  dans  le  petit  écrit  composé  pour  prouver 
qu'on  avait  corrompu  les  ouvrages  d'Ori- 
gène. 

3,  Le  second  livre  ^  est  divisé  en  trente- 
quatre  chapitres  Le  premier  rapporte  com- 
ment, après  la  mort  de  Julien  l'Apostat,  Jo- 
vien  parvint  à  l'empire,  et  contient  l'éloge 
de  ce  prince.  Dans  le  troisième ,  Rufin  parle 
comme  témoin  oculaire  des  vertus  des  deux 
Macaire,  d'Isidore,  d'Héraclide  et  de  Pam- 
bon,  disciples  de  saint  Antoine,  et  des  mer- 
veilles que  ces  saints  solitaires  avaient  opé- 
rées en  Egypte.  Mais  il  le  fait  avec  beaucoup 
de  précision,  et  semble  s'engager  à  en  pail- 
ler plus  au  long  dans  un  ouvrage  particulier. 
Il  traite  aussi  en  très-peu  de  mots  l'histoire 
de  Didyme  l'Aveugle,  celle  de  saint  Basile  et 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  et  n'oublie 
pas  de  remarquer  qu'il  avait  traduit  en  latin 
quelques-uns  de  leurs  ouvrages.  Le  vingt- 
unième  cha  pitre  contient  lesnoms  des  évêques 
de  Rome,  d'Alexandrie,  de  Jérusalem, 
d'Antioche ,  avec  les  noms  de  ceux  à  qui  ils 
avaient  succédé.  Dans  les  chapitres  suivants 
il  s'étend  beaucoup  sur  la  destruction  des 
temples  des  idoles  à  Alexandrie,  et  dit  que 
l'on  transporta  du  temple  de  Sérapis  dans 
l'église  de  la  ville,  la  toise  destinée  à  me- 
surer chaque  année  les  débordements  du  Nil. 
11  dit  peu  de  chose  du  règne  des  deux  Va- 
lentinien ,  et  parle  de  Théodose  le  Grand, 
comme  ayant  mérité  de  recevoir  en  l'autre 
vie  la  récompense  due  aux  princes  les  plus 
pieux.  La  précision  affectée  par  Rufin  dans 
son  Histoire,  lui  a  fait  omettre  un  grand 
nombre  de  faits  considérables,  mais  c'est 
toujours  une  obligation  qu'on  lui  a  de  nous 


'  Rufin.,  lib.I,  cap.  xx. 

-  Rufin.,  tom.  V  oper.  Hieron.,  pag.  253. 

3  Evagrius  Ponticus  Hyperborita,  qui  scribit  ad  vir- 
gines,  scribit  ad  monachos,  scribit  ad  eain,  cujus  no- 
men  nigredinis  testafur  et  perfidiœ  tenebras .  edidit 
librumet  senieniias  de  Apathia,  quam  nos  impassibi- 
litatevi  vel  imperturhationem  possumus  dicere.quaiido 
nunquam  anirnus  ullo  pertnrbaiionis  vitio commovelur, 
et  ut  simpliciter  dicam,  vel  saxum,vet  Deusest.Hujui 


avoir  donné  ce  qu'il  en  savait,  et  d'avoir 
rangé  le  premier  l'histoire  de  ces  temps-là. 
Socrate,  qui  l'avait  suivi  en  tout  sur  sa  pa- 
role, avait  composé  les  deux  premiers  livres 
de  son  Histoire  sur  la  foi  de  son  témoignage. 
Mais  y  ayant  depuis  reconnu  plusieurs  fautes 
contre  la  chronologie ,  en  particulier  dans  ce 
que  Rufin  raconte  de  saint  Athanase ,  et 
ayant  remarqué  qu'il  ne  disait  rien  de  son 
exil  à  Trêves,  ni  de  plusieurs  autres  circons- 
tances, il  travailla  une  seconde  fois  dans  le 
premier  et  le  second  livre  de  son  Histoire  sur 
d'autres  mémoires  qui  lui  parurent  plus  fi- 
dèles, sans  néanmoins  retrancher  les  en- 
droits où  Rufin  ne  s'était  pas  trompé. 

§rv. 

Des  Vies  des  Pères  écrites  par  Rufin. 

{.  Cet  ouvrage,  pour  avoir  été  rendu  pu-  .Di™3s»a- 
blic  sans  nom  d'auteur,  a  fourni  aux  sa-  l'autepr  ds 
vants  la  matière  de  beaucoup  de  discussions. 
Les  uns  l'ont  attribué  à  Evagre  de  Pont, 
fondés  sur  un  passage  de  saint  Jérôme  dans 
sa  lettre  à  Ctésiphon,  dont  la  construction 
est  un  peu  embarrassée  ;  mais  la  suite  fait 
voir  nettement  que  saint  Jérôme  ne  l'en 
croyait  pas  auteur,  et  qu'il  l'attribue  visible- 
ment à  Rufin.  Voici  ses  paroles  :  «  Evagre  ^ 
ribérien,  originaire  de  Pont,  qui  a  écrit  aux 
vierges,  aux  moines  et  à  celle  qui  porte 
dans  son  nom  le  caractère  de  sa  noirceur,  de 
son  aveuglement  et  de  sa  perfidie,  Evagre, 
dis-je,  a  composé  un  livre  de  maximes,  in- 
titulé de  l'Apathie,  c'est-à-dire,  selon  notre 
manière  de  parler,  de  l'Impassibilité  ou 
Exemption  des  passions,  qui  élève  l'esprit  au- 
dessus  des  mouvements  et  des  impressions 
du  vice,  ou  plutôt  qui  le  change  ou  en  Dieu 
ou  en  pierre.  On  lit  cet  ouvrage  en  grec  dans 
l'Orient;  mais  Rufin,  disciple  d'Evagre,  l'a 
traduit  en  latin ,  et  il  est  aujourd'hui  entre 
les  mains  de  la  plupart  des  Occidentaux.  Ru- 
fin a  fait  aussi  un  livre  où  il  parle  de  je  ne 
sais  quels  moines  qui  n'ont  jamais  été  que 
dans  son  imagination,  et  qu'il  prétend  avoir 


libros  per  Orientem  grœcos,  et  interprétante  discipulo 
ejns  Rufino  latinos  plerique  in  Occidente  lectifant.  Qui 
librum  quoque scripsit  quasi  de  monachis,  multosque  in 
eo  cnumerat,  qui  nunquam  fuerunt;et  quos  fuisse  scri- 
bit origenistas  ab  episcopis  damnatos  esse  non  du- 
bium  est  ;  Ammonium  videlicet,  et  Eusehium,  et  Eutliy- 
mium,  et  ipsuni  Evagrium,  Or  quoque  et  Isidorum ,  et 
multos  alios  quos  dinumerare  tœdium  est.  Hieronym., 
Epist.  ad  Ctesiphontem. 


[rv-e  ET  ye  SIÈCLES.] 

suivi  les  dogmes  d'Orlgène.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  la  plupart  de  ceux  dont  il 
parle,  ont  été  condamnéspar  les  évêques,  sa- 
voir: Ammonius,Eusèbe,Eutli3'mius,Evagre, 
Or,  Isidore  et  plusieurs  autres  qu'il  serait  en- 
nuyeux de  nommer  ici.  »  L'auteur  de  ces 
Vies  faisait  donc  aussi ,  au  rapport  de  saint 
Jérôme,  celle  d'Evagre  même,  dont  il  parle 
en  effet  au  chapitre  xxvii  du  second  li^Te. 
Mais  ce  qu'ajoute  *  saint  Jérôme,  que  celui 
qui  a  écrit  ces  Vies  est  le  même  qui  avait 
traduit  le  livre  de  Xyste  le  Pythagoricien,  sous 
le  nom  de  saint  Sixte ,  pape  et  martyr,  et 
l'Apologie  d'Origène,  sous  le  nom  de  saint 
Pamphile,  prouve  é^ddemment  que  c'était  de 
Rufin  qu'il  voulait  parler,  personne  n'ayant 
dit  qu'Evagre,  qui  était  Grec,  ait  jamais  rien 
traduit  en  latin.  Néanmoins  Gennade,  dans 
le  catalogue  qu'il  nous  a  laissé  des  ouvrages 
de  Rufin ,  ne  dit  rien  de  ces  Vies  des  Pères, 
n  les  attribue  ^  même  à  saint  Pétrone,  évê- 
que  de  Botogne  en  Italie,  dont  on  met  la 
mort  sous  Tbéodose  II  ou  Valenlinien  III,  en- 
tre l'an  423  et  450.  Mais  il  reconnaît  en 
même  temps  qu'un  autre  livre  qu'on  lui  at- 
tribuait, n'était  pas  de  lui,  mais  de  son  père, 
parce  qu'il  était  fort  bien  écrit;  ce  qui  porte 
à  croire  que  ce  saint  évêque  n'avait  pas  le 
don  de  bien  écrire  lui-même,  et  qu'il  avait 
recours  à  la  plume  d'autrui  pour  transmettre 
ses  mémoires  à  la  postérité. 

2.  C'est  le  seul  dénouement  que  l'on  peut 
trouver  pour  accorder  saint  Jérôme  avec 
Gennade,  et  pour  conserver  à  Rufin  le  droit 
que  ce  Père  lui  donne  sur  cet  ouvrage  :  car 
il  n'est  pas  possible  de  soutenir  que  Rufin 
en  soit  le  seul  auteur,  vu  que  beaucoup  de 
faits  et  de  circonstances  ne  s'accordent  nulle- 


CHAPITRE  III.  —  RUFIN  D'AQUILEE. 
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ment  avec  l'Histoire  de  Rufin.  En  voici  quel- 
ques-unes. Saint  Jérôme  assure  ^  dans  sa 
troisième  Apologie,  que  Rufin  n'a  jamais  été 
à  Alexandrie  depuis  que  Théophile  en  fut 
fait  évêque,  c'est-à-dire  depuis  383.  Or  l'au- 
teur de  ces  Vies  des  Phes,  était  avec  saint 
Jean  de  Lycople,  lorsqu'on  apporta  en  cette 
ville  la  nouvelle  de  la  victoire  de  l'empereur 
Théodose  sur  le  tyran  Eugène,  c'est-à-dire 
sur  la  fin  de  394.  Il  est  vrai  que  saint  Jean 
de  Lycople  *  n'était  pas  à  Alexandrie  même, 
mais  dans  le  désert  de  laThébaïde,  lorsqu'il 
connut  par  révélation  qu'on  avait  apporté 
cette  nouvelle  à  Alexandrie.  Mais  l'auteur,  en 
ajoutant  qu'il  avait  trouvé  les  choses  telles 
que  ce  saint  solitaire  les  lui  avait  dites,  mar- 
que assez  clairement  qu'il  s'en  était  informé 
sur  les  fieux.  D'ailleurs,  on  ne  connaît  que 
deux  voyages  de  Rufin  en  Egypte,  le  premier 
en  373  ;  le  second  avant  383 ,  mais  ou 
ne  sait  en  quelle  année.  Ce  que  l'on  sait, 
c'est  qu'il  ne  fut  que  de  peu  de  jours,  et  que 
Rufin  n'eut  pas  assez  de  loisir  alors  pour 
faire  toutes  les  visites  qui  sont  marquées 
dans  ces  Vies  des  Pères.  Il  faut  ajouter  que 
dans  le  temps  que  celui  qui  les  a  écrites, 
était  dans  le  désert  de  la  Thébaïde  avec  saint 
Jean  de  Lycople,  c'est-à-dire  en  394,  Rufin 
était  à  Jérusalem  occupé  de  la  dispute  de 
Jean,  évêque  de  cette  ville,  contre  saint  ^ 
Epiphane.  Rufin  était  prêtre  dès-lors,  com- 
me on  le  voit  par  la  lettre  de  saint  Epiphane 
à  cet  évêque,  écrite  quelque  temps  après 
Pâques  de  cette  même  année  394,  et  c'est 
encore  une  raison  de  croire  que  Rufin  n'a 
pas  su  par  lui-même  ce  qui  est  raconté  dans 
ces  Vies,  de  saint  Jean  de  Lycople.  Car  il  y  est 
dit  *  que  ceux  qui  furent  voir  ce  saint  étaient 


'  Illam  auiem  temeritatem ,  imo  insaniam  ejus  qui 
digno  passif  explicare  sermone ,  quod  libitum  Xysti 
Pythayorœi,  hominis  afjsque  Christo  afque  elhnici,  im- 
muiato  no  mine ,  Sixti,  martyris  et  romance  Ecclesiœ 
episcopi  prœnotavit?  Fecerat  hoc  et  in  sancti  Pamphih 
martyris  noniine,  lit  librum  primum  sex  librorum  De- 
fensionis  On^enis ,  Eusebii  Cœsariensis ,  quem  fuisse 
arianum  nemo  est  qui  nesciat ,  nomine  Pamphili  înar- 
tyris  prœnotaret.  Hieron.,  Epist.  ad  Ctesipli. 

2  Petronius  Bononiensk  Ecclesiœ  episcopus,  vir  sanctœ 
vitœ  et  monachorum  studiis  ab  adoiescentia  exercitatus, 
scripsisse  putatur  Viias  Patrum  monachorum  JEgypti, 
quas  velut  spéculum  ac  normam  professionis  suœ  mo- 
nachi  ampleciuntur.  Legi  sub  nomine  ejus  de  Ordina- 
lione  Episcopi,  ratione  et  humiiitate  plénum  tracta- 
tum  :  quem  lingua  elegantior  oslendit  non  esse  ipsius, 
sed,  ut  quidam  pufant,  pairis  ejus,  Petronii  eloquen- 
tissimi  viri  et  erujitissimi  in  sœculai'ibus  litteris. 
Gennad.,  Itb.  de  Scripior.  Eccles.,  cap.  su. 

3  Hieron.j  lib.  III  contra  Rufin.,  p.  445. 


4  Ecec  et  multa  alia  his  similia  beaius  Joannes  per 
triduum  continuum  loquens  ad  nos,  animas  nostras  re- 
fecit  et  innocavit.  Ut  autem  cœpimus  velle  ab  eo  profi- 
cisci,  dalis  nobis  benedictionibus,  pergite,  inquit,  in  pace, 
0  filiûli  :  hoc  tamen  scire  vos  volo,  quod  hodierna  die 
victoriœ  religiosi  principis  Theodosii  Alexandriœ  nun- 
tiatœ  sunt  de  Eugénie  iyranno....  cumque  profecti  ab 
eo  fuissemus,  hœc  ita  gesta  esse  ad  fidem  comperimus, 
ut  ipse  prœdixerat.  Lib.  II  Vit.  Patrum,  cap.  I, 
pag.  457. 

5  Zenon  autem.  dixit,  quia  cum  ei  presbyter  Rufinus 
nescio  quœ  alia  transitorie  loqueretur,  etiam  hocdixe- 
rit  :  Putasne  aliquos  ordinatuvui  est  sanctus  episco- 
pus?  Epiphan.,  Epist.  ad  Joannem,  pag.  313,  tom.  II. 

^  Septein  fuimus  simul  comitantes ,  qui  ad  eutyi  ve- 
nimus  :  cumque  salulassemus  ewn,  omnique  nos  lœti- 
tia  suscepisset ,  unumquemque  nostrum  gratifiée  allo- 
guitur,  et  rogatus  est  a  nobis ,  ut  orationem  simul  et 
beiiedictionem  daret.  Interrogabat  ergo  si  quis  in  nobis 
esset  çlericus?  Et  ut  omnes  negavimus,  respiciens  ad 


472 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLESIASTIQUES. 


Antiquités 
dB  ces  Vies. 
Analyse     du 


sept,  tous  laïques,  excepté  un  qui  était  dia- 
cre. Une  troisième  raison,  c'est  que  l'auteur 
de  ces  Vies  '  parle  des  deux  Macaire,  comme 
ne  les  ayant  pas  vus,  parce  qu'ils  étaient 
morts  avant  qu'il  ^ânt  à  Nitrie  ^  :  Rufin,  au 
contraire,  nous  assure  dans  son  Histoire  Ec- 
clésiastique, qu'il  les  avait  vus  tous  deux,  et 
il  en  raconte  diverses  choses  dont  il  avait 
été  témoin  oculaire.  C'est  même  à  l'occasion 
des  choses  merveilleuses  que  ces  deux  saints 
et  quelques  autres  disciples  de  saint  Antoine 
avaient  faites,  qu'il  ^  semble  s'engager  à  en 
parler  plus  au  long  dans  un  ouvrage  exprès. 
Il  est  encore  à  remarquer  que  l'auteur  de 
ces  Vies  cite,  en  parlant  de  Macaire  d'A- 
lexandrie, l'Histoire  Ecclésiastique  de  Rufin 
comme  un  oiivrage  *  étranger  :  ce  que  Rufin 
n'aurait  pas  fait,  sans  doute,  s'il  les  eût  écri- 
tes sur  ses  propres  mémoires,  et  non  sur 
ceux  de  Pétrone.  Ce  sont  là  les  raisons  qui 
nous  portent  à  croire  que  Rufin  n'a  fait  que 
prêter  sa  plume  à  cet  évêque,  et  il  faut  bien 
que  l'on  en  ait  jugé  ainsi  du  temps  de  Gen- 
nade,   puisqu'il  n'assure  pas   que  Pétrone 
eût  écrit  ces  Vies,  mais  seulement  qu'on  le 
croyait  ainsi;  ce  qui  fait  voir  que  quelques- 
uns  les   lui    attribuaient   comme   en   ayant 
fourni  les  mémoires  ;  et  que  d'autres,  comme 
saint   Jérôme,    en   faisaient   Rufin    auteur, 
parce  qu'il  les  avait  écrites. 

3.  Au  reste  on  ne  peut  douter  que  les  Vies 
dont  parle  saint  Jérôme,  ne  soient  les  mê- 
mes, qu'il  disait  avoir  été  écrites  par  Rufin, 
puisqu'elles  commencent  par  celle  de  saint 

singulos,  intellexit  esse  inier  nos  quemdam,  qui  hujus 
erat  ordinis,  sed  laiere  cupiebat;  erat  enim  diaconus  : 
et  hoc  prœter  unumsolum  qui  ei  fidus  erat,  eliam  ipsi 
itinaris  comités  ignorabant.  Lib.  II  Vit.  Patrum,  cap.  I, 
pag.  451. 

1  Narrabant  aufem  nobis  quidam  ex  Pairibus  qui  ibi 
erant,  quod  in  locis  illis  duo  Macarii,  quasi  duo  eœli 
luminaria  refulsissent ,  ex  quibus  unus  Mgyptius  gé- 
nère, et  discipulus  beati  Antonii  fuit ,  alius  Alexan- 
drinus.  Quibus  ut  vocabula  nominis ,  ita  virtutes  animi 
et  cœlestium  gratiarum  magnificentia  concordabant. 
Lib.  II  Vit.  Patrum,  cap.  xxvni. 

2  Per  idem  tempus  Paires  monachorum  vitœ  et  anti- 
quitalis  merito,  Macarius  et  Isidorus,  aliusque  Mnca- 
rius,  atque  Heraclides  et  Pambus ,  Antonii  discipuli 
per  JEgyptum,  et  maxime  in  Nitriœ  deserti  partibus 
habebantur,  viri  qui  consortium  vitœ  et  actuum ,  non 
cumcœteris  mortalilius,  sed cum supernis  angelis  habere 
credebantur.  Quce  prœsens  vidi  loquoi ,  et  eorum  gesfa 
refero ,  quorum  in  pussionibus  socius  esse  promerui. 
Rufin.,  lib.  II,  cap.  iv. 

3  Verum  si  singulorum  mirabilium  gesta  prosequi 
velimuSj  excludimur  a  proposita  brevitate,  maxime 
cum  narrationem  proprii  operis  mereantur.  Idem, 
ibid. 


Jean  ^  de  Lycople,  et  qu'il  y  est  parlé  d'Am- 
monius  ^,  d'Eusèbe,  d'Euthymius,  d'Evagre 
de  Pont,  d'Or  et  d'Isidore,  dont  Rufin  aurait 
dû,  au  jugement  de  saint  Jérôme,  supprimer 
les  vies,  parce  qu'ils  avaient  été  condamnés 
comme  origénistes  par  les  évêques.  Mais  on 
a  vu  dans  l'article  de  saint  Chrysostôme  et 
dans  celui  de  Théophile,  que  ces  mêmes  so- 
litaires furent  reçus  favorablement  par  saint 
Chrysostôme,  et  l'on  sait  que  quelques-uns 
d'eux ,  comme  Ammonius  et  Dioscore,  sont 
morts  en  réputation  de  sainteté ,  et  qu'on  leur 
a  attribué  '  des  miracles.  Nous  avons  ces 
Vies  traduites  en  grec,  partie  dans  l'Histoire 
Lausiaque,  oîi  on  l'a  mêlée  pour  ne  faire 
qu'un  corps  de  ces  deux  recueils,  partie  dans 
le  supplément  qu'en  a  donné  M.  Cotelier  sur 
divers  manuscrits,  où  elles  sont  quelquefois 
intitulées,  le  Paradis  ou  le  Jardin  ^.  Il  paraît 
que  Sozomène  en  a  inséré  quelques  frag- 
ments dans  son  ^  Histoire  Ecclésiastique,  mais 
il  n'en  nomme  pas  l'auteur.  Gefmade  '<*  dit 
que  les  moines  les  regardaient  comme  le 
miroir  et  la  règle  de  leur  profession. 

4.  A  la  tête  de  ces  Vies  on  trouve  un  pro- 
logue où  celui  qui  les  a'recueiUies,  dit  qu'il 
l'a  fait  à  la  prière  des  sohtaires  de  la  mon- 
tagne des  Oliviers,  qui  lui  avaient  demandé 
avec  beaucoup  d'instances  de  leur  tracer  un 
tableau  de  la  vie  et  de  la  sainteté  des  soli- 
taires d'Egypte,  de  la  pureté  de  leur  esprit, 
et  des  mortifications  de  leurs  corps.  Avant 
de  commencer  sa  narration,  il  prie  Dieu  de 
l'assister  de  la  grâce  de  Notre  Seigneur  Jésus- 

*  Bed  et  multa,  ut  diximus,  alia  de  operibus  sancti 
Macarii  Alexandrini  mirabilia  feruntur,  ex  quibus  non- 
nulla  in  undecimo  libro  Ecclesiasticae  Historiae  inserta 
qui  reguirit  inveniet.  Lib.  II  Vit.  Patrum,  cap.  xsix , 
pag.  482. 

8  Ita  ille  unum  Joannem  in  ipsius  lihri  posuit  prin- 
cipio,  quem  et  catholicum  ,  et  sanctum  fuisse  non  du- 
bium  est ,  ut  per  illius  occasionem  cœteros ,  quos  po- 
suerat,  hœreticos  Ecclesiœ  introduceret.  Hieron.,  Epist. 
ad  Ctesiph. 

6  Multosque  in  eo  enumerat  quos  ut  origenistas  ab 
episcopis  damnatos  esse  non  dubium  est ,  Ammonium 
videlicet.  Hieron.,  ibid. 

'  Sozom.,  lib.  VIIIj  cap.  xvni. 

8  Cotelier,  Jl/yî!«n!.  Ecclesiœ  grœcœ,  tom.  III,  in-A», 
pag.  171,  donne  d'abord  les  Apophthegmata  desPères, 
et  ensuite  le  Paradis.  Ces  deux  ouvrages  sont  repro- 
duits en  grec  et  en  latin  dans  le  tome  LXV  de  la  Pa- 
trologie  grecque,  col.  71  à  445.  L'Histoire  Lausiaque 
est  au  tome  XXXIV.  Vide  infra,  chapitre  Pallade. 
[L'édit.) 

9  Sozom.,  lib.  V,  cap.  xxvni. 

1»  Genuad.,  de  Script.  Ecoles.,  cap.  xli. 


[IV  ET  V'  SIÈCLES.] 

CLrist,  qui  est,  dit-il,  l'unicpie  source  de 
toute  la  vertu  de  ces  solitaires  d'Egypte. 
Voici  le  tableau  général  qu'il  nous  en  trace  : 
ils  demeurent  dans  le  désert  éloignés  les  uns 
des  autres,  et  séparés  de  cellules,  mais  unis 
ensemble  par  la  charité  ;  ils  se  séparent  ainsi 
d'habitation ,  afin  que,  comme  ils  ne  cher- 
chent que  Dieu  seul,  le  bruit,  la  rencontre 
des  personnes,  ou  quelques  paroles  inutiles 
ne  troublent  point  le  repos  de  leur  silence 
et  la  ferveur  de  leurs  saintes  méditations  ; 
ayant  ainsi  l'esprit  dans  le  ciel,  et  demeu- 
rant ferme  chacun  dans  sa  grotte,  ils  atten- 
dent la  venue  de  Jésus-Christ,  comme  des 
enfants  attendent  celle  d'un  bon  père  ; 
ils  n'ont  d'inquiétude  ni  pour  la  nourriture, 
ni  pour  les  habits,  sachant  qu'il  est  écrit 
que  ce  sont  des  inquiétudes  de  païens  ;  mais 
comme  ils  recherchent  avec  passion  la  jus- 
tice et  le  royaume  de  Dieu,  les  choses  néces- 
saires à  la  vie  leur  sont  données  par  surcroît, 
selon  la  promesse  du  Sauveur.  Leur  foi  est 
si  grande  que  quelques-uns  d'entre  eux  ont 
arrêté  par  leurs  prières,  des  débordements 
de  fleuves  qui  ruinaient  tout  le  pays  d'alen- 
tour; d'autres  ont  fait  des  miracles  aussi 
grands  et  en  aussi  grand  nombre  qu'en  fai- 
saient les  prophètes  et  les  apôtres,  et  l'on  ne 
peut  douter  que  le  monde  ne  subsiste  par  le 
mérite  de  ces  saints.  Plusieurs  d'entre  eux 
sont  dispersés  dans  des  lieux  proches  des 
villes  et  dans  la  campagne;  mais  la  plus 
grande  partie  et  les  plus  excellents  sont  re- 
tirés dans  les  déserts,  vivant  dans  une  par- 
faite pureté  de  mœurs,  aussi  unis  par  les 
liens  de  la  charité  que  pourraient  faire  ceux 
du  sang  et  de  la  nature  ;  s'il  s'en  trouve  quel- 
qu'un qui  excelle  par  dessus  les  autres  en 
prudence  et  en  sagesse,  il  se  rabaisse  telle- 
ment et  se  rend  si  familier  à  tous,  qu'il  sem- 
ble être  le  moindre  d'entre  eux,  et  le  servi- 
teur de  tous. 

5.  L'auteur  rapporte  de  saint  Jean  de  Ly- 
cople  une  histoire  que  saint  Augustin  '  a  cru 
digne  de  trouver  place  dans  un  de  ses  trai- 
tés. Un  officier  qui  allait  lever  des  soldats 
vint  trouver  ce  saint  solitaire,  et  le  conjura 
de  trouver  bon  que  sa  femme  eût  la  conso- 
lation de  le  voir,  d'autant  qu'elle  avait  couru 
pour  ce  sujet  beaucoup  de  périls.  Saint  Jean 
de  Lycople  le  lui  refusa,  disant  qu'il  n'avait 
point  coutume  de  voir  des  femmes.  Mais  l'of- 
ficier continuait  à   le   presser  et  l'assurait 

<  Lit»,  de  Cura  pro  mortuis,  cap.  xvii. 
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que  sa  femme  mourrait  d'affliction  s'il  ne  lui 
accordait  cette  grâce  :  «  Afiez,  lui  dit-il,  vo- 
tre femme  me  verra  cette  nuit  sans  néan- 
moins venir  ici,  et  sans  sortir  de  sa  maison 
ni  de  son  lit.  »  L'officier  se  retira,  ne  conce- 
vant rien  dans  une  réponse  si  ambiguë  ;  sa 
femme  à  qui  il  en  fit  part,  ne  comprit  pas 
davantage  cette  énigme.  Mais  quand  elle  fut 
endormie,  l'homme  de  Dieu  lui  apparut  en 
songe,  et  lui  dit  :  «  0  femme,  votre  foi  est 
grande  et  m'obfige  de  venir  ici  pour  satis- 
faire à  votre  prière.  Je  vous  avertis  néan- 
moins de  ne  pas  désirer  de  voir  le  visage 
mortel  et  terrestre  des  serviteurs  de  Dieu, 
mais  de  contempler  plutôt  des  yeux  de  l'es- 
prit leur  vie  et  leurs  actions.  Sachez  aussi 
que  ce  n'est  point  en  qualité  de  juste  et  de 
prophète,  comme  vous  vous  l'imaginez,  mais 
seulement  en  vertu  de  votre  foi,  que  j'ai  eu 
recours  à  l'assistance  de  Notre  Seigneur,  qui 
vous  accorde  la  guérison  de  toutes  les  mala- 
dies que  vous  souffrez  en  votre  corps.  Vous 
jouirez  donc,  vous  et  votre  mari,  à  commen- 
cer d'aujourd'hui,  d'une  parfaite  santé,  et 
toute  votre  maison  sera  remplie  de  bénédic- 
tions ;  mais  n'oubliez  jamais,  vous  et  votre 
mari,  les  bienfaits  que  vous  recevrez  de  Dieu. 
Vivez  toujours  dans  sa  crainte,  et  ne  désirez 
rien  au-delà  des  appointements  qui  sont  dus 
à  votre  charge.  Contentez-vous  aussi  de 
m'avoir  vu  en  songe,  et  n'en  demandez  pas 
davantage.  » 

Cette  femme  ,  à  son  réveil,  rapporta  k  son 
mari  ce  qu'elle  avait  vu  et  entendu,  quels 
étaient  l'habit  du  saint,  son  visage  et  toutes  les 
autres  marques  qui  pouvaient  le  faire  recon- 
naître. L'officier,  rempli  d'étonnement,  re- 
tourna à  la  cellule  du  saint,  reçut  sa  béné- 
diction, rendit  grâces  à  Dieu,  et  s'en  revint 
chez  lui  en  paix. 

Le  diacre  qui  accompagnait  l'auteur  dans 
la  visite  qu'il  rendit  à  saint  Jean  de  Lyco- 
ple, ayant  nié  qu'il  fût  dans  les  ordres  sa- 
crés, le  saint  lui  prit  la  main,  la  lui  baisa,  et 
lui  parla  en  ces  termes  :  «  Mon  fils,  gardez- 
vous  de  désavouer  la  grâce  que  vous  avez 
reçue  de  Dieu,  de  peur  qu'un  bien  ne  vous 
fasse  tomber  dans  un  mal,  et  l'humilité  dans 
le  mensonge.  Jamais  il  ne  faut  mentir,  non- 
seulement  à  mauvais  dessein,  mais  même 
sous  prétexte  d'un  bien,  ni  pour  quelque  su- 
jet que  ce  puisse  être,  puisque  nul  men- 
songe ne  procède  de  Dieu ,  mais  d'une  mau- 
vaise cause.  »  Dans  le  discours  que  le  saint 
leur  fil  ensuite  sur  les  moyens  de  bannir  la 
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vanité ,  et  de  s'avancer  dans  toute  sorte  de 
vertus,  il  leur  dit,  en  parlant  du  ministère 
des  autels  :  «  Il  ne  faut  ni  fuir  entièrement 
la  cléricature  et  le  sacerdoce,  ni  les  reclier- 
cher  avec  ardeur;  mais  il  faut  travailler  à 
nous  corriger  de  nos  défauts,  à  nous  enri- 
chir de  vertus ,  et  laisser  à  Dieu  le  choix  de 
ceux  qu'il  veut  appeler  au  sacerdoce  ou  à 
d'autres  fonctions  pour  son  service;  car  ce 
ne  sont  pas  ceux  qui  s'y  introduisent  d'eux- 
mêmes  (jui  en  sont  dignes ,  mais  ceux  qu'il 
plaît  à  Notre  Seigneur  de  choisir, 
soiie,  ps|.  6.  Voici  ce  que  l'on  remarque  dans  la  Vie 
d'Or  :  après  avoir  passé  plusieurs  années 
dans  le  désert  le  plus  reculé ,  il  bâtit  un  mo- 
nastère dans  le  voisinage  de  la  ville  ;  il  y 
reçut  miraculeusement  le  don  de  lire,  en 
sorte  qu'i]  lisait  sans  avoir  jamais  appris; 
il  avait  connu  un  solitaire  qui ,  pendant  trois 
années  entières ,  n'avait  rien  mangé  de  ter- 
restre ,  un  ange  lui  apportant  de  trois  jours 
l'un  une  nourriture  céleste;  il  avait  coutume 
lui-même  de  ne  rien  manger  avant  d'avoir 

*58.  communié.  On  voit  dans  la  Vie  de  saint  Am- 
mon  que  les  moines  de  Tabène,  dont  il  était 
le  supérieur,  portaient  des  robes  de  lin,  des 
manteaux  de  poils  de  chèvres ,  et  des  capii- 
ces  dont  ils  se  couvraient  le  visage,  étant  à 
table,  pour  ne  pas  voir  ceux  qui  mangeaient 

«59.  moins  que  les  autres.  La  ville  d'Oxyrhynque, 
dans  la  Thébaïde,  renfermait  autant  et  plus 
de  monastères  qu'il  n'y  avait  de  maisons. 
Elle  avait  douze  églises  dans  lesquelles  le 
peuple  s'assemblait,  et  outre  cela,  chaque 
monastère  avait  sa  chapelle.  Il  n'y  avait  dans 
cette  ville  ni  hérétique  ni  païen.  L'évêque  as- 
sura à  l'auteur  de  ces  Vies  qu'il  y  avait  dans 
Oxyrhynque  au  moins  vingt  mille  t'ierges  et 
dix  mille  so'itaires.  Près  de  cette  ville  vivait 
Théonas  .  anachorète  aussi  célèbre  par  ses 
vertus  que  par  ses  miracles.  11  savait  non- 
seulement  les  langues  grecque  et  égyptienne, 
mais  aussi  la  latine.  Il  y  avait  uu  autre  saint 

460.  personnage  nommé  Apollon,  près  de  la  ville 
d'Hermopole,  où  l'on  tenait  par  tradition  que 
Notre  Seigneur  était  venu  de  Judée  avec  la 
bienheureuse  Vierge  et  saint  Joseph,  dans 
leur  fuite  en  Egypte  ;  on  y  voyait  encore  le 
même  temple  où,  selon  la  tradition  du  pays, 
toutes  les  statues  des  faux  dieux  tombèrent 
par  terre  et  se  brisèrent  en  pièces  lorsque 
isaie  XIX.  Jésus-Christ  y  entra.  Cela  avait  été  prédit 
par  Isaïe..\pollon,  sachant  que  les  prêtres  des 
païens,  accompagnés  de  tout  le  peuple,  por- 
taient à  l'entour  de  neuf  ou  dix  bourgs  qui 


étaient  dans  le  voisinage  d'Hermopole,  une 
idole,  pour  obtenir  de  la  pluie  du  ciel ,  mit 
les  genoux  en  terre  pour  supplier  Jésus- 
Christ  d'avoir  pitié  de  ces  misérables.  Sa 
prière  fut  exaucée  ;  ceux  qui  portaient  l'idole 
demeurèrent  immobiles  avec  elle.  Les  païens  ^"^^  ""' 
en  ayant  su  la  cause,  s'adressèrent  à  ce  saint 
solitaire ,  qui  pria  pour  eux,  et  ils  se  conver- 
tirent. Il  avait  coutume  d'aller  avec  ses  reli- 
gieux au-devant  des  étrangers  en  chantant 
des  psaumes,  deseprosterner  devant  eux,  de 
leur  donner  le  baiser  de  paix,  et  lorsqu'ils 
étaient  entrés  dans  son  monastère ,  de  faire 
la  prière  avec  eux ,  de  leur  laver  les  pieds 
et  de  leur  donner  tout  ce  qui  pouvait  contri- 
buer à  les  délasser.  Ses  religieux  ne  man-  '"• 
geaient  qu'après  avoir  reçu  la  sainte  commu-  '"' 
nion  environ  vers  la  neuvième  heure  du  jour. 
n  est  dit  de  saint  Muce  qu'il  ne  mangeait  que 
le  dimanche ,  et  que  le  pain  dont  il  se  nour- 
rissait lui  venait  du  ciel,  sans  que  personne 
sût  comment  il  lui  était  apporté.  On  raconte 
de  lui  qu'il  obtint  de  Dieu  trois  ans  de  vie  à 
un  solitaire,  afin  de  faire  pénitence,  et  que, 
malgré  la  profondeur  du  Nil,  il  passait  ce 
fleuve  n'ayant  de  l'eax;  que  jusqu'aux  ge- 
noux. L'habit  qu'il  donnait  à  ceux  qui  se  453''|fj53 
mettaient  sous  sa  conduite,  consistait  en  une 
robe  de  lin  sans  manches,  im  capuce  et  une 
tunique  de  poils  de  chèvres.  Le  saint  soli- 
taire Coprès  étant  entré  un  jour  en  dispute 
avec  un  docteur  des  manichéens  qui  sédui- 
sait plusieurs  personnes,  ne  put  jamais  le 
faire  venir  au  point  de  la  question,  tant  il 
était  artificieux.  Craignant  donc  que  ceux 
qui  les  avaient  écoutés  ne  se  persuadassent 
que  l'avantage  était  demeuré  du  côté  du  ma- 
nichéen, Coprès  dit  tout  haut  :  «  Allumez  un 
grand  feu  au  milieu  de  cette  place  ,  dans  le- 
quel nous  entrerons  tous  deux,  et  s'il  arrive 
que  l'un  de  nous  n'en  soit  point  brûlé,  que 
la  foi  qu'il  professe  soit  tenue  pour  être  la 
foi  véritable.  »  La  proposition  plut  au  peu- 
ple, et  on  alluma  aussitôt  un  grand  feu. 
<(  Alors,  dit  Coprès,  je  pris  le  manichéen  par 
la  main  pour  l'y  traîner  avec  moi;  mais  il  dit 
que  cela  ne  devait  pas  se  passer  de  la  sorte , 
qu'il  fallait  que  chacun  de  nous  y  entrât  sé- 
parément, et  que  je  devais  y  entrer  le  pre- 
mier, puisque  j'en  avais  fait  la  proposition. 
Aussitôt,  faisant  le  signe  de  la  croix  et  invo- 
quant le  nom  de  Jésus -Ctu-ist,  je  me  jetai 
au  travers  les  flammes ,  qui  s'écartèrent  à 
l'instant  de  côté  et  d'autre ,  et  s'enfuirent 
tout-à-fait  de  moi.    Je  demeurai  ainsi  au 
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milieu  de  ce  feu  environ  une  demi -heure, 
sans  en  recevoir  le  moindre  dommage.  »  Le 
peuple,  voyant  ce  miracle,  en  bénit  Dieu.  On 
pressa  le  manicliéen  d'entrer  dans  le  feu ,  et 
comme  il  ne  pouvait  s'y  résoudre ,  on  l'y 
poussa,  et  à  l'heure  même  la  flamme  l'ayant 
environné ,  il  en  sortit  à  demi  brûlé.  On  le 
chassa  de  la  ville ,  et  les  assistants  prenant 
Coprès  au  milieu  d'eux,  le  menèrent  à  l'é- 
glise en  bénissant  Dieu.  Ce  saint  solitaire  ra- 
contait d'Anuphe  que  depuis  qu'il  avait  souf- 
fert persécution  pour  le  nom  de  Jésus-Christ, 
il  avait  religieusement  observé  de  ne  laisser 
sortir  de  sa  bouche  aucun  mensonge,  à  la 
suite  de  la  confession  qu'il  avait  faite  de  la 
vérité. 

7.  Dieu  avait  accordé  à  un  prêtre  nommé 
Euloge  une  grâce  si  extraordinaire,  que, 
dans  la  célébration  de  la  messe ,  il  connais- 
sait les  perfections  et  les  imperfections  de 
tous  ceux  qui  s'approchaient  de  l'autel  ;  c'est 
pourquoi  il  refusait  la  communion  à  quel- 
ques-uns des  solitaires  qui  se  présentaient 
pour  la  recevoir,  leur  disant  :  «  Retirez-vous 
pour  quelque  temps  et  faites  pénitence ,  afin 
qu'étant  purifiés  par  la  satisfaction  et  par 
les  larmes,  vous  soyez  rendus  dignes  de  par- 
ticiper au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ.» 
Un  solitaire  ,  nommé  Jean ,  prenait  seule- 
ment de  la  nourriture  le  dimanche ,  jour  au- 
quel un  prêtre  venait  le  trouver  et  offrait 
pour  lui  le  sacrifice ,  en  sorte  que  la  sainte 
hostie  qu'il  recevait  était  tout  ensemble,  elle 
sacrement  auquel  il  participait ,  et  son  uni- 

.  que  nourriture.  C'était  une  coutume  établie 
parmi  les  moines  de  la  province  d'Arsinoé , 
et  parmi  ceux  d'Egypte ,  de  se  louer  durant 
la  moisson  el  de  gagner  par  ce  moyen  quan- 
tité de  blé,  dont  ils  donnaient  la  plus  grande 
partie  pour  les  pauvres  :  ce  qui  faisait  que 
non-seulement  ceux  de  tous  les  environs  en 
étaient  nourris ,  mais  qu'on  en  chargeait 
même  des  vaisseaux  qui  en  portaient  à 
Alexandrie  pour  le  distribuer  aux  prison- 
niers, aux  étrangers  et  aux  autres  personnes 
qui  se  trouvaient  en  nécessité  :  car  il  n'y 
avait  pas  assez  de  pauvres  dans  la  campa- 
gne pour  consommer  tous  les  fruits  que  leur 
charité  produisait  avec  tant  d'abondance. 
8.  Nous  avons  rapporté  ailleurs  ce  qu'on 

•  lit  dans  ces  Vies  du  martyre  de  saint  Apol- 

1  A  quitus  reliquiis  usque  ad  prœsens  tempus,  vir- 
tutes  multœ,  et  signa  miranda  omnibus  consummantur, 
sed  et  vota  omnium  atque  orationes  suscipiuntur  ah  eis, 
murtyribus,  et  cum  fructu  petitionis  implentw,  quo 
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Ion  ,  solitaire  ;  nous  ajouterons  seulement  ici 
le  témoignage  '  que  l'auteur  rend  des  mira- 
cles qui  se  faisaient  encore  au  tombeau  de  ce 
martyr,  lorsqu'il  y  alla  lui-même  faire  ses 
prières.  C'était  l'usage  des  moines  de  Nitrie 
d'aller  au-devani  des  étrangers  avec  du  pain 
et  de  l'eau  ,  de  les  mener  ensuite  à  l'église 
en  chantant  des  psaumes,  puis  de  leur  laver 
les  pieds,  et  de  les  essuyer  avec  des  linges 
pour  les  soulager  de  la  lassitude  du  chemin. 
Chacun  s'efforçait  ensuite  de  les  mener  dans 
sa  cellule ,  où,  non  content  des  devoirs  de 
l'hospitalité,  il  leur  donnait  diverses  instruc- 
tions. Les  solitaires  du  désert  nommé  lesCel-  p»6-''8, 
Iules  à  cause  du  grand  nombre  de  cellules 
qu'on  y  rencontrait  se  trouvaient  seulement 
le  samedi,  et  le  dimanche  tous  ensemble  à  l'é- 
glise; si  quelqu'un  y  manquait,  on  jugeait  par 
là  de  son  indisposition,  et  tous  les  uns  après 
les  antres  allaientle  voir  chez  lui.  Evagre  était 
un  de  ces  moines ,  et  il  vivait  dans  ce  désert 
avec  une  grande  édification ,  Dieu  lui  ayant 
même  accordé  le  discernement  des  esprits. 
On  a  vu  ailleurs  comment  saint  Macaire  d'E-  *8o. 
gypte  confondit  un  des  hérétiques  du  pays, 
qui  niait  la  résurrection  des  morts,  en  faisant 
lui-même  au  nom  du  Seigneur  ressusciter 
un  solitaire  enterré  quelque  temps  aupara- 
vant. 

9.  Après  ces  relations  et  diverses  autres  '>^'•■ 
que  nous  avons  passées  sous  silence  comme 
étant  étrangères  à  notre  sujet,  l'auteur  ter- 
mine son  ouvrage  en  marquant  plusieurs  pé- 
rils qu'il  avait  courus  ,  et  que  courent  ceux 
qui  veulent  aller  dans  ces  déserts.  Les  plus 
considérables  sont  la  faim  et  la  soif,  et  les 
marais  qu'occasionnent  les  inondations  du 
Nil. 

10.  L'auteur,  en  concluant  ainsi  la  relation 
de  ce  qu'il  avait  vu  de  remarquable  dans  ses 
voyages,  parmi  les  solitaires  de  divei'S  dé- 
serts, marque,  ce  semble,  bien  nettement , 
qu'il  n'avait  pas  recueilli  d'autres  faits  mé- 
morables que  ceux  qu'il  a  renfermés  dans  le 
livre  dont  nous  venons  de  donner  le  précis. 
Ainsi  on  ne  peut  lui  attribuer  un  autre  re- 
cueil des  Vies  des  Pères,  qui  compose  le  troi- 
sième livre  de  celles  que  Rosveyde  nous  a 
données.  En  tout  cas,  on  ne  voit  point  pour- 
quoi cet  éditeur  l'a  attribué  àRufin,  puisqu'il 
est  parlé  de  la  mort  ^  de  saint  Arsène,  arrivée 

etiam  et  nos  dignatus  est  Dominus  adducere ,  et  vota 
nostra  orationesque  complere.  Page  477. 
2  Lib.  III  Vit.  Pair.,  pa^.  528. 
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près  de  trente  ans  après  celle  de  Rufin. 
[Scliœneman  '  rapporte  un  grand  nombre 
d'éditions  des  Vies  des  Pères  de  Rufin;  ces 
Vies  se  trouvent  dans  toutes  les  éditions  des 
Vies  des  Pères  de  Rosveyde,  et  dans  les  diffé- 
rentes traductions  françaises,  anglaises  et 
allemandes  qu'on  adonnées  de  ce  recueil], 

§V. 

Explication  des  bénédictions  des  enfants 
de  Jacob. 

l.  On  met  vers  l'an  409  l'explication  que 
Rufin  donna  des  bénédictions  des  enfants  de 
Jacob.  Le  prêtre  Didier  avait  prié  ^  saint 
Paulin,  évêque  de  Noie,  de  les  expliquer; 
mais  ce  saint  évêque ,  croyant  cette  entre- 
prise au-dessus  de  ses  forces,  répondit  à  Di- 
dier :  «  Vous  cberchez  des  eaux  douces  en 
abondance  dans  un  très-petit  ruisseau  tout 
dessécbé  qui  n'en  a  que  d'amères.  C'est  à 
vous-même  que  je  voudrais  m'adresser  pour 
apprendre  la  solution  de  la  difficulté  que 
vous  m'avez  proposée.  Pour  moi,  je  vous 
avoue  que  je  n'ose  pas  seulement  toucber  du 
bout  du  doigt  le  poids  de  ces  grands  mys- 
tères.» Mais,  voulant  contenter  Didier,  ce 
saint  pria  Rufin  de  lui  expliquer  le  même  en- 
droit que  Didier  lui  avait  proposé  ,  «  afin , 
lui  dit-il^,  que  je  réponde  par  les  lumières  de 
votre  esprit  à  ceux  qui  m'ont  consulté  sur 
des  choses  qui  sont  beaucoup  au-dessus  de 
la  portée  du  mien.  »  Cet  endroit  dont  parle 
saint  Paulin,  était  la  bénédiction  que  Jacob 
donna  à  Juda ,  et  il  demanda  à  Rufin  de  le 
lui  expliquer  selon  les  trois  sens,  l'histori- 
que, le  moral  et  le  mystique.  Rufin,  après 
s'en  être  excusé  sur  son  incapacité  ,  céda  et 
fit  ce  que  le  saint  souhaitait.  Il  remarque  *, 
dans  la  lettre  ou  la  préface  qui  est  à  la  tête 
de  cette  explication,  et  adressée  à  saint  Pau- 
lin, que  plusieurs  entendaient  la  bénédiction 
que  Jacob  donna  à  Juda,  de  Jésus-Ctirist,  en 
sorte  qu'il  n'y  eût  rien  qui  convînt  à  Juda.  Il 
prend  un  milieu,  et  fait  voir  qu'il  y  a  plu- 
sieurs choses  dans  cette  bénédiction  que  l'on 
peut  rapporter  soit  à  Juda  lui-même,  soit 

»  Paulin.,  Epist.  43,  pag.  260. 

2  Schœneman,  Biblioth.  hist.  litter.  Pairum,  t.  II. 
(L'éditeur.) 

3  Paulin.,  Ejiist.  47,  pag.  282. 

'>  Rufin.,  Exptic.  in  Judam,  pag.  1,  édit.  de  Paris, 
1680. 

^  Hic  locus  manifeste  refertur  ad  Judam;  constat 
enim  usque  ad  nativitatem  Christi  non  defecisse  prin- 
cipes ex  génère  Judœ ,  nec  duces  de  femoribus  ejus , 


aux  rois  qui  sont  sortis  de  sa  race.  Il  montre 
en  particulier  que  c'est  de  Juda  et  de  ses  des- 
cendants que  l'on  doit  entendre  ces  paroles  : 
Le^  sceptre  ne  sera  point  ôté  deJuda,  ni  le  prince 
de  sa  postérité,  jusqu'à  ce  que  celui  qui  doit  être 
envoyé  soit  venu.  11  est  constant,  dit-il,  cfue  le 
commandement  s'est  toujours  conservé  dans 
la  tribu  de  Juda,  jusqu'à  ce  qu'Hérode ,  qui , 
selon  la  remarque  de  Josèphe,  était  un  étran- 
ger, s'empara  de  la  couronne  de  Judée  par 
une  usurpation  qui  n'avait  d'autre  prin- 
cipe que  son  ambilion.  Rufin  ajoute  qu'aus- 
sitôt que  le  sceptre  a  cessé  d'être  dans  la 
maison  de  Juda,  on  a  vu  l'accomplissement 
du  reste  de  la  prophétie  de  Jacob ,  puisque 
celui-là  est  venu  ,  c'est-à-dire  le  Messie  ,  qui 
était  l'attente  des  nations  ,  comme  on  le  voit 
par  l'établissement  de  l'Evangile  et  la  pro- 
pagation des  Eglises.  Rufin  méprise  l'expli- 
cation que  les  Juifs  donnaient  aux  paroles 
suivantes  :  //  liera  son  ânon  à  la  vigne.  En 
effet,  ils  entendaient  par*là  que  les  terres  de 
la  tribu  de  Juda  seraient  si  peuplées  de  vi- 
gnes, qu'il  n'y  aurait  pas  d'auti?es  arbris- 
seaux où  l'on  pût  attacher  un  ânon.  Explica- 
tion ridicule.  Parce  qui  suit  :  //  lavera  sa  robe 
dans  le  vin,  Rufin  entend  le  sang  de  Jésus- 
Clirist  dans  lequel  l'Eglise  est  lavée  par  le 
baptême  et  l'eucharistie,  et  dit  que ^  si  la  chair 
du  Verbe  de  Dieu  est  le  manger  des  parfaits, 
son  sang  est  la  boisson  des  parfaits. 
2.  Saint  Paulin,  ayant  été  content  de  l'ex-      ^  ..     . 

'      '^  Suite    des 

plication  que  Rufin  lui  avait  donnée  de  la   p7£''^°isi 
bénédiction  de  Juda,  le  pria  de  lui  expliquer   ''^  sfcom- 
les  bénédictions  des  autres  patriarches.  Il  lui   °"°'' 
écrivit,  par  Céréal,  qu'il  appelle  son  fils,  et 
qui  était  près  de  partir  pour  Rome.  Rufin 
était  alors  dans  le  monastère  de  la  Pinaie, 
comme  il  le  marque  dans  sa  lettre  à  saint 
Paulin,  et  c'était,  comme  il  l'ajoute,  pendant 
le  carême.   Mais  il  devait  bientôt  aller  à 
Rome,  et  ensuite  retourner  en  Orient.  Ilfit 
ce  que  saint  Paulin  demandait;  mais,  avant 
de  lui  envoyer  ce  qu'il  avait  écrit  sur  ces 
bénédictions,  il  ne  put  refuser  aux  moines 
de  ce  monastère  d'en  tirer  des  copies.  Le  se- 
cond livre  (car  on  a  partagé  ses  explications 

usque  ad  Herodem  regem,  qui  secundum  fidem  histo- 
riœ,  quam  Josephus  scribit ,  alienigena  fuisse,  et  per 
ambilionem  in  regnum  Judœorum  dicilur  irrepsisse. 
Stalim  ergo  ut  hoc  factum  est,  et  ut  defecit  dux  de 
femoribus  Judœ,  advenit  ille  cui  regnum  repositum, 
in  quo,  quomodo  génies  sperent,  Evangehi  fides  et  Ec- 
clesiarum  docet  propagatio.  Rufin.,  pag.  3. 

^  Sicut  caro  Verbi  Dei,  perfectorum  cibus  est;  ita  et 
sanguis  ejus,  perfectorum  est  poculum.  U)id. 
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en  deux  livres),  contient  d'abord  l'explica- 
tion de  la  bénédiction  que  Jacob  donna  à 
Ruban,  et  ensuite  l'explication  des  bénédic- 
Pig-iB.  tiens  des  autres  patriarches.  Dans  l'explica- 
tion de  celle  de  Dan,  Rufin  fait  observer  que 
quelques  interprètes  entendaient  par  ces  pa- 
roles :  que  Dan  devienne  comme  un  serpent 
dans  le  chemin,  l'Antéchrist,  qu'ils  disaient 
devoir  naître  de  la  tribu  de  Dan,  et  d'auti-es, 
au  contraire  ,  appliquaient  ces  paroles  au 
traître  Judas.  Selon  Rufin ,  Dan ,  qui  signifie 

joan.  T,  22.  jjj^gg^  ^jgj^  s'expllqucr  de  Jésus-Christ,  Fils  de 
Dieu,  à  qui  le  Père,  ainsi  qu'il  est  remarqué 
dans  saint  Jean ,  a  donné  tout  pouvoir  de 
juger,  et  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  expli- 
quer aussi  du  Sauveur  ce  qui  est  dit  du  ser- 
pent, puisque  le  Sauveur  est  comparé  au 

Joan. in, u.  serpent  dans  l'Evangile  selon  saint  Jean,  où 
nous  lisons  :  Comme  Moïse  dans  le  désert  éleva 
en  haut  le  serpent  d'airain,  il  faut  de  m.ême 
que  le  Fils  de  l'homme  soit  élevé  en  haut.  Plu- 
sieurs-expliquaient  la  bénédiction  de  Renja- 
min  de  l'apôtre  saint  Paul,  qui  était  de  cette 
tribu;  et  en  effet,  saint  Augustin  fait  voir 
que  cet  apôtre  a  accompli  ce  que  Jacob  dit 
de  Benjamin  :  //  sera  un  loup  ravissant,  il  dé- 
vorera la  proie  le  matin ,  et  le  soir  il  partagera 
les  dépouilles.  Rufin  ne  désapprouve  pas  cette 
explication,  mais  il  ne  s'y  tient  pas  non  plus, 
et  il  en  donne  une  autre  tout  allégorique. 
C'est  par  erreur  qu'Isidore  de  Séville 
a  attribué  ces  explications  à  saint  Paulin 
même  ,  n'ayant  pas  apparemment  fait  réfle- 
xion que  ce  saint  évéque  les  avait  deman- 
dées à  Rufinr  [Mingarelli,  dans  les  Opuscules 
des  anciens  Pères  latins,  imprimés  à  Bologne 
en  1751 ,  a  publié  un  ouvrage  semblable  à 
celui  de  Rufin  et  intitulé  aussi  des  Bénédic- 
tions des  Patriarches.  Il  l'attribue  ,  ainsi  que 
Galland,  tom.  IX  de  la  Bibliothèque  des  an- 
ciens Pères,  à  Paulin,  diacre  de  Milan,  dont 
nous  parlerons  plus  tard.] 

§   VI. 

Des  Commentaires  sur  les  prophètes  Osée,  Joël 
et  Amos ,  et  sur  les  Psaumes. 

Ces  com-       1 .  A  la  suite  des  explications  que  Rufin  a 

1  Et  nos  perinde  hanc  illi  hostiam  grati  pectoris  of' 
ferentes,  confidamus  nosadepturos  quœ  precamur,  cum 
ea  quœ  posiulavimus  jam  videmnur  assecuti.  Salomo- 
nis  quippe  voluminibus  disserendis,  dispositionum  ejus 
gloriam  sumus,  in  quantum  posse  contulit  executi,  ila 
ut  nusquam  nos  consequeniia ,  pênes  quam  explana- 
iionis  débet  esse  auctoritas  dssereret.  Prafat.  Com,  in 
Osée,  pag.  25. 

2  Jam  vero  cum  apiid  Latinos  in  explanandis  maxi- 


données  des  bénédictions  de  Jacob  à  ses  en- 
fants, on  a  imprimé  aussi  sous  son  nom  dans 
l'édition  de  Paris  de  l'an  1580,  des  commen- 
taires sur  les  prophètes  Osée,  Joël  et  Amos. 
Mais  on  ne  donne  aucune  preuve  qu'ils 
soient  de  lui;  et  il  y  en  de  très  fortes  pour 
montrer  qu'il  n'en  est  point  auteur  :  l°le  style 
est  différent  de  celui  de  Rufin,  moins  naturel, 
plus  affecté,  plus  guindé,  plus  embarrassé; 
2°  Gennade,  qui  nous  a  donné  le  catalogue 
des  ouvrages  de  Rufin,  ne  dit  rien  de  ces 
commentaires,  qui  sont  néanmoins  consi- 
dérables ,  il  ne  dit  rien  non  plus  de 
l'explication  des  livres  '  de  Salomon,  que 
ce  commentateur  dit  avoii-  donnée,  ni  des 
autres  ouvrages  qu'il  promet  dans  la  préface. 
Il  n'en  est  rien  dit  non  plus  dans  Cassiodore, 
ni  dans  aucun  des  anciens  qui  ont  eu  occa- 
sion de  parler  des  œuvres  de  Rufin.  Il  y  a 
plus,  c'est  que  l'on  remarque  dans  ce  com- 
mentateur un  caractère  d'esprit  tout  diffé- 
rent de  celui  de  Rufin.  Celui-ci  paraît  mo- 
deste dans  toutes  les  préfaces  qui  se  trou- 
vent soit  à  la  tête  de  ses  traductions ,  soit  au 
commencement  de  ses  propres  écrits  ;  par- 
tout il  témoigne  combien  il  est  persuadé  de 
son  incapacité  ,  et  il  ne  se  détermine  à  tra- 
duire ou  à  écrire  que  comme  forcé  par  les 
instances  réitérées  de  ses  amis.  Le  com- 
mentateur sur  les  petits  Prophètes,  il  est 
vrai,  rend  grâces  à  Dieu  dans  sa  préface,  du 
secours  qu'il  en  a  reçu  pour  la  composition 
de  ses  ouvrages,  et  il  dit  avoir  entrepris  de 
commenter  les  petits  Prophètes,  seulement 
d'après  l'ordre  qu'on  lui  en  avait  fait;  mais 
il  y  témoigne  d'un  autre  côté,  beaucoup  de 
suffisance  ,  méprisant  ^  ce  que  d'autres 
avaient  fait  avant  lui  sur  le  même  sujet.  Il 
rejette  les  explications  que  saint  Chrysos- 
tôme  a  données  de  l'Ecriture  ,  sous  prétexte 
que  ce  Père  ne  s'y  attachait  presque  qu'à 
exhorter  à  la  vertu,  sans  beaucoup  s'embar- 
rasser de  l'explication  de  la  lettre  de  l'Ecri- 
ture. Saint  Chrysostôme,  néanmoins,  donne 
très-souvent  le  sens  littéral  des  endroits  de 
l'Ecriture  qu'il  se  propose  d'expliquer  dans 
ses  discours,  et  l'on  peut  dire  qu'il  y  a  peu 

me  prophetis,  quamvis  tam  fuerit  contitiuata  ut  vide' 
retuf  etiam  conjurala  tacilurnitas,  tamen  apud  Grce- 
cos  et  apud  Syros  exiitere  nonnulli  qui  scripta  eorum 
disserere  niierentur.  Ex  quibus  mihi  sane  pauca  ali- 
qun  sancti  Joannis  Constantinopolitœ  episcopi  légère 
contigit,  sed  suo  more,  id  est  exhortationi  magis  quam 
expositioni  totam  pêne  operam  commodantis.  Origenes 
aiitem  proprio  tenore  decurrens  allegoriarum  magis 
lepida  quam  historicarum  explanationum  solida  et  le- 
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d'anciens  écrivains  qui  aient  expliqué  avec 
plus  de  netteté  et  d'une  manière  plus  natu- 
relle ce  sens.  Ce  commentateur  traite  beau- 
coup plus  mal  saint  Jéi'ôme  ;  il  loue,  à  la  vé- 
rité, la  grandeur  de  son  génie  et  son  travail 
assidu  ,  mais  il  prétend  que  ce  Père  s'est 
contenté  dans  ses  commentaires  sur  les  Pro- 
phètes de  suivre  les  traditions  et  les  explica- 
tions des  autres,  sans  avoir  pu  ou  sans  avoir 
voulu  se  donner  la  peine  d'y  chercher  un 
sens  suivi.  «Ainsi,  tout  son  discours  s'élève, 
dit  -  il ,  dans  les  allégories  d'Origène ,  ou  de- 
raeui"e  dans  les  traditions  et  les  sens  fabu- 
leux des  Juifs.  »  Rufin  aurait-il  trouvé  mau- 
vais que  l'on  fit  usage  des  allégories  d'Uri- 
gène  ?  Et  peut -on  lui  attribuer  le  jugement 
que  ce  commentateur  porte  encore  au  sujet 
d'Origène,  quand  il  dit  que,  suivant  son  génie 
particulier ,  Origène  fait  valoir  d'agréables 
allégories  et  ne  fait  point  entendre  le  sens 
de  l'histoire,  qui  est  le  sens  solide  auquel  il 
faut  s'attacher?  D'ailleurs,  dans  ces  com- 
mentaires, il  y  a  des  passages  qu'on  ne  peut 
attribuer  à  Rufin  ni  à  tout  autre  qui  aurait 
passé  comme  lui  un  grand  nombre  d'années 
dans  la  Palestine.  Par  exemple,  en  expli- 
quant le  lieu  de  la  demeure  d'Amos,  qui 
était  '  Thécué,  il  dit,  sur  la  relation  d'autrui, 
que  ce  village  est  éloigné  de  Bethléem  de 
sept  milles.  Rufin  aurait-il  emprunté  le  té- 
moignage d'autrui  pour  marquer  la  distance 
des  lieux  où  il  avait  été  lui-même  î 
T  „.  =„,  2.  Au  reste ,  ce  commentaire  ne  laisse  pas 
înulre'i™'  d'avolr  son  utilité.  L'auteur  y  fait  profession 
de  suivre  non  les  Septante,  mais  la  dernière 
édition,  «  qu'on  appelle,  dit-il,  selon  l'hé- 
breu, »  conmie  étant  meilleure  que  l'autre 
pour  le  sens  et  pour  l'élocution.  Il  entend 
par  la  dernière  édition  celle  de  saint  Jérôme. 
Il  semble  dire  que  personne,  entre  les  Latins, 
n'avait  avant  lui  expliqué  les  petits  Pro- 
phètes ,  mais  que  les  Grecs  et  les  Syriens  en 
avaient  donné  des  commentaires.  11  promet 
dans  sa  préface  de  les  expliquer  tous  les 
douze.  Nous  n'avons  que  ce  qu'il  a  fait  sur 
Osée,  sur  Joël  et  sur  Amos.  Le  commentaire 
sur  Osée  est  divisé  en  trois  livres.  Il  n'y  en  a 
qu'un  sur  Joël,  et  deux  sur  Amos.  L'auteur 
s'attache  principalement  au  sens  historique. 
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3.  Nous  avons  aussi  sous  le  nom  de  Rufin 
un  commentaire  sur  les  soixante-quinze  pre- 
miers psaumes,  imprimé  à  Lyon  en  1570,  par 
les  soins  d'Antoine ,  archevêque  de  cette 
ville,  avec  une  épître  dédicatoire  au  pape 
Pie  V.  Cet  archevêque  y  dit  avoir  trouvé  ce 
commentaire  dans  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  monastère  de  l'Ile-Barbe.  Il  y  en 
a  un  autre  dans  la  bibliothèque  de  Saint- 
Germain-des-Prés ,  à  Paris,  où  ce  commen- 
taire se  trouve  aussi,  mais  avec  quelques  dif- 
férences. Quoiqu'il  porte  dans  l'un  et  dans 
l'autre  le  nom  de  Rufin ,  il  semble  que  per- 
sonne ne  doute  aujourd'hui  que  ce  ne  soit 
l'ouvrage  d'un  auteur  beaucoup  plus  récent; 
et  on  en  juge  ainsi  par  divers  fragments  que 
l'on  y  trouve  des  commentaires  de  saint  Au- 
gustin sur  les  Psaumes.  L'éditeur  répond  à 
cette  difficulté  que  Rufin'  étant  plus  ancien 
que  saint  Augustin ,  il  est  naturel  d'en  con- 
clure que  saint  Augustin  a  lui-même  pris  de 
cet  auteur ,  comme  saint  Ambroise  a  fait  à 
l'égard  de  saint  Basile  dans  son  commentaire 
sur  l'Ouvrage  des  six  jours.  Mais  cette  réponse 
ne  peut  se  soutenir,  car  Rufin  et  saint  Augus- 
tin écrivaient  dans  le  même  temps ,  et  on  ne 
voit  nulle  part  que  les  ouvrages  du  premier 
aient  de  son  vivant  passé  jusqu'en  Afrique. 
Nous  avons  vu  plus  haut  que  saint  Jérôme, 
qui  s'était  imaginé  que  saint  Augustin  avait 
eu  connaissance  des  invectives  de  Rufin,  ap- 
prit de  ce  Père  qu'elles  n'étaient  pas  parve- 
nues jusqu'à  lui.  C'était  l'endroit  de  dire 
qu'il  avait  vu  quelques-uns  de  ses  autres 
écrits.  Mais  il  ne  dit  autre  chcrse  de  Rufin, 
dans  sa  lettre  à  saint  Jérôme ,  sinon  qu'ils 
s'étaient  nourris  l'un  et  l'autre  du  miel  des 
saintes  Ecritures  :  ce  qu'il  avait  très-proba- 
blement appris  ou  de  saint  Jérôme  même,  ou 
par  quelqu'autre  personne  informée  des 
études  que  ce  Père  faisait  en  commun  avec 
Rufin.  Il  faut  ajouter  de  plus  que  ni  Gennade, 
ni  saint  Paulin  ne  disent  rien  de  ce  commen- 
taire sur  les  Psaumes.  Ce  dernier  qui  avait 
engagé  Rufin  à  lui  donner  l'expHcation  des 
bénédictions  de  Jacob ,  eùt-il  négligé  un 
commentaire  sur  les  Psaumes,  si  Rufin  en  eût 
fait  un?  On  dira  peut-être  que  Rufin  ne  l'a- 
vait pas  encore  achevé,  lorsque  saint  Pauhn 


nênda  componit.  tiieronymus  porro  et  ingenii  capucis 
vir  et  siudii  pertinacis,  in prophetarum  quidem  libros 
commenta  diyessil,  sed  quasi  inter  genuinas  traditio- 
nes  ire  contentus  de  perquirenda  conseqtientia  nihil  aut 
Vo/uit,  aut  potuit  sustincre  curarmn.  lia  vel pev  oUerjo- 
fias  Origenis,  vel  per  fabulosas  Judœorum  traditioneSf 


tota   ejus  defluxit  oraiio.  Praefat.  Comment,  in  Osée, 
pag.  2C. 

'  Thecue  autem  viculus  esse  dicitur,  in  quo  pasiorum 
habitet  multitttdo,  septimo  a  Bethléem  urbe  milliurio 
separatus.  Gomm.  in  Amos,  pag.  123. 
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lui  écrivit,  vers  l'an  408,  pour  lui  deman- 
der ces  explications.  Mais  cette  réponse  four- 
nit même  une  preuve  que  saint  Augustin  n'a 
pu  copier  ce  commentaire.  Comment  en  au- 
rait-il emprunté  l'explication  qu'on  y  donne 
du  psaume  iii%  lui  qui,  longtemps  aupara- 
vant, avait  commenté  ce  psaume,  comme  on 
le  voit  par  sa  lettre  à  Paulin ,  écrite  en  414, 
où  il  dit  qu'il  *  avait  déjà  autrefois  expliqué 
le  psaume  xvi=  ?  Et  dans  l'épître  à  Evodius , 
écrite  en  413 ,  il  fait  ^  mention  de  son  com- 
mentaire sur  les  psaumes  cii"  et  C1II^  Il  y  a 
donc  toute  apparence  que  le  commentaire 
qui  porte  le  nom  de  Rufin  ,  est  l'ouvrage  de 
quelque  compilateur  qui,  profitant  de  ce  qui 
lui  paraissait  de  plus  convenable  à  son  sujet 
dans  saint  Augustin,  dans  saint  Grégoire  le 
Grand ,  et  dans  les  autres  anciens ,  en  a  fait 
un  corps  d'explications  sur  les  soixante- 
quinze  premiers  psaumes.  Selon  cet  auteur  ^, 
ils  sont  tous  de  David,  quoique  la  plupart 
soient  inscrits  du  nom  de  Salomon,  d'Aggée, 
des  fils  de  Glioré  et  de  quelques  autres  ;  Da- 
vid les  composa  par  l'inspiration  de  Dieu, 
mais  dans  un  ordre  différent  de  celui  qu'on 
leur  a  fait  garder  dans  nos  Bibles;  Jésus- 
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Christ  fait  la  matière  des  Psaumes  ,  et  il  est 
considéré  en  trois  sens  différents ,  savoir  : 
selon  sa  divinité,  selon  son  humanité  et  selon 
son  corps ,  qui  est  l'Eglise  :  s'il  y  est  parlé 
des  démons,  des  hommes  impies,  et  de  quel- 
qu'autre  matière  semblable  ,  elles  ne  font 
point  l'objet  principal  du  Psalmiste ,  mais 
seulement  l'accessoire.  Au  reste,  ce  commen- 
taire est  écrit  avec  netteté,  et  il  mérite  d'être 
lu. 

ARTICLE  m. 

DOCTRINE   DE   RUFIN. 

1.  Quoique  Rufîn  fût  bien  persuadé  que  * 
l'exil,  les  prisons  et  les  tourments  qu'il  avait 
soufferts  à  Alexandrie  pour  la  confession  du 
nom  de  Jésus-Christ ,  fussent  suffisants  pour 
fermer  la  bouche  à  ceux  qui  l'attaquaient 
sur  la  pureté  de  sa  foi,  il  crut  néanmoins  de- 
voir encore  en  donner  des  preuves  par  écrit, 
et  confesser  publiquement  qu'il  n'y  a  en 
Dieu  qu'une  nature,  une  divinité,  une  vertu, 
une  substance,  et  qu'entre  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit,  il  n'y  a  ajicune  diversité,  si 
ce  n'est  que  celui-là  est  Père ,  celui-ci  est 


tenus  au  Sjm- 
l'origine     de 


1  Recensui  brevissimam  quamdam  ejusdem  psalmi 
decimi  sexti  exposiiionem,  quam  jam  olim  diclaveram. 
Augustin.,  Epist.  149,  num.  5. 

2  Epist.  169,  num.  1. 

3  Sciendum  vero  est,  quod  isios  cenium  quinqua- 
ginta  psalmos  Spiritu  Dei  révélante  composult  David. 
Et  licet  quidam  psalmi  aliorum  nom.inibus  intitulan- 
tur ,  ut  est  Salomonis ,  Agyœi ,  filiorum  Chorœ ,  et 
aliorum  quorumiibet  :  non  ideo  factum  est,  quod  ipsi 
psalmos  composuerint  :  sed  propter  mysteria  nominum, 
sive  officia  ad  quœ  sermo  sequens  videtur  pertinere. 
Prolog,  in  Psalm.,  pag.  2. 

*  Quamois  igitur  fides  nostra  persecictionis  hœreti- 
corum  tempore  cum  in  sancta  Alexandrina  Ecclesia  de- 
geremus ,  in  carceribus  et  in  exiliis ,  quœ  pro  fide  in- 
ferehantur,  prohata  sit  :  tamen  et  nunc  si  quis  est  qui 
vel  tenture  fidem  nostram  cupit ,  vel  audire ,  vel  dis- 
cere,  sciât  quod  de  Triniiate  itu  credimus  quod  unius 
naturœ  sit,  unius  deitatis ,  unius  ejusdemque  virtutis 
atque  substantiœ  :  nec  inter  Patrem  et  Filium  et  Spi- 
ritum  Sanctum  sit  prorsus  ulla  diversitas,  nisi  quod 
ille  Pater  est,  et  hic  Filius ,  et  il  le  Spiritus  Sa?ictus. 
Trinitas  in  personis  subsistentibus ,  unitas  in  natura 
atque  subsiantia.  Filium  quoque  Dei  in  novissimis  die- 
bus  natum,  esse  confiternur  ex  Virgine  et  Spiritu  Sanc- 
to,  carnem  naturœ  liumanœ  atque  animam  suscepisse, 
in  qua  passus  est  et  sepultus,  et  resurrexit  a  mortuis  : 
in  eadem  ipsa  carne  resurgens,  quœ  deposUa  fuerat 
in  sepulcro;  cum  qua  carne  simul  atque  anima  post 
resurrectionem  ascendit  in  cœlos;  unde  et  venturus  ex- 
peclatur  ad  judicium,  judex  vivorum  ac  mortuorum, 
Sed  et  carnis  nostrœ  resurrectionem  faiemur  intègre 
et  perfecie  futurum,  hujus  ipsius  carnis  nostrœ,  in 
quu  nunc  vivimus,  non  ut  quidam  calunmiantur  ier- 


ram  pro  hac  resurrecturam  dicimus;  sed  hanc  ipsani 
nullo  omnino  ejus  membro  amputato  ,  vel  aliqua  cor' 
poris  parte  desecta  ;  sed  cui  nihil  omnino  ex  omni  na- 
tura suadesit,  nisisola  corruptio....  Hœc  nobis  de,  re- 
surrectione  tradita  sunt  ab  his  a  quibus  sanctum  bap- 
iisma  in  Aquileiensi  Ecclesia  consecuti  sumus;  quœ puto 
ipsa  esse  quœ  etiam  Apostolica  Sedes  tradere  et  docere 
consuevit.  Dicimus  quoque  et  judicium  futurum,  in  quo 
judicio  unusquisque  recipiat  propria prout  corporis  ges- 
sit,  sivi  bona  sive  mala.  Quod  si  homines  recepturi  sunt 
pro  operibus  suis ,  quanto  magis  et  diabolus,  qui  om- 
nibus extitit  causa  peccati....  Si  quis  ergo  negat  dia' 
bolum  œternis  ignibus  mancipandum ,  partem  cum  ipso 
œterni  ignis  accipiat ,  ut  sentiat  quod  negavit.  Audio 
et  de  anima  quœstiones  esse  commotas.  De  qua  re 
utrum  recipi  debeat  quœrimonia,  aut  abjici ,  vos  pro- 
bate...  Vsque  ad  prœsens  certi  vel  definiti  aliquid  de 
hac  quœstione  non  teneo,  sed  Deo  relinquo  scire  quid  sit 
in  vero,  et  si  cui  ipse  revelare  dignabitur.  Ego  tamen 
hœc  sinyula  et  legisse  me  non  nego,  et  adhuc  ignorare 
confiteor,  prœter  hoc  quod  manifeste  tradit  Ecclesia, 
Deum  esse  unimarum  etcorporum  conditorem.  Rutinus 
Epist.  ad  Anastasium ,  pag.  239.  Rufinus  de  quo  me 
consulere  dignatus  es,  conscientiœ  suœ  habet  arbitrum 
divinam  maj'estatem;  apud  quam  se  integro  devotionis 
officia  ipse  viderit ,  qualiter  debeat  approbare.  Ori- 
genes  auiem  cujus  in  nostram  linguam  composita  de- 
rivavit ,  ante  quis  fuerit,  in  quœ  processeril  verba, 
nostrum  propositum  nescivit...  Illud  tamen  scire  cupio, 
ita  haberi  a  nostris  partibus  alienum;  ut  quid  agat, 
ubi  sit,  nec  scire  cupiamus.  Ipse  denique  viderit,  ubi 
possit  absolvi.  Auastasius,  Epist.  ad  Joan.  Jerosobj' 
mitanum,  pag.  260,  tom.  V  oper.  Hieron. 
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Fils  et  l'autre  est  Saint-Esprit  :  Trinité  en  trois 
personnes  subsistantes,  Unité  en  une  seule 
nature  et  une  seule  substance.  Il  confesse 
aussi  que,  dans  la  plénitude  des  temps,  le  Fils 
de  Dieu  est  né  d'une  vierge  par  l'opération 
du  Saint-Esprit ,  qu'il  a  pris  d'elle  la  nature 
humaine,  le  corps  et  l'âme,  et  que  c'est  dans 
cette  nature  qu'il  a  souU'ert,  qu'il  a  été  ense- 
veli et  qu'il  est  ressuscité  des  morts  ;  que 
cette  résurrection  s'est  faite  avec  la  même 
chair  qui  avait  été  déposée  dans  le  sépulcre, 
et  que  son  âme  s'étant  réunie  à  cette  chair, 
il  est  monté  au  ciel  après  sa  résurrection  ; 
que  nous  ressusciterons  nous-mêmes  avec 
notre  propre  chair  dans  toute  son  intégrité 
et  sa  perfection,  dans  cette  chair  avec  laquelle 
nous  vivons  actuellement ,  en  sorte  qu'il  n'y 
manquera  aucune  partie  du  corps  ni  aucun 
membre ,  si  ce  n'est  qu'elle  ne  sera  plus  su- 
jette à  la  corruption.  «  Voilà,  dit-il,  ce  que 
nous  ont  enseigné  sur  la  résurrection  les 
saints  de  qui  nous  avons  reçu  le  baptême 
dans  l'Eglise  d'Aquilée,  et  je  crois  que  l'on 
enseigne  la  même  chose  à  Rome.  »  Il  recon- 
naît de  plus  un  jugement  dernier,  où  tous  les 
hommes  recevront  punition  ou  récompense, 
selon  le  bien  ou  le  mal  qu'ils  auront  fait  en 
cette  vie.  '(  Si  tous  les  hommes, ajoute-t-il, doi- 
vent être  punis  alors  de  leurs  péchés,  à  plus 
forte  raison  le  diable  le  sera-t-il  des  siens,  lui 


qui,  en  quelque  sorte,  est  la  cause  de  tous  les 
péchés  qui  se  commettent.  Nous  sommes 
donc  persuadés  que  le  diable  et  tous  ses 
anges,  avec  ceux  qui  font  leurs  œuvres, 
c'est-à-dire  qui  calomnient  leurs  frères ,  se- 
ront punis  avec  lui  par  le  supplice  d'un  feu 
éternel.  »  Il  rejette  l'opinion  de  quelques  an- 
ciens qui  ont  cru  que  le  corps  et  l'âme  sont 
produits  d'une  même  semence,  proteste  qu'il 
n'est  pas  du  sentiment  d'Origène  et  de  quel- 
ques autres  Grecs,  qui  se  sont  persuadés  que 
Dieu,  dès  le  commencement  du  monde,  a  tiré 
du  néant  toutes  les  âmes  et  les  envoie  en- 
suite selon  sa  volonté  dans  les  corps,  à  me- 
sure qu'ils  se  forment,  et  il  déclare  nette- 
ment qu'il  s'en  tient  à  ce  que  l'Eghse  nous 
enseigne ,  que  Dieu  a  formé  les  corps  et  les 
âmes ,  et  qu'il  est  auteur  des  uns  et  des  au- 
tres. Aussi  le  pape  Anastase,  dans  sa  lettre  à 
Jean  de  Jérusalem,  n'accusa  point  d'erreur 
Rufin  dans  tous  ces  articles  ;  il  ne  désap- 
prouva que  les  traductions  qu'il  avait  faites 
d'Origène ,  témoignant  au  surplus  se  mettre 
peu  en  peine  de  ce  que  Rufin  faisait  ou  de  ce 
qu'il  ne  faisait  pas,  et  le  séparant  tellement 
de  sa  communion ,  qu'il  le  laissait  le  maître 
de  chercher  des  évêques  qui  voulussent  le 
recevoir  à  la  leur. 

2.  Rufin  reconnaît  que  c'est  le  '  même  Es- 
prit saint  qui,  dans  l'Ancien  Testament,  a  ins- 


'  Hic  igitur  Spiritus  Sancius,' est  gui  in  veferi  Tes- 
famenio  legem  et  Prophetas,  in  nova  Evangelia  et  apos- 
tolos  inspiravit.  Vnde  et  Aposiolus  dicit  :  Omnis  Scrip- 
tura  divinitus  inspirata,  utilis  est  ad  docendum.  Et 
ideo  quœ  simt  novi  ac  veleris  Testamenti  volumina,  quœ 
secundum  niajorum  traditionem  par  ipsum  Spiritum 
Sancium  inspirata  creduntur,  et  Ecclesiis  Christi  fra- 
dita,  competens  videtur  hoc  in  loco  evidenM  numéro, 
sicut  ex  Patrum  mônumentis  accepimus  designare. 
Itaque  veteris  Testamenti,  omnium  primo  Moysi  quin- 
que  liljri  sunt  traditi  :  Genesis,  Exodus,  Leviticus,  Nu- 
merus,  Deuteronomium.  Post  hœc  Jésus  Nave  :  Judi- 
cum  simul  cum  Ruth.  Quatuor  post  hœc  Regnorum 
libri,  quos  Hebrœi  duos  numerant,  Paralipomenon,  qui 
dierum  dicitur  liber,  et  Esdrœ  duo,  qui  apud  illos 
singuli  computantur,  et  Esther.  Prophetarum  vero, 
Isaias,  Jeremias,  Ezechiel  et  Daniel  :  prœterea  duode- 
cim  Prophetarum  liber  unus  :  Job  quoque  et  Psalmi 
David  singuli  sunt  libri.  Salomon  vero  très  Ecclesiis 
tradidit,  Proverbia,  Ecclesiasten,  Cantica  Canticorum. 
In  his  concluserunt  numerum  librorum  veteris  Testa- 
menti. Novi  vero  quatuor  Evangelia,  Matthœi,  Marci, 
Lucœ  et  Joannis  ;  Actus  Apostolorum,  quos  describit 
Lucas.  Pauli  apostoli  epistolœ  quatuordecim,  Pétri 
apostoli  duœ,  Jacobi  fratris  Domini  et  apostoli  una, 
Judœ  una,  Joannis  très,  Apocalypsis  Joannis.  Hœc  sunt 
quœ  Patres  inlra  canonem  concluserunt ,  et  ex  quibus 
fidei  nostrœ  assertiones  constare  voluerunt.  Scienduni 
iamen  est,  quod  et  alii  libri  sunt  qui  non  sunt  cano- 
nici,  sed  ecclesiasHci  a  majoribus  appellati  sunt;  id 


est  Sapientia,  quœ  dicitur  Salomonis ,  et  alla  Sapien- 
tia,  quœ  dicitur  filii  Sirach;  qui'  liber  apud  Latinos 
hoc  ipso  generali  vocabulo  Ecclesiasiicus  appellatur. 
Ejusdem  ordinis  libellus  est  Tobiœ  et  Judith ,  et  Ma- 
chabœorum  lil)ri.  In  Novo  vero  Testamento  libellus  qui 
dicitur  Pastoris  sive  Hermas,  qui  appellatur  Duœ  V'iœ, 
vcl  Judicium  Pétri  ;  quœ  omnia  legi  quidem  in  Ec- 
clesiis voluerunt;  non  tamen pi-oferri  ad  auctoritatem 
ex  his  fidei  confirmandam.  Cœteras  vero  Scripturas 
apocryphas  nominarunt,  quos  in  ecclesiis  legi  nolue- 
runt.  Rufin.,  Exposit.  in  Symbolum,  pag.  142.  Qui 
in  uno  Deo  edocti  sunt ,  sub  mysterio  Trinitatis ,  cre- 
dere  etiam  hoc  debent,  unam  esse  Ecclesiam ,  in  qua 
est  una  fides  et  unum  baptisma,  in  qua  unus  Deus  cre- 
ditur  Pater,  et  unus  Dominus  Jésus  Christus  Filius 
ejus,  et  unus  Spiritus  Sanctus.  Ista  est  ergo  sancta 
Ecclesia,  non  habens  maculam  aut  rugam.  Multi  enim 
et  alii  Ecclesias  congregaverunt ,  ut  Marcion  et  Va- 
lentinus  et  cœteri  omnes  hœretici.  Sed  iilœ  Ecclesiœ 
non  sunt  sine  macula  perfidiœ;  et  ideodicebat  de  illis 
Propheta  :  Odi  Ecclesiam  malignantium ,  et  cum  im- 
piis  non  sedebo.  De  hac  autem  Ecclesia  quœ  fidem 
Christi  integram  servat,  aiidi  quid  dicat  Spiritus 
Sanctus  in  Canticis  Canticorum  :  Una  est  columna 
mea,  una  est  perfecta  genitrici  suas.  Qui  ergo  hanc 
fidem  in  Ecclesia  suscipit,  non  declinet  in  consilio  va- 
nitatis ,  et  cum  iniqua  gerentibus  non  introeat.  Consi- 
lium  namque  vanitatis  est,  quod  agit  Marcion,  etc.... 
Consilium  vanitatis  est  quod  docet  Manichœus,  etc. 
Paulus  Samosatenus,  Photinus,  Arius  atque  Eunomius, 
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pire  les  Prophètes,  et  dans  le  Nouveau  les 
Apôtres  ;  et  que  c'est  pour  cela  que  saint 
Paul  a  dit  que  toute  l'Ecriture  qui  est  inspi- 
rée de  Dieu ,  est  utile  pour  instruire.  Il  mar- 
que en  particulier  tous  les  livres  de  l'un  et  de 
l'autre  Testament,  qui  étaient  reconnus  pour 
canoniques,  suivant  la  tradition  des  anciens; 
mais  il  ne  met  dans  le  canon  des  livres  de 
l'Ancien  Testament  que  ceux  qui  sont  recon- 
nus pour  canoniques  par  les  Hébreux  ; 
avouant  néanmoins  qu'il  y  en  a  d'autres 
qu'on  lit  avec  édification  dans  l'Eglise,  quoi- 
qu'on ne  s'en  serve  pas  pour  établir  les 
dogmes  de  notre  religion.  Il  dit  que  ces  livres 
ont  été  appelés  ecclésiastiques  par  les  an- 
ciens. Ce  sont  les  livres  de  la  Sagesse^  de 
rEcclésiaslique ,  de  Tobie ,  de  Judith  et  des 
Machabées.  Quant  aux  livres  du  Nouveau 
Testament,  il  dit  que  suivant  la  tradition  des 
anciens,  on  doit  reconnaître  pour  canoniques 
les  quatre  Evangiles,  les  Actes  des  Apôti'es, 
quatorze  épîtres  de  saint  Paul,  deux  de  saint 
Pierre,  une  de  saint  Jacques,  apôtre,  une  de 
Jude,  trois  de  Jean  et  l'Apocalypse.  Il  met  le 
livre  du  Pasteur  au  nombre  des  livres  ecclé- 
siastiques. 

3.  Il  enseigne  qu'il  n'y  a  qu'une  Eglise,  et 
qu'il  ne  peut  y  en  avoir  qu'une,  dans  laquelle 
il  n'y  a  aussi  qu'une  foi  et  qu'un  baptême; 
que  cette  Eglise  est  sans  tache  ;  qu'il  n'en  est 
pas  de  même  des  Eglises  que  Marcion  ,  Va- 
lentin  et  les  autres  hérétiques  ont  établies  ; 


qu'elles  ne  sont  point  sans  tache,  ni  sans  les 
rides  de  la  perfidie ,  et  que  c'est  de  ces 
Eglises  dont  le  prophète  a.  dit  :  Je  hais  l'E- 
glise des  méchants,  et  je  ne  m' assiérai  pas  avec 
les  impies.  Au  contraire ,  le  Saint-Esprit  a  dit 
de  l'Eglise,  qui  conserve  entière  la  foi  de 
Jésus-Christ  :  Ma  colombe  est  une,  etc.  «  Que 
celui  donc  qui  a  embrassé  cette  foi  dans  l'E- 
glise, n'ait  rien  de  commun  avec  les  conseils 
de  vanité,  et  qu'il  n'entre  pas  dans  l'assem- 
blée de  ceux  qui  font  le  mal,  et  qu'il  n'é- 
coute point  leur  doctrine  perverse  ;  qu'il 
écoute  au  contraire  la  sainte  Eglise  qui  en- 
seigne à  croire  en  un  Dieu  Père  tout-puis- 
sant, et  en  son  Fils  unique  Jésus-Christ 
Notre  Seigneur,  et  au  Saint-Esprit,  que  le 
Fils  de  Dieu  est  né  de  la  Vierge,  qu'il  a  souf- 
fert pour  le  salut  des  hommes ,  qu'il  est  res- 
suscité des  morts  avec  la  même  chair  dans 
laquelle  il  était  mort  ;  qu'il  viendra  juger 
tous  les  hommes  ;  et  que  c'est  en  lui  qu'est 
la  rémission  des  péchés  et  la  résurrection  de 
la  chair.  »  C'est  à  l'autorité  de  cette  Eglise 
que  Rutin  '  soumet  tous  ses  sentiments ,  se 
croyant  même  obligé  de  souscrire  au  juge- 
ment qu'elle  pourrait  porter  tant  sur  la  per- 
sonne d'Origène  que  sur  les  opinions  répan- 
dues dans  les  écrits  de  cet  auteur ,  ou  dans 
ceux  des  autres,  quoiqu'ils  aient  trouvé  des 
défenseurs  parmi  les  écrivains  ecclésias- 
tiques. 
4.  Le  sentiment  de  Rufia  2,  se  fondant, 


qui  Filium  Dei  quidem  de  substantia  Patris  fatentur, 
Sanctum  vero  Spiritum  séparant  et  secernuni;  cum 
utique  unam  eamdemque  virtutem  et  divinitatem  Tri- 
nitatis  ostendat  Salvaior  in  Evangelio,  cum  dicit  : 
Baptizate  omnes  gentes  ia  nomine  Patris  et  Filii,  et 
Spiritus  Sancti  ;  et  est  aperte  impium  separari  ab  ho- 
tnine  quod  divinitus  jangitur.  Consilium  vanitatis  est 
et  hoc  quod  olim  congregavit  pertinax  et  prava  con- 
teniio;  asserens  Christum  carneni  quidem  humanam 
suscepisse,non  tamenet  animam  rationalem  ■  cum  uti- 
que et  carni  et  animœ  et  sensui  humano  ac  menti  una 
eademque  salus  a  Christo  collata  sit.  Sed  et  illud  con- 
silium vanitatis  est,  quod  Donatus  per  Africam  tradi- 
tionem  Ecclesiœ  crimmando  contraxit;  et  quod  Nova- 
tus  sollicitavit ,  lapsis  pœnitentiam  denegando,  et  se- 
cundas  nuplias  cum  forte  iniri  eas  nécessitas  exegerit, 
condemnando.  Bas  ergo  omnes  velut  congregationes 
malignantium  fuge.  Sed  et  eos  si  qui  illi  suni,  qui  di- 
cuntur  asserere,  quod  Filius  Dei  non  ita  videat ,  vel 
noverit  Patron  sicut  noscitur  ipse  et  videtur  a  Pâtre; 
vel  regnum  Chi'isti  esse  finiendum,  aut  carnis  resurrec- 
tione  non  integram  naturœ  suœ  substantiam  reparan- 
dani,  futurum  Dei  justum  erga  omnes  negant  judi- 
cium,  diabolum  a  débita  absolvunt  damnatione  pœna- 
rum ,  ah  his  inquam  omnibus  fidelis  declinel  auditus, 
Sanctam  vero  Ecclesiam  tene ,  quœ  Deum  Palrem  om- 
nipotentem,  et  unicum  Filium  ejus  Jesum  Christum 

Vil. 


et  Spiritum\Sanctum ,  concordi  et  consona  substantiœ 
raiione  profitetur  Filiumque  Dei  natum  ex  Virgine, 
passum  pro  sainte  humana  ac  resurrexisse  a  mortuis 
in  ea  came  in  qua  mortuus  est,  crédit.  Eumdem  deni- 
que  venturum  judicem  omnium  sperat  ;  in  quo  et  re- 
missio  peccatorum  et  carnis  resurrectio  prœdicatur. 
Rufin.,  Exposit.  in  Symbolum,  p.  143. 

1  Verum  tamen  ponamus  quod  episcoporum  synodus 
sequatur  senlentias  tuas,  et  jubeat  omnes  libros,  qui 
hœc  talia  continent,  cum  auctoribus  suis,  debere  dam- 
nari  ;  damnabuntur  isti  libri  prius  in  Grœcis,  et  quod 
in  Grœcis  damnatur,  sine  dubio  damnaium  est  in  La- 
tinis.  Yeniatur  ad  iuos  libros,  invenientur  eadem  con- 
tinere  secundum  tuam  sententiam ,  necesse  est  ut  cum 
suo  auctore  damnentur,  et  sicut  nihil  profuit  Origeni, 
quod  a  te  laudatus  est,  ita  nec  tibi  proderit  quod  a  me 
excusatus  est.  Me  enim  sequi  necesse  est  Ecclesiœ  ca- 
tholicœ  sententiam,  sive  adversus  Origenis  libros,  sive 
adversus  tuos  datam,  Rufin.,  lib.  II  in  Hieronym., 
pag.  302. 

2  Tradunt  majores  nostri ,  quod  post  Ascensio7iem 
Domini  cum  per  adventum  Spiritus  Sancti,  supra  sin- 
gulos  quosque  Apostolos  igneœ  linguœ  sedissent...Prœ- 
eeptum  eis  a  Domino  datum  hoc,  ad  prœdicandum 
Dei  Verbum  ad  singulas  quemque  proficisse  nationes. 
Discessuri  itaque  ab  invicem,  normam  sibi  prias  fu- 
turœ  prœdicationis  in  commune  constiluunt...  Omnes 
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du  comme  il  le  dit,  sur  la  tradition  des  anciens, 
est  que  les  Apôtres ,  après  l'ascension  de 
Jésus-Christ  et  la  descente  du  Saint-Esprit, 
composèrent  le  Symbole,  en  conférant  en- 
semble avant  de  se  séparer,  afin  d'apprendre 
une  même  formule  de  foi  à  tous  ceux  qu'ils 
devaient  convertir.  Il  ajoute  que  l'usage  de 
l'Eglise  était  de  ne  le  point  écrire  sur  du  pa- 
pier ni  du  parchemin ,  mais  dans  les  cœurs 
et  dans  la  mémoire  des  fidèles,  afin  que  l'on 
fût  certain  que  ceux  qui  le  savaient ,  ne  l'a- 
vaient appris  que  de  la  tradition  des  Apôtres, 
et  non  de  quelques  écrits  qui  auraient  pu 
passer  entre  les  mains  des  infidèles. 

V.  Les  païens,  pour  abolir  la  mémoii'e  de 

la  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  avaient  com- 
blé la  grotte  du  saint  sépulcre,  et  mis  aa- 
dessus  dans  un  temple  bâti  en  l'honneur  de 
Vénus,  l'idole  de  cette  fausse  divinité,  afin 
que  les  chrétiens  parussent  l'adorer ,  quand 
ils  viendraient  en  ce  lien  pour  adorer  Jésus- 
Christ.  Cet  artifice  rendit  en  effet  ce  lieu  peu 
fréquenté,  et  le  mit  presque  en  oubli.  Sainte 
Hélène  ',  mère  du  grand  Constantin,  ayant 
connu  par  quelques  marques  qu'il  plut  à 


Dieu  de  lui  en  donner ,  le  lieu  du  saint  sé- 
pulcre ,  ordonna  de  fouiller  en  cet  endroit, 
après  en  avoir  fait  abattre  les  bâtiments  pro- 
fanes, et  de  transporter  bien  loin  tous  les 
matériaux  et  la  terre  même,  qu'elle  fit  creu- 
ser à  une  assez  grande  profondeur.  Quand 
on  eut  creusé  bien  avant ,  on  trouva  trois 
croix,  mais  sans  ordre  et  confuses  l'une  par- 
mi l'autre  ;  ce  qui  troubla  la  joie  qu'on  avait 
eue  d'abord  en  les  découvrant,  par  la  diffi- 
culté qu'il  y  avait  de  discerner  celle  du  Sau- 
veur d'avec  les  croix,  qui  avaient  servi  au 
supphce  des  deux  larrons.  On  trouva  aussi  le 
litre  que  Pilate  avait  fait  écrire  en  lettres 
grecques,  latines  et  hébraïques.  Mais  ce  titre 
n'était  pas  une  marque  suliisante  pour  faire 
connaître  quelle  était  la  croix  à  laquelle 
Jésus-Christ  avait  été  attaché.  On  eut  donc 
recours  à  la  lumière  de  Dieu  au  défaut  de 
celle  des  hommes.  Saint  Macaire,  alors  évê- 
que  de  Jérusalem,  sachant  qu'il  y  avait  une 
des  principales  dames  de  la  ville  extrême- 
ment malade ,  dit  à  sainte  Hélène  et  à  ceux 
qui  étaient  présents,  qu'il  fallait  apporter  les 
trois  croix  chez  la  malade,  dans  la  confiance 


igitur  in  uno  positi ,  et  Spiritu  Sancto  pleni  f  brève 
istud  futurœ  sibi  prœdicutionis  indtcium,  m  unum 
conferendo  quod  senliebat  miusquisque,  coinponunt,at- 
que  hanc  credentibus  dandam  esse  regulam  statuant... 
Idcireo  hœc  non  scribi  chartulis  aut  membranis ,  sed 
requiri  in  credentium  cordibus  iradiderunt ;  ut  cei'- 
tum  esset  hœc  neminem  ex  lectione ,  quœ  inlerdum 
peruenire  etiam  ad  infidèles  solet,  sed  ex  Apostolo- 
rum  traditione  didicisse.  Rufin  .,  Expositione  Symboli, 
pag.  128. 

'  Per  idem  tempus  Helena,  Constantini  mater,  divinis 
admonita  visionibas ,  lerosolymam  petit,  atque  ibi  lo- 
cum  in  quo  sacro  sanctum  corpus  patibulo  affixam  pe- 
penderat ,  ab  incolis  perquirit.  Qui  idcireo  ad  inve- 
niendmn  difficilis  erat,  quod  ati  antiquis  persecutoribus 
simulacrum  in  eo  Veneris  fuerat  defixum ,  ut  si  quis 
christianorum  in  illo  loco  Christmn  adorare  voluis- 
set,  Venerem  videretur  adorare.  Etsi  hoc  infrequens  et 
pêne  oblivioni  datus  fuerat  locus.  Sed  cuin  religiosa 
femina  properasset  ad  locuni  cœlesti  sibi  indicio  desi- 
giiatum ,  cuncta  ex  eo  profana  et  pollula  deturbens, 
in  altum  purgatis  ruderibus ,  très  confuso  ordine  re- 
perit  cruces.  Sed  oblurbabat  reperti  muneris  lœtitiam 
uniuscujusque  crucis  indiscreia  proprietas.  Aderut 
quidem  et  iitulus  ille  qui  grœcis  et  latinis  atque  he- 
braicis  tilteris  a  Pilato  fuerat  conscriptus  :  sed  nec 
ipse  satis  evidenter,  dondnici  prodebat  signa  patibu/i. 
Hic  Jam  humanœ  ambiguitatis  incertum,  divinum  fla- 
gitat  testiinonium.  Accidit  in  eadem  urbe  primariam 
quamdam  loci  iilius  feminam  gravi  œgritudine  con- 
fectam  seminecem  jacere.  Macarius  per  idem  tempus 
Ecclesiœ  iilius  episcopus  erat.  Is  ubi  cunctantem  regi- 
iiam  atque  omnes  pariler  qui  aderant  videt  :  A/ferte, 
inquit,  hue  tutas  quœ  repertœ  sunt  cruces,  et  quœ  sit 
quœ  portaverit  Dominum,  nunc  no')is  adiperiet  Deus, 


Et  ingressus  cum  regina  pariter  et  populis  ad  eam  quœ 
decumbebat,  defixis  genibus  hujuscemodi  ad  Deum 
precem  profudit  :  Tu,  Domine,  qui  per  unigenitum 
Filium  tuum  salutem  generi  humano  per  passionem 
crucis  conferre  dignatus  es,  et  nunc  in  nooissimis  tem- 
poribus  adspirasti  i7i  corde  ancillœ  tuœ  perquirere  li- 
gnum  beatmn ,  in  quo  salus  nostra  pependit,  ostende 
evidenter  ex  his  tribus,  quœ  crux  ad  dominicam  glo- 
riam,  vel  quœ  extiterit  ad  servilesupplicium,  ut  hœc 
muiier  quœ  semivioa  decumbit,  statim  ut  eam  lignum 
saluiare  contigerit ,  a  mortis  januis  revocetur  ad  vi- 
tam.  Et  cum  hœc  dixisset,  adhilmit  primo  unam  ex  tri- 
bus,  et  nihil  profecit.  Adkibuit  secundam ,  et  ne  sic 
quidem  aliquid  actum  est.  Ut  vero  admovit  tertiam, 
repente  adapertis  oculis  muiier  consurrexit ,  et  stabi- 
litute  virium  recepta ,  alacrior  tnulto  quam  cum  sana 
fuerat,  toti  domo  discurrere ,  et  magnificare  Dei  po' 
tentiam  cœpit.  Sic  evidenti  indicio  regina  voti  compas 
effecta,  templum  mirificum  in  eo  loco  in  quo  crucem 
repérerai,  regia  ambitione  consiruxit.  C/aoos  quoque 
quibus  corpm  dominicum  fuerat  affixum,  portât  ad  fi- 
lium, ex  quibus  ille  frenoi-  composait,  quibus  uteretur 
ad  bellum.  Et  ex  aliis  galeam  nihilominus  belli  usibus 
aptam  fertur  armasse.  Ligni  vero  ipsius  salutaris  par- 
tent verothecis  argenteis  conditam  dereliquit  in  loco; 
quœ  etiam  nunc  ad  memoriam  sollicita  veneratione  ser- 
vatur.  Reliquit  etiam  hoc  indicium  reiigiosi  animi 
regina  venerabilis  ;  virgines  quas  ibi  reperit  Dec  sa- 
cratas,  invitasse  ad  prandium  et  tanta  eus  dévotions 
curasse  dicitur,  ut  indignum  crederet,  si  famulorum 
utereniur  offîciis,  sed  ipsa  manibus  suis,  famulœ  ha' 
bitu  succincta,  cibain  apponeret,  poculum  porriyeret , 
aquam  manibus  infanderet ,  et  regina  orbis  ac  muter 
imperii ,  f'amularum  Christi  se  famulam  deputaret, 
Ruliu.,  lib.  I  Hist.,  cap.  VU  et  vui. 


[lV«  ET  V^  SIÈCXES.] 

que  Dieu  découvrirait  la  crois  qui  l'avait 
porté.  Ou  porta  donc  les  trois  croix  chez 
cette  dame  ,  et  saint  Macaire  y  étant  enU'é 
avec  l'impératrice  et  les  peuples  qui  étaient 
présents,  demanda  à  Dieu  les  genoux  en 
terre  qu'il  voulût  opérer  la  guérison  de  cette 
dame  par  l'attouchement  de  la  croix  qui  avait 
servi  à  la  rédemption  de  tout  le  monde.  En- 
suite il  fit  toucher  les  deux  premières  croix  à 
la  malade  ,  qui  n'en  ressentit  aucun  eti'et. 
Mais,  après  avoir  touché  la  troisième ,  elle 
se  leva  aussitôt  entièrement  guérie  ,  et  plus 
forte  qu'elle  n'avait  jamais  été ,  courant  par 
toute  la  maison,  et  louant  la  puissance  de 
Dieu.  Sainte  Hélène,  ayant  trouvé  par  cet 
indice  miraculeux  le  trésor  qu'elle  avait 
.  cherché  ,  bâtit  au  même  lieu  un  temple  ma- 
gnifique. Elle  porta  à  Constantin,  son  fils, 
les  clous  qui  avaient  servi  à  attacher  le  Sau- 
veur à  la  croix  ;  et  ce  prince  en  employa  un 
à  faire  un  frein  pour  le  cheval  qu'il  montait, 
et  un  autre  à  son  casque  de  guerre.  Quant 
au  bois  de  la  croix ,  sainte  Hélène  en  porta 
aussi  une  partie  à  son  fils,  et  ayant  enfermé 
le  reste  dans  une  boîte  d'argent ,  elle  le 
laissa  sur  les  lieux,  pour  être  exposé  à  la 
vénération  des  fidèles.  Rufin  ajoute  qu'étant 
à  Jérusalem,  et  ayant  invité  toutes  les  vier- 
ges sacrées  à  venir  manger  chez  elle,  eUe  ne 
voulut  point  les  faire  servir  par  d'autres, 
mais  que  se  mettant  eUe-mème  en  habits  de 
servante  ,  elle  leur  donna  à  laver  ,  leur  ap- 
porta les  viandes  sur  la  table,  eUe  voulut 
leur  présenter  à  boire,  se  tenant  heureuse 
d'être  la  servante  des  servantes  de  Jésus- 
Christ,  elle  qui  était  la  reine  du  monde  et  la 
mère  de  l'empereur. 

6.  Rufin  a  été  regardé  '  comme  un  des 
plus  habiles  de  son  siècle,  très-instruit  dans 
les  sciences  divines  et  humaines.  Il  fut  con- 
sulté ^  sur  diverses  difficultés  que  les  doctes 
mêmes  n'osaient  entreprendre  de  résoudre. 
Il  avait  de  l'éloquence,  et  écrivait  avec  assez 
de  pureté.  Son  style,  quoique  serré,  n'a  rien 
de  dur  ni  d'embarrassé.  Il  est  égal  partout. 
Ses  traductions  rendent  bien  le  sens  de  l'au- 
teur. Mais  il  n'est  pas  toujours  digne  de  foi 
dans  les  faits  qu'il  rapporte  de  lui-même  ;  et 


CHAPITRE  m.  —  RUFIN  D'AQUILÉË. 


on  l'a  accusé  d'avoir  écrit  son  Histoire  sur 
des  monuments  peu  authentiques.  La  liberté 
qu'il  s'est  donnée  de  retrancher  un  grand 
nombre  d'endroits  de  V Histoire  d'Eusèbe ,  et 
d'y  ajouter  diverses  choses,  lui  ont  attiré  des 
reproches  de  presque  tous  les  savants.  Il  ne 
manque  à  ses  raisonnements  ni  force ,  ni 
justesse;  et  quoiqu'il  fût  d'un  caractère  d'es- 
prit doux  et  modéré,  il  ne  laissait  pas  de 
pousser  vivement  ses  adversaires,  et  de  faire 
paraître  du  feu  dans  la  dispute.  On  croit  que 
c'est  de  Rufin  que  parle  saint  Paulin,  lors- 
qu'il dit  2  qu'il  avait  appris  quelques  particu- 
larités du  pélican  d'un  de  ses  intimes  amis, 
homme  saint  et  très-docte  ,  et  qui  s'était  ins- 
truit de  beaucoup  de  choses,  non-seulement 
dans  les  livres,  mais  aussi  dans  les  divers 
pays  où  il  avait  voyagé.  Ces  particularités 
sont,  que  le  pélican  est  un  oiseau  qui  fait  sa 
demeure  en  Egypte,  aux  environs  du  Nil, 
dans  des  lieux  déserts,  et  qu'il  s'y  nourrit  de 
serpents,  après  les  avoir  défaits  dans  le  com- 
bat. Les  traductions  qu'il  a  faites  d'Origène 
se  trouvent  ordinairement  dans  les  éditions 
des  œuvi'es  de  ce  père.  Son  Histoire  a  été 
aussi  souvent  imprimée  à  la  suite  de  celle 
d'Eusèbe  de  Césarée,  qu'il  avait  traduite  du 
grec  en  latin.  11  y  en  aune  d'Anvers  en  1548 
[et  de  Rome  de  1740-41,  1  vol.  in-4%  par 
Gacciari  qui  a  revu  les  manuscrits  et  adonné 
avec  son  édition  une  dissertation  sur  la  vie 
de  Rufin  ,  sa  profession  de  foi  et  sa  traduc- 
tion d'Eusèbe].  On  trouve  sa  lettre  au  pape 
Anastase  dans  les  éditions  des  œuvres  de  saint 
Jérôme,  et  dans  les  E pitres  décrétâtes  du 
père  Constant,  à  Paris,  en  1721.  On  trouve 
encore  dans  diverses  éditions  de  saint  Jé- 
rôme des  invectives  de  Rufin  contre  ce  Père, 
la  traduction  qu'il  fit  de  l'Apologie  de  saint 
Pamphile,  et  le  petit  écrit  qu'il  composa  pour 
montrer  qu'on  avait  corrompu  les  œuvres 
d'Origène.  On  y  lit  aussi  son  Explication 
du  Symbole  des  Apôtres.  Les  expUcations  qu'il 
donna  des  bénédictions  de  Jacob  à  ses  en- 
fants ,  ont  été  imprimées  avec  celles  qu'il  a 
faites  du  Symbole,  et  avec  quelques  ouvrages 
qui  portent  son  nom ,  à  Paris,  en  1580.  [La 
meiUeure   édition  des  œuvres  de  Rufia  est 


1  Si  ille  has,  guœ  meriio  te  permoveni,  de  annorum 
sive  regnorum  non  congruente  calcula,  hiantis  historiée 
causas  non  ediderit;  qui  et  scholasticis  et  salutaribus 
litleris  grœcejuxtu  ac  latine  dives  est,  vereor  ne  apud 
alium  in  his  regionibus  frustra  requiramus.  Paulin., 
Epist.  28,  pag.  178. 

2  Ibid.  et  Epist.  40,  ut  in  fine. 


3  Accepi  eniin  a  quodam  sancto  doctissimo  vero  et 
carissimo  mihi,  qui  non  solum  legendo,  sed  etiam  pe- 
regmiando  multa  cognovit ,  pelicanum  avem  esse  in 
jEgypto,  vel  illis  juxta  parlibus  usiiatam  proximus 
Nilo  fluinini  desertis  oberrare.  serpent ibusvesci  inquos 
dimicando  prœvaluerit.  Paulin.,  Epist.  40,  pag.  247. 
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celle  de  Vallarsi ,  publiée  à  Vérone  en  1745 , 
1  vol.  in-fol.  Elle  contient  les  ou-vruges  com- 
posés par  Rufm,  avec  un  appendice  qui  ren- 
fei'me  les  œuvres  apocryphes.  Le  second  vo- 
lume, qui  devait  renfernaer  les  traductions 
faites  par  Rufin ,  n'a  point  paru.  M.  Migne  a 


reproduit  l'édition  de  Vallarsi ,  avec  une  no- 
tice d'après  Schœneman,  Bihliotheca  Patrum, 
Historia  litteraria.  Cette  notice  donne  des  dé- 
tails assez  longs  sur  les  diflerentes  éditions 
de  notre  auteur]. 


CHAPITRE  IV. 

Pallade,  évêque  d'Hélénople  en  Bythinie,  et  confesseur. 


[Vers  l'an  431.] 


paiiadoem-       1-  Pallade,  surnommé  quelquefois  d'Hélé- 
Hia"re'''iia™   nople,  pour  le  distinguer  de  quelques  autres 
Palestine,   j^^  tûéme  uom ,  qui  ont  vécu  dans  les  qua- 
^roioffr^'  trième  et  cinquième  siècles,  naquit  vers  l'an 
367.  Il  aima  la  vertu  dès  sa  jeunesse,  et  em- 
brassa la  vie  solitaire,  n'étant  âgé  que  d'en- 
viron vingt  ans,  c'est-à-dire,  en  386. 11  passa 
les  deux  années  suivantes  dans  la  Palestine , 
Cap.  cv:.  partie  avec  l'abbé  Elpide  de  Cappadoce,  qui 
menait  une  vie  très-austère  dans  les  caver- 
nes des   Amorrhéens  vers  Jéricho;  partie 
ex  et  CXI.  avec  les  saints  anachorètes  Gaddade  et  Elle, 
Lxsviii,  qui  demeuraient  auprès  du  Jourdain  et  de 
la  mer  Morte  ;   partie  avec  Posidoine  ,   à 
Bethléem,  au-delà  du  Pastoral,  que  l'on  croit 
être  le  lieu  oii  l'ange  était  apparu  aux  pas- 
teurs. Il  semble  que  ce  fut  en  cette  occasion 
que  Pallade  fit  connaissance  avec  Mélanie, 
l'aïeule,  qui  demeurait  depuis  plusieurs  an- 
cxviii.   nées  à  Jérusalem  avec  Rufin.  Les  éloges 
qu'il  donne  à  celui-ci  donnent  aussi  lieu  de 
juger  qu'il  le  connut  alors  particulièrement. 
I,  ,i(,„i  j       2.  En  388,  il  vint  pour  la  première  fois  à 
lexandrie,  A.]exandrie ,  où  il  s'adressa  aii  célèbre  Isi- 
c°ap.  i.   dore ,  prêtre  et  hospitalier  de  cette  Eglise , 
pour  le  prier  de  le  conduire  dans  la  vie  reli- 
gieuse et  solitaire.  Celui-ci  reconnaissant  que 
Pallade  dans  la  fleur  de  son  âge  avait  moins 
besoin  d'instructions  et  de  discours ,  que  de 
travail  pour  dompter  sa  chair,  le  mena  en- 
viron à  deux  lieues  de  la  ville  dans  un  dé- 
sert ,  où  il  le  mit  sous  la  conduite  d'un  soli- 
taire ,  nommé  Dorothée,  qui  depuis  environ 
soixante  ans  menait  dans  une  caverne  une 
I.  vie  très-austère.  Pallade ,  étant  tombé  dans 
une  maladie  violente,  qui  l'obligea  de  se  re- 
tii'er,  ne  put  achever  les  trois  ans  qu'Isidore 
lui  avait  dit  de  passer  avec  Doi'othée.  Il  par- 
courut ensuite  divers  monastères  qui  étaient 


autour  d'Alexandrie,  et  y  conversa  avec  plu- 
sieurs saints  personnages,  entre  autres  avec 
Didyme.  Invité  à  faire  la  prière  chez  lui,  Pal- 
lade refusa ,  mais  Didyme  l'engagea  à  obéir 
par  l'exemple  de  saint  Antoine. 

3.  Au  bout  de  trois  ans,  Pallade  ayant 
traversé  en  un  jour  et  demi  le  lac  de  Marie, 
vint  à  la  montagne  de  Nitrie,  où  il  demeura 
pendant  un  an  entier  avec  les  solitaires  qu'il 
y  trouva.  De  Nitrie,  il  passa  la  même  année , 
c'est-à-dire,  en  390  ou  391  au  plus  tard,  dans 
la  solitude  intérieure  des  Cellules  où  il  de- 
meura neuf  ans.  Il  y  trouva  saint  Macaire 
d'Alexandrie,  qui  en  était  prêtre  ,  apprit  de 
lui  beaucoup  de  choses,  et  fut  témoin  de 
quelques-uns  de  ses  miracles.  Pendant  son 
séjour  dans  le  désert  des  Cellules,  il  eut  poui" 
conducteur  Evagre  de  Pont,  et  pour  compa- 
gnon un  nommé  Albin ,  diacre ,  avec  lequel 
il  avait  ce  semble  hé  une  amitié  pai-ticulière. 
Ils  firent  ensemble  le  voyage  de  Sceté,  où 
en  seize  heues  de  chemin  ils  ne  piùrent  que 
deux  fois  de  la  nourriture,  et  ne  burent  que 
trois  fois  de  l'eau.  Pallade  fit  encore  une  au- 
tre fois,  mais  seul,  le  voyage  de  Sceté,  où  il 
passa  quinze  jours  avec  les  sohtaires,  qui 
avaient  vieilli  dans  ce  désert.  Comme  le  mo- 
tif de  ce  voyage  était  de  se  délivrer  d'une 
peine  d'esprit ,  il  en  fit  ouverture  à  un  saint 
vieillard  qui  le  consola,  l'encouragea  à  com- 
battre contre  le  démon ,  et  l'instruisit  de  la 
manière  dont  il  devait  se  conduire  dans  cette  . 
guerre.  Dans  la  visite  qu'il  rendit  à  saint 
Jean  de  Lycople,  en  394,  ce  saint  lui  prédit 
qu'il  serait  un  jour  évêque,  et  que  dans  cette 
charge  il  aurait  à  essuyer  beaucoup  de  tra- 
vaux et  d'afflictions  ;  mais  que  s'il  voulait  les 
éviter ,  il  devait  rester  dans  la  solitude ,  où 
personne  ne  pourrait  l'ordonner  évêque.  Go 


[lV°  ET  y  SIÈCLES.] 

fut  vers  le  même  temps  qu'il  visita  les  tentes 
et  les  cavernes  où  étaient  les  serviteurs  de 
Dieu,  et  qu'il  rendit  aussi  visite  à  saint  Crone, 
prêtre,  à  Jacques-le-Boîteux,  disciple  de  saint 
Antoine ,  et  à  plusieurs  autres  illustres  soli- 
taires de  l'Egypte,  de  la  Libye,  de  la  Tlié- 
baïde,  jusqu'à Tabène,  de  la  Mésopotamie  et 
de  la  Syrie ,  faisant  des  trente  et  soixante 
journées  k  pied,  et  souffrant  avec  joie  les  fa- 
tigues d'un  si  long  chemin  ,  pour  voir  quel- 
quefois un  seul  homme  de  Dieu  ,  et  acquérir 
par  ses  instructions  ou  par  ses  prières  quel- 
que bien  qu'il  n'avait  pas.  Il  avoue  néan- 
moins que  la  longueur  du  chemin  l'avait  em- 
pêché d'aller  visiter  Etienne  de  Libye,  qui 
avait  été  connu  de  saint  Antoine ,  et  qui  de- 
meurait depuis  soixante  ans  entre  la  Maréote 
et  la  Libye  Marmarique. 

i.  Il  était  encore  dans  le  désert  lorsqu'il  se 
trouva  attaqué  d'un  mal  de  rate  et  d'esto- 
mac. Mais  après  avoir  combattu  quelque 
temps  son  incommodité,  voyant  qu'elle  dé- 
générait en  hydropisie,  il  s'en  alla  à  Alexan- 
drie. Pendant  qu'il  y  était,  il  assista  à  la 
mort  d'Evagre  et  de  Didyme.  D'Alexandrie 
il  passa  en  Palestine,  de  l'avis  des  médecins, 
qui  jugèrent  que  l'air  plus  pur  et  plus  subtil 
s'accommoderait  davantage  avec  son  tem- 
pérament. Il  n'y  resta  pas  longtemps,  et 
alla  de  là  en  Bithynie. 

5.  Le  temps  avait  alors  effacé  de  sa  mé- 
moire la  prédiction  que  lui  avait  faite  saint 
Jean  de  Lycople  ;  mais  elle  ne  laissa  pas  d'a- 
voir son  effet.  Durant  son  séjour  en  Bithy- 
nie, il  fut  appelé  à  l'honneur  de  la  dignité 
épiscopale.  Il  ne  veut  point  décider  si  ce  fut 
par  le  jugement  et  le  choix  des  hommes,  ou 
par  l'ordre  favorable  de  la  Providence  di- 
vine ;  mais  il  avoue  avec  humilité  que  cette 
dignité  était  beaucoup  au-dessus  de  ses  for- 
ces et  de  son  mérite.  On  ne  sait  pas  au  juste 
le  temps  de  son  ordination;  mais  on  ne  peut 
la  mettre,  au  plus  tard,  que  dans  le  commen- 
cement de  l'an  -400,  puisqu'il  assista  au  con- 
cile de  Constantinople  ,  tenu  au  mois  de  mai 
de  la  même  année ,  où  Anfonin  d'Rphèse  fut 
accusé  de  simonie.  Pallade  fut  du  nombre  des 
évêques  que  saint  Ghysostôme  avait ,  avant 
la  tenue  de  ce  concile,  envoyés  en  Asie, 
pour  vérifier  les  chefs  d'accusation  formés 
contre  Antonin;  et  l'hiver  suivant  il  accom- 
pagna saint  Chrysostôme  dans  le  voyage 
qu'il  fit  à  Ephèse  pour  la  même  affaire.  Il 
paraît  par-là  qu'il  y  avait  entre  ces  deux 
évêques  une  grande  union.  Comme  Héléno- 


CHAPITRE  IV.  —  PALLADE  D'HÉLÉNOPLE. 


pie ,  dont  Pallade  était  évêque,  n'était  pas 
éloignée  de  Constantinople,  il  eut  occasion 
de  connaître  particulièrement  la  vertu  de 
sainte  Olympiade ,  et  il  fut  même  chargé  de 
sa  part  de  grandes  sommes  d'argent  pour 
les  distribuer  aux  pauvres. 

6.  Dans  le  conciliabule  du  Chêne ,  tenu 
contre  saint  Chrysostôme,  en  403,  par  Théo- 
phile d'Alexandrie ,  Pallade  fut  accusé  avec 
quelques  autres  d'origénisme.  II  ne  paraît  pas 
néanmoins  qu'on  l'en  ait  convaincu,  ni  qu'on 
ait  rien  conclu  contre  lui  dans  cette  assem- 
blée ;  mais  saint  Chrysostôme  ayant  été  banni 
l'année  suivante  ,  Pallade  se  retira  à  Rome 
pour  se  dérober  à  la  fureur  des  magistrats 
animés  contre  les  défenseurs  de  ce  saint 
évêque.  Il  y  fut  fort  bien  reçu  par  Pinien,  et 
les  autres  de  cette  famille.  Ce  fut  sans  doute 
dans  ce  voyage  qu'il  visita  les  personnes  de 
piété  qui  vivaient  alors  dans  la  Gampanie,  et 
dans  les  provinces  voisines  de  Rome. 

7.  En  406,  il  se  joignit  aux  députés  que 
l'empereur  Honorius  et  le  pape  Innocent  en- 
voyèrent à  Arcade ,  pour  demander  le  réta- 
blissement de  saint  Chrysostôme,  et  un  con- 
cile général  à  Thessalonique;  mais  on  l'en- 
ferma avec  eux  dans  le  château  d'Athyre,  en 
Thrace,  d'où  il  fut  relégué  à  Syène,  aux  ex- 
trémités de  l'Egypte.  Pallade  eut  beaucoup 
à  squtfrir  dans  cette  occasion  ,  et  il  fut  con- 
traint de  demeurer  onze  mois  caché  dans 
une  petite  chambre  obscure.  L'état  de  tri- 
bulation  où  il  se  trouva,  le  fit  ressouvenir  de 
la  prédiction  de  saint  Jean  de  Lycople. 

8.  Il  témoigne  dans  son  Histoire  Lausiaque 
qu'il  avait  demeuré  quatre  ans  à  Antinople  , 
dans  la  Thébaïde  ;  mais  il  n'est  pas  aisé  d'en 
fixer  le  commencement.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire,  c'est  que  son  séjour  en  cette  ville  pré- 
céda le  temps  auquel  il  écrivit  cette  histoire, 
qui  fut  en  420.  Il  visita  tous  les  monastères 
des  environs  d'Antinople.  Ils  étaient  compo- 
sés d'environ  douze  cents  moines,  qui  vi- 
vaient tous  du  travail  de  leurs  mains,  et  dont 
quelques-uns  n'avaient  point  d'autrere  traite 
que  des  cavernes.  Il  y  avait  aussi  près  de  cette 
ville  douze  monastères  de  filles,  dont  les  uns 
étaient  fermés  à  clef,  et  les  autres  ne  l'é- 
taient que  par  la  charité  qui  les  unissait  en- 
semble- Pallade  entra  dans  celui  qui  avait 
pour  supérieure  Amatalide,  qui  avait  déjà 
passé  quatre-vingts  ans  dans  les  exercices  de 
piété.  Les  filles  de  ce  monastère  allaient  à 
l'église  de  la  ville  ,  recevoir  la  communion  , 
excepté  une  nommée  Taor,  qui ,  étant  d'une 
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beauté  singulière,  ne  voulait  point  sortir  de 
la  maison  de  peur  d'attirer  sur  elle  quelques 
regards  moins  modestes.  Depuis  trente  ans 
qu'elle  était  dans  la  maison,  elle  ne  s'était 
couverte  que  de  haillons ,  et  n'avait  cessé  de 
cip.  cxx.xix.  jrnvailler  et  de  se  mortifier.  Pallade  raconte 
qu'une  vierge  recluse,  qui  en  ce  temps -là 
demeurait  aussi  dans  le  voisinage  d'Antino- 
ple,  étant  près  de  mourir,  avait  dit  à  sa  mère 
de  donner  un  Commentaire  de  Clément  d'A- 
lexandrie sur  Amos  à  l'évêque  banni,  et  de 
la  recommander  à  ses  prières.  On  croit  que 
cet  évèque  banni  est  Pallade  même. 
^ào'mlît  ^-  ^^  ®'"'^  ^^  ^^  narration  nous  apprend 
qu'il  passa  depuis  trois  années  sur  la  mon- 
j,^  ^^  tagne  des  Oliviers  près  de  Jérusalem,  avec 
Innocent ,  prêtre  de  ce  lieu  ;  et  ce  fut  appa- 
remment en  ce  temps-là ,  c'est-à-dire  après 
413,  qu'il  conduisit  de  Jérusalem  en  Egypte 
la  vierge  Salvie,  sœur  de  Rufin.  U  y  a  aussi 
tout  lieu  de  croire  qu'il  demeura  quelque 
temps  à  Césarée,  en  Palestine,  et  qu'il  y  fut 
témoin  oculaire  de  ce  qu'il  raconte  d'un 
jeune  lecteur,  nommé  Eustatlie.  Il  fît  encore 
un  voyage  à  Ancyre  ,  en  Galatie ,  où  il  vit  le 
comte  Sévérien  et  Bosphérie,  sa  femme,  dont 
™^'  il  a  décrit  les  vertus.  Il  vit  dans  la  même 
cxKin.  ville  diverses  autres  personnes  de  piété  ,  et 
plus  de  deux  milles  vierges  recommandables 
par  leur  humilité ,  leur  chasteté  et  leur  dou- 
ceur. 
fau°"°éïê"è  ^^'  ^^^  troubles  que  la  déposition  de  saint 
djAspone.en  Chrysostôme  avait  occasionnés,  ayant  cessé 
vers  l'an  417,  les  évéques  qui  avaient  été 
chassés  de  leurs  sièges,  y  rentrèrent.  Mais  il 
paraît  que  celui  de  l'Eglise  d'Hélénople  s'é- 
tant  trouvé  rempli ,  Pallade  consentit  volon- 
tiers pour  ne  point  troubler  la  paix  qu'on 
venait  de  donner  à  l'Eglise ,  à  continuer  de 
travailler  à  son  salut  comme  un  simple  par- 
ticulier, jusqu'à  ce  qu'il  se  présentât  quel- 
qu'autre  église  vacante.  En  effet,  nous  ap- 
prenons de  Socrate  ',  qu'il  fut  transféré  de 
l'évêché  d'Hélénople  à  celui  d'Aspone  dans 
la  première  Galatie.  On  ne  sait  point  le 
temps  de  sa  mort.  Mais  ou  il  ne  vivait  plus 
en  431,  ou  il  n'était  plus  évêque  d'Aspone, 


puisque  dans  les  souscriptions  du  concile 
d'Ephèse  en  431  ^,  il  y  a  un  nommé  Eusèbe, 
évêque  d'Aspone.  Pallade  est  néanmoins 
nommé  communément  évêque  d'Hélénople , 
et  il  est  ainsi  qualifié  à  la  tête  de  VUistoire 
Lausiaque ,  parce  qu'apparemment  il  était 
encore  évêque  de  cette  ville  l'an  419  ou  420, 
auquel  il  écrivit  cette  histoire. 

11 .  Elle  est  intitulée  Lausiaque  du  nom  de  i 
Lausus ,  préfet  de  la  chambre  de  l'empereur  kjs' 
Théodose-le-Jeune,  à  qui  elle  est  adressée.  ''"' 
Pallade  a  mis  à  la  tête  de  cette  histoire  trois 
espèces  de  préface,  dont  la  deuxième  est  une 
lettre  à  ce  préfet.  Il  témoigne  dans  la  pre- 
mière, qu'il  écrivait  l'histoire  des  solitaires, 
la  trente-troisième  année  depuis  qu'il  était 
solitaire,  la  vingtième  de  son  épiscopat,  et  la 
cinquante- troisième  de  son  âge;  et  il  pro- 
teste '  qu'il  y  rapportera  seulement  ce  qu'il 
a  vu  lui-même,  ou  appris  des  auteurs  ori- 
ginaux. La  simplicité  qui  règne  dans  tout  son 
ouvrage  est  une  féconde  preuve  de  sa  sin- 
cérité. Comme  il  n'avait  en  vue  que  d'édifier 
ses  lecteurs,  et  que  de  leur  être  utile,  il  ne 
s'est  point  embarrassé  dépolir  son  style,  et  il 
les  prie  de  ne  point  rejeter  ce  qu'il  rapporte, 
à  cause  de  la  bassesse  de  son  langage  :  on 
n'apprend  point,  dit-il,  dans  l'école  de  Dieu 
à  parler  avec  politesse  et  avec  art,  mais  à 
soumettre  son  esprit  aux  lumières  de  la  vé- 
rité pour  s'en  remplir.  Pallade  fait  profession 
dans  celte  histoire  ,  de  rapporter  la  vie  des 
saintes  femmes ,  aussi  bien  que  celle  des 
hommes;  et  il  y  mêle  aussi  quelques  exem- 
ples de  ceux  que  l'orgueil  et  In  négligence 
avaient  fait  déchoir  de  leur  première  fer- 
veur. Socrate  *  fait  mention  de  cet  ouvrage , 
et  Sozomène  en  transcrit  beaucoup  d'en- 
droits sans  le  citer.  Saint  Dorothée  ^  en  rap- 
porte un  passage  mot  à  mot,  sous  le  nom  de 
la  Vie  d'Evagre ,  et  il  est  aussi  cité  par  saint 
Jean  de  Damas  ^.  L'histoire  de  Pallade  est 
distiibuée  en  cent  cinquante-un  chapitres; 
le  cent  seizième,  le  cent  cinquantième  cha- 
pitre, et  une  partie  du  neuvième  et  du  qua- 
rante-sixième qui  manquaient  dans  l'édition 
de  Fronton-le-Duc  à  Paris,  en  1624,  ont  été 


*  Socraf.,  lib.  VII,  cap.  xsxv. 

^Concit.,  tom.  III,  pas.  150. 

'  Ciim  iricesimum  et  iertium  annum  agerem  in  con- 
versatione  eum  frairibus  et  vita  solitaria,  vigesimum 
aufem  episcopatus ,  totius  autcm  vitœ  meœ  qmnqun^e- 
simum  terihtm ,  necessariitm  existimnvi  spiritali.i  uti- 
litatis  gratta  fibi  nupienfi  in  scriptis  narrare  giicn  a 
sonctis  Patribus  recfe  et  ex  virtute  gesta  sunt ,  tnm 
masculis  quam  fœminis,quos  etipse  vidi,  et  de  quibus 


audivi  ab  nnimis  fidelissimis  ciim  quibus  versatui  suin 
in  Mgypti solitndine  et  inLibya  et  Tbebaide,  et  Si/ene 
sub  quibus  sunt  etiam  qui  dicuntur  Tabennesiotœ ; 
deinde  in  iVesopotamia,  Palestina,  et  Syria,  et  in  par- 
fibus  Occidentis  et  Romœ  et  in  Campania,  et  in  iis 
quœ  sunt  circt  eas  partibus.  Pallad.,  in  praefat. 

*  Socrnf.,  lib.  IV,  cap.  xxni. 

''  Doroth.,  lib.  II,  tom.  XI  BihUot.  Patrum,  p.  76C. 

s  Damascen.,  de  Us  qui  in  fide  darmieruni. 


[IV«  ET  V=  SIÈCLF,S.] 

suppléés  sur  deux  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  M.  Colbert,  par  M.  Cotelier,  d;tns 
le  troisième  tome  des  Monuments  de  l'Eglise 
grecque,  à  Paris,  en  1686.  Il  y  a  même  quel- 
ques chapitres  plus  amples  dans  l'édition  de 
M.  Cotelier  que  dans  les  précédentes ,  et  on 
dit  que  l'Histoire  Lausiaque  est  plus  grande 
du  double  dans  certains  manuscrits  que  dans 
les  imprimés.  Cette  histoire  n'a  d'abord  été 
imprimée  qu'en  latin.  On  en  trouve  une  édi- 
tion à  Paris  ,  en  1504,  chez  Jean  Petit,  sous 
le  titre  de  Paradis  d'Héraclide ,  d'où  elle  est 
passée  dans  le  troisième  tome  des   Vies  de 
Lipoman,  à  Venise,  en  1S34,  in-i".  Elle  est 
sous  le  même  titre  dans  l'appendice  des  Vies 
des  Pelles,  parRosweyde,  à  Anvers,  en  161o, 
in-folio,  page  705,  et  distribuée  en  cinquante- 
huit  chapitres.  'L'Histoire  Lausiaque  fut  en- 
core imprimée  à  Cologne,  en  1547,  dans  le 
Prototique  de  l'ancienne  Eglise,   par  Thieri 
Lober.  Mais  elle  n'y  est  divisée  qu'en  vingt 
chapitres.  Elle  en  a  trente-trois  dans  l'édition 
de  Rosweyde,  à  Anvers,  en  1615,  in-folio;  à 
Lyon,  en  1617,  et  encore  à  Anvers,  en  1628. 
L'édition   de  Gentien   Hervet,   à  Pnris,   en 
1555  et  1370,  in-4o,  contient  cent  cinquante- 
un  chapitres.  Elle  fut  réimprimée  avec  les 
scholies  de  Laurent  la  Barre ,  dans  son  His- 
toire chrétienne,  en  1583,  et  dans  les  Biblio- 
thèques des  Pères ,  par  Margarin  de  la  Bigne , 
en  1389  et  1610,  tome  VII,  et  dans  le  hui- 
tième livre  des  Vies  des  Pères,  par  Rosweyde. 
Meursius  en  donna  le  grec  en  1616,  in-i",  à 
Leyde.  C'est  sur  cette  édition  que  Fronton- 
le-Duc  fit  imprimer  en  grec  et  en  latin  de  la 
traduction  de  Gentien  Hervet,  V Histoire  Lau- 
siaque, dans  le  second  tome  de  son  supplé- 
ment à  la  Bibliothèque  des  Pères,  à  Paris,  en 
1624,  après  en  avoir  corrigé  le  texte  grec 
sur  divers  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
roi,  où  cette  histoire  est  même  plus  ample 
que  dans  ceux  dont  Meursius  s'était  servi. 
L'édition  de   Fronton-le-Duc  a  été  réimpri- 
mée avec  ses  notes  dans  le  treizième  tome 
de  la  Bibliothèque  des  Peines,  à  Paris,  en  1644 
et  1634.  [L'édition  la  plus  complète  parut  à 
Florence,  1746,  in-folio,  tome  VIII  des  œu- 
vres de  Meursius,   par  les   soins  de  Lami. 
J.  Floss  a  annoté,  d'après  un  manuscrit  grec 
de  Vienne  ,  soixante-sept  chapitres  de  l'His- 
toire Lausiaque,  qu'il  regarde  comme  authen- 
tiques ,  Epîtres  de  Macaire  d'Eg^jpte ,  Colo- 
gne, 1850.  L'édition  de  J. Floss  est  reproduite 
au  tome  XXXIV  de  la  Patrologie  gj^ecque].  On 
en  trouve  divers  endroits  dans  les  Vies  des 
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Pères,   données   en  français  en  1653,  par 
M.  d'Andilly. 

Ce  qu'on  lit  depuis  le  quarante-troisième 
chapitre,  jusqu'au  soixante- seizième  ,  se 
trouve  presque  mot  à  mot  dans  l'histoire  que 
Rufin  a  faite  des  solitaires;  ce  qui  a  donné 
lieu  à  quelques-uns  de  croire  que  Rufin  avait 
traduit  en  latin  une  partie  de  l'Histoire  Lau- 
siaque, et  à  d'autres  que  Pallade  avait  mêlé 
l'histoire  de  Rufin  avec  la  sienne.  Mais  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  paraissent  vrais.  Rufin,  qui 
était  mort  avant  420,  n'a  pu  traduire  en  latin 
une  histoire  qui  n'a  été  commencée  qu'en 
cette  année-là.  Il  y  a  d'ailleurs,  dans  les 
vingt- deux  chapitres  dont  nous  venons  de 
parler,  des  choses  qui  sont  personnelles  à 
Pallade  ;  en  sorte  qu'on  ne  peut  dire  qu'il  les 
ait  transportées  de  l'histoire  de  Rufin  dans  la 
sienne;  par  exemple,  il  dit  dans  le  quarante- 
troisième  chapitre,  qu'il  était  avec  Saint  Jean 
de  Lycople,  lorsque  ce  saint  vitpar  esprit  de 
prophétie  qu'on  apportait  à  Alexandrie  les 
nouvelles  de  la  victoire  de  Théodose  contre 
Eugène.  Il  y  a  donc  apparence  que  les  Vies 
des  Pères,  écrites  par  Rufin,  sur  les  Mémoires 
de  Pétrone,  ce  qu'on  établira  ailleurs,  ayant 
été  traduites  en  grec ,  comme  on  le  voit  par 
divers  manuscrits  ,  il  s'est  trouvé  des  copis- 
tes qui,  voyant  qu'elles  traitaient  un  même 
sujet,  n'ont  fait  qu'un  corps  de  son  histoire 
et  de  celle  de  Pallade.  Cela  se  confirme  par 
une  ancienne  traduction  de  Pallade ,  impri- 
mée dans  Rosweyde,  à  Anvers,  en  1615,  où 
toutes  les  additions ,  tirées  de  Rufin ,  ne  se 
trouvent  point.  Le  Paradis  d'Héraclide,  im- 
primé aussi  par  Rosweyde,  est,  si  l'on  en  ex- 
cepte l'ordre  des  chapitres ,  la  même  chose 
que  l'histoire  de  Pallade,  et  il  y  a  même  des 
manuscrits  où  il  porte  le  nom  de  PaUade,  et 
non  d'Héraclide.  De  plus  ,  l'auteur  dit  ex- 
pressément qu'il  avait  été  fait  évêque  dans 
la  Bithynie  *  ;  ce  qui  convient  à  Pallade  ,  et 
non  à  Héraclide  qui  fut  évêque  d'Ephèse. 

12.  Lausus,  qui  engagea  Pallade  à  écrire 
cette  histoire,  était  un  homme  excellent  en  '' 
toutes  choses ,  d'un  esprit  éclairé  par  la 
science ,  dont  les  mœurs  étaient  réglées  par 
un  esprit  de  paix  et  de  modération ,  le  cœur 
animé  par  la  piété  ,  et  l'âme  embrasée  de 
l'amour  divin.  Il  communiquait  libéralement 
aux  pauvres  ce  dont  ils  avaient  besoin;  et 
au  lieu  de  travailler  à  augmenter  ses  ri- 
chesses ,  il  les  diminuait  avec  plaisir  en  les 

'  Append.  ad  Vit.  Pair.,  pag.  960. 
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Ce  qne  cette 
histoire  con- 
tient de  re- 


employant au  besoin  des  autres ,  et  à  divers 
usages  que  sa  piété  lui  suggérait.  Sa  bonté 
le  faisait  estimer  de  tout  le  monde ,  et  Pal- 
lade  ne  craint  point  de  le  qualifier  la  gloire 
des  hommes  les  plus  excellents,  l'honneur 
des  amis  de  Dieu,  l'ornement  de  l'empire  , 
un  fidèle  serviteur  de  Jésus-Christ.  Il  l'ex- 
horte de  travailler  sans  relâche  à  s'avancer 
de  plus  en  plus  dans  la  vertu ,  l'avertissant 
en  même  temps  de  ne  la  pas  faire  consister 
dans  des  mortifications  immodérées,  qui  sou- 
vent ne  viennent  que  d'inconsidération ,  on 
n'ont  pour  but  que  l'estime  des  hommes  ; 
mais  de  se  régler  dans  l'usage  du  boire  et 
du  manger,  par  les  lumières  de  la  foi  et  de 
la  raison  et  suivant  les  besoins  de  la  santé. 
11  lui  conseille  de  rechercher  la  compagnie 
des  gens  de  bien  et  de  fuir  autant  qu'il  serait 
en  lui  la  conversation  des  autres,  puisque 
quand  il  aurait  assez  de  force  pour  ne  se 
pas  laisser  entraîner  à  leurs  mauvais  exem- 
ples, il  ne  lui  serait  pas  aisé  de  ne  pas  s'éle- 
ver au-dessus  d'eux  par  quelques  sentiments 
de  vanité.  11  promet  à  Lausus  d'écrire  les 
saintes  actions  des  anachorètes  et  des  céno- 
bites, hommes  et  femmes,  et  finit  sa  lettre 
par  ces  paroles  remarquables  :  «  Un  homme 
qui  veut  vivre  comme  Jésus-Christ  l'ordonne, 
doit  apprendre  avec  soin  ce  qu'il  ignore,  ou 
enseigner  avec  clarté  ce  qu'il  a  appris.  Celui 
qui  ne  veut  faire  ni  l'un  ni  l'autre,  est  dans 
le  dérèglement  et  dans  la  folie  :  car  c'est 
commencer  à  s'éloigner  de  Dieu  que  d'avoir 
du  dégoût  pour  les  instructions ,  et  de  ne 
plus  sentir  d'ardeur  pour  la  parole  de  la  vé- 
rité, puisque  celui  qui  aime  Dieu,  a  de  la 
faim  pour  sa  parole.  » 

13.  Pallade  commence  son  histoire  par 
celle  d'Isidore  ,  prêtre  d'Alexandrie  ,  sur- 
nommé l'Hospitalier ,  parce  qu'il  avait  la 
charge  de  recevoir  les  étrangers.  Isidore 
avait  des  sœurs  qui  étaient  vierges,  et  qui 
avaient  avec  elles  mie  compagnie  de  soixante- 
dix  autres  vierges  '.  Isidore  avait  eu  le  bon- 
heur d'entretenir  saint  Antoine  ,  apparem- 
ment lorsqu'il  vint  à  Alexandrie  vers  l'an 
355,  et  ce  fut  de  sa  bouche  qu'il  apprit 
le  martyre  de  sainte  Potamiène ,  dont  nous 
avons  rapporté  ^  ailleurs  les  circonstances. 
Ce  que  dit  Pallade  des  solitaires  de  Nitrie, 
appelés  les  grands  Frères,  mérite  d'être  rap- 
porté ,  à^  cause  de  la  place  qu'ils  tiennent 


dans  l'histoire  de  saint  Chrysostôme,  et  de 
Théophile  d'Alexandrie.  Ils  étaient  quatre , 
dont  l'alné  se  nommait  Dioscore.  Les  autres 
s'appelaient  Ammone ,  Eusèbe  et  Euthyme. 
On  les  nommait  les  grands,  les  longs  ou  les 
hauts  Frères ,  par  rapport  à  la  hauteur  de 
leur  taille.  Nés  de  parents  chrétiens,  ils  em- 
brassèrent dès  leur  jeunesse  la  vie  solitaire 
sur  la  montagne  de  Nitrie,  travaillant  de  leurs 
mains  pour  vivre ,  et  employant  le  reste  du 
temps  à  la  lecture  et  à  la  prière.  Deux  sœurs 
qu'ils  avaient  prirent  la  même  résolution 
qu'eux,  et  ils  leur  bâtirent  dans  le  désert  un 
logement  suffisamment  éloigné  de  celui  qu'ils 
s'étaient  bâti  pour  eux  ^  :  Ils  eurent  pour 
maître  dans  la  vie  spirituelle  saint  Pambon, 
qui  défendit  à  Alexandrie  la  foi  catholique 
du  vivant  de  snint  Athanase.  Us  se  rendirent 
eux-mêmes  illustres  par  les  chaînes  qu'ils 
portèrent,  et  par  l'exil  auquel  Valens  les 
condamna  pour  la  consubstantialité  du  Verbe. 
Ammone  en  particulier  fut  relégué  à  Diocé- 
sarée,  en  Palestine,  par  le  préfet  d'Egypte. 
Dioscore  fut  honoré  de  la  prêtrise,  et  en- 
suite de  l'épiscopat  d'Hermopole  ,  par  Théo- 
phile *.  Ammone  avait  un  si  grand  amour 
pour  la  pureté  que  toutes  les  fois  qu'il  s'éle- 
vait en  lui  quelque  sentiment  contraire  à 
cette  vertu  ,  il  faisait  rougir  un  fer  dans  le 
feu,  et  s'en  brûlait  tantôt  un  membre  et  tan- 
tôt l'autre  ;  de  sorte  qu'il  était  tout  couvert 
de  brûlures  et  d'ulcères.  Depuis  sa  jeunesse 
jusques  à  sa  mort,  il  ne  mangea  rien  de  cuit, 
ni  qui  eût  passé  par  le  feu ,  excepté  le  pain. 
Evagre  disait  de  lui,  qu'il  n'avait  jamais  vu 
personne  qui  fût  plus  aii- dessus  de  ses  pas- 
sions. 11  savait  par  cœur  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament,  et  avait  lu  beaucoup  d'ou- 
vrages des  plus  excellents  auteurs  de  l'E- 
glise, comme  d'Origène,  de  Didyme,  de  Pie- 
rius ,  et  d'un  Etienne  qui  ne  nous  est  pas 
connu.  La  réputation  qu'Ammone  s'était  ac- 
quise par  son  savoir ,  porta  une  Eglise  à  le 
demander  pour  évêque ,  et  l'on  s'adressa 
pour  cet  effet  à  Timothée,  évêque  d'Alexan- 
drie. Mais  ayant  vu  qu'on  le  cherchait  pour 
l'ordonner  évêque,  il  se  coupa  l'oreille  gau- 
che à  la  vue  de  tout  le  monde,  protestant 
que  si  on  lui  faisait  violence  ,  il  se  couperait 
encore  la  langue.  Cette  opération  lui  fit  don- 
ner le  surnom  de  Parote  ou  Monot,  c'est-à- 
dire,  qui  n'a  qu'une  oreille.  Pallade  témoi- 


1  Tom.  XIII  Bibliot.  Pair.,  édit.  Paris.,  1654. 
s  Tom.  II,  pag.  220. 


3  Socrat.,  lib.  IV,  cap.'xsiu. 
*  Socrat.,  lib.  VI,  cap.  vu. 
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fine  qu'il  l'avait  vu ,  et  qu'il  avait  appris  de 
lui  l'histoire  de  saint  Pambon.  Pallade  parle 
d'un  autre  solitaire ,  nommé  Sabbace ,  sécu- 
lier et  marié,  qui  s'en  allait  la  nuit  avec  un 
âne  par  toutes  les  cellules  des  environs  de 
Jéricho ,  et  mettait  à  la  porte  des  anacho- 
rètes sans  faire  de  bruit ,  des  dattes ,  des 
herbes  et  d'autres  choses  dont  ils  pouvaient 
avoir  besoin.  11  donne  de  grandes  louanges  à 
nn  autre  solitaire  ,  nommé  Posidoine,  qu'il 
vit  à  Bethléem ,  disant  que  rien  n'était  ca- 
pable de  représenter  sa  vertu.  Posidoine  ne 
mangeait  ni  pain,  ni  autre  chose  que  quel- 
ques dattes  et  des  herbes  sauvages  quand  il 
en  trouvait.  II  y  avait  quarante  ans  qu'il 
n'avait  mangé  de  pain,  lorsque  Pallade  l'alla 
voir.  A  Jérusalem,  il  connut  un  solitaire, 
nommé  Adole,  qui  vivait  sur  la  montagne 
des  Oliviers  avec  beaucoup  d'austérité ,  ne 
mangeant  que  de  trois  en  trois  jours ,  et  en 
carême  de  cinq  jours  l'un.  Après  l'heure  du 
souper,  il  passait  debout  à  l'air  toule  la  nuit 
au  lieu  d'où  Jésus-Christ  est  monté  au  ciel, 
quelque  temps  qu'il  fit,  occupé  à  chanter  et 
à  prier.  Ses  prières  achevées,  et  le  temps  de 
l'ofiSce  du  matin  étant  venu,  il  allait  frapper 
avec  un  marteau  à  la  porte  de  tous  les  soli- 
taires, pour  les  éveiller  et  les  faire  assembler 
dans  leurs  oratoires,  dans  chacun  desquels 
il  chantait  un  ou  deux  psaumes,  faisait  au- 
tant de  prières,  et  puis  se  retirait  avant  le 
grand  jour  dans  sa  cellule,  où  il  se  reposait 
jusqu'à  neuf  heures;  après  quoi  il  recom- 
mençait à  prier  et  à  chanter. 

Pallade  étant  à  Alexandrie  apprit  de  Di- 
dyme  l'histoire  d'Alesandra,  qui  demeura 
enfermée  durant  dix  ans  dans  un  tombeau 
près  de  cette  ville,  et  la  vision  que  Didyme 
avait  eue  lui-même  à  la  mort  de  Julien  l'Apos- 
tat. Il  raconte  d'Etienne  de  Libye  que  tandis 
que  le  chirurgien  travaillait  à  lui  arracher  un 
cancer  dans  les  parties  les  plus  secrètes,  il 
occupait  ses  mains  à  faire  des  nattes,  et  sa 
langue  à  entretenir  Ammone  etEvagre,  avec 
autant  de  liberté  que  si  ces  incisions  se  fus- 
sent faites  sur  le  corps  d'un  autre,  ou  qu'on 
ne  lui  eût  coupé  que  des  cheveux,  et  qu'a- 
près l'opération  Etienne  demeura  dans  la 
même  tranquiUité.  Comme  ceux  qui  étaient 
présents  paraissaient  plus  troublés  et  plus 
affligés  que  lui ,  Etienne  qui  pénétrait  dans 
leurs  pensées ,  leur  dit  :  «  Que  cet  accident 
ne  vous  scandalise  pas,  Dieu  ne  fait  rien  que 
de  bien  et  pour  une  bonne  fin.  Peut-être  que 
mes  membres  avaient  mérité  d'être  châtiés; 


et  il  m'est  plus  avantageux  qu'ils  le  soient 
dans  cette  vie,  que  lorsque  je  serai  passé 
à  une  autre.  » 

Il  est  rapporté  dans  Pallade ,  et  on  trouve  cap.xLvi. 
la  même  chose  dans  Rufm ,  que  l'abbé  Jean 
passa  dix  années  entières  sans  goûter  d'au- 
cun fruit  de  la  terre,  mais  que  chaque  trois 
jours  un  ange  lui  apportait  un  manger  cé- 
leste, et  le  lui  jetait  dans  la  bouche.  D'après 
ces.  deux  auteurs,  les  moines  qui  vivaient 
sous  sa  conduite  brillaient  dans  l'Eglise 
comme  des  chœurs  de  justes,  occupés  à  glo- 
rifier Dieu  par  des  hymnes  continuels.  On  lit  („;5;^Pji,"^i: 
dans  le  même  Pallade  le  trait  suivant  :  l'abbé  ^;;"-,j';°'°'-> 
Bessarion  qui  ne  possédait  rien  qu'une  tu- 
nique et  un  manteau,  ayant  vu  au  milieu  de 
la  place  un  cadavre  nu ,  se  dépouilla  de  son 
manteau  pour  l'en  couvrir:  ayant  ensuite 
rencontré  un  pauvre  qui  était  nu,  après 
avoir  délibéré  quelque  temps  s'il  partage- 
rait avec  lui  sa  tunique ,  il  prit  le  parti  de  la 
lui  donner  toute  entière.  Comme  il  ne  lui 
restait  plus  qu'un  petit  volume  où  était  écrit 
l'Evangile ,  il  le  vendit  pour  en  assister  un 
autre  pauvre  qu'il  rencontra  en  chemin.  Les 
Grecs  honorent  le  troisième  de  mars  une 
vierge  nommée  Piamon,  dont  Pallade  ne  dit  cap-  «vu. 
autre  chose,  sinon  qu'elle  demeurait  seule 
avec  sa  mère  dans  un  village  d'Egypte,  oc- 
cupée à  filer,  et  ne  mangeant  que  le  soir; 
mais  par  cette  vie  sainte,  elle  mérita  les 
dons  de  prophétie  et  de  miracles.  Il  raconte 
de  Dorothée  qui  avait  succédé  à  Elie  dans 
le  gouvernement  d'un  monastère  de  filles  de 
la  ville  d'Athribie  en  Egypte ,  qu'il  se  fit  en- 
fermer dans  l'étage  le  plus  haut  de  la  mai- 
son ,  où  personne  ne  pouvait  entrer,  ni  lui  '•'"• 
en  descendre,  et  que  par  une  fenêtre  qui 
répondait  sur  le  monastère ,  et  qu'il  fermait 
quand  il  voulait,  il  parlait  aux  religieuses, 
et  maintenait  la  paix  parmi  elles. 

La  fille  d'un  prêtre,  consacrée  à  Dieu,  cj"-"- 
accusa  un  jeune  lecteur  de  l'Eglise  de  Cé- 
sarée,  en  Palestine,  nommé  Eustathe,  de 
l'avoir  corrompue.  L'évêque  interrogea 
Eustathe  qui  nia  le  fait.  Mais  comme  l'évê- 
que, persuadé  de  sa  faute,  le  pressait,  il  lui 
dit  ces  paroles  :  «  Je  vous  ai  dit  la  vé- 
rité ,  quand  je  vous  ai  protesté  que  j'étais 
innocent,  je  le  suis  à  l'égard  de  ce  qu'on 
m'impute  ;  mais  si  vous  voulez  que  je  dise 
ce  qui  n'est  pas,  je  suis  coupable.  »  Aussi- 
tôt l'évêque  le  déposa,  et  Eustathe  demanda 
par  grâce  que  puisqu'il  n'était  plus  clerc  ni 
la  fille  vierge,  on  la  lui  donnât  pour  femme. 
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L'évêque  et  le  père  y  consentirent.  Eustathe 
persuada  à  la  fîlle  de  se  retirer  dans  un  mo- 
nastère ,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  accouchée; 
pour  lui  il  s'enferma  dans  une  cellule  pour 
y  mener  une  vie  très-austère,  et  demander 
à  Dieu  qu'il  lui  plût  de  faire  connaître  la  vé- 
rité. Sa  prière  fut  exaucée.  La  fîlle  arrivée  à 
son  terme ,  sentit  des  douleurs  extraordi- 
naires pendant  neuf  jours  sans  pouvoir  ac- 
coucher. Dès  le  septième,  elle  avoua  son 
crime  ;  mais  son  père  craip:nant  de  passer 
pour  calomniateur  n'en  voulut  rien  croire. 
Le  neuvième  jour,  les  relig^ieuses  chez  qui 
elle  était  avertirent  l'évêque ,  qui  envoya 
deux  diacres  prier  Eustathe  de  demander  h 
Dieu  la  délivrance  de  cette  fille.  Eustathe 
appliqué  à  la  prière  ne  répondit  pas  un  mot. 
L'évêque,  sur  les  instances  du  père,  fit  faire 
des  prières  publiques  dans  l'église ,  qui  fu- 
rent inutiles.  Il  alla  donc  lui-même  à  la  cel- 
lule d'Eustathe,  et  comme  il  n'ouvrait 'point, 
il  en  fit  enfoncer  la  porte,  et  trouva  Eustathe 
qui  priait  encore ,  tout  le  corps  prosterné  à 
terre.  Il  eut  peine  à  le  faire  lever,  mais  il 
obtint  de  lui  qu'ils  priassent  ensemble  pour 
la  calomniatrice,  qui  accoucha  aussitôt.  Dieu 
favorisa  Eustathe  de  dons  extraordinaires, 
et  tout  le  monde  le  regarda  comme  un  mar- 
tyr. 

Voici  une  partie  de  l'histoire  de  Sévérien 
et  de  Bosphérie  sa  femme.  Dans  une  grande 
famine ,  ils  ouvrirent  aux  pauvres  les  gre- 
niers qu'ils  avaient  en  divers  endroits;  cette 
charité  singulière,  qui  était  le  fruit  de  la  sin- 
cérité de  leur  foi,  parut  si  digne  de  Dieu,  que 
les  hérétiques  de  diverses  sectes  qui  étaient 
à  Ancyre  ,  lieu  de  la  demeure  de  Sévérien  , 
en  furent  touchés ,  rendirent  gloire  à  celui 
qui  était  l'auteur  d'une  si  excellente  vertu , 
et  se  réunirent  à  l'Eglise  catholique. 

Dans  l'Histoire  Lausiaque,  ou  peut  encore 
faire  les  remarques  suivantes  :  Le  moine  Eva- 
gre  ne  communiait  qu'une  fois  l'an,  à  la  fête 
de  l'Epiphanie;  on  ne  croyait  pas  alors  que 
l'on  pût  offrir  le  sacrifice  pour  une  personne 
qui  se  serait  donné  la  mort  elle-même;  les 
moines  de  saint  Pacôme  communiaient  le 
samedi  et  le  dimanche,  et  ils  portaient  sur 
leurs  coulles  une  croix  rouge  ;  les  moines 
célébraient  le  troisième  et  le  quarantième 
jour  de  la  mort  de  leurs  confrères;  sainte 
Mélanie  bâtit  à  Jérusalem  des  monastères 
de  filles,  elle  défrayait  en  cette  ville  tous 


ceux  qui  venaient  en  pèlerinage ,  et  elle  et 
les  filles  de  ses  monastères  ramenèrent  par 
leurs  discours  à  l'unité  de  l'Eglise  plusieurs 
hérétiques  et  plusieurs  schismaliques,  sans 
avoir  jamais  été  occasion  de  scandale  à  per- 
sonne. Le  prêtre  Philorome  fit  à  pied  le 
voyage  de  Rome;  après  y  avoir  fait  ses 
prières  dans  l'église  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint-Paul ,  il  retourna  aussi  h  pied  à  Alexan- 
drie, d'oii  ayant  fait  ses  prières  dans  l'église 
de  Saint-Marc  ,  il  partit  pour  aller  à  Jérusa- 
lem visiter  une  seconde  fois  les  saints  lieux. 
A  Rome  une  vierge,  nommée  .\sella,  qui 
avait  passé  sa  jeunesse  dans  un  monastère, 
instruisait  également  les  hommes  et  les  fem- 
mes des  pratiques  de  la  vie  monastique.  Les 
moines  de  sainte  vie  guérissaient  les  mala- 
des, en  les  oignant  d'huile  bénite.  Il  y  avait 
parmi  les  moines  des  personnes  de  pi'e- 
mière  qualité. 

Pallade  finit  son  histoire  en  rendant  grâ- 
ces à  Dieu  de  lui  avoir  remis  en  mémoire 
les  actions  des  saints,  et  accordé  l'avantage 
de  les  écrire.  Il  semble  persuadé  que  c'était 
par  l'inspiration  de  Dieu  que  Lausus  l'avait 
chargé  de  ce  travail.  C'est  pourquoi  il  l'ex- 
horte à  lire  assidûment  ce  recueil,  en  lui 
disant  qu'il  trouvera  l'image  de  la  résurrec- 
tion dans  la  vie  que  ces  saints  solitaires  ont 
menée. 

14.  C'est  une  opinion  assez  commune  que 
Pallade,  qui  a  écrit  la  Viede  saint  Chrysostôme , 
est  le  même  que  Pallade ,  évêque  d'Héléno- 
ple,  auteur  de  V Histoire  Lausiaque  dont  nous 
venons  de  parler.  Son  union  avec  ce  saint 
évêque,  son  zèle  à  défendre  son  innocence, 
la  confiance  que  saint  Chrysostôme  paraît 
avoir  eue  en  lui ,  sont,  ce  semble,  des  preu- 
ves que  c'est  lui  en  effet  qui  a  écrit  sa  vie. 
En  outre  ' ,  le  manuscrit  grec  que  l'on  a  de 
cette  vie  à  Florence ,  et  qui  est  environ  de 
six  cents  ans,  l'attribue  à  Pallade,  évêque 
d'Hclénople  ,  et  dans  le  titre  et  à  la  fin.  Ce 
n'est  pas  tout,  le  même  manuscrit  porte  que 
d'autres  exemplaires  qualifiaient  l'auteur  de 
cette  Vie  ou  de  ce  dialogue  (car  elle  est 
écrite  en  forme  de  dialogue)  évêque  d'As- 
pone,  siège  où  Pallade  fut  transféré;  et  Théo- 
dore de  Trimithonte  ^  dit  que  c'est  celui  qui 
après  avoir  demeuré  long-temps  dans  le  dé- 
sert, fut  fait  évoque  dans  la  Bithynie,  et  qui 
a  écrit  l'histoire  des  solitaires.  Enfin  George 
d'Alexandrie   et    Pbotius   appellent   évêque 


*  Bigot.,  Prœfat.  in  Dialog.,  tom.  XII  op.  Chrysost.,      pag.  7  et  seq.  —  "  Ibid.,  pag.  9, 
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Faufenr  de  ce  dialogue.  Mais  quelque  fortes 
que  sgient  ces  raisons  ,  on  peut  dire  qu'elles 
ne  décident  pas  en  faveur  de  l'auteur  de 
l'Histoire  Lausiaque.  En  effet ,  il  y  a  entre 
cette  histoire  et  le  dialogue  de  la  vie  de  f  aint 
Chrysostôme  une  différence  très  -  sensible 
de  style.  Celle-là  a  partout  un  air  simple  et 
naturel;  celui-ci  est  affecté,  diffus  et  embar- 
rassé de  beaucoup  de  choses  inutiles;  d'ail- 
leurs il  est  visible  que  l'évéque,  qui  dans  ce 
dialogue  fait  le  principal  personnage,  est  en- 
tièrement différent  de  Pallade  d'Hélénople. 
Celui-ci  en  l'an  408  auquel  a  été  fait  le  dia- 
logiie,  n'était  âpé  que  d'environ  40  ans,  étant 
né  vers  l'an  367  ;  le  dialogiste,  an  contraire, 
était  dès  ce  temps-là  tout  blanc  *  de  vieil- 
lesse ,  comme  il  le  dit  lui-même.  Il  ne  vint  à 
Rome  pour  la  première  fois  qu'après  la 
mort  de  saint  Chrysostôme  ,  c'est-à-dire,  en 
407,, ou  408,  au  lieu  que  Pallade,  évêque 
d'Hélénople,  y  était  venu  ^  en  l'an  403, 
du  vivant  de  saint  Chrysostôme  ,  et  lors- 
qu'on travaillait  pour  le  rétabhr  sur  le 
siège  de  Constantinople.  Mais  ce  qui  pa- 
raît sans  réplique ,  c'est  que  dans  le  temps 
que  l'auteur  du  dialogue  était  à  Rome,  celui 
de  YHistoire  Lausiaque  était  prisonnier  ^  à 
Syène ,  dans  l'extrémité  de  l'Egypte.  Pe 
plus,  le  dialogiste,  qui  parle  de  lui-même  à 
la  première  personne  en  un  grand  nombre 
d'endroits  de  son  dialogue,  parle  très -sou- 
vent de  Pallade  d'Hélénople  comme  d'un 
autre  et  en  troisième  personne.  On  *  voit 
dans  ce  dialogue  que  le  diacre  Théodore  ra- 
conte à  l'évéque  avec  lequel  il  s'entretenait 
sur  la  vie  de  saint  Chrysostôme,  que  Pallade, 
évêque  d'Hélénople,  étant  venu  à  Rome  peu 
après  l'exil  du  saint  évêque,  fuyant,  disait- 
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il ,  la  fureur  des  magistrats  ,  lui  avait  rap- 
porté plus  particulièrement  qu'aucun  autre 
ce  qui  s'était  passé  dans  cette  affaire ,  et  fait 
voir  une  copie  d'un  édit  d'Arcade,  pour  con- 
fisquer les  maisons  de  tous  ceux  qui  cache- 
raient un  évêque  ou  quelques  ecclésiasti- 
ques de  la  communion  de  saint  Chrysos- 
tôme. Pallade  le  dialogiste  et  Pallade  d'Hé- 
lénople étaient  donc  deux  personnes  diffé- 
rentes. On  ^  y  voit  encore  que  le  même 
Pallade,  qui  était  relégué  à  Syène,  avait  un 
frère,  nommé  Brisson,  qui  aima  mieux  quit- 
ter son  église,  et  se  démettre  volontaire- 
ment de  l'épiscopat  pour  aller  cultiver  de  ses 
propres  mains  une  petite  terre  qu'il  avait , 
que  de  rien  faire  au  préjudice  de  l'inno- 
cence de  saint  Chrysostôme.  Si  ce  Brisson 
eût  été  frère  du  dialogiste ,  celui-ci  en  eût-il 
parlé  comme  d'une  personne  qui  ne  lui  ap- 
partenait en  rien,  et  au  lieu  de  l'appeler 
frère  de  Pallade  d'Hélénople,  n'eût -il  pas 
marqué  qu'il  était  son  propre  frère?  Il  est 
donc,  ce  semble,  absolument  nécessaire  de 
distinguer  Pallade  d'Hélénople  de  l'auteur  de 
la  Vie  de  saint  Chrysostôme.  Mais  aussi  l'on 
ne  peut  douter,  après  le  témoignage  de  Pho- 
tius,  qu'il  ne  s'appelât  Pallade ,  et  qu'il  n'ait 
été  très- uni  avec  saint  Chrysostôme.  Il  se 
trouva  au  concile  que  ce  saint  évêque  assem- 
bla à  Constantinople  au  mois  de  mai  de  l'an 
400,  où  Eusèbe  de  Valentinople  accusa  de 
simonie  Anfonin  d'Ephèse,  et  il  accompagna 
toujours  saint  Chrysostôme  dans  la  poursuite 
de  cette  affaire,  dont  il  recueillit  même  les  ^ 
actes  ou  procès -verbaux.  Le  détail  qu'il  fait 
de  ce  qui  se  passa  à  la  première  déposition 
de  saint  Chrysostôme,  en  403,  donne  encore 
lieu  de  juger  qu'il  était  du  nombre  des  qua- 


1  Episcopvs.  Namipsa  canifies et  dignitas  nosfra,  ut 
de  me  ipso  Inqunr,  fibi  sufficere  debebanl,  ut  vera  esie 
crederes  quœ  dicimus.  Bialog.  de  Vita  Chrysost., 
pas.  15. 

2  Post  Cyrianum  advenif  Eulisius ,  qui  omnin  Cy- 
rineo.  lnnorenfiopapa,narravit.  Elnpsomense,  accessit 
Valladius ,  episcopus  Uelenopolis ,  et  nobis  omnin  ex- 
pressius  declaravif.  Ibid.,  pag.  H. 

'  Episcopus.  Audi  igitur;  nam  eniscopi  quidem  in 
exilium  longinquum  pulsi  iunt  in  barbaras  regionas , 
ibique  etiam  nunc  a  servis  publicis  custodiuntur.  Nam 
cum  venisset  quidam  diaconus,  qui  simul  cum  eis  iter 
fecerat ,  retulit  Cyriacum  Palmyrœ  in  Persarum  cas- 
tetlo  esse...  Palladium  episcopum  custodiri  in  oppido 
Syenœ  dicta.  Ibid.,  pag.  77.  Venerunt  Constantmopo- 
lim  Asiani  episcopi...  li  7iobis  cum  commoralianlur  prœ- 
sentibus  aliis  ex  Scythia  episcopis...  de  repente  igitur 
très  episcopi  elecfi  sunt ,  qui  mitterentur ,  Syneletius , 
Hœsyefiius  et  Palladius  Helenopolis.  Ibid.,  pag.  52. 


'  Diaconus.  Necesse  est  me ,  optime  Pater,  exacte  ex- 
plore narrationem  eoruin  quœ  adnotitiamnostramper- 
venerunt ,  ut  sic  aggrediar  interrogare  te...  elapso 
même  accessit  Palladius,  episcopus  Helenopolis  ,  abs- 
que  litteris,  qui  et  ipse  fugisse  se  magistratuum  furo- 
rem  dicebat,  et  nobis  omnia  expressius  declaravif;  os- 
tendens  edicti  exemplum ,  quod  sic  hahef  :  Quicumque 
occultaverif  episcopum  aut  clericum,  auf  omninn  ex- 
ceperit  in  domum  suam  aliquem  qui  communicet  Joan- 
ni,  domus  ej'iis  publicefur.  Dialog.  de  Vifa  Cfirysost., 
pag.  11. 

f  5  Brisso  autem ,  frater  Palladii ,  ecelesia  sua  ulfro 
derelicfa  in  agello  suo  degif,  ierram  propriis  manibus 
fodiens.  Dialog.  de  Vita  Cfirysost.,  pag.'  77. 

6  Horum  etiam  acta  extant,  quœ  servantur  apud  nos 
cum  sufiscripfionihus  viginti  duorum  episcoporum  gui 
ab  initia  causant  audierunt ,  et  sepfuaginfa  eum  qui 
deposuerunt ,  et  causam  terminarunt.  Dialog.  de  Vita 
Cfirysost,,  pag.  55. 
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rante-deux  évêques  qui  entreprirent  alors  de 
soutenir  la  justice  de  la  cause  de  ce  saint 
évêque,*et  on  voit  par  tout  son  dialogue 
qu'il  aima  mieux  tout  souffrir  que  d'aban- 
donner la  communion  de  saint  Chrysostôme, 
et  d'entrer  dans  celle  d'Arsace  et  d'Atticus 
intrus  en  sa  place.  Si  l'on  en  croit  George 
d'Alexandrie,  Pallade  le  dialogiste  se  démit 
de  l'évêché  d'Hélénople,  mais  ce  sentiment 
ne  peut  se  soutenir,  à  moins  qti'on  ne  place 
cette  démission  dès  l'an  400,  quatre  ans 
avant  l'expulsion  de  saint  Chrysostôme , 
puisqu'il  est  certain  que  l'auteur  de  Vlfis- 
toire  Lausiaque  était  dès  lors  évêque  d'Hélé- 
nople. Le  dialogiste  même  paraît  avoir  été 
encore  évêque  en  401,s'étant  trouvé  au  con- 
cile d'Ephèse  en  cette  année  là  avec  saint 
Chrysostôme.  Il  vaut  donc  mieux  dire  qu'il  y 
a  faute  dans  les  manuscrits,  et  qu'ils  ont 
confondu  les  deux  Pallade,  ce  qui  parait  en 
ce  qu'ils  attribuent  le  dialogue  de  la  Vie  de 
saint  Chrysostôme ,  tantôt  à  Pallade  .  évêque 
d'Hélénople,  tantôt  à  Pallade ,  évêque  d'As- 
pone  ;  il  faut  dire  la  même  chose  de  Théo- 
dore de  Trimithonte  ,  qui  dit  de  l'auteur  du 
dialogue  des  choses  qui  ne  sont  arrivées  qu'à 
Pallade  d'Hélénople ,  par  exemple  qu'il  est 
demeuré  caché  pendant  onze  mois.  Car  on 
ne  voit  nulle  part  dans  ce  dialogue ,  que  ce- 
lui qui  l'a  écrit  ait  été  obligé  de  se  cacher 
pendant  onze  mois  dans  une  petite  chambre 
obscure ,  tandis  que  celui  qui  a  écrit  V His- 
toire Lausiaque  ,  dit  '  expressément  que  cela 
lui  est  arrivé. 

15.  Il  est  remarqué  dans  le  titre  de  ce 
dialogue  ,  que  Pallade  l'eut  avec  un  diacre 
de  l'Eglise  romaine ,  nommé  Théodore  ;  et 
comme  il  paraît  constant  d'ailleurs  que  ce 
Pallade  vint  à  Rome  sur  la  fin  de  l'an  407, 
ou  au  commencement  de  408,  on  a  tout  lieu 
de  croire  que  ce  dialogue  a  été  fait  en  cette 
ville.  Quelques  autres  pei'sonnes  furent  pré- 
sentes à  cet  entretien  qui  dura  au  moins 
quatre  jours.  Il  roule  presque  entièrement 
sur  la  vie  de  saint  Chrysostôme,  et  on  y  voit 
un  détail  des  persécutions  qu'on  lui  fit  souf- 
frir. L'éloge  de  sainte  Olympiade  y  est  fait 
avec  beaucoup  d'étendue ,  et  on  y  trouve 
aussi  le  récit  de  ce  qui  se  passa  entre  Eu- 


sèbe  de  Valentinople  et  Antonin  d'Ephèse,  et 
de  plusieurs  autres  faits  qui  peuvent  servir  à 
l'éclaircissement  de  l'histoire  ecclésiastique 
du  IV'  et  du  y"  siècle.  Il  y  a  un  endroit  d'où 
l'on  peut,  ce  semble,  conjecturer  que  ce  fut 
Théodore  qui  mil  par  écrit  l'entretien  qu'il 
avait  eu  avec  Pallade.  n  Pour  vous  témoi- 
gner ,  dit-il  ^  à  cet  évêque ,  combien  j'ajoute 
de  foi  à  tout  ce  que  vous  me  dites,  je  veux 
bien  vous  avouer  que  j'y  fais  toute  l'atten- 
tion possible,  et  que  je  tâche  de  le  graver 
dans  ma  mémoire ,  peut-être  pour  le  mettre 
par  écrit,  si  Dieu  m'en  fait  la  grâce,  et  lais- 
ser à  la  postérité  un  monument  de  cette 
histoire  si  utile  pour  ceux  qui  souhaitent  l'é- 
piscopat  :  car  elle  leur  apprendra  ou  à  suivre 
l'exemple  de  Jean ,  et  de  vous  autres  qui 
avez  imité  par  votre  zèle  pour  la  vérité  ,  la 
constance  des  martyrs  ;  ou  s'ils  se  recon- 
naissent trop  faibles  pour  cela,  à  ne  pas  dé- 
sirer une  charge  qu'ils  n'ont  pas  la  force  de 
porter,  et  à  se  tenir  dans  l'état  des  laïques 
qui  est  plus  bas,  mais  plus  siîr.  »  Il  est  vrai 
que  ce  dialogue  a  été  écrit  en  grec,  mais  le 
nom  de  Théodore  qui  est  grec  ,  ne  porte-t-il 
pas  à  croire  que  quoique  diacre  de  l'Eglise 
romaine,  il  était  néanmoins  grec  de  nais- 
sance, et  qu'il  a  eu  plus  de  facilité  à  écrire 
en  grec  qu'en  latin?  Nous  laisserons  néan- 
moins Pallade  en  possession  de  ce  dialogue, 
sur  le  témoignage  de  Photius  ^  et  de  quelques 
autres  anciens.  Au  reste  quelque  soit  l'au- 
teur de  ce  dialogue,  on*  convient  qu'il  a  écrit 
avec  soin,  et  même  fort  bien  l'histoire  de  la 
vie  de  saint  Chrysostôme. 

Nous  ne  dirons  rien  des  reproches  ^  que 
saint  Epiphane  et  saint  Jérôme  font  à  Pal- 
lade de  Galatie,  parce  qu'y  ayant  eu  plusieurs 
Pallade,  il  n'est  pas  aisé  de  décider  sur  le- 
quel tombent  ces  reproches.  Pallade,  évêque 
d'Hélénople ,  interrogé  par  saint  Jean  de 
Lycople  ,  répondit  ^  qu'il  était  originaire  de 
Galatie ,  et  il  est  certain  qu'il  demeura  long- 
temps dans  cette  province  avec  saint  Philo- 
rome,  et  qu'il  y  '  vit  le  comte  Sévérien.  Mais 
il  pouvait  y  avoir  alors  d'autres  Pallade 
aussi  originaires  de  Galatie  ;  ce  qui  paraît 
certain,  c'est  que  Pallade,  dont  parle  saint 
Epiphane ,  était  à  Jérusalem  ou  dans  les  en- 


•  Hist.  Lausiaca,  cap.  XLUi. 

2  Dialog.,  pag.  76. 

3  Refert,  Georgius,  quiedam  ex  Palladio.  Pallndius 
ille  episcopus  fuit ,  et  dialocji  forma  pulchre  et  shi- 
diose  res  Chrysostomi  consèripsit.  Photius,  Cod.  96, 
pag.  252. 


••  Phot.,  ibid. 

'  Epiphanius,  Epist.  ad  Joannem  Hierosolymit.,  et 
Hieronym.,  proœmio  Dialognr.  in  Pelagiunos. 
8  Hisi:  Lausiac,  cap.  cxm. 
7  Ibid.  4U. 


[iv=  ET  v=  SIÈCLES.]     CHAPITRE  V.  —  SAINT 

virons  en  3M,  et  que  Pallade  d'Hélénople 
demeura  en  Egypte,  à  Alexandrie  et  dans  les 
déserts  de  Nitrie  et  des  Cellules  depuis  l'an 
388  jusqu'en  399. 

Le  dialogue  de  la  Vie  de  saint  Chrysos- 
tôme  a  été  imprimé  en  latin  de  la  version 
d'Ambroise  Camaldule,  à  Venise,  en  1332, 
in-8°,  et  dans  le  second  tome  des  Vies  de  Li- 
poman,  en  la  même  ville,  en  1553,  in-4''.  On 
le  trouve  aussi  en  cette  langue  dans  les  édi- 
tions latines  des  œuvres  de  saint  Chrysos- 
tôme.  Ambroise  Camaldule  fit  imprimer  à  la 
tête  de  ce  dialogue  une  petite  préface ,  que 
quelques  -  uns  croient  être  d'un  nouveau 
grec  ,  mais  qui  pourrait  bien  avoir  pour  au- 
teur Ambroise  même.  M.  Bigot  qui  est  de  ce 
sentiment  l'a  rapportée  dans  l'édition  grec- 
que et  latine  qu'il  nous  a  donnée  de  ce  dia- 
logue avec  plusieurs  autres  anciens  monu- 
ments,  à  Paris  en  1680,  in-4°.  Mais  on  l'a 
supprimée  dans  la  nouvelle  édition  des  œu- 
vres de  saint  Chrysostôme,  tom.  XUI,  et  l'on 
s'est  contenté  d'y  rapporter  la  préface  de 
M.  Bigot  sur  le  dialogue  de  la  Vie  de  saint 
Cbrysostôme.  [L'édition  des  œuvres  de  saint 
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Chrysostôme,  par  M.  Gaume,  t.  XIII,  repro- 
duit le  dialogue  comme  l'avait  donné  Bigot 
en  1680.  Galland  l'avait  déjà  réimprimé  au 
t.  Vm  de  sa  Bibliothèque,  p.  257-330.  On  le 
trouve  aussi  au  t.  XL VII  de  la  Patrologie  grec- 
que-latine, avec  les  Apophthegmes  des  Pères  et 
le  Paradis  ou  Histoire  des  moines  égyptiens,  d'a- 
près Cotelier.]  Dans  un  manuscrit  de  l'histoire 
Lausiaque  de  la  bibliothèque  de  M.  Colbert, 
et  dans  quelques  autres,  on  trouve  de  suite  un 
écrit  intitulé  des  Nations  de  l'Inde  et  des  Brac- 
mânes,  que  l'on  a  imprimé  sans  nom  d'au- 
teur à  Leipsik,  in-8°.  L'année  de  l'impression 
n'y  est  pas  marquée ,  mais  cet  écrit  fut  im- 
primé de  nouveau  à  Londres  eu  grec  et  en 
latin  en  1668,  in-4°.  La  version  latine  est 
d'Edouard  BissaBus.  Celle  de  l'édition  de 
Leipsik  est  de  Camérarius.  Lambecius  '  at- 
tribue cet  écrit  à  Pallade  Méthoneeus ,  so- 
phiste, que  Suidas  dit  avoir  vécu  sous  le  rè- 
gne de  Constantin.  Mais  cet  ouvrage  parait 
être  d'un  chrétien,  et  on  n'a  aucune  preuve 
que  ce  Pallade  l'ait  été.  [Guillaume  Cave  ^ 
croit  qu'il  a  été  composé  par  Moïse ,  évêque 
sarrazin,  florissant  vers  370.] 


CHAPITRE  V. 

Saint  Chromace,  évêque  d'Aquilée  et  confesseur 

[Vers  l'an  407.] 


„     ,    ,        1.  Saint  Chromace,  que  saint  Jérùme  * 

Parents  Jie  '      ■*■ 

saini  chro-  qualifie  le  plus  saint  et  le  plus  savant  des 
évêques,  et  que  Rufin  ^  met  entre  les  prélats 
les  plus  célèbres  et  les  plus  estimés  de  son 
temps  ,  était  fils  d'une  mère  que  le  premier 
de  ces  deux  auteurs  compare  à  Anne  ^  la 
prophétesse  ,  et  dont  il  dit  que  le  ventre 
pouvait  s'appeler  un  ventre  d'or,  à  cause 
des  saints  enfants  qu'elle  avait  mis  au 
monde.  Car  outre  Chromace  elle  eut  encore 
Eusèbe  et  des  filles.  Chromace  et  Eusèbe 
furent  nourris  tous  deux  comme  Samuel 
dans  le  temple ,  et  leurs  sœurs  victorieuses 
de  leur  sexe  et  du  monde  consacrèrent  à 

1  Lambet.,  lib.  V,  pag.  84. 

2  Scriptor.  eccles.  Hisioriu  litteraria,  art.  Palladius. 
[L'éditeur.) 

3  Vide  Fontanini,  Histor.  litterar.  aquiL,  lib.  III, 
cap.  111  et  IV;  Bibliot.  de  Rubœis  monumenta  ecclesiœ 
aqaileiensis,  cap.  s-xin;  Galland^  Biblioth.,  tom.  VIII, 
Proleg.,  cap.  XV,  et  la  préface  de  l'édition,  par  Braïda. 
[L'éditeur). 


Dieu  leur  virginité.  «  Heureuse  maison  , 
ajoute  saint  Jérôme,  où  l'on  trouve  la  viduité 
d'Anne,  les  avantages  des  filles  de  saint  Phi- 
lippe, et  un  double  Samuel  I  » 

2.  Saint  Jérôme  parlait  ainsi  vers  l'an  374, 
et  dès  lors  Chromace  et  Eusèbe  étaient  tous 
deux  dans  le  clergé  d'Aquilée ,  qui  était  re- 
gardé comme  une  assemblée  de  bienheu- 
reux. Saint  Chromace  y  tenait  '^  le  rang  de 
prêtre,  et  Eusèbe  de  diacre,  sous  saint  Valé- 
rien  qui  en  était  évêque.  Rufin,  originaire  ^ 
de  cette  ville,  se  glorifie  d'y  avoir  reçu  le 
baptême  par  les  mains  de  ces  deux  frères. 

3.  Saint    Chromace   n'était    encore  que 

'  Hieronym.,  Prœf.  in  Paralipomenon,  t.  X,  p.  1022, 
ëtm Prolog,  in  Abacuc.,  tom.  III,  pag.  1591. 

5  Rufin. ,  in  Apolog. ,  apud  Hieronym. ,  tom.  IV, 
pag.  332.  —  s  Hieronym.,  Epist.  43,  pag.  14. 

'  RufiQ.,  apud  Hieronym. ,  in  Apolog.  adv.  Rufin., 
pag.  362. 

8  D.  Ceillier  a  admis  plus  haut  que  Rufin  était  ori- 
ginaire de  Concorde.  [L'éditeur.) 
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prêtre  en  l'an  381  ;,  temps  auquel  il  assista  au 
concile  *  d'Aquilée;  on  ne  sait  point  au  juste 
en  quel  temps  il  fut  élevé  à  l'épiscopat,  mais 
on  conjecture  que  ce  fut  sur  la  fin  de  l'an- 
née 388,  et  ce  fut,  sans  doute,  pour  assister 
à  son  élection  que  saint  Ambroise  fit  en  cette 
année  le  voyage  d'Aquilée. 
,     .  4.  Saint  Chromace  y  reçut  la  visite  de  Pau- 

II  assiste  au  '^  ^ 

coDciie  (iv-   linien  qui  allait  en  Dalmatie  en  398.  Saint  Jé- 

qnilee.  II  est  ^ 

fiii  évùiue.  rome  et  Rufin  étaient  encore  alors  amis  ; 
mais  leurs  esprits  s'étant  peu  après  aigris  de 
nouveau,  et  plus  fortement  qu'auparavant, 
ce  saint  évêque  écrivit  à  saint  Jérôme  ^  pour 
le  prier  de  terminer  ses  disputes  avec  Rufin, 
mais  sa  lettre  fut  sans  fruit. 
s„„  jjij         S.  L'an  404,  saint  Chrysostôme  dépouillé 

L:hr"OTstômê.'  de  l'épiscopat  par  les  violences  de  Théophile, 
écrivit  à  saint  Chromace  pour  l'instruire  des 
injustices  commises  contre  lui,  et  en  même 
temps  pour  lui  demander  du  secours.  Cette 
lettre  était  commune  au  pape  Innocent  et  à 
Vénérius  de  Milan.  Saint  Chromace  s'ac- 
quitta en  cette  occasion  de  ce  qu'il  devait  à 
l'honneur  de  l'épiscopat,  et  à  l'innocence  de 
saint  Chrysostôme  qui  l'en  remei'cia  en  ces 
termes  :  «  La  ^  ti'ompette  éclatante  de  votre 
sincère  et  ardente  charité  s'est  fait  entendre 
jusqu'ici,  elle  a  pénétré  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre,  et  quelque  grande  que  soit  la 
distance  des  lieux  qui  nous  séparent ,  elle 
résonne  fortement  à  nos  oreilles  :  quoique 
nous  soyons  bien  loin  de  vous ,  nous  savons 
aussi  bien  que  ceux  qui  en  sont  les  plus  pro- 
ches, quelle  est  l'ardeur  et  la  véhémence  du 
feu  de  votre  charité ,  la  liberté  sainte  et  gé- 
néreuse qui  vous  a  fait  dire  hautement  la 
vérité ,  et  la  constance  invincible  avec  la- 
quelle vous  la  maintenez,  n  Ce  ne  fut  pas  là 
la  seule  marque  que  saint  Chromace  donna 
de  son  zèle  pour  saint  Chrysostôme.  11  écii- 
vit  *  encore  en  sa  favenr  à  l'empereur  Houo- 
rius;  et  ce  prince  préférant  cette  lettre  à 
plusieui's  autres  qu'il  avait  reçues  de  divers 
évêques  sur  le  même  sujet,  l'envoya  avec 
celle  du  pape  Innocent  à  son  frère  Arcade. 
Les  députés  de  l'Occident  à  Arcade,  en  406, 


portèrent  ^  aussi  à  ce  prince  des  lettres  de 
saint  Chromace  et  de  quelques  autres  évê- 
ques. 

6.  Ughellus  ^  donne  à  saint  Chromace  dix-  sa  mort. 
huit  ans  et  neuf  mois  d'épiscopat  ;  si  donc  il 

a  commencé  d'être  évêque  d'Aquilée  en  388, 
il  faut  qu'il  soit  mort  en  407.  [C'est  aussi  la 
date  admise  par  Braïda,  son  dernier  éditeur.] 
D'autres  prolougent  son  épiscopat  jusqu'en 
414 ,  et  lui  donnent  pour  successeur  Augus- 
tin. 

7.  Nous  ne  trouvons  rien  des  écrits  de     ses  écrits, 
saint  Chromace  dans  aucun  de  ceux  qui  nous  ISÎSi'hTpsS'.' 
ont  laissé  des  catalogues  des  écrivains  ecclé-  '"°'  "^' 
siastiques  '.  Il  y  a  néanmoins  quelques  ma- 
nuscrits où  l'on  trouve  le  nom  de  Chromace 

à  la  lête  de  trois  discours  que  l'on  a  impri- 
més dans  la  Bibliothèque  des  Pères  ;  mais 
saint  Chromace  y  est  appelé  évêque  romain 
ou  de  Rome,  et  non  pas  d'Aquilée.  Quelques- 
uns  croient  que  par  le  terme  d'évêque  ro- 
main, le  copiste  a  voulu  marquer  que  saint 
Chromace  était  évêque  d'Aquilée,  parce  que 
cette  ville  se  trouve  quelquefois  nommée 
une  seconde  Rome;  d'autres,  qu'on  ne  l'a 
nommé  évêque  romain,  que  parce  qu'il  avait 
Rome  pour  patrie.  Tout  cela  est  fort  incer- 
tain. Ce  qu'on  peut  dire  de  mieux,  c'est  que 
les  écrits  qui  portent  le  nom  de  saint  Chro- 
mace ne  sont  point  indignes  de  lui ,  et  que 
l'on  ne  connaît  point  d'évêque  de  ce  nom  à 
qui  ils  puissent  être  attribués  avec  plus  de 
justice. 

Le  premier  discours  fut  prêché  en  un  jour 
de  foire.  Le  saint  évêque ,  pour  traiter  une 
matière  qui  eût  quelque  rapport  avec  la  cir- 
constance de  ce  jour,  expliqua  les  huit  béa- 
titudes qu'il  compare  à  des  pierres  pré- 
cieuses et  â  l'échelle  de  Jacob,  parce  qu'en 
etl'et  ces  huit  béatitudes  sont  autant  de  de- 
grés pour  monter  au  ciel.  Par  la  pauvreté 
d'esprit,  il  entend  celle-là  seule  qui  est  vo- 
lontaire ,  et  par  laquelle  nous  renonçons  aux 
biens  et  aux  richesses  du  siècle  pour  l'amour 
de  Dieu,  soit  en  les  disti'ibuant  aux  pauvres, 
soit  en  les  abandonnant  pour  toujom-s.  Pai* 


'  Acta  Aquil.  Synod.,  apud  Ambros.,  tom.  II,  p.  800 
et  805;  Hieimiym.,  lib.  111  in  Rufin.,  t.  IV,  p.  435. 
[Voyez  ibidem  les  paroles  que  saint  Chromace  pro- 
uouça  eu  ce  concile.] 

2  ilierouym.,  lib.  111  in  Rufin.,  tom  IV,  pag.  435. 

3  Chrysost.,  Epist.  ISa,  pag.  689,  tom.  III. 
'•  Pallad.,  i»(a/o(/.,  pag.  12. 

"  Pallad.,  Dialog.,  pag.  13. 
6  LWliellus,  tom.  V,  pag.  31. 


'  Le  seul  auteur  ancien,  qui  attribue  à  saint  Chro- 
mace le  traité  des  huit  Béatitudes,  est  Alcuin,  lib. 
aduerstis  hœresitn  Felicis,  n.  26  de  l'édition  de  Hatis- 
bonne,  tom.  1,  vol.  II,  pag.  767 ,  tom.  CI  de  la  Pa- 
Iroiogie  Jligae,  col.  9i.  Cependant  le  passage  cité 
par  Alcuin  ne  se  lit  point  dans  le  traité  des  Béati- 
tudes ,  mais  bien  dans  un  fragment  de  saint  Chro- 
mace sur  saint  Matthieu,  cap.  m,  v.  4.  {L'éditeur.} 


[iv=  ET  V»  SIÈCLES.]     CHAPITRE  V.  —  SAINT  CHROMACE  D'AQUILÉE. 
les  pleurs  qui  nous  rendent  heureux,  il  faut 
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entendre  les  larmes  que  nous  versons  pour  nos 
péchés.  De  cette  tristesse,  naissent  la  faim  et 
la  soif  de  la  justice,  que  Dieu  ne  manque  pas 
d'accorder  aux  pressantes  instances  qu'on  lui 
en  fait.  Saint  Chromace  explique  ensuite  les 
autres  béatitudes  avec  beaucoup  de  solidité 
et  de  netteté,  remarquant  sur  celle  qui  dé- 
clare heureux  les  pacifiques,  que  la  véritable 
paix  est  celle  par  laquelle  les  gentils  se  con- 
vertissent à  Dieu,  par  laquelle  les  pécbeurs 
se  corrigent  et  les  hérétiques  reviennent  à 
l'unité  de  l'Eglise. 

Le  second  discours  est  beaucoup  plus  long 
que  le  premier  :  c'est  une  explication  du  cin- 
quième chapitre  de  saint  Matthieu,  avec  une 
partie  du  sixième.  Ce  qui  y  est  dit  touchant 
les  huit  béatitudes ,  a  beaucoup  de  rapport 
avec  l'explication  que  l'on  en  trouve  daus  le 
premier  discours ,  mais  eu  d'autres  termes. 
La  morale  en  est  fort  belle,  et  l'auteur  y  fait 
paraître  autant  de  piété  que  d'érudition. 
Mais  il  parait  par  certaines  transitions,  que 
c'est  plutôt  un  reste  d'un  commentaire  entier 
sur  saint  Matthieu  qu'une  homélie  ;  à  moins 
qu'on  ne  dise  que  ce  sont  plusieurs  homéhcs 
réunies  en  une  seule  :  car  on  y  trouve  trois 
ou  quatre  fois  la  glorification  qui  termine  or- 
dinairemeut  les  homélies.  Outre  l'explication 
des  huit  béatitudes,  on  y  trouve  encore  ceUe 
de  l'Oraison  dominicale.  L'auteur  semble,  en 
parlant  du  divorce ,  dire  que  l'on  peut  épou- 
ser une  autre  femme  après  avoir  fait  divorce 
pour  cause  d'adultère.  Mais  si  l'on  y  prend 
garde,  il  ne  décide  nullement  cette  question, 
et  n'ajoute  rien  '  aux  termes  de  l'Evangile. 
Son  but  n'est  que  de  faire  voir  l'énormité  du 
crime  de  ceux  qui,  au  mépris  de  la  défense 
que  Dieu  a  faite  à  l'homme  de  se  séparer  de 
sa  femme  ,  répudiaient  les  leurs  sans  même 
qu'elles  fussent  coupables  d'adultère,  et  en 
épousaient  d'autres ,  s'appuyant  sur  la  per- 

'  Ipse  enim  ait  :  Quod  ergo  Deus  conjunxit  in 
unum ,  hoino  non  separet ,  aperte  demonstrans  eum 
contra  Dni  agere  voluntatem,  gui  matrimonium  a  Deo 
junctum  illicita  divortii  separatione  temerare  prœ- 
sumpsirit.  Unde  no)i  ignorent,  quam  grave  apud  Deum 
damnaiionis  crimen  incurvant,  qui  per  effrœnutam  li- 
bidinis  voluntatem  (absque  fornicationis  causa)  di- 
missis  uxoribus,  in  alia  volunt  transire  conjugia.  Quod 
idcirco  se  credunt  impune  committere ,  quiu  humants 
et  sœculi  legibus  id  videtur  permissum ,  nescientes  in 
hoc  se  gravius  ac  magis  delinquere  ;  quia  humanas 
leges  diuinis  prœferant ,  ut  quod  iliicitum  Dcus  esse 
conslituit ,  ideo  iicitum  credant  quia  ab  homine  sit 
libère   permissum.  Tom.  V  Bibliot.  Pair.,   pag.   984. 

2  Hune  ergo  panem  guotidie  postulare  jubemur,  id 


mission  que  leur  en  donnaient  les  lois  civiles. 
Sur  ces  paroles  de  l'Oraison  dominicale  : 
Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien, 
il  donne  l'explication  suivante  :  Cette  prière 
doit  s'entendre  non-seulement  à  la  lettre 
pour  le  pain  matériel  de  chaque  jour  ;  mais 
on  doit  lui  donner  encore  un  sens  plus  re- 
levé," en  sorte  que  nous  demandions  à  Dieu 
en  même  temps  qu'il  nous  rende  dignes 
de  manger  chaque  jour  le  pain  céleste,  c'est- 
à-dire  le  corps  de  Jésus-Christ ,  de  peur  que 
nous  n'en  soyons  empêcliés  par  quelque  ^ 
péché.  Selon  cet  auteur,  l'Oraison  domini- 
cale renferme  la  demande  de  toutes  les 
choses  qui  sont  nécessaires  au  salut,  et  elle 
était  tîgm'ée  par  la  parole  abrégée  dont  parle 
le  prophète  Isaïe.  Il  cite  l'histoire  de  Judith 
sans  marquer  aucun  doute  sur  l'authenticité 
du  livre  où  elle  est  rapportée. 

Daus  le  troisième  discours  qui  n'est  point 
entier,  saint  Chromace  explique  les  paroles 
de  saint  Jean  à  Jésus-Christ  :  C'est  moi  qui 
dois  être  baptisé  par  vous.  Il  dit  assez  claire- 
ment que  saint  Jean  reçut  ^  eu  etlèt  le  bap- 
tême, et  qu'il  en  avait  besoin,  parce  qu'il  ne 
pouvait  être  sans  péché.  En  exphquant  ce 
qui  se  passa  dans  le  moment  que  saint  Jean 
baptisa  Jésus-Christ,  saint  Chromace  établit^ 
clairement  contre  les  ariens  l'unité  de  la  na- 
ture de  Dieu  eu  trois  personnes  ,  le  Père ,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit. 

Ces  trois  discours  ont  été  imprimés  à  Bâle 
eu  loiJ8  avec  V Apologie  de  Symmaque,  et  en 
155 1  daus  le  Micro-Presbyticon ,  d'où  ils  ont 
passé  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  et  daus 
les  Orthodoxographes .  11  y  en  a  aussi  une  édi- 
tion à  Louvain,  en  1646.  [Les  meilleures 
éditions  de  saint  Chromace  sont  celles  de 
Galland,  Biblioth,  veterum  Patrum,  tom.  VIII, 
pag.  331-52  ;  de  Braïda,  Udine,  1816,  in-4''. 
La  Patrologie  latine  de  M.  Migne  reproduit 
cette  dernière  édition  au  tome  XX.   On  y 

est  ut  prœstante  Bomini  misericordia  guotidie  panem 
uccipere  corporis  Domini  mereamur...  unde  non  iinme- 
rito  semper  orare  debenius ,  ui  hune  patiem  cœlestem 
quotidie  mereamur  accipere ,  ne  aliquo  interveniente 
peccato  a  corpore  Domini  separemur.  Pag.  987. 

3  Et  bapiizavit  quidem  Joannes  Dominum,  sedpotius 
il  le  baptizatus  a  Christo  est,  quia  ille  aquas  sanclifi- 
cavit,  hic  aquis  sanctificatus  est.  Ille  gratiam  donavit, 
hic  accepit...  Joannes  baptismo  egebat ,  quia  sine  pec- 
cato esse  non  poterat. 

*  Paracletus  in  tanto  fidei  sacramenio  Pairi  Fiiioque 
conjungitur,  ut  verum  Patrem,  verum  Filium,  veruin 
etiam  Spiritum  Sanctuyn  crederemus,  1res  personas,  sed 
unum  dioiiiitutem  Trinitatis ,  unamque  substantiam, 
pag.  990. 
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trouve  d'abord  la  préface  de  l'éditeur,  les 
témoignages  des  anciens ,  la  préface  de  la 
première  édition  et  de  Galland,  et  ensuite  : 
l°le  traité  ou  discours  sur  les  huit  Béatitudes; 
2° les  traités  swr  l'Evangile  de  saint  Matthieu; 
3°  les  paroles  prononcées  au  concile  d'Aqui- 
lée  en  381  ;  4°  appendice  sur  ses  écrits  per- 
dus ;  5°  apocryphes  qui  se  composent  de  trois 
lettres  à  saint  Jérôme  sur  le  livre  de  la  Nais- 
sance de  la  sainte  Vie?'ge  et  de  l'enfance  du  Sau- 
veur, attribué  à  saint  Matthieu;  6°  de  trois 
autres  lettres  avec  une  préface  de  Baronius. 
L'édition  est  complétée  par  l'histoire  de  saint 
Ghromace  ,  extraite  de  l'Histoire  littéraire 
d'Aquilée,  de  Fontanini  ;  des  Monuments  de 
l'Eglise  d'Aquilée,  de  Rubœis ,  et  de  diverses 
dissertations  du  même,  Venise,  1762.  Gal- 
land et  Braïda  ont  divisé,  l'un  en  dix-huit 
et  l'autre  en  dix-sept  traités  ou  homélies,  ce 
qui  nous  reste  des  ouvrages  de  saint  Ghro- 
mace; mais  Braïda,  dans  les  dix-sept  traités, 
ne  comprend  pas  comme  Galland  l'homélie 
sur  les  huit  Béatitudes  qui  les  précède.  Il  y  a 
encore  des  divergences  entre  ces  deux  édi- 
teurs dans  l'ordre  assigné  aux  traités.  Voici 
Tordre  :  Après  l'homélie  sur  les  huit  Béati- 
tudes, viennent  les  dix-sept  traités  ;  le  pre- 
mier et  le  deuxième  sur  le  chapitre  m  de  saint 
Matthieu;  le  troisième ,  le  quatrième ,  le  cin- 
quième, le  sixième,  le  septième,  le  huitième, 
le  neuvième ,  le  dixième  et  le  onzième  sur  le 
chapitre  v;  le  douzième  sur  le  chapitres  etyi; 
le  treizième  ,  le  quatorzième  ,  le  quinzième  , 
le  seizième  et  le  dix -septième  sur  le  cha- 
pitre vu.  ] 

8.  Nous  n'avons  plus  ni  les  deux  lettres  de 

Ecritsperdns.  '^  tt  •  i 

samt  Chi'omace  aux  empereurs  Hononus  et 
Arcade ,  ni  la  lettre  qu'il  écrivit  avec  son 
frère  Eusèbe  et  Jovin,  archidiacre  d'Aquilée, 
à  saint  Jérôme,  vers  l'an  374.  Ce  Père,  dans 
la  réponse  qu'il  leur  fit,  salue  leur  mère  et 
leurs  sœurs ,  qui  vivaient  avec  eux  dans  une 
même  maison ,  et  il  recommande  à  leurs 
soins  l'âme  de  sa  sœur.  Il  parait  que  saint 
Ghromace  lui  écrivit  encore,  vers  l'an  390, 
avec  saint  Héliodore,  pour  lui  demander  une 
traduction  du  livre  de  ïobie  sur  le  texte 
chalduïque  ;  mais  cette  lettre  n'est  pas  venue 
jusqu'à  nous ,  non  plus  que  celle  que  ces 
deux  prélats  lui  écrivirent  vers  le  même 
temps,  pour  lui  demander  des  commentaires 


1  Hieronyra. ,  Prœfai.    in 
pag.  938. 


lib.  Salomon.,  tom.  T, 


sur  les  prophètes  Osée  ,  Amos ,  Zacharie  et 
Malachie.  Ils  lui  '  envoyèrent  en  même  temps 
de  l'argent  pour  fournir  à  la  dépense  des 
écrivains  et  des  libraires.  Mais  saint  Jérôme, 
occupé  à  d'autres  ouvrages,  ne  put  les  satis- 
faire ,  et  il  se  contenta  de  leur  envoyer  la 
traduction  qu'il  avait  faite  des  Proverbes,  de 
l'Ecclésiaste  et  des  Cantiques  sur  le  texte 
hébreu.  Deux  ans  après ,  il  adressa  à  saint 
Ghromace  les  deux  livres  de  son  Commen- 
taire sur  Habacuc.  Vers  l'an  397,  il  lui  adressa 
encore  la  traduction  des  Paralipomènes,  et 
ce  fut  apparemment  à  la  suite  de  quelque 
lettre  que  saint  Ghromace  lui  avait  écrite 
pour  l'exhorter  d'achever  la  traduction  de 
l'Ecriture  sur  l'hébreu.  Ce  fut  encore  saint 
Ghromace  qui  engagea  Rufin  à  traduire  l'his- 
toire ecclésiastique  d'Eusèbe  de  Gésarée, 
pour  soulager  son  affliction  et  celle  de  son 
peuple  par  la  lecture  de  cette  histoire.  C'é- 
tait, ce  semble,  vers  l'an  400,  lorsqu'Alaric 
passa  la  première  fois  les  Alpes  pour  venir 
ravager  l'Italie.  Rufin  dédia  à  saint  Ghro- 
mace cette  traduction  avec  les  deux  hvres 
qu'il  ajouta  à  ceux  d'Eusèbe.  Il  lui  adressa 
aussi  quelques  homélies  d'Oi'igène  sur  Josué 
qu'il  avait  traduites.  Dans  la  "^  préface  qu'il  a 
mise  à  la  tête  de  sa  traduction,  il  appelle 
saint  Ghromace  le  Bézéléelle  de  son  siècle, 
et  dit  que  ce  saint  évêque  lui  avait  souvent 
demandé  et  ordonné  de  tirer  quelque  chose 
du  trésor  des  Grecs ,  c'est-à-dire  d'Origène, 
pour  servir  à  la  construction  du  divin  taber- 
nacle et  à  l'édification  de  l'Eglise. 

9.  Nous  avons  dans  le  tome  V«  des  œuvres     Ewiisrans- 
de  saint  Jérôme,  de  l'édition  de  dom  Mar-  El  Si 
tianay,  une  lettre  sous  le  nom  de  saint  Chro-     ■■™"°- 
mace  et  d'Héhodore  à  saint  Jérôme,  pour  lui 
demander  l'histoire  de  la  naissance  de  la 
Vierge.  Mais  on  convient  unanimement  que 
cette  lettre  est  supposée,  de  même  que  celle 
où  ils  lui  demandent  un  martyrologe.  C'est      wasieiins 

.,  ,  -,     VindiciK,  p 

aussi  sans  raison  qu  on  attribue  à  ce  saint  '.laettas. 
évêque  un  grand  nombre  d'homéhes,  mêlées 
parmi  les  ouvrages  de  saint  Chi-ysostôme  ; 
nous  n'y  avons  rien  trouvé  qui  fût  du  goût 
de  celles  qui  sont  sous  son  nom  dans  le 
tome  V"  de  la  Bibliothèque  des  Pères.  D'ail- 
leurs cette  prétention  n'est  appuyée  de  l'au- 
torité d'aucun  ancien  manuscrit. 


2  Rufinus,  in  prologo  in  tradatu  Origenis  super  ti- 
bruin  Jesu  Nave,  pag.  390;  Orig.,  in  Josue,  pag.  284. 
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CHAPITRE  VI. 

Jean,  évêque  de  Jérusalem. 


[En  417.] 


1.  Jean,  à  qui  quelques-uns  '  donnent, 
mais  sans  raison ,  le  surnom  de  Népos  et  de 
Sylvain,  embrassa  dès  sa  jeunesse  la  vie  ^ 
monastique.  Il  était,  selon  la  remarque  de 
saint  3  Jérôme,  assez  petit  de  corps  et  d'une 
érudition  commune.  Ce  *  Père  avoue  néan- 
moins que  d'autres  lui  attribuaient  de  l'élo- 
quence, du  génie  et  du  savoir.  Saint  Jérôme^ 
semble  raccuser  d'avoir  été  autrefois  dans 
le  parti  des  ariens,  et  dit  qu'il  était  taxé 
ouvertement  d'hérésie  dans  les  lettres  de 
saint  Epiphane ,  et  que  sous  le  règne  de  Va- 
lens  il  ne  communiquait  point  avec  les  Occi- 
dentaux et  les  confesseurs  d'Egypte  bannis 
en  Palestine.  C'est  encore  de  Jean  de  Jéru- 
salem qu'il  faut  entendre  ce  que  dit  le  môme 
Père,  qu'un  prêtre,  nommé  Théon  ^,  prê- 
chant dans  l'éghse  que  le  Saint-Esprit  était 
Dieu,  Jean  se  boucha  les  oreilles  et  s'enfuit 
en  courant ,  comme  s'il  eût  entendu  des 
blasphèmes.  Enfin  ce  ^  Père  témoigne  que 
l'on  blâmait  la  manière  dont  Jean  avait  été 
fait  évêque,  et  il  veut  bien,  dit- il,  ne  pas 
ajouter  foi  aux  reproches  qu'on  lui  faisait 
sur  ce  sujet,  craignant  en  cela  d'offenser 
Jésus-Christ. 

2.  Son  élection  ^  à  l'épiscopat  de  Jérusa- 
lem arriva  l'an  386,  qui  fut  celui  de  la  mort 
de  saint  Cyrille.  Jean  n'avait  guère  alors  que 

.  trente  ^  ans.  En  392  il  ordonna  '°  prêtre  saint 
Porphyre ,  et  lui  confia  la  garde  de  la  sainte 
croix.  Mais  environ  trois  ans  après,  l'évêque 
de  Césarée  lui  ayant  écrit  pour  le  prier  de 
lui  envoyer  saint  Porphyre,  ce  saint  remit  la 
croix  dans  sa  boîte  d'or ,  et  l'ayant  bien  fer- 
mée, il  en  donna  les  clefs  à  l'évêque  Jean, 
qui  pria  pour  lui  et  lui  recommanda  de  ne 
tarder  pas  plus  de  sept  jours. 

*  Wastelius  Vind.  Joan.,  pag.  321. 

2  Hieronynf.,  Epist.  39,  pag.  338. 

3  Hieroaym.,  Epist,  38,  pag.  312. 

*  Ibid.,  Epist.  38,  pag.  312. 

8  Ibid.,  pag.  311.  —  6  lbid.,pag.  310. 
'  Hieronym.,  Epist.  39,  pag.  337. 
8  Theodoret.,  lib.  V,  cap.  xsxv,  et  Rufln.,  lib.  II, 
cap.  sxi. 

VII. 


3.  Saint  Jérôme  demeurait  alors  dans  le 
diocèse  de  Jérusalem,  aimé  "  de  son  évêque 
à  qui  il  rendait  aussi  toutes  sortes  de  res- 
pects, communiquant  avec  lui  sans  former 
aucun  soupçon  sur  sa  doctrine.  S'ils  se  sépa- 
rèrent depuis,  saint  Jérôme  en  rejette  moins 
la  faute  sur  Jean  de  Jérusalem,  que  sur  '^ 
ceux  qui  l'engagèrent  dans  leurs  passions. 
On  fixe  l'époque  de  cette  désunion  au  voyage 
que  saint  Epiphane  fit  à  Jérusalem  vers  la 
fête  de  Pâques  de  l'an  394.  Ce  saint  évêque , 
persuadé  qu'Origène  était  hérétique,  s'éle- 
vait de  toutes  parts  contre  ceux  qui  en  pre- 
naient la  défense  et  suivaient  ses  sentiments. 
Croyant  donc  que  Jean  de  Jérusalem  était 
de  ce  nombre,  il  vint  chez  lui,  logea  et  man- 
gea à  sa  table  ;  mais  il  ne  '^  lui  parla  point 
alors  des  dogmes  d'Origène ,  et  ne  témoigna 
pas  même  avoir  aucune  mauvaise  opinion 
de  lui  sur  la  foi.  Mais,  étant  un  jour  dans 
l'éghse  de  Jérusalem  devant  le  sépulcre  de 
Notre  Seigneur,  il  parla  pubhquement  con- 
tre Origène.  Jean,  qui  était  présent  et  que 
l'on  attaquait  sous  le  nom  d'Origène,  témoi- 
gna **  du  mépris  pour  les  discours  et  pour  la 
personne  de  saint  Epiphane ,  et  lui  envoya 
dire  par  son  archidiacre  de  cesser  de  parler 
sur  cette  matière.  Ils  allèrent  néanmoins  en- 
semble du  lieu  de  la  Résurrection  à  celui  de 
la  Passion  ;  et  comme  saint  Epiphane  avait 
la  réputation  d'un  saint,  tout  le  monde  ac- 
courait à  lui,  les  uns  pour  lui  baiser  les 
pieds,  les  autres  pour  lui  pi-ésenter  leurs  en- 
fants à  bénir,  d'autres  pour  arracher  quelque 
chose  de  ses  habits  ;  en  sorte  qu'au  lieu  d'a- 
vancer il  avait  même  peine  à  se  soutenir. 
Jean,  dit  saint  Jérôme  '^,  se  sentant  piqué  de 
jalousie,  ne  rougit  pas  de  reprocher  à  saint 

6  Hieronym.,  Epist.  39,  pag.  337. 
1»  BoUand.,  26  febr.,  pag.  647. 

11  Hieronym.,  Epist.  39,  pag.  339. 

12  Hieronym.j  ibid. 

13  Hieronym.,  Epist.  38,  pag.  312. 
11  Hieronym.,  pag.  312. 

15  Ibid.,  pag.  312. 
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Epiphane  qu'il  y  avait  du  dessein  dans  sa 
lenteur,  et  que  c'était  pour  jouir  plus  long- 
temps des  applaudissements  du  peuple.  On 
croit  que  ce  fut  le  même  jour  que  le  peuple, 
invité  à  venir  à  l'église  de  la  Croix,  y  de- 
meura jusqu'à  une  heure  après  midi,  dans 
l'espérance  d'entendre  prêcher  saint  Epi- 
phane. Jean  de  Jérusalem  parla  le  premier  * 
et  dit  beaucoup  de  choses  contre  les  anthro- 
pomorphites,  entièrement  opposés  à  Origène, 
ayant  les  yeux ,  les  mains  et  tout  le  corps 
tourné  vers  saint  Epiphane ,  comme  pour 
marquer  qu'il  était  engagé  dans  cette  héré- 
sie. Ce  saint  parla  ensuite,  après  avoir  salué 
l'assemblée  de  la  voix  et  de  la  main,  et  ap- 
prouva tout  ce  que  Jean  avait  dit  contre  les 
anthropomorphites.  «Mais,  ajouta-t-il,  com- 
me nous  condamnons  tous  deux  cette  héré- 
sie, il  est  juste  que  nous  condamnions  aussi 
les  dogmes  impies  d'Origène.  »  On  applaudit 
à  ces  paroles  de  saint  Epiphane,  et  même 
avec  des  éclats  de  rire  qui  ne  pouvaient  être 
du  goût  des  défenseurs  d'Origène. 

4.  Dans  une  autre  rencontre,  saint  Epi- 
phane avertit  Jean,  en  présence  de  quelques 
personnes,  de  s'abstenir  de  louer  Origène,  la 
racine  et  le  père  d'Arius  et  de  plusieurs  au- 
tres hérétiques;  il  l'en  pria  même  et  l'en 
conjura.  Mais  Jean  ne  se  rendit  point  à  ses 
avis  ;  ce  qui  affligea  ceux  qui  avaient  été 
présents,  et  fit  même  répandre  des  larmes  à 
saint  Epiphane.  Il  y  eut  aussi  entre  eux 
quelques  disputes  sur  l'image  de  Dieu  dans 
l'homme  ,  qu'Origène  dit  avoir  été  perdue 
par  le  péché.  Saint  Epiphane  soutenait  le 
contraire,  et  Jean  promit  de  se  rendre  à  son 
sentiment ,  s'il  le  pouvait  autoriser  de  trois 
passages  de  l'Ecriture.  Mais  on  ne  sait  en 
quelle  manière  saint  Epiphane  expliquait  l'i- 
mage de  Dieu  dans  l'homme.  S'il  l'entendait 
de  la  raison  et  de  l'âme ,  dont  la  nature  est 
une  image  de  celle  de  Dieu ,  il  disait  vrai. 
Mais  aussi  Origène  n'était  pas  blâmable ,  si, 
entendant  par  l'image  de  Dieu  dans  l'homme, 
la  justice  et  les  autres  vertus  qui  nous  ren- 
dent semblables  à  Dieu,  il  enseignait  que 
cette  image  avait  été  perdue  par  le  péché. 

3.  Jean  de  Jéi'usalem ,  faisant  quelque 
temps  après  un  discours  public  en  présence 
de  saint  Epiphane ,  y  renferma  tout  ce  qu'il 
avait  accoutumé  d'enseigner  dans  ses  pré- 
dications et  ses  catéchèses,  sur  la  foi,  sur 
la  Trinité,  sur  l'incarnation,  sur  la  croix, 

*  Hieronym.,  E/iisl,  38,  pag.  313. 


sur  l'enfer,  sur  l'état  des  âmes,  sur  la  ré- 
surrection du  Sauveur  et  sur  la  nôtre.  Saint 
Jérôme,  qui  n'y  était  pas,  assure  néanmoins 
que  ce  discours  fut  souvent  interrompu  par 
les  cris  de  ceux  qui  y  trouvaient  à  redire ,  et 
que  saint  Epiphane ,  tout  troublé  de  ce  qu'il 
avait  ouï,  s'en  vint  au  monastère  de  Bethléem 
comme  hors  de  lui-même,  témoignant  beau- 
coup de  regret  d'avoir  communiqué  trop  lé- 
gèrement avec  Jean.  Les  moines  du  monas- 
tère ne  laissèrent  pas  de  le  presser  de  re- 
tourner à  Jérusalem,  et  il  se  rendit  à  leurs 
instances  ;  mais  y  étant  revenu  le  soir ,  il  en 
partit  comme  en  fuyant  dès  le  milieu  de  la 
nuit.  Du  lieu  de  sa  retraite  il  écrivit  à  cet 
évêque,  pour  le  presser  de  condamner  Ori- 
gène, et  n'ayant  pu  l'obtenir,  il  écrivit  à 
tous  les  moines  de  ne  plus  communiquer 
avec  lui,  s'il  ne  donnait  satisfaction  sur  sa 
foi. 

6.  L'ordination  de  Paulinien  ,  frère  de 
saint  Jérôme,  acheva  de  brouiller  saint  Epi- 
phane avec  Jean  de  Jérusalem.  Comme  saint 
Jérôme  et  Vincent  ne  voulaient  point  faire 
les  fonctions  de  prêtres  dans  le  monastère 
de  Bethléem,  et  les  prêtres  de  Jean,  qui 
gouvernaient  la  paroisse  de  Bethléem,  ne 
voulant  plus  recevoir  les  moines  de  ce  mo- 
nastère depuis  qu'ils  s'étaient  séparés  de 
leur  évêque,  il  ne  s'y  trouvait  plus  personne 
pour  y  administrer  les  sacrements.  Il  arriva 
alors  que  Paulinien  fut  obligé,  avec  quelques 
autres  moines  du  monastère  de  Bethléem, 
d'aller  trouver  saint  Epiphane.  Ce  saint  évo- 
que ne  croyant  point  devoir  manquer  l'occa- 
sion, ordonna  prêtre  Paulinien,  et  le  renvoya 
ensuite  à  Bethléem,  avec  une  lettre  où.  il 
mandait  aux  moines  ce  qu'il  avait  fait.  Jean 
de  Jérusalem  en  témoigna  hautement  spn 
mécontentement,  comme  d'une  entreprise 
faite  sur  son  autorité,  et  écrivit  aux  ecclé- 
siastiques de  la  paroisse  de  Bethléem  de  ne 
point  administrer  le  baptême  aux  catéchu- 
mènes du  monastère,  et  de  ne  point  laisser 
entrer  dans  l'église  tous  ceux  qui  reconnaî- 
traient Paulinien  pour  prêtre.  Cet  évêque 
alla  plus  loin,  et  saint  Jérôme  nous  assure 
qu'il  refusa  même  la  sépulture  aux  morts, 
en  sorte  que  l'on  était  obhgé  de  laisser  les 
cendres  des  saints  exposées  aux  injures  de 
l'air.  11  ajoute  que  Jean  sollicita  un  rescrit 
pour  le  faire  sortir  de  la  Palestine ,  mais  que 
ce  rescrit  n'eut  point  lieu,  parce  que  Rufln, 
préfet  du  prétoire ,  fut  tué  en  même  temps , 
le  27  novembre  393. 
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7.  Outre  l'ordination  de  '  Paulinien  ,  Jean 
se  plaignait  encore  de  ce  que  saintv  Epi- 
phane  avait  accoutumé  de  dire  en  offrant  le 
sacrifice  :  «  Seigneur,  donnez  à  Jean  ^  la  foi 
véritable.  »  Mais  saint  Epiphane  lui  protesta 
dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit ,  qu'il  n'avait 
jamais  rien  dit  de  semblable,  et  que  quand 
il  faisait  la  prière  selon  l'ordre  des  saints 
mystères,  il  disait  pour  Jean  comme  pour  les 
autres  :  «  Seigneur,  conservez  un  tel  qui 
précbe  la  vérité.  »  Ou  bien  :  «  Accordez- 
nous  la  grâce  de  conserver  un  tel,  afin  qu'il 
prêche  la  vérité.  »  S'il  en  était  ainsi,  comme 
la  sincérité  de  saint  Epiphane  ne  nous  per- 
met pas  d'en  douter,  cet  évêque  ne  s'était 
donc  pas  séparé  de  la  communion  de  Jean , 
quoiqu'il  l'eût  accusé  publiquement  de  dé- 
fendre les  erreurs  d'Origène.  Jean  de  Jéru- 
salem ne  répondit  point  à  la  lettre  de  saint 
Epiphane,  mais  il  s'adressa  à  ^  Théophile, 
évêque  d'Alexandrie,  son  ami  particulier, 
pour  l'engager  à  se  mêler  de  cette  affaire. 
Théophile  envoya  donc  en  Palestine,  sur  la 
fin  du  mois  de  mai  de  l'an  296 ,  l'un  de  ses 
prêtres,  nommé  Isidore,  qui  eut  à  Bethléem 
divers  entretiens  avec  saint  Jérôme  et  avec 
Jean  de  Jérusalem  ;  mais,  ne  pouvant  per- 
suader ce  Père  à  l'aide  de  ses  raisons,  et  n'é- 
tant point  non  plus  persuadé  des  siennes ,  il 
s'en  retourna  à  Alexandrie  sans  avoir  fait  la 
paix  pour  laqueUe  il  avait  été  envoyé.  Il 
rapporta  à  Théophile  une  lettre  que  Jean  lui 
adressait  en  forme  d'apologie,  et  dans  la- 
quelle il  travaillait  eu  effet  à  justifier  sa  pro- 
pre foi,  tant  par  les  assurances  qu'il  en  don- 
nait ,  qu'en  soutenant  que  saint  Jérôme  en 
avait  lui-même  reconnu  la  pureté.  Il  s'y  plai- 
gnait aussi  du  schisme  des  moines  de  Beth- 
léem et  de  l'ordination  de  Paulinien,  comme 
aussi  de  quelques  autres  qu'il  disait  avoir  été 
faites  par  saint  Epiphane  contre  les  règles 
de  l'EgMse.  Il  y  parlait  de  la  dispute  qu'il 
avait  eue  avec  cet  évêque  au  sujet  des  er- 
reurs attribuées  à  Origène,  et  il  maltraitait 
saint  Jérôme,  le  qualifiant  d'homme  rebelle  à 
l'Eghse,  et  travaillé  d'une  maladie  très-dan- 
gereuse. De  là  vient  apparemment  que  saint 
Jérôme  *  appelle  cette  apologie  non  une 
lettre  de  pais ,  comme  Jean  de  Jérusalem  le 
voulait,  mais  une  satire  mordante.  «  Elle  est, 


ajoute-t-il ,  moins  remplie  de  raisons  qui  le 
justifient,  que  d'injures  contre  moi  :  il  ne 
garde  point  de  mesure  dans  la  manière  dont 
il  me  traite.  S'il  y  est  souvent  parlé  de  moi, 
ce  n'est  que  pour  me  censurer  et  m'insulter, 
comme  si  j'étais  effacé  du  livre  de  vie.  »  Jean 
la  répandit  ^  partout  comme  une  réplique 
suflisante  à  tout  ce  que  saint  Epiphane  avait 
écrit  contre  lui;  elle  fit  à  Rome  beaucoup 
d'impression  sur  un  grand  nombre  d'esprits. 
Saint  Epiphane  ^  écrivit  de  son  côté  au  pape 
Sirice  sur  ses  difficultés  avec  Jean  de  Jéru- 
salem. Théophile,  à  qui  Jean  avait  adressé 
cette  apologie ,  l'approuva  "^  de  telle  sorte , 
qu'écrivant  même  au  pape  ^,  il  traitait  saint 
Epiphane  d'hérétique  et  d'auteur  du  schisme. 

8.  Cependant  saint  Jérôme  demeurait  Lettres 
depuis  trois  ans  ^  dans  le  silence  ,  et  il  co"i're''je 
était  dans  le  dessein  de  le  garder  toujours, 
lorsque  Pammaque  l'obligea  de  le  rompre, 
en  lui  donnant  avis  des  effets  que  l'apologie 
de  Jean  avait  causés  à  Rome,  et  l'exhortant 
à  y  répondre.  Saint  Jérôme  le  fit  dans  une 
lettre  '"  au  même  Pammaque,  dans  laquelle 
il  s'efforce  de  montrer  que  le  trouble  de 
l'Eglise  ne  venait  point  de  l'ordination  de 
Paulinien ,  mais  de  ce  que  Jean  donnait  des 
sujets  très-légitimes  de  le  soupçonner  d'hé- 
résie. «  Si  l'évêque  de  Jérusalem,  dit-il, 
n'est  point  hérétique,  ce  que  je  souhaite  et 
ce  que  je  veux  croire ,  pourquoi  ne  s'expli- 
que-t-il  pas  sur  sa  croyance  avec  simplicité 
et  sans  détour?  Il  dit  qu'il  ne  se  sent  point 
coupable  du  crime  dont  on  l'accuse  ;  mais 
puisque  sa  justification  ne  dépend  que  d'un 
mot ,  qu'il  nie  hardiment  ce  crime.  Nous  ne 
devons  point  souffrir  patiemment  qu'on  nous  ' 
soupçonne  d'hérésie ,  de  peur  qu'en  demeu- 
rant dans  le  silence  et  en  dissimulant  une 
accusation  si  atroce ,  nous  ne  passions  pour 
coupables  dans  l'esprit  de  ceux  qui  ne  con- 
naissent pas  notre  innocence.  »  Il  parle  de 
la  lettre  que  Jean  avait  écrite  à  Théophile , 
et  se  plaint  de  ce  qu'il  refusait  de  rendre 
compte  de  sa  foi  à  ceux  qui  le  lui  deman- 
daient, de  ce  qu'il  regardait  comme  des  en-, 
nemis  déclarés  cette  multitude  de  frères  et 
de  soUtaires  qui  demeuraient  dans  la  Pales- 
tine et  qui  refusaient  de  communiquer  avec 
lui,  de  ce  qu'ayant  reçu  une  lettre  de  saint 


1  Hieronym.,  Epist.  39,  pag.  338. 

2  Epiphau.,  Epist.  ad  Joan.,  tom.  Il,  pag 

3  Hieronym.,  Epist.  38,  pag.  330. 

4  Hieronym.,  Epist.  39,  pag.  336. 
^  Hieronym.,  Epist.  38,  pag.  307. 


6  Hieronym.,  Epist.  38,  pag.  314. 

'  Hieronym.,  Epist.  38,  pag.  330  et  339. 

8  Socrat.,  lib.  VI,  cap.  x. 

9  Hieronym.,  Epist.  38,  pag.  307. 

10  Hieronym.,  Epist.  38,  pag.  3H  cl  332. 
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Epipliane  où  il  était  accusé  d'hérésie,  il  avait 
négligé  d'y  répondre.  Saint  Jérôme  remar- 
que que  saint  Epipliane  ayant  objecté  à  Jean 
de  Jérusalem  huit  articles  des  erreurs  d'Ori- 
gène,  Jeanne  s'était  justifié  dans  son  apologie 
que  sur  trois,  et  qu'il  l'avait  même  fait  d'une 
manière  fort  superficielle  et  comme  en  pas- 
sant. 11  reproche  ensuite  à  l'évêque  Jean  de 
ne  s'être  converti  que  par  intérêt,  et  de  n'a- 
voir abjuré  l'hérésie  de  Macédonius  que  dans 
la  vue  de  parvenir  quelque  jour  à  l'épisco- 
pat.  Mais  il  lui  fait  ce  reproche  à  mots  cou- 
verts. 11  se  plaint  encore  de  ce  que  cet  évo- 
que, dans  sa  dispute  avec  saint  Epiphane, 
s'était  adressé  à  Théophile  d'Alexandrie,  qui 
n'avait  aucune  juridiction  sur  la  Palestine  ; 
au  lieu  d'envoyer  ses  lettres  à  l'évêque  de 
Gésarée  «  avec  lequel ,  dit  saint  Jérôme ,  en 
s'adi'essant  à  Jean ,  vous  saviez  bien  que 
nous  avions  communion,  parce  que  nous  ne 
voulions  point  en  avoir  avec  vous  ;  ou  si  vous 
vouhez  porter  votre  alïaire  à  un  siège  plus 
éloigné,  vous  deviez  du  moins  vous  adresser 
à  l'évêque  d'Antioche  ;  mais  je  vois  bien 
pourquoi  vous  n'avez  pas  voulu  vous  eu  rap- 
porter au  jugement  des  évêques  d'Antioche 
et  de  Gésarée  ;  vous  saviez  bien  qu'il  y  avait 
à  craindi-e  pour  vous,  et  vous  avez  mieux 
aimé  importuner  un  prélat  déjà  accablé  d'af- 
faires, que  de  rendre  à  votre  métropolitain 
l'honneur  que  vous  lui  deviez.  »  Saint  Jé- 
rôme accuse  le  prêtre  Isidore,  que  Théophile 
avait  envoyé  sur  les  lieux  pour  s'informer  de 
l'état  des  choses,  de  s'être  déclaré  en  faveur 
de  Jean  de  Jérusalem,  parce  qu'il  était  com- 
me lui  partisan  des  erreurs  d'Origène.  Il  ra- 
conte que,  deux  mois  avant  qu'Isidore  vînt 
en  Egypte ,  et  fort  peu  avant  la  fête  dt  Pâ- 
ques de  l'an  396,  l'on  avait  fait  dans  la  Pa- 
lestine diverses  propositions  pour  le  réconci- 
lier avec  Jean  de  Jérusalem.  Le  médiateur 
de  cette  paix  était  le  comte  Archélaus ,  qui 
fut  l'année  suivante  gouverneur  d'Egypte. 
Archélaus  marqua  le  lieu  pour  en  traiter,  et 
saint  Jérôme  lui  demanda  avant  toutes  cho- 
ses qu'on  établit  cette  paix  sur  les  fonde- 
ments de  la  foi.  Le  jour  venu,  plusieurs  soli- 
taires se  rendirent  en  foule  au  lieu  dont  on 
était  convenu  ;  mais  Jean  qui  avait  aussi  pro- 
mis de  s'y  trouver,  manda  que  la  maladie 
d'une  certaine  dame  l'empêchait  de  venir. 
Archélaus  en  étant  informé,  écrivit  à  saint 
Jérôme,   pour  le  prier  d'attendre  deux  ou 


trois  jours.  Mais  ce  fut  en  vain  :  Jean  ne  vou- 
lut point  sortir  de  Jérusalem ,  occupé  à  sou- 
lager cette  malade  qui  avait  un  vomissement 
continuel.  Sur  la  fin  de  sa  lettre  à  Pamma- 
que,  saint  Jérôme  justifie  l'ordination  de  son 
frère  Paulinien,  et  dit  à  Jean  :  «  Vous  avez 
repris  Epiphane  de  ce  qu'il  l'avait  ordonné 
prêtre  avant  qu'il  fût  en  âge  de  l'être;  mais 
vous-même  n'avez-vous  pas  ordonné  Isidore 
prêtre ,  bien  qu'il  ne  fût  pas  plus  âgé  que 
Paulinien?  Ne  l'avez-vous  pas  député  com- 
me fauteur  et  partisan  de  vos  erreurs?  N'a- 
vez-vous pas  eu  le  front  d'envoyer  un  prêtre 
qui  n'est  encore  qu'un  enfant,  dans  le  lieu 
même  où  vous  supposez  qu'on  a  élevé  un 
enfant  à  la  dignité  du  sacerdoce?  N'avez- 
vous  pas  encore  donné  l'ordre  de  la  prêtrise 
à  Théosebas  ,  diacre  de  l'église  de  Tyr?  Ne 
i;avez-vous  pas  armé  contre  nous  et  engagé 
à  employer  son  éloquence  en  votre  faveur  ? 
Vous  dites  dans  votre  apologie  qu'Epiphane 
a  toujours  logé  et  mangé  chez  vous,  que 
jamais  néanmoins  il  ne  vous  a  parlé  des 
dogmes  d'Origène  et  ne  vous  a  jamais  soup- 
çonné d'être  dans  l'erreur.  C'est  ce  que  vous 
dites  avec  serment.  Je  ne  veux  pas  vous 
pousser  sur  cela  trop  vivement,  de  peur  que 
je  ne  convainque  un  évêque  de  parjure. 
Nous  avons  en  main  plusieurs  letti'es  de  saint 
Epiphane,  dont  l'une  s'adresse  à  vous-même, 
les  autres  aux  évêques  de  la  Palestine,  et 
une  écrite  depuis  peu  à  l'évêque  de  Rome  : 
dans  toutes  ces  lettres  ce  prélat  dit  que, 
vous  ayant  accusé  d'erreur  en  présence  de 
plusieurs  personnes,  vous  n'aviez  pas  seule- 
ment daigné  lui  répondre,  et  que  toute  no- 
tre communauté  en  était  témoin.  » 

9.  Depuis  la  lettre  dont  nous  venons  de  j^„j 
parler,  Théophile  d'Alexandrie  fit  un  voyage  ^jofjé, 
dans  la  Palestine  ;  mais  il  ne  put  y  donner  la 
paix  à  l'Eglise  de  Jérusalem,  et  la  dispute  de 
saint  Jérôme  avec  Jean,  évêque  de  cette 
ville,  durait  encore  lorsque  le  premier  fai- 
sait son  commentaire  sw  Jonas;  mais  enfin  ' 
Id  paix  fut  rétablie  entre  eux ,  et  ils  se  don- 
nèrent les  mains  l'un  à  l'autre  dans  l'égHse 
de  la  Résurrection  à  Jérusalem,  et  ils  y  joi- 
gnirent l'immolation  du  divin  Agneau.  Nous 
lisons  même  dans  Sulpice  -  Sévère  que  saint 
Jérôme  gouverna  depuis  l'église  paroissiale 
de  Bethléem ,  Jean  étant  encore  évêque  de 
Jérusalem.  Saint  Jérôme  donna  de  son  côté 
des  marques  de  sa  réconciliation,  lorsqu'il 


1  Ex  Rufin. 


^  Sulpit.  Sever.,  Dialog.  1,  cap.  iv. 
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prit  la  défense  '  de  Jean  de  Jéi'usalem  contre 
Théophile  d'Alexandrie. 

JO.  Nous  n'avons  plus  la  lettre  que  Jean 
de  Jérusalem  écrivit  au  pape  Anastase  pour 
le  consulter  au  sujet  de  Rufîn  ;  mais  ce  saint 
Pape,  dans  la  ^  réponse  qu'il  lui  fit  en  402,  le 
traite  avec  beaucoup  d'honneur,  disant  que 
la  gloire  de  son  épiscopat  se  répandait  par 
tout  le  monde.  Ainsi  les  reproches  d'origé- 
nisme  avancés  contre  Jean  par  saint  Epi- 
phane  et  par  saint  Jérôme,  avaient  fait  peu 
d'impression  à  Rome. 

11.  Il  y  eut,  en  413,  une  assemblée  de 
prêtres  à  Jérusalem,  au  sujet  de  l'hérésie  de 
Pelage  et  de  Célestius.  L'évêque  Jean  y  pré- 
sida. Comme  Pelage  était  sur  les  lieux,  l'é- 
vêque Jean  demanda  qu'on  le  fît  entrer,  et 
l'assemblée  y  consentit.  Les  prêtres  lui  de- 
mandèrent s'il  reconnaissait  avoir  enseigné 
la  doctrine  que  l'évêque  Augustin  avait  com- 
battue? «  Qu'ai-je  affaire,  répondit-il,  d'Au- 
gustin ?  »  Tous  se  récrièrent  et  protestèrent 
que,  pour  avoir  si  mal  parlé  d'un  évêque 
dont  Dieu  s'était  servi  pour  procurer  l'unité 
à  toute  l'Afrique  ,  Pelage  méritait  d'être 
chassé  de  l'assemblée  et  de  toute  l'Eglise. 
Mais  l'évêque  Jean  fit  asseoir  Pelage  au  mi- 
lieu des  prêtres  catholiques ,  quoique  simple 
laïque  et  accusé  d'hérésie  ;  puis  il  dit  :  «  Je 
suis  Augustin,  »  pour  faire  entendre  qu'il 
voulait  le  représenter.  Orose  ,  venu  en  Pa- 
lestine pour  voir  saint  Jérôme  et  s'instruire 
de  la  rehgion  auprès  de  lui ,  était  présent;  il 
dit  à  l'évêque  Jean  :  «  Si  vous  faites  le  per- 
sonnage d'Augustin,  suivez  ses  sentiments.» 
L'évêque  Jean  voulut  obliger  Orose  et  les  au- 
tres à  se  déclarer  accusateurs  de  Pelage  ; 
mais  ils  le  refusèrent,  parce  que  sa  doctrine 
avait  été  sufBsamrasnt  condamnée  par  les 
évoques.  Il  se  passa  dans  cette  assemblée 
diverses  choses  que  nous  rapporterons  ail- 
leurs, et  le  résultat  fut  que  l'on  enverrait 
des  députés  et  des  lettres  à  Rome  au  pape 
Innocent ,  et  que  tous  s'en  tiendraient  à  sa 
décision.  En  l'attendant,  l'évêque  Jean  im- 
posa silence, à  Pelage  et  à  ses  adversaires  , 
auxquels  il  défendit  de  l'insulter ,  comme 
convaincu.  Mais  toutes  ces  précautions  fu- 
rent inutiles.  Pelage  et  ses  sectateurs  con- 
tinuèrent à  semer  leurs  erreurs  à  Jérusa- 
lem et  à  tromper  diverses  personnes  de  cette 
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ville.  Orose,  d'un  autre  côté,  accusé  par  l'é- 
vêque Jean  d'avoir  dit  que  l'homme  même, 
avec  le  secours  de  Dieu,  ne  pouvait  être  sans 
péché,  saisit  cette  occasion  pour  réprimer 
l'insolence  des  hérétiques  ,  qui  abusaient  de 
la  patience  avec  laquelle  l'Eglise  les  tolérait. 
Il  composa  donc  un  écrit  sous  le  titre  d'Apo- 
logie, où  il  se  justifiait  de  l'erreur  dont  Jean 
de  Jérusalem  l'avait  accusé,  et  attaquait  à 
découvert  Pelage  et  Célestius,  que  jusque  -là 
saint  Jérôme  et  saint  Augustin  avaient  com- 
battus sans  les  nommer. 

12.  Quelque  temps  après,  saint  Augustin 
informé  que  Jean  de  Jérusalem  avait  beau- 
coup d'affection ,  sinon  pour  la  doctrine ,  au 
moins  pour  la  personne  de  Pelage ,  lui  écri- 
vit ^  de  s'en  donner  de  garde ,  et  lui  envoya 
le  même  livre  qu'il  avait  reçu  par  Timase  et 
Jacques,  avec  sa  réponse,  le  priant  en  même 
temps  de  faire  expliquer  Pelage  sur  la  né- 
cessité de  la  prière,  et  sur  le  péché  originel. 
Il  lui  demanda  aussi  au  nom  de  plusieurs 
évêques  les  Actes  ecclésiastiques,  par  les- 
quels on  disait  que  Pelage  avait  été  justifié. 
Le  pape  saint  Innocent*,  qu'on  avait  informé 
des  violences  faites  en  Palestine  par  une 
troupe  de  pélagiens,  écrivit  encore  à  Jean  de 
Jérusalem  pour  lui  marquer  qu'il  devait,  par 
ses  soins,  empêcher  ces  violences,  ou  du 
moins  consoler  et  secourir  les  personnes  que 
ces  hérétiques  avaient  maltraitées.  Il  l'aver- 
tissait dans  la  même  lettre  de  donner  ordre 
à  l'avenir  à  ce  que  de  semblables  violences 
n'arrivassent  plus ,  s'il  ne  voulait  en  répon- 
dre lui-même,  suivant  les  lois  de  l'Eglise. 
Mais  on  ne  sait  si  ces  lettres  arrivèrent  en  Pa- 
lestine du  vivant  de  Jean  de  Jérusalem,  car 
il  mourut  le  10  janvier  de  l'an  417,  après 
avoir  tenu  le  siège  de  cette  ville  plus  de 
trente  ans. 

13.  La  lettre  de  Jean  de  Jérusalem  au  pape 
Anastase  ,  et  celle  qu'il  adressa  à  Théophile 
en  forme  d'apologie,  sont  les  seuls  de  ses 
écrits  dont  nous  ayons  connaissance  '.  Gen- 
nade  dit  qu'il  avait  écrit  un  livre  contre  ceux 
qui  blâmaient  ses  intentions,  dans  lequel  il 
montrait  qu'il  estimait  l'esprit  d'Origène , 
mais  qu'il  ne  s'attachait  pas  à  lui  pour  les 
dogmes.  Ce  livre  n'est  sans  doute  que  son 
Apologie  à  Théophile.  Saint  Jérôme  en  a  rap- 
porté divers  endroits,  et  ils  ont  été  depuis 


Leltra  do 
int  AuEus- 
ictdupa|i.l 


'  Hieronym.,  Epist.  59,  pag.  598. 

2  Tom.  1  Epist.  Décret. 

3  August.j  Epist.  179. 


*  Innocent.,  Epist.    335,  pag.  908  et  909,  tom.  I 
Décret. 
8  Gennad.,  de  Script.  Ecclesiast,  cap.  xxx. 
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recueillis  par  le  Père  Vastel ,  provincial  des 
Carmes  en  Flandre.  Ce  Père  les  a  fait  impri- 
mer avec  un  grand  nombre  d'ouvrages  sous 
le  nom  de  Jean  de  Jérusalem  ,  à  Bruxelles, 
en  1643,  en  2  vol. ,  in-folio.  En  voici  les  ti- 
tres :  un  livre  de  l'Institution  des  premiers 
moines  de  la  loi  ancienne,  et  qui  ont  continué 
dans  la  nouvelle,  adressé  au  moine  Caprais; 
trois  livres  de  commentaires  sur  Joh,  un 
commentaire  sur  l'Evangile  de  saint  Mat- 
thieu, qui  est  le  même  que  l'on  connaît  sous 
le  titre  à.'0uv7'age  imparfait  sur  saint  Matthieu, 
parmi  les  œuvres  de  saint  Chrysostôme  ;  des 
fragments  d'un  commentaire  sur  saint  Marc, 
attribué  quelquefois  à  saint  Chrysostôme  ;  un 
commentaire  sur  l'Evangile  de  saint  Luc;  une 
homélie  sur  saint  Joseph,  intitulée  aussi  de  la 
Chasteté  ;  six  homélies  sur  Job;  un  fragment 
d'une  homélie  en  forme  de  prologue  sur  les 
Psaumes  ;  des  homélies  sur  les  Trois  jeunes 
hommes  de  Babylone  et  sur  la  Fournaise  ;  sur 
Suzanne;  sur  la  Décollation  de  saint  Jean  ;  sur 
la  Fuite  des  scandales  ;  sur  le  Riche  et  le  Pau- 
vre, et  sur  l'Obligation  de  faire  l'aumône;  qua- 
torze homélies  sur  saint  Marc,  cinq  sur  saint 
Luc,  et  trois  swr  saint  Jean;  des  homélies  à  la 
Louange  de  la  croix  ,  et  sur  la  Transgression 
d'Adam;  sur  l'Eucharistie;  sur  l'Ascension 
du  Seigneur  et  la  Pentecôte;  deux  sur  le 
Saint-Esprit  ;  une  de  la  Divinité  de  Jésus- 
Christ;  une  de  la  Foi  et  de  la  Loi  de  nature  ; 
une  sur  le  Précurseur  du  Seigneur  ;  une  de 
l'Eglise  ou  de  la  Tourterelle;  une  sur  saint 
Pierre  et  saint  Paul;  une  sur  saint  Thomas; 
une  à  la  Louange  des  douze  Apôtres  ;  une  autre 
sur  saint  Etienne  ;  trois  homélies  sur  la  Péni- 
tence; un  discours  sur  David  ;  un  sur  la  Per- 
sécution des  novatiens;  un  sur  la  Vanité  de  ce 
siècle  ;  un  sur  l'Aveugle  et  Zachée  ;  un  sur  les 
faux  Prophètes  et  les  Hérétiques  ;  un  sur  le 
Tremblement  de  terre,  sur  le  mauvais  Riche  et 
Lazare,  et  sur  la  Servitude;  un  qui  a  pour 
titre  :  De  la  sainte  et  consubstantielle  Trinité. 
La  plupart  de  ces  opuscules  sont  d'un  style 
tout  différent  l'un  de  l'autre  ,  et  quelques- 
uns  n'ont  ni  élégance,  ni  beauté.  N'importe, 
le  Père  Vastel  en  fait  honneur  à  Jean  de  Jé- 
rusalem, et  pour  prouver  qu'ils  sont  effecti- 
vement de  lui,  il  nous  a  donné  un  long  écrit 
divisé  en  trois  livres,  et  imprimé  avec  ses 
opuscules  à  Bruxelles  en  1643.  Mais  tous  ses 
efforts  ont  été  inutiles ,  et  ses  preuves  n'ont 
convaincu  personne,  les  critiques  les  ont 


même  méprisées.  En  effet,  aucun  des  an- 
ciens n'a  cité  ces  écrits  sous  le  nom  de  Jean 
de  Jérusalem.  Ses  partisans  qui,  au  rapport 
de  saint  Jérôme  ' ,  le  faisaient  passer  par- 
tout pour  plus  éloquent  que  Démosthène, 
pour  plus  subtil  que  Chrysippe ,  pour  plus 
sage  que  Platon ,  ne  nous  ont  rien  dit  ni 
de  ses  commentaires  sur  l'Ecriture,  ni  des 
autres  écrits  qu'où  lui  attribue.  Lui-même, 
qui  semble  affecter  de  relever  un  discours 
qu'il  avait  fait  en  présence  de  saint  Epi- 
phane  ,  nous  aurait-il  laissé  ignorer  qu'il  en 
avait  fait  grand  nombre  d'autres,  et  même 
des  commentaires  sur  l'Ecriture  ?  Gennade  2, 
qui  l'a  mis  au  rang  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques ,  ne  parle  que  de  son  Apologie.  Le  livre 
de  l'Institution  des  moines,  adressé  à  Caprais , 
qui,  ce  semble,  intéresse  le  plus  le  Père  Vas- 
tel, paraît  avoir  été  écrit  originairement  en 
latin,  langue  inconnue  à  Jean  de  Jérusalem, 
comme  Orose  le  remarque.  D'ailleurs,  celui 
qui  a  composé  ce  traité  ^  dit  assez  nettement 
qu'il  était  de  l'ordre  des  Carmes  ;  il  en  dé- 
peint l'habit,  et  en  rapporte  divers  usages. 
C'en  est  assez  pour  convaincre  tout  esprit 
non  prévenu ,  qu'il  n'a  vécu  que  longtemps 
après  le  siècle  de  Jean  de  Jérusalem.  Nous 
voyons  par  l'histoire,  qu'il  y  avait  alors  au- 
tour de  cette  ville,  enparticuher  à  Bethléem, 
un  grand  nombre  de  religieux  qui  prirent  le 
parti  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Epiphane  ; 
mais  nous  ne  voyons  pas  qu'il  soit  fait  men- 
tion des  moines  du  Mont-Carmel,  qui  auraient 
néanmoins  dû  se  déclarer  pour  Jean,  lem' 
confrère  dans  cette  contestation.  Le  pré- 
texte en  était  plausible,  et  la  cause  n'était  pas 
à  abandonner  légèrement.  Lucius  Bélisa , 
dans  sa  Bibliothèque  des  Ecrivains  des  Car- 
mes, croit  que  cette  Institution  des  moines  est 
d'un  autre  Jean,  aussi  évêque  de  Jérusalem, 
que  saint  Jean  Dama  scène  appelle  son  maî- 
tre. Quel  que  soit  celui  qui  l'a  composé,  cet 
écrit  ne  fera  jamais  un  grand  nom  à  son  au- 
teur. 

On  l'a  réimprimé  dans  le  cinquième  tome 
de  la  Bibliothèque  des  Pères,  à  Lyon,  en  1677. 
Il  est  divisé  en  quarante-un  chapitres,  dont 
le  premier  est  une  espèce  d'épître  dédica- 
toire  au  moine  Caprais.  On  lit  dans  le  se- 
cond que  le  prophète  Elle  est  le  pi-ince  des 
moines,  et  que  c'est  de  lui  que  l'état  monas- 
tique a  tiré  son  origine.  Il  est  dit  dans  les 
suivants  que  le  prophète  Jonas  embrassa  cet 


Hieronym.,  Episl.  38,  pag.  308. 


2  Gennad.,  cap.  sxsni.  —  '  Insiit.,  cap.  XL  et  su. 
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état  à  la  sollicitation  d'Elie ,  et  que  les  pro- 
phètes Elisée,  Michée  ,  Abdias  et  plusieurs 
autres  saints  personnages  de  l'Ancien  Testa- 
ment se  firent  aussi  moines  du  même  insti- 
tut. On  lit  dans  le  trente-deuxième  chapitre 
que  Dieu  révéla  à  Elie  que  la  sainte  Vierge 
naîtrait  sans  péché;  et  qu'elle  ferait  vœu,  à 
l'exemple  de  ce  prophète  ,  de  virginité  per- 
pétuelle. Le  même  prophète  apprit  aussi 
dans  une  vision  que  de  cette  sainte  Vierge 
naîtrait  le  Fils  de  Dieu.  L'auteur  dit  dans  le 
trente-sixième  que  de  même  que  les  reli- 
gieux Carmes  senties  prémices  des  hommes 
vierges ,  de  même  aussi  la  bienheureuse 
Marie  est  la  première  de  celles  de  son  sexe 
qui  ont  voué  la  virginité  ;  c'est  pour  cela 
que  dès  le  temps  des  apôtres  ces  religieux 


appelaient  la  vierge  Marie  leur  sœur,  et 
qu'entre  eux  ils  s'appelaient  les  frères  de 
la  bienheureuse  Vierge  Marie.  11  ajoute  au 
même  endroit  que  l'an  83  de  l'incarnation 
de  Jésus-Christ,  les  Carmes  bâtirent  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Vierge  une  chapelle  sur  le 
mont  Carme] ,  au  même  lieu  où  le  prophète 
Elie  avait  eu  une  vision  sur  sa  naissance,  et 
que  depuis  ce  temps  ils  s'étaient  non-seule- 
ment appelés  entre  eux  frères  de  la  bien- 
heureuse Marie  du  Mont-Carmel ,  mais  que 
les  étrangers  leur  donnaient  même  ce  nom. 
Ce  traité  est  rempli  de  diverses  morahtés  qui 
ont  rapport  aux  devoirs  monastiques ,  tirées 
la  plupart  de  la  forme  des  habits  des  Car- 
mes, et  du  bâton  qu'ils  doivent  avoir  ordi- 
nairement en  main  à  l'exemple  d'Elisée  *. 


CHAPITRE  VIL 

Saint  Pammaque,  sénateur  romain. 


[En  410.] 


1.  Saint  Pammaque  ,  appelé  par  saint  Jé- 
rôme l'ornement  de  la  race  ^  des  Camille, 
fut  plus  illustre  encore  dans  l'Eglise  que 
dans  le  siècle.  Ami  ^  et  condisciple  de  saint 
Jérôme,  ils  sortirent  ensemble  des  écoles  de 
l'éloquence  ,  vers  l'an  370  ;  mais  tandis  que 
celui-ci  songeait  à  se  retirer  dans  Je  désert 
de  Chalcide,  Pammaque  se  mit  en  état  d'en- 
trer dans  les  charges  auxquelles  l'éclat  de  sa 
noblesse  l'appelait.  Il  se  rendit  recomman- 
dable  dans  le  sénat ,  et  fut  honoré  de  la  di- 
gnité proconsulaire. 

2.  Son  amitié  avec  saint  Jérôme,  qui  sem- 

II  fail  con-  ,       '     ^ 

iéSeZïoy'  ^^^^^  être  rompue  depuis  leur  séparation,  se 
men.versi'an  rgnoua  à  l'occasion  de  l'hérésie  de  Jovinien. 
Cet  hérésiarque  qui,  sous  un  extérieur  de 
piété ,  ne  songeait  qu'à  renouveler  les  infa- 
mies de  Basilide ,  et  à  combattre  l'honneur 
de  la  virginité,  troubla  par  ses  prédications 
la  foi  de  l'Eglise  romaine,  et  soutint  même 
ses  blasphèmes  par  un  ouvrage  téméraire 
qu'il  composa.  Plusieurs  chrétiens  de  Rome, 
illustres  par  leur  naissance  et  vénérables  par 


leur  piété,  du  nombre  desquels  on  croit 
qu'élait  saint  Pammaque  ,  le  déférèrent  vers 
l'an  390  au  pape  saint  Sirice,  qui  le  con- 
damna. Ils  envoyèrent  ensuite  les  ouvrages 
de  Jovinien  à  saint  Jérôme,  afin  qu'il  les  ré- 
futât. Ce  Père  *  écrivit  donc  contre  Jovi- 
nien ;  mais  Pammaque ,  voyant  que  l'ou- 
vrage de  Jérôme  n'était  pas  bien  reçu,  en 
retira  toutes  les  copies,  autant  qu'il  put,  et 
les  lui  renvoya  avec  une  letti'e  d'amitié,  par 
laquelle  il  le  priait  d'apporter  quelque  re- 
mède à  ce  mal.  Saint  Jérôme  ^  reçut  comme 
il  devait  l'avis  de  Pammaque,  persuadé  que 
c'était  et  par  prudence  et  par  amitié  qu'il 
avait  retiré  les  exemplaires  de  ses  livres 
contre  Jovinien.  «Mais,  ajoute-t-il,  toutes  vos 
précaritions  ont  été  inutiles  ;  car  quelques 
personnes  qui  sontvenues  ici,  m'en  ont  lu  des 
extraits  qu'elles  m'ont  dit  avoir  faits  elles- 
mêmes  à  Rome.  On  avait  même  déjà  ré- 
pandu mes  livres  dans  toute  notre  province.» 
Saint  Jérôme,  en  répondant  à  Pammaque, 
lui  envoya  l'apologie   de  ses  livres  contre 


•  Vide  Papebrockii  Acta  Sanctorum ,  tom.  III  mai, 
pag.  20  et  seq.,  et  tom.  I  aprilis,  pag.  780  et 
seqq;  et  Conradum  Janningum,  in  Apologia  pro 
Papebroki  adversus  Sebastianum  a  S.  Paulo  praemis- 
sam  ÀctiSjiom..  I  junii§  49.  (L'éditeur.) 


2  Hieronym.,  Epist.  54 ,  pag.  584  et  586. 

3  Idem,  Epist.  54,  pag.  S86,  et  Epist.  30,  pag.  229. 
'  Hieronym.,  Epist.  31,  pag.  243. 

K  Ibid. 
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Jovinien,  «  que  j'ai  faite,  lui  dit-il,  à  votre 
sollicitation  :  quand  vous  l'aurez  lue ,  vous 
pourrez  répondre  pour  moi  aux  objections 
qu'on  m'adresse ,  ou  si  vous  ne  goûtez  pas 
vous-même  mes  raisons ,  vous  serez  obligé 
d'expliquer  autrement  que  je  n'ai  fait,  ce  que 
dit  l'apôtre  saint  Paul  de  la  virginité  et  du 
mariage.  Je  ne  prétends  pas  par  là  vous  en- 
gager à  mettre  la  main  à  la  plume  ;  tout  ce 
que  je  souhaite  est  que  vous  obligiez  mes 
censeurs  à  me  répondre.  Comme  ils  sont 
gens  de  lettres  et  qu'ils  se  piquent  d'érudi- 
tion ,  ils  peuvent  m'instruire  au  lieu  de  me 
critiquer.  Qu'ils  donnent  quelque  ouvrage  au 
public,  et  le  mien  tombera  aussitôt.  J'ai  ap- 
pris que  vous  êtes  universellement  aimé  et 
estimé  dans  Rome,  et  que  l'évêque  et  le 
peuple  de  cette  grande  ville  ont  jeté  les 
yeux  sur  vous  pour  vous  élever  au  sacer- 
doce ;  mais  songez  qu'il  vaut  mieux  mériter 
cette  dignité  que  de  la  posséder.  »  Il  lui 
marque  qu'il  a  envoyé  à  sainte  Marcelle,  sa 
parente,  le  livi-e  de  Job  traduit  en  latin  sur 
riiébreu,  et  que,  s'il  veut  se  donner  la 
peine  de  comparer  sa  traduction  avec  l'an- 
cienne édition ,  il  verra  sensiblement  qu'il  y 
a  autant  de  différence  entre  l'une  et  l'autre , 
qu'entre  la  vérité  et  le  mensonge. 
Ses  aums-  3.  On  voit  par  cette  lettre,  écrite  vers  l'an 
mort°''dT  sa  393,  que  Pammaque  menait  dès-lors  une  vie 
fort  exemplaire  dans  Rome.  Sa  femme,  qui 
se  nommait  Pauline ,  et  qui  était  la  seconde 
fille  de  sainte  Paule.  vivait  encore,  mais  elle 
mourut  quelques  années  après,  c'est-à-dire 
en  397.  «  Son  *  âme,  dit  saint  Jérôme ,  était 
vraiment  précieuse  devant  le  Seigneur  et 
recommandable  par  trois  illustres  affinités  : 
ayant  possédé  dans  Pammaque  un  mari  fi- 
dèle ,  dans  Eustochie  une  sœur  vierge,  et  en 
Paule  une  mère  parfaite.  »  Pammaque  la 
pleura  ;  mais,  non  content  d'honorer  ses  fu- 
nérailles par  les  ^  larmes  que  la  piété  et  la 
tendresse  lui  firent  verser  sur  son  corps  ,  il 
arrosa  ses  cendres  du  ^  baume  de  l'aumône 
et  du  parfum  de  la  miséricorde,  qui  nous  ob- 
tiennent la  rémission  des  péchés.  Après 
avoir*  offert  à  Dieu  les  sacrées  hosties,  c'est- 
à-dire  le  pain  et  le  vin,  suivant  l'ancienne 
coutume ,  Pammaque  s'offrit  lui-même  à  Jé- 
sus-Clu'ist  avec  un  cœur  pur  et  un  esprit  hu- 
milié ,  par  un  festin  magnifique  qu'il  fit  aux 


pauvres  de  la  ville  de  Rome.  Saint  Paulin, 
qui  en  fait  la  description  dans  une  lettre 
qu'il  lui  écrivit  sur  la  mort  de  Pauline,  sa 
femme ,  la  finit  ainsi  :  «  Votre  épouse  vous 
est  déjà  auprès  de  Jésus-Christ  un  précieux 
gage ,  et  vous  sert  d'une  puissante  interces- 
sion. Vous  ne  devez  pas  douter  qu'elle  ne 
vous  garde  dans  le  ciel  autant  de  bénédic- 
tions et  de  grâces  que  vous  lui  avez  envoyé 
d'ici  de  richesses  et  de  trésors  ;  non  pas  en 
honorant  sa  mémoire  par  de  vaines  larmes  , 
mais  en  lui  faisant  part  avec  tant  de  profu- 
sion de  ces  dons  vivants  qui  lui  sont  main- 
tenant un  si  grand  sujet  de  joie.  Ainsi  elle 
jouit  déjà  du  fruit  de  vos  bonnes  œuvres,  qui 
ne  sont  encore  pour  vous  que  les  semences 
de  la  récompense  de  celui  que  vous  en  atten- 
dez. Elle  est  maintenant  honorée  des  mé- 
rites de  vos  vertus  ;  elle  se  repaît  de  tout  le 
pain  que  vous  avez  donné  aux  pauvres  ;  elle 
est  enrichie  des  biens  que  vous  avez  faits 
aux  nécessiteux.  »  Il  faut  encore  rapporter 
ce  que  dit  saint  Jérôme  des  bonnes  œuvres 
que  Pammaque  fit  après  la  mort  de  sa  fem- 
me. «Tout  ce  qui  servait,  dit-il,  aux  délices  ^ 
et  au  luxe  ,  sert  maintenant  à  la  vertu.  Cet 
aveugle  qui  tend  la  main  et  qui  crie  souvent 
lorsque  personne  ne  passe ,  est  l'héritier  de 
Pauline  et  le  cohéritier  de  Pammaque  ;  cet 
estropié  qui  n'a  point  de  jambes  et  qui  se 
traîne  sur  le  corps,  est  soutenu  par  la  tendre 
main  d'une  jeune  dame ,  et  cette  maison  qui 
auparavant  ne  se  remplissait  que  de  per- 
sonnes de  qualité  qui  y  venaient  rendre 
leurs  respects ,  est  maintenant  assiégée  de 
nécessiteux  et  de  misérables.  Lorsque  Pam- 
maque marche  dans  les  rues  ,  il  est  accom- 
pagné de  ce  cortège.  Il  assiste  Jésus-Christ 
en  eux ,  et  il  blanchit  son  âme  parmi  leur 
crasse  et  leurs  ordures.  C'est  ainsi  que  cet 
ambitieux  brigue  la  faveur  des  pauvres  par 
les  présents  qu'il  leur  fait ,  et  se  hâte  d'arri- 
ver au  ciel,  en  donnant  pour  la  charité  ce 
que  les  autres  dépensent  pour  les  jeux  et  les 
divertissements  du  peuple.  » 

4.  Aux  aumônes ,  Pammaque  ajouta  les     lumbrasso 
jeûnes,  et  *  renonça  au  monde,  résolu  d'em-  «que. 
bipasser  une  vertu  parfaite.  Il  établit  un  ''  hô- 
pital dans  le  port  de  Rome  pour  recevoir  les 
étrangers.   Sur  quoi  saint  Jérôme  lui  dit  : 
«  Je  me  réjouis  de  ce  que  vous  passez  la  fai- 


'  Paulin.,  Epist.  13,  pag.  83. 

2  Paulin.,  Epist.  13,  pag.  73. 

3  Hieronym.,  Epist.  54,  pag.  584. 


*  Paulin.,  Epist.  13,  pag.  83. 

'^  Hieronym.,  Epist.  54,  pag.  583. 

6  Hierouym.,  Epist.  54.  —  '  Ibid.,  pag.  586. 
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blesse  de  ceux  qui  commencent,  de  ce  que 
vous  embrassez  déjà  la  vertu  la  plus  relevée, 
de  ce  que  vous  montez  si  tôt  du  pied  de  la 
montagne  au  sommet ,  et  de  ce  que  ne  vous 
contentant  pas  d'être  *  le  premier  entre  les 
religieux  et  les  solitaires,  vous  imitez  le  pre- 
mier des  patriarches  dans  la  première  ville 
du  monde ,  en  servant  de  vos  propres  mains 
les  pauvres  et  les  étrangers,  comme  faisait 
Abraham.  »  Ce  Père  ajoute,  comme  s'il  vou- 
lait le  mettre  en  garde  contre  la  vanité  que 
peuvent  quelquefois  occasionner  les  bonnes 
œuvres  :  «  Ne  vous  glorifiez  pas  d'être  le 
premier  des  sénateurs  qui  ait  embrassé  la 
vie  monastique  ;  cet  état  ne  doit  vous  inspi- 
rer que  des  sentiments  d'humilité.  Vous  avez 
beau  vous  abaisser ,  vous  ne  serez  jamais  si 
humilié  que  Jésus-Christ;  vous  avez  beau 
marcher  nu -pieds,  être  vêtu  d'une  robe 
brune,  vous  rendre  compagnon  des  pauvres, 
entrer  avec  respect  dans  les  cabanes  des 
derniers  du  peuple,  être  l'œil  des  aveugles, 
la  main  des  faibles,  le  pied  des  boiteux,  por- 
ter de  l'eau,  fendre  du  bois,  faire  du  feu.  Où 
sont  en  tout  cela  les  liens  ,  les  soufflets ,  les 
crachats,  les  coups  de  fouets?  Oià  est  le  gi- 
bet ?  Où  est  la  mort  ?  » 

5.  Saint  Jérôme,  parlant  ailleurs  ^  des  ver- 
tus de  sainte  Paule  et  de  Pammaque,  dit 
qu'ils  ont  offert  à  Dieu  pour  présents  ce  qu'il 
y  a  de  plus  considérable ,  l'or ,  l'encens  et  le 
parfum  d'excellente  odeur  ;  et  que  l'exemple 
de  leurs  vertus  publie  encore  tous  les  jours 
la  grâce  dn  Seigneur ,  afin  que  toutes  les 
brebis  de  Cédar  se  rassemblent  dans  l'Eglise, 
et  passent  des  ténèbres  de  l'erreur  à  la  lu- 
mière. Ce  fut  ce  zèle  pour  l'unité  de  l'Eglise 
qui  engagea  Pammaque  à  écrire  aux  habi- 
tants de  quelques  terres  qu'il  avait  dans  la 
Numidie ,  et  qui  étaient  engagés  dans  le 
schisme  des  donatistes,  pour  les  conjurer  de 
se  réunir  à  l'Eglise  catholique.  Sa  lettre  eut 
son  effet  :  ces  habitants  se  réunirent  avec 
lui  sous  un  même  chef,  pour  ne  faire  plus 
qu'un  seul  corps,  persuadés  qu'un  homme  si 
illustre  et  si  sage  ne  pouvait  les  porter  à  en- 
trer dans  une  Eglise,  de  la  vérité  de  laquelle 
il  ne  se  serait  pas  assuré, 
la  6.  Saint  Augustin,  informé  de  cette  action 
i".  de  Pammaque,  lui  en  écrivit  une  lettre  de 
■    congratulation,  dans  laquelle  il  lui  dit  ^  : 
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«  On  ne  saurait  ni  vous  mieux  connaître  que 
je  fais  présentement ,  par  les  fruits  des  bon- 
nes œuvres  que  la  grâce  de  Jésus-Christ 
vous  fait  produire ,  ni  vous  aimer  et  honorer 
davantage  dans  la  charité  qui  unit  tous  les 
membres  de  ce  divin  Sauveur.  Si  vous  n'a- 
viez pas  été  enraciné  dans  la  charité  de  ce 
Chef  adorable ,  vous  n'auriez  pas  eu  pour 
l'unité  catholique  cet  amour  qui  vous  a  fait 
employer  auprès  de  vos  fermiers  et  de  vos 
laboureurs  donatistes  ,  viva.nt  dans  le  milieu 
de  la  Numidie  consulaire  ,  c'est-à-dire  dans 
le  berceau  de  ce  malheureux  schisme ,  des 
exhortations  si  vives  et  si  animées  de  la  fer- 
veur de  l'esprit,  qu'ils  se  sont  déterminés 
courageusement  à  suivre  ce  qu'ils  ont  bien 
vu  qu'un  homme  de  votre  esprit  et  de  votre 
poids  ne  pouvait  suivre  que  par  la  connais- 
sance de  la  vérité.  Combien  y  a-t-il  de  vos 
collègues,  enfants  de  l'Eghse  comme  vous, 
qui  pouvaient  faire  en  Afrique  ce  que  vous 
venez  de  faire,  et  qui  nous  donnent  autant 
de  sujet  de  gémir  de  ce  qu'ils  ne  le  font  pas, 
que  nous  en  avons  de  nous  réjouir  de  ce  que 
vous  l'avez  fait?  Lisez  cette  lettre  à  ceux  de 
vos  collègues  avec  qui  vous  êtes  assez  en 
amitié  pour  cela  ;  peut-être  que  votre  exem- 
ple les  fera  apercevoir  que  ce  qu'ils  négli- 
gent d'entreprendre  en  Afrique,  parce  qu'ils 
le  croient  impossible,  ne  l'est  pas.  » 

7.  Ce  fut  aux  instances  de  Pammaque  que  , 
saint  Jérôme  composa  ses  Commentaires  *  sur  \ 
Osée ,  Joël  et  Amos.  Il  paraît  aussi  que  ce  fut 
pour  le  satisfaire  qu'il  commenta  Daniel , 
puisqu'il  lui  adressa  et  à  sainte  Marcelle 
l'explication  qu'il  en  donna.  On  voit  encore 
par  le  Prologue  de  ce  Père  ^  sur  haïe ,  que 
Pammaque  l'avait  pressé  par  de  fréquentes 
lettres  ,  d'expliquer  ce  Prophète  ,  et  que  de- 
puis il  lui  demanda  aussi  un  Commentaire 
sur  ^  Ezéchiel.  Mais  lorsque  saint  Jérôme  en 
commençait  l'explication,  il  apprit  la  mort 
de  Pammaque ,  et  le  siège  de  Rome  par  Ala- 
ric,  roi  des  Goths.  C'était  en  410. 

On  a  donné  quelquefois  à  saint  Pamma- 
que le  titre  de  prêtre,  mais  on  ne  sait  sur 
quel  fondement.  Saint  Jérôme  ne  le  lui 
donne  point ,  et  saint  Augustin  se  contente 
de  l'appeler  son  très-cher  fils,  el  très-illustre 
seigneur,  à  cause  sans  doute  de  sa  qualité 
de  sénateur. 


1  Hieronym.,  Epist.  54,  pag.  587. 

2  Hieronym.,  lib.  XVII  in  Cap.  ixlsaiœ,  pag.  450. 

3  August.,  Epist.  58  ad  Pamm.,  pag.  145. 


*  Hieronym.,  Prolog,  in  lib.  III  in  Osée,  p.  1304. 

5  Hieronym.,  Prolog,  in  Isai.,  pag.  1. 

8  Hieronym. j  Prolog,  in  Ezéchiel,  pag.  698. 
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8.  Il  paraît  qu'il  avait  écrit  un  grand  nom- 
bre de  lettres ,  surtout  à  saint  Jérôme  ;  mais 
il  ne  nous  en  reste  qu'une,  encore  lui  est-elle 
commune  avec  Océanus,  qui  était  comme  lui 
ami  de  ce  Père.  C'était  pour  l'avertir  du 
bruit  que  faisait  dans  Rome  la  version  que 
Rufin  avait  faite  ,  et  pour  le  prier  d'en  réfu- 
ter les  erreurs.  Ils  envoyèrent  à  cet  effet  à 
saint  Jérôme  la  version  de  Rufin  qu'on  lear 
avait  mise  en  main  ,  «  et  dans  laquelle  ,  di- 
saient-ils, nous  trouvons  plusieurs  proposi- 
tions qui  ne  nous  paraissent  pas  catholiques. 
Nous  soupçonnons  même,  ajoutaient-ils,  que 
l'on  en  a  supprimé  plusieurs  qui  auraient  pu 
découvrir  l'impiété  de  l'auteur.  C'est  pour- 


quoi nous  vous  supplions,  pour  l'utilité  de 
tous  ceux  qui  sont  à  Rome,  de  nous  faire 
connaître  ce  livre  d'Origène  tel  qu'il  est,  et 
de  réfuter  les  erreurs  ou  ce  qu'il  y  a  de  dé- 
fectueux dans  cette  version.  Et  comme  le 
traducteur,  sans  vous  nommer,  fait  entendre 
adroitement  dans  sa  préface  qu'il  a  exécuté 
l'ouvrage  que  vous  aviez  promis,  et  que  vous 
êtes  dans  les  mêmes  sentiments,  vous  devez 
vous  purger  de  ce  soupçon ,  de  peur  que 
votre  silence  ne  soit  pris  pour  un  aveu.»  [Ces 
lettres  se  trouvent  parmi  les  œuvres  de  saint 
Jérôme ,  et  en  'particulier  dans  la  Patrologie 
latine  de  M.  Migne,  tom.  XX.] 


CHAPITRE  VIII. 


Saint   Innocent ,  pape. 


tase,  I 


1.  Aussitôt  après  la  mort  de  saint  Anas- 
tase ,  arrivée  le  27  avril  de  l'an  402  ,  on  or- 
donna pour  lui  succéder  dans  le  siège  apos- 
tolique, Innocent,  du  consentement  unanime 
des  saints  évêques,  de  tout  le  clergé  et  du 
peuple.  Il  était  '  fils  d'un  autre  Innocent,  et 
natif  de  la  ville  d'Albe.  Il  ne  tarda  ^  pas 
après  son  élection  d'en  donner  avis  à  saint 
Anysius  de  Thessalonique  ,  comme  à  un  ex- 
cellent serviteur  de  Dieu,  pour  lui  confier  en 
même  temps  le  soin  de  toutes  les  affaires  de 
rillyrie  orientale  ,  comme  avaient  fait  avant 
lui  Damase,  Sirice  et  Anastase. 

2.  L'empereur  Honorius  étant  venu  à 
Rome  sur  la  fin  de  l'an  403  ,  Innocent  le  sol- 
licita 3  vivement  en  faveur  de  divers  ecclé- 
siastiques ,  et  même  de  quelques  évêques 
que  l'on  voulait  obliger  d'exercer  diverses 
fonctions  civiles,  dont  leur  famille  était  char- 
gée ,  et  qu'ils  ne  pouvaient  exercer  sans  se 
trouver  à  divers  spectacles  incompatibles 
avec  leur  état.  Saint  Victrice  de  Rouen,  qui 
était  alors  à  Rome,  fut  témoin  *  des  mouve- 
ments et  des  peines  que  cette  aflaire  donna 
à  ce  saint  Pape. 

3.  Innocent  n'en  eut  pas  moins  au  sujet  des 


abus  et  du  schisme  de  l'Eglise  d'Espagne,  et 
ayant  fait  examiner  le  rapport  que  lui  en  firent 
à  Romel'évêque  Hilaire  et  le  prêtre  Elpidius, 
il  écrivit  vers  l'an  404  aux  évêques  de  cette 
province ,  pour  les  porter  à  se  réunir  avec 
leurs  confrères ,  à  communiquer  avec  Sym- 
phosius  suivant  le  décret  du  concile  de  To- 
lède ,  et  à  réformer  les  abus  qui  se  commet- 
taient particulièrement  dans  les  ordinations. 

4.  Informé  ^  vers  le  même  temps  des  vio- 
lences que  l'on  avait  commises  contre  saint 
Chrysostôme,  ce  saint  Pape  n'oublia  rien 
pour  le  consoler.  Il  cassa  et  annula  le  juge- 
ment rendu  contre  lui  par  Théophile  et  dé- 
clara qu'il  ne  pouvait  abandonner  la  commu- 
nion de  saint  Chrysostôme  ,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  été  condamné  par  un  jugement  légitime. 
Il  écrivit  ^  même  à  ce  saint  évêque  pour 
l'exhorter  à  la  patience ,  et  à  se  consoler 
dans  le  témoignage  que  sa  conscience  lui 
rendait  de  son  innocence. 

5.  La  ville  de  Rome,  assiégée  par  Alaric 
sur  la  fin  de  l'an  408 ,  se  vit  à  la  veille  de  sa 
ruine.  Elle  envoya  par  deux  fois  des  députés 
à  Honorius  qui  s'était  retiré  à  Ravenne.  Le 
pape  Innocent  se  '  joignit  à  eux  dans  la  se- 


'  Anastas.,  in  Pontifical.,  cap.  xli. 

2  Innocent.,  Epist.  ad  Anysium,  pag.  739. 

3  Innocent.,  Ejnst.  ad  Viçtric,  pag.  754. 


5  Innocent.,  Epist.  ad  Theophil.,  pag.  787. 
"  Innocent.,  Epist.  ad  Chrysost.,  p.  814. 
'  Zosim.,  lit.  V,  pag.  820. 
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conde  députation,  afin  de  travailler  à  la  paix; 
mais  inutilement.  Rome  fut  saccagée  le  24 
aoùt410,  et  Innocent  se  trouva  obligé  de  rester 
jusqu'à  ce  temps-là  à  Ravenne  :  Dieu  l'ayant 
permis  ainsi,  suivant  la  remarque  d'Orose  ', 
afin  qu'il  ne  fût  pas  témoin  du  malheur  que 
son  peuple  s'était  attiré  par  ses  péchés,  et 
pour  montrer  par  l'absence  de  ce  saint  pas- 
teur ,  que  la  ruine  de  Rome  était  un  effet  de 
sa  justice,  non  de  la  puissance  des  Goths. 

6.  Après  la  mort  d'Anysius  de  Thessalo- 
nique ,  Innocent  ayant  appris  que  l'on  avait 
mis  à  sa  place  Rufus,  lui  donna  comme  à  son 
prédécesseur  le  soin  des  Eglises  de  l'illyrie 
orientale,  lui  marquant  -  en  particulier  les 
noms  des  provinces  qu'il  commettait  à  ses 
soins  et  à  sa  prudence. 

7.  Nous  rapporterons  dans  l'analyse  des 
lettres  de  ce  saint  Pape  les  autres  actions  de 
sa  vie,  qu'il  termina  en  combattant  pour  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  contre  les  pélagiens, 
le  12  mars  de  l'an  417. 

8.  La  première  des  lettres  d'Innocent ,  est 
celle  qu'il  écrivit  à  Anysius  de  Thessalonique. 
Il  y  dit  que  prenant  pour  règle  les  senti- 
ments de  ses  prédécesseurs  ,  et  voulant 
comme  eux  rendre  à  tous  les  gens  de  bien 
ce  qu'il  devait  à  leur  mérite ,  il  lui  confie  le 
soin  de  toutes  les  affaires  de  ce  pays-là. 

9.  La  seconde  est  adressée  à  Victrice  de 
Rouen.  Ce  saint  évèque  avait  prié  le  pape 
Innocent  de  lui  donner  des  éclaircissements 
sur  divers  points  de  discipline,  el  de  lui  mar- 
quer en  quelle  manière  ils  étaient  observés 
dans  l'Eglise  romaine.  Innocent,  pour  satis- 
faire à  ses  désirs,  transcrivit  dans  sa  lettre 
plusieurs  règlements  qui  se  trouvent  dans  la 
quatrième  du  pape  Sirice  ;  mais  on  ne  peut 
douter  que  cette  lettre  à  Victrice  ne  soit  ef- 
fectivement du  pape  Innocent  à  qui  elle 
est  attribuée  par  le  second  concile  de 
Tours,  par  Cresconius  et  par  le  pape  Za- 


charie.  Elle  se  trouve  aussi  sous  son  nom 
dans  toutes  les  anciennes  collections,  et 
dans  le  code  de  l'Eglise  romaine.  Il  est  dit 
dans  le  commencement  de  cette  lettre  que 
l'on  croit  avoir  été  écrite  en  404 ,  que  le 
Pape  envoya  à  saint  Vitrice  un  livre  de  rè- 
gles, pour  lui  servir  de  directoire,  ainsi 
qu'aux  évêques  des  Eglises  voisines ,  afin 
que  tous  sachant  quelle  est  la  pratique  de 
l'Eghse  romaine,  s'y  conformassent  dans  les 
instructions  qu'ils  devaient  donner  aux  nou- 
veaux chrétiens.  Mais  il  y  a  toute  appa- 
rence que  ce  livre  de  règles  n'est  pas  autre 
chose  que  les  règlements  qui  font  la  plus 
grande  partie  de  cette  lettre.  Ils  sont  au  nom- 
bre de  treize.  Le  ^  premier  porte  qu'aucun 
évêque  ne  doit  être  ordonné ,  ni  à  l'insu  du 
métropolitain,  ni  par  un  seul  évêque,  confor- 
mément au  canon  du  concile  de  Nicée.  Le 
second  *  défend  d'admettre  à  la  cléricature 
celui  qui  après  avoir  reçu  la  rémission  des 
péchés  par  le  baptême ,  aurait  embrassé  la 
profession  des  armes ,  ou  continué  de  l'exer- 
cer. Il  est  ordonné  dans  le  troisième  ^,  que 
les  différends  survenus  entre  les  ecclésiasti- 
ques seront  jugés  définitivement  par  les  évê- 
ques de  la  province,  sans  préjudice  néan- 
moins de  l'Eglise  romaine ,  pour  laquelle  on 
doit  dans  toutes  les  causes  avoir  de  la  révé- 
rence ;  que  ceux  qui  voudront  faire  juger 
leurs  différends  dans  d'autres  provinces,  se- 
ront dégradés  de  la  cléricature  ;  mais  que  les 
causes  majeures  seront  dévolues  au  Siège 
apostolique ,  ainsi  qu'il  a  été  décidé  clans  un 
concile ,  c'est-à-dire  dans  celui  de  Sardique 
[et  comme  l'exige  une  heureuse  coutume], 
après  néanmoins  que  les  évêques  de  la  pro- 
vince en  auj'ont  jugé.  Le  ^  quatrième  défend 
d'admettre  dans  le  clergé  celui  qui  aura 
épousé  une  veuve.  Le  cinquième  ''  en  exclut 
celui  qui  a  eu  deux  femmes ,  soit  avant ,  soit 
après  le  baptême.  La  même  chose  est  or- 


1  Orosius,  lib.  VII,  cap.  xxix. 

2  Innocent.,  Epist.  ad  Rufum,  pag.  815. 

3  Primum  ut  extra  conscientiam  metropolitani  epis- 
copi  nullus  audeat  ordinare...  Nec  unus  episcopus  or- 
dinare  prœsumat.  Innoc,  cap.  l. 

*  Si  quis  post  remissionem  peccatorum  cingulum  mi- 
liiiœ  sœcularis  habuerit,  ad  clericatum  admitli  non 
débet.  Ibid.,  cap.  n. 

6  Si  quœ  causœ  vel  contentiones  inter  clericos  iam 
superioris  ordinis ,  quam  inferioriSj  fuerint  exortœ, 
congregatis  ejusdem  provinciœ  episcopis  jurgium  ier- 
minetur,  nec  alicui  liceat ,  sine  prœjudicio  tamen  ro- 
mance Ecclesiœ,  eut  in  omnibus  causis  débet  reverentia 
custodiri ,  relictis  his  sacerdotibus  qui  in  eadem  pro- 
vincia  :Dei  ecclesiam  nutu  divino  gubernant,  ad  alias 


convolare  provincias  ;  quod  si  quis  forte  prœsumpserit, 
et  ab  officio  clericatus  submotus ,  et  injuriarum  reus 
ab  omnibus  judicetur.  Si  majores  causœ  in  médium 
fuerint  devolutœ ,  ad  Seden\  apostolicam,  sicut  syno- 
dus  statuit  et  beata  consuetudo  exigit,  post  judicium 
episcopale  referantur. 

s  Ut  mulierem  clericus  non  ducat  uxorem,  quia 
scriptum  est  [Levit.  xsi,  13.):  Sacerdos  uxorem  virgi- 
nem  accipiat,  non  -viduam.  Ibid. 

'  Vt  is  qui  mulierem  licet  làicus  duxerit  uxorem  sive 
ante  baptismum,  sive  post  baptismum,  non  admittatur 
ad  clerum  ;  quia  eodem  videtur  vitio  exclusus.  In  bap- 
tismo  enim  crtmina  dimittuniur ,  non  acceptée  uxoris 
consortium  relaxatur.  Ibid, 
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donnée  dans  le  sixième  '.  La  raison  qu'en 
donne  le  pape  Innocent  est  celle-ci  :  Le  ma- 
riage n'est  pas  comme  les  péchés  qui  sont 
effacés  par  le  baptême  ,  et  si  l'on  ne  voulait 
pas  regarder  comme  femme  celle  qu'on  a 
épousée  avant  le  baptême ,  il  faudrait  aussi 
ne  pas  regarder  comme  ses  enfants  ceux 
que  l'on  a  eus  alors.  Il  est  défendu  dans  le  * 
septième  d'ordonner  un  clerc  d'une  autre 
Eglise  sans  la  permission  de  l'évêque  diocé- 
sain, et  de  recevoir  dans  une  Eglise  celui 
qui  aura  été  déposé  dans  une  autre.  On  doit 
selon  le  huitième  ^  se  contenter  d'imposer 
les  mains  aux  novatiens  et  aux  monta- 
gnards ,  c'est-à-dire  aux  donatistes  qui  re- 
viendront à  l'Eglise.  Le  canon  excepte  ceux 
qui  auront  quitté  l'Eglise  catholique  pour 
passer  chez  ces  hérétiques  et  recevoir  leur 
baptême,  et  veut  qu'on  ne  les  reçoive 
qu'après  une  longue  pénitence.  Le  neu- 
vième ^  prescrit  une  entière  continence  aux 
prêtres  et  aux  diacres,  comme  étant  obligés 
chaque  jour  d'offrir  le  sacrifice  et  d'adminis- 
trer le  baptême.  La  continence  est  aussi  or- 
donnée dans  le  dixième  ^  à  ceux  qui  après 
avoir  vécu  longtemps  dans  les  monastères 
où  ils  étaient  obligés  de  la  garder,  sont  ad- 
mis à  la  cléricature,  n'étaçt  pas  convenable 


qu'ils  n'observassent  pas  dans  un  degré  su- 
périeur ,  ce  qu'ils  avaient  observé  étant 
moines.  Il  est  dit  dans  le  même  canon  que 
ceux  qui  avaient  perdu  leur  virginité  avant 
de  se  marier,  ne  recevaient  point  la  bénédic- 
tion de  l'Eglise  en  se  mariant,  et  que  l'an- 
cien usage  de  l'Eglise  était  que  ces  person- 
nes qui  avaient  perdu  leur  virginité  même 
avant  le  baptême,  promettaient  de  ne  point  se 
marier  lorsqu'elles  entraient  dans  le  clergé. 
Il  est  défendu  dans  le  onzième  ^  d'appeler  à 
la  cléricature  des  personnes  assujetties  aux 
charges  et  aux  fonctions  civiles ,  parce  que 
ces  sortes  de  charges  les  engageaient  à  don- 
ner des  jeux  et  des  divertissements,  dont  on 
ne  pouvait  douter  que  le  diable  ne  fût  l'in- 
venteur. Le  '  douzième  porte  qu'une  femme 
qui  du  vivant  de  son  mari  en  a  épousé  un 
autre ,  ne  doit  être  reçue  à  pénitence  qu'a- 
près la  mort  de  l'un  des  deux,  et  que  la 
même  chose  doit  être  observée  à  l'égard 
d'une  vierge  voilée,  qui  s'est  mariée  au  pré- 
judice de  son  vœu.  Ceux  donc  qui  se  trou- 
vaient en  ces  cas  ,  étaient  abandonnés  à  la 
miséricorde  de  Dieu ,  et  l'Eglise  ne  leur  ac- 
cordait point  les  sacrements.  Il  est  ordonné 
dans  le  treizième  ^  que  l'on  mettra  pendant 
quelque  temps  en  pénitence  celles  qui   se 


1  Ne  is  qui  secunrlam  duxit  uxorem ,  clericus  fiât  ; 
quia  scriptum  est  (I  Timoth.  m,  2)  :  UniHS  uxoris  vi- 
rutû,  ac  ne  ab  aliquibw  exisiimelur ,  ante  haptismum 
si  forte  guis  accepit  uxorem,  et  ea  de  sœculo  recedente, 
alteram  duxerit,  in  baptismo  esse  dimissum,  satis  er- 
rât a  régula,  qui  in  baptismo  hoc  putat  dimitti  :  re- 
mittuntur  peccata  :  non  acceptarum  uxorum  numerus 
aboletur.  Quod  si  non  putatur  uxor  esse  compuianda , 
quœ  anie  baptismum  ducta  est  :  ergo  nec  filii  qui  ante 
haptismum  geniti  sunt,  pro  filiis  habebuntur.  Ibid., 
cap.  VI. 

2  VI  de  aliéna  Ecclesia  clericum  ordinare  nullus 
usurpet,  nisi  ej'us  episcopus  precibus  exoratus,  conce- 
dere  voluerit.  Hoc  eiiam  synodus  statuit  Nicœna ,  ut 
abjectum  ab  altero  clericum  altéra  Ecclesia  non  reci~ 
piat.  Ibid.,  cap.  VU. 

3  Ut  venientes  a  novaiianis  vel  montensibus  per  ma- 
nus  tantum  imposilionem  suscipianiur ;  quia  quamvis 
ab  hœreticis,  tamen  in  Chrisii  nomine  sunt  bapiizati  : 
prœter  eos,  qui  si  forte  a  nobis  ad  iltos  transeuntesre- 
baptizati  sunt.  Hi  si  resipiscenfes,  et  ruinam  suam  co- 
gitantes, redire  maluerint,  sublonga  pœniteniiœ  satis- 
faciione  admittendi  sunt.  Ibid.,  cap.  vni. 

''  Quod  dignum  et  pudicum  et  honestum  est  tenere 
Ecclesia  omni  modo  débet,  ut  sacerdotes  et  lévites  cum 
uxoribus  suis  non  coeant;  quia  ministerii  quolidiani 
necessiiatibns  occupantur....  Nec  enim  prœlerit  dies , 
qua  vel  a  sacrificiis  divinis,  vel  a  baptismatis  officio 
vacent.  Ibid.,  cap.  IX. 

^  De  monachis,  qui  diu  morantes  in  monasieriis,  si 
postea  ad  clericatus  ordinem  pervencrint ,  non  debere 
eos  a  priore  proposito  deviare.  Aut  enim  sicut  in  mo- 


nasterin  fuit,  et  quod  diu  servavit,  in  meliori  gradu 
positus  amiitere  non  débet  :  aut  si  corT-uptus ,  postea 
baptizatus ,  et  in  monasterio  sedens ,  ad  clericatus  or- 
dinem accedere  voluerit,  uxorem  omnino  habere  non 
poterit,  quia  nec  benedici  cum  sponsa  potest  fam  cor- 
ruptus.  Quœ  forma  servatur  in  clericis ,  maxime  cum 
vêtus  regtda  hoc  habeat,  ut  quisquis  corruptus  bapti- 
zatus, clericus  esse  voluissef,  sponderet  se  uxorem  om- 
nino non  ducere.  Ibid.,  cap.  x. 

"  Prœterea  fréquenter  quidam  ex  fratribus  nosiris 
curiales  vel  guibuslilief  publicis:  functionibus  occupatos, 
clericos  facere  contendunt,  quibu?  postea  major  iris- 
titia ,  cum  de  revocandis  eis  aliquid  ab  Imperalore 
prœcipitur,  quam  gratia  de  adcito  nascHur.  Constat 
enim  eos  in  ipsis  muniis  ctiam  voluptates  exhibere, 
quas  a  diatiolo  inventas  esse  non  dubium  est,  et  lu- 
dorum  vel  munerum  apparatibus  aut  prœesse ,  aut  in- 
téresse. Ibid.,  cap.  SI. 

'  Quœ  Christo  spiritaWer  nupserunf,  et  velari  a  sa- 
cerdote  meruerunt,  si  postea  vel  publiée  nupserini,  vel 
se  clanculo  corruperint ,  non  eas  admittendas  esse  ad 
agendam  pœnitentiam ,  nisi  is  cui  se  junxerant,  de 
sœculo  recesserit.  Ibid.,  cap.  xil. 

8  Hœ  vero  quœ  necdum  sacro  velamine  tectœ,  tamen 
in  proposito  virginali  se  promiserant  permanere ,  licet 
velatœ  non  sint ,  si  forte  nupserint ,  his  agenda  pœni- 
tentia  aliquanto  tempore  est;  quia  sponsio  ejus  a  Deo 
tenebatur.  Si  enim  inier  homines  solet  bonœ  fidei  con- 
tractus  nulla  ratione  dissolvi ;  quanto  magis  ista  pol- 
licitatio,  quam  cum  Deo  pepigit ,  solvi  vindicta  non 
débet.  Ibid.,  cap.  xiii. 


[iv«  ET  v  SIÈCLES.]       CHAPITRE  VIII. 

sont  mariées  après  avoir  promis  à  Dieu  de 
vivre  clans  la  virginité,  quoiqu'elles  n'aient 
point  encore  reçu  le  voile  :  car  si  un  contrat 
fait  de  bonne  foi  entre  les  hommes  ne  peut 
être  dissout ,  à  plus  forte  raison  doit  -  on  pu- 
nir celle  qui  rompt  un  traité  qu'elle  a  fait 
avec  Dieu. 

La  lettre  d'Innocent  à  Victrice  est  datée 
du  quinzième  des  calendes  de  mars ,  sous  le 
consulat  d'Honorius  et  d'Aristenet,  c'est-à- 
dire  le  15  de  février  404.  Cette  date  qui  se 
trouve  dans  tous  les  exemplaires ,  excepté 
dans  la  collection  de  Denis-le-Petit,  fait  quel- 
qu'embarras  ,  parce  que  l'on  ne  conçoit  pas 
que  le  pape  Innocent  ait  envoyé  les  règle- 
ments dont  nous  venons  de  parler ,  et  écrit 
le  15  février  405  à  Victrice ,  qui,  comme  il 
est  dit  dans  cette  lettre,  était  à  Rome  quel- 
que temps  auparavant,  c'est-à-dire  au  mois 
de  décembre  de  l'an  403.  Mais  on  peut  ré- 
pondre que  Victrice ,  en  prenant  cougé  du 
Pape,  pouvait  lui  avoir  demandé  ces  règle- 
ments, et  qu'Innocent  ayant  eu  besoin  de 
quelque  loisir  pour  les  chercher  dans  les  ar- 
chives de  l'Eglise  romaine,  ne  les  lui  envoya 
qu'au  jour  marqué  dans  la  date  de  sa  lettre, 
et  lorsque  Victrice  était  encore  à  Rome.  11 
n'est  pas  extraordinaire  qu'un  ami  écrivant 
à  son  ami  dans  une  même  ville  ,  se  serve  , 
comme  fait  Innocent  dans  *  sa  lettre  à  Vic- 
trice ,  du  terme  d'envoyer.  On  en  voit  un 
exemple  dans  la  lettre  que  le'pape  Damase 
•  écrivit,  en  384,  à  saint  Jérôme  -  qui  était 
alors  a  Rome ,  et  dans  la  réponse  que  ce 
Père  fit  à  ce  saint  Pape. 

10.  La  lettre  d'Innocent  aux  évêques  d'Es- 
^''  pagne  n'est  pas  la  même  dans  toutes  les  col- 
lections, mais  plus  longue  dans  les  unes  que 
dans  les  autres  ,  ce  qui  vient  sans  doute  de 
ce  que  quelques-uns  des  collecteurs,  comme 
Isidore,  se  sont  contentés  d'insérer  dans  leurs 
Collections  les  décrets  généraux  contenus 
dans  cette  lettre  ,  et  qu'ils  en  ont  retranché 
ce  qui  regardait  quelques  affaires  particu- 
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lières.  Cette  lettre  dans  quelques  exemplaires 
est  adressée  au  concile  de  Toulouse;  mais 
comme  elle  ne  traite  que  des  affaires  d'Es- 
pagne ,  on  convient  qu'au  lieu  de  Toulouse , 
il  faut  lire  Tolède.  Il  se  tint  un  concile  en 
cette  ville  sous  le  premier  consulat  de  Stili- 
con,  c'est-à-dire  l'an  400,  et  il  y  a  toute 
apparence  que  c'est  aux  évêques  qui  s'y 
étaient  assemblés  que  s'adresse  la  lettre  dont 
nous  parlons  :  cela  se  voit  par  les  nom- 
bres 3  six  et  sept ,  où  il  est  fait  mention  des 
actes  et  des  décrets  de  ce  concile.  Dans  le 
nombre  neuf.  Innocent  s'adresse  *  à  des  évê- 
ques qui  avaient  ordonné  que  dans  le  choix 
et  l'ordination  des  clercs  l'on  se  conforme- 
rait aux  canons  de  Nicée.  Or,  il  y  a  un  sem- 
blable règlement  dans  ^  les  Actes  du  premier 
concile  de  Tolède.  On  trouve  dans  les  sous- 
criptions de  ce  concile  un  évêque  nommé 
Patruin,  dont  le  pape  Innocent  parle  comme 
mort,  et  à  qui  l'on  avait  donné  ^  pour  suc- 
cesseur Grégoire  ;  preuve  que  sa  lettre  ne 
fut  écrite  que  quelques  années  après  la  tenue 
de  ce  concile,  et  il  le  dit  assez  nettement  en  ' 
un  autre  endroit.  Enfin  sa  lettre  n'a  pour 
but  que  d'éteindre  le  schisme  auquel  ce  con- 
cile avait  donné  occasion ,  en  conservant 
dans  leurs  dignités  Symphosius,  Dictinius  et 
divers  autres  évêques  qui,  en  400,  renoncè- 
rent à  l'hérésie  des  priscillianistes  pour  se 
réunir  à  l'Eghse.  On  ne  peut  donc  douter 
qu'elle  n'ait  été  écrite  aux  évêques  qui  s'é- 
taient trouvés  au  concile  de  Tolède  en  cette 
année-là.  Ce  que  ce  pape  y  dit  de  l'entière 
liberté  dont  jouissaient  alors  les  évêques 
d'Esgagne ,  fait  voir  qu'il  l'écrivit  avant  que 
les  Barbares  fussent  entrés  dans  cette  pro- 
vince ,  c'est-à-dire  avant  l'an  409 ,  ou  même 
avant  408,  que  Constantin  l'ôta  à  Honorius  ; 
car  depuis  ce  temps  l'Espagne  fut  toujours 
en  trouble  et  en  guerre. 

Voici  quelle  fut  l'occasion  de  cette  lettre  : 
L'évêque  Hilaire  qui  avait  assisté  au  concile 
de  Tolède ,  et  le  prêtre  Elpide  étant  venus  ^ 


>  Imioceiit.,  Epist.  ad  Victric,  pag.  746,  num.  1. 

sibid.,  pag.  759. 

3  De  Jeanne  quoque  episcopo ,  cujus  in  synodo  Tole- 
tana  super  receptis  Symphosio  atque  Dictynio  per  lega- 
tos  consensus  accessit  et  cui  probabilis  visa  illa  cor- 
rectio,  examinentur  quœ  postea  suni  secuta.  Innocent., 
Ejnst.  ad  Tolet.  synod.,  pag.  768. 

*  Et  qvamvis  dilectioni  veslrce,  fratres  charissimi, 
regulœ  Nicœnœ  sint  cognitœ,  secundum  quas  ordina- 
iiones  faciendas  esse  per  senientiam  decernitis  ;  tamen 
aliquam  partem,  quœ  de  ordinationibus  est  provisa  , 
inferendam  putavi.  IbiJ.,  pag.  770. 


5  Constituta  primitus  concilii  Nicœni  perpétua  esse 
sermnda,  necabiis  esse  recedendum  episcopi  dixerimt : 
Hoc  omnibus  placuit  :  ita  ut  si  quis  cognitis  gestis  con- 
cilii Nicœni,  aliud  quam  statutum  est ,  facere  jirœ- 
sumpserit,  et  non  in  eo  perseverandum  putaverit ,  tune 
excomniunicatus  habeatur,  tiisi  per  correptionem  fra- 
trum  emendaverit  errorem.  Concil.,iova.  II,  p.  1223. 

6  Gregorii  etiam  Emeriiensis  episcopi ,  qui  in  locum 
Pairuini  venerabilis  recordationis  est  ordinatus,  que- 
rela  si  qua  est  audiatur.  Innoc. ,  Epist.  ad  Victric, 
pag.  769. 

'  Vide  Slip.,  num.  3,  pag.  506. 
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Rome ,  se  plaignirent  au  pape  que  la  paix 
de  l'Eglise  était  troublée  en  Espagne  , 
tant  par  le  schisme  qui  y  régnait  et  qui 
s'augmentait  de  jour  en  jour,  que  par  di- 
vers désordres  qui  se  commettaient  contre  les 
canons.  On  les  écouta  dans  l'assemblée  des 
prêtres  de  l'Eglise  romaine ,  on  y  examina 
leur  rapport  et  l'on  dressa  des  actes  de  tout 
ce  qui  s'y  passa.  Le  schisme  venait,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué,  de  ce  que  les 
évêques  de  la  province  Bétique  et  Carthagi- 
noise ne  pouvaient  se  résoudre  à  pardonner 
à  Symphosius,  à  Dictinius ,  et  à  divers  au- 
tres évêques  de  Galice  qui ,  après  avoir  été 
engagés  dans  l'hérésie  de  Priscillien  y  avaient 
renoncé,  et  en  conséquence  avaient  été  reçus 
au  concile  de  Tolède  y  et  même  conservés 
dans  leurs  dignités.  Les  évêques  de  la 
Bétique  ne  voulaient  pas  non  plus  commu- 
niquer avec  ceux  qui  avaient  reçu  à  leur 
communion  ces  évêques  de  Galice,  improu- 
vant tout-à-fait  le  décret  du  concile  de  To- 
lède en  leur  faveur.  Ils  rompirent  de  com- 
munion el  causèrent  par  là  un  scandale  très- 
fâcheux  en  Espagne.  Il  y  eut  même  un  évo- 
que, nommé  Jean,  qui ,  après  avoir  consenti 
par  ses  députés  dans  le  concile  de  Tolède  à 
recevoir  Symphosius,  ne  laissa  pas,  à  ce  que 
l'on  disait,  de  se  séparer  pour  ce  sujet  de  la 
communion  des  évêques  de  ce  concile.  A 
l'égard  des  désordres  commis  contre  la  disci- 
pline, Hilaire  se  plaignit  de  ce  que  Rufin  et  Mi- 
nitius  évêques  avaient  ordonné  des  évêques 
hors  de  leur  province,  contre  la  disposition 
des  canons  du  concile  de  Nicée,  sans  l'agré- 
ment du  métropolitain,  et  sans  avoir  égard 
à  la  volonté  du  peuple.  Rufin  lui-même 
avait  été  ordonné  contre  les  canons ,  après 
avoir  postulé  dans  la  place  publique  depuis 
son  baptême,  et  on  faisait  le  même  reproche 
à  Grégoire  assis  sur  le  siège  de  Mérida  en 
la  place  de  Patruin.  Ce  fut  sur  ces  plaintes 
que  le  pape  Innocent  écrivit  aux  évêques 
d'Espagne  de  les  inviter  à  s'infoi'mer  qui 
étaient  ceux  qui  se  séparaient  de  la  commu- 
nion de  leurs  frères,  et  à  les  porter  par 
toutes  sortes  d'instructions  à  s'unir  avec  les 
autres,  et  à  communiquer  avec  Symphosius  et 
les  autres  évêques  de  Galice ,  suivant  le  dé- 
cret du  concile  de  Tolède.  S'il  y  en  a  qui  le 
refusent,  ajoute-t-il,  les  évêques  d'Espagne 
les  sépareront  de  la  communion  de  l'Eglise 
cathoMque ,  afin  que  s'ils  veulent  en  être  les 
ennemis,  on  les  connaisse  du  moins  pour 
tels.  Quant  aux  évêques  que  l'on  disait  avoir 


été  ordonnés  contre  les  canons  de  Nicée,  le 
Pape  veut  qu'après  avoir  mûrement  exa- 
miné la  chose ,  on  les  dépose.  Mais  comme 
il  s'était  commis  quelque  faute  dans  les  or- 
dinations de  quelques  autres  évêques  et  de 
quelques  ecclésiastiques,  il  excuse  pour  le 
passé ,  de  peur  d'augmenter  le  trouble  dont 
l'Eglise  d'Espagne  était  alors  agitée  ;  mais  il 
veut  qu'à  l'avenir  ceux  qui  seront  ordonnés 
contre  les  canons  soient  déposés  avec  les 
évêques  qui  les  auront  ordonnés.  Il  demande 
ensuite  que  l'on  examine  les  plaintes  de  Gré- 
goire de  Mérida ,  s'il  en  forme  quelques- 
unes  ,  et  qu'on  lui  rende  justice ,  en  punis- 
sant ceux  qui  lui  auraient  fait  injure.  Il  dé- 
clare que  l'on  doit  exclure  de  la  cléricature 
ceux  qui,  après  leur  baptême,  ont  embrassé 
la  profession  des  armes  ,  qui  ont  postulé, 
c'est-à-dire  plaidé  des  causes  dans  la  place 
publique ,  qui  ont  exercé  des  fonctions  ci- 
viles, ou  qui  ont  été  couronnés  et  ont  repré- 
senté les  fonctions  sacerdotales  dans  ks  so- 
lennités païennes.  Il  veut  que  l'on  admette 
dans  le  clergé  ceux  qui  auront  été  baptisés 
dans  leur  bas  âge,  et  ensuite  agrégés  au 
nombre  des  lecteurs,  ou  ceux  qui  n'ayant 
reçu  le  baptême  que  dans  un  âge  avancé , 
se  sont  aussitôt  consacrés  au  ministère  de 
l'Eglise.  II  décide  comme  dans  la  décrétale 
précédente,  que  ceux  qui  ont  eu  une  pre- 
mière femme  avant  leur  baptême  sont  du 
nombre  des  bigames,  et  qu'il  n'est  pas  per- 
mis de  les  admettre  dans  le  clergé. 

11.  La  lettre  suivante  est  une  réponse  à     ^^^^^^  . 
celle  que  le  pape  Innocent  avait  reçue  de  î^^e'^oVr 
Théophile  d'Alexandrie ,  avec  les  Actes  du  p'^-  ''"• 
concile  du  Chêne  contre  saint  Chrysostôme. 

Elle  est  conçue  en  ces  tei'mes  :  «  Mon  frère 
Théophile  ,  nous  vous  tenons  dans  notre 
communion ,  vous  et  notre  frère  Jean ,  com- 
me nous  vous  avons  déjà  déclaré  dans  des 
lettres  précédentes ,  et  nous  vous  écrirons 
la  même  chose  toutes  les  fois  que  vous  nous 
écrirez.  Si  l'on  examine  légitimement  tout 
ce  qui  s'est  passé  par  collusion,  il  est  im- 
possible que  nous  quittions  sans  raison  la 
communion  de  Jean.  Si  donc  vous  vous  con- 
fiez à  votre  jugement,  présentez -vous  au 
concile  qui  se  tiendra ,  Dieu  aidant ,  et  ex- 
phquez  les  accusations  suivant  les  canons 
de  Nicée  ;  car  l'Eglise  romaine  n'en  connaît 
point  d'autres.  »  Les  autres  lettres  d'Inno- 
cent à  Théophile  dont  il  est  parlé  dans  celle- 
ci,  ne  sont  pas  venues  jusqu'à  nous. 

12.  Celle  qu'Innocent  écrivit  à  Exupère  de     Loures 


[IV  ET  V=  SIÈCLES.] 

de  Toulouse  est  datée  du  20  février  de  l'an  405. 
Ce  saint  évêque  Tavait  consulté  sur  plusieurs 
doutes ,  et  lui  avait  demandé  sa  décision  sur 
chacun.  Le  premier  regardait  l'incontinence 
des  prêtres  et  des  diacres.  Le  pape  lui  ré- 
pond qu'il  ne  faut  '  pas  permettre  qu'ils 
usent  du  mariage ,  étant  tous  les  jours  en- 
gagés, ou  à  offrir  le  saint  sacrifice,  ou  à  ad- 
ministrer le  baptême  ;  qu'on  peut  pardonner 
le  passé  à  ceux  qui  n'ont  point  connu  ce  que 
le  pape  Sirice  a  écrit  sur  cette  matière,  et 
les  laisser  dans  l'ordre  où  ils  sont,  sans  pou- 
voir néanmoins  passer  à  un  plus  élevé  ; 
mais  que  pour  ceux  qui  en  ont  eu  connais- 
sance ,  ils  doivent  absolument  être  déposés. 
Sur  le  second  qui  regarde  la  communion  et 
la  pénitence ,  Innocent  déclare  qu'il  faut  ^ 
accorder  l'une  et  l'autre  à  tous  ceux  qui  la 
demandent  à  la  mort,  même  à  ceux  qui  au- 
raient vécu  depuis  leur  baptême  dans  le  dé- 
règlement et  dans  le  crime.  Autrefois,  dit- 
il  ,  l'on  était  sévère ,  et  dans  le  temps  des 
persécutions ,  on  se  contentait  d'accorder  la 
pénitence  ,  de  peur  qu'en  accordant  aussi 
la  communion ,  cette  facilité  ne  fût  une  oc- 
casion à  ceux  qui  étaient  tombés  de  ne  pas 
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se  relever  de  leur  chute  ;  mais  à  présent 
l'Eglise  étant  en  paix,  accorde  la  commu- 
nion aux  mourants  par  manière  de  viati- 
que ,  et  pour  ne  pas  paraître  imiter  la  du- 
reté de  Novatien  qui  refusait  d'accorder  le 
pardon  aux  pécheurs.  Sur  le  troisième  ^  qui 
regardait  ceux  qui  avaient  exercé  des  oifices 
de  judicature  depuis  leur  baptême,  fait  don- 
ner la  question,  et  même  condamné  à  mort, 
le  pape  répond  qu'on  n'a  rien  à  leur  dire , 
mais  qu'ils  rendront  compte  au  jugement  de 
Dieu  de  leur  administration.  Sur  le  qua- 
trième qui  regarde  *  l'adultère  ,  que  l'on  pu- 
nissait moins  souvent  dans  l'homme  que 
dans  la  femme ,  saint  Innocent  répond  que 
l'Eglise  condamne  également  l'adullèi'e  dans 
les  hommes  et  dans  les  femmes;  mais  qu'elle 
le  punit  moins  souvent  dans  les  hommes; 
parce  que  les  femmes  accusent  plus  rare- 
ment leurs  maris  devant  les  évêques,  que 
les  maris  n'accusent  leurs  femmes ,  et  qu'on 
ne  les  prive  pas  aisément  de  la  communion 
sur  des  soupçons.  Saint  Exupère  avait  aussi 
demandé  s'il  était  permis  à  ceux  qui  avaient 
reçu  le  baptême  de  demander  au  prince  la 
mort  ^  d'un  criminel.  Le  Pape  répond  qu'on 


1  Proposuisti  quid  de  his  observari  debeat ,  quos  in 
diaconii  minisleriis  aut  in  ofjlcio  preshyieiHi  positas , 
incontinentes  esse  aut  fuisse ,  generati  filii  prodide- 
runt.  De  his  et  divinarum  legum  manifesta  est  disci- 
plina, et  beatœ  recordationis  viri  Siricii  episcopi  mo- 
nita  evidentia  commearunt ,  ut  incontinentes  in  ufficiis 
talibus  positi,  omni  honore  ecclesiastico  priventur,  nec 
admittantur  accedere  ad  ministerium ,  quod  sola  con- 
tinentia  oportet  impleri....  sed  ea  plane  dispar  et  di- 
visa sententia  est.  Nam  si  ad  aliquos  forma  illa  ecele- 
siasticœ  vitœ  pariter  et  disciplinœ ,  quœ  ab  episcopo 
Siricio  ad  provincias  commeavit ,  non  probabilur  per- 
venisse,  his  ignorationis  venia  remittetvr,  ita  ut  de 
ccetero  penitus  incipiant  abstinere.  Et  ita  gradus  suos, 
in  quibus  inmnti  fuerint,sic  retentent,  ut  eis  non  liceat 
ad  potiora  conscendere.  Si  qui  autem  scisse  formam 
Vivendi  missam  a  Siricio  detegentur,  neque  statim  cu- 
piditates  libidinis  abjecisse;  iili  sunt  modis  omnibus 
submovendi.  Epist.  ad  Exuper.,  pag.  792. 

2  Et  hoc  quœsitum  est,  quid  de  his  observari  opor- 
teat ,  qui  post  baptismum  omni  tempore  incontinentiœ 
voluptatibus  dediti,  in  extremo  jine  vitœ  suce  pœniten- 
iiam  simul  et  reconciliationem  communionis  expos- 
cunt.  De  his  observatio  prior,  durior;  posterior,  inter- 
veniente  misericordia,  inclinatior.  Nam  consuetudo  prior 
tenuit,  ut  concederetur  pœniteniia ,  sed  communio  ne- 
garetur.  Nam  cum  illis  temporibus  crebrœ  persecu- 
tiones  essent,  ne  communionis  concessa  facilitas  homi- 
nes  de  reconciliatione  securos  non  revocaret  a  lapsu, 
merito  negata  communio  est;  concessa  pœnitentia,  ne 
totum  penitus  negaretur,  et  duriorem  remissionem  fe- 
cit  temporis  ratio.  Sed  postquam  Dominus  noster  pa- 
cem  Ecclesiis  suis  reddidit,  jam  depulso  tcrrore,  com- 
munionem  dari  abeuntibus  placuit ,  et  propter  Domini 


misericordiam ,  quasi  viaticum  profecturis ,  et  Nova' 
tiani  hœretici,  negantis  veniam ,  asperitaiem  et  duri- 
tiam  sequi  videamur.  Tribuetur  ergo  cum  pœnitentia 
extrema  communio.  Ibid. 

3  Quœsitum  est  etiam  super  his  qui  post  baptismum 
administraverunt ,  et  aut  tormenta  sola  exe.rcuerunt , 
aut  eliam  capitalem  protulere  senientiam  :  de  his  ni- 
hil  legimus  a  majoribus  definitum...  ipsis  in  ratione 
reddenda  gesta  sua  omnia  servabuntur.  Ibid. 

*  Et  illud  desideratum  est  sciri,  cur  communican- 
tes viri  cum  adulteris  uxoribus  non  conveniant ,  vi- 
rarum ,  cum  contra  uxorts  in  consortio  adulterorum 
manere  videantur.  Super  hoc  christiana  religio  adul' 
ferium  in  utroque  sexu  pari  ratione  condemnat.  Sed 
vii'os  suos  mulieres  non  facile  de  adulterio  accusant , 
et  non  habent  latentia  peccata  vindictam.  Viri  autem 
liberius  uxores  adultéras  apud  sacerdotes  déferre  con- 
sueverunt,  et  ideo  mulieribus,  prodito  earum  crimine  : 
communia  denegatur.  Virorurfi  autem ,  latente  com- 
misso,  non  facile  aliquis  ex  suspicionibus  abstinetur. 
Qui  utique  submouebitur,  si  ejus  flagitium  detegatur. 
Cum  ergo  par  causa  sit,  interdum  probatione  cessante, 
vindictœ  ratio  conquiescit.ibià.,  pag.  793. 

i»  Illud  etiam  scisciiari  voluisti  an  preces  dictan- 
tibus  liberum  concedatur  utique  post  baptismi  regene- 
rationem  ,  a  principibus  poscere  mortem  alicujus,  vel 
sanguinem  de  reatu.  Quam  rem  principes  nunquam 
sine  cognitione  concedunt;  sed  ad  judices  commissa 
ipsa  vel  crimina  semper  remittunt,  ut  causa  cognita 
vindicentur.  Quœ  cum  quœsitori  fuerint  delegata;  aut 
absolutio,  aut  damnatio  pro  negotii  qualitate  perfer- 
tur.  Et  dum  legum  in  improbos  exercetur  auctoritas  , 
eris  dictator  immunis.  Ibid.,  pag,  794. 
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ne  pouvait  l'empêcher,  d'autant  que  les 
princes  n'agissent  point  en  ces  sortes  d'oc- 
casions sans  connaissance  de  cause ,  mais 
commettent  pour  l'examiner  des  juges,  avec 
pouvoir  d'absoudre  ou  de  punir,  suivant  le 
mérite  de  l'accusé,  et  sont  exempts  de  fautes 
lorsqu'ils  ne  punissent  que  les  coupables. 
Cet  évéque  avait  encore  consulté  sur  la  ma- 
nière dont  on  devait  se  comporter  avec  ceux 
qui,  après  avoir  fait  divorce  ',  se  rema- 
riaient à  d'autres.  Saint  Innocent  répond 
qu'on  doit  séparer  de  la  communion,  comme 
adultères,  les  hommes  et  les  femmes  qui 
après  s'être  séparés  se  remarient  à  d'autres; 
il  veut  qu'on  traite  de  même  ceux  ou  celles 
qui  les  épousent  ;  mais  il  ne  croit  pas  qu'on 
puisse  condamner  leurs  parents,  si  l'on  ne 
découvre  qu'ils  les  ont  portés  à  ces  alliances 
ilUcites.  A  ces  décisions  le  pape  joint  ^  un 
catalogue  des  livres  canoniques,  semblable  à 
celui  que  nous  avons  aujourd'hui,  marquant 
à  la  fin  quelques  livres  apocryphes  qu'il  veut 
que  l'on  condamne  absolument.  Ce  sont  ceux 
que  Leucius  avait  écrits  sous  le  nom  de  saint 
Mathias,  de  saint  Jacques  le  Mineur,  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Jean;  et  ceux  que  deux 
philosophes,  l'un  nommé  Nexocharide,  l'au- 
tre Léonide,  avaient  composés  sous  le  nom 
de  saint  André  et  de  saint  Thomas. 

13.  Saint  Innocent  ayant  reçu  des  lettres 
du  clergé  et  du  peuple  de  Constantinople  par 
le  prêtre  Germain  et  le  diacre  Cassien,  se  servit 
de  la  même  voie  pour  leur  faire  réponse,  et 
les  consoler  au  milieu  des  afflictions  et  des 
maux  qu'ils  soutiraient  à  l'occasion  de  saint 
Chrysostôme.  «  Nous  ne  sommes  pas,  leur  dit- 
il,  tellement  séparés  de  vous^  que  nous  ne  pre- 
nions part  à  vos  douleurs  :  qui  pourrait  souf- 
frir la  conduite  si  injuste  et  si  criminelle  de 
ceux  qui  devraient  travailler  avec  ardeur  à 
rétablir  la  tranquillité  dans  l'Eglise,  et  à  re- 
mettre les  esprits  dans  la  paix  et  dans  l'u- 
nion? Par  un  renversement  étrange  des  plus 


saintes  lois,  on  arrache  à  de  très-innocenls 
prélats  le  gouvernement  de  leurs  églises,  et 
c'est  l'injuste  traitement  que  l'on  a  fait  à  Jean 
votre  évêque  le  premier  de  nos  frères  qui 
nous  est  si  étroitement  uni  par  la  société  du 
sacerdoce.  Comme  on  ne  lui  a  pas  objecté  de 
crime,  aussi  on  ne  lui  a  pas  donné  la  liberté 
de  se  défendre,  et  on  l'a  condamné  sans 
l'ouïr  dans  sa  justification.  »  Le  Pape  se 
plaint  ensuite  de  ce  que  l'on  avait  donné  à 
saint  Chrysostôme  un  successeur  de  son  vi- 
vant, et  dit  qu'une  ordination  illégitime 
comme  celle-là,  ne  peut  point  priver  un 
évêque  du  rang  qu'il  tient  légitimement,  et 
que  quiconque  s'empare  de  sa  place  par  in- 
justice et  par  intrusion,  ne  peut  être  consi- 
déré comme  un  véritable  évêque.  «  En  ces 
sortes  de  rencontres,  ajoute-t-il,  on  doit 
prendre  pour  règle  les  canons  établis  dans  le 
concile  de  Nicée,  qui  sont  les  seuls  que  l'E- 
glise catholique  doit  observer  et  connaître. 
Si  l'on  en  produit  de  contraires,  il  est  visible 
qu'ayant  été  composés  par  des  hérétiques, 
les  évêques  catholiques  sont  obligés  de  les 
rejeter,  ainsi  qu'il  fut  autrefois  pratiqué  par 
les  évêques  nos  prédécesseurs,  dans  le  con- 
cile de  Sardique.  »  Sur  la  fin  de  sa  lettre,  il 
dit  qu'il  ne  connaît  point  de  remède  à  un  si 
grand  mal,  que  la  décision  d'un  concile  ; 
mais  qu'en  attendant  sa  convocation,  il  faut 
abandonner  la  guérison  de  nos  maux  à  la 
volonté  de  Dieu,  et  attendre  de  sa  divine 
miséricorde  la  fin  de  ces  désordres  pubhcs 
dont  le  démon  est  l'auteur,  pour  éprouver  la 
vertu  et  exeixer  la  patience  des  fidèles. 

14.  Le  pape  Innocent  chargea  aussi  le 
prêtre  Germain  d'une  lettre  pleine  d'amitié 
et  de  charité  pour  Aurelle,  évêque  de  Car- 
thage,  et  pom"  saint  Augustin,  évêque  d'Hip- 
pone.  Il  leur  demande  à  l'un  et  à  l'autre  le 
secours  de  leurs  prières,  et  témoigne  qu'il  ne 
les  oubhait  pas  dans  les  siennes,  persuadé  ^ 
que  les  prières  que  nous  faisons  en  commua 


'  De  his  etiam  requisivU  dilectio  iua ,  qui  interue- 
niente  répudia,  aliis  se  matrimonio  copularunt ,  quos 
in  utraque  parte  adultéras  esse  manifeslum  est.  Qui 
vero  vel  uxore  vivente ,  quamois  dissaciatum  videatur 
esse  conjui/ium ,  ad  aliam  capulam  festinarunt,  neque 
possunt  adulteri  non  videri ,  in  tantum ,  ut  etiam  hœ 
personœ,  quibus  taies  conjunctœ  sunt,  etiam  ipsœ  adul- 
terium cammisisse  videantur.  Et  ideo  oinnes  acommu- 
nione  fidelium  abstinendas.  De  pareniibus  aittem  ,  aut 
de  propinquis  eoi-um  nihil  taie  statui potest  nki  incen- 
tores  illicili  cansartii  fuisse  detegantur.  Ibid. 

"^  Qui  vera  libri  recepiantur  in  canone ,  breijis  an- 
nexus  astendit.  Moysi  libri  quinque,  id  est  Genesis , 
Exodi,  Levitici,  Numeri,  Deuteronomii,  et  Jesu  Nave, 


Judicum  unus,  Regnorum  libri  quatuar,  simul  et  Ruth, 
Prophetarum  libri  sexdecim,  Salomonis  libri  quinque , 
Psaltevium.  Item  Historiarum,  Job  liber  unus,  Tobi  liber 
unus,  Esther  unus ,  Judith  unus,  Macchabœorum  dua, 
Esdrœ  dua,  Paralipomenon  libri  duo.  Item  Novi  Tes- 
tamenti,  Evangeliarum  libri  quatuor,  Pauli  apostoli 
Epistolœ  quotuordecim,Epistolœ  Jaannis  très,  epistolœ 
Pétri  duœ,  EpistolaJudœ,  Epistola  Jacobi,  Actus  Apos- 
tolorum,  Apocalypsis  Jaannis.  Ibid.,  pag.  795. 

'  Gaudere  in  Domino  vestram  gennanitatem  cupi- 
mus,  et  pro  nabis  paria  ad  Deum  vota  rependere  pre- 
camur,  quia  ut  bene  nostis,  communibus  et  alternis  plus 
agimus  orationibus ,  quam  singularibus  aut  privaiis. 
luuoeeut.,  Epist.  ad  Augustin.,  pag.  808. 
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les  uns  pour  les  autres  ont  plus  de  force  que 
les  prières  particulières.  Cette  lettre  fut  écrite 
vers  l'an  406,  et  on  croit  que  ce  fut  en  cette 
occasion,  que  Germain  instruisit  ces  deux 
évêques  des  mauvais  ti-aitements  que  l'on 
avait  fait  souiïrir  à  saint  Cbrysostôme,  et 
leur  apprit  que  ces  violences  étaient  la  cause 
de  la  discorde  entre  le  pape  Innocent  et  Théo- 
phile d'Alexandrie,  auteur  de  tous  ces  maux. 
13.  L'année  suivante  407,  ce  saint  Pape 

Lettre   a  '  ^ 

ne  "î  407"  ^J^^^  ^cçu  uuB  lettre  de  saint  Chrysostôme 
5-  8»-  '  datée  de  son  troisième  exil,  c'est-à-dire  avant 
le  mois  de  juillet  de  la  même  année,  lui  en 
écrivit  une  pour  le  consoler  dans  les  persé- 
cutions dont  on  continuait  à  l'accabler.  Il 
chargea  de  cette  lettre  le  diacre  Cyriaque. 
Sozomène  nous  l'a  conservée  avec  celle  que 
saint  Innocent  écrivit  au  clergé  et  au  peuple 
de  Coastantinople.  Il  dit  à  saint  Chrysostôme 
qu'il  ne  serait  pas  juste  que  l'affliction  eût 
plus  de  force  pour  l'abattre,  que  la  bonne 
conscience  pour  le  consoler  ;  que  la  bonne 
conscience  est  un  ferme  et  invincible  rem- 
part contre  tous  les  accidents  injustes  ;  que 
ceux  qui  ne  les  souffrent  point  avec  patience 
et  avec  courage,  découvrent  par  ce  lâche 
procédé  le  mauvais  état  de  leur  âme,  puis- 
qu'il n'y  a  rien  qu'un  liomme  ne  doive  en- 
durer quand  il  s'appuie  premièrement  sur  la 
protection  de  Dieu,  et  ensuite  sur  le  témoi- 
gnage de  sa  conscience  :  «  Car,  ajoute-t-il, 
tout  ce  qui  arrive  de  plus  fâcheux  à  un  homme 
de  bien,  ne  sert  que  pour  exercer  sa  patience 
et  son  courage,  et  n'a  nullement  la  force  de 
le  surmonter.  Les  divines  Ecritures  conser- 
vent son  âme  au  milieu  des  plus  grandes  af- 
llictions,  et  il  s'affermit  dans  la  constance 
chrétienne  par  la  seule  vue  des  leçons  sacrées 
que  nous  expliquons  au  peuple,  puisqu'elles 
nous  apprennent  qu'il  n'y  a  presque  point 
de  saints  qui  n'aient  été  continuellement 
exercés  par  un  très-grand  nombre  de  diffé- 
rentes afflictions,  et  qui  ne  soient  passés  par 
cette  épreuve  sensible  pour  remporter  la 
couronne  de  la  constance.  » 

16.  La  lettre  à  Rufus,  évêque  de  Thessa- 

.eltreàRn-  .  i        /       i 

;  de  Thés-  louiquc,  Gst  datec  du  quinzième  des  calendes 
2,pag.'8i5.  de  juillet,  sousle  neuvième  consulat  d'Hono- 
rius,  et  le  cinquième  de  Théodose,  c'est-à- 
dire  du  17  juin  de  l'an  412.  Saint  Innocent 
lui  commet  dans  cette  lettre  le  soin  de  l'Illy- 
rie  orientale,  pour  la  gouverner  en  son  nom, 


comme  le  premier  primat,  en  sorte  que  toutes 
les  affaires  qu'il  faudrait  renvoyer  à  Rome, 
n'y  fussent  renvoyées  que  de  son  avis,  et  qu'il 
eût  droit  de  terminer  celles  qui  pourraient 
être  décidées  sur  les  lieux.  Il  nomme  les  pro- 
vinces qu'il  commettait  à  ses  soins  et  à  sa 
prudence  ;  c'étaient  l'Achaïe,  la  Thessalie, 
l'Epire,  la  Crète,  la  Dacie,  la  Mésie,  la  Dar- 
danie,  et  Prevalle.  Le  Pape  fait  souvenir 
Rufus  que  c'est  l'Eglise  romaine  qui  lui  don- 
nait le  pouvoir  de  gouverner  ces  provinces, 
et  qui  le  rendait  le  maifre  d'y  choisir  tels 
évêques  qu'il  voudrait,  pour  juger  avec  lui  les 
affaires  qui  surviendraient,  soit  dans  sa  pro- 
pre province,  soit  dans  les  autres  de  l'Illyrie 
commises  à  ses  soins.  Il  lui  marque  sur  la  fin 
de  sa  lettre  qu'il  avait  fait  dresser  quelques 
mémoires  pour  lui  servir  d'instructions,  avec 
Sénécion,  homme  fort  sage. 

17.  La  même  année  412,  et  avant  le  mois     Lettre  j 
de  juin,  le  pape  Innocent  écrivit  à  Aurèle  de  itï'îîà,  pag! 
Carthage  sur  le  jour  auquel  on  devait  faire  la  *"• 
Pâque,  en  l'an  414.  Il  lui  dit  que  le  16  de  la 

lune  de  mars  se  devant  rencontrer  cette  an- 
née-là le  22  de  mars,  et  le  23  de  la  lune  étant 
le  29  du  mois,  il  croyait  qu'il  fallait  faire  cette 
fête  le  22  de  mars.  Mais  il  prie  Aurèle  d'exa- 
miner cela  dans  son  concile,  et  de  lui  mander 
si  on  n'y  trouve  point  de  difficulté,  afin  qu'il 
le  fasse  pubherpar  ses  lettres  dans  tout  l'Oc- 
cident, suivant  la  coutume  que  l'on  croit 
avoir  été  établie  dès  l'an  314,  ainsi  qu'il  est 
remarqué  dans  le  premier  concile  d'Arles 
tenu  en  cette  année-là.  Le  Pape  recommande 
à  Aurèle  le  prêtre  Archidame  qui  fut  appa- 
remment le  porteur  de  cette  lettre. 

18.  On  met  vers  l'an  413  la  lettre  qu'il     Lettreàja- 
écrivit  à  JuUenne,  dame  romaine,  célèbre  par  l'^ruà,  pag! 
sa  piété,  et  pour  avoir  été  la  mère  de  Démé-  "^' 
triade  qui  consacra  à  Dieu  sa  virginité  sur  la 

fin  de  la  même  année  dans  la  ville  de  Car- 
thage. Le  Pape  lui  donne  de  grands  éloges, 
et  la  loue  surtout  d'avoir  surmouté  la  splen- 
deur de  sa  naissance  par  sa  dévotion  et  son 
attachement  aux  préceptes  de  l'Evangile,  et 
par  la  grandeur  de  sa  foi.  11  '  atti'ibue  cette 
victoire  à  la  grâce  de  Jésus-Christ,  et  exhorte 
Julienne  à  passer  le  reste  de  ses  jours  dans 
des  œuvres  de  justice  et  de  piété,  afin  que 
celui  qui  l'avait  rendue  si  illustre  jusque-là,  la 
rendît  encore  plus  illustre  pendant  tous 
les  siècles.  Cette  lettre  à  Julienne  a  été  insé- 


1  Summce  virtutis  est  vicisse  gloriam  carnis,  et  ma- 
gnœ  est  Christi  gratiœ  nobUitalem  morilus  superasse. 
VU. 


Epist.  ad  Julian...  pag.  819. 
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rée  par  Isidore  dans  une  décrétale  attribuée 
au  pape  Félix  IV,  et  adressée  à  Sabine. 
Leure  à  d9.  Il  y  avait  déjà  longtemps  que  le  pape 

qno™e"Naïs-  Inuocent  avait  écrit,  tant  à  Marcien  qu'à 
se,  pag.  .  j^yf^g  gj  g^^  autres  évéques  de  Macédoine, 
pour  leur  donner  avis  qu'il  avait  jugé  que 
l'on  devait  recevoir  à  la  communion,  et  laisser 
en  possession  de  leurs  églises  quelques  clercs 
qui,  ayant  été  ordonnés  prêtres  ou  diacres 
par  Bonose  avant  sa  condamnation,  avaient 
depuis  abjuré  son  erreur;  lorsqu'étant  à  Ra- 
venne  pour  les  besoins  de  son  peuple,  Ger- 
manion  prêtre,  et  Lupentin  diacre  vinrent  le 
trouver,  pour  lui  dire  que  Marcien  les  laissait 
à  la  vérité  gouvei'nerles  églises  qu'ils  avaient 
eues  dans  son  diocèse  ;  mais  qu'ils  n'avaient 
pu  encore  obtenir  sa  communion.  La  raison 
qu'en  avait  Marcien  ne  nous  est  pas  connue; 
mais  ce  n'était  pas,  comme  quelques-uns 
l'ont  cru,  que  cet  évêque  voulût  qu'ils  se  fis- 
sent réordonner  comme  Rustitius  qui  avait  été 
fait  prêtre  par  une  ordination  réitérée.  Les 
évêques  de  Macédoine  n'avaient  pas  moins 
d'horreur  des  réordinations,  que  le  Pape  en 
témoigne  pour  celle  de  Rustitius;  s'ils  avaient 
cru  la  réordination  de  ceux  que  Bonose  avait 
ordonnés  nécessaire,  auraient-ils  permis  à 
Germanion  et  à  Lupentin  qui  étaient  de  ce 
nombre,  de  continuera  gouverner  leurs  Egli- 
ses, sans  les  avoir  auparavant  réordonnés  ? 
Et  le  pape  Innocent  ne  dit-il  pas  assez  clai- 
rement dans  sa  lettre,  que  les  évêques  de  la 
Macédoine  pensaient  comme  lui  sur  la  réor- 
dination de  Rustitius ,  c'est-à-dire,  qu'ils  re- 
gardaient ce  prêtre  comme  ayant  fait  une 
grande  faute  ?  Mais  qaoiqu'Innocent  crût  Rus- 
titius coupable,  comme  il  l'était  en  effet,  il  ne 
prononce  néanmoins  rien  contre  lui,  et  il  se 
contente  de  dire  à  Marcien  de  recevoir  sans 
aucune  ditficulté  les  ecclésiastiques  ordonnés 
par  Bonose,  si  leur  exposé  était  véritable, 
c'est-à-dire,  s'ils  avaient  été  ordonnés  par 
Bonose  avant  sa  condamnation. 
20.  L'an  414,   saint  Innocent  reçut  une 

Lettre  anx  '  • 

MaSine''°  ^"^^tre  synodalri  de  vingt- trois  évêques  deMa- 
w."'"  ^''^'  cédoine,  donHes  plus  connus  sont  Rufus  et 
Eusèbe,  qui  le  consultaient  sur  divers  points 
de  discipline,  sur  lesquels  ils  lui  avaient  déjà 
écrit  et  reçu  sa  réponse,  non  par  la  lettre  à 
Marcien,  mais  par  quelqu'autre  que  nous 
n'avons  plus.  Le  porteur  de  cette  lettre  syno- 
dale fut  l'aixhidiacre  Vital.  Les  évêques  de 
Macédoine  y  représentaient  au  Pape  que  la 
coutume  de  leurs  Eglises  était  d'élever  à 
la  cléricalure,  et  même  à  l'épiscopat,  ceux 


qui  avaient  épousé  des  veuves,  prétendant 
qu'on  ne  devait  coQipter  pour  bigames  que 
ceux  qui  ont  eu  deux  femmes  depuis  leur  bap- 
tême. Ils  prétendaient  aussi  que  l'on  devait 
recevoir  dans  le  ministère  de  la  cléricature, 
ceux  qui  y  avaient  été  admis  par  Bonose, 
même  depuis  qu'il  avait  été  condamné  comme 
hérétique^  et  disaient  que  la  bénédiction 
sainte  de  l'évêque  légitime  corrigeait  le  dé- 
faut qui  pouvait  venir  de  celle  d'un  homme 
indigne  de  son  caractère.  Enfin  ils  deman- 
daient au  Pape  la  permission  d'élever  à  l'é- 
piscopat un  nommé  Photin  condamné  par  les 
prédécesseurs  de  ce  saint  Pape,  et  de  dégra- 
der un  diacre  nomniée  Eustathe.  Le  Pape 
répondit  à  ces  trois  articles  par  une  lettre 
adressée  à  Rufus  de  Thessalonique,  et  aux 
autres  évêques  deMacédoine,le  treizième  de 
décembre  de  la  même  année  414.  Il  y  témoi- 
gne d'abord  avoir  été  surpris  de  l'injure 
qu'ils  semblaient  faire  au  Siège  apostolique, 
en  le  consultant  de  nouveau  sur  ce  qu'il  avait 
déjà  réglé.  Venant  néanmoins  ensuite  à  tous 
les  chefs  de  leur  lettre,  il  répond  au  premier 
que  l'on  ne  doit  point  admettre  à  la  clérica- 
ture ceux  qui  ont  épousé  des  veuves,  cet 
usage  étant  également  contraire  à  la  loi  de 
Moïse  qui  le  défend  au  grand  Pontife ,  au 
précepte  de  l'Apôtre,  qui  veut  que  l'évêque 
soit  mari  d'une  seule  femme,  et  à  la  pratique 
de  toutes  les  Eglises  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent qui,  non-seulement  n'admettent  aucun 
bigame  à  la  cléricature,  fût-ce  dans  le  der- 
nier degré  ;  mais  qui  déposent  même  ceux 
qui  y  ont  été  admis.  Comme  il  s'agissait  sur- 
tout de  ceux  qui  ayant  perdu  leur  première 
femme,  avant  d'être  baptisés,  en  avaient 
épousé  une  seconde  après  lem'  baptême,  le 
Pape  soutient  que  le  baptême  n'effaçant  que 
les  péchés,  n'avait  aucun  action  sur  le  ma- 
riage qu'il  serait  téméraire  d'accuser  de  cri- 
me, puisque,  comme  il  est  dit  dans  le  livre 
des  Proverbes,  c'est  Dieu  qui  prépare  la 
femme  à  l'homme  ;  et  que  l'on  ne  fait  aucune 
difficulté  d'admettre  comme  héritiers  et 
comme  légitimes  les  enfants  que  l'on  a  eus 
avant  le  baptême.  Quant  aux  ordinations  des 
hérétiques,  le  pape  Innocent  répond,  que 
ceux  qui  ont  été  ordonnés  de  cette  manière, 
ayant  la  tête  blessée  par  l'imposition  des 
mains  des  hérétiques,  ont  besoin  du  remède 
de  la  pénitence,  et  que  ceux  qui  ont  besoin 
de  pénitence  ne  peuvent  prétendre  à  l'hon- 
neur de  l'ordination.  Il  semble  déclarer  nul- 
les les  ordinations  faites  par  les  hérétiques, 
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et  vouloir  même  prouver  qu'elles  le  sont  en 
effet,  et  il  se  sert  pour  cela  de  quelques  passa- 
ges et  de  diverses  expressions  employées  par 
saint  Cyprien,  pour  montrer  l'invalidité  de 
leur  baptême.  Mais  sil'onyprendbiengarde 
il  ne  veut  dii'e  autre  chose,  sinon  que  les  or- 
dinations faites  par  les  hérétiques  doivent 
être  sans  effet,  c'est-à-dire  *,  qu'elles  ne  peu- 
vent procurer  à  ceux  qui  sont  ainsi  ordonnés, 
ni  l'honneur,  ni  le  rang  de  l'ordre  qu'ils  ont 
reçu.  Gela  paraît  par  la  suite  de  sa  lettre,  où 
il  décide  qu'on  peut  leur  accorder  l'un  et 
l'autre  lorsque  ^  le  besoin  de  l'Eglise  le  de- 
mande; et  il  avait  déjà  décidé  la  même  ^ 
chose  dans  sa  lettre  au  concile  de  Tolède.  Il 
réfute  le  faux  principe  de  ceux  qui  croyaient 
que  l'ordination  d'un  évêque  légitime  corri- 
geait tous  les  défauts  qui  se  trouvaient  dans 
celui  qui  est  ordonné.  «  S'il  en  était  ainsi, 
dit-il,  on  pourrait  ordonner  les  sacrilèges  et 
les  adultères  ;  et  il  ne  serait  plus  besoin  de 
pénitence,  parce  que  l'ordination  produirait 
le  même  effet.  JVlais,  ajoute-t-il,  la  coutume 
de  notre  Eglise  est  d'accorder  la  communion 
laïque  après  une  simple  imposition  des  mains 
à  ceux  qui  ayant  été  baptisés  par  des  héréti- 
ques veulent  entrer  dans  l'Eglise  ;  et  de  met- 
tre en  pénitence  ceux  qui  reviennent  dans  le 
sein  de  l'Eglise  après  l'avoir  quittée  pour  en- 
trer dans  une  secte  d'hérétiques.  »  Il  blâme  les 
évêques  de  Macédoine  qui,  non-seulement  ne 
lesmettaient  pas  en  pénitence, mais  qui  les  lais- 
saient encore  dans  leur  ministère.  Il  convient 
qu'autrefois  Anysius  et  quelques  autres  évê- 
ques de  la  Macédoine  avaient  reçu  dans  l'E- 
glise avec  leur  ordre,  ceux  qui  avaient  été 
ordonnés  par  Bonose  ;  mais  il  soutient  que 
cet  exemple  ne  peut  tirer  à  conséquence, 
parce  que  ces  évêques  n'en  avaient  usé  ainsi 
que  par  nécessité,  et  pour  éviter  le  scandale, 
et  afin  que  ceux  que  Bonose  avait  ordon- 
nés ne  demeurassent  point  avec  lui;  que 
cette  nécessité  de  l'Eglise  ne  subsistant  plus, 
il  fallait  en  revenir  aux  anciennes  règles 
apostoliques  que  l'Eglise  romaine  conserve 
avec  soin,  et  dont  elle  prescrit  l'observation 
à  tous  ceux  qui  veulent  l'écouter.  Il  s'objecte 
ce  canon  du  concile  de  Nicée,  qui  permet  de 
recevoir  les  novatiens  ;  et  répond  :  «  Ce  canon 
ne  concernant  que  les  seuls  novatiens,  ne 


doit  pas  être  étendu  aux  autres  hérétiques  ; 
il  y  est  question  du  baptême,  et  le  concile 
ordonne  qu'on  rebaptisera  les  paulianistes, 
parce  qu'ils  ne  conféraient  pas  ce  sacrement 
au  nom  de  la  sainte  Trinité  ;  au  heu  que  les 
novatiens  administraient  le  baptême  en  la 
même  manière  que  les  cathohques,  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint  Esprit.  Ce  règle- 
ment, ajoute-t-il,  n'est  que  pour  ceux  qui  ont 
été  baptisés  parmi  les  hérétiques;  mais  à 
l'égard  de  ceux  qui  après  avoir  reçu  le  bap- 
tême dans  l'Eglise,  et  être  passés  ensuite 
dans  une  secte  hérétique,  reviennent  de  leur 
apostasie,  ils  doivent  être  mis  en  pénitence 
publique ,  et  conséquemment  exclus  pour 
toujours  du  clergé.»  De  là  il  conclut  que  ceux 
qui  ont  quitté  l'Eglise  après  la  condamnation 
de  Bonose,  pour  se  joindre  à  lui,  et  se  sont 
fait  ordonner  par  les  hérétiques,  ne  doivent 
point  demeurer  dans  leur  dignité,  puisqu'ils 
ont  mieux  aimé  suivre  leur  vanité  en  s'atta- 
chant  à  Bonose,  que  de  se  soumettre  au  ju- 
gement commun  des  Eglises.  Il  y  en  avait  que 
l'on  prétendait  avoir  été  ordonnés  malgré 
eux  par  Bonose.  Le  Pape  répond  qu'on  le 
peut  croire  de  ceux  qui,  aussitôt  après  cette 
ordination,  se  sont  retirés  de  sa  communion 
pour  revenir  à  l'Eglise;  mais  qu'à  l'égard  de 
ceux  qui  ne  sont  rentrés  qu'au  bout  d'un  an 
ou  de  plusieurs  mois,  il  y  a  lieu  de  juger 
que  se  croyant  indignes  de  recevoir  l'ordina- 
tion légitime,  ils  se  sont  adressés  à  celui  qui 
la  donnait  à  tous  venans,  dans  l'espérance  de 
conserver  leur  place  dans  l'Eglise  catholique. 
Le  Pape  veut  même  que  l'on  distingue  ceux 
qui  n'ont  fait  aucune  fonction  de  ceux  qui 
ont  consacré  et  distribué  les  mystères,  et  cé- 
lébré les  messes  selon  la  coutume.  Pour  ce 
qui  est  de  Photin,  quoique  le  Pape  eût  peine 
de  toucher  à  ce  qui  avait  été  fait  par  ses  pré- 
décesseurs, il  approuve  néanmoins  la  remon- 
trance des  évêques  de  Macédoine  ;  et  suppo- 
sant que  le  Saint-Siège  avait  été  surpris 
comme  ils  l'assuraient,  et  mal  informé,  il 
consent  à  reconnaître  Photin  pour  évêque. 
Il  ajoute  que  comme  on  n'a  jamais  accusé 
Eustathe  de  rien  contre  la  foi,  ni  d'aucune 
faute  mortelle,  il  ne  peut  consentir  à  sa  dé- 
position. Ensuite  il  se  plaint  en  quelque  ma- 
nière de  ce  que  les  évêques  de  Macédoine 


1  Cum  nos  dicamus  ah  hœreiicis  ordinatos,  vulnera- 
tum  per  illam  manus  impositionem  hahere  caput.... 
Atque  ubi  pœnitentiœ  remedium  necessarium  esl ,  ilHc 
ordinationis  honorem  locum  habere  non  passe.  Inno- 
cent., Epist.  ad  Rufum,  pag.  833. 


2  Ergo  quod  nécessitas  pro  remedio  invenit,  cessante 
necessiiule,  débet  uliqiie  cessare  pariter  quod  uryebat  : 
quia  atius  est  ordo  lecjitimus,  alia  usurpntio,  quant 
tempus  fieri  ad  prœsens  impeUit.  Ibid.,  pag.  835, 

s  Vide  Epist.  ad  synodum  Toleianam,  pag.  7i'S. 
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n'ont  pas  eu  d'égard  aux  bons  témoignages 
que  l'Eglise  romaine  leur  avait  rendus  de 
Dizonien  et  Gyriaque  sous-diacres,  et  prie 
qu'on  les  reçoive  avec  une  paix  sincère,  et 
qu'on  arrête  les  querelles  que  leur  faisaient 
ceux  qui  ne  les  aimaient  point. 
Leiire  à         21.  La  lettre  d'Innocent  à  Rufus,  à  Géron- 
q  "eiqnos"  au-  tlus  ot  à  quclqucs  autres  évêques  de  la  Ma- 
d"'  sSioî!  cédoine,  regarde  les  plaintes  que  ces  évêques 
«i4,pag.  841.   avaient  fuites  au  saint  Siège  touchant  Bubale 
et  Taurien,  qui  ayant  été  condamnés  dans  la 
Macédoine,  et  convaincus  de  diverses  faus- 
setés, produisaient  en  leur  faveur  des  lettres 
qu'ils  disaient  avoir  eues  du  Pape.  Rufus  et 
sept  autres  évêques  de  cette  province  en 
écrivirent  à  saint  Innocent  qui  leur  fit  ré- 
ponse par  Maximien  et  Eumenius  évêques. 
Mais  le  malheur  du    temps  ayant  retenu 
longtemps   ces  deux  évêques    avant  qu'ils 
pussent  rendre  la  lettre  du  Pape,  Rufus  et  les 
autres  évêques  de  Macédoine  lui  écrivirent  une 
seconde  fois,  pour  lui  témoigner  qii'ils  trou- 
vaient un  peu  étrange  qu'il  eût  voulu  retou- 
cher au  jugement  qu'ils  avaient  rendu  contre 
Bubale  et  Taurien.  Sur  cela  saint  Innocent- 
leur  fit  une  seconde  réponse  que  nous  avons 
encore,  et  y  joignit  une  copie  de  la  première 
qu'il  leur  avait  faite  par  Maximien  et  Eume- 
nius, mais  qui  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous. 
Le  Pape  déclarait  dans  l'une  et  dans  l'autre 
que  les  lettres  produites  sous  son  nom  par 
Bubale  et  Taurien,   étaient  supposées,   et 
voulait  qu'on  leur  imposât  silence  comme 
suffisamment  convaincus.  On  met  la  seconde 
lettre  d'Innocent  vers  l'an  414. 
Lettres  à         ^^'  ^^'^^  Alcxaudre,  successeur  de  Por- 
d^inîiodia"  phyre  dans  le  siège  d'Antioche,  après  avoir 
843 tfs;^^"  lieureusement  réuni  par  ses  puissantes  ex- 
hortations le  parti  des  eustathiens,  séparés 
depuis  tant  d'années  des  autres  catholiques 
sous  l'épiscopat  de  Paulin  etd'Evagre,  après 
avoir  rétabli  le  nom  de  saint  Jean  Chrysos- 
tôme  dans  les  dyptiques  ecclésiastiques,  et  re- 
connu pour  évêques  Elpidius  de  Laodicée  et 
Pappus  qui  devaient  toujours  suivre  le  parti 
de  ce  saint  évêque,  envoya  une  députation 
au  pape  Innocent,  pour  lui  faire  part  de  ces 
agréables  nouvelles,  et  lui  demander  sa  com- 
munion. Illui  écrivit  en  même  temps,  et  joignit 
à  sa  lettre  celle  d'Acace  de  Bérée,  l'un  des 
plus  célèbres  ennemis  de  saint  Chrysostôme, 
mais  qui  ayant  changé  de  sentiment,  témoi- 
gnait au  Pape  sa  joie  de  la  réunion  des  eus- 
tathiens, et  du  rétablissement  des  évoques 
Elpidius  et  Pappus,  ajoutant  qu'il  renonçait 


à  toute  contention,  et  qu'il  souhaitait  ardem- 
ment d'entretenir  la  paix.  Cette  députation 
dont  il  semble  que  le  prêtre  Cassien  était  le 
chef,  causa  au  Pape  une  grande  joie.  Il  fit 
examiner  avec  soin  dans  les  registres  de 
l'Eglise  romaine,  à  quelle  condition  il  avait 
déclaré  qu'il  recevrait  à  sa  communion  ceux 
qui  en  étaient  séparés  à  cause  de  saint  Chry- 
sostôme ;  et  ayant  trouvé  par  les  pièces  de 
l'évêque  d'Antioche,  et  par  les  réponses  de 
ses  députés,  qu'il  avait  remph  toutes  ces 
conditions,  il  approuva  en  tout  sa  conduite, 
le  reçut  à  sa  communion,  déclara  que  tous 
les  clercs  eusthatiens  ordonnés  et  habitués 
en  Italie  seraient  sensés  du  corps  de  l'Eglise 
d'Antioche,  et  lui  témoigna  sa  joie  de  ce 
qu'on  avait  rendu  à  Elpidius  et  à  Pappus  les 
Eglises  dont  ils  avaient  été  dépouillés  à  cause 
de  saint  Chrysostôme.  Le  Pape  se  conduisit 
dans  toute  cette  affaire  avec  le  conseil  de 
vingt  évêques,  qui  souscrivirent  à  la  lettre 
qu'il  en  écrivit  à  saint  Alexandre;  il  ajoutait 
dans  cette  lettre  qu'il  avait  reçu  la  lettre  de 
l'évêque  Acace,  parce  qu'elle  lui  avait  été 
présentée  avec  la  sienne,  témoignant  tacite- 
ment qu'il  ne  l'aurait  pas  reçue  autrement, 
de  peur  de  faire  une  espèce  d'injure  à  saint 
Alexandre,  parce  qu'Acace  avait  autrefois 
été  séparé  de  la  communion  de  l'Eglise 
romaine.  Mais  il  avertissait  en  même  temps 
le  saint  évêque  d'Antioche  de  faire  une  dé- 
claration à  Acace  des  choses  qui  lui  étaient 
prescrites  par  le  procès-verbal  qu'il  lui  en- 
voyait, afin  que  si  cet  évêque  était  résolu  de 
les  accomplir,  l'Eglise  romaine  lui  rendit  sa 
communion.  Outre  cette  lettre  qui  peut  passer 
pour  synodale,  le  Pape  en  écrivit  une  en  son 
nom  particulier  à  saint  Alexandre,  pour  être 
comme  les  prémices  de  la  paix.  Il  l'envoya 
par  Paul  prêtre,  Nicolas  diacre,  et  Pierre 
sous-diacre,  qui  furent  aussi,  ce  semble, 
chargés  de  la  lettre  précédente.  Le  Pape  écri- 
vit sa  seconde  lettre  à  saint  Alexandre  à  la 
prière  de  Cassien.  Il  la  finit,  en  invitant  ce 
saint  évêque  à  lui  écrire  souvent,  pour  répa- 
rer la  perte  du  passé. 

23.  Le  Pape  écrivit  aussi  à  Acace  une  let- 
tre de  communion,  mais  il  l'adressa  à  saint  Acace.p.t 
Alexandre  pour  la  lui  rendre,  au  cas  qu'il 
eût  entièrement  quitté  son  ancienne  auimo- 
sité  contre  saint  Chrysostôme,  consentant  de 
communiquer  avec  lui  quand  il  aurait  dé- 
claré lui-même  ses  sentiments  au  saint  évê- 
que d'Antioche,  que  le  Pape  rendait  média- 
teur et  maître  de  cette  affaire. 


CHAPITRE  Vm.  —  SAINT  INNOCENT,  PAPE. 


[lye  ET  V=  SIÈCLES.] 

24.  Vers  le  même  temps  l'évêque  Maxi- 
mien, qui,  comme  l'on  croit,  était  à  Rome 
lors  de  la  réunion  de  saint  Alexandre,  étant 
de  retour  en  Macédoitie ,  écrivit  au  pape 
Innocent  pour  le  prier  d'accorder  aussi  sa 
communion  à  Atticus  de  (ionstantinople. 
Mais  comme  cet  évêque  n'en  avait  pas  écrit 
lui-même,  ni  au  Pape  ni  aux  évêques  de  l'H- 
lyrie,  et  qu'il  ne  paraissait  en  aucune  ma- 
nière qu'il  eût  accompli  les  conditions  néces- 
saires pour  la  réunion,  saint  Innocent  rejeta 
la  demande  de  Maximien,  et  lui  écrivit  qu'il 
n'enverrait  point  de  lettres  de  communion  à 
Atticus,  qu'il  ne  les  lui  eût  demandées  lui- 
même  parunedéputation  solennelle,  et  qu'il 
n'eût  fait  à  l'égard  de  saint  Chrysostôme  ce 
que  saint  Alexandre  avait  fait  à  Antioche , 
c'est-à-dire,  qu'il  n'eût  mis  son  nom  dans 
les  diptyques  ecclésiastiques.  Il  ajoute  qu'il 
recevra  tons  les  autres  aux  mêmes  condi- 
tions, et  qu'il  les  avait  marquées  il  y  avait 
déjà  longtemps  dans  une  lettre  adressée 
aux  évêques  de  Macédoine  assemblés  en 
concile  ;  mais  cette  lettre  est  perdue. 

23  On  rapporte  au  même  temps  la  lettre  du 
Pape  au  prêtre  Boniface,  qui  résidait  de  la 
part  à  Constantinople  auprès  de  l'empereur. 
Elle  lui  fut  envoyée  par  le  diacre  Pau).  C'est 
une  relation  abrégée  de  ce  qui  s'était  passé 
dans  la  réunion  de  l'Eglise  d'Antioclie  avec 
celle  de  Rome;  le  Pape  laissant  au  porteur 
d'en  détailler  foutes  les  circonstances. 

26.  Quelque  temps  après,  saint  Alexandre 
qui  voulait  entretenir  son  union  avec  le  pape 
Innocent,  lui  écrivit  pour  le  consulter  sur 
certains  abus  introduits  en  Orient  par  les 
schismes  et  l'hérésie.  Le  premier  chef  re- 
gardait l'autorité  de  l'Eglise  d'Antioche,  qui, 
suivant  le  concile  de  Nicée,  s'étendait,  non 
sur  une  province  particulière,  mais  sur  tout 
le  diocèse  de  l'Orient.  Le  Pape,  après  avoir 
dit  à  saint  Alexandre  que  sa  consultation  lui 
était  tout  ensemble  un  honneur  et  une 
charge,  observe  que  cette  prérogative  avait 
été  attribuée  à  la  ville  d'Antioche,  moins 
pour  sa  magnificence,  que  parce  que  c'est  le 
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premier  siège  du  premier  des  apôtres;  et 
qu'elle  ne  céderait  pas  même  à  Rome,  si  ce 
n'était  qu'elle  n'a  eu  qu'en  passant  celui  que 
Rome  a  possédé  jusqu'à  la  fin.  Ensuite  il 
conseille  à  saint  Alexandre,  non  seulement 
d'ordonner  tous  les  métropolitains,  comme  il 
avait  coutume  de  faire,  mais  aussi  d'empê- 
cher que  les  impies  évêques  fussent  ordon- 
nés sans  son  consentement  et  ses  lettres;  et 
de  se  réserver  même  le  droit  d'ordonner  les 
évêques  dont  les  sièges  n'étaient  point  éloi- 
gnés d'Antioche.  Sur  le  second  chef  de  la 
consultation  de  saint  Alexandre,  le  Pape  ré- 
pond que  l'Eglise  ne  suivant  pas  tous  les 
changements  du  gouvernement  temporel,  il 
ne  fallait  pas  étabhr  de  métropolitain  dans 
une  province,  lorsque  les  empereurs  la  divi- 
saient en  deux,  mais  suivre  l'ancien  usage. 
Le  Pape  ajoute  que  les  évêques  de  Chypre, 
qui  pour  éviter  la  tyrannie  des  ariens,  s'é- 
taient mis  en  possession  de  faire  leurs  ordi- 
nations sans  la  participation  de  personne, 
devaient  revenir  à  l'observation  des  canons 
de  Nicée,  c'est-à-dire,  dans  la  dépendance 
de  l'évêque  d'Antioche.  L'ile  de  Chypre  était, 
selon  l'état  civil,  du  département  d'Orient. 
Sur  le  troisième  chef  qui  regardait  la  ma- 
nière dont  on  devait  recevoir  les  clercs  des 
ariens  ou  des  autres  hérétiques,  le  Pape 
répond  '  qu'ils  ne  doivent  être  admis  à  au- 
cune fonction  du  sacerdoce  ou  du  ministère 
ecclésiastique;  et  il  en  donne  pour  raison, 
que  les  laïques  n'étant  reçus  que  par  l'impo- 
sition des  mains,  qui  est  une  image  de  la  pé- 
nitence, les  clercs  ne  doivent  pas  être  reçus 
avec  leurs  degrés  d'honneurs.  Car  encore 
que  leur  baptême  soit  valable,  parce  qu'il  est 
conféré  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  il  ne  leur  donne  pas  la  grâce  ;  ceux 
qui  le  leur  ont  conféré  l'ont  perdue  eux-mê- 
mes en  se  séparant  de  l'Eglise  catholique,  et 
il  n'est  pas  possible  que  ceux  qui  ont  perdu 
eux-mêmes  par  leur  perfidie  la  plénitude  du 
Saint-Esprit  grâce  spéciale  de  l'ordination, 
la  donnent  aux  autres.  «  Comment  donc, 
ajoute-t-il ,   serait- il  possible  d'accorder  à 


1  Arianos  prœterea,  cœterasque  hujusmodi  pestes, 
quia  eoruin  laicos  conversas  ad  Dominum,  sub  'ima- 
gine pœnitentiœ  ac  SancH  Spiritus  sanctificatione  per 
manus  impositionem  suscipimus ,  non  videtw-  clericos 
eorum  consacerdotii  aut  ministerii  cujuspiam  suscipi 
debere  dignitafe  :  quoniam  quibus  solum  baptisma  ra- 
tum  esse  permittimus,  quod  uUque  in  nomine  Pairis  et 
Fila  et  Spiritus  Sancti  perficiiur,  nec  Sanctum  Spi- 
ritum  eos  habere  ex  illo  baptismate  illisque  mysleriis 
arbitramur,  quoniam  cum  a  caiholica  fide  eorum  auc- 


tores  desciscerent ,  perfectionem  Spiritus  quam  acce- 
perant  amiserunt.  Nec  dare  ejus  plenitudinem  possunt, 
quœ  maxime  in  ordinationibus  operatur,  quam  per 
impietatis  suœ  perfidiam  potius,  quam  fidem  dixerim, 
perdiderunt.  Qui  fieri  potest,  ut  eorum  profanos  sa- 
cerdotes  dignos  Christi  honoribus  arbitremur,  quorum 
laicos  imperfectos ,  ut  dixi,  ad  Sancti  Spiritus  perci- 
piendam  gratiam  cum  pœnitentiœ  iinagine  recipiamus? 
Innocent.,  ad  Alexond.,  pag.  853. 
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leurs  prêtres  les  honneurs  du  sacerdoce  de 
Jésus -Christ,  puisque  leurs  laïques  ne  sont 
reçus  dans  l'Eglise  qu'avec  l'imposition  des 
mains,  pour  leur  donner  le  Saint-Esprit?  » 
11  appelle  cette  imposition  des  mains  une 
image  de  la  pénitence,  parce  qu'on  n'impo- 
sait aucune  œuvre  laborieuse  à  celui  qui  re- 
venait de  l'hérésie  dans  l'Eglise,  et  qu'on  lui 
accordait  la  communion  aussitôt  après  l'im- 
position des  mains,  qui  était  une  espèce  de 
pénitence.  Il  finit  sa  lettre,  en  priant  saint 
Alexandre  de  faire  part  de  sa  décision  aux 
autres  évéques,  en  leur  faisant  lire  sa  lettre, 
et  s'il  se  peut  dans  un  concile,  afin  qu'elle 
soit  observée  par  un  consentement  unanime. 
Pour  expliquer  les  difficultés  que  peut  former 
ce  qui  est  dit  dans  cette  lettre  touchant  le 
baptême  et  l'ordination  conférés  par  des  hé- 
rétiques, il  faut  distinguer  avec  les  théolo- 
giens trois  choses  dans  l'un  et  dans  l'autre  de 
ces  sacrements,  savoir:  le  caractère,  la  grâce 
sanctifiante  et  certains  effets  qu'ils  produi- 
sent dans  ceux  qui  les  reçoivent.  Un  adulte, 
par  exemple,  et  c'est  de  ceux-là  seuls  qu'il 
paraît  être  question  dans  la  lettre  du  Pape, 
im  adulte,  dis-je,  qui  attaché  aux  erreurs  de 
certains  hérétiques,  reçoit  d'eux  le  baptême, 
reçoit  le  caractère  qu'imprime  le  baptême  ; 
mais  il  ne  reçoit  pas  la  grâce  sanctifiante, 
parce  qu'il  y  met  obstacle  par  son  attache- 
ment à  l'hérésie.  Il  ne  reçoit  pas  non  plus 
les  autres  effets  que  produit  le  baptême,  qui 
sont  la  participation  aux  prières  et  aux  mé- 
rites de  l'Eglise,  et  le  droit  de  participer  aux 
autres  sacrements  :  mais  aussitôt  qu'il  rentre 
dans  le  sein  de  l'Eglise  par  une  sincère  pé- 
nitence, l'empêchement  qu'il  avait  mis  à  la 
grâce  étant  ôté,  il  reçoit  cette  grâce  sancti- 
fiante, le  droit  de  communion  avec  l'Eglise, 
et  de  participation  à  tous  les  autres  sacre- 
ments; mais  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de 
même  de  ceux  qui  ont  été  ordonnés  par  les 
hérétiques;  en  retournant  à  l'Eglise,  ils  ne 
sont  pas  admis  à  tous  les  honneurs  du  sa- 
cerdoce, ni  à  toutes  les  fonctions  de  leur  mi- 
nistère, parce  qu'outre  la  réconciliation  avec 
l'Eglise,  il  serait  encore  nécessaire  de  les  ré- 
tablir dans  les  grades  de  leur  ordre,  et  de 
les  absoudre  de  la  suspense  qu'ils  ont  encou- 
rue, ce  qui  ne  s'accordait  que  dans  les  be- 
soins de  l'Eglise,  comme  on  l'a  vu  dans  la 


lettre  aux  évêques  de  Macédoine.  Ce  n'est 
donc  qu'à  l'égard  des  honneurs  et  des  gra- 
des du  sacerdoce  que  le  Pape  déclare  nulle 
l'ordination  des  hérétiques,  et  non  par  rap- 
port au  caractère  qu'ils  ont  reçu  avec  l'ordi- 
nation. Et  quand  il  dit  que  le  baptême  des 
hérétiques  ne  confère  point  la  grâce,  cela 
doit  s'entendre  de  ceux-là  qui  y  mettent  em- 
pêchement par  leur  attachement  à  l'héré- 
sie ;  ce  qui  ne  se  rencontre  que  dans  les 
adultes. 

27.  Le  Pape  commence  sa  lettre  à  Décen-  ^^l^e"," 
tius;  évêque  d'Eugubio  dans  l'Ombrie ,  en  ^'^'f'e- 
disant  que  si  toutes  les  Eglises  avaient  con- 
servé exactement  les  pratiques  établies  par 
les  apôtres,  il  n'y  aurait  aucune  variété  dans 
la  discipline,  mais  que  chacun  s'étant  éloigné 
de  ce  qui  a  été  établi,  ou  par  les  apôtres,  ou 
par  les  hommes  apostoliques,  pour  suivre 
ses  propres  idées,  c'est  de  là  qu'est  venu  le 
scandale  du  peuple,  qui  ne  sachant  point 
que  les  anciennes  traditions  ont  été  corrom- 
pues par  des  inventions  humaines,  ont  re- 
jeté sur  les  apôtres,  ou  sur  ceux  qui  les  ont 
suivis  immédiatement,  cette  contrariété  qui 
se  rencontre  dans  les  usages  des  différentes 
Eghses.  De  là  cette  conclusion  :  comme  il  est 
certain  que  l'Eglise  l'omaine  a  reçu  ses  tra- 
ditions du  prince  des  apôtres,  et  les  a  tou- 
jours gardées,  on  les  doit  observer  par  tou- 
tes les  Eglises  d'Occident,  vu  principalement 
qu'il  est  manifeste  que  personne  n'a  institué 
des  Eglises  dans  l'Italie,  les  Gaules,  les  Es- 
pagnes,  l'Afrique,  la  Sicile  et  les  îles  adja- 
centes, sinon  ceux  que  l'apôtre  saint  Pierre 
ou  ses  successeurs  ont  établis  évêques,  et 
que  nul  autre  apôtre  que  saint  Pierre  n'a 
prêché  en  Occident.  S'adressant  ensuite  à 
Decentius  :  «  Vous  êtes  sans  doute,  lui  dit- 
il,  souvent  venu  à  Rome  ;  vous  avez  assisté 
avec  nous  aux  assemblées  de  notre  Eglise, 
et  vous  avez  vu  quel  usage  elle  observe, 
soit  dans  la  consécration  des  mystères,  soit 
dans  les  autres  actions  secrètes  ;  ce  qui  suf- 
firait pour  l'instruction  ou  la  réformation  de 
votre  Eglise.  »  Toutefois  parce  que  cet  évo- 
que avait  consulté  le  Pape  sur  divers  points 
de  discipline,  il  y  répond  dans  le  détail,  et 
dit  premièrement  que  l'on  ne  doit  donner  ' 
la  paix  qu'après  la  consécration  des  mystè- 
res, afin  qu'elle  soit  comme  une  marque  et 


1  Pacem  icjitur  assois  anfe  confecta  mysteria  quos- 
dam  populis  imperare,vel  sihi  inter  se  sacerdoles  fra- 
(lerc,  cum  post  omnia,  quœ  aperire  non  debeo,  pox  sit 
necessario  indkenda,  per  quam  constet  populum  ad 


omnia,  quœ  in  mysteriis  aguntur  aique  in  Ecclesia  cé- 
lébrant ur,  prœbuisse  conscnsuin ,  ac  finifa  esse  pacis 
concludentis  signaculo  demonstrentur.  Innocent. ,  ad 
Décent.,  pag.  85C. 
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un  témoignage  que  le  peuple  y  a  consenti, 
et  que  l'action  est  achevée.  11  décide  en  se- 
cond lieu  ',  que  l'on  ne  doit  pas  nommer 
avant  la  célébration  des  mystères,  les  per- 
sonnes qui  ont  fait  des  offrandes,  mais  dans 
la  célébration  même  de  ces  mystères,  après 
que  le  prêtre  les  a  recommandées  à  Dieu 
par  sa  prière  ;  ce  que  l'on  doit  entendre  de 
la  mémoire  que  le  prêtre  fait  des  vivants 
dans  le  canon  de  la  messe.  Il  déclare  troisiè- 
mement ^  que  suivant  la  coutume  de  l'E- 
glise fondée  sur  la  pratique  des  apôtres,  il 
n'y  a  que  l'évêque  qui  puisse  oindre  sur  le 
front  ceux  qui  ont  été  baptisés,  leur  donner 
le  sceau  (de  la  confirmation)  et  leur  conférer 
le  Saint-Esprit;  et  que  les  prêtres  peuvent 
seulement  oindre  (en  d'autres  parties  du 
corps)  ceux  qu'ils  baptisent,  soit  seuls,  soit 
en  présence  de  l'évêque,  pourvu  que  le 
chrême  soit  consacré  par  l'évêque.  La  rai- 
son de  cette  différence,  c'est  qu'encore  que 
les  prêtres  aient  part  au  sacerdoce,  ils  n'ont 
pas  néanmoins  la  perfection  ou  la  souverai- 
neté du  pontificat.  Il  ajoute  qu'il  ne  veut  pas 
rapporter  les  paroles  dont  l'évêque  se  servait 
en  donnant  le  Saint-Esprit,  «  de  peur,  dit- il, 
que  je  ne  semble  plutôt  trahir  les  mystères, 
que  répondre  à  une  consultation.  »  Il  avait 
usé  de  la  même  réserve  en  parlant  du  saint 
sacrifice,  tant  le  secret  des  mystères  était 
alors  inviolable.  Une  ^  quatrième  décision  a 
pour  objet  le  jeûne  du  samedi.  Le  Pape  re- 
lève beaucoup  le  jeûne  de  ce  jour,  et  après 
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avoir  montré  qu'on  le  peut  observer ,  il 
ajoute  qu'on  doitjeûner  ce  jour-là,  de  même 
que  le  vendredi  pendant  toute  l'année  ;  mais 
ailleurs  on  ne  jeûnait  que  le  samedi  saint  de 
tous  les  samedis  de  l'année.  Il  remarque  que 
c'était  la  coutume  de  l'Eglise  romaine  de  ne 
point  célébrer  les  mystères  le  vendredi  et  le 
samedi  de  la  semaine  sainte,  en  mémoire  de 
la  tristesse  dans  laquelle  les  apôtres  les  pas- 
sèrent. Le  cinquième  article  de  ses  décisions 
est  embarrassé.  Il  y  est  dit  que  *  le  Pape  en- 
voyait chaque  dimanche,  par  des  acolytes, 
aux  prêtres  des  titres  ou  des  églises  de  la 
ville  de  Rome,  le  fei'ment  ou  levain,  parce 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  s'assembler  ce  jour- 
là  avec  lui,  à  cause  du  peuple  dont  le  soin 
leur  était  confié  ;  mais  qu'on  ne  l'envoyait 
pas  aux  prêtres  des  cimetières  éloignés, 
pour  ne  pas  porter  trop  loin  les  sacrements, 
et  parce  que  les  prêtres  de  ces  cimetières 
avaient  droit  de  les  consacrer.  On  croit  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  que  ce  ferment 
ou  levain  ^  était  une  partie  de  l'Eucharistie, 
que  l'on  gardait  après  le  sacrifice,  pour  la 
mêler  au  sacrifiée  suivant,  comme  un  levain 
sacré  et  une  marque  sensible,  que  c'est  tou- 
jours la  même  oblation  du  même  corps  de 
Jésus -Christ;  mais  de  ce  que  l'on  donnait  le 
nom  de  ferment  à  l'Eucharistie ,  il  ne  suit 
nullement  qu'on  la  consacrât  avec  du  pain 
fermenté;  on  n'usait  de  ce  terme  que  pour 
marquer  à  ceux  à  qui  l'on  envoyait  l'Kucha- 
ristie,  que  l'on  était  uni  aussi  étroitement 


1  Prins  ergo  oblationes  sunt  cnmmendanâœ,  ac  tune 
eorum  nomina,  quorum  sunt,  edicenda  ;  ut  infer  sacra 
mysteria  nnminentur,  non  inter  alia,  quœ  ante  prœ- 
mUtimus,  utipsis  mysteriis  viam  futuris precibus -ape- 
riamus.  Ibid. 

2  De  consignandis  vero  infantibus  manifestum  est , 
non  ab  alio  quam  ah  episcopo  fieri  licere.  Nam  prœs- 
byteri  licet  secundi  sint  sacerdotes ,  pontificatus  ta- 
men  apicem  non  habent.  Hoc  aulem  poniificium  solis 
debere  episcopis,  ut  vel  consignent,  vel  Paracletum  Spi- 
ritum  tradant,  non  solum  consuetudo  ecclesiasticn  de- 
monsirat ,  verum  et  illa  lectio  Actuum  Apostolorum , 
quœ  asserit,  Petrum  et  Joannem  esse  directos,  qui  jam 
baptisatis  traderent  Spiritum  Sanctum.  Nam  pi'œsby- 
teris ,  sive  extra  episcopum ,  sive  prœsente  episcopjo  cum 
baptizant,  chrismate  baptizatos  ungere  licet  scd  quod 
ab  episcopo  fuerit  consecratum,  non  tamen  frontem  ex 
eodem  oleo  signare,  quod  solis  debetur  episcopis,  curn 
tradunt  Spiritum  Paracletum.  Verba  veru  dicere  non 
possum ,  ne  magis  prodere  videar,  quam  ad  consulta- 
tionem  respondere.  Ibid. 

3  Sabbatum  vero  jejunandum  esse,  ratio  emdentis- 
sima  demonstrat.  Nam  si  diem  dominicum  ob  venera- 
hilem  resurrectionem  Domini  nostri  Jesu  Christi  non 
solum  in  Pascha  celebramus,  verum  etiam  per  singu- 
los  circulas  hebdomadarum ,  ipsius  diei  imaginem  fre- 


guentamus ,  ac  sexta  feria  propler  passionem  Domini 
jejunamus,  sabbatum  prœtermiitere  tion  debemus,  quod 
inter  tristiiiam  atque  Icetiliam  temporis  illius  uidetur 
inclusum.  Nam  utique  constat  Apostolos  biduo  isto  et 
in  mœrore  fuisse,  et  propter  metum  Judœorum  se  occu- 
buisse.  Quod  utique  non  dubium  est,  in  tantum  eosje- 
junasse  biduo  memorato  ,  ut  tradilio  Ecclesiœ  habeat, 
isto  biduo  sacramenta  penitus  non  celebrari.  Quœ  uti- 
que forma  per  singulas  tenenda  est  hebdomadas  prop- 
ter id,  quod  commemoratio  diei  illius  semper  est  celé- 
branda.  Innocent.,  ibid.,  pag.  859. 

*  De  fermento  vero,  quod  die  dominica  per  titulos 
mittimus,  superflue  nos  considère  voluisti,  cum  omnes 
Ecclesiœ nostrœ  intra  civitalem  sinl  constitutœ  quarum 
prœsbyteri,  quia  die  ipsa  propter  plebem  sibicreditam 
nobiscum  convenire  non  possunt,  idcirco  fermenlum  a 
nobis  confecium  per  acolythos  accipiunt,  ut  se  a  nostra 
covimunione,  maxima  illa  die,  nonjiidicent  separatos. 
Quod  per  parœcias  fieri  debere  non  puto;  quia  nec 
'longe  portanda  sunt  sacramenta;  nec  nos  per  cœmc- 
teria  diversa  constitutis  prœsbyteris  dcstinamus ,  et 
prœsbyteri  eorum  conficiendorum  jus  habeant  atque 
liceniiam.  Ibid.,  pag.  868. 

s  Mabillonius,  Dissert,  de  ferment,  et  comment,  in 
ordin.  Rom.,  pag.  G. 
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avec  eux  parles  liens  de  la  communion,  que 
la  farine  l'est  avec  le  ferment  que  l'on  y  met. 
Le  nom  de  ferment  est  même  donné  à  Jésus- 
Clirist  dans  des  anciens  '  monuments,  comme 
dans  la  lettre  des  évêques  de  Phénicie,  où 
ils  donnent  des  éloges  au  concile  de  Chalcé- 
doine  pour  avoir  détruit  l'erreur  de  ceui  qui 
ne  croient  pas  que  notre  fei^ment  soit  né  de 
la  Vierge  Mère  de  Dieu.  Il  y  en  a  qui  par  ce 
terme  entendent  des  eulogies  ou  pains  bénis. 
Mais  si  cela  était,  le  Pape  aurait-il  défendu 
de  le  porter  dans  des  lieux  éloignés  ?  Et  ne 
voyons-nous  pas  dans  les  lettres  de  .saint 
Augustin  et  de  saint  Paulin  de  Noie,  qu'ils 
s'envoyaient  mutuellement  d'Italie  en  Afri- 
que, et  d'Afrique  en  Italie,  de  ces  pains  bé- 
nits, comme  des  symboles  de  l'union  et  de  la 
communion  qu'ils  avaient  ensemble? 

Dans  le  sixième  article  ^,  le  Pape  déclare 
qu'il  n'est  pas  permis  ni  aux  prêtres  ni  aux 
diacres  d'imposer  les  mains  à  ceux  qui  ont 
mérité  par  quelque  péché  d'être  possédés  du 
démon  après  leur  baptême;  mais  qu'ils  peu- 
vent le  faire  lorsque  l'évêque  le  leur  ordonne 
ou  avec  sa  permission,  parce  qu'il  serait 
quelquefois  difficile,  soit  à  cause  de  la  lon- 
gueur du  chemin,  soit  pour  quelque  néces- 
sité pressante,  de  mener  les  énergumènes  à 
l'évêque.  Il  est  dit  dans  le  septième  ^  qu'à 
l'égard  des  pénitents,  soit  qu'ils  fassent  pé- 
nitence pour  des  péchés  énormes,  soit  qu'ils 
ne  la  fassent  que  pour  des  péchés  légers,  la 
coutume  de  l'Eglise  romaine  veut  qu'on  leur 
donne  l'absolution  la  cinquième  férié  avant 
Pâques,  c'est-à-dire,  le  jeudi  saint,  si  quel- 


que maladie  pressante  n'oblige  d'en  user  au- 
trement. (I  Au  reste,  ajoute  le  Pape,  c'est  le 
devoir  du  prêtre  de  juger  de  la  grandeur  et 
du  poids  deé  péchés.  Il  doit  aussi  avoir  égard 
à  la  confession  du  pénitent,  et  considérer  ses 
larmes  et  ses  gémissements,  et  s'il  est  soi- 
gneux de  se  corriger;  et  le  renvoyer  absous, 
lorsqu'il  voit  que  la  satisfaction  est  propor- 
tionnée à  la  faute.  Si  toutefois  quelqu'un  de 
ces  pénitents  tombe  malade,  et  qu'on  en  dé- 
sespère, il  faut  lui  remettre  ses  péchés  avant 
Pâques,  de  peur  qu'il  ne  sorte  de  cette  vie 
sans  communion.  »  Dans  le  huitième*  et  der- 
nier article,  qui  regarde  l'onction  des  mala- 
des, qui,  suivant  l'épître  de  l'apôtre  saint 
Jacques,  doit  être  faite  par  des  prêtres,  le 
Pape  décide  premièrement  que  cette  onction 
doit  être  accordée,  non  seulement  aux  prê- 
tres, comme  le  croyaient  quelques-uns,  mais 
encore  à  tous  les  fidèles  malades,  excepté 
aux  pénitents,  parce  que  c'est  un  sacrement 
et  qu'on  ne  doit  leur  en  accorder  aucun.  Il 
décide  en  second  lieu,  que  les  prêtres  ont 
tellement  droit  d'administrer  l'extrême-onc- 
tion,  que  l'évêque  le  peut  aussi  :  l'administra- 
tion de  ce  sacrement  n'ayant  été  particuliè- 
rement confiée  aux  prêtres,  que  parce  que 
les  autres  occupations  des  évêques  ne  leur 
permettent  pas  d'aller  à  tous  les  malades. 
«  Mais  il  faut,  ajoute  le  Pape,  que  l'huile  de 
cette  onction  soit  consacrée  par  l'évêque.  » 
Il  finit  sa  lettre,  en  exhortant  Décentius  à 
faire  observer  dans  son  Eglise  la  discipline  de 
celle  de  Rome,  d'où  elle  tirait  son  origine, 
et  à  bien  instruire  les  prêtres  et  les  clercs  de 


<  Hujus  rei  gratta,  concilium  Calcedonense,  pestife- 
ram  eorum  et  caltidam  redarguens  voluntatem  et  om- 
nem  putativam  opinionem  dominicœ  inhumanalionis 
abdicnns,  eos  qui  prndigiose  non  ex  Dei  génitrice  Vir- 
gineesse  nostrum  fermeniumcredun(,destruxit. Tom.lV 
Concil.,  pag.  920. 

2  De  his  veru  bnptizatis,  gui  posiea  a  dcemonio,  vitio 
alirjuo  ont  peccato  interveniente ,  arripiuniur,  est  sol- 
lir.iia  dihctio  tua,  si  a  prœsbytero  vel  diacono possint 
aut  debeant  designari.  Quod  hoc,  nisi  episcopus  prœ- 
ceperit,  non  licet ,  nam  eis  manus  impor.enda  omnino 
non  est ,  nisi  episcopus  auctoritaiem  dederil  id  effi- 
ciendi.  Ibid.,  pag.  861. 

3  De  pceniteniibus  autem  ,  qui  sive  ex  gravioribus 
cotnmissis,  sive  ex  levioribus  pœnitentiam  gcrunt ,  si 
nulla  interveniat  œgritudo ,  quinta  feria  ante  Pascha 
eis  remitlendum  romanœ  Ecclesiœ  consiietudo  de- 
monstrat.  Cœterum  de  pondère  œstimando  dilcelorum, 
sacerdotis  est  judicare,  ut  attendal  ad  confessionem 
pœnitentis,  et  ad  flelus  atque  lacrymas  corrigentis,  ac 
tum  jubere  dimiiti ,  cum  viderit  congruam  safisfac- 
tionem  suam.  Vel  si  quis  œgritudinem  incurreril,  at- 
que usque  ad  desperationem  devenerit,  ei  est  ante  tem- 


pus  Paschœ,  relaxandum,  ne  de  sœculo  absque  com- 
niunione  discedat.  Ibid.,  pag.  862. 

'>  Sane  quoniam  de  hoc  ,  siciiti  de  cœteris,  consulere 
voluit  dilectio  tua...  quod  in  beati  apostoli  Jacobi  épis- 
foin  conscriptum  est  :  Si  infirmus  aliquis  in  vobis 
est,  etc.,  .Tacob,  v.  24.  Quod  non  est  dubium  de  fideli- 
biis  œgrotantibus  accipi  vel  intelligi  debere,  qui  snncta 
oleo  chrismatis  perungi  possunt,  quod  ab  episcopo  con- 
fecfum ,  non  solum  sa--.erdotibus  ,  sed  et  omnibus  uti 
chrislianis  licet,  in  sua  aut  in  suorum  necessitate  un- 
gendum.  Cœterum  illud  superfluum  esse  videmus  ad- 
jeclum,  ut  de  episcopo  ambigatur,  quod  prœsbyteris 
licere  non  dubium  est.  Nam  idcirco  prœsbyteris  dtc- 
tum  est,  quia  episcopi  occupationibus  aliis  impediti,  ad 
omnes  languidos  ire  non  possunt.  Cœterum  si  episco- 
pus aut  potest  aut  dignum  ducit,  aliquem  a  se  visi- 
tandum,  et  benedicere  et  tangere  chrismute,  sine  cunc- 
tatione  potest ,  cujus  est  chrisma  conficere.  Nam  pœ- 
nitentibus  istud  infandi  non  potest,  quia  genus  est 
sacramenii.  Nam  quitus  reliqua  sacramenla  negan- 
tur,  quomodo  unum  genus putatur  passe  concedi?  Ibid., 
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son  clergé,  afin  qu'ils  remplissent  dignement 
leur  ministère,  lui  promettant  de  lui  dire 
quand  il  viendrait  à  Rome  d'autres  choses 
qu'il  n'était  pas  permis  d'écrire.  Le  Pape 
dit  dans  cette  lettre  que  toutes  ses  églises 
étaient  dans  la  ville  de  Rome,  c'est-à-dire, 
que  cette  ville  était  tout  son  diocèse.  On  voit 
en  effet  des  évêques  dans  les  petites  villes 
les  plus  proches  de  Rome  comme  Ostie,  Pre- 
neste,  Tibur.  Elle  est  datée  du  quatorzième 
des  calendes  d'avril,  sous  le  consulat  de  Théo- 
dose et  de  Palladius,  c'est-à-dire,  du  19  mars 
de  l'an  416.  Il  paraît  '  que  ce  fut  le  diacre 
Célestin  qui  consulta  le  pape  Innocent  au 
nom  de  Décentius. 

28.  Les  conciles  de  Carthage  et  de  Milève 
écrivirent  aussi  au  pape  saint  Innocenten416, 
sur  l'hérésie  de  Pelage  qui  commençait  alors 
à  infecter  diverses  provinces.  Ils  avaient  déjà 
résolu  de  l'anathématiser  avec  Célestius,  s'ils 
n'anathématisaient  clairement  la  mauvaise 
doctrine  dont  ils  étaient  auteurs  ;  mais  pour 
s'opposer  encore  plus  fortement  au  désordre 
que  causait  cette  hérésie,  ces  deux  conciles 
crurent  devoir  porter  l'afiaire  au  Siège  apos- 
tolique, afin  de  joindre  son  autorité  à  leurs 
décrets,  et  de  s'assurer  par  les  réponses  du 
Pape,  que  leurs  "sentiments  étaient  conformes 
aux  siens.  Ce  qui  les  porta  encore  à  prendre 
ce  parti,  fut  le  bruit  que  quelques-uns  ré- 
pandirent, que  le  Pape  même  s'était  laissé 
surprendre  par  les  raisons  de  ces  novateurs. 
Enfin  ils  espéraient  que  le  Pape  aurait  plus 
de  moyens  et  plus  d'autorité  qu'eux  pour  ré- 
duire Pelage.  Ils  joignirent  à  leurs  lettres 
celle  d'Héros  et  de  Lazare,  avec  les  Actes  du 
concile  qui  en  414  avait  condamné  Célestius. 
Cinq  évêques  d'Afrique,  savoir  Aurèle,  saint 
Alype,  saint  Augustin,  Évodius  et  Possidius, 
écrivirent  une  troisième  lettre  au  pape  saint 
Innocent,  où  ils  traitaient  l'affaire  de  Pelage 
avec  plus  d'étendue,  lui  représentant  sur- 
tout la  nécessité  qu'il  y  avait  de  remédier  à 
ce  mal,  à  cause  du  grand  nombre  de  péla- 
giens  qu'il  y  avait  dans  Rorae^  qui  n'oseront 
plus,  disent-ils,  ouvrir  la  bouche  contre  la 
grâce'  quand  ils  verront  les  écrits  et  les  er- 
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reurs  de  Pelage  anathématisés  par  les  évê- 
ques ,  et  principalement  par  le  Saint-Siège, 
dont  l'autorité  aura  sans  doute  plus  de  force 
sur  l'esprit  de  cet  hérésiarque,  que  celle  de 
tout  autre.  Ils  prient  le  Pape  de  faire  venir 
Pelage  à  Rome  pour  savoir  de  lui  s'il  recon- 
naît la  véritable  grâce  du  Sauveur,  ou  du 
moins  de  lui  demander  par  lettre  son  senti- 
ment sur  cette  matière,  afin  qu'après  cela  on 
puisse  le  reconnaître  pour  membre  de  l'E- 
glise, et  se  réjouir  de  son  changement.  Ils 
ajoutent  qu'il  est  nécessaire  aussi  qu'il  ana- 
thèmatise  les  livres  de  cet  hérétique  contre  la 
grâce,  et  que  s'il  désavoue  ses  livres,  ou  s'il 
prétend  que  ses  ennemis  y  ont  ajouté,  il  ana- 
thémntise  ce  qu'il  soutiendra  n'être  pas  de 
lui,  C'est  ce  qu'ils  disent  en  particulier  du 
livre  de  Pelage,  que  Jacques  et  Thimasius 
avaient  mis  entre  les  mains  de  saint  Augus- 
tin, et  qu'ils  envoyaient  au  Pape  avec  la  ré- 
futation que  ce  Père  en  avait  faite.  Ils  lui  en- 
voyèrent aussi  la  lettre  que  saint  Augustin 
écrivait  à  Pelage,  priant  le  Pape  de  la  lui 
faire  tenir,  afin  que  le  respect  qu'il  aurait 
pour  Sa  Sainteté  l'obligeât  à  la  lire.  Ces  trois 
lettres,  c'est-à-dire  celles  des  conciles  de 
Carthage,  de  Milève  et  des  cinq  évêques 
d'Afrique,  furent  portées  à  Rome  par  l'évê- 
que  Jules,  qui  fut  aussi  le  porteur  des  répon- 
ses qu'y  fit  le  Pape.  Saint  Augustin  ^  parle 
de  toutes  ces  lettres  en  divers  endroits  de  ses 
écrits,  en  sorte  qu'on  ne  peut  douter  qu'elles 
ne  soient  véritables;  on  y  voit  de  la  part  des 
évêques  d'Afrique  un  '  très  -  grand  respect 
pour  le  Saint-Siège  ;  mais  rien  ne  fait  mieux 
voir  quel  était  celui  de  saint  .\ugustin,  que 
ce  qu'il  dit  dans  un  discours  qu'il  prononça 
quelque  temps  après  que  l'on  eut  reçu  en 
Afrique  les  rescrits  du  Pape  sur  l'affaire  de 
Pelage  :  «  On  a,  dit-il,  ^  déjà  envoyé  sur 
cette  matière  le  résultat  de  deux  conciles  au 
Siège  apostolique,  la  réponse  en  est  venue, 
la  cause  est  jugée,  plût  à  Dieu  que  l'erreur 
prenne  fin  !  »  Ce  discours  fut  prononcé  le  8 
des  calendes  d'octobre  de  l'an  417,  ce  qui 
prouve  que  les  réponses  du  Pape  sont  anté- 
rieures. Et  en  effet  on  les  trouve  datées  du 


1  Adjecit  etiam  filius  meus  Celestimis  diaconus  in 
epistola  sua,  esse  a  tua  dilectione  positum,  etc.  Ibid., 
pag.  863. 

s  Missœ  sunt  de  hac  re  ex  duobiis  conciliis,  Cartha- 
ginensi  et  Mileviiano  relationes  ad  aposlolicam  Se- 
dem...  scripsirmis  etiam  ad  bealœ  memoriœ  papam  In- 
nocentium,  prœter  conciliorum  relationes,  litteras  fa- 
miliures,  ubi  de  ipsa  causa  aliquanlo  diutius  egimus. 


Ad  omnia  nobis  ille  rescripsii  endem  modo  quo  fas 
erat,  atque  oportebat  aposiolieam  Sedem.  Augustin., 
Episi.  186,  num.  2. 

3  JoOT  enim  de  ea  causa  duo  concilia  missa  sunt  ad 
Sedem  aposiolieam ,  inde  etiam  rescripfa  venerunt  : 
causa  finita  est,  uiinam  aliquando  finiatur  error. 
Augustin.,  Serm.  131,  num.  10. 
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sixième  des  calendes  de  février,  après  le  con- 
sulat de  Théodose  pour  la  septième  fois,  et 
de  Palladius,  c'est-à-dire  du  27  janvier  417. 

29.  Dans  sa  lettre  aux  évêques  du  concile 
de  Cartilage,  le  pape  Innocent  '  loue  d'abord 
ces  évêques  de  ce  que  suivant  les  exemples 
de  l'ancienne  tradition,  et  l'ordre  de  la  disci- 
pline ecclésiastique,  ils  ont  consulté  le  Saint- 
Siège.  Il  appuie  cet  usage  et  relève  l'autorité 
et  la  dignité  de  son  Eglise.  Puis  venant  à  la 
doctrine  de  Pelage,  il  fait  voir  que  l'on  ne 
peut  nier  sans  impiété,  que  nous  n'ayons  pas 
besoin  de  la  grâce  de  Dieu,  soit  pour  faire  le 
bien  et  avancer  de  plus  en  plus  dans  la  vertu, 
soit  pour  passer  de  l'iniquité  à  la  voie  de  la 
justice  ;  le  libre  arbitre  que  nous  avons  reçu 
de  Dieu  en  naissant,  ne  pouvant  suffire  ni 
pour  l'un  ni  pour  l'autre.  Il  appuie  la  doc- 
trine de  la  nécessité  de  la  grâce  sur  le  psaume 
XXVI,  où  David  prie  Dieu  d'être  son  aide,  de 
ne  point  l'abandonner,  et  de  ne  point  dé- 
tourner son  visage  de  dessus  lui.  Il  en  donne 
encore  pour  preuve  les  remèdes  continuels 
dont  l'homme  a  besoin  pour  se  relever  depuis 
que  par  le  péché  il  est  tombé  dans  l'abime 
de  la  misère.  Ensuite  il  condamne  Pelage, 
Célestius  et  tous  ceux  qui  niant  que  le  secours 
divin  nous  soit  nécessaire,  se  déclarent  en- 
nemis de  la  foi  catholique,  et  indignes  des 
bienfaits  de  Dieu.  Il  accorde  néanmoins  aux 
évêques  du  concile  de  Carthage  le  pouvoir  de 
les  admettre  à  leur  communion  au  cas  qu'ils 
reviennent  à  eux,  qu'ils  reconnaissent  le  be- 
soiiT  qu'ils  ont  de  la  grâce  qu'ils  ont  com- 
battue, et  qu'ils  condamnent  leur  mauvaise 
doctrine. 

30.  Il  loue  les  évêques  du  concile  de  Mi- 
lève  de  leur  fermeté  et  de  leur  zèle  contre 
ceux  qui  répandaient  de  mauvaises  doctrines, 
et  de  la  bonté  avec  laquelle  ils  se  compor- 


taient envers  ceux  qui  revenaient  à  eux-mê- 
mes et  abandonnaient  le  vice  :  il  les  loue  de^ 
leur  attention  à  consulter  le  Saint-Siège  dans 
les  choses  difficiles,  et  surtout  dans  les  ma- 
tières de  la  foi,  et  de  ce  qu'en  cela  ils  imi- 
taient la  conduite  de  tous  les  évêques,  qui  ne 
manquaient  pas  de  consulter  Pierre  en  des 
cas  pareils,  c'est-à-dire,  Jésus-Christ  même 
de  qui  Pierre  a  reçu  son  nom  et  ses  préro- 
gatives. Le  Pape  combat  ensuite  l'hérésie  de 
Pelage  par  divers  endroits  des  psaumes  où 
David  demande  à  Dieu  son  secours  avec  lar- 
mes :  ce  qu'il  n'aurait  ^  pas  fait  s'il  avait  eu 
en  son  pouvoir,  et  à  la  disposition  de  sa  vo- 
lonté, ce  qu'il  demandait  au  Seigneur.  Il  fait 
voir  aussi  qu'il  n'y  a  aucune  *  page  de  l'Ecri- 
ture sainte  où  il  ne  soit  établi  que  notre  vo- 
lonté a  besoin  du  secours  de  Dieu,  et  qu'elle 
ne  peut  rien  lorsqu'elle  est  destituée  des  se- 
cours célestes;  qu'ainsi  on  ne  peut  sans  dou- 
leur voir  Pelage  et  Célestius  être  persuadés, 
et  persuader  aux  autres  que  notre  volonté  a 
seule  et  d'elle-même  le  pouvoir  de  faire  le 
bien.  Il  ajoute  comme  il  avait  déjà  fait  dans 
la  lettre  précédente,  qu'il  n'est  pas  besoin 
d'apporter  plusieurs  preuves  pour  combattre 
cette  impiété,  d'autant  que  les  évêques  de 
ces  deux  conciles  l'avaient  fait  eux-mêmes 
avec  étendue  dans  leur  lettre.  Puis  il  attaque 
une  autre  erreur  de  Pelage  ^  qui  consistait  à 
dire  que  les  enfants  parvenaient  à  la  vie 
éternelle  sans  avoir  même  reçu  le  baptême. 
Erreur  qu'il  réfute  par  les  paroles  de  saint 
Jean  où  Jésus-Christ  dit  :  S'ils  ne  mangent  la  ■'°'°- 
chair  du  Fils  de  l'homme,  et  ne  boivent  son  sang , 
ils  n'auront  point  la  vie  mi  eux-mêmes.  Il  faut 
se  souvenir  qu'on  donnait  alors  l'Eucharistie 
aussitôt  après  le  baptême.  Il  déclare  donc 
Pelage  et  Célestius  privés  de  la  communion 
de  l'Eglise;  confoi-mément  à  la  résolution  des 


4  Et  adjuiorio  rjuoiidiano  nos  egere,  negare  non  pos- 
sumus.  Hoc  enim  seu  bene  vivimns  provocamus,  ut  me- 
lius  sanctiusque  vivamus;  seu  grave  sentientes  a  bonis 
avertimur,  ut  ad  reclani  redeamus  viam,  ejus  (luxilio 
plus  egernus.  Innocent,  Epist.  ad  concil.  Carthag., 
pag.  891. 

2  Diligenfer  ergo  et  congrue  apostolici  consulitis 
honoris  arcana  super  anxiis  rébus  quœ  sit  tenenda  sen- 
tentia  :  antiquœ  scilicet  regulœ  formam  secuti  quam 
toto  semper  ab  orbemecum  nostis  esse  servatam...  Prœ- 
sertim  quolies  fidei  ratio  ventilatur,  arbitrer  omnes 
fratres  et  coepiscopos  nostros  nonnisi  ad  Petrum,  id 
est,  sui  nominis  et  honoris  auctorem  referre  debere, 
velut  nunc  retulil  vestra  dilectio ,  quod  per  totam 
mundum  possit  Ecclesiis  omnibus  in  commune  prodesse. 
Imioceut.,  ad  concil.  Milevit. ,  pag.  S96. 

»  Adjutor  meus  esto,  ne  dereliuquas  me  (Ps.  XX.VI, 


9).  Quœ  incessiim  dixerit,  si  tantum.  in  ejus  erat  posi- 
ium  voluntate,  qvod  a  Domino  stabili  sermime  posce- 
bai.  Innocent.,  ibid.,  pag.  897. 

"•  Cumque  in  omnibus  divinis  paginis  volunfati  libérai 
nonnisi  adjuiorium  Dei  legamus  esse  nectendum , 
eamque  nihil  passe  cœlestibus  prœsidiis  destitutam  ; 
quonam  modo  huic  soli  possibilitatem  hanc  pertina- 
ciler,  ut  asseritis  ,  defetidentes ,  sibimet ,  imo ,  quod 
est  dignius  dolore  communi,  jnm  pluriniis  Pelagius 
Cœlestiusque persuadent?  Innocent.,  ibid. 

s  Illud  vero,  quod  eosvesira  fraternitas  asserit  prœ- 

dicari,  parvulos  œternœ  vitœ  prœmiis  etiam  sine  bap- 

tismatis  gratia  passe  donari,  perfatuum  est.  Nisi  enim 

manducaverint  carnem  filii  hominis ,  et  biberint  san- 

■f  guinem  ejus,  non  habebunt  vitam  in  semetipsis.  Ibid., 

,i  pag.  898. 
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évèques  d'Afrique  et  défend  de  les  recevoir 
dans  la  bergerie  du  Seigneur  qu'ils  ont  aban- 
Lonnée.  Il  soumet  à  la  même  peine  ceux  qui 
défendront  leurs  erreurs  avec  la  même  obs- 
tination, consentant  toutefois  d'user  d'indul- 
gence envers  ceux  qui  condamnant  la  mau- 
vaise doctrine  qu'ils  avaient  embrassée,  de- 
manderont les  remèdes  de  la  pénitence,  que 
l'Eglise  a  coutume  d'accorder  aux  pécheurs 
■qui  se  convertissent  ;  de  peur  qu'en  leur  fer- 
mant la  porte  delà  bergerie,  ils  ne  soient  dé- 
vorés et  engloutis  par  l'ennemi  qui  les  attend. 
Celte  lettre  est  datée  du  6  des  calendes  de 
février,  sous  le  consulat  d'Honorius  et  de 
Constantius,  c'est-à-dire  du  27  janvier  417, 
La  précédente  au  contraire,  de  même  que  ia 
suivante,  sont  datées  d'après  le  consulat  de 
Théodose  pour  la  septième  fois,  et  de  Junius 
Q  uartus  Pailadiu  s;  mais  cela  revient  au  même  : 
Honorius  et  Constantius  ayant  été  consuls  en 
417  après  Théodose  et  Palladiuç  qui  l'avaient 
été  en  416. 

31.  Le  Pape,  dans  sa  lettre  aux  cinq  évê- 
ques  d'Afrique,  marque  qu'il  s'est  sufEsam- 
ment  expliqué  dans  celle  qu'il  a  écrite  aux 
évêques  des  conciles  de  Cartbage  et  de  Mi- 
lève,  sur  leur  sentiment  touchant  la  nécessité 
de  la  grâce,  et  sur  l'impiété  de  la  doctrine  de 
Pelage.  11  ajoute  qu'il  croyait  que  la  condam- 
nation de  cet  hérésiarque  ferait  revenir  ceux 
qu'il  avait  trompés,  soit  à  Rome,  soit  ailleurs; 
qu'il  ne  pouvait  ni  assurer,  ni  nier  qu'il  y  ait 
des  pélagiens  à  Rome,  n'étant  pas  aisé,  s'il 
y  en  avait,  de  les  découvrir  dans  une  si 
grande  multitude  de  peuples.  Puis  parlant 
de  Pelage  :  a  Nous  ne  pouvons  croire,  dit-il, 
qu'il  ait  été  justifié,  quoique  quelques  laï- 
ques nous  aient  apporté  des  actes  par  les- 
quels il  prétend  avoir  été  absous.  Mais  nous 
doutons  de  la  vérité  de  ces  actes,  parce  qu'ils 
ne  nous  ont  point  été  envoyés  de  la  part  du 
concile,  et  que  nous  n'avons  reçu  aucune 
lettre  de  ceux  qui  y  ont  assisté.  Car  si  Pelage 
avait  pu  s'assurer  de  sa  justification,  il  n'au- 
rait pas  manqué  d'obliger  ses  juges  à  nous 
en  faire  part.  Et  dans  ces  actes  mêmes  il  ne 
s'est  point  justifié  nettement,  et  n'a  cherché 
qu'à  esquiver  ou  embrouiller  :  c'est  pour- 
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quoi  nous  ne  pouvons  ni  blâmer  ni  approu- 
ver ce  jugement,  ne  sachant  s'il  contient  la 
vérité.  Si  Pelage  prétend  n'avoir  lien  à  crain- 
dre, ce  n'est  pas  à  nous  à  l'appeler,  c'est  à 
lui  plutôt  à  se  presser  de  venir  se  faire  ab- 
soudre; car  s'il  est  encore  dans  les  mêmes 
sentiments,  quelques  lettres  qu'il  reçoive,  il 
ne  s'exposera  jamais  à  notre  jugement.  S'il 
devait  être  appelé,  ce  serait  plutôt  par  ceux 
qui  sont  plus  proches,  et  non  par  les  évêques 
qui  sont  éloignés  du  lieu  de  sa  demeure.  S'il 
nous  en  donne  lieu  nous  ne  manquerons  pas 
de  contribuer  à  le  guérir.  Il  peut  condamner 
ses  sentiments,  et  demander  par  lettre  le 
pardon  de  ses  erreurs.  Nous  avons  lu  entiè- 
rement le  livre  qu'on  dit  être  de  lui,  et  que 
vous  nous  avez  envoyé.  Nous  y  avons  trouvé 
beaucoup  de  propositions  contre  la  grâce  de 
Dieu,  beaucoup  de  blasphèmes,  rien  qui  nous 
ait  plu,  et  presque  rien  qui  ne  nous  ait  déplu, 
et  qui  ne  doive  être  rejeté  de  tout  le  monde.» 
Le  Pape  finit  sa  lettre  en  disant  qu'il  est  fa- 
cile à  tout  le  monde  de  combattre  la  mau- 
vaise doctrine  de  Pelage,  et  que  s'il  vient  à 
l'anathématiser  lui-même,  ceux  qu'il  a  séduits 
reviendront  plus  facilement  de  leurs  erreurs; 
mais  que  s'il  y  persiste  avec  opiniâtreté,  on 
ne  doit  rien  négliger  pour  détromper  ceux 
qu'il  y  a  engagés.  On  croit  que  saint  Innocent 
n'écrivit  ces  trois  letlres  qu'après  avoir  tenu 
un  concile  ;  mais  peut-être  se  contenta-t-il 
d'assembler  son  clergé.  C'est  ce  que  saint 
Augustin  paraît  dire,  lorsqu'écrivant  contre 
les  pélagiens  qui  accusaient  le  clergé  de 
Piome  de  prévarication  dans  le  jugement 
rendu  contre  Pelage  et  Célestius,  il  leur  ré- 
pond que  si  ce  clergé  eût  jugé  autrement,  ce 
serait  '  alors  qu'on  devrait  l'accuser  d'avoir 
prévariqué.  Le  même  saint  Augustin  dit  de 
ces  lettres,  que  le  Pape  y  ^  parlait  partout 
comme  il  était  raisonnable,  et  comme  on  le 
devait  attendre  de  l'évêque  du  Siège  aposto- 
lique ;  qu'il  n'avait  fait  ^  que  suivre  les  senti- 
ments de  saint  Cyprien,  de  saint  Ambroise, 
et  de  plusieurs  autres  saints  qui  l'avaient 
précédé  par  le  temps,  et  qu'il  avait  précédés 
par  la  dignité  ;  qu'il  *  n'avait  pu  répondre 
aux  conciles  d'Afrique  que  ce  que  le  Saint- 


1  Si  quod  absit.  Ha  tune  fuisset  de  Cœhstio  vel  Pe- 
lagio  in  romana  Ecclesia  judicatum,  ut  illa  eorum 
dogmata,  quœ  in  ipsis  et  cum  ipsis  papa  Innocentius 
damnaverat,  approbanda  et  tenenda  pronuntiare>itur  ; 
ex  hoc  potius  esset  prevaricationis  nota  Romanis  cle- 
ricis  inurenda.  Augustin.,  lib.  II  Contra  duas  Epist. 
Pelagii,  cap.  m. 

^  Ad  omnia  nobis  ille  rescripsit  eodem  modo,  quo 


fas  erat  atque  oportebat  apostolicam  Sedem.  August., 
Epist.  186,  num.  2. 

3  Augustin.,  lib.  I  contra  Julian.,  pag,  504  et  seq. 

*  Quid  eni7n  potuit  vir  ille  sanctus  Africanis  res- 
pondere  conciliis,  nisi  quod  antiquitus  apostolica  Sedes 
et  romana  cum  cœteris  tenet  persévérante  Ecclesia  ? 
Lib.  I  contra  Julian.,  cap.  IV,  pag.  503. 
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Siège  apostolique  avait  cru  de  toute  anti- 
quité, et  ce  que  l'Eglise  romaine  n'avait  ja- 
mais cessé  de  croire  avec  les  autres,  et  que  ' 
si  Julien  eût  voulu  écouter  ce  saint  homme, 
il  se  serait  dégagé  dès  lors  des  liens  du  pé- 
lagianisme. 
Lettres  à       32.  On  trouve  à  la  suite  de  ces  trois  lettres 

A  11  r  e  I  e ,    a 

e!'"saiitjîSn  ^^■^^^  l'^^  lo  papc  Inuocent  écrivit  en  parti- 
p'e.'m^'sû}  culier  à  Aurèle  de  Carthage.  Elle  est  datée 
ei  SOS.  ^y  même  jour  et  de  la  même  année  que  les 
précédentes,  et  l'évêque  Jules  en  fut  aussi  le 
porteur.  Ce  n'est  qu'un  compliment  d'amitié. 
Le  Pape  le  flnit,  en  souhaitant  que  Dieu  leur 
fasse  la  grâce,  à  Aurèle  et  à  lui.  de  pouvoir 
par  leur  travaux  continuels  ôter  toutes  les 
taches  de  l'Eglise.  Dans  une  seconde  lettre 
au  même  évêque  de  Carthage,  le  Pape  qui  en 
avait  joint  une  pour  saint  Jérôme,  le  prie  de 
la  lui  rendre,  et  c'est  tout  ce  que  contient 
cette  lettre,  oh  il  n'y  a  d'autres  choses  à  re- 
marquer ,  sinon  qu'Aurèle  avait  un  grand 
désir  d'aller  à  Rome.  La  lettre  à  saint  Jé- 
rôme est  pour  le  consoler  dans  les  maux  que 
les  pélagiens  lui  faisaient  souffrir.  Us  avaient 
en  particulier  fait  une  irruption  dans  le  mo- 
nastère confié  à  ses  soins,  brûlé  les  bâtiments, 
mis  à  mort  un  diacre  et  plusieurs  autres  per- 
sonnes. C'est  ce  que  nous  apprenons  de  saint 
Augustin  sur  la  fin  de  son  livre  qui  a  pour 
titre  des  Actions  de  Pelage.  Le  Pape  témoigne 
à  saint  Jérôme  qu'il  a  fait  ce  qui  a  dépendu 
de  lui  pour  réprimer  une  semblable  audace, 
mais  qu'il  n'a  pu  savoir  à  qui  s'en  prendre  en 
particulier;  que  s'il  arrive  qu'on  lui  défère 
les  coupables,  il  nommera  des  juges  compé- 
tents pour  cette  affaire,  ou  fera  même  quel- 
que chose  de  plus  s'il  est  besoin.  11  ajoute 
qu'il  a  écrit  à  Jean  de  Jérusalem  pour  l'a- 
vertir de  veiller  avec  plus  de  circonspection, 
afin  qu'à  l'avenir  il  n'arrive  rien  de  sem- 
blable dans  l'Eglise  qui  lui  est  confiée.  On 
met  cette  lettre  du  Pape  à  saint  Jérôme 
en  417,  et  il  ne  paraît  pas  qu'on  puisse  la 
mettre  plus  tôt,  puisqu'Aurèle  et  les  autres 
évêques  d'Afrique  ne  disent  rien  dans  leurs 
lettres  des  persécutions  que  les  pélagiens 
faisaient  souffrir  à  saint  Jérôme.  On  ne  peut 


aussi  la  mettre  plus  tard,  puisque  Jean  de 
Jérusalem  mourut  en  417.  Il  faut  donc  mettre 
aussi  en  cette  année  celle  à  Jean  de  Jérusa- 
lem. Le  Pape  lui  dit  qu'il  aurait  dû  empêcher 
que  Jérôme,  Paule  et  Eustochie  ne  fussent  si 
maltraités,  et  qu'il  rendra  compte,  si  à  l'ave- 
nir le  troupeau  du  Seigneur  souffre  de  sem- 
blables vexations,  et  s'il  n'y  apporte  du  re- 
mède. Il  paraît  que  Paule  et  Eustochie  s'é- 
taient plaintes  au  Pape  par  lettres,  mais  sans 
détailler  toutes  les  persécutions  qu'elles 
avaient  souffertes.  Seulement  elles  lui  di- 
saient qu'elles  craignaient  encore  plus  pour 
l'avenir,  qu'elles  n'avaient  souffert  du  passé. 

33.  On  ne  sait  en  quelle  année  fut  écrite  la  p,'-t"/°  \ 
lettre  à  Probus;  mais  on  croit  qu'elle  estpos-  ^"'■ 
térieure  aux  troubles  que  la  guerre  d'Alaric 
et  l'élection  d'Attale  causèrent  dans  Rome, 
c'est-à-dire  à  l'an  409.  Durant  ces  troubles, 
une  femme  nommée  Ursa  ayant  été  emmenée 
captive  par  les  barbares,  son  mari  qu'on  ap- 
pelait Fortunius  épousa  Restituta.  Ursa  dé- 
livrée de  la  captivité  par  la  miséricorde  de 
Dieu,  vint  trouver  .le  pape  Innocent,  et  fut 
reconnue  sans  contestation  pour  être  celle 
que  Fortunius  avait  épousée  d'abord.  Le 
Pape  qui  était,  peut-être  alors  à  Ravenne, 
écrivit  à  Probus  ce  qui  se  passait,  et  lui  dé- 
clara ^  que  selon  les  règles  de  la  foi,  Ursa 
était  la  véritable  et  unique  femme  de  Fortu- 
nius, et  non  Restituta  qui  ne  pouvait  être 
légitime,  Ursa  vivant  encore  et  n'ayant  point 
été  séparée  de  son  mari  par  un  divorce.  On 
croit  que  Probus  était  le  fils  d'un  magistrat 
de  même  nom,  sous  Valentinien  et  Théodose. 

3i.  Félix  évêque  deNoceradans  l'Ombrie,  i.eiiresFé- 
voulant  rétablir  la  discipline  dans  son  dio-  î^m'^^f^l 
cèse,  après  en  avoir  fait  rebâtir  les  églises, 
qui,  ce  semble,  avaient  été  détruites  par  les 
Goths  en  410  et  411,  avait  consulté  le  pape 
saint  Innocent  sur  diverses  difficultés  qu'il  y 
rencontrait.  Le  Pape,  après  l'avoir  loué  de 
son  respect  envers  le  Saint-Siège,  qu'il  ap- 
pelle le  chef  de  l'épiseopat,  dit  ^  ;  l»  qu'il  est 
défendu  par  les  canons  d'admettre  dans  le 
clergé  ceux  qui  se  seront  volontairement 
coupé  quelque  partie  du  corps,  mais  non  pas 


1  Cui  Ecclesiœ  prœsidentem  heatum  Innocentium  si 
audire  voluisses ,  jam  tune  periculosam  jiiventutem 
tuam  pelagianis  laqueis  exuisses.  August.,  lib.  I  con- 
tra Julian.,  cap.  IV,  pfifç.  503. 

1  Quare  ,  Domine  fili  meritn  illustris ,  staiuimus , 
fide  caiholica  suffragante,  illud  esse  conjugium,  quod 
«rat  primitus  gratia  divina  fundatum;  conventumque 
secundœ  mulieris ,  priore  superstite,  nec  divortio  éjec- 


ta, nullu  pacto  posse  esse  legiiimum.  Innocent.,  ad 
Probum,  pag.  910. 

3  Qui  igitur  partem  cujuslibet  digiti  sibi  ipse  l'olens 
abscidii,  hune  ad  clerum  canones  non  admitiunt.  Cui 
vero  casu  aliquo  coniigit,  dum  aut  operi  rustico  curam 
impendit-,  aut  aliquid  faciens  se  non  sponte  pereussit, 
kos  canones  prœcipimit  et  clericos  fieri ,  et  si  in  clero 
fuerint  reperti,  non  abjici.  Pag.  911. 
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ceux  qui  l'auront  fait  par  hasard  et  sans  le 
vouloir;  2°  '  qu'il  est  défendu  pareillement 
d'admettre  dans  le  clergé  ceux  qui  auront 
été  mariés  deux  fois,  ou  qui  auront  épousé 
une  veuve  ;  3°  ^  que  l'on  doit  aussi  en  exclure 
ceux  qui  depuis  leur  baptême  auront  porté 
les  armes,  plaidé  et  requis  la  condamnation 
de  quelqu'un,  exercé  quelque  office  de  judi- 
calure,  et  tous  ceux  qui  seront  sujets  aux 
fonctions  publiques  des  villes,  parce  que  les 
lois  civiles  les  obligeaint  souvent  de  rentrer 
dans  ces  sortes  de  fonctions  ;  4°  ^  que  l'on 
doit  choisir  pour  la  cléricature  des  laïques 
baptisés,  quisoient  de  bonnesmœurs,  qui  aient 
passéleurvie  avec  des  clercs,  ou  dans  des  mo- 
nastères, et  qui  n'aient  point  eu  de  concubines  ; 
5°  que  l'on  doitdans  l'ordination  observer  des 
interstices,  et  ne  pas  ordonner  promptement 
un  homme,  lecteur,  acolythe,  diacre  ou  prê- 
tre, afin  que  s'étant  exercés  longtemps  dans 
les  degrés  inférieurs,  ses  mœurs  et  sa  con- 
duite soient  éprouvées.  Le  Pape  s'étonne 
que  Félix,  instruit  comme  il  était,  l'ait  consulté 
sur  des  choses  connues  de  tout  le  monde,  et 
veut  bien  croire  qu'il  ne  l'a  consulté  que 
parce  que  ses  grandes  occupations  lui  ont  fait 
oublier  ce  que  les  canons  ont  décidé  sur  tous 
ces  points. 

33.  La  lettre  à  Maxime  et  à  Sévère,  évêques 
dans  la  Calabre,  leur  fut  écrite  par  le  pape 
Innocent,  à  la  suite  d'une  requête  qu'un  laï- 
que nommé  Maximilien  avait  présentée  pour 
se  plaindre  qu'on  laissait  dans  le  clergé  cer- 
tains prêtres  qui  avaient  eu  des  enfants  de- 
puis leur  ordination.  Le  Pape,  après  avoir  dit 
qu'il  n'est  pas  permis  à  un  évêque  d'ignorer 
les  canons,  blâme  la  négligence  des  évêques 
dont  ces  prêtres  dépendaient,  et  ordonne  à 
Maxime  et  à  Sévère  d'examiner  la  chose,  et 
de  déposer  les  prêtres  qui  seront  convaincus, 
n'étant  pas  permis  à  ceux  qui  ne  sont  pas 
saints  de  toucher  les  choses  saintes  ;  et  le  bon 


ordre  ne  voulant  pas  qu'on  laisse  dans  le  minis- 
tère ceux  qui  l'ont  souillé  par  leur  mauvaise 
conduite.  Il  s'étonne  que  les  évêques  diocé- 
sains aient  dissimulé  un  semblable  désordre, 
et  ne  donne  pas  d'autres  raisons  de  leur  en 
ôter  la  connaissance  pour  la  donner  à  Maxi- 
me et  à  Sévère  de  qui  ces  prêtres  ne  dépen- 
daient point. 

36.  Le  Pape,  ayant  reçu  une  autre  requête       Lettres  s 
contre  un  nommé  Modeste,  qu'on  disait  avoir  ^Ses  "évJ- 
été  élevé  à  la  cléricature  et  même  à  l'épis-  Kunie^Vg. 
copat,  quoiqu'il  eût  été  soumis  pour  ses  cri-  ^'^' 
mes  à  la  pénitence  pubhque,  ordonna  à  Aga- 

pet,  à  Macédonius  et  à  Marien,  évêques  de 
la  Pouille,  de  le  faire  venir,  d'examiner  son 
afiaire  et  de  le  déposer,  supposé  toutefois 
que  le  contenu  de  la  requête  contre  lui  fût 
véritable.  Il  reproche  à  ces  évêques  qu'il  se 
faisait  plusieurs  choses  dans  leur  province 
contre  les  canons  de  l'Eglise^  et  leur  dit  qu'il 
serait  facile  de  corriger  ces  sortes  de  dérè- 
glements, si  les  évêques  n'en  étaient  eux-mê- 
mes les  auteurs,  par  la  mauvaise  complai- 
sance qu'ils  ont,  ou  pour  leurs  amis,  ou  pour 
ceux  qui  les  servent. 

37.  Ursus,  évêque  dans  le   voisinage  de     Lp„„  j 
Rome,  se  plaignit  aussi  au  pape  saint  Inno-  |','°"""'>>  p- 
cent,  que  Florentin,  évêque  de  Tivoli,  s'était 
emparé  de  l'égHse  de  Nomentana  ou  Féli- 

ciane  qui  avait  toujours  été  de  son  diocèse. 
Le  Pape  écrivit  à  Florentin  de  se  désister  de 
cette  usurpation;  ou  en  cas  qu'il  prétendit 
avoir  droit  sur  cette  église,  de  laisser  les 
choses  en  leur  ancien  état,  et  de  venir  à 
Rome  après  Pâques  pour  justifier  ses  préten- 
tions. 

38.  La  lettre  à  Laurent  évêque  de  Sénia  ou 

ry  11/-!'  .  Lettre    à 

Zeng  dans  la  Croatie,  est  au  suiet  de  quel-  Lanrem.évè- 

"  -^  qne  de  Sénia 

ques  hérétiques  photiniens  qui  s'étaient  éta-  vs-siô. 
blis  dans  le  territoire  de  cette  ville,  et  te- 
naient des  assemblées  à  la  campagne,  sous  la 
conduite  d'un  nommé  Marc,  autrefois  chassé 


1  De  bigamis  autem  nec  consuli  debuit,  quod  mani- 
festa sit  lectio  Âpostoli,  unius  uxoris  virum  ad  sacer- 
dotium,  sive  ad  clericatum  admitti  debere ,  et  hanc 
tamen  si  virginem  ipsam  accepit.  Nam  ea ,  quœ  ha- 
buerit  ante  virum,  licel  defunctus  sit,  tamen  si  clerico 
postea  fuerit  copulata,  clericus  qui  eam  eeceperit,  esse 
non  poterit.  Ibid. 

2  Designata  sunt  gênera,  de  guibus  ad  clericatum 
pervenire  nonpossunt,  idest,  si  quis  fideislmilitaverit , 
si  quis  fidelis  causas  egerit,  hoc  est,  postulavei'it ,  si 
quis  fidelis  administraverit.  De  curialihus  autem  ma- 
nifesta ratio  est:  quoniam  etsi  inveniuntur  hujusmodi 
viri  qui  clerici  debeant  fieri ,  tamen  quoniam  sœpius 
ad  curiam  repetuntur,  cavendum  ab  his  est,  propter 


tribulationem.,  quœ  sœpe  de  his  Ecclesiœ provenit.lhià. 
^  Laici  vero  qui  habentes  uxores  baptizati  sunt,  ac 
sic  se  instituerunt ,  ut  opinio  eorum  in  nullo  vacillet , 
ut  aut  clericis  j'uncti  sint,  aut  manasteriis  ex  quo  bap- 
tizati sunt,  hœserint,  etsi  non  concubinam,  non  petlicem 
noverint,  si  in  omnibus  bonis  operibus  vigilavennt ,non 
prohibentur  hujusmodi  ad  clericatus  sortem  assumi. 
Ita  sane  ut  in  eos  fempora  a  majoribus  constituta  ser- 
ventur.  Nec  ciio  quilibet  leclnr,  cito  acolythus ,  cito 
diaconus,  cito  sacerdos  fiât  :  quia  in  minoribus  officiis 
si  diu  perdurent  et  vita  eorum  pariter  et  obsequia  com- 
probantur,  ut  ad  sacerdotium  postea  emensis  stipen- 
diorum  meritis  ventant,  nec  prœripiant  quod  vita  pro- 
bata  meretur  accipere.  Ibid. 
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de  Rome.  Le  Pape,  ayant  appris  ce  désordre 
par  les  lettres  de  Laurent,  obtint  par  le  mo- 
yen des  défenseurs  de  l'Eglise  romaine  la 
permission  de  les  faire  sortir  de  là.  Il  l'envoya 
à  Lam-ent,  l'exhortant  de  mettre  prompte- 
ment  cet  ordre  en  exécution,  de  peur  de  se 
rendre  responsable  des  âmes  que  ces  héréti- 
ques pourraient  pervertir.  Comme  ils  niaient 
que  Jésus-Christ  fût  né  de  la  substance  du 
Père  avant  tous  les  siècles,  le  Pape  les  com- 
pare aux  Juifs  qui  jusqu'à  cette  heure  nient 
sa  divinité,  et  dit  qu'ils  sont  les  uns  et  les 
autres  dignes  de  la  même  damnation. 
,  „    ,,.         39.  Il  est  fait  mention  dansPallade  et  dans 

Lettres  a  In- 

sonrporduM!  ^uelqucs  autres  anciens  monuments,  de  plu- 
sieurs lettres  au  pape  Innocent,  dont  les  ré- 
ponses ne  sont  pas  venues  jusqu'à  nous,  soit 
qu'il  n'en  aitpas  faites  à  toutes  les  lettres  qu'on 
lui  a  écrites,  soit  qu'elles  soient  perdues.  Il 
y  en  avait  de  Théophile  d'Alexandrie  contre 
saint  Jean  Chrysostôme  et  trois  des  évêques 
amis  de  ce  saint  en  sa  faveur.  Nous  avons 
celle  que  ce  saint  Pape  écrivit  à  Théophile, 
pour  lui  marquer  qu'il  ne  pouvait  se  séparer 
de  la  communion  de  saint  Chrysostôme,  qu'il 
n'eût  auparavant  été  condamné  par  un  con- 
cile légitime;  mais  nous  n'avons  plus  ses 
autres  lettres  au  même  Théophile  mention- 
nées dans  celle-ci.  On  voit  seulement  qu'il  y 
répondait  à  d'autres  lettres  du  même  Théo- 
phile apportées  à  Rome  par  le  prêtre  Pierre, 
et  Martyrius,  diacre  de  l'Eglise  de  Constanti- 
nople,  lesquelles  contenaient  ce  qui  s'était 
passé  dans  le  conciliabule  du  Chêne.  Le  pape 
Innocent  en  reçut  d'autres  des  évoques  du 
parti  de  saint  Chrysostôme,  par  lesquelles  ils 
donnaient  avis  au  Saint-Siège  de  l'expulsion 
et  de  l'exil  de  ce  saint  évêque.  Dans  la  ré- 
ponse que  le  Pape  leur  fit,  il  les  exhortait  à 
souffrir  avec  patience,  marquant  qu'il  ne 
pouvait  les  secourir  par  la  convocation  d'un 
concile,  à  cause  des  différends  qui  étaient 
entre  les  empereurs  Honorius  et  Arcade. 
Cette  lettre  est  perdue.  Pallade  témoigne 
que  saint  Innocent  ne  fit  point  de  réponse  à 
la  lettre  qu'Acace,  Paul  et  quelques  autres 
ennemis  du  saint  écrivirent  pour  l'accuser 
de  l'incendie  de  l'église  de  Constantinople. 
Toutes  ces  lettres  étaient  de  l'an  404.  Il 
n'en  fit  point  non  plus  à  celle  que  Porphy- 
rius  lui  écrivit  pour  lui  donner  avis  de  son 
intronisation  sur  le  siège  d'Antioche  après 
la  mort  de  saint  Flavien.  Mais  il  répondit  en 
403  à  celle  qu'il  avait  reçue  l'année  précé- 
dente de  la  part  des  évêques  d'Afrique,  et  sa 


réponse  fut  lue  dans  le  concile  de  Carthage, 
tenu  le  10  des  calendes  de  septembre  de  l'an 
403.  11  disait  dans  cette  lettre  que  les  évêques 
de  cette  province  ne  devaient  passer  la 
mer  que  pour  des  affaires  considérables.  La 
même  année  403,  le  pape  Innocent  reçut  une 
lettrée  de  quinze  évêques  du  concile  de  saint 
Chrysostôme,  où  ils  décrivaient  les  troubles 
passés  et  présents  de  l'Eglise  de  Constanti- 
nople. Pallade  dit  que  cette  lettre  fut  appor- 
tée parEulysius,  évêque  d'Apamée.  Eulysius 
de  Synnades  en  apporta  une  autre  au  Pape 
d'Anysius  de  Thessalonique,  par  laquelle  ce 
vénérable  vieillard  témoignait  s'en  rapporter 
à  l'Eglise  romaine  en  ce  qui  regardait  saint 
Chrysostôme.  Démétrius  de  Pessinonte  lui  en 
apporta  aussi  delà  part  des  évêques  de  Carie 
et  des  prêtres  d'Antioche  qui  tous  embras- 
saient la  communion  de  saint  Chrysostôme. 
Ces  derniers  déploraient  dans  leurs  lettres  la 
manière  dont  Porphyrius  avait  usurpé  l'cpis- 
copat  d'Antioche.  Sur  la  fin  de  l'an  403,  le 
Pape,  informé  que  l'on  continuait  à  vexer  les 
ecclésiastiques  de  Constantinople  attachés  à 
saint  Chrysostôme,  et  même  les  dames  et  les 
diaconesses,  pour  les  obliger  de  communiquer 
avec  Arsace  intrus  sur  le  siège  épiscopal  de 
cette  ville,  en  écrivit  à  l'empereur  Honorius 
qui  aussitôt  fit  assembler  un  concile.  Pallade, 
qui  rapporte  ce  fait,  ne  marque  point  le  lieu 
où  ce  concile  fut  assemblé;  mais  il  ajoute 
qu 'Honorius  voulant  se  conformer  à  ce  que 
les  évêques  d'Italie  y  avaient  décidé,  écrivit 
jusqu'à  trois  lettres  à  Arcade,  pour  lui  de- 
mander qu'on  assemblât  à  Thessalonique  un 
concile  des  évêques  d'Orient  et  d'Occident, 
et  une  quatrième  au  pape  Innocent,  pour  le 
prier  d'envoyer  cinq  évêques,  deux  prêtres 
et  un  diacre  de  l'Eglise  romaine,  pour  porter 
sa  troisième  lettre  à  Arcade.  Le  Pape  fit  plus; 
il  écrivit  lui-même  à  ce  prince.  Dans  la  lettre 
du  pape  Innocent  aux  évêques  d'Illyrie,  le 
17  juin  412,  il  est  fait  mention  d'une  autre 
lettre  adressée  aux  évêques  de  la  même  pro- 
vince, dans  laquelle  il  leur  donnait  avis  qu'il 
avait  constitué  Rufus  son  vicaire  dans  la  Ma- 
cédoine et  les  auti-es  provinces  de  l'IUyrie. 
Cette  lettre  est  perdue  de  même  que  celle 
dont  parle  saint  Augustin  dans  sa  lettre  à 
Cécilien,  préfet  d'Italie.  Nous  avons  aussi 
perdu  une  lettre  du  même  pape  aux  évêques 
de  Macédoine,  où  il  traitait  au  long  l'aÛ'aire 
de  Bubale,  de  même  que  celle  qu'il  avait 
écrite  aux  évêques  du  concile  d'Orient  sur 
ce  qu'ils  avaient  à  faire  pour  rentrer  dans  la 
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communion  de  l'Eglise  romaine,  dont  ils 
avaient  été  séparés  à  l'occasion  de  saint 
Chrysostôme.  Il  est  dit,  dans  la  lettre  du 
Pape  à  saint  Alexandre  d'Antioche,  qu'elle 
était  souscrite  de  vingt  évêques  d'Italie;  mais 
ces  souscriptions  manquent.  On  ne  sait  si  le 
pape  Innocent  répondit  aux  lettres  que  Faute 
et  Eustochie  lui  écrivirent  au  sujet  des  per- 
sécutions qu'elles  souffraient  à  Bethléem  de 
la  part  des  pélagiens  sans  que  Jean  de  Jéru- 
salem se  mit  en  devoir  de  les  secourir. 
40.  Le  Pontifical  attribue  au  pape  Innocent 

Ecrilsallri-  ,  t^    ,  ■  .      "7       i  i 

bues  au  pape  divors  decrets  sur  lEalise  en  gênerai,  sur  les 

Innocent.  "  "^ 

monastères,  sur  les  juifs  et  les  païens,  sans 
marquer  d'où  ces  décrets  sont  tirés.  Il  dit 
aussi  que  ce  Pape  dédia  une  église  de  Saint- 
Gervais  et  Saint-Protais,  bâtie  par  une  dame 
nommée  Vestine  ;  qu'il  en  fit  un  titre  et  une 
paroisse  de  Rome,  et  qu'il  y  fit  de  grands 
présents  en  vases  et  en  terres  ;  qu'il  y  donna 
entre  autres  une  tour  pour  garder  la  sainte 
Eucliaristie.  Nous  avons  aussi  deuxlellre  ssous 
son  nom  adressées  à  l'empereur  Arcade  ;  mais 
on  les  regarde  comme  supposées,  et  comme 
n'ayant  été  écrites  que  vers  le  milieu  du  6= 
siècle  '.  Elles  sont  fondées  l'une  et  l'autre  sur 
la  prétendue  excommunication  d'Arcade  et 
d'Eudoxie,  fait  assez  mémorable  pour  avoir 
été  rapporté  par  les  historiens  du  temps,  s'il 
était  vrai.  Mais  Pallade  ni  aucun  des  auteurs 
contemporains  n'en  disent  pas  un  mot,  et  ce 
qui  doit  faire  encore  rejeter  ses  lettres,  c'est 
que  celui  qui  en  est  l'auteur  suppose  que 
l'impératrice  Eudoxie  survécut  à  saint  Chry- 
sostôme, qui  toutefois  ne  mourut  que  quatre 
ans  après  elle.  Il  faut  dire  la  même  chose  de 
la  lettre  d'Arcade  au  pape  Innocent.  On  a  tiré 
les  unes  et  les  autres  de  Nicéphore  Callixte 
et  de  Glycas,  et  delabibliothèque  du  Vatican. 
Elles  sont  imprimées  dans  l'appendice  des 
Déci-étales,  à  Paris,  en  1721,  par  Dom  Pierre 
Coustant,  page  106.  Le  même  auteur  nous  a 
donné  les  véritables  lettres  du  pape  Inno- 
cent I",  qu'on  trouve  aussi  dans  diverses 
collections  des  conciles,  [et  en  particulier  dans 
Mansi,  Collectio  conciliorum,  tome  III,  col. 
1028-1140.  Galland  réimprima  les  lettres  de 
saint  Innocent,  d'après  Coustant,  Bibliotheca 
veterum  Patrum,  t.  VIII,  p.  343-612.  Schœne- 
mann  en  donna  une  édition  avec  les  notes  de 
Coustant,  Goettingue,  1796,  t.  I  des  Lettres 
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authentiques  des  souverains  Pontifes.  L'édition 
de  M.  Migne,  t.  XX  de  la  Patrologie  latine, 
reproduit  Galland,  avec  des  augmentations. 
On  y  trouve  l°une  notice  d'après  le  Liber  pon- 
tificalis;  2°  des  notices  d'après  Binius,  Cous- 
tant, Galland  ;  3°  quarante-trois  lettres  avec 
notes  et  commentaires.  Parmi  ces  quarante 
trois  lettres,  il  y  en  a  trente-cinq  qui  sont 
de  saint  Innocent.  La  dernière  est  un  frag- 
ment de  l'épitre  d'Innocent  à  Sévérien,  évo- 
que de  Cabales.  Ce  fragment  est  reproduit 
d'après  Mai,  Spicilége  romain^  t.  III,  p.  103  et 
suiv.,  qui  l'a  tiré  d'un  manuscrit  arabe.  L'in- 
scription appelle,  il  est  vrai,  Sévérien,  évêque 
de  Haildla,  mais  comme  on  ne  trouve  point 
d'évêque  de  ce  nom  parmi  ceux  qui  ont  oc- 
cupé le  siège  d'Ailda,  ville  de  Palestine,  Mai 
a  cru  pouvoir  traduire  Haildla  par  Cabales. 
Dans  ce  fragment,  saint  Innocent  donne  la 
foi  catholique  sur  Jésus-Christ.  «  Le  Verbe, 
dit-il,  est  descendu  des  cieuxdans  le  sein  de 
Marie,  où  il  a  pris  un  corps  du  sein  de  la 
Vierge.  Dès  lors  la  divinité  n'a  jamais  été 
séparée  de  l'humanité,  et  toutes  deux  consti- 
tuent un  seul  individu  ;  c'est  là  notre  foi, 
ajoute  le  saint  Pontife  en  terminant.  Ceux  qui 
ne  cioieut  pas  ainsi,  l'Eglise  catholique  les 
chasse.  Que  dis-je?  Dieu  auteur  de  l'Eglise 
les  excommunie.  Louange  à  Dieu  éternelle- 
ment. Amen.  »  Les  autres  lettres  sont  des 
épitres  à  Innocent  ou  qui  concernent  ses 
actions.  Vient  ensuite  un  appendice  qui 
contient  une  notice  sur  les  lettres  de  ce  Pape 
qui  sont  perdues,  par  D.  Constant;  5»  on 
reproduit  les  décrets  extraits  de  ses  lettres 
par  Mansi.  Il  y  a  vingt-deux  extraits  de  la 
lettre  d'Innocent  qui  les  avait  lui-même  tirés 
du  concile  de  Nicée.  Le  manuscrit  de  Luc- 
ques  qui  contient  ces  décrets  est  très-an- 
cien. Il  y  en  a  six  autres  tirés  de  l'épitre 
d'Innocent  à  Exupère,  un  de  l'épitre  d'Inno- 
cent aux  évêques  réunis  à  Toulouse,  comme 
porte  encore  l'ancien  manuscrit  de  Lucques; 
neuf  tirés  de  la  lettre  à  Victrice  que  le  ma- 
nuscrit nomme  Victoire.  Ces  derniers  décrets 
sont  semblables  aux  décisions  contenues  dans 
la  lettre  adressée  à  Victrice,  à  l'exception  de  la 
seconde  partie  du  troisième  où  il  est  dit  que 
les  clercs  romains  n'osent  pas  porter  leurs 
causes  à  d'autres  évêques  ;  dans  la  lettre  on 
lit  :  «  Les  causes  ecclésiastiques  doivent  être 


L 


1  D.  Geillier  est icilnduit en  erreur.  Ces  lettres  sont  dinal  Mai, 
citées  textuellement  par  Théodore,  évêque  de  Tri-  [L'éditeur.) 
mithunte,  en  Chypre ,  au  viF  siècle.  Voyez  le  car- 
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entendues  dans  chacune  des  provinces  res- 
pectives, sans  préjudice  de  l'appel  à  l'Eglise 
romaine,  où  à  moins  que  la  gravité  des  cau- 
ses ne  demande  que  le  jugement  ne  soit 
porté  au  Siège  apostolique.  »  Mnnsi  pense 
qu'il  y  a  faute  dans  le  manuscrit  d'où  il  a  tiré 
ces  décrets,  ou  que  l'abréviateur  des  canons  a 
pris  dans  une  autre  lettre  cette  partie  du  ca- 
non si  diCférente  de  l'épître  imprimée.  Deux 
autres  décrets  sont  extraits  d'une  lettre  à  un 
évêque  qu'on  ne  nomme  point;  neuf  le  sont 
de  la  lettre  à  Décentius.  Dans  le  premier,  il 
est  dit  que  l'oi'dre  de  la  messe  pour  donner 


la  paix  est  après  la  quatrième  oraison,  ce  qui 
pour  le  sens  s'accorde  avec  la  lettre  d'Inno- 
cent. Le  dernier  décret  est  pris  dans  celle 
d'Innocent  à  Aurèle,  évêque  de  Carthage. 
L'édition  de  M.  Migne  est  terminée  par  les 
quatre  lettres  attribuées  à  saint  Innocent,  et 
à  Arcade,  d'après  Constant,  et  par  les  notes 
de  Sirmond  sur  la  lettre  à  Victrice,  sur  la 
lettre  à  Exupère  et  sur  la  lettre  au  synode 
de  Toulouse.] 

Le  pape  Innocent  était  instruit  de  l'ancienne 
discipline  de  l'Eglise  et  écrivait  avec  politesse. 


CHAPITRE  IX. 


Le    pape    Zosime. 


[En  418.] 


1.  Sans  nous  arrêter  au  témoignage  de 

■  Zosiine  éln  .  t.-o  O" 

papo  on  417.  Thcodoret',  qui  donne  Boniiace  pour  suc- 
cesseur au  pape  saint  Innocent,  nous  sui- 
vrons l'opinion  commune  qui  lui  fait  succé- 
der immédiatement  Zosime.  Anastase,  qui  le 
dit  ainsi,  nous  apprend  que  Zosime  était 
grec  de  nation,  et  fils  d'un  nommé  Abraham. 
Il  fut  élu  le  18  de  mars  de  l'an  417,  six  jours 
après  la  mort  d'Innocent  arrivée  le  12  du 
même  mois.  C'était  alors  la  coutume  de  n'or- 
donner les  papes  et  même  les  évêques,  que 
le  dimanche,  et  ce  fut  aussi  en  ce  jour  que  se 
fit  l'ordination  de  Zosime. 
...  2.  Quelques  années  avant  qu'il  montât  sur 

dDconciisde  le  Salut-Siégc,  il  s'était  tenu  un  concile  à 

Turin ,    vors  °     ' 

Pan  400.  Tudu,  à  la  prière  des  évêques  des  Gaules. 
On  y  examina  les  prétentions  de  Proculus, 
évêque  de  Marseille,  touchant  la  préséance 
qu'il  disait  lui  être  due  comme  métropolitain, 
sur  les  évêques  de  la  seconde  province  nar- 
bonnaise,  quoiqu'il  fût  lui-même  de  la  vien- 
noise. Ses  raisons  étaient  que  diverses  Egli- 
ses de  cette  province  avaient  été  autrefois 
du  diocèse  de  Marseille,  et  que  c'était  lui  qui 
avait  ordonné  les  premiers  évêques  de  la  se- 
conde narbonnaise,  en  sorte  qu'ils  étaient 
tous  ses  disciples.  Ceux-ci  soutenaient  au 
contraii'e  qu'ils  ne  devaient  pas  avoir  pour 
métropolitain  un  évêque  d'une  autre  pro- 
vince. Le  concile  jugea  pour  le  bien  de  la 

t  TUoodorct,  lib.  V  Hlst.,  pag.  751. 


paix  que  Proculus  aurait  la  primauté  qu'il 
prétendait,  non  comme  un  droit  attaché  à  la 
ville  et  à  l'Eghse  de  Marseille,  mais  comme 
un  privilège  personnel  accordé  à  son  âge  et 
à  son  mérite.  Comme  les  évêques  d'Arles  et 
de  Vienne  disputaient  aussi  entr'eux  de  la 
primauté,  le  concile  de  Turin  ordonna  que 
celui  qui  prouverait  que  sa  ville  était  la  mé- 
tropole selon  le  droit  civil,  aurait  l'honneur 
de  la  primatie  dans  toute  la  province,  et  le 
pouvoir  de  faire  les  ordinations;  on  leur 
laissa  néanmoins,  pour  le  maintien  de  la 
paix  et  de  la  charité,  la  liberté  de  visiter  et 
de  gouverner  les  églises  des  villes  les  plus 
voisines  de  leur  diocèse  comme  métropoli- 
tains. SimpUcius  était  alors  évêque  de 
Vienne,  et  ce  fut  lui  qui  demanda  au  concile 
de  Turin  le  droit  d'ordonner  les  évêques  de 
la  viennoise.  Mais  on  ne  sait  point  le  nom  de 
l'évêque  d'Arles  qui  assista  à  ce  concile  ;  on 
sait  seulement  que  Patrocle  gouvernait  cette 
Eglise  lorsque  Zosime  fut  élu  pape. 

3.  Aussitôt  après  son  ordination,  il  écrivit     ^^^^^^   ^ 
à  tous  les  évêques  des  Gaules  et  des  sept  pro-  ?°.f™°   "^^ 
viuces.  Sa  lettre  est  datée  du  11''  des  caleu-  pjëi'lJp"'^ 
des  d'avril,  sous  le  consulat  d'Honorius,  con-  ''''• 
sul  pour  la  onzième  fois,  et  de  Conslantius, 
consul  pour  la  douzième,  c'est-à-dire  du  22 
mars  417.  Zosime  déclare  dans  cette  lettre  que 
tous  les  ecclésiastiques  des  Gaules  qui  vou- 
dront venir  à  Rome,  seront  obligés  de  rece- 
voir une    lettre    formée    du    métropolitain 
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d'Arles;  qu'il  n'en  recevra  aucun,  soit  évo- 
que, soit  prêtre,  soit  diacre,  ou  autre  clerc, 
s'il  n'apporte  avec  lui  une  de  ses  lettres  ;  et 
que  ceux  qui  violeront  cette  ordonnance, 
seront  séparés  de  sa  communion.  Le  Pape 
ajoute  qu'il  accorde  ce  privilège  à  Patrocle, 
à  cause  de  son  mérite  personnel.  Cet  évê- 
que  était  alors  à  Rome.  Zosime  dit  ensuite 
qu'il  a  ordonné  que  le  métropolitain  d'Arles 
aura  seul  le  droit  d'ordonner  tous  les  évo- 
ques dans  la  viennoise,  et  dans  les  deux  nar- 
bonnaises,  et  déclare  déchus  du  sacerdoce 
ceux  qui  auront  ordonné,  ou  été  ordonnés 
dans  les  provinces  susdites,  sans  la  partici- 
pation du  métropolitain  d'Arles.  11  adjuge  à 
l'évèché  d'Arles  les  paroisses  de  Cilhariste  et 
de  Gargarie;  et  quoiqu'il  veuille  que  chaque 
Eglise  se  tienne  dans  ses  bornes,  il  ordonne 
néanmoins  que  l'Eglise  d'Arles,  à  cause  du 
respect  du  à  l'apostolat  de  saint  Trophime, 
et  parce  que  les  Gaules  ont  reçu  la  foi  de 
Jésus-Christ  par  son  moyen,  conservera  les 
paroisses  qui  sont  même  hors  de  son  diocèse, 
dans  le  territoire  de  quelques  autres  viUes 
que  ce  soit,  si  elle  en  est  en  possession  depuis 
longtemps.  Enfin  il  veut  que  l'on  porte  à 
l'évêque  d'Arles  tous  les  différends  qui  naî- 
tront dans  les  provinces  de  la  Gaule  viennoise 
et  narbonnaise,  à  moins  que  l'atiaire  ne  soit 
d'assez  grande  importance,  pour  être  renvo- 
yée à  Rome.  Les  lettres  formées,  dont  il  est 
parlé  ici,  donnaient  droit  à  tous  ceux  qui  en 
étaient  munis,  de  communiquer  avec  les 
évêques  répandus  dans  toute  la  terre.  On  les 
donnait  à  ceux  qui  allaient  en  voyage,  afin 
qu'ils  fussent  reçus  partout  comme  catholi- 
ques. 

4.  Pelage  et  Célestius  se  voyant  condam- 
nés également  par  le  pape  saint  Innocent, 
comme  par  les  évêques  d'Afrique,  n'oubliè- 
rent rien  pour  se  justifier.  Pelage  écrivit  à  ce 
sujet  au  Pape  même,  et  Célestius  vint  à 
Rome,  espérant  y  trouver  de  l'appui  dans  le 
clergé  de  cette  ville,  dont  un  prêtre  nommé 
Sixte  passait  pour  être  favorable  aux  enne- 
mis de  la  grâce.  Il  se  présenta  au  pape  Zo- 
sime, dans  le  dessein  de  poursuivre  son  ap- 
pel interjeté  cinq  ans  auparavant,  de  la  sen- 
tence rendue  contre  lui  dans  le  concile  de 
Carthage  en  412.  Il  fit  valoir  l'absence  de  ses 
accusateurs,  et  présenta  une  confession  de 
foi,  où  parcom'ant  tous  les  articles  du  Sym- 

'  August.j  lib.  de  Pec.  oiigin.,  cap.  vn  et  sxm. 
^  August.,  lib.  de  Grat.  Christi,  cap.  SXXin  et  lib. 
de  Peccato  origin.,  cap.  V  et  VI. 
VU. 


bole,  depuis  la  Trinité  jusqu'à  la  résurrection 
des  morts,  il  expliquait  en  détail  sa  croyance 
sur  tous  les  points  où  on  ne  lui  reprochait 
rien.  Mais  lorsqu'il  venait  à  cette  question,  il 
disait  :  «  S'il  s'est  élevé  '  quelques  disputes 
sur  des  questions  qui  ne  sont  point  de  la  foi, 
je  n'ai  point  prétendu  les  décider  comme 
auteur  d'un  dogme;  mais  je  vous  présente  à 
examiner  ce  que  j'ai  tiré  de  la  source  des 
prophètes  et  des  apôtres,  afin  que  si  je  me 
suis  trompé  par  ignorance,  vous  me  corrigiez 
par  votre  jugement.  »  Il  disait  ensuite  sur  le 
péché  originel  :  «  Nous  confessons  ^  que  l'on 
doit  baptiser  les  enfants  pour  la  rémission 
des  péchés  ,  suivant  la  règle  de  l'Eglise 
universelle  et  l'autorité  de  l'Evangile,  parce 
que  le  Seigneur  a  déclaré  que  le  royaume 
des  cieux  ne  peut  être  donné  qu'aux  bapti- 
sés :  mais  nous  ne  prétendons  pas  pour  cela 
étabhr  le  péché  transmis  par  les  parents, 
qui  est  fort  éloigné  de  la  foi  catholique  :  car 
le  péché  ne  naît  pas  avec  l'homme,  c'est 
l'homme  qui  le  commet  après  sa  naissance  ; 
il  ne  vient  pas  de  la  nature  mais  de  la  vo- 
lonté. Nous  avouons  donc  le  premier  pour  ne 
pas  admettre  plusieurs  baptêmes,  et  nous 
prenons  cette  précaution  pour  ne  pas  faire 
injure  au  Créateur.  »  C'est  tout  ce  qui  nous 
reste  de  la  confession  de  foi  de  Célestius.  II 
y  en  a  néanmoins  qui  prétendent  trouver  ce 
qui  y  manque,  c'est-à-dire  la  première  pai'tie, 
dans  un  discours  ^  de  saint  Augustin.  D'au- 
tres prétendent  que  le  passage  rapporté  par 
ce  saint  docteur,  appartient  à  un  écrit  de 
Pelage  et  non  de  Célestius.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  pape  Zosime  ayant  reçu  cette  confession 
de  foi,  les  écrits  et  les  lettres  de  Pelage,  ré- 
solut d'examiner  l'aiïaire  avec  le  clergé  'de 
l'Eglise  romaine,  et  marqua  le  jour  *  et  le  lieu 
auxquels  devait  se  tenir  l'assemblée.  Il 
choisit  l'éghse  de  Saint-Clément,  afin  que 
par  respect  pour  ce  saint  martyr  qui  avait  été 
instruit  par  saint  Pierre  même,  on  y  procédât 
plus  religieusement.  Plusieurs  évêques  de 
divers  pays  se  trouvèrent  à  cette  assemblée, 
et  on  y  ^  examina  tout  ce  qui  avait  été  fait 
jusque-là  en  la  cause  de  Célestius.  On  le  fit 
entrer,  et  on  lut  la  profession  de  foi  qu'il  avait 
présentée.  Le  Pape,  non  content  de  cela,  lui 
demanda  s'il  l'avait  écrite  lui-même,  s'il  par- 
lait et  pensait  de  même.  Il  l'interrogea  aussi 
sur  les  reproches  d'Héros  et  de  Lazare,  con- 

3  Serm.  191  de  Tempore. 

*  Zosim.,  Epist.  2  ad  Âurel.,  pag.  944. 

»  Ibid..  pag.  9'i5. 
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tenus  dans  leurs  lettres  que  le  concile  de 
Cartilage  avait  envoyées  à  Rome.  Célestius 
répondit  qu'il  n'avait  jamais  vu  Lazare  qu'en 
passant,  et  qu'Héros  lui  avait  fait  satisfaction 
d'avoir  eu  mauvaise  opinion  de  lui.  Le  Pape 
ne  voulant  rien  précipiter  dans  une  affaire 
qu'il  ne  trouvait  pas  assez  éclaircie,  et  ne 
voulant  pas  néanmoins  absoudre  Célestius  de 
l'excommunication  dont  il  était  lié,  donna  un 
délai  de  deux  mois,  afin  d'en  écrire  aux 
évêques  d'Afrique  à  qui  sa  cause  était  plus 
connue,  et  pour  lui  donner  à  lui-même  le 
temps  de  se  corriger.  Ce  délai  était,  selon  la 
remarque  de  saint  Augustin  ',  comme  une 
médecine  que  l'on  donne  à  une  malade,  ou 
comme  une  douce  fomentation  que  l'on  fait 
à  un  frénétique,  pour  lui  procurer  du  repos. 
Le  Pape  cita  aussi  les  accusateurs  de  Céles- 
tius à  Rome  dans  le  même  délai  de  deux 
mois,  afin  qu'ils  le  convainquissent  d'avoir 
d'autres  sentiments  que  ceux  dont  il  venait 
de  faire  profession.  11  traita  toutes  ces  ques- 
tions de  vaines  subtilités  et  de  contestations 
inutiles,  qui  détruisent  plutôt  que  d'édifier, 
ajoutant  qu'il  a  averti  les  évêques  qui 
étaient  présents  à  l'assemblée  de  les  éviter. 
Il  dit  à  Aurèle  et  aux  autres  évêques  d'Afri- 
que qu'ils  doivent  moins  s'en  rapporter  à 
leur  propre  jugement  dans  ces  sortes  de  con- 
testations, qu'aux  divines  Ecritures.  Il  leur 
marque  dans  la  même  lettre,  qu'il  leur  en- 
voyait les  actes  de  ce  qui  s'était  passé  dans  le 
jugement  rendu  en  la  cause  de  Célestius,  et 
se  plaint  de  ce  qu'ils  avaient  ajouté  foi  trop 
légèrement  aux  lettres  d'Héros  et  de  Lazare, 
dont  les  mœurs  n'étaient  pas  telles  qu'on  dût 
ajouter  foi  à  leur  témoignage.  «  Car  nous 
avons  trouvé,  dit-il,  que  leurs  ordinations 
étaient  irrégulières,  et  qu'ils  avaient  usurpé 
le  sacerdoce  dans  les  Gaules  ;  on-  n'a  pas  dû 
recevoir  de  leur  part  une  accusation  par 
écrit  contre  un  absent,  qui  étant  présent 
maintenant,  explique  sa  foi,  et  défie  son  ac- 
cusateur. »  Pour  leur  faire  voir  qu'on  ne  doit 
jamais  se  repentir  de  réformer  un  jugement 
rendu  avec  trop  de  précipitation,  il  rapporte 
comment  Daniel,  quoique  jeune,  prouva 
l'innocence  de  Suzanne  qui  avait  été  con- 


damnée mal  à  propos  par  des  vieillards  ; 
souvent,  ajoute-t-il,  quand  on  fait  difficulté 
de  croire  ceux  qui  témoignent  la  droiture  de 
leur  foi,  on  les  précipite  dans  l'erreur  comme 
par  nécessité.  »  Cette  première  lettre  à  Au- 
rèle et  aux  évêques  d'Afrique,  est  datée  du 
consulat  d'Honorius  pour  la  onzième  fois,  et 
de  Flavius  Constantius,  qui  est  l'an  417. 

5.  Quelque  temps  après  que  Zosime  l'eut 
écrite,  il  en  reçut  une  de  Pi-ayle,  évêque  de 
Jérusalem,  successeur  de  Jean,  qui  favorable 
à  la  cause  de  Pelage,  la  lui  recommandait 
avec  de  grandes  instances.  Avec  cette  lettre 
il  y  en  avait  une  de  Pelage  même,  à  laquelle 
il  avait  joint  sa  confession  de  foi.  Le  tout 
était  adressé  au  pape  Innocent,  dont  l'un  et 
l'autre  n'avaient  pas  encore  appris  la  mort. 
Pelage  disait  dans  sa  lettre  qu'on  voulait  le 
décrier  sur  deux  points,  l'un  ^  de  refuser  le 
baptême  aux  enfants,  et  de  leur  promettre 
le  royaume  des  cieux  sans  la  rédemption  de 
Jésus-Christ;  l'auli'e,  d'avoir  tant  de  con- 
fiance au  libre  arbitre,  qu'il  refusait  le  se- 
cours de  la  grâce.  Il  rejetait  la  première  er- 
reur, en  disant  qu'il  n'avait  jamais  ouï  per- 
sonne la  soutenir,  et  ajoutait  :  «  Qui  est 
assez  3  impie  pour  refuser  à  un  enfant  la  ré- 
demption commune  du  genre  humain,  et 
pour  empêcher  de  renaître  pour  une  vie  cer- 
taine celui  qui  est  né  pour  une  incertaine?» 
Il  disait  encore  qu'il  n'y  avait  personne  as- 
sez étranger  dans  la  lecture  de  l'évangile, 
qui  osât  assurer  que  les  enfants  *  ne  partici- 
pent point  à  la  rédemption  de  Jésus-Christ. 
Sur  le  second  article,  il  ^  disait  :  «Nous  avons 
le  libre  arbitre  pour  pécher  et  ne  pas  pécher; 
mais  dans  les  bonnes  œuvres  il  est  toujours 
aidé  du  secours  divin.  Nous  disons,  ajoutait- 
il,  que  le  libre  arbitre  est  en  tous  générale- 
ment, dans  les  chrétiens,  les  juifs  et  les  gen- 
tils :  ils  l'ont  tous  par  la  nature,  mais  il  n'est 
aidé  par  la  grâce  que  dans  les  chrétiens. 
Dans  les  autres,  ce  bien  de  la  création  est  nu 
et  désarmé;  ils  seront  jugés  et  condamnés, 
parce  qu'ayant  le  fibre  arbitre  par  lequel  ils 
pourraient  venir  à  la  foi,  et  mériter  la  grâce 
de  Dieu,  ils  usent  mal  de  leur  liberté.  Les 
chrétiens  seront  récompensés,  parce  qu'u- 


>  Cœlestius  velut  phrenœticus ,  ut  reguiesceref ,  ian- 
quam  leniter  folus ,  a  vinculis  tamen  excommunica- 
iionis  non  est  creditus  esse  solvendus  ,  sed  interposiio 
duorum  mensium  iempore,  donec  rescriberetur  ex  Afri- 
ca,  resipiscendi  ei  locus  sub  guadatn  medicinali  sen- 
tentiœ  hniiate  concessus  est.  August. ,  de  Pecc.  orig., 
cap.  vn. 


2  August.,  lib.  de  Grat.  Christ.,  cap.  xxs,  et  tom.  I 
Décrétai.,  pag.  916. 

'  Augustin.,  lib.  de  Peccai.  orig.,  num.  19,  20 
et  21. 

*  Ibid. 

^  August.,  lib.  de  Grat.  Christ.,  cap.  xxxi. 
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saut  bien  de. leur  libre  arbitre,  ils  méritent 
la  grâce  du  Seigneur  et  observent  ses  com- 
mandements. »  Enfin  '  Pelage  pour  prouver 
qu'il  pensait  sainement  sur  la  grâce,  ren- 
voyait ses  accusateurs  aux  lettres  qu'il  avait 
écrites  à  l'évêque  saint  Paulin,  à  l'évêque 
Constantius,  et  à  la  vierge  Démétriade,  et  au 
livre  qu'il  avait  composé  depuis  peu  sur  le 
Libre  arbitre,  soutenant  que  dans  tous  ces 
écrits  il  confessait  pleinement  le  libre  arbitre 
et  la  grâce.  Dans  sa  Confession  de  foi  que 
nous  ^  avons  encore,  il  expliquait,  de  même 
que  Célestius,  tous  les  articles  de  foi  conte- 
nus dans  le  Symbole,  depuis  le  mystère  de 
la  Trinité  jusqu'à  la  résurrection  de  )a  cliair, 
puis  il  disait  en  parlant  du  baptême  :  ((  Nous 
tenons  un  seul  baptême,  et  nous  assurons 
qu'il  doit  être  administré  aux  enfants  avec 
les  mêmes  paroles  qu'aux  adultes.  »  Il  ajou- 
tait que  l'bomme  tombé  depuis  le  baptême 
pouvait  être  sauvé  par  la  pénitence;  qu'il  re- 
cevait tous  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  dans  le  même  nombre  que 
les  reçoit  l'Eglise  catbolique;  qu'il  croyait 
les  âmes  créées  de  Dieu,  et  qu'il  disait  ana- 
thème,  soit  à  ceux  qui  en  faisaient  une  par- 
tie de  la  substance  divine,  soit  à  ceux  qui  en- 
seignaient qu'elles  avaientpécbé,  ou  demeuré 
dans  le  ciel  avant  d'être  envoyées  dans  les 
corps.  Il  rejetait  comme  un  blaspbème  le  sen- 
timent de  ceux  qui  croyaient  les  commande- 
ments de  Dieu  impossibles,  ou  qui  condam- 
naient les  premières  ou  secondes  noces,  ou 
qui  disaient  que  le  Fils  de  Dieu  avait  été 
sujet  au  mensonge  par  la  nécessité  de  la 
chair,  et  n'avait  pu  à  cause  de  la  même 
chair  faire  tout  cequ'il  avait  voulu.  Il  con- 
damnait aussi  l'hérésie  de  Jovinien  qui  ôtait 
la  distinction  des  mérites  dans  la  vie  fu- 
ture. Ensuite  s'expliquant  sur  la  grâce,  il 
disait  :  «  Nous  confessons  le  libre  arbitre; 
mais  en  disant  que  nous  avons  toujours  be- 
soin du  secours  de.  Dieu,  et  que  ceux-là  se 
trompent  également  qui  disent  avec  les  ma- 
nichéens que  l'homme  ne  peut  éviter  le 
péché,  et  avec  Jovinien  que  l'homme  ne 
peut  pécher.  Voilà,  concluait- il,  bienheu- 
reux Pape,  la  foi  que  nous  avons  apprise 
dans  l'Eglise  cathoUque,  que  nous  avons  tou- 
jours tenue,  et  que  nous  tenons  encore.  Si 
elle  contient  quelque  chose  qui  ne  soit  pas 


expliqué  avec  assez  de  lumière  ou  de  pré- 
caution, nous  désirons  que  vous  le  corrigiez, 
vous  qui  tenez  la  foi  et  le  siège  de  Pierre.  » 
Les  lettres  et  la  Confession  de  foi  de  Pelage 
ayant  été  lues  publiquement,  tous  les  assis- 
tants et  le  Pape  même  trouvèrent  que  Pelage 
s'expliquait  en  la  même  manière  qu'avait 
fait  Célestius.  Us  furent  remplis  de  joie  et 
d'admiration;  à  peine  pouvaient -ils  retenir 
leurs  larmes,  tant  ils  étaient  touchés  qu'on 
eût  pu  calomnier  des  hommes  dont  la  foi 
leur  paraissait  si  orthodoxe.  «  Y  a-t-il,  disait 
le  Pape  dans  sa  seconde  lettre  à  Aurèle,  un 
seul  endroit  dans  les  écrits  de  Pelage,  où  il 
ne  parle  de  la  grâce  et  du  secours  de  Dieu?  » 
Puis  venant  à  ses  accusateurs  qui  étaient 
Héros  et  Lazare  :  «  Est-il  possible,  disait-il, 
mes  chers  frères,  que  vous  n'ayez  pas  encore 
appris,  du  moins  par  la  renommée,  que  ces 
deux  hommes  sont  des  perturbateurs  de  l'E- 
glise? Ignorez-vous  leur  vie  et  leur  condam- 
nation? Mais  quoique  le  Siège  apostolique 
les  ait  séparés  de  toute  communion  par  une 
sentence  particuhère,  apprenez  encore  ici 
sommaitement  leur  conduite.  Lazare  a  cou- 
tume depuis  longtemps  d'accuser  des  inno- 
cents ;  en  plusieurs  conciles  il  a  été  trouvé 
calomniateur  contre  notre  saint  confrère, 
Brice,  évêque  de  Tours.  Proculus  de  Mar- 
seille l'a  condamné  comme  tel  dans  le  con- 
cile de  Turin.  Toutefois  le  même  Proculus 
l'a  ordonné  plusieurs  années  après  évêque 
d'Aix,  pour  soutenir  le  ^  jugement  du  tyran. 
11  est  entré  dans  le  siège  épiscopal,  pres- 
qu'encore  teint  du  sang  innocent,  et  a  sou- 
tenu l'ombre  du  sacerdoce,  tant  que  le  tyran 
a  gardé  une  image  d'empire;  mais  après  sa 
mort  il  a  quitté  la  place,  et  s'est  condamné 
lui-même.  Il  en  est  de  même  d'Héros,  ajoute 
le  Pape  :  c'est  la  protection  du  même  tyran  : 
ce  sont  des  meurtres,  des  séditions,  des  em- 
prisonnements de  prêtres  qui  lui  résistaient; 
ce  fut  la  même  consternation  dans  la  ville, 
le  même  repentir  l'a  fait  renoncer  au  sacer- 
doce. »  Zosime  insiste  aussi  sur  l'absence 
d'Héros  et  do  Lazare,  en  tire  une  preuve  de 
la  faiblesse  de  leur  accusation,  et  dit  qu'ils 
n'ont  osé  la  soutenir.  Il  en  dit  autant  de 
celle  de  Timase  et  de  Jacques,  et  blâme  les 
évêques  d'Afrique  d'avoir  ajouté  foi  trop  lé- 
gèrement à  de  semblables  accusations  ;  il  les 


1  August.,  lib.  de  Grai.  Christ.,  cap.  xxsv. 

2  Tom.  X  oper.  August.,  iu  append.,  pag.  96. 

'  Ce  tyran  protecteur  de  Lazare  est  Gonstantia  qui 


s'était  rendu  maître  des  Gaules  sur  Honorius  en  '407, 
et  qui  fut  défait  et  tué  en  411. 
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exhorte  à  être  plus  circonspects  à  l'avenir,  à 
ne  pas  croire  facilement  les  rapports  de  gens 
inconnus,  à  ne  juger  personne  sans  l'enten- 
dre, suivant  l'Ecriture,  à  imiter  la  modéra- 
tion que  l'on  observe  dans  les  tribunaux  sé- 
culiers, à  conserver  soigneusement  la  charité 
et  la  concorde,  et  à  se  réjouir  de  ce  que  Pe- 
lage et  Célestius  n'ont  jamais  été  séparés  de 
la  vérité  catholique,  ni  de  la  communion  de 
l'Eglise  romaine.  Cette  lettre  qui  est  datée 
du  21  septembre  de  l'an  417,  fut  envoyée 
aux  évoques  d'Afrique  avec  des  copies  des 
écrits  de  Pelage. 

La  suite  fit  voir  que  le  pape  Zosime  ne 
s'était  point  assez  méfié  de  ceux  qai  lui 
avaient  parlé  en  faveur  de  Pelage,  et  contre 
ses  accusateurs.  Lazare  et  Héros  qu'il  traite 
si  mal,  sont  cités  avec  éloge  par  les  auteurs 
du  temps  ';  et  saint  ^  Augustin,  à  l'imitation 
du  coucile  de  Garthage  ,  les  nomme  saints; 
Héros  étant  en  particulier  appelé  homme 
saint  dans  la  chronique  de  Prosper,  et  dis- 
ciple de  saint  Martin.  Mais  il  était  de  l'inté- 
rêt de  Patrocle  ^  intrus  dans  le  siège  épisco- 
pal  d'Arles  en  la  place  d'Héros  qu'il  en  avait 
chassé,  de  le  décrier  à  Rome;  et  Célestius 
qui  était  aussi  alors  en  cette  ville,  n'était  pas 
moins  intéressé  dans  la  cause  de  Pelage, 
que  Pelage  même.  C'était  aussi  sans  fonde- 
ment que  l'on  accusait  Lazare  de  s'être  em- 
paré, contre  les  règles,  de  l'évêché  d'Aix.  Il 
en  avait  été  choisi  évêque  légitimement,  de 
même  qu'Héros  de  celui  d'Arles;  mais  il 
l'avait  quitté  volontairement  dans  la  crainte 
qu'Honorius  ne  lui  fit  souffrir  quelques  mau- 
vais traitements,  ainsi  que  nous  le  lisons 
dans  la  Chronique  *  d'Ithacius.  Les  lettres 


qu'ils  écrivirent  l'un  et  l'autre  contre  Pelage 
au  concile  de  Diospolis,  ne  méritaient  pas 
une  censure  si  sévère  qu'en  fait  Zosime,  qui 
apparemment  ne  les  avait  pas  vues,  et  n'en 
savait  le  contenu  que  sur  un  rapport  infi- 
dèle. Ces  deux  évêques  ayant  trouvé  dans 
les  livres  de  Pelage,  qui  était  alors  en  Pales- 
tine, plusieurs  choses  contre  la  foi  catholi- 
que, envoyèrent  ces  livres  aux  évêques  d'A- 
frique, et  y  joignirent  des  lettres  en  plaintes, 
ou  une  requête  contre  Pelage,  comme  le  di- 
sent ^  saint  Augustin  et  Orosius.  Ils  chargè- 
rent du  tout  Euloge,  évêque  de  Césarée,  qui 
assembla  en  conséquence  un  concile  à.  Dios- 
polis, auquel  Lazare  et  Héros  ne  purent  point 
assister,  l'un  d'eux  étant  tombé  ^  dangereu- 
sement malade.  Au. reste,  il  n'est  pas  sur- 
prenant que  le  pape  Zosime  se  soit  laissé 
surprendre  en  quelque  sorte  par  l'hérétique 
Pelage  ;  de  la  manière  dont  il  avait  enve- 
loppé ses  erreurs  dans  les  lettres  et  dans  la 
confession  de  foi  qu'il  envoya  à  Rome ,  tout 
autre  y  aurait  été  surpris,  et  saint  Augustin' 
avoue  qu'en  lisant  la  lettre  de  Pelage  à  la 
vierge  Démétriade,  il  crut  presque  y  trou- 
ver la  doctrine  cathohque  sur  la  grâce.  Ce 
ne  fut  qu'en  lisant  les  autres  écrits  que  cet 
hérésiarque  composa  depuis,  qu'il  remarqua 
que  ses  sentiments  sur  cette  matière  s'éloi- 
gnaient de  ceux  de  l'Eglise;  et  que  dans  les 
précédents  il  avait  abusé  du  terme  de  grâce 
pour  mieux  cacher  le  venin  de  sa  doctrine. 
Aussi  Facundus  ",  quoique  persuadé  que 
Zosime  croyait  Pelage  et  Célestius  ortho- 
doxes, soutient  néanmoins  qu'on  ne  peut  in- 
férer de  sa  conduite  envers  eux,  qu'il  ait  été 
répréheusible  en  cette  occasion,  puisqu'on 


1  Ces  évêques  avaient  pu  dans  dans  ces  temps  de 
trouble  tenir  une  conduite  différente  à  diverses  épo- 
ques. (L'éditeur.) 

*  August.j  lib.  de  Gest.  Pelag.,  cap.  l;  Goncil. 
Carthag.  Epist,  26  ad  Innocent.,  num.  1. 

3  Prosper.,  in  Chron.,  ad  anu.  412. 

*  Itacius,  ad  an.  411. 

^  August ,  lib.  de  Gest.  Pelag.,  cap.  m,  num.  10  et 
Orosius,  in  Commonit.. 

^  August.,  ibid.,  cap.  l,  num.  2. 

'  Isiam,  satie  legi  epistolam  ad  Demetriadem,  mihi- 
que  pêne  persuaserat ,  hanc  iliam  gratiani,  de  qua 
quœstio  est,  confiteri.  Sed  cum  in  manus  meas  et  alia 
venissent ,  quœ  posteriits  latiusque  conscripsit,  vidi 
quemadmodumpotuerit  etiam  illic  gratiam  nominare, 
sub  ambigua  generalitate,  quid  sentiret  abscondens, 
gratiœ  tamen  vocabulo  frangens  invidiam  offensionem- 
que  declinans.  August.,  de  Grat.  Christ.,  cap.  XXXVTI, 
pag.  246. 

8  Invenient  etiam  Pelagium  hceresiarcham ,  a  qiio 
pelagiani  dicuniur,  in  judicio  Pulieslinoruin  opiscopo- 


rum,  quœ  contra  Christi  gratiam  senliehat  operientem, 
pravasque  sententias  suas  ver.mtia  interpretantem,  per 
eamdem  ignorantiam  absolutum.  Invenient  postremo 
beatum  quoque  Zosimum,  apostolicœ  Sedis  antistitem, 
contra  sancti  Innocenta  decessoris  sut  senteniiam ,  qui 
primus  pelagianam  hœresim  condemnavit,  fidem  ipsius 
Pelagii ,  ejusque  complicis  Cœlestii,  quem  in  Ecclesia 
Cartkaginensi  convictum ,  atque  appellantem  apostoli- 
cam  Sedem,  et  ipse  gestis  discusserat,  tanquam  veram 
et  catholicam  laudantem,  insuper  etiam  africanos  cul- 
panlem  episcopos,  quod  ab  illis  hœretici  credereniur  : 
cum  necdum  ipsis  episcopis  africanis  dolos  eorum  multo 
manifesiius  detegentibus,  memoratos  Pelagium  et  Cœ- 
lestium  putaret  orthodoxes,  et  tamen...  nec  illos  pa- 
lestinos  episcopos  et  Zosimum  hœreticos  crédit  Eccle- 
sia, quia  de  hœrelicis  bene  senserunt;  sed  potius  pro 
merito  suœ  fidei  catholicos  judicat  et  honorât  :  quo- 
niam  non  débet  crimini  deputari  simplicium  non  in- 
tellecta  versutia  malignorum.  Facund  ,  lib.  VII, 
cap.  Uï. 
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ne  doit  pas  faire  un  crime  aux  saints,  de  ne 
concevoir  pas  les  ruses  des  méchants.  Saint 
Augustin  en  pense  '  à  peu  près  de  même,  en 
disant  qu'on  n'avait  traité  Pelage  et  Céles- 
tius  plus  doucement  qu'ils  ne  le  méritaient, 
que  dans  l'espérance  de  les  corriger.  Ce 
Père  ^  ajoute  que  Zosime  usa  envers  eux  de 
douceur  encore  par  un  autre  motif,  c'était 
afin  de  conserver  à  l'Eglise  ces  deux  hom- 
mes, qui  auraient  pu  lui  être  utiles  par  la 
force  de  leur  esprit,  s'ils  s'étaient  corrigés 
de  leurs  erreurs.  Enfin,  il  dit  que  Zosime  ^ 
ne  s'éloigna  en  rien  de  la  conduite  d'Inno- 
cent son  prédécesseur  *. 
Lettre  de  6.  Lcs  évéques  d'Afrique,  sans  s'étonner 
iqaes  d'A-  de  la  protcction  que  Zosime  paraissait  ac- 
1,  pa'j.  974.  corder  à  Célestius,  lui  écrivirent  pour  le  prier 
de  laisser  les  choses  en  l'état  où  elles  étaient, 
c'est-à-dire  de  ne  point  lever  l'excommuni- 
cation prononcée  contre  cet  hérétique,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  eu  le  loisir  de  l'ins- 
truire plus  à  fond  de  cette  affaire.  Cette  let- 
tre fut  écrite  de  Carthage  où  Aurèle  avait 
apparemment  assemblé  autant  d'évèques 
qu'il  avait  pu.  Ils  y  disaient  au  pape  Zosi- 
me ^  :  «  Nous  avons  ordonné  que  la  sentence 
rendue  par  le  vénérable  évéque  Innocent 
contre  Pelage  et  Célestius,  subsistât,  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  confessé  nettement  que  la 
grâce  de  Jésus-Christ  nous  aide,  non-seule- 
ment pour  connaître,  mais  encore  pour  faire 
la  justice  en  chaque  action,  en  sorte  que 
sans  elle  nous  ne  pouvons  rien  avoir,  pen- 
ser ,  dire  ou  faire ,  qui  appartienne  à  la 
vraie  piété.  »  Ils  ajoutaient  qu'il  ne  suffisait 
pas  pour  les  personnes  moins  éclairées,  que 
Célestius  eût  dit  en  général  qu'il  s'en  tenait 
à  ce  qui  était  écrit  dans  les  lettres  d'Innocent; 
mais  qu'il  devait  anathématiser  clairement 
ce  qu'il  avait  mis  de  mauvais  dans  son  écrit, 
de  peur  que  plusieurs  ne  regardassent  com- 


me approuvés  par  le  Saint-Siégé  les  dogmes 
empoisonnés  qu'on  y  lisait,  plutôt  que  de 
croire  à  la  correction  de  leur  auteur.  Ces 
évêques  rappelaient  aussi  en  mémoire  au 
pape  Zosime,  le  jugement  de  son  prédéces- 
seur sur  le  concile  de  Diospolis  ^;  lui  faisaient 
voir  tous  les  artifices  de  la  Confession  de  foi 
que  Pelage  lui  avait  envoyée ,  et  réfutaient 
tous  les  arguments  et  toutes  les  chicanes  de 
deux  hérétiques.  Comme  ce  Pape  leur  avait 
reproché  d'avoir  cru  trop  légèrement  aux 
accusateurs  de  Célestius,  ils  lui  représen- 
taient aussi  qu'il  n'aurait  pas  dû  croire  si 
aisément  tout  ce  que  lui  avait  dit  cet  héréti- 
que. Enfin,  ils  exposaient  au  Pape  tout  ce 
qui  s'était  passé  en  Afrique  dans  cette  af- 
faire, et  lui  envoyaient  les  actes  qui  en 
avaient  été  dressés,  soit  en  la  présence  de 
.Célestius,  soit  en  son  absence.  Marcellin, 
sous-diacre  de  l'Eglise  de  Carthage,  fut  por- 
teur de  celte  lettre  '.  Il  se  chargea  aussi  d'un 
écrit  du  diacre  Paulin,  le  même  qui  avait  ac- 
cusé Célestius  en  412.  Comme  il  était  encore 
à  Carthage,  Basilique,  sous-diacre  de  Rome 
qui  y  était  aussi,  lui  signifia  le  2  de  novem- 
bre un  ordre  verbal  de  la  part  du  Pape,  de 
se  présenter  à  Rome  pour  s'y  justifier  de 
l'accusation  qu'il  avait  six  ans  auparavant 
formée  contre  Célestius.  Mais  Paulin  s'en 
excusa  en  disant  :  «  Célestius  a  abandonné 
l'appel  qu'il  avait  interjeté  en  412.  Je  n'ai 
plus  d'intérêt  particulier  en  cette  affaire  ; 
elle  est  devenue  celle  de  toute  l'Eglise,  et 
Célestius  n'est-il  pas  assez  convaincu,  puis- 
que le  pape  Zosime  l'ayant  pressé  de  con- 
damner ce  que  je  lui  avais  reproché  à  Car- 
thage, il  l'a  toujours  refusé?  »  L'écrit  de 
Paulin,  dont  le  sens  est  très-embarrassé,  est 
daté  du  8  novembre  417.  Le  Pape  répondit 
aux  évêques  d'Afrique  par  une  lettre  datée 
du  21  mars  de  l'an  418.  [Il  commence  par 


1  Profecto  quidquid  interea  lenius  acium  est  cum 
Cœlestio ,  servata  dunixtxat  aniix/uissimœ  et  robusHs- 
simœ  fidei  fîrrm'fale,  correctionis  fuit  clemeniissima 
suasio ,  non  approbatio  exitiosissima  pravitatis.  Et 
quod  ab  eodem  sacerdote  posfea  Cœlestius  et  Pelagius, 
repetita  auctoritate  damnali  stint ,  pauliilmn  inter- 
missœ ,  jam  necessario  proferendœ  ratio  severitaiis 
fuit,  non  prœvaricatio  prius  cognitœ  vel  nova  cognitio 
veritatis.  Augustin. ^  lib.  II  ad  Bonifae.,  cap.  m, 
pag.  334. 

2  In  homine  acerrimi  ingenii,  gui  profecto  si  corri- 
geretur  plurimis  profuisset ,  voluntas  emendationis , 
non  falsitas  dogmaiis  approbata  est.  Aucust.,  ibid. 

3  Quale  est  autem  quod  beatœ  memoriœ  Zosimum, 
apostolicœ  Sedis  episcopum ,  ut  in  tua  pravita  te  per- 
sistas    prœvaricationis  accusas?   Qui  non  recessit  a 


prœdecessore  suo  Innocentio ,  quem  tu  nominare  ti- 
muisti;  sed  maluisti  Zosimum,  quia  egit  primitus  le- 
nius cum  Cœlestio;  quoniam  se  in  his  sensibus  vestris 
si  quid  displiceret ,  paratum  esse  dixerat  corrigi ,  et 
Innocenta  litteris  consensurum  esse promiserat.  August., 
lib.  VI  contra  Julian.,  cap.  xu,  pag.  681. 

^  Les  critiques  modernes  qui  disent  ou  supposent 
que  le  pape  Zosime  improuva  le  jugement  de  son 
prédécesseur  et  approuva  la  doctrine  de  Célestius 
ne  prouvent  donc  que  leur  ignorance  ou  leur  mau- 
vaise foi.  (L'éditeur.) 

"  August.,  lib.  Il  ad  Bonifae,  cap.  m,  pag.  434. 

'August.,  lib.  de  Pecc.  origin. ,  cap.  Vil  et  vm, 
pag.  256. 

7  Tom.  I  Décrétai. ,  pag.  963 ,  et  tom.  X  oper.  Au- 
gust., in  tertia  parte,  pag.  102. 


534 


HISTOIRE  GENERALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


relever  l'autorité  du  Siège  apostolique.  «  La 
tradition  des  Pères,  dit-il,  attribue  au  Siège 
apostolique  une  autorité  si  grande  que  per- 
sonne n'ose  contredire  son  jugement  et  on 
l'a  toujours  observé  dans  les  canons,  et  au- 
tres règles  de  la  discipline  ecclésiastique  en  vi- 
gueur. Elle  accorde  au  nom  de  Pierre,  de  qui 
cette  autorité  tire  son  origine,  le  respect 
qu'elle  lui  doit;  car  l'antiquité  canonique 
d'une  voix  unanime,  d'après  la  promesse 
même  du  Christ,  a  voulu  que  la  puissance 
de  cet  apôtre  fût  si  grande  qu'il  déliât  ce  qui 
était  lié,  et  liât  ce  qui  était  délié,  et  cette 
puissance  a  été  donnée  pareillement  à  ceux 
qui  ,  par  sa  faveur,  méritent  l'héritage  de 
son  siège.  Pierre  qui  en  effet  a  soin  de  fou- 
tes les  Eglises,  a  principalement  soin  de 
celle  où  il  a  lui-même  siégé,  et  il  ne  souffre 
point  que  quelque  chose  de  son  privilège  ou 
de  sa  sentence  vienne  à  vaciller  au  souffle 
de  quelque  opinion,  lui  qui  a  jjosé  la  chaire 
honorée  de  son  nom  sur  des  Fondements  tels, 
que  jamais  aucun  effort  ne  les  ébranle  et  que 
nul  ne  saurait  jamais  les  attaquer  sans  se 
mettre  en  péril  lui-même.  Pierre  est  donc  le 
chef  d'une  si  grande  autorité,  et  tous  les  an- 
ciens qui  sont  venus  après  lui  l'ont  affermie 
par  leur  respect,  de  sorte  que  toutes  les  lois 
divines  et  toutes  les  règles  concourent  éga- 
lement pour  assurer  la  fermeté  de  l'Eglise 
romaine,  à  la  tête  de  laquelle  nous  sommes 
étabhs  avec  la  puissance  attachée  à  ce  nom 
ainsi  que  vous  le  savez,  très-chers  confrères, 
et  que  vous  Is  devez  savoir  en  qualité  de 
pontifes.  Toutefois,  bien  que  notre  autorité 
soit  telle  que  nul  ne  puisse  réformer  notre 
sentence,  nous  n'avons  rien  fait  sans  vous  le 
communiquer  de  notre  propre  mouvement 
et  par  un  effet  de  la  charité  fraternelle,  com- 
me pour  délibérer  en  commun  et  non  par 
ignorance  de  ce  qu'il  fallait  faire;  non  que 
nous  fissions  quelque  chose  qui  pût  tourner 
contre  le  bien  de  l'Eglise,  mais  nous  avons 
voulu  traiter  en  commun  avec  vous  de 
l'homme  qui  avait  été  accusé  chez  vous, 
comme  vous  le  dites  dans  vos  lettres,  et  qui 
est  venu  à  notre  siège,  protestant  de  son  in- 


nocence, poursuivant  son  ancien  appel.  » 
On  voit  ici  quelle  était  d'après  la  promesse 
de  Jésus-Christ  et  la  tradition  des  Pères  l'au- 
torité du  pape  au  commencement  du  y  siè- 
cle, ses  jugements  étaient  souverains  etirré- 
formables  :  s'il  prenait  quelquefois  l'avis  des 
aul:es,  c'était  par  un  avis  de  charité  et  de 
bon  ordre,  et  non  parce  qu'il  y  était  obligé. 
Sur  kl  fin  de  la  lettre  le  Pape  dit]  qu'il  n'avait 
point,  comme  ils  le  croyaient,  ajouté  foi  à 
tout  ce  que  lui  avait  dit  Célestius;  qu'il  n'a- 
vait rien  changé  dans  les  dispositions  de  sou 
prédécesseur  à  l'égai'd  de  cet  hérétique,  et 
que  dans  toute  cette  affaire  il  n'avait  rien 
voulu  décider  sans  leurs  avis. 

7.  La  lettre  de  Zosime  à  tous  les  évêques 
des  Gaules,  de  l'Espagne  et  de  l'Afrique,  fut 
écrite  à  l'occasion  des  évêques  Ursus  et  Tuen- 
tius.  Comme  ces  deux  évêques  avaient  été 
ordonnés  sans  la  participation  de  Patrocle, 
métropolitain  d'Arles,  et  que  son  autorité 
était  nécessaire  pour  ordonner  un  évêque,  il 
les  déclara  privés'  de  tout  rang  ecclésiasti- 
que, et  même  de  la  communion.  Le  Pape 
prétend  dans  sa  lettre,  qu'Ursus  avait  même 
déjà  été  déposé  autrefois  de  la  cléricature 
pour  quelques  crimes  qu'il  ne  nomme  pas, 
et  il  ajoute  aux  autres  défauts  de  son  ordi- 
nation, qu'elle  s'était  faite  sans  qu'on  eût 
assemblé  les  évêques  de  la  province,  et  sans 
observer  le  jour  accoutumé  de  l'ordination  ', 
c'est-à-dire  le  dimanche.  11  dit  encore  qu'on 
l'avait  établi  évêque  dans  des  églises  dépen- 
dantes de  l'évêque  d'Arles  ;  et  enfin  que  La- 
zare, condamné  depuis  longtemps  dans  le 
concile  de  Turin,  pour  avoir  calomnié  le 
bienheureux  Brice,  évêque  de  Tours,  avait 
été  présent  à  son  ordination,  avec  Proculus 
de  Marseille,  l'uu  des  évêques  qui  avaient 
déposé  Ursus  de  la  cléricature  dans  le  con- 
cile de  Turin.  Le  Pape  joint  en  toutes  choses 
Tuentius  à  Ursus  ;  mais  il  dit  du  premier  en 
particulier,  qu'outre  ses  mauvaises  mœurs, 
il  avait  autrefois  été  convaincu  de  suivre  les 
erreurs  de  Priscillien  ;  que  toutefois  par  une 
indulgence  presque  sans  exemple,  le  Saint- 
Siège  lui  avait  pardonné,  afin  qu'il  fût  plus 


1  Et  ne  nihil  non  intempestive  fieret,  ne  dies  quidem 
legitimus  ordinationis  adsciscitur ,  pag.  957.  Sym- 
maque,  préfet  de  Rome,  en  parlant  à  l'empereur 
Honorius  d'Eulalius,  clioisi  évêque  de  cette  ville  après 
la  mort  de  Zosime,  dit  que  l'on  attendit  pendant  deux 
jours  depuis  son  élection,  pour  l'ordonner  solennel- 
lement au  jour  accoutimié  ;  et  saint  Léon  dans  ses 
Epitres  5,  9  et  11 ,  fait  voir  que  ce  jour  était  le  di- 
manche. On  ne  s'y  arrêtait  pas  néanmoins  toujours, 


et  on  voit  que  saint  Martin  fut  ordonné  un  mardi 
ou  lia  mercredi;  saint  Clirysostôme  un  vendredi,  de 
même  que  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  et  Nestorius  un 
mardi.  Liberatus  dit  néanmoins  que  l'ordination  de 
ce  dernier  fut  faite  un  jour  de  dimanche.  La  coutume 
générale  des  Jacobites  était,  comme  le  remarque 
M.  Renaudot,  de  n'ordonner  que  le  dimanche.  Cons- 
tant., in  Iwnc  looum,  pag.  957. 
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sage  à  l'avenir;  ce  qui  aurait  dû  l'empêcher, 
s'il  eût  voulu  marquer  quelque  repentir  de 
sa  vie  passée,  de  se  faire  ordonner  avec 
tant  de  précipitation.  Il  s'appuie  dans  ce  qu'il 
dit  contre  ces  deux  évêques,  des  actes  et  des 
témoins  qu'on  avait  produits  en  sa  présence 
contre  eux,  comme  aussi  de  plusieurs  sen- 
tences par  lesquelles  ils  avaient  été  con- 
damnés en  divers  pays  par  les  évêques  : 
d'où  vient,  ajoute-t-il,  qu'on  disait  d'eux  que 
c'étaient  des  coureurs.  Il  finit  sa  lettre  en 
autorisant  de  nouveau  les  droits  de  la  mé- 
tropole d'Arles,  comme  il  avait  fait  dans  sa 
première  lettre  aux  évêques  des  Gaules,  à 
laquelle  il  renvoie.  Elle  est  datée  du  10  des 
calendes  d'octobre,  sous  le  consulat  d'Hono- 
rius  pour  la  onzième  fois,  et  de  Constance 
pour  la  douzième,  c'est-à-dire  du  22  septem- 
bre 417.  Le  Pape  l'envoj'a  non-seulement 
dans  l'Afrique,  dans  les  Gaules  et  dans  l'Es- 
pagne, mais  encore  dans  tous  les  pays  où 
l'on  faisait  profession  de  la  foi  catholique, 
afin  qu'Ursus  et  Tuentius  ne  fussent  reçus 
nulle  part  à  la  communion,  en  quelque  degré 
que  ce  fût  de  la  cléricature,  et  qu'on  les  trai- 
tât partout  comme  en  ayant  été  retranchés 
par  l'anathème. 

8.  Proculus,  évêque  de  Marseille,  autorisé 
du  concile  de  Turin  prétendait  avoir  droit 
d'ordonner  les  évêques  dans  la  seconde  Nar- 
bonnaise;  et  Symplicius  de  Vienne  soutenait 
avoir  aussi  le  même  droit  dans  sa  province. 
Le  pape  Zosime^  sans  avoir  aucun  égard  à 
ce  qui  avait  été  réglé  dans  ce  concile,  con- 
damne ces  deux  évêques  comme  s'étantimis 
pour  une  entreprise  téméraire,  et  dit  que  le 
Saint-Siège  même  ne  pouvait  leur  accorder 
ce  droit  :  «  Car  l'antiquité,  ajoute-t-il,  est  vi- 
vante parmi  nous,  et  y  est  enracinée  si  pro- 
fondément que  rien  ne  la  peut  ébranler, 
étant  fondée  sur  la  vénération  que  les  Pères 
lui  ont  acquise.  »  Il  appuie  le  droit  de  l'évê- 
que  d'Arles  sur  ce  que  l'Eglise  de  cette  ville 
avait  été  établie  par  saint  Trophime  envoyé 
par  les  évêques  de  Rome.  Cette  lettre  est  du 
troisième  des  calendes  d'octobre  sous  le 
même  consulat  que  la  précédente ,  c'est-à- 
dire  le  29  septembre  417. 

1  Et  quia  nonnuUi  ex  quacumque  militia  se  ad  Ec- 
clesiam  conferenies ,  statim  saltu  quodam  summatem 
locum  religionis  affectant ,  qui  gradaiim  per  eccle- 
siastica  stipendia  venientibus  explorata  solet  discus- 
sione  differri  :  idcirco  quoniani  in  nonnullis  factum 
infirmare  non  possumus  ,  si  qui  jam  ordinati  sunt,  in 
eo  gradii,  ad  quem  saltu  subito  pervenerunt,  perdnrare 
debebunt.    Si   enim  Aposlolus  neophytum  sacerdotio 


9.  Hilaire  qui  était  alors  évêque  de  Nar-      uure  à 
bonne,  prétendait  aussi  que  c'était  à  lui  à   qi'e^'de'N'ï- 
ordonner  les  évêques  dans  la  première  Nar-   4n,pa'g.36o. 
bonnaise,  et  il  parait  qu'il  en  avait  obtenu 

un  rescrit  du  Saint-Siège.  Il  écrivit  donc  à 
Zosime  pour  le  prier  de  le  maintenir  dans  ce 
droit,  n'étant  pas  juste  qu'un  évêque  étran- 
ger vînt  ordonner  dans  sa  province.  Le  Pape 
supposant  que  le  droit  de  Patrocle  évêque 
d'Arles  était  confirmé  par  une  possession 
continuelle  depuis  saint  Trophime,  déclare 
le  rescrit  d'Hilaire  subreptice,  ordonne  que 
le  privilège  de  l'Eglise  d'Arles  sera  conservé, 
et  menace  de  déposition  tous  ceux  qu'Hilaire 
aurait  ordonnés,  et  Hilaire  lui-même  s'il  ose 
ordonner  quelqu'un.  La  date  de  cette  lettre 
n'est  pas  la  même  dans  tous  les  exemplaires, 
il  y  en  a  où  elle  est  datée  du  même  jour  que 
laprécédente,  d'autres  du  cinquième  et  quel- 
ques-uns du  sixième  des  calendes  d'octobre 
sous  le  consulat  d'Honorius  et  de  Constance 
qui  est  de  417. 

10.  On  croit  qu'Hilaire  n'osa  résister  à  l'au-     Lettre  à 
torité  du  Pape  ;  mais  Proculus  de  Marseille  se   ui'fll'.mx. 
soutint  dans  le  droit  que  le  concile  de  Turin 

avait  accordé  à  sa  personne,  et  continua  de 
faire  des  ordinations.  Zosime  en  étant  infor- 
mé, écrivit  à  Patrocle  au  mois  de  septembre 
de  l'an  417,  pour  l'exhorter  à  se  maintenir 
dans  la  possession  du  droit  de  métropohtain 
de  la  seconde  Narbonnaise  que  Proculus 
usurpait.  Il  lui  déclare  que  son  intention  est 
qu'il  ait  le  droit  de  donner  des  lettres  formées 
à  tous  les  ecclésiastique  des  Gaules,  qui  vou- 
laient venir  à  Rome,  et  qu'il  leur  fasse  con- 
naître qu'il  n'en  recevra  aucun  sans  de  sem- 
blables lettres  de  sa  part.  Il  recommande  ' 
aussi  à  Patrocle  d'empêcher  que  personne  ne 
soit  élevé  tout  d'un  coup  à  l'épiscopat,  ou  à 
la  prêtrise,  ou  même  au  diaconat,  et  déclare 
qu'à  l'avenir  il  tiendra  pour  nulles  ces  sortes 
d'ordinations ,  voulant  bien  tenir  pour  vahdes 
celles  qui  sont  déjà  faites.  Il  dit  à  Patrocle  de 
faire  connaître  à  tous  ce  qu'il  ordonne  ici,  et 
de  ne  pas  pratiquer  lui-même  ce  qui  est  dé- 
fendu à  tous.  Le  Pape  semble  dire  au  com- 
mencement de  cette  lettre  qu'il  avait  déjà 
condamné  Proculus,  et  fait  ressouvenir  Pa- 

non  statim  cmnulari  jubet,  et  hoc  idem  Canonum  siu- 
tuia  sanxerunt,  hoc  addinms  nosira  sententia,  ut 
quisquis  de  cœtero  vel  summo  sacerdotio  vel  presby- 
terii  gradu  vel  diaconatus  reddiderit  cumulandam  , 
sciât  et  se  gradus  sui  subire  jacturam ,  nec  in  illum 
valitura  esse  quœ  cnntu/it  :  ut  saltem  ab  ordinatione 
prœcipiti  nietus  iste  summoveat ,  quos  examinata  dis- 
cussio  coercere  debuisset.  Epist.  ad  Patroclum,^.  962. 
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trocle  qu'il  avait  lui-même  été  présent  à 
Rome  lorsqu'on  y  examina  la  cause  de  cet 
évêque. 

11.  Hésychius,  évêque  de  Salonne,  métro- 
pole de  la  Dalmatie,  s'opposait  autant  qu'il 
était  en  lui  à  l'ambition  de  ceux  qui  voulaient 
passer  toutd'un  coup  de  l'état  deslaïques  ou 
des  moines,  aux  degrés  les  plus  éminent?  du 
sacerdoce;  mais  il  souhaitait  d'être  autorisé  en 
cela  par  le  Saint-Siège.  En  ayant  donc  écrit  à 
Zosime,  ce  pape  lui  fit  réponse  le  21  de  fé- 
vrier de  l'an  418,  que  ses  prédécesseurs  et 
lui-même  dans  ses  lettres  aux  évèques  des 
Gaules  et  d'Espagne,  avaient  défendu  qu'on 
élevât  à  l'épiscopat  ceux  qui  n'y  étaient  pas 
montés  par  les  degrés  et  les  interstices  ordi- 
naires, et  qu'il  était  surpris  qu'Hésychius 
n'ait  point  eu  de  connaissance  de  ce  qui  avait 
été  réglé  à  cet  égard  par  le  Saint-Siège,  dont 
les  décrets  sont  conformes  à  ceux  des  Pères. 
Il  dit  donc  à  cet  évêque  de  s'opposer  de 
tout  son  pouvoir  à  de  pareilles  ordinations  : 
car  si  dans  les  charges  séculières  l'on  doit 
passer  par  plusieurs  degrés  avant  d'arriver 
au  principal,  n'y  a-t-il  pas  de  l'ambition  à 
vouloir  gouverner  dans  l'Eglise,  avant  d'y 
avoir  été  disciple  ?  Zosime  '  veut  donc  que 
l'on  passe  premièrement  par  les  degrés  de 
lecteur,  d'exorciste,  d'acolyte,  de  sous-diacre 
et  de  diacre,  en  gardant  les  interstices  mar- 
qués par  les  anciens,  avant  d'être  élevé  au 
sacerdoce  ;  et  que  personne  ne  soit  revêtu  de 
cette  dignité  qui  n'en  ait  l'âge,  et  qui  n'ait 
fait  preuve  de  probité  dans  l'exercice  des  de- 
grés inférieurs.  Il  s'élève  contre  les  évêques 
qui  s'imaginaient  s'acquérir  de  l'estime  en 
étendant  leur  juridiction,  ou  en  conférant  les 
ordres  à  des  personnes  à  qui  ils  n'ont  rien 
antre  chose  à  donner.  Il  marque  sur  la  fin  de 
sa  lettre  que  celui  qui  dès  son  enfance  ^  s'est 
dévoué  au  ministère  de  l'Eglise,  doit  rester 
dans  le  rang  des  lecteurs  jusqu'à  l'âge  de 
vingt  ans;  s'il  s'est  enrôlé  dans  la  divine  mi- 

1  Assuescat  in  Domini  cattris ,  in  lectorum  primilus 
(jradu,  divini  rudimenta  serviiii  :  nec  illi  vile  sit  exor- 
cistam ,  acolythum,  subdiaconum ,  diaconum  per  ordi- 
nem  fieri  :  nec  hoc  saltu,  sed  slatiilis  majorum  ordi- 
natione  temporibus.  Jam  vero  ad  presbyterii  fastigium 
talis  accédât,  ut  et  nomen  œtas  impleat ,  et  meritum 
probitatis  stipendia  ante  acta  iestentur.  Jure  inde  sum- 
mi  pontificia  locum  sperare  debebit. 

5  Hœc  aufem  singulis  gradibus  observanda  sunt  tem- 
pera. Si  ah  infantia  ecclesiasiicis  ministeriis  nomen 
dederit,  inter  lectores  risque  ad  vinesimum  œtatis  an- 
num  continuata  observatione  perdiiref.  Si  major  jnm 
et  grandœvus  accesserit,  ita  tam.cn  ut  post  bapfismnm 
statim  ,  si  divinœ  militice  desiderat  mancipari,  sive 


lice  dans  un  âge  plus  avancé,  mais  aussitôt 
après  son  baptême,  il  doit  demeurer  pendant 
cinq  ans  dans  le  degré  des  lecteurs  ou  des 
exorcistes,  ensuite  pendant  quatre  ans  dans 
l'ordre  des  acolytes  ou  des  sous-diacres,  puis 
cinq  ans  dans  celui  des  diacres  :  d'où  il 
pourra  être  élevé  an  sacerdoce,  et  enfin  à 
l'épiscopat,  s'il  est  de  bonnes  mœurs  et  d'une 
exacte  pureté  de  vie.  Zosime  en  excepte  les 
bigames  et  ceux  qui  ont  été  mis  enpénitence. 
Il  ordonne  que  les  défenseurs  de  l'Eglise  pris 
d'entre  les  laïques,  soient  soumis  aux  mêmes 
règles  que  les  laïques  mêmes,  quand  ils  mé- 
ritent d'être  admis  à  la  cléricature,  et  re- 
commande à  Hésychius  de  communiquer  sa 
lettre  à  tous  les  évêques  de  sa  province,  et 
même  à  ceux  des  pays  voisins.  On  observe 
que  ce  qui  est  prescrit  ici  touchant  les  inter- 
stices, se  trouve  dans  le  Pontifical  d'Egbert, 
archevêque  d'Yorck,  et  dans  le  Pontifical  de 
Cahors,  sous  le  nom  du  pape  Innocent;  mais 
dans  tous  les  manuscrits  cela  fait  partie  de 
la  lettre  de  Zosime.  Nous  n'avons  plus  celle 
qu'il  écrivit  aux  évêques  d'Espagne  sur  le 
même  sujet. 

12.  La  seconde  lettre  à  Patrocle  est  pour  p^^r""" 
l'exhorter  à  user  contre  Proculus  de  Mar-  pag.  9°i. 
seille  de  l'autorité  que  lui  donnait  la  qualité 

de  métropolitain,  et  pour  déclarer  qu'il  ne 
recevrait  point  ceux  que  Proculus  avait  or- 
donnés, ou  sans  les  faire  passer  par  des  de- 
grés inférieurs,  ou  depuis  sa  condamnation. 
Il  paraît  par  cette  lettre  que  le  pape  Zosime 
en  avait  écrit  plusieurs  autres  h  Patrocle  sur 
le  même  sujet,  et  que  Proculus  s'embarrassait 
peu  des  menaces  dnPape,  et  qu'il  n'avait  pas 
plus  d'égard  pour  la  qualité  de  métropolitain  . 
que  le  Saint-Siège  avait  accordée  à  Patrocle 
d'Arles.  Elle  est  datée  du  troisième  des  nones 
de  mars,  sous  le  douzième  consulat  d'Hono- 
rius,  et  le  huitième  de  Théodose,  c'est-à-dire 
du  5  mars  418. 

13.  L'obstination  de  Proculus,  qui  avait     L"'" 

inter  lectores,  sive  inter  exoreisfas  quinquennio  tenea- 
tur  :  exinde  acolythus  vel  subdiaconus  quatuor  annis, 
et  sic  ad  benedictionem  diaconatus ,  si  meretur  accé- 
dât; in  quo  ordine  quinque  annis,  si  inculpate  se  ges- 
serit,  hrerere  debebit.  Exinde  suffrnganfibus  stipendiis, 
par  tôt  gradiis  datis  propriœ  fidei  documeniis,  pres- 
byterii sacerdoiium  poferit  promereri.  De  quo  loco,  si 
eo  illum  exactior  ad  bonos  mores  vita  produxerit , 
summum  pontificatum  sperare  debebit.  Hac  iamen  lege 
servata,  ut  neque  bigamus ,  neque  pœnitens  ad  hos 
gradus  possit  admitti.  Sane  ut  etimn  defensores  Ec- 
clesiœ  qui  ex  laicis  fiunt,  supradicla  observatione  te- 
neantur,  si  meruerint  esse  in  ordine  clericalus.  Epist. 
9,  pag.  970. 
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CHAPITRE  IX.  —  LE  PAPE  ZOSIME. 
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erg«  et  an  obligé  Ic  pape  Zosîme  de  le  condamner,  l'en- 
[araiiio.en  gagea  aussi  à  le  déposer  de  l'épiscopat.  II 
écrivit  donc  au  cierge,  au  conseil  et  au  peu- 
ple de  Marseille,  pour  les  porter  à  recevoir 
un  autre  évêque  de  la  main  de  Patrocle,  à 
qui  il  dit  qu'il  avait  déjà  écrit  pour  prendre 
soin  de  leur  église.  Cette  lettre  est  du  même 
jour  que  la  précédente.  Saint  Jérôme  '  parle 
de  Proculus  avec  éloge,  l'appelant  saint  et 
très-docte  évêque,  et  capable  de  conduire 
dans  la  voie  royale  du  salut.  Mais  on  ne  peut 
l'excuser  de  sa  résistance  aux  ordres  du  pape 
Zosimé.  Car  quoique  le  concile  de  Turin  eût 
permis  à  Proculus  d'user  des  droits  de  mé- 
tropolitain sur  les  évèques  qu'il  avait  ordon- 
nés, il  ne  lui  avait  pas  permis  d'en  ordonner 
de  nouveaux. 
Lsitre  à         i4_   Quelques  personnes  qui   étaient,  ce 
és'dh'crol  I   semble,  près  de  Rome,  se  soulevèrent  contre 
^'l^f^e-m.   Zosime,  et  lui  écrivirent  des  lettres  peu  res- 
pectueuses. Le  Pape  leur  fit  réponse,  mais 
avant  qu'il  la  leur  eût  envoyée,  ils  s'en  allè- 
rent à  Ravenne  où  était  l'empereur  Honorius. 
Zosime  de  son  côté  y  envoya  des  prêtres  et 
des  diacres,  du  nombre  desquels   était  Ar- 
cbidam.  Celui-ci  lui  écrivit  de  Ravenne  com- 
ment ses  légats  et  leurs  adversaires  avaient 
été  reçus  à  la  cour.  Zosime  voyant  que  l'em- 
pereur avait  reçu  ses  légats  comme  il  le  sou- 
haitait, leur  envoya  la  réponse  qu'il  avait  faite 
aux  prêtres  révoltés  pour  la  leur  rendre  avec 
une  lettre  signée  de  sa  main,  où  il  les  décla- 
rait séparés  delà  communion  du  Saint-Siège. 
Il  remet  à  la  discrétion  de  ses  légats  de  voir 
comment  il  faudrait  agir  contre  ceux  qui  s'é- 
taient joints  à  ces  personnes,  et  les  avertit 
d'être  sur  leurs  gardes  pour  n'être  pas  sur- 
^pris  par  ceux  que  l'Eglise  sainte  et  apostoli- 
que savait  être  anatbématisés.  Il  ajoute  que 
pour  ceux  qui  s'étaient  ligués  avec  eux,  il 
verrait  avec  ses  légats  à  leur  retour  ce  qu'il 
aurait  à  faire.  Cette  lettre  est  du  cinquième 
des  nones  d'octobre,  sous  le  douzième  con- 
sulat d'Honorius  et  le  huitième  de  Théodose, 
c'est-à-dire  du  3  octobre  418.  Nous  n'avons 


plus  les  lettres  écrites  contre  le  pape  Zosime. 
15.  Apiarius,  prêtre  de  Séique,  dans  la 
Mauritanie  césarienne,  avait  été  excommunié 
par  Urbain  son  évêque,  comme  mal  ordonné 
et  chargé  de  plusieurs  crimes  infâmes.  Ce 
prêtre  se  pourvut  à  Rome  par-devant  le  pape 
Zosime,  quoique  cela  fût  défendu  par  plu- 
sieurs conciles,  qui  ordonnaient  que  les  affai- 
res des  ecclésiastiques  se  jugeraient  dans 
leur  province.  Le  Pape  envoya  en  Afrique 
trois  légats,  Faustin,  évêque  dePotentia  dans 
la  Marche  d'Ancône,  Philippe  et  Asellus,  prê- 
tres. Les  évêques  d'Afrique  assemblés  à 
Carthage  avec  Âurèle  leur  demandèrent  de 
quoi  ils  étaient  chargés  de  la  part  du  Pape, 
et  les  prièrent  de  faire  lire  les  instructions 
cpi'ils  en  avaient  par  écrit.  On  les  lut,  et  on 
trouva  qu'ils  étaient  chargés  de  traiter  avec 
les  évêques  d'Afrique  de  quatre  choses,  dont 
la  première  regardait  les  appellations  des 
évêques  au  Pape;  la  seconde,  les  voj^ages  fré- 
quents des  évêques  à  la  cour;  la  troisième, 
les  causes  des  prêtres  et  des  diacres  devant 
les  évêques  voisins,  en  cas  que  leur  évêque 
les  eût  excommuniés  mal  à  propos  ;  la  qua- 
trième, l'évêque  Urbain,  savoir  s'il  ne  de- 
vait pas  être  excommunié,  ou  même  cité  à 
Rome,  au  cas  qu'il  ne  voulût  pas  corriger  ce 
qu'il  avait  fait  mal  à  propos.  Il  n'y  eut  point 
de  difficulté  sur  le  second  article,  parce  que 
dès  l'an  407,  les  évêques  d'Afrique  avaient 
fait  im  règlement  pour  empêcher  les  évêques 
et  les  prêtres  d'aller  à  la  cour  sous  de  légers 
prétextes.  Mais  sur  le  premier  qui  regardait 
l'appellafion  des  évêques  à  Rome,  et  sur  le 
troisième  qui  voulait  que  les  causes  des  clercs 
fussent  portées  devant  lei  évêques  voisins, 
les  Africains  ne  purent  convenir  de  la  pré- 
tention du  Pape.  Et  comme  Zosime,  pour 
l'appuyer,  alléguait  les  canons  de  Nicée,  ou 
plutôt  ceux  de  Sardique,  qu'il  citait  ^  sous  le 
nom  de  Nicée,  les  évêques  d'Afrique  dirent 
qu'ils  ne  trouvaient  point  ces  canons  dans 
aucun  exemplaire  grec  ou-latin  ^.  Néanmoins 
ils  consentirent  à  les  observer  jusqu'à  une 


Lullreàré- 
vêque  Faustin 
et  aux  prêtres 
Philippe  et 
Asellus ,  en 
418,pag.  981. 


1  Hahes  isthie  sancfum,  doctissimumque  ponlificem 
Proculmn  qui  viva  et  prœsenti  voce  nostras  schedulas 
superet,  quotidianisque  traetatibus  iter  tuum  dirigat , 
nec  paiiatur  te  in  partem  alteram  declinando ,  viam 
relinquere  regiam.  Hieronym. ,  Epist.  4  ad  Rusti- 
cum. 

2  Dans  plusieurs  anciens  manuscrits  les  canons  du 
concile  de  Sardique  sont  intitulés  du  nom  du  con- 
cile de  Nicée ,  et  il  y  a  apparence  qu'ils  portaient  ce 
titre  dans  l'exemplaire  de  Zosime.  Toutefois  le  pape 
Innocent,  son  prédécesseur,  dans  sa  septième  lettre 


au  Cierge'  et  au  peuple  de  Constantinople ,  distingue 
clairement  les  décrets  de  Sardique  d'avec  ceux  de 
Nicée.  Constant.,  not.  in  hune  locum. 

3  II  est  assez  étonnant  que  les  évêques  d'Afrique, 
au  temps  où  nous  sommes,  aient  ignoré  les  canons 
du  concile  de  Sardique.  Un  an  après  la  tenue  de  ce 
concile,  Gratus ,  dans  un  concile  de  Carthage ,  avait 
parlé  du  synode  de  Sardique  avec  les  plus  grands 
éloges  ;  il  y  avait  même  développé  le  canon  sur  le 
jugement  des  prêtres  et  des  diacres,  en  exigeant  trois 
évèques  pour  un  diacre  et  six  pour  un  prêtre.  Dans 
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reclierclie  plus  exacte  des  véritables  canons 
du  concile  de  Nicée,  c'est-à-dire  qu'ils  con- 
sentirent que  les  évêques  pussent  appeler  au 
Pape  ',  et  que  les  clercs  pussent  se  plaindre 
du  jugement  de  leur  évêque  au  primat  et  au 
concile  de  la  province  ;  mais  non  pas  aux 
évêques  des  provinces  voisines. 
Lettres  ani       16.  La  demièrc  des  lettres  que  nous  avons 

évêques  de  la      ,  r,       ■  ,         -,  ,  ,    .■  , 

B^ismne,  en  du  pape  Zosimo  est  adressée  aux  eveoues  de 
et  tom.    II   la  Bijsacene,  provmce  d  Afrique.  Il  y  a  des 

Concjl.,   pag.  j  '    L  i  j 

1274.  manuscrits  qui  portent  Byzance,  mais  c'est 

une  faute,  et  ce  n'est  pas  la  seule  que  les 
copistes  aient  faite  en  transcrivant  cette 
lettre,  qu'ils  ont  quelquefois  datée  du  sep- 
tième consulat  d'Honorius,  au  lieu  du  dou- 
zième. Le  texte  n'en  était  pas  moins  cor- 
rompu; mais  on  l'a  rétabli  dans  la  nouvelle 
édition  qu'on  en  a  faite,  en  sorte  que  cette 
lettre  ne  peut  plus  passer  pour  suspecte.  On 
y  trouve  le  style  et  le  génie  de  Zosime,  et 
toute  la  dureté  des  expressions  dont  il  avait 
coutume  de  se  servir  lorsqu'il  reprenait  dans 
les  autres  ce  qu'il  croyait  devoir  désapprou- 
ver. Il  écrivit  cette  lettre  le  16  novembre  418, 
à  l'occasion  d'un  Jugement  rendu  par  les 
évêques  de  la  B5^sacène  dans  leur  concile.  On 
croit  que  c'est  celui  de  Zèle  en  418.  Ils  avaient 
trouvé  à  propos  que  quelques  personnes  laï- 
ques affectionnées  à  l'évêque  accusé,  assis- 
tassent à  l'examen  de  sa  cause,  pour  être  té- 
moins que  l'Eglise  ne  favorise  pas  plus  les 
fraudes  faites  au  fisc  que  les  autres.  L'évêque 
accusé  de  malversation,  fut  convaincu,  et 
sans  doute  condamné  ;  mais  voulant  se  sous- 
traire à  la  rigueur  du  jugement,  et  en  em- 
pêcher l'exécution,  il  s'en  plaignit  au  pape 
Zosime,  lui  faisant  entendre  que  le  concile 
l'avait  fait  juger  par  des  laïques.  Le  Pape  ne 
pouvant  souffrir  l'injure  faite  en  cette  occa- 
sion à  l'éminence  del'épiscopat,  s'en  plaignit 
aux  évêques  de  la  Bysacène,  et  surtout  de  ce 
qu'ils  avaient  obligé  l'évêque  accusé  d'aller 
chercher  son  accusateur,  et  de  le  faire  com- 
paraître en  jugement,  ce  qui  lui  paraît  un 
désordre  inouï,  et  une  cruauté  sans  exemple, 
puisque  l'accusateur  doit  se  présenter  lui- 


même.  Non  content  de  leur  écrire  cette  let- 
tre ,  Zosime  leur  envoya  un  évêque  nommé 
Numénien.  On  ne  sait  point  quelle  suite  eut 
cette  aflfaire. 

17.  La  lettre  du  pape  Zosime,  en  date  du     z^me' 

■'■■'-  '  damne  les 

21  mars  418,  ne  fut  rendue  aux  évêques  d'A-  '''^''°'- 
frique  que  le  29  avril  suivant,  lorsqu'ils  s'y 
assemblaient  pour  tenir  un  concile  universel 
de  toute  cette  province.  Il  se  tint  le  l"jour  de 
mai  àCarthage,  dans  la  basilique  de  Fauste. 
On  y  fit  plusieurs  décrets,  et  l'hérésie  de  Pe- 
lage y  fut  condamnée  par  un  anathème.  Les 
évêques  de  ce  concile  ^  donnèrent  avis  au 
pape  Zosime  de  ce  qu'ils  avaient  fait  à  l'égard 
de  cet  hérésiarque,  et  joignirent  à  leur  lettre 
les  huit  décrets  qu'ils  avaient  faits  touchant 
la  réunion  des  pélagiens.  Dans  le  même 
temps  3  quelques  fidèles  de  Rome  ayant 
trouvé  des  écrits  de  Pelage,  entr'autres  ses 
Commentaires  sur  saint  Paul,  les  firent  venir 
à  la  connaissance  du  Pape.  Mais  comme 
d'autre  part  l'hérésie  pélagienne  avait  à 
Rome  ses  défenseurs,  cette  ville  se  trouva 
dans  une  grande  division,  qui  donna  prétexte 
aux  pélagiens  d'accuser  de  sédition  les  catho- 
liques. Constance  autrefois  vicaire  du  préfet 
du  prétoire,  mais  qui  s'était  retiré  pour  ser- 
vir Dieu,  signala  son  zèle  pour  la  vérité,  en 
résistant  fortement  aux  pélagiens,  et  il  souf- 
frit par  leur  faction  de  si  grandes  persécu- 
tions, qu'elles  lui  ont  donné  rang  parmi  les 
saints  confesseurs.  Le  pape  Zosime  voyant 
les  choses  en  cet  état,  résolut,  suivant  l'avis 
des  évêques  du  concile  de  Carthage,  d'exa- 
miner encore  Célestius,  et  de  tirer  de  lui  une 
réponse  nette  et  précise,  afin  que  l'on  ne  pût 
plus  douter,  ou  qu'il  aA'ait  renoncé  à  ses  er- 
reurs, ou  que  ce  n'était  qu'un  fourbe.  Il  le 
cita  à  *  comparaître  dans  une  grande  au- 
dience qu'il  voulut  tenir  à  cet  effet.  Mais  Cé- 
lestius n'osant  se  présenter  à  cet  examen, 
s'enfuit  de  Rome,  de  crainte  d'être  obligé 
d'anathématiser  les  propres  termes  de  sa 
profession  de  foi,  ainsi  que  les  évêques  d'A- 
frique l'avaient  demandé.  Alors  le  pape  Zo- 
sime reprenant  la  juste  sévérité  qu'il  avait  un 


le  concile  de  419,  les  évêques  d'Afrique  citent  ce 
même  cauon  sur  le  jugement  des  prêtres  et  des  dia- 
cres comme  de  Sardique,  et  ils  n'aperçoivent  pas  le 
malentendu.  (L'éditeur.) 

'  Ils  semblent  avoir  oublié  ces  appellations  si  fa- 
meuses, à  Rome,  de  saiut  Athanase  d'Alexandrie,  de 
saint  Paul  de  Constantinople ,  d'Asclépas  de  Gaza, 
de  Luciusd'Andrinople,  etc;  ils  semblent  avoir  oublié 
les  exemples  de  l'Afrique,  Cécilieu  de  Cartbage  ap- 


pelant au  pape  Miltiade  et  jugé  par  lui  à  Rome  ; 
Privât,  évêque  de  Lambèse,  appelant  au  pape  Fabien; 
Noval ,  Félicissime  ,  Fortunat ,  appelant  à  d'autres 
papes.  (L'éditeur.) 

*  Marins  Mercator,   pag.  134,  édit.  Balus.   et  Au- 
gustin., lib.  II  ad  Bonifac,  cap.  v. 

3  .\ugust.,  de  Peccato  origin.,  cap.  xxi,  num.  24. 

*  Marins  Mercator,  pag.  134,  et  Augustin.,  lib.  II 
ad  Bonifac,  cap.  m. 
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peu  '  interrompue,  donna  sa  sentence  par  la- 
quelle il  confirma  les  décrets  du  concile  d'A- 
frique de  l'an  417  ;  et  conformément  au  ju- 
gement du  pape  Innocent  son  prédécesseur, 
il  2  condamna  pour  la  seconde  fois  Pelage  et 
Célestius,  qu'il  réduisit  à  l'état  des  pénitents, 
s'ils  abjuraient  leurs  erreurs;  les  excommu- 
niant absolument  s'ils  refusaient  de  se  sou- 
mettre à  cette  humiliation  salutaire.  Ensuite 
il  écrivit  aux  évêques  d'Afrique  en  particu- 
lier, et  en  général  à  tous  les  évêques,  vou- 
lant, dit  saint  ^  Prosper,  mettre  l'épée  de 
saint  Pierre  entre  les  mains  de  tous  les  évê- 
ques de  l'univers  pour  couper  court  à  ces 
eri'eurs.  Dans  cette  lettre  qui  était  fort  ample, 
le  pape  Zosime  *  expliquait  les  erreurs  dont 
Célestius  avait  été  accusé  par  Paulin  ;  il  y 
rapportait  tout  ce  qui  regardait  l'affaire,  tant 
du  maître  que  du  disciple,  il  y  citait  plusieurs 
passages  du  Commentaire  de  Pelage  sur  saint 
Paul;  il  y  établissait  solidement  la  doctrine  ^ 
du  péché  originel,  et  celle  de  la  nécessité  du 
baptême,  même  pour  les  enfants  ;  il  y  ensei- 
gnait qu'en  tout  temps  nous  avons  besoin  du 
secours  de  Dieu,  et  que  dans  toutes  ^  les  ac- 
tions, les  mouvements  les  pensées,  c'est  de 
lui,  et  non  des  forces  de  la  nature  que  nous 
devons  tout  attendre;  enfin  il  y  reconnaissait 
que  c'était  par  ^  l'inspiration  de  Dieu  auteur 
de  tout  bien,  qu'il  avait  communiqué  cette 
affaire  aux  évêques.  Nous  n'avons  plus  cette 
lettre  mais  saint  Augustin,  saint  Prosper,  le 
pape  saint  Célestin,  et  quelques  autres  an- 
ciens nous  en  ont  conservé  quelques  frag- 
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ments.  Le  clergé  de  Rome  suivit  le  jugement 
du  Pape,  même  ceux  que  les  pélagiens  se 
croyaient  favorables.  Le  prêtre  Sixte  qu'ils 
regardaient  comme  un  puissant  défenseur  de 
leur  cause,  fût  le  premier  qui  souscrivit  à 
l'anathème  prononce  contre  eux  par  Zosime, 
et  il  eut  soin  d'en  écrire  à  ceux  auprès  des- 
quels les  pélagiens  se  vantaient  de  sa  protec- 
tion et  de  son  amitié.  Il  parait  que  ses  lettres 
furent  adressées  à  Aurèle  de  Cartilage,  et 
qu'elles  furent  portées  en  Afrique  avec  celles 
du  pape  Zosime,  parLéon,  acolyte  de  l'Eglise 
romaine.  Sixte  écrivit  aussi  à  saint  Augustin 
par  le  prêtre  Firmus.  Ce  saint  docteur,  après 
avoir  rapporté  l'endroit  de  la  lettre  de  Zosi- 
me, où  ce  Pape  s'explique  sur  le  péché 
originel,  et  sur  la  nécessité  du  baptême  pour 
l'effacer  dans  tous  les  hommes  de  quelque 
âge  et  de  quelque  condition  qu'ils  soient, 
dit  °  que  dans  ces  paroles  du  Siège  aposto- 
lique la  foi  catholique  qui  est  si  ancienne  et 
si  bien  fondée,  est  exprimée  si  clairement, 
qu'il  n'est  permis  à  aucun  chrétien  d'en  dou- 
ter. Zosime,  dans  ^  le  fragment  de  sa  lettre 
rapportée  par  le  pape  Célestin,  déclare  qu'il 
reçoit  le  troisième  canon  du  concile  de  Car- 
thage,  comme  s'il  eût  été  fait  par  le  Siège 
apostolique. 

18.  La  lettre  de  Zosime  ayant  été  envoyée 
aux  Eglises  de  l'Orient,  en  Egypte,  à  Cons- 
tantinople,  à  Thessalonique ,  à  Jérusalem, 
en  un  mot  à  toutes  les  Eglises  du  monde, 
elle  fut  confirmée  '"par  les  souscriptions  des 
saints  Pères,  en  sorte  "  que  toute  l'Eglise 


lettre  de  Zo- 


'  August.,  lib.  II  ad  Bonifac,  cap.  m. 

2  Marius  Mercator,  jiag.  134. 

3  Prosper,  in  Collatorem,  cap.  XLi. 
'>  Marius  Mercator,  pag.  134. 

^  Fidelis  Dominus  in  verbis  suis,  ejusque  baptismus 
re  ac  verbis,  id  est  opère,  confusione  et  remissione  vera 
peccatorum ,  in  omni  sexu ,  atafe,  conditione ,  generis 
humani  eamdem  pleniludinem  tenet.  Nullus  enirn,  nisi 
qui  peccati  servus  est  liber  efficiiur  ;  nec  redemptus 
dici  potest,  nisi  guivere  per  peccatum  fuerit  ante  cap- 
tivus;  sicut  scriptum  est,  si  vos  Filius  liberaverit,  vers 
liberi  eritis.  Per  ipsum  enim  renascimur  spiritaliter , 
per  ipsum  crucifigimur  mundo.  Ipsiits  morte  morfis  ah 
Adam  omnibus  nobis  introductœ,  atque  transmissœ  uni- 
versœ  animœ ,  illud  propagine  contractum  chirogra- 
phum  rumpitur,  in  guo  nullus  omnino  natorum,  ajite- 
quam  per  baptismum  liberetur,  non  ienetur  obnoxius. 
Zosimus,  apud  August.,  Epist.  190,  tom.  1  Décret., 
pag.  994. 

s  Quod  ergo  tempus  intervenit,  quo  ejus  non  egeamtis 
auxilio?  In  omnibus  igifur  actibus,  causis,  cogitatio- 
nibus,  motibus  adjutor  et  protector  orandus  est.  Super- 
bum  est  enim,  ut  quidquam  sibi  humana  natura  prœ- 
sumat,  clamante  Apostolo  :  Noa  est  nobis  colluctatio 
adversus  carnem  et  sanguinem,  etc.  Et  sicut  ipse  ite- 


Tum  dicit  :  Infelix  ego  homo  guis  me  liberabit  de  cor- 
pore  mortis  hujus  ?  Gratia  Dei  per  Jesum  Christum. 
Et  iterum  gratia  Dei  sum  id  guod  sum,  et  grotia  Dei 
in  me  vacua  non  fuit,  non  ego  aufem ,  sed  gratia  Dei 
mecum.  Zosimus,  in  Epiit.  21  Cœlestini ,  cap.  IX. 
tom.  I  Décret.,  pag.  995. 

■^  Nos  autem  instinctu  Dei  omnia  enim  bona  ad  auc- 
torem  suum  referenda  suni  unde  nascuntur,  ad  fra- 
trum  et  coepiscoporum  nostrorum  conscientias  universas 
retulimus.  Zosimus,  apud  .Prop.,  lib.  cont.  Collai., 
cap.  X,  tom.  I  Décret.,  pag.  996. 

8  In  his  verbis  apostolicœ  Sedis  fam  antiqua  atque 
fundata,  certa  et  clara  est  catholica  fides,ut  nefas  sit 
de  illa  dubitare  christiano.  August.,  ubi  sup.,  tom.  I 
Décret.,  pag.  995. 

9  Illud  etiam  quod  intra  carthaginensis  synodi  dé- 
créta constitutum  est  quasi  proprium  apostolicœ  Sedis 
amplectimur ,  quod  scilicet  tertio  capitula  definitum. 
Zosimus,  apud  Cœlestinum,  ubi  supra,  pag.  995. 

t-O  Beatœ  memoriœ  episcopi  Zosimi  epistola,  quœ  trac- 
toria  dicitur ,  qua  Ccelestius,  Pelagiusgue  damnait 
sunf,  et  Conslantinopolim  et  per  totum  orbem  subscrip- 
tionibus  sanctorum  Pairum,  est  roborata.  Marius  Mer- 
cat.,  pag.  138   dit.  Balusii,  tom.  I  Décret.,  p.  997, 

11  Prosper.,  iu  Collator.,  cap.  i. 
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écrivit  une  même  sentence  contre  les  péla- 
giens,  par  la  main  de  tous  ses  évêques.  Plu- 
sieurs de  ceux  qui  avaient  embrassé  l'erreur 
y  renoncèrent,  vinrent  se  soumettre  au  Saint- 
Siège,  et  rentrèrent  dans  leurs  églises.  Mais 
il  y  en  eut  dix-huit  qui  s'obstinèrent.  Julien, 
évêque  d'Eclan .  était  de  ce  nombre.  On  le 
somma  lui  et  ses  complices  de  condamner 
avec  foute  l'Eglise  Pelage  et  Célestius,  et  de 
souscrire  à  la  lettre  du  pape  Zosime.  Mais 
ils  le  refusèrent,  prétendant  qu'il  ne  leur 
était  pas  permis  de  condamner  des  person- 
nes absentes,  et  promirent  de  demeurer 
neutres.  Julien  écrivit  même  deux  lettres  sur 
ce  sujet  au  pape  Zosime,  dont  l'une  est  en 
son  nom,  l'autre  au  nom  des  dix-huit  évê- 
ques qui  s'étaient  joints  à  lui.  Us  prétendi- 
rent encore  se  justifier  par  une  confession 
de  foi,  mais  Zosime  n'y  eut  aucun  égard,  et 
Julien  *  fut  déposé  de  l'épiscopat  avec  les 
évêques  de  son  parti,  et  chassé  de  toute 
l'Italie,  en  vertu  d'un  rescrit  de  l'empereur 
Honorius,  donné  à  Ravenne  le  30  d'avril 
4d8,  des  ordonnances  de  Pacage,  préfet  du 
prétoire  d'Italie,  de  Monaxius,  préfet  du  pré- 
toire d'Orient,  et  d'Agricola,  préfet  des  Gau- 
les, et  des  décrets  des  évêques. 

19.  Cependant  le  pape  Zosime  écrivit  une 
lettre  particulière  à  saint  ^  Augustin,  et  aux 
autres  évêques  d'Afrique  qui  étaient  encore 
à  Carthage  pour  diverses  affaires  présentes. 
Dans  celle  lettre,  qui  n'est  pas  venue  jusqu'à 
nous,  le  Pape  les  priait  de  faire  un  voyage 
dans  la  Mauritanie  césarienne,  pour  donner 
ordre  à  quelques  nécessités  et  à  quelques 
affaires  de  l'Eglise,  dont  on  n'a  pas  d'autre 
connaissance,  sinon  qu'elles  ne  regardaient 
pas  les  donatistes.  Ce  fut  à  cette  occasion 
que  saint  Augustin  vit  Emérite,  évêque  de 
cette  secte. 

20.  Les  évêques  d'Afrique,  qui  étaient 
restés  trois  de  chaque  province  à  Carthage 


depuis  la  tenue  du  concile  du  l"  mai  418, 
y  reçurent  les  lettres  par  lesquelles  Zosime 
condamnait  Pelage  et  Célestius.  Aurèle,  évê- 
que de  cette  ville,  reçut  en  même  temps 
celle  du  prêtre  Sixte,  et  ces  deux  lettres  les 
remplirent  de  joie.  Ils  se  hâtèrent  d'en  con- 
gratuler Zosime,  et  nous  avons  encore  un 
fragment  de  la  lettre  qu'ils  lui  écrivirent  à  ce 
sujet,  où  ils  relèvent  avec  beaucoup  d'éloges 
quelques-unes  de  ses  paroles.  Ils  s'en  ^  ser- 
vent pour  combattre  ceux  qui  élèvent  la  li- 
berté de  l'homme  aux  dépens  de  la  grâce, 
et  pour  montrer  que  nous  avons  le  libre  ar- 
bitre, mais  que  dans  tous  les  bons  mouve- 
ments de  la  volonté  humaine  le  secours  de 
Dieu  l'emporte. 

21.  On  ne  peut  guère  douter  que  le  pape 
Zosime  n'ait  écrit  aussi  une  lettre  au  sujet 
de  Maxime,  évêque  de  Valence,  accusé  de 
plusieurs  crimes,  entr'autres  d'être  mani- 
chéen, puisque  le  pape  Boniface ,  qui  lui 
succéda  dans  le  Saint-Siège ,  écrivant  aux 
évêques  des  Gaules,  dit  *  que  cette  affaire 
avait  été  renvoyée  au  concile  de  la  province 
par  ses  prédécesseurs. 

22.  Zosime  mourut  le  26  décembre,  selon 
Anastase,  ou  le  27,  selon  un  ancien  Pontifi- 
cal, ayant  tenu  le  Saint-Siège  nn  an,  neuf 
mois,  huit  ou  neuf  jours.  On  dit  qu'il  ordonna 
que  les  diacres  porteraient  une  espèce  de 
serviette  de  lin  sur  le  bras  gauche,  d'où  l'on 
croit  qu'est  venu  le  manipule,  et  qu'il  permit 
de  bénir  le  cierge  pascal  dans  les  paroisses, 
apparemment  il  ne  se  bénissait  que  dans  l'E- 
glise où  le  Pape  faisait  l'office,  ou  que  dans 
les  principales  églises.  Prudence,  qui  vivait 
alors,  parle  de  cette  bénédiction.  Zosime  fut 
enterré  auprès  du  corps  de  saint  Laurent  sur 
le  chemin  de  Tibur.  Quoique  les  évêques 
d'Afrique  parlent  avec  beaucoup  de  respect 
de  Zosime,  ils  ne  laissent  pas  ^  de  dire  à  Bo- 
niface, son  successeur,  que   sa  promotion 


Mort   du 
en  «18   [K( 


1  Julianus  cœterir/ue  complices  ejus  subscribere  de- 
fractantes  consenlaneosque  se  noienies  iisdem  Palri- 
bus  facere,  non  solum  imperialibus  legibus,  sed  et  sa- 
cerdotaKbus  statutis  deposHi  a/gue  exauctorati ,  ex 
omni  Italia  expulsi  sunt.  Marius  Mercat. ,  ubi  su- 
pra. 

*  LiHerœ  quas  ad  Mauritanium  Cœsariensem  vii- 
sisii,  me  apud  Cœsaream  prœventœ  venerunt:  quo  nos 
injuncta  nvbis  a  venerabili  papa  Zosimo  apostolicœ 
Sedis  episcopo  ecclesiastica  nécessitas  iraxerat.  August., 
Epist.  190  ad  Optât.,  uum.  1.  Vide  et  Possidium,  in 
Vita  August.,  cap.  xiv. 

s  Sic  accepimus  dictum,  ut  illos  qui  contra  Dei  ad- 
ji/toriicm  extolluni  humani arbitrii  Ubertaiem,  districto 
gladio  veritatis ,  velut  cursius  transiens  amputares... 


quotquot  enim  Spiritu  Dei  aguntur,  hi  ftlii  sunt  Dei, 
ut  nec  nostrum  déesse  sentiamits  arbitrium,  et  in  bonis 
qui/iusqiie  voluntatis  humanœ  singulis  motibus  7nagis 
illins  valere  non  dubitemus  auxilium.  Zosim,  in  Epist, 
21  Cœhstini,  tom.  Il  Décret.,  pag.  998,  et  apud  Pros- 
per.,  lib.  cont.  Collât.,  cap.  xv. 

*  Valentinœ  nos  clerici  civitatis  adierunt,  proponen- 
tes  per  libellum  crimina ,  quœ  Maximum  teste  iota 
provincia  asserunt  commisse...  qui  e  contrario  pro- 
bauit  de  se  illa  quœ  dicta  sunt,  qui  ad  ea  confutanda, 
cum  essent  innumcra,  a  decessoribus  meis  provinciali 
delegata  cognitione,  conrentus  etiam  dicitur  évitasse. 
Bonif.,  Epist.  3,  pag.  1015,  tom.  I  Décret. 

^  Sed  credimus  adjuvante  misericordia  Domini  Dei 
nostri,  quod  tua  sanciitate  romance  Ecclesiœ  prœsi- 
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leur  fait  espérer  qu'ils  n'auront  plus  dans  la 
suite  à  soutfrir  de  hauteur,  et  qu'on  obser- 
vera à  leur  égard  ce  qui  est  de  l'équité  et  de 
la  justice,  et  conforme  aux  canons  de  Nicée. 
Cela  regardait  particulièrement  l'aflaire  d'A- 
piarius,  dans  laquelle  le  pape  Zosime  avait, 
comme  nous  l'avons  remarqué,  appuyé  les 
appellations  à  Rome,  sur  les  décrets  da  con- 
cile de  Sardique,  sous  le  nom  de  celui  de 
Nicée  *.  [Les  quinze  lettres  du  pape  Zosime 
se  trouvent  dans  Coustant,  dans  Scliœne- 
mann  et  dans  Galland.  M.  Migne  a  reproduit, 
tom.  XX  de  la  Patrologie  latine,  le  texte,  les 
notes  et  commentaires  de  Coustant,  une  no- 
tice sur  les  écrits  perdus  d'après  le  même, 
les  décrets  extraits  de  ses  lettres  d'après 
Mansi,  et  la  lettre  apocryphe  à  Simplicien. 
Parmi  les  décrets,  il  s'en  trouve  un  extrait 
de  Gratien  où  il  est  dit  que  l'autorité  du  Siège 
apostolique  ne  peut  rien  concéder  de  con- 
traire aux  statuts  des  Pères.  Les  six  autres 
sont  tirés  de  la  lettre  à  Héséchius]. 
Qui  était  23.  L'hérésie  pélagicnne  condamnée  '^ 
''°^°'  quelques  années  après  sa  naissance ,  par  le 
jugement  unanime  des  évêques  d'Orient  et 
d'Occident,  avait  pour  chef  Pelage  ^  surnom- 
mé le  Breton,  apparemment  pour  le  distin- 
guer de  Pelage  de  Tarente.  Saint  Prosper  * 
l'appelle  le  Serpent  de  la  Grande-Bretagne, 
et  marque  clairement  en  divers  ^  endroits  de 
ses  écrits  qu'il  le  croyait  né  dans  cette  pro- 
vince. La  plupart  des  ^  anciens  qui  en  ont 
parlé,  lui  donnent  ordinairement  le  titre  de 
moine.  D'où  il  est  naturel  de  conclure  qu'il 
faisait  profession  de  la  vie  monastique,  et 
qu'il  n'était  dans  aucan  degré  de  clérica- 
ture.  Aussi  saint  Augustin  ',  dans  les  hvres 
qu'il  a  écrits  contre  Pelage,  dit  que  son  hé- 
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résie  ne  venait  ni  d'évêques,  ni  de  prêtres, 
ni  de  quelques  clercs  que  ce  fût,  mais  de 
quelques  prétendus  moines,  paroles  qui  sem- 
blent dire  que  saint  Augustin  ne  croyait 
point  que  Pelage  fût  véritablement  moine  ; 
et  peut-être  n'en  avait-il  que  le  nom  et  l'exté- 
rieur. Orose  ^  l'appelle  positivement  un  laï- 
que, et  se  plaint  de  ce  que  dans  une  assem- 
blée tenue  à  Jérusalem  on  l'avait  fait  asseoir 
avec  les  prêtres.  C'était  en  415.  Enfin  le  pape 
Zosime,  dans  sa  lettre  à  Aurèle  de  Carthage, 
et  aux  autres  évêques  d'Afrique,  le  qualifie 
laïque.  Il  était  eunuque  ^  et  n'avait  qu'un 
œil.  Le  long  séjour  qu'il  fit  à  Rome  lui  attira 
en  cette  ville  beaucoup  de  connaissances,  et 
il  s'y  acquit  même  de  la  "  réputation  :  d'où 
vient  que  saint  Augustin  qui  savait  qu'il  y 
était  estimé  de  beaucoup  de  personnes,  parle 
toujours  de  lui  avec  éloge  dans  ses  premiers 
écrits  contre  son  hérésie.  Pelage  était  à 
Rome,  sous  le  pontificat  d'Auastase,  vers 
l'an  400,  et  n'en  sortit,  comme  l'on  croit, 
que  dix  ans  après  pour  passer  dans  les  pays 
au-delà  de  la  mer,  c'est-à-dire,  en  Palestine, 
où  il  était  en  etiet  en  413,  lors  de  l'assemblée 
que  Jean  tint  à  Jérusalem.  Il  avait  l'esprit 
subtil  et  pénétrant,  vif  et  capable  de  pousser 
loin  ce  qu'il  avait  une  fois  *'  entrepris  de  sou- 
tenir. Outre  la  langue  latine  il  parlait  aussi 
la  grecque,  et  ce  fut  en  cette  dernière  lan- 
gue qu'il  s'expliqua  *^  en  413  dans  le  concile 
de  DiospoHs.  Avant  d'être  reconnu  pour  hé- 
rétique il  avait  composé  divers  écrits,  savoir 
trois  livres  sur  la  Trinité  '^,  un  livre  des  Eulo- 
gies,  où  il  donnait  des  règles  pour  la  conduite 
elles  actions  de  la  vie;  un  livre  rfes  divines 
Ecritures,  divisé  en  chapitres  où  il  alléguait 
divers  passages  des  Livres  saints  sous  des 


dente,  non  sumus  jam  istum  Typhum  passuri,  et  ser- 
vabuntur  erga  nos,  quœ  nobis  etiam  non  dissereniibus 
custodiri  de/ieant  cum  fraterna  charitafe,  quœ  secun- 
dum  sapientiam  atque  justitiam  quam  iibi  donavit  Al- 
tissimus  etiam  ipse  perspicis  esse  servanda ,  nisi  forte 
aliter  se  habeant  canones  concilii  Nicœni.  AJri  ad 
Bon.,  tom.  I  Deere/.,  pag.  1013. 

1  Le  légat  Faustin  pouvait  peut-être  queliiue  chose 
dans  ce  qui  affectait  péniblement  les  évêques;  mais  la 
principale  faute  en  était  à  eux-mêmes;  ils  ne  devaient 
pas  ignorer  les  canons  dont  le  Pape  leur  demandait 
l'observation  très-légitime.  On  a  cependant  cherché 
à  expliquer  leur  ignorance  par  cette  raison  que  les 
donatistes  avaient  substitué  le  faux  concile  de  Sardi- 
que à  la  place  du  véritable.  Sur  toute  cette  aiîaire 
d'Apiarius  voir  Pahna,  prœlectiones  Hist.  eccles.,  t.  I, 
part.  2',  cap.  xix  et  ss,  pag.  171-82.  {L'éditeur.) 

■•'  Viyinti  et  eo  amplius  anni  sunt  quod  contra  ini- 
micos  gratiœ  Dei  catholica  acies...  in  quorum  exci- 
dium,  unam  cunctorum  sacerdotum  manu  senieniiam 


scripsit.  Prosp.,  lib.  contra  Collator.,  cap.  i,  pag.  309, 
nov.  edit, 

3  August.,  Epist.  186,  cap.  i;  et  Prosp.,  in  C/iron., 
ad  an. 413. 

'  Prosp.,  carm.  de  Ingrat.,  cap.  I,  pag.  115. 

s  Prosp.,  in  Chron.,  pag.  740,  et  lib.  cont.  Collât., 
cap.  SLi. 

^  August.,  lib.  de  liœres.,  hœresi  88;  Mercator,  in 
Commonit., ]ia.g.  134. 

'  Post  veterei  hœreses,  invecta  etiam  modo  hceresis 
est,  non  ab  episcopis,  seu  presbyteris  vel  quibuscumque 
clericis;  sed  a  quibusdam  veluti  monachis.  August., 
de  Gest.  Pelag.,  tom.  X,  pag.  224. 

8  Orosius,  Apolog.,  cap.  ii. 

s  Orosius,  Ibid. 

1»  August.,  de  Gest.  Pelag.,  pag.  216. 

"  August.;  Ub.  de  Peccat,  meritis,  cap.  v  ;  de  Na- 
tura  et  grai.,  cap.  xxxv,  cap.  VI  et  cap.  i. 

'^  August.,  de  Gest.  Pelag.,  cap.  ii,  pag.  194. 

13  Genuad.,  cap.  xui. 
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titres  différents,  comme  avait  fait  saint  Cy- 
prien  dans  les  livres  à  Quirin.  Mais  quoique 
Pelage  '  ne  fût  pas  encore  reconnu  pour  hé- 
rétique lorsqu'il  écrivit  ces  ouvrages,  il 
était  néanmoins  dès  lors  dans  l'erreur,  puis- 
que les  évêques  du  concile  de  Diospolis  lui 
en  objectèrent  plusieurs  endroits,  comme 
contraires  à  la  doctrine  catholique.  Saint  Jé- 
rôme ^  fait  la  même  chose  dans  son  premier 
Dialogue  contre  les  pélagiens,  et  lui  reproche 
que  dans  uîl  ouvrage  où  il  prétendait,  non- 
seulement  imiter  saint  Cyprien,  mais  faire 
quelque  chose  de  plus  que  lui,  il  y  enseignait 
une  doctrine  toute  contraire  à  celle  de  ce 
saint  évêque,  particulièrement  en  ce  qu'il  di- 
sait au  titre  centième  que  l'homme  peut  être 
sans  péché,  et  garder  facilement  les  com- 
mandements de  Dieu  s'il  le  veut;  au  lieu  que 
saint  Cyprien,  dans  le  cinquante-quatrième 
titre,  dit  expressément  que  personne  ne  peut 
être  sans  souillure  et  sans  péché.  En  417,  il 
adressa  au  pape  Innocent  une  confession  de 
foi,  dans  laquelle  pour  montrer  qu'il  était 
catholique,  il  citait  une  longue  lettre  qu'il 
avait  écrite  environ  douze  ans  auparavant, 
c'est-à-dire  vers  l'an  405,  à  saint  Paulin  de 
Noie,  qui  était  en  effet  alors  son  ami.  Saint 
Augustin  3  rapporte  uu  fragment  de  cette 
lettre,  où  l'on  voit  que  Pelage  prétendait 
qu'elle  ne  parlait  presque  que  de  la  grâce  et 
de  l'assistance  de  Dieu  ,  et  qu'elle  faisait 
voir  partout  que  sans  Dieu  nous  ne  pou- 
vons faire  aucun  bien.  Mais  ce  Pèi-e ,  qui 
l'avait  lue  toute  entière,  nous  assure  que 
Pelage  y  relevait  partout  le  pouvoir  et  les 
forces  de  la  nature;  qu'il  ne  mettait  presque 
la  grâce  de  Dieu  qu'en  cela;  et  qu'il  y  par- 
lait de  la  grâce  chrétienne  avec  tant  de  briè- 
veté, qu'il  semblait  n'avoir  eu  'd'autre  but 
dans  ce  qu'il  en  disait  que  d'éviter  le  blâme 
de  n'en  avoir  point  parlé.  Il  ajoute  qu'on  ne 
pouvait  dire  si  par  cette  grâce  Pelage  enten- 
dait autre  chose  que  la  rémission  des  péchés 
ou  la  doctrine  de  l'Evangile.  Saint  *  Augus- 
tin parle  ailleurs  des  lettres  de  Pelage  au 
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même  saint  Paulin,  où  il  prétendait  bien  re- 
connaître la  grâce,  puisqu'il  avouait  que  la 
possibilité  de  vouloir  et  de  faire,  sans  la- 
quelle nous  ne  pouvons  rien  faire  de  bien, 
nous  a  été  donnée  du  Créateur.  Pelage  allé- 
guait encore  pour  sa  justification  ime  lettre 
à  l'évêque  Constantius,  où  il  avait  joint,  di- 
sait-il, la  grâce  et  le  secours  de  Dieu  au  libre 
arbitre  de  l'homme.  Cette  lettre  est  citée  ^ 
par  saint  Augustin,  qui  toutefois  ne  l'avait 
pas  lue,  n'ayant  pu  la  trouver.  Mais  ce  Père  ^ 
avait  lu  la  lettre  de  Pelage  à  Démétriade,  et 
il  avoue  que  quand  il  l'eut  lue  d'abord,  il 
demeura  presque  persuadé  que  Pelage  y  re- 
connaissait la  véritable  grâce  du  Sauveur, 
quoiqu'il  lui  parût  aussi  se  contredire  en 
d'autres  endroits.  Le  même  '  Père  dit  qu'en 
l'année  416,  quelques  personnes  de  piété 
l'avaient  assui-é  qu'ils  avaient  chez  eux  de- 
puis quatre  ans  des  livres  de  consolations, 
ou  d'exhortations,  adressés  à  une  veuve, 
dont  le  nom  n'était  pas  exprimé;  que  ces  li- 
vres portaient  le  nom  de  Pelage,  et  qu'ils 
-n'avaient  jamais  ouï  dire  qu'on  doutât  qu'il 
n'en  fût  auteur.  Saint  Jérôme  ^  en  cite  deux 
endroits,  l'un  d'un  orgueil  pharisaïque,  et 
l'autre  d'une  Ûatterie  outrée.  On  les  ^  objecta 
à  Pelage  dans  le  concile  de  Diospolis.  Il  nia 
que  ces  deux  passages  fussent  tirés  de  ses 
livres,  et  les  anathématisa.  Il  avait  même 
coutume  de  les  désavouer  *"  parmi  ses  disci- 
ples. Mais  saint  Jérôme  "  soutient  qu'ils 
étaient  de  lui,  et  que  le  style  le  faisait  voir 
clairement.  Il  y  en  a  *^  qui  croient  que  cet 
ouvrage  est  celui  que  Mercator  dit  avoir  eu 
entre  ses  mains,  et  qui  était  aussi  une  exhor- 
tation à  une  veuve  nommée  Livanie.  Saint 
Augustin  cite  en  *^  divers  endroits  de  ses 
écrits  un  Commentaire  sur  les  Epitres  de  saint 
Paul.  Il  l'avait  fait  pendant  son  séjour  à  Ro- 
me, et  '*  avant  que  celte  ville  fût  ruinée,  en 
410,  par  Alaric,  roi  des  Goths.  Pelage  ne  le 
montrait  qu'à  ses  plus  fidèles  amis.  Il  y  com- 
battait la  doctrine  du  péché  originel  ;  mais  '^ 
comme  il  ne  voulait  pas  encore  se  déclarer 


1  Apud  August,,  lib.  de  Gest.  Pelagii ,  cap.  cscn 
et  cxciv. 

^Hieronym.,  in  Dialog.  I  contra  Pelagianos,  t.  X 
oper.  Augustin.,  pag.  84  et  85,  in  append. 

3  August.,  de  Grat.  Chr.,  cap.  ssxv,  pag.  146. 

*  Augu3t.,  Episl.  186,  cap.  I. 

s  August.,  de  Grat.  Chr.,  cap.  XSXVl,  pag.  246. 

6  August.,  de  Grut.  Chr.,  cap.  sxxvii,  pag.  246. 

1  August.,  de  Gest.  Pelarj.,  pag.  202. 

8  Hieronym.,  Dialog.  3  contra  Pelagianos,  tom  X 
August.,  pag.  87. 


8  August.,  de  Gest.  Pclag.,  pag.  200. 

1"  August.,  ibid. 

"  Hiei'onym.,  ubi  supra. 

'2  Prasf.  îrt  tom.  \  August. 

13  August.,  lib.  m  de  Peccat.  merit.,  pag.  71  et  73, 
et  de  Gest.  Pelag.,  cap.  xvi,  pag.  213. 

'*  Mercator,  in  Commonit.,  tom.  X  oper.  August., 
pag.  70. 

'»  August.,  de  Peccat.  merit.,  pag.  73,  et  de  Pecc, 
origin.,  pag.  261  et  263. 
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ouvertement  contre  l'Eglise,  il  ne  proposait 
pas  ses  arguments  comme  de  lui-même, 
mais  par  forme  d'objections.  On  croit  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  que  ce  com- 
mentaire est  celui-là  même  que  nous  avons 
parmi  les  œuvres  de  saint  Jérôme,  puisqu'on 
y  trouve  la  plupart  des  endroits  qu'en  ont 
cités  saint  Augustin  et  Marias  Mercator,  et 
qu'ils  sont  remplis  d'erreurs  pélagiennes.  Il 
est  vrai  qu'un  des  principaux  passages  cités 
par  saint  Augustin,  ne  s'y  voit  plus  :  mais  il 
est  aisé  ou  que  Pelage  l'ait  supprimé  lui- 
même,  ou  qu'il  en  ait  été  ôté  par  Cassio- 
dore  '  qui,  croyant  que  le  pape  Gélase  était 
auteur  de  ce  commentaire,  en  avait  pm-gé 
l'Epitre  aux  Romains  avec  tout  le  soin  possi- 
ble, afin  que  d'autres  corrigeassent  a  son 
exemple  ce  qu'il  y  avait  d'erroné  dans  ce  Com- 
mentaire  sur  les  autres  Epitres  de  saint  Paul. 
24.  L'opinion  ^  commune  fait  venir  l'hé- 
'S'fi-  résie  pélagienne  d'Orient ,  particulièrement 
de  Théodore  ,  évêque  de  Mopsueste.  Rufin 
le  Syrien  l'apporta  le  premier  à  Rome  sous  le 
pontificat  d'Anastase,  vers  l'an  400.  N'osant 
pas  la  publier  lui-même,  il  en  inspira  le  poi- 
son à  Pelage ,  et  le  disposa  à  la  soutenir  et 
à  la  publier  dans  ses  écrits.  Nous  avons  vu 
en  etfet  par  ceux  qu'il  composa  depuis  ce 
temps,  et  surtout  par  sa  lettre  à  saint  Paulin, 
en  403 ,  qu'il  avait  déjà  l'esprit  corrompu 
par  le  venin  de  l'hérésie.  Mais  on  le  décou- 
vrit nettement  dans  une  conférence  où  il  se 
trouva  étant  encore  à  Rome.  Un  ^  évêque 
qui  y  était  présent,  ayant  rapporté  ces  pa- 
roles de  saint  Augustin  dans  ses  Confessions  : 
«  Seigneur,  donnez -moi  la  force  d'accom- 
plir ce  que  vous  me  commandez,  et  après 
cela  commandez-moi  ce  que  vous  voudrez». 
Pelage  en  fut  choqué  ,  et  condamna  cette 
prière  avec  tant  de  chaleur,  qu'il  pensa  s'en 
prendre  à  celui  qui  n'avait  fait  que  la  citer. 
La  doctrine  que  Pelage  avait  prêchée  à 
Rome,  se  répandit  *  quelque  temps  après 
dans  l'Afrique ,  et  elle  y  trouva  plusieurs 
sectateurs  qui  tâchèrent  de  la  communiquer 
dans  les  autres  provinces. 
23.  Le  premier  et  le  plus  célèbre  de  ses 
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disciples  fut  Gélestius ,  et  il  répandit  l'hé-  Q„ei  énu 
résie  pélagienne  avec  tant  de  succès,  que  ceiesnus? 
l'on  nommait  ^  ceux  qui  la  suivirent  péla- 
giens  ou  célestiens.  On  ne  sait  point  quelle 
était  sa  patrie;  mais  on  croit  que  c'est  lui 
que  *  saint  Jérôme  appelle  un  chien  des  Al- 
pes. Sa  famille  était  illustre  ,  mais  il  naquit 
eunuque,  ce  qui  apparemment  a  donné  lieu 
à  Vincent  de  Lérins  de  l'appeler  "^  un  mons- 
tre. Après  avoir  passé  quelque  temps  dans 
le  barreau  ^ ,  il  embrassa  la  vie  monastique. 
Ce  fut  de  son  monastère  qu'il  écrivit  à  ses 
parents  trois  lettres  en  forme  de  petit  ^  livre, 
où  il  donnait  diverses  instructions  morales  , 
nécessaires  à  tous  ceux  qui  aiment  Dieu.  On 
a  parlé  diversement  du  caractère  de  son  es- 
prit, mais  il  semble  qu'on  peut  s'en  tenir  à 
ce  qu'en  dit  "*  saint  Augustin,  qu'il  l'avait 
ti'ès-vif,  et  qu'il  eût  été  utile  à  beaucoup  de 
personnes,  si  on  l'eût  corrigé  de  son  erreur. 
Imbu  de  l'iiérésie  pélagienne  par  Rufiu  le 
Syrien,  vers  l'an  40U,  lorsqu'il  était  à  Rome, 
il  la  prêcha  avec  beaucoup  de  liberté,  et  dès 
l'an  402 ,  il  écrivit  contre  la  doctriire  du  pé- 
ché originel.  Mais  sa  hardiesse  à  répandre 
publiquement  l'ei'reur,  ne  laissa  pas  d'être 
utile  à  la  vérité.  -Gomme  il  se  cachait  moins 
que  Pelage ,  il  fut  découvert  à  Carthage  ,  en 
412,  dans  le  temps  même  qu'il  aspirait  "  à 
la  dignité  du  sacerdoce.  Quelques  catholi- 
ques zélés  pour  la  foi  le  dénoncèrent  à  Au- 
rèle  de  Carthage  ,  qui  le  fit  comparaître  de- 
vant un  concile  '-,  qui  se  tint  peu  de  temps 
après ,  en  cette  ville.  Saint  Augustin  n'était 
pas  du  nombre  des  évêques  qui  y  assistè- 
rent. Mais  comme  il  avait  une  pleine  con- 
naissance de  ce  qui  s'y  était  passé,  il  nous  '^ 
apprend  que  le  principal  adversaire  de  Gé- 
lestius dans  ce  concile,  fut  un  diacre  nommé 
Pauhn.  Il  y  eut  deux  requêtes  présentées 
contre  lui  au  concile,  qui  contenaient  les  ar- 
ticles sur  lesquels  Gélestius  était  accusé.  Ils 
étaient  au  nombre  de  sept.  On  l'accusait 
dans  le  premier,  d'enseigner  qu'Adam  avait 
été  créé  mortel,  et  qu'il  devait  mourir,  soit 
qu'il  péchât  ou  qu'il  ne  péchât  pas;  dans  le 
second,  que  la  loi  élevait  au  royaume  des 


'  Cassiodor.,  lib.  de  Instruct.  divin.,  cap.  vni. 

2  Mercator. ,  tom.  X  oper.  August.,  in  append., 
pag.  63,  et  Hieronym.,  ibid.,  pag.  74,  75  et  78. 

3  August.,  de  Dono  persever.,  pag.  851. 

*  August.j  de  Pecc.  origm.,  pag.  263,  etEpist.  157, 
num.  22,  et  de  Ge-sf.  Pelag.,  pag.  216. 
'August.,  lib.  de  Hœresib.,  hœr.  88. 
^  Hieronym.,  prolog.  3  in  Jerem. 


■f  Vincent.,  in  Commonit.,  cap.  sssiv. 

8  Mercaf.,  in  Commonit.,  tom.  X   oper.  AugUst., 
pag.  64. 

9  Gennad.,  de  Script.  Eccl.,  cap.  xuv. 

'"  August.,  lib.  II  ad  Bonifac,  cap.  m,  pag,  434. 

1'  August.,  Epist.  157,  num.  22. 

1"^  August.,  lib.  de  Gest.  Pelag.,  pag.  204. 

'S  August.,  ibid. 
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cieux  de  même  que  l'Evangile  ;  dans  le  troi- 
sième ,  qu'avant  la  venue  de  Jésus-Christ ,  il 
y  avait  eu  des  hommes  qui  n'avaient  point 
péché  ;  dans  le  quatrième  ,  qu'il  était  faux 
que  tous  les  hommes  mourussent  par  la 
mort  et  la  prévarication  d'Adam,  et  qu'ils 
ressuscitassent  tous  par  la  résurrection  de 
Jésus  -  Christ  ;  dans  le  cinquième,  que  les 
enfants  qui  naissent  sont  dans  le  même  état 
où  était  Adam  avant  son  péché;  dans  le 
sixième,  que  le  péché  d'Adam  l'a  blessé  seul 
et  non  le  genre  humain  ;  dans  le  septième , 
que  les  enfants,  quoiqu'ils  ne  reçoivent  point 
le  baptême ,  ne  laissent  pas  de  parvenir  à  la 
vie  éternelle.  Saint  Augustin,  qui  rapporte  ' 
en  deux  endroits  quatre  de  ces  ai'ticles,  re- 
marque qu'il  ne  se  souvient  pas  qu'on  les 
eût  tous  objectés  à  Célestius  dans  le  concile 
de  Carthage  ;  mais  Marins  -  Mercator  qui 
avait  en  main  les  Actes  mêmes  du  concile  , 
nous  assure  que  Célestius  y  fut  accusé  sur 
tous  ces  chefs.  Il  est  vrai  que  le  septième, 
qui  regarde  le  baptême  des  enfants ,  ne  se 
trouve  pas  de  suite  dans  cet  auteur,  soit  par 
la  faute  des  copistes,  soit  parce  qu'il  l'avait 
rapporté  ^plus  haut  comme  une  erreur  parti- 
culière à  Célestius  ;  car  il  dit  expressément 
qu'il  fut  *  accusé  sur  sept  articles  dans  le 
concile,  et  que  les  évêques  déclarèrent  qu'ils 
étaient  tous  hérétiques  et  contraires  à  la 
vérité.  Ils  ordonnèrent  à  Célestius  de  les 
condamner,  mais  il  n'en  voulut  rien  faire. 
Sur  quoi  le  concile  le  voyant  endurci ,  in- 
corrigible et  convaincu  d'erreur,  prononça 
conti'e  lui  ^  la  sentence  qu'il  méritait,  c'est- 
à-dire,  l'excommunication.  Célestius  se  re- 
tira d'Afrique  et  s'en  alla  à  Ephèse;  mais 
tivant  de  sortir  de  Carthage ,  il  appela  ^  de 
la  sentence  du  concile  au  jugement  de  l'é- 
vêque  de  Rome.  11  n'est  fait  aucune  mention 
de  cet  appel  dans  le  concile  d'Afrique,  et  les 
évêques ,  dans  leur  lettre  au  pape  Innocent, 
n'en  disent  rien.  Il  semble  en  ell'et  que  Cé- 
lestius, allant  à  Ephèse  au  lieu  d'aller  à 
Rome ,  abandonnait  son  appel ,  et  dispensait 
les  évêques  d'Afrique  de  poursuivre  cette 
affaire.  Etant  à  Ephèse,  il  eut  la  hardiesse  ' 


de  se  faire  ordonner  prêtre  par  surprise. 
D'Ephèse,  il  vint  à  Constantinople ,  d'où  At- 
ticus  ',  qui  en  était  évêque  ,  ayant  décou- 
vert ses  erreurs ,  le  chassa  promptement.  Il 
écrivit  même  contre  Célestius  aux  évêques 
d'Asie,  à  Thessalonique  et  à  Carthage.  Cé- 
lestius, chassé  de  Constantinople,  prit  sa 
route  vers  Rome ,  où  Zosime  venait  de  suc- 
céder à  Innocent.  11  se  présenta  à  ce  Pape 
pour  se  purger  des  impressions  que  l'on 
avait  données  de  lui  au  Saint-Siège;  mais 
Zosime  confirma,  comme  nous  l'avons  dit,  la 
sentence  portée  contre  lui  par  le  concile  de 
Carthage.  Célestius  fut  même  chassé  de 
Romepar  Honorius^et  Constance,  et  comme 
il  se  '"  pi-ésenta  de  nouveau  au  pape  Céles- 
tin ,  en  424 ,  pour  lui  demander  audience , 
comme  si  on  n'avait  jamais  examiné  son 
afi'aire,  ce  Pape  le  fit  chasser  de  toute  l'I- 
talie. Les  erreurs  de  Célestius  furent  aussi  '* 
condamnées  dans  un  concile  de  Palestine, 
où  Pelage  même  fut  contraint  de  les  anathé- 
matiser,  après  avoir  dit  qu'il  ne  savait  si 
Célestius  les  avait  eflfectivement  enseignées. 
Elles  étaient  toutes  ditl'érentes  de  celles  qui 
sont  renfermées  dans  les  sept  articles  con- 
damnés par  le  concile  de  Carthage,  et  re- 
gardaient particulièrement  les  matières  de 
la  grâce.  Célestius  y  enseignait  que  la  grâce 
de  Dieu  et  son  secours  ne  nous  est  point 
donné  pour  chaque  action;  que  cette  grâce 
consiste  dans  le  libre  arbitre,  ou  dans  la  loi 
ou  la  doctrine  ;  que  la  grâce  de  Dieu  nous 
est  donnée  selon  nos  mérites.  Dieu  ne  pou- 
vant sans  paraître  injuste  l'accorder  aux  pé- 
cheurs; qu'ainsi  cette  grâce  est  entièrement 
à  la  disposition  de  notre  volonté.  Comme 
les  '^  catholiques  réfutaient  ses  erreurs  par 
divers  passages  de  l'Ecriture,  il  tâchait  de 
les  éluder  par  des  passages  qui  paraissaient 
opposés.  Saint  Augustin  *^  réfute  dans  le  li- 
vre intitulé  :  De  la  perfection  de  la  justice,  un 
écrit  qu'on  disait  être  de  Célestius,  et  qui 
contenait  huit  définitions ,  ou  raisonnements 
de  cet  hérétique.  Nous  avons  parlé  plus 
haut  de  la  profession  de  foi  qu'il  présenta 
au  pape    Zosime.   On  en  trouve  des    frag- 


'  August. ,  de  Peccat.  origin.,  cap.  si,  et  de  Gest. 
Pelag.,  cap.  xi. 

^  Mercat.,  in  Commonit.,  tom.  X  oper.  August., 
pag.  G9. 

3  Ibid.,  pag.  64.  —  '  Ibid.,  pag.  69. 

ti  August.,  Epist.  157j  num.  22,  et  lib.  II  Retract., 
cap.  sxxiu. 

'  Facund.,  lib.  VII,  pag.  277,  et  Zosim.,  Epist.  ad 
Afticmws. 


'  Facund,  lib.  VII,  cap.  m,  et  Mercator,  in  Com- 
monit., pag.  69. 
s  Mercat.,  ibid. 

8  Tom.  X  oper.  Aug.,  pag.  126. 
•»  Prosp.,  iu  Collator.,  cap.  ssi. 
"  August.,  de  Gest.  Pelag.,  pag.  288. 

12  August.,  de  Perfecl.  juslitiœ,  pag.  177  et  seq. 

13  Tom.  X,  pag.  168. 
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ments  dans  les  ouvrages  de  saint  '  Augus- 
tin. [Tout  ce  qui  regarde  Pelage ,  Célestius, 
Julien  d'Eclan  se  trouve  dans  le  tome  XXI, 
et  surtout  dans  le  tome  XLVIII  de  la  Patro- 
logie  latine.  On  trouve  en  particulier  dans  ce 
volume  les  sept  dissertations,  par  le  père  Gar- 
nier,  sur  l'hérésie  de  Pelage  :  1°  sur  les  au- 
teurs et  défenseurs  de  l'hérésie  de  Pelage; 
2°  sur  les  synodes  qui  ont  eu  lieu  à  cette  oc- 
casion du  vivant  de  saint  Augustin;  3°  sur 


les  constitutions  des  empereurs  à  l'occasion 
de  cette  hérésie,  de  l'an  418  à  l'an  430; 
4°  des  souscriptions  exigées  de  la  part  des 
hérétiques  :  3°  des  professions  de  foi  compo- 
sées par  les  hérétiques  Théodore  de  Mop- 
sueste ,  Rufin ,  Pelage,  Célestius,  Julien  d'E- 
clan; 6°  des  écrits  composés  contre  Pelage 
avant  la  mort  de  saint  Augustin  ;  7"  de  l'ori- 
gine et  de  l'accroissement  du  pélagianisme.[ 


CHAPITRE  X. 

Saint  Jérôme,  prêtre  et  docteur  de  l'Eglise. 

'    J  [Père  latin,  en  420.] 


ARTICLE  I". 


HISTOIRE    DE    SA   VIE. 


i.  Stridon,  petite  ville  située  entre  la  Dal- 
matie  et  la  Paunonie,  donna  naissance  à 
saint  Jérôme,  vers  l'an  -331  ^.  Son  père, 
nommé  Eusèbe ,  homme  riche ,  n'épargna 
rien  pour  son  éducation.  Il  l'envoya  à  Rome, 
où  saint  Jérôme  apprit  les  belles  lettres  sous 
le  célèbre  Donat.  Mêlant  les  exercices  de 
piété  avec  l'étude  des  sciences  humaines,  il 
allait  tous  les  dimanches  avec  ses  condisci- 
ples visiter  les  tombeaux  des  saints  Apôtres 
et  des  Martyrs  dans  les  cimetières  souterrains 
des  Catacombes  ,  dont  il  a  fait  depuis  *  la 
description  dans  ses  Commentaires  sur  Ezé- 
chiel.  Sa  Jeunesse  ne  fut  pas  toutefois  sans 
reproches;  mais  il  reconnut  ses  fautes,  en 
fit  pénitence ,  et  pour  les  laver  entièrement, 
il  reçut  le  baptême  à  Rome  sous  le  pontificat 
du  pape  Libère.  Saint  Jérôme  avait  alors  un 
peu  moins  de  trente  ans.  Dans  le  désir  de 
s'avancer  dans  les  sciences,  il  se  composa 
une  bibhothèque ,  achetant  des  livres ,  en 
transcrivant  de  sa  propre  main,  et  priant  ses 
amis  de  lui  en  transci-ire.  On  voit  par  ^  sa 

1  Tom.  X,  pag.  255,  256,  257. 

2  Prosp.,  in  Chron.,  pag.  726. 

3  Les  savants  sont  partagés  sur  l'année  de  la  nais- 
sance de  saint  Jérôme.  Plusieurs  avec  saint  Prosper 
la  mettent  en  331;  d'autres  la  reculent  jusqu'en  346 
ou  347,  à  cause  de  plusieurs  textes  de  saint  Jérôme 
qui  demandent  cette  époque.  Eu  effet  saint  Jérôme 
dit  (Comm.  in  Hahacuc,  11,  63)  sur  levers.  14  :  Dum 
adhuc  puer  essem  et  ia  grammaticœ  ludo  exercerer,  om- 
'/lesque  urbes  victimarum  sanguine  jioUuerenlur  ac  sU' 

VII. 


lettre  à  Florent,  qu'entre  beaucoup  délivres, 
il  lui  demandait  les  Commentaires  de  saint 
Hilaire  sur  les  Psaumes ,  et  son  traité  des  Sy- 
nodes. Le  plaisir  qu'il  trouvait  dans  la  lecture 
lui  faisait  quelquefois  oublier  le  boire  et  le 
manger  ;  Cicéron  et  Piaule  faisaient  surtout  ^ 
ses  déhces.  Il  les  quittait  quelquefois  pour 
lire  les  Prophètes  ;  mais ,  comme  il  était  en- 
core incapable  de  voir  la  lumière,  leur  style 
dur ,  et  qui  lui  paraissait  mal  digéré ,  le  ré- 
voltait aussitôt. 

2.  Pour  se  perfectionner  de  plus  en  plus , 
il  entreprit  de  voyager,  et  passa  de  Rome  à 
Aquilée,  où  il  vit  entre  autres  grands  per- 
sonnages,  Valérien,  qui  en  était  évêque,  le 
prêtre  Chromace,  le  diacre  Eusèbe,  Hélio- 
dore,  Népotien,  Nicéas,  Chrysogone  moine 
et  Rufin.  Après  quelque  séjour  en  cette  ville, 
il  alla  dans  les  Gaules,  d'où  il  revint  à  Aqui- 
lée. Contraint  d'en  sortir  pour  une  affaire 
assez  fâcheuse ,  il  se  retira  à  Stridon  ,  sa  pa- 
trie, avec  un  de  ses  amis  nommé  Bonose. 
Les  différends  qu'il  y  eut  avec  sa  tante  Cas- 
torine  ,  apparemment  à  l'occasion  de  quel- 
ques reproches  qu'il  lui  fit  de  n'avoir  pas 
veillé  assez  exactement  sur  la  conduite  de  sa 

bilo  in  ipsa  persecutionis  ardore,  Juliani  nunfiattis  est 
interitus.  Cela  ne  suppose  guère  plus  de  16  ans  d'âge, 
et  indiquerait  347  pour  année  de  sa  naissance.  Voyez 
Vallarsi,  Vita  S.  Hieronym.,  cap.  I,  num.  2  ;  Dolci,  Vita 
Hieronym.,  cap.  l;  Edouard  Dumont,  Annales  de  phi- 
losophie, tom.  svi,  nov.  1857,  note  de  la  page  367. 
[L'édiieur.) 

'  Hieronym.,  in  cap.  LX  EzechieL 

»  Epist.  4,  pag.  6  nov.  edit. 

'^  Epist.  18,  pag.  42. 
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sœur ,  ne  lui  permirent  pas  d'y  rester  long- 
temps, et  dégoûté  plus  que  jamais  du  monde, 
il  résolut  d'aller  en  Orient  chercher  une  re- 
traite assurée  pour  y  iînir  ses  jours.  Mais 
avant  d'en  prendre  le  chemin  il  retourna  à 
Rome  pour  prendre  les  livres  qu'il  y  avait 
laissés.  11  partit  de  cette  ville  avec  Evagre, 
prêtre  d'Antioche,  Héliodore  et  quelques  au- 
tres avec  lesquels  il  parcourut  la  Thrace,  le 
Pont ,  la  Bithynie  ,  la  Galatie  ,  la  Cappadoce 
et  la  Cihcie.  En  Syrie  ,  il  perdit  Innocent  et 
Hislas,  deux  de  ses  compagnons  de  voyage, 
et  comme  il  était  lui-même  accablé  de  fati- 
gue et  de  maladie ,  il  demeura  '  quelque 
temps  à  Antioche  chez  Evagre,  pour  réta- 
blir sa  santé.  Apolhnaire  de  Laodicée  faisait 
alors  dans  cette  ville  des  leçons  publiques 
sur  TEcriture  ;  saint  Jérôme  fit  connais- 
sance avec  lui,  et  prit  de  ses  leçons  pendant 
quelque  temps. 

Il  va  dans  3.  d'Autioclie,  il  se  rendit  dans  le  désert 
tenSns/'  qul  s'étcud  entre  la  Syrie  et  le  pays  des  Sar- 
razins,  où  l'abbé  Théodose  ^  le  reçut  avec 
joie.  Son  occupation  dans  cette  solitude  , 
était  de  lire  et  de  méditer  les  Livres  saints  ; 
il  travaillait  aussi  de  ses  mains  ^  pour  gagner 
sa  vie  à  la  sueur  de  son  front,  et  n'avoir 
obligation  à  personne.  Mais  il  s'occupait 
principalement  à  transcrire  des  livres  sur 
TEcriture  et  les  décrets  de  l'Eglise.  De  jeu- 
nes élèves  qu'il  avait  sous  lui  dans  cet  art, 
l'aidaient  en  ce  travail  ;  ainsi  il  était  en  état 
de  donner  des  *  copies  à  ses  amis.  Dans  ses 
occupations  sérieuses  qu'il  interrompait  par 
la  prière,  il  ne  fut  pas  à  couvert  des  attaques 
du  démon.  Rome  se  présenta  à  lui  avec 
toutes  les  délices,  tous  les  enjouements,  et 
tout  ce  que  la  mollesse  a  de  plus  puis- 
sant pour  cori-ompre  la  jeunesse ,  et  saint 
Jérôme  ne  put  se  défendre  contre  un  en- 
nemi si  redoutable  qu'en  redoublant  ses  jeû- 
nes ,  ses  veilles,  ses  oraisons  et  ses  austé- 
rités. Il  couchait  sur  la  terre  nue,  passait  les 
nuits  et  les  jours  à  verser  des  larmes,  et  se 
refusait  même  la  nourriture  nécessaire  pen- 
dant des  semaines  entières.  Pour  détourner 
sou  imagination  des  objets  qui  la  souillaient, 
et  la  fixer  à  quelque  chose  d'utile ,  il  se  mit 
à  apprendre  l'hébreu ,  et  ce  moyen  lui  réus- 
sit. 

Il  apprend      4.  Sou  maître  dans  cette  langue  fut  un  ^ 

l'hébreo. 


solitaire  juif,  qui  avait  embrassé  le  chris- 
tianisme. Ce  ne  fut  pas  une  peine  légère 
pour  lui,  après  avoir  goûté  avec  tant  de 
plaisir  les  beautés  de  Quintilien ,  de  Cicéron 
et  des  autres  orateurs,  de  se  voir  assujetti  à 
apprendre  les  lettres  d'un  alphabet,  et  à  étu- 
dier des  mots  que  l'on  ne  peut  prononcer 
qu'en  parlant  du  gosier.  Plusieurs  fois  il 
quitta  l'entreprise,  rebuté  de  sa  difficulté; 
mais  enfin  il  en  vint  à  bout,  et  acquit  la 
connaissance  de  la  langue  sainte.  Il  résolut 
dès  lors  de  s'appliquer  entièrement  à  l'étude 
de  l'Ecriture  sainte ,  averti  dans  ^  un  songe 
du  danger  qu'il  y  avait  dans  la  lecture  des 
auteurs  profanes. 

5.  Cependant  les  différents  partis  qui  divi-     gesinq. 
saient  l'Eglise  d'Antioche,  celui  deMélèce,  Kdw 
celui  de  Paulin,  celui  d'Euzoïus  et  de  Vital,   ^éfs°[ïn'' 
donnaient  à  saint  Jérôme  beaucoup  d'in- 
quiétudes. Tous  le  sollicitaient  violemment 

de  se  déclarer  pour  l'un  d'eux,  chacun  pré- 
tendant être  le  véritable  pasteur  de  l'Eglise 
d'Antioche.  Mais  il  refusa  d'en  reconnaître 
aucun  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  écrit  au  pape 
Damase.  «  Je  ne  connais  point,  disait-il.  Vi- 
tal; je  rejette  Mélèce,  je  ne  sais  qui  est  Pau- 
lin. »  Mais  cela  n'empêchait  pas  qu'on  ne 
vînt  lui  demander  chaque  jour  dans  sa  cel- 
lule, pour  qui  il  était.  L'évêque  des  ariens  , 
c'est-à-dire  Euzoïus,  et  les  méléciens  lui  de- 
mandaient d'un  autre  côté  s'il  confessait 
trois  hypostases  dans  la  Trinité.  Il  leur  ré- 
pondait :  «  Si  par  le  mot  d'hypostase  vous 
entendez  la  substance,  je  ne  reçois  qu'une 
seule  hypostase  dans  les  trois  personnes  de 
la  Trinité  ;  si ,  au  contraire ,  vous  employez 
ce  terme  pour  marquer  les  personnes,  je 
confesse  qu'il  y  a  dans  la  Trinité  trois 
hypostases.  »  Ces  réponses  ne  contentant  ni 
les  uns ,  ni  les  autres ,  il  écrivit  '  au  pape 
Damase  pour  savoir  de  lui  comment  il  devait 
s'expliquer  sur  ce  sujet.  Il  se  plaignit  aussi 
par  lettres  à  Marc,  prêtre  de  Télède,  des 
mauvais  traitements  qu'il  recevait  tous  les 
jours  des  moines ,  et  des  violences  qu'ils  lui 
faisaient  pour  l'obliger  à  se  déclarer,  et  à 
donner  sa  profession  de  foi  par  écrit. 

6.  Lassé  de  leurs  poursuites  ,  il  revint  à     j,  „^i,„ 
Antioche  chez  Evagre  son  ami.  On  ne  sait  si  tVhii'fTf 
ce  fut  par  son  conseil  ou  par  celui  du  pape  Jq^tt!" 
Damase  que  saint  Jérôme  s'attacha  au  parti 


'  Epist.  l,  pag.  2,  et  praefat.  Comment,  in  Abdiam. 
2  Epist.  3,  pag.  b.  —  3  Epist.  13,  pag.  21. 
*  Epist.  4,  pag.  6. 


"  Hieronym. ,  Epist.  95,  pag.  774. 

5  Epist.  18  ad  Eustoch.,  pag.  42. 

'  Epist.  14,  pag.  19,  et  Epist.  16,  pag.  2Î. 
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de  Paulin  ;  mais  on  ne  peut  douter  qu'il  ne 
l'ait  embrassé ,  puisqu'il  fut  élevé  par  cet 
évêque  au  sacerdoce.  Il  n'y  consentit  qu'à 
condition  qu'il  ne  quitterait  point  la  vie  so- 
litaire ,  qu'il  ne  serait  point  attaché  pour 
toujours  à  une  même  église,  et  qu'on  ne 
pourrait  l'obliger  à  faire  les  fonctions  de  son 
ordre  ;  car  il  avait  conçu  une  si  gi-ande 
frayeur  pour  nos  saints  mystères,  qu'il  ne 
put  jamais  se  résoudre  à  les  offrir. 

7.  Ce  ne  fut  que  vers  l'an  377  qu'U  exé- 
cuta le  dessein  qu'il  avait  depuis  longtemps 
de  visiter  les  saints  Lieux.  11  demeura  quelque 
temps  à  Bethléem  où  il  s'appliqua  de  nouveau 
à  se  perfectionner  dans  la  langue  hébraïque, 
sous  les  plus  habiles  d'entre  les  juifs.  Un 
d'entre  eux,  de  qui  il  dit  '  avoir  appris  beau- 
coup de  belles  choses,  prononçait  tous  les 
mots  hébreux  avec  tant  de  politesse,  qu'il 
passait  parmi  les  docteurs  juifs  pour  un  vé- 
ritable chaldéen.  Saint  Jérôme  eut  encore 
recours  aux  docteurs  juifs  pour  voir  de  ses 
propres  yeux  tous  les  lieux  de  la  Judée  oii 
se  sont  ^  accomplis  tous  les  événements  dont 
il  est  parlé  dans  l'Ecriture. 

8.  Après  un  séjour  assez  long  dans  la  Pa- 
lestine ,  il  alla  à  Constantinople  dans  le  des- 
sein d'y  étudier  la  théologie  sous  saint  Gré- 
goire de  Nazianze ,  alors  évêque  de  cette 
ville.  C'était  vers  l'an  380.  De  là  vient  qu'en 
plusieurs  endroits  de  ses  écrit,  il  appelle 
saint  Grégoire  son  maître,  son  précepteur, 
son  catéchiste ,  et  qu'il  se  glorifie  d'avoir 
appris  les  Ecritures  de  cet  homme  si  élo- 
quent. 

9.  Le  pape  Damase  ,  qui  travaillait  sérieu- 
sement à  éteindre  le  schisme  d'Antioche , 
ayant  convoqué  un  concile  à  Rome  vers  l'an 
381  ou  382  ,  saint  Jérôme  vint  en  cette  ville 
avec  saint  Epiphane  et  Paulin  d'Antiocbe. 
Les  deux  derniers  après  y  avoir  passé  l'hi- 
ver, retournèrent  en  Orient;  mais  saint  Jé- 
rôme resta  à  Rome  près  de  trois  ans  ^  aidant 
le  pape  à  écrire  plusieurs  lettres  en  réponse 
aux  consultations  des  conciles  d'Orient  et 
d'Occident.  Pendant  son  séjour  en  cette  ville, 
Damase  lui  *  proposa  souvent  des  difficultés 
sur  les  Ecritures  saintes,  et  comme  plusieurs 
vierges  illustres  souhaitaient  aussi  d'en 
avoir  l'intelligence,  il  les  leur  expliquait,  sans 
recevoir  d'elles  ni  rétribution  ni  présents.  Il 

'  Tom.  m  ad  Damas.,  p.  515. 

2  Prœf.  in  Paralip, 

8  Epist.  91,  pag.  744,  et  Ep.  28,  pag.  66. 

*  Epist.  28,  pag.  66. 
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en  prit  occasion  de  persuader  à  beaucoup 
de  dames  romaines  de  quitter  l'éclat  du 
monde  pour  mener  une  vie  retirée  et  cachée 
en  Jésus-Christ  ;  ce  qui  lui  attira  la  haine  et 
les  railleries  des  gens  de  plaisir  et  de  bonne 
chère,  qui  occupés  des  vanités  du  siècle  ne 
purent  voir  sans  un  extrême  déplaisir,  que 
des  familles  entières  et  des  plus  considé- 
rables y  renonçassent.  Le  peuple  même 
pendant  le  convoi  funèbre  de  Blésille  s'en- 
tredisait  ^  :  «  Ne  l'avions-nous  pas  bien  dit? 
Ce  qui  fait  aujourd'hui  l'accablement  et  la 
douleur  de  Pauie ,  c'est  que  sa  fille  qui  s'est 
tuée  à  force  de  jeûner,  ne  lui  a  point  laissé 
d'enfant  d'un  second  mariage.  Que  ne  chasse- 
t-on  de  la  ville  ces  misérables  moines  ?  Que 
ne  les  lapide-t-on?Que  ne  les  jette-t-on  dans 
la  rivière  ?  Car  ce  sont  eux  qui  ont  séduit 
cette  pauvre  dame ,  et  il  est  aisé  de  voir 
qu'elle  n'a  embrassé  la  vie  monastique  que 
malgré  elle  ;  car  jamais  païenne  n'a  pleuré 
de  la  sorte  la  perte  de  ses  enfants.  »  La  mort 
du  pape  Damase,  arrivée  en  384,  priva  saint 
Jérôme  de  son  soutien,  de  son  appui,  et  il  ne 
trouva  pas  dans  le  pape  Sirice  la  même  atten- 
tion. Alors  les  ecclésiastiques  croyant  pouvoir 
se  venger  des  libertés  que  ce  Père  s'était 
données  de  les  reprendre  ^  ouvertement,  le 
chargèrent  de  calomnies ,  le  faisant  passer  ^ 
pour  un  infâme ,  un  fourbe ,  un  menteur  et 
un  magicien.  Ils  poussèrent  leur  mahgnité 
jusqu'à  susciter  un  valet  pour  accuser  Jé- 
rôme et  Paule  de  dérèglement  ;  et  malgré  le 
désaveu  que  fit  ce  malheureux,  lorsqu'on 
l'eut  appliqué  à  la  question,  les  ecclésiasti- 
ques de  Rome  continuèrent  leurs  calomnies. 
Us  se  déchaînèrent  même  contre  ses  ouvra- 
ges, l'accusant  ^  d'avoir  voulu  par  une  har- 
diesse inouïe  corriger  les  anciennes  leçons 
de  l'Ecriture,  auxquelles  on  était  accoutumé 
depuis  si  longtemps  ;  bien  qu'il  n'eût  entre- 
pris ce  travail  que  par  les  ordres  du  pape 
Damase,  et  que  la  révision  qu'il  avait  faite 
du  texte  sacré ,  eût  été  reçue  générale- 
ment. 

10.  Pour  éviter  toutes  ces  tempêtes,   et     j,  ^^^^  ^^ 
pour  chercher  la  paix,  saint  Jérôme  sortit  de  R™»6n38B. 
Rome  au  mois  d'août  de  l'an  383,  emme- 
nant avec  lui  PauUnien,  son  frère,  encore 
jeune ,  le  prêtre  Vincent  et  quelques  autres 
moines.  Il  fut  conduit  ^  jusqu'au  port  de 

6  Episi.  22,  pag.  59. 
«  Epist.  18,  pag.  40. 

'  Epist.  28,  pag.  66.  —  8  Epist.  28,  pag.  61. 
I.,  lil).  III,  p.  459. 
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celte  ville  par  un  très-grand  nombre  de  saints 
personnages  qui  voulurent  l'accompagner. 
De  Rome  il  alla  à  Rhège ,  où  il  s'arrêta  à  la 
rade  de  Scylla  assez  longtemps  pour  y  ap- 
prendre toutes  les  anciennes  fables  qu'on 
nous  raconte  du  voyage  précipité  d'Ulysse, 
du  chant  des  Sirènes  et  du  gouffre  de  Cha- 
rybde.  Ensuite  après  avoir  passé  la  mer 
Ionienne  et  les  Cyclades,  il  aborda  en  Chy- 
pre, où  il  fut  reçu  par  saint  Epiphane,  évê- 
que  de  Salamine.  Il  avança  de  là  jusqu'à  An- 
tioche ,  où  il  demeura  chez  l'évêque  Paulin 
jusqu'au  milieu  de  l'hiver;  quoique  le  froid 
fût  extrême  alors ,  il  partit  d'Antioche  en  la 
compagnie  ,  ce  semble ,  de  sainte  Paule ,  qui 
y  était  arrivée  quelque  temps  après  lui.  Pau- 
lin les  conduisit  à  quelque  distance  de  la 
ville.  Ils  arrivèrent  à  Jérusalem  avant  la  fin 
de  l'hiver,  «  et  ce  fut  alors,  dit  saint  Jé- 
rôme, que  je  vis  de  mes  yeux  les  miracles 
et  toutes  les  merveilles  que  je  ne  connaissais 
auparavant  que  par  le  rapport  que  d'autres 
m'en  avaient  fait.  »  Peu  de  temps  après,  il 
passa  en  Egypte  pour  y  visiter  les  monas- 
tères de  Nitrie ,  où  il  trouva;  dit-il,  «  des  as- 
pics cachés  parmi  les  chœurs  des  saints  n 
marquant  par  ces  termes  les  moines  qui  sui- 
vaient les  erreurs  que  l'on  attribuait  à  Ori- 
gène.  Ce  fut  apparemment  dans  le  même 
voyage  qu'il  alla  à  Alexandrie  ,  dans  le  des- 
sein de  voir  le  fameux  aveugle  Didyme ,  et 
de  s'instruire  auprès  de  lui.  Il  y  demeura 
environ  un  mois ,  lui  proposant  diverses  dif- 
ficultés sur  l'Ecriture  sainte ,  et  ce  fut  à  sa 
prière  que  Didyme  composa  trois  livres  de 
Commentaires  sur  Osée,  cinq  sur  Zacharie, 
et  trois  sur  Michée,  pour  suppléer  à  ce  qu'O- 
rigène  n'avait  pas  fait.  D'Egypte ,  saint  Jé- 
rôme retourna  à  Jérusalem  et  à  sa  chère  so- 
litude de  Bethléem,  où  il  s'appliqua  plus  que 
jamais  à  l'étude  de  la  langue  hébraïque.  Il 
s'y  donna  '  un  nouveau  maître  en  cette 
langue.  C'était  un  juif,  nommé  Bar-Anania , 
qui ,  dans  la  crainte  d'être  découvert  par 
ceux  de  sa  nation,  venait  le  trouver  toutes 
les  nuits.  Outre  les  excellents  ouvi-ages  qu'il 
composa  dans  cette  sohtude,  il  employa  une 
partie  de  son  temps  à  enseigner  la  gram- 
maire à  des  enfants  qu'on  lui  avait  donnés 
à  élever  ^  dans  la  crainte  de  Dieu.  Rufin  dit 
même  qu'il  ne  craignit  pas  de  leur  montrer 
les  auteurs  païens  ,  et  de  leur  expliquer  Vir- 


gile et  les  autres  poètes,  les  comiques,  les 
lyriques ,  les  historiens.  Nous  avons  rap- 
porté dans  l'article  de  Rufin,  à  quelle  occa- 
sion cet  auteur  fut  brouiUé  avec  saint  Jé- 
rôme, et  nous  verrons  dans  la  suite  comment 
ce  Père  justifia  sa  conduite  envers  Rufin. 

11.  Le  saint  docteur  fut  obligé  d'inter- 
rompre ses  ouvrages  sur  l'Ecriture,  en  410, 
à  la  nouvelle  qu'on  lui  apporta  de  la  prise 
de  Rome  par  Alaric ,  de  la  mort  de  Pamma- 
chius,  son  intime  ami,  et  de  plusieurs  autres 
personnes  considérables  de  cette  ville.  Il  ne 
put  voir,  sans  s'attendrir  sensiblement,  la 
noblesse  de  Rome  dispersée  de  tous  côtés, 
venir  lui  demander  la  vie  et  le  couvert,  après 
avoir  possédé  des  richesses  immenses.  Son 
zèle  et  sa  charité  lui  firent  mettre  en  œuvre, 
en  cette  occasion,  tout  ce  qui  dépendait  de 
lui  pour  donner  du  secours  à  ces  illustres 
fugitifs.  Mais  à  peine  put- il  lui -même  s'é- 
chapper des  mains  des  barbares,  qui  firent 
l'année  suivante  411 ,  des  courses  sur  les 
frontières  ^  de  l'Egypte ,  de  la  Palestine ,  de 
la  Phénicie  et  de  la  Syrie.  Il  eut  encore  de 
plus  cruelles  persécutions  à  souffrir  de  la 
part  des  pélagiens,  en  416.  Pelage,  leur 
chef,  ayant  trompé  par  une  déclaration  cap- 
tieuse de  sa  doctrine,  les  évêques  assemblés 
à  Diospolis,  l'année  précédente,  et  se  croyant 
assez  fort  sous  la  protection  de  Jean  de  Jé- 
rusalem, résolut  de  se  venger  de  ceux  qu'il 
croyait  les  plus  opposés  à  ses  sentiments. 
Dans  ce  dessein  il  envoya  une  ti-oupe  de 
gens  perdus  à  Bethléem  attaquer  les  servi- 
teurs *  et  les  servantes  de  Dieu  qui  vivaient 
sous  la  conduite  de  saint  Jérôme.  Les  uns 
furent  battus  avec  une  cruauté  barbare  ;  un 
diacre  y  fut  tué  ;  les  bâtiments  des  monas- 
tères furent  réduits  en  cendres ,  et  saint  Jé- 
rôme n'évita  les  mauvais  traitements  de  ces 
impies^  que  par  le  moyen  d'une  forte  tour, 
où  il  se  vit  obligé  de  se  retirer.  Eustochie  et 
la  vierge  Paule ,  sa  nièce ,  se  sauvèi'ent  à 
peine  du  feu  et  des  armes  qui  les  environ- 
naient ,  et  où  elles  avaient  vu  battre  et  tuer 
ceux  qui  leur  appartenaient. 

12.  Saint  Jérôme  ne  survécut  que  peu 
d'années  à  cette  persécution,  et  il  mourut  eu  \ 
paix  dans  une  extrême  vieillesse  le  30  sep- 
tembre de  l'an  420.  Son  corps,  tout  desséché 
de  jeûnes  et  de  mortifications,  fut  enterré 
à  Bethléem,  dans  la  grotte  de  son  monas- 


Episl.  41,  pag.  342. 
Epist.  85,  pag.  663. 


3  Hieronym.,  Epist.  78,  pag.  643. 

'  August.,  de  Gest.  Pelag.,  cap.  xxxvi,  tom.  X. 


[lyeET  V=  SIÈCLES.] 

tère.  L'Eglise  célébrait  sa  fête  en  ce  jour, 
dès  le  temps  de  Bède  et  d'Usuard,  comme  on 
le  voit  dans  leurs  Martyrologes.  Elle  est 
aussi  marquée  dans  les  plus  anciens  el  dans 
le  Sacramentaire  de  saint  Grégoire.  Si  saint 
Jérôme  par  une  trop  grande  confiance  en 
Théophile  d'Alexandrie,  dont  il  ne  connais- 
sait ni  les  mauvais  desseins,  ni  les  artifices, 
a  cru  tout  le  mal  qu'il  lui  disait  de  saint 
Chrysostôme  ,  c'est  qu'il  était  homme  ,  et 
comme  tel  capable  d'être  surpris.  Les  saints 
n'ont  été  exempts  ni  de  défauts,  ni  de  pas- 
sions. C'est  en  les  combattant  qu'ils  se  sont 
sanctifiés.  On  ne  peut  refuser  à  saint  Jé- 
rôme le  mérite  '  d'une  grande  foi  et  des  au- 
tres vei-tus  chrétiennes.  S'il  fut  haï  durant 
sa  vie,  ce  fut  par  les  hérétiques,  par  les 
moines  et  les  ecclésiastiques  déréglés,  qui 
ne  pouvaient  souffrir  qu'il  combattît  ou  leurs 
erreurs  ou  leurs  vices.  Il  fut,  au  ^  contraire, 
aimé  et  admiré  parles  saints,  qui  honorè- 
rent sa  vertu ,  et  qui  virent  avec  joie  les  tra- 
vaux qu'il  entreprenait  pour  l'utilité  de  l'E- 
glise. C'est  le  témoignage  qu'en  rend  Pos- 
thnmien,  témoin  oculaire  ^  des  œuvres  de 
vertu  de  saint  Jérôme.  Saint  Augustin  *  l'ap- 
pelait aussi  un  saint  homme  et  un  homme 
admirable ,  dont  le  cœur  lui  paraissait  si 
rempU  d'amour  et  de  zèle  pour  la  gloire  de 
Jésus-Christ ,  qu'il  ne  craignait  point  de  le 
comparer  à  celui  de  saint  Paul. 
rvios  ds  [13.  On  a  plusieurs  Vies  de  saint  Jérôme, 
lainiJérôme.]  iy|arfianay  en  a  inséré  une  dans  le  tome  V 
des  œuvres  de  ce  Père  ;  il  la  publia  en  fran- 
çais et  avec  des  additions  in-4°,  en  1706. 
Il  y  défend  le  saint  docteur  contre  Baillet, 
qui ,  en  parlant  de  lui ,  emploie  des  expres- 
sions fort  dures  et  contre  quelques  autres 
critiques  qui  n'ont  point  assez  mesuré  les 
termes  dont  ils  se  servaient.  Le  père  Dolci 
a  aussi  donné  en  italien  une  Fzetrès-estimée. 
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Elle  est  extraite  en  entier  des  écrits  du  Saint, 
Ancône,  1750,  et  Venise,  1731.  J.  Bedeko- 
vich  a  pubhé  en  latin  une  dissertation  sur  la 
patrie  du  Saint,  et  l'a  accompagnée  d'une 
Vie,  àNeustad,  en  Autriche,  1732,  in-folio. 
On  trouve  dans  les  Actes  des  saints,  au  30  sep- 
tembre ,  tome  VIII  de  septembre,  un  com- 
mentaire historique  sur  saint  Jérôme,  par  le 
père  Stilting.  La  Bibliothèque  chrétienne  de 
Lille,  publiée  chez  M.  Lefort,  renferme  une 
histoire  de  saint  Jérôme ,  un  volume ,  in-8**. 
M.  Colombet  a  publié,  h  Paris,  en  1844,  une 
histoire  du  Saint,  en  deux  volumes ,  in-S"; 
elle  est  estimée.  Foumier  publia,  en  1817, 
l'éloge  de  saint  Jérôme.  Cet  écrit  a  fait  vive- 
ment regretter  le  jeune  écrivain,  qui  annon- 
çait une  érudition  aussi  précoce  que  solide.] 

ARTICLE  n. 

DES  OUVBAGES  CONTENUS  DANS  LE  PEEMIEK  TOME 
DES  TRADUCTIONS  DE  SAINT  JÉRÔME  ,  ET  DE  LA 
CORRECTION  DE  LA  BIBLE  SELON  LESSEPTANTE  ^. 

1.  Avant  de  traduire  l'Ecriture  sur  l'hé-  ^.|'j",'j,,Jfiî 
breu,  saint  Jérôme  avait  longtemps  aupara-  'sVpîaaî'e';  ""^ 
vaut  donné  ^  en  latin  une  édition  corrigée 
avec  soin  sur  les  Septante ,  non  de  l'édition 
commune,  extrêmement  fautive ,  mais  de  ^ 
celle  qu'Origène  avait  mise  dans  ses  Hexaples, 
beaucoup  plus  correcte  ,  et  dont  on  se  ser- 
vait dans  le  chant  des  offices  divins  des 
églises  de  la  Palestine.  On  ne  sait  point  s'il 
renferma  dans  son  édition  latine  tous  les  li- 
vres de  l'Ancien  Testament  ;  mais  il  dit  assez 
clairement  qu'il  avait  corrigé  avec  soin ,  et 
traduit  les  ^  quatre  livres  des  Rois.  Il  corri- 
gea aussi ,  selon  les  Septante ,  les  livres  ^ 
des  Parahpomènes  ,  mais  en  marquant  avec 
des  lignes  ce  qu'ils  avaient  ajouté  à  l'iié- 
breu,  et  y  ajoutant  de  lui-même  ce  qui  y 
manquait.  Il  désignait  cette  addition  avec 


1  Hieronymus ,  vir  prœter  fidei  meriium,  dotemque 
virtutum,  non  solum  latinis  aique  grœcis,  sed  et  hœ- 
brœis  etiam  Ua  litleris  insHtutus  est,  ut  se  illi  in  om- 
ni  scientio.  nemo  audeat  comparare.  Sulpitius  Severus, 
in  Dialog.,  cap.  IV,  p.  550. 

2  Oderunt  eum  hœretici,  quia  eos  impugnare  non  de- 
sinit;  oderunt  clerici ,  quia  vitam  eorum  insectatur  et 
crimina.  Sed  plane  eum  boni  omnes  admirantur  et  di- 
ligunt.  Ibid.,  pag.  552. 

'  Apud  Hieronymum  sex  mensibus  fui.  Ibid., p.  551. 

'  0  vir  sancte,  mihique,  ut  Deus  videt  animam  meom, 
veraci  corde  dilede,  hoc  ipsum,  quod  posuisti  in  litte- 
ris  tuis,  quod  te  mihi  exhibuisse  non  dubito,  hoc  ipsum 
omnino  apostolum  Paulum  credo  exhibuisse  in  litleris 
suis,  non  unicuilibet  homini,  sed  jvdœis  et  grœcis,  et 
omnibus  geniibus  filiis  suis,  quos  in  Evangelio  genue- 


rat,  et  quos  pariendos  parturiebat  :  et  deinde  posfero- 
rum  toi  millibus  fidelium  christianorum,  propter  quos 
illa  memoriœ  mandabalur  epistola ,  ut  ni/iil  in  sua 
mente  retineret,  quod  distarei  a  labiis.  August.,  Epist. 
82,  pag.  201,  num.  30,  tom.  II. 

5  Les  traductions  de  la  Bible  faites  par  saint  Jé- 
rôme se  trouvent  dans  Vallarsi,  tom.  IX  etX,  et  dans 
la  Patralogie  latine  de  M.  Migne,  qui  reproduit  Val- 
larsi, tom.  XXVIII  et  XXIX.  {L'éditeur.) 

6  Hieronym.,  lib.  Il  adv.  Rufin.,  pag.  421,  et  Epist. 
52  ad  Lucin.,  pag.  579. 

'  Hieron.,  cap.  III,  Epist.  ad  Titum,  pag.  437. 

8  Id.,  prsfat.  in  lib.  Reg.,  tom.  I,  pag.  322. 

9  Hieronym.,  prset.  in  Paraiip  ad  Domnion.  et  Ro- 
gaiian.,  tom.  I  oper.  Hieronym.,  pag.  1478. 
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une  étoile.  Comme  les  noms  propres  d'iiom- 
mes  et  de  lieux  qui  sont  en  très-grand  nom- 
bre dans  les  Paralipomènes ,  y  étaient  aussi 
tellement  corrompus  dans  les  exemplaires 
grecs  et  latins,  qu'on  les  eût  pris  moins  pour 
des  mots  hébreux  que  pour  des  termes  bar- 
bares et  inintelligibles,  il  fit  venir  de  Tibé- 
riçide  un  juif  estimé,  et  même  admiré  de 
ceux  de  sa  nation,  avec  lequel  il  conféra  sur 
ce  livre  depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
fin ,  avant  d'en  entreprendre  la  traduction. 
Au  reste  saint  Jérôme  ne  veut  point  que  l'on 
impute  ces  fautes  aiix  Septante,  «  qui  étant, 
dit-il,  animés  du  Saint-Esprit ,  n'ont  pu  tom- 
ber dans  l'erreur;  mais  aux  copistes  qui  ont 
transcrit  avec  peu  d'exactitude  et  de  soin  un 
original  très-correct,  et  qui  de  deux  ou  trois 
mots  n'en  ont  fait  qu'un  seul  ;  ou  d'un  qu'ils 
trouvaient  trop  long,  en  ont  fait  deux  ou 
trois.»  11  adressa  cette  traduction  à  Domniou 
et  à  Rogatien,  qui  la  lui  avaient  demandée. 
Saint  Jérôme  dans  sa  '  préface  sur  l'édition 
qu'il  avait  faite  du  livre  de  Job ,  selon  les 
Septante,  dit  qu'il  y  avait  ajouté  de  l'hébreu 
ce  qui  y  manquait,  et  que  ces  additions  qu'il 
avait  marquées  avec  des  étoiles,  allaient  à 
sept  ou  huit  cents  vers  ou  lignes.  Il  n'avait 
pas  traduit  lui-même  de  l'hébreu  ce  qu'il 
ajouta  au  livre  de  Job,  selon  les  Septante, 
mais  il  l'avait  tiré  de  l'édition  grecque  de 
Théodotion,  à  l'imitation  d'Origène.  Il  était 
à  Rome  lorsqu'il  entreprit  de  corriger  le 
Psautier  ^  latin  sur  le  grec  des  Septante; 
mais  le  peu  de  soin  qu'on  avait  apporté  à 
décrire  les  exemplaires  qu'il  avait  corrigés, 
l'obhgea  de  retoucher  le  même  Psautier,  et 
d'y  ajouter  les  marques  de  sa  révision.  «Sa- 
chez donc,  dit-il  à  Paule  et  à  Eustochie,  qui 
l'avaient  prié  de  revoir  ce  Psautier,  que  tout 
ce  que  vous  trouverez  entre  une  virgule  et 
deux  points,  est  plus  étendu  dans  les  Sep- 
tante, et  qu'au  contraire  tout  ce  qui  sera 
entre  deux  petites  étoiles  et  deux  points  est 
autant  d'additions  tirées  de  l'hébreu,  suivant 
la  version  de  Théodotion ,  qui  par  la  simph- 
cité  de  son  style  ne  diffère  en  rien  des  Sep- 
tante. »  II  cite  dans  ses  livres  ^  contre  Rufin 
la  correction  qu'il  avait  faite  de  l'édition  des 
Septante  sur  les  livres  des  Proverbes ,  de 


l'Ecclésiaste ,  du  Cantique  des  Cantiques ,  et 
sur  celui  d'Esdras  ,  et  comme  au  même  en- 
droit il  dit  qu'il  avait  eu  soin  de  donner  aux 
Latins  la  Bible  des  Septante ,  en  la  même 
manière  qu'Origène  l'avait  donnée  aux  Egli- 
ses grecques,  il  est  permis  de  croire  qu'il  en 
avait  usé  de  même  à  l'égard  de  tous  les  li- 
vres de  l'Ancien  Testament. 

2.  Quelques  soins  que  saint  Jérôme  se  fût    .saim  . 
donnés  pour  corriger  la  Bible  latine  sur  le  lEcriture 

in  1  •!  «1  l'hebreu. 

grec  des  Septante ,  tel  qu  il  se  trouvait  dans 
les  Ilexaples d'Origèue,  il  crut  devoir  pousser 
ses  travaux  plus  loin,  et  recourir  à  la  source 
hébraïque.  En  effet,  la  version  des  Septante 
ne  se  trouvait  presque  plus  parmi  les  Grecs 
dans  toute  sa  pureté  et  *  telle  que  ces  habiles 
traducteurs  l'avaient  faite.  Comme  il  y  en 
avait  autant  d'exemplaires  différents  que  de 
provinces  chrétiennes,  cette  version  ancienne 
et  commune  autrefois  à  toutes  les  églises, 
se  trouvait  visiblement  corrompue  et  altérée. 
Les  Eghses  de  la  Palestine  lisaient  l'édition 
des  Septante  qu'Eusèbe  et  Pamphile  avaient 
corrigée  sur  les  Hexaples  d'Origène.  Dans 
Alexandrie  et  dans  toute  l'Egyte ,  on  se  ser- 
vait de  la  même  édition  des  Septante,  revue 
et  publiée  par  le  moine  Hésychius.  Les  au- 
tres provinces,  avec  les  Eglises  patriarchales 
d'Antioche  et  de  Constantinople,  s'en  tenaient 
à  l'édition  vulgaire  des  interprètes,  nommée 
la  Commune  et  la  Lucienne,  parce  que  le  prê- 
tre et  martyr  saint  Lucien  d'Antioche,  l'avait 
corrigée  et  réformée  en  quelques  endroits 
sur  le  texte  hébreu.  Outre  ces  éditions  de  la 
version  des  Septante,  Origène  avait  mis  dans 
les  Hexaples  trois  autres  versions  grecques 
de  l'Ecriture  ;  mais  ces  versions,  ayant  été 
faites  par  des  auteurs  peu  orthodoxes,  ne 
pouvaient  qu'être  suspectes  aux  chrétiens. 
Les  exemplaires  de  la  Bible  n'étaient  pas 
moins  différents  entre  eux  chez  les  Latins 
que  chez  les  Grecs,  aussi  les  plus  habiles 
d'entre  eux  souhaitaient  ardemment  une 
nouvelle  version.  De  ce  nombre  furent  saint 
Cbromace  ^  d'Aquilée,  que  la  science  et  la 
piété  rendaient  un  des  plus  illustres  évoques 
de  l'Eglise;  Didier  ^  que  l'on  croit  avoir  été 
prêtre  de  Gascogne,  et  le  même  qui  écrivit 
à  saint  Jérôme  contre  Vigilance  ';  Domnion 


>  Pra;f.  in  Job,  pag.  795 ,  tom.  I^  et  in  Rufln.,  1.  II, 
pag.  427,  tom.  IV. 

2  Praef.  in  Psat.,  tom.  I,  pag.  222,  et  adv.  Rufin., 
lib.  II,  pag.  429,  tom.  IV. 

3  Adv.  Rufin.,  lib.  II,  pag.  431   et  427,  tom.  IV. 
Voyez  aussi  la  préface  sur  les  livres  de  Salomon, 


tom.  I,  pag.   939.  —  *  Hieronym.,  prsef.  in  Parali- 
pom.,  pag.  1022. 

'  Hieronym.,  praef.  in  Parai.,  tom.  I  pag.  1022. 

^  Pfiief.  in  Pentat.,  tom.  I,  pag.  1. 

'  Praef.  in  Esdr.,  tom.  I,  pag.  1106, 
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et  Rogatien  qui  vivaient  à  Rome  dans  une 
grande  piété,  et  plusieurs  autres  dont  nous 
parlerons   dans  la  suite.  Saint  Jérôme  ne 
s'assujettit  point  dans  cette  traduction  à  l'or- 
dre que  les  livres  saints  tiennent  dans  nos 
Bibles,  ni  au  temps  qu'ils  ont  été  écrits; 
mais  il  se  régla  dans  ce  travail  sur  les  désirs 
de  ses  amis.  On  voit  par  la  préface  générale 
de  ses  versions  sur  l'hébreu  et  par  sa  lettre 
à  Lucine,  qu'il   commença  ses   traductions 
par  les  livres  des  Rois,  qu'il  les  finit  par 
rOctateuque,  c'est-à-dire  par  les  cinq  livres 
de  Moïse,  Josué,  les  Juges  et  Ruth  ;  mais 
pour  détailler  ses  traductions  d'une  manière 
plus  suivie,  nous  nous  attacherons  à  l'ordre 
de  l'Ecriture,  et  nous  commencerons  par  le 
Pentateuque. 
Traduction       3.  Ou  met  la  traduction  qu'il  en  fit  sur 
08,  eVss",  l'hébreu  vers  l'an  394.  Il  dit  au  prêtre  Didier, 
m.  'Paris!   qui  la  lui  avait  demandée  par  lettre,  qu'ou- 
tre les  périls  auxquels  l'expose  cette  entre- 
prise, elle  ouvre  encore  un  vaste  champ  à 
la  malignité  de  ses  censeurs,  qui  publiaient 
qu'il  n'avait  entrepris  sa  version  que  pour 
faire  oubUer  celle  des  Septante.  Il  proteste 
contre  cette  calomnie,  et  ajoute  que  ce  qui 
a  contribué  le  plus  à  l'enhardir  à  ce  travail, 
a  été  l'exemple  d'Origène,  qui  a  joint  à  l'an- 
cienne édition  la  version  de  Théodotion.  Il 
prouve  la  nécessité  d'une  version  sur  l'hé- 
breu par  diverses  omissions  de  celle  des  Sep- 
tante  où  l'on  ne  trouve  pas  des  passages 
considérables  cités  dans  le  Nouveau  Testa- 
Matrt.  II,   ment.  Tels  sont  ceux-ci  :  J'ai  a-ppelé  mon  fils 
f^iuV»    ^^  l'Egypte...  parce  qu'il  sera  appelé  Naza- 
o°k.i',i'.   ^^^■•-  «^«  verront  celui  qu'ils  ont  percé...  des 
Ji^xiu'w.   fleuves  d'eau  vive  couleront  de  son  cœur. . .  l'œil 
d'-'ÎL'",'»:   **'«  P°^'"-^  ^"'  l'oreille  na  point  entendu,  et  le 
cœur  de  l'homme  n'a  point  compris  ce  que  Dieu 
a  préparé  à  ceux  qui  l'aiment.  Mais  ces  passa- 
ges, qu'on  ne  lit  point  dans  les  Septante,  se 
trouvent  dans  le  texte  original  :  le  premier 
dans  Osée;  le  second  dans  Isaïe;  le  troisième 
dans  Zacharie;  le  quatrième  dans  les  Pro- 
verbes, et  le  cinquième  dans  Isaïe.  Selon 
saint  Jérôme,  les  Septante,  pour  ménager  la 
faiblesse  de  Ptolémée  et  pour  ne  point  dé- 
couvrir les  mystères  de   leur  religion,  ont 
interprété  différemment,  ou  bien  ont  même 
supprimé    tous   les   passages   où  l'Ecriture 
sainte  insinue  la  divinité  du  Père,  du  Fils  et 


du  Saint-Esprit.  Ce  qui  est  dit  des  cellules 
d'Alexandrie,  où  l'on  prétend  qu'ils  avaient 
été  enfermés  séparément,  lui  paraît  une  fa- 
ble, et  il  reconnaît  d'après  Josèpiie  que  ces 
célèbres  traducteurs  s'assemblèrent  dans  un 
même  lieu, où  ils  conférèrent  ensemble  sur 
leur  version.  Il  les  excuse  sur  la  manière 
obscure  dont  ils  ont  rendu  certains  endroits 
de  l'Ecriture  :  «  Ayant  interprété  les  livres 
saints  avant  la  venue  du  Messie,  ils  ne  sa- 
vaient que  très-confusément  les  choses. 
«  Mais  pour  moi,  ajoute-t-il,  qui  suis  venu 
depuis  l'accomplissement  des  mystères  de 
Jésus-Christ,  j'écris  moins  ses  prophéties  que 
son  histoire,  et  étant  plus  éclairé  sur  les 
mystères  de  l'homme-Dieu  que  ne  l'étaient 
les  Septante,  j'en  dois  parler  tout  autrement 
que  ces  interprètes.  Saint  Jérôme  '  cite  dans 
ses  livres  contre  Rufin,  la  lettre  qu'il  écrivit 
à  Didier,  et  il  l'appelle  le  Prologue  de  sa  tra- 
duction sur  la  Genèse. 

4.  Après  avoir  achevé  la  traduction  du  Traduciioa 
Pentateuque,  il  travailla  à  celle  des  livres  de  j"ué™'des 
Josué,  des  Juges  et  de  Ruth,  à  la  prière  de  S^entot 
la  vierge  Eustochie.  Nous  n'avons  de  ce  2°4?.'  ''  '"'^' 
Père  qu'une  seule  préface  pour  la  traduction 

de  ces  trois  livres;  et  de  la  manière  ^  dont 
il  la  commence,  il  paraît  qu'il  se  mit  à  tra- 
duire le  livre  de  Josué  dès  qu'il  eut  fini  le 
Pentateuque;  ce  qui  nous  engage  à  dire 
qu'après  avoir  traduit  la  Genèse  vers  l'an 
394,  d'autres  occupations  l'empêchèrent  d'a- 
chever le  Pentateuque  jusqu'en  l'an  404, 
qu'il  commença  la  traduction  de  Josué.  Il 
proteste,  comme  dans  la  préface  précédente, 
qu'il  n'a  point  entrepris  cette  version  pour 
décrier  l'ancienne.  Comme  il  divise  Josué  et 
apparemment  les  deux  autres  livres  suivants 
par  versets,  il  avertit  les  lecteurs  et  les  co- 
pistes d'observer  soigneusement  cette  dis- 
tinction, de  même  que  la  multitude  infinie 
de  noms  hébreux,  pour  ne  pas  rendre  son 
travail  et-leurs  études  inutiles.  Cassiodore  ^ 
dit  que  saint  Jérôme  en  usa  ainsi,  afin  qu'il 
fût  plus  aisé  de  faire,  en  lisant  sa  version, 
les  pauses  et  les  ponctuations  nécessaires 
pour  en  comprendre  le  sens. 

5.  Ce  fut,  ce  semble,  par  les  livres  des  xradaciioi. 
Rois  que  saint  Jérôme  commença  ses  traduc-  R^i'^sg? 
tions  sur  l'hébreu.  Il  fit  celle-ci  peu  de  temps  â™"  ''  '"'^' 
après  avoir  corrigé^  ces  livres  sur  l'édition 


1  Hieronym.,  lib.I  in  Rufin. 

2  Tandem  finito  Peniateucho  Mosi,  velut  grandi  fe- 
nore  liberati,  adJesum  filium  Navemanum  mittimus... 


et  ad  Judicum  librum...  ad  Ruth  quogue.  Tom.  I, 
pag.  247. 
3  Cassiod.  Inst.  Divin.,  cap.  xii. 
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des  Septante,  c'est-à-dire  vers  l'an  392.  Sur 
la  tin  du  Prologue  que  l'on  a  mis  à  la  tête  de 
cette  traduction,  il  témoigne  l'avoir  entre- 
prise à  la  prière  des  servantes  de  Jésus- 
Christ,  qui  répandaient  sur  la  tête  du  Sei- 
gneur le  précieux  parfum  de  leur  foi,  et  qui 
ne  cherchaient  plus  le  Sauveur  dans  le  sé- 
pulcre, mais  dans  le  ciel,  k  la  droite  de  son 
Père.  On  croit  que  saint  Jérôme  par  ces  pa- 
roles désigne  sainte  Paule  et  sainte  Eusto- 
chie,  qui  étaient  venues  se  retirer  auprès  de 
la  grotte  de  Bethléem.  Ce  Prologue ,  d'après 
ce  Père ,  doit  être  regardé  comme  une  tête 
armée  d'un  casque ,  et  comme  une  préface 
au  corps  de  toutes  les  Ecritures  saintes  qu'il 
traduisait  sur  l'hébreu.  Aussi  on  y  trouve  le 
catalogue  de  tous  les  Hvres  reçus  dans  le  ca- 
non des  Juifs,  et  chacun  est  marqué  par  le 
mot  hébreu  qui  en  faisait  le  commencement, 
suivant  l'usage  des  Hébreux,  qui  intitulaient 
leurs  livres  des  premiers  mots  qui  les  com- 
mençaient. Voici  ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable :  l'alphabet  hébraïque  n'était  com- 
posé que  de  vingt-deux  lettres.  Ce  ne  fut  que 
depuis  la  prise  de  Jérusalem,  et  le  rétablis- 
sement du  temple  sous  Zorobabel,  qu'Esdra^, 
scribe  et  docteur  de  la  loi,  inventa  les  nou- 
veaux caractères  dont  les  Juifs  se  sont  ser- 
vis depuis  :  jusque-là  ceux  des  Samaritains 
et  des  Hébreux  ne  différaient  point.  L'An- 
cien Testament  a  vingt- deux  livres;  il  y 
en  a  cinq  de  Moïse,  huit  des  Prophètes  et 
neuf  des  hagiograpbes.  Mais  quelques-uns 
séparaient  Ruth  et  les  Lamentations  de  Jé- 
rémie,  et  admettaient  ainsi  vingt-quatre  li- 
vres au  lieu  de  vingt-deux,  persuadés  qu'ils 
ont  été  figurés  par  les  vingt-quatre  vieillards 
de  l'Apocalypse.  Saint  Jérôme  met  au  rang 
des  apocryphes  la  Sagesse  attribuée  commu- 
nément à  Salomon,  le  livre  de  Jésus,  fils  de 
Syrach,  Judith  et  Tobie;  mais  par  le  terme 
d'apocryphe,  il  veut  dire  seulement  que  ces 
livres  n'ont  pas  été  compris  entre  les  vingt- 
deux  admis  par  les  Juifs  dans  leur  canon  ; 
car  en  d'autres  endroits,  et  surtout  dans  les 
préfaces  de  ces  hvres,  ce  Père  les  reconnaît 
comme  faisant  partie  des  Ecritures  saintes, 
qui  étaient  de  son  temps  entre  les  mains  des 
fidèles.  D'ailleurs  la  plupart  n'ayant  été  écrits 
qu'après  la  compilation  de  ce  canon,  il  n'est 
pas  étonnant  que  les  Juifs  ne  les  y  aient  pas 
mis. 

6.  Saint  Jérôme  traduisit  les  Paralipomè- 
nes  sur  l'hébreu,  plusieurs  années  après 
avoir  donné  aux  Latins  une  édition  des  Sep- 


tante coiTigée  sur  le  grec,  et  après  son  traité 
de  la  Meilleure  manière  d'inteiyréter,  composé 
comme  l'on  croit  au  commencement  de  l'an- 
née 396.  Il  entreprit  cette  traduction  à  la 
prière  de  saint  Chromace,  évêqued'Aquilée, 
qui  souhaitait  apparemment  que  l'on  donnât 
quelque  ordre  à  des  noms  sans  nombre  qui 
se  trouvent  dans  ces  livres,  et  que  la  négli- 
gence des  copistes  avait  rendu  confus  et 
embarrassés,  et  qu'on  les  tirât  de  la  barba- 
rie dans  laquelle  ils  languissaient  depuis 
longtemps. 

7.  Dès  l'an  389,  Domnion  et  Rogatien 
avaient  prié  saint  Jérôme  par  de  fréquentes 
lettres  qui  ne  sont  pas  venues  jusqu'à  nous, 
de  leur  traduire  de  l'hébreu  les  livres  d'Es- 
dras;  mais  ce  Père  ne  le  fit  que  trois  ans 
après.  Encore  les  pria-t-il  de  ne  communi- 
quer sa  traduction  qu'avec  réserve,  et  de 
n'en  donner  des  copies  qu'à  ceux  qui  seraient 
bien  aises  de  lire  ces  livres  tels  qu'ils  sont, 
et  non  pas  à  ces  envieux  qui  ont  accoutumé 
de  critiquer  tout  ce  qu'ils  ne  sont  pas  capa- 
bles de  faire  eux-mêmes.  Il  prie  Domnion  et 
Rogatien  de  ne  point  s'étonner  qu'il  n'ait 
traduit  qu'un  livre,  c'est-à-dire  le  premier 
d'Esdras  et  celui  de  Néhémie,  qui  n'en  fai- 
saient qu'un  chez  les  Hébreux  ;  il  a  cru  devoir 
rejeter  le  troisième  et  le  quatrième  livre  d'Es- 
dras, comme  des  apocryphes  remplis  de  rê- 
veries. 

8.  Comme  le  livre  de  Tobie  était  écrit  en 
chaldaïque,  saint  Jérôme  fit  venir  un  homme 
très-habile  en  cette  langue,  et  en  même 
temps  que  celui-ci  disait  en  hébreu  ce  que 
portait  le  chaldaïque,  saint  Jérôme  le  dictait 
en  latin  à  un  copiste,  et  cela  avec  tant  de  vi- 
tesse, que  la  traduction  de  ce  livre  fut  faite 
en  un  jour.  Il  l'entreprit  à  la  prière  de  saint 
Chromace  et  de  saint  Héliodore  :  mais  on  ne 
sait  pas  en  quel  temps.  Sainte  Paule  et  sainte 
Eustochie  lui  demandèrent  celle  du  livre  de 
Judith,  qui  était  aussi  écrit  en  chaldaïque. 
Comme  elles  lui  demandaient  cette  traduc- 
tion avec  beaucoup  d'histances  il  interrompit 
pour  cela  ses  autres  occupations,  quelque 
pressantes  qu'elles  fussent,  et  traduisit  ce  li- 
vre en  une  nuit  entière,  se  servant  apparem- 
ment d'un  interprète  comme  il  avait  fait 
pour  traduire  Tobie.  Il  ne  mit  dans  sa  ver- 
sion que  ce  qu'il  trouva  de  bien  intelligible 
dans  le  texte  original,  et  s'attacha  moins  à 
en  rendre  les  mots  que  le  sens.  Il  dit  dans 
sa  préface,  que  ce  livre  a  été  regardé  comme 
canonique  par  le  concile  de  Nicée  :  ce  qu'il 
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faut  entendre  ou  de  quelque  décret  que  nous 
n'avons  plus,  ou  de  quelques-uns  des  Pères 
qui  assistèrent  à  ce  concile  :  car  on  ne  voit 
point  qu'on  y  ait  rien  statué  touchant  les 
livres  canoniques.  Saint  Jérôme  en  tradui- 
sant Josué,  cl  la  prière  d'Eustochie,  lui  avait 
promis  de  traduire  aussi  de  l'hébreu  le  livre 
d'Esther;  et  il  s'acquitta  de  sa  promesse  en 
traduisant  ce  livre  mot  à  mot  comme  il  était 
dans  l'hébreu.  C'est  pourquoi  il  dit  à  cette 
vierge  et  à  Paule,  qui  avaient  l'une  et  l'autre 
quelque  connaissance  de  l'hébreu,  que  si 
eUes  examinent  sa  version  latine  sur  l'hé- 
breu, elles  verront  avec  quelle  fidélité  il 
rend  partout  le  texte  original.  Il  fit  néan- 
moins quelques  notes  pour  accorder  ce  texte 
avec  les  Septante. 
Traduction  9.  Nous  avous  dcux  préfaccs  de  saint  Jé- 
jb,  Zm.  it  rôme  sur  le  livre  de  Job,  l'une  à  la  tête  de  la 
îf.  °  traduction  qu'il  en  fit  du  grec,  l'autre  sur  la 
version  qu'il  en  fit  de  Thébreu.  Saint  Augus- 
tin fait  mention  de  ces  deux  traductions  dans 
sa  lettre  soixante-onzième  à  saint  Jérôme. 
Pour  parvenir  à  l'inlelligence  du  texte  origi- 
■  nal  de  Job,  saint  Jérôme  se  le  fit  expliquer 
par  un  juif  qui  passait  pour  le  plus  habile 
de  sa  nation.  Il  l'appelle  Lyddus,  soit  que  ce 
fût  son  nom,  ou  celui  de  son  lieu  de  naissance. 
Il  doute  néanmoins  s'il  avait  fait  de  grands 
progrès  sous  un  tel  maître  :  «  Tout  ce  que 
je  puis  assurer,  dit-il,  c'est  que  je  n'ai  pu 
interpréter  de  ce  livre  que  les  endroits  que 
j'entendais  déjà  de  moi-même  avant  que  je 
l'eusse  consulté,  n  Le  commencement  jus- 
qu'aux discours  de  Job,  ajoute-t-il,  est  écrit 
en  prose  dans  l'hébreu;  mais  depuis  le  troi- 
sième verset  du  chapitre  troisième,  jusqu'au 
sixième  verset  du  chapitre  quarante-deux, 
tout  est  en  vers  hexamètres  composés  de 
dactyles  et  de  spondées,  et  qui  par  la  pro- 
priété de  cette  langue  reçoivent  d'autres 
pieds  formés,  non  de  pareilles  syllabes,  mais 
de  même  temps  et  de  même  durée,  et  le 
reste  du  livre  est  écrit  en  prose.  Pour  ap- 
puyer son  sentiment  sur  la  poésie  du  hvre 
de  Job,  il  montre  qu'il  y  avait  une  véritable 
poésie  chez  les  Hébreux,  et  il  en  donne  pour 
preuve  les  Psaumes,  les  Lamentations  de  Jé- 
rémie  et  les  Cantiques  de  l'Ecriture,  qui  au 
jugement  de  Philon,  de  Josèphe,  d'Ori- 
gène  et  d'Eusèbe  de  Césarée,  ont  une  espèce 
de  mesure.  Il  cite  cette  préface  dans  son  se- 
cond livre  contre  Rufin  :  ainsi  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  sa  traduction  de  Job  sur  l'hébreu 


ne  soit  antérieure,  et  n'ait  été  faite  dès  l'an 
402. 

10.  Sophrone  s'étant  trouvé  un  jour  avec     Traduction 
un  juif,  et  ayant  voulu  lui  prouver  notre  foi  f°J  SrT, 
par  quelques  passages  des  Psaumes,  selon  S;  '•  f"^' 
l'édition  des  Septante,  celui-ci  pour  l'embar- 
rasser lui  répondit  qu'on  hsait  autrement 

dans  l'hébreu.  Cette  réponse  fit  naître  à  So- 
phrone la  pensée  d'en  demander  une  traduc- 
tion à  saint  Jérôme,  et  il  lui  écrivit  sur  ce 
sujet  une  lettre  très-pressante.  Saiut  Jérôme, 
qui  lui  était  entièrement  dévoué,  lui  envoya 
cette  traduction,  avec  une  lettre  pour  servir 
de  préface.  Comme  il  en  rapporte  une  partie 
dans  son  second  livre  contre  Rufin,  il  faut 
mettre  cette  traduction  avant  l'an  402.  Il  dit 
dans  cette  lettre,  que  conformément  au  sen- 
timent des  Hébreux  l'on  ne  doit  reconnaître 
qu'un  seul  livre  des  Psaumes;  et  il  paraît 
persuadé  qu'ils  sont  de  ceux  dont  ils  portent 
le  nom  ;  en  sorte  que  l'on  en  doit  attribuer  à 
David,  à  Asaphe,  aux  enfants  de  Coré,  à 
Moïse,  à  Scalomon  et  à  d'autres. 

11.  Saint  Jérôme  n'ayant  pas  le  loisir,  ni      Traduction 

.,,  y-,  des  livres  de 

assez  de  saute  pour  travailler  aux  Commen-  saiomo^n.vers 
taiî^es  sur  Osée,  Amos,  Zacharie  et  Malachie,  i,  pag.'bs.  ' 
que  saint  Chromace  et  saint  Héliodore  lui 
avaient  demandés,  en  lui  envoyant  de  quoi 
payer  les  copistes  et  les  reheurs,  se  contenta 
de  leur  traduire  les  trois  livres  de  Salomon, 
c'est-à-dire  les  Proverbes,  l'Ecclésiaste  et  le 
Cantique  des  Cantique.  Quoiqu'il  sortit  d'une 
assez  longue  maladie,  il  ne  mit  toutefois  que 
trois  jours  pour  finir  cette  traduction.  Il  leur 
envoj^a  en  même  temps  l'Ecclésiastique  de 
Jésus  fils  de  Syrach,  et  «  la  Sagesse  qu'on 
attribue,  dit-il,  faussement  à  Salomon.  » 

12.  Ce  fut  à  la  prière  de  Paule  et  d'Eusto-     Traduction 
due  qu'il  traduisit  Isaïe  de  l'hébreu.  Il  cite   rafiilitôï! 
lui-même  cette  traduction  dans  son  second     '^^'' 
livre  contre  Rufin;  ehe  est  aussi  citée  par 
Cassien  '  comme  plus  claire  que  les  autres. 

Saint  Jérôme  distingua  la  prophétie  d'Isaïe 
par  versets,  quoiqu'elle  ne  fût  écrite  qu'en 
prose;  et  il  en  usa  ainsi  pour  soulager  le  ■ 
lecteur.  Il  dit  à  la  fin  du  prologue  sur  cette 
traduction,  qu'il  n'a  surmonté  les  dégoûts  et 
les  difficultés  de  la  langue  hébraïque  que 
pour  se  mettre  en  état  d'empêcher  les  Juifs 
d'insulter  davantage  l'Eghsc,  et  de  nous  re- 
procher la  fausseté  de  nos  Ecritures. 

13.  On  croit  que  ce  fut  encore  à  la  prière      Traduction 


'  Cassiod.,  Inst.,  ILb.  V,  cap 


554 


HISTOIRE  GENERALE  DES 


de  Jérémie 
tom,  I ,  pag 
ESI. 


Traducfîon 
e  Daniel , 
prsl'an  392, 


de  Paule  et  d'Euslochie  que  ce  Père  fit  la 
traduction  de  Jérémie  sur  Thébreu.  Il  remar- 
que dans  sa  préface,  que  ce  prophète  ran- 
gea sous  quatre  alphabets  ses  Lamentations 
sur  la  ruine  de  Jérusalem,  et  qu'il  les  avait 
rendues  dans  sa  traduction  selon  la  mesure 
et  le  nombre  de  leurs  ■vers.  «  J'ai  de  plus, 
ajoate-t-il,  rétabli  dans  leur  premier  ordre 
ses  visions  prophétiques,  qui  chez  les  Grecs 
et  les  Latins  se  trouvaient  dans  une  confusion 
étrange.  Je  n'ai  point  touché  au  livre  de  Ba- 
ruch  son  secrétaire,  parce  que  ce  livre  ne  se 
trouve  pas  dans  l'hébreu.  » 

14.  On  ne  sait  point  à  qui  est  adressée  la 
préface  de  saint  Jérôme  sur  la  traduction 
d'Ezéchiel.  On  y  voit  que  la  fin  de  cette  pro- 
phétie est  peu  différente  dans  la  Vulgate 
d'avec  l'hébreu.  Par  la  Vulgate,  il  entend 
l'ancienne  version  latine  ou  italique,  qui 
était  la  commune  et  la  vulgaire,  avant  que 
la  sienne  fût  reçue  dans  les  Eglises.  En  tra- 
duisant la  prophétie  d'Ezéchiel,  saint  Jérôme 
usa  de  divisions  fréquentes,  comme  propres 
à  en  éclaircir  le  sens. 

13.  11  traduisit  la  prophétie  de  Daniel  sur 
le  chaldaïque,  et  adressa  sa  traduction  à 
Paule  et  à  Eustochie.  Auparavant  les  Eglises 
ne  lisaient  point  ce  prophète,  selon  la  ver- 
sion des  Septante,  mais  selon  celle  de 
Théodotion.  Saint  Jérôme  semble  même  ne 
pas  douter  que  la  version  qui  portait  le  nom 
des  Septante,  ne  fût  de  quelques  personnes 
peu  versées  dans  le  chaldéen,  qui  pour  la 
revêtir  d'une  plus  grande  autorité  l'avaient 
donnée  comme  l'ouvrage  de  ces  célèbres  in- 
terprètes. Cette  version  lui  semble  très-éloi- 
gnée  de  la  pureté  de  son  original,  il  recon- 
naît qu'on  l'avait  rejetée  avec  raison.  Esdras, 
ajoute-t-il,  une  partie  de  Jéi'émie  et  Daniel, 
sont  éci'its  en  chaldéen,  quoique  en  carac- 
tères hébraïques.  Il  paraît  dans  Job  beau- 
coup de  conformité  avec  la  langue  arabique. 
Etant  fort  jeune  il  avait  lui-même  étudié 
cette  langue,  et  enfin  après  bien  des  travaux, 
il  avait  acquis  de  la  facilité  à  lire  et  à  enten- 
dre le  chaldéen.  L'histoire  de  Suzanne , 
l'hymne  des  trois  enfants  dans  la  fournaise, 
les  histoires  de  l'idole  de  Bel  et  du  dragon 
ne  se  trouvaient  point  dans  l'original  hébreu, 
toutefois  comme  ces  pièces  étaient  répan- 
dues partout  et  connues  de  tout  le  monde, 
saint  Jérôme  ne  voulut  pas  les  supprimer; 
mais  il  les  marqua  d'une  petite  broche  avant 
chaque  hgne,  pour  montrer  qu'on  ne  les  li- 
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sait  point  dans  l'hébreu.  Il  rapporte  diverses 
objections  d'un  juif,  contre  l'histoire  de  Su- 
zanne, et  les  autres  pièces  dont  nous  venons 
de  parler,  et  n'y  fait  point  de  réponse,  se 
contentant  de  les  abandonner  au  jugement 
du  lecteur,  et  de  l'avertir  seulement  que  les 
Hébreux  ne  mettent  point  Daniel  au  rang  des 
prophètes,  mais  parmi  les  hagiographes  ou 
livres  pieux. 

16.  Û  adressa  à  Paule  et  à  Eustochie  sa  tra- 
duction des  douze  petits  prophètes.  Comme  ils 
ne  se  trouvaient  pas  chez  les  Hébreux  dans 
le  même  ordre  où  ils  sont  parmi  les  Latins, 
saint  Jérôme  les  plaça  dans  sa  traduction, 
suivant  leur  ordre  naturel.  On  voit  par  son 
Catalogue  *  des  hommes  illustres,  que  cette 
traduction  avait  été  mise  en  grec  par  So- 
phrone  dès  l'an  392,  de  même  que  celle  du 
livre  des  Psaumes. 

17.  Il  n'y  avait  pas  moins  de  différence 
dans  les  traductions  latines  du  Nouveau  Tes- 
tament, que  dans  celle  de  l'Ancien,  et  on 
pouvait  dire  qu'il  y  avait  presque  autant  de 
versions  différentes,  que  de  manuscrits  ré- 
pandus dans  l'EgUse.  On  avait  même  mêlé 
tous  les  Evangélistes,  on  n'en  faisait  qu'un 
des  quatre,  et  en  rapportant  à  l'un  ce  que  les 
autres  racontaient.  Le  pape  Damase  engagea 
donc  saint  Jérôme  à  revoir  le  Nouveau  Tes- 
tament sur  le  grec,  comme  sur  l'original, 
pour  en  ôter  toutes  les  fautes  qui  s'étaient 
glissées  dans  les  versions  latines.  Outre  l'or- 
dre du  Souverain  Pontife,  qui  lui  rendait  ce 
travail  indispensable,  ce  Père  avait  une  autre 
raison,  c'est  que  la  vérité  ne  peut  certaine- 
ment subsister  avec  tant  de  variations  et  de 
diversités  dans  les  textes  :  «Car,  disait-il,  s'il 
faut  nécessairement  se  déterminer  entre  les 
exemplaires  latins ,  lequel  choisirons-nous 
pour  en  faire  la  règle  de  notre  foi,  puisqu'il 
s'en  trouve  aujourd'hui  tant  de  diflerents  ? 
Pourquoi  remontant  au  texte  grec,  qui  est 
l'original,  ne  pourrait-on  rétablir  ce  que  l'i- 
gnorance ou  la  négligence  des  copistes  ont  si 
fort  altéré?  o  Saint  Jérôme  se  borna  à  revoir 
sur  le  grec  les  Evangiles  de  saint  Matthieu, 
de  saint  Marc,  de  saint  Luc  et  de  saint  Jean, 
les  seuls  qu'il  reconnût  comme  nous  pour 
authentiques.  Il  les  corrigea  sur  les  plus  an- 
ciens manuscrits  grecs,  auxquels  il  se  con- 
forma tellement  en  tout,  qu'il  n'y  changea 
que  ce  qui  lui  parut  en  changer  le  sens.  Il 

1  Hieronym.,  in  Catalog.,  cap.  134. 
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adressa  son  ouvrage  au  pape  Damase,  en  joi- 
gnant à  l'exemplaire  qu'il  lui  présenta,  dix 
canons  ou  tables  qu'Ammonius  d'Alexandrie, 
et  à  son  exemple  Eusèbe  de  Césarée  avaient 
faits  en  grec,  pour  trouver  commodément  et 
tout  d'un  coup  le  rapport  ou  la  différence  qu'il 
y  a  entre  les  Evangélistes.  Le  premier  canon 
accordait  saint  Matthieu,  saint  Marc,  saint 
Luc,  saint  Jean  ;  le  second,  saint  Matthieu, 
saint  Marc,  saint  Luc;  le  troisième,  saint 
Matthieu,  saint  Luc,  saint  Jean;  le  quatriè- 
me, saint  Matthieu,  saint  Marc,  saint  Jean; 
le  cinquième,  saint  Matthieu,  saint  Luc  ;  le 
sixième,  saint  Matthieu,  saint  Marc;  le  sep- 
tième, saint  Matthieu,  saint  Jean;  le  huitiè- 
me, saint  Luc,  saintMarc;  le  neuvième,  saint 
Luc,  saint  Jean;  et  le  dixième  enfin  faisait 
voir  ce  que  chacun  des  quatre  a  de  propre 
et  de  particulier. 
lise  18.  Quelqu'utiles  que  dussent  être  à  l'E- 
linï  glise  les  travaux  de  saint  Jérôme  sur  l'Ecri- 
ffs-  ture  sainte,  il  y  trouva -beaucoup  d'opposi- 
tions de  la  part  de  ses  envieux  et  de  ses  en- 
nemis, qui  toutefois  cédant  aux  remords  de 
leur  conscience,  lisaient  en  '  secret  ses  tra- 
ductions, tandis  qu'ils  les  déchiraient  en  pu- 
blic. C'est  ce  qui  obligeait  ce  Père  de  crier 
■•2-  avec  le  Prophète  :  Seigneu?',  défendez-moi 
contre  la  médisance  et  l'injustice!  Il  se  plaint 
souvent  des  calomnies  dont  on  le  chargeait, 
pour  avoir  ou  traduit  ou  revu  les  textes  de 
l'Ecriture.  Saint  ^  Augustin,  qui  avait  prévu 
ces  contrariétés,  lui  avait  conseillé  en  ami  de 
discontinuer  les  traductions  qu'il  avait  com- 
mencées sur  l'hébreu,  et  de  se  contenter  de 
revoir  les  livres  de  l'Ecriture  sur  la  version 
des  Septante  ;  mais  lorsqu'il  eut  vu  les  rai- 
sons^ qu'en  avait  eues  saint  Jérôme,  il  chan- 
gea de  sentiment,  et  trouva  que  ses  traduc- 
tions sur  l'hébreu  ne  pouvaient  qu'être  utiles, 
puisqu'il  y  corrigeait  divers  endroits  corrom- 
pus par  les  Juifs,  et  qu'il  en  y  mettait  d'autres 
qu'ils    avaient   malicieusement    supprimés. 


Saint  Augustin  ne  fut  pas  le  seul  qui  recon- 
nut l'utilité  des  versions  de  saint  Jérôme  sur 
l'hébreu  ;  nous  avons  vu  que  Sophrone,  le 
prêtre  Didier,  Domnion  et  Rogatien,  saint 
Chromaceet  saint  Héliodore  l'avaient  engagé 
à  ce  travail.  Les  Eghses  d'Espagne  voulurent 
avoir  la  Bible  traduite  de  l'hébreu  par  saint 
Jérôme  ;  et  Lucinius  *  de  Bétique  pour  en 
avoir  plutôt  des  exemplaires  et  en  plus  grand 
nombre,  lui  envoya  six  copistes,  en  sorte  que 
dès  l'an  394,  on  avait  en  Espagne  tout  l'An- 
cien Testament  traduit  de  l'hébreu,  excepté 
rOctateuque,  dont  saint  Jérôme  n'avait  pas 
encore  achevé  la  traduction  lorsque  Lucinius 
lui  envoya  des  copistes,  et  qui  ne  le  fut  que 
vers  l'an  404.  Dans  une  lettre  ^  écrite  l'an 
403,  saint  Augustin  témoigne  qu'un  évêque 
d'Afrique  faisait  lire  publiquement  dans  l'E- 
glise la  version  que  saint  Jérôme  avait  faite 
sur  l'hébreu.  Ce  qu'en  dit  Gennade  de  Mar- 
seille ^  qui  écrivait  dans  le  cinquième  siècle, 
ne  nous  permet  pas  de  douter  qu'elle  ne  fût 
dès  lors  en  usage  dans  les  Eglises  de  France. 
Dans  le  siècle  suivant,  elle  était  aussi  com- 
mune à  Rome  que  Fancienne  Vulgate,  et 
marchait  de  pair  avec  elle.  C'est  ce  que 
nous  apprenons  de  saint  Grégoire-le-Grand 
dans  sa  lettre  à  Léandre  '  qui  sert  de  pré- 
face à  ses  Morales ,  et  où  il  déclare  en  par- 
lant de  la  version  de  saint  Jérôme,  «  qu'il 
explique  la  version  nouvelle,  mais  qu'il  cite 
tantôt  l'une,  tantôt  l'autre;  afin  que  comme 
le  Saint-Siège  apostolique,  auquel  il  préside, 
se  sert  de  l'une  et  de  l'autre  version  latine, 
son  travail  soit  appuyé  sur  toutes  les  deux.  » 
Mais  en  expUquant  le  Mvre  *  de  Job,  il  re- 
marque que  la  version  de  saint  Jérôme  est  plus 
fidèle  et  plus  conforme  au  texte  original.  Sur 
la  fin  du  siècle  de  saint  Grégoire,  la  version 
de  saint  Jérôme  prit  le  dessus,  et  elle  fut  la 
seule  dont  on  se  servit  dans  toutes  les  Eglises 
du  monde,  parce  qu'elle  passait  pour  la  plus 
sincère^  et  la  plus  claire. C'est  ce  que  témoi- 


*  Hieronym.,  praef.  in  Esdram,  tom.  I,  p.  1106. 

2  August.,  Epist.  71.  —  5  August.,  Epist.  82,  et  lib.  IV 
de  Doei.  Christ.,  cap.  vu,  num.  15,  et  Epist.  261. 

'•  Hieronym.,  Epist.  53  ad  Lucinium,  pag.  579. 

î»  Augustin.,  Epist.  71  ad  Hieronym. 

8  Hieronymus  noster,  litteris  grœcis  ac  latinis  Romœ 
opprime  eruditus...  litteris quoque  hebraicis  atque  chul- 
daicis  ita  edoctus,  ut  omnes  Veieris  Testamenti  libros, 
ex  Hebrœorum  scilicet  codicibus  verterit  in  latinum  : 
Danielem  quoque  prophetam  chaldaico  stylo  loeutum, 
et  Job  justum  arabica  ,  in  romanam  linguam,  utrum- 
gue  auctorem  perfecta  interpretaiione  mutaverit.  Gen- 
nad.,  de  Viris  illust.,  cap.  i. 


'  Novam  vero  translationem  dissero;sed  ut  compro- 
bationis  causa  exigit,  nunc  novam,  nunc  veterem  per 
testimonia  assuma  :  ut  quia  Sedes  apostolica  cui  auc- 
tore  Deo  prœsideo  utraque  utitur;  mei  quoque  labor 
studii  ex  utraque  fukiaiur.  Gregor.,  Prœf.  moral,  in 
Jab. 

8  Sed  quia  hœc  nova  translatio  ex  hebrœa  nobis  ara- 
bicoque  eloquia  cuncta  venus  transfudisse  perhibetur, 
credendum  est  quidquid  in  ea  dicitur.  Idem,  lib.  XX 
Moral. 

9  Hieronymi  interpretatio  mérita  cœteris  antefertur; 
nam  est  vcrborum  lenacior  et  perspicuitate  sententim 
clarior.  Isidor.  Hispal.,  lib.  VI  Origin.,  cap.  XI}, 
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gne  saint  Isidore  '  de  Séville  qui  écrivait  dans 
les  commencements  du  septième  siècle.  Mais 
à  mesure  que  les  exemplaires  de  cette  ver- 
sion se  sont  multipliés,  il  y  est  survenu  divers 
changements  par  la  négligence  ou  par  la 
faute  des  copistes.  On  travailla  sous  Charle- 
magne  à  rendre  à  cette  version  sa  première 
pureté,  et  quoiqu'on  y  ait  travaillé  plusieurs 
fois  depuis,  on  doit  dire  que  les  exemplaires 
dont  on  se  sert  aujourd'hui  dans  l'Eglise 
sous  le  nom  de  Vulgate,  ne  sont  pas  entiè- 
rement conformes  à  la  version  originale  de 
saint  Jérôme,  quoique  ce  soit  la  même  aux 
petits  changements  près  qui  s'y  sont  glissés 
par  la  succession  des  temps.  Les  livres  où 
l'on  trouve  le  plus  de  différence  entre  notre 
Vulgate  et  la  version  originale  de  saint 
Jérôme,  sont  les  hvres  des  Rois  et  des 
Proverbes,  où  il  est  resté  quelque  chose  de 
l'ancienne  Vulgate.  Il  est  bon  néanmoins  de 
faire  cette  observation  :  les  livres  de  l'Ancien 
Testament  tels  que  nous  les  lisons  dans  notre 
Vulgate,  ne  sont  pas  tous  de  la  traduction 
faite  par  saint  Jérôme  sur  l'hébreu;  les  Psau- 
mes y  sont  suivant  la  Vulgate  que  ce  Père 
avait  revue  exactement,  et  réformée  sur  le 
grec  des  Hexaples  d'Origène.  Les  livres  de 
Tobie  et  de  Judith,  quoique  non  compris 
dans  les  canons  des  Hébreux,  sont  de  la  ver- 
sion de  saint  Jérôme,  de  même  que  les  addi- 
tions au  livre  d'Esther  et  de  Daniel.  Ceux  de 
Baruch,  de  la  Sagesse,  de  l'Ecclésiastique,  et 
des  Machabées,  sont  de  l'ancienne  version 
Vulgate.  Tout  le  reste  de  l'Ancien  Testament 
est  de  la  version  que  saint  Jérôme  a  faite  sur 
l'hébreu. 

19.  La  révision  que  fit  ce  Père  des  quatre 
Evangiles,  par  oi'dre  du  pape  Damase,  n'eut 
pas  moins  de  succès.  Saint  Augustin  rendit 
de  très-grandes  actions  de  grâces  à  Dieu  de 
ce  que  saint  Jérôme  avait  entrepris  une  chose 
si  utile,  jugeant  qu'il  ^  avait  très-bien  réussi 
dans  ce  travail,  puisqu'il  n'y  avait  presque 
aucun  endroit  où  l'on  ne  vit  qu'il  suivait  le 
grec,  «  S'il  y  en  a  quelques-uns,  ajoute-t-il, 
où  saint  Jérôme  se  soit  eflectivement  trompé, 
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qui  peut  être  assez  déraisonnable  pour  ne 
pas  pardonner  aisément  quelques  défauts  à 
un  ouvrage  si  utile,  et  qu'on  ne  saurait  assez 
louer?  »  Il  assure  qu'il  avait  lui-même  con- 
fronté cette  version  sur  le  grec,  et  soutient 
que  ceux  qui  voudront  l'attaquer  se  convain- 
cront aisément  par  eux-mêmes,  de  sa  fidélité 
et  de  sa  pureté,  s'ils  veulent  prendre  la  peine 
de  la  comparer  avec  le  texte  original.  Saint 
Jérôme  dans  sa  P?'éface  au  pape  ^  Damase,  ne 
dit  point  qu'il  ait  corrigé  tout  le  Nouveau 
Testament  sur  le  texte  grec,  il  ne  parle  que 
des  quatre  Evangiles.  Mais  dans  son  Catalo- 
gue *  des  hommes  illustres,  il  dit  en  général 
qu'il  a  rétabh  le  Nouveau  Testament,  suivant 
la  vérité  de  l'original  grec;  ce  qui  donne  lieu 
de  croire  qu'après  avoir  fait  ce  que  ce  Pape 
demandait  de  lui  en  383  et  384,  il  crut  pour 
l'utilité  de  l'Eglise  devoir  encore  corriger  les 
Actes,  les  Epîtres,  et  les  écrits  des  Apôtres.  Il 
aurait  achevé  cet  ouvrage  en  392,  temps  au- 
quel il  composa  son  Catalogue  des  hommes 
illustres.  Ce  qui  confirme  cette  conjecture, 
c'est  que  saint  Jérôme  en  répondant  à  saint 
Augustin  qui  lui  avait  écrit  au  sujet  de  sa 
correction  du  Nouveau  Testament,  marque 
plusieurs  passages  tirés  des  Epîtres  de  saint 
Paul,  entre  ceux  qu'il  avait  cori-igés.  Ce  que 
ce  Père  avait  fait  à  l'égard  du  Noi^veau  Tes- 
tament, fut  mieux  reçu  que  sa  version  de 
l'Ancien  Testament  sur  l'hébreu,  et  saint  Jé- 
rôme trouva  moins  de  censeurs  qu'il  n'avait 
cru.  Ce  fut  apparemment  parce  que  le  grec 
étant  une  langue  entendue  d'un  grand  nom- 
bre de  personnes,  il  était  aisé  de  vérifler  les 
changements  que  saint  Jérôme  avait  faits  en 
revoyant  les  versions  latines  sur  le  grec;  ce 
qu'on  ne  pouvait  pas  faire  si  facilement  à 
l'égard  de  ses  versions  sur  l'hébreu,  qui  n'é- 
taient presque  entendues  que  des  Juifs.  On 
continua  néanmoins  de  lire  le  Nouveau  Tes- 
tament, suivant  l'ancienne  Vulgate,  mais  in- 
sensiblement elle  fut  réformée  sur  l'édition 
de  saint  Jérôme,  qui  devint  l'édition  la  plus 
commune,  et  c'est  aujourd'hui  la  seule  usitée 
dans  l'Eglise  catholique. 


1  De  kebrœo  autem  in  latinum  eloquium  Hierony- 
mus  presbyter  sacras  Scripturas  convertit  :  cujus  edi- 
tione  generaliter  omnes  Ecclesiœ  usquequaque  utunlur; 
pro  en  quod  veracior  sit  in  senientiis,  et  clarior  in 
verbis.  Isidor.,  lib.  I  de  Offici.,  cap.  XII. 

2  Proinde  non  parvas  Deo  gratias  agimus  de  opère 
tuo,  quo  Evangelium  ex  grœco  interpretatus  es,  quia 
pêne  in  omnibus  nulla  offensio  est,  cum  Scripturaiyi 


grœcam  coniulerimus.  Unde  si  quisquam  veteri  falsi- 
tati  contenliosus  faverit;  prolatis  collatisque  codicibus. 
vet  docetur  faciilime ,  vel  refelliiur.  Et  si  quœdam 
rarissima  meriio  movent;  quis  tam  durits  est  qui  la- 
bori  tam  ulili  non  facile  ignoscat ,  cui  vicem  taudis 
referre  non  sufficit.  August.,  Epist  71  ad  Hieromjm, 

3  Tom.  I,  pag.  1426. 

*  Hieronym.,  in  Catalog.,  cap.  135 


!rv»  ET  Y»  SIÈCLES.]  CHAPITRE  X.  —  SAINT  JÉRÔME 

ARTICLE  III. 


SS7 


DES  OUVRAGES  CONTENUS  DANS  LE  SECOND  TOME. 

jj5  1.  Dans  le  second  tome  des  œuvres  de 
''°''lcru  saint  Jérôme,  après  des  prolégomènes  assez 
^**-  étendus,  ou  l'éditeur  rend  raison  de  son  des- 
sein, et  où  il  défend  ce  Père  contre  quelques 
critiques  des  derniers  siècles,  on  trouve  de 
suite  les  traités  qui  regardent  l'Ecriture 
sainte  en  général,  et  qui  en  expliquent  quel- 
ques endroits,  depuis  la  Genèse  jusqu'aux 
Prophètes.  Le  premier  est  intitulé  des  Noms 
hébreux.  Saint  Jérôme  y  explique  les  étymo- 
logies  de  tous  les  noms  propres  qui  se  ren- 
contrent dans  l'Ancien  et  dans  le  Nouveau 
Testament;  il  suit,  pour  l'explication  de  ces 
noms,  l'ordre  des  livres  de  l'Ecriture,  et  y 
comprend  même  l'Epître  attribuée  à  saint 
Barnabe,  parce  qu'autrefois  on  la  lisait  dans 
l'Eglise  pour  l'édification  des  tidéles.  Ce 
Père  avait  d'abord  eu  dessein  de  se  conten- 
ter de  traduire  en  latin  le  livre  des  Noms  hé- 
breux que  Philon  avait  fait  autrefois ,  et 
qu'Origène  avait  augmenté  ;  mais  l'ayant 
trouvé  extrêmement  confus,  et  les  exemplai- 
res si  différents  les  uns  des  autres,  il  crut,  de 
l'avis  des  frères  Lupulien  et  Valérien,  qu'il 
valait  mieux  faire  sur  ce  sujet  un  ouvrage 
nouveau,  que  d'en  publier  un  ancien,  où  il  y 
am-ait  beaucoup  à  redire.  Profitant  donc  de 
ce  que  Philon  et  Origène  avait  déjà  fait,  il  y 
ajouta  du  sien  et  changea  les  mots  altérés 
par  les  copistes  ou  mal  expliqués  par  les  au- 
teurs. Dans  la  préface  qu'il  mit  en  tête  de  ce 
vocabulaire  ou  dictionnaire  étymologique,  il 
avertit  le  lecteur  qu'il  suppléera  dans  le  livre 
■  des  Questions  hébraïques,  ce  qu'il  pourrait 
avoir  omis  dans  celui  des  A^oms  hébreux.  Avant 
l'édition  de  D.  Martianay,  on  ne  l'avait  fait 
imprimer  qu'en  latin  ;  mais  il  se  trouve  en 
grec  et  latin  dans  la  nouvelle  édition,  et  l'on 
y  rapporte  ce  qui  est  de  Philon  etd'Origène, 
et  ce  qui  a  été  traduit  et  corrigé  par  saint 
Jérôme.  Tout  cela  est  distribué  en  trois  co- 
lonnes; celle  du  milieu  est  grecque,  la  droite 
contient  la  version  du  nouvel  éditeur,  et  la 
gauche  l'explication  des  noms  hébreux  tirée 
de  saint  Jérôme.  Ce  vocabulaire  est  terminé 
par  une  lettre  de  saint  Jérôme  à  Marcelle,  où 
il  donne  une  interprétation  des  dix  noms  de 
Dieu  chez  les  Hébreux;  et  par  une  dissertation 
dans  laquelle  l'éditeur  fait  voir  l'utilité  de  ce 


livre,  et  la  grande  connaissance  que  saint 
Jérôme  avait  de  la  langue  hébraïque.  A  cette 
occasion  il  fait  un  commentaire  sur  divers 
endroits  de  ce  livre.  Il  donne  ensuite  l'éty- 
mologie  des  noms  des  Prophètes,  telle  qu'on 
la  trouve  dans  les  écrits  de  saint  Jérôme, 
avec  un  glossaire  en  langue  bretonne  de 
quelques  endroits  de  l'Ecriture  '. 

2.  L'éditeur  met  ensuite  un  dictionnaire       um  des 
géographique,  intitulé  des  Lieux  hébreux,  on-  crto?e,%ag! 
vrage  où  l'on  trouve  tous  les  lieux  dont  il  est       "  ^"'' 
fait  mention  dans  l'Ancien  Testament.  Dans  la 
préface,  saint  Jérôme  avertit  que  cet  ouvrage 

est  d'Eusèbe  de  Césarée,  et  qu'il  n'a  fait  que 
le  traduire  du  grec,  en  se  donnant  néanmoins 
la  liberté  d'en  retrancher  ce  qui  ne  lui  parais- 
sait pas  digne  d'être  transmis  à  la  postérité, 
et  d'y  ajouter  ce  qu'il  croyait  utile.  Eusèbe 
l'avait  fait  à  la  prière  de  Pauhn  qu'il  appelle 
un  homme  de  Dieu.  On  y  apprend  la  géo- 
graphie sacrée,  nécessaire  pour  l'intelligence 
de  l'Ecriture  sainte,  et  on  doit  d'autant  plus 
aisément  ajouter  foi  à  ce  qu'Eusèbe  et  saint 
Jérôme  y  disent  de  la  situation  des  lieux, 
qu'ayant  vécu  tous  deux  dans  la  Palestine, 
ils  étaient  hien  informés  de  ce  qu'ils  en  ont 
écrit.  Eusèbe  avait  suivi  dans  sa  Géographie 
sacrée  l'ordre  de  l'alphabet  grec.  Saint  Jé- 
rôme, pour  la  rendre  plus  commode  aux  La- 
tins, la  distribua,  en  la  traduisant,  suivant 
l'alphabet  latin.  Ce  Père  ^  parle  d'une  autre 
description  de  la  terre  sainte,  où  Eusèbe  avait 
distingué  tous  les  sorts  ou  partages  de  cha- 
que tribu,  avec  une  peinture  de  la  ville  et  du 
temple  de  Jérusalem,  expliquée  par  un  petit 
discours  ;  mais  il  ne  dit  point  qu'il  l'ait  tra- 
duite en  latin.  Nous  ne  l'avons  en  aucune 
langue.  L'éditeur  a  joint  à  la  Géographie  sa- 
crée d'Eusèbe,  traduite  par  saint  Jérôme,  une 
carte  de  la  Palestine,  dressée  tant  sur  cette 
Géographie,  que  sur  jce  qui  est  dit  des  Lieux 
saints  dans  la  lettre  de  saint  Jérôme  à  Dar- 
danus,  et  des  quarante-deux  stations  du  peu- 
ple d'Israël  dans  le  désert,  dans  la  lettre  de 
ce  Père  à  Fabiole.  Il  promet  dans  une  note 
au  bas  de  cette  carte  de  montrer  en  une  dis- 
sertation particulière,  contre  le  sentiment 
commun,  que  Sodome,  Gomorrhe,  Adma  et 
Tseboim  ne  furent  point  absorbées  dans  le 
lac  Asphaltite.  Nous  ne  savons  pas  si  cette 
dissertation  a  été  rendue  publique. 

3.  L'ouvrage  intitulé  Questions  ou  Traditions     yuesUons 

hébraïques 


1  Cet  ouvrage  se  trouve  au  tom.  III  de  l'édition 
Vallarsi,  et  au  tom.  XXIIt  de  la  Patrologie  latine ,  il 


en  est  de  même  des  deux  ouvrages  suivants.  {L'édit.) 
-  Hlsrouym.,  preefat.  in  loc.  s.,  tom.  II,  p.  383. 
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riia  Geni-  hébraïquBs  surle livredelaGenèse,  venîermeles 
,  par.  807.  sentiments  de  quelques  juifs,  et  de  plusieurs 
anciens  interprètes  grecs,  et  de  quelques  in- 
terprètes latins,  sur  divers  endroits  de  ce  li- 
vre. Il  paraît  par  la  préface  que  saint  Jérôme 
a  mise  à  la  tête  de  ces  questions,  qu'il  avait 
déjà  beaucoup  d'envieux,  et  que  plusieurs 
même  censuraient  ses  ouvrages.  Mais  il  s'en 
consolait  par  l'exemple  des  grands  hommes 
de  l'antiquité,  de  Térence,  de  Virgile,  de 
Cicéi-on,  à  qui  on  avait  fait  de  leur  temps  les 
mêmes  reproches  qu'on  lui  faisait  alors.  Son 
but  dans  cet  écrit  est  de  faire  voir  la  pureté 
du-  texte  hébreu,  et  de  réfuter  ceux  qui  le 
croyaient  corrompu,  et  d'y  donner  les  étymo- 
logies  des  choses,  des  noms  et  des  pays  mar- 
qués dans  la  Genèse  selon  l'hébreu.  Mais  il 
déclare  qu'en  cela  son  intention  n'est  point 
de  décrier  la  version  des  Septante  ;  seule- 
ment comme  Jésus-Christ  et  les  Apôtres 
ont  cité  comme  de  l'Ancien  Testament,  di- 
vers endroits  qui  ne  se  trouvent  point  dans 
les  exemplaires  ordinaires,  qui  portent  le 
nom  des  Septante,  on  doit  regarder  comme 
plus  authentiques  ceux  où  se  trouvent  les 
passages  cités  dans  le  Nouveau  Testament. 
Au  rapport  de  Josèphe,  qui  a  fait  l'histoire 
des  Septante  dans  le  douzième  livre  des  An- 
tiquités judaïques,  ces  interprètes  n'ont  tra- 
duit en  grec  que  les  cinq  livres  de  Moïse,  et 
cette  traduction  est  encore  plus  conforme  au 
texte  hébreu  que  ne  l'est  celle  des  autres  li- 
vres de  l'Ancien  Testament.  Les  traductions 
d'Aquila,  de  Symmaque  et  de  Théodotion, 
paraissent  à  saint  Jérôme  très-différentes 
du  texte  original.  Il  promet  de  faire  de  sem- 
blables questions  hébraïques  sur  tous  les 
hvres  de  l'Ancien  Testament,  mais  nous  n'a- 
vons de  lui  que  celles  qu'il  fit  sur  la  Genèse. 
Dans  la  première,  on  trouve  citée  l'interpré- 
tation que  l'auteur  de  la  dispute  connue  sous 
le  nom  de  Jason  et  de  Papiscus,  Tertullien  et 
saint  Hilaire  ont  donnée  des  premières  paro- 
les de  la  Genèse  :  Au  commencement  Dieu  fit 
le  ciel  et  la  terre.  L'éditeur  a  chargé  le  bas 
des  pages  de  courtes  notes  pour  l'explication 
et  le  rétabhssement  du  texte  de  ces  questions, 
et  en  a  joint  à  la  fin  de  plus  étendues  sur 
quelques  endroits,  où  il  prend  le  parti  de 
saint  Jérôme  contre  Drusius.  M.  Simon  et 
quelques  autres  critiques  ont  accusé  ce  Père 
d'avoir  donné  dans  les  rêveries  des  rabbins, 


d'avoir  combattu  exprès  les  Septante  pour 
autoriser  davantage  le  texte  hébreu,  et  en 
même  temps  sa  nouvelle  version  sur  ce  teste, 
et  de  s'être  éloigné  de  la  Vulgate,  dans  ses 
Questions  sur  la  Genèse,  et  dans  ses  com- 
mentaires sur  le  reste  de  l'Ecriture. 

■4.  Le  livre  des  Questions  sur  la  Genèse,  est 
suivi  de  seize  lettres  qui  traitent  de  quelques 
endroits  difficiles  de  l'Ancien  Testament  '. 
Tandis  que  saint  Jérôme  était  à  Rome  en 
384,  le  pape  Damase  lui  proposa  cinq  ques- 
tions :  la  première  regardait  l'explication 
de  ces  paroles  du  chapitre  quatrième  de  la 
Genèse  :  Quiconque  aura  tué  Caïn  accomplira 
sept  vengeances.  Le  Pape  lui  disait  dans  la 
seconde  :  «  Si  tout  ce  que  Dieu  a  fait  était 
bon,  comme  il  est  dit  dans  la  Genèse,  pour- 
quoi dans  l'ordre  qu'il  donna  à  Noé  touchant 
les  animaux  qu'il  devait  renfermer  dans  l'ar- 
che, est-il  parlé  d'animaux  purs  et  impurs? 
Et  pourquoi  en  est-il  encore  parlé  dans  le 
livre  des  Actes  et  des  Apôtres  ?  n  II  disait  dans 
la  troisième  :  «  Dieu  a  dit  à  Abraham  que  les 
enfants  d'Israël  sortiraient  d'Egypte  dans  la 
quatrième  génération  ;  pourquoi  est-il  donc 
dit  dans  le  troisième  chapitre  de  l'Exode, 
qu'il  n'en  sortirent  que  dans  la  cinquième?» 
La  quatrième  question  était  :  «  Pour  quelles 
raisons  Abraham  a  eu  la  circoncision  pour 
signe  de  sa  foi  ?  »  La  cinquième  :  «  Pourquoi 
Isaac  qui  était  un  homme  juste  et  aimé  de 
Dieu  a  béni  par  erreur  l'enfant  qu'il  ne  vou- 
lait pas  bénir  ?  » 

Saint  Jérôme  ayant  reçu  par  un  diacre  la 
lettre  dans  laquelle  le  pape  Damase  lui  de- 
mandait l'explication  de  ces  cinq  questions, 
se  mit  aussitôt  en  devoir  d'y  répondre.  Mais 
dans  le  moment  où  il  allait  commencer,  un 
juif  lui  apporta  de  la  synagogue  plusieurs 
volumes  qu'on  lui  avait  prêtés,  et  s'étant  mis 
à  travailler  sur  ces  livres,  il  ne  put  répondre 
à  Damase  que  le  lendemain.  II  ne  le  satisfit 
même  que  sur  trois  des  cinq  questions  pro- 
posées, n'ayant  pas  cru  devoir  répondi'e  sur 
la  seconde  et  sur  la  quatrième,  parce  qu'eUes 
avaient  été  suffisamment  éclaircies  par  Ter- 
tullien ,  par  Novatien  ,  tous  deux  auteurs  la- 
tins ,  et  par  Origène  dans  son  exphcation  sur 
l'Epître  aux  Romains.  Il  répondit  à  la  pre- 
mière question,  que  ces  paroles  de  la  Ge- 
nèse :  Quiconque  tuera  Caïn  accomplira  sept 
vengeances ,  ne  signifient  autre  chose ,  sinon 


1  Ces  lettres  se  trouvent  éparses  dans  le  loin.  I  de 
l'édition  de  Vallarsi.  et  dans  le  tom.  XH  de  la  Patro- 


logie  latine  de  M.  Migne.  Elles  ont  été  publiées  à  part 
à  Prague ,  eu  1785,  in-S".  (L'éditeur.) 
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que  celui  qui  tuera  Caïn,  mettra  fin  aux  sept 
vengeances ,  ou  punitions  dont  ce  fratricide 
était  menacé.  Dans  sa  réponse  à  la  troisième 
question ,  il  dit  en  substance ,  suivant  la  ver- 
sion des  Septante,  qu'on  lit  dans  l'Exode  que 
les  Israélites  sortirent  de  l'Egypte  dans  la 
cinquième  génération  ;  mais  le  mot  de  géné- 
ration ne  se  trouve  pas  dans  le  texte  hébreu  ; 
au  lieu  de  cinquième ,  il  faut  lii'e  armés , 
comme  a  traduit  Aquila  ;  on  doit  donc  lire 
ainsi  ce  passage  de  l'Exode  :  Les  enfants  d'Is- 
raël sortirent  armés  de  l'Egypte.  Saint  Jérôme 
ajoute  que  la  version  d'Aquila  en  cet  endroit 
est  approuvée  généralement  dans  toutes  les 
synagogues  des  Juifs.  Il  dit  sur  la  cin- 
quième question  :  «  Ce  fut  par  un  effet  de  la 
Providence  de  Dieu ,  et  pour  le  bien  de  sa 
famille  qu'Isaac  bénit  sans  le  savoir  Jacob 
au  lieu  d'Esaii;  au  reste,  comme  Dieu  ne  ré- 
vèle pas  toujours  aux  hommes  justes  les 
choses  à  venir ,  ceux-ci  n'ont  su  que  celles 
qu'il  a  bien  voulu  leur  révéler.  Saint  Hippo- 
lyte,  martyr,  avait  donné  un  sens  allégo- 
rique à  cette  bénédiction,  dans  laquelle  Esaii 
lui  paraissait  la  figure  du  peuple  juif  et  Jacob 
celle  de  l'Eglise,  saint  Jérôme  approuve  cette 
explication ,  et  observe  que  Victorin  en  avait 
donné  une  qui  approchait  beaucoup  de  celle 
de  ce  martyr.  Saint  Jérôme  n'employa  qu'une 
seule  nuit  pour  répondre  aux  difficultés  pro- 
posées par  Damase.  On  voit  par  le  contenu 
de  sa  lettre  qu'à  la  réception  de  celle  de  ce 
Pape,  il  était  occupé  de  la  traduction  du  li- 
vre de  Didyme ,  sur  la  Divinité  du  Saint-Es- 
prit, et  qu'il  voulait  la  lui  dédier  après  qu'il 
l'aurait  achevée. 

3.  La  lettre  suivante,  dans  les  anciennes 

Lettre  au  ,  ' 

!tre  Evan-  éditlons,  est  adressée  à  Evagre  :  ce  qui  sem- 
I,  vers  l'an  jjjg  gj^g  mjg  faute,  puisque  tous  les  manus- 
crits, au  lieu  d'Evagre,  lisent  Evangehus.  Ce 
prêtre,  ayant  reçu  un  livre  anonyme  où 
l'auteur  prétendait  soutenir  que  Melchisé- 
dech  était  le  Saint-Esprit,  l'envoya  à  saint 
Jérôme,  avec  prière  de  lui  dire  ce  qu'il  en 
pensait.  Pour  le  satisfaire,  le  saint  Docteur 
recourut  à  divers  traités  composés  par  les  an- 
ciens sur  cette  matière ,  et  voici  quel  fut  le 
résultat  de  ses  recherches.  Origène  et  Di- 
dyme avaient  regardé  Melchisedech  comme 
un  ange;  saint  Hippolyte,  saint  Irénée  ,  Eu- 
sèbe  de  Césarée,  Apollinaire,  Eustathe  et 
d'Antioche  avaient  cru  qu'il  était  un  homme 
chananéen,  roi  d'une  ville  appelée  Salem,  et 


prêtre  du  Seigneur  ;  mais  suivant  l'opinion 
des  juifs,  Melchisedech  était  le  même  que 
Sem,  fils  de  Noé.  Quoique  saint  Jérôme  sem- 
ble ne  pas  s'éloigner  de  cette  opinion,  il 
laisse  néanmoins  à  Evangelius  la  Hberté  d'a- 
dopter celle  qu'il  croirait  la  plus  vraisem- 
blable ;  mais  il  soutient  contre  Josèphe  et 
contre  tous  les  écrivains  chrétiens,  que  Salem 
dont  Melchisedech  était  roi  n'est  point  Jéru- 
salem; c'est  une  ville  que  l'on  connaissait 
encore  sous  le  nom  de  Salem  ou  Salin  de  la 
juridiction  de  Sichem,  près  de  Scythople, 
où  l'on  voyait  de  grandes  ruines  qu'on  di- 
sait être  les  restes  du  palais  de  Melchise- 
dech. Il  écrivit  cette  lettre  pendant  le  ca- 
rême de  la  même  année  qu'il  acheva  son 
Commentaire  de  saint  Matthieu,  c'est-à-dire 
de  l'an  398. 

6.  Sainte  Fabiole,  Tune  des  plus  illustres  et  LeiireàFa- 
des  plus  riches  dames  romaines,  était  venue  sufjersffi 
à  Jérusalem  vers  l'an  396  pour  y  distribuer  ^"' 
ses  aumônes,  et  avait  même  passé  quelque 
temps  à  Bethléem  avec  saint  Jérôme,  pour 
y  étudier  sous  lui  les  saintes  Ecritures;  mais 
le  bruit  de  l'irruption  des  Huns  l'obligea  de 
retourner  à  Rome,  où  elle  mourut  vers  l'an 
400.  Ce  fut ,  ce  semble ,  après  son  retour  en 
cette  ville ,  qu'elle  écrivit  à  saint  Jérôme , 
pour  lui  demander  l'explication  des  vête- 
ments d'Aaron  et  des  autres  grands  pontifes 
de  la  loi.  On  croit  môme  qu'elle  l'en  avait 
prié  dès  le  temps  qu'elle  demeurait  à  Beth- 
léem. Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  reçut  ' 
à  Rome  l'exphcation  de  ces  vêtements  que 
saint  Jérôme  lui  envoya,  et  que  ce  Père  était 
alors  à  Bethléem  dans  une  paix  ^  entière  ;  ce 
qui  marque  ou  que  les  barbares  s'étaient  re- 
tirés du  pays,  ou  qu'il  s'était  réconcilié  avec 
Jean  de  Jérusalem  ;  en  effet ,  il  ajoute  qu'il 
entendait  la  voix  de  l'Enfant  Jésus  couché 
dans  sa  crèche,  et  on  sait  qu'il  n'entra  point 
dans  la  grotte  avant  sa  réconciliation  qu'on 
place  vers  l'an  397.  Cette  lettre  à  Fabiole  est 
un  tissu  de  réflexions  morales  sur  les  habits 
sacerdotaux  des  prêtres  de  l'ancienne  loi  ; 
sur  la  pureté  des  mœurs  qu'ils  devaient  ap- 
porter à  l'autel,  et  sur  la  science  dont  ils  de- 
vaient être  doués.  Saint  Jérôme  fit  cette  es- 
pèce de  commentaire  moral  en  une  nuit.  Ou- 
tre ce  qu'il  y  dit  des  vêtements  du  grand  prê- 
tre, il  y  expliqua  encore  pourquoi  il  était  or- 
donné d'offrir  les  premiers-nés  des  animaux 
purs,  et  les  prémices  des  fruits  de  la  terre  ; 


'  Hieronym.,  Enist.  ad  Fabiol.,  tom.  II,  pag.  578.  ^  Ibid. 
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ce  que  signifiaient  la  lame  d'or  que  l'on  atta- 
chait sur  le  front  du  souverain  prêtre ,  l'é- 
phod  avec  tous  ses  ornements,  le  rational,  le 
tabernacle ,  les  lampes  et  beaucoup  d'autres 
choses  qui  regardaient  le  temple ,  ou  qui 
étaient  nécessaires  aux  sacrifices. 

7.  Pendant  son  séjour  à  Bethléem,  Fabiole 
pria  saint  Jérôme  de  lui  expliquer  '  ce  que 
signifiait  cette  quantité  de  noms  ramassés  en- 
semble dans  le  livre  des  Nombres;  de  lui  dire 
pour  quelle  raison  chaque  tribu  était  jointe 
différemment,  tantôt  à  l'une  et  tantôt  à  l'au- 
tre ;  comment  Balaam,  qui  n'était  qu'un  de- 
vin, avait  prédit  avec  autant  de  clarté  qu'au- 
cun prophète,  les  mystères  qui  regardent 
Jésus-Christ.  Elle  lui  demanda  encore  ce 
qu'étaient  et  ce  que  signifiaient  tous  les  cam- 
pements du  peuple  d'Israël ,  depuis  la  sortie 
d'Egypte  jusqu'au  ileuve  du  Jourdain,  men- 
tionnés dans  le  même  livre  des  Nombres. 
Saint  Jérôme  lui  répondit  alors  sur  chacune 
de  ces  questions  ce  qui  lai  vint  en  pensée  , 
mais  il  avoua  son  ignorance  par  i-apport  à 
quelques-unes.  La  Sainte,  croyant  qu'il  lui 
en  refusait  l'explication,  seulement  parce 
qu'elle  était  indigne  de  comprendre  de  si 
grands  mystères,  le  pressa  de  nouveau  et 
l'engagea  à  composer  un  traité  particulier 
sur  ces  divers  campements.  C'était  vers  l'an 
396.  Mais  saint  Jérôme  occupé  à  d'autres 
travaux  difi'éra  ce  travail  jusqu'après  la  mort 
de  sainte  Fabiole,  afin  d'avoir  occasion  de 
rendre  à  sa  mémoire  ce  témoignage  de  son 
souvenir,  comme  il  l'avait  promis  en  faisant 
son  éloge  funèbre  quelque  temps  après  sa 
mort,  arrivée ,  comme  nous  l'avons  dit ,  vers 
l'an  400.  On  ne  peut  donc  mettre  le  traité 
des  quarante -deux  stations  ou  campements 
des  Israélites  avant  cette  année.  Il  est  inti- 
tulé :  Lettre  à  Fabiole;  mais  dans  le  corps  du 
traité ,  il  n'est  point  pax'lé  de  cette  sainte 
dame.  Saint  Jérôme,  après  une  explication 
littérale  de  chaque  lieu  où  campèrent  les 
Israélites,  l'accompagne  ordinairement  d'une 
instruction  morale ,  et  nous  fait  considérer 
tous  ces  différents  campements ,  comme  la 
figure  du  chemin  qui  conduit  au  ciel. 

8.  La  lettre  àDardanus  fut  écrite  beaucoup 
plus  tard  que  la  précédente,  et  on  s'accorde 
assez  communément  à  la  mettre  en  413  ou 
414.  On  trouve  une  loi  de  l'an  413,  adressée 
à  Dardanus,  préfet  des  Gaules,  et  rien  n'em- 
pêche de  croire  que  c'était  le  même  à  qui 


saint  Jérôme  écrivit  la  lettre  dont  nous  par- 
lons :  car,  outre  qu'il  appelle  ce  Dardanus  le 
plus  noble  des  chrétiens  et  le  plus  chrétien 
de  tous  les  nobles,  ce  qui  marque  que  c'était 
un  homme  fort  élevé  dans  le  siècle,  il  dit  ex- 
pressément qu'il  avait  exercé  deux  fois  la 
préfecture.  Dardanus  avait  éci'it  à  ce  Père 
pour  lui  demander  qu'elle  était  la  terre  pro- 
mise par  Dieu  si  souvent  aux  Iraëlites ,  car 
il  ne  pouvait  s'imaginer  que  cette  promesse 
put  s'entendre  de  la  Palestine.  Saint  Jérôme 
lui  répondit  :  «  Votre  pensée  s'accorde  avec 
celle  de  plusieurs  chrétiens  qui  ne  doutent 
pas  que  l'on  ne  doit  chercher  une  autre  terre 
de  promission,  que  celle  de  la  Palestine.  »  Et 
s'en  tenant  lui-même  à  la  pensée  de  Darda- 
nus, il  fait  voir  par  un  grand  nombre  de  pas- 
sages de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
que  cette  terre  doit  s'entendre  spirituelle- 
ment de  la  terre  des  vivants  dont  parle  Da- 
vid, c'est-à-dire  de  la  gloire  éternelle.  Parmi 
les  témoignages  de  l'Ecriture,  il  en  rappo;te 
quelques-uns  de  l'Epitre  aux  Hébreux  et  de 
l'Apocalypse  de  saint  Jean,  en  les  accompa- 
gnant de  cette  observation  :  Si  certaines  Egli- 
ses n'admettent  point  au  nombre  des  Ecri- 
tures canoniques ,  ces  deux  écrits ,  l'Epitre 
aux  Hébreux,  était  néanmoins  reçue  comme 
étant  de  saint  Paul  par  les  Eghses  d'Orient , 
et  par  tous  les  anciens  auteurs  grecs  ;  l'Apo- 
calyse  n'était  pas,  il  est  vrai,  reçue  généra- 
lement dans  les  Eghses  de  la  Grèce  ;  mais  les 
Latins  la  recevaient,  parce  qu'ils  la  voyaient 
citée  par  les  anciens.  Saint  Jérôme  répondit 
à  la  lettre  de  Dardanus  le  jour  même  de  sa 
réception. 

9.  Ce  Père  était,  ce  semble,  à  quelque  dis- 
tance de  Rome ,  lorsqu'il  envoya  à  Mar- 
celle l'explication  de  l'éphod  et  du  téra- 
phim,  dont  il  est  parlé  dans  les  livres  des 
Rois  et  des  Juges  :  car  dans  sa  lettre,  il  dit, 
que  cette  Sainte  lui  avait  demandé  cette  ex- 
plication la  veille,  et  qu'il  se  hâtait  de  la  lui 
donner ,  parce  que  le  messager  était  pressé 
de  s'en  retourner.  Sainte  Marcelle  souTiai- 
tait  savoir  non -seulement  ce  qu'était  l'é- 
phod, dont  Samuel  ^  était  ceint,  lorsqu'il  pa- 
raissait devant  le  Seigneur  ;  mais  encore 
pourquoi  dans  le  livre  ^  des  Juges  l'ephod  et 
le  téraphim  sont  pris  pour  une  même  chose  ; 
l'éphod  espèce  de  vêtement  ne  pouvant  être 
la  même  chose  que  le  téraphim ,  figure  en 
relief.   Saint  Jérôme  répond  que  l'éphod, 


3  lUerouym.,  Ei)ist.  84,  pag.  G60,  6C1,  tom.  iv. 
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selon  la  force  du  terme  hébreu,  était  une 
sorte  de  ceinture  qui  retenait  les  habits  soit 
des  prêtres,  soit  des  Lévites.  Celle  de  Samuel 
était  de  lin,  de  même  que  celle  des  quatre- 
vingt-cinq  prêtres,  et  il  n'y  avait  que  le  Souve- 
rain Prêtre  qui  portât  un  éphod  tissu  d'or,  ou 
de  quelqu'autre  matière  précieuse.  Si  l'éphod 
etletéraphim  sont  pris  pour  une  même  chose 
dans  quelques  exemplaires  du  hvre  des  Ju- 
ges, c'est  une  faute  des  interprètes  latins, 
qui  ont  cru  que  l'éphod  et  le  téraphim 
étaient  une  figure  jetée  en  fonte  avec  l'ar- 
gent rendu  par  Michas  à  sa  mère ,  et  voué 
par  elle  au  Seigneur.  Le  téraphim  dans  le 
le  livre  des  Juges  signifie  des  ouvrages  de 
diverses  couleurs  et  de  différentes  formes; 
en  sorte  que  Michas  après  s'être  fait  dans  sa 
maison  un  temple  pour  Dieu,  se  serait  aussi 
fait  les  habits  sacerdotaux  compris  sous  le 
nom  d'éphod ,  et  les  autres  ornements  des 
prêtres  marqués  par  le  terme  de  téra- 
phim. 

10.  Dans  sa  lettre  au  prêtre  Rufin,  diffé- 
rent de  celui  d'Aquilée,  saint  Jérôme  donne 
une  explication  allégorique  du  jugement 
rendu  par  Salomon  entre  deux  femmes  pu- 
bliques. Rufin  l'en  avait  prié  par  lettre,  et 
saint  Jérôme  ne  crut  pas  devoir  lui  refuser 
une  chose  qu'il  lui  demandait  au  commen- 
cement de  leur  amitié ,  quoiqu'il  ne  se  trou- 
vât point  en  état  de  bien  traiter  cette  ma- 
tière, au  sortir  d'une  langueur  continuelle 
qui  l'avait  accablé  pendant  une  année  en- 
tière, et  parce  qu'il  avait  à  la  main  une  plaie 
fort  incommode  et  fort  dangereuse.  Cette 
lettre,  dont  on  ne  sait  pas  le  temps,  est  citée 
par  ^  Cassiodore.  Saint  Jérôme  dans  l'expli- 
cation qu'il  donne  du  jugement  rendu  en 
cette  circonstance ,  prétend  que  ces  deux 
femmes  étaient  la  figure  de  l'EgUse  et  de  la 
Synagogue. 

11.  Le  prêtre  Vital  avait  écrit  à  saint  Jé- 
rôme par  un  pilote,  nommé  Zenon,  et  lui 
avait  en  même  temps  envoyé  quelques  pré- 
sents. Zenon  donua  les  présents  de  Vital 
avec  une  lettre  de  l'évêque  Amable,  le  même 
qui  engagea  saint  Jérôme  à  commenter  les 
dix  visions  d'Isaïe,  mais  il  ne  rendit  point  la 
lettre  de  Vital.  Celui-ci  ne  recevant  point  de 
réponse  écrivit  une  seconde  lettre  à  saint 
Jérôme  par  Héraclius ,  où  après  lui  avoir  dit 
qu'il  lui  avait  déjà  écrit,  il  le  prie  de  lui 
faire  savoir  pourquoi  l'on  disait  que  Salo- 

'  Cassiod.,  lust.,  cap.  ii. 
VU. 
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mon  et  Achaz  avaient  eu  des  enfants  à  onze 
ans.  Le  saint  Docteur  en  répondant  à  Vital 
lui  envoya  aussi  quelques  présents  par  un 
nommé  Didier ,  et  l'assura  que  Zenon  ne  lui 
avait  donné  aucune  lettre  de  sa  part  ;  mais 
qu'il  en  avait  reçu  une  par  le  diacre  Héra- 
clius. Venant  à  la  question  proposée,  il  dit 
que  le  fait  est  assez  clairement  exprimé  dans 
l'Ecriture  pour  n'en  pas  douter,  que  c'est 
une  chose  extraordinaire ,  mais  non  pas  im- 
possible à  Dieu  ,  et  il  l'assure  avoir  ouï  ra- 
conter l'histoire  d'une  femme  devenue  en- 
ceinte par  un  enfant  de  dix  ans.  Il  justifie  ce 
prodige  par  d'autres  arrivés  de  son  temps , 
et  ajoute  quelques  raisons  pom' montrer  que 
l'Ecriture  ne  nous  oblige  pas  absolument  de 
dire  que  ce  qu'elle  rapporte  de  Salomon  et 
d'Achaz  sur  ce  sujet  soit  arrivé.  Il  met  la 
question  proposée  par  Vital,  au  nombre  de 
celles  dont  l'Apôtre  défend  de  chercher  la 
solution  dans  sa  première  lettre  à  Timo- 
thée. 

12.  Sainte  Marcelle  l'avait  prié  de  lui  en-     Leurs  i 
voyer  le  commentaire  de  saint Rhétice  d'An-  v^rm.'pl". 
tun   sur  le   Cantique   des   Cantiques  ;   mais 

saint  Jérôme  ne  crut  pas  devoir  le  lui  en- 
voyer, parce  que  ce  livre  n'était  pas  propre 
pour  elle,  et  qu'il  y  avait  trop  de  fautes.  Il  ne 
laisse  pas  de  louer  l'éloquence  de  son  au- 
teur; mais  il  dit  qu'il  n'y  avait  dans  cet  ou- 
vage  ni  exactitude  ni  érudition ,  et  il  s'é- 
tonne que  ce  saint  évêque  ait  pris  la  ville 
de  Tharsis  pour  celle  de  Tarse,  qui  donna  la 
naissance  à  saint  Paul,  et  qu'il  ait  dit  que 
l'or  d'Ophaz  signifiait  saint  Pierre,  parce  que 
Céphas  dans  l'Evangile  est  aussi  appelé 
Pierre . 

13.  On  met  avec  beaucoup  de  vraisem-     Lç„,a  j 
blance,  vers  l'an  40o,  la  lettre  de  saint  Je-  ISa/'erl 
rôme  à  Sunia  et  Frelela.  En  effet,  le  prêtre  826.*°°''"'^" 
Firmus  qui  avait  pressé  saint  Jérôme  de  l'é- 
crire, et  qui  en  fut  le  porteur,  était  alors  en 
Palestine,  et  se  chargea  la  même  année  de 

porter  de  cette  province  en  Afrique,  une 
lettre  de  ce  Père  à  saint  Augustin.  Cette  date 
se  prouve  encore  par  le  commencement  de 
la  lettre  à  Sunia,  où  il  est  parlé  des  guerres 
crueUes  que  les  Grecs  se  faisaient  mutuelle- 
ment :  car  on  ne  doute  point  que  saint  Jé- 
rôme ne  veuille  parler  des  diflerends  qui  ré- 
gnaient en  404  et  403,  entre  Tiiéophile  d'A- 
lexandrie et  saint  Chrysostôme.Du  moins  ne 
peut-on  douter  que  cette  lettre  n'ait  été 
écrite  depuis  l'an  392,  époque  à  laquelle 
saint   Jérôme    termina   sa    traduction   des 

36 
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Psaumes  sur  l'hébreu,  qu'il  suit  en  divers 
endroits  de  cette  lettre.  Quelques-uns  se  sont 
imaginés  que  Sunia  et  Fretela  étaient  deux 
femmes,  parce  qu'ils  n'avaient  eu  en  mains 
que  des  exemplaires  fort  imparfaits  de  cette 
lettre.  Mais  dans  la  nouvelle  édition  où  elle 
a  été  rétablie  sur  plusieurs  manascrits , 
cette  erreur  se  trouve  dissipée  par  le  seul 
titre  exprimé  en  cette  manière  :  A  nos  très- . 
chers  frères  Sunia  et  Fretela.  On  voit  d'ail- 
leurs que  ces  deux  personnes  avaient  cou- 
tume demanier  les  armes,  et  que  leurs  mains 
s'étaient  depuis  longtemps  endurcies  aux 
travaux  de  la  guerre,  ce  qui  ne  convient  nul- 
lement à  des  femmes,  Sunia  et  Fretela,  qui, 
selon  saint  Jérôme  ,  étaient  de  Germanie  et 
du  pays  des  Gètes,  lui  avaient  envoyé  un 
cahier  des  différences  qu'ils  trouvaient  entre 
la  traduction  latine  des  Psaumes  et  le  texte 
grec,  avec  prière  de  leur  apprendre  à  quoi 
ils  devaient  s'en  tenir  lorsque  le  grec  était 
différent  de  la  version  latine,  et  de  leur  dire 
laquelle  des  deux  leçons  était  plus  conforme 
à  l'hébreu.  Avitus  l'avait  souvent  consulté 
sur  le  même  sujet,  et  saint  Jérôme  prit  cette 
occasion  de  le  satisfaire,  enrépondant  à  Sunia 
et  à  Fretela.  Néanmoins ,  il  commence  ainsi 
sa  lettre  :  «Qui  aurait  pu  s'imaginer  que  ceux 
qui  parlent  la  langue  barbare  des  Gètes,  re- 
cherchassent la  connaissance  de  la  vérité  hé- 
braïque ,  et  que  pendant  le  profond  assou- 
pissement dans  lequel  vivent  les  Grecs,  l'Al- 
lemagne s'appliquât  à  l'étude  des  livres  dictés 
par  le  Saint-Esprit  ?  »  Il  donne  ensuite  cette 
règle  :  Comme  dans  les  variantes  des  exem- 
plaires latins  du  Nouveau  Testament,  on  a 
recours  pour  en  fixer  les  véritables  leçons 
au  texte  grec ,  qui  est  l'original ,  de  même 
lorsque  dans  les  hvres  de  l'Ancien  Testa- 
ment, il  y  a  des  différences  entre  les  vei'sions 
grecques  et  latines ,  il  faut  recoui'ir  à  la  vé- 
rité hébraïque.  Après  cela,  il  vient  aux  pas- 
sages que  Sunia  et  Fretela  avaient  placés 
dans  leurs  cahiers.  Le  premier  était  tiré  du 
psaume  V.  Saint  Jérôme  fait  voir  que  le  latin 
de  ce  psaume  et  de  tous  les  autres  dont  ils 
avaient  allégué  des  passages,  différent  du  grec 
vulgaire,  se  trouvait  néanmoins  conforme  au 
grec  et  au  texte  des  Hexaples  ou  à  l'hébreu. 
Il  avait  fait  lui-même  cette  traduction  latine 
sur  le  grec  des  Septante,  telle  qu'on  la  lisait 
dans  les  ZTexo/j/esd'Origène,  et  c'était  suivant 
cette  version  que  l'on  chantait  les  Psaumes  à 
Jérusalem,  et  dans  les  églises  d'Orient.  Ily  a 
néanmoins  quelques  endroits  où  il  soutient 


que  le  grec  est  préférable  à  la  version  latine, 
ce  qui  semblerait  marquer  que  cette  traduction 
n'était  point  de  lui.  Mais  on  peut  répondre  que 
l'on  avait  dès-lors  corrompu  sa  traduction  en 
la  copiant,  comme  il  s'en  plaint  plusieurs  fois, 
ou  qu'il  l'avait  corrigée  lui-même  dans  les  en- 
droits qu'il  croyait  avoir  moins  bien  rendus. 
Les  difficultés  proposées  sur  les  Psaumes 
par  Sunia  et  Fretela,  s'étendent  depuis  le  v° 
jusqu'au  cxlvp  ;  mais  il  y  en  a  quelques-uns 
sur  lesquels  ces  personnes  n'en  avaient  point 
proposé.  Du  moins  ne  trouve-t-on  rien  sur  le 
c^x"  et  les  suivants  jusqu'au  cxxvi*,  ni  depuis 
le  cxxvi"  jusqu'au  cxxix^,  etc. 

14.  La  lettre  à  la  vierge  Principie  est  une 
explication  du  psaume  xliv".  Plusieurs  mur- 
muraient des  lettres  fréquentes  écrites  à  des 
femmes  par  saint  Jérôme  ,  et  de  ce  qu'il  ex- 
pliquait plutôt  pour  elles  les  divines  Ecri- 
tures, que  pour  les  hommes.  Il  se  justifie 
ainsi  de  ce  reproche  :  «  Si  les  hommes  s'a- 
dressaient à  moi  pour  ce  sujet,  je  n'explique- 
rais pas  les  Ecritures  à  la  prière  des  femmes.» 
Il  montre  par  divers  exemples  que  l'indolence 
des  hommes  a  souvent  occasionné  aux  fem- 
mes de  faire  de  belles  actions.  Il  semble 
promettre  à  Principie  une  explication  du 
Cantique  des  Cantiques  qu'elle  lui  avait  de- 
mandée; mais  étant  tombé  malade  en  398,  il 
fut  obligé  de  remettre  l'entreprise  à  un  autre 
temps,  étonne  voit  point  qu'ill'ait  exécutée. 

13.  Dans  sa  lettre  au  prêtre  Cyprien,  il 
explique  le  psaume  lxxxix',  suivant  le  texte 
hébreu.  Jérôme  et  Cyprien  s'étaient  connus 
d'abord  par  lettres ,  et  depuis,  ils  avaient  eu 
le  plaisir  de  se  voir  et  de  converser  ensem- 
ble. Cyprien  ,  homme  fort  studieux ,  et  qui 
faisait  de  la  loi  de  Dieu  le  sujet  de  ses  médi- 
tations continuelles,  voulant  avoir  quelques 
mai-ques  de  l'érudition  que  tout  le  monde 
admirait  dans  saint  Jérôme  ,  l'avait  prié  de 
lui  donner  une  explication  claire  et  simple 
de  ce  psaume.  Saint  Jérôme  y  observe  que 
dans  l'hébreu  comme  dans  le  grec  des  Sep- 
tante ,  il  est  intitule^  Prière  de  Moïse  homme 
de  Dieu.  Et  comme  il  ne  doutait  pas  que  ce 
psaume  ne  fût  en  effet  de  ce  législateur,  il 
accuse  d'erreur  ceux  qui  attribuent  tous  les 
psaumes  à  David,  au  lieu  de  les  attribuer  à 
ceux  dont  ils  portent  le  nom.  Sur  la  fin  de 
cette  lettre ,  il  combat  certains  hérétiques 
qu'il  ne  nomme  pas,  mais  qu'il  désigne  as- 
sez, en  disant  qu'ils  enseignaient  qu'il  était 
au  pouvoir  du  libre  arbitre  de  faire  le  bien 
et  le  mal,   et  qu'ils  faisaient  consister  la 
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grâce  de  Dieu  dans  cette  faculté  naturelle. 
C'étaient  les  pélagiens.  Ainsi  l'on  peut  rap- 
porter la  lettre  au  prêtre  Cyprien  à  l'an  415, 
temps  auquel  saint  Jérôme  travaillait  à  com- 
battre ces  hérétiques. 
„5j  d6.  Le  saint  docteur  occupé  à  lire  le  psau- 
ll;^ll  me  xc^  avec  sainte  Marcelle,  lui  dit  que  l'E- 
criture donnait  à  Dieu  dix  noms  dififérents 
dans  la  langue  hébraïque.  Sainte  Marcelle  le 
pria  avec  beaucoup  d'instance  de  lui  mettre 
ces  noms  par  écrit,  et  de  lui  marquer  en 
même  temps  ce  qu'ils  signiiîaient.  C'était  en 
384.  Saint  Jérôme  fit  ce  qu'elle  demandait,  et 
nous  avons  encore  la  lettre  où  il  rapporte  ces 
dix  noms  avec  leur  interprétation .  Le  pre- 
mier est  El,  qui  selon  les  Septante  signifie 
Dieu,  et  selon  Aquila,  Fort.  Le  second  est 
Eloim;  le  troisième  Eloë,  qui  signifie  la  même 
chose  que  El.  Le  quatrième  Sabaoth,  que  les 
Septante  rendent  par  Dieu  des  vertus ,  et 
Aquila  par  Dieu  des  armées.  Le  cinquième 
Elion,  c'est-à-dire  Très-haut.  Le  sixième  Eser 
Izi%,  ce  qui  veut  dire  Celui  qui  est.  Le  sep- 
tième Adonaï,  qui  signifie  Seigneur.  Le  hui- 
tième /a,  qui  veut  dire  Dieu.  Le  neuvième 
Tetragrammon,  ou  Ineffable.  Le  dixième  Sad- 
daï,  qu'Aquila  traduit  par  Robuste  et  Tout- 
puissant.  Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  lettre 
à  l'occasion  du  livre  des  Noms  hébreux,  après 
lequel  elle  est  placée. 

Dans  une  autre  occasion,  sainte  MarceUe 
s'entretenant  avec  saint  Jérôme,  le  pria  de 
lui  expliquer  ce  que  signifiaient  certains  mots 
hébreux,  que  l'on  a  conservés  dans  les  ver- 
sions latines,  comme  Alléluia,  Amen,  Maran 
Atha,  Ephod,  et  quelques  autres.  Saint  Jé- 
rôme pour  la  contenter  lui  donna  par  écrit 
l'explication  des  trois  premiers  de  ces  mots, 
réservant  VEphod  et  quelques  autres  mots 
hébreux,  avec  le  Diapsalme,  pour  une  autre 
fois,  afin  de  ne  pas  passer  les  bornes  d'une 
lettre.  Alléluia,  selon  ce  Père,  signifie  louez 
le  Seigneur.  Amen  est  un  terme  usité  pour 
marquer  que  l'on  ajoute  foi  à  une  chose,  et 
que  l'on  désire  qu'elle  soit  :  en  sorte  qu'on 
peut  traduire  en  cette  sorte  :  Que  cela  soit 
ainsi.  Maran  Atha  est  un  mot  syriaque,  qui 
veut  dire  :  Notre  Seigneur  vient. 

Quelque  temps  après,  saint  Jérôme  envoya 
à  sainte  Marcelle,  l'expfication  du  mot  Diap- 
salme, qui  se  trouve  assez  souvent  dans  les 
Psaumes.  Quelques-uns,  dit-il,  par  ce  terme 
qui  est  grec,  et  qui  signifie  la  même  chose 
que  Sela  en  hébreu,  entendent  un  change- 
ment de  vers ,  d'autres  une  pause ,  et  d'au- 


tres un  changement  d'air.  Il  n'adopte  aucune 
de  ces  opinions,  et  croit  avec  les  interprètes 
hébreux  que  Sela  ou  Diapsalme  signifie  tou- 
jours. 11  marque  à  Marcelle  qu'Origène  a  ex- 
pliqué ainsi  ce  terme,  et  lui  envoie  ses  pro- 
pres paroles,  pour  qu'elle  s'en  puisse  con- 
vaincre par  elle-même.  Nous  avons  rapporté 
plus  haut  l'explication  donnée  par  saint  Jé- 
rôme sur  l'éphod  et  le  téraphim,  dans  une 
lettre  à  cette  même  sainte ,  écrite  quelque 
temps  après  la  précédente,  mais  apparem- 
ment la  même  année. 

17.  On  peut  rapporter  au  même  temps  la     Lettre  à 
lettre  de  saint  Jérôme  à  Paule.  Il  n'y  avait  finlù, pag! 
pas  plus  de  deux  jours  qu'il  avait  expliqué  ™'' 

à  cette  sainte  le  psaume  cxviii''.  Non  contente 
d'avoir  appris  de  vive  voix  de  saint  Jérôme 
ce  qu'étaient  les  lettres  hébraïques,  insé- 
rées dans  ce  psaume,  et  ce  que  ces  lettres 
signifiaient,  elle  le  pria  encore  de  lui  en 
donner  l'explication  par  écrit,  pour  ne  pas 
l'oublier.  C'est  ce  que  fait  saint  Jérôme  dans 
cette  lettre,  où  il  développe  les  mystères 
renfermés  dans  la  liaison  qu'ont  entre  elles 
les  lettres  de  l'alphabet  hébreu.  Il  salue  à  la 
fin  Blésile,  Eustochie,  la  vierge  Féhcité,  et 
tout  le  chœur,  dit-il,  des  autres  vierges,  «  et 
votre  église  domestique  pour  qui  je  crains, 
même  où  il  semble  y  avoir  le  moins  à  crain- 
dre. »  Il  cite  cette  maxime  de  saint  Cyprien, 
que  celui  qui  est  proche  du  danger  n'est  ja- 
mais en  sûreté ,  et  dit  à  Paule  de  donner 
à  Marcelle  une  copie  de  cette  lettre  si  elle 
en  souhaite  une. 

18.  La  lettre  à  Marcelle  contient  une  ex-     Leti™  à 
pUcation  de  quelques  endroits  du  psaume  Saslt'pas! 
cxxvi^  qu'elle  avait  demandée  à  saint  Jérôme.  ^"' 

Ce  Père  y  parle  d'Origène  avec  éloge,  et  ob- 
serve que  son  commentaire  sur  ce  psaume 
ne  se  trouvait  plus.  Il  y  rapporte  l'expUcation 
donnée  par  saint  Hilaire  sur  le  cinquième 
verset  de  ce  psaume  ;  mais  il  ne  l'approuve 
point,  excusant  le  saint  évêque  de  l'avoir  mal 
interprété  par  son  ignorance  de  l'hébreu,  et 
parce  qu'il  n'entendait  que  très-peu  le  grec, 
en  sorte  qu'il  avait  besoin  d'un  interprète. 
Cet  interprète  était  le  prêtre  Héhodore,  et 
c'est  sur  lui  que  saint  Jérôme  rejette  toute  la 
faute  de  cette  mauvaise  exphcation  :  il  rejette 
aussi  l'explication  du  second  verset  du  psau- 
me Gxxvii'=  donnée  par  ce  même  prêtre.  Les 
louanges  que  saint  Jérôme  donne  à  Origène 
font  mettre  cette  lettre  avant  l'an  394. 

19.  Saint  Jérôme  étant  à  Rome  en  384,  et 

lisant  à  Blésile  le  livre  de  l'Ecclésiaste  pour  tair6*^s™T'Ec" 
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ciésiasie,  lers  l'engager  au  mépris  du  siècle,  lui  promit 
nV  '  ^'^'  de  lui  en  donner  l'explication  par  écrit. 
Mais  obligé  de  quitter  cette  ville  pour  retour- 
ner à  Bethléem,  il  y  acheva  ce  qu'il  avait 
commencé  à  Rome.  Il  dit  lui-même  que  ce  ne 
fut  qu'environ  cinq  ans  après  s'être  engagé 
à  faire  ce  commentaire  ;  ainsi  on  ne  peut  le 
mettre  qu'en  388  ou  389.  Blésile  était  morte 
alors;  mais  pour  rendre  ce  qu'il  devait  à  sa 
mémoire,  il  dédia  cet  ouvrage  à  sainte  Paule 
sa  mère  et  à  sa  sœur  Eustochie.  Il  déclare 
dans  la  préface  qu'il  ne  s'est  assujetti  dans 
ce  commentaire  à  l'autorité  d'aucun  inter- 
prète, mais  qu'il  a  traduit  simplement  sur 
l'hébreu,  en  s 'attachant  toutefois  à  la  version 
des  Septante,  plus  qu'à  aucune  autre,  dans  les 
endroits  où  elle  ne  différait  pas  beaucoup  du 
texte  hébreu.  Mais  il  avoue  aussi  qu'il  a  eu 
quelquefois  recours  à  Aquila,  à  Symmaque 
et  à  Théodotion.  Il  cite  lui-même  ce  com- 
mentaire dans  son  Catalogue  des  hommes  il- 
lustres, et  y  renvoie  de  même  qu'à  son  expli- 
cation de  l'Epitre  aux  Ephésiens,  comme  les 
plus  propres  à  faire  connaître  ses  véritables 
sentiments  sur  Origène  et  sur  sa  doctrine. 
Toutefois  en  expliquant  le  commencement 
du  iv  chapitre  il  rapporte  l'opinion  de  la  pré- 
existence des  âmes  sans  la  réfuter.  Ce  com- 
mentaire cité  par  '  Cassiodore,  est  fait  avec 
précision  et  netteté;  saint  Jérôme  y  explique 
le  sens  spirituel  et  le  littéral  ^. 

20.  Les  deux  traités  sur  le  Cantique  des 
Traduction   Cuiitiques  sout  d'OrigèuB.  Saint  Jérôme  les 


préface  un  grand  éloge  d'Origène  et  de  ses 
ouvrages  :  aussi  Rufin  prétendait  que  cette 
préface  était  capable  de  donner  à  tout  le 
monde  l'envie  de  rechercher  et  lire  les  ouvra- 
ges de  cet  interprète.  A  la  suite  de  ces  deux 
homélies,  on  trouve  dans  la  nouvelle  édition 
de  saint  Jérôme,  divers  fragments  des  Hexa- 
ples  d'Origène  sur  la  Genèse,  l'Exode,  le  Lé- 
vitique,  le  Deutéronome,  Josué^  les  Juges, 
les  quatre  livres  des  Rois,  les  Psaumes  et  le 
Cantique  des  Cantiques.  Voilà  ce  qui  fait  la 
premièi'e  partie  du  second  tome. 
21.  On  trouve  dans  la  seconde ,  un  petit 


traité  intitulé  :  Des  dix  tentations  du  peuple 
d'Israël  dans  le  désert;  un  commentaire  sur  le 
Cantique  de  Débora  ;  des  Questions  hébraïques 
sur  les  livres  des  Bois  et  des  Paralipomènes  ;  une 
explication  interlinéaire  sur  le  livre  de  Job  ; 
un  Commentaire  sur  les  Psaumes,  avec  une 
lettre  à  Dardanus,  et  une  préface  sur  le  livre 
des  Psaumes.  Mais  on  convient  que  tous  ces 
écrits  sont  faussement  attribués  à  saint  Jé- 
rôme *.  Les  deux  premiers  sont  du  même 
style  que  les  deux  suivants,  qui  ne  peuvent 
être  de  ce  Père,  puisque  dans  son  Catalogue 
des  hommes  illustres,  où  il  fait  le  dénombre- 
ment de  ses  propres  ouvrages,  il  ne  fait  men- 
tion que  de  ses  Questions  hébraïques  sur  la 
Genèse.  Il  ne  dit  nulle  part  qu'il  en  ait  fait  sur 
les  livres  des  Rois  ou  des  Paralipomènes, 
quoiqu'il  eût  promis,  dans  la  préface  de  celles 
qu'il  a  faites  sur  la  Genèse,  de  continuer  ce 
travail  sur  toute  l'Ecriture.  Néanmoins  ^  Cas- 
siodore semble  dire  qu'il  l'avait  continué. 
Quoi  qu'il  en  soit,  celles  dont  nous  parlons 
n'ont  rien  du  génie  de  saint  Jérôme,  et  on 
croit  avec  beaucoup  de  vraisemblance  qu'el- 
les sont  d'un  juif  converti  à  la  religion  chré- 
tienne vers  le  septième  ou  le  huitième  siècle. 
Entre  beaucoup  de  remarques  inutiles  et  peu 
certaines  que  l'auteur  y  fait,  il  y  en  a  quel- 
ques-unes pour  l'exphcation  du  texte  de  l'E- 
criture, qui  ne  sont  point  à  mépriser. 

Quant  à  l'explication  interlinéaire,  elle  est 
tirée  du  commentaire  du  prêtre  Philippe  sur 
le  livre  de  Job.  C'est  ce  qui  est  remarqué  au 
bas  de  celte  explication  interlinéaire  dans  un 
manuscrit  de  Coi'bie  de  plus  de  neuf  cents 
ans.  On  peut  encore  s'en  convaincre  en  la 
comparant  avec  le  commentaire  de  Philippe, 
imprimé  àBâle  en  1527,  sur  un  manuscrit  de 
l'abbaye  de  Fulde,  par  les  soins  de  Jean  Si- 
chardus  [etdans  le  t.  LUI  de  la  Patrolog.  latine, 
col.  1011].  Depuisle  commencement  jusqu'au 
trentième  chapitre  de  Job,  l'explication  in- 
terlinéaire retranche  quelques  choses  du  com- 
mentaire et  y  en  ajoute  d'autres.  Mais  depuis 
le  trentième  chapitre  jusqu'à  la  fin,  elle  le 
copie  mot  à  mot.  Ce  commentaire  a  quelque- 
fois porté  le  nom  de  saint  Jérôme  ;  on  l'a  im- 
primé aussi  sous  celui  du  vénérable  Bède. 


*  Cassiod.,  lib.  Institut.,  cap.  v. 

2  Ce  commentaire  se  trouve  au  tome  III  de  Val- 
larsi  et  au  tome  XXIII  de  la  Patrologie  latine  de 
M.  Migue.  {L'cdiieur.) 

3  Cette  IraducUou  se  trouve  au  tome  III  de  l'édi- 
tion de  Vallai'si  et  du  tome  XXIII  de  la  Patrologie 
latine.  (L'éditeur.) 


'Les  quatre  premiers  écrits  se  trouvent  au  tome  III 
de  Vallarsi  et  au  tome  XXUI  de  la  Patrologie  la- 
tine. Les  autres  sur  les  Psaumes  se  trouvent  aux 
tomes  VU  et  XI  de  Vallai'si  et  aux  tomes  XXVI  et 
XXX  de  la  Patrologie  latine.  (L'éditeur). 

'■  Cassiod.,  Instit.,  cap.  i. 
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Mais  il  faut  s'en  tenir  à  l'autorité  de  ces  deux 
manuscrits  qui  l'attribuent  à  Philippe  ;  ce  qui 
peut  se  confirmer  par  '  Gennade,  qui  fait  ce 
prêtre  auteur  d'un  commentaire  su?-  Job,  et 
de  quelques  épitres  familières.  11  avait  été 
disciple  de  saint  Jérôme,  et  honoré  du  sacer- 
doce. Son  commentaire  sur  Job  se  trouve 
dans  les  éditions  de  saint  Jérôme,  mais  il  est 
plus  entier  dans  celles  de  Bède,  où  il  est  di- 
visé en  trois  livres,  et  adressé  à  Nectaire  qui 
était  apparemment  évêque.  [Dom  Pitra  a 
promis  de  donner  le  prologue  du  véritable 
commentaire  sur  Job.]  Outre  ce  commentaire 
Gennade  avait  lu  quelques  lettres  familières 
du  même  Philippe  qu'il  dit  pleines  d'esprit, 
et  fortes  pour  porter  à  aimer  la  pauvreté  et 
à  souffrir  la  douleur  avec  patience.  Philippe^ 
mourut  sous  l'empire  deMarcienetd'Avitus, 
c'est-à-dire  en  403  ou  406.  Sichardus  met  sa 
mort  en  .430. 

Mais  aucun  de  ces  deux  commentaires  swr 
les  Psaumes,  n'appartient  à  saint  Jérôme.  Le 
premier  explique  tous  les  psaumes;  l'autre 
n'en  explique  que  quelques-uns.  Si  ce  Père 
avait  commenté  tous  les  psaumes,  aurait-il 
expliqué  en  particulier  les  psaumes  xliv% 
XLix%  cxxvP,  à  la  prière  de  Principie,  du 
prêtre  Cyprien  et  de  Marcelle?  Du  moins  y 
aurait-il  fait  mention  de  son  commentaire  sur 
les  autres  psaumes:  car  il  ne  manque  jamais 
de  citer  dans  un  ouvrage  ceux  qu'il  a  déjà 
faits  sur  la  même  matière.  On  dira  peut-être 
qu'après  avoir  expliqué  ces  trois  psaumes,  il 
les  expliqua  tous  depuis.  Mais  la  chose  n'est 
pas  possible.  On  voit  qu'en  410,  lorsqu'il  tra- 
vaillait à  ses  commentaires,  il  promettait,  si 
Dieu  lui  donnait  la  santé,  d'expliquer  ^  les 
psaumes  viii''  et  xxxiii'=  qui  sont  intitulés  :Pour 
les  pressoirs.  Il  n'avait  donc  pas  alors  com- 
menté tout  le  Psautier.  Les  dix  années  sui- 
vantes, qui  furent  les  dernières  de  sa  vie,  il 
fut  entièrement  occupé  à  commenter  les  pro- 
phètes qui  lui  restaient  à  exphquer,  et  il 
n'eut  pas  même  le  loisir  d'achever  ses  com- 
mentaires sur  Jérémie.  Il  est  vrai  que  vers 
l'an  413  il  expliqua  en  faveur  du  prêtre  Cy- 
prien, le  psaume  lxxxix^,  mais  ce  ne  fut 
qu'après  de  grandes  instances  de  la  part  de 
ce  saint  homme,  qui  voulait,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  avoir  en  main  une 

1  Gennad.,  de  Script.  EccL,  Episi.  62. 

2  Philippus  presbyter  optimus  auditor  Hieronymi , 
commentatus  in  Job,  edidit  sermone  simpîici  libros. 
Legi  ejus  et  familiai'es  epistolas,  et  valde  salsas,  et 
maxime  ad  pauperlatis  et  dolorum  tolerantiam  exhor- 
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preuve  de  l'érudition  que  tout  le  monde  ad- 
mirait dans  saint  Jérôme.  De  plus  le  com- 
mentaire que  nous  avons  sur  tous  les  psau- 
mes, sous  le  nom  de  saint  Jérôme  n'est  point 
de  son  style.  On  doit  le  regarder  comme  une 
compilation  faite  par  un  homme  assez  habile 
de  divers  fragments  d'Origène,  de  saint  Hi- 
laire,  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Eucher,  et 
de  quelques  autres,  à  qui  il  a  donné  le  nom 
de  saint  Jérôme  pour  la  rendre  plus  recom- 
mandable.  On  le  remarque  surtout  dans  la 
première  partie  du  commentaire.  La  seconde 
est  une  explication  en  forme  de  discours, 
faite  par  quelques  supérieurs  de  monastère. 
Le  style  n'en  est  ni  pur  ni  exact,  et  bien  éloi- 
gné de  celui  de  saint  Jérôme.  L'explication 
du  psaume  cxviii'=,  qui  suit  celle  de  tout  le 
Psautier,  marque  expressément  qu'on  avait 
lu  ce  psaume  dans  l'assemblée  avant  qu'on 
l'expliquât;  et  il  paraît  qu'on  doit  dire  la 
même  chose  du  commentaire  sur  le  premier 
des  psaumes  graduels  que  l'on  a  donné  en- 
suite, n  y  est  parlé  des  moines  et  de  leurs 
heures  de  prières,  et  des  petites  contestations 
qui  arrivent  souvent  dans  les  monastères. 

Le  second  commentaire  ne  comprend  que 
l'explication  du  i",  du  v%  duvii%  duviii%du 
Lxxviii%  du  cxxvii%  du  cxxvni%  du  cxxxi= 
psaume.  L'auteur  ,  qui  n'était  point  instruit 
de  la  langue  hébraïque,  ne  laisse  pas  de  citer 
l'hébreu,  appelant  ainsi  la  version  grecque 
d'Aquila,  et  la  version  latine  de  saint  Jérô- 
me. La  lettre  à  Dardanus  est  une  explication 
de  quelques  instruments  de  musique  marqués 
dans  les  Psaumes.  Le  style  en  est  dur  et  em- 
barrassé. La  préface  sur  le  livre  des  Psaumes, 
est  une  traduction  de  quelque  prologue 
grec.  On  y  trouve  beaucoup  de  choses  d'Eu- 
sèbe  de  Césarée.  Au  reste  ce  traducteur  ne 
savait  pas  assez  le  latin  pour  bien  rendre  en 
cette  langue  la  pensée  de  l'original  grec. 

ARTICLE  IV. 

DES  OUVRAGES  CONTENUS  DANS  LE  TROISIÈME 
TOME. 

Il  y  avait  déjà  quelqpies  temps  *  que  saint 
Jérôme  avait  achevé  ses  commentaires  sur 
les  douze  petits  Prophètes  et  sur  Daniel,  lors- 
qu'il entreprit  de  commenter  aussi  les  pro- 

tatorias.  Morilur  Martiano  et  Avito  regnaniibus .  Gen- 
nad., de  Script.  Ecoles.,  cap.  Lsii. 

3  Hieronym.  in  cap'  lxui  Isaiœ. 

'  Hieronym.,  Dialog.  Isai.,  pag.  1. 
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phéties  d'Isaïe  '.  Ce  fut,  comme  il  nous  l'ap- 
prend lui-même,  vers  l'an  410;  car  en  ex- 
pliquant le  sixième  chapitre  de  ce  prophète, 
il  '^  dit  qu'environ  trente  ans  auparavant,  lors- 
qu'il était  à  Constantin  ople  avec  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  il  avait  dicté  à  la  hâte  un 
petit  traité  sw  la  Vision  des  Séraphins,  pour 
obéir  au  commandement  de  ses  amis,  et 
éprouver  la  capacité  de  son  petit  esprit.  Or, 
nous  avons  vu  qu'il  était  dans  cette  ville  vers 
l'an  380.  Il  avait  ^  promis  autrefois  ce  com- 
mentaire à  sainte  Paule,  mère  de  la  vierge 
Eustocbie,  et  à  son  frère  Pammaque;  mais 
n'ayant  pu  s'acquitter  dans  le  temps  de  sa 
promesse,  il  fit  à  la  prière  de  la  fille  ce  que 
la  mère  avait  souhaité  de  lui.  Ce  fut  donc  à 
Eustochie  qu'il  adressa  ce  commentaire,  con- 
sidérant en  elle  sainte  Paule  et  saint  Pam- 
maque ;  aussi  l'a-t-il  *  dédié  à  la  mère  aussi 
bien  qu'à  la  fille. 

Il  remarque  dans  la  ^  préface  qu'il  lui 
adresse,  qu'il  ne  considère  pas  Isaïe  seule- 
ment comme  un  prophète,  mais  comme  un 
évangéliste,  un  apôtre,  puisqu'il  renferme 
dans  son  livre  tous  les  mystères  du  Sauveur, 
sa  naissance  d'une  vierge,  les  merveilles  de 
sa  vie,  l'ignominie  de  sa  mort,  la  gloire  de  sa 
résurrection,  l'étendue  de  son  Eglise  dans 
toute  la  terre,  enfin  tout  ce  qui  est  contenu 
dans  l'Ecriture,  et  ce  qui  peut  être  dit  par 
une  langue  humaine,  ou  compris  par  l'es- 
prit humain.  «  Isaïe,  dit  encore  saint  ^  Jé- 
rôme, parle  avec  tant  de  clarté  de  toutes 
ces  choses,  qu'il  semble  composer  plutôt  une 
histoire  des  choses  passées  qu'une  prophétie 
de  l'avenir.  »  Ce  Père  combat  l'opinion  de 
Montan,  qui  s'imaginait  que  les  prophètes 
avaient  parlé  en  extase,  de  sorte  qu'ils  ne 
savaient  ce  qu'ils  annonçaient;  il  soutient  au 
contraire,  que  devant  enseigner  les  autres,  ils 
devaient  comprendre  eux-mêmes  ce  qu'ils 
avaient  à  leur  dire.  Il  trouve  de  grandes  dif- 
ficultés à  donner  un  commentaire  entier  sur 
Isaïe,  parce  qu'aucun  des  Latins  ne  l'a 
encore  entrepris;  et  que  ceux  d'entre  les 
Grecs  qui  l'ont  exphqué,  comme  Origène, 
Eusèbe  de  Césarée  et  Didyme,  ne  l'ont  fait 
qu'en  partie,  ou  n'en  ont  expliqué  que  le  sens 
historique.  Les  commentaires  d'Apolhnaire 
ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  des  sommaires 


du  contenu  de  chaque  chapitre,  de  sorte 
qu'on  ne  peut  en  tirer  beaucoup  d'éclaircis- 
sements. Saint  Jérôme  divise  le  sien  en  dix- 
huit  livres,  précédés  chacim  d'un  prologue 
dédié  ordinairement  à  la  vierge  Eustochie, 
qu'il  consultait  '  quelquefois  sur  la  manière 
dont  il  devait  disposer  son  ouvrage.  On  voit 
par  le  ^  prologue  sur  le  neuvième  livre  qu'il 
était  quelquefois  obligé  d'interrompre  son 
travail  par  divers  embarras  qui  lui  surve- 
naient. Il  tomba  même  malade  après  avoir 
exphqué  les  cinquante  premiers  chapitres; 
et  il  reconnait  dans  son  prologue  sur  le  cin- 
quante-unième qui  commence  le  livre  qua- 
torzième ',  que  le  Seigneur  qui  regarde  la 
terre  et  la  fait  trembler,  après  l'avoir  frappé 
tout  d'un  coup  d'une  maladie  violente,  lui 
avait  rendu  la  santé  aussitôt  après,  «  comme 
s'il  eût  eu  dessein,  dit-il,  non  de  m'afïliger, 
mais  de  m'avertir,  et  de  me  corriger,  plutôt 
que  de  me  punir.  »  Il  conjure  la  vierge  Eus- 
tochie, qui  l'avait  assisté  par  ses  prières  dans 
sa  maladie,  d'implorer  encore  pour  lui  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  afin  que  conduit  par 
le  même  Esprit,  qui  a  fait  prédire  par  les 
prophètes  les  choses  à  venir,  il  puisse  percer 
l'obscurité  de  leurs  prophéties,  entendre  la 
parole  de  Dieu,  et  dire  avec  le  prophète  :  Le 
Seigneur  me  donne  une  langue  savante,  afin  que 
je  sache  comment  je  dois  parler.  Il  explique 
dans  ce  commentaire  le  texte  hébreu,  et  celui 
des  Septante,  pour  contenter  ceux  qui  sans 
cela,  auraient  regardé  son  ouvrage  comme 
imparfait.  Ce  commentaire  est  cité  par  '"  Cas- 
sien,  qui  appelle  à  cette  occasion  saint  Jé- 
rôme «  le  Maitre  des  catholiques,  dont  les 
écrits  brillent  partout .  » 

2.  On  a  mis  à  la  suite  du  commentaire  sur 
Isaïe  l'explication  que  saint  Jérôme  fit  du 
sixième  chapitre  de  ce  prophète,  à  Constan- 
tinople.  Il  est  intitulé  :  Lettre  au  pape  Da- 
mase.  Ce  titre  donne  lieu  de  croire  que  ne 
l'ayant  pas  achevé  entièi'ement  pendant  son 
séjour  en  cette  ville,  il  y  aurait  mis  la  der- 
nière main  lorsqu'il  était  à  Rome  auprès  de 
ce  saint  Pape.  Il  cite  un  interprète  grec,  qu'il 
dit  avoir  été  très-instruit.  On  croit  qu'il  veut 
parler  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  qu'il 
avait  alors  pour  maitre. 

3.  Jérémie  fut  le  dernier  des  prophètes  que 


1  Ce  commentaire  se  trouve  au  tome  IV  de  Val- 
larsi  et  au  tome  XXIV  de  la  Pairologie  latine.  {L'é- 
diieur.)  —  2  Lib.  III  in  cap.  vi  Isaiœ,  pag.  b8. 

3  Hieronym.,  prolog,  inisai,  pag.  1. 

'  Prol.  in  lib.  XVIII  Isai.,  pag.  478. 


"  Prœf.  in  Isai.,  pag.  1,  2. 

s  Prolog,  in  Isai.,  pag.  473,  tom.  l. 

'  Prolog,  in  lib.  X,  pag.  2G2. 

8  Pag.  234.  —  9  Pag.  3C2. 

10  Cassian.,  lib.  VII  de  Incam.,  cap.  sxvi. 
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ira  6nr  le  Saint  Jërôme  entreprit  d'expliquep',  ct  il  avaît 
mf'eniis]  pi'omis  de  le  faire  Jorsqu'il  aurait  fini  ses 
^'  ■  commentaires  ^  sur  Ezéchiel.  Il  adi-essa  cet 
ouvrage  à  Eusèbe,  à  la  prière  duquel  il  avait 
déjà  commenté  l'Evangile  de  saint  Matthieu; 
mais  il  l'avertit  qu'il  ferait  ce  commentaire 
assez  court,  et  qu'il  n'y  comprendrait  pas 
l'Epître  attribuée  à  Jérémie,  parce  qu'elle  ne 
se  trouve  point  dans  l'hébreu,  ni  le  livre  de 
Baruch  qui  n'est  que  dans  les  Septante.  Il  y 
travailla  à  diverses  reprises,  soit  qu'il  fût  dé- 
rangé par  les  soins  qu'il  donnait  à  son  ^  mo- 
nastère ;  soit  à  cause  de  la  nécessité  où  il  se 
trouvait  de  s'opposer  à  l'hérésie  des  péla- 
giens,  et  de  répondre  aux  *  calomnies  qu'ils 
répandaient  contre  lui.  Il  le  commença  vers 
l'an  415  ou  416,  et  n'eut  pas  le  loisir  de  l'a- 
chever, n'ayant  pu  expliquer  que  les  treute- 
deux  premiers  chapitres  de  ce  prophète,  des 
cinquante-deux  dont  il  est  composé.  Ce  com- 
mentaire est  divisé  en  six  livres,  qui  ont 
chacun  un  prologue.  Cassiodore  ^  assure  qu'il 
n'en  put  retrouver  davantage,  quoique  l'on 
crût  que  saint  Jérôme  en  avait  composé  vingt. 
Ce  Père  affirme  ^  en  général  du  prophète 
Jérémie,  qu'autant  il  paraît  aisé  et  simple 
dans  ses  paroles,  autant  il  est  profond  parla 
majesté  des  sens  qu'elles  renferment, 
common-  ^-  Saint  Jérôme  après  avoir  achevé  en  419 
c°r^  TCrs  l'explication  d'Isaïe,  s'était  proposé  '  de  don- 
1 411,  pag.  jjgj.  ^g  g^j^Q  ggjjg  d'Ezéchiel  que  sainte  Paule 
et  sainte  Eustochie  lui  avaient  souvent  de- 
mandée; mais  à  peine  avait-il  commencé  à 
la  dicter^  qu'on  vint  lui  apporter  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Pammaque,  de  sainte  Marcelle 
et  de  beaucoup  d'autres  personnes  des  deux 
sexes  dont  il  était  connu.  Il  apprit  en  même 
temps  que  la  ville  de  Rome  était  assiégée. 
Ces  nouvelles  le  saisirent  si  fort,  que  se 
croyant  captif  avec  les  autres,  il  pensait  nuit 
et  jour  à  leur  malheur  commun,  souffrant 
tout  ce  que  les  autres  souffraient,  et  ne  pou- 
vant dans  l'inquiétude  où  le  mettait  l'événe- 
ment douteux  du  siège  de  cette  capitale,  ou- 
vrir seulement  la  bouche.  Son  trouble  aug- 
menta tellement  lorsqu'on  vint  lui  dire  que 
cette  tète  de  l'empire  romain  était  coupée, 


et  que  tout  le  monde  avait  péri  par  la  ruine 
de  cette  ville,' qu'à  peine  pouvait-il  se  souve- 
nir de  son  propre  nom.  Sa  douleur  le  retint 
longtemps  dans  le  silence,  ne  croyant  pas 
que  ce  fût  là  un  temps  de  parler  ni  d'écrire, 
mais  plutôt  de  pleurer.  Il  reprit  néanmoins 
ses  esprits,  et  cédant  aux  instances  réité- 
rées d'Eustochie,  il  continua  ce  qu'il  avait 
commencé  sur  Ezéchiel.  C'était  au  commen- 
cement de  l'an  411  pour  le  plus  tôt,  puisqu'il 
parle  dans  sa  préface  de  la  mort  de  Rufin 
arrivée  en  Sicile  sur  la  fin  de  l'année  précé- 
dente. Il  ^  paraît  par  divers  endroits  de  ce 
commentaire  ^,  que  saint  Jérôme  fut  obligé 
de  l'interrompre  souvent,  et  même  de  quit- 
ter presque  entièrement  l'étude  de  l'Ecriture 
sainte,  à  cause  du  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  fuyaient  de  Rome*  pour  se  réfu- 
gier à  Bethléem,  où  l'on  voyait  tous  les  jours 
aborder  des  hommes  et  des  femmes,  qui  au- 
trefois dans  l'abondance  de  toutes  sortes  de 
biens  et  de  commodités,  se  trouvaient  ré- 
duits à  l'aumône.  Comme  ses  moyens  ne  lui 
permettaient  pas  de  soulager  tous  les  fugi- 
tifs, il  joignait  ses  larmes  aux  leurs,  et  leur 
rendait  tous  les  devoirs  de  charité  qui  dé- 
pendaient de  lui,  tâchant  de  réduire  en  pra- 
tique les  paroles  de  l'Ecriture,  et  s'occupant, 
non  à  écrire  des  vérités  saintes,  mais  à  faire 
de  bonnes  œuvres.  Dans  l'explication  du  *" 
vingt-huitième  chapitre  il  parle  du  soulève- 
ment d'Héraclien  arrivé  en  Afrique  en  413, 
comme  d'une  chose  passée  depuis  quelque 
temps;  et  on  voit  ailleurs  "  qu'après  avoir 
fait  les  trois  premiers  livres,  il  fut  obhgé  de 
discontinuer  son  ouvrage,  à  cause  d'une  in- 
tervention imprévue  des  Sarrasins,  qui  rava- 
gèrent les  frontières  de  l'Egypte,  de  la  Pa- 
lestine, de  la  Phénicie  et  de  la  Syrie,  l'an 
4H,  avec  une  telle  vitesse  que  ce  Père  eut 
beaucoup  de  peine  à  se  soustraire  à  leurs 
violences. 

Le  commentaire  sur  Ezéchiel  est  divisé  en 
quatoi'ze  livres.  Cassiodore  '^  qui  en  avait  au- 
tant, en  cite  un  endroit.  Dans  le  livre  111° 
saint  Jérôme  '^  remarque  que  le  prophète  Jé- 
rémie prophétisait  à  Jérusalem,  tandis  qu'E- 


1  Le  commentaire  se  trouve  au  tome  IV  de  Val- 
larsi  et  au  tome  XXIV  de  la  Patralogie  latine.  [L'é- 
diteur.) 

2  Prol.  in  Ezech.,  pag.  699. 
sprol.  in  lib.W  Jerem.,  pag.  614. 
*Ibid. 

^  Cassiod.,  Instii.,  cap.  m,  pag.  511. 

''  Hieronym.,  prolog.  in  lib.  VI,  pag.  671. 

■>  Hieronym.,  prœf.  in  Ezech,,  pag.  C98. 


8  Prol.  in  lib.  III,  pag.  746. 

8  Ce  commentaire  se  trouve  au  tome  V  de  Val- 
larsi  et  au  tome  XXV  de  la  Patrologie  latine.  (L'é- 
diteui'.) 

1»  Pag.  895. 

11  Hieronym.,  Epist.  78,  pag.  643. 

12  Cassiod.,  Prœf.  in  Psal.,  pag.  2,  et  Inst.,  cap.  m, 
pag.  511. 

13  Pag.  766. 
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zécliiel  prophétisait  à  Babylone  et  qu'ils  s'en- 
voyaient réciproquement  leurs  prophéties, 
afin  que  cette  union  et  cette  parfaite  confor- 
mité de  deux  hommes  éloignés  dans  des  pays 
si  différents,  fit  paraître  ceux,  à  qui  elles 
s'adressaient,  d'autant  plus  coupables  de  ne 
s'y  pas  rendre,  qu'il  était  visible  qu'il  n'y 
avait  que  l'Esprit  de  Dieu  qui  pût  en  être 
l'auteur.  Il  '  remarque  encore  que  c'était 
une  tradition  parmi  les  Hébreux,  qu'il  n'était 
pas  permis  de  lire  le  commencement  et  la 
fin  de  la  prophétie  d'Ezéchiel,  ni  le  com- 
mencement de  la  Genèse,  ni  le  Cantique  des 
Cantiques,  qu'après  avoir  atteint  l'âge  néces- 
saire pour  exercer  les  fonctions  sacerdotales, 
c'est-à-dire  l'âge  de  trente  ans ,  cet  âge  étant 
ordinairement  ^nécessaire  pour  comprendre 
les  sens  mystérieux  de  ces  diverses  parties 
de  l'Ecriture.  On  ne  voit  pas  néanmoins  sur 
quoi  pouvait  être  fondée  cette  tradition 
à  l'égard  de  la  prophétie  d'Ezéchiel,  puisque 
Dieu  lui  avait  ordonné  de  l'annoncer  à 
toutes  sortes^ de  personnes  sans  aucune  dis- 
tinction. 
commen-  5.  Lo  Commentaire  swr  Daniel  ^  est  adressé 
propwte  Da-  à  Pammaquo  et  à  Marcelle.  Saint  Paulin  l'a- 
407,' p.  1072.  yait  *  dcmaudé  à  saint  Jérôme  dès  l'an  398; 
et  ce  Père  était  prêt  de  l'entreprendre,  lors- 
qu'il se  vit  obligé  de  traduire  le  livre  des 
Principes  d'Origène.  C'est  ce  qui  autorise  à 
croire  que  Pammaque  et  Marcelle  le  prièrent 
de  reprendre  l'explication  de  ce  prophète 
qu'il  avait  comme  abandonnée  pendant  quel- 
que temps,  et  de  là  vient  la  dédicace  qu'il 
leur  en  fit.  On  voit  en  effet  qu'il  no  la  com- 
posa qu'après  l'an  406,  huit  ans  après  que 
saint  Paulin  l'en  avait  prié.  Car  il  dit  dans  ^ 
la  préface  mise  à  la  tête  de  ce  commentaire, 
qu'il  ne  veut  pas  l'expliquer  mot  à  mot, 
comme  il  avait  fait  des  douze  Prophètes, 
mais  éclaircir  seulement  les  endroits  diffici- 
les, et  passer  le  reste.  Or  il  n'acheva  pas  ses 
commentaires  sur  les  douze  petits  Prophètes 
avant  l'an  406  ou  407.  Le  commentaire  sur 
Daniel  est  extrêmement  court,  et  saint  Jé- 
rôme le  fit  ainsi  à  dessein,  parce  qu'on  lui 
avait  ^  reproché  d'avoir  été  trop  long  dans 
ceux  qu'il  avait  faits  sur  les  douze  petits  Pro- 
phètes. Il  se  départit  néanmoins  de  cette  ré- 
serve à  propos  '  des  dernières  versions  de 


Daniel,  sur  lesquelles  il  crut  devoir  s'étendre 
davantage  à  cause  de  leur  obscurité.  C'est 
l'observation  qu'il  fait  lui-même  dans  son 
prologue  sur  le  onzième  livre  de  ses  com- 
mentaires sur  Isaïe,  faits ,  comme  on  l'a 
dit  plus  haut,  en  410.  Ainsi  on  ne  peut 
mettre  plus  tard  son  commentaire  sur  Da- 
niel, ni  plus  tôt  qu'en  406.  Le  philosophe 
Porphyre  ',  ennemi  déclaré  de  la  religion 
chrétienne,  osa  soutenir  que  les  prophéties 
de  Daniel  n'étaient  point  de  celui  dont  elles 
portent  le  nom,  mais  d'un  inconnu  qui  de- 
meurait dans  la  Judée  sous  le  règne  d'Antio- 
chus,  surnommé  Epiphane,  ajoutant  que  ce 
qu'il  avait  dit  des  choses  qui  précédaient  le 
règne  de  ce  prince,  était  plutôt  un  récit  de 
ce  qui  était  arrivé  jusque-là,  qu'une  prédic- 
tion de  l'avenir,  et  que  tout  le  reste  du  livre 
ne  contenait  que  des  mensonges,  parce  que 
cet  imposteur  s'était  mêlé  de  prédire  ce  qu'il 
ne  savait  pas  devoir  arriver.  Mais  Eusèbe  de 
Césarée,  Apollinaire  et  Méthodius  ont  sou- 
tenu la  vérité  de  ces  prophéties  avec  autant 
d'esprit  que  de  solidité.  C'est  pourquoi  saint 
Jérôme  s'est  cru  dispensé  de  le  faire  de  nou- 
veau. Il  se  contente  d'avertir  dans  sa  préface 
sur  Daniel,  qu'aucun  des  Prophètes  n'a  parlé 
si  ouvertement  de  Jésus-Christ.  «  Il  n'a  pas 
seulement  écrit,  dit  ce  Père,  que  le  Christ 
devait  venir  dans  le  monde,  ce  qui  lui  était 
commun  avec  les  autres  prophètes  ;  il  a  en- 
core marqué  le  temps  précis  auquel  il  devait 
venir,  la  suite  des  rois  qui  précéderaient  sa 
venue,  le  nombre  exact  des  années,  et  les 
signes  très-évidents  par  lesquels  on  pourrait 
le  reconnaître.  Porphyre  le  reconnaissait 
comme  les  autres,  en  voyant  tout  ce  que  Da- 
niel avait  prédit  de  Jésus-Christ  ;  mais  sur- 
monté par  la  vérité  de  l'histoire,  il  crut  n'a- 
voir d'autre  parti  à  prendre  que  de  nier  l'au- 
thenticité de  la  prophétie,  et  de  soutenir  que 
ce  qui  y  est  prédit  de  l'Antéchrist  à  la  fin  du 
monde,  avait  été  accompli  sous  le  règne 
d'Antiochus  Epiphane.  »  Saint  Jérôme  aver- 
tit encore  dans  sa  préface,  que  les  Eglises 
lisaient  les  prophéties  de  Daniel,  non  suivant 
les  Septante,  mais  selon  la  version  de  Théo- 
dotion,  et  il  prie  ses  lecteurs  de  l'excuser  de 
ce  que  pour  en  expliquer  les  dernières  par- 
ties il  a  été  obligé  de  recourir  aux  auteurs 


•  Hieronym.,  Vrcef.  in  Ezech.,  pag.  698. 

2  Ezech.,  cap.  vi,  xi,  xvi,  etc. 

2  Ce  commentaire  se  trouve  au  tome  V  de  Val- 
larsi  et  au  tome  XSV  de  la  Pairologie  latine,  {L'é- 
diteur.) 


'  Hieronym.,  Epist.  51  ad  Paulin,  pag.  S75,  t.  IV. 

6  Praîf.  in  Daniel.,  pag.  1073. 

6  Hieronym.,  prœf.  in  tib.  XI  Isai. 

'  Ibid. 

8  Hieronym.,  prœf.  in  Daniel. 
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profanes,  qu'il  avait  abandonnés  depuis 
longtemps.  Cassiodore  *  parle  de  ce  commen- 
taire comme  étant  divisé  en  trois  livres; 
mais  dans  les  imprimés  il  est  sans  aucune 
division,  et  n'a  en  tout  qu'un  prologue.  Saint 
Augustin  qui  ^  le  trouvait  écrit  avec  beau- 
coup de  soin  et  d'érudition,  y  renvoie  ceux 
qui  voudront  savoir  que  ce  n'est  pas  sans 
raison  que  les  anciens  ont  expliqué  les  quatre 
monarchies  de  Daniel  par  les  quatre  empires 
des  Assyriens,  des  Perses,  des  Macédoniens 
et  des  Romains.  Il  envoya  aussi  à  Hésychius 
ce  que  dit  saint  Jérôme  sur  les  soixante-dix 
Semaines  de  Daniel,  aimant  mieux  transcrire 
ce  qu'en  avait  écrit  cet  homme  très-docte, 
comme  il  l'appelle,  que  d'en  rien  écrire  de 
lui-même.  Mais  comme  saint  Jérôme  se  con- 
tente de  rapporter  en  cet  endroit  les  senti- 
ments des  autres,  croyant  qu'il  était  dange- 
reux de  se  rendre  juge  entre  les  maîtres  des 
Eglises,  pour  préférer  la  pensée  de  l'un  à 
celle  de  l'autre,  Hésychius  ^  témoigna  à  saint 
Augustin  que  ce  qu'il  hii  avait  envoyé  de  ce 
Père  sur  la  supputation  des  semaines  de  Da- 
niel, n'avait  servi  qu'à  augmenter  ses  doutes. 
Cette  supputation  est  aussi  citée  par  l'auteur 
du  livre  des  Promesses,  imprimé  dans  l'Appen- 
dice des  ouvrages  de  saint  Prosper  *. 
comnien-  6.  Saint  Jérôme  ne  suivit  point  dans  ses 
rérôma"  ^"sur  commcntaircs  sur  les  douze  petits  Prophètes 
Us  propbfte  l'ordre  des  temps  auxquels  ils  ont  prophé- 
îuFy.,  depuis  lisé,  ni  celui  qu'ils  gardent  dans  nos  Bibles; 
[n'en  407.  mais  il  y  travailla  à  mesure  que  ses  amis 
l'en  priaient  ^.  Il  avait  déjà  commenté  les 
prophéties  de  Michée,  deSophonie,  deNaiim, 
d'Abacuc  et  d'Aggée,  lorsqu'il  écrivait  ^  son 
traité  des  Hommes  illustres  en  la  quatorzième 
année  du  règne  de  Théodose,  c'est-à-dire 
en  392 ,  et  il  nous  '  apprend  lui-même  qu'il 
avait  écrit  sur  Michée  ,  Nalim,  Sophonie 
et  Aggée  ,  à  la  prière  de  sainte  Paule  et  de 
sa  fille  Eustochie  ;  et  qu'il  avait  été  engagé 
par  saint  Chromace  d'Aquilée  à  travailler 
sur  Abacuc.  Ce  ^  ne  fut  que  longtemps  après, 
c'est-à-dire  vers  l'an  397,  qu'il  expliqua  Ab- 
dias  et  Jonas,  en  étant  pressé  par  saint  ' 


Pammaque.  Sous  le  sixième  consulat  de 
l'empereur  Arcade,  c'est-à-dire  en  406,  il 
dicta  ses  commentaires  sur  Zacharie  et  Ma- 
lachie,  et  dédia  le  premier  à  saint  Exupère, 
évêque  de  Toulouse,  qui  lui  avait  envoyé  le 
moine  '"  Sisinnius,  avec  une  lettre  qu'il  lui 
écrivait,  et  des  aumônes  pour  les  solitaires 
des  saints  Lieux;  le  second  à  Minerve  et  à 
Alexandre.  Voici  les  observations  du  prolo- 
gue sur  Zacharie.  Ce  prophète  avait  déjà  été 
commenté  par  Origène,  par  Didyme  et  par 
saint  Hippolj'te;  mais  ces  interprètes  s'é- 
taient contentés  du  sens  allégorique,  et 
n'avaient  dit  que  peu  de  chose  pour  l'éclair- 
cissement du  sens  historique.  Saint  Jérôme 
rapporte  dans  celui  qu'il  a  mis  à  la  tête  de 
Malacliie,  les  différents  sentiments  sur  la 
personne  de  ce  prophète,  que  quelques-uns 
confondaient  avec  Esdras.  Il  y  dit  aussi 
qu'Origène  avait  écrit  trois  volumes  sur  la 
prophétie  de  Malachie-  La  même  année  406, 
ou  au  commencement  de  la  suivante  407, 
saint  Jérôme  après  avoir  expliqué  les  der- 
niers des  douze  prophètes,  remonta  à  ceux 
qui  en  sont  les  premiers,  c'est-à-dire  à  Osée, 
Joël  et  Amos,  et  en  cela  il  céda  aux  instan- 
ces de  Pammaque.  Il  en  marque  lui-même 
clairement  l'époque,  en  disant  dans  son  " 
prologue  sur  Osée,  qu'il  y  avait  environ  viugt- 
deux  ans  qu'il  avait  vu  Didyme  à  Alexandrie. 
C'était  en  386.  It  écrivit  donc  sur  ce  pro- 
phète vers  l'an  407.  Il  cite  dans  le  même 
prologue  et  dans  les  suivants  divers  auteurs 
grecs,  qui  avaient  commenté  Osée  et  quel- 
ques autres  petits  prophètes,  entre  autres  un 
assez  long  discours  de  Pierius  '^  sur  le  com- 
mencement d'Osée,  prononcé  sur-le-champ 
dans  la  veille  du  dimanche  de  Pâques.  Les 
commentaires  de  saint  Jérôme  sur  les  petits 
Prophètes,  sont  divisés  en  vingt  livres,  dont 
trois  sont  sur  Osée;  un  sur  Joël;  trois  sur 
Amos;  un  sur  Abdias;  un  sur  Jonas;  deux 
sur  Michée;  deux  sur  Abacuc;  un  sur  Sopho- 
nie; un  sur  Aggée;  trois  sur  Zacharie;  un  sur 
Malachie.  Cassiodore  '^  n'en  avait  pas  vu  da- 
vantage. 


•  Gassiod.,  Insiit.,  cap.  ni,  pag.  511. 

2  August.,  lib.  XX  de  Civit.  Dei,  cap.  xxiu,  et  Ep. 
197  ad  Hesych.,  pag.  737,  tom.  II. 
s  Hesychiusj  ad  Augustin.,  Epist.  198,  pag.  741. 

*  Pag.  164.  —  5  Hieronym.,  in  Catal,,  cap.  cxxxv. 
s  Ces   commentaires  se  trouvent   au  tome  VI  de 

Vallarsi  et  au  tome  XXV  de   la  Patrotogie  latine. 
{L'éditeur.) 


7  Hieronym.,  prolog.  in  lib.  III  Amos,  pag.  1423 

8  Ibid. 

3  Praef.  in  Abdiam,  pag.  1455. 
1"  Hieronym.,  prolog.  in  Zachar. 

11  Prsef.  in  Osée,  pag.  1238. 

12  Prœf.  in  Osée,  pag.  1238. 

13  Cassiod.,  Instit.,  cap.  ni,  pag,  511. 
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ARTICLE  V. 

DES  OUVBAGES   CONTENUS  DANS  LA  PREMIÈRE 
PARTIE  DU  QUATRIÈME  TOME. 

commen-  ^  •  Eusèbe  cle  Crémone,  qui  était  dès  l'an 
MauTieT'  59^  dans  le  monastère  de  Bethléem,  s'étant 
ÏÏ'sgV. '"'  déterminé  assez  subitement  à  retourner  en 
Italie,  demanda  environ  quinze  jours  avant 
son  départ,  à  saint  Jérôme,  une  explication 
de  saint  Matthieu,  qui  en  peu  de  paroles 
renfermât  beaucoup  de  sens,  et  qui  expli- 
quât surtout  ce  qu'il  y  avait  d'historique 
dans  cet  Evangéhste.  Eusèbe  voulait  '  s'en 
entretenir  pendant  son  voyage.  Le  saint 
docteur,  malade  depuis  trois  mois,  et  com- 
mençant à  peine  alors  à  marcher,  se  trouvait 
d'autant  moins  en  état  de  travailler  à  ce 
commentaire,  qu'Eusèbe  voulait  qu'il  fit  en 
peu  de  jours  ce  qui  était  en  elfet  l'ouvrage 
de  beaucoup  d'années.  Mais  le  pouvoir  qu'Eu- 
sèbe avait  sur  son  esprit  l'emporta,  et  saint 
Jérôme  aima  mieux  courir  le  risque  de  mé» 
contenter  les  savants,  par  un  ouvrage  moins 
réfléchi,  que  de  refuser  ce  que  son  ami  lui 
demandait.  Reprenant  donc  ses  études  in- 
terrompues par  ses  infirmités,  il  travailla 
avec  une  telle  dihgence  au  commentaire 
qu'Eusèbe  souhaitait,  qu'il  fut  achevé  en  peu 
de  jours.  Le  saint  interprète  ne  le  regarda 
néanmoins  que  comme  un  essai,  se  propo- 
sant d'y  revenir  et  de  donner  un  jour  un  ou- 
vrage plus  parfait.  On  ne  voit  point  qu'il  ait 
jamais  accompli  ce  dessein.  C'était  sur  la  fin 
du  carême  de  l'an  398,  comme  on  le  voit 
par  la  fin  de  la  lettre  -  qu'il  écrivit  en  cette 
année  àEvangélius,  où  il  fait  mention  de  ce 
commentaire,  et  du  temps  auquel  il  l'avait 
composé.  Il  recommanda  à  Eusèbe,  lorsqu'il 
sera  arrivé  à  Rome ,  d'en  donner  un  exeiu- 
plaire  à  la  vierge  ^  Principie,  qui  l'avait  prié 
d'écrire  sur  le  Cantique  des  Cantiques;  ce 
qu'il  n'avait  pu  faire,  une  longue  maladie 
l'en  ayant  empêché.  Ce  commentaire  est  di- 
visé en  quatre  fivres  *,  qui  n'ont  qu'une 
seule  préface,  dans  laquelle  saint  Jérôme, 
entre  plusieurs  remarques  que  nous  rappor- 


terons ailleurs,  regarde  saint  Matthieu, 
comme  ayant  été  figuré  par  celui  des  quatre 
animaux  dont  il  est  parlé  dans  Ezéchiel,  qui 
représentaient  un  homme;  parce  qu'en  effet 
ce  saint  Evangéliste  a  commencé  son  évan- 
gile par  la  génération  temporelle  et  humaine 
de  Jésus-Christ.  Dans  le  corps  du  commen- 
taire, il  ^  cite  son  livre  intitulé  :  De  la  meil- 
leure manière  de  traduire,  fait  en  396,  et  son 
explication  ^  du  prophète  Jonas  achevée 
l'année  suivante  397.  Il  y  parle  d'un  livre  ^ 
apocryphe  de  Jérémie  écrit  en  hébreu  et  dit 
qu'il  l'avait  reçu  depuis  peu  d'un  juif  de  la 
secte  des  nazaréens. 

2.  Le  pape  Damase,  peu  content  des  diver- 
ses explications  qu'il  avait  lues  du  mot  Ho- 
sanna  dans  plusieurs  interprètes  catholiques, 
grecs  et  latins,  écrivit  à  saint  Jérôme  dans 
le  temps  qu'il  était  à  Rome,  c'est-à-dire  vers 
l'an  381  ou  382,  le  priant  d'employer  son  ar- 
deur et  sa  vivacité  d'esprit  ordinaires  à  ré- 
soudre cette  difiicidté,  tout  cet  embarras  d'o- 
pinions, et  de  lui  expliquer  claii'ement  et 
dans  le  sens  naturel,  ce  que  ce  terme  signi- 
fie, selon  l'hébreu,  «  afin,  dit-il,  que  nous 
vous  soyons  obligés  en  cela,  comme  enbeau- 
coup  d'autres  choses.  »  Saint  Jérôme  ayant 
reçu  cette  lettre,  y  fit  réponse  sur-le-champ. 
Plusieurs,  dit^l,  ont  traité  avant  lui  cette 
difficulté;  saint  Hilaire  n'a  pas  mieux  réussi 
que  les  autres  dans  l'explication  qu'il  en  a 
donnée;  et  si  l'on  veut  savoir  la  vraie  signi- 
fication du  mot  hébreu  Hosanna,  il  faut,  sans 
recourir  aux  interprètes  qui  en  ont  parlé,  re- 
monter à  la  source  pure  des  Evangiles  et  k 
l'Ancien  Testament  d'où  ce  mot  est  emprun- 
té. Vient  ensuite  l'interprétation  que  l'on  en 
trouve  dans  les  quatre  Evangélistes ,  dans  le 
texte  hébreu  des  Psaumes,  et  dans  les  ver- 
sions grecques.  VHosanna  au  fils  de  David, 
continue-t-il,  est  une  prophétie  du  psaume 
cxvip,  qui  devait  s'accomplir,  et  qui  fut  en 
effet  accomplie  en  la  personne  du  Messie, 
lorsque  les  enfants  des  Hébreux,  au  jour  de 
l'entrée  triomphante  de  Jésus-Christ  dans 
Jérusalem,  crièrent  Hosanna  au  fils  de  David. 
Le  terme  Hosianna,  ou  selon  que  nous  pro- 
nonçons, Hosanna,  signifie  donc  :  Sauvez,  je 


'  Hieronym.,  prœf.  in  Matth.,  pag.  3,  4  et  5. 

2  Ego  post  lonyam  œcjroialionem ,  vix  in  quadrage- 
simœ  diebus  hœc  fabricare  potiti;  cum  alteri  me  operi 
prœpararem,  paucos  dies  qui  supererant  in  MaUhœi  ex- 
positions consumpsi.  Hieronym.,  Epist.  ad  Evange- 
lium. 


'  Hieronym.,  praef.  in  Matth.,  pag.  6. 
''  Hieronym.,  in  cap.  sxvi  Matth.,  pag.  129. 
6  On  le  trouve  au  tome  VII  de  Vallarsi  et  au  tome 
XXVI  de  la  Patrologie  latine.  (L'éditeur.) 
^  Id.,  in  cap.  xil  Matth.,  pag.  51. 
■>  Id.,  in  cap.  sxvu  Matth.,  pag.  135. 
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VOUS  m  prie,  c'est-à-dire  le  peuple  d'Israël,  ou 
en  général  tout  le  monde,  dont  vous  êtes  le 
rédempteur.  Gomme  les  interprètes  grecs 
n'ont  pu  rendre  ce  terme  en  leur  langue,  ils 
l'ont  laissé  en  hébreu.  Ce  Père  *  cite  lui- 
même  cette  lettre  dans  son  commentaire  sur 
saint  Matthieu,  et  dans  son  Catalogue  des 
hommes  illustres. 

3.  Quelque  temps  après,  le  même  Pape 
écrivit  à  saint  Jérôme  une  seconde  lettre  que 
nous  n'avons  plus,  mais  dont  ce  Père  nous  a 
conservé  une  partie  dans  sa  réponse.  Elle 
contenait  diverses  difScultés  sur  la  parabole 
de  l'enfant  prodigue.  La  manière  dont  le 
Pape  les  proposait,  plut  extrêmement  à  saint 
Jérôme,  qui  en  parle  ainsi  au  commence- 
ment de  sa  réponse  :  «  Les  questions  que  me 
fait  votre  Béatitude,  peuvent  passer  pour  des 
traités  et  des  dissertations;  et  votre  manière 
de  proposer  les  difficultés  est  d'un  grand  se- 
cours pour  les  résoudre  :  aussi  attribue-t-on 
le  titre  de  sage  à  celui  qui  sait  interroger  sa- 
gement. »  Il  fait  remarquer  à  Damase  l'er- 
reur dans  laqijelle  était  tombé  TertuUien, 
soit  en  ne  voulant  pas  que  l'on  reçût  les  pé- 
cheurs qui  faisaient  pénitence  de  leurs  cri- 
mes, soit  en  avançant  que  les  pubhcains  et 
les  pécheurs,  qui,  selon  le  récit  de  l'Evan- 
gile,  mangeaient  avec  Jésus-Christ,  étaient 
payens.  Parcourant  ensuite  la  parabole  de 
l'Enfant  prodigue,  il  en  explique  toutes  les 
paroles,  s'excusant  sur  la  fin  de  ce  que 
son  discours  n'avait  pas  toute  la  politesse 
qu'il  aurait  eue,  si  la  douleur  de  ses  yeux 
lui  eût  permis  de  le  retoucher.  Ce  com- 
mentaire est  cité  ^  dans  les  livres  contre  Jo~ 
vinien. 

4.  On  croit  que  la  lettre  au  prêtre  Aman- 
dus  fut  écrite  avant  l'an  394.  En  effet  saint 
Jérôme  qui  y  dit  beaucoup  de  choses  sur  la 
résurrection  des  corps  et  sur  la  soumission 
de  Jésus-Christ  envers  son  Père,  n'attaque 
Origène  sur  aucun  de  ces  articles  ,  ce 
qu'apparemment  il  n'aurait  pas  manqué  de 
faire  après  l'an  394  ou  393,  époque  où  il 
cessa  d'être  son  admirateur.  Amandus  avait 
proposé  quatre  questions  à  saint  Jérôme.  La 
première  regardait  l'exphcation  de  ces  paro- 
les de  Jésus-Christ  :  Ne  soyez  pjoint  en  inquié- 
tude pour  le  lendemain,  car  à  chaque  jour  sufflt 
son  mal.  Le  saint  interprète  répond  et  prouve 
par  divers  endroits  de  l'Ecriture,  que  le  ter- 
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me  de  lendemain  s'y  prend  pour  le  temps  à 
venir,  et  que  c'est  pour  condescendre  à  nos 
faiblesses  que  Jésus-Ghinst  nous  défend  do 
nous  affliger  en  pensant  trop  à  ce  qui  doit 
nous  arriver  dans  la  suite.  «  Qu'est-il  néces- 
saire de  s'inquiéter  pour  des  choses  incer- 
taines, que  peut-être  nous  ne  pourrons  ob- 
tenir, ou  que  nous  perdrons  aussitôt  après 
les  avoir  obtenues?  »  11  remarque  que  Iq 
terme  grec  que  les  versions  latines  ont  ren- 
du par  malice,  signifie  aussi  affliction.  La  se- 
conde question  d'Amandus  regardait  l'expli- 
cation d'un  passage  de  la  première  épître 
aux  Corinthiens,  où  saint  Paul  dit  :  Quelque  icor.vi,  is 
autre  péché  que  l'homme  commette,  il  est  hors 
du  corps;  mais  celui  qui  commet  une  fornication 
pèche  contre  son  propre  corps.  Saint  Jérôme 
donne  à  ce  passage  trois  exphcations  qui 
tendent  à  montrer  que  le  larcin,  l'homicide  et 
autres  crimes  de  cette  nature,  doivent  être 
regardés  comme  des  péchés  extérieurs  qui 
ne  souillent  pas  le  corps;  mais  qu'il  est 
souillé  par  la  fornication,  en  ce  qu'elle  pro- 
fane le  temple  de  Jésus-Christ..  Sur  la  troi- 
sième question,  si  une  femme  qui  après 
avoir  quitté  son  mari  pour  cause  d'adultère 
en  avait  épousé  un  autre  par  violence,  pou- 
vait participer  à  la  communion  de  l'Eglise  du 
vivant  de  son  premier  mari,  sans  passer  par 
la  pénitence,  saint  Jérôme  répond  que  cette 
femme  était  elle-même  adultère,  ce  qu'il 
prouve  par  l'autorité  de  saint  Paul.  Elle  est 
obligée  absolument  à  la  pénitence,  continue- 
t-il,  et  elle  est  tenue  à  quitter  son  second 
mari,  avant  de  pouvoir  être  admise  à  la  par- 
ticipation du  corps  de  Jésus-Christ;  et  après 
avoir  quitté  son  second  mari,  elle  ne  pourra 
pas  rentrer  dans  la  société  du  premier, 
comme  il  est  dit  au  xxiv''  chapitre  du  Beu- 
téronome.  11  répond  à  la  quatrième,  en  de- 
mandant à  Amandus,  s'il  était  plus  honteux 
au  Fils  de  Dieu  d'être  assujetti  à  son  Père, 
que  d'être  crucifié?  Il  explique  cette  sujétion 
de  l'humanité  de  Jésus-Christ,  ou  plutôt  de 
tous  les  fidèles  qui  sont  les  membres  de  son 
corps,  en  ce  qu'ils  croient  en  lui. 

5.  La  lettre  à  Marcelle,  intitulée  contre  les 
Novatiens,  fut  écrite  à  Rome,  vers  l'an  383. 
'C'est  une  réponse  que  saint  Jérôme  fit  à  cette 
sainte ,  qui  lui  avait  demandé  quel  était  le 
péché  contre  le  Saint-Esprit.  Il  y  montre 
contrôles  novatiens,  que  ces  paroles  nepou- 


Lollrs   à 
Marcelle,  vers 
l'an  383,  pag. 


'  Hieronym.,  in  cap.  xxl  Matth.,  pag.  95,  et  in 
Catal.,  cap.  csxxv. 


'■  Hieronym.,  lib.  II  in  Jovinian.,  pag.  224, 
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vaient  s'entendre  du  péché  commis  pai'  ceux 
qui  contraints  de  sacrifier  aux  idoles,  renon- 
cent Jésus-Christ.  On  ne  peut  l'entendre 
d'après  lui  que  de  ceux  qui  attribuent  au 
démon  les  œuvres  de  l'esprit  de  Dieu.  Ceux 
qui- daiis  les  persécutions  renoncent  Jésus- 
Christ,  pèchent  contre  le  Fils  de  l'homme , 
mais  non  pas  contre  le  Saint-Esprit. 
Lettre  à  6.  Plusieurs  années  après,  sainte  Marcelle 
âpres  Pan  392,'  demanda  à  saint  Jérôme  l'explication  de  cinq 
'"'°'  "■  ou  six  endroits  du  Nouveau  Testament.  Nous 
ne  nous  arrêterons  qu'à  ce  qu'il  dit  sur  les 
trois  derniers ,  comme  plus  importants. 
Cette  sainte  trouvait  de  la  contradiction 
joan.ïx,  n.  entre  saint  Jean  et  saint  Matthieu.  Selon  le 
premier,  Jésus -Christ  ne  voulut  point  se 
laisser  toucher  par  Marie,  parce  qu'il  n'était 
Matih. xxTiii.  pas  encore  monté  vers  son  Père;  selon  le 
second,  les  saintes  femmes  se  jetèrent  aux 
pieds  du  Sauveur.  Pour  concilier  ces  récits, 
saint  Jérôme  répond  que  le  Sauveur  put 
bien  défendre  à  Marie  de  le  toucher,  parce 
qu'elle  ne  le  considérait  alors  que  comme 
un  jardinier,  et  que  sa  foi  sur  sa  résurrec- 
tion n'était  pas  encore  assez  ferme  pour  mé- 
riter cette  grâce  ,  et  que  par  une  raison  con- 
traire ,  il  se  laissa  embrasser  les  pieds  par 
les  autres  femmes  dont  la  foi  était  plus  vive. 
D'ailleurs,  ces  deux  faits  étant  arrivés  en 
différents  temps,  ils  ne  renferment  aucune 
contrariété,  Jésus-CIirist  ayant  pu  accorder 
en  un  temps  aux  saintes  femmes  ce  qu'il 
avait  aupai'avant  refusé  à  Marie. 

Sainte  Marcelle  souhaitait  aussi  de  savoir 
si  Jésus-Christ ,  en  conversant  avec  ses  apô- 
tres, n'était  pas  en  même  temps  ailleurs,  et 
si  pendant  les  quarante  jours  qu'il  conversa 
avec  eux  il  ne  monta  pas  au  ciel  et  n'en  des- 
cendit pas  ,  sans  les  priver  pour  cela  de  sa 
présence?  A  ce  sujet,  saint  Jérôme  traite  de 
l'immensité  de  Dieu  ,  et  fait  voir  que  la  na- 
ture divine  n'étant  point  divisible,  mais  toute 
en  tous  lieux ,  le  Veibe  de  Dieu  était  en 
même  temps  avec  les  apôtres  sur  la  terre,  et 
avec  les  anges  et  dans  le  Père  au  ciel  ;  avec 
Thomas  dans  les  Indes;  avec  Pierre  à  Rome; 
avec  Paul  dans  l'Illyrie ,  et  avec  André  dans 
l'Achaïe.  Ce  n'était  pas  là ,  ce  semble , 
répondre  précisément  à  la  question  de  Mar- 
celle ,  qui  avait  demandé  si  Jésus-Christ 
étant  api-ès  sa  résurrection  sur  la  terre  avec 
ses  disciples  était  aussi  dans  le  ciel,  sans 
quitter  pour  cela  ses  disciples.  La  question  , 
comme  l'on  voit,  ne  regardait  pas  la  divi- 
nité ,  mais  l'humanité  de  Jésus-Christ.  Une 


autre  question  de  Marcelle  était  touchant 
ceux  qui,  d'après  l'Apôtre  dans  sa  première 
auxThessaloniciens,  seront  au  jour  du  juge- 
ment transportés  en  l'air  tout  vivants  au-de- 
vant de  Jésus-Christ.  Saint  Jérôme  répond 
que  l'on  doit  entendre  à  la  lettre  ce  que  saint 
Paul  dit  en  cet  endroit ,  et  que  les  saints  qui 
seront  trouvés  vivants  lors  de  l'avènement 
du  Sauveur,  iront  au-devant  de  lui  avec  les 
mêmes  corps  ,  en  sorte  néanmoins  que  leurs 
corps  deviendront  immortels  et  incorrup- 
tibles ,  de  mortels  et  corruptibles  qu'ils 
étaient. 
7.  On  ne  peut  mettre  plus  tôt  qu'en  407  la     Lettre  à 

^  ri  Hcilitie,  Te; 

lettre  de  saint  Jérôme  à  Hédibie  ,  puisqu'il  y  l'^'n  «ov.  P'i 
cite  son  commentaire  sur  A7nosîa.h  vers  cette 
année-là.  Mais  on  ne  peut  aussi  la  mettre 
beaucoup  plus  tard ,  puisqu'en  voulant  ap- 
prendre à  Hédibie  comment  doit  vivre  une 
veuve,  il  ne  lui  cite  que  les  lettres  qu'il  avait 
écrites  sur  ce  sujet  à  Furia  et  à  Salvie,  sans 
lui  parler  de  celle  à  Géroncie,  écrite  au 
commencement  de  l'an  409.  Hédibie  descen- 
dait de  Patère  et  de  DeJphide,  célèbres  ora- 
teurs païens.  Saint  Jérôme  ne  l'avait  jamais 
vue  ;  mais  il  était  très-informé  de  l'ardeur  de 
sa  foi,  quoiqu'elle  demeurât  à  l'extrémité  des 
Gaules.  Ce  fut  de  là  qu'elle  écrivit  à  saint 
Jérôme ,  qui  demeurait  alors  à  Bethléem. 
La  première  question  qu'elle  lui  fait  donne 
tout  lieu  de  croire  qu'elle  était  veuve.  Le 
porteur  de  sa  lettre  fut  un  homme  de  Dieu 
nommé  Apodéme,  que  saint  Jérôme  appelle 
son  fils.  Cette  lettre  renferme  douze  ques- 
tions sur  divers  passages  de  l'Ecriture.  Hé- 
dibie demandait  dans  la  première  comment 
on  pouvait  devenir  parfait ,  et  de  quelle  ma- 
nière devait  vivre  une  veuve  qui  n'avait 
point  d'enfant?  «  Pour  y  répondre,  je  me 
servirai,  dit  saint  Jérôme  ,  des  propres  pa- 
roles de  Jésus-Christ  :  Allez,  vendez  tout  ce 
que  vous  avez ,  donnez-le  aux  pauvy^es  et  suivez 
le  Sauveur.  Jésus-Christ  ne  dit  pas  :  donnez- 
le  à  vos  enfants,  à  vos  frères,  à  vos  parents; 
quand  bien  même  vous  en  auriez,  vous  se- 
riez toujours  obligée  de  leur  préférer  le  Sei- 
gneur; mais  donnez -le  aux  pauvres,  ou 
plutôt  à  Jésus-Christ  que  vous  secourez  en 
la  personne  des  pauvres.  »  Il  veut  que  dans 
la  distriljution  des  aumônes  on  préfère  les 
chrétiens  aux  infidèles  ;  et  que  parmi  les 
chrétiens  même  l'on  mette  une  grande  diflfé- 
rence  entre  les  pauvres,  dont  la  vie  est  pure 
elles  mœurs  sont  innocentes,  et  ceux  qui 
mènent  une  vie  corrompue  et  déréglée.  Trai- 
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tant  de  la  difficulté  qu'ont  les  riches  d'entrer 
dans  le  ciel,  il  s'exprime  ainsi  :  «  L'Evangile 
appelle  avec  raison  les  biens  de  la  terre 
des  richesses  injustes ,  car  elles  n'ont  point 
d'autre  source  que  l'injustice  des  hommes, 
les  uns  ne  pouvant  les  posséder  que  par  la 
perte  et  la  ruine  des  autres;  ce  qui  fait  dire 
communément,  que  les  hommes  qui  pos- 
sèdent de  grands  biens,  ne  sont  riches  que 
par  leur  propre  injustice,  ou  par  celle  de 
ceux  dont  ils  sont  les  héritiers.  Si  toutefois 
une  femme  veuve,  surtout  si  elle  est  de  qua- 
lité, a  des  enfants,  elle  ne  doit  pas  les  laisser 
dans  l'indigence  ,  mais  il  est  juste  aussi 
qu'elle  partage  avec  eux  le  bien  qu'elle  leur 
donne,  ou  plutôt  qu'elle  le  partage  entre  Jé- 
sus-Christ et  eux.  »  Il  ne  parle  ainsi  à  Hé- 
dibie  qu'en  supposant  qu'elle  voulait  tendre 
à  la  perfection;  c'est  pourquoi  il  ajoute  : 
«Ne  voulez-vous  point  être  parfaite^  mais 
vous  contenter  du  second  degré  de  la  vertu? 
Abandonnez  tout  ce  que  vous  avez,  donnez- 
le  à  vos  enfants  et  à  vos  parents  ;  on  ne  vous 
fait  point  un  crime  de  ce  que  vous  vous  bor- 
nez à  ce  qu'il  y  a  de  moins  parfait.  » 

La  seconde  difiîculté  que  cette  veuve  pro- 
posa à  saint  Jérôme  ,  regardait  l'explication 
Maiih.  xxTi,  de  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Je  vous  dis 
que  je  ne  boirai  plus  de  ce  fruit  de  la  vigne , 
jusqu'à  ce  jour  auquel  je  le  boirai  de  nouveau 
avec  vous  dans  le  royaume  de  mon  Père.  D'a- 
près saint  Jérôme ,  ce  passage  a  donné  lieu 
à  l'opinion  fabuleuse  de  ceux  qui  ont  pré- 
tendu que  Jésus-Christ  devait  régner  durant 
mille  ans ,  d'une  manière  sensible  et  corpo- 
relle. «Mais  pour  nous,  ajoute-t-il,  nous 
croyons  que  le  pain  que  le  Seigneur  rompit 
et  donna  à  ses  disciples  n'est  autre  chose 
que  son  corps,  et  que  le  calice  dont  ils  bu- 
rent est  le  sang  de  la  nouvelle  alhance.  C'est 
son  sang  que  nous  buvons,  et  nous  ne  sau- 
rions le  boire  sans  lui.  Nous  le  buvons  dans 
le  royaume  de  l'Eglise,  qui  est  le  royaume 
du  Père  céleste,  et  Jésus-Christ  l'y  boit  avec 
nous.  » 

La  troisième  et  la  quatrième  question  re- 
garde   quelques   contradictions    apparentes 
entre  les  Evangélistes  au  sujet  de  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ,  et  de  ses  apparitions 
aux    apôtres.    Saint  Jérôme    répond  qu'on 
peut  résoudre  ces  difficultés  en  deux  ma- 
nières ,   ou  en  rejetant  les  douze  derniers 
Maiih.        versets  de  l'Evangile  selon  saint  Marc,  qui 
Malc!'.4yi,  9.  ne  se  trouvent  point  à  la  fm  de  la  plupart 
Joan.  xx,  n.  ^gg  évangiles  intitulés  de  son  nom ,  ni  dans 


presque  tous  les  exemplaires  grecs  ;  ou  en 
disant  que  saint  Matthieu  et  saint  Marc  ont 
tous  deux  dit  la  vérité  :  celui-là  en  écrivant 
que  Notre-Seigneur  ressuscita  le  soir  du  der- 
nier jour  de  la  semaine,  et  celui-ci  que  Marie 
Magdeleine  le  vit  le  matin  du  premier  jour 
de  la  semaine  suivante  ;  ce  qui  revient  à  ce 
que  dit  saint  Jean  ,  que  Jésus-Christ  se  fit 
voir  le  matin  du  jour  suivant.  Par  le  premier 
jour  de  la  semaine  on  doit  entendre  le  di- 
manche. «  Si  on  objecte,  ajoute  saint  Jérôme, 
comment  il  se  peut  faire  que  Marie  Magde- 
leine, après  avoir  vu  le  Seigneur  ressuscité, 
vienne  encore,  comme  le  marque  l'Evangile, 
pleurer  auprès  du  sépulcre  ,  il  faut  répondre 
que  pénétrée  d'une  vive  reconnaissance  des 
grâces  reçues  de  Jésus- Christ,  elle  courut 
plusieurs  fois  à  son  sépulcre ,  ou  seule  ,  ou 
en  la  compagnie  des  autres  femmes ,  et  que 
tantôt  elle  adora  celui  qu'elle  voyait,  tantôt 
elle  pleura  celui  qu'elle  cherchait.  Ce  Père 
témoigne  qu'il  y  avait  des  interprètes  qui  re- 
connaissaient deux  Marie-Magdeleine,  toutes 
deux  natives  du  bourg  de  Magdelon ,  et  que 
celle  qui,  selon  saint  Matthieu,  vit  Jésus- 
Christ  ressuscité ,  était  différente  de  celle 
qui ,  selon  saint  Jean,  le  chercha  avec  tant 
d'inquiétude.  «Ce  qu'il  y  a  de  certain,  ajoute- 
t-il,  c'est  que  l'Evangile  fait  mention  de  qua- 
tre femmes  appelées  Marie  ;  la  première  est 
la  mère  de  Notre-Seigneur;  la  seconde  est 
Marie,  femme  de  Cléophas  et  tante  de  Jésus- 
Christ  du  côté  de  sa  mère;  la  troisième  est 
Marie ,  mère  de  Jacques  et  de  Joseph ,  et  la 
quatrième  Marie-Magdeleine. 

Dans  la  réponse  à  la  cinquième  question , 
saint  Jérôme  explique  plus  au  long  ce  qu'il 
avait  déjà  dit  dans  sa  lettre  à  Marcelle  sur  ces 
paroles  de  Jésus-Christ  :  Ne  me  touchez  pas,  j„a„.  xx.ii. 
car  je  ne  suis  pas  encore  monté  vers  mon  Père  : 
Le  Sauveur  refusa,  selon  lui,  à  la  foi  encore 
chancelante  de  Magdeleine ,  ce  qu'il  accorda 
ensuite  à  la  foi  vive  et  ardente  des  saintes 
femmes,  qui  furent  jugées  dignes  d'aller 
apprendre  aux  apôtres  qu'il  était  ressus- 
cité. 

Sur  la  sixième  question ,  il  fait  voir  qu'il 
ne  fut  pas  difficile  à  saint  Pierre  et  à  saint 
Jean  d'entrer  dans  le  sépulcre,  parce  que  les 
soldats  envoyés  pour  le  garder,  ou  l'avaient 
abandonné,  ou  parce  que  la  crainte  les  avait 
tellement  étourdis  et  troublés  qu'ils  n'avaient 
pas  même  la  hardiesse  de  s'opposer  aux 
femmes  qui  voulaient  y  entrer.  Il  ne  croit 
pas  que  l'ange  soit  descendu  exprès  du  ciel 
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pour  ôter  la  pierre  qui  fermait  le  sépulcre , 
mais  pour  apprendre  aux  fidèles  ce  qui  s'é- 
tait passé  ,  et  faire  voir  par  le  renversement 
de  la  pierre,  que  le  corps  de  Jésus  n'était 
plus  dans  le  sépulcre;  ce  que  l'on  pouvait 
aisément  découvrir  à  la  faveur  de  la  brillante 
lumière  qui  sortait  du  visage  de  cet  esprit 
céleste ,  et  qui  faisait  disparaître  toute  l'hor- 
reur des  ténèbres  de  la  nuit. 

Saint  Jérôme ,  dans  la  septième  question , 
montre  la  différence  de  l'apparition  de  Jé- 
sus-Christ à  ses  apôtres  en  Galilée  et  à  Jéru- 
salem. Dans  la  première ,  qui  est  marquée 

joM.xx, is.  par  saint  Jean,  il  ne  se  montra  à  eux  que 
pour  peu  de  temps,  et  dans  le  dessein  de  les 
consoler  et  de  les  convraincre  qu'il  n'était 
Aci.  1,3.  pas  un  esprit.  Dans  l'autre  rapportée  dans 
les  Actes,  il  conversait  avec  ses  disciples  si 
longtemps ,  et  avec  tant  de  familiarité  ,  qu'il 
mangeait  même  avec  eux.  Il  renvoie  Hédibie 
à  ses  commentaires  su?'  saint  Matthieu  pour 
la  solution  de  la  huitième  question ,  qui  re- 

Maith.HTii,  gardait  l'explication  de  ces  paroles  :  Jésus 
^"^  jetant  un  grand  cri,  etc.  Voici  néanmoins  ce 

qu'il  dit  ici  :  il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  puisse 
quitter  la  vie  et  la  reprendre  quand  il  lui 
plaît;  au  heu  de  cette  leçon  :  Le  voile  du 
temple  se  déchira  en  deux,  on  lit  dans  saint  Mat- 
thieu ,  qui  a  écrit  en  hébreu ,  que  le  haut  du 
portail  fut  entièrement  renversé  ;  les  saints  , 
qui  au  moment  de  la  mort  de  Jésus-Christ 
étaient  sortis  de  leurs  tombeaux,  ne  se  firent 
pas  voir  indifféremment  à  tout  le  monde, 
mais  seulement  à  plusieurs  personnes  qui 
s'étaient  déclarées  pour  Jésus- Christ  res- 
suscité. 

Hédibie    demandait    dans  la   neuvième 
question ,  comment  Jésus-Christ  avait  donné 

joao.  XX.  52.  le  Saint-Esprit  à  ses  apôtres  en  soufflant  sur 
Aci.  1, 8.  eux,  comme  le  dit  saint  Jean,  puisque,  selon 
saint  Luc  ,  il  leur  promit  de  le  leur  envoyer 
après  son  ascension.  Saint  Jérôme  répond 
qu'après  la  résurrection  les  apôtres  reçurent 
la  grâce  du  Saint-Esprit  pour  remettre  les 
péchés  et  pour  baptiser;  mais  qu'après  l'as- 
cension, ils  reçurent  le  jour  de  la  Pentecôte 
des  dons  plus  excellents ,  ayant  été  baptisés 
dans  le  Saint-Esprit,  et  revêtus  de  la  force. 
d'en  haut  pour  prêcher  l'Evangile  à  toutes 
les  nations.  En  expliquant  dans  la  dixième 
question  cet  endroit  de  l'Epître  aux  Romains  ; 

Que  dirons-nous  donc?  Est-ce  qu'il  y  a  en  Dieu 
Rom.  IX,  n.    ^,     „.   .      .         ,        .,        .      ^        ^        ,       , 
de  l injustice,  etc.;  il  arrive  aux  paroles  de 

saint  Paul  sur  Ismaël,  Esaû,  Isaac  et  Jacob. 

Les  deux  premiers  lui  paraissent  la  figure  de 


la  réprobation  du  peuple  juif ,  et  les  deux 
derniers  lui  représentent  le  choix  que  Dieu  a 
fait  des  gentils,  et  de  ceux  d'entre  les  juifs 
qui  devaient  croire  en  Jésus-Christ.  11  rap- 
porte diverses  opinions  sur  les  motifs  de 
cette  élection  et  de  cette  réprobation,  et  finit 
ce  qu'il  dit  sur  ce  sujet  par  l'explication  qu'un 
interprète ,  qu'il  ne  nomme  pas ,  a  donné 
à  ce  passage  de  l'apôtre  :  0  homme  qui  n'êtes 
que  ferre  et  que  cendre,  osez-vous  bien  faire  cette 
question  à  Dieu?  Voulez -vous  vous  révolter 
contre  celui  qui  vous  a  fait,  vous  qui  nêtes 
qu'un  vase  d'argile,  et  la  fragilité  même?  Un 
vase  de  terre  peut  -  il  dire  à  celui  qui  l'a  fait, 
pourquoi  m'avez-vous  fait  de  la  sorte?  Le  potier 
na-t-ilpas  le  pouvoir  de  faire  de  la  même  masse 
d'argile  un  vase  destiné  à  des  usages  honorables, 
et  un  autre  destiné  à  des  usages  vils  et  honteux? 
Demeurez  donc  dans  un  éternel  silence ,  recon- 
naissez votre  propre  fragilité,  et  ne  demandez 
point  compte  à  Dieu  de  ses  actions,  puisquen 
traitant  les  uns  avec  miséricorde,  et  les  autres 
avec  sévérité,  il  n'a  fait  que  ce  qu'il  a  voulu. 

Par  ces  paroles  :  Nous  sommes  aux  uns  une  iicor.n,  as. 
odeur  de  mort  qui  les  fait  mourir,  et  aux  au- 
tres une  odeur  de  vie  qui  les  fait  vivre,  pro- 
posées dans  la  onzième  question,  saint  Jé- 
rôme entend  le  ministèi'e  évangélique.  Dieu 
ayant  laissé  ,  dit -il,  aux  hommes  l'usage  de 
leur  libre  arbitre,  afin  que  faisant  le  bien  vo- 
lontairement, et  non  point  par  nécessité,  il 
puisse  récompenser  les  fidèles ,  et  punir  les 
incrédules,  il  arrive  que  l'odeur  que  répan- 
dent les  ministres  de  l'Evangile ,  c'est-à-dire 
la  parole  de  Dieu ,  quoique  bonne  de  sa  na- 
ture, donne  ou  la  vie  ou  la  mort,  selon  les 
bonnes  ou  les  mauvaises  dispositions  de 
ceux  qui  reçoivent  ou  qui  rejettent  cette  di- 
vine parole,  en  sorte  que  ceux  qui  croient  en 
Jésus-Christ  se  sauvent ,  et  que  ceux  qui  ne 
croient  pas  en  lui  se  perdent  sans  ressource. 

Dans  la  douzième  et  dernière  question , 
saint  Jérôme  explique  ce  passage  de  la  pre- 
mière aux  Thessaloniciens  :  Que  le  Dieu  de 
paix  vous  sanctifie  lui-même  en  toute  manière, 
afin  que  ce  qui  est  en  vous,  l'esprit,  l'âme  et  le 
corps ,  se  conservent  sans  tache,  pour  l'avéne- 
ment  de  Notre-Seigneur.  «  Par  l'esprit ,  il  en- 
tend, non  l'esprit  de  Dieu  quant  à  sa  subs- 
tance ,  mais  les  lumières  qu'il  répand  dans 
l'âme,  et  la  ferveur  dont  il  l'anime.  Cet  es- 
prit ne  s'éteint  jamais  dans  une  âme  dont 
l'ardeur  ne  s'est  point  ralentie  par  l'habitude 
du  crime,  ni  par  les  refroidissements  d'une 
charité  tiède  et  languissante.  L'apôtre  donne 
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à  Dieu  le  nom  de  Dieu  de  pais ,  parce  que 
nous  avons  été  réconciliés  avec  lui  par  Jé- 
sus-Christ, qui  est  notre  paix.  Le  corps  dont 
parie  l'Apôtre  n'est  autre  que  l'Eglise,  et 
quiconque  aura  une  union  étroite  avec  le 
chef  de  ce  corps  et  avec  tous  les  membres 
qui  le  composent,  conservera  son  corps  en- 
tier, autant  que  la  fragilité  humaine  le  peut 
permettre.  L'intégrité  de  l'âme  doit  se  con- 
server en  produisant  les  fruits  de  l'esprit , 
c'est-à-dire ,  la  charité ,  la  joie  et  la  paix.  » 
Il  enseigne  ensuite  trois  manières  d'entendre 
et  de  mettre  en  pratique  dans  les  maximes 
et  les  règles  que  nous  prescrit  l'Ecriture 
sainte,  selon  le  sens  littéral  et  historique,  se- 
lon le  sens  moral ,  selon  le  sens  spirituel. 
Dans  le  sens  littéral,  nous  nous  attachons 
simplement  aux  faits ,  et  nous  suivons  l'his- 
toire pied  à  pied ,  selon  l'ordre  dans  lequel 
eUe  est  écrite.  Dans  le  sens  moral,  nous 
quittons  la  lettre  pour  prendre  des  idées 
plus  grandes  et  plus  nobles,  appliquant  au 
règlement  de  nos  mœurs  et  à  notre  propre 
édification  tout  ce  qui  s'est  fait  d'une  ma- 
nière charnelle  parmi  le  peuple  juif.  Dans  le 
sens  spirituel ,  nous  nous  élevons  à  quelque 
chose  encore  de  plus  sublime  ^  nous  déta- 
chant de  toutes  les  choses  de  la  terre,  nous 
occupant  uniquement  des  choses  du  ciel  et  de 
la  félicité  qui  nous  y  est  préparée,  et  regar- 
dant tous  les  biens  de  la  vie  présente  comme 
une  ombre ,  en  comparaison  du  bonheur  so- 
lide que  nous  devons  posséder  un  jour, 
élire  à  8.  Apodème  fut  encore  le  porteur  de  di- 
w.'pag!  verses  questions  faites  à  saint  Jérôme  par 
Algasie ,  personne  de  piété.  Elles  sont  au 
nombre  de  onze,  toutes  sur  le  Nouveau  Tes- 
tament; ce  qui  fait  dire  à  saint  Jérôme,  ou 
qu' Algasie  ne  lisait  guère  l'Ancien,  ou  qu'elle 
ne  l'entendait  pas  trop  bien.  Il  lui  donne 
d'ailleurs  de  grands  éloges ,  lui  attribue  le 
même  esprit  et  le  même  zèle  qu'à  la  reine 
de  Saba,  et  ajoute  qu'elle  était  convertie  à 
Dieu  de  tout  son  cœur,  et  que  le  péché  ne 
régnait  point  en  elle.  Il  la  renvoie  souvent 
pour  la  solutioa  des  difficultés  qu'elle  lui 
avait  proposées,  à  son  commentaire  sur  saint 
Matthieu.  Mais  il  dit  qu'il  s'étonne  fort  qu'elle 
abandonne  vue  source  très -pure  dont  elle 
était  si  proche ,  pour  venir  puiser  de  l'eau 
dans  un  petit  ruisseau  bourbeux  par  le  mé- 
lange et  la  contagion  des  vices  du  siècle. 
«  Vous  avez  ,  lui  dit- il,  en  vos  quartiers  le 
saint  prêtre  Aléthius  qui  peut  vous  expliquer 
de  vive  voix,  et  avec  cette  sagesse  et  cette 


éloquence  qui  lui  sont  si  naturelles ,  les  diffi- 
cultés dont  vous  demandez  l'explication,  à 
moins  peut-être  que  vous  n'aimiez  mieux  des 
marchandises  qui  viennent  de  loin,  et  que 
vous  n'ayez  envie  de  goûter  des  viandes  ap- 
prêtées de  ma  main.  Ayez  donc  soin  de  cor- 
riger par  la  douceur  dont  Aléthius  a  cou- 
tume d'assaisonner  ses  discours,  l'amertume 
que  vous  trouverez  dans  le  mien ,  et  de  re- 
lever par  la  force  et  la  vivacité  du  style  de 
ce  jeune  ecclésiastique,  ce  qu'il  y  a  de  trop 
faible  et  trop  languissant  dans  celui  d'un 
vieillard  comme  moi.  »  Si  cet  Aléthius 
était  frère  de  Florent ,  évêque  de  Cahors  ,  et  ^.^^  yjj.^^ 
son  successeur ,  comme  le  dit  saint  Grégoire  ^'','',°'=-  '^f- 
de  Tours,  on  pourrait  croire  qu'Hédibie  et 
Algasie  étaient  de  la  Guienne. 
Voici  le  précis  de  la  réponse  de  saint  Je-     .^   .. 

*-  *■  Première 

rôme  aux  difficultés  d'Algasie.  Saint  Jean,  q^|s«o"iP"e- 
au  milieu  de  ses  chaînes,  en  envoyant  ses 
disciples  vers  Jésus-Christ,  le  fit  plutôt  pour 
leur  faire  connaître  le  Sauveur,  que  pour 
s'informer  lui-même  s'il  était  le  véritable 
Messie  :  car  saint  Jean  qui  avait  montré  Jé- 
sus-Christ à  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas, 
et  dont  il  avait  dit  :  //  faut  qu'il  croisse,  et  j^^^  ^^^  ^^ 
moi  que  je  diminue,  ne  pouvait  l'ignorer.  Je-  Mauh.m.n. 
sus-Christ  qui  savait  quel  était  le  dessein  de 
Jean  dans  la  demande  qu'il  lui  faisait  faire 
par  ses  disciples ,  lui  répondit  plus  par  ses 
œuvres  que  par  ses  paroles;  et  cette  parole  ; 
Heureux  celui  qui  ne  prendra  point  de  moi  un  joan,  m,  22. 
sujet  de  scandale,  ne  regardait  pas  S.  Jean,  mais 
quelques-uns  de  ses  disciples  dont  le  cœur 
était  déchiré  par  une  envie  secrète  que  leur 
inspirait  la  grandeur  des  miracles  de  Jésus- 
Christ.  Mais  de  peur  que  le  peuple  ne  fît 
tomber  sur  Jean  ce  reproche  qui  regardait 
seulement  ses  disciples,  Jésus-Christ  fit  pu- 
bliquement son  éloge ,  en  le  déclarant  pro- 
phète et  plus  que  prophète. 

Par  le  roseau  cassé,  dont  il  est  parlé  dans       rienjième 
saint  Matthieu,  on  doit  entendre  le  peuple  Q^Kiion.pag. 
d'Israël,  qui  ayant  heurté  conti'e  la  pierre  Mauhxn.ao. 
angulaii-e,  et  s'élant  laissé  tomber  sur  elle, 
s'y  est  malheureusement  brisé;  et  par  la 
mèche  qui  fume  encore,  le  peuple  gentil, 
qui  ayant  éteint  la  lumière  de  la  loi  naturelle 
vivait  dans  l'erreur,  enveloppé  d'épaisses  té- 
nèbres.  Jésus-Christ,   bien    loin    d'éteindre 
cette  mèche  qui  fumait  encore,  a  excité  de 
cette  petite  étincelle  un  grand  embrasement 
de  manière  qu'on  a  vu  tout  le  monde  brûler 
de  ce  feu  qu'il  est  venu  apporter  sur  la  terre, 
et  dont  il  souhaite  que  tous  les  cœurs  soient 
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embrasés.  Il  n'a  point  brisé  non  plus  le  ro- 
seau cassé,  ayant  fait  triomplior  la  justice 
Troisième  gup  ja  terre.  «  Lorsgue  Jésus-Christ  nous  dit 

question,  pag.  ^  , 

M^tihiTi  24  ^^^^  l'Evangile  :  Siquelqu  un  veut  venu-  après 
moi,  qu'il  renonce  à  soi-même,  c'est  comme  s'il 
disait  :  Quiconque  veut  prendre  le  parti  de 
Dieu,  ne  doit  point  s'attendre  à  mener  une 
vie  douce  et  tranquille.  Celui  qui  croit  en 
moi  doit  répandre  son  sang  :  car  c'est  con- 
server sa  vie  pour  l'autre  monde,  que  de  la 
perdre  en  celui-ci.  Une  âme  fidèle  qui  croit 
en  Jésus-Christ  doit  porter  tous  les  jours  sa 
croix,  et  renoncer  à  soi-même.  Un  impudique 
qui  embrasse  la  chasteté,  renonce  par  la 
continence  à  ses  dissolutions  et  à  ses  débau- 
ches. Renonçons  à  tout  ce  que  nous  avons  été 
autrefois;  le  Seigneur  a  été  crucifié,  afin  que 
croyant  en  lui,  et  étant  morts  au  péché,  nous 
Qnairicme  uGus  ci'uciflons  aussi  avec  lui.  »  Il  y  en  a  qui 

qoMuon,  pag.  gj^tondeut  les  paroles  de  saint  Matthieu,  clia- 
Mî'so!"'"''  pitre  XXIV,  versets  19  et  20,  de  la  guerre  que 
Tite  et  Vespasien  ont  faite  aux  Juifs,  et  par- 
ticulièrement des  extrémités  où  la  ville  de 
Jérusalem  se  vit  réduite  lorsque  ces  princes 
l'assiégèrent;  mais  saint  Jérôme  les  entend 
avec  le  commun  des  interprètes,  de  la  venue 
de  l'Antéchrist,  qui  excitera  une  persécution 
si  cruelle  ,  que  chacun  serait  obligé  de 
prendre  la  fuite  pour  se  dérober  à  sa  fureur. 
Le  malheur  des  femmes  enceintes  et  des 
nourrices  dans  cette  fatale  conjoncture,  sera 
que  leur  grossesse  ou  leurs  petits  enfants  les 
Cinquième  cmpêcheront  de  fuir  aisément.  Le  sens  de 

quKiou.pag.  ^^^  paroles  :  Ils  ne  voulaient  point  recevoir  Jé- 
sus-Christ parce  qu'il  paraissait  qu'il  allait  à 
Jérusalem,  est  tout  simple.  Comme  il  y  avait 
une  guerre  ouverte  et  une  haine  déclarée 
entre  les  Juifs  et  les  Samaritains,  ceux-ci  vo- 
yant Notre  Seigneur  aller  à  Jérusalem,  c'est- 
à-dire  vers  leurs  ennemis,  reconnurent  qu'il 
était  juif,  et  le  regardant  en  cette  qualité 
comme  un  ennemi,  refusèrent  de  le  recevoir 
dans  leur  ville.  L'on  peut  dire  encore  dans  un 
autre  sens,  que  Jésus-Christ  permit  que  les 
Samaritains  lui  refusassent  l'entrée  de  leui' 
ville,  parce  qu'étant  pressé  d'aller  à  Jérusa- 
lem pour  y  répandre  son  sang,  il  ne  voulait 
pas  que  le  séjour  qu'il  serait  obligé  de  faire 
parmi  ces  peuples  pour  les  instruire  des  vé- 
rités du  ciel,  lui  fit  différer  le  temps  de  sa 
mort. 

Algasie  avait  demandé  à  saint  Jérôme  quel 

question,  pag.  était  l'économe  infidèle  dont  le  Sauveur  a 

195. 

Luc.xTi, S.  loué  la  conduite?  D'après  le  saint  docteur, 
on  doit  regarder  ce  que  dit  Jésus-Christ  de 


cet  économe  comme  une  parabole,  c'est-à- 
dire  comme  une  comparaison  qui  nous  con- 
duit à  la  connaissance  de  la  vérité.  Le  sens 
de  celte  parabole  lui  semble  être  celui-ci  :  Si 
cet  homme  riche,  sans  avoir  égard  à  la  perte 
qu'il  avait  faite,  loue  la  prudence  de  l'éco- 
nome infidèle,  qui  avait  su  faire  servir  au  ré- 
tajjlissement  de  ses  affaires  des  biens  injus- 
tement acquis,  et  ménager  ses  propres  inté- 
rêts aux  dépens  de  ceux  de  son  maître,  quel- 
les louanges  Jésus-Cbrist  à  qui  l'on  ne  sau- 
rait faire  aacun  tort,  ne  donnera-t-il  pas  à 
ses  disciples,  s'ils  font  miséricorde  à  ceux  qui 
doivent  croire  en  lui?  Saint  Jérôme  rapporte 
l'expfication  que  Théophile  d'Antioche  a 
donnée  de  cette  parabole,  cite  celle  de  saint 
Ambroise,  et  ajoute  qu'il  n'avait  pu  trouver 
ce  qu'Origène  et  Didyme  ont  écrit  sur  ce  su- 
jet. Voici  comme  il  explique  ce  passage  de 
l'Epitre  aux  Romains  :  A  peine  quelqu'un  vou-  si,piij„, 
drait-il  mourir  pour  un  homme  juste  ;  peut-être  ^"j^"""'  ^'^ 
néanmoins  qu'il  s'en  pourrait  trouver  quelqu'un  ^°°'-  ''•  '• 
qui  voudrait  bien  donner  sa  vie  pour  un  homme 
dont  la  vertu  lui  serait  connue.  Dans  l'an- 
cienne loi,  on  exerçait  envers  les  pécheurs 
une  justice  sévère  et  rigoureuse,  à  peine 
s'est-il  trouvé  quelqu'un  qui  ait  répandu  son 
sang.  Au  contraire,  la  nouvelle  alliance,  qui 
n'inspire  que  la  douceur  et  la  miséricorde,  a 
produit  une  infinité  de  marlyi's.  «  Saint  Jé- 
rôme s'étend  beaucoup  sur  l'explication  de 
ces  paroles  de  saint  Paul  aux  Romains  :  Le  Huiiièmo 
péché  ayant  pris  occasion  du  commandement  de  llf.  '°°'  ''°' 
s'irriter,  a  produit  en  moi  toute  sorte  de  mau-  '  ' 
vais  désirs,  et  pour  la  donner  avec  exactitude 
il  examine  quelles  senties  espèces  de  lois  dont 
il  est  fait  mention  dans  la  sainte  Ecriture. 
Toutes  ces  lois,  dit-il,  sont  justes  et  bonnes, 
et  nous  font  connaitre  les  commandements 
de  Dieu  dont  l'accomplissement  est  nécessaire 
pour  arriver  à  la  vie:  mais  ce  qui  était  pour 
nous  un  principe  de  vie,  devient  un  principe  de 
mort,  et  ce  qui  nous  avait  été  donné  comme  ■ 

un  bien  se  change  en  mal,  par  la  corruption  1 

et  le  dérèglement  de  notre  cœur. 

Saint  Paul  en  souhaitant  de  devenir  lui-  j^^^^..^ 
même  anathème  pour  ses  frères,  ne  parlait  2Jf''°°'P°f 
ainsi  qu'à  cause  de  son  ardente  charité  pour  Kom.  ix,3. 
Jésus-Christ,  témoignant  comme  autrefois 
Moïse  son  grand  zèle  pour  le  troupeau 
confié  à  ses  soins;  mais  si  cet  Apôtre  sou- 
haitait sa  propre  perte,  ce  n'était  que  pour 
la  vie  présente,  et  non  pas  pour  l'éternité  ; 
il  demandait  de  périr  selon  la  chair,  afin  que 
les  autres  se  sauvassent  selon  l'esprit,  et  il 
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voulait  acheter  au  prix  de  son  sang  le  salut 
de  plusieurs.  L'explication  donnée  par  saint 
Jérôme  du  verset  dix-huitième  du  second 
chapitre  aux  Colossiens,  est  une  espèce  de 
paraphrase  dont  on  ne  peut  donner  le  précis. 
En  sa  réponse  à  la  dernière  question,  ce  Père 
fait  voir  comment  saint  Paul,  pour  détromper 
les  Thessaloniciens  qui  s'étaient  imaginés 
voir  s^'accomplir  de  leurs  jours  les  prédictions 
faites  sur  l'Antéchrist,  leur  expUque  toutes 
les  choses  qui  devaient  précéder  le  second 
avènement  du  Sauveur,  afin  que  par  leur 
accomplissement  ils  pussent  juger  de  l'avé- 
uement  de  l'Antéchrist.  Le  Seigneur,  leur 
disait  cet  Apôtre,  ne  viendra  point  que  la  ré- 
volte et  la  désertion  ne  soient  arrivées,  c'est-à- 
dire,  comme  l'explique  saint  Jérôme,  que 
toutes  les  nations  qui  sont  soumises  à  l'em- 
pire romain,  ne  se  soient  soustraites  par  une 
révolte  déclarée  à  la  domination  des  empe- 
reurs, et  qu'on  n'ait  vu  paraître  cet  homme 
de  péché  prédit  par  les  prophètes.  La  déca- 
dence de  l'empire  romain,  ajoute  ce  Père,  et 
la  naissance  de  l'Antéchrist  doivent  donc  pré- 
céder l'avènement  de  Jésus-Christ,  qui  ne 
viendra  que  pour  détruire  cet  ennemi  de  sa 
gloire  et  de  sa  religion.  Les  miracles  et  les 
prodiges  que  fera  l'Antéchrist ,  ne  seront 
pas  l'effet  de  sa  propre  vertu  ;  mais  Dieu  lui 
en  donnera  le  pouvoir  et  la  permission  pour 
punir  les  Juifs  de  ce  qu'ils  n'ont  voulu 
ni  recevoir,  ni  aimer  la  vérité,  c'est-à-dire  le 
Saint-Esprit  que  Dieu  nous  a  donné  par  Jé- 
sus-Christ. 

9.  Minerve  et  Alexandre,  moines  à  Tou- 
louse, tous  deux  aussi  unis  par  la  piété  que 
par  le  sang  et  par  la  nature,  avaient  écrit  à 
saint  Jérôme  pour  lui  demander  l'explication 
de  ces  paroles  de  saint  Paul  aux  Corinthiens  : 
Nous  dormirons  tous,  mais  nous  ne  serons  pas 
tous  changés.  Ils  lui  demandaient  encore  dans 
leur  lettre  comment  il  fallait  entendre  ce  que 
dit  le  même  apôtre  sur  le  sujet  de  la  résur- 
rection dans  le  chapitre  quatrième  de  la  pre- 
mièrelettreauxThessaloniciens.Sisinniusqui 
portait  à  saint  Jérôme  des  lettres  de  plusieurs 
personnes  de  la  même  province,  rendit  aussi 
à  ce  Père  celle  de  Minerve  et  d'Alexandre. 
Comme  les  questions  que  ces  deux  saints  re- 
ligieux lui  avaient  proposées,  étaient  plus 
difficiles  que  celles  qu'on  lui  proposait  d'ail- 
leurs, il  remit  à  les  traiter  après  les  autres, 
afin  de  leur  donner  toute  l'étendue  et  tous  les 
éclaircissements  dont  eUes  auraient  besoin. 
Mais  Sisinnius  qu'il  croyait  devoir  demeurer 

VU. 


jusqu'à  l'Epiphanie,  vint  l'avertir  qu'il  était 
sur  le  point  de  partir  pour  l'Egypte.  Saint 
Jérôme  le  pria  de  différer  son  voyage  ;  mais 
il  dut  céder,  dans  la  crainte  d'offenser  Dieu 
en  le  retenant  plus  longtemps,  quand  Sisin- 
nius lui  eût  représenté  que  la  famine  régnait 
dans  ce  pays-là,  que  plusieurs  personnes  y 
étant  dans  l'indigence,  que  les  monastères  y 
étant  réduits  à  une  extrême  misère,  il  ne 
pouvait  plus  tarder  de  leur  porter  les  aumô- 
nes dont  saint  Exupère  évêque  de  Toulouse 
Tavait  chargé.  Il  se  contenta  donc  d'écrire 
promptement  une  lettre  à  Minerve  et  à  Ale- 
xandre, dans  laquelle  il  transcrivit  les  pas- 
sages qu'il  avait  tirés  de  divers  interprètes, 
leur  laissant  le  soin  d'en  composer  un  ou- 
vrage s'ils  le  voulaient  :  «  Vous  avez,  leur 
dit-il,  toute  la  sagesse  et  toute  l'érudition  né- 
cessaires pour  cela,  puisque  vous  avez  re- 
noncé à  l'éloquence  du  barreau  pour  em- 
brasser celle  de  Jésus-Christ.  »  On  met  la 
lettre  de  saint  Jérôme  sur  la  fin  de  l'an  406. 
Les  commentateurs  dont  il  y  rapporte  les 
passages  sont  Théodore  d'Héraclée,  Diodore 
de  Tarse,  ApoUinaire,  Didyme,  Acace  de 
Césarée  et  Origèue. 

«  Sur  la  première  question,  dit  saint  Jé- 
rôme, ils  sont  partagés  de  sentiment.  Les  uns 
dissent  que  les  saints  qui  seront  encore  en 
vie  à  la  fin  des  siècles  et  au  jour  du  jugement 
ne  mourront  point;  mais  qu'exempts  des  du- 
res lois  de  la  mort,  ils  seront  emportés  dans 
les  nuées  avec  les  autres  saints  qui  ressusci- 
teront pour  aller  au  devant  du  Seigneur,  au 
milieu  des  airs  et  pour  vivre  éternellement 
avec  lui.  D'autres,  au  contraire,  enseignent 
que  tous  les  hommes  mourront,  mais  que 
tous  ne  seront  pas  changés  ni  revêtus  de 
gloire  :  car  c'est  de  la  gloire  dont  les  saints 
seront  revêtus  qu'il  faut  entendre  le  change- 
ment dont  parle  saint  Paul.  »  Ces  paroles  de 
saint  Paul  dans  sa  première  aux  Thessaloni- 
ciens :  Nous  qui  vivons  et  qui  sommes  t^éservés 
pour  l'avènement  du  Seigneur,  nous  ne  prévien- 
drions point  ceux  qui  sont  déjà  dans  le  sommeil 
de  la  mort,  doivent,  selon  quelques-uns  des 
interprètes  cités  par  saint  Jérôme,  s'entendre 
des  morts  et  non  pas  des  pécheurs  ;  ceux-ci, 
disent-ils,  ne  seront  point  emportés  avec  les 
justes  pour  aller  au  devant  de  Jésus-Christ. 
Saint  Jérôme  remarque  sur  la  fin  de  sa  lettre 
que  ces  paroles  de  la  version  latine  :  Nous 
ressusciterons  tous,  mais  nous  ne  serons  pas  tous 
changés,  ne  se  trouvent  point  dans  les  exem- 
plaires grecs  qui  portent  unanimement  :  Nous 
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dormirons  fous,  mais  nous  ne  serons  pas  tous 
changés;  ou  bien  :  Nous  ne  dormirons  pas  tous, 
mais  nous  se/'ons  tous  changés. 

Il  paraît  qu'outre  les  deux  questions  dont 
nous  venons  de  parler,  Minerve  et  Alexandre 
lui  en  avaient  proposé  d'autres,  puisqu'il  dit 
qu'il  se  réserve  si  Dieu  lui  donne  des  jours, 
à  leur  expliquer  le  reste  dans  un  autre  ou- 
vrage. 
commen-       ^^-  ^^^  ^^  jours  après  '  avoir  achevé  le 
pi'ioauiGal  Commentaire  sur  l'E pitre  à  Philémon,  saint 
lates.  Jérôme  passa  à  l'explication  de  celle   que 

saint  Paul  a  adressée  aux  Galates  ^.  Mais 
à  peine  avait-il  commencé  ce  travail,  qu'il 
apprit  la  nouvelle  de  la  mort  d'Albine, 
mère  de  sainte  Marcelle,  qui  ne  pouvait 
qu'être  affligée  de  se  voir  seule  et  privée 
de  la  compagnie  d'une  mère  dont  elle  reti- 
rait tant  d'avantages.  C'est  pour  cela  qu'il 
dit  à  sainte  Paule  et  à  sa  fille  Eiistochie  à  qui 
il  dédie  son  commentaire  sur  cette  épitre, 
que  ne  pouvant  consoler  Marcelle  par  elles- 
mêmes  en  étant  séparées  par  une  vaste 
étendue  de  mer  et  de  terre,  il  doit  du  moins 
tâcher  de  guérir  la  plaie  qu'elle  vient  de  re- 
cevoir dans  son  cœur,  par  quelques  médica- 
ments composés  des  Ecritures.  «  Je  sais, 
ajoute-t-il,  combien  est  grande  l'ardeur  de 
sa  foi,  et  la  sainte  flamme  dont  son  âme  est 
embrasée;  avec  quelle  force  elle  surmonte 
la  fragilité  de  son  sexe;  quel  mépris  elle  a 
pour  tout  ce  qui  flatte  les  inclinations  de  la 
nature,  et  quels  charmes  elle  trouve  à  passer 
sa  vie  dans  la  lecture  des  livres  sacrés.  Pen- 
dant mon  séjour  à  Rome,  quelque  courtes 
que  fussent  nos  visites,  elle  ne  me  vit  jamais 
sans  me  faire  des  questions  sur  l'Ecriture 
sainte,  examinant  toutes  mes  réponses,  et 
m'en  demandant  la  raison.  »  Saint  Jérôme 
n'était  donc  plus  à  Rome  lorsqu'il  expliqua 
l'Epître  aux  Galates,  mais  à  Bethléem  avec 
sainte  Paule  et  Eustochie.  Il  dit  dans  le  prolo- 
gue sur  le  5  troisième  livre  de  ce  commen- 
taire, qu'il  y  avait  plus  de  quinze  ans  qu'il 
ne  lisait  aucun  auteur  profane;  ce  qu'il  faut 
prendre  apparemment  depuis  le  songe  qu'il 
eut  vers  l'an  374  au  commencement  de  sa 
retraite.  Ainsi  il  ne  peut  guère  avoir  achevé 
ce  travail  qu'en  388  ou  389.  La  faiblesse  de 
ses  yeux  et  de  tout  son  corps  l'obligea  de 
le  dicter,  ne  pouvani  l'écrire  lui-même.  Il 
remarque  qu'aucun  des  Latins  n'avait  avant 


lui  entrepris  d'expliquer  les  Epitres  de  saint 
Paul;  et  «je  connais  même,  ajoute-t-il,  fort 
peu  d'écrivains  parmi  les  Grecs,  qui  aient  pu 
y  réussir  selon  la  dignité  de  la  matière.  Ce 
n'est  pas  que  j'ignore  que  Caïus  Marins  Vic- 
torin,  qui  enseignait  autrefois  à  Rome  la  rhé- 
torique aux  jeunes  enfants,  a  fait  des  com- 
mentaires sur  les  Epitres  des  Apôtres  ;  mais 
c'est  que  je  suis  persuadé  qu'un  homme  plein 
d'une  érudition  profane,  et  qui  n'a  pas  Iules 
Ecritures,  quelqu'éloquent  qu'il  soit  d'ail- 
leurs, ne  saurait  parler  de  ce  qu'il  ne  com- 
prend pas,  comme  il  faut.  Mais  quoi  donc, 
me  dira-t-on,  êtes-vous  assez  imprudent  et 
assez  téméraire  pour  nous  promettre  ce  que 
cet  homme  si  éloquent  n'a  pu  faire  ?  Nulle- 
ment :  je  prétends  au  contraire  faire  voir  que 
je  suis  moins  hardi  que  lui,  puisque  je  ne 
veux  rien  faire' de  moi-même,  et  que  je  me 
contente  de  suivre  dans  mon  explication  ce 
qu'Origène  a  fait  sur  saint  Paul.  »  Il  cite  en- 
core les  commentaires  de  Didyme,  d'Apolli- 
naire, d'Alexandre,  d'Eusèbe  d'Emèse,  et  de 
Théodore  d'Héraclée,  et  avoue  qu'il  fera  aussi 
son  profit  de  ce  qu'ils  ont  dit  de  mieux,  sans 
toutefois  les  copier.  Voici  encore  les  choses 
dignes  de  remarque  contenues  dans  ce  pro- 
logue. Le  sujet  de  l'Epître  aux  Galates  est  le 
même  que  celui  de  l'Epître  aux  Romains, 
avec  cette  différence  :  saint  Paul  dans  celle- 
ci  s'exprime  avec  beaucoup  plus  de  grandeur 
et  de  majesté,  et  ses  raisonnements  y  sont 
plus  profonds  ;  et  dans  celle-là,  il  s'applique 
plus  à  corriger  les  Galates  de  certaines  er- 
reurs où  ils  étaient  tombés,  qu'à  les  ensei- 
gner et  à  les  ramener  à  leur  devoir,  plus  par 
autorité  que  par  raison.  L'Epître  aux  Gala- 
tes s'adressait  particulièrement  à  ceux  d'en- 
tre eux  qui  étaient  passés  du  paganisme  à  la 
religion  chrétienne,  et  à  qui  l'on  avait  per- 
suadé qu'il  était  nécessaire  de  joindre  l'ob- 
servation des  cérémonies  légales,  avec  ce 
qui  est  prescrit  dans  la  loi  nouvelle.  Comme 
on  leur  avait  allégué  l'exemple  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  que  l'on  disait  en 
avoir  usé  ainsi,  saint  Jérôme  soutient  dans  la 
préface  et  dans  le  corps  du  commentaire, 
qu'ils  l'avaient  fait  seulement  par  dispensa- 
tion  et  par  un  artifice  charitable;  que  saint 
Pierre,  quoiqu'il  ne  regardât  pas  les  gentils 
comme  immondes,  s'était  séparé  d'eux  pour 
ne  pas  éloigner  les  Juifs  de  l'Evangile,  et  que 


1  Prolog.  1  in  Epist,  ad  Galat.,  pag.  2-22. 

2  Ce  commentaire  et  les  suivants  se  trouvent  au 


tome  VII  de  Vallarsi  et  au  tome  XXVI  de  la  Patro- 
logie  latine.  {L'éditeur.)  —  s  Pag.  2S7. 
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saint  Paul  lui  avait  résisté  en  face,  quoiqu'il 
sût  bien  qu'il  ne  se  trompait  pas.  Nous  verrons 
dans  la  suite  comment  saint  Augustin  com- 
battit le  sentiment  de  saint  Jérôme,  et  com- 
ment celui-ci  fut  obligé  de  convenir  qu'il  n'é- 
tait pas  permis  d'admettre  dans  l'Ecriture 
des  mensonges  officieux. 

Dans  le  prologue  sur  le  second  livre,  saint 
Jérôme  traite  de  l'origine  des  Galates,  et  pa- 
rait adopter  l'opinion  de  Lactance,  qui  nous 
apprend  que  c'était  une  colonie  de  Gaulois 
transportée  dans  cette  province  de  l'Asie  mi- 
neure appelée  depuis  Galatie.  Sans  compter 
•depuis  la  langue  grecque  que  Ton  parlait 
dans  tout  l'Orient,  ils  en  avaient  une  parti- 
culière, qui  était  presque  la  même  que  celle 
qui  était  en  usage  à  Trêves.  Son  commen- 
taire sur  l'Epître  aux  Galates,  est  divisé  en 
trois  livres  qui  ont  chacun  leur  prologue. 

11.  Ce  fut  encore  à  la  prière  '  de  sainte 
Paule  et  de  sainte  Eustochie,  que  saint  Jé- 
rôme expliqua  l'Epitre  aux  Epliésiens.  Mais 
il  parait  que  sainte  Marcelle  y  eut  aussi  quel- 
que part,  et  qu'elle  l'en  avait  pressé'^ par  ses 
lettres.  Il  était  alors  dans  son  ^monastère  de 
Bethléem,  d'où  il  voyait  la  crèche  du  Sauveur, 
et  il  n'y  avait  pas  *  longtemps  qu'il  avait  fait 
le  voyage  d'Alexandrie  pour  y  voir  Didyme, 
et  recevoir  de  lui  la  solution  de  diverses  dif- 
ficultés sur  l'Ecriture  sainte.  C'était  donc  en 
387,  puisque  Rufin  ^  disait  en  401,  qu'il  y 
avait  environ  quinze  ans  que  saint  Jérôme 
avait  fait  son  commentaire  sur  l'Epître  aux 
Ephésiens.  Saint  Jérôme  dit  lui-même  qu'il  le 
fit  quelques  jours  après  avoir  achevé  l'expli- 
cation de  l'Epître  aux  Galates.  Il  le  divisa  en 
trois  livres  qui  ont  aussi  chacun  leur  prolo- 
gue ;  dans  le  second  ^  il  prie  ses  lecteurs  de 
ne  pas  considérer  ce  commentaire  comme 
une  pièce  étudiée,  et  longtemps  méditée, 
puisqu'il  en  faisait  quelquefois  trente  ou  qua- 
rante pages  par  jour,  c'est-à-dire  environ 
miUe  lignes;  et  dans  le  premier  il  conjiure 
Paule  et  Eustochie  qui  étaient  avec  lui  à 
Belhléem,  et  Marcelle  qui  était  à  Rome,  de 
ne  point  le  montrer  à  ses  envieux,  qui  ne  se 
croyaient  savants  qu'en  censurant  mal  à 
propos  les  ouvrages  des  autres.  Il  ne  laisse 
pas  d'y  renvoyer  ceux  qui  voudront  savoir 


combien  il  avait  toujours  été  opposé  aux 
dogmes  d'Origène,  et  se  convaincre  que  ja- 
mais l'autorité  de  cet  écrivain  ni  d'aucun 
autre  ne  Ta  fait  consentir  à  aucun  dogme 
hérétique.  Il  ^  convient  néanmoins  qu'il  s'est 
servi  dans  ce  commentaire  de  celui  qu'Ori- 
gène  avait  fait  en  trois  volumes  sur  la  même 
Epitre,  comme  aussi  de  ceux  d'Apollinaire  et 
de  Didyme.  Il  semble  ^  promettre  une  expli- 
cation de  toutes  les  autres  Epîtres  de  saint 
Paul  ;  mais  quelque  dihgence  qu'eût  faite  ^  ., 

Cassiodore  pour  chercher  tous  les  commen- 
taires de  ce  Père  sur  saint  Paul,  il  ne  put  en 
trouver  d'autres  que  ceux  que  nous  avons 
encore  aujourd'hui,  et  dont  saint  Jérôme  '" 
parle  lui-même  dans  son  Catalogue  des  hom- 
mes illustr'es,  savoir  trois  livres  sur  l'Epître 
aux  Galates,  trois  sur  celle  aux  Ephésiens,  un 
sur  l'Epître  à  Philémon,  et  un  sur  celle  à  Tite. 

12.  Dans  la  préface  sur  cette  dernière  qui  commen- 
est  encore  adressée  à  sainte  Paule  et  à  sainte  EpUrJ'ài'itl 
Eustochie,  saint  Jérôme  remarque  que  Mar-  vèrs''i'''anT87; 
cion  et  les  autres  hérétiques  qui  ne  rece-  i"s-*07, 442. 
valent  de  l'Ancien  Testament  que  ce  qu'ils 
jugeaient  à  propos,  usaient  de  la  même  li- 
berté à  l'égard  des  Evangiles  et  des  Epîtres 
des  Apôtres,  dont  ils  retranchaient  tout  ce 
qui  était  contraire  à  leurs  erreurs.  S'ils  ap- 
portaient quelques  raisons  de  leur  conduite 
à  cet  égard,  on  pourrait  y  répondre  ;  mais 
agissant  en  cela  d'autorité  en  décidant  d'eux- 
mêmes  que  tel  écrit  est  de  l'Apôtre  et  que  tel 
autre  n'en  est  point,  il  est  utile  de  faire  sen- 
tir le  ridicule  d'un  jugement  destitué  de  rai- 
son. Aussi  y  avait-il  entre  eux  des  variations 
sur  ce  sujet.  Tatien,  chef  des  encratites, 
qui  rejetait  comme  les  autres  hérétiques  de 
son  temps,  quelques  Epîtres  de  saint  Paul, 
recevait  celle  qui  est  adressée  à  Tite,  sans 
s'embarrasser  si  Marcion,  avec  lequel  il  con- 
venait d'ailleurs  en  plusieurs  points  de  doc- 
trine, la  recevait  ou  non. 

Saint  Jérôme  rapporte  "  deux  opinions  dif- 
férentes touchant  l'Epître  à  Philémon.  Il  y  en 
avait  qui  soutenaient  qu'elle  n'était  pas  de  " 
saint  Paul,  ou  que  si  elle  en  était,  on  ne  de- 
vait pas  la  mettre  au  rang  des  livres  sacrés. 
Leurs  raisons  étaient  celles-ci  :  Jésus-Christ 
n'a  pas  toujours  parlé  par  l'apôtre  saint  Paul, 


in  lib.  I  ad  Ephes.,  pag 
in  lib.  II,  pag.  347. 


1  Prolog,  in  lib.  I  ad  Ephes.,  pag.  319. 
^  Prolog 
3  Ibid. 

'  Prolog,  in  lib.  I,  pag.  319. 
^  Rufin.j  lib.  Il  in  Hieronym.,  toin.  IV,  pag.  : 
om.  V,  pag.  278. 


6  Prolog,  in  lib.  II,  pag.  347. 

7  Prolog,  in  lib.  I,  pag.  322. 

8  Prolog,  in  lib.  H,  pag.  347. 

9  Cassiod.,  Inslit.,  cap.  vm,  pag.  514. 

10  Hieronym.,  in  Calai.,  cap.  cxxsv. 

11  Pag.  442. 
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n'étant  pas  possible  que  la  faiblesse  de 
rhomme  supporte  continuellement  la  pré- 
sence du  Saint-Esprit  ;  cette  Epître  n'a  rien 
qui  puisse  servir  à  notre  édification,  et  plu- 
sieurs anciens  l'ont  rejetée,  parce  qu'elle 
n'a  point  été  écrite  pour  nous  servir  d'in- 
struction, et  qu'elle  n'est  qu'une  simple  re- 
commandation. Ceux  au  contraire  qui  sou- 
tenaient qu'elle  avait  une  autorité  légitime, 
disaient  qu'elle  n'aurait  jamais  été  reçue  par 
toutes  les  Eglises,  si  on  ne  l'avait  crue  de  saint 
Paul.  Si  les  raisons  qu'on  apporte  pour  en 
contester  la  canonicité  étaient  valables,  il 
faudrait  aussi  rejeter  la  seconde  Epitre  à  Ti- 
mothée,  et  celle  qui  est  adressée  aux  Galates, 
comme  aussi  l'Epître  aux  Romains,  et  prin- 
cipalement la  première  aux  Corinthiens,  où 
cet  Apôtre,  de  même  que  dans  l'Epitre  à 
Philémon,  parle  plus  librement,  et  comme 
dans  des  conversations  familières,  se  servant 
de  ces  termes  :  C'est  moi  qui  dis  ceci  aux  autres, 
et  non  pas  le  Seigneur.  Si  on  reçoit  celles-ci, 
rien  n'empêche  que  l'on  reçoive  aussi  celle 
qui  est  écrite  à  Philémon.  C'est  se  tromper 
grossièrement  que  de  croire  que  le  Saint-Es- 
prit est  cbassé  quand  on  songe  tant  soit  peu 
au  besoin  temporel,  comme  le  fait  saint  Paul 
dans  cette  Epitre.  On  ne  centriste  le  Saint-Es- 
prit que  par  les  péchés,  etnon  par  des  actions 
de  charité  qui  peuvent  nous  rendre  enfants 
de  Dieu.  Saint  Jérôme,  après  avoir  rapporté 
ce  qu'on  disait  pour  et  contre  l'Epitre  à  Phi- 
lémon, ajoute  contre  ceux  qui  la  rejetaient  : 
«  Si  vous  ne  croyez  que  les  petites  choses 
puissent  avoir  le  même  auteur  que  les  plus 
élevées,  avouez  avec  Valentin,  Marcion  et  Ap- 
pelles, que  celui  qui  a  créé  les  fourmis,  n'est 
I)as  le  créateur  du  ciel,  de  la  terre  et  des  an- 
ges. N'est-ce  pas,  ajoute-l-il,  plutôt  l'efTet 
d'une  même  puissance  de  descendre  jus- 
qu'aux petites  choses  après  avoir  exercé  son 
esprit  dans  les  plus  élevées  ?  » 

ARTICLE  VI. 

DES  OUVRAGES  CONTENUS  DANS  LA  DEUXIÈME 
PARTIE  DU  QUATRIÈME  TOME  DES  LETTRES  DE 
SAINT  JÉRÔME. 

Pour  ne  pas  nous  éloigner  de  l'ordre  que 
l'on  a  suivi  dans  la  nouvelle  édition  des  ou- 
vrages de  saint  Jérôme  nous  suivrons  la 
distribution  que  l'on  y  trouve  de  ses  lettres 
en  neuf  classes,  sans  toutefois  nous  astrein- 


dre à  la  chronologie  que  l'on  y  a  établie,  et 
qui  ne  nous  a  pas  toujours  paru  bien  fon- 
dée '. 

§1- 

Lettres  de  la  première  classe. 

1.  Saint  Jérôme  ayant  appris,  vers  l'an  uura  à 
374  ,  que  Rufin  était  arrivé  de  Rome  en  îïm,  ™ 
Egypte,  lui  écrivit  pour  lui  témoigner  com- 
bien cette  nouvelle  lui  avait  causé  de  joie, 
et  l'empressement  qu'il  avait  de  le  voir.  Hé- 
liodore  fut  le  premier  qui  lui  fit  part  de  cette 
nouvelle  ;  elle  lui  fut  confirmée  par  un  soli- 
taire d'Alexandrie ,  que  le  peuple  de  cette 
grande  ville  avait  envoyé  en  Egypte ,  pour 
distribuer  des  aumônes  aux  saints  confes- 
seurs, qui  étaient  déjà  martyrs  de  cœur  et 
d'atfection.  Saint  Jérôme  fait  part  à  Rufin 
de  la  mort  d'Hylas  et  d'Innocent,  et  lui  ra- 
conte les  progrès  que  Bonose,  leur  ami  com- 
mun, faisait  dans  la  vertu.  Elevé  dans  la 
science  des  beaux-arts,  et  distingue,  parmi 
ses  égaux,  par  son  rang  et  par  ses  richesses, 
il  avait  abandonné  sa  mère,  ses  sœurs  et  un 
frère  qui  l'aimait  tendrement,  pour  se  retirer 
dans  une  île  déserte,  environnée  de  toute 
part  des  eaux  de  la  mer,  sujette  aux  tem- 
pêtes et  aux  naufrages,  affreuse  par  une 
vaste  solitude ,  qui  n'offrait  aux  yeux  que 
des  rochers  escarpés  et  tout  découverts. 
Néanmoins  cette  triste  demeure  était  pour 
Bonose  un  paradis  terrestre.  Là  il  contem- 
plait cette  gloire  de  Dieu,  que  les  Apôtres 
mêmes  ne  purent  voir  que  dans  un  lieu  soli- 
taire et  écarté.  Tout  son  corps  était  couvert 
d'un  affreux  cilice,  équipage  le  plus  conve- 
nable pour  aller  dans  les  nuées  au-devant 
de  Jésus-Christ.  S'il  n'avait  point  de  plaisir 
d'y  voir  couler  les  ruisseaux  elles  fontaines, 
il  buvait  dans  le  sein  même  du  Seigneur  une 
eau  vive  et  salutaire.  Tranquille,  intrépide  et 
revêtu  de  ces  armes  spirituelles  dont  parle 
l'apôtre  saint  Paul,  tantôt  il  écoutait  Dieu 
dans  de  saintes  lectui^es ,  tantôt  il  lui  par- 
lait dans  de  ferventes  prières.  Saint  Jérôme 
remercie  Dieu  de  lui  avoir  donné  un  homme 
d'une  si  grande  vertu,  qui  puisse  prier  pour 
lui  au  jour  du  jugement.  Il  finit  sa  lettre  par 
de  grandes  protestations  d'amitié  à  Rufin, 
et  lui  demande  la  sienne.  «  Un  ami,  dit-il, 
qui  peut  cesser  d'aimer,  ne  fut  jamais  un 
véritable  ami.  »  Cette  lettre,  dont  on  a  fixé 


•  Toutes  les  lettres  de  saint  Jérôme  se  trouvent  au 
tome  I  de  Vallarsi  et  au  tome  XXU  de  la  Patrologie 
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l'époque,  dans  la  nouvelle  édition,  vers  l'an 
364  ou  363 ,  n'a  pu  être  écrite  que  vers  l'an 
374,  puisque  ce  ne  fut  qu'en  cette  année  que 
Rufin  vint  dans  les  déserts  d'Egypte  pour  y 
visiter  les  communautés  des  saints  moines 
qui  y  habitaient ,  et  pour  y  voir  les  nom- 
breuses familles  de  solitaires  qui  menaient 
sur  la  terre  une  vie  toute  céleste. 

2.  Les  deux  lettres  à  Florent  sont  de  la 
même  année  que  la  précédente ,  puisqu'il  le 
charge  dans  la  première  de  rendre  à  Rufm 
celle  qu'il  lai  écrivait.  Florent,  qui  était  alors 
à  Jérusalem  occupé  à  diverses  œuvres  de 
charité  envers  les  pauvres  et  les  étrangers,  fit 
réponse  à  saint  Jérôme  que  Rufin  n'était  pas 
encore  arrivé  en  cette  ville  ,  mais  qu'on  es- 
pérait de  l'y  voir  bientôt.  Ce  Père  récrivit 
donc  de  son  désert  à  Florent,  pour  le  prier 
de  demander  à  Rufin  aussitôt  qu'il  serait  ar- 
rivé, les  commentaires  de  saint  Rhétice, 
évêque  d'Autun  ,  swr  le  Cantique  des  Criti- 
ques, ceux  de  saint  Hilaire  sur  les  Psaumes 
de  David,  avec  son  grand  traité  des  Synodes 
qu'il  avait  copié  lui-même  étant  à  Trêves.  11 
offre  à  Florent  de  lui  envoyer  quel  livre  il 
voudra  sur  l'Ecriture  sainte  ,  sans  lui  en  de- 
mander aucune  récompense ,  et  «  n'appré- 
hendez point ,  ajoute-t-il ,  de  m'incommoder 
en  cela,  car  j'ai  ici  des  élèves  qui  me  ser- 
vent à  transcrire  les  livres.  » 

3.  On  peut  rapporter  au  même  temps  la 
lettre  de  saint  Jérôme  à  Théodose  et  à  ses 
religieux,  pour  leur  demander  le  secours  de 
leurs  prières.  Elle  est  pleine  de  sentiments 
d'humilité  ,  et  on  y  voit  que  ce  Père  souhai- 
tait véritablement  d'être  délivré  des  ténè- 
bres de  ce  siècle ,  et  de  vaincre  les  obstacles 
que  le  diable  lui  opposait  pour  l'empêclier 
de  faire  pénitence. 

4.  Ce  fut  encore  de  son  désert ,  et  vers 
l'an  374,  qu'il  écrivit  à  Héliodore.  Celui-ci 
avait  accompagné  saint  Jérôme  dans  son 
voyage  d'Orient,  et  l'avait  même  suivi  jus- 
que dans  le  désert  ;  mais ,  sous  prétexte  de 
quelques  affaires  de  famiUe,  il  s'en  retourna 
eu  Italie  ,  chez  son  père ,  quittant  l'Orient  et 
le  désert.  Saiat  Jérôme  ,  qui  en  était  incon- 
solable, lui  écrivit  pour  l'inviter  à  y  revenir, 
comme  Héliodore  le  lui  avait  promis  en  par- 
tant ,  et  pour  l'engager  à  faire  cette  démar- 
che ,  il  lui  représente  d'une  manière  vive  et 
touchante  les  dangers  de  son  état ,  les  pro- 
messes qu'il  avait  faites  à  Dieu  dans  le  bap- 
tême, et  les  efforts  que  le  démon  faisait  pour 
étouffer  Jésus-Christ  dans  son  cœur.  «  Quel- 
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ques  caresses,  ajoute-t-il,  que  vous  fasse  Né- 
potien  votre  petit-neveu  pour  vous  retenir; 
quoique  votre  mère  ,  les  cheveux  épars  et 
les  habits  déchirés ,  vous  montre  le  sein  qui 
vous  a  allaité  ;  quoique  votre  père  se  couche 
sur  le  seuil  de  la  porte  pour  vous  empêcher 
de  passer,  foulez -le  coui'ageusement  aux 
pieds  ,  et  sans  verser  une  seule  larme  ,  cou- 
rez promptement  vous  ranger  sous  l'éten- 
dard de  la  croix.  C'est  une  espèce  de  piété 
que  d'être  cruel  dans  ces  occasions,  et  ce 
n'est  que  dans  de  pareilles  conjonctures 
qu'il  est  permis  de  l'être.  »  Il  lui  fait  espérer 
qu'il  retournera  un  jour  victorieux  en  sa 
patrie ,  et  qu'alors  devenu  avec  saint  Paul 
citoyen  du  ciel ,  il  y  demandera  le  droit  de 
cité  pour  ses  parents.  Il  répond  aux  pré- 
textes qu 'Héliodore  pouvait  lui  alléguer  pour 
ne  point  abandonner  la  maison  de  son  père  : 
On  ne  peut  sans  se  perdre  les  aimer  plus 
que  Jésus-Christ;  lorsque  l'on  attaque  notre 
foi  par  tous  les  sentiments  de  piété  et  de 
tendresse  qu'inspire  la  nature,  il  faut  opposer 
à  ces  sentiments  comme  un  mur  inébran- 
lable cette  parole  du  Fils  de  Dieu  :  Ceux-là  Maiih.xn.so. 
sont  ma  mère  et  mes  frères  qui  font  la  volonté 
de  mon  Père  qui  est  dans  le  ciel.  Cette  résis- 
tance est  nécessaire  non-seulement  lorsqu'il 
s'agit  de  souffrir  le  martyre,  mais  en  toute 
occasion  où  il  est  question  du  salut.  Saint 
Jérôme  fait  un  détail  de  toutes  les  em.bûches 
que  le  démon  dresse  aux  gens  du  siècle; 
mais  sans  prétendre  pourtant  que  les  so- 
litudes soient  exemptes  de  ses  pièges,  et  il 
ne  se  flatte  pas  lui-même  de  n'avoir  jamais 
essuyé  de  tempêtes  et  d'être  toujours  arrivé 
heureusement  au  port,  sans  avoir  souffert 
aucun  dommage.  Il  ne  prétend  pas  non  plus 
qu'il  soit  impossible  de  demeurer  dans  les 
villes  sans  cesser  d'être  chrétien,  mais  il 
soutient  qu 'Héliodore  ayant  fait  vœu  de  ten- 
dre à  la  perfection,  il  n'est  plus  sur  le  même 
pied  que  les  gens  du  monde.  «Vous  ne  man- 
querez pas  de  me  répondre,  lui  dit-il,  que 
vous  ne  possédez  plus  rien.  Mais  si  cela  est, 
que  ne  combattez-vous  donc,  puisque  ce  dé- 
tachement universel  vous  rend  si  propre  au 
combat?  Peut-être  croyez-vous  pouvoir  vous 
acquitter  de  tous  ces  devoirs  dans  votre  pa- 
trie? Mais  ne  savez-vous  pas  que  le  Sauveur 
n'a  point  fait  de  miracles  dans  la  sienne  ?  » 
Comme  Héliodore  aurait  pu  lui  objecter 
l'exemple  des  ecclésiastiques  qui  demeurent 
dans  leur  ville,  il  lui  répond  :  «  11  n'en  est 
pas  des  solitaires  comme  des  ecclésiastiques, 
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ceux-ci  sont  les  pasteurs  du  troupeau  de  Jé- 
sus-Christ ,  et  ceux-lci  les  brebis.  Si  vos  frè- 
res vous  engagent  par  leurs  pieuses  sollici- 
tations à  prendre  l'ordre  de  la  prêtrise,  je 
me  réjouirai  de  votre  élévation,  mais  je 
craindrai  votre  chute.  Si  désirer  l'épiscopat, 
c'est  souhaiter  une  fonction  et  une  œuvre 
sainte,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un  évo- 
que doit  vivre  d'une  manière  irrépréhen- 
sible ,  et  il  en  est  de  même  des  ministres  du 
troisième  ordre,  c'est-à-dire  des  diacres.  De 
même  donc  qu'un  fidèle  ministre  se  rend 
digne  d'un  rang  plus  élevé;  ainsi  celui  qui 
approche  indignement  du  calice  du  Sei- 
gneur, se  rend  coupable  du  corps  et  du  sang 
du  Seigneur.  Tous  ceux  qui  sont  élevés  à  la 
dignité  épiscopale,  ne  remplissent  pas  les 
devoirs  d'un  véritable  évêque.  Si  vous  jetez 
les  yeux  sur  un  saint  Pierre,  jetez-les  aussi 
sur  un  Judas.  Ce  n'est  donc  qu'après  s'être 
éprouvé  soi-même  ,  que  l'on  doit  s'engager 
dans  un  si  saint  ministère  :  car  les  dignités 
ecclésiastiques  ne  font  pas  le  chrétien.  Il 
n'est  pas  aisé  de  remplir  la  place  d'un  saint 
Paul ,  et  de  tenir  le  rang  d'un  saint  Pierre. 
Ceux  qui  sont  dans  un  poste  si  élevé ,  doi- 
vent toujours  appréhender   qu'un   ange  ne 

Apocai.  II,  B.  vienne  déchirer  le  voile  de  leur  temple,  et  ôter 
leur  chandelier  de  son  lieu.  Si  un  solitaire 
tombe ,  le  prêtre  priera  pour  lui  ;  mais  qui 
priera  pour  le  prêtre  s'il  vient  lui-même  à 
tomber?  »  Saint  Jérôme  finit  cette  lettre  par 
une  peinture  des  avantages  et  des  douceurs 
de  la  vie  solitaire. 
Lettres  à         5.  II  parle  encore  dans  sa  lettre  à  Julien, 

cre,  a'  saint  écritc  dc  son  déscrt,  du  dessein  qu'avait  eu 

Chromace    et  i,        i  i     .     i  , 

à    plusieurs   Héliodore  d  y  demeurer  avec  lui.  Les  lettres 

antres,    vers  '■'  , 

l'an  3-Ô  et   àChromacc  et  à  Niceas,  sous- diacre  d'A- 
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et  seq.  quilée,  écrites  vers  le  même  temps,  ne  sont 
que  des  compliments.  On  peut  seulement 
remarquer  dans  la  dernière,  qu'avant  que  le 
papier  et  le  parchemin  fussent  en  usage, 
l'on  écrivait  sur  des  tablettes  de  bois  bien 
polies,  ou  sur  des  écorces  d'arbres;  d'où 
vient  qu'on  appelait  ceux  qui  portaient  les 
lettres  Tabellarii ,  ceux  qui  les  écrivaient 
Librarii  du  mot  liber,  qui  signifie  cette  pe- 
tite écorce  qui  est  immédiatement  attachée 
au  tronc  de  l'arbre.  La  lettre  à  Chrysogone 
n'a  rien  de  remarquable.  Dans  celle  qui  est 
adressée  à  Paul  de  Concorde,  saint  Jérôme 
prie  Paul  de  lui  envoyer  des  commentaires 
de  Fortunatien,  V Histoire  des  persécutions  par 
Aurélius  Victor  et  les  lettres  de  Novatien.  Il 
lui  mai-que  qu'en  échange ,  il  lui  envoie  la 


Vie  de  saint  Paul,  premier  ermite,  qu'il 
avait  composée  dans  les  commencements  de 
sa  retraite.  Les  lettres  au  moine  Antoine  et 
aux  vierges  delà  montagne  d'Hermone,  sont 
pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  ne  recevait  point 
de  leurs  lettres.  On  voit  par  celle  à  Casto- 
rine,  sa  tante  maternelle,  qu'il  avait  eu  avec 
elle  quelques  différends.  Il  la  prie  avec  beau- 
coup d'instances  d'oublier  le  passé  et  d'é- 
touffer dans  son  cœur  ses  anciens  ressenti- 
ments, et  de  vouloir  bien  entretenir  avec  lui 
cette  paix  que  le  Seigneur  nous  a  laissée. 
«  Il  voit,  lui  dit-il,  votre  cœur  et  le  mien,  et 
avant  qu'il  soit  peu  nous  paraîtrons  devant 
son  tribunal,  et  nous  y  serons  ou  récom- 
pensés pour  avoir  fait  la  paix,  ou  punis  pour 
l'avoir  rompue  :  si  vous  ne  voulez  pas ,  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise,  étouffer  vos  sentiments, 
je  ne  laisserai  pas  d'être  déchargé  devant 
Dieu,  et  cette  lettre  que  je  vous  écris  suffira 
pour  me  justifier.  » 

6.  Saint  Jérôme ,  quoique  renfermé  dans 
les  déserts  de  Syrie,  ne  laissait  pas  d'y  souf- 
frir quelques  persécutions,  comme  on  le  voit 
dans  sa  lettre  au  pape  Damase.  C'était  au 
sujet  des  termes  à'hypostases.  Ce  qu'il  dit 
dans  cette  lettre  de  Vital ,  qui  fut  élu  évê- 
que des  apollinaristes ,  en  376,  est  une 
preuve  qu'il  ne  l'écrivit  qu'en  cette  année  là 
au  plus  tôt.  Il  y  dit  au  Pape  :  u  Comme  l'O- 
rient agité  par  ses  anciennes  fureurs,  dé- 
chire la  robe  sans  couture  du  Seigneur,  j'ai 
cru  que  je  devais  consulter  la  chaire  de  saint 
Pierre ,  et  cette  foi  qui  a  reçu  autrefois  des 
louanges  de  la  bouche  même  de  l'apôtre 
saint  Paul,  et  chercher  la  nourriture  de  mon 
ûme  dans  le  lieu  même  où  j'ai  été  revêtu  de 
Jésus -Christ  dans  le  baptême.  Quoique  je 
sois  ébloui  par  l'éclat  de  votre  dignité,  je  me 
sens  néanmoins  attiré  par  votre  bouté  pa- 
ternelle. Je  demande  au  pasteur  le  secours 
qu'il  doit  donner  à  ses  brebis.  Qu'on  ne 
m'accuse  donc  point  de  témérité;  qu'on 
ne  me  vante  point  la  dignité  et  la  grandeur 
du  siège  de  Rome ,  je  parle  au  successeur 
d'un  pêcheur ,  et  à  un  disciple  de  la  crois. 
Comme  je  ne  veux  suivre  que  Jésus-Christ, 
aussi  je  ne  veux  communiquer  qu'avec  votre 
Béatitude,  c'est-à-dire  avec  la  chaire  de  saint 
Pierre  ;  je  sais  que  l'Eglise  est  fondée  sur 
cette  pierre.  Quiconque  mange  l'agneau  hors 
de  cette  maison  est  un  profane  :  quiconque 
ne  se  trouvera  point  dans  cette  arche  périra 
par  le  déluge.  Comme  le  désir  de  pleurer 
mes  péchés  m'a  obligé  de  me  retirer  daus 
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cette  vaste  solitude  qui  sépare  la  Syrie  d'a- 
vec le  pays  des  Barbares,  et  que  je  suis  trop 
éloigné  de  Rome  pour  pouvoir  demander 
toujours  à  Votre  Sainteté  le  Saint  du  Seigneur 
(c'est-à-dire  l'Eucharistie  que  l'on  envoyait 
pour  marque  de  la  communion  catholique), 
je  me  suis  attaché  aux  saints  confesseurs 
d'Egypte  qui  sont  dans  votre  communion,  et 
je  me  cache  parmi  eux  comme  une  petite 
chaloupe  parmi  les  vaisseaux  de  haut  hord. 
Je  ne  connais  ni  Yital,  ni  Melèce,  ni  Paulin 
(  ces  trois  évêques  partageaient  l'Eglise 
d'Antioche).  Celui  qui  n'amasse  point  avec 
vous,  dissipe  au  lieu  d'amasser.  »  Il  raconte 
en  peu  de  mots  les  disputes  qui  s'étaient  éle- 
vées au  sujet  du  terme  àHiypostase ,  et 
ajoute  :  «  Je  dis  hautement  '  :  Quiconque 
ne  confesse  pas  trois  bypostases,  c'est-à-dire 
trois  personnes  subsistantes,  qu'il  soit  ana- 
thême.  Mais  parce  que  je  ne  me  sers  pas  des 
termes  qu'ils  souhaitent,  ils  me  font  passer 
pour  hérétique.  Toutes  les  écoles  par  le  mot 
d'hypostase  n'entendent  autre  chose  que  l'es- 
sence et  la  substance.  Or  je  vous  prie,  peut- 
on  dire  qu'U  y  a  trois  substances  dans  la 
Trinité?  Il  n'y  a  que  Dieu  seul  dont  la  na- 
ture soit  parfaite,  et  il  n'y  a  aussi  qu'une 
seule  divinité,  c'est-à-dire  une  seule  et  véri- 
table nature  en  trois  personnes.  Dire  qu'il  y 
a  trois  choses,  trois  hypostases,  trois  subs- 
tances en  Dieu,  c'est  vouloir  soutenir  sous 
un  prétexte  spécieux  de  piété  qu'il  y  a  trois 
natures.  Contentons-nous  de  dire  qu'il  n'y  a 
en  Dieu  qu'une  seule  substance,  et  trois  per- 
sonnes subsistantes,  parfaites,  égales  et  co- 
éternelles.  Qu'on  ne  parle  point  de  trois  hy- 
postases, et  qu'on  en  admette  qu'une  seule. 
Si  néanmoins  vous  jugez  à  propos  qu'on 
confesse  trois  hypostases,  en  expliquant  ce 
que  l'on  doit  entendre  par  ces  mots,  je  ne 
m'y  oppose  pas.  »  Ce  qui  faisait  soupçonner 
à  saint  Jérôme  que  ceux  qui  voulaient  l'obli- 
ger à  confesser  trois  hypostases,  cachaient 
quelques  pièges  sous  l'ambiguité  de  ces  ter- 
mes, c'est  qu'expliquant  eux-mêmes  le  mot 
d'hypostase  dans  un  sens  catholique,  ils  ne 
laissaient  pas  de  le  regarder  comme  un  hé- 
rétique, quoiqu'il  l'admit  dans  le  sens  qu'ils 
lui  donnaient.  C'est  pourquoi  il  conjure  de 
nouveau  le  pape  Damase  de  lui  mander  s'il 
devait  confesser  ou  non  trois  hypostases.  11 


le  prie  d'adresser  sa  réponse  au  prêtre  Eva- 
gre ,  et  de  lui  marquer  en  même  temps 
avec  qui  il  doit  communiquer  dans  l'Eglise 
d'Antioche,  «  parce  que  lesmeléciens,  dit-il, 
qui  sont  unis  avec  les  hérétiques  tarsiens, 
c'est-à-dire  avec  les  demi-ariens,  ne  cher- 
chent qu'à  s'autoriser  de  la  communion  qu'ils 
disent  avoir  avec  vous,  afin  de  faire  recevoir 
les  trois  hypostases.  »  Saint  Jérôme  donne 
le  nom  de  Tarsiens  aux  demi-ariens,  comme 
attachés  au 'sentiment  de  Sylvain,  évêque  de 
Tarse.  N'ayant  point  reçu  réponse  du  pape 
Damase,  il  lui  écrivit  une  seconde  lettre, 
dans  laquelle  il  se  plaint  encore  que  les  trois 
différents  partis  qui  déchiraient  l'Eglise 
d'Antioche,  s'efforçaient  à  l'envi  de  l'enga- 
ger dans  leurs  intérêts.  «  Les  solitaires  du 
pays,  ajoute-t-il,  emploient  contre  moi  leur 
ancienne  autorité.  Cependant  je  crie  sans 
cesse  :  Quiconque  est  uni  à  la  chaire  de  saint 
Pierre,  est  de  mon  parti.  Mélèce,  Vital  et 
Paulin  disent  qu'ils  sont  dans  votre  commu- 
nion; je  le  pourrais  croire  s'il  n'y  en  avait 
qu'un  seul  qui  le  dit;  mais  dans  la  situation 
où  sont  les  choses,  il  faut  nécessairement 
que  deux  d'entre  eux,  ou  même  tous  les 
trois,  ne  disent  pas  la  vérité.  Je  vous  prie 
donc  de  me  mander  avec  qui  je  dois  commu- 
niquer dans  la  Syrie  :  ne  méprisez  point 
une  âme  pour  laquelle  Jésus-Christ  est 
mort.  »  Cette  seconde  lettre  fut  écrite  la 
même  année  que  la  précédente,  c'est-à-dire 
sur  la  fin  de  l'an  376,  ou  au  commencement 
de  l'an  377. 

7.  Vers  le  même  temps,  saint  Jérôme  1,5,1^ 
écrivit  à  Marc,  prêtre  de  Télède,  qui  est  un  «rrr'a^a 
grand  bourg  de  Syrie,  et  non  pas  de  Célède,  '"'^'  ^'' 
comme  on  lit  dans  quelques  imprimés.  Il  se 
plaint  dans  cette  lettre  de  ce  qu'on  le  faisait 
passer  pour  hérétique ,  lorsqu'il  disait  qu'il 
n'y  a  dans  la  Trinité  qu'une  seule  substance; 
et  qu'on  l'accusait  d'être  dans  les  sentiments 
impies  de  Sabellius,  parce  qu'il  confessait 
sans  cesse  qu'il  y  a  trois  personnes  subsis- 
tantes, véritables,  entières  et  parfaites.  C'é- 
taient des  moines  qui  le  traitaient  de  la 
sorte,  et  qui,  «  en  le  condamnant,  s'enga- 
geaient, dit-il,  à  condamner  avec  lui  tout 
l'Occident  et  toute  l'Egypte,  »  c'est-à-dire 
Damase  et  Pierre  d'Alexandrie,  dont  il  sui- 
vait la  foi  et  les  expressions.  Il  dit  à  ses  per- 


1  Si  saint  Jérôme  se  fût  servi  oavertement  des  ter- 
mes d'hypostase,  les  Orientaux  qui  ne  demandaient 
autre  chose  de  lui,  l' auraient-ils  traité  d'hérétique? 
Il  est  donc  vraisemblable  qu'il  ne  veut  dire  autre 


chose  en  cet  endroit,  sinon  qu'il  confessait  haute- 
ment qu'il  y  a  en  Dieu  trois  personnes  subsistantes, 
que  les  Orientaux  désignaient  par  trois  hypostases. 
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sécuteurs  :  «  Craignez-vous  qu'étant  aussi 
habile  que  je  le  suis  dans  les  langues  grecque 
et  syriaque,  j'aille  d'Eglise  en  Eglise  séduire 
les  peuples  et  les  engager  dans  le  schisme  ? 
Je  n'ai  rien  volé  à  personne,  et  je  ne  reçois 
rien  gratuitement  de  qui  que  ce  soit;  je  tra- 
vaille tous  les  jours,  et  gagne  mon  pain  à  la 
sueur  de  mon  front.  »  Puis  s'adressant  à 
Marc  qui  ce  semble,  lui  avait  demandé  quel- 
ques témoignages  de  sa  croyance  :  «  Saint 
et  vénérable  Père,  lui  dit-il,  Jésus-Christ  sait 
avec  combien  de  douleur  je  vous  écris  ceci. 
On  ne  me  permet  pas  de  vivre  en  repos  dans 
un  coin  de  mon  désert.  On  me  demande 
tous  les  jours  ma  profession  de  foi,  comme 
si  je  ne  l'avais  pas  faite  en  recevant  le  bap- 
tême. Je  la  leur  donne  telle  qu'ils  le  sou- 
haitent, ils  n'en  sont  pas  contents.  Je  la  si- 
gne, ils  n'en  veulent  rien  croire.  Tout  ce 
qu'ils  désirent,  c'est  de  me  chasser  d'ici;  et 
je  m'enfuirais,  si  mes  infirmités  et  la  rigueur 
de  l'hiver  ne  me  retenaient  ici  malgré  moi. 
Pour  ce  qui  est  des  dogmes  sur  lesquels  vous 
m'avez  fait  la  grâce  de  me  demander  mon 
sentiment,  je  vous  dirai  que  j'ai  envoyé  sur 
cela  ma  profession  de  foi  par  écrit  à  Cyrille, 
évêque  de  Jérusalem.  Au  reste,  je  vous  ai 
fait  connaître  quelle  était  ma  croyance,  dans 
une  conversation  que  j'ai  eue  avec  vous,  et 
avec  notre  bienheureux  frère  Zénobius.  » 

8.  Innocent,  à  qui  est  adressée  la  dix-sep- 
tième lettre  de  saint  Jérôme,  est  un  de  ceux 
qui  le  suivirent  en  Orient,  et  qui  l'accompa- 
gnèrent dans  le  désert  de  Syrie.  Il  l'avait 
souvent  prié  d'écrire  l'histoire  du  miracle 
arrivé  de  leur  temps,  et  il  s'en  était  toujours 
défendu  par  modestie;  mais  enfin  il  céda 
aux  prières  d'Innocent.  Cette  histoire  que 
saint  Jérôme  décrit  avec  beaucoup  d'élo- 
quence, est  un  témoignage  que  Dieu  est  le 
protecteur  de  l'innocence  opprimée,  et  un 
avertissement  aux  juges  de  la  terre  combien 
ils  doivent  appréhender  de  confondre  les  in- 
nocents avec  les  coupables.  L'intendant  de 
la  province  de  la  Ligurie,  étant  allé  faire  la 
visite  dans  la  ville  de  Verceil,  y  fit  mettre  en 
prison  un  jeune  homme  et  une  femme  que 
son  mari  avait  accusée  d'adultère.  Quelque 
temps  après  il  fit  appliquer  le  jeune  homme 
à  la  question.  On  lui  déchira  tout  le  corps 
avec  des  ongles  de  fer,  afin  de  lui  arracher 
la  vérité  par  la  violence  des  tourments.  Une 
courte  mort  lui  paraissant  préférable  h  de 
longs  supplices,  il  accusa  la  femme  en  se 
trahissant  lui-même.  Il  fut  donc  condamné  k 


perdre  la  tête,  et  cette  punition  lui  était  due 
avec  justice,  puisque  par  son  mensonge  il 
ôtait  à  la  femme  faussement  accusée,  la  seule 
ressource  qui  restait  à  son  innocence.  On 
étendit  cette  femme  sur  le  chevalet,  et  on  lui 
lia  derrière  le  dos ,  ses  mains  que  la  puan- 
teur d'un  horrible  cachot  avait  déjà  toutes 
gâtées.  Mais  supérieure  par  son  courage  aux 
faiblesses  de  son  sexe,  et  levant  au  ciel  des 
yeux  baignés  de  larmes  :  «  Vous  savez,  di- 
sait-eUe,  mon  Seigneur  Jésus,  vous  à  qui 
rien  n'est  caché  et  qui  sondez  les  reins 
et  les  cœurs;  vous  savez  que  ce  n'est 
point  l'appréhension  de  la  mort  qui  m'o- 
blige à  nier  le  crime  dont  je  suis  accu- 
sée, mais  que  c'est  la  seule  crainte  du  pé- 
ché qui  m'empêche  de  mentir.  Et  toi  mal- 
heureux, disait-elle  au  jeune  homme,  si  la 
mort  à  tant  d'attraits  pour  toi,  pourquoi 
veux-tu  faire  mourir  tout  à  la  fois  deux  per- 
sonnes innocentes?  Pour  moi,  je  souhaite 
aussi  de  mourir,  et  je  ne  crains  point  de  per- 
dre une  vie  qui  m'est  devenue  ennuyeuse; 
mais  je  ne  veux  point  en  sortir  tachée  d'un 
crime  infâme  que  je  n'ai  point  commis.  Je 
mourrai  avec  innocence;  et  ce  n'est  pas 
mourir  que  de  mourir  pour  vivre.  »  L'inten- 
dant, altéré  du  sang  dont  il  avait  déjà  goûté, 
fit  redoubler  les  tourments,  et  grinçant  les 
dents  de  rage,  menaça  le  bourreau  des  mê- 
mes supplices,  s'il  ne  faisait  avouer  à  une 
femme  ce  qu'un  homme  n'avait  pas  eu  la 
force  de  nier.  «  Secourez-moi,  Seigneur  Jé- 
sus, s'écriait  cette  femme  innocente,  on  a 
bien  inventé  d'autres  supplices  pour  vous  !  » 
Le  bourreau  l'attache  donc  à  un  poteau  par 
les  cheveux,  l'étend  et  la  lie  plus  fortement 
sur  le  chevalet,  lui  brûle  les  pieds,  lui  dé- 
chire le  sein,  lui  perce  les  côtés;  mais  toutes 
ces  tortures  ne  sont  point  capables  de  l'é- 
branler. Elevée  par  la  grandeur  et  la  fer- 
meté de  son  âme  au-dessus  des  sentiments 
du  corps,  et  jouissant  des  consolations  inté- 
rieures que  donne  une  conscience  pure  et 
innocente,  elle  parait  insensible  au  milieu 
des  plus  cruels  supplices.  Le  juge  se  sentant 
vaincu,  s'emporte  de  colère;  et  la  femme 
toujours  tranquille  fait  sa  prière  à  Dieu.  On 
lui  brise  tout  le  corps,  elle  lève  les  yeux  au 
ciel.  Le  bourreau,  las  de  la  tourmenter,  gé- 
missait lui-même  de  la  voir  souffrir;  il  ne 
pouvait  plus  trouver  sur  elle  de  place  pour 
y  faire  de  nouvelles  plaies,  et  la  cruauté 
vaincue  ne  pouvait  sans  horreur  regarder 
un  corps  qu'elle  venait  de  mettre  en  pièces. 
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Alors  l'intendant  transpoi'té  cTe  colère ,  dit 
aux  assistants  :  «Pourquoi  vous  étonner  que 
cette  femme  aime  mieux  soufifrir  la  rigueur 
des  tourments,  que  de  se  voir  condamner  à 
la  mort?  Une  personne  ne  peut  commettre 
un  adultère  sans  avoir  un  complice  ;  et  il  est 
bien  plus  naturel  à  un  coupable  de  nier  un  cri- 
me, qu'à  un  innocent  de  le  confesser.  »  Cette 
femme  est  donc  condamnée  à  perdre  la  tête 
de  même  que  le  jeune  homme,  et  tous  deux 
sont  menés  au  lieu   du  supplice.   Tout  le 
monde  accourt  à  ce  spectacle,  et  la  foule  est 
si  grande  qu'à  peine  peuvent-ils  passer  par 
les  portes.  Le  bourreau  fait  sauter  la  tête  du 
jeune  homme  du  premier  coup,  et  le  laisse 
nageant  dans  son  sang.  Il  vient  ensuite  à  la 
femme,  la  fait  mettre  à  genoux,  et  tirant  son 
épée,  il  lui  en  décharge  un  coup  de  toute  sa 
force;  mais  à  peine  l'eut-il  touchée,  que  son 
épée  s'arrêta,  et  ne  fit  qu'effleurer  la  peau 
d'où  il  sortit  un  peu  de  sang.  L'exécuteur 
honteux  d'avoir  manqué  son  cou,  en  redou- 
ble un  second;  mais  il  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux que  le  premier;  et  comme  si  l'épée 
n'eût  oser  la  toucher,  elle  s'amollit  et  s'é- 
raousse  sur  son  cou  sans  lui  faire  de  mal. 
Alors  le  bourreau  étant  tout  hors  d'haleine, 
et  entrant  en  fureur,  jette  sa  casaque  en  ar- 
rière, et  ramassant  toutes  ses  forces  pour 
décharger  encore  un  coup,  il  fait  sauter, 
sans  s'en  apercevoir,  l'agrafe  de  sa  casaque. 
«  Voici  une  agrafe  d'or,  lui  dit  cette  femme, 
que  vous  avez  laissé  tomber;  ramassez-la, 
de  peur  de  perdre  ce  que  vous  n'avez  gagné 
qu'avec  bien  de  la  peine.  »  Quelle  intrépidi- 
té !  Comme  si  c'était  peu  pour  elle  de  ne  pas 
craindre  de  perdre  la  vie,  elle  rend  encore 
un  bon  office  à  celui  qui  veut  la  lui  ravir. 
Elle  reçut  un  troisième  coup  sans  en  être  en- 
dommagée.   L'exécuteur   effrayé,  et  ne  se 
fiant  plus  au  tranchant  de  son  épée,  voulut 
la  lui  enfoncer  dans  la  gorge,  mais  par  un 
prodige  inouï  jusques  alors,  l'épée  se  replia 
vers  le  pommeau,  comme  si  elle  eut  voulu 
regarder  son  maître,  et  lui  avouer  son  im- 
puissance et  sa  défaite.  «  Saint  Jérôme  rap- 
pelle ici  l'histoire  des  trois  jeunes  Hébreux, 
qui  chantaient  des  hymnes  au  Seigneur  au 
milieu  des  flammes;  celle  de  Daniel  que  les 
lions  caressaient  avec  leur  queue;  et  celle 
de  Suzanne,  qui  ayant  été  injustement  con- 
damnée, fut  délivrée  par  un  jeune  homme 
remph  du  Saint-Esprit.  «  Le  Seigneur,  ajoute 
ce  Père,  prit  également  les  intérêts  de  ces 
deux  femmes  innocentes.  Suzanne  fut  sauvée 
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par  son  propre  juge;  et  celle  dont  nous  par- 
lons, ayant  été  condamnée  à   mort   par  lo 
juge,  en  fut  délivrée  par  l'épée  de  son  pro- 
pre bourreau.  »  Enfin  tout  le  peuple  prend 
le  parti  de  cette  femme  innocente,  et  tous, 
sans  exception  ni  d'âge  ni  de  sexe,  se  met- 
tant autour  du  bourreau,  l'obligent  par  leurs 
cris  à  prendre  la  fuite.  Cette  nouvelle  met  la 
ville  en  émotion,  et  tous  les  huissiers  étant 
venus  au  lieu  du  supplice,  un  d'entre  eux 
qui  était  obligé  par  sa  charge  de  faire  exé- 
cuter les  criminels,  s'avance,  et  se  couvrant 
la  tête  de  poussière  :  «  Si  vous  avez,  dit-il 
aux  assistants,  compassion  de  cette  femme, 
et  si  vous  voulez  l'arracher  à  son  supplice, 
il  faut  que  je  meure  à  sa  place.  »  Les  assis- 
tants touchés  de  ses  larmes  changèrent  tout- 
à-coup  de  sentiment,  et  crurent  qu'ils  de- 
vaient par  charité  abandonner  celle  qu'ils 
avaient  voulu  un  peu  auparavant  sauver  par 
un  semblable  motif.  On  fait  donc  venir  un 
auti-e  bourreau,  avec  une  nouvelle  épée  ;  on 
lui  présente  cette  innocente  victime,  qui  n'a- 
vait pour  elle  que  Jésus-Christ.  Du  premier 
coup  le  bouiTeau  ébranle  cette  femme,  du 
second  il  l'étourdit,  du  troisième  il  la  blesse 
et  l'abat  à  ses  pieds.  «  Quel  prodige,  s'écrie 
saint  Jérôme  1  Cette  femme  qui  avait  déjà 
reçu  jusqu'à  quatre  coups  sans  être  endom- 
magée, tombe  comme  morte  peu  de  temps 
après,  de  peur  qu'un  innocent  ne  périsse 
pour  elle.  »  Les  ecclésiastiques  qui  avaient 
soin  d'enterrer  les  morts,  ensevelissent  ce 
corps  tout  ensanglanté,  font  une  fosse,  et  se 
préparent  à  le  porter  en  terre  selon  la  cou- 
tume. Mais  la  nuit  étant  survenue  plus  tôt 
qu'à  l'ordinaire,  par  une  providence  particu- 
lière de  Dieu,  on  s'aperçut  que  le  cœur  de 
cette  femme  battait  encore.  En  effet  elle 
commença  à  ouvrir  les  yeux,  elle  revint  à 
elle-même,  elle  respira,  elle  vit,  elle  parla, 
elle  se  leva  et  eut  la  force  de  dire  :  Le  Sei-  rsii  cxvn.s. 
gneur  est  mon  aide,  je  ne  craindrai  point  ce  que 
l'homme  me  pourra  faire.  Dans  ce  temps-là 
une  femme  qui  subsistait  des  aumônes  de 
l'Eglise  vint  à  mourir,  et  comme  si  Dieu  avait 
marqué  exprès  le  moment  de  sa  mort,  on 
mit  son  corps  dans  le  tombeau  qu'on  avait 
préparé  pour  l'autre.  Dès  la  pointe  du  jour, 
un  huissier  vint  chercher  le  corps  de  cette 
femme,  et  persuadé   quelle  était  encore  en 
vie,  demanda  à  voir  la  fosse  où  elle  se  trou- 
vait,   parce    qu'il   ne    pouvait   comprendre 
qu'elle  eût  pu  mourir.  Les   ecclésiastiques 
lui  montrant  la  terre  qu'on  venait  de  jeter 
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sur  le  corps  :  «  Déterrez,  lui  dirent-ils,  des 
os  déjà  ensevelis;  déclarez  une  nouvelle 
guerre  à  ce  tombeau,  et  portez  votre  cruauté 
au-delà  du  trépas.  »  L'huissier  couvert  de 
confusion  s' étant  retiré,  on  porta  la  préten- 
due morte  dans  une  maison,  où  on  lui  donna 
secrètement  tous  les  secours  dont  elle  avait 
besoin.  Mais  de  peur  que  les  fréquentes  visi- 
tes du  médecin  ne  fissent  naître  quelques 
soupçons,  on  la  rasa,  et  on  l'envoya  avec 
quelques  vierges  dans  une  métairie  fort  écar- 
tée, où  elle  demeura  en  habits  d'hommes, 
jusqu'à  ce  qu'elle  fût  entièrement  guérie  de 
ses  blessures.  Sur  la  fin  de  sa  lettre,  saint 
Jérôme  pai-le  à  Innocent  du  zèle  qu'Evagre, 
prêtre  d'Antioche,  qui  était  venu  en  Occi- 
dent avec  saint  Eusèbe  de  Verceil,  témoigna 
pour  les  intérêts  de  Jésus-Christ,  en  ruinant 
les  pernicieux  desseins  d'Auxence,  évêque 
arien,  qui  opprimait  l'Eglise  de  Milan.  Ce 
même  Evagre  alla  trouver  l'empereur  Valen- 
tinien  1",  et  sut  si  bien  le  fléchir  par  ses 
prières,  que  le  prince  lui  accorda  la  grâce 
de  cette  femme, 

§1L 

Des  Lettres  de  la  seconde  classe, 

l .  Saint  Jérôme  qui  était  venu  à  Rome  vers 
l'an  382  avec  saint  Epiphane  et  Paulin  d'An- 
tioche, n'en  partit  que  vers  le  milieu  de  l'an 
385  ;  il  y  soutint  contre  Helvidias  les  intérêts 
de  la  virginité,  et  en  releva  le  mérite  et  la 
gloire  dans  un  traité  particulier  qu'il  dédia  à 
Eustochie  fille  de  sainte  Paule.  Ce  traité  que 
l'on  a  intitulé  Lettre,  et  que  l'on  met  en  38-4, 
est  très-long.  Ce  que  ce  Père  y  dit  de  la  vir- 
ginité, révolta  tout  Rome,  et  tit  croire  qu'il 
condamnait  le  mariage  comme  une  chose 
illicite.  Eustochie  était  la  première  personne 
de  qualité  qui  eût  consacré  sa  vii'ginité  à 
Jésus-Christ,  et  ce  fut  j)our  la  confirmer  dans 
son  pieux  dessein  que  saiirt  Jérôme  entreprit 
ce  traité.  Après  y  avoir  fait  une  peinture  de 
la  faiblesse  humaine,  et  des  périls  où  nous 
sommes  exposés  à  tout  moment  de  perdre 
notre  innocence,  il  prescrit  à  Eustochie  cer- 
taines règles  pour  vivre  saintement  dans  son 
étal.  La  première,  est  la  crainte  et  l'humi- 
lité :  «  Je  ne  veux  pas,  lui  dit-il,  que  l'état 
que  vous  avez  embrassé  vous  inspire  de  l'or- 
gueil, mais  de  la  crainte.  Vous  portez  avec 
vous  un  précieux  trésor,  prenez  garde  de 
tomber  entre  les  mains  des  voleurs.  La  vie 
présente  est  comme  une  carrière  où  nous 


courons  tous,  afin  de  recevoir  la  couronne 
de  la  vie  future.  L'on  ne  marche  qu'en  trem- 
blant parmi  les  serpents  et  les  scoi-pions. 
Tant  que  nous  sommes  attachés  à  un  corps 
fragile  et  mortel,  que  l'esprit  a  des  désirs 
contraires  à  ceux  de  la  chair,  et  que  la  chair 
en  a  de  contraires  à  ceux  de  l'esprit,  la  vic- 
toire est  toujours  incertaine.  Le  démon  peu 
appliqué  à  dévorer  ceux  qui  ne  sont  pas  du 
corps  de  l'Eglise,  ne  s'applique  qu'à  séduire 
les  fidèles,  et  à  les  arracher  du  sein  de  leur 
mère.  Il  ne  se  nourrit,  comme  le  dit  un  pro- 
phète, que  de  viandes  choisies  et  délicieu- 
ses. »  La  vigilance  à  rejeter  les  mauvaises  Habac.  i 
pensées  est  la  seconde  règle  que  ce  Père 
donne  à  Eustochie  :  «  Ne  donnez  point,  lui 
dit-il,  aux  mauvaises  pensées,  le  temps  de  se 
fortifier  dans  votre  esprit  :  étouffez  toutes 
ces  semences  de  Babylone,  qui  ne  sont  pro- 
pres qu'à  faire  naître  dans  notre  cœur  le  dé- 
sordre et  la  confusion  :  faites  mourir  votre 
ennemi  tandis  qu'il  est  encore  faible,  et  ar- 
rêtez dès  sa  source  la  maMgnité  d'une  pas- 
sion naissante.  »  11  lui  donne  pour  troisième 
règle  la  sobriété  dans  le  boire  et  dans  le 
manger.  «  Le  vin,  continue -t-il,  joint  à  la 
jeunesse ,  cause  un  double  embrasement  qui 
rend  la  concupiscence  plus  ardente.  Pourquoi 
jeter  de  l'huile  dans  la  flamme?  Pourquoi 
entretenir  le  feu  qui  n'est  déjà  que  trop  em- 
brasé !  Si  saint  Paul  permet  à  Timothée  l'u- 
sage du  vin,  ce  n'est  que  comme  un  remède 
nécessaire  aux  douleurs  d'estomac  qu'il 
souffrait  :  encore  lui  ordonne-t-il  de  n'en 
boire  que  fort  peu.  Elle  fuyant  la  persécu-  ivueg. 
tion  de  Jésabel,  et  s'étant  couché  sous  un 
arbre,  un  ange  lui  dit  de  se  lever  et  de  man- 
ger. Que  trouva  le  Propliète?  Un  petit  pain 
cuit  sous  la  cendre,  et  un  vase  d'eau.  Est-ce 
que  Dieu  ne  pouvait  pas  lui  envoyer  un  vin 
délicieux,  des  viandes  délicates  et  des  ra- 
goûts bien  assaisonnés?  Il  pouvait  nourrir 
Daniel  des  mêmes  viandes  que  l'on  servait 
sur  la  table  du  roi  de  Babylone  :  néanmoins 
il  se  contente  de  lui  faire  porter  le  dîner 
qu'Abacuc  avait  préparé  pour  ses  moisson- 
neurs. Si  vous  me  dites  qu'une  personne  de 
votre  qualité,  élevée  parmi  les  déhces,  et 
nourrie  avec  beaucoup  de  délicatesse,  ne 
peut  s'abstenir  de  vin  ni  de  viandes  les  plus 
exquises,  ni  mener  une  vie  si  austère  et  si 
dure  à  la  nature,  je  vous  répondrai  :  Vivez 
donc  selon  les  lois  du  monde,  puisque  vous 
ne  sauriez  vivre  selon  la  loi  de  Dieu.  Ce  n'est 
pus  que  Dieu  prenne  plaisir  à  nous  voir  dé- 


[n"=  ET  V=  SIÈCLES.] 

Torés  par  une  faim  cruelle,  ni  épuisés  par  de 
longues  abstinences,  et  par  des  jeûnes  ri- 
goureux ;  mais  c'est  qu'il  est  impossible  sans 
cela  de  se  conserver  longtemps  dans  l'inno- 
cence. » 

Saint  Jérôme  exhorte  ensuite  Eustocliie  à 
fuir  les  conversations,  et  à  ne  pas  imiter  les 
exemples  des  vierges  inconstantes  et  bypo- 
criteSj  qui  n'ont  que  l'extérieur  de  la  virgi- 
nité et  les  apparences  de  la  vertu.  Il  lui  dé- 
fend les  liaisons  avec  les  femmes  roariécs,  et 
lui  conseille  de  ne  rendre  aucune  visite  aux 
personnes  de  qualité,  pour  ne  s'exposer  pas 
à  voir  souvent  ce  qu'elle  avait  méprisé  pour 
se  consacrer  à  Dieu.  Il  veut  encore  qu'elle 
évite  la  compagnie  des  veuves,  qui  le  sont 
plutôt  par  nécessité  que  par  inclination;  et 
qu'elle  cherche  celle  des  filles  détachées  du 
monde,  et  qui  par  la  maturité  de  leur  ûge  et 
la  régularité  de  leur  vie,  se  sont  acquis  une 
estime  universelle.  «  Soyez  soumise,  ajoute- 
t-il,  à  vos  parents,  à  l'exemple  de  votre 
époux.  Ne  sortez  de  chez  vous  que  très-ra- 
rement, pas  même  pour  aller  visiter  les  tom- 
beaux des  martyrs  :  honorez-les  dans  votre 
chambre.  Apphquez-vous  souvent  à  la  lec- 
ture, et  apprenez  beaucoup  de  choses  par 
cœur.  Ne  vous  endormez  jamais  que  le  livre 
à  la  main,  et  laissez-vous  tomber  dessus,  ac- 
cablée de  sommeil.  Jeûnez  tous  les  jours,  et 
ne  mangez  jamais  jusqu'à  vous  rassasier. 
Que  sert-il  de  s'épuiser  par  un  jeûne  de  deux 
ou  trois  jours,  si  pour  se  dédommager  de 
celte  longue  abstinence,  l'on  mange  ensuite 
avec  excès?  Un  estomac  rempli  de  viandes, 
appesantit  l'esprit,  et  n'est  propre  qu'à  faire 
naître  mille  désirs  impurs,  semblable  en 
quelque  façon  à  une  terre,  qui  étant  abreu- 
vée par  des  pluies  trop  abondantes,  ne  pro- 
duit que  des  épines  et  des  ronces.  » 

Saint  Jérôme  parle  du  mariage  d'une  ma- 
nière peu  avantageuse  :  il  n'aboutit,  dit-il, 
qu'aux  douleurs  et  à  la  mort;  si  Dieu  l'a  au- 
trefois étabh  et  autorisé,  Jésus-Christ  et  Ma- 
rie ont  consacré  la  virginité.  Mais  prévoyant 
bien  qu'on  lui  ferait  quelques  reproches  sur 
un  pareil  langage,  il  s'explique  aussitôt  en 
ces  termes  :  «  Ce  n'est  point  mal  parler  du 
mariage,  que  de  lui  préférer  la  virginité.  On 
ne  compare  jamais  le  mal  avec  le  bien.  Eve 
était  vierge  dans  le  paradis  terrestre,  et  le 
mariage  ne  commença  qu'après  que  l'hom- 
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me  et  la  femme  eurent  été  revêtus  d'habits 
de  peau,  c'est-à-dire  après  leur  désobéis- 
sance. Je  loue  les  noces,  dit-il  encore,  je 
loue  le  mariage;  mais  c'est  parce  qu'il  pro- 
duit des  vierges.  Je  le  regarde  comme  une 
épine  qui  porte  des  roses,  comme  une  terre 
qui  produit  de  l'or,  comme  une  nacre  où  se 
forment  les  pei'les.  Saint  Paul,  il  est  vrai,  n'a 
pas  reçu  de  commandements  du  Seigneur 
touchant  la  virginité.  Mais  c'est  parce  que 
les  sacrifices  que  nous  offrons  à  Dieu  volon- 
tairement et  sans  contrainte,  sont  dignes 
d'une  plus  grande  récompense;  et  que  l'on 
aurait  pu  faire  une  loi  de  la  virginité,  sans 
défendre  en  quelque  sorte  le  mariage.  » 
Saint  Jérôme  avoue  que  dans  la  loi  ancienne 
on  pensait  autrement  de  la  wginité  ;  que  la 
fécondité  y  était  regardée  comme  une  mar- 
que de  bénédiction;  mais  que  depuis  qu'une 
vierge  est  devenue  féconde,  et  qu'elle  nous 
a  donné  cet  enfant  qui,  selon  la  prophétie 
d'Isaïe,  devait  porter  sur  son  épaule  la  mar- 
que de  sa  principauté,  ce  Dieu,  ce  Fort,  ce 
Père  du  siècle  futur,  la  femme  s'est  ^Tie  af- 
franchie de  la  malédiction  attachée  à  la  sté-' 
rilité.  Cet  Homme-Dieu,  dès  qu'il  est  venu 
dans  le  monde,  a  pris  soin  d'y  établir  une 
nouvelle  famille,  afin  d'être  servi  parles  an- 
ges de  la  terre,  de  même  qu'il  est  adoré  par 
les  anges  du  ciel.  Puisque  '  saint  Paul  nous 
ordonne  de  prier  sans  cesse,  et  que  d'ail- 
leurs les  engagements  du  mariage  sont  un 
obstacle  à  la  prière,  il  faut  ou  demeurer 
vierge,  si  l'on  veut  prier  toujours,  ou  cesser 
de  prier,  si  l'on  veut  s'acquitter  des  obliga- 
tions qu'impose  le  mariage. 

Comme  saint  Jérôme  avait  averti  Eusto- 
chie  dès  le  commencement  de  cette  lettre, 
qu'il  ne  lui  dirait  que  très-peu  de  choses  des 
fâcheuses  nécessités  auxquelles  le  mariage 
assujettit,  il  la  renvoie  au  livre  qu'il  avait 
écrit  sur  ce  sujet  contre  Helvidius ,  et 
aux  écrits  que  TertuUien,  saint  Cyprien,  le 
pape  Damase  et  saint  Ambroise  ont  composés 
sur  cette  matière.  11  l'exhorte  à  la  retraite; 
«  11  n'appartient,  dit-il,  qu'aux  vierges  folles 
de  courir  les  rues;»  il  l'engage  à  ne  point 
prêter  l'oreille  aux  mauvais  discours,  à  ne 
rechercher  d'autres  témoins  que  Dieu  dans 
la  distribution  de  ses  aumônes.  «  Lorsque 
vous  jeûnez,  ajoute-t-il,  ayez  toujours  un  vi- 
sage gai  et  joyeux;  n'allectez  dans  vos  habits 


I  Verum  ne  penitus  videar  omisisse  :  nunc  dicam,  oramus  semper,  et  virgines  sumtis;  aut  orare  desini- 
>juodcumAp'jslotus sine intermissioneorare  nos  jubcaf,  mus,  ut  conjugio  serviamus.  m^ïon^m.,  Eptst.  ad, 
et  qui  in  conjugio  debiium  solvit,  orare  non  possit  :  aut      Eusioch.,  pag.  37. 
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ni  une  propreté  étudiée,  ni  une  saleté  dé- 
goûtante, ni  une  singularité  bizarre.  Ne  dé- 
sirez point  de  paraître,  ni  plus  dévote,  ni 
plus  humble  qu'il  ne  faut,  et  ne  cherchez 
point  la  gloire  en  faisant  semblant  de  la  fuir: 
il  n'est  que  trop  ordinaire  aux  femmes  de 
cacher  un  cœur  gâté  sous  une  apparence 
austère  et  mortifiée.);  Ce  n'est  qu'avec  quel- 
que sorte  de  peine  qu'il  lui  fait  connaître  la 
conduite  de  certains  qui  ne  s'élevaient  à 
l'ordre  du  diaconat  et  de  la  prêtrise,  qu'afin 
d'avoir  plus  de  liberté  de  voir  les  femmes. 
«  Tous  leurs  soins,  dit-il,  sont  d'avoir  des  ha- 
bits parfumés,  la  peau  des  pieds  bien  unie,  de 
friser  leurs  cheveux,  et  de  porter  aux  doigts 
des  bagues  qui  jettent  beaucoup  d'éclat. 
Quand  ils  marchent  dans  les  rues,  à  peine 
touchent-ils  la  terre  du  bout  des  pieds,  tant 
ils  appréhendent  de  se  salir;  de  manière  qu'à 
leur  air  on  les  prendrait  plutôt  pour  des 
nouveaux  mariés,  que  pour  des  ecclésiasti- 
ques. Quelques-uns  font  toute  leur  occupa- 
tion et  toute  leur  étude  de  savoir  le  nom  et 
la  demeure  des  dames, de  connaître  leurs  in- 
clinations et  leur  manière  de  vie.  » 

Il  conseille  à  Eustochie  de  s'adresser  dans 
ses  difïïcultés  sur  les  saintes  Ecritures  ou 
sur  d'autres  doutes  embarrassants ,  à  un 
homme  d'une  probité  universellement  recon- 
nue, d'une  maturité  d'âge  qui  le  mette  Lors 
de  toute  suspicion,  et  d'une  réputation  à  qui 
la  médisance  n'ait  jamais  donné  la  moindre 
atteinte  ;  si  elle  n'en  trouve  point  de  ce  ca- 
ractère pour  l'instruire,  elle  doit  préférer 
une  sûre  ignorance  à  une  instruction  dange- 
reuse. «  Si  vous  avez,  lui  dit-il  ensuite,  pour 
compagnes  quelques  vierges  d'une  condition 
servile,  ne  les  traitez  point  avec  hauteur,  et 
ne  prenez  point  avec  elles  des  airs  de  supé- 
riorité. Puisque  vous  n'avez  toutes  qu'un 
même  époux,  que  vous  psalmodiez  en  com- 
mun, que  vous  recevez  ensemble  le  corps  de 
Jésus-Christ,  pourquoi  ne  mangez-vous  pas 
à  la  même  table?  Ne  vous  piquez  point  d'é- 
rudition, ni  de  faire  de  jolies  pièces  en  vers 
lyriques.  Comment  pouvoir  allier  Horace 
avec  le  Psautier,  Virgile  avec  les  Evangiles, 
Cicéron  avec  l'apôtre  saint  Paul?  Quoique 
tout  soit  pur  pour  ceux  qui  sont  purs,  cependant 
nous  ne  devons  pas  boire  en  même  temps  le  ca- 
lice du  Seigneur  et  le  calice  des  démons.  Il  lui 
raconte  à  ce  sujet  comment  dans  un  songe 
il  fut  traîné  devant  le  tribunal  du  souverain 
Juge,  et  frappé  de  verges  pour  avoir  lu  les 
auteurs  profanes;  il  lui  rapporte  le  serment 


par  lequel  il  s'engagea  de  ne  les  plus  lire  à 
l'avenir. 

Un  autre  vice  contre  lequel  il  veut  qu'Eus- 
tochie  se  précautionne,  est  l'avarice.  Il  ne 
veut  pas  qu'elle  s'applique  à  amasser  du 
bien,  sous  prétexte  que  ne  pouvant  travail- 
ler des  mains,  elle  pourrait  en  avoir  besoin 
ou  dans  la  vieillesse,  ou  dans  les  maladies. 
Pour  lui  donner  de  la  confiance  en  la  provi- 
dence de  Dieu,  il  insiste  sur  les  motifs  sui- 
vants. Dieu  prend  soin  de  toutes  les  créatures; 
Jésus-Christ  appelle  bienheureux  ceux  qui 
sont  pauvres  et  qui  ont  faim  ;  des  corbeaux 
apportèrent  à  Elle  la  nourriture  dont  il  avait 
besoin;  la  veuve  de  Sarepta  qui  se  voyait  à 
la  veille  de  mourir  de  faim  reçut  la  nourri- 
ture du  prophète  même  qui  était  venu  en 
chercher  chez  elle.  L'Ecriture  sainte,  dit-il, 
est  pleine  d'exemples  qui  font  voir  combien 
on  doit  fuir  l'avarice.  11  rapporte  là-dessus 
l'exemple  d'un  frère  du  monastère  de  Nitrie, 
plus  ménagé  qu'avare,  qui  laissa  en  mourant 
cent  écus  qu'il  avait  gagnés  à  faire  des  filets. 
Les  solitaires  tinrent  conseil  pour  savoir  ce 
qu'ils  devaient  faire  de  cet  argent;  les  uns 
étaient  d'avis  qu'on  le  distribuât  aux  pauvres; 
d'autres  qu'on  le  donnât  aux  éghses,  quel- 
ques uns  qu'on  le  fit  délivrer  à  ses  parents  ; 
mais  Macaire,  Pambon  et  Isidore  inspirés  de 
Dieu,  furent  de  senliment  qu'on  l'enterrât 
avec  le  mort,  en  disant  :  Ton  argent  puisse-t- 
il périr  avec  toi.  A  cette  occasion  saint  Jérô- 
me parle  des  diverses  sortes  de  moines  que 
l'on  voyait  en  Egypte,  de  leurs  demeures,  de 
leurs  habillements,  et  de  leur  manière  de  vi- 
vre. Il  conseille  à  Eustochie  de  partager  en 
plusieurs  heures  différentes  le  temps  qu'elle 
voudra  donner  à  la  prière,  afin  que  l'heure 
destinée  à  cet  exercice  étant  venue,  elle 
quitte  tout  pour  y  vaquer.  Outre  les  heures 
de  tierce,  de  sexte  et  de  none,  du  matin  et 
du  soir,  «  que  tout  le  monde,  dit-il,  sait  être 
consacrées  à  la  prière,  nous  devons  encore 
avoir  soin  de  prier  Dieu  avant  de  nous  met- 
tre à  fable,  et  de  n'en  sortir  jamais  sans  ren- 
dre grâces  au  Créateur  :  de  nous  lever  deux 
ou  trois  fois  la  nuit  pour  repasser  les  en- 
droits de  l'Ecriture  que  nous  savons  par 
cœur  ;  de  nous  armer  de  l'oraison  en  sortant 
de  chez  nous,  et  de  ne  nous  asseoir  à  notre 
retour  qu'après  avoir  fait  quelque  prière  ;  de 
donner  à  Tâme  la  nourriture  dont  elle  a  be- 
soin, avant  d'accorder  au  corps  le  repos  qui 
lui  est  nécessaire;  de  faire  le  signe  delà 
croix  à  chaque  action  et  à  chaque  démarche 
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que  nous  faisons.  «  Attentive  à  vous-même, 
continue  saint  Jérôme,  ne  cherchez  votre 
gloire  que  dans  les  bonnes  œuvres  que  vous 
faites,  et  non  point  dans  les  chutes  que  font 
les  autres.  Prenez  pour  modèle  de  votre  con- 
duite la  sainte  Vierge,  qui,  par  son  extrême 
pureté,  mérita  d'être  la  mère  du  Seigneur. 
Pour  profiter  de  tous  les  avantages  attachés 
à  la  virginité,  il  faut  être  dans  le  sein  de  l'E- 
glise, et  manger  la  Pâque  dans  une  même 
maison.  Pour  ces  vierges  prétendues,  que 
plusieurs  hérétiques,  et  surtout  la  secte  im- 
pure des  manichéens,  se  vantent  d'avoir  par- 
mi eux,  on  doit  les  mettre  au  rang  des  pros- 
tituées. Mais  comme  elles  savent  que  le  nom 
de  vierge  est  respectable  aux  yeux  des  hom- 
mes, elles  cachent  sous  un  nom  honorable 
les  infamies  d'une  vie  déréglée.  Tout  ce  que 
je  vous  ai  dit  jusqu'ici,  paraîtra  dur  à  ceux 
qui  n'aiment  point  Jésus-Christ;  mais  ceux 
qui  sont  convaincus  que  tout  est  vanité  sous 
le  soleil,  mépriseront  tout  pour  gagner  Jé- 
sus-Christ. La  seule  marque  de  reconnais- 
sance que  nous  pouvons  lui  rendre  pour 
toutes  les  grâces  reçues  de  sa  main,  est  de 
lui  donner  sang  pour  sang,  et  de  sacrifier  no- 
tre vie  pour  son  amour,  de  même  qu'il  a  sa- 
crifié la  sienne  pour  notre  salut.  Quel  est  le 
saint  qui  a  reçu  la  couronne  sans  avoir  com- 
battu? L'innocent  Abel  est  mis  à  mort  : 
Abraham  court  risque  de  perdre  sa  femme. 
Et  si  vous  voulez  considérer  quelle  a  été  la 
vie  des  justes  sur  la  terre,  vous  verrez  qu'ils 
ont  tous  souffert,  et  que  les  adversités  ont 
été  leur  partage.  Vous  n'emporterez  jamais 
le  royaume  du  ciel,  si  vous  ne  lui  faites  vio- 
lence. Vous  n'obtiendrez  jamais  ce  pain  mys- 
térieux dont  parle  l'Evangile,  si  vous  ne 
frappez  à  la  porte  avec  importunité.  Dégagez- 
vous  pour  un  moment  des  liens  du  corps,  et 
jetez  les  yeux  sur  cette  grande  récompense 
que  Dieu  nous  prépare,  pour  nous  dédom- 
mager des  peines  de  la  vie  présente.  Qui 
pourrait  exprimer  quel  sera  votre  bonheur 
en  ce  jour  auquel  la  vierge  Marie  viendra 
au-devant  de  vous  accompagnée  des  chœurs 
des  vierges?  S'il  arrive  que  la  vanité  mon- 
daine fasse  quelque  impression  sur  votre 
cœur,  et  que  le  siècle  étale  à  vos  yeux  ses 
pompes  et  sa  gloire,  élevez-vous  en  esprit 
jusqu'au  ciel,  et  commencez  à  être  ce  que 
vous  devez  être  un  jour.  » 

2.  On  peut  encore  rapporter  à  l'an  38-4,  la 

;  lettre  de  saint  Jérôme  à  Marcelle  touchant 

la  maladie  ou  plutôt  la  conversion  de  Blé- 
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sille,  fille  de  sainte  Paule.  Il  n'y  avait  pas  «  ci  bi,  et 

Ters  le  mcite 

longtemps  que  le  mari  de  Blésille  était  mort,  temps,  p.  si. 
lorsqu'elle  tomba  elle-même  malade,  d'une 
fièvre  qui  la  tourmenta  environ  trente  jours. 
Saint  Jérôme  assure  Marcelle  que  Dieu  en 
usa  ainsi  à  l'égard  de  Blésille ,  afin  de  lui 
apprendre  à  ne  point  traiter  délicatement  un 
corps  qui  devait  bientôt  devenir  la  pâture 
des  vers,  et  afin  de  la  dégager  de  l'amour 
des  richesses  et  du  monde  auquel  elle  était 
auparavant  très-attachée.  En  effet  elle  se 
donna  depuis  ce  temps-là  entièrement  à  Dieu, 
et  renonça  pour  toujours  à  la  vie  mondaine 
qu'elle  avait  menée  dans  le  siècle.  La  même 
année  saint  Jérôme  écrivit  encore  à  Marcelle 
au  sujet  de  la  mort  d'une  veuve  de  grande 
piété,  nommée  Léa,  qui  avait  été  supérieure 
d'un  monastère  de  vierges.  Il  y  fait  un  grand 
éloge  de  ses  vertus,  et  compare  sa  mort  avec 
celle  d'un  sénateur  romain  arrivée  un  peu 
auparavant.  On  croit  qu'd  veut  parler  de 
Prétextât,  mort  en  384.  «  Quel  étrange  chan- 
gement, dit-il  !  Cet  homme  superbe  qui  pa- 
raissait il  n'y  a  guère  en  public  avec  toute  la 
pompe  et  tout  le  faste  qui  est  attaché  aux 
plus  grandes  dignités,  est  enseveli  dans  d'af- 
freuses et  profondes  ténèbres  !  Au  contraire, 
Léa  qui  avait  mené  une  vie  cachée,  une  vie 
pauvre,  une  vie  qui  passait  pour  folie  aux 
yeux  des  hommes,  est  maintenant  à  la  suite 
de  Jésus-Christ.  »  Il  tire  de  ce  parallèle  de 
sohdes  instructions  pour  engager  Marcelle 
au  mépris  des  grandeurs  mondaines  et  à  l'a- 
mour de  la  vertu. 

Dans  une  autre  lettre  qu'il  lui  écrivit  quel- 
ques jours  après,  il  lui  fit  l'éloge  d'une  vierge 
nommée  Asellè.  «  Elle  avait  dès  l'âge  de 
douze  ans  embrassé  par  son  propre  choix 
un  genre  de  vie  très-austère,  couchant  sur 
la  terre  nue,  priant  sans  cesse,  ne  mangeant 
que  pour  soutenir  les  défaillances  de  la  na- 
ture. Le  pain  et  le  sel  étaient  toute  sa  nour- 
riture. Un  habit  brun  faisait  tous  ses  orne- 
ments, et  elle  renonça  à  tous  les  biens  de  la 
terre  pour  se  consacrer  au  Seigneur,  ôtant  à 
ses  parents  l'espérance  de  pouvoir  jamais 
l'engager  dans  le  commerce  du  monde.  Ja- 
mais on  ne  la  vit  ni  paraître  en  public,  ni 
parler  à  aucun  homme.  Si  elle  allait  visiter 
les  tombeaux  des  martys,  pratique  de  dévo- 
tion qui  était  de  son  goût,  elle  le  faisait  sans 
que  personne  s'en  aperçût.  Elle  gardait  l'abs- 
tinence pendant  tout  le  cours  de  l'année, 
jeûnant  souvent  deux  et  trois  jours  de  suite  ; 
mais  en  carême  elle  s'abandonnait  à  toute 
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l'ardeur  de  son  zèle,  el  passait  gaiement 
presque  toutes  les  semaines  dans  cette  sainte 
pratique.  »  Saint  Jérôme  prie  Marcelle  de  ne 
pas  lui  montrer  sa  lettre,  sachant  qu'elle  ne 
pourrait  souffrir  qa'on  la  louât,  mais  d'en 
faire  part  aux  jeunes  personnes  de  condition, 
■  afin  qu'elles  suivissent  l'exemple  d'AselIe,  et 
qu'elles  regardassent  sa  vie  comme  un  mo- 
dèle de  perfection. 
^  3.  Il  n'y  avait  que  quatre  mois  que  Blésille 
,|!^  s'était  consacrée  à  Dieu  pendant  le  cours 
5^°  d'une  grande  maladie,  lorsque  la  mort  l'en- 
leva. Saint  Jérôme,  sachant  que  sainte  Paule, 
sa  mère,  en  était  inconsolable,  lui  écrivit  une 
grande  lettre  pour  tâcher  d'apporter  quel- 
que adoucissement  à  sa  douleur.  Il  com- 
mence par  en  témoigner  beaucoup  plus  lui- 
même.  Il  fait  ensuite  un  éloge  des  belles 
qualités  de  Blésille,  relevant  la  fidélité  de  sa 
mémoire,  la  vivacité  de  son  esprit,  la  con- 
naissance qu'elle  avait  des  langues  latine, 
grecque  et  hébraïque,  son  amour  pour  la 
pauvreté,  son  humilité  profonde,  son  assi- 
duité à  lire  l'Evangile  et  les  Prophètes,  le 
chagrin  dans  lequel  elle  mourut  pour  n'avoir 
pu  exécuter  comme  elle  l'aurait  souhaité,  le 
dessein  qu'elle  avait  formé  de  se  consacrer 
entièrement  au  service  de  Dieu.  Il  dit  ensuite 
à  sainte  Paule  :  «  Si  une  mort  imprévue  et 
précipitée  l'avait  surprise  avec  un  cœur  tout 
occupé  des  désirs  du  siècle  et  des  plaisirs  de 
la  vie  présente,  nous  aurions  sujet  de  déplo- 
rer son  sort  et  de  répandre  des  torrents  de 
larmes  sur  une  mort  si  funeste.  Mais  puisque 
par  une  grâce  particulière  de  Jésus-Christ,  le 
vœu  qu'elle  avait  fait  près  de  quatre  mois 
avant  sa  mort,  a  été  pour  elle  comme  un  se- 
cond baptême,  et  que  depuis  ce  temps-là  elle  a 
méprisé  toutes  les  vanités  du  monde,  et 
tourné  toutes  ses  pensées  et  tous  ses  désirs 
du  côté  du  cloître,  n'appréhendez-vous  point 
que  le  Sauveur  ne  vous  dise  :  Pourquoi  vous 
fâchez-vous  de  ce  que  votre  fille  est  devenue 
la  mienne  ?  Vous  me  direz  peut-être  :  Pour- 
quoi me  défendez-vous  de  pleurer  la  mort  de 
ma  fille,  puisque  Jacob  a  pleuré  celle  de  Jo- 
seph, et  David  celle  d'Absalon?  Jacob,  lui 
répond  saint  Jérôme^  pleura  son  fils,  per- 
suadé qu'il  avait  été  tué  :  et  David  avait  su- 
jet de  pleurer  la  mort  d'un  fils  parricide  : 
mais  il  ne  pleura  pas  de  la  sorte  celle  d'un 
autre  de  ses  enfants  ù  qui  ses  prières  n'a- 
vaient pu  conserver  la  vie,  et  qu'il  voyait 
mourir  avec  son  innocence.  Si  les  Israélites 
célébrèrent  les  funérailles  de  Moïse  avec  un 


si  grand  deuil,  c'est  que  dans  l'ancienne  loi 
tous  les  hommes  avaient  part  au  péché  d'A- 
dam, et  comme  enjnourunt  ils  descendaient 
dans  les  enfers,  il  était  juste  de  pleurer  leur 
mort.  Mais  depuis  l'établissement  de  l'Evan- 
gile, Jésus-Christ  nous  ayant  ouvert  le  para- 
dis, on  célèbre  avec  joie  les  funérailles  des 
morts.  »  Saint  Jérôme  dit  néanmoins  à  Paule 
qu'il  ne  saurait  blâmer  les  larmes  que  la 
piété  maternelle  lui  fait  répandre  ;  il  la  prie 
seulement  de  donner  des  bornes  à  sa  dou- 
leur. «  Vous  êtes  mère,  lui  dit-il,  et  vous 
pleurez  la  mort  de  votre  fille  :  je  ne  veux  pas 
vous  faire  un  crime  d'une  affection  si  légiti- 
me ;  mais  vous  êtes  aussi  et  chrétienne  et 
religieuse,  et  ces  deux  qualités  doivent  étouf- 
fer en  vous  les  sentiments  les  plus  tendres  de 
la  nature.  »  Il  lui  propose  l'exemple  de  sainte 
Mélanie  qui  par  sa  piété  et  par  sa  naissance^ 
tenait  alors  un  rang  si  distingué  parmi  les 
chrétiens.  Cette  vertueuse  dame  n'avait  pas 
encore  rendu  les  derniers  devoirs  à  son  mari 
qui  venait  d'expirer,  que  la  mort  lui  enleva 
encore  deux  de  ses  enfants.  Cependant  elle 
ne  répandit  pas  une  seule  larme,  elle  soutint 
avec  une  fermeté  inébranlable  tout  le  poids 
d'une  si  cruelle  disgrâce;  et  se  jetant  aux 
pieds  de  Jésus-Christ,  elle  lui  dit  avec  un  air 
content  :  «  Puisque  vous  m'avez  déchargée, 
Seigneur,  d'un  si  pesant  fardeau,  je  vous 
servirai  désormais  avec  plus  de  liberté.  »  Il 
représente  à  sainte  Paule  que  ces  larmes  trop 
abondantes  font  murmurer  le  peuple  contre 
les  personnes  vertueuses,  et  regarder  la  vie' 
monastique  qu'elle  avait  embrassée,  comme 
un  état  de  contrainte  pour  elle  :  il  lui  fait 
envisager  le  bonheur  dont  sa  fille  jouit  dans 
le  ciel.  «  Elle  prie,  ajoute-t-il,  le  Seigneur 
pour  vous,  et  je  suis  persuadé  qu'elle  emploie 
aussi  le  crédit  qu'elle  a  auprès  de  lui  pour 
m'obtenir  le  pardon  de  mes  péchés.  » 

4.  On  met  encore  vers  l'an  384,  la  lettre     ^^^,,^3  . 
que  saint  Jérôme  écrivit  à  Eustochie,  pour  la  ,^o!'s^■aE38*' 
remercier  de  quelques  petits  présents  qu'elle  f'"^'  °''" 
lui  avait  faits  le  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre. 
Il  fait  sur  chacun  en  particulier  une  réflexion 
morale,  et  dit  en  parlant  des  cerises  qui  fai- 
saient partie  de  ce  présent,  qu'elles  lui  ont 
paru  si  fraîches  et  si  vermeilles,  qu'il  sem- 
blait que  Lucullus  ne  faisait  que  de  les  ap- 
porter. Ce  fut  en  effet  ce  général,  qui  après 
avoir  conquis  le  Pont  et  l'Arménie,  apporta 
le  premier  de  Cérasonte  à  Rome,  cette  espèce 
de  fruit,  qui  a  pris  son  nom  du  pays  où  il 
croît. 
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5.  Vers  le  même  temps,  saint  Jérôme  reçut 
une  lettre  de  Marcelle,  à  laquelle  il  ne  put 
répondre  qu'en  très-peu  de  mots,  tant  parce 
que  le  porteur  était  sur  son  départ,  que  parce 
qu'il  était  occupé  lui-même  à  uu  ouvrage 
important.  Il  s'occupait  en  effet  à  confronter 
la  version  d'Aquila  avec  le  teste  hébreu,  pour 
voir  si  les  Juifs,  ces  ennemis  déclarés  de  Jé- 
sus-Christ, n'y  avaient  rien  changé.  Il  recon- 
naît y  avoir  découvert  bien  des  choses  dont 
on  pouvait  se  servir  avantageusement  pour 
établir  les  dogmes  de  la  religion  chrétienne. 
Il  joignit  deux  lettres  à  celle-ci,  l'ane  écrite  à 
sainte  Paule,  et  l'autre  à  sa  fille  Eustocliie, 
permettant  à  Marcelle  de  les  hre  comme  si 
elles  étaient  adressées  à  elle-même.  Dans 
une  autre  lettre  écrite  la  même  année  384,  à 
Marcelle,  saint  Jérôme  répond  aux  reproches 
que  quelques-uns  lui  faisaient  d'avoir  fait  des 
changements  dans  le  Nouveau  Testament 
qu'il  avait  corrigé  sur  le  texte  grec  par  ordre 
du  pape  Damase.  «  Je  veux  bien ,  dit-il, 
qu'ils  sachent  que  je  ne  suis  pas  assez  sot 
pour  croire  qu'il  y  a  quelque  chose  à  corri- 
ger dans  les  paroles  du  Sauveur,  ou  que  ce 
n'est  point  par  une  inspiration  divine,  que  les 
Evangéiistes  ont  écrit  leur  Evangile.  Tout 
mon  dessein  a  été  de  les  rétablir  dans  leur 
ancienne  pureté,  en  les  confrontant  avec  les 
originaux  grecs,  sur  lesquels  mes  censeurs 
mêmes  avouent  que  les  versions  ont  été  fai- 
tes. »  Il  prouve  par  plusieurs  exemples  la 
nécessité  qu'il  y  avait  de  confronter  les  ver- 
sions avec  l'original  grec,  et  de  les  corriger. 
On  lisait,  par  exemple,  dans  le  xiP  cha- 
pitre de  l'Epître  aux  Romains  :  Réjouissez- 
vous  dans  votre  espérance,  accommodez-vous 
aux  temps.  Saint  Jérôme  soutient  qu'il  faut 
lire  :  Rejouissez-vous  dans  votre  espérance,  ser- 
vez le  Seigneur.  Un  nommé  Onase,  que  l'on 
croit  avoir  été  de  Ségeste  en  Sicile,  s'était 
élevé  contre  saint  Jérôme,  prenant  pour  lui 
tout  ce  que  ce  Père  avait  dit,  en  déclamant 
contre  les  vices,  comme  s'il  eût  voulu  le  ca- 
ractériser. Il  parait  qu'Onase  vivait  à  Rome, 
ou  du  moins  qu'il  y  avait  fait  quelque  séjour, 
et  qu'il  n'était  pas  fâché  de  passer  pour  un 
homme  agréable  et  éloquent.  Saint  Jérôme 
écrivit  à  ce  sujet  à  Marcelle  vers  l'an  384  : 
cette  lettre  est  extrêmement  piquante  et 
pleine  d'ironie.  Il  la  finit  en  disant  d'Onase 
ou  de  Bonase,  comme  quelques-uns  l'appel- 
lent, que  s'il  veut  paraître  plus  agréable  et 
plus  éloquent,  il  doit  cacher  son  nez  et  gar- 
der le  silence. 


6.  On  croit  que  saint  Jérôme  était  encore  Aaireietira 
à  Rome  lorsqu'il  répondit  à  Marcelle  qui  l'a-  «rs  lï^saV, 
vait  consulté  sur  quelques  passages,  qu'un  ^'^' 
certain  montaniste  lui  avait  objectés.  Ces 
passages  étaient  tirés  de  l'endroit  de  l'Evan- 
gile selon  saint  Jean,  oîi  notre  Sauveur  parle 
de  son  retour  vers  son  Père,  et  promet  à  ses 
Apôtres  de  leur  envoyer  le  Saint-Esprit.  Le 
montaniste  en  tirait  une  preuve  pour  établir 
son  Parade  t.  Quoique  sainte  Marcelle  ne  fût 
point  ébranlée  par  le  discours  de  cet  héréti- 
que, elle  pria  saint  Jérôme  de  lui  dire  son 
sentiment  sur  tous  les  points  de  l'hérésie  des 
montanistes.  Le  saint  docteur  lui  en  fit  donc 
un  abrégé,  mais  seulement  pour  montrer  en 
quels  articles  ils  étaient  contraires  à  la  doc- 
trine, catholique,  et  pour  quelle  raison  on  ne 
pouvait  recevoir  leur  nouvelle  prophétie.  Il 
prouve  que  la  promesse  que  Jésus-Christ 
avait  faite  à  ses  Apôtres  de  leur  envoyer  le 
Saint-Esprit,  ayant  été  accomplie  le  jour  de 
la  Pentecôte,  c'est-à-dire,  cinquante  jours 
après  la  RésuTrection  de  Jésus-Christ,  et  dix 
après  son  Ascension,  on  ne  pouvait  en  placer 
l'accomplissement  dans  un  autre  temps, 
comme  faisaient  les  montanistes,  c'est-à-dire, 
environ  200  ans  après.  «  Si  les  montanistes, 
ajoute-t-il,  prétendent  que  les  quatre  filles 
de  Philippe  ont  prophétisé,  qu'Agabus  était 
un  prophète,  que  dans  les  Epîtres  de  saint 
Paul  il  est  aussi  parlé  de  prophètes  ;  ils  doi- 
vent savoir  que  nous  ne  rejetons  pas  les  pro- 
phéties qui  ont  été  scellées  par  la  passion  du 
Sauveur;  mais  que  nous  ne  voulons  point 
avoir  de  communion  avec  ceux  qui  refusent 
de  se  rendre  à  l'autorité  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament.  »  Il  dit  ensuite  que  les 
montanistes  suivant  la  doctrine  de  Sabellius, 
n'admettaient  qu'une  seule  personne  dans  la 
Trinité  ;  qu'ils  condamnaient  les  secondes 
noces  ;  qu'ils  faisaient  trois  carêmes  tous  les 
ans,  comme  si  trois  sauveurs  avaient  soufl'ert 
la  mort  pour  nous.  «  Ce  n'est  pas,  ajoute  ce 
Père,  qu'il  ne  soit  permis  de  jeûner  pendant 
toute  l'année,  excepté  les  cinquante  jours 
d'après  Pâques;  mais  il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence entre  faire  une  bonne  œuvre  par  le 
mouvement  d'une  dévotion  volontaire,  et  la 
faire  par  la  nécessité  que  nous  impose  la  loi.» 
Il  continue  :  «  Les  évêques  tiennent  parmi 
nous  le  rang  des  Apôtres  ;  parmi  les  mon- 
tanistes, ils  n'ont  que  le  troisième  rang. 
Ils  chassent  de  leur  Eglise  ceux  qui  sont 
tombés  dans  les  fautes  les  plus  légères.  »  Il 
suspend  son  jugement  sur  le  fait  qu'on  leur 
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attribuait  de  mêler  dans  leurs  mystères  im- 
pies le  saug  d'ua  enfant  encore  à  la  mamelle, 
de  le  regarder  comme  un  martyr  durant  sa 
vie.  Selon  les  montanistes  dans  l'Ancien  Tes- 
tament, Dieu  avait  voulu  d'abord  sauver  le 
monde  par  Moïse  et  par  les  Prophètes;  mais 
n'ayant  pu  venir  à  bout  de  ce  dessein,  il  s'é- 
tait incarné  dans  le  sein  d'une  vierge,  et  avait 
prêché  en  Jésus-Christ,  et  soulTert  la  mort 
sous  sa  figure  :  cela  n'ayant  pas  encore  été 
suffisant  pour  le  salut  du  monde,  il  était  enfin 
venu  habiter  par  le  Saint-Esprit  en  Montan, 
en  Priscille  et  en  MaximiUe,  deux  femmes  de 
qualité  que  Montan  avait  séduites. 
Letire  â  '^ '  ^^^1'  Jérôme  après  avoir  été  durant 
Aseiie.enhin  pj-^g  (jg  trois  aus  cu  buttc  aux  censures  et 
aux  calomnies  de  ses  ennemis,  crut  devoir 
sortir  de  Rome  pour  se  dérober  à  leur  per- 
sécution. Comme  il  s'était  déjà  embarqué,  et 
qu'il  était  prêt  de  faire  voile  pour  retourner 
en  Palestine,  il  écrivit  du  port  de  Rome  à 
Aselle  pour  se  défendre  contre  les  faux 
bruits  répandus  contre  lui.  Le  pape  Damase 
était  mort  alors,  et  Sirice  était  dans  la  pre- 
mière année  de  son  pontificat  ;  ainsi  il  faut 
mettre  cette  lettre  en  383.  «  Avant,  dit  saint 
Jérôme,  d'avoir  fait  connaissance  avec  sainte 
Paule,  chacun  me  jugeait  digne  du  premier 
trône  de  l'Eglise,  mais  la  familiarité  que  j'a- 
vais eue  en  cette  ville  avec  quelques  dames 
romaines,  particulièrement  avec  Paule  et 
Mélanie  à  qui  j'expliquais  les  Saintes  Ecri- 
critures,  a  donné  occasion  à  mes  ennemis  de 
me  faire  passer  pour  un  infâme,  pour  un 
homme  artificieux,  pour  un  menteur  et  pour 
un  magicien.  »  Il  prend  ces  dames  à  témoin 
de  son  innocence  :  «  Qu'elles  disent  elles- 
mêmes  si  jamais  elles  ont  remarqué  dans  ma 
conduite  quelque  chose  d'indigne  d'un  chré- 
tien. Ai-je  jamais  reçu  de  l'argent  de  qui  que 
ce  soit?  N'ai-je  pas  toujours  rejeté  avec  mé- 
pris les  présents,  soit  grands,  soit  petits, 
qu'on  m'a  voulu  faire  ?  A-t-on  remarqué  quel- 
que chose  d'équivoque  dans  mes  discours? 
Me  suis-je  attaché  à  celles  d'entre  les  dames 
romaines  qui  se  distinguaient  par  la  magni- 
ficence de  leurs  habits,  par  l'éclat  de  leurs 
pierreries,  par  la  beauté  de  leurs  visages, 
par  leurs  richesses  et  leurs  qualités  ?  N'y 
avait-il  dans  Rome  qu'une  femme  pénitente 

'  Infamiam  falsi  criminis  impuiarunt.  Sed  scio  per 
bonam  et  malam  famam  perveniri  ad  régna  cœlorum. 
Hieronym.,  Epist.  ad  Asellam,  pag.  67. 

2  D.  Pitra  l'a  retrouvée  en  grande  partie  et  l'a  pu- 
Miéedans  le  Spicilegimn  romanum,  \.om.  III,  pag.  311. 


et  mortifiée,  qui  fût  capable  de  me  toucher? 
Une  femme  desséchée  par  des  jeûnes  conti- 
nuels, négligée  dans  ses  habits,  devenue 
presque  aveugle  à  force  de  pleurer,  qui  pas- 
sait les  nuits  en  prières,  qui  n'avait  point 
d'autres  cantiques  que  les  Psaumes,  d'autres 
entretiens  que  l'Evangile,  enfin  une  femme 
que  je  n'ai  jamais  vu  manger  :  n'y  avait-il 
encore  une  fois  qu'une  femme  de  ce  carac- 
tère qui  pût  avoir  de  l'attrait  pour  moi?  Tou- 
ché du  mérite  d'une  dame  si  vertueuse,  à 
peine  ai-je  commencé  à  lui  donner  des  mar- 
ques de  respect  et  d'estime,  qu'aussitôt  tout 
mon  mérite  a  disparu.  »  Il  justifie  la  conduite 
des  saintes  dames  qu'il  avait  vues  à  Rome, 
et  se  plaint  amèrement  de  ce  que  des  chré- 
tiens déchiraient  cruellement  la  réputation 
de  ceux  qui  prenaient  le  parti  de  la  piété.  II 
rend  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  l'a  jugé  digne 
de  la  haine  du  monde,  et  prie  Aselle  de  lui 
obtenir  de  pouvoir  retoui-ner  de  Dabylone  à 
Jérusalem.  C'est  ainsi  qu'il  appelle  la  ville  de 
Rome.  «  L'on  m'a,  ajoute-t-il,  imposé  des 
crimes  infâmes  et  honteux;  mais'  je  sais 
qu'on  arrive  au  royaume  du  ciel  par  la  bonne 
et  la  mauvaise  réputation.  » 

8.  Il  faut  mettre  avant  l'an  392,  la  lettre  de     |_j,i„ 
saint  Jérôme  à  Paule,  puisqu'il  en  parle  dans  pâ°'392,"ag 
son  Catalogue  des  hommes  illustres,  écrit  en  "• 
cette  année.  Nous  ne  l'avons  pas  entière  ^et 

ce  qui  nous  en  reste  est  tiré  du  second  livre 
des  Invectives  de  Rufin  contre  ce  Père.  Le 
but  de  cette  lettre  est  de  montrer  que  l'Eglise 
de  Jésus-Christ  a  eu  nu  écrivain  qui  par  le 
grand  nombre  de  ses  ouvrages  a  surpassé 
tous  les  Grecs  et  les  Latins  uu  paganisme. 
Cet  écrivain  est  Grigène,  dont  il  fait  un  grand 
éloge.  Il  faisait  aussi  dans  celte  lettre  l'énu- 
mération  de  ses  écrits.  Nous  n'y  trouvons 
plus  que  les  suivants  :  treize  hvres  sur  la  Ge- 
nèse, deux  hvres  des  Homélies  mystiques,  deux 
extraits  sur  l'Exode  et  le  Lévitique,  ses  Mono- 
bibles, quatre  livres  des  Principes,  deux  de  la 
Résurrection,  et  deux  dialogues  sur  le  même 
sujet. 

9.  Saint  Jérôme  fait  aussi  mention  dans  viodesaim 
son  Catalogue  ^  des  Hommes  illustres,  de  la  Vie  m°°i  \nm,S. 
de  saint  Paul,  premier  ermite,  et  il  la  met  pi" as!" 
même  à  la  tête  de  tous  ses  ouvrages*.  Il  en 
parle  aussi  dans  sa  Chronique  faite  vers  380. 

Voyez  Histoire  des  Auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques, 
tom.  II,  pag.  138  de  la  nouvelle  édition.  [L'éditeur.) 
3  Catalorj.,  cap.  csxxv.  —  *  Les  Vies  de  saint  Paul, 
de  saint  Hilarion,  de  saint  Malch  se  trouvent  au  tome 
XXIII,  i"  partie,  de  la  Patrologie  latine.  [L'éditeur.) 


[lV=  ET  ¥=  SIÈCLES.] 

Ainsi  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  qu'il  ne  l'ait 
faite  avant  ce  temps-là,  et  apparemment  ou 
lorsqu'il  était  dans  le  désert  de  Syrie,  ou  im- 
médiatement après  qu'il  en  fut  sorti  en  378. 
Nous  avons  vu  par  sa  lettre  à  Paul  de  Con- 
corde, qu'il  la  lui  avait  envoyée,  enlui  deman- 
dant quelques  autres  livres.  Saint  Jérôme 
suit  dans  cette  vie  le  sentiment  de  ceux  qui 
croient  que  saint  Paul  est  le  premier  qui  ait 
embrassé  la  vie  érémitique.  La  persécution 
de  Dèce  et  de  Valérien  occasionna  sa  retraite. 
Il  possédait  la  langue  des  Grecs  et  des  Egyp- 
tiens. Après  avoir  parcouru  quelque  temps 
le  désert,  restant  tantôt  dans  un  lieu,  tantôt 
daus  un  autre,  il  fixa  enfin  sa  demeure  dans 
une  caverne  située  au  pied  d'une  montagne 
couverte  de  rochers.  Les  coins  et  les  mar- 
teaux qu'ily  trouva  lui  firent  conjecturer  que 
c'était  là  que  les  Egyptiens  avaient  fabriqué 
la  fausse  monnaie  sous  Gléopâtre.  Une  fon- 
taine qui  n'était  pas  éloignée,  lui  donnait  à 
boire  :  un  palmier  qui  couvrait  le  dessus  de 
sa  caverne,  le  nourrissait  de  ses  fruits,  et 
l'habillait  de  ses  feuiUes.  A  l'âge  de  113  ans 
il  fut  visité  par  saint  Antoine  qui  en  avait  90. 
Ils  rendirent  gr^lces  à  Dieu,  et  s'étant  assis 
sur  le  bord  de  la  fontaine,  le  corbeau  qui 
jusque-là  n'avait  apporté  qu'un  demi-pain  à 
saint  Paul,  en  apporta  un  entier  qu'ils  man- 
gèrent avec  actions  de  grâces.  Saint  Paul  qui 
savait  que  le  jour  de  sa  mort  était  proche, 
pria  saint  Antoine  d'aller  chercher  le  man- 
teau que  saint  Atbanase  lui  avait  donné  au- 
trefois, et  de  l'apporter  pour  ensevelir  son 
corps.  Saint  Antoine  rempli  d'étounement  de 
ce  que  saint  Paul  était  informé  du  présent 
que  lui  avait  fait  saint  Atbanase,  se  hâta 
d'aller  chercher  ce  manteau;  mais  à  son  re- 
tour il  trouva  que  saint  Paul  était  mort.  Il 
l'ensevelit  donc  dans  ce  manteau,  et  prit  celui 
que  saint  Paul  s'était  fait  avec  des  feuilles  de 
palmier,  dont  il  ne  se  servit  que  dans  les 
fêtes  solennelles  de  Pâques  et  de  Pentecôte. 
Saint  Jérôme  ne  veut  point  décider  si  l'hip- 
pocentaure  que  saint  Antoine  rencontra  dans 
son  chemin,  était  un  monstre  produit  dans 
le  désert,  ou  si  ce  n'était  qu'un  fantôme  que 
le  démon  fit  paraître  à  ses  yeux  pour  l'elfra- 
yer.  Mais  il  assure  que  sous  le  règne  de  Con- 
stantin on  apporta  en  vie  un  satyre  ;  ce  qu'il 
raconte  pour  rendre  croyable  ce  qu'il  avait 
dit  que  le  même  saint  Antoine  en  avait  trouvé 
un  en  son  chemin. 

10.  Il  faut  mettre  encore  avant  l'an  392,1a 
Vie  de  saint  Hilarion,  puisque  saint  Jérôme 
Vil. 


CHAPITRE  X.  ~  SAINT  JEROME. 
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l'avait  déjà  écrite  '  lorsqu'il  composa  son  avant  302, 
Catalogue  cfe  hommes  illustres  :  elle  est  '"'°'  "' 
dans  quelques  éditions  adressées  à  Aselle. 
Dans  le  Prologue,  saint  Jérôme  remarque  que 
saint  Epiphane  qui  avait  vécu  fort  longtemps 
avec  saint  Hilarion  avait  écrit  quelque  chose 
à  sa  louange,  mais  qu'il  y  a  une  différence 
entre  louer  un  mort  par  des  lieux  com- 
muns, et  raconter  ses  propres  vertus.  Il  y 
parle  aussi  contre  ses  calomniateurs  :  «  Les 
pharisiens,  dit-il,  en  ont  été  les  pères  et  les 
maîtres.  »  Saint  Hilarion  était  mort  en  Chy- 
pre dès  l'an  371,  avant  que  saint  Jérôme  vînt 
en  Orient ,  ce  Père  pouvait  avoir  appris  ce 
qu'il  en  raconte,  de  saint  Epiphane  même  et 
d'Hesychius,  disciple  de  saint  Hilarion.  Ce 
dernier  était  né  en  Palestine,  dans  un  bourg 
nommé  Tabatha,  de  parents  idolâtres.  En- 
voyé à  Alexandrie  pour  y  étudier  les  belles 
lettres,  il  y  embrassa  la  religion  chrétienne. 
Le  désir  de  voir  saint  Antoine  l'engagea  à 
l'aller  trouver  dans  son  désert,  et  il  demeura 
auprès  de  lui  deux  ou  trois  mois.  Mais  trou- 
vant que  son  désert  ressemblait  à  une  ville  à 
cause  du  grand  nombre  de  personnes  qui  y 
venaient  pour  recevoir  de  ce  saint  des  soula- 
gements dans  leurs  besoins,  il  se  retira  ail- 
leurs pour  vivre  seul.  Ensuite  il  fit  un  voyage 
dans  son  pays,  pour  y  vendre  ce  qui  lui  res- 
tait de  bien  et  en  distribuer  le  prix  aux  pau- 
vres. De  là  il  se  retira  dans  la  solitude  qui 
est  aux  environs  de  Gaza,  revêtu  d'un  sac,  et 
ne  mangeant  par  jour  que  quinze  figues  sau- 
vages après  le  coucher  du  soleil.  Il  n'avait 
alors  que  quinze  ans.  Le  démon,  confus  de 
se  voir  vaincu  par  un  enfant,  l'attaqua  en 
diverses  manières  :  mais  le  saint  le  surmonta 
toujours,  priant  assiduement,  jeûnant  quel- 
quefois jusqu'à  quatre  jours  consécutifs,  et 
mortifiant  son  corps  par  un  travail  pénible. 
La  réputation  de  ses  vertus  s'étant  répandue 
dans  toute  la  Palestine,  on  accourait  de  tout 
côté  pour  implorer  son  intercession  dans  di- 
vers besoins.  Saint  Antoine  lia  avec  lui  un 
commerce  de  lettres  qui  ne  sont  pas  venues 
jusqu'à  nous.  Allant  un  jour  avec  ses  disci- 
ples faire  la  visite  de  quelques-uns  de  ses 
monastères,  il  arriva  auprès  d'Eluse  dans  le 
temps  qu'on  y  célébrait  la  fête  de  Vénus.  Le 
peuple  averti  alla  au-devant  de  lui,  lui  de- 
mandant sa  bénédiction.  Il  en  prit  occasion 
de  le  détourner  du  culte  des  idoles  ;  et  Dieu 


*  Catalogo,  cap.  cxxsv. 
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ayant  changé  en  un  moment  leurs  cœurs  \ 
ils  ne  le  quittèrent  point  qu'il  ne  leur  eût 
tracé  le  plan  d'une  église,  et  que  leur  prêtre 
tout  couronné  qu'il  était  n'eût  été  marqué  du 
signe  de  Jésus-Christ.  Le  grand  nombre  de 
personnes  de  toute  condition  et  de  tout  sexe 
qui  venaient  à  lui  pour  recevoir  du  pain  bénit 
et  de  l'huile  bénite,  l'obligea  de  changer  sou- 
vent de  désert  sans  pouvoir  néanmoins  y  être 
inconnu,  à  cause  des  miracles  surprenants 
qu'il  faisait  partout.  Etant  près  de  mourir,  il 
écrivit  une  lettre  à  Hésychius  son  disciple, 
en  forme  de  testament,  par  lequel  il  lui  aban- 
donnait ses  richesses,  c'est-à-dire  le  livre  des 
Evangiles  et  ses  vêtements.  Les  dernières 
paroles  qu'il  prononça  furent  celles-ci  :  «Sors, 
mon  âme,  que  crains-tu?  Tu  sers  Jésus-Christ 
depuis  soixante  et  dix  ans,  et  tu  crains  la 
mort!  »  11  mourut  en  Chypre,  et  fut  enterré 
dans  son  jardin.  Hésychius  ayant  appris  sa 
mort  y  vint  promptement,  et  en  transporta 
secrètement  son  corps  dans  son  monastère 
de  Majume  en  Palestine.  Cet  enlèvement  qui 
s'était  fait  à  l'insu  de  Constantia,  sainte 
femme  habituée  à  passer  les  nuits  à  prier  sur 
son  tombeau,  lui  causa  la  mort  de  chagrin. 
11.  Saint  Jérôme  avait  conçu  le  dessein 
d'écrire  comment  et  par  qui  depuis  les  Apô- 
tres jusqu'à  son  temps  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  s'était  établie,  fortifiée  et  accrue  parles 
persécutions,  et  comment  depuis  que  les  em- 
pereurs avaient  embrassé  sa  croyance,  ses 
vertus  s'étaient  diminuées  par  l'augmentation 
de  son  autorité  et  de  ses  richesses  ;  mais  il 
voulut  auparavant  s'exercer  dans  un  petit 
ouvrage,  et  comme  dérouiller  sa  langue, 
«  qui  demeurait,  dit -il,  depuis  longtemps 
dans  le  silence.  »  On  ne  voit  point  qu'il  ait 
exécuté  son  dessein,  ni  même  qu'il  ait  tra- 
duit l'Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe;  mais 
nous  avons  le  petit  ouvrage  par  lequel  il  crut 
devoir  s'exercer.  C'est  la  Vie  de  saint  Malc, 
qu'il  avait  connu  à  Antioche  étant  encore 
fort  jeune.  11  ne  l'écrivit  néanmoins  que  dans 
sa  vieillesse,  et  depuis  qu'Evagre  eut  été 
fait  évêque  de  cette  ville  en  388  ou  389.  On 
ne  peut  la  mettre  plus  tard  qu'en  392,  puis- 
qu'il en  parle  dans  son  Catalogue  des  hommes 
illustres  ^.  Malc  était  Syrien  de  nation ,  et 
né,  comme  l'on  croit ,  dans  le  bourg  de  Ma- 
rone  ,  à  trente  milles  d'Antioche  du  côté  de 
l'orient.  Son  père  et  sa  mère,  qui  n'avaient 


point  d'autres  héritiers,  voulurent  le  con- 
traindre à  se  marier  ;  mais  préférant  la  vir- 
ginité au  mariage  ,  il  se  retira  dans  le  désert 
de  Chalcide ,  et  y  vécut  sous  la  conduite  de 
quelques  solitaires ,  gagnant  sa  vie  comme 
eux  par  le  travail  de  ses  mains,  et  domptant 
sa  chair  par  les  jeûnes.  Quelques  années 
après  il  lui  vint  en  esprit  de  retourner  dans 
son  pays,  pour  consoler  sa  mère  devenue 
veuve  ,  et  pour  vendre  après  sa  mort  le  peu 
d'héritage  qu'il  en  espérait,  afin  d'en  donner 
une  partie  aux  pauvres,  et  employer  l'autre 
à  bâtir  un  monastère.  Le  supérieur  des  soli- 
taires ,  à  qui  il  communiqua  son  dessein,  lui 
en  fit  voir  les  dangers;  mais  Malc,  sans  se 
rendre  à  ses  raisons ,  partit  du  désert,  et  fut 
pris  en  chemin  par  les  Ismaélites.  Son  maî- 
tre lui  donna  la  charge  d'un  troupeau  de 
brebis,  et  cette  occupation  le  consola  dans  sa 
captivité ,  parce  qu'il  lui  semblait  avoir  en 
cela  quelque  conformité  avec  Jacob  et  avec 
Moïse ,  qui  avaient  été  auti'efois  pasteurs  de 
brebis  dans  le  désert.  Il  vivait  de  laii  et  de 
fromage  ,  priant  souvent  et  chantant  les 
psaumes  qu'il  avait  appris  dans  le  monas- 
tère. Comme  ce  troupeau  se  multipliait  entre 
ses  mains ,  son  maître  pour  le  récompenser 
de  sa  fidélité  lui  donna  pour  femme  une  de 
celles  qui  avaient  été  prises  avec  lui  en  che- 
min. Malc  la  refusa,  disant  qu'il  ne  lui  était 
pas  permis,  étant  chrétien,  d'épouser  la 
femme  d'un  homme  vivant ,  car  son  mari 
avait  été  fait  esclave  en  même  temps  que 
Malc,  et  emmené  par  un  autre  maître.  Cet 
homme,  voyant  sa  résistance,  l'obhgea  l'épée 
à  la  main  de  prendre  cette  femme.  Mais  s'é- 
tant  trouvés  tous  les  deux  dans  les  mêmes 
sentiments  de  piété ,  ils  vécurent  ensemble 
comme  frère  et  sœur.  Plusieurs  jours  se  pas- 
sèrent dans  cette  sorte  de  maiiage  sans  que 
leur  maître  les  soupçonnât  d'avoir  dessein 
de  s'enfuir.  Ils  en  prirent  le  temps,  et  à  la 
faveur  de  deux  peaux  de  boucs  qu'ils  enUè- 
rent,  ils  passèrent  un  fleuve  qui  était  à  dix 
milles  de  là.  Le  troisième  jour,  le  maître  les 
poursuivit  accompagné  d'un  domestique;mais 
Dieu  favorisa  leur  fuite  :  ils  se  cachèrent  dans 
une  caverne,  où  le  valet  et  ensuite  le  maître 
étant  entrés  sans  pouvoir  les  découvrir,  fu- 
rent l'un  et  l'autre  dévorés  par  une  lionne. 
Alors  Malc  et  la  femme  qu'on  lui  avait  don- 
née, montèrent  sur  les  deux  chameaux  de 


1  Mira  Bei  gratia,  non  prius  abire  passi  sunt  quam 
futurœ  Ecclesiœ  lineam  mitteret  ;  et  sacerdos  eorum , 


ut  erat  coronatus,  Christi  signo  denotaretur.  Hiero- 
nym..  Vit.  Hilar.,  pag.  83.  —  ^Catal.,  cap.  cxxxv. 
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Jeur  maître ,  et  après  avoir  traversé  le  dé- 
sert, ils  arrivèrent  le  dixième  jour  au  camp 
des  Romains.  Envoyés  de  là  à  Sabinien,  qui 
commandait  en  Mésopotamie,  ils  y  vendirent 
leurs  chameaux.  Malc  retourna  dans  le  dé- 
sert de  Chalcide ,  et  mit  la  femme  qui 
était  avec  lui  entre  les  mains  de  quelques 
vierges  très-vertueuses ,  l'aimant  comme  sa 
sœur ,  et  vivant  néanmoins  avec  elle  avec 
plus  de  retenue  que  si  elle  eût  été  sa  sœur. 
Saint  Jérôme  assure  qu'il  avait  appris  toutes 
ces  circonstances  de  la  bouche  de  Malc  lui- 
même. 
Catalogue  ^^-  ^  '^^^^  apprend  dans  le  Prologue  qu'il 
istresT^e'n  '^  ™'^  '^  '^  ^^te  do  SOU  traité  ou  de  son  Cata- 
!,pag-98-  logue  des  hommes  illustres,  qu'il  le  composa 
en  la  quatorzième  année  du  règne  de  l'em- 
pereur Théodose  ,  commencé  le  19  janvier 
392.  Dexter,  qui  avait  été  préfet  du  prétoire, 
l'avait  prié  de  travailler  à  cet  ouvrage,  sou- 
haitant qu'il  y  fit  entrer  tous  ceux  qui  avaient 
mis  par  écrit  quelque  chose  qui  pût  servir 
à  l'intelligence  des  Ecritures,  depuis  la  pas- 
sion de  Jésus -Christ  jusqu'au  temps  qu'il 
écrivait,  c'est-à-dire ,  tous  les  auteurs  ecclé- 
siastiques, selon  le  temps  qu'ils  avaient  vé- 
cu ,  avec  les  écrits  qu'ils  avaient  mis  au 
jour.  Suétone  et  d'autres  écrivains  profanes 
avaient  aussi  fait  des  catalogues  de  leurs  au- 
teurs; mais  aucun  chrétien  n'en  avait  fait 
avant  saint  Jérôme  ,  ce  qui  rendait  la  chose 
plus  difficile.  Il  reconnaît  toutefois  que  Y  His- 
toire ecclésiastique  d'Eusèbe  lui  avait  été  d'un 
grand  secours ,  parce  qu'en  effet  U  y  est 
parlé  d'un  grand  nombre  d'écrivains  à  qui 
saint  Jérôme  a  donné  place  dans  son  Cata- 
logue. Le  saint  docteur  y  comprit  non-seule- 
ment les  écrivains  ecclésiastiques  ,  mais  en- 
core quelques  juifs  ,  comme  Philon,  Josèphe 
et  Juste  de  ïibériade,  Sénèque  qui  était 
païen,  et  quelques  hérétiques  ;  mais  en  mar- 
quant leurs  ouvrages,  il  ne  dit  rien  de  leurs 
dogmes ,  ni  en  quoi  ils  différaient  de  la 
croyance  de  l'EgUse.  Ce  Catalogue  comprend 
cent  trente-cinq  chapitres'.  Dans  le  dernier, 
saint  Jérôme  parle  de  ses  propres  ouvrages, 
ayant  cru  devoir  se  mettre  après  les  autres, 
«  comme  un  avorton  et  comme  le  dernier  de 
tous  les  chrétiens.  »  Son  dessein  était  d'y 


insérer  tous  les  écrivains  de  son  temps  qu'il 
connaissait  ;  mais  comme  la  plupart  n'avaient 
point  jugé  à  propos  de  rendre  leurs  éci'its 
publics,  il  ne  pût  en  parler,  ne  les  ayant  pas 
lus.  Il  y  en  avait  même  beaucoup  dont  il  ne 
pouvait  avoir  connaissance,  étant  retiré  dans 
un  coin  de  la  terre,  c'est-à-dire,  à  Bethléem. 
Outre  que  cet  ouvrage  faisait  connaître  qui 
étaient  les  grandshommes  qui  avaient  fondé, 
établi  et  orné  l'Eghse,  il  servait  encore  à  ré- 
futer Julien,  Porphyre,  et  les  autres  ennemis 
de  notre  religion,  qui  l'accusaient  de  n'avoir 
jamais  eu  de  personnes  ni  habiles  dans  la 
philosophie,  ni  éloquentes,  ni  capables  d'en- 
seigner, et  qui  regardaient  notre  foi  comme 
une  simplicité  grossière  et  rustique.  On  nous 
a  donné  ce  Catalogue  en  grec  ^  de  la  version 
de  Sophrone,  qui  traduisit  aussi  en  cette 
langue  plusieurs  autres  ouvrages  de  saint 
Jérôme.  Il  est  cité  par  Cassiodore  ^  et  par 
Facundus,  sous  le  titre  de  Livre  des  hommes 
illustres. 

§  ni. 

Des  lettres  et  écrits  de  la  seconde  classe. 

i.  Saint  Jérôme  était  à  Rome  *  dans  le 
même  temps  qu'Helvidius,  mais  sans  le  con- 
naître ^,  et  il  ne  le  vit  *  même  jamais.  Helvi- 
dius  était  disciple 'd'Auxence  ^  arien,  qui 
avait  usurpé  le  siège  de  Milan  sur  saint  De- 
nis. Saint  Jérôme  le  fait  passer  ^  pour  un 
homme  factieux  et  turbulent,  qui  savait  join- 
dre en  sa  personne  l'état  de  laïque  avec  la 
dignité  du  sacerdoce,  et  qui  croyait  qu'il 
suffisait  de  pai'ler  beaucoup  pour  êti'e  élo- 
quent. Pour  se  faire  un  nom  dans  le  monde, 
ou  pour  réfuter  un  catholique  ,  nommé  Cra- 
tère, Helvidius  s'avisa  de  faire  un  livre,  où 
alléguant  divers  passages  de  l'Ecriture  dont 
il  corrompait  le  sens,  il  prétendit  prouver 
que  la  sainte  Vierge,  après  la  naissance  de 
notre  Seigneur,  avait  eu  de  saint  Joseph 
d'autres  enfants ,  savoir  ceux  que  l'Evangile 
appelle  les  frères  de  Jésus-Christ.  Il  alla 
plus  loin  et  soutint  que  la  virginité  n'avait 
aucun  avantage  sur  le  mariage.  Saint  Jé- 
rôme fut  prié  de  répondre  au  livre  d'Helvi- 
dius;  mais  il  le  refusa  d'abord,  tant  à  cause 


Livre  con- 
tre Helvidius, 
l'an  384,  pag. 


1  Ce  Catalogue  se  trouve  au  tome  II  de  Vallarsi  et 
au  tome  XXIII,  2=  partie,  de  la  Pairo/ogie  latine. 
(L'éditeur.) 

2  Bibliot.  Fubr.,  pag.  13. 

3  Cassiûd.,  Instit.,  cap.  xvn,  pag.  520;  Facund., 
lib.  IV,  cap,  n,  pag.  161. 


*  Hieronym.,  in  Helvid.,  pag.  140. 
6  Ibid. 

6  Hierouym.,  prolog.  i)i  lib.  advers.  Pelag.,  p.  484. 

7  Gennad.,  de  Script.  EccL,  pag.  32. 

8  Hieronym.,  in  Helvid.,  pag.  130. 
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de  l'obscui'ité  de  l'auteur,  qu'il  ne  conuais- 
sait  pas,  que  par  rapport  au  peu  de  mérite 
de  l'ouvrage.  Il  craignait  qu'une  réponse  ne 
servît  à  faire  un  peu  plus  considérer  Helvi- 
dius,  à  le  rendre  plus  audacieux,  et  à  le 
porter  à  déchirer  son  adversaire  par  des  in- 
jures, faute  de  pouvoir  répondre  à  ses  rai- 
sons. Enfin  il  se  laissa  persuader  par  la 
crainte  de  laisser  augmenter  le  scandale  que 
le  livre  d'Helvidius  avait  déjà  causé.  Ce 
traité  de  saint  Jérôme  est  un  des  premiers 
de  ceux  qu'il  a  écrits  contre  les  hérétiques 
de  son  temps  '.  Il  le  commence  en  priant  le 
Saint-Esprit  de  vouloir  se  servir  de  lui  pour 
défendre  la  virginité  de  la  sainte  Vierge,  et 
de  lui  inspirer  ce  qu'il  devait  dire  sur  ce  su- 
jet. Il  invoque  aussi  Jésus-Christ,  le  priant 
de  s'intéresser  à  la  défense  des  chastes  en- 
trailles qui  l'ont  porté  pendant  neuf  mois, 
supplie  le  Père  éternel  de  faire  connaître  à 
toute  l'Eglise ,  par  son  ministère,  que  celle 
qui  est  devenue  mère  avant  que  d'être 
mariée,  est  demeurée  vierge  après  son  en- 
Matih.,1,18.  fantement.  Il  vient  ensuite  au  premier  pas- 
sage de  l'Ecriture  qu'Helvidius  apportait 
pour  établir  ses  erreurs.  Nous  lisons  dans 
saint  Matthieu  que  la  Vierge  étant  fiancée^ 
fut  trouvé  enceinte  avant  qu'elle  eût  eu 
commerce  avec  Joseph.  Helvidius  en  con- 
cluait qu'elle  avait  donc  eu  depuis  commerce 
avec  son  époux.  Saint  Jérôme  fait  voir  que 
cette  conséquence  est  mal  tirée  :  souvent  on 
dit  qu'une  chose  a  été  faite  avant  une  autre 
qui  ne  doit  jamais  arriver,  comme  lorsqu'on 
dit  :  Cet  homme  est  mort  avant  de  faire  pé- 
nitence. On  ne  veut  pas  dire  par-là  qu'il 
doive  la  faire  dans  l'autre  monde,  où  il  n'y 
a  ni  retour  ni  pénitence.  La  particule  avant- 
que  marque  seulement  en  cet  endroit  une 
chose  qui  n'était  point  faite  lorsque  la  mort 
a  surpris  celui  dont  on  parle.  De  même  l'E- 
vangéliste  voulant  faire  voir  que  Jésus- 
Christ  n'était  point  fils  de  Joseph  fiancé  de 
la  sainte  Vierge,  dit  qu'elle  fut  trouvée  en- 
ceinte avant  qu'ils  eussent  eu  commerce  en- 
semble :  donc  il  ne  s'ensuit  nullement  qu'ils 
l'aient  eu  après  sa  grossesse. 

Le  second  passage  qu'alléguait  Helvidius 

est  encore  tiré  de  saint  Matthieu,  qui  dit  au 

Maiih.  1 24   niême  endroit,  que  Joseph  ne  connut  point  sa 

°'  ^^'  femme  jusqu'à  ce  qu'elle  eut  enfanté  son  fils 

jjremier-né.  Donc,  concluait  Helvidius,  Joseph 

a  dû  connaître  Marie  après  la  naissance  de 


son  premier-né,  la  particule  jusqu'à  ce  que 
marquant  dans  l'Ecritiu'e  un  temps  précis 
après  lequel  la  chose  devait  arriver.  Saint 
Jérôme  répond:  Quoique  la  pa,rtic\i\e  jusqu'à 
ce  que  marque  assez  souvent  un  temps  pré- 
cis, il  y  a  néanmoins  plusieurs  endroits 
dans  l'Ecriture  où  elle  marque  un  temps  in- 
déterminé, et  même  indéfini,  comme  lorsque 
Dieu  dit  dans  Isaïe  et  dans  Jérémie  :  Je  suis,  isai.  xun. 
je  suis  jusqu'à  ce  que  vous  vieillissiez.  La  par-  ^'""'■™- 
ticule  jusqu'à  ce  que  ne  peut  signifiier  en  cet 
endroit  le  terme  et  la  fin  de  l'existence  de 
Dieu,  puisqu'il  est  éternel,  et  qu'il  doit  du- 
rer toujours.  Il  en  est  de  même  de  ce  que 
dit  Jésus-Christ  à  ses  disciples  dans  l'Evan- 
gile de  saint  Matthieu  :  Je  suis  avec  vous  jus-  waiih. 
qu  a  la  consommation  des  siècles  :  il  y  aurait 
en  effet  de  l'impiété  à  conclure  de  ce  pas- 
sage, que  Jésus-Christ,  après  la  fin  des  siè- 
cles ,  ne  sera  plus  avec  son  Eglise  ni  avec 
ses  élus.  Le  saint  docteur  ajoute  plusieurs 
autres  passages  de  l'Ecriture,  où  la  particule 
jusqu'à  ce  que  est  prise  dans  un  sens  tout  dif- 
férent de  celui  que  lui  donnait  Helvidius  ; 
il  n'est  pas  croyable,  ajoute-t-il,  que  Joseph 
instruit  par  un  ange  de  la  manière  dont 
Marie  avait  conçu,  et  témoin  des  miracles 
opérés  à  la  naissance  du  Sauveur,  ait  voulu 
ensuite  user  de  familiarité  avec  une  Vierge 
si  pure. 

Cet  hérétique  tirait  sa  troisième  preuve  de  loc.  n.t 
l'Evangile  selon  saint  Luc ,  qui  donne  à  Jé- 
sus-Christ la  qualité  à' enfant  premier-né,  et 
soutenait  qu'un  premier -né  dans  une  fa- 
mille, supposait  nécessairement  des  frères 
puînés.  Pour  répondre  à  cette  objection, 
saint  Jérôme  parcourt  ce  qui  est  dit  dans 
l'Exode,  dans  les  Nombres  et  dans  le  Lévi- 
tique  des  premiers-nés,  et  fait  voir  que  dans 
le  langage  de  l'Ecriture  tout  enfant  né  de  la 
première  couche  d'une  femme  est  appelé 
pre7nier-né ,  soit  qu'il  ait  des  frères  après  lui, 
soit  qu'il  n'en  ait  point,  et  qu'il  demeure  fils 
unique.  Helvidius  se  fondait  en  dernier  lieu 
sur  quelques  passages  de  l'Evangile  où  il 
est  parié  des  frères  de  Jésus-Christ.  «Nous  ldctui, 
trouvons,  disait-il,  qu'on  compte  entre  les  M°aûii."iii 
frères  de  Jésus,  Jacques  et  Joseph,  fils  de  '""■"' 
Marie ,  et  que  Marie  ,  mère  de  Jacques  et  de 
Joseph ,  était  présente  à  la  passion  et  à  la 
sépulture  de  Jésus -Christ.  Or,  ajoutait-il, 
cette  Marie  est  la  mère  du  Seigneur,  n'y 
ayant  point  d'apparence  qu'elle  eût  voulu 


<  Oa  le  trouve  au  tome  II  de  Vallarsi  et  au  tome       XXIil,  1"  partie,  de  la  Patr.ologie  latine.  (l'édUeur.) 
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l'abandonner  en  cette  occasion.  »  Saint  Jé- 
rôme fait  voir  qu'Helvidius  se  contredisait 
lui-même  en  disant  que  Marie,  mère  de  Jac- 
ques et  de  Joseph  ,  était  la  même  que  Marie 
recommandée  à  saint  Jean  par  Jésus-Christ 
mourant  sur  la  croix ,  comme  une  veuve  dé- 
solée, qui  demeurait  sans  consolation  après 
la  mort  de  son  fils.  En  effet,  si  Marie  recom- 
mandée à  saint  Jean  eût  été  la  même  que 
Marie  mère  de  Jacques ,  cette  recommanda- 
tion eût  été  inutile,  puisqu'elle  aurait  trouvé 
de  la  consolation  non-seulement  dans  Jacques 
et  dans  Joseph ,  mais  encore  dans  plusieurs 
filles  qu'elle  avait,  de  l'aveu  d'Helvidius. 
Saint  Jérôme  soutient  donc  que  Marie,  mère 
de  Jacques  et  de  Joseph ,  est  différente  de  la 
mère  du  Seigneur.  La  raison  qu'il  en  donne, 
c'est  que  l'Evangile  ne  parle  que  de  deux 
apôtres  du  nom  de  Jacques,  dont  l'un  était 
fils  de  Zébédée  et  l'autre  fils  d'Alphée.  Or, 
on  ne  peut  pas  dire  que  Marie,  mère  du 
Seigneur,  ait  été  mariée  ni  à  Zébédée  ni  à 
Alphée;  comment  donc  aurait- elle  été  la 
mère  de  Jacques  et  de  Joseph,  n'ayant  ja- 
mais eu  d'autre  époux  que  saint  Joseph? 
D'ailleurs,  Marie,  mère  de  Jacques  et  de  Jo- 
seph, était  femme  d'Alphée,  et  sœur  de  la 
très-sainte  Vierge  ;  la  même  Marie  est  aussi 
appelée  Marie  Cléophé.  Le  nom  de  frère 
dans  l'Ecriture  se  prend  en  plusieurs  ma- 
nières; il  y  a  des  frères  de  nature,  des  frères 
de  nation,  d'autres  de  parenté,  et  d'autres 
d'affection  ;  il  est  très-ordinaire  dans  l'An- 
cien Testament  de  voir  les  parents,  en  quel- 
que degré  qu'ils  soient,  soit  neveux,  soit 
cousins,  se  traiter  de  frères.  Saint  Jérôme 
prouve  cette  assertion  par  l'exemple  de 
Loth  et  d'Abraham ,  de  Laban  et  de  Jacob, 
et  par  plusieurs  autres.  De  là,  il  conclut  que 
ceux  qui  sont  appelés  dans  l'Evangile ,  frè- 
res de  Jésus -Christ,  ne  pouvaient  être  que 
ses  cousins  et  ses  proches  parents. 

Helvidius  s'était  encore  appuyé  de  l'au- 
torité de  Tertullien  et  de  Victorin,  évêque  de 
Pétau.  Saint  Jéi'ôme  rejette  le  témoignage 
de  Tertullien,  comme  d'un  homme  qui  n'é- 
tait pas  de  l'Eghse.  A  l'égard  de  celui  de 
Victorin ,  il  répond  qu'on  doit  l'expliquer 
comme  les  passages  allégués  de  l'Evangile  : 
«  Cet  auteur,  dit-il,  a  bien  pu  appeler  frères 
de  Jésus-Christ  ceux  qui  n'en  étaient  que  les 
proches  parents;  mais  il  n'a  pas  dit  qu'ils 


fussent  enfants  de  Marie,  mère  du  Sauveur.;) 
Il  oppose  à  ces  deux  écrivains  saint  Ignace, 
marlyr,  saint  Polycai'pe  ,  saint  Irénée ,  saint 
Justin  et  d'autres  anciens  disciples  des  apô- 
tres qui  ont  combattu  dans  Ebion ,  Théodote 
de  Byzance  et  dans  Valentin  l'erreur  d'Hel- 
vidius. Il  s'étend  beaucoup  sur  le  mariage  et 
la  virginité,  montre  les  avantages  de  celle-ci 
et  les  dangers  de  celui-là,  mais  en  déclarant 
qu'il  ne  condamne  point  le  mariage.  Il  avoue 
même  que  parmi  les  personnes  mariées,  il  y 
en  a  qui  vivent  d'une  manière  très-sainte  ; 
mais  il  fait  voir  en  même  temps  que  comme 
il  ne  sert  de  rien  d'être  vierge  de  corps,  si 
on  ne  l'est  de  cœur  et  d'esprit,  il  est  bien 
plus  aisé  de  conserver  son  innocence  et  sa 
tranquillité  dans  la  virginité  que  dans  le  ma- 
riage. Sur  la  fin  de  ce  traité,  il  dit  à  Helvi- 
dius qu'il  s'attend  bien  à  de  mauvais  traite- 
ments de  sa  part,  mais  qu'il  se  fera  toujours 
gloire  d'être  déchiré  par  la  même  bouche 
qui  a  vomi  des  blasplièmes  contre  Marie , 
puisque  c'en  est  une  pour  un  serviteur,  d'ê- 
tre traité  comme  la  mère  de  son  maître. 

2.  Saint  Jérôme  eut  encoi'e  à  prendre  la  Li„B  „,„. 
défense  de  la  virginité  contre  un  autre  héré-  TOr/raT'/gàl 
tique  ,  nommé  Jovinien.  Après  avoir  passé  ^nienT'  ^°' 
les  premières  années  de  sa  vie  dans  les  ans-  iv^^^s- «bÎ' 
térités  de  la  vie  monastique,  jeûnant,  vivant 
de  pain  et  d'eau,  allant  nu-pieds,  portant 
un  habit  noir,  et  travaillant  de  ses  mains,  il 
sortit  de  son  monastère  *,  qui  était  à  Milan 
et  alla  à  Rome,  où  il  commença  à  semer  ses 
erreurs.  Elles  se  réduisaient  à  quatre  princi- 
pales :  1°  Ceux  qui  ont  été  régénérés  par  le 
baptême  avec  une  pleine  foi ,  ne  peuvent 
plus  être  vaincus  par  le  démon  ;  2°  tous  ceux 
qui  auront  conservé  la  grâce  du  baptême, 
seront  également  heureux  dans  le  ciel;  3"  les 
vierges  n'ont  pas  plus  de  mérite  que  les 
veuves  et  les  femmes  mariées,  si  leurs  œu- 
vres ne  les  distinguent  d'ailleurs;  4°  il  n'y  a 
point  de  différence  entre  s'abstenir  des  vian- 
des, et  en  user  avec  action  de  grâces.  Saint 
Ambroise  et  saint  Augustin  ^  ajoutent,  que 
Jovinien  niait  aussi  que  la  sainte  Vierge  fût 
demeurée  vierge  après  son  enfantement,  par 
cette  raison  que  ce  serait,  avec  les  mani- 
chéens, attribuer  à  Jésus- Christ  un  corps 
fantastique;  mais  saint  Jérôme  n'en  dit  rien. 
Les  mœurs  de  Jovinien  étaient  conformes  ci 
sa  doctrine.  11  était  vêtu  et  chaussé  propre- 


'  Ambros.j  Epist.  ad  Siricium,  pag.  968. 

*  Ambros.,  Èpist.    4,  num.  4;  Aug.,  lib.  I  in  Ju- 


lian.,  cap.  II,  pag.  499  ;  et  lib.  de  Hœresib.,  cap.  Lxxxil, 
pag.  24. 
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ment  ',  portait  des  étofifes  blanches  et  fines, 
du  linge  et  de  la  soie  :  il  se  frisait  les  che- 
veux ,  fréquentait  les  bains  et  les  cabarels, 
aimait  les  jeux  de  hasard,  les  grands  repas, 
les  mets  délicats  et  les  vins  exquis.  Avec 
tout  cela  il  se  vantait  d'être  moine,  et  il 
garda  le  célibat  pour  éviter  les  suites  fâ- 
cheuses du  mariage.  11  trouva  à  Rome  beau- 
coup de  sectateurs,  et  il  y  eut  plusieurs  per- 
sonnes de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui  se  lais- 
sant aller  à  une  doctrine  si  commode ,  se 
marièrent  et  revinrent  à  une  vie  molle  et  re- 
lâchée après  avoir  vécu  longtemps  dans  la 
continence.  Mais  Jovinien  ne  put  engager 
aucun  évêque  dans  son  parti,  et  il  trouva 
même  de  la  résistance  dans  quelques  laï- 
ques, qui  déférèrent  au  pape  Sirice  ^  un  écrit 
de  Jovinien,  et  lui  en  demandèrent  son  ju- 
gement. Le  Pape  ayant  trouvé  sa  doctrine 
contraire  à  celle  de  l'Eglise,  le  condamna,  et 
son  jugement  fut  suivi  dans  un  concile  de 
Milan  ^  auquel  présidait  saint  Ambroise.  C'é- 
tait vers  l'an  390.  Mais  environ  deux  ans 
après  quelques  amis  de  saint  Jérôme  lui  en- 
voyèrent de  Rome  en  Palestine  l'ouvrage  de 
cet  hérétique ,  eu  le  priant  *  de  le  réfuter  et 
de  briser  par  la  rigueur  de  l'Evangile  et  par 
la  force  de  la  doctrine  apostolique,  cet  Epi- 
cure  des  chrétiens.  Le  saint  docteur  écrivit 
contre  lui  deux  livres  ;  il  en  parle  dans  son 
prologue  sw  Jonas  ^.  Comme  il  les  met  im- 
médiatement après  son  Catalogue  des  hommes 
illustres  ,  on  peut  croire  qu'il  les  composa  la 
même  année,  c'est-à-dire,  en  392.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  qu'ils  sont  postérieurs 
à  ce  Catalogue  qui  est  cité  dans  le  premier 
livre. 

3.  Saint  Jérôme  y  réfute  d'abord  ce  que 
î  Jovinien  disait  de  l'égalité  de  mérite  entre 
•  les  veuves ,  les  femmes  mariées  et  les  vier- 
ges. Pour  autoriser  cette  erreur ,  Jovinien 
rapportait  un  grand  nombre  d'exemples  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  où  l'on 
voit  que  les  plus  grands  saints  et  les  plus  ex- 
cellents de  tous  les  hommes,  Noé,  Abraham, 
Isaac,  Jacob,  Joseph,  David,  Ezéchias,  Za- 
charie ,  saint  Pierre  et  plusieurs  autres  , 
avaient  été  mariés.  Saint  Jérôme  montre  que 
Jovinien  avait  trop  multiplié  ces  exemples, 
et  que  saint  Paul  qu'il  avait  mis  de  son  côté, 

1  Hieron.,  lib.  I  in  Jovin. ,  pag.   144,  et  lib.  Il, 
pag.  214,  etc. 

■^  Siricius,  epist.  ad  Eccles.  Mediolan.,  toni.  II  Opcr. 
Ambros.,  pag.  965. 

Ambros.,  epist.  42,  num.  4  et  5. 


n'était  nullement  favorable  à  sa  doctrine.  Il 
explique  les  sentiments  de  cet  apôtre  sur  le 
mariage  et  sur  la  virginité.  Les  Corinthiens 
lui  avaient  demandé  :  1°  si  après  avoir  reçu 
la  foi  de  Jésus-Christ ,  ils  devaient  garder  le 
célibat  et  renvoyer  leurs  femmes  pour  vivre 
en  continence  ;  2°  si  ceux  qui  étaient  vierges 
avant  d'avoir  embrassé  la  foi ,  devaient  se 
marier  ensuite;  3°  si  l'un  des  deux,  après 
avoir  reçu  la  foi ,  devait  se  séparer  de  celui 
qui  persisterait  dans  son  opiniâtreté  ;  4"  si 
l'on  ne  devait  se  marier  qu'avec  des  chré- 
tiens, ou  si  on  pouvait  contracter  alliance 
avec  des  infidèles.  Saint  Paul  répond  qu'il 
est  bon  à  l'homme  de  ne  point  toucher  de 
femme  ;  mais  que  pour  éviter  la  fornication 
chacun  pouvait  avoir  sa  femme  et  chaque 
femme  son  mari.  Mais  en  même  temps  il 
avertit  les  Corinthiens,  que  ce  n'est  point  un 
ordre  qu'il  leur  donne,  mais  une  indulgence 
qu'il  accorde,  et  qu'il  souhaiterait  que  tout 
le  monde  fût  comme  lui.  Il  dit  aux  vierges 
que  c'est  un  bien  pour  elles  ,  si  elles  persé- 
vèrent dans  cet  état  ;  que  toutefois  si  elles 
ne  le  peuvent,  il  leur  est  libre  de  se  marier. 
Saint  Jérôme  raisonne  ainsi  sur  les  paroles 
de  l'Apôtre  :  «  S'il  est  bon  à  l'homme  de  ne 
point  toucher  de  femme  ,  c'est  donc  un  mal 
d'en  toucher,  puisqu'il  n'y  a  rien  de  con- 
traire au  bien  que  le  mal.  Si  c'est  un  mal  et 
qu'on  le  permette,  ce  n'est  que  pour  en  évi- 
ter un  plus  grand.  C'est  pourquoi  l'Apôtre 
ajoute  :  Que  chacun  ait  une  femme,  de  peur  de 
donner  lieu  à  la  fornication.  Otez  donc  la  for- 
nication, et  alors  saint  Paul  ne  dira  pas  : 
Que  chacun  ait  sa  femme.  Une  autre  servitude 
du  mariage  est  que  l'homme  n'est  pas  maî- 
tre de  son  corps  ,  et  qu'il  est  soumis  à  la  vo- 
lonté de  sa  femme,  de  même  que  celui  de 
la  femme  est  soumis  à  la  volonté  de  son 
mari  :  loi  si  inviolable,  qu'ils  ne  peuvent 
s'en  dispenser  que  d'un  commun  consente- 
ment et  pour  vaquer  à  l'oraison.  Comment 
peut-on  appeler  bien  ce  qui  nous  empêche 
de  prier  Dieu  et  de  recevoir  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ? L'Apôtre  en  accordant  aux  per- 
sonnes mariées  de  vivre  ensemble  après  la 
prière,  comme  auparavant,  rougit  en  quel- 
que façon  de  cette  indulgence,  en  déclarant 
qu'il  ne  leur  en  fait  pas  un  précepte.  »  Saint 

*  Hieronym.,  lib.  I  in  Jovin.,  pag.  144. 

5  L'ouvrage  contre  Jovinien  se  trouve  au  tome  II 
de  Vallarsi  et  au  tome  XXIII,  i"  partie,  de  la  Patro- 
logie  latine.  [L'éditeur.) 


[ive  ET  v=  SIÈCLES.]  CHAPITRE  X.  — 

Jérôme  passe  légèrement  sur  les  autres  ré- 
ponses de  saint  Paul  aux  questions  des  Co- 
rinthiens, parce  qu'elles  revenaient  moins  à 
son  sujet.  Il  s'étend  un  peu  plus  sur  les  ser- 
vitudes mutuelles  des  personnes  mariées  : 
selon  lui ,  celle  qui  se  convertit  à  la  foi  ne 
doit  point  s'attrister  des  soumissions  que 
l'autre  exige,  ni  en  prendre  occasion  de  se 
séparer,  parce  qu'on  ne  doit  point  recher- 
cher son  salut  dans  la  perte  d'un  autre.  Il 
emploie  pour  relever  la  virginité  le  même 
passage  dont  Jovinien  s'était  servi  pour 
montrer  qu'elle  n'avait  rien  au-dessus  du 
mariage  :  Je  n'ai  point  de  précepte  du  Sei- 
gneur pour  les  vierges;  c'est  un  conseil  que  je 
donne...  Je  crois  qu'il  est  bon  à  l'homme  de  de- 
meurer en  cet  état.  Jovinien  prétendait  que 
saint  Paul  en  cet  endroit  ordonnait  le  ma- 
riage, et  qu'il  ne  faisait  pas  un  précepte  de 
la  virginité  ;  d'où  il  inférait  que  le  mariage 
était  donc  plus  excellent.  Mais  saint  Jérôme 
répond  :  «  La  virginité  l'emporte  sur  le  ma- 
riage ,  précisément  parce  qu'elle  n'est  pas 
ordonnée.  Saint  Paul  n'a  pas  fait  un  pré- 
cepte de  la  virginité,  parce  qu'il  n'est  pas 
donné  à  tout  le  monde  de  la  garder.  Laissée 
à  la  volonté  de  l'homme,  elle  lui  procure 
plus  de  mérite  que  si  l'on  avait  droit  de 
l'exiger  de  lui.  »  Saint  Jérôme  donne  plu- 
sieurs raisons  de  la  supériorité  des  vierges 
au-dessus  des  personnes  mariées.  Il  s'arrête 
particuhèrement  à  la  liberté  qu'une  vierge 
a  de  vaquer  à  l'oraison  ;  à  l'avantage  qu'elle 
a  d'être  sainte  de  corps  et  d'esprit,  d'être 
exempte  des  servitudes  auxquelles  engage 
le  mariage,  et  de  penser  librement  à  Dieu 
et  à  son  salut.  Comme  saint  Paul  ajoute 
qu'un  homme  qui  marie  sa  fille  fait  bien,  mais 
qu'elle  fait  encore  mieux  si  elle  ne  se  mairie  pas, 
saint  Jérôme  conclut  de  ces  paroles  que  la 
récompense  d'une  vierge  sera  plus  grande 
que  celle  d'une  personne  mariée,  puisqu'on 
.  doit  plus  à  celui  qui  fait  mieux,  qu'à  celui 
qui  fait  bien.  Il  répond  ainsi  aux  exemples 
des  patriarches  dont  Jovinien  s'était  autoi'isé  : 
((  Adam  ne  savait  point  ce  que  c'était  que  le 
mariage  avant  son  péché ,  et  il  n'en  usa 
qu'après  sa  faute.  Si  le  mariage  rempht  la 
terre  d'habitants  ,  la  virginité  en  remplit  le 
ciel  ;  Enoch  n'a  point  été  enlevé  pour  avoir 
été  marié,  mais  parce  qu'il  avait  le  premier 
invoqué  le  nom  de  Dieu;  Abraham  est  loué 
non  à  cause  de  ses  femmes,  mais  parce  qu'il 
avait  reçu  la  circoncision  comme  un  signe 
de  sa  foi.   Ce  sont  les  femmes  qui  ont  dé- 
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tourné  Salomon  du  culte  de  Dieu  ;  si  les  pa- 
triarches ont  eu  plusieurs  femmes,  c'est  qu'a- 
lors était  le  temps  d'accomplir  cet  ordre  de 
Dieu  :  Croissez  et  multipliez-vous ,  et  remplis- 
sez la  ferre;  mais  dans  la  loi  évangélique , 
c'est  le  temps  de  consacrer  sa  virginité  à  un 
Dieu  vierge.  Jovinien  a  eu  tort  d'alléguer 
l'exemple  de  saint  Pierre  et  des  autres  apô- 
tres, parce  que  dans  le  temps  qu'ils  se  sont 
mariés,  ils  étaient  encore  sous  la  loi  an- 
cienne. » 

Jovinien  objectait  le  précepte  de  saint  Paul, 
qui  veut  que  l'on  établisse  évêque  et  diacre 
des  personnes  mariées.  Mais  saint  Jérôme  lui 
prouve  que  cet  Apôtre  ne  dit  point  :  «  L'évêque 
ou  le  diacre  seront  obligés  après  leur  élection 
d'épouser  une  femme  et  d'en  avoir  des  en- 
fants, »  il  permet  seulement  de  prendre  pour 
évêque  et  pour  diacre  un  homme  qui  n'aura 
eu  qu'une  femme.  On  ne  doit  point  inférer 
de  là  que  l'évêque  puisse  user  du  mariage 
après  sa  consécration,  car  le  devoir  d'un 
évêque  est  d'offrir  des  sacrifices,  et  de  prier 
sans  cesse  ;  ce  qui  n'est  point  compatible 
avec  les  assujettissements  du  mariage.  Les 
besoins  de  l'Eglise  naissante  exigeaient  que 
l'on  choisît  des  personnes  mariées  pour  les 
revêtir  du  caractère  sacerdotal,  parce  qu'il 
n'y  avait  pas  alors  assez  de  vierges  pour  en 
faire  les  fonctions;  et  si  on  a  parfois  préféré 
pour  le  ministère  de  l'Eglise  des  personnes 
mariées  à  celles  qui  ne  l'étaient  point,  c'est 
que  celles-là  le  méritaient  mieux  que  cel- 
les-ci. Il  marque  quelles  sont  les  qualités  re- 
quises pour  un  évêque.  Jovinien  avouait  qu'il 
n'était  plus  permis  à  un  homme  élevé  à  l'é- 
piscopat  d'user  du  mariage;  et  saint  Jérôme 
lui  prouve  encore  qu'il  ne  fallait  pas  même 
être  marié  pour  être  évêque,  puisqu'autre- 
ment  saint  Paul  et  saint  Jean,  qu'on  sait 
avoir  été  vierges,  n'auraient  pu  être  élevés 
à  la  dignité  d'apôtres.  L'hérétique  objectait  : 
«  Si  tous  les  hommes  demeuraient  vierges, 
comment  le  monde  subsisterait-il?»  La  virgi- 
nité, lui  répond  saint  Jérôme,  «  étant  un  don 
de  Dieu  qui  n'est  pas  accordé  à  tout  le  mon- 
de, il  y  aura  toujours  assez  de  personnes 
pour  obvier  à  cet  inconvénient.  »  Le  saint 
docteur  rapporte  plusieurs  passages  de  saint 
Paul  qui  tendent  à  montrer  l'excellence  de 
la  virginité  ;  mais  il  déclare  qu'en  élevant 
cet  état  au-dessus  de  tous  les  autres,  il  ne 
prétend  point  les  condamner.  Il  fait  voir  que 
chez  les  nations  même  les  plus  barbares,  la 
virginité  a  été  eu  honneur,  et  qu'elles  ont  eu 
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des  vierges  qui  ont  embrassé  cet  état  par 
vertu,  et  non  par  nécessité;  en  sorte  qu'elles 
en  faisaient  profession  publique. 
Analyse  (la       4.  Une  autro  erreur  de  Jovinien  était  que 

pa""i33'.'"°'  ceux  qui  sont  baptisés  ne  peuvent  plus  être 
tentés  par  le  diable.  Pour  la  soutenir  il  allé- 

ijoan.m.g.  guait  ces  paroles  de  saint  Jean  :  Quiconque 
est  né  de  Dieu,  ne  pèche  point.  Mais  comme  il 
ne  pouvait  nier  qu'il  n'y  en  eût  quelques-uns 
qui  fussent  tentés  du  diable,  il  répondait  que 
c'était  une  preuve  qu'ils  n'avaient  point  été 
baptisés  dans  le  Saint-Esprit,  mais  seulement 
dans  l'eau,  comme  Simon  le  Magicien.  Saint 
Jérôme  convient  que  ce  passage  de  saint 
Jean  ne  serait  pas  aisé  à  expliquer,  si  cet 
apôtre  même  ne  l'avait  fait  dans  la  suite  de 
ijoan.  VIII,  son  Epître,  où  il  est  dit  :  Mes  petits  enfants, 
gardez-vous  des  idoles.  Et  encore  :  Si  nous  di- 
sons que  nous  sommes  sans  péché,  nous  yious  sé- 
duisons nous-mêmes,  et  la  vérité  n'est  point  en 
nous.  Mais  si  nous  confessons  nos  péchés,  il  est 
fidèle  et  juste  pour  nous  les  remettre.  Que  si 
noies  disons  que  nous  n'avons  point  de  péché, 
nous  le  faisons  menteur,  et  sa  parole  n'est  point 
en  nous.  «Saint  Jean  écrivait  sans  doute  à  des 
personnes  qui  avaient  reçu  le  baptême,  con- 
tinue saint  Jérôme.  Il  se  reconnaît  lui-mê- 
me pécheur,  et  dit  qu'il  espère  la  rémission 
de  ses  péchés  s'il  s'en  accuse  auprès  de  Dieu. 
Dira-t-on  que  l'Apôtre  est  contraire  à  lui- 
même?  11  faut  bien  s'en  garder  :  car  voici  ce 
qu'il  ajoute  :  Je  vous  écris  ceci  afin  que  vous 
ne  péchiez  pioint  :  que  si  néanmoins  quelqu'un 
pèche,  nous  avons  pour  avocat  envers  le  Père, 
Jésus-Christ  qui  est  juste.  Cet  apôtre  en  écri- 
vant donc  aux  fidèles  que  quiconque  est  né  de 
Dieu  ne  commet  point  de  péché,  voulait  les  en- 
gager à  ne  point  pécher,  et  leur  apprendre 
que  tant  qu'ils  ne  pécheraient  point,  ils  se- 
raient toujours  enfants  de  Dieu,  la  justice  et 
l'iniquité,  le  péché  et  les  bonnes  œuvres, 
Jésus-Christ  et  l'Antéchrist  ne  pouvant  se 
trouver  ensemble  dans  un  môme  cœur.  »  Le 
saint  docteur  rapporte  ensuite  plusieui's  pas- 
sages de  saint  Paul,  pour  montrer  contre 
Jovinien  que  même  après  le  baptême  on  est 
exposé  à  la  tentation  :  ce  qu'il  confîrrae  par 
le  pardon  que  le  même  Apôtre  accorda  à  de 
grands  pécheurs  en  les  recevant  dans  le  sein 
de  l'Eglise  sans  leur  donner  un  second  bap- 
tême :  preuve  qu'il  ne  doutait  pas  qu'ils 
n'eussent  été  baptisés  également  dans  le 
Saint-Esprit  comme  dans  l'eau.  Venant  en- 
suite à  une  troisième  erreur  de  Jovinien,  il 
prouve  contre  lui  que  quoique  Dieu  soit  le 


créateur  de  toutes  les  choses  destinées  à  l'u- 
sage des  hommes,  il  est  néanmoins  bon  et 
utile  de  pratiquer  des  jeûnes  et  des  absti- 
nences. 11  rapporte  sur  ce  sujet  l'exemple  de 
plusieurs  anciens  patriarches,  en  particulier 
le  jeûne  que  Moïse  observa  pendant  qua- 
rante jours  et  quarante  nuits  sur  la  montagne 
de  Sinaï,  comme  pour  nous  apprendre  dès 
lors  que  l'homme  ne  vit  pas  seulement  de 
pain,  mais  de  la  parole  de  Dieu.  Ce  jeune  le 
rendit  digne  de  recevoir  la  loi  écrite  de  la 
main  de  Dieu  même  ;  au  lieu  que  la  débau- 
che jeta  les  Israélites  dans  l'idolâtrie.  Elie, 
après  s'être  prépavé  par  un  jeûne  de  qua- 
rante jours,  vit  Dieu  sur  le  mont  Oreb.  Les 
Ninivites  en  jeûnant  détournèrent  la  colère 
du  Seigneur  prête  à  fondre  sur  eux,  et  l'im- 
pie Achab  ne  trouva  pas  de  moyen  plus  sûr 
pour  faire  révoquer  à  Dieu  la  sentence  pro- 
noncée contre  sa  maison,  que  le  jeûne  et  la 
cendre.  Enfin  Jésus-Christ  a  sanctifié  le  jeûne 
en  le  pratiquant  lui-même  pendant  quarante 
jours. 

Saint  Jérôme  combat  ensuite  une  autre 
erreur  de  Jovinien  touchant  l'égalité  de  la 
récompense  destinée  à  tous  les  justes  dans 
le  ciel  :  «  Comme  il  y  a  différents  degrés  de 
vertus  et  de  péchés  en  cette  vie,  dit-il,  il  y  a 
de  même  en  l'autre,  différents  degrés  de 
bonheur  et  de  peines.  »  Il  s'appuie  sur  divers 
passages  de  saint  Paul  dans  la  première  Epî- 
tre aux  Corinthiens,  où  cet  Apôtre  dit  :  Si  i  cor. m,  12. 
quckpiun  bâtit  sur  le  fondement,  qui  est  Jésus- 
Christ,  avec  de  l'or  ou  de  l'argent,  avec  des 
pierres  précieuses  ou  avec  du  bois,  du  foin  ou  de 
la  paille,  l'ouvrage  de  chacun  paraîtra,  et  le 
jour  du  Seigneur  déclarera  quel  il  est.  Si  l'ou- 
vrage et  l'édifice  de  quelqu'un  demeure  sans  être 
hrîdé,  il  en  recevra  la  récompense.  Mais  celui 
dont  l'ouvrage  sera  bridé  en  souffrira  de  la 
perte:  il  ne  laissera  pas  néanmoins  d'être  sauvé, 
quoiqu'en  passant  par  le  feu.  «  Il  y  aura  donc, 
continue  le  saint  docteur,  au  jour  du  juge- 
ment, de  la  différence  entre  celui  dont  l'ou- 
vrage aura  passé  par  le  feu  sans  être  brûlé, 
et  entre  celui  dont  l'ouvrage  aura  souffert  de 
la  perte  dans  le  feu.»  Le  même  Apôtre,  dans 
la  seconde  aux  Corinthiens,  dit  que  nous  de-  ucor.y  10. 
vons  tous  comparaître  devant  le  tribunal  de  Jé- 
sus-Christ, afin  que  chacun  reçoive  ce  qui  est  dû 
aux  bonnes  ou  aux  mauvaises  actions  qu'il  aura 
faites.  Et  afin  qu'on  ne  prétende  pas  que  la 
récompense  et  la  peine  seront  pour  les  uns 
et  pour  les  autres  au  même  degré,  il  ajoute  : 
Je  vous  avertis,  mes  frères,  que  celui  qui  sème   u  cor.  ix,  6. 
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peu,  moissonnera  peu,  et  que  celui  qui  sème  avec 
abondance,  moissonnera  aussi  avec  abondance.  On 
ne  peut  douter  qu'il  ne  s'agisse  là  de  ceux 
qui  au  jour  du  jugement  seront  mis  à  la  droite, 
c'est-à-dire  des  bienheureux.  Toutefois  ils  ne 
moissonneront  pas  tous  dans  la  même  me- 
sure, mais  les  uns  plus,  les  autres  moins,  à 
proportion  de  ce  qu'ils  auront  semé.  Jovi- 
nien  objectait  divers  miracles  faits  en  faveur 
de  tous  les  Israélites  sans  aucune  distinction. 
Saint  Jérôme  répond  que  ce  n'est  point  en 
ce  monde  que  Dieu  récompense  le  mérite  et 
la  vertu  de  ses  fidèles  serviteurs,  mais  dans 
l'autre.  U  se  moque  de  Jovinien,  qui  expli- 
quait des  diverses  églises  répandues  dans  le 
monde,  ce  que  dit  Jésus-Christ  dans  saint 
Jean  :  Il  y  a  plusieurs  demeures  dans  la  maison 
de  mon  Père.  La  suite  des  paroles  du  Sauveur, 
prouve  que  ce  passage  doit  s'entendre  des 
différents  degrés  de  gloire  que  Dieu  accor- 
dera à  ses  élus  dans  le  ciel. 

Enfin  le  saint  docteur  réfute  l'erreur  de 
Jovinien  sur  l'égalité  des  peines  et  des  pé- 
chés, par  divers  endroits  de  l'Evangile,  prin- 
cipalement par  celui  dans  lequel  le  Sauveur 
remet  beaucoup  de  péchés  à  la  femme  pé- 
cheresse, à  causede  sa  grande  charité  :  et  où  il 
dit  que  le  serviteur  qui  connaissant  la  volonté  de 
son  maître,  ne  l'aura  pas  faite,  sera  battu  de  plu- 
sieurs coups,  au  lieu  que  celui  qui  n'aura  pas  su 
sa  volonté,  et  qui  am^a  fait  des  choses  qui  méri- 
tent châtiment,  sera  battu  de  peu  de  coups.  Il  la 
réfute  encore  par  l'absurdité  des  conséquen- 
ces d'un  principe  si  erroné  :  car  il  s'ensui- 
vrait qu'un  péché  léger  irait  de  pair  avec  les 
plus  grands  crimes,  et  serait  puni  des  mêmes 
supplices. 

5.  Les  deux  livres  que  saint  Jérôme  avait 
écrits  contre  Jovinien  ayant  été  répandus  dans 
Rome,  plusieurs  ecclésiastiques  et  beaucoup 
de  laïques,  et  même  les  moines  trouvèrent  à 
redire  aux  termes  dont  il  s'était  servi  en  par- 
lant du  mariage,  et  l'accusaient,  malgré  les 
protestations  qu'il  y  avait  faites  de  ne  point 
condamner  le  mariage,  et  d'avoir  en  horreur 
les  erreurs  de  Marcion,  de  Tatien  et  des  ma- 
nichéens sur  ce  sujet,  d'avoir  excédé  et  pour 
la  virginité  et  contre  le  mariage.  Pammaque, 
son  ami,  se  mit  en  devoir  de  retirer  à  Rome 
les  exemplaires  de  ces  livres  :  mais  il  ne  put 
en  venir  à  bout,  et  l'on  en  avait  même  en- 
voyé des  copies  de  Rome  en  Palestine.  Ne 
trouvant  donc  point  de  remèdes  pour  ôter  le 


scandale  qu'ils  causaient,  Pammaque  en  lui 
renvoyant  ces  livres,  lui  écrivit  une  lettre 
pleine  d'affection,  où  il  lui  conseillait  de 
changer  les  endroits  auxquels  on  trouvait  à 
redire,  ou  de  remédier  au  mal  en  telle  autre 
manière  qu'il  jugerait  le  plus  convenable. 
Saint  Jérôme  suivant  son  avis  composa  une 
apologie  pour  ses  deux  livres  contre  Jovinien^ 
et  l'adressa  à  Pammaque  même,  voulant 
qu'il  fut  le  juge  et  ensuite  le  défenseur  de 
son  ouvrage.  Il  est  parlé  de  cette  apologie, 
et  même  des  deux  livres  contre  Jovinien  dans 
quelques  exemplaires  du  Catalogue  des  hom- 
mes illustres  de  saint  Jérôme  :  ce  qui  oblige- 
rait à  les  mettre  au  plus  tard  en  392.  Mais  il 
n'en  est  rien  dit  dans  la  nouvelle  édition  des 
Œuvres  de  ce  Père,  où  ce  Catalogue  finit  par 
le  commentaire  de  saint  Jérôme  sur  Aggée. 
U  semble  même  qu'on  ne  puisse  douter  que 
les  livres  contre  Jovinien,  et  par  conséquent 
V Apologie  qu'en  fit  ce  Père  ne  soient  posté- 
rieurs au  Catalogue  des  hommes  illustres, 
puisqu'il  y  est  cité  '.  On  peut  donc  mettre 
cette  Apologie  vers  l'an  393.  Saint  Jérôme  y 
transcrit  tous  les  endroits  de  ses  livres  contre 
Jovinien,  où  il  avait  parlé  honorablement  du 
mariage,  et  où  il  l'avait  approuvé  en  termes 
formels.  Il  convient  qu'il  y  a  comparé  la  vir- 
ginité à  l'or,  et  le  mariage  à  l'argent  :  «  Quel 
est,  ajoute-t-il,  le  lecteur  assez  peu  équitable 
pour  me  condamner  plutôt  sur  ses  préjugés, 
que  sur  mes  propres  paroles?  J'ai  parlé  du 
mariage  avec  beaucoup  plus  de  retenue  et 
de  réserve,  que  la  plupart  des  auteurs  grecs 
et  latins,  qui  appliquent  aux  martyrs  le 
nombre  cent,  aux  vierges  le  nombre  soixante, 
aux  veuves  le  nombre  trente  ;  et  qui  par  là 
excluent  le  mariage  de  la  bonne  terre,  et  du 
champ  que  le  Père  de  famille  a  ensemencé. 
J'ai  avoué  que  le  mariage  est  un  don  de  Dieu; 
mais  qu'il  y  avait  une  grande  différence  en- 
tre don  et  don.  J'ai  dit  qu'il  y  avait  dans 
l'Eglise  plusieurs  sortes  de  grâces  ;  que  le 
don  de  la  virginité  était  différent  de  celui  du 
mariage.  Comment  donc  peut-on  m'accuser 
de  condamner  ce  que  je  confesse  hautement 
être  un  don  de  Dieu?  »  Il  soutient  que  toutes 
les  explications  qu'il  a  données  aux  passages 
de  l'Ecriture,  n'ont  eu  pour  but  que  de  mon- 
trer la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  deux 
états  ;  mais  qu'il  les  a  toujours  reconnus 
pour  être  l'un  et  l'autre  des  dons  de  Dieu.  Il 
ne  peut  concevoir  comment  on  a  pu  l'accuser 
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d'avoir  condamné  les  premières  noces,  lui 
qui  en  parlant  des  secondes  avait  dit  en  ter- 
nies formels  que  l'Apôtre  les  permettait.  Il 
répète  ici  la  même  chose ,  et  dit  qu'il  ne 
condamne  pas  même  ceux  qui  se  marient 
trois  fois  et  même  huit,  et  fait  remarquer  à 
ses  ennemis  qu'il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  ne  pas  condamner  une  chose   et  la 
louer,  entre  excuser  des  faiblesses  et  louer 
des  vertus.  «  J'ai  dit,  ajoute-t-il,  que  la  loi 
de  l'Es'angile  permet  de  se  marier,  mais  né- 
anmoins que  ceux  qui  se  marient  et  qui  rem- 
plissent les  lois  du  mariage,  ne  peuvent  pré- 
tendre au  mérite  et  à  la  gloire  de  la  chasteté. 
Si  ce  sentiment  révolte  les  gens  mariés,  ce 
n'est  pas  à  moi  qu'ils  doivent  s'en  prendre, 
mais  à  l'Ecriture  sainte,  aux  évèques,  aux 
prêtres,  aux  diacres  et  à  tout  l'ordre  ecclé- 
siastique, qui  sont  bien  persuadés  qu'il  ne 
leur  est  pas  permis  d'offrir  des  sacrifices  au 
Seigneur,  et  de  s'acquitter  en  même  temps 
des  devoirs  du  mariage.  »  Quant  aux  termes 
un  peu  durs  dont  il  s'était  servi  touchant  le 
mariage,  il  répond  qu'il  n'a  fait  qu'imiter 
les  plus  habiles  d'entre  les  profanes,  et  les 
écrivains  ecclésiastiques,  qui  n'ont  rien  mé- 
nagé lorsqu'ils  ont  eu  à  combattre  des  vices 
et  des  erreurs  :  au  reste  il  n'a  rien  dit  de 
nouveau  eu  parlant  des  vierges  et  des  per- 
sonnes engagées  dans  le  mariage  ;  et  il  n'a 
fait  que  suivre  ceux  qui  en  avaient   écrit 
avant  lui,  particulièrement  saint  Ambroise. 
Il  répète  ce  qu'il  avait  dit  de  la  pureté  que  la 
loi  exigeait  de  ceux  qui  devaient  manger  les 
pains  de  proposition,  et  il  ajoute  :  «  Je  sais 
bien  que  dans  l'Eglise  de  Rome  on  a  coutume 
de  communier  tous  les  jours;  je  ne  veux  ni 
condamner  ni   approuver    cette    pratique; 
chacun  peut  suivre  en  cela  ses  lumières  par- 
ticulières. Mais  je  demande  à  ceux  qui  com- 
munient le  môme  jour  qu'ils  ont  usé  du  ma- 
riage ,  pourquoi   ils  n'osent  approcher  des 
tombeaux  des  martyrs,  ni  entrer  dans  les 
églises?  Ce  n'est  pas  qu'en   diCférant  d'un 
jour  ou  deux  d'approcher  des  autels  on  en 
devienne  plus  saint  et  meilleur  chrétien,  et 
qu'on  soit  plus  digne  de  communier  aujour- 
I  d'hui,  que  hier  ou  avant-hier;  mais  c'est  que 

la  douleur  qu'on  a  de  n'avoir  pu  participer 
au  corps  du  Seigneur,  oblige  à  se  priver  pour 
un  temps  de  l'usage  du  mariage,  et  à  préférer 
l'amour  de  Jésus-Christ  à  celui  d'une  femme.» 
En  expliquant  ces  paroles  de  saint  Paul  : 
1  Cor. TU,  5.  Afin  que  vous  puissiez  vaquer  à  l'oraison,  et 
après  cela  vivez  ensemble  comme  auparavant,  il 


n'a  eu  d'autre  dessein  que  d'en  développer 
le  véritable  sens,  et  non  pas  de  le  tourner  à 
sa  fantaisie,  le  devoir  d'un  interprète  étant 
d'expliquer,  non  pas  son  propre  sentiment, 
mais  la  pensée  et  le  sens  de  son  auteur.  Il 
rappelle  le  livre  qu'il  écrivit  contre  Helvidius 
sous  le  pontificat  de  Damase,  et  sa  lettre  à 
Eustochie,  où  quoiqu'il  eût  parlé  d'une  ma- 
nière très-dure  des  maux  et  des  chagrins  que 
le  mariage  traîne  après  lui,  personne  ne  lui 
avait  fait  de  procès  à  ce  sujet.  Il  prie  Pam- 
maque  de  ne  point  s'arrêter  à  ses  paroles 
lorsqu'il  y  trouvera  quelque  chose  de  trop 
dnr,  mais  à  l'Ecriture  sainle,  d'où  il  les  aura 
tirées,  et  il  termine  ainsi  son  Apologie  :  «  Jé- 
sus-Christ et  Marie  ayant  toujours  été  vier- 
ges, ont  consacré  la  virginité  dans  l'un  et 
l'autre  sexe.  Les  Apôtres  étaient  vierges  ou 
du  moins  gardèrent  la  continence  après  leur 
mariage.  Les  évêques,  les  prêtres  et  les  dia- 
cres doivent  être  ou  vierges  ou  veufs,  avant 
d'être  ordonnés;  ou  du  moins  vivre  toujours 
en  continence  après  leur  ordination.  Pour- 
quoi nous  faisons-nous  illusion  à  nous-mê- 
mes? Plongés  dans  d'infâmes  plaisirs,  pour- 
quoi trouvons-nous  mauvais  qu'on  nous  re- 
fuse la  récompense  qui  n'est  due  qu'à  la  chas- 
teté? Prétendons-nous  régner  avec  Jésus- 
Christ  en  la  compagnie  des  veuves,  tandis 
que  nous  entretenons  une  table  délicate,  et 
que  nous  goûtons  tous  les  plaisirs  du  ma- 
riage ?  La  faim  et  la  bonne  chère,  la  crasse 
et  la  propreté,  le  sac  et  la  soie,  auront-ils 
donc  une  même  récompense  ?  n 

6.  Saint  Jérôme  en  envoyant  cette  Apologie 
à  Pammaque,  lui  écrivit  une  lettre  particu- 
lière, dans  laquelle,  après  l'avoir  remercié 
des  soins  qu'il  s'était  donnés  pour  retirer  les 
exemplaires  de  ses  deux  livres  contre  Jovi- 
nien,  lui  dit  que  toutes  ses  précautions  ont 
été  inutiles,  et  que  cet  ouvrage  était  même 
déjà  répandu  dans  la  Palestine.  «  Je  n'ai 
pas,  ajoute-t-il,  l'avantage  qu'ont  la  plupart 
des  écrivains  d'aujourd'hui,  de  pouvoir, 
comme  eux,  corriger  mes  ouvrages.  A  peine 
en  ai-je  fait  quelqu'un,  que  mes  amis  et  mes 
envieux  le  répandent  aussitôt  dans  le  public 
avec  un  égal  empressement,  quoique  par 
des  motifs  bien  différents.  »  Il  prie  Pamma- 
que de  répondre  après  la  lecture  de  son  Apo- 
logie aux  objections  qu'on  lui  faisait,  et  d'o- 
bliger ses  censeurs  à  répondre  eux-mêmes  à 
ce  qu'il  avait  dit  pour  sa  justification.  Il  lui 
parle  ensuite  de  ses  traductions  des  Prophè- 
tes sur  l'hébreu,  de  celles  de  Job,  et  des 


vers  l'an  1 
pij.  213. 
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mémoires  qu'il  avait  envoyés  depuis  peu 
à  Domnion  sur  les  douze  petits  Prophètes. 
C'est,  ce  semble,  de  ces  mémoires  qu'il  parle 
à  la  tin  de  son  Catalogue  des  hommes  illustres ^ 
dans  TEdition  du  père  Martianay.  Nous  ne 
les  avons  plus,  ni  la  lettre  par  laquelle  il  les 
adressait  à  Domnion. 
Lettre  7.  Mais  il  nous  en  reste  une  autre  que 

rerJrS";  saint  Jérôme  lui  écrivit  pour  répondre  à  celle 
^■^**"  qu'il  avait  reçue  de  lui,  avec  une  liste  des 
passages  que  l'on  reprenait  dans  ses  livres 
contre  Jovinien.  Ce  censeur  était,  au  rapport 
de  Domnion,  un  jeune  moine.  Saint  Jérôme 
le  traite  avec  le  dernier  mépris,  le  faisant 
passer  pour  un  batteur  de  pavé,  pour  un 
ignorant,  un  emporté,  pour  un  homme  de 
mauvaises  mœurs,  et  qui  n'était  habile  qu'à 
médire  de  son  prochain,  a  II  devait,  dit-il  à 
Domnion,  ou  me  remontrer  charitablement 
mes  erreurs,  ou  me  demander  quelques  ex- 
plications. C'est  ainsi  qu'en  a  usé  Pammaque, 
et  c'est  la  conduite  que  vous  avez  gardée  à 
mon  égard  :  car  après  avoir  fait  un  extrait 
de  tous  les  endroits  de  mon  livre  qui  pou- 
vaient faire  de  la  peine  à  quelques  personnes, 
vous  m'avez  prié  ou  de  les  corriger  ou  de  les 
expliquer;  persuadé  que  vous  étiez  que  Je 
n'avais  pas  assez  peu  d'esprit  pour  avoir 
parlé  dans  un  même  traité  et  en  faveur  et  au 
désavantage  du  mariage.  Si  ce  moine  est  ré- 
solu de  n'employer  contre  moi  que  les  médi- 
sances et  les  calomnies,  qu'il  écoute  la  dé- 
claration que  je  lui  fais  :  Je  ne  blâme  point 
les  noces,  et  je  ne  condamne  point  le  ma- 
riage. » 
Lettre  8-  ^"'^  lettre  que  saint  Epiphane  avait  écrite 

mr^uMs'  à  Jsan  de  Jérusalem  vers  l'an  394,  étant  de- 
ag.  248.  venue  célèbre  dans  la  Palestine,  un  nommé 
Eusèbe,  natif  de  Crémone  en  Italie,  qui  était 
alors  avec  saint  Jérôme  dans  le  monastère  de 
Bethléem,  le  pria  d'en  faire  pour  lui  seul  une 
traduction  latine  un  peu  expliquée,  afin  qu'il 
l'entendit  plus  aisément.  Saint  Jérôme  fit  ce 
qu'Eusèbe  souhaitait,  et  ayant  fait  venir  un 
copiste,  il  dicta  cette  lettre  en  latin  fort  à  la 
hâte,  ajoutant  à  la  marge  de  petites  notes 
pour  donner  une  idée  de  ce  que  l'auteur  de 
cette  lettre  traitait  dans  chaque  chapitre. 
Mais  il  conjura  en  même  temps  Eusèbe  de 
garder  cette  traduction  chez  lui,  et  d'être 
foi't  réservé  à  la  communiquer  à  d'autres. 
Dix-huit  mois  se  passèrent  sans  que  cette 
traduction  devînt  pubhque  :  mais  enfin  un 
moine,  ou  qui  se  prétendait  tel,  et  qui  était 
plutôt  un  domestique  d'Eusèbe,  vola  ses  pa- 


piers et  son  argent,  et  la  lettre  tomba  par  ce 
moyen  entre  les  maius  des  ennemis  de  saint 
Jérôme.  Ils  l'accusèrent  d'avoir  falsifié  la 
lettre  de  saint  Epiphane,  et  de  ne  l'avoir 
point  traduite  conformément  au  texte  grec. 
Le  saint  docteur  craignant  que  les  reproches 
qu'on  lui  faisait  sur  ce  sujet  ne  fussent  por- 
tés jusqu'à  Rome,  crut  devoir  en  écrire  à 
Pammaque  son  ami.  Il  marque  dans  sa  lettre 
qu'il  y  avait  environ  deux  ans  que  saint  Epi- 
phane avait  écrit  la  sienne  à  Jean  de  Jérusa- 
lem :  ainsi  l'on  peut  mettre  celle  de  saint 
Jérôme  à  son  ami  Pammaque  vers  l'an  396. 
Il  y  soutient  qu'il  n'a  point  changé  le  sens  de 
celle  de  saint  Epiphane,  et  qu'il  n'y  a  rien 
ajouté  ni  rien  supposé,  et  renvoie  ceux  qui 
en  douteraient  à  la  lecture  de  la  lettre  même 
de  saint  Epiphane.  Il  avoue  néanmoins  et 
déclare  hautement  que  dans  ses  traductions 
de  grec  en  latin,  il  ne  s'applique  qu'à  bien 
rendre  le  sens  de  l'auteur,  sans  s'attacher 
scrupuleusement  aux  paroles  ;  il  excepte  né- 
anmoins de  cette  règle  la  traduction  de  l'E- 
criture sainte,  «  qui,  dit-il,  jusque  dans  l'ar- 
rangement des  mots  renferme  quelques 
mystères.  »  Il  fait  voir  par  un  fort  long  dis- 
cours que  Cicéron  en  a  usé  de  même  en  tra- 
duisant les  deux  oraisons  faites  par  Démos- 
thène  et  Eschine  l'un  contre  l'autre;  Horace 
ne  veut  pas  qu'un  habile  interprète  s'assu- 
jettisse à  rendre  mot  à  mot  les  paroles  de 
son  auteur  ;  Térence,  Plaute  et  Cécilius  oe 
se  sont  point  attachés  scrupuleusement  aux 
paroles  des  auteurs  qu'ils  ont  traduits,  con- 
tents de  conserver  dans  leurs  traductions 
toute  l'élégance  et  toute  la  beauté  de  leur 
original.  Evagre  et  saint  Hilaire  en  ont  usé 
de  même,  le  premier  en  traduisant  la  Vie  de 
saint  Antoine,  le  second  dans  sa  traduction 
des  homélies  sur  Job  et  sur  les  Psaumes.  Les 
Septante,  les  Evangélistes  et  les  Apôlres 
n'ontpas  expliqué  autrementl'Ecriture  sainte, 
ce  qu'il  confirme  par  un  grand  nombre  de 
passages  dont  il  fait  le  parallèle  avec  le  texte 
hébreu.  Sur  la  fin  de  sa  lettre  il  accuse  Rufin 
et  Mélanie  d'avoir  eu  part  à  l'enlèvement  de 
la  traduction  de  la  lettre  de  saint  Epiphane. 
9.  Saint  Jérôme  nous  apprend  lui-même 
l'époque  de  sa  lettre  à  Népotien,  lorsqu'il  y  à 
dit  qu'il  l'écrivit  à  Bethléem  dix  ans  après  le  p°î 
traité  de  la  Virginité,  qu'il  composa  à  Rome, 
vers  l'an  384,  et  qu'il  dédia  à  Eustochie.  La 
lettre  à  Népotien  est  donc  de  l'année  394. 
Népotien  était  neveu  d'Héliodore.  Engagé  de 
bonne  heure  dans  la  cour,  il  y  servait  le  Roj 
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du  ciel  sous  les  livi'ées  du  roi  de  la  terre, 
domptant  sa  chair  par  le  cilice,  jeûnant  fré- 
quemment, et  ne  portant  une  épée  que  pour 
assister  plus  aisément  les  veuves,  les  pupil- 
les, les  orphelins  et  ceux  qui  étaient  dans 
l'oppression  et  dans  la  misère.  Croyant  ne 
pouvoir  servir  deux  maîti'es,  il  quitta  l'épée, 
changea  d'habits,  et  distribua  aux  pauvres 
tout  le  bien  qu'il  avait  amassé  dans  la  pro- 
fession des  armes.  On  le  fit  clerc,  et  on 
réleva  ensuite  à  la  prêtrise,  en  le  faisant 
passer  par  les  degrés  ordinaires.  Le  désir  de 
vivre  dans  cet  état  d'une  manière  convena- 
ble, l'engagea  à  demander  à  saint  Jérôme, 
qu'il  connaissait,  quelque  ouvrage  qui  lui 
apprit  comment  il  devait  se  conduire,  et 
comment  un  homme  qui  a  quitté  le  monde 
pour  embrasser  la  vie  solitaire  ou  ecclésias- 
tique, doit  marcher  dans  les  droits  sentiers 
de  Jésus-Christ,  pour  ne  pas  se  laisser  en- 
traîner dans  mille  routes  différentes  et  écar- 
tées qui  conduisent  au  vice.  Saint  Jérôme 
qui  avait  déjà  écrit  pour  Héhodore  un  traité 
où  il  l'instruisait  des  devoirs  d'un  véritable 
solitaire,  y  renvoya  Népotien,  et  se  contenta 
de  lui  marquer  les  oWigations  d'un  parfait 
ecclésiastique.  «  Il  faut,  lui  dit-il,  qu'un 
clerc  qui  est  consacré  au  service  des  autels, 
commence  par  savoir  l'étymologie  du  nom 
qu'il  porte,  afin  qu'il  tâche  d'en  remplir  la 
signification.  Ce  terme  qui  est  grec,  signifie 
héritage  ou  'partage,  et  on  donne  aux  ecclé- 
siastiqxies  le  nom  de  clercs,  ou  parce  qu'ils 
sont  l'héritage  du  Seigneur,  ou  parce  que  le 
Seigneur  est  lui-même  leur  héritage.  Or 
celui  dont  Dieu  est  l'héritage,  et  qui  est  l'hé- 
ritage de  Dieu,  doit  vivre  de  sorte  qu'il  pos- 
sède Dieu,  et  que  Dieu  le  possède.  » 

Entrant  ensuite  dans  le  détail  de  la  vie 
d'un  ecclésiastique,  il  dit  à  Népotien  :  «  Je 
vous  prie  de  ne  pas  juger  de  la  condition 
d'un  clerc  par  celle  d'un  homme  du  monde, 
c'est-â-dire  de  ne  pas  vous  imaginer  qu'il 
vous  soit  permis  dans  la  suite  de  n'avoir  en 
vue  dans  le  service  de  Jésus- Christ  que  quel- 
que intérêt  temporel  ou  quelques  projets  de 
fortune.  Quelque  modique  que  soit  votre  ta- 
ble, ne  la  refusez  jamais  aux  pauvres,  ni  aux 
étrangers,  et  soyez  persuadé  que  vous  y  re- 
cevrez Jésus-Christ  en  leur  personne.  Fuyez 
les  ecclésiastiques  qui  s'intriguent  dans  les 
affaires  et  dans  le  commerce  du  monde,  et 
qui  de  méprisables  qu'ils  étaient  par  leur 
pauvreté  et  par  la  bassesse  de  leur  naissan- 
ce, sont  devenus  fiers  et  insolents  par  leui's 


grandes  richesses.  Ne  souffrez  pas  que  les 
personnes  du  sexe  viennent  chez  vous  :  du 
moins  faites  en  sorte  qu'elles  y  viennent  ra- 
rement. Les  vierges  consacrées  à  Dieu  doi- 
vent vous  être  toutes  également  inconnues 
ou  également  chères.  Ne  demeurez  jamais 
avec  elles  dans  une  même  maison,  et  ne 
comptez  point  sur  une  innocence  que  vous 
avez  toujours  conservée  :  vous  n'êtes  ni  plus 
saint  que  David,  ni  plus  sage  que  Salomon. 
Si  vous  tombez  malade,  faites-vous  gouver- 
ner par  quelqu'un  de  vos  frères,  par  votre 
sœur,  par  votre  mère,  ou  par  quelque  femme 
d'une  vertu  généralement  reconnue.  Si  vous 
n'eu  trouvez  point  de  ce  caractère,  faites- 
vous  servir  par  ces  femmes  âgées  que  l'E- 
glise nourrit;  afin  qu'en  les  payant  des  ser- 
vices qu'elles  vous  rendront,  vous  puissiez 
ménager  jusques  dans  votre  maladie,  le  mé- 
rite de  l'aumône.  Si  votre  ministère  vous 
oblige  de  rendre  visite  à  une  veuve  ou  à  une 
vierge ,  n'entrez  pas  seul  chez  elle,  mais  ac- 
compagné de  personnes  dont  la  réputation 
ne  puisse  vous  donner  aucune  atteinte  à  la 
vôtre.  1)  Saint  Jérôme  lui  conseille  d'user  de 
la  même  réserve  dans  les  conversations  né- 
cessaires avec  une  femme,  et  l'engage  à  évi- 
ter tout  ce  qui  pommait  rendre  sa  conduite 
suspecte. 

Il  se  plaint  de  ce  que  pendant  qu'il  était 
permis  de  léguer  en  faveur  des  prêtres  ido- 
lâtres, les  princes  chrétiens  privaient  les  ec- 
clésiastiques et  les  moines  de  cet  avantage. 
C'est  que  les  empereurs  Valentiuien,  Valens  vose; 
et  Gratien  avaient  publié  en  370,  une  loi  qui  ""'■ 
défendait  aux  ecclésiastiques  et  aux  moines 
de  rien  recevoir  par  forme  de  donation  ni 
par  testament  de  la  femme  à  qui  ils  se  se- 
raient particulièrement  attachés  sous  pré- 
texte de  religion.  «  Comme  rien,  ajoute  ce 
Père,  ne  fait  plus  d'honneur  à  un  évêque 
que  le  soin  qu'il  prend  de  prévenir  ou  de 
soulager  les  nécessités  des  pauvres,  aussi 
rien  ne  rend  un  prêtre  plus  méprisable  et 
plus  infâme,  que  l'empressement  d'amasser 
des  richesses.  Tel  ecclésiastique  qui  est  né 
sous  un  toit  champêtre  et  dans  le  sein  même 
de  l'indigence,  et  qui  autrefois  avait  à  peine 
du  pain  de  millet  pour  rassasier  la  faim  dont 
il  était  dévoré,  trouve  aujoui'd'hui  les  mets 
les  plus  délicieux  fades  et  dégoûtants.  Appli- 
quez-vous souvent  à  la  lecture  des  saintes 
Ecritures,  ou  plutôt  ayez  toujours  ces  livres 
divins  entre  les  mains.  Instruisez-vous  de  ce 
que  vous  devez  enseigner  aux  autres.  Sou- 
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tenez  par  vos  œuvres  les  vérités  divines  que 
vous  prêchez.  Il  sied  mal  à  un  homme  de 
plaisir  et  de  bonne  chère  de  faire  l'éloge  du 
jeûne;  et  il  n'y  a  point  de  voleur  qui  ne 
puisse  blâmer  la  cupidité  d'un  avare.  Mais  il 
faut  que  les  sentiments  et  les  actions  d'un 
prêtre  soient  toujours  d'accord  avec  ses  pa- 
roles. Soyez  soumis  à  voire  évêque,  et  re- 
gardez-le toujours  comme  votre  père  spiri- 
tuel. L'on  voit  régner  dans  quelques  églises 
un  abus  très-pernicieux.  C'est  que  les  évê- 
ques,  soit  par  jalousie,  soit  par  mépris,  ne 
veulent  pas  permettre  aux  prêtres  de  prê- 
cher en  leur  présence.  Un  enfant  sage  et 
bien  né  ne  fait-il  pas  la  gloire  de  pon  père  ? 
Et  un  évêque  ne  doit-il  pas  se  savoir  bon 
gré  d'avoir  donné  à  Jésus-Christ  des  sujets 
d'un  mérite  distingué?  Quand  vous  parlerez 
en  public,  songez  plutôt  à  toucher  vos  audi- 
teurs qu'à  leur  plaire;  et  mettez  toute  votre 
gloire  à  voir  couler  de  leurs  yeux  des  lar- 
mes de  componction.  Un  prêtre  doit  assai- 
sonner tous  ses  discours  de  l'Ecriture  sainte. 
Au  lieu  de  vous  amuser  à  faire  avec  un  air 
de  déclamateur  de  longs  et  ennuyeux  dis- 
cours, tâchez  de  vous  remplir  d'une  érudi- 
tion sacrée,  et  d'acquérir  une  parfaite  con- 
naissance des  mystères.  Il  n'appartient 
qu'aux  ignorants  de  parler  beaucoup,  et  de 
s'attirer  par-là  l'estime  et  l'admiration  de  la 
populace.  Que  la  couleur  de  vos  habits  ne 
soit  ni  trop  éclatante  ni  trop  sombre  :  une 
saleté  dégoûtante  n'est  pas  moins  blâmable, 
qu'une  propreté  affectée  :  et  comme  celle-ci 
est  le  caractère  d'une  âme  mondaine  et  sen- 
suelle, celle-là  est  souvent  la  marque  d'un 
cœur  orgueilleux.  La  véritable  gloire  ne  con- 
siste pas  tant  à  ne  point  porter  d'habits  ma- 
gnifiques, qu'à  se  mettre  par  une  pauvi'eté 
volontaire  dans  l'impuissance  d'en  avoir.  » 

Saint  Jérôme  ne  croit  pas  que  dans  la  loi 
nouvelle  où  Jésus-Christ  a  consacré  par  sa 
pauvreté  celle  de  son  Eglise,  Ton  doive  se 
faire  un  mérite  de  bâtir  des  temples  magni- 
fiques, d'y  élever  de  superbes  colonnes,  de 
les  enrichir  des  marbres  les  plus  rares,  de 
faire  éclater  l'or  dans  les  lambris,  et  briller 
tout  autour  de  l'autel  des  compartiments  de 
pierres  précieuses.  «  Tout  cela,  dit-il,  était 
bon  dans  le  temps  que  l'on  immolait  au  Sei- 
gneur la  chair  des  animaux,  et  que  les  prê- 
tres expiaient  les  péchés  du  peuple  dans  le 
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sang  d'une  bête  égorgée.  »  Il  conseille  àNé- 
potien  de  ne  point  faire  de  festin  aux  gens 
du  monde,  et  particulièrement  aux  grands  ; 
rien  n'étant  plus  indigne  que  de  voir  un  gou- 
verneur de  province  faire  meilleure  chère 
chez  un  ecclésiastique  que  chez  lui.  Il  lui 
conseille  d'user  de  très-peu  de  vin;  de  ré- 
gler sur  ses  forces  la  mesure  de  ses  jeûnes  ; 
de  ne  point  chercher  à  se  faire  de  la  réputa- 
tion dans  le  monde,  de  ne  parler  jamais  mal 
des  autres,  et  de  ne  point  écouter  ceux  qui 
en  parlent  mal;  d'éviter  dans  les  visites  que 
son  ministère  l'obligera  de  rendre  aux  dames 
malades,  tous  regards  et  toutes  paroles  trop 
libres;  de  ne  demander  jamais  rien,  et  d'ê- 
tre très-réservé  à  recevoir;  de  ne  se  mêler 
jamais  de  faire  des  mariages,  et  de  ne  se 
point  charger  du  soin  de  faire  valoir  le  biea 
d'autrui.  En  finissant  cette  lettre,  saint  Jé- 
rôme remarque  que  toute  la  terre  s'était  dé- 
chaînée contre  le  livre  de  la  Virginité  qu'il 
avait  dédié  à  Eustochie.  Il  ne  le  savait  pas 
apparemment  encore  lorsqu'il  écrivit  son 
Apologie  des  deux  livres  contre  Jovinien,  puis- 
qu'il y  renvoie  '  à  ce  traité  comme  n'ayant 
offensé  personne,  quoiqu'il  eût  parlé  du  ma- 
riage d'une  manière  très-dure. 

10.  Népotien  ne  put  profiter  longtemps 
des  règles  que  saint  Jérôme  lui  avait  pres- 
crites pour  sa  conduite.  Il  fut  attaqué  d'une 
fièvre  vers  l'an  396,  dont  il  mourut.  Hého- 
dore,  son  oncle,  ressentit  une  douleur  aussi 
vive  de  cette  mort,  que  si  on  lui  eût  arraché 
les  entrailles,  se  voyant  enlever  celui  qu'il 
destinait  pour  être  son  successeur  dans  l'é- 
piscopat  d'Altino,  parce  que  tout  le  monde 
l'en  jugeait  digne.  Cette  mort  fut  aussi  très- 
sensible  à  saint  Jérôme;  mais  s'ouWiant  soi- 
même,  il  ne  pensa  qu'à  consoler  Héliodore. 
Ce  qu'il  dit  dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  à  ce 
sujet,  de  la  mort  tragique  de  Rufin,  préfet 
du  prétoire,  et  du  bannissement  d'Abondan- 
tius  et  de  Timase,  comme  arrivés  un  ou  deux 
ans  auparavant,  fait  voir  qu'elle  est  de  l'an 
396  ou  397  ;  ce  que  l'on  peut  confirmer  par 
ce  qu'on  lit  encore  dans  cette  lettre  des  ra- 
vages que  les  Huns  attirés  en  393  par  Rufin, 
pour  appuyer  sa  révolte,  faisaient  dans  l'em- 
pire romain.  Pour  modérer  la  douleur  d'Hé- 
liodore,  saint  Jérôme  l'assure  que  Népotien 
son  neveu,  est  avec  Jésus-Christ,  et  en  la 
compagnie  des  saints,  où  il  voit  de  près  ces 


Hcliodoro, 

e  Népotien, 


1  In  libro  quoque  ad  Eustochium,  mulio  duriora  de 
nuptiif  diximus,      nemo  super  hac  re  lœsus  est.  Hie- 


ronyin.,  Episi.  30,  pag.  240. 
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biens  immortels  entrevus  seulement  de  loin 
ici-bas  :  et  pour  l'en  convaincre,  il  lui  fait  un 
détail  des  vertus  qui  l'ont  rendu  digne  de  la 
gloire  éternelle;  de  ses  aumônes,  de  ses  jeû- 
nes, de  son  détachement  du  monde,  de  son 
humilité,  de  son  application  continuelle  à  la 
prière  et  à  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte. 
«  Si  l'on  voulait  le  trouver,  dit-il,  c'était  dans 
l'église  qu'il  fallait  le  chercher.  U  fut  toujours 
soigneux  d'orner  l'autel,  de  nettoyer  les  mu- 
railles, de  frotter  le  pavé  de  l'église,  de  tenir 
le  sanctuaire  propre,  de  rendre  les  vases  sa- 
crés clairs  et  luisants,  de  faire  garder  exac- 
tement la  porte,  et  de  la  couvrir  toujours 
d'un  voile;  se  montrant  toujours  zélé  pour 
les  moindres  cérémonies,  et  ne  négligeant 
rien  de  tout  ce  qui  regardait  son  ministère. 
U  avait  soin  d'orner  aussi  les  chapelles  de 
l'église,  et  les  autels  des  martys,  de  toutes 
sortes  de  fleurs,  de  feuillages  et  de  branches 
de  vignes;  de  manière  que  l'on  ne  pouvait 
s'empêcher  d'admirer  le  travail  et  le  zèle 
d'un  prêtre  dans  ces  différents  ornements 
qui  plaisaient  à  la  vue,  autant  par  Iffur  ar- 
rangement que  par  leur  beauté  naturelle.  » 
A  ces  motifs  de  consolation,  saint  Jérôme 
ajoute  le  triomphe  que  Jésus-Christ  a  rem- 
porté sur  la  mort;  la  constance  que  les  païens 
mêmes  ont  fait  paraître  dans  les  plus  cruelles 
disgrâces  ;  et  diverses  réflexions  sur  les  cala- 
mités du  siècle  où  il  vivait,  et  sur  les  misères 
de  la  vie  présente,  dont  Népotien  était  afiran- 
chi  parla  mort.  Il  n'oublie  pas  d'observer 
que  ce  saint  prêtre  en  mourant  s'était  sou- 
venu de  lui,  et  qu'il  lui  avait  légué  la  tuni- 
que qu'il  avait  coutume  de  porter  lorsqu'il 
sei'vait  à  l'autel. 

H.  Saint  Jérôme  avait  connu  Vigilance  en 
Palestine,  et  l'y  avait  reçu  d'une  manière 
fort  obligeante  en  considération  de  saint 
PauHn  qui  le  lui  avait  recommandé  comme 
un  homme  dont  il  faisait  estime.  Vigilance, 
après  avoir  fait  quelque  séjour,  s'en  retour- 
na, et  répandit  contre  saint  Jérôme  diverses 
calomnies,  le  faisant  passer  pour  un  homme 
infecté  des  erreurs  d'Origène.  Quoique  ce 
Père  se  lût  assez  expliqué  avec  lui  sur  ce  su- 
jet, lorsqu'ils  étaient  ensemble  à  Bethléem, 
il  voulut  bien  lui  confirmer  par  écrit  ce  qu'il 
lui  avait  déjà  dit  de  vive  voix.  Sa  lettre  ne 
peut  guère  se  mettre  qu'en  306,  puisqu'il  * 
marque  que  Vigilance  était  encore  en  Pales- 
tine lorsqu'un  tremblement  de  terre  s'y  fit 


sentir,  c'est-à-dire  sur  la  fin  de  .394.  «  J'ai 
lu,  lui  dit-il,  et  je  fis  Origène,  de  même  que 
je  lis  Apollinaire  et  les  autres  écrivains,  qui 
ont  avancés  dans  leurs  livres  des  sentiments 
que  l'Eglise  n'approuve  point.  Je  ne  con- 
damne pas  absolument  tout  ce  qui  est  dans 
leurs  ouvrages;  mais  je  ne  puis  aussi  dissi- 
muler qu'on  n'y  trouve  quelques  endroits 
dignes  de  censure.  Il  est  certain  qu'en  plu- 
sieurs endroits  Origène  a  fort  bien  expliqué 
l'Ecriture  sainte,  démêlé  ce  que  les  Prophè- 
tes ont  de  plus  obscur,  pénétré  les  plus  pro- 
fonds mystères  tant  de  l'Ancien  que  du  Nou- 
veau Testament.  Doit-on  me  blâmer  d'avoir 
fait  part  aux  Latins  des  bonnes  choses  que 
j'ai  trouvées  dans  cet  auteur,  et  de  leur  avoir 
caché  les  mauvaises?  »  Saint  Jérôme  justifie 
sa  conduite  en  cela  par  celle  de  saint  Hilaire, 
d'Eusèbe  de  Verceil,  de  Victorin  de  Pétau, 
et  de  plusieurs  autres  anciens  qui  ont  on 
traduit  les  œuvres  d'Origène,  ou  qui  l'ont  co- 
pié en  expliquant  les  saintes  Ecritures.  II 
s'étonne  que  Vigilance  ait  osé  l'accuser  d'ê- 
tre dans  les  sentiments  d'Origène,  lui  qui 
n'avait  jamais  su  en  quoi  consistait  la  plu- 
part des  erreurs  de  cet  écrivain.  «  Cessez 
donc,  ajoute-t-il,  de  me  décrier  comme  vous 
faites,  et  de  m'accabler  par  la  multitude  de 
vos  livres.  Après  vous  être  repenti  de  vos 
fautes,  et  m'en  avon  demandé  pardon,  il 
vous  sied  mal  d'y  être  retombé.  »  11  fait  pas- 
ser Vigilance  pour  un  homme  grossier  et  un 
ignorant  :  et  comme  il  était  fils  d'un  cabare- 
tier,  il  lui  dit  :  «  Votre  métier  n'est  pas  de 
parler  de  doctrine,  car  il  y  a  bien  de  la  difl'é- 
rence  entre  connaitre  le  véritable  sens  des 
saintes  Ecritures  et  juger  de  la  bonté  d'un 
écu  d'or,  entre  goûter  le  vin  et  entendre  les 
Prophètes  et  les  Apôtres.  » 

12.  Riparius,  prêtre  espagnol,  ayant  eu 
connaissance  du  livre  dans  lequel  Vigilance 
condamnait  l'honneur  que  l'on  rend  aux  re- 
liques et  aux  saints,  écrivit  à  saint  Jérôme 
pour  savoir  ce  qu'il  pensait  de  ce  livre.  Le 
saint  docteur  témoigne  ^  qu'il  fit  réponse  à 
Riparius  deux  ans  avant  qu'il  composât  son 
traité  contre  cet  hérétique.  Puis  donc  qu'il 
le  composa  en  406,  il  faut  mettre  sa  lettre 
à  Riparius  en  404.  Comme  il  n'avait  pas  en- 
core vu  alors  le  livre  de  Vigilance,  il  n'en 
combat  les  erreurs  que  légèrement,  fondé 
uniquement  sur  ce  que  Riparius  lui  en  avait 
marqué;  mais  il  explique  nettement  et  ap- 


1  Hieronym.,  lib.  advers.  Vigilant.,  pag.  286. 


2  Hieronym.,  lib,  adoers.  Vigilant.,  pag. 
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puie  de  divers  passages  de  l'Ecriture  la  doc- 
trine de  l'Eglise  sur  le  culte  des  saints  et  de 
leurs  reliques.  «  Nous  n'adorons,  dit-il,  ni 
les  reliques  des  martyrs,  ni  les  anges,  de 
peur  de  rendre  à  la  créature  le  culte  souve- 
rain, au  lieu  de  le  rendre  au  Créateur.  Mais 
nous  honorons  les  reliques  des  martyrs,  afin 
d'adorer  celui  pour  lequel  ils  ont  souffert  le 
martyre.  Nous  honorons  les  serviteurs,  afin 
que  l'honneur  que  nous  leur  rendons,  re- 
tourne au  Seigneur.  Est-ce  que  les  reliques 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  sont  impures  ? 
Est-ce  que  le  corps  de  Moïse  est  impur,  lui 
qui,  selon  le  texte  hébreu,  a  été  enseveh  par 
le  Seigneur  même?  Toutes  les  fois  que  nous 
entrons  dans  les  basiliques  des  apôtres,  des 
prophètes  et  des  martyrs,  sont-ce  des  tem- 
ples des  idoles  que  nous  honorons?  Les  cier- 
ges que  nous  allumons  devant  leurs  tom- 
beaux sont-ils  impurs?  Fallait-il  qu'à  l'exem- 
ple de  Julien ,  ce  cruel  persécuteur  des 
chrétiens,  Vigilance  vînt  détruire  les  basili- 
ques des  martyrs?  Je  m'étonne  que  le  saint 
évéque  dans  le  diocèse  duquel  on  dit  qu'il 
fait  les  fonctions  de  prêtre,  souffre  ses  em- 
portements. Si  les  ossements  des  morts 
souillent  ceux  qui  les  touchent,  comment 
Elisée  étant  dans  le  tombeau,  a-t-il  pu  res- 
susciter un  mort?  comment  son  corps,  qui, 
selon  Vigilance,  était  impur,  a-t-il  pu  donner 
la  vie?  Pourquoi  les  Apôtres  ont-ils  porté 
avec  tant  de  pompe  le  corps  impur  de  saint 
Etienne  dans  le  tombeau?  Et  pourquoi  le  su- 
jet de  leurs  larmes  est-il  devenu  le  sujet  de 
notre  joie?  «  Riparius  avait  aussi  mandé  à 
saint  Jérôme  que  cet  hérétique  avait  les  veil- 
les en  exécration.  Après  l'avoir  badiné  sur 
son  nom,  le  saint  docteur  autorise  les  veilles 
usitées  dans  l'Eglise,  par  l'exemple  de  Jésus- 
Christ  qui  passait  des  nuits  entières  en  orai- 
son, et  par  celui  des  Apôtres  qui  chantèrent 
des  psaumes  toute  la  nuit  dans  leur  prison, 
qu'ils  ébranlèrent  par  leurs  prières.  Il  prie 
Riparius  de  lui  envoyer  le  hvre  de  Vigilance. 
J3.  Riparius  chargea  du  livre  de  Vigilance 
le  moine  Sisinnius  que  saint  Exupère  en- 
voyait en  Egypte.  Saint  Jérôme  ayant  lu  ce 
livre,  y  répondit  par  un  écrit  extrêment  vif, 
qu'il  remit  immédiatement  à  Sisinnius,  qui 
était  pressé  de  partir.  Vigilance  élait  Gaulois 
de  nation  *,  de  la  ville  de  Comminge  en 
Gascogne.  Son  premier  métier  fut  de  vendre 


du  vin;  ensuite  il  fut  prêtre  de  l'église  de 
Barcelone  :  et  il  était  déjà  revêtu  de  celte 
dignité  avant  l'an  391,  lorsque  saint  Paulin 
l'envoya  à  saint  Jérôme.  Il  blâmait  la  conti- 
nence, et  c'est  pour  cela  que  saint  Jérôme 
l'appelle  successeur  de  l'hérétique  Jovinien. 
Il  condamnait  le  respect  que  l'on  rendait 
aux  reliques  des  sainls  martys,  et  nommait 
cendriers  et  idolâtres  ceux  qui  les  honoraient. 
Il  soutenait  qu'après  la  mort  on  ne  pouvait 
plus  prier  les  uns  pour  les  autres,  s'appuyant 
sur  un  passage  du  septième  chapitre  du  qua- 
trième livre  d'Esdras,  rejeté  de  tout  le  monde 
comme  apocryphe.  Selon  cet  hérétique,  les 
miracles  qui  se  faisaient  aux  tombeaux  des 
martyrs,  n'étaient  que  pour  les  infidèles. 
Excepté  la  nuit  de  Pâques,  il  condamnait  tou- 
tes les  veilles  publiques  dans  les  églises,  et 
voulait  même  que  l'on  ne  chantât  Alléluia 
qu'à  cette  fête.  11  désapprouvait  la  coutume 
d'envoyer  des  aumônes  à  Jérusalem,  et  de 
vendre  son  bien  pour  en  donner  le  prix  aux 
pauvres,  estimant  qu'il  valait  mieux  le  gar-.. 
der  et  leur  en  distribuer  les  revenus.  Il  dé- 
clamait aussi  contre  les  jeûnes  et  contre  la 
vie  monastique,  comme  inutile  au  prochain. 
Vigilance  vivait  d'une  manière  conforme  à 
sa  doctrine,  aimant  la  bonne  chère  et  l'ar- 
gent. Saint  Jérôme  semble  même  avancer 
qu'il  ne  gardait  point  la  continence,  quoi- 
qu'il fût  prêtre.  Il  y  avait  même  des  évoques 
qui  donnaient  dans  les  erreurs  de  Vigilance, 
et  tous  rejetaient  la  continence,  sous  prétexte 
qu'elle  était  une  occasion  de  débauche;  aussi 
n'ordonnaient- ils  point  de  diacres  à  moins 
qu'ils  ne  fussent  mariés.  Saint  Jérôme  com- 
mence 2  la  réfutation  des  erreurs  de  Vigilance 
par  cette  dernière.  «  Que  feront,  dit-il,  les 
Eglises  d'Orient,  d'Egypte,  que  fera  l'Eglise 
romaine  elle-même,  malgré  le  Siège  Aposto- 
lique dont  elle  est  en  possession,  puisque 
ces  Eglises  ne  prennent  que  des  clercs 
vierges  ou  continents,  et  s'ils  sont  ma- 
riés, les  obligent  à  vivre  séparés  de  leurs 
femmes?  Venant  ensuite  au  culte  des  saintes 
reliques  et  à  l'usage  d'allumer  des  cierges, 
il  répond  :  «  Que  personne  n'a  jamais  ado- 
ré les  martyrs ,  ni  cru  les  hommes  des 
dieux.  »  Et  comme  Vigilance  se  plaignait  que 
les  reliques  des  martyrs  étaient  couvertes 
d'étoffes  précieuses,  et  qu'on  ne  les  jetait  pas 
sui'  le  fumier  :  «  Nous  sommes  donc  sacrilé- 


'  Gennad.,  de  Script.  Ecoles.,  pag.  33. 

^  Le  livre  contre  Vigilance  se  trouve  au  tome  II  i 


Vallarsi  et  au  tome  XXlIl,  1"  partie,  de  la  Poirù- 
logie  latine.  {L'éditeur.) 
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ges,  lui  dit  saint  Jérôme,  quand  nous  entrons 
dans  les  basiliques  des  apôtres?  L'empereur 
Constantin  fut  un  sacrilège  quand  il  trans- 
féra à  Constantinople  les  saintes  reliques 
d'André,  de  Luc  et  de  Timotliée,  devant  les- 
quelles les  dénions  rugissent.  Il  faut  encore 
maintenant  traiter  de  sacrilège  l'empereur 
Arcade,  qui  après  un  si  long  temps,  a  trans- 
féré de  Judée  en  Thrace  les  os  du  bienheu- 
reux Samuel.  Tous  les  évoques  doivent  pas- 
ser non-seulement  pour  sacrilèges,  mais 
pour  insensés  d'avoir  porté  dans  un  vase 
d'or  et  dans  de  la  soie,  des  cendres  mépri- 
sables. Les  peuples  de  toutes  les  Eglises 
étaient  insensés,  d'aller  au-devant  des  sain- 
tes reliques,  et  de  recevoir  avec  tant  de  joie 
le  Pi'ophète  comme  s'ils  l'avaient  vu  présent 
et  vivant,  en  sorte  que  leurs  troupes  se  joi- 
gnaient depuis  la  Palestine  jusqu'à  Chalcé- 
doine,  et  louaient  Jésus-Christ  tout  d'une 
voix.  Adoraient-ils  Samuel,  ou  plutôt  Jésus- 
Christ  dont  Samuel  a  été  le  lévite  et  le  pro- 
phète? » 

Ce  Prophète  était  mort,  répliquait  Vigi- 
lance, et  les  âmes  des  apôtres  et  des  mar- 
tyrs étant  dans  le  sein  d'Abraham  ou  sous 
l'autel  de  Dieu,  ne  pouvaient  se  trouver  pré- 
sentes au  tombeau  où  leurs  corps  étaient 
enfermés ,  ni  ailleurs.  Saint  Jérôme  prouve 
Maiih.  XII.  V^^  l'autorité  de  l'Ecriture ,  que  Dieu  n'est 
pas  le  Dieu  des  morts,  mais  des  vivants,  et 
que  les  âmes  des  martyrs  suivent  l'Agneau 
partout  où  il  va  ;  qu'ainsi  il  est  indécent  à 
Vigilance  de  vouloir  retenir  les  apôtres  et 
les  martyrs  enfermés  comme  dans  une  pri- 
son jusqu'au  jour  du  jugement.  Pour  lui 
montrera  près  cela  que  les  saints  prient  pour 
nous  dans  le  ciel,  il  ajoute  :  «  Si  les  apôtres 
et  les  martyrs  étant  encore  dans  leuj's  corps 
peuvent  prier  pour  les  autres  ,  lorsqu'ils 
doivent  s'intéresser  pour  eux-mêmes;  com- 
bien plus  après  leur  victoire?  Ont-ils  moins 
de  pouvoir  depuis  qu'ils  sont  avec  Jésus- 
Christ.  !)  11  convient  de  n'avoir  jamais  lu  le 
quatrième  livre  d'Esdras,  et  se  moque  de 
Vigilance  de  s'être  appuyé  sur  un  livre  qui 
n'avait  aucune  autorité,  et  qui  n'était  lu  que 
par  des  gens  de  son  espèce. 

Il  l'accuse  de  calomnie  en  ce  qu'il  avait 
dit  de  l'usage  des  cierges.  «  Nous  ne  les  al- 
lumons point,  dit-il,  en  plein  jour,  mais  la 
nuit  pour  nous  éclairer.  Si  quelques  sécu- 
liers ou  quelques  femmes  le  font  par  igno- 
rance ou  par  simplicité  ,  quel  mal  cela  vous 
fait-il  ?  Ils  reçoivent  leiu'  récompense  selon 


leur  foi,  comme  la  femme  qui  parfuma  Jé- 
sus-Christ quoiqu'il  n'en  eût  pas  besoin.  » 
Tous  les  chrétiens  en  allumant  des  cierges, 
continuait-il,  étaient  bien  éloignés  des  pra- 
tiques des  païens,  qui  allumaient  des  lampes 
la  nuit  parce  qu'ils  croyaient  que  leurs  dieux 
en  avaient  besoin;  les  chrétiens,  au  con- 
traire, en  allumaient  pour  leur  propre  be- 
soin :  différence  qui  rendait  la  pratique  des 
idolâtres  ridicule  ,  pendant  que  celle  des 
chrétiens  n'avait  rien  que  de  raisonnable.  » 
Il  reconnaît  néanmoins  que  dans  toutes  les 
églises  d'Orient,  quand  on  allait  lire  l'Evan- 
gile, on  allumait  le  luminaire  en  plein  jour, 
en  signe  de  joie. 

Venant  au  culte  des  reliques  :  «  l'Evêque 
de  Rome,  dit-il,  fait  donc  mal,  lorsque  sur  les 
os  vénérables  de  Pierre  et  de  Paul,  hommes 
morts ,  il  offre  à  Dieu  des  sacrifices,  et  se 
sert  de  leurs  tombeaux  comme  d'autels? 
Non-seulement  l'évêque  d'une  ville,  mais 
tous  les  évêques  du  monde  sont  donc  dans 
l'erreur ,  lorsqu'ils  entrent  dans  les  basili- 
ques des  morts,  où  une  vile  poussière  est 
enveloppée  dans  un  linge.  »  Il  accuse  Vigi- 
lance d'avoir  épousé  les  sentiments  d'Euno- 
mius  touchant  les  reliques  des  martyrs,  et 
de  s'être  joint  à  lui  pour  déchirer  l'Eglise  et 
crier  contre  elle.  Il  cite  sa  lettre  à  Riparius, 
dans  laquelle  il  dit  qu'il  avait  déjà  répondu 
aux  reproches  de  Vigilance  touchant  les 
veilles  dans  les  basiliques  des  martyrs,  et 
ajoute  que  ce  n'est  pas  une  raison  de  les 
abolir,  parce  qu'elles  donnent  occasion  à 
quelques  désordres  entre  de  jeunes  gens  et 
de  misérables  femmes  :  «  Autrement,  dit-il, 
il  faudrait  aussi  abolir  la  veille  de  Pâques, 
où  l'on  en  a  remarqué  quelquefois.  Mais  il 
n'est  pas  juste  que  la  faute  de  quelques  par- 
ticuliers, porte  préjudice  à  la  religion;  d'au- 
tant que  sans  les  veilles,  ils  peuvent  pécher, 
soit  dans  leurs  propres  maisons,  soit  dans 
celles  des  autres.  La  trahison  de  Judas  n'a 
pas  détruit  la  foi  des  apôtres.  »  Il  fait  voir 
que  Vigilance  en  objectant  que  les  mii'acles 
qui  se  faisaient  aux  tombeaux  des  martyrs, 
n'était  que  pour  les  infidèles,  ne  prenait  pas 
le  sens  de  la  question;  car  il  ne  s'agit  point 
de  savoir  en  faveur  de  qui  ces  miracles 
étaient  opérés,  mais  par  quelle  vertu.  Il  lui 
demande  donc  comment  une  vile  poussière 
et  de  la  cendre  pouvaient  opérer  tant  de 
prodiges.  Il  lui  conseille  d'entrer  dans  les 
basiliques  des  martyrs  pour  être  délivré  de 
l'esprit  immonde  qui  lui  avait  suggéré  tant  de 


[iVET  V^  SIÈCLES.] 

blasphèmes.  Il  l'accuse  de  n'avoir  décrié  le 
jeûne,  que  dans  la  crainte  que  les  cabarets 
qui  servaient  à  son  corumerce,  ne  fissent  plus 
de  gain.  Ensuite  il  justifie  par  l'exemple  des 
apôtres  la  pratique  conservée  depuis  leur 
temps  parmi  les  chrétiens,  et  même  parmi 
les  juifs,  d'envoyer  des  aumônes  à  leurs 
frères  dans  la  Palestine.  Quant  à  la  profes- 
sion monastique  décriée  par  Vigilance  sous 
prétexte  que  si  tous  se  retiraient  dans  la  so- 
litude, l'Eglise  manquerait  de  ministres,  saint 
Jérôme  répond  :  «  Cela  n'est  point  à  ci'ain- 
dre,  comme  on  ne  craint  point  que  le  genre 
humain  périsse ,  quoiqu'il  y  ait  des  vierges. 
Le  devoir  du  moine,  ajoute -t-il,  n'est  pas 
d'enseigner,  mais  de  pleurer  pour  soi  ou  pour 
le  monde,  et  d'attendre  dans  la  crainte  l'a- 
vénement  du  Seigneur.  Il  fuit  les  occasions, 
parce  qu'il  se  défie  de  sa  faiblesse,  et  qu'il 
connaît  la  fragilité  du  vase  qu'il  porte.  Il  fuit 
pour  n'être  pas  vaincu,  sachant  qu'il  n'y  a 
aucune  sécurité  de  dormir  auprès  d'un  ser- 
pent. » 

14,  Le  Dialogue  contre  les  Lucifériens  est  un 
des  premiers  écrits  dont  saint  Jérôme  parle 
dans  le  Catalogue  de  ses  ouvrages  *.  Il  le 
met  même  avant  sa  Chronique  qu'on  place 
ordinairement  en  380.  Gomme  donc  il  le  com- 
posa à  l'occasion  d'une  dispute  élevée  à  An- 
tioche,  entre  un  luciférien  et  un  catholique, 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  fut  ou  dans 
cette  ville,  eu  dans  le  désert  de  Chalcide, 
vers  l'an  377  ou  378.  On  ne  peut  du  moins  le 
mettre  guères  plus  tard,  puisqu'il  témoigne^ 
dans  ce  Diclogue  ,  que  lorsqu'il  l'écrivait  il  y 
avait  encore  des  personnes,  mais  en  petit 
nombre,  qui  avaient  assisté  au  concile  de 
Nicée,  en  323.  Il  écrivit  ce  traité  à  la  suite 
d'une  dispute  qu'un  catholique  avait  eue 
avec  un  luciférien  qu'il  nomme  Helladius. 
Celui-ci  y  défendait  la  conduite  et  les  senti- 
ments de  ceux  de  sa  secte,  en  soutenant  que 
l'on  ne  devait  point  reconnaître  pour  évo- 
ques, ceux  qui  s'étaient  joints  de  commu- 
nion avec  les  évêques  ai'iens  dans  le  concile 
de  Rimini,  et  que  l'on  devait  rebaptiser  ceux 
que  les  hérétiques  avaient  baptisés.  Le  ca- 
tholique avait  soutenu  le  contraire;  mais  leur 
dispute  s'était  terminée  à  des  injures  de  part 
et  d'autre.  Toutefois  ils  étaient  convenus  de 
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conférer  encore  ensemble  le  lendemain.  Ils 
le  firent,  et  l'on  écrivit  tout  ce  qui  se  dit 
dans  cette  conférence.  Saint  Jérôme  fait 
comme  s'il  n'en  rapportait  que  les  actes  ; 
mais  on  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  mis  du 
sien.  Il  fait  l'histoire  du  concile  de  Rimini, 
et  soutient  qu'il  était  juste  de  pardonner  aux 
évêques  qui  s'y  étaient  laissé  surprendre  par 
une  artificieuse  profession  de  foi.  «Ils  pa- 
raissent hérétiques,  dit  ce  Père,  contre  le  té- 
moignage de  leur  propre  conscience  ,  ne 
voyant  dans  leur  cœur  que  la  vérité  catho- 
hque  qu'ils  y  avaient  toujours  conservée  ;  ils 
protestaient  par  le  corps  du  Seigneur  et  par 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  saint  dans  l'E- 
glise, qu'ils  n'avaient  soupçonné  aucun  mal 
dans  cette  profession  de  foi;  qu'ils  avaient 
cru  que  le  sens  s'accordait  aux  paroles,  et 
que  dans  l'Eglise  de  Dieu  où  règne  la  sim- 
plicité et  la  sincérité,  ils  n'avaient  pas  craint 
que  l'on  n'enfermât  dans  le  cœur  autre 
chose  que  ce  que  l'on  montrait  sur  les  lè- 
vres. La  bonne  opinion  qu'ils  avaient  des 
méchants,  les  trompa,  et  ils  n'avaient  pu  se 
persuader  que  des  pontifes  de  Jésus-Christ 
combattissent  conlre  lui-même.  »  Saint  Jé- 
rôme les  excuse  encore  sur  ce  qu'ils  n'a- 
vaient cédé  que  pour  un  temps  à  la  violence, 
dans  la  crainte  de  voir  mettre  à  leur  place 
des  évêques  hérétiques  qui  corrompissent 
les  Eglises.  Après  avoir  fait  leur  apologie,  il 
prend  la  défense  du  concile  d'Alexandrie  , 
qui  avait  ordonné  de  pardonner  aux  chefs  du 
parti  hérétique,  s'ils  renonçaient  à  l'erreur; 
mais  avec. cette  clause  qu'on  ne  leur  donne- 
rait point  de  place  dans  le  clergé,  parce 
qu'ils  ne  pouvaient  s'excuser  sur  la  sur- 
prise. Ceux  au  contraire  qui  avaient  été  en- 
traînés par  violence  et  qui  n'avaient  cédé 
que  pour  un  temps,  dans  la  crainte  qu'on  ne 
les  remplaçât  par  des  évêques  hérétiques, 
devaient  aussi  obtenir  le  pardon  et  conserver 
de  plus  leur  rang  dans  le  clergé,  en  renon- 
çant à  l'erreur  et  à  la  communion  des  héré- 
tiques, n  Par  un  si  sage  règlement ,  l'on  se- 
courut, dit  saint  Jérôme  ,  un  grand  nombre 
de  personnes  prêtes  de  périr  par  le  poison  de 
l'arianisme,  et  un  conseil  si  salutaire  arra- 
cha le  monde  des  dents  du  serpent  infernal.» 
A  l'égard  du  baptême  conféré  par  les  héré- 


'  On  trouve  ce  Dialogue  au  tome  II  de  Vallarsi  et 
au  tome  XXIII,  1"=  partie,  de  la.  Patrologie  latine. 
Vallarsi  prétend  qu'il  a  été  écrit  vers  l'an  380.  [L'e'- 
diteur.) 

2  Supersunf  adhuc  homines,  qui  illi  synodo  inter- 
VII. 


fuerunt.  Et  si  hoc  parum  est,  quiapropter  temporis  an- 
iiquilaiem  rari  admodum  sunt,  legamus  acta  et  no- 
mina  episcoporum  synodi Nicœnœ .  Hieronym.,  advers. 
Lueiferian.,  pag.  3o2. 
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tiques,  Lucifer  ne  soutenait  pas  qu'il  fût  in- 
valide :  c'était  une  opinion  particulière'  à  Hi- 
laire,  diacre  de  Rome,  l'un  de  ses  sectateurs. 
Non  content  de  se  séparer  de  l'Eglise,  il  sou- 
tint encore  qu'il  fallait  rebaptiser  les  ariens, 
et  généralement  tous  les  hérétiques.  De  là 
saint  Jérôme  l'appelle  le  Deucalion  de  l'uni- 
vers. Il  lui  oppose  la  pratique  de  l'Eglise  ro- 
maine et  le  renvoie  à  ses  propres  écrits,  où 
il  avait  reconnu  que  Jules,  Marc,  Silvestre  et 
les  papes  les  plus  anciens ,  ne  rebaptisaient 
point  les  hérétiques.  Il  lui  oppose  encore 
Tautorité  du  concile  de  Nicée  ,  qui  ordonna 
de  recevoir  tous  les  hérétiques  sans  les  re- 
baptiser, excepté  les  disciples  de  Paul  de  Sa- 
mosate.  Il  ajoute  que  ce  concile  alla  plus 
loin,  puisqu'il  conserva  le  rang  du  sacerdoce 
à  l'évêque  des  novatiens,  au  cas  qu'il  revînt 
à  l'unité  de  l'Eglise. 

IS.  Il  est  assez  difficile  de  fixer  l'époque 
de  la  lettre  de  saint  Jérôme  à  Pammaque 
contre  les  erreurs  de  Jean  de  Jérusalem  *. 
Car  d'un  côté  ce  Père  y  dit  qu'il  l'écrivit 
quelques  xnois  après  une  éclipse  de  soleil, 
qui,  selon  Socrate,  Prosper  et  Marcellin,  ar- 
riva sous  le  consulat  de  Théodose  pour  la 
troisième  fois^  et  d'Abondantius,  c'est-à-dire, 
en  393.  D'un  autre  côté,  il  y  avait  dix  ans 
qu'il  avait  publié  son  commentaire  sur  l'Ec- 
clésiaste.  Nous  avons  vu  que  ce  fut  en  388  ou 
en  389  ;  il  faudi'ait  donc  mettre  cette  lettre 
en  398  ou  en  399.  Il  paraît  d'ailleurs  certain 
qu'il  ne  l'écrivit  qu'après  une  autre  lettre 
adressée  en  396  au  même  Pammaque,  intitu- 
lée :  De  la  bonne  manière  d'interpréter,  puisque 
son  dessein  dans  cette  seconde  lettre  à  Pam- 
maque est  d'étouffer  certaines  impressions 
fâcheuses  qu'on  avait  données  à  Rome  de  sa 
conduite  ;  or  on  ne  la  critiquait  point  encore 
lorsqu'il  écrivit  la  première.  C'était  Jean  de 
Jérusalem  qui,  pour  la  justifier  des  erreurs 
dont  saint  Epiphane  l'avait  accusé,  avait  ré- 
pandu ces  mauvaises  impressions  contre 
saint  Jérôme  dans  une  apologie  qu'il  avait 
eu  soin  de  répandre  partout,  et  principale- 
ment en  Occident.  Pammaque  l'ayant 'vue  à 
Rome,  en  écrivit  à  saint  Jérôme  et  lui  fit  ob- 
server que  les  sentiments  étaient  partagés 
au  sujet  de  ce  différent.  Comme  il  le  priait 
en  même  temps  de  lui  en  écrire,  saint  Jé- 
rôme le  fit  aussitôt,  déclarant  dès  le  com- 
mencement de   sa  lettre  qu'il  ne  l'écrivait 


que  par  le  seul  intérêt  de  la  foi,  et  que  la 
passion  et  la  vanité  n'y  avaient  aucune  part. 
Il  fait  remarquer  à  Pammaque  que  saint 
Epiphane  ayant  objecté  à  Jean  de  Jérusalem 
huit  articles  des  erreurs  d'Origène  touchant 
la  foi  et  l'espérance  chrétienne,  il  n'avait 
répondu  qu'à  trois,  encore  d'une  manière 
très-ambiguë  et  très-enveloppée.  11  rapporte 
en  détail  ces  huit  articles  qu'il  dit  être  tirés 
du  livre  des  Principes  d'Origène  et  les  réfute. 
Ensuite  il  entre  dans  le  détail  de  la  querelle 
que  saint  Epiphane  avait  avec  Jean  de  Jéru- 
salem ,  et  se  plaint  de  ce  que  celui-ci  s'était 
adressé  à  l'évêque  d'Alexandrie  contre  la 
disposition  des  canons.  «  Dites-moi ,  je  vous 
prie  (c'est  à  Jean  de  Jérusalem  qu'il  parle), 
quel  droit  l'évêque  d'Alexandrie  a-t-il  sur  la 
Palestine  ?  Si  je  ne  me  trompe  ,  il  a  été  ar- 
rêté dans  le  concile  de  Nicée,  que  Césarée 
serait  la  métropole  de  la  Palestine  et  Antio- 
che  de  tout  l'Orient.  Vous  deviez  donc  en- 
voyer vos  lettres  à  l'évêque  de  Césarée,  avec 
lequel  vous  saviez  bien  que  nous  éUons  en 
communion  :  ou  si  vous  vouliez  porter  votre 
affaire  à  un  siège  plus  éloigné ,  vous  deviez 
du  moins  vous  adresser  à  l'évêque  d'Antio- 
che.  Mais  comme  il  y  avait  à  craindre  pour 
vous,  vous  avez  mieux  aimé  importuner  un 
prélat  accablé  d'aûaires,  que  de  rendre  à 
votre  métropolitain  l'honneur  que  vous  lui 
deviez.  »  11  accuse  le  prêtre  Isidore  que  Jean 
avait  envoyé  à  Théophile,  d'être  le  compa- 
gnon et  le  partisan  de  ses  erreurs.  Il  se 
plaint  de  l'anathème  dont  Jean  l'avait  frappé 
lui-i^ème  ,  et  de  ce  qu'il  l'avait  dégradé  du 
nombre  des  prêtres.  Venant  à  l'ordination 
de  Paulinien ,  son  frère ,  il  dit  à  Jean  de  Jé- 
rusalem :  «Vous  avez  repris  Epiphane  de  ce 
qu'il  avait  ordonné  Pauhnien  prêtre,  avant 
qu'il  fût  en  âge  de  l'être;  mais  vous-même 
n'avez-vous  pas  ordonné  Isidore  prêtre,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  plus  âgé  que  Pauhnien  ?  » 
Et  parce  que  Jean  de  Jérusalem  avait  avancé 
que  l'occasion  de  sa  querelle  avec  saint  Epi- 
phane, ne  venait  pas  de  l'accusation  des  er- 
reurs d'Origène ,  mais  de  l'ordination  de 
Paulinien,  saint  Jérôme  lui  dit  encore  :  «  S'il 
ne  s'agit  pas  entre  nous  des  dogmes  de  la 
foi,  mais  de  l'ordination  de  Paulinien,  quelle 
folie  n'est-ce  pas  de  refuser  de  répondre  à 
ceux  qui  vous  demandent  raison  de  votre 
foi?    Faites  une    confession    de  foi   et  ré- 


'  Cette  lettre  est  intitulée  dans  l'édition  de  Vallarsi  : 
Liore  contre  saint  Jean  de  Jénualem,  et  so  trouve  au 


tome  II  de  Vallarsi  et  au  tome  XXIII ,  1"  partie,  de 
la  Pairolor/ie  latine.  [L'éditeur.) 
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pondez  aux  questions  que  l'on  vous  fait,  afin 
que  tout  le  monde  soit  convaincu  qu'il  ne 
s'agit  pas  de  la  foi,  mais  de  l'ordination.  » 
Saint  Jérôme  répond  ensuite  à  l'accusation 
de  schisme  que  Jean  formait  contre  lui  dans 
son  apologie.  «  Qui  de  nous,  lui  dit-il,  peut- 
on  accuser  de  faire  schisme,  ou  nous  qui 
communions  tous  en  communauté  dans  l'é- 
glise ,  ou  vous  qui  refusez  avec  hauteur  de 
confesser  votre  foi?  Faisons-nous  un  schisme 
dans  l'Eglise ,  nous  qui  à  l'occasion  de  cette 
éclipse  de  soleil  qui  arriva  il  y  a  quelques 
mois  vers  les  fêtes  de  la  Pentecôte ,  et  qui 
semblait  menacer  tous  les  hommes  du  der- 
nier jugement  ,  allâmes  présenter  à  vos  prê- 
tres trente  personnes  de  différents  âges  et  de 
différents  sexes,  pour  les  baptiser?  11  y  avait 
alors  dans  notre  monastère  cinq  prêtres  qui 
étaient  en  droit  de  leur  donner  le  baptême  ; 
mais  ils  ne  voulurent  rien  faire  qui  pût  vous 
chagriner.  N'est-ce  pas  vous,  au  contraire, 
qui  faites  schisme  dans  l'Eglise ,  en  défen- 
dant comme  vous  avez  fait  a  vos  prêtres  de 
Bethléem,  débaptiser  à  Pâques  nos  catéchu- 
mènes ?  Aussi  avons-nous  été  obligés  de  les 
envoyer  à  Diospolis  pour  recevoir  le  bap- 
tême de  la  main  de  Denis  ,  évêque  de  cette 
ville.  Peut- on  dire  que  nous  divisons  l'E- 
glise, nous  qui  hors  les  petites  cellules  qui 
nous  sont  destinées,  ne  tenons  aucun  rang 
dans  l'Eglise?  N'est-ce  pas  vous  plutôt  qui 
la  divisez,  en  donnant  ordre  à  vos  clercs 
d'interdire  l'entrée  de  l'église  à  quiconque 
osera  dira  que  Paulinien  ayant  été  ordonné 
par  l'évêque  Epiphane ,  est  véritablement 
prêtre?  En  effet,  depuis  ce  temps-là  jusqu'à 
présent,  nous  ne  voyons  que  de  loin  la  crè- 
che du  Seigneur,  et  tandis  que  nous  en  som- 
mes éloignés  et  bannis,  nous  avons  la  dou- 
leur d'y  voir  entrer  tous  les  jours  les  héré- 
tiques. » 

16.  Théophile,  qui  avait  envoyé  Isidore  à 
Théophilo,  Jérusalem  pour  y  rétabhr  la  paix  entre  Té- 
s-  334.  veque  de  ce  heu  et  samt  Jérôme,  voyant  que 
cette  légation  n'avait  pas  eu  tout  l'effet  qu'il 
en  espérait,  écrivit  à  ce  dernier  pour  l'ex- 
horter à  la  paix.  Il  avait  recueilli,  dans  sa 
lettre,  divers  passages  sur  cette  matièi'e, 
mais  ne  touchait  qu'en  passant  aux  erreurs 
attribuées  à  Jean  de  Jérusalem.  Saint  Jé- 
rôme lui  répondit  aussitôt  pour  le  remercier 
des  soins  qu'il  s'était  donnés  pour  terminer 
leur  différendj  et  pour  lui  marquer  que  la 
paix  à  laquelle  il  l'avait  exhorté,  dépendait 
autant  de  Jean  de  Jérusalem  et  de  ceux  de 


son  parti  que  de  lui.  «  Pour  ce  qui  est  de 
nous,  ajoutait-il,  nous  souhaitons  la  paix,  et 
non-seulement  nous  la  souhaitons;  mais  en- 
core nous  la  demandons  avec  instance.  Mais 
la  paix  que  nous  souhaitons  est  une  paix 
sincère  et  véritable ,  une  paix  de  Jésus- 
Christ,  une  paix  sans  inimitié  et  sans  guerre, 
une  paix  où  l'on  ne  cherche  qu'à  gagner  les 
autres  et  à  se  les  unir  par  les  liens  d'une 
amitié  étroite  et  non  pas  à  les  traiter  en  en- 
nemis ,  avec  domination  et  avec  empire.  Si 
selon  l'Evangile,  il  n'est  pas  permis  à  celui 
qui  n'est  point  en  paix  avec  son  frère,  d'of- 
frir un  présent  à  l'autel ,  lui  sera-t-il  permis 
d'y  recevoir  le  corps  adorable  de  Jésus- 
Christ?  Et  moi  avec  quelle  confiance  oserais- 
je  approcher  de  la  sainte  Eucharistie,  et  ré- 
pondre Amen,  si  je  crois  que  celui  qui  me  la 
donne  n'a  pas  la  charité  dans  le  cœur?  »  II 
passe  ensuite  à  l'ordination  de  Paulinien,  et 
soutient  que  saint  Epiphane  n'a  rien  fait  en 
cela  contre  les  canons,  puisque  le  monastère 
où  Paulinien  avait  été  ordonné,  est,  non 
dans  le  territoire  de  Jérusalem,  mais  dans 
celui  d'Eleuthérople,  et  que  Paulinien  avait 
alors  30  ans  accomplis ,  âge  requis  pour  le 
sacerdoce.  Il  se  justifie  lui-même  sur  le  re- 
proche que  Jean  de  Jérusalem  lui  faisait  d'a- 
voir traduit  en  latin  les  ouvrages  d'Origène, 
et  prétend  qu'au  lieu  de  le  blâmer,  il  devait 
le  louer  sur  ce  sujet.  «  Car  comme  j'ai,  dit- 
il,  toujours  loué  Origène  pour  sa  manière 
d'interpréter  l'Ecriture  sainte,  aussi  l'ai-je 
toujours  condamné  pour  sa  doctrine.  »  Il  se 
plaint  amèrement  des  lettres  de  cachet  dont 
cet  évêque  l'avait  menacé  pour  l'envoyer  en 
exil.  «  Grâces  à  Dieu,  dit-il,  des  moines  ne 
sont  pas  gens  à  s'épouvanter  des  persécutions 
et  ils  sont  toujours  plus  prêts  à  présenter 
leur  tête  à  l'épée  des  bourreaux,  qu'à  en  dé- 
tourner le  coup.  Qu'est-il  besoin  d'employer 
l'autorité  du  prince  î  II  n'y  a  qu'à  nous  faire 
la  moindre  sommation,  et  nous  obéirons  aus- 
sitôt. La  terre  est  au  Seigneur  et  tout  ce  quelle  p^^j  ^^^^^  ^ 
contient.  Jésus-Christ  n'est  renfermé  dans 
aucun  lieu.  »  Il  ajoute  qu'éloigné  de  Rome  , 
il  ne  laisse  pas  d'être  dans  la  communion 
romaine,  en  communiquant  à  Bethléem  avec 
les  prêtres  de  cette  Eglise.  Il  témoigne  en- 
core une  fois  à  Théophile  son  désir  de  vivre 
en  bonne  intelligence  avec  Jean  de  Jérusa- 
lem :  «  Car  nous  avons,  dit-il,  quitté  notre 
pays  ponr  vivre  en  paix  dans  la  solitude, 
pour  respecter  les  évoques  de  Jésus-Christ 
qui  enseignent  la  véritable  foi,  non  pas  avec 
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la  sévérité  d'un  maître,  mais  avec  la  cha- 
rité d'une  père;  pour  leur  rendre  tout  ce 
qui  est  dû  à  leur  dignité  et  à  leur  caractère, 
non  pas  pour  nous  assujettir  à  l'injuste  do- 
mination de  ceux  qui,  abusant  du  nom  et  de 
l'autorité  des  évéques  ,  veulent  nous  traiter 
en  esclaves.  » 
Le[i„3  17.  Rufin,  dans  sa  préface  sur  les  livres 

eiù'o'S°s!  des  Principes  d'Origène,  s'était  autorisé  des 
pag.34°.'°*'  éloges  que  saint  Jérôme  avait  donnés  à  ce 
Père.  Il  avait  dit  encore  que  c'était  son 
exemple  et  sa  conduite  qu'il  voulait  suivre 
dans  les  retranchements  qu'il  y  ferait.  Cette 
préface  tendait  à  faire  regarder  saint  Jé- 
rôme comme  origéniste;  Pammaque  et  Océa- 
nus  entre  les  mains  de  qui  elle  vint  à  tomber, 
la  lui  envoyèrent  avec  la  traduction  faite 
par  Rufin  des  livres  des  Principes,  et  l'exhor- 
tèrent en  même  temps  à  lever  les  mauvais 
soupçons  que  cette  préface  aurait  pu  répan- 
dre contre  lui.  Saint  Jérôme,  pour  s'en  laver, 
leur  écrivit  une  grande  lettre  où  il  avoue 
d'abord  qu'il  a  parlé  d'Origène  avec  éloge 
en  deux  endroits ,  savoir  dans  la  préface  des 
homélies  sur  le  Cantique  des  Cantiques  adres- 
sées au  pape  Damase,  et  dans  celle  du  livre 
des  Noms  hébreux.  Mais  il  soutient  qu'il  n'a 
loué  que  l'érudition  d'Origène,  et  la  manière 
dont  il  interprète  l'Ecriture  sainte.  Il  a  ad- 
miré son  esprit,  sans  approuver  ses  senti- 
ments dans  les  choses  de  la  foi;  il  a  estimé 
son  érudition  et  non  pas  sa  doctrine;  au 
reste ,  il  a  combattu  ses  sentiments  dans  ses 
commentaires  sur  l'EccUsiaste  et  sur  l'Epître 
aux  Ephésiens.  Il  entre  dans  le  détail  de 
quelques  erreurs  d'Origène,  et  comme  Rufin 
avait  avancé  dans  sa  préface,  que  les  erreurs 
qui  se  trouvaient  dans  les  œuvres  d'Origène 
avaient  été  ajoutées  par  des  hérétiques,  il 
fait  passer  cette  prétention  pour  ridicule  et 
pour  frivole ,  disant  qu'il  n'est  pas  possible 
qu'Origène  soit  le  seul  dont  les  ouvra- 
ges aient  été  universellement  corrompus , 
et  qu'on  en  ait  retranché  toutes  les  vé- 
rités catholiques.  Saint  Jérôme  aurait  pu 
s'objecter  en  cet  endroit  la  lettre  qu'Origène 
adressa  à  ses  amis  d'Alexandrie,  pour  se 
plaindre  que  l'on  avait  corrompu  ses  écrits  , 
et  qu'on  lui  en  avait  même  attribué  qui 
étaient  pleins  d'erreurs  ;  mais  ou  l'argument 


était  trop  fort  pour  y  répondre,  ou  saint 
Jérôme  ne  se  souvenait  plus  d'avoir  lu  cette 
lettre  d'Origène  dans  l'apologie  de  saint 
Pamphile.  Il  conteste  même  cette  apologie  à 
ce  saint  martyr,  et  veut  qu'elle  soit  d'Eu- 
sèbe  de  Césarée,  quoiqu'il  eût  dit  le  con- 
traire dans  son  Catalogue  '  des  hommes  illus- 
tres. Il  est  vrai  que  depuis  qu'il  se  fut  dé- 
claré contre  Origène,  il  nia  constamment 
que  cette  apologie  fût  de  saint  Pamphile,  et^ 
avança  qu'il  ne  l'en  avait  cru  auteur  que  sur 
le  témoignage  de  Rufin  et  de  ses  disciples. 
Deux  raisons  le  portent  à  ôter  cet  ouvrage  à 
saint  Pamphile  :  1°  Celui-ci  étant  extrême- 
ment uni  de  cœur  et  d'esprit  avec  Eusèbe  de 
Césarée,  l'un  et  l'autre  se  seraient  exprimés 
de  la  même  manière  sur  le  sujet  d'Origène,. 
ce  qui  n'est  pas  ;  car  Eusèbe  prouve  dans 
tout  son  ouvrage  qu'Origène  était  arien  ,  et 
saint  Pamphile  fait  voir  qu'il  a  été  le  défen- 
seur de  la  doctrine  de  Nicée  ;  2°  saint  Pam- 
phile n'ayant  point  composé  d'autres  ou- 
vrages ,  on  ne  peut  juger  par  la  confron- 
tation du  style,  si  celui-ci  était  de  lui.  Saint 
Jérôme  semble  même  vouloir  enlever  cette 
apologie  à  Eusèbe  de  Césarée  et  l'attribuer 
à  Didyme,  à  cause  de  la  conformité  que 
«  l'auteur  prétend ,  dit-il ,  montrer  entre  la 
doctrine  d'Origène  sur  la  consubstautialilé 
du  Verbe,  et  celle  du  concile  de  Nicée.  »  Je 
ne  sais  sur  quoi  est  fondé  ce  raisonnement 
de  saint  Jérôme;  il  n'est  pas  dit  un  mot  du 
concile  de  Nicée  dans  l'apologie  de  saint 
Pamphile  ,  faite  beaucoup  de  temps  aupara- 
vant. Si  ce  Père  veut  dire  seulement  que 
l'auteur  de  cette  apologie  a  fait  voir  qu'Ori- 
gène a  enseigné  une  doctrine  semblable  à 
celle  établie  depuis  dans  le  concile  de  Nicée, 
le  raisonnement  qu'il  fait  pour  l'attribuer  à 
Didyme  ou  à  quelque  autre  auteur  posté- 
rieur, n'a  aucune  force  ;  car  comme  on  l'a 
remarqué  ailleurs,  saint  Athanase  a  cité  Ori-  ^„^  u 
gène  entre  ceux  qui  longtemps  avant  le  con-  v■^a,uo^»'. 
cile  de  Nicée  ont  enseigné  que  le  Fils  est 
coéternel  à  son  Père  ,  et  de  même  substance 
que  lui.  Au  reste,  il  est  bon  de  remarquer 
que  saint  Jérôme,  en  attaquant  les  erreurs 
d'Origène  ,  dit  assez  nettement  qu'il  ne 
croyait  point  qu'il  les  eût  soutenues  avec 
opiniâtreté,  et  qu'elles  lui  sont  plutôt  échap- 


1  Scripsit  antequam  Eusebius  scriberet  apologeticum 
pro  Origene,  et  passus  est  Cœsareœ  Palestinœ  sub  per- 
sécutions Maximini.  Hieronym.,  in  Catulog.,  cap.  Lxxv, 
in  Pamphil, 


2  Inter  cœteros  tractatores  posui  et  hune  librum  a 
Pamphilo  editum  ;  ita  putavi  esse,  ut  a  te  et  tuis  dis- 
cipulis  fuerat  divulgatum.  Hieronym.,  lib.  Il  in 
Rit  fin. 
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pées,  qu'il  n'a  eu  dessein  de  les  enseigner. 
Si  quelque  zélé ,  dit  -il ,  m' objecte  ici  ses  er- 
reurs, je  lui  répondrai  avec  Horace  : 

Homère  quelquefois  ne  s'assoupit-il  point? 

Le  sommeil  est  permis  quand  l'ouvrage  va  loin. 

Il  dit  encore  qu'Origène  écrivant  à  Fabien , 
ëvêque  de  Rome,  lui  témoigne  le  regret  d'a- 
voir avancé  dans  ses  écrits  certaines  propo- 
sitions ,  et  qu'il  en  rejette  la  faute  sur  Am- 
broise ,  son  ami  et  son  disciple ,  qui  avait  eu 
l'indiscrétion  de  publier  des  ouvrages  avant 
qu'ils  fussent  en  état  d'être  mis  au  jour, 
uitre  18.  Saint  Jérôme,  ayant  reçu  vers  l'an 

^"gs'o"  398  ou  399,  une  lettre  de  Rufm,  qui  lui  mar- 
'"'^'  '  quait  qu'après  un  long  séjour  à  Rome,  il  s'en 
était  retourné  dans  son  pays,  peu  content  de 
certaines  personnes  qui  étaient  apparem- 
ment des  amis  de  saint  Jérôme ,  celui-ci  se 
crut  obligé  de  lui  répondre  comme  à  un  ami, 
dont  il  voulait  toujours  conserver  l'affection. 
«  Dieu  m'est  témoin,  lui  dit-il,  que  quand 
une  fois  je  me  suis  raccommodé  avec  mes 
amis,  je  ne  garde  plus  sur  le  cœur  aucune 
aigreur.  Un  véritable  ami  ne  devant  jamais 
dissimuler  les  sentiments,  je  ne  puis  cacher 
que  je  me  sens  blessé  de  votre  préface  sur 
les  livres  des  Principes  d'Origène.  Vous  m'y 
attaquez  indirectement ,  ou  plutôt  vous  vous 
y  déclarez  ouvertement  contre  moi.  Je  ne 
sais  pas  quel  a  été  votre  dessein,  mais  je  sais 
bien  ce  qu'on  en  pense.  J'ai  mieux  aimé  sur 
cela  me  plaindre  à  vous  en  ami ,  que  de  me 
déchaîner  contre  vous  ouvertement,  afin  de 
vous  faire  connaître  que  je  me  suis  récon- 
cilié avec  vous  dans  toute  la  sincérité  du 
cœur.  »  Il  lui  parle  de  son  frère  Paulinien, 
et  du  prêtre  Rufin  qu'il  avait  envoyé  à  Milan 
et  le  prie  de  ménager  dans  la  suite  un  peu 
plus  ses  amis. 
A  oio  ie  ^^-  Cependant  Rufin  reçut  par  Apronien 
°°pïraSaq°J  ^^^  copic  dc  k  lettre  que  saint  Jérôme  avait 
er^S  4oî;  écrite  à  Pammaque  et  à  Océanus.  La  dou- 
aj.  343.  jgyj,  q^>j2  ressentit  des  mauvais  traitements  ' 
que  le  solitaire  de  Bethléem  lui  faisait  dans 
cette  lettre ,  lui  fit  chercher  sa  consola- 
tion en  Jésus-Christ ,  et  il  fût  volontiers  de- 
meuré dans  le  silence,  si  la  nécessité  de 
faire  connaîtra  la  vérité  à  ceux  que  les  dis- 
cours de  ses  adversaires  avaient  trompés,  ne 
l'eût  mis  dans  la  nécessité  de  se  défendre.  Il 
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composa  pour  ce  sujet  une  Apologie  vers  l'an 
399,  mais  qui  ne  parut  qu'en  401.  Il  ne  lais- 
sait pas  de  la  montrer  à  ses  amis,  qui  de 
leur  côté  la  lisaient  dans  les  provinces.  Elle 
parvint  à  la  connaissance  de  Pammaque  et  de 
Marcelle,  et  il  paraît  que  Paulinien,  frère  de 
saint  Jérôme,  qui  était  alors  en  Occident,  en 
avait  lu  quelque  chose.  Rufm,  dans  son  Apo- 
logie, divisée  en  deux  livres,  reprochait, 
i°  à  saint  Jérôme  d'avoir  traduit  en  lalin  les 
livres  des  Principes  d'Origène  sans  en  rien 
retrancher  ;  2"  pour  justifier  la  doctrine  de 
cet  auteur  sur  la  Trinité  ,  il  alléguait  le  pre- 
mier livre  de  l'apologie  de  saint  Pamphile  ; 
3°  il  représentait  à  saint  Jérôme  qu'ayant 
loué  Origène,  il  ne  devait  plus  le  blâmer  ; 
4°  il  lui  reprochait  diverses  ei-reurs  et  plu- 
sieurs contradictions  dans  ses  commentaires 
sur  l'Ecriture,  et  de  n'avoir  pas  été  exact 
dans  la  traduction  du  douzième  verset  du 
second  psaume  ;  5°  il  reprenait  aussi  quel- 
ques endroits  du  commentaire  de  saint  Jé- 
rôme sur  l'Epître  aux  Ephésiens  ,  où  il  avait 
abrégé  celui  d'Origène;  6"  il  l'accusait  de 
parjure,  parce  qu'après  avoir  fait  serment 
devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ,  de  ne 
plus  lire  les  auteurs  profanes,  il  paraissait  ne 
les  avoir  point  quittés.  Saint  Jérôme  se  hâta 
de  répondre  à  l'éci'it  de  Rufin  dès  qu'il  l'eut 
vu.  Il  intitula  son  ouvrage  Apologie  ^,  et  le 
divisa  en  deux  livres ,  qu'il  adressa  l'un  et 
l'autre  à  Pammaque  et  à  Marcelle,  qu'on  a 
pris  quelquefois  pour  le  comte  Marcellin , 
par  une  altération  du  teste  dans  les  ancien- 
nes éditions. 

20.  Il  répond  au  premier  chef  ^  d'accusa-  ^^^,  ^^  ^^ 
tion  :  «  J'ai  mis  dans  ma  traduction  du  livre  pr™'='- 'iw- 
des  Principes  d'Origène  tout  ce  que  j'ai  trouvé 
dans  l'original  grec,  non  pas  pour  que  le  lec- 
teur ajoute  foi  à  tout  ce  que  j'avais  traduit, 
mais  afin  qu'il  ne  crût  rien  de  ce  que  vous 
aviez  mis  dans  la  vôtre.  Ainsi  mon  ouvrage  a 
deux  utilités,  il  fait  voir  que  l'auteur  est  hé- 
rétique, et  que  l'interprète  est  infidèle.  Et 
afin  qu'on  ne  s'imaginât  pas  que  j'étais  dans 
les  sentiments  de  l'auteur  que  je  traduisais, 
j'ai  mis  à  la  tête  de  ma  traduction  une  pré- 
face, où  j'apprenais  au  lecteur  les  i-aisons 
qui  m'avaient  engagé  dans  ce  travail,  et  en 
même  temps  ce  qu'il  y  devait  regarder 
comme  hérétique.  Votre  traduction  n'est  que 
pour  louer  l'auteur;   la  mienne  n'est  que 


1  Rufin.,  lib.  in  Hieronym.,  pag.  350. 

^V Apologie  se  trouve  dans  Vallarsi,  tome  II,  et 


dans  la  Patrologie  latine,  t.  XXIII,  1"  partie.  {L'édit.) 
'  Hieronym.,  lib.  I  in  Rufin,  pag.  849  et  seq. 
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pour  le  condamner.  La  vôtre  engage  le  lec- 
teur à  croire  ce  qu'il  dit.  »  En  répondant  au 
second  chef,  il  soutient  que  l'Apologie  d'Ori- 
gène  n'est  point  de  saint  Pamphile,  et  se 
plaint  que  Rufln,  en  la  faisant  pai'aître  sous 
le  nom  d'un  martyr,  a  porté  un  coup  mortel 
dans  l'time  de  plusieurs.  «  Toute  l'autorité 
des  évêques,  lui  dit-il,  n'est  pas  capable  à 
présent  de  leur  faire  condamner  Origène, 
qu'ils  s'imaginent  avoir  été  loué  et  approuvé 
d'un  martyr  :  ni  les  lettres  synodales  de 
l'évéque  Théophile ,  ni  celles  même  du 
pape  Anastase,  qui  proscrivent  cet  auteur 
comme  un  hérétique  ,  ne  seront  d'aucun 
poids  contre  l'autorité  d'un  martyr.  »  Sur  le 
troisième  chef,  il  dit  à  Rufin  :  «  Eusèbe, 
évéque  de  Césarée,  dans  son  sixième  livre 
de  VApologie  d'Origène,  fait  au  saint  évêque 
et  martyr  Méthodius  la  même  objection  que 
vous  me  faites.  Comment  Méthodius,  dit-il, 
a-t-il  la  hardiesse  d'écrire  contre  Origène, 
après  tant  de  louanges  qu'il  lui  a  données 
autrefois?  Les  plaintes  que  vous  formez  donc 
aujourd'hui  contre  moi  senties  mêmes  qu'un 
arien  faisait  d'un  illustre  et  savant  martyr.  » 

Sur  le  quatrième  chef,  il  répond  :  «  Dans 
mes  commentaires  j'ai  tellement  suivi  Ori- 
gène, Didyme  et  Apolhnaire,  quoiqu'ils 
soient  entre  eux  de  sentiments  fort  contrai- 
res, que  je  n'ai  rien  avancé  contre  la  pureté 
de  la  foi.  Quel  est  le  but  d'un  commenlaire  ? 
c'est  d'expliquer  clairement  ce  qui  est  obscur 
dans  le  texte,  de  rapporter  les  sentiments 
des  auteurs,  de  faire  voir  les  raisons  diffé- 
rentes dont  chaque  auteur  s'est  servi  pour 
appuyer  son  opinion ,  afin  qu'un  lecteur 
éclairé  et  prudent  choisisse  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur,  et  rejette  le  reste  comme  de  la 
fausse  monnaie.  Faut-il  croire  pour  cela 
qu'un  auteur  se  contredit,  parce  qu'il  rap- 
porte les  sentiments  de  ceux  qui  ne  s'accor- 
dent pas?  »  Saint  Jérôme  s'autorise  dans 
cette  méthode  par  celle  qu'ont  suivie  les 
commentateurs  de  Virgile,  de  Salluste,  de 
Cicéron,  de  Térence,  de  Plaute,  de  Flaccus 
et  de  plusieurs  autres.  11  prétend  qu'il  a 
rendu  le  verset  douzième  du  second  psaume 
sur  l'original  hébreu,  et  que  seulement  au 
lieu  de  baisez  le  Fils,  il  a  mis  adorez  le  Fis, 
suivant  l'exemple  d'Aquila  et  de  Symmaque. 

Pour  répondre  au  cinquième  chef,  saint 
Jérôme  rapporte  plusieurs  endroits  de  son 
commentaire  sur  l'Epître  aux  Ephésiens  : 
«  J'ai  quelquefois  donné  (rois  explications  à 
un  même  passage,  une  de  moi,  une  d'Ori- 


gène  et  une  d'Apollinaire,  sans  les  nommer. 
En  quoi,  il  faut  pardonner  à  ma  pudeur;  je 
ne  pouvais  pas  censurer  des  auteurs  que 
je  suivais  en  partie,  et  dont  je  traduisais  les 
paroles,  mais  j'ai  ajouté  :  Un  lecteur  diligent 
entendra  ce  passage  de  l'Apôtre  conformé- 
ment à  cette  explication.  » 

Il  convient  en  répondant  au  sixième  chef, 
que  s'étant  trouvé  en  dormant  devant  le  tri- 
bunal de  Jésus-Christ,  il  avait  promis  de  ne 
plus  étudier  les  auteurs  profanes  :  mais  il 
trouve  mauvais  que  Rufîn  lui  reproche  des 
choses  qui  ne  s'étaient  passées  qu'en  songe. 
Il  ajoute  :  «  Cette  promesse  n'était  que  pour 
l'avenir,  et  je  ne  m'engageais  pas  par  là  à 
oublier  tout  le  passé,  ni  ce  que  j'avais  appris 
dans  ma  jeunesse  et  avant  que  ce  songe 
m'arrivât.  »  RuBn  l'avait  encore  accusé  d'a- 
voir dit  que  tous  les  péchés  étaient  effacés 
par  le  baptême,  et  que  ce  sacrement  effaçait 
même  la  tache  de  la  bigamie ,  en  sorte  que 
l'on  pouvait  ordonner  un  homme  qui  aurait 
été  marié  deux  fois,  pourvu  qu'il  l'eût  été 
une  première  fois  avant  son  baptême  :  saint 
Jérôme  répond  que  Rufin  avait  le  hvre  dans 
lequel  cette  opinion  se  trouvait,  c'est-à-dire, 
la  lettre  à  Océanus,  et  qu'il  pouvait  réfuter 
ses  écrits  par  d'autres  écrits.  Nous  avons  vu 
plus  haut  à  l'article  du  pape  saint  Innocent, 
que  celui-ci  était  d'un  sentiment  contraire  à 
celui  de  saint  Jérôme,  et  qu'il  pensait  comme 
Rufin,  et  avec  toute  l'Eglise,  que  fa  bigamie 
n'étant  point  un  péché,  elle  n'était  pas  effacée 
par  le  baptême.  Voilà  le  précis  du  premier 
livre  de  VApologie  de  saint  Jérôme  contre 
Rufin. 

21.  Dans  le  second  livre,  saint  Jérôme  at-     Analysée 
taque  à  son  tour  l'apologie  que  Rufin  avait  feTApoiog 
faite  de  sa  doctrine.  Il  y  faisait  d'abord  pro-  rlirf,'°'pi 
fession  de  la  foi  de  l'Eglise,  et  du  mystère   ^''' 
de  la  sainte  Trinité.  Saint  Jérôme  lui  dit  à  ce 
sujet  :  «  On  vous  demande  une  chose  et  vous 
en  répondez  une  autre.  Vous  dites  qu'il  n'y 
a  qu'un  Dieu  en  trois  personnes  :  tout  le 
monde  à  présent  en  dit  autant,  et  les  démons 
mêmes  le  confessent.  Mais  je  vous  prie  de  me 
dire  :  Cette  âme  que  Jésus-Christ  a  prise, 
était-elle  déjà  avant  qu'il  naquît  de  la  sainte 
Vierge?  A-t-eUe  été  créée  dans  le  moment 
que  ce  corps  a  été  formé  par  le  Saint-Esprit 
dans  ce  sein  virginal,  ou  bien  a-t-elle  été  en- 
voyée du  ciel  après  que  ce  corps  a  reçu  sa 
configuration?  Choisissez  l'un   de  ces  trois 
sentiments.  »  Rufin  avait  dit  dans  sa  profes- 
sion de  foi,  qu'il  attendait  que  l'Eglise  eût 
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décidé  laquelle  de  ces  trois  opinions  était  la 
véritable,  et  qu'en  attendant  il  croyait  que 
Dieu  est  le  créateur  des  âmes  et  des  corps. 
Mais  saint  Jérôme  voulait  l'obliger  à  con- 
damner nettement  l'opinion  d'Origène  tou- 
chant la  préexistence  des  âmes  :  opinion 
qu'il  dit  être  insoutenable,  puisque  si  l'âme 
de  Jésus-Christ  était  avant  la  formation  de 
son  corps,  elle  n'était  donc  pas  alors  l'âme 
de  Jésus-Christ.  Il  ne  presse  pas  moins  Rufm 
de  s'expliquer  nettement  sur  la  résurrection 
de  la  chair  et  sur  l'éternité  des  peines  des 
démons,  et  l'accuse  de  ne  l'avoir  fait  que  d'une 
manière  enveloppée  et  ambiguë.  Nous  avons 
rapporté  plus  haut  les  paroles  de  Rufin  :  le 
lecteur  en  jugera. 

Saint  Jérôme  l'attaque  enfin  sur  sa  traduc- 
tion du  livre  des  Principes  d'Origène.  «  Qui 
vous  a  donné,  lui  dit-il,  le  pouvoir  de  retran- 
cher plusieurs  choses  de  cet  auteur?  On  vous 
avait  prié  de  mettre  le  grec  en  latin,  mais 
non  pas  de  le  corriger.  »  Il  soutient  que  c'est 
sans  preuve  qu'il  a  avancé  que  les  erreurs 
qui  se  trouvaient  dans  ces  livres  d'Origène  y 
avaient  été  insérées  par  les  hérétiques  ;  et 
parce  que  Rufin  avait  ajouté  pour  soutenir 
sa  proposition,  que  les  hérétiques  avaient  de 
même  corrompu  les  écrits  de  saint  Clément 
romain,  de  Clément  d'Alexandrie,  et  de  saint 
Denys,  évêque  de  la  même  ville;  saint  Jé- 
rôme lui  répond  que^  si  l'on  accorde  une  fois 
que  toutes  les  erreurs  qui  se  trouvent  dans 
un  livre,  y  ont  été  insérées  par  d'autres,  il  n'y 
aura  plus  rien  dans  le  hvre  qui  soit  de  l'au- 
teur ;  et  l'on  pourra  par  la  même  raison  ex- 
cuser les  plus  grands  hérétiques,  comme 
Marcion,  Manès,  Arius  et  Eunomius.  «  Si 
vous  me  demandez,  ajoute-t-il,  pourquoi 
donc  trouve-t-on  quelquefois  des  hérésies 
dans  les  livres  des  auteurs  les  plus  catho- 
liques; je  vous  répondrai  qu'il  peut  se  faire 
qu'ils  aient  erré  sim])lement  sans  y  penser, 
ou  que  ce  qu'ils  ont  avancé,  ils  l'aient  dit 
dans  un  autre  sens  que  celui  qui  nous  parait, 
ou  que  des  ignorants  copistes  aient  corrompu 
ces  endroits,  ou  qu'ayant  écrit  avant  que 
l'impiété  arienne  eût  répandu  son  venin 
dans  toute  l'Egypte,  il  leur  soit  échappé  des 
expressions  peu  mesurées,  mais  qui  étaient 
aloi-s  sans  conséquence,  et  qui  paraissent 
aujourd'hui  criminelles.  »  Cette  réponse  de 
saint  Jérôme  est  solide  :  mais  comme  Rufin 
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aurait  pu  s'en  servir  pour  justifier  Origène, 
le  saint  docteur  s'efforce  de  montrer  que 
tous  les  exemples  de  falsification  des  écrits 
.des  anciens  allégués  par  Rufin,  n'ont  aucun 
rapport  avec  les  altérations  que  l'on  suppose 
être  dans  les  livres  d'Origène. 

Rufin  avait  dit  que  ceux  qui  persécutaient 
Origène,  n'en  usaient  ainsi  que  dans  la 
crainte  qu'on  ne  reconnût  leurs  larcins,  la 
plupart  n'ayant  fait  que  copier  leshvres  d'O- 
rigène. Saint  Jérôme  le  prie  de  nommer  ces 
ingrats,  qui  afin  de  ne  pas  passer  pour  pla- 
giaires, défendaient  aux  autres  de  lire  les  li- 
vres qu'ils  n'avaient  fait  que  copier.  Il  con- 
vient qu'il  avait  dans  sa  jeunesse  traduit 
quelques  homélies  d'Origène  à  la  prière  de 
ses  amis,  mais  celles-là  seulement  qui  ne 
contenaient  pas  tant  de  choses  scandaleuses, 
et  sans  prétendre  obhger  le  monde  d'em- 
brasser les  erreurs  qui  y  étaient. 

22.  Rufin  ayant  reçu  une  copie  de  cette     apologie 
Apologie  vers  l'an  402,  par  un  marchand  d'O-  romr'"»^^^ 
rient  qui  trafiquait  à  Aquilée,  y  répondit  par  ivi^ïus,  p'j! 
une  lettre  adressée  à  saint  Jérôme,  dans  la- 
quelle, après  s'être  défendu  sur  tous  les  re- 
proches que  ce  Père  lui  avait  faits,  il  le  priait 

de  demeurer  dans  le  silence,  et  de  ne  point 
continuer  par  des  ouvrages  publics  le  scan- 
dale que  leur  dispute  avait  déjà  causé  dans 
l'Eglise.  Saint  Chromace  d' Aquilée  avait 
aussi  écrit  vers  le  même  temps,  sur  le  même 
sujet,  à  saint  Jérôme  ;  et  celui-ci  pour  obéir 
à  ce  saint  évêque,  se  serait  tu,  si  Rufin  dans 
sa  lettre  ne  l'avait  menacé  de  nouvelles  ac- 
cusations, au  cas  qu'il  continuât  à  écrire 
contre  lui.  Il  fit  donc  une  seconde  Apologie 
que  l'on  a  intitulée  :  Livre  troisième  contre 
Bu  fin  K  Ce  n'est  presque  qu'une  répétition 
de  ce  qu'il  avait  dit  dans  les  deux  hvres  pré- 
cédents. Il  finit  celui-ci  en  disant  à  Rufm  : 
«  Si  vous  désirez  la  paix,  quittez  les  armes  ; 
je  puis  céder,  quand  vous  me  parlerez  avec 
douceur;  mais  je  ne  crains  point  les  menaces. 
N'ayons  qu'une  même  foi,  et  nous  aurons 
aussitôt  la  paix.  » 

23.  Il  paraît  par  ce  que  dit  saint  Jérôme       i.eur 
des  progrès  du  pélagianisme  en  Orient  dans  "ers'Su".; 
sa  lettre  à  Ctésiphon,  qu'elle  ne  fut  écrite   p'^-"*. 
que  quelques  années  après  la  naissance  de 

cette  hérésie.  En  effet,  Orose  *  qui  la  cita 
pubhquement  en  présence  de  Pelage  dans 
une  assemblée  que  Jean  de  Jérusalem  fit 


1  On  le  trouve  dans  Vallarsi  et  dans  la  Patrologie 
latine  k  la  suite  des  deux  premiers  livres  {L'éditeur.) 


2  Orosius,  in  Apologia. 
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tenir  le  28  juillet  de  l'an  413,  la  cita  comme 
écrite  depuis  peu.  On  peut  donc,  ce  semble, 
la  mettre  en  cette  année.  Saint  Jérôme  l'é- 
crivit à  la  prière  d'un  nommé  Ctésiphon,  qui . 
lui  avait  demandé  quelques  lettres  au  sujet 
de  l'hérésie  de  Pelage.  On  y  lit  que  cette 
hérésie  renferme  tout  le  venin  que  les  héré- 
tiques ont  puisé  dans  les  sources  corrompues 
des  philosophes,  et  particulièrement  de  Py- 
thagore  et  de  Zenon,  chefs  des  stoïciens.  Le 
premier  dogme  que  saint  Jérôme  combat 
dans  Pelage,  est  celui  de  Vapafhie,  c'est-à-dire 
selon  notre  manière  de  parler,  de  l'impassi- 
bilité ou  exemption  des  passions,  qui  élève  l'es- 
prit au  dessus  des  mouvements  et  des  im- 
pressions du  vice,  ou  plutôt  qui  le  change  ou 
en  dieu  ou  en  pierre.  Les  justes,  selon  l'hé- 
résiarque, pouvaient  parvenir  à  cette  impas- 
sibilité, et  dès  lors  être  exempts  de  tout  pé- 
ché. Comme  cette  erreur  revenait  à  la  se- 
conde proposition  que  Jovinien  avait  ensei- 
gnée, savoir,  que  ceux  qui  sont  baptisés  ne 
sont  plus  sujets  aux  tentations  du  démon, 
saint  Jérôme  renvoie  Ctésiphon  à  son  second 
livre  contre  Jovinien.  Le  second  dogme  re- 
garde la  grâce  de  Jésus-Christ,  dont  Pelage 
combattait  la  nécessité,  en  faisant  dépendre 
le  salut  de  l'homme  des  forces  du  libre  arbi- 
tre. Il  est  vrai  qu'il  ajoutait  ces  mots:  avec  la 
grâce  de  Dieu,  mais  ce  n'était  que  pour  en 
imposer  à  ceux  qui  l'écoutaient  :  car  par  le 
mot  de  grâce  il  n'entendait  pas  un  secours 
particulier  de  Dieu,  qui  nous  conduit  et  nous 
soutient  dans  chaque  action  ;  pour  lui  cette 
grâce  n'était  autre  chose  que  le  libre  arbitre 
isii.  VIII,  20.  gj  ]gg  commandements  de  la  loi,  selon  ce 
passage  d'Isaïe  dont  il  s'autorisait  :  Dieu 
vous  a  donné  sa  loi  pour  nous  aider.  Saint  Jé- 
rôme réfute  ainsi  cette  erreur  :  «  Si  toute  la 
grâce  de  Dieu  consiste  en  ce  qu'il  nous  a 
donné  l'usage  de  notre  propre  volonté  ;  et  si 
contents  d'avoir  le  libre  arbitre,  nous  croyons 
n'avoir  plus  besoin  de  son  secours,  de  peur 
que  cette  dépendancene  donne  atteinte  à  notre 
liberté,  il  s'ensuit  donc  que  nous  ne  devons 
plus  prier,  ni  fléchir  sa  miséricorde  par  nos 
oraisons,  afin  d'obtenir  de  lui  tous  les  jours 
cette  grâce  dont  nous  sommes  toujours  les 
maîtres,  dès  qu'une  fois  nous  l'avons  reçue. 
Que  Pelage  abolisse  encore  le  jeûne  et  la 
continence;  car  qu'est-il  nécessaire  que  je 
me  donne  tant  de  peine  pour  obtenir  par 
mon  travail  ce  qui  est  déjà  en  mon  pouvoir?  » 
Saint  Jérôme  ajoute  que  cette  conséquence 
suit  si  naturellement  des  principes  de  Pe- 


lage, qu'un  de  ceux  de  son  parti,  ou  plutôt, 
comme  il  le  dit,  le  maître  et  le  chef  de  la 
secte,  n'a  pu  s'empêcher  de  raisonner  ainsi  : 
«  Si  je  ne  puis  rien  faire  sans  le  secours  de 
Dieu,  et  si  c'est  à  lui  seul  qu'on  doit  attribuer 
toutes  les  actions  que  je  fais;  ce  n'est  donc 
point  mes  œuvres,  mais  le  secours  de  Dieu 
qu'on  doit  couronner  en  moi.  En  vain  m'au- 
ra-t-il  doué  du  libre  arbitre,  si  je  ne  puis  en 
faire  aucun  usage  qu'avec  le  secours  conti- 
nuel de  sa  grâce.  C'est  détruire  la  volonté 
que  de  la  faire  dépendre  d'un  secours  étran- 
ger. Mais  Dieu  m'a  donné  le  Hbre  arbitre,  et 
il  ne  peut  être  véritablement  libre,  si  je  ne 
sais  pas  ce  que  je  veux.  Ou  je  me  sers  de  ce 
pouvoir  que  Dieu  m'a  déjà  donné,  atin  de 
conserver  mon  libre  arbitre;  ouje  le  perds  en- 
tièrement ,  si  pour  agir  j'ai  besoin  du  secours 
d'autrui.  n  Saint  Jérôme  réfute  ce  blasphème 
en  montrant  par  l'autorité  de  l'Ecriture,  que 
l'homme  ne  saurait  sans  un  secours  conti- 
nuel de  Dieu,  ni  vouloir  ni  courir,  bien  que 
ce  soit  l'homme  qui  veuille  et  court  ;  que 
Dieu  répand  sans  cesse  ses  grâces  sur  nous, 
et  qu'il  ne  suffit  pas  qu'il  nous  les  ait  une  fois 
données  ;  que  nous  les  demandons  pour  les 
obtenir,  et  que  quand  nous  les  avons  reçues, 
nous  les  demandons  encore;  qu'au  reste  le 
besoin  que  nous  avons  de  la  grâce  ne  détruit 
point  le  libre  arbitre.  «  Si  l'homme,  ajoute 
ce  Père,  n'a  pas  besoin  du  secours  de  Dieu 
pour  se  conduire,  comment  Jérémie  a-t-il  pu 
dire  :  L'homme  nest  point  maître  de  ses  voies  :  jerom.  i, 
c'est  le  Seigneur  qui  conduit  et  règle  toutes  ses 
démarches?  »  De  la  nécessité  de  la  grâce  il  ne 
suit  nullement  que  les  commandements  de 
Dieu  soient  impossibles  à  l'homme ,  c'est 
encore  ce  que  prouve  le  saint  docteur. 

Pelage  soutenait  de  plus  que  l'homme 
pouvait  être  parfait  et  sans  péché,  sans  le 
secours  de  Dieu.  «  Ce  n'est  que  de  Jésus- 
Christ,  dit  saint  Jérôme,  qu'il  est  écrit  :  Il  j^^.  j^„, 
ri  a  commis  aucun  péché,  et  sa  bouche  n'a  jamais 
été  ouverte  au  déguisement  et  à  la  tromperie.  Si 
l'on  en  peut  dire  autant  des  hommes,  par 
quel  endroit  dislinguera-t-on  Jésus-Christ 
d'avec  eux  ?»  Il  y  a  dans  l'homme  deux  lois 
différentes  et  contraires  ;  la  chair  a  des  dé- 
sirs opposés  à  ceux  de  l'esprit  ;  l'esprit  en  a 
d'opposés  à  ceux  de  la  chair,  en  sorte  que 
nous  ne  pouvons  faire  ce  que  nous  voulons  ; 
non-seulement  nous  ne  faisons  pas  le  bien 
que  nous  voulons,  mais  nous  faisons  encore 
le  mal  que  nous  haïssons  ;  l'esprit  toujours 
plein  de  force  et  de  zèle  nous  conduit  à  la 
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vie,  mais  la  cliair  toujours  faible  et  fragile 
nous  mène  à  la  mort  :  voilà  autant  de  points 
que  saint  Jérôme  démontre  par  divers  pas- 
sages tirés  des  Ecritures.  A  la  fin  il  promet 
de  réfuter  les  autres  erreurs  des  pélagiens, 
et  de  détruire  tous  leurs  vains  raisonnements 
par  l'autorité  des  divines  Ecritures. 

24.  C'est  ce  qu'il  fit  l'année  suivante  416 
dans  un  Dialogue  contre  les  pélagiens,  du 
moins  est-il  sûr  qu'il  y  travaillait  dès  le  28 
juillet  de  l'an  415,  comme  Orose  '  le  dit  pu- 
bliquement dans  la  conférence  de  Jérusalem. 
Ce  dialogue,  qui  est  divisé  en  trois  livres  ^, 
est  entre  un  catholique  qu'il  nomme  Atticus, 
et  un  pélagien  qu'il  nomme  Critobule.  Il  le 
composa  aux  instantes  prières  des  frères,  et 
non  par  envie  ni  par  jalousie,  comme  les  hé- 
rétiques l'en  accusaient.  En  effet,  il  ne  con- 
naissait pas  même  et  n'avait  jamais  vu  ceux 
qu'il  combat  dans  cet  écrit.  Il  y  agite  les 
mêmes  questions,  et  y  réfute  les  mêmes  er- 
reurs; mais  avec  plus  d'étendue  que  dans  la 
lettre  à  Ctésiphon.  Il  y  répond  aussi  à  plu- 
sieurs articles  du  traité  de  Pelage,  intitulé 
des  Chapitres,  autrement  des  Passages  ou  des 
Eulogies.  Il  rapporte  une  formule  de  prière 
que  Pelage  avait  enseignée  à  ceux  de  sa  secte, 
et  qui  avait  beaucoup  de  conformité  avec 
celle  du  pharisien  dont  il  est  parlé  dans  saint 
Luc.  Saint  Jérôme  oppose  à  cette  prière 
pharisaïquB,  celle  que  Jésus-Christ  nous  a 
apprise,  remarquant  qu'on  la  disait  tous  les 
jours  pendant  la  célébration  des  divins  mys- 
tères; que  nous  y  demandons  d'être  dignes 
de  recevoir  le  corps  de  Jésus-Christ  et  que 
ce  corps  était  donné  aux  enfants  aussitôt 
après  leur  baptême,  et  qu'en  y  demandant  à 
Dieu  de  nous  pardonner  nos  péchés,  nous  ne 
le  faisons  point  par  un  simple  sentiment 
d'humihté,  mais  dans  la  vérité  et  dans  la 
persuasion  de  notre  faiblesse.  Il  prouve  con- 
tre Pelage,  que  l'on  administre  le  baptême 
aux  enfants  pour  la  rémission  du  péché  ori- 
ginel qu'ils  ont  contracté  en  naissant  ;  mais 
que  dans  un  âge  plus  avancé,  et  lorsqu'ils 
sont  capables  de  pécher  par  eux-mêmes,  ils 
sont  délivrés  par  le  sang  de  Jésus-Christ  de 
ces  péchés,  qui  leur  sont  propres,  comme  de 
ceux  qui  leur  sont  étrangers.  A  ce  sujet,  il 
rapporte  un  passage  de  l'épître  de  saint  Cy- 
prien  à  l'évêque  Fidus.  Comme  il  savait  que 
d'autres  que  lui  avaient  déjà  écrit  contre  les 
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pélagiens,  et  que  saint  Augustin  en  particu- 
lier l'avait  fait  avec  succès,  il  y  renvoie  en 
ces  termes  :  «  Le  saint  et  éloquent  evêque 
Augustin  a  écrit  il  y  a  longtemps  à  Marcellin 
deux  livres  c?«  baptême  des  enfants  contre  votre 
hérésie;  et  un  troisième  contre  ceux  qui  di- 
sent comme  vous,  que  l'on  peut  être  sans 
péché  si  l'on  veut;  et  depuis  un  quatrième  à 
Hilaire.  On  dit  qu'il  en  compose  d'autres 
contre  vous  nommément,  mais  ils  ne  sont 
pas  venus  encore  entre  mes  mains.  C'est 
pourquoi  je  suis  d'avis  de  cesser  ce  travail  : 
car  je  redirais  inutilement  les  mêmes  choses  ; 
ou  si  j'en  voulais  dire  de  nouvelles,  cet  ex- 
cellent esprit  m'a  prévenu  en  disant  les  meil- 
leures. »  Le  Dialogue  de  saint  Jérôme  contre 
les  pélagiens  est  cité  par  saint  Augustin,  par 
Idace,  et  par  Julien  le  Pélagien,  qui  se  plai- 
gnait de  ce  que  ce  Père  y  citait  l'Evangile 
des  hérétiques  nazaréens. 

§v. 

Des  lettres  de  la  quatrième  classe. 

1.  La  lettre  de  Paule  et  d'Eustochie  à  Mar-  Leurs 
celle  porte  dans  quelques  manuscrits  le  nom  lers^'^aTas-i 
de  saint  Jérôme;  et  il  y  a  en  effet  tout  lieu  p^»-^*^- 
de  croire  qu'il  y  eut  quelque  part,  et  que 
Paule  et  Eustochie  qui  étaient  alors  à  Beth- 
léem avec  lui,  l'écrivirent  de  concert.  Paule 
était  partie  de  Rome  vers  l'an  383,  et  on  croit 
que  ce  ne  fut  que  quelques  années  après,  et 
vers  l'an  387,  qu'elle  et  Eustochie  écrivirent 
à  Marcelle  pour  l'inviter  à  venir  visiter  les 
saints  Lieux,  et  à  demeurer  avec  elles  à  Beth- 
léem et  à  Jérusalem.  Elles  lui  font  voir  que 
cette  dernière  ville,  quoique  teinte  du  sang 
de  Jésus-Christ,  est  une  terre  de  bénédiction, 
et  un  précis  de  toutes  les  merveilles  qui  y 
sont  arrivées  en  divers  temps.  Elles  parlent 
ensuite  des  aumônes  que  les  personnes  illus- 
tres par  leur  piété  avaient  coutume  d'envo- 
yer aux  fidèles  de  ces  saints  lieux  ;  du  grand 
nombre  d'évêques,  de  martyrs,  de  gens  sa- 
vants et  consommés  dans  la  science  de  l'E- 
glise, qui  sont  venus  à  Jérusalem  depuis 
l'Ascension  du  Fils  de  Dieu,  dans  la  persua- 
sion qu'il  eût  manqué  quelque  chose  à  leur 
religion,  à  leur  science  et  à  leur  vertu,  s'ils 
n'avaient  pas  adoré  Jésus-Christ  dans  le  lieu 
même  où  la  croix  a  donné  naissance  à  l'E- 
vangile. Il  est  aussi  question  des  solitaires  et 


1  Orosius,  in  Apologia. 

2  Ou  trouve  ce  Dialogue  au  tome  II  de  VaUarsi  et 


au  tome  XXIII,  1" 
{L'éditeur.) 


partie,  de  la  Pairologie  latine. 
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des  vierges  qu'elles  appellent  la  fleur  de  la 
religion,  la  richesse  etl'ornement  de  l'Eglise, 
qui  se  font  un  devoir  de  venir  à  Jérusalem, 
non-seulement  des  Gaules  et  de  la  Grande- 
Bretagne,  mais  encore  d'Arménie,  de  Perse, 
des  Indes,  d'Ethiopie,  d'Egypte,  du  Pont,  de 
la  Cappadoce  et  de  tout  l'Orient.  «  Leur  lan- 
gage est  différent,  ajoutent-elles,  mais  leur 
rehgion  est  la  même.  On  y  entend  chanter 
les  louanges  de  Dieu  par  autant  de  chœurs, 
qu'on  y  voit  de  nations  difïérentes.  L'humi- 
lité qui  tient  le  premier  rang  parmi  les  vertus 
chrétiennes,  est  leur  vertu  favorite;  c'est  à 
qui  sera  le  plus  humble,  et  le  dernier  de  tous 
y  passe  pour  le  premier.  Leurs  habits  sim- 
ples et  communs  n'attirent  les  regards  de 
personne;  chacun  peut  s'habiller  comme  il 
lui  plaît,  sans  craindre  d'en  être  ni  loué,  ni 
blâmé.  Ce  n'est  point  par  le  jeûne  qu'on  se 
distingue  parmi  eux;  et  comme  ils  ne  font 
point  consister  la  vertu  dans  de  longues  abs- 
tinences, aussi  ne  condamnent-ils  point  ceux 
qui  mangent  avec  modération.  Il  y  a  dans  la 
seule  ville  de  Jérusalem  tant  de  lieux  de  dé- 
votion, qu'il  est  impossible  de  les  visiter  tous 
en  un  seul  jour.  »  Paule  et  Eustochie  font 
ensuite  l'éloge  du  bourg  de  Bethléem,  de  la 
crèche  où  le  Sauveur  est  né,  et  opposent  la 
simplicité  qui  y  règne,  aux  magnificences  de 
la  ville  de  Rome.  «  Il  est  vrai,  ajoutent-elles, 
que  l'Eglise  de  Rome  est  sainte,  on  y  voit  les 
trophées  des  apôtres  et  des  martyrs  ;  c'est  là 
qu'ils  ont  prêché  et  confessé  la  foi  de  Jésus- 
Christ,  c'est  là  que  le  nom  des  chrétiens  vic- 
torieux du  paganisme,  devient  de  jour  en 
jour  plus  glorieux  et  plus  éclatant.  Mais  la 
pompe  de  cette  grande  ville,  le  faste  qui  y 
règne,  la  nécessité  où  l'on  se  trouve  de  voir 
une  si  grande  foule  de  monde;  tout  cela  ne 
convient  point  à  des  solitaires,  et  n'est  pro- 
pre qu'à  troubler  leur  repos.  Ici  au  contraire 
tout  est  champêtre,  et  hors  le  temps  de  la 
psalmodie,  un  profond  silence  règne  partout. 
De  quelque  côté  que  l'on  se  tourne,  on  en- 
tend le  laboureur  chanter  alléluia  en  menant 
sa  cliarrue,  le  moissonneur  tout  en  eau  sou- 
lager son  travail  par  le  chant  des  Psaumes, 
et  le  vigneron  chanter  quelques  cantiques  de 
David  en  taillant  savigue.»  Elles  font  à  Mar- 
celle une  description  des  lieux  les  plus  saints 
de  la  Palestine,  et  lui  promettent  qu'après  les 
avoir  visités  avec  elles,  elles  s'occuperont 
ensemble  à  Bethléem  de  la  psalmodie  et  de 
la  prière. 
Autres  let-       2.  Saiut  Jérôme  écrit  aussi  en  son  propre 


nom  une  lettre  à  Marcelle  pour  la  prier  de  !„,  s  Mnr- 
venir  à  Bethléem.  Il  lui  fait  voir  à  cet  effet  asLp'agf.œâ 
combien  le  séjour  de  Rome  est  dangereux  "  ^"' 
pour  des  solitaires,  tandis  que  l'on  ne  voit 
rien  à  Bethléem  qui  n'inspire  de  la  piété. 
«  Nous  y  vivons,  dit-il,  de  gros  pain,  de  lé- 
gumes que  nous  avons  arrosées  nous-mêmes, 
et  de  lait  qui  fait  tous  les  délices  de  la  cam- 
pagne. Nos  repas  sont  simples,  mais  ilj  sont 
innocents;  et  en  vivant  de  la  sorte,  le  som- 
meil n'interrompt  point  nos  oraisons,  ni  l'ex- 
cès des  viandes  nos  lectures.  »  Dans  les  an- 
ciennes éditions  de  cette  lettre,  on  y  a  ajouté 
un  assez  long  fragment  de  la  précédente. 
Marcelle  au  heu  de  lettre  envoya  de  petits 
présents  à  saint  Jérôme,  à  Paule  et  à  Eusto- 
chie. Le  saint  l'en  remercia  par  une  lettre 
dont  on  ne  sait  pas  l'année.  Il  y  donne  à  tous 
ses  présents  un  sens  mystique,  expliquant, 
par  exemple,  les  petits  éventails  qui  servaient 
à  chasser  les  mouches,  du  soin  qu'on  doit 
avoir  d'étouffer  dès  leur  naissance  les  désirs 
déréglés  de  la  chair. 

3.  Il  y  avait  près  de  deux  ans  que  saint  Lettre i 
Jérôme  avait  donné  au  public  les  livi'es  con-  i-oTsm,  pag! 
tre  Jovinien,  lorsqu'il  écrivit  à  Furia,  dame 
illustre  et  de  l'ancienne  famille  desCamîUes. 
Ainsi  ce  fut  vers  l'an  394.  Le  mari  de  Furia, 
dont  le  nom  n'est  pas  connu,  était  fils  de 
Probus,  que  l'on  croit  être  le  même  que  Sex- 
tus  Petronius  Probus,  consul  en  371;  etilfut 
consul  lui-même,  comme  ses  autres  frères 
Olibrias,  Probin  et  Probus.  Furia  ne  fut  pas 
heureuse  dans  son  mariage,  elle  y  trouva 
beaucoup  d'amertume,  et  son  mari  la  laissa 
veuve  et  sans  enfants.  Résolue  de  ne  plus 
s'engager,  elle  écrivit  à  saint  Jérôme  pour  le 
prier  de  lui  apprendre  comment  elle  devait 
vivre  pour  ne  pas  perdre  la  couronne  de  la  ■ 
viduité,  et  pour  se  maintenir  dans  toute  la  pu- 
reté que  demande  cet  état.  Le  saint,  qui  ne 
la  connaissait  que  par  ses  lettres,  se  fit  un  de- 
voir de  la  satisfaire,  quoiqu'il  prévit  qu'il  al- 
lait par  là  s'attirer  l'indignation  et  les  menaces 
de  tout  le  monde^  car  on  conseillait  à  Furia  de 
se  remarier  pour  ne  pas  laisser  éteindre  la 
race  illustre  dont  elle  était  issue.  Le  premier 
avis  qu'il  lui  donne  est  de  ne  point  se  rendre 
aux  sollicitations  des  parents.  «  Honorez,  lui 
dit-il,  votre  père,  pourvu  qu'il  ne  vous  déta- 
che pas  de  votre  véritable  père.  Mais  s'il 
vient  à  oublier  ce  qu'il  doit  à  Dieu,  alors 
suivez  le  conseil  que  vous  donne  le  Prophète  : 
Ecoutez,  ma  fille,  oubliez  votre  peuple  et  la  psai.jLiT,i2. 
maison  de  votre  père,  et  le  roi  désirera  de  voir 
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votre  heauté,  parce  qu'il  est  le  Seigneur  votre 
Dieu.  Est-il  rien  de  plus  beau  qu'une  âme 
qui  mérite  d'être  appelée  fille  de  Dieu?  Vous 
avez  connu  par  votre  propre  expérience 
combien  d'ennuis  et  de  chagrins  le  mariage 
traîne  après  soi.  Appréhendez-vous  que  la 
famille  des  Furiens  vienne  à  manquer?  Tous 
ceux  qui  ont  été  mariés,  ont-ils  eu  des  en- 
fants? Et  ceux  qui  en  ont  eus,  les  ont -ils 
trouvés  dignes  de  leur  naissance  ?  C'est  être 
ridicule,  que  de  se  promettre  un  bien  qui 
manque  à  tant  d'autres,  ou  qui  leur  échappe 
malgré  eux.  Vous  me  direz  peut-être  :  à  qui 
donc  laisserai-je  les  grands  biens  que  je 
possède?  A  Jésus-Christ,  qui  ne  peut  mourir. 
Votre  famille  en  sera  désolée,  mais  les  anges 
vous  en  sauront  bon  gré.  » 

Il  lui  conseille  ensuite  d'être  toujours 
en  garde  contre  les  discours  empoisonnés 
des  domestiques,  et  de  certaines  femmes 
qui  ne  cherchent  pas  tant  l'avantage  de 
ceux  à  qui  elles  donnent  des  avis,  que 
leur  propre  intérêt.  Puis  il  l'exhorte  à  se  re- 
fuser tout  ce  qui  peut  flatter  la  délicatesse  de 
la  nature,  à  craindre  de  tomber  dans  les  dé- 
sordres des  veuves  dont  parle  saintPaul,  qui 
paraissent  vivantes,  mais  qui  sont  mortes 
en  effet,  parce  qu'elles  vivent  dans  les  déli- 
ces. «  Dans  l'âge  où  vous  êtes,  continue-t-il, 
ne  buvez  que  de  l'eau  :  mais  si  quelque  infir- 
mité vous  oblige  d'user  du  vin,  suivez  la  rè- 
gle que  saint  Paul  prescrit  à  Timothée.  Il 
vaut  mieux  manger  peu,  et  demeurer  tou- 
jours sur  son  appétit,  que  de  jeûner  trois 
jours  de  suite.  Prenez  donc  chaque  jour  un 
peu  de  nourriture;  et  lorsque  vous  serez  à 
table,  songez  que  vous  devez  vous  appliquer 
à  la  lecture  et  à  la  prière  immédiatement 
après  votre  repas.  Ayez  soin  d'apprendre 
tous  les  jours  un  certain  nombre  de  versets 
de  l'Ecriture  sainte,  et  ne  vous  couchez  ja- 
mais qu'après  vous  être  rempHe  de  cette  di- 
vine lecture.  Lisez  aussi  les  ouvrages  des 
meilleurs  écrivains  ,  mais  choisissez  ceux 
dont  la  foi  est  universellement  approuvée. 
Vous  avez  auprès  de  vous  saint  Exupère  :  ce 
grand  homme  aussi  recommandable  par  son 
âge  que  par  sa  foi,  peut  par  de  salutaires 
conseils  et  de  fréquentes  instructions,  vous 
former  dans  la  pratique  de  la  vertu.  Soyez 
attentive  aux  besoins  du  pauvre  et  de  l'indi- 
gent. Donnez  à  tous  ceux  qui  vous  deman- 
deront, mais  particulièrement  à  ceux  qu'une 
même  foi  a  rendus  comme  nous  domestiques 
du  Seigneur.   Revêtez  ceux  qui  sont  nus, 
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donnez  à  manger  à  ceux  qui  ont  faim,  visitez 
les  malades.  Quand  vous  ferez  quelque  cha- 
rité, songez  que  c'est  à  Jésus-Christ  même 
que  vous  la  faites.  Fuyez  la  compagnie  des 
jeunes  gens.  N'abusez  point  de  la  liberté  que 
donne  le  veuvage  pour  paraître  souvent  en 
public  précédée  d'une  foule  de  domestiques. 
Recherchez  la  compagnie  des  vierges  et  des 
veuves  qui  font  profession  de  piété.  Si  vous  ' 
ne  pouvez  vous  dispenser  de  parler  à  des 
hommes,  n'affectez  point  de  le  faire  à  l'écart 
et  sans  témoin.  »  Il  lui  propose  l'exemple 
d'Eustochie  sa  parente,  afin  que  Rome  pos- 
sédât ce  que  l'on  trouvait  dans  Bethléem. 

Le  saint  détruit  ensuite  les  prétextes  dont 
on  se  sert  ordinairement  pour  autoriser  les 
secondes  noces,  et  lui  fait  un  détail  des  cha- 
grins qu'il  y  a  à  essuyer  dans  un  second  ma- 
riage. Il  lui  remet  devant  les  yeux  ce  que 
nous  lisons  dans  l'Ecriture  des  veuves,  qui 
soit  dans  l'Ancien  Testament,  soit  dans  le 
Nouveau,  se  sont  rendues  recommandables 
par  leurs  vertus.  «  Mais  pourquoi,  ajoute-t-il, 
chercher  dans  les  anciennes  histoires  les 
exemples  des  femmes  vertueuses,  puisqu'il  y 
en  a  plusieurs  à  Rome  dont  la  vertu  peut  vous 
servir  de  modèle  ?  Vous  trouverez  en  sainte 
Marcelle  un  modèle  accompli  de  toutes  les 
vertus.  »  Cet  exemple  était  d'autant  plus  pro- 
pre à  frapper  Furia,  que  Marcelle  était  veuve 
et  n'avait  vécu  que  sept  mois  avec  son  mari. 

4.  Vers  le  même  temps  saint  Jérôme  reçut       Leiire 
une  lettre  d'un  nommé  Didier,  différent  de  î'an'a'a^'plg! 
celui  à  qui  est  la  lettre  qui  se  trouve  à  la  tête 

de  la  traduction  du  Pentateuque.  Ce  Didier 
était  un  homme  de  réputation,  éloquent  et 
connu  par  plusieurs  beaux  ouvrages  qu'il 
avait  donnés  au  public.  Il  avait  une  sœur 
nommée  Serenille,  et  ils  demeuraient  en- 
semble l'un  et  l'autre  à  Rome.  Saint  Jérôme 
l'invite  à  faire  un  voyage  à  Jérusalem,  et  lui 
offre  les  ouvrages  qu'il  avait  faits  jusque  là, 
et  en  particulier  son  livre  des  Hommes  illus- 
tres. 

5.  La  lettre  à  saint  Paulin  ne  fut  écrite     Lettre  à 
qu'après  que  Vigilance  fut  sorti  de  Bethléem,    reJ-s'aM^p'agl 
et  qu'après  la  victoire  remportée  par  l'em-  ^^^' 
pereur  Théodose   sur  Maxime  et  Eugène  : 

ainsi  on  ne  peut  la  mettre  avant  l'an  395, 
puisque  Vigilance  était  encore  à  Betliléem 
en  39i,  et  qu'Eugène  ne  perdit  la  victoire 
qu'au  mois  de  septembre  de  la  même  année. 
Saint  Paulin,  qui  avait  composé  un  panégy- 
rique en  l'honneur  de  Théodose,  à  l'occa- 
sion de  cette  victoire,  l'avait  envoyé  à  saint 
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Jérôme,  en  lui  demandant  en  même  temps  les 
règles  pour  bien  vivre  dans  l'état  d'une  pau- 
vreté volontaire  qu'il  venait  d'embrasser,  et 
pour  s'avancer  dans  les  voies  delà  perfection. 
Il  lui  témoignait  aussi  le  désir  qu'il  avait 
d'aller  demeurer  à  Jérusalem.  Saint  Jérôme 
le  loue  de  s'être  dépouillé  de  tout  pour  suivre 
la  croix  toute  nue,  et  d'avoir  changé  tout  à 
la  fois  et  de  cœur  et  d'habit,  puis  il  ajoute  : 
«  On  ne  mérite  point  de  louanges  pour  avoir 
été  à  Jérusalem,  mais  pour  y  avoir  bien  vécu. 
La  Jérusalem  où  l'on  doit  souhaiter  de  de- 
meurer, n'est  pas  celle  qui  a  tué  les  prophè- 
tes et  répandu  le  sang  de  Jésus-Christ,  mais 
celle  que  saint  Paul  appelle  la  mère  des 
saints,  et  où  cet  apôtre  se  réjouit  d'avoir 
droit  de  cité  avec  les  justes.  On  doit  juger  de 
chaque  fidèle  en  particulier, non  point  parle 
lieu  de  sa  résidence,  mais  par  le  mérite  de 
sa  foi.  Le  ciel  est  également  ouvert  aux  cito- 
yens de  Jérusalem,  et  aux  habitants  de  la 
Grande-Bretagne.  Saint  Antoine  et  une  infi- 
nité de  solitaires,  n'ont  pas  laissé  d'aller  au 
ciel  quoiqu'ils  n'aient  jamais  vu  Jérusalem. 
Vous  pouvez  donc  sans  préjudice  de  votre 
foi,  vous  passer  de  voir  cette  ville.  Quoique  je 
demeure  dans  un  lieu  si  saint  je  n'en  suis 
pas  meilleur,  et  soit  ici,  soit  ailleurs,  vos 
bonnes  œuvres  sont  toujours  d'un  égal  mé- 
rite. Après  vous  être  éloigné  de  la  foule  et 
du  tumulte  des  villes,  votre  emploi  doit  être 
de  vivre  à  la  campagne,  de  chercher  Jésus- 
Christ  dans  la  retraite,  et  de  prier  seul  avec 
lui  sur  la  montagne.  Si  les  heux  que  Jésus-  ■ 
Christ  a  sanctifiés  par  sa  mort  et  par  sa  ré- 
surrection n'étaient  pas  dans  une  ville  très- 
célèbre,  où  l'on  voit  tout  ce  que  l'on  a  cou- 
tume de  voir  dans  les  autres  villes,  tous  les 
soUtaires  devraient  souhaiter  d'y  établir  leur 
demeure  :  mais  elle  est  remplie  de  toute 
sorte  de  gens,  et  on  est  contraint  d'y  souffrir 
tout  à  la  fois  la  vue  de  mille  objets  qu'on 
avait  eu  soin  d'éviter.  »  Comme  saint  Pauhn 
n'était  point  encore  alors  engagé  dans  le 
sacerdoce,  saint  Jérôme  lui  dit  que  si  son 
dessein  était  d'embrasser  cet  état,  il  devait 
demeurer  dans  les  bourgs  et  dans  les  villes, 
et  tâcher  de  se  sauver  en  travaillant  au  salut 
des  autres.  «  Mais,  ajoute-t-il,  si  vous  voulez 
mener  une  vie  qui  réponde  au  nom  de  soli- 
taire que  vous  portez ,  c'est-à-dire ,  d'un 
homme  qui  est  séparé  du  reste  des  hommes, 
que  faites-vous  dans  les  villes  qui  sont  la  de- 
meure de  plusieurs  personnes  unies  par  les 
liens  de  la  société,  et  non  de  ceux  qui  font 


profession  de  vivre  seuls  et  à  l'écart  !  »  Voici 
la  règle  de  vie  que  ce  Père  lui  prescrit  : 
«  Fuyez  les  compagnies,  les  festins,  les  vains 
compliments,  et  les  complaisances  affectées 
des  hommes  du  monde,  comme  autant  de 
chaînes  qui  ne  sont  propres  qu'à  nous  rendre 
esclave  de  la  volupté.  Mangez  sur  le  soir  un 
peu  d'iierbes  et  de  légumes;  que  ce  soit 
pour  vous  des  délices  exquises,  de  manger 
quelquefois  de  petits  poissons.  Estimez  autant 
le  pain  que  les  viandes  les  plus  délicates. 
Soyez  toujours  appliqué  à  la  lecture  de 
l'Ecriture  sainte  ;  vaquez  souvent  à  la 
prière;  prosterné  devant  Dieu,  élevez  vers 
lui  toutes  vos  pensées,  veillez  souvent,  et 
mettez-vous  quelquefois  au  ht  sans  avoir 
mangé.  Distribuez  vous-même  votre  argent 
à  vos  frères  et  aux  pauvres  ;  car  il  est  rare 
de  trouver  de  la  bonne  foi  parmi  les  hommes. 
Après  avoir  distribué  votre  bien  à  l'indigent 
prenez  garde  de  vous  charger  de  distribuer 
celui  des  autres.  Ne  donnez  qu'à  ceux  qui 
n'ont  pas  de  quoi  se  nourrir  et  se  vêtir,  de 
peur  que  les  chiens  ne  mangent  le  pain  des 
enfants.  Une  âme  chrétienne  est  le  véritable 
temple  de  Jésus-Christ,  c'est  elle  que  vous 
devez  orner  et  revêtir.  A  quoi  sert  de  faire 
briller  les  pierreries  sur  les  murailles,  tandis 
que  Jésus-Christ  meurt  de  faim  en  la  per- 
sonne des  pauvres  ?  » 

Saint  Jérôme  fait  ensuite  l'éloge  du  livre 
que  saint  Paulin  avait  composé  pour  la  dé- 
fense de  l'empereur  Théodose.  Il  trouve  dans 
cet  ouvrage  beaucoup  d'éloquence  et  de  jus- 
tesse, un  style  serré,  les  expressions  nettes, 
une  pureté  égale  à  celle  de  Cicéron,  les  pen- 
sées solides  et  sententieuses.  Puis  reprenant 
ce  qu'il  lui  avait  dit  de  l'application  qu'il  de- 
vait apporter  à  l'étude  de  l'Ecriture  sainte  : 
«  Il  n'y  a,  ajoute-t-il,  aucun  endroit  dans  les 
livres  divins  qui  n'ait  de  grandes  beautés,  et 
jusque  dans  le  sens  littéral,  tout  y  brille  ; 
mais  ce  qu'ils  ont  de  plus  agréable  et  de  plus 
doux  est  caché  sous  la  lettre.  Si  on  veut 
manger  l'amande,  il  faut  casser  le  noyau. 
Dieu  a  mis  un  voile  non-seulement  sur  la  face 
de  Moïse,  mais  encore  sur  les  livres  des  Evan- 
gélistes  et  des  Apôtres.  Le  Sauveur  ne  parlait 
au  peuple  qu'en  paraboles  :  tout  autre  que 
lui  ne  saurait  nous  ouvrir  ces  livres  sacrés.  » 
Il  fait  comme  une  critique  du  style  de  Ter- 
tuUien ,  de  saint  Cyprien ,  de  Victorin ,  de 
Lactance  et  de  saint  Hilaire,  et  finit  sa  lettre 
en  disant  à  saint  Paulin  :  «  Hâtez-vous,  je 
vous  prie,  de  vous  appliquer  sérieusement  à 
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l'étude  de  l'Ecriture  sainte;  dislinguez-vous 
dans  l'Eglise,  comme  vous  vous  êtes  distin- 
gué dans  le  sénat.  Tandis  que  vous  êtes 
jeune  et  à  la  fleur  de  votre  âge,  amassez  des 
richesses  que  vous  puissiez  répandre  tous  les 
jours,  sans  que  la  source  en  tarisse  jamais.  » 

Ire  let-       6.  Saint  Jérôme  avait  écrit  une  autre  lettre 
^éîs   à  saint  Paulin  longtemps  auparavant,  et  dès 

"'''°^'  la  naissance  de  leur  amitié.  C'est  ce  qu'il 
nous  apprend  lui-môme,  en  disant  à  ce  saint  : 
«  Vous  faites  paraître  dès  le  commencement 
d'une  amitié  naissante  ,  toute  la  droiture  et 
toute  la  fidélité  d'un  ancien  ami.  » 

Ce  qu'il  lui  dit  ensuite  pour  rompre  entiè- 
rement avec  le  monde,  fait  voir  que  saint 
Paulin  n'était  pas  alors  si  avancé  dans  le 
chemin  de  la  perfection,  et  qu'il  n'avait  pas 
encore  distribué  tous  ses  biens  aux  pauvres, 
ni  embrassé  la  pauvreté  volontaire  ;  sur  quoi 
néanmoins  saint  Jérôme  le  congratule  dans 
la  lettre  précédente.  Enfin,  il  ne  dit  rien  dans 
celle-ci  de  Vigilance,  pour  lequel  il  témoigne 
dans  l'autre  beaucoup  d'affection,  parce  que 
saint  Paulin  le  lui  avait  recommandé.  Vigi- 
lance n'était  donc  pas  encore  à  Bethléem, 
lorsque  saint  Jérôme  écrivit  cette  lettre  :  or, 
il  y  était  en  394.  C'est  ce  qui  nous  engage 
à  la  mettre  en  393.  Saint  Jérôme  après  y  avoir 
remercié  saint  Paulin  des  présents  qu'il  lui 
avait  envoyés,  lui  fait  voir  que  les  plus  grands 
hommes  n'ayant  négligé  ni  voyages  ni  tra- 
vaux pour  devenir  savants,  il  ne  doit  lui- 
même  rien  épargner  pour  s'instruire  de  la 
vérité  renfermée  dans  les  Livres  saints.  Mais 
il  l'avertit  en  même  temps  de  ne  point  s'en- 
gager dans  cette  étude,  sans  le  secours  d'un 
maître,  vu  qu'il  est  impossible  de  pénétrer 
dans  les  secrets  mystères  de  l'Ecriture,  sans 
avoir  un  guide  qui  nous  en  facilite  l'intelli- 
gence. Il  se  plaint  que  tous  les  arts  n'étant 
exercés  que  par  ceux  qui  les  ont  appris  sous 
des  maîtres,  il  n'y  ait  que  l'Ecriture  sainte, 
dont  tout  le  monde  voulût  se  mêler.  «  Igno- 
rants et  savants,  tous,  dit-il,  se  mêlent  d'é- 
crire; comme  si  ce  n'était  pas  la  chose  du 
monde  la  plus  ridicule,  de  corrompre  l'Ecri- 
ture et  de  lui  donner  un  sens  forcé  et  une 
explication  violente.  Quoi  donc  I  n'y  a-t-il 
aucune  difficulté  dans  le  livre  de  la  Genèse  ? 
N'en  trouve-t-on  point  dans  l'Exode  et  dans 
les  autres  livres  de  Moïse?  Combien  de  mys- 
tères, Job,  ce  beau  modèle  de  patience,  n'a- 
t-il  pas  renfermé  dans  le  livre  qui  porte  son 
nom  ?  »  Saint  Jérôme  parcourt  ainsi  tous  les 
livres  de  l'Ecriture  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
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Testament,  fait  de  chacun  une  espèce  d'ana- 
lyse, et  des  remarques  sur  le  style  et  le  ca- 
ractère de  ceux  qui  en  sont  auteurs,  afin  d'en 
faciliter  l'étude  à  saint  Paulin.  Il  le  prévient 
sur  la  simplicité  du  style  et  sur  la  bassesse 
apparente  des  expressions  de  quelques-xms 
d'entre  eux,  et  veut  qu'il  en  attribue  la  cause 
à  l'ignorance  des  interprètes,  ou  plutôt  au 
dessein  que  ces  écrivains  sacrés  ont  eu  de 
s'accommoder  à  la  portée  des  esprits  les  plus 
saints  et  les  plus  grossiers.  Il  s'otfre  à  être 
son  compagnon  d'étude  dans  cette  science, 
et  le  conjure  de  se  hâter  de  distribuer  tout 
son  bien  aux  pauvres.  «  Quand  une  fois,  lui 
dit-il,  on  a  pris  le  parti  de  renoncer  au 
monde,  et  de  vendre  des  biens  que  l'on  mé- 
prise, on  ne  doit  point  s'amuser  à  les  bien 
vendre.  Si  vous  y  perdez  quelque  chose  ce 
sera  un  gain  pour  vous.  Apprélaendez-vous 
que  Jésus-Christ  n'ait  pas  de  quoi  nourrir  ses 
pauvres,  si  vous  n'avez  soin  de  vendre  peu 
à  peu  tout  ce  que  vous  possédez?  » 

7.  Quelques  années  après,  et,  comme  l'on 
croit,  vers  l'an  399,  saint  Paulin  qui  avait 
demandé  à  saint  Jérôme  un  commentaire 
sur  Daniel,  lui  écrivit  de  nouveau  pour  le 
prier  de  lui  donner  l'explication  de  deux 
difficultés.  Il  s'agissait  dans  la  première  de 
savoir  comment  on  pouvait  accorder  le  libre 
arbitre  avec  ce  que  dit  l'Ecriture,  que  Dieu 
avait  endurci  le  cœur  de  Pharaon  ;  et  avec 
ce  que  dit  saint  Paul  dans  son  Epître  aux 
Romains  :  Cela  ne  dépend  ni  de  celui  qui  veut, 
ni  de  celui  qui  court,  mais  de  Dieu  qui  fait  mi- 
séricorde; dans  la  seconde,  comment  le  même 
Apôtre  dans  l'Epître  aux  Corinthiens  appelle 
saints  les  enfants  des  fidèles,  c'est-à-dire,  de 
ceux  qui  ont  été  baptisés,  puisque  ces  enfants 
ne  peuvent  être  sauvés  qu'en  recevant  ou 
en  conservant  la  grâce  du  baptême.  Saint 
Jérôme  dit  à  Paulin  sur  la  première  question, 
qu'Origène  y  a  répondu  d'une  manière  très- 
solide  dans  son  livre  des  Principes,  «  que  j'ai 
traduit,  dit- il,  depuis  peu,  à  la  sollicitation  de 
notre  cher  Pammaque.  J'approuve  dansOri- 
gène  ce  qu'il  a  de  bon,  et  je  ne  condamne  que 
sa  mauvaise  doctrine.  »  Quant  à  la  seconde 
question,  saint  Jérôme  dit  après  Tertullien 
dans  son  livre  delà  Monogamie,  «  qu'on  donne 
le  nom  de  saints  aux  enfants  des  fidèles,  parce 
qu'ils  sont  destinés  à  la  foi,  et  ne  sont  jamais 
souillés  par  l'idolâtrie.  »  Il  ajoute  que  quoi- 
que le  nom  de  saints  ne  puisse  convenir 
qu'aux  créatures  raisonnables  qui  servent  et 
adorent  Dieu,  on  ne  laisse  pas  de  le  donner 
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aux  vases  du  tabernacle ,  et  à  tout  ce  qui 
sert  à  l'autel  ;  et  que  c'est  une  façon  de  parler 
ordinaire  aux  écrivains  sacrés  d'appeler 
saints  ceux  qui  sont  purs  ou  qui  se  sont  lavés 
et  purifiés  de  leurs  souillures  par  diiïérentes 
expiations.  Il  remercie  saint  Paulin  d'une 
calotte  dont  il  lui  avait  fait  présent. 
8.  Il  faut  rapporter  la  lettre  à  Lucinius  au 

Lettre    a  ^^ 

i.ociDius.en  même  temps  que  saint  Jérôme  commença  à 

394,  pag.  oiC.  i        -1  ' 

traduira  l'Octateuque  sur  i'iiébreu,  c'est-à- 
dire,  à  Tan  394.  Ce  Père  marque  qu'il  écrivait 
à  Lucinius  pendant  le  Carême,  et  au  sortir 
d'une  longue  maladie,  dont  il  était  à  peine 
rétabli.  Lucinius  était  Espagnol  de  nalion, 
ricbe  et  vertueux.  Quoiqu'engagé  dans  le 
mariage,  il  vivait  avec  sa  femme  en  conti- 
nence, la  regardant  comme  sa  propre  sœur. 
Il  ne  connaissait  saint  Jérôme  que  de  répu- 
tation; mais  il  semble  qu'il  lui  avait  écrit 
quelquefois.  Après  un  long  silence  il  re- 
noua avec  lui  le  commerce  de  lettres,  et  lui 
écrivit  pour  lui  demander  une  copie  de  tous 
ses  ouvrages.  Comme  il  y  avait  peu  de  co- 
pistes dans  la  Palestine  qui  parlassent  et  qui 
copiassent  le  latin,  il  lui  en  envoj'a  six  '  d'Es- 
pagne, qu'il  chargea  de  deux  petits  manteaux 
et  d'un  habit  de  peau  pour  saint  Jérôme,  ou 
afin  qu'il  en  fit  présent  à  quelque  serviteur 
de  Dieu.  Aussitôt  que  le  saint  docteur  eut 
reçu  la  lettre  de  Lucinius,  il  donna  tous  ses 
ouvrages  aux  copistes  qu'il  lui  avait  envoyés, 
en  les  avertissant  souvent  d'avoir  soin  de  les 
colla tionner  et  corriger  exactement  sur  l'ori- 
ginal. «  Car  pour  moi,  dit-il,  je  suis  si  occupé 
à  recevoir  les  passants  et  les  étrangers,  qu'il 
m'a  été  impossible  de  relire  tant  de  volumes. 
Si  donc  vous  y  trouvez  quelque  faute  qui 
vous  empêche  d'en  comprendre  le  sens,  ce 
n'est  point  à  moi  que  vous  devez  en  attribuer 
la  cause,  mais  à  vos  gens,  aussi  bien  qu'à 
l'ignorance  et  à  la  négligence  des  copistes, 
qui  écrivent  les  choses  comme  ils  les  enten- 
dent et  non  comme  il  les  trouvent.  Je  n'ai 
point  traduit,  comme  on  vous  l'a  dit,  les  li- 
vres de  Josèphe,ni  les  traités  de  saint  Papias 
et  de  saint  Polycarpe  ;  je  n'ai  ni  le  temps  ni 
la  capacité  de  traduire  dés  ouvrages  si  excel- 
lents, et  de  leur  conserver  dans  une  langue 
étrangère  leurs  beautés  naturelles.  J'ai  fait 
transcrire  par  vos  copistes  le  canon  de  la  vé- 
rité hébraïque,  excepté  l'Octateuque  auquel 
je  travaille  actuellement.  »  Saint  Jérôme  en- 
tend par  ce  canon  les  vingt-deux  livres  de 
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l'Ancien  Testament,  dont  il  avait  traduit  la 
plupart  sur  l'hébreu,  et  dans  le  même  ordre 
que  les  Juifs  leur  donnent,  lorsqu'il  écrivit 
cette  lettre.  Il  y  donne  à  Lucinius  quelques 
avis  spirituels,  en  l'avertissant  que  quoiqu'il 
eût  renoncé  à  ses  richesses  et  qu'il  en  eût 
distribué  une  grande  partie  aux  pauvres,  il 
ne  devait  pas  se  croire  pour  cela  arrivé  à  la 
perfection.  «  Renoncer  aux  richesses,  dit-il, 
c'est  la  vertu  des  commençants  et  non  pas 
des  parfaits.  Il  y  a  eu  des  philosophes  qui 
ont  porté  leur  détachement  jusque  là;  mais 
il  n'appartient  qu'aux  chrétiens  et  aux  apô- 
tres de  se  donner  à  Dieu  sans  réserve.  » 

Lucinius  lui  avait  demandé  si  l'on  devait 
jeûner  le  samedi  et  communier  tous  les  jours 
selon  la  pratique  des  églises  de  Rome  :  saint 
Jérôme  lui  répond  que  lorsque  les  traditions 
et  les  usages  d'une  église  ne  donnent  aucune 
atteinte  aux  règles  de  la  foi,  chacun  doit 
pratiquer  ce  qu'il  trouve  établi  dans  son 
éghse.  «  On  peut  donc,  ajoute-t-il,  commu- 
nier tous  les  jours,  pourvu  qu'on  ne  se  sente 
coupable  d'aucun  crime  ,  et  qu'on  ne  s'ex- 
pose pas  à  recevoir  sa  condamnation.  »  Il  ne 
croit  pas  qu'on  doive  jeûner  le  dimanche,  et 
depuis  Pâques  jusqu'à  la  Pentecôte  ;  mais 
aussi  il  ne  condamne  pas  les  différents  usa- 
ges établis  dans  chaque  province ,  à  l'égard 
du  jeûne,  soit  du  samedi,  soit  des  autres 
jours.  11  le  remercie  des  présents  qu'il  lui 
avait  faits,  et  envoie  en  échange  à  lui  et  à  sa 
femme  quatre  petits  cilices,  «  qui  marquent, 
dit-il^  la  pauvreté  et  la  pénitence,  et  qui  sont 
convenables  à  l'état  que  vousavez  embrassé.» 
11  joignit  à  ce  présent  le  commentaire  qu'il 
avait  fait  sur  les  dix  Visioiis  prophétiques  d'I- 
saïe,  et  termine  sa  lettre  en  priant  Lucinius 
de  s'embarquer  pour  le  voyage  de  la  Terre 
sainte,  comme  il  se  l'élait  proposé  depuis 
longtemps. 

9.  Il  semble  que  Lucinius  ne  vécut  que     j^j„_.^  j 
peu  de  temps  après  avoir  reçu  la  lettre  de  il'"'^*'"' 
saint  Jérôme,  comme  celui-ci  le  témoigne   J'9°''ô'u"3'9. 
dans  celle  qu'il  écrivit  àThéodora,  sa  veuve,   p^?-"''- 
pour  la  consoler  de  la  perte  de  son  jnari. 
«  Ce  qui  fait  mon  chagrin,  lui  dit-il,  c'est  de 
me  voir  privé  du  plaisir  dontje  me  flattais,  de 
le  voir  bientôt  ici.  »  On  peut  donc  mettre 
cette  lettre  sur  la  fin  de  l'an  394  ou  au  com- 
mencement de  395.  Saint  Jérôme  y  fait  l'é- 
loge des  vertus  de  Lucinius ,  et  en  particulier 
de  son   amour  pour  l'Ecriture  sainte  et  du 
zèle  avec  lequel  il  s'était  opposé  à  l'hérésie 
infâme  de  Basilide  qui  infectait  toutes  les 
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Espagnes,  et  répandait  son  venin  dans  tontes 
les  provinces  qui  sont  entre  les  Pyrénées  et 
l'Océan.  11  relève  aussi  les  aumônes  qu'il 
avait  envoj^ées  aux  églises  de  Jérusalem  et 
d'Alexandrie.  11  donne  à  Tliéodoi-a  pour  mo- 
tif de  consolation ,  qu'elle  aura  bientôt  le 
plaisir  de  voir  celui  dont  l'absence  lui  cau- 
sait tant  de  douleur.  «Votre  mari,  ajoute-t-il, 
victorieux  et  sûr  de  sa  gloire,  vous  regarde 
du  haut  du  ciel ,  vous  soutient  dans  vos  pei- 
nes et  vos  travaux,  et  vous  prépare  une 
place  auprès  de  lui,  conservant  toujours 
pour  vous  ce  même  amour  et  celte  même 
charité ,  qui  lui  faisant  oublier  le  nom  de 
mari  et  d'épouse,  l'obligea  durant  sa  vie  à 
vous  aimer  comme  sa  sœur,  et  à  vivre  avec 
vous  comme  un  frère.  »  Saint  Jérôme,  en 
écrivant  quelque  temps  après  à  un  prêtre 
Espagnol  ,  nommé  Abigaûs  ',  lui  recom- 
manda Théodora  comme  sa  sainte  fille. 

10.  Saint  Jérôme,  écrivit  sa  lettre  à  Pam- 
maque  deux  ans  après  l'cpitaphe  de  Népo- 
tien,  que  nous  avons  rapporté  à  l'an  396  ou 
397.  Il  l'écrivit  pour  le  consoler  de  la  mort 
de  Pauline,  sa  femme,  seconde  tille  de  sainte 
Paule ,  qui  était  morte  néanmoins  deux  ans 
auparavant.  «  Le  silence,  dit-il  à  Pamma- 
que,  que  j'ai  gardé  sur  cela  pendant  un  si 
long  temps ,  a  été  hors  de  saison  ;  mais  je 
crains  de  le  rompre  encore  plus  à  contre- 
temps. Je  n'ose  toucher  la  plaie  de  votre 
cœur ,  que  le  temps  et  la  raison  ont  déjà 
fermée,  de  peur  de  l'enouveler  votre  dou- 
leur par  le  triste  souvenir  de  la  perle  que 
vous  avez  faite.  »  Il  y  donne  de  grandes 
louanges  à  Pauline,  sa  femme,  et  fait  en 
même  temps  l'éloge  de  sainte  Paule,  sa 
mère,  et  d'Eustochie ,  sa  sœur.  Il  loue  Pam- 
maque  lui-même  de  ce  qu'il  avait  fait  bâtir 
un  hôpital  à  Porto,  et  de  ce  qu'ayant  imité 
la  vertu  et  le  détachement  d'Abraham,  il  te- 
nait le  premier  rang  parmi  les  solitaires  dans 
la  première  ville  du  monde.  «  Mais  ne  faites 
pas  vanité,  ajoute-t-il,  d'être  le  premier  des 
sénateurs  qui  ait  embrassé  la  vie  monasti- 
que ;  cet  état  ne  doit  vous  inspirer  que  des 
sentiments  d'humilité.  Vos  humiliations  ne 
sauraient  jamais  aller  plus  loin  que  celles 
auxquelles  Jésus-Christ  a  bien  voulu  s'assu- 
jettir. »  Saint  Jérôme  lui  dit  ensuite  qu'il 
avait  aussi  bâti  un  monastère  à  Bethléem, 
et  un  hospice,  afin  que  si  Joseph  et  Marie  y 
venaient  encore ,  ils  pussent  y  trouver  une 

'  Epist.  55,  pag.  S89. 
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retraite  ;  qu'il  y  était  accablé  de  solitaires 
qui  venaient  en  foule  à  Bethléem  de  toutes 
les  parties  du  monde,  et  que  pour  fournir 
aux  frais  de  l'hospitalité,  il  avait  envoyé  son 
frère  Pauhnien  en  Dalmatie,  vendre  le  reste 
de  leur  patrimoine,  qui  avait  échappé  à  la 
fureur  des  barbares. 

11.  On  ne  peut  mettre  la  lettre  de  saint     Leiiro  à 
Jérôme  à  Abigaiis  qu'après  la  mort  de  Luci-  n,''n^'''3'9ro''u 
nius ,  arrivée  en  394  ou  393 ,  puisque  saint  ^''°'  '"'^'  ^^^' 
Jérôme  y  recommande  Théodora,  sa  veuve, 

aux  soins  de  ce  prêtre  espagnol.  Abigaiis  s'é- 
tait plaint  de  ce  que  saint  Jérôme  n'avait  pas 
répondu  à  ses  lettres.  Ce  Père  se  justifie  de 
ce  reproche  et  tâche  de  consoler  Abigaiis 
sur  la  perte  qu'il  avait  faite  de  ses  yeux. 
«  N'ayez  point  de  regret ,  lui  dit -il,  d'avoir 
perdu  un  avantage  que  possèdent  les  four- 
mis, les  mouches  et  les  serpents,  je  veux 
dire  les  yeux  du  corps  :  réjouissez -vous  au 
contraire  d'avoir  cet  œil  avec  lequel  on  voit 
Dieu.  »  Il  raconte  que  quelques  philosophes 
s'étaient  arraché  les  yeux ,  afin  que  leur  es- 
prit, dégagé  de  tous  les  objets  sensibles,  pût 
former  des  idées  plus  pures  et  plus  nettes. 

12.  La  lettre  de  saint  Jérôme  à  Tranquillin       jj.„„ 
fut  écrite  dans  le  commencement  des  dispu-  TO^rffn'IiM' 
tes  sur  l'origéuisme;  mais  avant  que  cette  hé-  p=e-689. 
résie  eût  été  condamnée  à  Rome  par  le  pape 
Anastase ,   et  à  Alexandrie  par  Théophile. 

Ainsi  on  peut  la  mettre  vers  l'an  399.  Tran- 
quillin ,  en  consultant  saint  Jérôme  pour 
savoir  de  lui  s'il  était  permis  ou  non  de  lire 
les  ouvrages  d'Origène ,  l'avait  averti  qu'O- 
céanus  travaillait  avec  zèle  à  détromper 
ceux  qui  étaient  tombés  dans  les  erreurs 
d'Origène.  «  Cette  nouvelle  me  cause,  lui  dit 
ce  Père ,  et  de  la  douleur  et  de  la  joie  tout 
ensemble  :  de  la  douleur  de  ce  que  des 
personnes  simples  se  sont  laissé  séduire, 
et  de  la  joie  de  ce  que  ce  savant  homme 
veut  bien  s'employer  à  les  faire  revenir 
de  leui's  égarements.  Puisque  vous  vou- 
lez, ajoute-t-il,  savoir  mon  sentiment  sur 
la  lecture  d'Origène,  je  vous  dirai  qu'on 
peut  le  lire  quelquefois  à  cause  de  son  éru- 
dition, comme  on  lit  TertuUien,  Novatien, 
Arnobe,  Apollinaire  et  quelques  autres  écri- 
vains ecclésiastiques  tant  grecs  que  latins  ; 
mais  avec  cette  précaution  qu'on  n'en  prenne 
que  ce  qu'il  y  a  de  bon  ,  et  qu'on  laisse  ce 
qu'il  a  de  mauvais.  » 

13.  Il  y  avait  encore  un  temple  d'idoles  à       Leii™ 
Gaza ,  mais  on  s'y  attendait  à  le  voir  dé-  IsaTAoT.'" 
truire ,  lorsque  saint  Jérôme  écrivit  à  Laata 
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sur  l'éducation  de  la  jeune  Paule  sa  fille.  Ce 
temple  fut  détruit  en 401  par  saint  Porphyre, 
et  il  avait  été  fejmé  dès  l'an  398.  On  peut 
donc  mettre  cette  lettre  entre  ces  deux  an- 
nées. Lseta ,  fille  d'Albin,  prêtre  des  idoles, 
avait  été  mariée  à  Toxolius ,  fils  de  sainte 
Paule.  De  ce  mariage  vint  une  fille  qui  fut 
aussi  nommée  Paule.  Sa  mère,  qui  ne  l'avait 
obtenue  de  Dieu  par  les  prières  d'un  mar- 
tyr qu'à  condition  delà  consacrer  àDieu,  lui 
apprit  dès  qu'elle  put  parler,  à  chanter  Allé- 
luia. Considérant  ensuite  de  quelle  impor- 
tance il  était  de  l'élever  d'une  manière  digne 
de  sa  naissance  miraculeuse,  et  de  la  pi-o- 
fession  à  laquelle  elle  était  destinée,  elle  s'a- 
dressa à  saint  Jérôme  pour  apprendre  de  lui 
les  règles  qu'elle  pourrait  suivre  en  cela.  Il 
dit  à  Laîta  avant  toute  chose  qu'elle  ne  doit 
point  désespérer  du  salut  d'Albin,  son  pèi'e; 
qu'elle  peut  obtenir  la  grâce  de  sa  conver- 
sion ,  par  la  même  foi  qui  lui  a  mérité  la 
naissance  d'une  fille;  que  ce  qui  est  impos- 
sible aux  hommes,  est  possible  à  Dieu;  il  lui 
représente  qu'il  est  toujours  temps  de  se 
convertir;  que  le  larron  passa  de  la  croix 
dans  le  paradis  ;  que  Nabuchodonosor,  roi 
de  Babylone ,  recouvra  la  raison  après  avoir 
vécu  dans  les  forêts  en  la  compagnie  des 
bêtes  dont  il  avait  le  cœur  et  la  figure;  que 
depuis  peuGraccus  l'un  des  plus  illustres  du 
sénat  romain,  avait  en  brûlant  les  idoles  et 
en  renversant  leurs  temples,  mérité  la  grâce 
du  baptême;  que  les  soldats  portaient  au- 
jourd'hui la  croix  dans  leurs  étendards,  et 
que  ce  signe  salutaire  relevait  la  pourpre  des 
rois  et  l'éclat  de  leur  diadème.  En  consacrant 
sa  fille  au  Seigneur,  ajoute-t-il ,  elle  a  imité 
ce  qui  se  faisait  dans  la  loi  ancienne,  oîi  les 
premiers -nés  étaient  offerts  au  Seigneur. 
Puis  venant  à  l'éducation  qu'elle  devait  don- 
ner à  sa  fille  :  «  Il  faut,  lui  dit-il,  qu'elle  ap- 
prenne à  ne  dire  et  à  n'écouler  que  ce  qui 
peut  lui  inspirer  la  crainte  de  Dieu.  Qu'elle 
prenne  plaisir  de  bonne  heure  à  chanter  des 
cantiques  et  des  psaumes.  Ne  souffrez  point 
en  sa  compagnie  des  enfants  qui  aient  des 
incMnations  vicieuses.  Proposez-lui  quelque 
prix  pour  lui  faire  apprendre  à  lire  et  à 
écrire,  et  animez-la  par  l'espérance  de  quel- 
que petit  présent  capable  de  gagner  les  en- 
fants de  son  âge.  Ne  souffrez  pas  que  par 
une  délicatesse  ridicule  et  ordinaire  aux 
femmes,  elle  s'accoutume  à  prononcer  les 
mots  à  demi;  ni  qu'elle  mette  son  plaisir  et 
son  divertissement  à  jouer.  Elle  ne  doit  rien 


apprendre  dans  sa  jeunesse  qu'elle  soit  obli- 
gée d'oublier  dans  un  âge  plus  avancé.  Don- 
nez-lui une  nourrice  qui  ne  soit  ni  sujette  au 
vin,  ni  causeuse,  ni  de  mauvaise  humeur. 
Que  son  habit  même  l'instruise  de  sa  destina- 
tion. )5 

Il  rapporte  divers  exemples  des  pères  et 
des  mères  qui  avaient  été  punis  de  Dieu 
pour  n'avoir  pas  donné  à  leurs  enfants  une 
éducation  convenable,  et  il  ajoute  :  «  Si  les 
parents  sont  responsables  de  la  conduite  de 
leurs  enfants  qui  sont  déjà  avancés  en  âge 
et  maîtres  d'eux-mêmes;  comment  ne  le  se- 
ront-ils pas  de  ceux  qui  ne  font  que  de  naî- 
tre, et  à  qui  la  faiblesse  de  l'âge  ne  permet 
pas  de  discerner  le  bien  d'avec  le  mal  ?  Il 
vous  était  libre  d'offrir  votre  fille  à  Dieu  ou 
de  ne  la  lui  pas  offrir  ;  mais  l'offrande  que 
vous  en  avez  faite  au  Seigneur,  avant  même 
qu'elle  fût  conçue,  vous  met  aujourd'hui 
dans  une  obhgation  indispensable  de  la  lui 
conserver,  et  vous  ne  pouvez  sans  crime 
manquer  à  ce  devoir.  Quand  elle  commen- 
cera à  ci'oîtreen  âge,  en  sagesse  et  en  grâce 
aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes,  qu'elle 
aille  avec  ses  parents  au  temple  de  son  véri- 
table père.  Qu'elle  ne  sorte  jamais  hors  de 
la  ville,  et  qu'elle  ne  mange  pas  même  en 
pubhc  ,  c'est-à-dire  ,  en  famille  ;  de  crainte 
que  les  viandes  délicates  qu'on  y  sert  ne  lui 
fassent  naître  l'envie  d'en  manger.  On  peut 
toutefois ,  si  elle  en  a  besoin ,  lui  permettre 
l'usage  de  la  viande  et  d'un  peu  de  vin  pour 
fortifier  son  estomac,  et  même  l'usage  des 
bains.  Sourde  à  tous  les  instruments  de  mu- 
sique ,  qu'elle  ignore  à  quel  usage  sont  em- 
ployés la  flûte,  le  luth  et  la  harpe.  Qu'elle 
lise  tous  les  jours  quelque  bel  endroit  de 
l'Ecriture  sainte ,  et  faites  lui  rendre  un 
compte  exact  de  ses  lectures.  Quand  elle  sera 
à  l'église  aux  veilles  des  fêtes  solennelles, 
qu'elle  demeure  toujours  auprès  de  vous,  et 
qu'elle  ne  s'en  écarte  jamais.  Proposez-lui 
pour  modèle  de  sa  conduite  une  fille  d'un 
âge  déjà  avancé,  d'une  foi  pure,  d'une  vie 
irréprochable,  d'une  chasteté  reconnue  ,qui 
l'accoutume  par  ses  exemples  à  se  lever  la 
nuit  pour  vaquer  à  la  prière  et  à  la  psalmo-, 
die,  à  chanter  des  hymnes,  dès  le  matin,  aux 
heures  de  tierce,  de  sexte,  de  none  et  de 
vêpres.  Qu'elle  passe  tout  le  jour  dans  ces 
exercices,  et  que  la  nuit  l'y  trouve  occupée; 
que  la  lecture  succède  à  la  prière,  et  la 
prière  à  la  lecture.  Apprenez-lui  aussi  à 
faire  des  ouvrages  de  laine  et  à  filer;  mais 
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qu'elle  ne  s'applique  point  à  des  ouvrages 
en  broderie  d'or  ou  de  soie.  Nourrissez-la  de 
légumes  et  d'autres  mets  semblables,  rare- 
ment de  poisson.  Quand  vous  irez  à  la  cam- 
pagne, menez-y  votre  fille  avec  vous,  afin  de 
l'accoutumer  à  ne  pouvoir  vivre  sans  vous. 
Que  les  livres  divins  fassent  ses  délices,  et 
qu'elle  commence  par  apprendre  le  Psautier. 
Elle  puisera  ensuite  dans  les  Proverbes  de 
Salomon  des  règles  pour  bien  vivre;  dans 
l'Ecclésiaste  des  maximes  qui  lui  inspireront 
peu  à  peu  le  mépris  du  monde,  et  dans  Job 
des  exemples  de  vertus  et  de  patience.  De 
là  elle  passera  à  l'Evangile,  aux  Actes  et  aux 
Epîtres  des  Apôtres  ;  après  quoi  elle  ap- 
prendra par  cœur  les  Prophètes,  les  livres  de 
Moïse,  des  Rois  et  autres  livres  historiques, 
et  finira  l'étude  de  l'Ecriture  sainte  par 
le  Cantique  des  Cantiques,  qu'elle  pourra 
alors  lire  sans  danger.  Si  elle  commençait 
par  la  lecture  de  ce  livre,  il  serait  à  craindre 
qu'elle  n'en  fût  blessée ,  faute  d'y  pouvoir 
pénétrer  le  mystère  des  noces  spirituelles 
que  cache  la  lettre  sous  des  termes  qui  ne 
paraissent  propres  qu'à  inspirer  un  amour 
charnel  et  profane.  » 

Saint  Jérôme  marque  aussi  que  Paule 
pourra  lire  sans  crainte  les  ouvrages  de 
saint  Cyprien ,  les  lettres  de  saint  Athanase 
et  les  écrits  de  saint  Hilaire.  Il  dit  à  Lseta  que 
si  elle  trouvait  qu'il  lui  fût  difficile  d'obser- 
ver toutes  ces  choses  pour  l'éducation  de  sa 
fille,  elle  pouvait  l'envoyer  à  Bethléem  où 
sainte  Paule,  sa  grand'mère,  et  Eustochie, 
sa  tante ,  rélèveraient  dans  la  vertu  avec 
beaucoup  plus  defaciUté  et  de  sûreté  qu'elle 
ne  ferait  dans  Rome.  Il  lui  promet  de  con- 
tribuer lui-même  à  son  éducation,  et  l'assure 
qu'il  se  tiendra  beaucoup  plus  honoré  de  cet 
emploi  qu'Aristote  ne  l'avait  été  lorsqu'on  le 
fit  maître  d'Alexandre  :  «  Car  je  n'instruirai 
pas,  dit-il,  un  roi  de  Macédoine  qui  devait 
périr  par  le  poison  dans  la  viUe  de  Baby- 
lone  ;  mais  une  servante  et  une  épouse  de 
Jésus-Christ  qui  doit  lui  être  présentée  dans 
le  royaume  du  ciel.  » 

§  VI. 

Lettres  de  la  cinquième  classe. 

^j^^^  1.   Théophile  d'Alexandrie  avait  éci'it  à 

^397   saint  Jérôme  d'êlre  exact  à  observer  les  ca- 

8.  p»g-  nous  de  l'Eglise.  Ce  Père  lui  fit  réponse  qu'il 

n'y  avait  rien  à  quoi  il  s'attachât  plus  invio- 

lablement.  11  fait  lui-même  des  remontrances 

Vil. 
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à  Théophile  sur  la  douceur  dont  il  avait  usé 
envers  les  origénistes,  et  lui  dit  que  plu- 
sieurs d'entre  les  fidèles  appréhendaient  que 
cette  douceur  ne  servît  à  rendre  les  mé- 
chants plus  hardis  et  à  fortifier  leur  parti. 
Théophile  fit  ce  que  saint  Jérôme  souhai- 
tait :  il  chassa  les  origénistes  d'Alexandrie, 
et  à  ce  sujet  saint  Jérôme  lui  écrivit  une 
lettre  de  remercîment  et  de  congratulation. 
Ces  deux  lettres  paraissent  de  la  même  an- 
née, c'est-à-dire,  de  l'an  397  ou  398.  Saint 
Jérôme  lui  en  écrivit  une  troisième  l'année 
suivante  pour  le  remercier  encore  de  ce  que 
dans  un  synode  assemblé  la  même  année, 
c'est-à-dire,  en  399,  il  avait  condamné  les 
origénistes ,  et  il  lui  promet  de  travailler  de 
concert  avec  lui,  non-seulement  dans  la  Pa- 
lestine, mais  encore  dans  les  lieux  les  plus 
éloignés,  à  ramener  ceux  qui,  par  simplicité 
et  par  ignorance,  étaient  tombés  dans  l'er- 
reur. «Je  crois,  ajoute-t-il,  que  c'est  par  une 
disposition  particuhère  de  la  divine  Provi- 
dence, que  vous  avez  écrit  dans  le  même 
temps  que  moi  au  pape  Anastase,  pour  ap- 
puyer et  fortifier  mon  sentiment  sans  le  sa- 
voir. »  La  quatrième  lettre  de  saint  Jérôme 
à  Théophile  ne  fut  écrite  qu'après  la  mort  de 
sainte  Paule,  c'est-à-dire,  après  l'aa  404.  Il 
attribue  à  cette  mort  et  à  la  douleur  qu'il  en 
ressentait,  le  silence  qu'il  avait  gardé  si  long- 
temps avec  cet  évêque  :  cette  mort,  ajoute- 
t-il,  lui  avait  tant  donné  d'inquiétudes,  qu'à 
peine  avait -il  pu  traduire  en  latin  la  lettre 
pascale  de  Théophile. 

2.  On  ne  sait  point  au  juste  l'époque  de  la  ^^,1^^  j, 
lettre  que  saint  Jérôme  écrivit  à  saint  Au-  f'°ài^t"AÎl- 
gustin  par  un  diacre  nommé  Présidius  ;  mais  fif■îi^,  II", 
ce  que  ce  Père  y  dit  que,  «  quoique  retiré  ""*■ 
dans  un  monastère ,  il  ne  laissait  pas  d'es- 
suyer diverses  tempêtes ,  »  peut  bien  avoir 
rapport  à  ses  disputes  avec  Jean  de  Jérusa- 
lem, qui  ne  finirent  qu'en  397.  Il  recom- 
mande ce  diacre  à  saint  Augustin,  et  le  prie 
de  lui  rendre  toute  sorte  de  bons  offices. 
H  Ce  n'est  pas,  ajoute-t-il,  que  rien  lui  man- 
que; mais  c'est  qu'il  souhaite  avec  passion 
de  faire  amitié  avec  tous  les  gens  de  bien.  » 
Présidius  fut  depuis  élevé  à  l'épiscopat.  Saint 
Jérôme  marque  dans  la  même  lettre  qu'il  en 
avait  écrit  une  à  saint  Augustin  l'année  d'au- 
paravant. 11  prie  aussi  de  saluer  de  sa  part 
le  saint  évêque  Alipus.  Il  avait  fait  un  voyage 
en  Palestine  où  il  avait  vu  saint  Jérôme.  De 
retour  en  Afrique,  il  en  fit  un  portrait  à  saint 
Augustin,  et  lui  en  donna  une  idée  qui  lui 
40 
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fit  naître  le  désir  non-seulement  de  le  con- 
naître, mais  encore  de  le  voir. 
Lettre  de       3.  C'cst  Ce  quc  saînt  Augustin  témoigne  lui- 
un°'à'^°sS  même  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  saint  Jé- 
Pan  mV,  pas!  rôme,  vers  l'an  394,  n'étant  encore  que  prê- 
'"'■  tre,  pour  lui  recommander  un  de  ses  amis, 

nommé  Profuturus,  qui  allait  en  Palestine. 
Dans  la  même  lettre ,  saint  Augustin  prie 
saint  Jérôme,  au  nom  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  gens  de  lettres  dans  l'Eglise  d'Afrique,  de 
traduire  en  latin  les  ouvrages  des  auteurs 
Grecs  qui  ont  le  mieux  travaillé  sur  l'Ecri- 
ture sainte,  et  principalement  ceux  d'Origène 
qu'il  citait  le  plus  souvent  dans  ses  écrits.  Il 
ne  lui  conseille  pas  de  traduire  en  latin  les 
livres  canoniques  sur  l'hébreu,  ne  pouvant 
comprendre  que  quelque  chose  fût  échappé 
à  l'exactitude  de  tant  d'interprètes  consom- 
més dans  la  connaissance  de  cette  langue  ; 
mais  il  croit  que  puisque  les  Septante  ont 
un  bien  plus  grand  poids  dans  l'Eglise  que 
tous  les  autres  interprètes,  il  ne  pouvait  mieux 
faire  que  de  les  suivre  avec  la  même  mé- 
thode qu'il  avait  observée  en  travaillant  sur 
Job,  c'est-à-dire,  de  marquer  avec  quelques 
notes  en  quoi  la  version  des  Septante  est 
dififérente  de  l'hébreu.  Saint  Augustin  lui 
dit  ensuite  qu'il  avait  lu  un  commentaire  sur 
l'Epître  aux  Galates,  qui  lui  était  attribué, 
et  qu'il  avait  été  fort  surpris  d'y  lire  que  lors- 
que saint  Paul  reprit  saint  Pierre,  ce  n'était 
qu'un  artifice  et  une  collusion  charitable  de 
la  part  de  ces  deux  apôtres.  Cette  opinion 
lui  semble  d'une  dangereuse  conséquence, 
et  lui  paraît  tendre  à  ruiner  toute  l'autorité 
de  l'Ecriture.  «  En  effet,  dit-il,  si  l'on  admet 
une  fois  quelque  mensonge  oiBcieux  dans 
les  Livres  saints,  il  n'y  aura  personne,  sui- 
vant ce  dangereux  principe ,  qui  ne  puisse 
à  son  gré  attribuer  à  la  dissimulation  d'un 
auteur  complaisant  et  artificieux,  tout  ce  qui 
révoltera  ou  sa  raison  dans  les  dogmes  de  la 
foi,  ou  sa  délicatesse  dans  la  conduite  des 
Gaiat.  Il,  14.  moBurs.  Si  saint  Paul,  approuvant  au  fond 
la  conduite  de  saint  Pierre,  n'a  pas  laissé  de 
la  condamner  de  vive  voix  et  par  écrit ,  afin 
de  ramener  les  esprits  que  la  condescen- 
dance de  cet  apôtre  avait  révoltés  ;  que  ré- 
pondrons-nous à  ces  hommes  corrompus  qui 
selon  la  prédiction  du  même  apôtre  doivent 
iTim.  iT,  3.  s'élever  un  jour  et  interdire  le  mariage?  Que 
leur  répondrons-nous,  lorsqu'ils  nous  objec- 
teront que  les  paroles  de  saint  Paul  pour 
établir  les  droits  sacrés  du  mariage ,  ne  sont 
qu'un  mensonge  officieux,  dont  il  a  cru  de- 


voir user  pour  ne  pas  effaroucher  ceux  qui 
avaient  trop  d'attachement  pour  les  femmes, 
et  que  bien  loin  qu'il  ait  parlé  dans  cette  oc- 
casion selon  son  propre  sentiment,  il  n'a 
point  eu  d'autre  dessein  que  d'apaiser  les 
murmures  des  personnes  mariées  ?  Les  louan- 
ges mêmes  que  les  écrivains  sacrés  donnent 
à  Dieu,  pourront  passer  pour  des  mensonges 
officieux  dont  ils  se  sont  servis  pour  rallu- 
mer dans  des  coeurs  languissants  et  refroidis 
les  feux  presque  éteints  de  la  charité.  Ainsi 
il  n'y  aura  plus  dans  les  saintes  Ecritures 
ni  de  vérité  constante ,  ni  d'autorité  inviola- 
ble. Il  est  de  notre  devoir  de  donner  à  ceux 
qui  s'appliquent  à  l'étude  de  l'Ecriture  sainte, 
une  si  haute  idée  de  la  sainteté  et  de  la  vé- 
rité de  ces  Livres  divins,  qu'ils  ne  trouvent 
aucun  plaisir  à  lire  les  endroits  qui  semblent 
favoriser  les  mensonges  officieux ,  et  de  leur 
apprendre  qu'ils  doivent  plutôt  passer  ce 
qu'ils  n'entendent  pas,  que  de  préférer  à 
des  vérités  qu'ils  ne  sauraient  comprendre , 
les  fausses  lumières  de  leur  propre  esprit.  » 
Augustin  convient  que  si  saint  Jérôme  pouvait 
donner  quelques  règles  pour  distinguer  les 
endroits  où  l'on  doit  mentir,  d'avec  ceux  où 
il  n'est  pas  permis  de  le  faire,  son  sentiment 
sur  la  collusion  des  deux  apôtres  pourrait  se 
soutenir  en  quelque  sorte  :  «Mais,  ajoute- 
t-il,  si  vous  pouvez  nous  en  donner  quel- 
qu'une, faite  en  sorte  qu'elle  ne  porte  pas  à 
faux,  et  qu'elle  soit  établie  sur  des  principes 
sohdes  et  constants.  »  Il  lui  marque  le  désir 
qu'il  aurait  de  s'entretenir  avec  lui  sur  les 
études  qu'ils  faisaient  l'un  et  l'autre  ,  et  le 
prie  de  corriger  avec  cette  sincère  et  chari- 
table sévérité  dont  on  doit  user  avec  ses 
frères,  qxielques- uns  de  ses  ouvrages  qu'il 
lui  envoyait. 

4.  Cette  lettre  ne  fut  pas  envoyée  à  saint 
Jérôme  ,  parce  que  Profuturus ,  qui  en  était 
chargé,  fut  élevé  à  l'épiscopat  lorsqu'il  était 
sur  le  point  de  partir  pour  la  Palestine. 
Quelque  temps  après  saint  Augustin  salua 
saint  Jérôme  dans  la  lettre  d'un  autre,  et 
lui  demanda,  ce  semble ,  quelque  chose  tou- 
chant Origène.  Ce  Père  lui  fit  réponse  par 
une  lettre  que  nous  n'avons  plus  ,  où  il  l'a- 
vertissait qu'il  ne  devait  pas  approuver 
Origène  en  tout  sans  discernement.  Saint 
Augustin  y  répondit  par  un  nommé  Paul, 
qu'il  appelle  son  frère  en  Jésus -Christ. 
Après  avoir  loué  dans  sa  lettre  les  ou- 
vrages de  saint  Jérôme  sur  l'Ecriture,  il 
l'exhorte  à  rétracter  ce  qu'il  avait  avancé 
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dans  son  commentaire  sur  l'Epître  aux  Gâ- 
tâtes ,  touchant  la  correction  que  saint  Paul 
fit  à  saint  Pierre  :  «  Si  une  fois,  lui  dit-il,  l'on 
admet  dans  les  saintes  Ecritures  ce  que  l'on 
appelle  mensonge  officieux,  que  deviendra 
leur  autorité?  Qui  est  celui  d'entre  les  écri- 
vains sacrés  que  l'on  ne  pourra  pas  soup- 
çonner de  dissimulation ,  si  l'on  peut  croire 
et  assurer  que  saint  Paul  après  avoir  dit  d'a- 

1.1,20.  bord  :  Je  prends  Dieu  à  témoin  que  je  ne  mens 
point  en  tout  ce  que  je  vous  écris,  a  néanmoins 
menti  lorsqu'il  a  dit  de  saint  Pierre  et   de 

'•"•2'-  saint  Barnabe  :  Quand  je  vis  qu'ils  ne  mar- 
chaient pas  droit  selon  la  vérité  de  l'Evangile  ; 
car  s'il  est  vrai  que  la  conduite  de  ces  deux 
apôtres  était  conforme  à  la  vérité  de  l'Evan- 
gile, il  s'ensuit  que  saint  Paul  a  fait  un  men- 
songe, et  s'il  a  menti  en  cette  occasion,  où 
peut-on  dire  qu'il  ait  dit  vrai?  Dirons-nous 
qu'il  est  sincère  dans  les  endroits  où  nous  le 
trouvons  conforme  à  nos  sentiments,  et  qu'il 
nous  en  impose  par  des  mensonges  officieux 
dans  ceux  qui  ne  s'accordent  pas  avec  nos 
préjugés?  Ce  n'est  pas  de  moi,  ajoute-t-il, 
que  vous  devez  apprendre  dans  quel  sens 
l'on  doit  expliquer  ce  que  dit  le  même  apô- 

.IX,  20.  tre  :  J'ai  vécu  avec  les  juifs  comme  juif ,  pour 
gagner  les  juifs.  Saint  Paul  était  juif,  et  après 
avoir  embi'assé  la  religion  chrétienne ,  il  ne 
renonça  pas  tout-à-fait  à  celle  que  Dieu  avait 
établie  parmi  les  juifs.  11  se  soumit  donc  aux 
cérémonies  légales  lors  même  qu'il  était  déjà 
apôtre  de  Jésus-"brist.  Mais  ce  ne  fut  qu'à 
dessein  de  faire  voir  qu'elles  n'étaient  point 
pernicieuses  à  ceux  qui  même  après  avoir 
cru  en  Jésus-Ci^rist,  voudraient  les  observer 
selon  l'usage  de  la  loi,  pourvu  néanmoins 
qu'ils  ne  missent  point  l'espérance  de  leur 
salut  dans  ces  sortes  de  cérémonies.  Aussi 
cet  apôtre  n'était  point  d'avis  qu'on  chargeât 
les  gentils  du  pesant  et  inutile  fardeau  de 
ces  observances  judaïques  ,  parce  qu'ils  n'y 
étaient  point  accoutumés,  et  qu'elles  leur 
donnaient  du  dégoût  pour  la  foi  de  Jésus- 
Christ.  Saint  Paul  ne  reprit  donc  point  saint 
Pierre  de  ce  qu'il  observait  les  traditions  de 
ses  pères,  puisqu'il  pouvait  les  observer  sans 
user  de  déguisement  et  sans  qu'on  put  y 
trouver  à  redire.  Ce  qui  lui  faisait  peine 
dans  la  conduite  de  saint  Pierre  ,  c'est  qu'il 
contraignait  les  gentils  de  judaïser,  ce  qu'il 
ne  pouvait  faire  sans  donner  à  entendre  que 
l'observation  des  cérémonies  de  la  loi  était 
nécessaire  au  salut,  même  après  la  venue  de 
Jésus-Christ,  sentiment  que  saint  Paul  a  sans 


cesse  combattu  pendant  son  apostolat.  Ce 
n'est  pas  que  saint  Pierre  ne  fût  persuadé 
lui-même  de  l'inutilité  des  cérémonies  ju- 
daïques ;  mais  il  croyait  devoir  les  observer, 
afin  de  ménager  l'esprit  des  juifs  nouvelle- 
ment convertis  à  la  foi.  C'est  donc  sans 
feinte  et  sans  déguisement  que  saint  Paul  a 
repris  saint  Pierre ,  et  le  récit  que  cet  apô- 
tre nous  fait  de  cette  histoire ,  est  très-véri- 
table et  très-sincère.  ); 

Le  saint  évêque  témoigne  à  saint  Jérôme 
combien  il  souhaiterait  de  s'expliquer  avec 
lui  de  vive  voix  sur  cette  difficulté ,  et  lui  dit 
à  l'égard  d'Origène  qu'il  savait  déjà  bien  que 
non-seulement  dans  les  matières  de  religion, 
mais  encore  dans  toutes  sortes  d'ouvrages, 
on  doit  approuver  et  louer  tout  ce  qu'on  y 
trouve  de  bon  et  de  véritable,  et,  au  con- 
traire ,  condamner  tout  ce  que  l'on  y  ren- 
contre de  mauvais  et  de  faux.  «  Mais  ce  que 
je  souhaitais,  ajoute-t-il,  et  ce  que  je  sou- 
haite encore  d'un  homme  aussi  éclairé  que 
vous  l'êtes,  est  que  vous  voulussiez  bien 
nous  marquer  en  quoi  ce  grand  homme  s'est 
écarté  de  la  vraie  foi.  »  Il  lui  dit  qu'il  eût  été 
à  propos  en  parlant  des  hérétiques  dans  son 
livre  des  Hommes  illustres,  de  remarquer 
quelles  sont  les  erreurs  que  l'Eglise  con- 
damne dans  leurs  écrits ,  et  le  prie  de  la 
part  des  évêques  d'Afrique ,  d'expliquer  en 
détail  dans  quelque  petit  traité  ,  les  erreurs 
des  hérétiques  qui  ont  porté  leur  opiniâ- 
treté ou  leur  ignorance  jusqu'à  vouloir  cor- 
rompre la  pureté  de  notre  foi. 

5.  Paul  qui  devait  porter  cette  lettre,  ne  j 
partit  point  pour  la  Palestine;  et  l'autre  per-  «T 
sonne  que  saint  Augustin  en  chargea,  ne  la  Pài 
rendit  point  à  saint  Jérôme.  Elle  devint  ""' 
même  publique  avant  que  ce  Père  l'eût  re- 
çue. On  en  répandit  des  copies  à  Rome  et 
en  Italie,  ce  qui  fit  courir  le  bruit  que  saint 
Augustin  avait  fait  un  livre  contre  saint  Jé- 
rôme, et  qu'il  l'avait  envoyé  à  Rome.  Le 
diacre  Sisinnius  ayant  trouvé  une  de  ces  co- 
pies, mais  qui  n'était  pas  signée,  la  porta  à 
saint  Jérôme,  qui  reconnut  au  style  et  aux 
pensées,  que  cette  lettre  était  de  saint  Au- 
gustin. Il  ne  crut  pas  néanmoins  devoir  y  ré- 
pondre, parce  que  n'étant  ni  signée  ni  écrite 
de  la  main  de  saint  Augustin,  il  avait  lieu 
de  douter  qu'elle  fût  de  lui.  Cependant  saint 
Augustin  sut  que  saint  Jérôme  avait  reçu  sa 
lettre,  et  que  quelques-uns  lui  avaient  fait 
entendre  qu'il  avait  écrit  un  livre  contre  lui 
et  l'avait  envoyé  à  Rome.  Il  se  crut  obligé  de 
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lui  écrire  une  troisième  lettre  pour  le  prier 
'de  lui  faire  réponse ,  et  l'assurer  qu'il 
n'avait  envoyé  aucun  écrit  à  Rome  contre 
lui.  «  Si  l'on  trouve,  dit-il,  dans  mes  ouvra- 
ges quelque  chose  de  contraire  à  vos  senti- 
ments, vous  devez  croire  que  je  ne  l'ai  écrit 
que  pour  expliquer  le  mien,  et  non  pour 
combattre  le  vôtre.  »  Il  salue  Paulinien  qui 
était  revenu  d'Occident  vers  la  fin  de  l'an 
•401.  Ainsi  donc,  puisque  saint  Augustin  sa- 
vait déjà  son  retour  à  Bethléem  lorsqu'il 
écrivit  cette  lettre,  on  peut  la  mettre  en  402. 
Leiire  de  6.  Saiut  Jérôme  la  reçut  au  moment  qu'un 
r's'inr™-  sous-diacre  de  ses  amis  nommé  Astérius, 
f'Sn""o2,  pas!  était  sur  son  départ  pour  l'Afrique.  Il  écrivit 
donc  par  lui  à  saint  Augustin,  pour  lui  de- 
mander si  la  lettre  dans  laquelle  il  l'exhor- 
tait à  chanter  la  palinodie  sur  une  explica- 
tion de  l'Epître  de  saint  Paul  aux  Galates, 
était  véritablement  de  lui.  «  Je  vous  avoue- 
rai franchement,  lui  dit-il,  que  quoiqu'il  me 
semble  avoir  reconnu  dans  cette  lettre,  et 
votre  style  et  votre  manière  de  raisonner, 
cependant  j'ai  cru  que  je  ne  devais  pas  ajou- 
ter foi  à  une  simple  copie.  D'ailleurs  la  lon- 
gue maladie  de  sainte  Paule  ne  m'a  pas  per- 
mis de  vous  écrire  plus  tôt.  Si  donc  vous 
êtes  auteur  de  cette  lettre,  je  vous  prie  de 
me  le  mander  franchement,  ou  de  m'en  en- 
voyer une  copie  sur  laquelle  je  puisse  faire 
plus  de  fond  que  sur  la  première.  Au  reste 
vous  savez  qu'un  chacun  veut  suivre  ses  pro- 
pres lumières,  et  qu'il  est  d'un  jeune  homme 
de  vouloir  se  faire  de  la  réputation  dans  le 
monde,  en  attaquant  des  personnes  d'un  mé- 
rite distingué.  Aimez-moi  autant  que  je  vous 
aime,  mais  ne  provoquez  pas  à  la  dispute 
sur  l'Ecriture  sainte  un  homme  de  mon  âge. 
J'ai  eu  mon  temps,  et  j'ai  tâché  de  fournir 
ma  carrière;  il  est  juste  que  je  me  repose 
maintenant  pendant  que  vous  courez.  »  11  lui 
marque  qu'il  lui  envoie  une  copie  de  sa  se- 
conde apologie  contre  Jîufin,  promettant  de 
lui  en  envoyer  encore  une  plus  étendue,  si 
le  temps  lui  permettait  de  la  faire. 
,  .     ,        7.  Saint  Augustin  avant  d'avoir  reçu  cette 

Letlro   de  °  ' 

iTn°'à'*ïî'ni  lettre,  qui  ne  put  arriver  en  Afrique  que  vers 
Jérôme  wrs  j'an  403,  écrivit  à  saint  Jérôme  par  le  diacre 
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^'"'-  Cyprien,  espérant  qu'il  recevrait  de  lui  quel- 

que lettre  par  la  même  voie.  II  lui  dit  dans 
celle-ci  :  «  On  nous  a  dit  que  vous  aviez  de- 
puis mes  premières  lettres,  traduit  le  livre 
de  Job  de  l'hébreu  en  latin.  Vous  nous  aviez 
déjà  donné  une  version  latine  du  même  livre 
fuite  sur  le  grec,  avec  beaucoup  d'exactitude, 


et  on  ne  trouve  pas  que  celle  que  vous  avez 
faite  sur  l'hébreu  soit  aussi  exacte.  Je  vous 
en  apporterais  ici  quelques  exemples,  si  je 
les  avais  en  main  toutes  les  deux.  J'aimerais 
donc  mieux  que  vous  fissiez  une  traduction 
de  l'Ecriture  sur  les  Septante,  plutôt  que  sur 
le  texte  hébreu  :  car  si  plusieurs  Eglises  se 
servent  de  votre  version  et  la  lisent  publi- 
quement, il  sera  fâcheux  que  les  Eglises  la- 
tines ne  soient  point  en  cela  d'accord  avec 
les  Eglises  grecques.  De  plus  nous  serons 
privés  par  là  de  l'avantage  que  nous  avons 
de  pouvoir  convaincre  par  le  texte  grec,  qui 
est  une  langue  très-connue,  ceux  qui  trou- 
vent à  redire  à  notre  version  latine.  Il  ajoute 
que  peu  de  personnes  savent  l'hébreu,  et 
qu'on  aura  peine  de  voir  rejeter  le  témoi- 
gnage des  versions  grecques  et  latines,  n  qui 
sont,  dit-il,  d'une  si  grande  autorité  dans 
l'Eglise.  »  Il  l'apporte  l'exemple  d'un  évêque 
d'Afrique  qui  ayant  fait  lire  dans  son  éghse 
la  traduction  de  Jonas  faite  par  ce  Père,  sur 
l'hébreu,  vit  tout  le  monde  se  soulever  sur 
un  endroit  de  ce  Prophète,  que  le  peuple 
avait  habitude  de  lire  autrement.  L'évêque, 
pour  calmer  l'émotion,  ayant  consulté  les 
juifs,  ceux-ci  déclarèrent,  soit  par  ignorance, 
soit  par  malice,  que  les  exemplaires  grecs 
et  latins  étaient  en  cet  endroit  conformes  au 
texte  hébreu;  de  manière  qu'il  ne  put  se  dis- 
penser de  corriger  sa  traduction,  afin  de  rete- 
nir son  peuple  qui  avait  été  près  de  l'aban- 
donner. Saint  Augustin  approuve,  au  con- 
traire, la  correction  que  saint  Jérôme  avait 
faite  du  Nouveau  Testament,  parce  que  le 
texte  grec  faisait  voir  partout  qu'elle  lui  était 
presque  entièrement  conforme.  Ensuite  il  le 
prie  de  lui  dire  d'où  venait  la  ditférence  qui 
se  trouvait  en  plusieurs  endroits,  entre  le 
texte  hébreu  et  la  version  des  Septante,  «qui 
doit  être,  dit-il,  d'un  grand  poids  et  d'une 
grande  autorité  parmi  les  fidèles,  puisqu'elle 
est  devenue  si  célèbre,  et  que  les  Apôtres 
mêmes  s'en  sont  servis,  comme  il  paraît  par 
leurs  citations,  et  comme  vous  en  convenez 
vous-même  dans  quelques-uns  de  vos  ouvra- 
ges. » 

8.  Comme  saint  Augustin  n'avait  pas  fait      ,^(,^j  ^, 
mention  dans  cette  lettre  de  celle  qu'il  avait  f '°ji„f 'i™ 
écrite  au  sujet  de  son  explication  du  passage  f°n  ("o^  pjj' 
de  l'Epitre  aux  Galates,  il  lui  écrivit  une  se-  ^"■ 
conde  fois  pour  savoir  de  lui  s'il  en  était  vé- 
ritablement auteur.  «  Je  ne  saurais  compren- 
dre, lui  dit-il,  comment  il  se  peut  faire  que 
cette  lettre,  comme  je  l'ai  ouï  dire,  soit  entre 
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les  mains  de  tout  le  monde,  et  à  Rome  et  en 
Italie,  et  que  moi  à  qui  elle  était  adressée, 
je  sois  le  seul  qui  ne  l'ait  point  reçue.  J'en 
suis  d'autant  plus  surpris,  que  Sisinnius  m'a 
dit  qu'il  avait  trouvé  cette  lettre  il  y  a  envi- 
ron cinq  ans,  parmi  quelques-uns  de  vos  ou- 
vrages, non  pas  en  Afrique,  ni  chez  vous, 
mais  dans  une  île  de  la  mer  Adriatique  .  » 
Saint  Jérôme  ajoute  que  quelques-uns  de  ses 
amis  avaient  voulu  lui  persuader  que  cette 
lettre  n'avait  pas  été  répandue  sans  dessein, 
et  que  le  but  de  saint  Augustin  n'était  que 
de  se  faire  de  la  réputation  à  ses  dépens, 
«  en  faisant  voir,  dit-il,  à  tout  le  monde  que 
vous  m'avez  fait  un  défi,  et  que  je  n'ose  l'ac- 
cepter. Pour  moi,  je  vous  avoue  que  ce  qui 
m'a  empêché  d'y  répondre,  c'est  que  je  n'é- 
tais pas  assuré  qu'elle  fût  de  vous.  D'ailleurs 
j'appréhendais  de  répondre  avec  trop  de 
hauteur  à  un  évêque  de  ma  communion,  et 
de  censurer  avec  trop  d'aigreur  la  lettre  de 
mon  censeur,  n  II  le  prie  donc  encore  une 
fois  ou  de  se  reconnaître  auteur  de  cette 
lettre,  ou  de  la  désavouer,  et  lui  conseille  de 
ne  point  entrer  en  dispute  avec  un  vieillard 
qui  avait  passé  toute  sa  vie  dans  l'étude  de 
TEcriture  sainte.  Il  lui  dit  qu'il  n'avait  vu 
d'autres  ouvrages  de  lui,  que  ses  Soliloques 
et  quelques  commentaires  sicr  les  Psaumes. 
9.  Saint  Augustin  n'avait  pas  encore  reçu 
cette  lettre,  lorsqu'il  en  écrivit  une  quatriè- 
me, pour  répondre  à  celle  que  saint  Jérôme 
lui  avait  écrite  en  lui  envoyant  sa  seconde 
apologie  contre  Rufin.  Quoiqu'il  eût  lui-même 
quelque  sujet  de  se  plaindre  des  traits  vifs  et 
piquants  dont  saint  Jérôme  l'avait  frappé 
dans  ses  lettres,  il  met  tout  en  œuvre  dans 
celle-ci  pour  le  radoucir,  craignant  qu'il  ne 
lui  eût  donné  le  premier  occasion  de  s'aigrir. 
«  Comme  je  ne  vous  crois  pas  capable,  lui 
dit-il,  d'avoir  voulu  me  maltraiter  sans  rai- 
son, l'unique  ressource  qui  me  reste  est  de 
reconnaître  ma  faute,  et  de  confesser  que 
c'est  moi  qui  vous  ai  offensé  le  premier  en 
écrivant  cette  lettre  qui  est  véritablement  de 
moi,  et  que  je  ne  saurais  désavouer.  A  quoi 
bon  m'obstiner  davantage?  Le  meilleur  parti 
que  je  puisse  prendre  est  de  vous  demander 
pardon.  Je  vous  conjure  donc  par  la  douceur 
de  Jésus-Christ,  de  me  pardonner  si  je  vous 
ai  offensé,  et  de  ne  me  point  rendre  le  mal 
pour  le  mal,  en  m'offensant  à  votre  tour.  » 
Il  lui  dit  ensuite  qu'il  n'avait  pas  encore  reçu 
réponse  à  la  lettre  qu'il  lai  avait  écrite  sur 
l'Epître  de  saint  Paul  aux  Galates;  mais  que 
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s'il  voulait  bien  ou  s'il  pouvait  lui  faire  voir 
par  de  bonnes  raisons  qu'il  avait  mieux  pris 
que  lui  le  sens  de  cette  Epitre,  il  profiterait 
avec  plaisir  de  ses  leçons  pour  s'instruire,  et 
de  ses  censures  pour  se  corriger.  Il  loue  l'é- 
rudition de  saint  Jérôme,  et  lui  témoigne 
son  désir  de  demeurer  avec  lui  pour  s'avan- 
cer dans  l'étude  des  saintes  Ecritures.  «Mais 
comme  je  ne  puis  pas,  dit-il,  avoir  moi-même 
cet  avantage,  j'ai  dessein  devons  envoyer  et 
de  mettre  sous  votre  conduite  quelqu'un  de 
mes  enfants  en  Jésus-Christ,  pourvu  néan- 
moins que  vous  le  trouviez  bon,  ce  que  je 
vous  prie  de  me  marquer  dans  votre  pre- 
mière lettre.  »  Il  dit  ensuite  qu'il  courait  en 
Afrique  un  libelle  où  saint  Jérôme  était  fort 
maltraité,  et  qu'il  avait  aussi  reçu  la  réponse 
que  ce  Père  y  avait  faite,  mais  qu'il  n'avait 
pu  la  lire  sans  une  douleur  très-sensible  en 
voyant  deux  anciens  amis  si  fort  acharnés 
l'un  contre  l'autre.  Il  se  plaint  de  quelques 
termes  un  peu  durs,  et  de  quelques  compa- 
raisons odieuses  dont  saint  Jérôme  s'était 
servi  dans  ses  lettres.  «  Si  nous  voulons, 
ajoute-t-il,  nous  instruire  l'un  et  l'autre,  et 
nous  entretenir  de  choses  propres  à  nourrir 
nos  âmes,  faisons-le,  je  vous  prie,  sans  cha- 
grin et  sans  aigreur  :  mais  si  nous  ne  pou- 
vons, sans  blesser  l'amitié  et  sans  laisser  en- 
trevoir quelque  mouvement  de  jalousie,  nous 
avertir  mutuellement  de  ce  que  nous  trou- 
vons à  redire  dans  nos  ouvrages,  laissons-là 
toutes  nos  questions,  et  ne  faisons  rien  con- 
tre les  intérêts  de  notre  conscience  et  de  no- 
tre salut.  Il  vaut  mieux  ne  pas  faire  de  si 
grands  progrès  dans  la  science  qui  entle,  que 
de  blesser  la  charité  qui  édifie.  » 

10.  Enfin  saint  Jérôme  reçut  par  le  diacre  Lettre  do 
Cyprien  les  trois  lettres  dont  saint  Augustin  rsiint"""- 
l'avait  chargé.  Saint  Jérôme,  dans  la  réponse  fanw'*,  pag°. 
qu'il  y  fit  sur  la  fin  de  l'année  404,  y  dit  d'a- 
bord qu'au  lieu  de  lui  proposer  diverses 
questions,  comme  saint  Augustin  le  disait, 
il  faisait  une  rigoureuse  critique  de  ses  ou- 
vrages. Venant  ensuite  au  fait,  il  s'exprime 
ainsi  :  «  Vous  me  mandez,  lui  dit-il,  que 
vous  avez  reçu  d'un  de  vos  frères  un  livre 
sans  titre,  où  je  fais  le  catalogue  des  écri- 
vains ecclésiastiques  tant  grecs  que  latins  ; 
et  que  lui  ayant  demandé  comment  on  l'in- 
titulait, il  vous  a  répondu  qu'on  l'appelait 
Epitaphe;  sur  quoi  vous  dites  que  j'aurais 
eu  raison  de  lui  donner  ce  nom  là,  si  je  ne 
m'étais  borné  à  parler  de  la  vie  et  des  ou- 
vrages des  auteurs  qui  sont  morts;  mais 
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qu'ayant  fait  aussi  mention  de  ceux  qui 
étaient  vivants  lorsque  je  composai  cet  ou- 
vrage, vous  êtes  surpris  que  je  l'aie  intitulé 
de  la  sorte.  Je  m'étonne,  éclairé  comme  vous 
êtes,  que  vous  n'ayez  pas  connu  par  la  seule 
lecture  de  ce  livre,  quel  en  doit  être  le  titre. 
Ceux  qui  ont  écrit  la  vie  des  grands  hommes, 
n'ont  jamais  donné  le  nom  à'Epitaphe  à  ces 
sortes  d'ouvrages,  mais  ils  les  ont  intitulés  des 
Hommes  illustres.  On  ne  donne  le  nom  à'Epi- 
taphe  qu'aux  oraisons  funèbres.  Ce  livre  doit 
donc  être  intitulé  des  Hommes  illustres,  ou 
plutôt  des  Ecrivains  ecclésiastiques.  » 

Saint  Jérôme  défend  l'explication  qu'il 
avait  donnée  de  l'Epître  aux  Galates  sur  l'ac- 
tion de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  :  il  a 
suivi  ce  qu'Origène,  Didyme,  Apollinaire  et 
les  autres  anciens  interprètes  grecs  avaient 
dit  sur  ce  sujet,  aimant  mieux  s'égarer  avec 
des  écrivains  d'un  si  grand  mérite,  que  d'ê- 
tre seul  de  son  sentiment.  Il  allègue  aussi 
l'autorité  de  saint  Clirysostôme  dont  il  parle 
comme  ayant  été  depuis  peu  déposé  de  l'é- 
piscopat,  ce  qui  fait  voir  que  cette  lettre  fut 
écrite  vers  la  fin  de  l'an  404,  ou  au  commen- 
cement de  405.  Ensuite  il  montre  par  un 
grand  nombre  de  passages  tirés  du  livre  des 
Actes  des  Apôtres,  que  saint  Pierre  ne  pou- 
vait ignorer  que  les  chrétiens  étaient  déchar- 
gés du  joug  de  la  loi;  et  que  saint  Paul  avait 
pratiqué  lui-même  ce  dont  il  accuse  ici  saint 
Pierre;  c'est-à-dire,  que  ces  deux  apôtres 
avaient  fait  semblant  l'un  et  l'autre  d'obser- 
ver les  cérémonies  de  la  loi,  de  peur  de  ré- 
volter l'esprit  des  Juifs.  «  Comment  donc, 
ajoute-t-il,  saint  Paul  aurait-il  été  assez  té- 
méraire et  assez  imprudent  pour  condamner 
dans  un  autre  ce  qu'il  avait  fait  lui-même.  » 
Saint  Jérôme  ne  prétend  pas  par  là  autoriser 
les  mensonges  officieux,  et  il  dit  que  les  an- 
ciens interprètes  dont  il  a  emprunté  son  ex- 
plication, ne  le  prétendent  pas  non  plus; 
mais  ils  font  voir  qu'il  y  a  certaines  occa- 
sions où  l'on  doit  garder  des  mesures,  et 
user  de  condescendance  :  ils  montrent  avec 
quelle  prudence  et  quelle  discrétion  les  Apô- 
tres se  sont  conduits  dans  une  conjoncture 
si  délicate;  enfin  ils  réfutent  les  blasphèmes, 
et  répriment  l'impudence  de  Porphyre  qui  a 
osé  dire  que  saint  Pierre  et  saint  Paul  avaient 
eu  ensemble  une  querelle  d'enfants,  ou  plu- 
tôt que  saint  Paul,  jaloux  du  mérite  de  saint 
Pierre,  s'était  emporté  contre  lui,  et  avait 
condamné  dans  saint  Pierre  une  faute  dont 
il  était  lui-même  coupable.  Saint  Augustin 


avait  dit  dans  sa  lettre  que  si  saint  Paul  avait 
quelquefois  pratiqué  la  loi,  ce  n'était  pas 
qu'il  la  crût  nécessaire  au  salut  après  Jésus- 
Christ,  mais  uniquement  pour  montrer  qu'il 
ne  la  rej  était  pas  comme  mauvaise  ;  et  que  s'il 
avait  repris  saint  Pierre,  c'était  seulement  en 
ce  que  sa  conduite  faisait  regarder  les  céré- 
monies de  la  loi  comme  nécessaires.  «  Si  cela 
est,  réphque  saint  Jérôme,  nous  donnons 
dans  les  erreurs  de  Cérinthe  et  d'Ebion,  que 
les  évêques  n'ont  anathématisés  que  parce 
qu'après  avoir  embrassé  la  foi  de  Jésus- 
Christ,  ces  hérétiques  voulaient  allier  les  cé- 
rémonies judaïques  avec  l'Evangile,  et  pro- 
fesser la  nouvelle  religion  sans  renoncer  aux 
pratiques  de  l'ancienne  loi.  »  Il  rapporte  de 
suite  les  autres  raisons  dont  saint  Augustin 
appuyait  son  sentiment,  et  il  ajoute  :  «  Nous 
pensons  à  peu  près  de  même,  vous  et  moi  : 
car  je  soutiens  que  saint  Pierre  et  saint  Paul 
ont  observé,  ou  plutôt  fait  semblant  d'obser- 
ver les  cérémonies  de  la  loi,  de  peur  de  faire 
de  la  peine  aux  juifs  qui  avaient  embrassé 
la  foi  de  Jésus-Christ.  Et  vous,  au  contraire, 
vous  prétendez  qu'ils  en  ont  usé  de  la  sorte 
par  une  charitable  condescendance,  et  non 
point  par  une  dissimulation  artificieuse.  Mais 
que  ce  soit  par  crainte  ou  par  compassion, 
que  m'importe,  pourvu  que  vous  tombiez 
d'accord  avec  moi  que  dans  cette  occasion 
ils  ont  fait  semblant  d'être  ce  qu'ils  n'étaient 
pas?»  Le  saint  docteur  s'étonne  que  saint 
Augustin  refuse  de  se  servir  de  la  traduction 
de  l'Ecriture  qu'il  avait  faite  sur  l'hébreu, 
tandis  qu'il  ne  faisait  aucune  difficulté  de  lire 
celle  des  Septante,  quoiqu'elle  ne  fût  point 
dans  sa  première  pureté.  Et  comme  saint 
Augustin  avait  allégué  pour  le  détourner 
d'une  nouvelle  traduction  celle  qu'ont  faite 
les  anciens,  il  lui  répond  par  ce  raisonne- 
ment :  «  Ce  que  les  anciens  écrivains  ont 
expliqué  avant  nous  dans  leurs  commentai- 
res sur  l'Ecriture  sainte,  est  obscur  ou  il  est 
clair;  s'il  est  obscur,  comment  avez-vousosé 
entreprendre  après  eux  d'écrire  sur  des  ma- 
tières qu'ils  n'ont  pu  développer?  S'il  est 
clair,  en  vain  avez-vous  tâché  vous-même 
d'éclaircir  ce  qui  n'a  pu  leur  échapper,  par- 
ticulièrement dans  l'explication  des  Psaumes, 
sur  lesquels  ils  nous  ont  donné  plusieurs  vo- 
lumes. Mais  sur  ce  pied  là,  personne  n'osera 
parler  après  les  anciens,  ni  entreprendre 
d'écrire  sur  un  sujet  dont  un  autre  se  sera 
saisi  le  premier.  11  est  donc  de  votre  poli- 
tesse d'avoir  sur  cela  pour  les  autres  la  même 
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indulgence  que  vous  avez  pour  vous-même. 
Je  n'ai  point  eu  dessein  de  décréditer  les  an- 
ciennes versions,  puisque  au  contraire  je  les 
ai  corrigées  et  traduites  en  latin  en  faveur 
de  ceux  qui  n'entendent  que  notre  langue. 
Dans  ma  traduction  je  n'ai  eu  en  vue  que  de 
rétablir  les  endroits  que  les  Juifs  ont  ou  pas- 
sés ou  corrompus,  et  de  faire  connaître  aux 
Latins  ce  que  porte  le  texte  hébreu.  Ne  veut- 
on  point  la  lire?  Qu'on  la  laisse  là;  on  ne 
force  personne,  n  II  regarde  comme  un  conte 
ce  que  saint  Augustin  lui  avait  dit  de  l'émo- 
tion arrivée  au  sujet  de  sa  traduction  du  pro- 
phète Jonas,  et  soutient  qu'au  lieu  de  tra- 
duire le  mot  hébreu  par  celui  de  courge,  il 
avait  dû  le  rendre  par  celui  de  lierre,  afin 
de  se  conformer  aux  anciens  interprètes. 

Lettre  da       H .  Saiut  Jérômc,  fâché  d'avoir  parlé  avec 
X-   aigreur  à  saint  Augustin  dans   celte  lettre, 

'."pa'g.es"  lui  en  écrivit  une  autre  quelque  temps  après 
pour  lui  en  faire  ses  excuses  et  le  prier  de 
finir  cette  dispute  ;  mais  il  n'y  rétracta  point 
son  sentiment  sur  la  dissimulation  des  deux 
apôtres. 

Lettre  de       12.  Cette  lettre  fut  rendue  à  saint  Augustin, 

°'à*°s^a'înt  parFirmusqui  revenait  de  Palestine  enAfrique. 
5™°è-629   SaintAugustiny  répondit  la  même  année  403, 

^^'^'  en  y  faisant  d'abord  remarquer  la  ditlërence 

entre  l'autorité  des  Livres  saints,  et  celle  des 
livres  des  auteurs  ecclésiastiques.  «  Il  n'y  a, 
dit-il,  que  les  livres  qu'on  appelle  canoniques 
pour  qui  j'ai  un  respect  et  une  vénération 
qui  va  jusqu'à  croire  fermement  que  ceux 
qui  en  sont  les  auteurs  ont  été  incapables  de 
se  tromper.  Si  j'y  trouve  quelque  chose  qui 
me  semble  contraire  à  la  vérité,  alors  je  n'ai 
point  de  peine  à  me  persuader,  ou  que  mon 
exemplaire  n'est  pas  correct,  ou  que  mon 
traducteur  n'a  pas  bien  pris  le  sens  de  l'E- 
criture, ou  enfin  que  je  n'entends  pas  moi- 
même  ce  que  je  lis.  Pour  ce  qui  est  des  au- 
tres écrivains,  quelque  distingués  et  quel- 
ques célèbres  qu'ils  soient  par  leur  érudition 
et  leur  sainteté,  je  ne  regarde  pas  leur  déci- 
sion comme  la  règle  infaillible  de  la  vérité, 
et  je  ne  m'y  soumets,  qu'autant  que  je  les 
trouve  ou  autorisés  par  les  livres  canoniques, 
ou  appuyés  sur  des  raisons  probables  qui 
leur  donnent  quelque  apparence  de  vérité.  » 
n  vient  ensuite  au  passage  de  saint  Paul,  où 
parlant  de  saint  Pierre  et  de  saint  Barnabe, 
l'Apôtre  dit  :  Quand  je  vis  qu'ils  ne  marchaient 
pas  droit  selon  la  vérité  de  l'Evangile,  je  dis  à 
Pierre  devant  tout  le  monde  :  Si  vous  qui  êtes 
Juif,  vivez  comme  les  gentils,  et  non  pas  comme 


les  Juifs,  pourquoi  contraignez-vous  les  gentils 
de  judaïser.  «  Quel  est  l'homme,  dit  saint  Au- 
gustin, sur  les  écrits  et  sur  les  paroles  du- 
quel on  puisse  compter  sûrement,  s'il  est 
vrai  que  l'apôtre  saint  Paul,  en  parlant  de  la 
sorte,  en  imposait  aux  Galates  et  les  trom- 
pait, en  disant  qu'il  avait  observé  que  Pierre 
et  Barnabe  ne  marchaient  pas  droit  selon  les 
vérités  de  l'Evangile,  et  qu'il  avait  résisté 
en  lace  à  saint  Pierre,  parce  qu'il  voulait 
obliger  les  gentils  de  judaïser?  Peut-être 
me  direz-vous  :  Ne  vaut-il  pas  mieux  croire 
que  saint  Paul  a  écrit  quelque  chose  contre 
la  vérité,  que  de  croire  que  saint  Pierre  a 
fait  quelque  chose  contre  son  devoir  et  sa 
conscience?  Selon  ce  principe  il  vaudrait 
donc  mieux  croire,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
que  l'Evangile  nous  en  impose,  que  de  croire 
que  saint  Pierre  a  renié  Jésus-Christ.  On  ne 
peut  s'imaginer,  ajouterez-vous,  que  saint 
Paul  ait  osé  reprendre  saint  Pierre  d'une 
faute  dont  il  était  lui-même  coupable.  Il  n'est 
pas  question  maintenant  (c'est  toujours  saint 
Augustin  qui  parle)  de  ce  que  saint  Paul  a 
fait,  mais  de  ce  qu'il  a  écrit.  C'est  de  quoi  il 
s'agit,  et  ce  qui  est  capital  pour  le  sentiment 
que  je  défends,  si  l'on  veut  sauver  la  vérité 
des  saintes  Ecritures.  Si  donc  saint  Pierre  a 
fait  ce  qu'il  devait  faire,  il  est  certain  que 
saint  Paul  nous  en  impose,  lorsqu'il  dit  que 
cet  Apôtre  ne  marchait  pas  selon  la  vérité 
de  l'Evangile.  Au  contraire,  si  ce  que  saint 
Paul  a  écrit  est  vrai,  il  est  donc  vrai  aussi 
que  saint  Pierre  ne  marchait  pas  alors  selon 
la  vérité  de  l'Evangile,  et  qu'il  faisait  ce  qu'il 
ne  devait  pas  faire.  Si  saint  Paul  a  tenu  la 
même  conduite  dans  une  pareille  conjonc- 
ture, j'aime  mieux  croire  qu'il  n'a  repris  son 
collègue  qu'après  s'être  corrigé  de  sa  faute, 
que  d'accorder  qu'il  ait  usé  de  mensonge 
dans  aucune  de  ses  Epitres,  et  encore  moins 
dans  celle  aux  Galates,  où  il  commence  par 
dire  :  Je  prends  Dieu  à  témoin  que  je  ne  vous 
mens  pas  dans  tout  ce  que  je  vous  écris.  Pour 
moi,  de  la  manière  dont  saint  Pierre  agis- 
sait, je  crois  qu'il  voulait  obliger  les  gentils 
à  jutiaïser;  je  le  crois,  parce  que  saint  Paul 
nous  le  dit,  et  que  je  ne  saurais  me  persua- 
der que  cet  Apôtre  ait  voulu  nous  en  impo- 
ser. Or,  il  est  certain  que  saiut  Pierre  avait 
tort  en  cela,  et  que  c'était  agir  contre  la  vé- 
rité de  l'Evangile,  que  de  donner  lieu  à  ceux 
qui  avaient  embrassé  la  foi  de  Jésus- Christ, 
de  croire  que  l'obsei'vation  des  cérémonies 
de  la  loi  était  nécessaire  au  salut.  C'est  ce 
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que  prétendaient  à  Antioche  les  fidèles  d'en- 
tre les  juifs,  et  c'est  sur  quoi  saint  Paul  les  a 
combattus  sans  relâche,  et  avec  toute  la  vi- 
vacité que  lui  inspirait  son  zèle,  n  Saint  Au- 
gustin fait  voir  ensuite  que  toutes  les  fois 
que  saint  Paul  a  observé  les  cérémonies  de 
la  loi,  ce  n'a  pas  été  pour  donner  à  entendre 
que  le  salut  du  chrétien  fût  attaché  à  ces 
sortes  de  pratiques;  mais  seulement  pour 
empêcher  qu'on  ne  le  soupçonnât  de  regar- 
der comme  une  idolâtrie  païenne,  des  céré- 
monies que  Dieu,  dont  la  sagesse  sait  s'ac- 
commoder au  temps,  avait  instituées  dans 
l'ancienne  loi  comme  des  figures  des  choses 
à  venir.- 11  répond  à  l'objection  de  saint  Jé- 
rôme, qui  avait  dit  que  pour  ne  pas  tomber 
dans  l'opinion  des  philosophes  qui  admettent 
des  actions  indifférentes,  il  fallait  dire  né- 
cessairement que  l'observation  des  cérémo- 
nies de  la  loi  était  un  bien  ou  un  mal; 
selon  saint  Augustin ,  ces  anciennes  cé- 
rémonies n'étaient  ni  bonnes,  puisqu'elles 
ne  justifiaient  pas,  ni  mauvaises,  puisque 
Dieu  même  les  avait  prescrites.  «  Ce  senti- 
ment, ajoute-t-il ,  me  parait  d'autant  plus 
plausible,  que  j'ai  pour  moi  les  paroles  mêmes 
d'un  prophète  qui  dit  que  Dieu  a  donné  au 
Ezech.  XX,  26.  peuple  juif  des  préceptes  qui  n  étaient  pas  bons  : 
nous  donnant  à  entendre  que  ces  préceptes 
n'étaient  pas  tels  qu'on  devînt  bon  en  les  ob- 
servant, ou  qu'on  ne  pût  devenir  bon  en  ne 
les  observant  pas.  »  Il  confirme  son  senti- 
ment en  faisant  voir  par  la  variété  qu'il  y 
avait  en  l'Eglise  d'Orient  et  celle  de  Rome, 
au  sujet  du  jeûne  du  samedi,  que  dans  ces 
sortes  de  pratiques  il  y  a  un  certain  milieu 
que  l'on  doit  prendre,  non  point  par  dissi- 
mulation, mais  par  un  devoir  que  la  bien- 
séance et  les  lois  de  la  société  nous  impo- 
sent, quoiqu'il  n'y  ait  rien  dans  les  saintes 
Ecritures  qui  nous  oblige  à  les  obsei'ver. 
Dans  l'ancienne  alliance  Dieu  institua  parmi 
les  Juifs  la  circoncision  et  d'autres  sembla- 
bles cérémonies,  comme  autant  de  figures 
des  mystères  que  Jésus-Christ  devait  accom- 
phr  dans  la  suite  des  temps.  Ces  divines  or- 
donnances n'ont  pas  laissé  de  subsister,  non 
pour  obliger  les  chrétiens  à  les  observer, 
comme  s'ils  devaient  encore  attendre  la  foi 
qu'elles  promettaient;  mais  seulement  pour 
les  instruire  et  les  faire  entrer  dans  le  dé- 
nouement des  anciennes  prophéties.  Or, 
comme  on  ne  devait  pas  obliger  les  gentils 
à  les  observer,  aussi  ne  fallait-il  pas  les  in- 
terdire aux  Juifs  comme  quelque  chose  d'im- 


pie et  de  sacrilège.  On  les  a  donc  laissées  tom- 
ber peu  à  peu,  et  on  les  a  vues  s'évanouir  à 
mesure  que  l'Evangile  s'établissait  dans  le 
monde,  et  que  la  grâce  de  Jésus-Christ  fai- 
sait sentir  aux  fidèles  qu'elle  seule  était  la 
source  de  leur  justification,  et  qu'ils  ne  pou- 
vaient trouver  leur  salut  dans  ces  cérémo- 
nies, qui  n'étaient  que  les  ombres  des  choses 
à  venir,  et  qu'on  voyait  heureusement  ac- 
compUes.  Saint  Augustin  convient  qu'en  di- 
sant dans  sa  lettre  que  saint  Paul,  après 
avoir  été  élevé  à  l'apostolat,  n'observa  les 
cérémonies  des  juifs  que  pour  faire  voir 
qu'elles  n'avaient  rien  de  pernicieux  pour 
ceux  qui  voudraient  les  pratiquer  conformé- 
ment à  la  loi  de  Moïse  et  à  la  tradition  de 
leurs  pères,  aurait  dû  s'exphquer  davantage, 
et  borner  l'usage  de  ces  cérémonies  au  temps 
ovi  la  grâce  de  la  foi  commença  à  se  mani- 
fester, parce  qu'alors  ces  observances  n'a- 
vaient rien  de  pernicieux;  mais  il  dit  qu'il 
avait  déjà  fait  cette  réflexion  dans  un  écrit 
contre  Fauste,  évêque  manichéen,  longtemps 
avant  qu'il  eût  reçu  la  lettre  de  saint  Jérôme. 
Il  souscrit  à  ce  que  ce  Père  y  avait  dit  qu'en 
ce  temps  ci,  l'observation  des  cérémonies 
judaïques  est  pernicieuse  et  mortelle  aux 
chrétiens,  soit  juifs,  soit  gentils.  Il  lui  de- 
mande ensuite  ce  qu'il  entendait  par  la  sage 
condescendance  dont  les  Apôtres  avaient  usé 
dans  l'observation  des  cérémonies  de  la  loi. 
«  Car,  ou  cette  condescendance,  dit-il,  est  ce 
que  j'appelle  un  mensonge  officieux,  c'est-à- 
dire,  une  espèce  d'obligation  démentir  dans 
certaines  conjonctures,  et  dont  on  ne  peut 
honnêtement  se  dispenser;  ou  je  ne  sais  pas 
quel  autre  nom  lui  donner;  si  ce  n'est  peut- 
être  que  le  mensonge  cesse  d'être  mensonge, 
dès  qu'on  lui  donne  le  nom  de  condescen- 
dance. »  Il  soutient  qu'au  lieu  de  recourir  à 
cette  solution,  on  doit  croire  que  saint  Paul  a 
véritablement  repris  saint  Pierre,  et  admirer 
la  douceur  et  l'humilité  avec  laquelle  saint 
Pierre  reçut  la  correction  de  cet  Apôtre. 
«  S'il  m'est  permis,  ajoute-t-il,  do  dire  ici 
mon  sentiment,  il  me  semble  qu'il  était  plus 
à  propos  de  justifier  saint  Pierre  en  cette 
manière  contre  les  impostures  de  Porphyre, 
que  de  donner  à  ce  philosophe  païen  un  plus 
juste  sujet  de  le  calomnier,  et  de  nous  re- 
procher d'une  manière  encore  plus  piquante 
que  tout  est  faux,  et  dans  nos  Ecritures,  et 
dans  le  culte  que  nous  rendons  à  Dieu.  » 
Comme  saint  Jérôme  avait  allégué  six  ou  sept 
écrivains  anciens  pour  appuyer  son  opinion, 
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il  lui  fait  remarquer  qu'il  y  en  avait  quatre 
dont  lui-même  ruinait  entièrement  l'autorité; 
et  qu'il  ne  laissait  pas  de  réfuter  ailleurs  as- 
sez vivement  sur  des  matières  importantes 
Origène  et  Didyme,  bien  qu'il  leur  eût  donné 
de  grandes  louanges.  Il  le  renvoie  à  saint 
Ambroise  et  à  saint  Cyprien,  mais  surtout  à 
saint  Paul,  qui  avant  de  raconter  sa  dispute 
avec  saint  Pierre,  proteste  qu'elle  est  très- 
véritable.  Enfin  il  prie  saint  Jérôme  de  lui 
pardonner  ce  qui  pouvait  lui  avoir  échappé 
de  trop  dur  dans  ses  lettres,  et  finit  en  di- 
sant que  ce  qui  lui  faisait  souhaiter  sa  ver- 
sion sur  les  Septante,  c'est  qu'il  voudrait 
bien  pouvoir  se  passer  de  cette  foule  de  tra- 
ductions latines  données  au  public  par  cer- 
tains auteurs  aussi  téméraires  qu'ignorants. 
Leiire  de  13.  Nous  u'avous  poiut  do  réponse  de  saint 
f'^-mtTa-  Jérôme  à  cette  lettre,  mais  il  nous  en  reste 
f"f  "oè'fa'g!  quatre  autres  qu'il  écrivit  depuis  à  saint  Au- 
6t2eueq.  gugtin,  et  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  la 
dispute  qn'ils  avaient  eue  ensemble  touchant 
l'explication  de  l'Epître  aux  Galates.  Il  lui 
marque  dans  la  première,  qui  est  écrite  de 
Bethléem,  que  les  hérétiques,  quoique  con- 
damnés plusieurs  fois,  faisaient  encore  tous 
leurs  efforts  pour  réveiller  leurs  erreurs.  On 
voit  par  la  seconde,  que  saint  Augustin  lui 
avait  envoyé  en  Palestine  le  prêtre  Orose 
pour  le  consulter  sur  la  question  de  l'origine 
des  âmes,  et  qu'il  ne  voulut  point  lui  faire 
de  réponse,  de  peur  de  s'engager  dans  une 
nouvelle  dispute  avec  lui.  Il  le  remercie  des 
deux  livres  qu'il  lui  avait  envoyés  sur  cette 
matière,  et  lui  dit  qu'il  y  faisait  paraître 
beaucoup  d'érudition  et  d'éloquence,  et  lui 
fait  une  protestation  d'amitié,  d'estime  et  de 
respect.  Il  ajoute,  qu'il  l'avait  cité  avec  éloge 
dans  son  Dialogue  contre  les  pélagiens,  et  l'in- 
vite à  s'unir  avec  lui  pour  exterminer  ces 
pernicieux  hérétiques ,  qui ,  par  une  péni- 
tence aflectée,  faisaient  semblant  de  désa- 
vouer leurs  erreurs,  afin  de  pouvoir  les  dé- 
biter plus  librement.  Il  s'excuse  de  faire  ce 
qu'il  lui  avait  demandé  à  l'égard  de  la  ver- 
sion des  Septante,  tant  à  cause  du  peu  de 
copistes  capables  de  transcrire  les  livres  la- 
tins, que  parce  qu'on  lui  avait  volé  une  par- 
tie de  ce  qu'il  avait  déjà  fait  sur  ce  sujet. 
Dans  la  troisième  lettre,  saint  Jérôme  le  con- 
gratule de  la  fermeté  et  de  la  vigueur  avec 
laquelle  il  avait  combattu  l'hérésie  péla- 
gienne.  «  Rome  entière,  dit-il,  vous  applau- 
dit. Les  catholiques  vous  regardent  comme 
le  restaurateur  de  la  foi  ancienne;  et  ce  qui 
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relève  encore  davantage  votre  gloire,  tous 
les  hérétiques  vous  détestent.  » 

La  quatrième,  qui  est  la  dernière  que  saint 
Jérôme  ait  écrite  à  saint  Augustin,  et  que 
l'on  met  vers  419  ou  420,  est  aussi  adressée 
à  Alipus.  Il  les  congratule  l'un  et  l'autre  de 
la  victoire  qu'ils  avaient  remportée  sur  l'hé- 
résie de  Gélestius,  disciple  de  Pelage.  «  Quant 
à  ce  que  vous  me  demandez,  leur  dit-il,  si 
j'ai  répondu  au  livre  d'Anien ,  diacre  de 
Télède,  que  l'on  nourrit  grassement  en  ré- 
compense des  méchants  écrits  qu'il  fournit 
aux  autres  pour  soutenir  leurs  blasphèmes, 
vous  saurez  qu'il  n'y  a  pas  longtemps  que  le 
prêtre  Eusèbe  m'en  a  envoyé  une  copie; 
mais  que  depuis  que  je  l'ai  reçue  j'ai  été  si 
accablé  de  maladies,  et  si  touché  de  la  mort 
de  votre  sainte  fille  Eustochie,  que  j'ai  cru 
devoir  mépriser  cet  ouvrage.  L'auteur  suit 
la  doctrine  corrompue  de  ses  maîtres,  et  ex- 
cepté quelques  endroits  qu'il  a  pillés,  et  qu'il 
tourne  avec  assez  d'artifice,  il  n'y  dit  rien  de 
nouveau.  Il  y  avoue  toutefois  ce  qu'il  avait 
nié  dans  le  malheureux  synode  de  Diospolis. 
Si  Dieu  me  donne  des  jours,  et  que  je  puisse 
trouver  des  copistes,  j'espère  y  répondre  en 
deux  ou  trois  nuits,  non  pas  pour  combattre 
une  hérésie  qui  est  déjà  éteinte,  mais  pour 
confondre  l'ignorance  et  les  blasphèmes  de 
cet  auteur.  » 

14.  Longtemps  auparavant  qu'il  écrivît  heures  da 
cette  dernière  lettre ,  Marcellin ,  gouverneur  fMàrcitfhTet 
d'Afrique,  et  Anapsychie  lui  avaient  proposé  vere°Tio''i>'!l 
une  question  touchant  l'origine  des  âmes,  ^''-p^s"^- 
savoir,  si  elles  descendent  du  ciel  dans  les 
corps  ,  ou  si  elles  sont  une  portion  de  la  pro- 
pre substance  de  Dieu;  si  elles  ont  été  toutes 
créées  au  commencement  du  monde  ,  et 
renfermées  dans  les  trésors  de  Dieu  pour 
être  ensuite  distribuées  dans  les  corps,  ou 
si  enfin  elles  passent  des  pères  dans  les  en- 
fants, en  sorte  que  dans  les  hommes,  comme 
dans  les  bêtes,  l'âme  soit  engendrée  par  une 
autre  âme ,  comme  le  corps  l'est  par  un  au- 
tre corps.  Saint  Jérôme  ne  décide  rien  sur 
cette  question,  disant  qu'il  s'en  était  expli- 
qué dans  ses  livres  contre  Rufin,  et  il  conseille 
à  Marcellin  de  consulter  saint  Augustin  sur 
cette  matière,  «dont le  sentiment,  dit-il,  sera 
toujours  le  mien.  »  Il  ajoute  qu'il  n'a  pu  en- 
core achever  son  commentaire  sur  Ezéchiel, 
à  cause  d'une  irruption  imprévue  des  Bar- 
bares dans  la  Palestine;  il  dit  à  Marcellin 
d'emprunter  les  deux  livres  qu'il  avait  en- 
voyés à  sainte  Fabiole,  et  de  proposer  toutes 
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ses  difficullés  à  Océanus,  homme  d'un  grand 
mérite  et  très-versé  dans  la  connaissance  de 
la  loi  de  Dieu. 

§  VII. 

Sixième  classe  des  lettres  de  saint  Jérôme. 

Lettre  à  1 .  Ou  mct  la  lettre  de  saint  Jérôme  à  Océ- 
raTîoit'pag!  anus,  vers  401.  En  effet,  dans  son  apologie 
""■  cont7'e  Bufin,  écrite  vers  ce  temps-là,  il  parle 

de  cette  lettre  sous  le  titre  d'un  livre  qu'il  dit 
avoir  écrit  pour  montrer  que  l'on  ne  peut 
guères  douter  que  ce  ne  soit  le  livi'e  cpi'il 
témoigne  dans  sa  première  apologie  contre 
Rufîn,  écrite  vers  ce  temps -là,  avoir  fait 
pour  montrer  que  le  mariage  contracté  avant 
le  baptême  ,  ne  rendait  point  bigame  et  in- 
capable du  sacerdoce  celui  qui  depuis  le  bap- 
tême s'était  marié.  Saint  Jérôme  avait  dé- 
fendu la  même  opinion  étant  à  Rome,  coutre 
un  homme  fort  éloquent  qu'il  ne  nomme 
pas ,  et  il  la  soutient  encore  dans  son  com- 
mentaire sur  l'Epître  à  Tite.  Océanus,  son 
ami ,  lui  ayant  donc  demandé  ce  qu'il  pen- 
sait sur  ce  sujet,  et  s'il  croyait  que  saint 
Paul  eût  exclu  ces  personnes  du  sacerdoce, 
saint  Jérôme  lui  répondit  par  une  lettre  très- 
longue,  où  i"  il  s'etforce  de  montrer  qu'un 
homme  qui  a  été  marié  en  premières  noces 
avant  son  baptême,  et  en  secondes  noces  de- 
puis son  baptême  ,  n'est  pas  dans  le  cas  de 
la  bigamie  qui  empêche  d'être  promu  aux 
ordres  sacrés.  Il  appuie  son  opinion  sur  l'u- 
sage, et  dit  que  non-seulement  Cartérius,  évo- 
que d'Espagne ,  à  l'occasion  de  qui  Océanus 
lui  avait  fait  cette  question,  mais  encore  un 
grand  nombre  d'autres  évêques,  de  prêtres  et 
de  ministres  inférieurs,  se  trouvaient  dans  le 
même  cas,  c'est-à-dire,  qu'ils  avaient  épousé 
deux  femmes,  l'une  avant  le  baptême  et  l'au- 
tre depuis.  2°  Il  allègue  l'argument  dont  il 
se  servit  à  Rome  :  «  Le  baptême,  dit-il  à  son 
adversaire,  rend-il  l'homme  nouveau,  ou 
non?  S'il  le  rend  nouveau,  sans  lui  rien  lais- 
ser du  vieil  homme ,  on  ne  peut  donc  im- 
puter à  cet  homme  tout  nouveau  ce  qu'il 
avait  auparavant  en  lui  du  vieil  homme.  » 
3°  Saint  Paul  en  parlant  dans  ses  Epîtres  à 
Timothée  et  à  Tite ,  des  qualités  que  doit 
avoir  an  homme  qu'on  veut  élever  à  l'épis- 
copat,  parle  uniquement  de  celui  qui  a  reçu 
le  baptême  :  «  Si  donc,  conclut-il,  toutes  les 
qualités  requises  pour  être  évêque  se  trou- 
vent dans  celui  qu'on  veut  ordonner,  quoi- 
qu'elles ne  s'y  fussent  pas  rencontrées  avant 


son  baptême  ,  pourquoi  le  mariage  seul,  qui 
n'est  point  un  péché  ,  serait-il  un  obstacle  à 
son  ordination  ?  »  Il  rapporte  deux  explica- 
tions que  l'on  pouvait  donner  à  ce  que  dit 
saint  Paul  :  Qu'il  faut  que  l'évêque  n'ait  épousé 
qu'une  femme.  Ces  paroles  peuvent  s'entendre 
de  la  bigamie  simultanée,  en  sorte  qu'il  ne 
soit  pas  permis  d'ordonner  évêque  celui  qui 
aurait  eu  en  même  temps  deux  ou  trois 
femmes,  comme  en  avaient  les  anciens  Pa- 
triarches. On  peut  encore  alléguer  cette  rai- 
son; dans  un  sens  un  peu  forcé,  on  peut 
dire  que  par  les  femmes  on  doit  entendre 
les  Eglises,  et  par  les  hommes,  les  évêques. 
S'il  a  été  défendu  dans  le  concile  de  Nicée 
de  transférer  un  évêque  d'une  Eglise  à  une 
autre,  c'est  afin  qu'il  ne  semblât  pas  qu'on 
voulût  quitter  une  épouse  chaste  ,  parce 
qu'elle  est  pauvre,  pour  s'attacher  à  ime 
adultère,  parce  qu'elle  est  plus  riche. 

Saint  Jérôme  explique  en  peu  de  mots  ce 
que  l'Apôtre  dit  des  qualités  d'un  évêque,  et 
il  fait  cette  réflexion  sur  la  défense  d'en 
choisir  un  qui  soit  néophyte  :  «  Je  ne  sau- 
rais comprendre  jusqu'où  va  l'aveuglement 
des  hommes ,  qui  condamnent  le  mariage 
contracté  avant  le  baptême,  et  qui  font  un 
crime  d'une  chose  qui  a  été  détruite  dans  ce 
sacrement ,  tandis  que  personne  n'observe 
un  commandement  aussi  clair  et  aussi  précis 
que  celui-ci.  Tel  était  hier  catéchumène,  qui 
aujourd'hui  est  évêque  :  tel  paraissait  hier 
dans  l'amphithéâtre,  qui  préside  aujourd'hui 
dans  l'église  :  tel  assistait  hier  aux  jeux  dû 
cirque,  que  l'on  voit  ce  matin  parmi  les  mi- 
nistres du  Seigneur  :  tel  était  ci-devant  pro- 
tecteur des  comédiens,  qui  aujourd'hui  con- 
sacre des  vierges  à  Jésus-Christ.  »  Le  senti- 
ment de  saint  Jérôme  n'a  point  prévalu,  et 
on  a  suivi  dans  l'Eglise  celui  du  pape  Sirice 
et  de  ses  successeurs,  qui  ont  soutenu  que 
le  baptême  qui  efface  les  péchés,  ne  détruit 
point  les  mariages. 

2.  Magaus,  avocat  romain,  avait  repris  un     Leiire  * 
nommé  Sébésius  de  quelques  fautes  :  celui-  fJi;f°"„mai"; 
ci  s'en  étant  repenti,  revint  trouver  saint  Je-  pas.'65°4.""'' 
rôme,  qui  le  reçut  avec  toute  la  bonté  d'un 
père.    Magnus  l'avait  chargé   d'une  lettre 
dans  laquelle  il  demandait  à  saint  Jérôme 
pourquoi  il  citait  dans  ses  ouvrages  les  au- 
teurs px'ofanes,  et  mêlait  avec  la  pure  doc- 
trine de  l'Eghse  les  ordures  du  paganisme. 
Le  saint  docteur  se  justifie  sur  ce  que  tous 
les  écrivains  ecclésiastiques,  dont  il  fait  une 
longue  énumération,  en  avaient  usé  de  la 
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sorte  ;  ils  avaient  mêlé  comme  lui  dans  leurs 
écrits  le  feu  de  la  saience  profane  à  la  lu- 
mière des  divines  Ecritures.  Il  soupçonne 
Rufin  d'avoir  inspiré  à  Magnus  de  lui  faire 
cette  question  :  ce  qui  fait  voir  que  cette  let- 
tre a  été  écrite  depuis  leur  grande  contes- 
tation, c'est-à-dire,  vers  l'an  400. 

3.  La  lettre  à  Océanus  est  un  éloge  funè- 
bre d'une  dame  romaine,  nommée  Fabiole. 
Mariée  fort  jeune  à  un  homme  extrême- 
ment débauché,  elle  le  quitta  et  en  épousa 
un  autre.  «  En  l'abandonnant,  elle  ne  fit,  dit 
saint  Jérôme,  que  ce  qu'une  honnête  femme 
et  une  chrétienne  devait  faire.  Jésus-Christ 
défend  au  mari  de  quitter  sa  femme ,  si  ce 
n'est  en  cas  d'adultère,  et  s'il  l'abandonne 
pour  ce  sujet,  il  défend  à  la  femme  de  se  re- 
marier. Ce  commandement  regarde  les  fem- 
mes aussi  bien  que  les  hommes  :  car  une 
femme  n'est  pas  moins  en  droit  de  se  sé- 
parer de  son  mari ,  lorsqu'il  lui  est  infidèle, 
qu'un  mari  de  répudier  sa  femme  quand 
elle  est  coupable  du  même  crime.  Les  lois 
des  empereurs  ne  s'accordent  guères  sur 
cela  avec  la  loi  de  Jésus-Christ.  Lâchant  la 
bride  à  l'incontinence  des  hommes,  elles  leur 
défendent  seulement  l'adultère.  Mais  selon 
les  lois  de  l'Evangile,  ce  qui  n'est  pas  permis 
aux  femmes  est  également  interdit  aux  hom- 
mes, et  comme  ils  servent  le  même  Dieu,  ils 
ont  aussi  les  mêmes  obligations  à  remplir.  » 
Saint  Jérôme  condamne  donc  Fabiole  de 
s'être  remariée  du  vivant  de  son  mari ,  mais 
il  tâche  de  diminuer  la  grandeur  de  sa  faute, 
sur  ce  qu'elle  ne  savait  pas  jusqu'où  s'éten- 
daient les  obligations  de  la  loi  évangélique,  et 
sur  la  pénitence  publique  qu'elle  en  fit.  Re- 
venue à  elle-même,  on  la  vit  se  couvrir  d'un 
sac,  faire  une  confession  publique  de  sa  faute 
et  à  la  vue  de  tout  Rom  e ,  se  mettre  la  veille  de 
Pâques  au  rang  des  pénitents,  à  la  porte  de  la 
basilique  de  saint  Jean  de  Latran.  L'évêque, 
les  prêtres  et  tout  le  peuple  ne  purent  sans 
verser  des  larmes  la  voir  dans  une  posture 
si  humble  et  si  touchante.  Saint  Jérôme, 
après  avoir  parlé  de  sa  pénitence  d'une  ma- 
nière très-touchante ,  fait  l'éloge  des  vertus 
qu'elle  pratiqua  depuis;  de  son  application  à 
l'étude  de  l'Ecriture  sainte  ;  de  sa  charité  en- 
vers les  pauvres  et  les  malades,  qu'elle  servait 
elle-même,  et  pour  le  soulagement  desquels 
elle  fit  bâtir  conjointement  avec  Pammaque, 
un  hôpital  à  Rome ,  afin  d'afl'ermir  par  leur 
union  un  établissement  que  l'envie  et  l'ému- 
lation auraient  peut-être  ruiné  :  car  c'était  à 


qui  des  deux  se  surpasserait  en  charité. 
Saint  Jérôme  compare  les  funérailles  que 
Rome  fit  à  Fabiole  avec  les  triomphes  des 
Camilles,  des  Papirius,  des  Scipions  et  des 
Pompées,  et  dit  qu'ils  n'ont  jamais  rien  eu 
de  si  éclatant. 

4.  Il  n'y  a  rien  d'assuré  sur  l'époque  de  la     Lettre  i 
lettre  à  Salvine.  Il  parait  seulement  que  cette  vlùm]  paj! 
dame  avait  été  mariée  à  Nébridius  quelques 
années  avant  la  mort  de  Théodose,  c'est-à- 
dire,  vers  l'an  393 ,  et  comme  saint  Jérôme 

parle  dans  cette  lettre  des  enfants  que  Salvine 
avait  eus  de  Nébridius,  d'une  manière  qui 
fait  juger  qu'ils  avaient  tout  au  plus  six  à 
sept  ans,  on  conjecture  de  là  qu'il  l'écrivit 
vers  l'an  400.  Ce  fut  pour  la  consoler  de  la 
perte  de  son  mari ,  dont  il  fait  un  fort  bel 
éloge  ;  il  le  finit  en  disant  qu'il  avait  fourni 
en  peu  de  temps  la  carrière  d'une  longue 
vie.  Nébridius  avait  été  élevé  à  la  cour  avec 
Arcadius  et  Honorius,  enfants  de  l'empereur 
Théodose.  Saint  Jérôme  exhorte  Salvine  à 
demeurer  veuve ,  et  lui  prescrit  les  règles 
pour  vivre  saintement  dans  cet  état.  Il  lui 
conseille  en  particulier  de  demeurer  avec  sa 
mère,  qui  était  une  femme  vertueuse,  et 
avec  sa  tante ,  qui  ayant  toujours  conservé 
sa  virginité,  pouvait  être  comme  un  asile  à 
son  innocence;  il  l'exhorte  à  lire  sans  cesse 
l'Ecriture  sainte,  à  s'appliquer  souvent  à  l'o- 
raison, afin  qu'elle  lui  servît  comme  d'unbou- 
clier  pour  repousser  tous  les  traits  des  mau- 
vaises pensées,  qui  font  ordinairement  aux 
jeunes  gens  des  blessures  mortelles.  Il  lui 
propose  pour  modèle  les  veuves  célèbres 
dans  l'Ecriture,  qui  passaient  les  jours  et  les 
nuits  dans  le  temple ,  et  qui  conservaient 
par  le  jeûne  et  la  prière  le  précieux  trésor 
de  la  chasteté. 

5.  Sainte  Paule,   après  avoir  vécu  cin-     ,^(,,j  j 
quante-six  ans  huit  mois  et  vingt  et  un  jours,   u"'Si°^3o 
mourut  à  Bethléem  sous  le  sixième  consula  t   rerVl-an'Yo*; 
de  l'empereur  Honorius ,  et  le  premier  d'à-   ^'°'  ^°'' 
risténète,   c'est-à-dire,  l'an  404.  Saint  Jé- 
rôme, témoin  de  ses  vertus ,  en  fit  aussitôt 
l'éloge  qu'il  adressa  à  Eustochie,    fille   de 

sainte  Paule.  Il  y  relève  d'abord  son  illustre 
naissance ,  et  y  fait  voir  ensuite  comment 
après  la  mort  de  Toxotius  ,  son  mari ,  dont 
elle  avait  eu  cinq  enfants,  elle  renonça  au 
commerce  du  monde,  et  à  toutes  les  gran- 
deurs du  siècle  pour  se  consacrer  entière- 
ment à  Dieu:  «Ce  qu'elle  fit,  dit-il,  avec 
tant  de  ferveur,  qu'il  semblait  qu'elle  avait 
souhaité  la  mort    de   son  époux,  afin  de 
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servir  Dieu  avec  plus  de  liberté.  »  Il  parle 
de  ses  grandes  charités,  qui  allaient  si  loin, 
qu'elle  dépouillait  quelquefois  ses  propres 
enfants  pour  assister  les  pauvres.  Ce  fut 
chez  elle  que  logea  Epiphane  dans  son 
voyage  de  Rome  en  382.  Saint  Jérôme  fait 
après  cela  la  description  de  celui  qu'elle  fit 
elle-même  de  Rome  en  Palestine,  où  elle  se 
retira,  non  dans  le  palais  du  proconsul,  qui 
lui  avait  fait  préparer  un  appartement;  mais 
dans  une  petite  maison  écartée,  et  qui  n'a- 
vait nulle  apparence.  Il  raconte  par  ordre  la 
visite  qu'elle  fit  des  saints  Lieux.  «  Proster- 
née devant  la  croix,  elle  y  adora  le  Sauveur 
avec  autant  de  dévotion  que  si  elle  l'y  eût 
vu  attaché.  Etant  entrée  dans  le  saint  sé- 
pulcre, elle  baisa  la  pierre  que  l'ange  ren- 
versa lorsque  Jésus-Christ  sortit  du  tombeau, 
et  collant  sa  bouche  sur  le  heu  où  le  corps 
du  Sauveur  avait  reposé  ,  ehe  le  suçait 
comme  si  elle  eût  voulu  se  désaltérer  avec 
les  eaux  d'une  agréable  fontaine.  De  là  elle 
monta  à  la  citadelle  de  Sion,  où  on  lui  fit 
voir  la  colonne  où  le  Fils  de  Dieu  avait  été 
attaché  et  ûagellé;  cette  colonne  servait  à 
soutenir  le  portail  d'une  éghse,  et  elle  était 
encore  toute  teinte  du  sang  du  Sauveur.  On 
lui  montra  encore  le  Heu  où  les  fidèles,  au 
nombre  de  cent  vingt,  étaient  assemblés 
lorsque  le  Saint-Esprit  descendit  sur  eux. 
Ensuite  ayant  distribué  selon  son  petit  pou- 
voir quelques  aumônes  aux  chrétiens  et  aux 
pauvres  de  Jérusalem,  elle  alla  à  Bethléem 
visiter  la  crèche  du  Sauveur.  A  la  vue  d'un 
si  saint  lieu,  elle  me  protesta,  dit  saint  Jé- 
rôme, qu'elle  voyait  des  yeux  de  la  foi  l'en- 
fant Jésus  enveloppé  de  langes,  crier  dans 
cette  étable,  les  mages  adorer  le  Sauveur, 
l'étoile  briller  sur  la  crèche,  une  vierge  de- 
venir mère,  saint  Joseph  donner  tous  ses 
soins  à  ce  divin  enfant,  les  bergers  venir 
durant  la  nuit  admirer  les  merveilles  de 
sa  naissance,  et  en  être  les  premiers  té- 
moins. » 

Après  l'avoir  suivie  dans  la  visite  des  au- 
tres Lieux  saints  et  remarquables  de  la  Pa- 
lestine ,  saint  Jérôme  lui  fait  parcourir  di- 
verses solitudes  où  elle  s'était  rendue  dans 
le  désir  de  s'y  édifier  par  les  vertus  de  tant 
de  grands  hommes  qui  y  servaient  le  Sei- 
gneur. Il  parle  des  monastères  qu'elle  fit 
bâtir  à  Bethléem,  de  l'ordre  qu'elle  y  étabht 
et  des  vertus  qu'elle  y  pratiqua.  «  Depuis  la 
mort  de  son  mari  jamais  ehe  ne  mangea  avec 
aucun  homme  ,  fût-il  en  réputation  de  sain- 


teté, et  élevé  même  à  la  dignité  épiscopale. 
Jamais  elle  ne  prit  des  bains  qu'à  la  dernière 
extrémité.  Jamais  elle  ne  se  servit  de  mate- 
lats,  même  au  fort  des  fièvres  les  plus  vio- 
lentes. Ehe  reposait  sur  la  terre  dure,  qu'elle 
couvrait  de  quelque  cihce,  arrosant  son  lit 
de  larmes,  et  passant  les  jours  et  les  nuits 
dans  une  oraison  presque  continuelle.  Ja- 
mais elle  ne  refusa  aucun  pauvre,  trouvant 
toujours  de  quoi  donner,  non  pas  dans 
les  grandes  richesses  qu'elle  possédait  , 
mais  dans  la  sage  économie  avec  laquelle 
elle  dispensait  ses  aumônes.  Ses  vertus  ne 
furent  pas  exemptes  de  critique  ;  mais  elle 
souffrit  avec  patience  les  persécutions  de 
l'envie.  Les  hérétiques  tentèrent  de  l'enga- 
ger dans  leurs  erreurs,  mais  inutilement. 
Elle  savait  l'Eci'iture  sainte  par  cœur,  et 
quoiqu'elle  en  aimât  le  sens  littéral,  qui  est 
le  fondement  de  la  vérité,  elle  s'attachait 
néanmoins  davantage  au  sens  mystique,  le 
regardant  comme  le  comble  de  l'édifice  spi- 
rituel qu'eUe  élevait  dans  son  cœur.  Elle 
réussit  si  bien  dans  l'étude  de  la  langue  hé- 
braïque, qu'eUe  chantait  les  Psaumes  en  hé- 
breu, et  parlait  cette  langue  sans  y  mêler 
aucun  accent  de  la  langue  latine.  » 

Saint  Jérôme  finit  son  éloge  funèbre  par 
une  description  vive  et  touchante  de  sa 
mort  et  de  ses  funérailles.  Comme  elle 
était  près  d'expirer,  le  saint  lui  ayant  de- 
mandé si  elle  se  sentait  quelque  douleur  ex- 
traordinaire qui  l'empêchât  de  parler  aux 
assistants,  elle  répondit  en  grec,  que  rien  ne 
lui  faisait  peine ,  et  qu'elle  était  fort  cal- 
me et  fort  tranquille.  Elle  ne  parla  plus 
à  personne,  mais  fei'mant  les  yeux,  elle  ré- 
pétait à  voix  basse  ces  paroles  du  psaume 
xxv^  :  Seigneur,  j'ai  aimé  la  beauté  de  votre 
maison,  et  tenant  le  doigt  sur  sa  bouche,  elle 
faisait  sans  cesse  le  signe  de  la  croix  sur  ses 
lèvres.  L'évêque  de  Jérusalem,  ceux  des  au- 
tres villes,  et  une  multitude  infinie  de  prê- 
tres, de  diacres,  de  vierges  et  de  solitaires, 
se  trouvèrent  à  sa  mort  et  à  ses  obsèques. 
Mais  on  n'y  entendit  point  ces  cris  lugubres 
qui  accompagnent  ordinairement  la  mort  des 
gens  du  siècle.  Tout  retentissait  du  chant 
des  Psaumes,  que  plusieurs  chœurs  chan- 
taient en  différentes  langues.  Des  évoques 
chargèrent  son  cercueil  sur  leurs  épaules; 
d'autres  prélats  précédaient  le  convoi,  por- 
tant des  flambeaux  et  des  cierges  allumés  ; 
d'autres  enfin  marchaient  à  la  tète  de  ceux 
qui  chantaient  les  Psaumes.  On  porta  dans 
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cet  ordre  le  corps  au  milieu  de  l'église  de  la 
Crèche  du  Sauveur,  où  pendant  trois  jours 
qu'il  y  fut  exposé,  on  chanta  par  ordre  des 
psaumes  en  hébreu,  en  grec ,  en  latin  et  en 
syriaque. 
Leiires  I  6.  Saint  Jérôme  écrivit  à  Pammaque  et  à 
'^Marcëne'î  Marcelle,  en  leur  envoyant  un  exemplaire  de 
lg.689.*°^'  l'i  seconde  lettre  pascale  de  Théophile,  qu'il 
avait  traduite  du  grec  en  latin.  Il  les  assure 
qu'il  n'avait  rien  épargné  pour  conserver 
dans  la  traduction  toute  l'élégance  et  la 
beauté  de  l'original.  Il  leur  en  envoya  même 
le  texte  grec,  «  de  peur,  dit-il,  que  les  héré- 
tiques ne  m'accusent  encore  faussement  d'y 
avoir  changé  ou  ajouté  plusieurs  choses.  » 
n  les  prie  en  même  temps  d'engager  le  pape 
Anastase  à  confirmer  par  son  autorité  tout 
ce  que  Théophile  avait  fait  et  écrit  contre 
Origène.  Cette  lettre  est  de  l'an  402.  On  y 
peut  remarquer  cette  expression  :  «  Priez  le 
Seigneur  que  cet  ouvrage  (il  parle  de  la  let- 
tre pascale  de  Théophile)  soit  reçu  à  Rome 
avec  plaisir,  et  que  la  chaire  de  l'apôtre  saint 
Pierre  confirme  par  son  approbation  ce  que 
le  siège  de  l'évangéliste  saint  Marc  vient  de 
pubher  avec  tant  d'applaudissement.  »  Rome 
n'avait  donc  pas  encore  fait  en  cette  année 
là  tout  ce  que  Théophile  et  saint  Jérôme  en 
demandaient.  Le  saint  docteur  ajoute  néan- 
moins «  que  le  bruit  s'était  déjà  répandu 
partout  qu'Anastase  avait  poursuivi  les  hé- 
rétiques jusques  dans  les  tanières  qui  leur 
servaient  de  retraite,  et  qu'on  avait  appris 
par  ses  lettres  que  ce  qui  avait  été  condamné 
en  Orient,  l'avait  aussi  été  en  Occident.  »  Il 
paraît  que  parles  lettres  de  ce  Pape,  saint 
Jérôme  entend  celle  qui  est  adressée  à  Jean 
de  Jérusalem. 

7 .  La  lettre  à  Théophile  d'Alexandrie  fut 
Tîéogbiio  écrite  quelque  temps  après  la  déposition  de 
n^405',  saint  Chrysostôme,  et  vers  l'an  403  ,  comme 
on  le  voit  par  ce  qu'il  y  dit  de  la  rigueur  ex- 
cessive de  l'hiver,  de  la  famine  extrême ,  et 
des  courses  des  Isaures  ,  événements  parti- 
culiers à  cette  année.  Cette  lettre,  qui  ne  pa- 
raît pas  entière,  se  trouve  dans  un  ancien 
manuscrit,  à  la  suite  de  la  lettre  à  Pamma- 
que et  à  Marcelle,  après  les  trois  Epîtres 
pascales  de  Théophile,  et  après  celle  de 
saint  Epiphane  à  saint  Jérôme.  Ce  Père  y 
témoigne  qu'il  aurait  souhaité  que  Jean  de 
Constantinople  eût  été  un  homme  agi'éable 
à  Dieu,  et  marque  la  peine  qu'il  avait  eue  à 
le  croire  assez  imprudent  pour  s'attirer  le 
mallieuroù  il  s'était  précipité.  «Mais,  ajoute- 


t-il,  il  s'est  si  mal  conduit,  que  sans  parler 
de  ses  autres  crimes,  il  a  reçu  les  origénistes 
au  nombre  de  ses  plus  intimes  amis,  et  en  a 
élevé  plusieurs  à  la  dignité  du  sacerdoce, 
sans  se  mettre  en  peine  d'afiQiger  extrême- 
ment par  cette  méchanceté  saint  Epiphane 
d'heureuse  mémoire.  »  Il  s'excuse  dans 
cette  lettre  d'avoir  été  si  longtemps  à  tra- 
duire la  lettre  pascale  que  Théophile  avait 
faite  pour  l'an  408,  sur  les  empêchements 
que  lui  avaient  causés  les  fléaux  dont  nous 
venons  de  parler.  Il  acheva  toutefois  de  la 
traduire,  et  la  fit  même  copier;  mais  une 
grande  maladie  qui  lui  survint  pendant  le 
carême  de  cette  même  année,  l'empêcha  de 
donner  la  dernière  perfection  à  son  ouvrage, 
et  il  fallut  attendre  qu'il  fût  guéri. 

8.  Saint  Jérôme  fait  mention  de  sa  lettre  à  Lettre  i 
deux  dames  gauloises,  dans  son  livre  conh^e  de^Gati" 
Vigilance,  composé  en  406  ;  ainsi  il  faut  met-  pI^SiT.' 
tre  cette  lettre  avant  cette  année-là.  Voici 
quel  en  est  le  sujet.  Une  mère  et  une  fille, 
dont  l'une  était  veuve  et  l'autre  \derge,  de- 
meuraient dans  la  même  viUe,  mais  en  difïé- 
rentes  maisons.  Elles  avaient  pris  l'une  et 
l'autre  chez  elles  quelques  ecclésiastiques, 
soit  pour  leur  tenir  compagnie ,  soit  pour 
prendre  soin  de  leurs  affaires.  Un  solitaire, 
qui  étant  fils  de  celle-là  et  frère  de  celle-ci, 
était  allé  à  Jérusalem  visiter  les  saints  Lieux, 
avertit  saint  Jérôme  de  ce  désordre,  lui  di- 
sant qu'elles  causaient  plus  de  scandale  en 
s'attachant  ainsi  à  des  étrangers,  qu'elles 
n'en  avaient  fait  en  se  séparant  l'une  de  l'au- 
tre. Saint  Jérôme  eut  peine  à  se  rendre  à 
ses  prières  :  «  Il  semble  à  vous  entendre, 
répondit-il  àce  solitaire,  queje  sois  un  évêque, 
au  lieu  que  je  ne  suis  qu'un  pauvre  moine , 
qui  éloigné  du  commerce  des  hommes,  et 
renfermé  dans  le  fond  d'une  cellule,  n'ai 
point  d'autre  occupation  que  de  pleurer  les 
péchés  que  j'ai  commis,  et  d'éviter  ceux  que 
je  pourrais  commettre.  »  Ce  soHtaire  insista, 
et  saint  Jérôme  fit  ce  qu'il  souhaitait.  Dans 
sa  lettre  à  ces  deux  dames,  il  commence  par 
montrer  à  la  fille  le  tort  qu'elle  avait  eu  de 
fuir  la  compagnie  d'une  mère  qui  après  lui 
avoir  appris  à  aimer  Jésus-Christ,  l'avait 
consacrée  à  ce  divin  époux.  Il  réfute  toutes 
les  excuses  qu'elle  pouvait  apporter  pour 
justifier  sa  conduite  sur  ce  point,  et  lui  fait 
voir  ensuite  qu'elle  n'est  pas  plus  excusable 
de  loger  des  hommes  chez  elle.  Comme  elle 
aurait  pu  répondre  qu'elle  se  reposait  sur  le 
témoignage  de  sa  propre  conscience  ,   et 
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qu'ayant  pour  juge  de  ses  actions  Dieu 
même  qui  en  est  le  témoin ,  elle  se  mettait 
fort  peu  en  peine  de  tout  ce  qu'on  pouvait 
dire  d'elle  ;  il  lui  cite  l'endroit  de  saint  Paul 

17.  aux  Romains,  où  nous  lisons,  qa'il  faut  avoir 
soin  de  faire  le  bien,  non-seulement  devant  Dieu 
mais  aussi  devant  les  hommes,  c  Si  on  vous 
accuse,  ajoute-t-il,  d'être  chrétienne  et 
de  garder  la  continence,  moquez-vous  de 
ces  sortes  de  reproches.  Si  on  vous  fait 
un  crime  d'avoir  quitté  votre  mère  pour 
vivre  dans  un  monastère  en  la  compagnie 
des  vierges,  faites -vous  un  mérite  et  une 
gloire  de  cette  accusation.  Quand  on  ne  peut 
accuser  une  fille  consacrée  à  Dieu  de  vivre 
dans  le  libertinage,  et  qu'on  n'a  rien  à  lui 
reprocher  que  son  insensibilité  à  l'égard  de 
ses  parents,  elle  doit  mépriser  ces  reproches; 
cette  cruauté  est  une  véritable  piété;  car 
alors  on  préfère  à  sa  mère  celui  que  l'on  doit 
préférer  à  sa  propre  vie.  »  S'adressant  après 
cela  à  la  mère ,  saint  Jérôme  l'exhorte  à  ap- 
prendre par  son  exemple  à  sa  fille  à  rompre 
une  liaison  si  préjudiciable  à  son  hon- 
neur. 

9.  On  ne  peut  mettre  plus  tard  qu'en  408 

II'  la  lettre  de  saint  Jérôme  à  Rustique,  puis- 
qu'il y  parle  des  ravages  que  les  Vandales 
avaient  faits  dans  les  Gaules  en  407,  comme 
d'une  chose  toute  nouvelle.  Il  écrivit  cette 
lettre  à  la  prière  d'Hédibie  et  d'Artémie. 
Celle  -  ci  était  épouse  de  Rustique,  et  ils 
avaient  fait  vœu  d'un  commun  consentement 
de  garder  la  continence.  Artéraie  se  soutint 
dans  son  bon  dessein  ;  mais  son  mari  ne  put 
résister  aux  tentations  du  démon.  Depuis 
sa  chute,  Artémie  ne  laissa  pas  de  con- 
sentir à  demeurer  avec  lui,  et  elle  ne  lui  re- 
fusa point  d'être  unie  de  logement  et  d'es- 
prit avec  lui.  Les  Barbares  étant  entrés  en  ce 
temps -là  dans  les  Gaules,  la  crainte  delà 
captivité  les  obligea  de  se  séparer  l'un  de 
l'autre.  Artémie  prit  sa  route  vers  la  Terre 
sainte  ,  et  son  mari  lui  promit  de  la  suivre 
bientôt,  afin  d'y  travailler  à  son  salut,  et  de 
corriger  la  faute  que  sa  négligence  lui  avait 
fait  commettre.  Mais  comme  il  différait  de 
jour  en  jour,  saint  Jérôme  lui  écrivit  pour 
l'exhorter  à  s'acquitter  de  sa  promesse.  «La 
vie  de  l'homme,  lui  dit-il,  étant  incertaine, 
craignez  qu'une  mort  précipitée  ne  vous  en- 
lève avant  d'avoir  dégagé  votre  parole.  Imi- 
tez celle  que  vous  auriez  dû  instruire  vous- 
même.  Quelle  honte  pour  vous,  de  voir 
qu'un  sexe  qui  n'a  que  la  faiblesse  eu  par- 


tage, triomphe  de  tous  les  attraits  du  siècle, 
tandis  que  le  vôtre ,  qui  se  pique  de  fer- 
meté et  de  courage,  se  rend  esclave  de  ses 
vanités!  n  II  lui  met  devant  les  yeux  les  plus 
beaux  passages  de  l'Ecriture  :  «  Ce  sont  de 
belles  fleurs,  lui  dit-il,  et  dont  j'ai  voulu  vous 
faire  une  couronne  de  pénitence.  Mettez -la 
sur  votre  tête ,  et  prenant  l'essor  avec  les 
ailes  de  la  colombe,  allez  chercher  le  lieu  de 
votre  repos  ,  et  vous  réconcilier  avec  Dieu , 
qui  est  le  meilleur  et  le  plus  indulgent  de 
tous  les  pères.  » 

10.  On  met ,  en  409 ,  la  lettre  de  saint  Jé- 
rôme à  Agéruchie,  que  d'autres  éditions  ap- 
pellent Gérontie ,  et  on  ne  peut  guères  la 
mettre  plus  tôt,  puisqu'il  y  est  parlé  du  pre- 
mier siège  qu'Alaric  mit  devant  Rome  sur  la 
fin  de  l'an  408  et  qu'il  ne  leva  qu'après 
avoir  reçu  une  grosse  somme  d'argent.  Agé- 
ruchie était  fille  d'un  nommé  Célérin,  et 
avait  été  élevée  dès  son  enfance  par  une  de 
ses  tantes  de  même  nom  ,  qui  vivait  dans  la 
continence  depuis  vingt  ans ,  et  qui  lui  en 
inspira  de  l'amour.  Elle  fut  toutefois  mariée 
à  un  homme  de  sa  condition,  nommé  Sim- 
plicius,  dont  elle  eut  un  enfant.  Mais  son 
mari  l'ayant  laissée  veuve ,  lorsqu'elle  était 
encore  fort  jeune,  elle  se  souvint  des  ins- 
tructions de  sa  tante  ,  aima  mieux  se  consa- 
crer à  Dieu  que  de  se  remarier,  et  elle  cher- 
cha dans  l'Eglise  un  asile  à  sa  chasteté,  pour 
se  dérober  aux  poursuites  des  plus  grands 
seigneurs  de  la  cour.  Saint  Jérôme  ne  dit 
pas  quelle  occasion  il  eut  de  lui  écrire.  Sa 
lettre  qu'il  qualifie  un  petit  livre  intitulé  de 
la  Monogamie,  n'est  qu'une  exhortation  géné- 
rale à  la  viduité.  Il  y  explique  le  sens  de 
quelques  passages  de  saint  Paul,  où  cet  Apô- 
tre permet  les  secondes  noces,  relève  le  mé- 
rite de  la  continence  par  divers  endroits  de 
l'Ecriture  sainte,  et  même  par  l'exemple  des 
prêtres  des  faux  dieux,  qui  chez  les  Athé- 
niens se  rendaient  impuissants  pour  être 
toujours  chastes ,  et  qui  chez  les  Romains  et 
les  Egyptiens  devaient  n'avoir  été  mariés 
qu'une  fois  ;  il  rapporte  aussi  plusieurs  exem- 
ples de  femmes  païennes  de  la  première 
qualité ,  qui  avaient  sacrifié  leur  vie  à  l'a- 
mour de  la  chasteté.  Il  déclare  néanmoins 
qu'il  ne  blâme  pas  les  secondes  noces,  mais 
qu'il  loue  les  premières,  et  raconte  un  ma- 
riage qui  s'était  fait  à  Rome  lorsqu'il  j  ser- 
vait de  secrétaire  au  pape  Damase,  pour  ré- 
pondre aux  lettres  synodales  des  Eglises  d'O- 
rient et  d'Occident,  qui  le  consultaient  sur 
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des  affaires  ecclésiastiques.  «  J'y  vis  un 
homme  et  une  femme,  gens  de  la  lie  du  peu- 
ple; celui-là  avait  déjà  enterré  vingt  fem- 
mes, et  celle-ci  avait  eu  vingt-deux  maris.  Ils 
se  remarièrent  ensemble,  persuadés  que  c'é- 
tait pour  la  dernière  fois.  Tout  le  monde , 
hommes  et  femmes,  était  dans  l'attente  pour 
voir  lequel  des  deux,  après  tant  de  combats, 
mettrait  l'autre  au  tombeau.  Enfin  le  mari 
l'emporta  ,  et  on  le  vit  la  couronne  sur 
la  tête  et  la  palme  à  la  main,  illustres  mar- 
ques de  sa  victoire ,  marcher  à  la  tète  du 
convoi  de  sa  femme,  à  la  vue  de  toute  la  ville 
et  parmi  les  acclamations  d'une  foule  de 
peuple  qui  était  accouru  à  ce  spectacle.  » 
Saint  Jérôme  propose  encore  à  Agéruchie 
des  exemples  plus  frappants  pour  l'engager 
à  demeurer  veuve  ,  savoir  ceux  de  sa  mère , 
de  sa  grand'mère  et  de  sa  tante  :  «  Les  res- 
pects, lui  dit-il,  que  les  évêques  et  toute  la 
province  leur  rendent,  ne  font-ils  pas  voir 
que  pour  être  demeurées  veuves,  elles  n'ont 
rien  perdu  de  leur  première  dignité,  et 
qu'elles  se  sont  même  attiré  de  nouveaux 
honneurs  ?»  Illui  représente  aussi  l'élat  déplo- 
rable de  l'Empire,  surtout  des  Gaules  et  de 
Rome.  «  Si  nous  avons,  ajoute-t-il,  échappé 
aux  calamités  publiques ,  nous  qui  en  som- 
mes les  pitoyables  restes,  c'est  à  la  miséri- 
corde du  Seigneur,  et  non  pas  à  nos  propres 
mérites  que  nous  en  sommes  redevables. 
Une  multitude  prodigieuse  de  nations  cruelles 
et  barbares  a  inondé  toutes  les  Gaules.  Tout 
ce  qui  est  entre  les  Alpes  et  les  Pyrénées, 
entre  l'Océan  et  le  Rlim,  est  devenuleur  proie. 
Mayence ,  cette  ville  autrefois  si  considé- 
rable, a  été  prise  et  entièrement  ruinée,  et 
elle  a  vu  égorger  dans  ses  temples  plusieurs 
milliers  de  personnes.  Worms,  après  avoir 
soutenu  un  long  siège ,  a  été  enfin  ensevelie 
sous  ses  propres  ruines.  Reims,  cette  ville  si 
forte,  Amiens,  Arras,  Térouanne,  Tournay, 
Spire ,  Strasbourg,  toutes  ces  villes  sont  au- 
jourd'hui sous  la  domination  des  Allemands. 
Les  barbares  ont  ravagé  presque  toutes  les 
villes  d'Aquitaine ,  de  Gascogne,  et  des  pro- 
vinces Lyonnaise  et  Narbonnaise.  L'épée  au- 
dehors,  la  faim  au-dedans,  tout  conspire 
leur  ruine.  Je  ne  saurais  sans  répandre  des 
larmes  me  souvenir  de  la  ville  de  Toulouse, 
qui  jusqu'ici  avait  été  conservée  par  les  mé- 
rites de  son  saint  évêque  Exupère.  »  Saint 


Jérôme  attribue  ces  malheurs,  non  aux  em- 
pereurs Arcadius  et  Honorius  ,  mais  à  Stili- 
con,  qui  avait  attiré  ces  barbares  dans  le 
dessein  d'élever  son  fils  Eucher  sur  le  trône 
d'Honorius  :  «  Penserez-vous ,  dit-il  ensuite 
à  Agéruchie,  à  vous  remarier  dans  de  si 
tristes  conjonctures?  Qui  prendrez-vous  pour 
époux  ?  Sera-ce  un  homme  qui  fuira  de  de- 
vant l'ennemi,  ou  qui  ira  pour  le  combat- 
tre? n  II  ne  lui  donne  aucune  règle  pour  vi- 
vre dans  l'état  de  veuve,  et  il  la  renvoie  aux 
traités  qu'il  avait  faits  pour  Eustochie,  pour 
Furia  et  pour  Salvine. 

II.  La  lettre  à  Julien  fut  écrite  depuis  que  Lettre  à 
Pammaque  et  saint  Paulin  eurent  fait  une  l'an' 409,  pag. 
profession  ouverte  de  servir  Dieu,  et  de  re- 
noncer entièrement  au  monde.  Puis  donc 
que  le  premier  ne  fit  cette  démarche  qu'en 
397  ou  398,  et  que  le  second  fut  élevé  à  l'é- 
piscopat  en  409  ou  410,  on  ne  peut  mettre 
cette  lettre  qu'entre  les  deux  années  397  et 
410.  On  voit  encore  dans  cette  lettre,  qu'elle 
fut  écrite  après  les  ravages  que  les  barbares 
avaient  faits  dans  le  pays  où  demeurait  Ju- 
lien, c'est-à-dire,  en  Dalmatie,  ou  en  Italie. 
Or,  l'Italie  fut  ravagée  par  Rhadagaise  en 
403,  selon  saint  Prosper  ',  ou  en  406,  selon 
MarceUin  ^.  Julien  était  homme  de  qualité. 
Une  mort  précipitée,  après  lui  avoir  ravi 
presque  en  même  temps  deux  filles  encore 
fort  jeunes,  lui  avait  aussi  enlevé  Faustine 
sa  femme.  Cette  disgrâce  fut  suivie  de  la 
perte  de  presque  tous  ses  biens.  11  ne  lui 
resta  qu'une  seule  fille  mariée  à  un  homme 
de  sa  condition.  Saint  Jérôme  ayant  appris 
tous  ses  malheurs,  lui  écrivit  par  Ausone 
pour  l'en  consoler.  Il  lui  propose  l'exemple 
de  Job,  cet  homme  si  juste  et  si  malheureux, 
lui  faisant  remarquer  que,  «  quoique  Dieu 
l'eût  mis  à  de  grandes  épreuves,  il  n'avait 
pas  néanmoins  encore  étendu  sa  main  sur  lui, 
et  ne  l'avait  pas  frappé  en  sa  chair  ni  en  ses  os. 
«  Ces  derniers  coups  sont  toutefois,  ajoute-t- 
il,  les  plus  rudes  et  les  plus  sensibles,  et  il  est 
bien  difficile  de  les  souffrir  sans  se  plaindre 
et  sans  maudire  Dieu.  »  Selon  le  saint  doc- 
teur, le  terme  de  bénir,  dont  se  sert  l'Ecri- 
ture en  parlant  de  Job,  signifie  en  cet  endroit 
maudire;  et  l'Ecriture  se  sert  de  la  même  ex-  j„j  „  jj,,,,^ 
pression  dans  le  même  sens  au  troisième 
livre  des  Rois.  Il  relève  la  constance  de  Ju-  mRcg.  sx,, 
lien  dans  ses  adversités,  et  l'exhorte  à  con-     '°" 


1  S.  Prosper,  in  Chronico,  pag.  739.  Bibt.  Patr. 

2  Marcellinus  Cornes,  in  Chronico,  pag.  520,  lom.  IX 
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sommer  son  sacrifice  en  renonçant  entière- 
ment au  monde  à  l'exemple  àa  saint  homme 
Pammaque  el  de  saint  Paulin,  ce  prêtre 
d'une  foi  si  vive  et  si  ardente.  «  C'est  faire, 
lui  dit-il,  un  bon  usage  de  vos  biens,  que  de 
les  employer  à  soulager  les  besoins  des  ser- 
viteurs de  Dieu,  à  secourir  les  solitaires,  à 
orner  les  églises,  mais  ce  n'est  encore  là  que 
le  commencement  de  la  perfection.  Vous 
employez  vos  richesses  à  bâtir  des  monastè- 
res, et  à  nourrir  un  grand  nombre  de  soli- 
taires qui  demeurent  dans  les  îles  de  la  Dal- 
matie;  vous  feriez  encore  mieux  de  vivre  et 
de  vous  sanctifier  en  la  compagnie  des  saints.» 
Il  ajoute  :  «  Vous  avez  dans  votre  famille 
en  la  personne  de  l'illustre  Véra,  pour  ne 
rien  dire  des  autres,  un  beau  modèle  de  ver- 
tus ;  elle  suit  véritablement  Jésus-Christ,  et 
supporte  courageusement  les  peines  et  les 
ennuis  de  la  vie  présente.  Suivez  donc  les 
exemples  de  cette  vertueuse  dame,  qui  vous 
sert  de  guide  dans  les  voies  de  la  perfection.» 
Ou  voit  dans  la  même  lettre  que  Juhen  quitta 
après  quarante  jours  ses  habits  de  deuil  pour 
en  prendre  de  blancs,  afin  de  célébrer  avec 
joie  la  dédicace  d'une  éghse,  où  l'on  mettait 
les  reliques  d'un  martyr. 

12.  Il  n'y  a  rien  dans  la  lettre  à  Sabinien 

Lettre  a  Sa-  «^ 

.ionien,  pag.  quj  puisse  faire  connaître  en  quelle  année 
elle  a  été  écrite.  On  sait  seulement  que  saint 
Jérôme  l'écrivit  étant  à  Bethléem,  et  que  ce 
fut  depuis  les  incursions  des  barbares.  Sabi- 
nien était  diacre  et  connu  de  toute  l'Italie 
parles  crimes  qu'il  y  avait  commis.  La  crainte 
de  tomber  entre  les  mains  d'un  homme  puis- 
sant d'entre  les  barb.ires  qu'il  avait  désho- 
noré en  abusant  de  sa  femme,  l'obhgea  de 
quitter  Rome,  et  de  se  retirer  à  Bethléem. 
Saint  Jérôme  l'y  reçut,  ne  sachant  rien  de 
ses  dérèglements,  et  voyant  qu'il  avait  des 
lettres  de  recommandation  de  son  évêque. 
Sabinien  vécut  en  ce  heu  pendant  quelque 
temps,  lisant  l'Evangile  comme  diacre.  Mais 
il  n'y  corrigea  point  ses  inclinations  corrom- 
pues, et  il  osa  attenter  à  la  pureté  d'une 
vierge  dans  l'antre  sacré  où  le  Fils  de  Dieu 
a  pris  naissance.  Cette  vierge  correspondit  à 
ses  malheureux  desseins,  et  lui  donna  pour 
gage  de  sa  foi,  ses  cheveux  qu'on  lui  avait 
coupés  suivant  l'usage  des  monastères  d'E- 
gypte et  de  Syrie,  ses  mouchoirs  et  sa  cein- 
ture. Déjà  Sabinien  préparait  des  échelles 
pour  tirer  celte  malheureuse  fihe  de  son 
cloitre;  déjà  il  avait  arrêté  un  vaisseau, 
marqué  le  jour  et  l'heure  de  son  évasion. 


«  Mais,  dit  saint  Jérôme,  l'Ange  qui  est  en  ï 

sentinelle  dans  la  chambre  de  Marie,  qui 
garde  le  berceau  du  Sauveur,  et  qui  est 
chargé  du  soin  de  ce  divin  enfant,  découvrit 
toutes  leurs  pratiques,  et  rompit  toutes  leurs 
mesures.  »  Sabinien  se  voyant  découvert,  se 
jeta  aux  pieds  du  saint  et  le  pria  de  lui  sau- 
ver la  vie.  Saint  Jérôme  crut  qu'étant  chré- 
tien ,  il  devait  lui  pardonner.  Il  l'exhorta 
donc  à  faire  pénitence ,  à  gémir  sous  le 
cihce  et  sous  la  cendre,  à  s'éloigner  du 
commerce  des  hommes,  et  à  passer  toute  sa 
vie  dans  un  monastère,  afin  de  fléchir  par 
des  larmes  continuelles  la  justice  d'un  Dieu 
irrité.  Mais  au  lieu  de  suivre  cet  avis,  Sabi- 
nien se  mit  à  vivre  dans  la  mollesse  et  dans 
les  déhces  ;  et  s'aigrissant  contre  le  saint, 
qui  ne  lui  avait  dit  que  la  vérité,  et  qui  ne 
lui  avait  donné  que  des  avis  salutaires,  il  le 
noircit  par  d'horribles  calomnies.  Ce  fut  ce 
qui  obligea  saint  Jérôme  de  lui  écrire,  et  il 
le  fait  avec  autant  de  force  que  de  bonté, 
pour  engager  ce  malheureux  à  rentrer  en 
lui-même,  a  Je  veux,  lui  dit-il,  que  je  sois  un 
scélérat  comme  tu  le  publies  partout  :  fais 
donc  pénitence  avec  moi.  Je  veux  que  je  sois 
un  pécheur  :  expie  donc  comme  moi  tes  pé- 
chés par  tes  larmes.  Penses-tu  que  mes  cri- 
mes deviendront  pour  toi  des  vertus?  Crois- 
tu  que  le  plaisir  d'avoir  des  compagnons  de 
tes  désordres  soit  un  adoucissement  à  tes 
maux  ?  Laisse  du  moins  couler  quelques  lar- 
mes de  tes  yeux.  Fusses-tu  mort,  et  presque 
pourri  dans  le  tombeau,  le  Seigneur  te  res- 
suscitera. » 

13.  Saint  Jérôme  écrivit  sa  lettre  à  Avitus  ,  j,,^^  . 
environ  dix  ans  après  qu'il  eut  traduit  les  li-  *a'a  °09,  Ils- 
vres  des  Principes  d'Origène  à  la  prière  de  '°°' 
saint  Pammaque,  c'est-à-dire  vers  l'an  409. 
Avitus  qui  était  espagnol,  voyant  son  pays 
troublé  par  l'hérésie  des  priscillianistes , 
quitta  l'Espagne  et  vint  à  Jérusalem.  Comme 
il  savait  que  saint  Jérôme  avait  traduit  ces 
livres,  il  lui  en  demanda  une  copie,  et  le 
saint,  qui  ne  les  avait  encore  communiqués 
qu'à  saint  Pammaque,  ne  put  néanmoins  re- 
fuser à  Avitus  la  copie  qu'il  lui  demandait. 
Mais  il  se  crut  en  même  temps  obhgé  de  l'a- 
vertir qu'il  trouverait  dans  ces  livres  plu- 
sieurs choses  qui  lui  feraient  horreur.  Afin 
donc  qu'il  pût  les  lire  sans  danger,  il  lui 
marqua  eu  particuher  dans  une  lettre  tous 
les  endroits  qui  renfermaient  quelque  erreur. 
Ainsi  cette  lettre  ne  contient  qu'un  dénom- 
brement des  erreurs  que  saint  Jérôme  avait 
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trouvées  dans  son  exemplaire  des  livres  des 
Principes  d'Origène.  Peut-être  y  en  avait-il  de 
moins  fautifs,  puisqu'Origène  se  plaignait  que 
de  son  vivant  on  avait  corrompu  ses  écrits, 
et  qu'on  l'avait  accusé  faussement  d'ensei- 
gner que  le  diable  sera  sauvé,  erreur  qui  lui 
est  attribuée  néanmoins'  dans  cette  lettre, 
par  saint  Jérôme ,  avec  un  grand  nombre 
d'auti'cs  auteurs. 

14.  De  la  manière  dont  il  est  parlé  de  Rufin 
sous  le  nom  de  Grunnius  dans  la  lettre  sui- 
vante, il  semble  résulter  qu'il  était  mort 
lorsque  saint  Jérôme  l'écrivit  ;  ainsi  on  peut 
la  mettre  vers  l'an  411.  Elle  est  adressée  à 
Rustique,  moine  gaulois,  originaire  de  Mar- 
seille. Sa  mère,  qui  était  une  femme  de  piété, 
l'avait  nourri  elle-même  et  élevé  durant  son 
enfance.  Après  l'avoir  fait  étudier  en  France, 
où  les  études  florissaient ,  elle  l'envoya  à 
Rome,  afin  de  joindre  à  la  fécondité  et  à  la 
politesse  de  la  langue  française,  la  solidité  et 
la  majesté  de  l'éloquence  romaine,  n'épar- 
gnant rien  pour  le  rendre  habile  homme.  Saint 
Jérôme  félicite  Rustique  d'une  si  bonne  édu- 
cation, et  l'exhorte  à  respecter  sa  mère  à 
cause  de  ses  vertus,  à  l'aimer  comme  sa 
nourrice,  et  à  l'honorer  comme  une  sainte. 
11  lui  dit  ensuite  que  s'il  avait  envie  de  s'en- 
gager dans  la  cléricature,  il  devait  se  rendre 
capable  d'instruire  les  autres;  mais  que  s'il 
voulait  s'en  tenir  à  la  vie  monastique,  il  lui 
était  plus  avantageux  de  vivre  en  commun 
dans  un  monastère,  qu'en  particulier  dans  la 
solitude.  Il  lui  fait  voir  à  cette  occasion  les 
avantages  de  la  vie  cénobitique,  et  les  dan- 
gers de  la  vie  solitaire.  Il  lui  conseille  de 
partager  son  temps  entre  la  lecture,  la  prière 
et  le  travail  des  mains,  en  sorte  qu'il  soit  tou- 
jours occupé,  et  que  le  démon  ne  le  trouve 
jamais  oisif.  «  Apprenez,  lui  dit-il,  le  Psau- 
tier par  cœur;  faites  en  sorte  que  tous  les 
mouvements  de  votre  corps  et  de  votre  esprit 
se  portent  également  vers  Dieu.  Si  vous  vou- 
lez que  les  plaisirs  charnels  n'aient  point  d'at- 
traits pour  vous,  aimez  l'étude  de  l'Ecriture 
sainte.  Bannissez  de  votre  esprit  toutes  les 
pensées  qui  ne  sont  propres  qu'à  vous  jeter 
dans  le  trouble  et  dans  l'agitation  ;  car  si  une 
fois  elles  trouvaient  place  dans  votre  cœur, 
vous  en  seriez  bientôt  l'esclave,  et  elles  vous 
conduiraient  à  des  actions  criminelles.  Si  les 
apôtres,  qui  pouvaient  vivre  de  l'Evangile, 
travaillaient  des  mains  de  peur  d'être  à 
chai'ge  aux  autres,  pourquoi  ne  feriez-vous 
pas  vous-même  ce  qui  doit  servir  à  vos  usa- 
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ges  ?  1)  H  remarque  que  c'était  une  coutume 
établie  dans  les  monastères  d'Egypte,  de  n'y 
recevoir  que  des  gens  capables  de  travailler 
des  mains;  et  que  leur  dessein  en  cela  n'était 
pas  tant  de  subvenir  par  là  aux  nécessités  du 
corps,  que  de  pourvoir  aux  besoins  de  l'âme, 
et  d'empêcher  qu'un  solitaire  ne  s'abandon- 
nât à  des  pensées  vaines  et  dangereuses.  Il 
le  renvoie  pour  s'instruire  au  saint  et  savant 
évêque  Proculus,  de  Marseille,  et  fait  un 
éloge  des  vertus  de  saint  Exupère  de  Tou- 
louse, qui  semblable  à  la  veuve  de  Sarepta, 
endurait  la  faim  pour  soulager  celle  de  ses 
frères,  et  qui  pour  subvenir  à  l'indigence  des 
pauvres,  qu'il  regardait  comme  les  entrailles 
de  Jésus-Christ,  leur  avait  distribué  tout  son 
bien. 

15.  L'époque  de  la  lettre  à  Principie  est  ^^^^^^^  ^ 
marquée  dans  cette  lettre  même  :  car  il  y  est  1"^"^^'^  ^,"5" 
dit  que  saint  Jérôme  ne  l'écrivit  que  deux 
ans  après  la  mort  de  Marcelle,  arrivée  quel^ 
ques  jours  après  la  prise  de  Rome  par  Alaric 
en  410.  Ainsi  cette  lettre  est  de  l'an  412.  Elle 
est  inlitulée  :  Eloge  funèbre  de  Marcelle,  et 
contient  une  relation  de  ses  vertus.  Saint 
Jéi'ôme  s'y  attache  moins  à  relever  la  gran- 
deur de  sa  naissance,  et  la  gloire  de  ses  an- 
cêtres, que  son  mérite  personnel.  Veuve  * 
après  sept  mois  de  mariage,  elle  fit  vœu  de 
continence,  quoique  recherchée  par  plusieurs 
seigneurs,  et  particulièrement  par  Géréal, 
consul  romain.  Elle  fut  la  première  qui  con- 
fondit dans  Rome  le  paganisme,  en  faisant 
voir  par  une  vie  innocente  et  un  extérieur 
modeste  quels  sont  le  mérite  et  l'excellence  de 
la  viduité  chrétienne.  Elle  ne  mangeait  point 
de  chair  et  ne  buvait  point  de  vin,  si  ce  n'é- 
tait dans  de  grandes  infirmités.  Son  occupa- 
tion ordinaire  était  de  lire  l'Ecriture  sainte, 
et  d'en  méditer  les  vérités;  de  visiter  les 
éghses  des  Apôtres  et  des  Martyrs,  et  d'y 
prier  en  secret  aux  heures  qu'elles  étaient 
moins  fréquentées.  Jusqu'à  son  temps  la  pro- 
fession monastique  était  entièrement  incon- 
nue à  Rome;  le  nom  même  de  moine  y  était 
si  nouveau,  et  la  prévention  des  peuples  y 
avait  attaché  des  idées  si  basses  et  si  affreu- 
ses, qu'il  n'y  avait  aucune  femme  de  qualité 
qui  osât  le  porter.  Mais,  ayant  appris  de 
quelques  prêtres  d'Alexandrie,  de  l'évêque 
Athanase,  et  de  Pierre  son  successeur,  la  vie 
que  saint  Antoine  menait  dans  le  désert,  la 
disciphne  qui  s'observait  dans  les  monastères 
de  saint  Pacôme  en  Thébaïde,  et  la  manière 
de  vivre  des  vierges  et  des  veuves;  Marcelle 
41 
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alors  n'eut  plus  de  houte  d'embrasser  une 
profession  qu'elle  savait  être  agréable  à  Jésus- 
Cbrist.  Sophronie  et  plusieurs  autres  dames 
suivirent  son  exemple  :  et  on  bâtit  à  Rome 
un  si  grand  nombre  de  monastères  de  vier- 
ges, et  les  solitaires  s'y  multiplièrent  si  fort, 
que  la  multitude  de  ceux  qui  servaient  Dieu 
dans  cet  état,  rendit  respectable  une  profes- 
sion qui  auparavant  n'avait  rien  que  de  bas 
et  de  méprisable  aux  yeux  des  hommes.  Ce 
fut  elle  qui  s'opposa  aux  progrès  des  origé- 
nistes  dans  Rome,  et  qui  travailla  la  première 
à  les  faire  condamner.  Elle  mourut  quelques 
jours  après  la  prise  de  Rome  par  les  barba- 
res, qui  ne  sachant  point  la  pauvreté  volon- 
taire dont  elle  faisait  profession,  l'avaient  in- 
humainement frappée  de  verges,  pour  l'obli- 
ger à  leur  donner  son  or  et  son  argent. 

16.  La  lettre  à  Démétriade  fut  écrite  envi- 
ron trente  ans  après  le  traité  de  la  Virginité 
adressé  à  Eustochie.  Ainsi  donc,  puisque  ce 
traité  est  de  l'an  384,  il  faut  mettre  cette 
lettre  en  414.  Saint  Jérôme  écrivait  alors  son 
commentaire  sur  Ezéchiel,  et  il  en  était  à 
l'endroit  de  la  description  du  Temple  où  il  est 
parlé  du  Saint  des  saints,  et  de  l'Autel  des 
parfums.  Mais  il  interrompit  ce  travail  pour 
passer,  comme  il  le  dit  lui-même,  d'un  autel  à 
un  autre,  et  pour  offrir  à  la  pureté  éternelle 
une  hostie  vivante,  sans  tache  et  agréable  à 
Dieu.  Démétriade  à  qui  cette  lettre  s'adresse, 
était  une  fille  de  la  première  quahté,  qui  s'é- 
tant  réfugiée  en  Afrique  après  la  prise  de 
Rome  par  les  Goths,  y  avait  pris  le  voile  des 
vierges,  et  y  avait  été  consacrée  par  l'impo- 
sition des  mains,  et  les  prières  d'Aurélius, 
évéque  de  Carthage.  La  nouvelle  du  parti  que 
venait  de  prendre  Démétriade,  causa  à  toutes 
les  Eglises  d'Afrique  une  joie  universelle,  et 
le  bruit  s'ea  répandit  partout.  Julienne  sa 
mère,  et  Proba  son  aïeule,  prièrent  saint  Jé- 
rôme de  joindre  sa  voix  à  celle  des  autres, 
pour  relever  la  gloire  de  cette  action,  et 
d'instruire  cette  jeune  vierge  de  ce  qu'elle 
devait  faire  pour  plaire  à  celui  qu'elle  avait 
choisi  pour  son  époux.  Il  lui  écrivit  donc  une 
grande  lettre,  où  après  avoir  loué  son  illus- 
tre famille  et  décrit  les  combats  qu'elle  avait 
eus  à  soutenir  avant  que  de  renoncer  entiè- 
rement au  monde  pour  se  consacrer  à  Dieu, 
il  lui  dit  :  «  Le  seul  et  le  plus  important 
conseil  que  je  vous  donne,  est  d'aimer  la 
lecture  de  l'Ecriture  sainte,  et  de  prendre 
garde  de  recevoir  dans  votre  cœur  aucune 
mauvaise  semence.  Lorsque  vous  étiez  dans 


le  siècle,  vous  preniez  plaisir  aux  choses 
du  siècle;  mais  aujourd'hui  que  vous  avez 
quitté  le  monde ,  que  vous  êtes  élevée 
par  de  nouveaux  vœux  au-dessus  des  pre- 
miers engagements  de  votre  baptême ,  que 
vous  avez  fait  pacte  avec  votre  ennemi, 
en  lui  disant  :  Je  renonce  à  toi,  Satan,  je  re- 
nonce à  ton  siècle,  à  tes  pompes,  à  tes  œuvi'es  : 
ne  rompez  point  le  traité  que  vous  avez  fait 
avec  lui.  Armez-vous  souvent  du  signe  de  la 
croix,  pour  vous  mettre  à  couvert  des  coups 
de  l'ange  exterminateur.  Ayez  une  attention 
continuelle  sur  les  mouvements  de  votre 
cœur.  Joignez-y  la  pratique  du  jeûne,  mais 
non  de  ces  jeûnes  excessifs,  qui  accablent 
tout  d'un  coup  un  corps  faible  et  délicat,  et 
qui  ruinent  la  santé  avant  même  que  l'on  ait 
commencé  à  jeter  les  fondements  d'une  vie 
parfaite.  La  véritable  vertu  a  ses  bornes,  elle 
cesse  d'être  vertu  dès  qu'elle  ne  garde  plus 
ni  règles  ni  mesures.  Jeûnez  donc,  en  sorte 
que  mortifiant  les  désirs  de  la  chair,  vous 
soyez  toujours  en  état  de  veiller  à  l'ordinaire, 
et  de  vous  appliquer  règlement  à  la  lecture 
et  à  la  psalmodie.  Le  jeûne  n'est  pas  une 
vertu  parfaite,  il  n'est  que  le  fondement  des 
autres  vertus.  J'en  dis  autant  de  la  chasteté  : 
elle  peut  bien  nous  servir  comme  de  degrés 
pour  nous  élever  au  comble  de  la  perfection, 
mais  seule  et  séparée  des  autres  vertus,  elle 
ne  saurait  jamais  couronner  une  vierge. 
Laissez  aux  gens  du  monde  l'enjouement  et 
la  plaisanterie;  un  air  grave  et  sérieux  sied 
bien  à  une  personne  de  votre  caractère.  Je 
crois  qu'il  est  fort  inutile  de  vous  donner  des 
conseils  contre  l'avarice,  puisque  vous  êtes 
d'une  famille  où  l'on  sait  tout  à  la  fois  et  pos- 
séder et  mépriser  les  richesses.  Quelque 
puisse  être  celui  à  qui  vous  ferez  part  de  vos 
biens,  n'envisagez  en  lui  que  ses  besoins  et 
sa  pauvreté,  et  mettez  toute  votre  gloire  à 
rassasier  la  faim  des  malheureux.  Depuis  que 
vous  êtes  consacrée  à  Dieu  par  le  vœu  d'une 
perpétuelle  virginité,  vous  avez  perdu  tous 
les  droits  que  vous  aviez  sur  vos  biens,  c'est 
à  votre  aïeule  et  à  votre  mère  à  les  gouver- 
ner; mais  après  leur  mort,  vous  pourrez  agir 
selon  vos  vues,  ou  plutôt  selon  les  ordres  du 
Seigneur  qui  ne  vous  rendra  que  ce  que  vous 
aurez  consacré  à  faire  de  bonnes  œuvres. 
Que  les  autres  emploient  leurs  revenus  à 
bâtir  des  églises  et  à  les  orner,  j'y  consens  et 
je  ne  blâme  point  l'emploi  qu'ils  font  de  leur 
bien  ;  mais  le  vôtre  doit  être  de  revêtir  Jésus- 
Christ  en  la  personne  des    pauvres,  de  le 
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visiter  dans  les  malades,  de  le  nourrir  dans 
ceux  qui  ont  faim,  de  le  recevoir  dans  ceux 
qui  n'ont  point  de  retraite,  et  surtout  dans 
ceux  qu'une  même  foi  a  rendus  comme  nous 
domestiques  du  Seigneur;  d'entretenir  les 
monastèj-es  des  vierges,  de  prendre  soin  des 
serviteurs  de  Dieu,  et  de  ces  pauvres  d'es- 
prit, qui  occupés  jours  et  nuits  à  servir  le 
Seigneur,  imitent  sur  la  terre  la  vie  que  les 
anges  mènent  dans  le  ciel.  Outre  le  temps 
que  vous  devez  donner  règlement  à  la  psal- 
modie et  à  la  prière,  aux  heures  de  tierce, 
de  sexte,  de  none,  de  vêpres,  à  minuit  et  au 
matin ,  prescrivez-vous  encore  un  certain 
temps  pour  vous  appliquer  à  la  lecture  de 
l'Ecriture  sainte;  mais  ne  cherchez  dans  ces 
occupations  que  votre  propre  instruction. 
Occupez-vous  aussi  à  faire  quelque  ouvrage 
de  laine,  à  filer  et  à  faire  du  tissu.  Parmi 
tant  et  de  si  différentes  occupations,  le  temps 
coulera  bien  vite.  » 

Saint  Jérôme  exhorte  ensuite  Démétriade 
à  s'attacher  inviolablement  à  la  foi  du  pape 
Innocent,  disciple  et  successeur  d'Anastase, 
et  à  ne  recevoir  aucune  doctrine  étrangère. 
n  lui  conseille  d'éviter  la  compagnie  des 
femmes  engagées  dans  les  liens  du  monde 
et  du  mariage,  de  peur  que  leur  condition  et 
leurs  discours  ne  soient  pour  elle  un  dange- 
reux appât;  et  de  fuir  comme  le  poison  de 
l'innocence,  les  jeunes  gens  qui  dans  leurs 
ajustements  ne  respirent  que  la  vanité  et  le 
plaisir.  Il  remarque  en  lui  parlant  de  sainte 
Agnès,  qu'il  n'y  a  point  de  nation  sur  la 
terre  qui  n'ait  eu  ses  écrivains  et  ses  ora- 
teurs pour  faire  son  éloge  dans  l'Eglise, 
n^^  17.  Les  règles  que  saint  Jérôme  prescrit  à 

4u°°oi  Gaudence  qu'il  traite  de  frère,  et  qui  diffère 
[■6.796.  par  conséquent  du  célèbre  Gaudence,  évêque 
de  Bresse,  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
ceUes  qu'il  avait  données  à  Lseta  pour  l'édu- 
cation de  sa  fille  Paule.  Ce  Gaudence  avait 
une  fille  nommée  Pacatule,  mais  qui  ne  fai- 
sait encore  que  bégayer,  et  qui  pouvait  avoir 
tout  au  plus  alors  quatre  ou  cinq  ans.  Elle 
était  venue  au  monde  l'année  même  de  la 
prise  de  Rome  par  les  Goths,  c'est-à-dire  en 
410  ;  ce  qui  nous  oblige  de  mettre  cette  let- 
tre en  414  ou  413.  Saint  Jérôme  dit  à  Gau- 
dence que  Pacatule  sa  fille  n'étant  pas  en 
âge  de  profiter  de  sa  lettre,  il  doit  la  lui  ré- 
server pour  la  lire  dans  un  âge  plus  avancé. 
Il  y  remarque  qu'il  y  avait  des  mères  qui 
après  avoir  consacré  leurs  filles  à  Jésus- 
Christ,  avaient  coutume  de  les  revêtir  d'une 


robe  brune  et  d'un  manteau  noir ,  et  de  leur 
ôter  tout  ce  qu'elles  avaient  de  plus  précieux. 
«  En  cela,  dit-il,  elles  se  conduisent  très-sa- 
gement ,  persuadées  qu'une  fille  ne  doit 
point  s'accoutumer  à  porter  dans  sa  jeunesse 
ce  qu'elle  sera  obligée  de  quitter  dans  un 
âge  plus  avancé.  »  11  y  condamne  la  liberté 
scandaleuse  de  ceux  qui  sous  prétexte  ai 
charité  ou  de  service,  avaient  des  vierges 
avec  eux.  Il  dit  que  l'on  déplore  cet  abu?, 
mais  qu'on  ne  le  punit  pas,  parce  que  le 
grand  nombre  des  coupables  semble  le  ren- 
dre permis.  Parlant  de  la  prise  de  Rome  et 
des  ruines  de  l'Empire,  il  dit  :  «  Aujourd'hui 
le  monde  disparaît  et  périt  à  nos  yeux,  et 
cependant  nos  crimes  subsistent  toujours.  Les 
temples  si  saints  et  si  augustes  ne  sont  plus 
que  cendre  et  que  poussière,  et  néanmoins 
la  passion  de  l'avarice  nous  domine  toujours. 
On  voit  briller  l'or  sur  les  murailles,  dans  les 
lambris  et  sur  les  chapiteaux  des  colonnes, 
tandis  que  Jésus-Christ  tout  nu  et  mourant 
de  faim,  expire  à  notre  porte  en  la  personne 
du  pauvre.  » 

§  vm. 

Septième  classe  des  lettres  de  saint  Jérôme. 

1.  Exupérance  à  qui  saint  Jérôme  écrivit     ^eitra  à 
vers  387,  était  un  homme  de  guerre,  qui  sous  Mrs''rJ?,°5s7' 
l'habit  de  soldat  menait  la  vie  d'un  prophète,   ™'  '™' 

et  qui  malgré  les  engagements  de  l'homme 
extérieur,  tout  occupé  des  choses  du  monde, 
conservait  toute  la  pureté  et  toute  l'innocence 
de  l'homme  intérieur  créé  à  l'image  de  Dieu. 
C'est  ce  qui  fait  souhaiter  à  saint  Jérôme 
d'avoir  avec  lui  un  commerce  de  lettres,  et 
il  en  fit  toutes  les  avances.  Comme  Exupé- 
rance n'était  point  marié,  saint  Jérôme  l'ex- 
horte à  abandonner  absolument  le  monde,  à 
vendre  son  bien,  et  à  en  distribuer  le  prix 
aux  pauvres,  et  à  venir  le  voir  avec  Quinti- 
lien  leur  ami  commun. 

2.  Un  nommé  Castruce,  qui  était  de  Pan-     l^^^l,^  j 
nonie  et  aveugle,  avait  voulu,  nonobstant  rân'S^'pag! 
son  incommodité,  passer  les  mers  Adriati-  *'"• 

que ,  Ionienne  et  Egée,  pour  venir  trouver 
saint  Jérôme,  et  il  était  même  déjà  venu  jus- 
qu'à Cissa.  Mais  ses  amis  qui  l'aimaient  ten- 
drement, le  contraignirent  d'abandonner  son 
entreprise.  Saint  Jérôme  ayant  su  parle  dia- 
cre Héraclius  les  démarches  de  Castruce,  lui 
écrivit  pour  l'en  remercier,  et  pour  le  conso- 
ler en  même  temps  de  la  perte  qu'il  avait 
faite  de  la  vue.  Il  lui  montre  par  plusieurs 
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exemples  que  ces  sortes  de  disgrâces  ne  sont 
pas  toujours  une  peine  du  péché,  et  lui  rap- 
porte ce  qui  s'était  passé  entre  saint  Antoine 
et  Didyme  l'Aveugle,  dans  une  conversation 
qu'ils  avaient  eue  ensemble.  Saint  Antoine, 
charmé  de  l'érudition  et  de  la  vivacité  d'es- 
prit de  Didyme ,  lui  demanda  s'il  n'était  pas 
fâché  d'avoir  perdu  la  vue.  Didyme  un  peu 
déconcerté  ne  lui  répondit  rien  d'abord  ; 
mais  voyant  qu'il  le  pressait,  il  lui  avoua 
franchement  que  cette  perte  lui  était  très- 
sensible.  «  Je  suis  surpris,  lui  dit  alors  saint 
Antoine,  de  ce  qu'étant  aussi  sage  que  vous 
êtes,  vous  soyez  fâché  de  n'avoir  pas  ce 
qu'ont  les  fourmis  et  les  moucherons  ;  et 
qu'au  contraire  vous  ne  vous  réjouissiez  pas 
de  posséder  ce  que  les  saints  et  les  apôtres 
seuls  ont  mérité  d'avoir.  De  là  vous  devez 
apprendre,  mon  cher  Castruce,  conclut  saint 
Jérôme,  qu'il  vaut  mieux  être  privé  de  la  vue 
corporelle,  que  de  ces  yeux  spirituels  où  la 
paille  du  péché  ne  saurait  entrer.  » 
i^^jj^^  3.  Le  même  Evangélus  qui  avait  prié  saint 

apSS'à'sV  Jérôme  de  lui  dire  qui  était  Melchisédech, 
pag.  802.  lui  écrivit  aussi,  ce  semble,  pour  lui  donner 
avis  qu'un  certain  personnage  préférait  les 
diacres  aux  prêtres.  Au  lieu  d'Evangélus  on 
lisait  Evagrius  dans  les  anciennes  éditions, 
erreur  que  l'on  a  corrigée  dans  la  nouvelle 
sur  un  grand  nombre  de  manuscrits  qui  li- 
sent uniformément  Evangélus.  Saint  Jérôme 
dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  en  réponse  à  la 
sienne,  y  rabaisse  extrêmement  les  diacres, 
et  y  relève  la  dignité  des  prêtres  le  plus  qu'il 
peut,  en  disant  qu'autrefois  le  prêtre  était  le 
même  que  l'évêque.  C'est  ce  qu'il  prouve  par 
divers  endroits  des  Epîtres  de  saint  Paul,  où 
l'on  voit  que  cet  apôtre  parle  souvent  des 
évoques  et  des  diacres ,  sans  mettre  les  prê- 
tres entre  deux.  Les  Epîtres  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Jean  qui  donnent  à  l'évêque  le 
nom  de  prêtre  servent  aussi  à  sa  démonstra- 
tion. Si  dans  la  suite,  ajoute-t-il,  on  en  a 
choisi  un  pour  l'élever  au-dessus  des  autres, 
on  ne  l'a  fait  que  pour  empêcher  les  schis- 
mes et  les  divisions;  dans  l'Eglise  d'Alexan- 
drie, depuis  saint  Marc  jusqu'au  temps  d'Hé- 
raclas,  les  prêtres  choisissaient  un  d'entre 
eux  qu'ils  mettaient  dans  un  siège  plus  éle- 
vé, et  auquel  ils  donnaient  le  nom  d'évêque. 
Mais  il  est  à  remarquer  que  les  paroles  de 
saint  Jérôme  sur  l'égalité  entre  les  évêques 
et  les  prêtres  doivent  s'entendre  relativement 
au  temps  des  apôtres,  où,  comme  il  le  dit 
plus  bas,  «  les  prêtres  étaient  compris  sous 


le  nom  d'évêques.  »  Les  dignités  d'évêque 
ou  de  prêtre  étant  alors  renfermées  dans 
une  même  personne,  on  lui  donnait  tantôt  le 
nom  d'évêque,  tantôt  celui  de  prêtre,  et  plus 
souvent  le  dernier,  parce  qu'ordinairement 
on  prenait  pour  évêques,  les  plus  vieux 
quand  ils  avaient  les  autres  qualités  requises 
pour  l'épiscopat.  L'égalité  qu'il  met  donc 
entre  les  prêtres  et  les  évêques,  n'est  à  pro- 
prement parler,  qu'une  égalité  de  nom.  «Le 
nom  de  prêtre,  dit-il,  marque  l'âge,  et  celui 
d'évêque,  la  dignité.  »  Mais  il  n'a  jamais  en- 
seigné qu'ils  fussent  égaux  en  pouvoir  :  au 
contraire  il  dit  ici  que  l'ordination  appar- 
tient aux  évêques  à  l'exclusion  des  prêtres, 
et  dans  son  dialogue  contre  les  Lucifériem,  il 
enseigne  que  les  évêques  ont  seuls  le  pou- 
voir de  donner  la  confirmation  :  enfin  ce  qui 
ne  laisse  aucun  lieu  de  douter  que  saint  Jé- 
rôme ne  regardât  l'évêque  beaucoup  au-des- 
sus du  prêtre,  c'est  qu'il  dit  «  que  les  évê- 
ques, les  prêtres  et  les  diacres  sont  mainte- 
nant dans  l'Eglise,  ce  qu'Aaron,  ses  enfants 
et  les  lévites  étaient  dans  l'ancienne  loi.  » 
Son  langage  par  rapport  aux  diacres  de- 
mande encore  quelque  interprétation.  On 
voit  bien  qu'en  les  appelant  ministres  des  ta- 
bles et  des  veuves,  il  n'a  eu  en  vue  que  de 
rabaisser  ceux  d'entre  eux  qui  se  préféraient 
aux  prêtres.  Mais  dans  son  Epitre  à  Héliodore 
il  nomme  le  diaconat  le  troisième  ordre  du 
sacerdoce.  Il  prouve  qu'ils  sont  inférieurs 
aux  prêtres  :  1°  parce  que  ceux-ci  consacrent 
par  leurs  prières  le  corps  et  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ, ce  que  ceux-là  ne  font  pas; 
2°  parce  que  les  diacres  se  tiennent  debout 
dans  les  assemblées,  tandis  que  les  prêtres 
sont  assis  ;  3°  enfin,  parce  que  l'on  passe  du 
diaconat  au  sacerdoce,  et  non  du  sacer- 
doce au  diaconat.  A  l'objection  qu'on  lui 
faisait  qu'à  Rome  on  n'ordonnait  pas  un 
prêtre  à  moins  qu'un  diacre  n'eût  rendu  té- 
moignage en  sa  faveur,  il  répond  que  la  cou- 
tume d'une  seule  Eglise  ne  peut  faire  une 
loi  ;  cette  réponse  est  donnée  de  manière  à 
faire  conjecturer  qu'il  n'écrivit  cette  lettre 
qu'après  l'an  385,  temps  auquel  il  sortit  fort 
mécontent  de  Rome,  et  du  clergé  de  cette 
ville. 

4-.  Nous  avons  déjà  parlé  d'une  lettre  de  Relire 
saint  Jérôme  à  Riparius,  prêtre  de  Gascogne,  \„fif^\ 
qui  lui  avait  écrit  contre  Vigilance.  Il  parait  '"'^■' 
qu'il  en  reçut  encore  des  lettres  par  le  diacre 
Alentius,  et  qu'il  lui  fit  réponse  par  la  même 
voie.  Riparius  lui  avait  mandé  les  combats 


[Vl'  ET  y"  SIÈCLES.] 

qu'il  avait  eu  à  essuyer  pour  la  défense  de 
la  foi  catholique.  Saint  Jérôme  loue  son  zèle, 
et  lui  marque  combien  il  avait  aussi  souffert 
lui-même  pour  la  même  cause  ;  ainsi  il  avait 
mieux  aimé  changer  de  demeure,  que  de  se 
voir  exposé  à  changer  de  foi,  et  abandonner 
sa  maison,  quelque  agréable  et  quelque  com- 
mode qu'elle  fût,  que  de  se  souiller  par  la 
communion  des  hérétiques  auxquels  il  aurait 
fallu  céder  dans  la  conjecture  présente,  ou 
se  battre  tous  les  jours  contre  eux,  non  pas  à 
coups  de  langue,  mais  à  coups  d'épée.  Néan- 
moins Jésus-Christ  avait  étendu  son  bras 
tout-puissant  en  sa  faveur  pour  punir  l'en- 
nemi, et  Catilina  avait  été  chassé,  non  seu- 
lement de  la  ville  de  Jérusalem,  mais  encore 
de  toute  la  Palestine;  il  ajoute  qu'il  était  seu- 
lement fâcheux  que  plusieurs  conspirateurs 
fussent  restés  à  Joppé  avec  Lentulus.  Quel- 
ques-uns ont  entendu  Rufm  sous  les  noms 
empruntés  de  Catilina  et  de  Lentulus,  et  en 
conséquence  ont  mis  cette  lettre  vers  l'an  400. 
Mais  ils  n'ont  pas  fait  attention  que  Rufin 
était  sorti  volontairement  de  la  Palestine  dès 
l'an  397,  et  qu'avant  d'en  sortir,  il  s'était  ré- 
concilié avec  saint  Jérôme.  11  vaut  donc 
mieux  entendre  Pelage  sous  ces  noms  em- 
pruntés, et  mettre  cette  lettre  vers  l'an  416 
ou  417. 

5.  Le  sens  de  la  lettre  à  Apronius  n'est 
pas  moins  embarrassé.  Saint  Jérôme  lui  té- 
moigne la  douleur  qu'il  avait  ressentie  en 
apprenant  la  ruine  de  quelques  familles  illus- 
tres et  pieuses,  mais  qui  avaient,  ce  semble, 
assisté  des  gens  qui  étaient  les  ennemis  de 
Dieu.  Il  loue  le  zèle  d'Aprouius  et  sa  cons- 
tance dans  la  foi,  que  tous  les  efforts  du  dé- 
mon n'avaient  pu  ébranler.  11  l'invite  à  aban- 
donner tout  pour  venir  en  Orient,  et  particu- 
lièrement à  Jérusalem,  «  où  tout,  dit-il,  est 
fort  calme  et  fort  tranquille,  et  où  les  héré- 
tiques, quoique  le  cœur  rempli  de  venin, 
n'osent  ouvrir  la  bouche  pour  publier  leurs 
erreurs.  S'ils  ont  détruit  notre  maison  et 
l'ont  dépouillée  de  tous  ses  biens  temporels, 
grâce  au  Seigneur,  eUe  est  très-riche  en  biens 
spirituels.  Il  vaut  mieux  être  réduit  à  ne 
manger  que  du  pain,  que  d'être  en  danger 
de  perdre  le  trésor  de  la  foi.  » 


CHAPITRE  X.  —  SAINT  JÉRÔME. 
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§IX. 


Huitième  classe  des  lettres  de  saint  Jérôme. 

l .  La  huitième  classe  des  lettres  de  saint  Leiire  à 
Jérôme  est  composée  des  préfaces  que  ce  çàîiien',  vm 
Père  a  mises  à  la  tête  de  divers  ouvrages  sol.  '^'^' 
qu'il  a  traduits  du  grec  en  latin.  La  première 
est  adressé  à  Vincent  et  à  Gallien.  On  ne 
sait  rien  de  celui-ci,  sinon  qu'il  était  ami  in- 
time de  saint  Jérôme,  qui  l'appelle  une  par- 
tie de  lui-même.  Pour  l'autre,  on  croit  que 
c'est  le  même  Vincent  qui  l'accompagna  dans 
la  solitude  de  Bethléem,  et  qu'il  emmena  de 
Rome  en  Syrie.  Il  les  prie  l'un  et  l'autre  de 
lire  la  traduction  qu'il  leur  adressait  de  la 
Chronique  d'Eusèbe,  non  en  censeurs  rigides, 
mais  en  amis  indulgents,  leur  avouant  qu'il 
avait  dicté  cet  ouvrage  extrêmement  vite.  Il 
leur  dit  aussi  qu'il  avait  fait  tout  ensemble 
dans  cet  ouvrage  la  fonction  d'interprète  et 
celle  d'auteur,  en  se  donnant  la  liberté  d'y 
ajouter  ce  qui  lui  paraissait  nécessaire.  Il  en 
usa  ainsi,  surtout  en  ce  qui  regardait  l'his- 
toire romaine,  qu'Eusèbe  n'avait  touchée 
que  comme  en  passant,  la  croyant  moins 
utile  à  ceux  de  sa  nation.  Il  y  ajouta  aussi 
plusieurs  choses  qu'il  croyait  nécessaires 
pour  l'éclaircissement  de  l'histoire  de  l'E- 
glise, et  en  particulier  ce  qui  regardait  l'his- 
toire d'Arius.  Outre  ces  additions,  saint  Jé- 
rôme reprit  l'histoire  des  temps  où  Eusèbe 
l'avait  finie,  et  la  continua  depuis  la  vingtiè- 
me année  du  règne  de  Constantin,  jusqu'au 
sixième  consulat  de  Valens,  c'est-à-dire  jus- 
qu'en 378,  époque  à  laquelle  ce  prince  mou- 
rut '.  Cela  donne  lieu  de  croire  qu'il  com- 
mença cet  ouvrage  peu  de  temps  après.  11 
est  certain  qu'il  l'avait  achevé  en  380  ou  381, 
puisqu'il  le  cite  dans  l'explication  qu'il  lit 
alors  du  sixième  chapitre  d'isaïe,  étant  à 
Constantinople  avec  saint  Grégoire  de  Na- 
ziance.  Il  marque  sur  la  fin  de  sa  lettre  ou 
de  sa  préface  à  Vincent  et  à  Galhen,  qu'il 
avait  dessein  de  donner  une  histoire  plus 
ample  de  ce  qui  restait  du  règne  de  Gratien 
et  de  celui  de  Théodose  ;  et  que  s'il  ne 
l'avait  pas  encore  fait,  ce  n'était  pas  qu'il 
appréhendât  de  parler  des  vivants  avec  la 
liberté  qui  convient,  mais  parce  qu'il  n'a- 
vait pu  le  faire  :  les  barbares  occupant  tout 


1  La  Chronique  de  saint  Jérôme  a  été  publiée  par 
Vallarsi  au  tome  VIII,  et  dans  le  tome  XXVII  de  la 
Patrologie  latine.  Voyez  le  tom.  III  de  D.  Ceillier, 


Eusèbe  de  Césarée,  et  voyez  aussi  ci-dessous  le  cata- 
logue des  éditions  des  œuvres  de  saint  Jérôme.  (L'é- 
clileur.) 
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le  pays,  on  n'avait  point  de  nouvelles  bien 
assurées  de  ce  qui  se  passait.  On  convient 
qu'il  y  a  dans  cet  ouvrage  un  grand  nombre 
de  fautes,  soit  en  ce  qui  regarde  la  traduc- 
tion du  texte  grec  d'Eusèbe,  soit  à  l'égard 
des  dates  et  de  la  cbronologie  :  et  cela  n'est 
point  surprenant,  si  l'on  fait  attention  à  la 
célérité  avec  laquelle  saint  Jérôme  le  dicta, 
et  à  la  nature  d'un  ouvrage  comme  celui-là, 
où  il  est  si  aisé  aux  copistes  de  se  mépren- 
dre *. 

2.  La  seconde  préface  est  encore  adressée 
à  Vincent,  qui  lui  avait  demandé  la  traduc- 
tion des  homélies  d'Origène  sur  Ezéchiel  et 
sur  Jérémie.  On  la  met  en  388  ^. 

3.  Vers  le  même  temps  il  traduisit  trente- 
neuf  homélies  d'Origène  sur  saint  Luc,  à  la 
prière  de  Paule  et  d'Eustochie  ^.  Il  leur  pro- 
met dans  cette  lettre  de  traduire  aussi  quel- 
ques autres  ouvrages  de  cet  auteur,  et  de 
leur  envoyer  le  commentaire  de  saint  Hilaire 
et  de  saint  Victorin  sur  saint  Matthieu. 

4.  La  lettre  ou  préface  à  Héracle  n'est  pas 
de  saint  Jérôme,  mais  de  Rufin.  On  y  voit 
qu'Héracle  qu'il  appelle  son  frère,  l'avait 
prié,  non-seulement  de  traduire  les  quinze 
tomes  d'Origène  sur  l'Epître  aux  Romains, 
mais  encore  de  les  abréger,  en  les  réduisant 
presque  à  la  moitié.  En  effet  Rufin  n'en  a 
fait  que  dix  livres.  Mais  il  suppléa  les  endroits 
qui  manquaient  dans  l'original  grec.  C'est 
pour  cela  qu'il  affirme  que  oe  travail  lui  avait 
causé  beaucoup  de  peines. 

5.  Saint  Jérôme  dit  dans  sa  préface  sur  la 
traduction  des  Règles  de   saint  Pacôme  et 

,a"'s83°*°''  ^^^  autres  abbés  de  Tabène,  qu'après  être 
demeuré  longtemps  dans  le  silence  par  la 
douleur  que  lili  avait  causée  la  mort  de 
sainte  Paule,  il  avait  enfin  rompu  son  si- 
lence, et  repris  ses  études  et  ses  travaux  or- 
dinaires, en  commençant  par  la  traduction 
de  ces  Règles,  dans  l'espérance  que  cet  ou- 
vrage serait  agréable  à  cette  sainte  âme,  qui 
avait  toujours  eu  tant  d'amour  pour  les  mo- 
nastères. Ainsi  il  faut  mettre  cette  préface 


Lettre 
Kègledes. 


après  l'an  404,  époque  à  laquelle  arriva,  la 
mort  de  sainte  Paule.  Cette  préface  contient 
quelques  détails  sur  la  manière  de  vivre  des 
moines  de  Tabène,  sur  leurs  monastères, 
sur  la  forme  de  leurs  habits,  sur  leurs  obser- 
vances que  nous  ne  développerons  point, 
parce  que  nous  en  avons  parlé  ailleurs  *. 

§X. 

Neuvième  classe  des  lettres  de  saint  Jérôme. 

Les  lettres  qui  composent  la  neuvième 
classe  de  celles  de  saint  Jérôme ,  sont  celles 
qui  jusqu'ici  avaient  été  mêlées  parmi  les 
siennes  dans  les  anciennes  éditions,  savoir  : 
une  sous  le  nom  de  saint  Paulin  de  Noie  à 
Célantia;  une  de  saint  Epiphane,  à  Jean, 
évêque  de  Jérusalem ,  traduite  en  latin  par 
saint  Jérôme  ;  et  une  de  Théophile  d'Alexan- 
drie à  saint  Epiphane. 

ARTICLE  VIL 

DES  OUVRAGES   CONTENUS   DANS  LE   CINQUIEME 
VOLUME. 

i.  Le  cinquième  volume  est  un  recueil  de 
diverses  pièces  qui  ont  rapport  à  l'histoire  de  '^ 
saint  Jérôme,  ou  qui  lui  sont  faussement  at-  "i 
tribuées  ^.  On  les  a  distribuées  en  plusieurs 
classes.  La  première  comprend  :  i"  une  let- 
tre de  saint  Jérôme  à  Damase,  avec  la  ré- 
ponse de  ce  Pape;  elles  sont  l'une  et 
l'autre  indignes  de  leurs  auteurs.  2°  Des 
canons  pénitentiaux  sur  divers  cas  qui 
regardent  non-seulement  les  laïques,  mais 
encore  les  prêtres ,  les  diacres ,  les  ab- 
bés, et  même  les  évoques  :  convenait-il  à 
saint  Jérôme  d'en  prescrire  à  ses  supérieurs? 
C'est  un  ramas  de  canons  de  divers  conciles, 
la  plupart  postérieurs  au  siècle  de  ce  Père. 
3°  Un  petit  discours  fait  au  jour  natal  de 
saint  Jérôme  :  il  y  est  parlé  de  sa  mort  et  de 
ses  ouvrages.  4°  Une  lettre  à  la  vierge  Dé- 
métriade,  que  l'on  convient  être  de  Pelage. 
5°  Une  autre  à  Julienne,  mère  de  Démétri- 
ade  :  elle  est  de  saint  Augustin,  et  ce  Père  y 


•  M.  Dumontj  dans  un  article  sur  la  Chronique  de 
saint  Jérôme,  Annales  de  philosophie ,  tom.  XVI, 
novembre  1857,  signale  non -seulement  des  erreurs 
de  copistes,  mais  des  interpolations  volontaires,  une  sur 
la  31"  année  du  règne  de  Constantin  et  d'autres  sur 
saint  Cyrille  et  le  pape  saint  Libère.  [L'éditeur.) 

2  Les  homélies  d'Origène,  traduites  par  saint  Jé- 
rôme ,  se  trouvent  dans  Vallarsi,  tom.  V,  et  dans  le 
tom.  XXVI,  1'"  partie ,  de  la  Pairologie  latine.  [Védit.) 


3  On  les  trouve  au  tome  VII  de  Vallarsi  et  an  tom. 
XXVI  de  la  Patrologie  latine.  [L'éditeur.) 

*  Tome  II  de  Vallarsi  et  XXIII  de  la  Patrologie  la- 
tine. [L'éditeur.) 

^  Ces  pièces  et  plusieurs  autres  se  trouvent  dans  le 
tome  XI  de  Vallarsi  et  au  tome  XXX  de  le  Patrologie 
latine.  Voyez  ce  qui  en  est  dit  plus  bas  au  catalogue 
des  éditions.  [L'éditeur.) 
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réfute  ce  que  Pelage  avait  dit  dans  la  précé- 
dente touchant  la  grâce  et  le  libre  arbitre. 
6°  Une  lettre  aux  filles  de  Gérontie  :  le  style 
en  est  absolument  différent  de  celui  de  saint 
Jérôme,  dont  elle  porte  le  nom  apparemment 
parce  que  ce  Père  en  a  aussi  écrit  une  à 
Gérontie.  7°  Deux  lettres;  l'une  à  Marcelle, 
et  l'autre  à  une  vierge  exilée  :  elles  sont  du 
même  style ,  mais  non  de  saint  Jérôme. 
8°  Trois  lettres  à  un  ami  :  le  style  en  est  dur 
et  afîecté.  9°  Un  discours  sur  l'Assomption  de 
la  sainte  Vierge,  adressé  à  Paule  et  à  Eusto- 
chie.  Il  parait  être  de  quelque  grec  médio- 
crement instruit  de  la  langue  latine,  qui  l'a 
intitulé  du  nom  de  saint  Jérôme,  pour  lui 
donner  plus  de  cours.  L'auteur  dit  ^  qu'il 
n'est  pas  certain  que  la  sainte  Vierge  soit  res- 
suscitée,  ni  que  son  corps  ait  été  enlevé  au 
ciel.  C'est  toutefois  dans  ce  discours  que  l'on 
a  puisé  pour  composer  les  leçons  de  cette 
fête  qui  se  lisent  dans  les  anciens  bréviaires. 
Le  discours  suivant  est  encore  intitulé  de 
l'Assomption  de  la  Vierge,  et  a  fourni  matière 
aux  leçons  de  la  fête  de  la  Purification  ;  le 
style  n'a  rien  de  celui  de  S.  Jérôme.  10"  On  re- 
connaît encore  bien  moins  S.  Jérôme  dans  la 
lettre  où  il  est  parlé  de  l'honneur  dû  aux  pa- 
rents, et  dans  le  livre  des  sept  Ordres  eccclé- 
siastiques,  dont  l'auteur  paraît  avoir  pris 
beaucoup  de  choses  dans  les  écrits  de  saint 
Isidore  de  Séville.  11°  Le  traité  à  la  Louange 
de  la  virginité  est  d'un  écrivain  plus  récent 
que  saint  Jérôme,  de  même  que  celui  où  l'on 
explique  quelques  expressions  dont  l'Ecri- 
ture se  sert  en  parlant  de  Dieu;  et  l'on  ne 
reconnaît  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  le  style 
de  ce  Père.  12°  Le  Symbole  attribué  à  Da- 
mase  est  un  composé  de  diverses  professions 
de  foi,  par  un  auteur  qui  vivait  longtemps 
après  ce  saint  Pape,  comme  on  le  voit  en  ce 
qu'il  y  dit  :  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Fils  ,  expression  que  l'on  ne 
trouve  point  dans  les  anciens  Symboles. 
L'explication  suivante  du  Symbole  adressée 
au  même  Pape,  est  celle  que  Pelage  envoya 
au  pape  Innocent  ;  et  celle  qui  porte  le  nom 

•  Monstratur  autem  sepulchrum  ejus  cernentibus 
nobis  usque  ad  prœsens  in  vallis  Josaphat  medio.... 
Quomodo  auiem  vel  quo  tempore,  aut  a  quitus  perso- 
nis  sanctissimum  corpus  ejus  inde  ablatum  fuerit,  vel 
ubi  transposiium ,  utrumne  resurrexit,  nescitur  : 
quamvis  nonnulli  astruere  velint  eam  jam  ressuscita- 
tam,  et  beata  cum  Chrisioimmorialitaie  in  cœlestibus 
vestiri.  Serm.  de  Assumpt.  Mariœ,  pag.  83. 

1  La  lettre  sur  les  Chaînes  de  saint  Pierre,  Patrol., 
tom.  XXX,  pag.  226,  est  adressée  à  Eustoohie.  Le  bap- 
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de  saint  Cyrille,  est  l'ouvrage  d'un  auteur 
beaucoup  plus  récent  :  ce  qne  l'on  voit  par 
la  manière  dont  il  explique  les  mystères. 
13°  Le  traité  à  Présidius,  intitulé  du  Cierge 
pascal,  est  composé  de  deux  parties  qui  n'ont 
ensemble  aucune  liaison,  et  qui  paraissent 
de  différentes  mains.  Dans  la  première,  l'au- 
teur affecte  d'imiter  le  style  de  saint  Jérô- 
me, et  copie  divers  endroits  de  ses  écrits.  Il 
y  parle  de  la  mort  de  Valentinien  et  de  Gra- 
tien  comme  arrivée  depuis  peu,  peut-être 
n'a-t-il  mis  cette  époque  que  pour  donner  à 
son  ouvrage  un  air  d'antiquité.  La  seconde 
contient  des  remarques  peu  fondées  sur  les 
propriétés  de  divers  animaux.  14°  Il  y  a 
beaucoup  plus  de  solidité  dans  le  traité  qui  a 
pour  titre  De  la  vraie  Circoncision.  Dans  quel- 
ques manuscrits  il  est  adressé  à,  Thérasie,  et 
dans  d'autres  à  Térantie.  Saint  Jérôme  ne  le 
cite  jamais  parmi  ses  ouvrages,  et  le  style 
n'a  point  la  beauté  du  sien.  TertuUien  avait 
fait  un  traité  sur  ta  Circoncision;  mais  ce  ne 
peut  pas  être  celui-ci,  puisqu'il  y  est  parlé 
des  ariens.  13°  La  lettre  sur  la  Célébration  de 
la  Pâque,  est  la  57°  de  saint  Augustin  à  Jan- 
vier. 16°  Le  discours  contre  une  fille  appelée 
Susanne,  est  attribué  à  saint  Ambroise  dans 
;juelques  manuscrits;  mais  il  n'en  a  point 
le  style  ni  celui  de  saint  Jérôme.  Il  faut  dire 
la  même  chose  de  la  lettre  à  Evagre,  où  on 
le  reprend  de  n'avoir  pas  consolé  un  diacre 
qui  avait  péché  ;  et  de  celle  où  l'on  exhorte 
un  soldat  à  entrer  dans  la  milice  de  Jésus- 
Christ.  17°  La  lettre  touchant  les  dix  tenta- 
tions du  peuple  d'Israël  paraît  être  un  frag- 
ment de  quelques  commentaires  ;  mais  elle 
n'est  point  de  saint  Jérôme  non  plus  que 
l'explication  des  psaumes  xli  et  cxvii,  qui 
sont  tirés  de  quelques  homélies  mystiques 
sur  ces  psaumes.  18°  La  lettre  à  Dardanus 
touchant  les  diverses  espèces  d'instruments 
de  musique;  les  discours  sur  la  Résurrection 
de  Jésus-Christ,  sur  sa  Naissance,  sur  l'Epi- 
phanie, sur  le  Carême,  sur  la  veille  de  Pâques, 
sur  la  MésuiTcction  du  Seigneur,  sur  les  Chaî- 
nes de  saint  Pierre  ^;  sur  l'Observation  des 

tême  de  Constantin  par  saint  Sylvestre  s'y  trouve 
attesté  avec  la  plus  parfaite  conviction,  comme  l'o- 
rigine de  la  fête  de  saint  Pierre-aux-Liens.  «  La  pen- 
sée et  le  style,  dit  M.  Dumont,  ne  semblent  point  in- 
dignes de  saint  Jérôme.  Cette  pièce  est  de  l'époque, 
puisqu'on  y  réfute  les  novatiens,  et  si  on  lui  a  dénié 
l'authenticité  uniquement  pour  sa  contradiction  avec 
la  Chronique  pour  l'affirmation  du  baptême  à  Rome, 
on  avouera  que  la  raison  n'est  pas  concluante.  »  An- 
nales de  philosophie,  t.  XVÏ,  novembre  1857.  {L'édit.) 
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veilles,  ne  sont  point  du  tout  du  style  de  saint 
Jérôme.  Le  dernier  ouvrage  est  attribué  à 
Nicétius,  évêque  de  Trêves,  vers  l'an  S3S, 
dans  le  troisième  tome  du  Spicilége.  19°  La 
lettre  à  Pammaque  et  à  Océanus,  est  une 
exhortation  pour  les  faire  rentrer  en  eux- 
mêmes;  ce  qui  est  une  preuve  qu'elle  n'est 
pas  de  saint  Jérôme  qui  ne  parle  jamais 
d'eux  dans  ses  écrits  qu'avec  de  grands  élo- 
ges. Celle  qui  est  adressée  à  un  certain  qui 
faisait  pénitence  dans  le  siècle,  est  à  peu  près 
du  même  style.  On  croit  que  la  suivante,  in- 
titulée :  Des  diverses  espèces  de  lèpre,  pourrait 
bien  être  de  l'hérétique  Jovinien;  et  que 
celle  qui  a  pour  titre  :  Des  deux  enfants,  l'un 
sage,  et  l'autre  prodigue,  est  de  quelque  au- 
teur pélagien,  et  peut-être  même  de  Pelage. 
Denxièmo  2.  Ou  a  mls  daus  la  seconde  classe  la  lettre 
ïra6es''ra'u°s°e-  ^e  Saint  PauHu  à  l'ermite  Sébastien;  la  tra- 
bu  °s  à  °ai"t  ductiou  de  l'apologie  de  saint  Pamphile  pour 
2i8°euiiv!^'  Origène,  par  Rufm  ;  un  traité  de  ce  de-rnier 
sur  la  falsification  des  livres  d'Origène;  la 
traduction  des  livres  des  Principes  d'Origène 
par  Rufin,  avec  son  prologue  à  Macaire  ;  l'A- 
pologie  de  Rufin  au  pape  Anastase  ;  la  lettre 
de  ce  Pape  à  Jean  de  Jérusalem;  les  deux 
livres  de  Rufin  contre  saint  Jérôme;  trois 
lettres  de  saint  Augustin  à  saint  Jérôme  ; 
Tom.  v.pag.  l'homélie  des  Pasteurs  qui  est  le  46'  sermon 
de  ce  Père  ;  et  une  lettre  de  Valère  à  Rufin, 
qui  parait  être  une  fiction  de  quelque  impos- 
teur. Suivent ,  une  règle  pour  les  moines  ti- 
rée des  Sentiments  et  des  préceptes  de  saint 
Jérôme,  par  Lupus  du  Mont-Olivet,  général 
des  moines  qui  se  disaient  de  l'ordre  des 
ermites  de  saint  Jérôme,  et  approuvée  par 
le  pape  Martin  V;  un  dialogue  entre  saint 
Augustin  et  saint  Jérôme,  touchant  l'origiiTe 
de  l'âme,  ouvrage  composé  par  quelque 
ignorant  sur  divers  endroits  des  écrits  de 
ces  deux  Pères;  un  petit  ivaXié  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ,  dont  l'auteur  n'est  pas 
connu,  mais  qui  vivait  après  la  naissance  de 
l'hérésie  pélagienne  ;  une  homélie  sur  la  pa- 
rabole d'un  importun  qui  demande  un  pain 
à  son  ami  :  le  style  en  est  différent  de  celui 
de  saint  Jérôme;  un  discours  au  jour  de  la 
fête  de  ce  Père,  par  Paul  du  Verger. 
Troisimo  ^'  ^^  troisièmc  classe  commence  par  une 
classe  des  oh-  préfacB  d'Erasmo  sur  les  ouvracres  de  saint 

vrages  fausse-     *■  o 

E'  à  s'a' ni  Jérôme,  où  \\  s'explique  particulièrement  sur 

Jérôme,  pag.  ccux  qu'oH  lui  a  faussement  attribués.  On 

trouve  ensuite  un  lettre  assez  mal  digérée, 

et  en  mauvais  latin,  adressée  à  Tyrasius  pour 

le  consoler  de  la  mort  de  sa  tille.  La  lettre  à 


Océanus  sur  la  manière  dont  on  doit  souffrir 
les  injures,  ne  vaut  pas  mieux,  et  il  faut  dire 
la  même  chose  d'une  seconde  lettre  qui  lui 
est  adressée  sur  la  vie  des  clercs;  le  style  de 
cette  lettre  n'approche  point  de  celui  de  saint 
Jérôme.  L'auteur  donne  à  ce  Père  le  nom  de 
Sophrone,  qu'il  ne  prend  jamais  lui-même. 
Les  lettres  de  Damase  à  saint  Jérôme,  et  de 
saint  Jérôme  à  Damase,  ne  sont  dignes  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre,  mais  d'un  imposteur  mal 
habile  qui  ne  savait  pas  même  comment  les 
papes  adressaient  leurs  lettres.  Le  Catalogue 
des  douze  Docteurs  à  la  tête  desquels  se  trouve 
saint  Augustin,  est  si  mal  écrit,  qu'il  est  sur- 
prenant qu'on  ait  osé  l'attribuer  à  saint  Jé- 
rôme; on  en  a  donné  deux  éditions  différen- 
tes :  c'était  trop  d'une.  La  dernière  fait  men- 
tion de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  Il  suffit 
de  lire  les  lettres  à  Paule  et  à  Eustochie 
touchant  la  vertu  des  Psaumes ,  et  celle  à 
Damase  sur  les  oblations  de  l'autel,  pour  en 
remarquer  la  supposition.  La  règle  pour  des 
religieuses  est  l'ouvrage  de  quelque  moine 
du  moyen  âge,  qui  écrivait  avec  beaucoup 
de  simplicité.  Il  semble  qu'on  peut  lui  attri- 
buer aussi  la  lettre  de  Chromace  et  d'Hélio- 

■  dore  à  saint  Jérôme,  et  la  réponse  de  ce 
Père  à  ces  deux  évoques  touchant  la  vie  de 
la  sainte  Vierge.  Ce  sont  des  fictions  qui 
n'ont  aucun  fondement  dans  l'antiquité.  On 
ne  doit  pas  faire  plus  d'estime  de  la  Vie  de 
saint  Jérôme  qu'on  suppose  avoir  été  faite 
par  Eusèbe  son  disciple,  ni  de  l'éloge  des 
vertus  et  des  miracles  du  même  Père  attri- 
bué à  saint  Augustin  et  à  saint  Cyrille  de  Jé- 

•rusalem.  Celui-ci  était  mort  longtemps  avant 
saint  Jérôme.  D'ailleurs  il  y  est  dit  que  les 
miracles  de  ce  Père  avaient  convaincu  l'hé- 
rétique Sylvain,  infecté  de  l'hérésie  des  mo- 
nothélites,  qui  ne  prit  naissance  que  plu- 
sieurs années  après  la  mort  de  saint  Cyrille 
de  Jérusalem  et  de  saint  Jérôme.  La  Vie  de 
ce  Père  qfui  vient  ensuite,  ne  rnéritait  pas  de 
voir  le  jour. 

4.  On  a  mis  à  la  tête  de  la  quatrième  classe 
des  ouvrages  faussement  attribués  à  saint 
Jérôme  trois  livres  de  commentaires  sur  les 
Proverbes  de  Salomon.  Ce  Père  y  est  cité  lui- 
même  avec  saint  Augustin  et  saint  Grégoire: 
l'auteur  y  suit  l'édition  Vulgate ,  et  son  style 
est  tout  différent  de  celui  de  saint  Jérôme. 
Les  quatre  homélies  que  l'on  a  mises  en- 
suite, sont  celles  d'Origène  sur  le  Cantique 
des  Cantiques.  On  croit  que  Victorius  à  la 
prière  duquel  a  été  fait  le  commentaire  sur 
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Job,  était  un  évêque  anglais  contemporain 
du  vénérable  Bède.  Ce  qui  est  certain  est 
que  l'Ecriture  n'y  est  point  expliquée  en 
la  manière  que  l'explique  ordinairement 
saint  Jérôme.  On  doit  par  la  même  raison  ne 
le  pas  croire  auteur  du  commentaire  sur  les 
Lamentations  de  Jérémie^  :  c'estun recueil  des 
pensées  de  plusieurs  Pères ,  et  surtout  de 
saint  Grégoire -le -Grand,  fait,  comme  l'on 
croit,  parRaban.  Le  commentaire  abrégé  swr 
les  quatre  Evangiles  est  indigne  du  nom  de 
saint  Jérôme,  tant  pour  le  style  que  pour  les 
clioses.  L'éditeur  le  croit  de  Strabon  de 
Fulde.  On  convient  que  saint  Jérôme  en 
avait  fait  un  sur  saint  Marc ,  et  il  est  cité  par 
Cassiodore;  mais  on  ne  reconnaît  point  ce 
Père,  ni  pour  le  style  ni  pour  les  pensées 
dans  celui  que  nous  avons.  11  paraît  même 
par  l'explication  du  xiv^  chapitre  et  par  quel- 
ques autres  endroits,  que  l'auteur  ne  savait 
ni  le  grec  ni  l'hébreu.  On  a  douté  si  le  com- 
mentaire sur  les  Epîtres  de  saint  Paul  était 
de  Pelage  ,  parce  qu'il  y  a  im  ou  deux  pas- 
sages cités  par  Marins  Mercator  et  par  saint 
Augustin,  qui  ne  s'y  trouvent  pas.  Mais  on 
y  en  lit  plusieurs  autres  qu'ils  ont  aussi  cités 
sous  le  nom  de  Pelage.  En  tout  cas,  c'est 
l'ouvrage  d'un  pélagien,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  en  lisant  son  commentaire  sur  le 
chapitre  vii^  de  l'Epître  aux  Romains.  Ce  sont 
là  les  ouvrages  que  dom  Martianay  a  fait  en- 
trer dans  le  cinquième  tome  de  sou  édition 
des  œuvres  de  saint  Jérôme.  Peut-être  au- 
rait-il fait  plus  de  plaisir  au  public  d'en  sup- 
primer une  grande  partie,  et  de  donner  la 
Chronique  de  saint  Jérôme  avec  le  Martyro- 
loge qui  porte  son  nom. 
ima  S-  Dom  Luc  d'Achéri  a  fait  imprimer  ce 
°s°e.  Martyrologe  sur  un  manuscrit  de  l'abbaye  de 
lini  Corbie  d'environ  600  ans;  dans  ce  manuscrit 
"'^'  et  dans  tous  les  autres ,  ce  Martyrologe  porte 
partout  le  nom  de  saint  Jérôme.  Ce  qui  pa- 
raît incontestable ,  c'est  que  celui  qui  l'a 
composé  était  un  contemporain  ou  presque 
contemporain  de  ce  Père,  puisqu'il  n'y  a  pas 
mis  les  martyrs  qui  souffrirent  en  Afrique 
au  cinquième  siècle  dans  la  persécution  des 
Vandales  ;  mais  le  style  qui  en  est  extrême- 
ment barbare,  ne  permet  pas  que  l'on  en 
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croie  auteur  saint  Jérôme.  Usuard ,  il  est 
vrai,  a  mis  à  la  tête  de  son  Martyrologe  une 
lettre  des  saints  évêques  Chromace  et  Hélio- 
dore,  dans  laquelle  ils  prient  saint  Jérôme 
au  nom  d'un  concile  de  toute  l'Italie,  de  leur 
envoyer  les  fêtes  de  tous  les  martyrs  tirées 
des  archives  d'Eusèbe  de  Césarée ,  afin  d'en 
faire  mémoire  à  la  messe  aux  jours  de  leur 
mort,  et  que  dans  la  réponse  qu'Usuard  rap- 
porte encore,  saint  Jérôme  leur  dit  qu'il 
avait  fait  ce  qu'ils  demandaient ,  mais  qu'il 
n'avait  mis  que  les  principaux  martyrs.  Ces 
deux  lettres  se  trouvent  aussi  dans  le  ma- 
nuscrit sur  lequel  dom  d'Achéri  a  fait  im- 
primer ce  Martyrologe.  Cassiodore  ^  les  avait 
vues,  et  c'est  sur  l'autorité  de  ces  lettres,  qu'il 
recommande  le  li^Te  des  Actes  des  Martyrs 
de  toute  la  terre.  Toutefois  ces  deux  lettres 
sont  rejetées  comme  supposées  par  les  plus 
habiles  critiques  3,  et  en  effet,  on  n'y  trouve 
point  le  style  de  saint  Jérôme.  Le  vénérable 
Bède  *  dit  que  saint  Jérôme  n'est  pas  l'au- 
teur de  ce  Martyrologe,  mais  seulement  l'in- 
terprète, et  il  dit  qu'on  Tattribuait  à  Eusèbe. 
Walafride  Strabon  ^  dit  à  peu  près  la  même 
chose.  Ce  Martyrologe  a  été  augmenté  de 
temps  en  temps,  comme  il  paraît  par  les 
noms  des  saints  qui  n'ont  vécu  que  depuis  le 
cinquième  siècle.  On  y  trouve  même  celui 
de  saint  Jérôme. 

L'on  a  encore  attribué  à  ce  Père  un  ancien 
sacramentaire  ou  lectionaire,  intitulé  :  Co- 
rnes, et  à  la  tête  duquel  on  met  une  pré- 
face rapportée  dans  le  troisième  tome 
du  Spicilége,  mais  qui  n'est  nullement  du 
style  de  saint  Jérôme.  Ce  sacramentaire  qui 
est  aussi  d'un  style  tout  différent,  se  trouve 
dans  le  recueil  des  Liturgies  du  cardinal 
Bona.  Florentinius  ^  cite  un  manuscrit  d'en- 
viron huit  cents  ans ,  qui  attribue  à  saint  Jé- 
rôme une  histoire  des  Papes,  nommée  le 
Pontifical;  mais  il  ne  croit  pas  qu'elle  soit  de 
ce  Père,  et  il  n'en  est  rien  dit  ni  dans  le  ca- 
talogue qu'il  a  fait  de  ses  propres  écrits,  ni 
dans  aucun  des  anciens. 

6.  Cassiodore  '  attribue  à  saint  Jérôme  une 
lettre  à  Abundantius,  où  il  expliquait  trois 
questions  fort  difficiles  :  la  première ,  sur  la 
mort  de  celui  qui  avait  tué  Saiil;  la  seconde. 


1  Ce  commentaire  se  trouve  au  tome  III  de  Val- 
larsi  et  au  tome  5XV  de  la  Patrologie  latine.  Ap- 
pendice à  la  1"  partie.  {L'éditeur.) 

2  Cassiod.,  lib.  Inst.  divin.,  cap.  xxxii,  pag.  526. 

3  Valesius  j  in  Not.  ad  Euseb.,  pag.  316;  BoUand., 
tom.  I  Januar.,  pag.  48  ;  Baron.,  praefat.  m  Marlyml. 


Bom.,  cap.  vu;  d'Achéri,  prœfat.  intom.  IV  Spicileg., 
pag.  14.  —  '  Beda,  Retract,  in  Act.  Apost.,  cap.  l. 

5  Walafrid.,  lib.  de  Reb.  EccL,  cap.  xxvni. 

8  Florentin.,  Not.  in  Vêtus  Mari.  Hieronym.,  p.  17. 

'  Cassiod.,  Instit.  Div.,  cap.  Il,  pag.  511 ,  cap.  l , 
pag.  510,  cap.  vm,  pag.  514^  et  cap.  vu,  pag.  513. 
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sur  celle  de  Joab;  la  troisième,  sur  celle  de 
Se'méi.  Nous  ne  l'avons  plus.  Il  avait  aussi, 
ce  semble,  un  recueil  de  questions  sur  tout 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  qui  por- 
tait le  nom  de  saint  Jérôme;  une  explica- 
tion de  l'Apocalypse,  des  notes  fort  courtes 
sur  les  Epîtres  de  saint  Paul,  que  quelques- 
uns  disaient  être  de  saint  Jérôme,  et  des 
explications  sur  tous  les  Evangélistes.  Tri- 
thème  '  parle  aussi  d'un  commentaire  sur 
l'Apocalypse  ;  d'un  livre  sur  les  Actes,  et  de 
sept  livres  sur  les  Epîtres  canoniques.  Nous 
n'avons  rien  de  tout  cela ,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  dire  que  ces  ouvrages  font  partie  de 
ceux  que  l'on  regarde  aujourd'hui  comme 
faussement  attribués  à  saint  Jérôme. 

On  ne  sait  ce  que  c'est  que  ce  lectionaire 
que  Bernon  ^ ,  abbé  de  Richenaut^  cite  sous 
le  noçi  de  saint  Jérôme  dans  une  lettre  à 
Aribon  ^,  archevêque  de  Mayence  ,  et  on  ne 
connaît  pas  mieux  le  petit  traité  contre  les 
manichéens  qu'Agobard  attribue  à  ce  Père, 
et  qui  était  intitulé  :  De  la  ressemblance  de  la 
chair.  Le  premier  de  ces  ouvrages  est  aussi 
intitulé  Cornes.  Nous  en  parlerons  dans  l'ar- 
ticle des  éditions  de  saint  Jérôme. 

ARTICLE  VIII. 

DOCTRINE  DE   SAINT  JÉRÔME. 

1.  Selon  saint  Jérôme,  tous  les  livres  de 
l'Ecriture  aj'ant  été  composés  par  l'inspira- . 
tion  du  Saint-Esprit*,  on  ne  peut  dire  que 
les  Evangélistes  ''se  soient  trompés,  et  il  n'y 
a  que  des  impies  comme  Celse  ,  Porphyre  et 

1  Trithem.,  de  Script.  Ecoles.,  cap.  c. 

^  Bernon,  tom.  I  Veter.  Script.  Marten.,  pag.  384. 

s  Tom.  XIV  Bibliot.  Pair.,  pag.  253,  lib.  adv.  Feli- 
cem,  cap.  xxxix. 

*•  Hœretici  ergo  quuin  ante  crediderini  in  Scripiuris, 
guœ  a  Spiritu  sancto  conscriptœ  sunt  et  editœ,  trans- 
ferunt  se  ad  novas  doctrinas.  Hieronym.,  lib.  II  in 
cap.  VII  Michœ.  pag.  1550,  lom.  III.  Léo  autem  de 
tribu  Juda,  Domiims  Jésus  Christus  est,  qui  solvit  si- 
gnacula  libri,  non  proprie  unius,  ut  multi  putant , 
Psalmorum  David,  sed  omnium  Scripiurarum ,  quœ 
uno  scriptcB  sunt  Spiritu  sancto  ,  et  propterea  unius 
liber  appellantur.  Hieronym.,  lib.  IX  in  cap.  xxix 
Isai,  pag.  246. 

5  Hœc  repliconon  ut  Evangelistas  arguam  falsitatis 
hoc  quippe  impiorum  est,  Celsi,  Porphyrii,  Juliani. 
Hieronym.,  Epist.  33  ad  Pammachium,  pag.  253, 
tom.  IV,  part.  2. 

"  Scio  me  aliter  habere  Apostolos,  aliter  reliquos 
tractatores.  lUos  semper  vera  dicere,  istos  in  quibusdam 
ut  homines  aberrure.  Hieronym.,  Epist.  39  ad  T/ieo- 
p/iitum,  pag.  337,  tom.  IV,  parte  2. 

'  Nolo  offendaris  in  Scripturis  sanctis  simplicifate, 
et  quasi  vilitate  verborum,  quw  vel  vitio  interpretum , 


Julien  qui  puissent  les  accuser  d'erreurs.  Il  y 
a  cette  différence  ^  entre  les  écrivains  sacrés 
et  les  auteurs  ecclésiastiques,  que  ceux-là 
disent  toujours  vrai,  et  que  ceux-ci  se  trom- 
pent quelquefois. 

2.  Si  l'on  remarque  de  la  simplicité  et 
même  de  la  bassesse  dans  quelques  expres- 
sions de  l'Ecriture,  on  ne  doit  pas  s'en  of- 
fenser ^,  dit  saint  Jérôme,  mais  en  rejeter 
la  faute  sur  les  interprètes,  ou  croire  que  les 
écrivains  sacrés  en  ont  agi  ainsi,  afin  de  s'ac- 
commoder à  la  portée  des  esprits  les  plus 
simples ,  et  que  les  ignorants  comme  les  sa- 
vants pussent  l'entendre.  On  distingue  trois 
sens  5  dans  l'Ecriture  :  l'historique ,  le  tro- 
pologique  et  le  spirituel.  L'historique  repré- 
sente l'ordre  dans  lequel  les  choses  sont  ar- 
rivées, le  tropologique  applique  à  la  con- 
duite des  mœurs  ce  qui  s'est  passé  dans  le 
peuple  ancien  d'une  manière  toute  char- 
nelle ,  et  le  spirituel  nous  fait  passer  de  la 
lettre  à  l'esprit  et  quitter  la  terre  pour  ne 
parler  que  de  la  béatitude  et  des  choses  cé- 
lestes. 

3.  Ce  n'est  pas  sans  raison  ^  qu'il  y  a  dans 
l'Ecriture  sainte  et  surtout  dans  les  Pro-  i 
phètes  des  endroits  obscurs ,  embarrassés  et 
énigmatiques;  cette  obscurité  et  ces  difficul- 
tés étaient  nécessaires  pour  envelopper  les 
mystères  qui  y  sont  contenus,  afin  que  ce  qui 
est  saint  ne  fût  pas  exposé  aux  chiens,  ni  les 
pierres  précieuses  jetées  aux  pourceaux,  ni 
le  saint  des  saints  livré  aux  profanes.  Le  com- 
mencement et  la  fin  delà  prophétie  d'Ezéchiel 
sont  en  particulier  si  obscurs  qu'il  n'était  pas 

vel  de  industria  sic  prolata  sunt,  ut  rustioam  concio- 
nem  facilius  instruerent  :  et  in  una  eademque  senten- 
tia,  aliter  doctus,  aliter  audiret  indoctus.  Hieronym., 
Epist.  50  ad  Patilimim,  pag.  574. 

8  Triplex  in  corde  nostro  descriptio  et  régula  Scrip- 
furarum  est.  Prima  ut  intelligamus  eus  juxta  histo- 
riam.  Secunda,  juxta  tropolugiam.  Tertia  juxta  in- 
telligentiam  spiritualem.  In  historia,  eorum  quce  scripta 
sunt  ordo  seniafur.  In  tropologia  ,  de  littera ,  ad  ma- 
jora consurgimus ,  et  quiquid  in  priori  populo  carna- 
liter  factum  est,  juxta  moralem  interpretamur  locum, 
et  ad  animœ  nostrœ  emolumenta,  convertimus.  In  spi- 
rituali  vero  theoria  ad  sublimiora  trunsimus,  terrena 
dimittimus ,  de  futurorum  beatdudine ,  et  cœtestibus 
disputamus.  HieTonyia.,  Epist.  ad  Hedibiam,  pag.  186, 
tom.  IV,  parte  1. 

3  Dicemus  ideo  Scripturam  sanctam  his  di/jîculia' 
abus  esse  contextam,  et  maxime  Propketas,  qui  œnig- 
matibus  pleni  sunt,  ut  difflculiatem  sensuum,  difficul- 
tas  qiioque  sermonum  involvat,  ut  non  facile  pateat 
sanctum  canibus ,  et  margaritœ  porcis,  et  profanis 
Sancta  sanctorum.  Uieronj'm.,  tn  cap.  lll  Nahum , 
pag.  1583,  tom.  III. 
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permis  '  chez  les  Hébreux  de  les  lire  avant 
l'âge  de  30  ans,  non  plus  que  le  commence- 
ment de  la  Genèse.  L'Epître  aux  Romains  ^ 
n'est  pas  moins  obscure ,  elle  est  remplie  de 
tant  de  difficultés  qu'on  ne  peut  l'entendre 
sans  le  secours  du  Saint-Esprit  qui  l'a  dictée 
lui-même  par  la  bouche  de  saint  Paul.  On 
trouve  aussi  de  profonds  mystères  dans  les 
sept  Epîtres  catholiques  de  saint  Jacques,  de 
saint  Pierre,  de  saint  Jean  et  de  saint  Jude^, 
et  quoiqu'elles  contiennent  pende  paroles, 
l'on  peut  dire  qu'elles  sont  longues  et  courtes 
tout  à  la  fois  ;  courtes  pour  les  paroles  et 
longues  pour  le  sens  :  de  manière  que  peu 
de  personnes  sont  capables  de  les  entendre. 
Quanta  l'Apocalypse  de  saint  Jean,  elle  ren- 
ferme autant  de  mystères  que  de  paroles, 
car  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ne  renferme  dif- 
férents sens. 
Je,  4.  L'alphabet  des  Hébreux  *  est  composé 
de  vingt-deux  lettres,  et  celui  des  Syriens  et 
des  Chaldéens,  dont  la  langue  approchebeau- 
coup  de  l'hébraïque  ,  en  contient  autant  ;  et 
quoique  la  figure  des  lettres  dont  se  servent 
ces  différents  peuples ,  soit  différente  ,  elles 
ont  néanmoius  le  même  son  et  la  même  va- 
leur. Les  Samaritains  écrivent  aussi  le  Pen- 
tateuque  de  Moïse  avec  vingt-deux  lettres  ; 
mais  leurs  caractères  sont  différents  de  ceux 
des  Hébreux  ,  dans  les  points  et  les  accents, 
et  dans  la  figure  de  chaque  lettre.  Ce  fut 
Esdras,  fameux  docteur  delà  loi,  qui  le  pre- 
mier changea  les  anciens  caractères  hébreux, 
aussitôt  après  le  retour  de  la  captivité  et  le 
rétablissement  du  temple  sous  Zorobabel.  Il 
mit  à  leur  place  les  lettres  hébraïques  qui 
sont  aujourd'hui  eu  usage.  Ces  anciens  ca- 
ractères hébreux  étaient  les  mêmes  que  ceux 
dont  les  Samaritains  se  servaient,  et  on  les 
voit  encore  employés  à  marquer  le  nom  de 
Dieu  dans  quelques  exemplaires  grecs  de 
l'Ecriture.  Nouvelle  preuve  que  l'alphabet 
hébreu  était  composé  seulement  de  vingt- 
deux  lettres  dans  le  dénombrement  des  lévi- 
tes et  des  prêtres,  rapporté  au  livre  des  Nom- 


bresj  la  supputation  ne  monte  que  jusqu'au 
nombre  de  vingt-deux,  et  l'on  n'en  compte 
pas  davantage  dans  les  psaumes  xxxvi,  ex, 
CXI ,  Gxviii  et  cxLiv.  Le  même  nombre  est 
marqué  dans  les  Lamentations  et  l'Oraison  de 
Jérémie ,  comme  aussi  dans  le  dernier  cha- 
pitre des  Proverbes  de  Salomon.  Parmi  ces 
vingt-deux  lettres,  il  y  en  a  cinq  que  les  Hé- 
breux écrivent  différemment  au  commence- 
ment et  à  la  fin  des  mots  ;  c'est  pourquoi  ils 
les  appellent  lettres  doubles,  savoir  :  caph, 
mem ,  num ,  phé ,  sadé.  Il  y  a  aussi  cinq  li- 
vres de  l'Ecriture  qu'ils  regardent  comme 
des  livres  doubles,  n'en  faisant  qu'un  des 
deux  de  Samuel  ;  un  des  deux  livres  des 
Rois  ;  un  des  deux  des  Paralipomènes  ;  un  des 
livres  d'Esdras  et  de  Néhémie,  et  un  de  la 
Prophétie  de  Jérémie  et  de  ses  Lamentations. 
Ces  vingt -deux  lettres  suffisant  donc  pour 
écrire  en  hébreu  tout  ce  que  l'on  peut  dire 
ou  penser,  nous  devons  de  même  admettre 
vingt-deux  livres  de  l'Ecriture,  et  les  regar- 
der comme  les  premiers  éléments  d'une 
grammaire  propre  à  instruire  l'homme  fidèle, 
mais  encore  enfant  et  imparfait  dans  la  loi 
de  Dieu.  Les  Hébreux  en  font  trois  classes. 
Le  premier  de  la  première  classe  se  nomme 
la  Genèse,  le  second  l'Exode,  le  troisième  le 
Lévitique,  le  quatrième  les  Nombres,  le  cin- 
quième le  Deutéronome.  Ces  cinq  livres  de 
Moïse  sont  proprement  ce  que  les  Hébreux 
appellent  la  Loi.  Ils  donnent  le  nom  de  Pro- 
phètes à  ceux  de  la  seconde  classe  qu'ils  com- 
mencent parlelivrede  Josué,  après  lequel  ils 
mettent  les  Juges  dont  ils  ne  font  qu'un  vo- 
lume avec  le  livre  de  Ruth,  prétendant  que 
l'histoire  qui  y  est  renfei-mée  est  arrivée  dans 
le  temps  des  Juges.  Suivent  le  livre  de  Sa- 
muel que  nous  divisons  en  deux,  sous  le  ti- 
tre de  premier  et  second  des  Bois  ;  le  troisième 
et  le  quatrième  des  Rois  et  non  pas  des  Royau- 
mes, puisqu'ils  ne  contiennent  pas  l'histoire 
générale  de  plusieurs  nations  et  de  leurs  em- 
pires ;  mais  seulement  l'histoire  particulière 
des  rois  du  peuple  d'Israël ,  divisé  en  douze 


1  Ezechiel  principia  et  finem  tantis  habet  obscuri- 
tatibus  invûluta,  ut  apud  Hebrœos  istœ  partes  cum 
exordio  Geneseos  ante  annos  triginta  non  legantur. 
Hieronym.,  Episf.  50  ad  Paulinum,  pag.  573,  t.  IV, 
part.  2. 

2  Omnis  quidem  nd  Romanos  Epistola,  interprefa- 
tione  indiget,  et  tantis  obscuritatibus  involuta  est ,  ut 
ad  intelligcndam  eam  Spiritus  sancti  indigeanms  au- 
xilio,  qui  per  apostolum  hœc  ipsa  dictavit  Hieronym. 
Epist.  ad  Bedihiam,  tom.  IV,  parte  1. 

s  Jacobus,  Petrus,  Joannes,  Judas  apostoli,   septem. 


epistolas  ediderunt  tam  mysticas  quam  succinctas,  et 
brèves  pariter  et  longas  :  brèves  in  verbis,  longas  in 
sententiis,  ut  rarus  sit  qui  non  in  earum  lectione  cœ- 
cutiat.  Apocalypsis  Joannis  tôt  habet  saeramenta,  quot 
verba.  Parum  dixi  pro  merito  voluminis.  Laus  omnis 
inferior  est  :  in  verbis  sinyulis  multipliées  latent  in- 
telligentiœ.  Hieronym. ,  Epist.  50  ad  Paulinum, 
pag.  574. 

'•  Hieronym.,  praefat.  de  Omnibus  libris  Veteris  Tes- 
iamenti,  pag.  318  et  seq.,  tom.  I. 
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tribus.  Après  les  livres  des  Rois  viennent 
ceux  d'Isaïe ,  de  Jérémie  ,  d'Ezécliiel  et  des 
douze  petits  Prophètes.  Les  Hébreux  mettent 
dans  la  troisième  classe  les  livres  qu'ils  ap- 
pellent Hagiographes,  savoir  :  Job,  David, 
dont  ils  divisent  les  Psaumes  en  cinq  parties 
quoiqu'ils  n'en  fassent  qu'un  seul  volume  ; 
Salomon,  comprenant  sous  le  nom  de  ce 
prince  les  Proverbes  ou  Paraboles,  l'Ecclé- 
siaste  et  le  Cantique  des  Cantiques  ;  le  livre 
de  Daniel ,  les  chroniques  de  l'Ecriture  que 
nous  appelons  Paralipomènes  et  qu'ils  par- 
tagent en  deux  livres;  Esdras  et  Néhémie, 
dont  ils  ne  font  qu'un  volume,  et  Esther,  qui 
est  le  neuvième  et  dernier  livre  de  cette 
classe.  Par  celte  supputation  l'on  voit  que 
les  Hébreux  ne  comptaient  que  vingt-deux 
livres  dans  leur  canon;  cinq  de  Moïse,  huit 
des  Prophètes  et  neuf  des  Hagiographes. 
Quelques-uns,  il  est  vrai ,  comptaient  à  part 
le  livre  de  Ruth  et  les  Lamentations  de  Jéré- 
mie ,  et  soutenaient  qu'il  fallait  diviser  le 
canon  des  Ecritures  en  vingt-quatre  livres , 
selon  le  nombre  des  vingt-quatre  vieillards 
que  saint  Jean  nous  représente  dans  son 
Apocalypse,  prosternés  devant  le  trône  de 
l'Agneau ,  et  mettant  leurs  couronnes  à  ses 
pieds,  tandis  que  les  quatre  animaux  pleins 
d'yeux  devant  et  derrière ,  c'est-à-dire  ,  re- 
gardant le  passé  et  l'avenir,  se  tiennent  de- 
bout, et  disent  incessamment  :  Saint,  Saint, 
Saint  est  le  Seigneur  tout -puissant,  qui  était, 
qui  est  et  qui  sera. 

Ce  sont  là  les  livres  que  saint  Jérôme  tra- 
duisit de  l'hébreu  en  latin,  et  il  veut  que  l'on 
mette  parmi  les  apocryphes  tous  les  autres 
livres  qui  ne  sont  pas  compris  dans  ce  cata- 
logue. «  On  se  souviendra  donc,  ajoute-t-il , 
que  le  livre  de  la  Sagesse  attribué  ordinaire- 
ment à  Salomon,  le  livre  de  Jésus  ,  fils  de 
Sirach,  connu  sous  le  titre  d'Ecclésiastique; 


celui  de  Judith,  de  Tobie  et  du  Pasteur,  sont 
exclus  du  canon  de  l'Ecriture.  J'en  dis  de 
même  des  livres  des  Machabées,  dont  j'ai  vu 
le  premier  écrit  en  hébreu  ;  le  second  a  d'a- 
bord été  écrit  en  grec ,  comme  il  est  aisé  de 
le  reconnaître  par  le  style  même  du  livre,  et 
par  les  expressions  qui  sont  grecques.  » 

5.  Quant  aux  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment, ce  Père  ne  reconnaît  '  pour  canoni- 
ques que  quatre  Evangiles;  les  Actes  ^  des 
Apôtres  ;  quatorze  Epîtres  de  saintPaul  3;  sept 
Epîtres  catholiques  *,  et  l'Apocalypse  ^.  Il 
rejette  ^  l'Epître  aux  Laodicéens  que  quel- 
ques-uns attribuent  faussement  à  saint  Paul; 
mais  il  reçoit  l'Epître  aux  Hébreux ,  et  dit  ^ 
que  non -seulement  toutes  les  Eglises  d'O- 
rient ,  mais  encore  tous  les  anciens  auteurs 
ecclésiastiques  de  l'Eglise  grecque  rece- 
vaient cette  lettre  comme  étant  de  saint 
Paul,  quoique  plusieurs  l'attribuassent  ou  à 
saint  Barnabe  ou  à  saint  Clément.  «  Au  reste 
il  n'importe,  ajoute-t-il,  quel  en  soit  l'auteur, 
puisqu'il  est  certain  que  c'est  l'ouvrage  d'un 
chrétien,  et  qu'on  la  lit  tous  les  jours  publi- 
quement dans  les  églises.  Si  les  Latins  ne  la 
mettent  point  au  nombre  des  livres  canoni- 
ques, les  Grecs  n'y  mettent  pas  non  plus 
l'Apocalypse  de  saint  Jean.  Cependant 
nous  mettons  l'une  et  l'autre  dans  le  canon 
des  saintes  Ecritures,  nous  conformant  en 
cela  non  aux  coutumes  que  nous  voyons  au- 
jourd'hui établies  dans  l'Eglise,  mais  à 
l'exemple  des  anciens  écrivains  ecclésiasti- 
ques qui  les  citent  souvent  comme  des  livres 
canoniques,  et  non  pas  comme  des  ouvrages 
apocryphes.  » 

6.  Il  parait  '  que  saint  Jérôme  ne  croyait 
pas  que  tous  les  psaumes  fussent  de  David, 
mais  qu'il  les  attribuait  à  ceux  dont  ils  por- 
tent le  nom.  Il  croit  qu'ils  sont  écrits  eu  vers 
iambiques  ,  alcaïques  et  saphiques  à  la  ma- 


»  Perspicue  osienditur  quatuor  tantum  Emngdia  de- 
bere  suscipi.  Hieronym.,  prolog.  in  Matih.,  pag.  4, 
tom.  IV. 

2  Hieronym.,  lib.  de  Script.  Ecoles.,  cap.  vu, 
pag.  104,  tom.  IV,  part.  2. 

3  Ibid.,  cap.  V,  pag.  103. 

*  Hieronym.,  Epist.  50  ad  Paulinum,  pag.  574. 

»  Idem,  lib.  rfe  Script.  Ecoles.,  cap.is,  pag.  105. 

6  Idem,  ibid.,  cap.  v,  pag.  104. 

'  lllud  nostris  dicendum  est,  hanc  Epistolam  qiice 
inscribitur  ad  Hebrœos,  non  solum  ab  Ecclesiis  Orien- 
tis,  sed  ab  omnibus  rétro  Ecclesiarum  grœci  sermoms 
scriptoribus,  quasi  Pauli  apostoli  suscipi,  licet  pleri- 
que  eam  vel  Barnabœ,  vel  démentis  arbitrent ur  :  et 
nihil  interest,  cujus  sit ,  quum  ecclesiastici  viri  sit,  et 


quotidie  Ecclesiarum  lectione  celebretur.  Quod  si  eam 
Latinorum  consuetudo  non  recipit  inter  Scripturas  ca- 
nonicas,  nec  Grœcorum  quidem  Ecclesiœ  Apocatypsim 
Joannis  eadem  libertate  suscipiunt ,  et  tamen  nos 
utramque  suscipimus  ,  nequaquam  liujus  temporis  con- 
suetudinem,  scd  veterum  scriptorum  aucioritatem  se- 
quentes,  qui  plerumque  utriusque  abutuniur  iestimo- 
niis,  non  ut  interdum  de  apocryphis  facere  soient 
[quippe  qui  et  gentilium  litterarum  raro  utantur 
exemplis]  sed  quasi  canonicis  et  ecclesiasticis.  Hiero- 
nym., Epist.  ad  Dardanum,  pag.  608,  tom.  II. 

8  Sciamus  quoque  errare  eos,  qui  omnes  Psalnios 
David  arbitrentur ,  et  non  eorum,  quorum  nomiuibus 
i7iscripti  sunt.  Hieronym.,  Epist.  ad  Cyprianum,^.  696, 
tom.  II 


[iVe  ET  V  SIÈCLES.]  CHAPITRE  X.    — 

nière  de  ceux  de  Pindare  et  d'Horace  *,  et 
que  les  cantiques  du  Deutéronome  et  d'Isaïe, 
de  même  que  le  livre  de  Job  et  de  Salomon, 
sont  composés  de  vers  hexamètres  et  pen- 
tamètres ;  que  Salomon  est  auteur  des  trois 
livres  qui  portent  son  nom,  des  Proverbes  ^, 
de  l'Ecclésiaste  et  du  Cantique  des  Cantiques. 
Selon  ce  Père,  Salomon  parle  aux  enfants 
dans  le  livre  des  Proverbes,  elles  instruit  de 
leur  devoir  en  le  leur  proposant  sous  des  pa- 
raboles; mais' dans  celui  de  l'Ecclésiaste,  il 
avertit  un  homme  qui  est  à  la  fleur  de  son 
âge,  de  ne  rien  envisager  comme  stable  en 
ce  monde,  où  en  effet  tout  ce  que  nous 
voyons  est  périssable  et  de  très-peu  de  du- 
rée. Son  dessein  dans  le  Cantique  des  Can- 
tiques est  d'unir  aux  embrassements  de  l'é- 
poux un  vieillard  qui  y  est  disposé  par  le 
mépris  du  siècle.  Comme  il  y  a  un  grand 
nombre  d'écrits  de  Salomon  qui  sont  perdus 
et  dont  on  a  oublié  jusqu'au  nom,  les  Hé- 
breux '  du  temps  de  saint  Jérôme  souhai- 
taient qu'il  en  fût  de  même  du  livre  de  l'Ec- 
clésiaste ,  parce  que  Salomon  y  dit  que  les 
créatures  de  Dieu  sont  vaines  ;  que  toutes 
choses  sont  un  rien ,  et  parce  qu'il  semble 
préférer  le  boire  et  le  manger  ,  et  les  autres 
plaisirs  passagers  à  toutes  choses.  Ils  ajou- 
taient que  ce  qui  a  fait  mériter  à  ce  livre  de 

*  Quid  Psalterio  canoritis?  Quod  in  morem  nostri 
Flacci,  et  grœci  Pindari,  mmc  iambo  currit,  nunc  al- 
caico  personat ,  nunc  sapphico  iumet,  nunc  semipede 
ingreditur.  Quid  Deuteronomii  et  Isaiœ  Canlico  pul- 
ehrius?  Quid  Salomone  gratius?  Quid  perfectius  Job? 
Quœ  omnia  hexametris  et  peniametris  versibus,  ut  Jo- 
sephus  et  Origenes  scribunt,  apud  suos  composita  de- 
currunt.  Hieronym.,  Epist.  104  ad  Vincent,  et  Ga- 
lienum,  pag.  805,  tom.  IV,  parte  2. 

*  Is  [Salo)7ion]  juxta  numerum  vocabulorum ,  tria 
volumina  edidit  :  Proverbia,  Ecclesiasten,  et  Cantica 
Canticorum.  In  Proverbiis  parvulum  docens ,  et  quasi 
de  officiis  per  sententias  erudiens...  In  Ecclesiasie  vero 
naturœ  virum  œtatis  instituens,  ne  guidquam  in  mundi 
rébus  putet  esse  pcrpetuum ,  sed  caduca  et  brevia  uni- 
versa  quœ  cernimus.  Ad  extremum  juin  consuvimatum 
virum  et  calcato  sœculo  pi-œparatum  in  Cantico  Canti- 
corum sponsijungit  amplexibus.  Hieronym.,  comment. 
in  Ecclesiasten,  pag.  615,  tom.  II. 

2  Aiunt  Hebrœi  quum  inier  cœtera  scripta  Salomo- 
nis  quœ  antiquata  sunt ,  nec  in  memoria  duraverunt, 
hic  liber  (Ecclesiastes)  obliterandus  videretur,  eo  quod 
vanas  Dei  assereret  creaturas,  et  totum putaret  esse  pro 
nihilo,  et  cibum  et  potuni  et  delicias  transeuntes  prœfer- 
ret  omnibus;  ex  hoc  uno  capitula  meruisse  auctoi  itatem, 
ut  in  divinorum  voluminum  numéro  po7ieretur,  quod... 
Dixerit  finem  sermonum  suorum  auditu  esse  promptis- 
simum,  nec  aliqui  in  se  habere  difficile  :  ut  scilicet 
Deum  timeamus  et  ejus  prœcepta  faciamus,  etc.  Idem, 
ibid-,  pag.  788. 

'  IpsR  Salomon  ait  :  Qui  statuet  laqueum,  capietur 


SAINT  JEROME. 


653 


tenir  rang  parmi  les  canoniques,  c'est  qu'il 
est  dit  au  chapitre  xii  :  Craignez  Dieu  et  ob- 
servez ses  commandements.  Saint  Jérôme  cite 
l'Ecclésiastique  tantôt  sous  le  nom  *  de  Sa- 
lomon et  tantôt  sous  celui  ^  de  Jésus ,  fils  de 
Sirach.  Il  en  rapporte  ^  aussi  des  passages 
comme  d'un  livre  divin  ^,  quoique  de  son 
aveu,  il  ne  fût  point  dans  le  canon  des  juifs, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut.  11  en  use  de 
même  à  l'égard  du  livre  de  la  Sagesse,  qu'il 
attribue  *  quelquefois  à  Salomon,  et  qu'il 
cite  '  comme  Ecriture  sainte.  On  ne  voit  pas 
qu'il  ait  recours  nulle  part  à  l'autorité  du 
livre  de  Baruch  ;  il  ne  voulut  '"  pas  même  le 
traduire  du  grec  en  latin,  parce  qu'il  n'était 
point  reçu  des  juifs,  et  qu'il  n'avait  chez  eux 
aucune  autorité,  à  cause  de  la  perte  du  texte 
hébreu.  Mais  il  traduisit  du  chaldéen  en  la- 
tin celui  de  Judith,  croyant  que  le  concile  de 
Nicée  l'avait  mis  "  au  nombre  des  livres  ca- 
noniques. 11  semble  traiter  '^  de  fables  les 
histoires  de  Suzanne,  de  Bel,  du  Dragon  et 
des  trois  jeunes  hébreux  dans  la  fournaise. 
On  peut  consulter  ce  que  nous  avons  dit  sur 
ces  histoires  dans  le  premier  tome  de  cet 
ouvrage. 

7.  Selon  saint  Jérôme,  on  ne  peut  douter 
qu'il  n'y  ait  eu  plusieurs  personnes  qui  se 
sont  donné  la  peine  d'écrire  des  Evangiles  : 

in  illo  (Ecclesiaslici ,  cap.  xxvUj  vers.  29).Hieron., 
comment.  Ecclesiast.,  pag.  772. 

5  Jésus  filius  Sirach  taie  quid  loquiiur  :  Desiderasti 
sapientiam,  serva  mandata,  et  Dominus  tribuet  tibi 
eam  (Ecclesiastici,  cap.  i,  y.  33.).  Hieronym.  j  com- 
ment, in  cap.  I  Isai.,  pag.  16,  tom.  III. 

^  Dicit  Scripiura  sancta  :  Ne  beatum  dicas  quem- 
quam  hominem  ante  mortem  (Ecclesiaslici,  cap.  XI, 
vers.  39).  Hieronym.,  comment.,  in  cap.  m  Isai., 
pag.  39. 

'  Divina  Scriptura  loquitur  :  Musica  in  luctu,  in- 
tempestiva  narratio  (Ecclesiast.,  cap.  xxii,  vers.  6.). 
Hieronym.,  Epist.  92  ad  Julian.,  pag.  7S0,  tom.  IV, 
part.  2. 

8  Nec  sapientiam  canos  reputes,  sed  canos  sapientiam 
testante  Salomone  :  Cani  hominis  prudentia  ejus  (Sap. 
4,  vers.  8).  Hieronym.,  Epist.  49  ad  Paulinum,  pag. 
563. 

s  Sed  Dei  potius  quam  nostras  seguamur  vias,  et 
audiamus  Scripturam  monentem  :  Sapite  de  Domino 
in  bonitate  (Sap.  1,  vers.  1).  Hieronym.,  in  cap.  lvi 
Isai.,  pag.  413. 

'"  Librum  autem  Baruch  noiarii  ejus  qui  apud  He- 
brœos  nec  legitur ,  nec  habetur,  prœtermisimus.  Hie- 
ronym., prolog.  in  Jerem.,  pag.  554,  tom.  I. 

"  Apud  Hebrœos  liber  Judith  inter  apocrypha  legi- 
tur.... Sed  quia  hune  librum  synodus  Nicœna  in  nu- 
méro sanctarum  Scripturarum  legitur  computasse,  ac- 
quietii  postulationi  vestrœ.  Hieronym.,  prœfat.  in  lib, 
Judith,  pag.  Ii69,  tom.  I. 

'2  Idem,  lib.  M  advers.  Rufinum,  pag.  431,  tom.  IV. 


Snr  les 

Evangiles  ca 
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saint  Luc  '  nous  en  assure,  et  la  preuve  en 
est  cJaire  par  les  Evangiles  mêmes  qui  exis- 
tent encore  aujourd'hui.  Mais  outre  ceux  que 
nous  reconnaissons  pour  canoniques ,  con- 
tinue-t-il,  divers  auteurs  en  avaient  écrit  d'au- 
tres qui  ont  donné  le  commencement  à  plu- 
sieurs hérésies.  Tels  sont  les  Evangiles  selon 
les  Egyptiens  et  ceux  qui  portent  le  iMm  des 
Apôtres,  de  saint  Thomas,  de  saint  Matthias, 
de  saint  Barthélémy,  de  Basilide,  d'Apelle  et 
de  plusieurs  autres.  Mais  on  peut  dire  de  ces 
auteurs,  que  destitués  de  l'esprit  de  la  grâce 
de  Dieu,  ils  ont  plutôt  essayé  de  faire  une 
narration  que  d'écrire  la  vérité  de  l'histoire, 
et  on  peut  à  bon  droit  leur  appliquer  ces  pa- 
roles d'un  prophète  :  Malheur  à  ceux  qui  pro- 
phétisent de  leur  cœw\  et  qui  disent  :  Le  Sei- 
gneur dit,  quoique  le  Seigneur  ne  les  ait  point 
envoyés.  Saint  Jérôme  compare  les  quatre 
Evangiles  que  l'Eglise  reconnaît  pour  au- 
thentiques, aux  quatre  fleuves  qui  sortaient 
du  paradis  terrestre ,  et  aux  quatre  angles 
ou  quatre  anneaux  de  l'arche  d'alliance.  Il 
croit  -  en  trouver  une  figure  dans  le  premier 
chapitre  d'Ezéchiel  et  dans  le  quatrième  de 
l'Apocalypse ,  où  il  est  parlé  des  quatre  ani- 
maux, dont  le  premier  avait  le  visage  d'un 
homme  ,  le  second  la  face  d'un  lion,  le  troi- 
sième celle  d'un  bœuf,  et  le  quatrième  celle 
d'un  aigle.  L'homme,  selon  ce  Père,  présente 

1  Plures  fuisse  qui  Evangeha  scripserunt  et  Lucas 
Evangelisia  iestatur,  dicens  :  Quoniam  quidem  multi 
conati  sunt  ordinare  narrationem  rerum,  quae  in  nobis 
completae  sunt  :  sicut  tradiderunt  nobis,  qui  ab  initio 
ipsi  viderunt  sermonem,  et  ministraverunt  ei;  et 
perseverantia  usque  ad  prœsens  tempus  monimenta  dé- 
clarant :  quœ  a  diversis  auctoiibus  édita,  diversarum 
hœreseon  fuere  principia  :  ut  est  illud  juxta  JEyyplios, 
et  Tliomam,  et  Matthiam,  et  Barlholomœum,  duode- 
cim  quoque  Apostolorum;  et  Basilidis  atque  Apellis, 
ac  reliquorum ,  quos  enumerare  longissimum  est  : 
guum  hoc  tantum  in  prœsentiarum  necesse  sit  dicere 
extitisse  quosdam  qui  sine  spiritu  et  gratta  Dei  conati 
sunt  magis  ordinare  narrationem,  quani  historiée  te- 
xere  veritatem.  Quibus  jure  potest  illud  propheticum 
coaptari  :  Vee  qui  prophetant  de  corde  suo  \  qui  am- 
bulant post  spiritum  suum  :  qui  dicunt  :  Hœc  dicit 
Dominus;  et  Dominus  non  misit  eos....  Ecclesia  au- 

tem  quœ  supra  petram  Domini  voce  fundata  est 

quatuor  flumina  Paradisi  instar  éructons;  quatuor  et 
angulos  et  annulas  habet,  per  quos  quasi  arca  testa- 
menti  et  cusios  legis  Domini,  lignis  immobilibus  ve- 
hitur.  Hieronym.,  prolog.  in  Matth.,  pag.  1. 

^  Hœc  igitur  quatuor  Evangelia  multo  ante  prœdicta, 
Ezechielis  quoque  volumen  probat,  in  quo  prima  visio 
ita  coniexitur  ;  Et  in  medio  sicut  similitudo  quatuor 
animaliuui  :  et  vultus  eorum  faciès  homiuis,  et 
faciès  leonis,  et  faciès  vituli,  et  faciès  aquilœ.  Prima 
hominis  faciès,  Matthœum  significat ;  qui  quasi 
de  homine  exorsus  est  scribere  ;  Liber  Generationis, 
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saint  Matthieu ,  qui  a  commencé  son  Evan- 
gile par  la  généalogie  humaine  de  Jésus- 
Christ;  le  lion  est  la  figure  de  saint  Marc 
dont  l'Evangile  commence  par  la  prophétie 
de  saint  Jean-Baptiste,  qui  rugissait  comme 
un  lion  dans  le  désert  ;  le  bœuf  figure  saint 
Luc,  parce  qu'il  commence  son  Evangile  par 
l'histoire  du  prêtre  Zacbarie;  et  l'aigle  saint 
Jean ,  qui,  dès  le  commencement  de  son 
Evangile,  s'élève  jusqu'àla  divinité  du  Verbe. 
Nous  avons  parlé  ailleurs  de  l'Evangile  se- 
lon les  Hébreux  ou  les  Nazaréens.  Ce  n'était 
autre  chose  que  l'Evangile  de  saint  Mat- 
IhieUj  mais  altéré  par  diverses  additions  que 
les  nazaréens  y  avaient  faites.  Saint  Jérôme 
en  rapporte  ^  une  en  ces  termes  touchant  le 
baptême  de  saint  Jean  :  «  La  mère  de  Jésus 
et  ses  frères  lui  disaient  :  Jean  baptise  pour  la 
rémission  des  péchés  ;  allons  et  recevons  son 
baptême.  Jésus  leur  dit:  En  quoi  ai-je  péché 
pour  aller  être  baptisé  par  Jean?  si  ce  n'est 
que  ce  que  je  viens  de  dire  soit  une  igno- 
rance. »  Et  ensuite  ^  :  «  Jésus  étant  sorti  de 
l'eau,  la  source  du  Saint-Esprit  descendit 
sur  lui,  s'y  reposa,  et  lui  dit  :  Mon  fils,  je 
vous  attendais  dans  tous  les  Prophètes,  afin 
qu'étant  venu  je  me  reposasse  sur  vous  :  car 
vous  êtes  mon  repos  et  mon  fils  premier-né, 
qui  régnez  à  jamais.  »  Il  cite  une  autre  ad- 
dition faite  ^  au  douzième  chapitre  de  saint 

Jesu  Christl ,  filii  David ,  filii  Abraham.  Secunda 
Marcum ,  in  quo  vox  leonis  in  eremo  rugientis 
auditur  Vox  clamantis  in  deserto  :  Parate  viam  Do- 
mini. Tertia  vituli,  quœ  evangelistam  Lucam  a  Za- 
charia  sacerdote  sumpsisse  initium  prœfigurat  :  quarta 
Joannem  evangelistam,  qui  assumptis  pennis  aquilœ,  et 
ad  altiora  festinans,  de  Verbo  Dei  disputât.  Idemjibid., 
pag.  3. 

s  In  Evangelio  juxta  Hebrœos,  quod  chaldaico  qui- 
dem syroque  sermone,  sed  hebraicis  litteris  scriptum 
est;  quo  utuntur  risque  hodie  Nazareni,  secundum 
Apostolos,  sive  ut  plerique  autumanf,  juxta  Matthasum  : 
quod  et  in  Cœsariensi  hahetur  Bibliotheca,  narrât  his' 
toria  :  «  Ecce  mater  Domini  et  fraires  ejtis  dicebant 
ei  :  Joannes  Baptista  baptizat  in  remissionem  peccato- 
rum,  eamus  et  baptizemur  ab  eo.  Dixit  autem  eis  : 
Quid  peccavi,  ut  vadam  et  baptizer  ab  eo  ?  Nisi  forte 
hoc  ipsum  quod  dixi ,  ignorantia  est?  »  Hieronym., 
lib.  III  advers.  Pelag.,  pag.  553,  tom.  IV,  parte  2. 

'  In  Evangelio  ciijus  supra  fecimus  mentionem,  hœc 
scripia  reperimus  :  «  Factum  est  autem  qiium  ascen- 
disset  Dominus  de  aqua,  descendit  fons  omnis  Spiritus 
sancti;  et  requievit  super  eum,  et  dixit  illi  :  Filimi, 
in  omnibus  Prophetis  expectabam  te  ut  ventres  et  re- 
quiescerem  in  te.  Tu  es  enim  requies  mea,  tu  es  filius 
meus  primoyenitus  qui  régnas  in  sempiternum.  »  Hie- 
ronym., lib.  IV  in  cap.  si  Isai.,  pag.  99. 

^  In  Evangelio  quo  utuntur  nazareni  et  ebionitœ  : 
«  Homo  iste  qui  aridam  habet  manum.  »  Cœmentarius 
scribitur;  istiusmodi  vocibus  auxilium  precans,:  «  Cœ- 
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Matthieu ,  où  les  nazaréens  faisaient  dire  à 
cet  homme  qui  avait  une  main  sèche  :  «J'étais 
un  maçon  qui  gagnais  ma  vie  du  travail  de 
mes  mains.  Je  vous  prie ,  Jésus,  de  me  ren- 
dre la  santé,  afin  que  je  ne  sois  pas  obligé 
de  mendier  honteusement.  »  Les  nazaréens 
ajoutaient  ce  qui  suit,  à  ce  que  Jésus-Christ 
dit  du  pardon  des  ennemis  dans  le  cha- 
pitre XVIII  du  même  Evangile  '  :  (c  Si  votre 
frère  pèche  contre  vous  en  paroles,  et  qu'il 
vous  satisfasse,  recevez-le  sept  fois  le  jour. 
Simon  ,  son  disciple,  lui  dit  :  Quoi ,  sept  fois 
le  jour?  Oui ,  répondit  le  Seigneur,  et  il 
ajouta  :  Je  vous  dis  même  jusqu'à  soixante 
et  dix-sept  fois  sept  fois.  Car  les  Prophètes 
eux-mêmes  depuis  qu'ils  ont  été  oints  du 
Saint-Esprit,  n'ont  pas  été  exempts  de  pé- 
ché. »  Au  chapitre  xxiii  où  nous  lisons  que 
Zacharie  était  fils  de  Barachie ,  les  naza- 
réens lisaient  dans  leur  exemplaire  ^  :  «  Za- 
charie, fils  de  Joïada.  »  Dans  le  chapitre  xxvii% 
où  il  est  dit  qu'à  la  mort  de  Jésus-Christ  le 
voile  du  temple  se  déchira  en  deux  depuis 
le  haut  jusqu'en  bas ,  ils  ajoutaient  ^,  que  la 
pierre  du  haut  de  la  porte  du  temple,  qui 
était  d'une  prodigieuse  grandeur,  fut  brisée 
et  rompue  en  deux.  On  lisait  aussi  *  dans 
l'Evangile  des  Hébreux,  que  «  le  Seigneur 
ayant  donné  une  chemise  au  serviteur  du 
grand  prêtre  ,  alla  trouver  Jacques  et  lui  ap- 
parut. Jacques  avait  juré  qu'il  ne  mangerait 
point  de  pain  depuis  l'heure  qu'il  avait  bu 
le  calice  du  Seigneur,  jusqu'à  ce  qu'il  le  vit 
ressusciter  des   morts.  Le  Seigneur,  en  lui 


apparaissant  après  sa  résurrection ,  lui  dit 
donc  :  Apportez  une  table  et  du  pain;  il  le 
bénit,  le  rompit  et  le  donna  à  Jacques-le- 
Jiiste^  en  lui  disant  :  Mon  frère,  mangez  vo- 
tre pain,  parce  le  Seigneur  est  ressuscité 
d'entre  les  morts.  » 

8.  Saint  Jérôme  met  au  rang  des  livres  Acte  6i 
apocryphes,  les  Actes  de  saint  Pierre,  l'E-  f^^f^.  ''°' 
vangile  et  l'Apocalypse  qui  portent  son  nom  ^, 
un  livre  de  la  prédication  et  un  autre  du  ju- 
gement. Il  y  met  aussi  les  voyages  de  saint 
Paul  et  de  sainte  Thècle  *,  de  môme  que  la 
fable  du  lion  baptisé.  «  Car,  dit-il,  comment 
saint  Luc,  qui  a  toujours  accompagné  saint 
Paul,  eût-il  ignoré  ces  choses?  »  Il  rapporte 
encore  d'après  TertuUien,  qu'un  certain  prê- 
tre d'Asie  zélé  pour  cet  Apôtre,  ayant  été 
convaincu  par  saint  Jean  d'être  auteur  de 
cette  histoire,  et  ayant  confessé  qu'il  l'avait 
faite  pour  l'amour  de  saint  Paul,  avait  été 
dégradé  pour  cela.  Il  compte  Sénèque^  entre 
les  écrivains  ecclésiastiques,  ne  doutant  pas 
qu'il  ne  soit  auteur  des  lettres  adressées  à 
saint  Paul  et  qui  portent  son  nom.  Il  remar- 
que que  ce  philosophe  témoignait  dans  une 
de  ses  lettres  souhaiter  d'être  parmi  les  siens 
ce  que  saint  Paul  était  parmi  les  chrétiens.  Il 
attribue  à  saint  Barnabe  *  l'Epitre  qui  est  sous 
son  nom,  et  eu  parle  fort  avantageusement. 
A  l'égard  du  livre  du  Pasteur,  il  dit  qu'il  est 
très-utile  ^  ;  qu'on  le  lisait  dans  quelques 
églises  de  la  Grèce;  que  plusieurs  des  an- 
ciens l'avaient  cité  ;  qu'il  était  plus  connu 
des  Grecs  que  des  Latins  ;  mais  qu'on  ne  de- 


mentarius  eram,  manibus  vicium  gucerilans  :  precor 
te,  Jésus,  ut  mihi  restituas  sanifatem,  ne  turpiter  men- 
dicem  cibos.  »  Hieronym.,  lib.  H'  in  cap.  xu  Matth., 
pag. 47. 

^  «  Si  peccaverii  frater  tuus  in  verbo,  et  satis  tibi 
fecerit,  septies  in  die  suscipe  eum.  Dixit  illi  Simon 
discipulus  ejus  :  Septies  in  die?  respondit  Dominus,  et 
dixit  ei  :  Etiam  ego  dico  tibi  usque  septuagesies  septies. 
Et  enim  in  Prophetis  quoque  postquam  uncti  sunt  Spi- 
ritu  sancto,  inventus  est  sermo  peccati.  »  Hieronym., 
lib.  III  advers.  Pelag.,  page  534. 

6  In  Evangelio  quo  utuntur  nazareni,  pro  filio  Ba- 
rachiœ,  filium  Joiuda  reperimus  scriptum.  Hieronym., 
lib.  IV  in  cap.  xsiv  Matth.,  pag.  113. 

'  In  Evangelio  (Hebrœorum)  cujus  sœpe  facimus 
meniionem  superliminare  templi  infinitœ  magnitudinis 
fractum  esse  atque  diuisum  legimus.  Hieronym.,  lib. 
IV  in  cap.  xsvm  Matth.,  pag.  139. 

8  Evangelium  quod  appcllatur  secundum  Hebrœos... 
post  resurrectionem  Salvatoris  refert  :  «  Dominus  au- 
iem  quum  dedisset  sindonem  servo  sacenlntis,  ivit  ad 
Jacobum,  et  apparuit  ei.  Juraverat  enim  Jaco/nis,  se 
non  commesturum  panem  ab  illa  hora,  qua  biberat  ca- 
licem  Domini,  donec  vident  eum  resurgentem  a  dor- 


mientihus...  Afferte,  ait  Dominus,  mensam  et  panem... 
Tulit  panem  et  benedixit,  ac  fregit,  et  dédit  Jacobo 
Justo,  et  dixit  ei  :  Frater  mi,  comede  panem  tuum, 
quia  resurrexit  Filius  hominis  a  dormienlibus .  » 
Hieronym.,  lib.  de  Script.  Eccles.,  cap.  il,  pag.  102, 
tom.  IV,  parte- 2. 

1  Liliri,  e  quibus  unus  Actorum  ejus  (Pétri)  inscri- 
bitur,  alius  Euangelii,  tertius  Prœdicationis ,  quartus 
Apocalypseos,  quintus  Judicii,  inter  apocryphas  scrip- 
turas  repudiantur.  Idem,  ibid.,  cap.  I,  pag.  101, 

2  Idem,  ibid.,  cap.  vu,  pag.  104. 

3  Idem,  ibid.,  cap.  xn,  pag.  106. 

s  Barnabas  unam  ad  œdificationem  Ecclesics,  perti- 
nentem  Epistolam  eomposuit,  quœ  inter  apocryphas 
scripturas  legitur.  Idem,  ibid.,  cap.  VI,  pag.  104  et 
lib.  XIII  m  cap.  XLiv  Ezech.,  pag.  1019. 

9  Herman,  cujus  apostolus  Paulus  ad  Romanos  scri- 
bens  meminit,...  asserunt  auctorem  esse  libri,  qui  ap' 
pellatur  Pastor,  et  apud  quasdam  Grœciœ  Ecclesias, 
etiam  publiée  legitur.  Rêvera  utilis  liber;  multique  de 
eo  scriptorum  veterum  usurpavere  testimonia.  Sed 
apud  Latinos  pêne  ignotus  est.  Hieronym.,  lib.  de 
Script.  Eccles.,  cap.  x,  pag.  105. 
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vait  pas  lui  donner  place  parmi  les  livres  ca- 
noniques, non  plus  qu'à  ceux  de  la  Sagesse  ', 
de  l'Ecclésiastique,  de  Judith  et  de  Tobie. 

9.  D'après  saint  Jérôme,  le  seul  bien  qui 
nous  reste  ^  en  cette  vie,  est  de  ncms  nourrir 
de  la  chair  de  Jésus-Christ  et  de  boire  son 
sang,  non-seulement  dans  les  saints  mystè- 
res, mais  aussi  dans  la  lecture  des  Ecritures. 
Car  la  science  des  Livres  saints  est  une  vraie 
nourriture,  et  une  véritable  boisson  que  l'on 
puise  dans  la  parole  de  Dieu.  Peut-il  y 
avoir  une  véritable  vie  ^  sans  cette  science, 
puisque  l'on  y  découvre  Jésus-Christ,  qui  est 
la  vie  de  ceux  qui  croient  en  lui  ?  Ignorer 
donc*  les  saintes  Ecritures,  c'est  ignorer  Jé- 
sus-Christ. C'est  pour  cela  que  saint  Jérôme 
en  recommande  la  lecture  avec  tant  de  soin, 
soit  aux  prêtres,  soit  aux  moines,  soit  même 
aux  filles  et  aux  femmes.  «  Lisez  souvent, 
dit-il  au  prêtre  Népotien  ^,  les  saintes  Ecri- 
tures, ou  plutôt,  ayez  toujours  ces  livres  di- 
vins entre  les  mains.  »  Ecrivant  au  moine 
Rustique  :  «  Cueillez,  lui  dit-il  ^,  dans  l'Ecri- 
ture sainte  les  diflférents  fruits  qu'elle  pro- 
duit, faites-en  vos  délices;  aimez  la  science 
des  Ecritures,  et  vous  n'aimerez  point  les 
vices  de  la  chair.  »  Il  nous  apprend  ^  que 
l'occupation  oi'dinaire  de  saint  Hilarion, 
après  l'oraison  et  la  psalmodie,  était  de  ré- 
citer les  Ecritures  qu'il  savait  par  cœur.  Le 
seul  important  conseil  qu'il  donne  à  la  vierge 


Démétriade,  qui  s'était  consacrée  à  Dieu,  est 
d'aimer  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte  ^.  Il 
veut  qu'outre  le  temps  qu'elle  doit  employer 
régulièrement  à  la  récitation  des  Psaumes  et 
à  la  prière,  dans  les  heures  de  tierce,  de 
sexte,  de  none,  du  soir,  de  la  nuit,  et  de  ma- 
tines, elle  règle  encore  combien  elle  en  doit 
employer  à  apprendre  et  à  lire  l'Ecriture 
sainte,  regardant  cet  exercice,  non  comme 
un  travail  pénible,  mais  comme  des  délices, 
et  l'instruction  de  son  âme.  Il  exhorte  un  de 
ses  amis  nommé  Gaudence,  qui  voulait  con- 
sacrer sa  fille  à  Dieu  dans  le  bas  âge,  à  lui 
faire  apprendre  l'Ecriture  sainte.  «  Lorsque 
cette  jeune  viei'ge,  dit-il  ^,  aura  atteint  sa 
septième  année,  et  qu'elle  saura  ce  que  c'est 
que  rougir,  parler  et  se  taire,  qu'elle  ap- 
prenne le  psautier  par  cœur,  et  jusqu'à  l'âge 
de  puberté,  qu'elle  fasse  le  trésor  de  son 
cœur  des  livres  de  Salomon,  des  Evangiles, 
des  Epîtres  des  Apôtres  et  des  Prophètes.  » 
Enfin  dans  une  lettre  à  une  veuve  de  qualité 
qui  lui  avait  demandé  des  règles  pour  vivre 
saintement  dans  son  état,  il  lui  recommande 
la  lecture  de  l'Ecriture  sainte  immédiatement 
après  le  repas  et  après  la  prière  '",  et  il  veut 
qu'elle  en  apprenne  tous  les  jours  un  cer- 
tain nombre  de  versets;  qu'elle  soit  fidèle 
à  payer  à  Dieu  ce  tribut,  et  qu'elle  ne  se  cou- 
che jamais  qu'après  s'être  remplie  de  cette 
divine  lecture.  Saint  Jérôme    se  plaint  *' 


1  Hieronym.,  praefat.  de  Omnibus  libris  Veteris 
Testamenti,  pag.  321,  tom.  I. 

2  Porro  quia  caro  Domini  verus  est  cibus,  et  san- 
yuis  ejus  verus  est  potus,...  hoc  solum  habeamus  in 
prœsenti  sœcûlo  bonum,  si  uescamur  carne  ejus  et 
cruore  potemur ;  non  solum  in  mysterio,  sed  eiiam  in 
Scriplurarum  tectione.  Verus  enim  cibus  et  potus,  qui 
ex  verbo  Dei  sumitur,  scientia  Scriplurarum  est. 
Hieronym.,  comment,  in  Ecclesiasten,  pag.  734, 
tom.  II. 

3  Quœ  enim  alla  polest  esse  vita  sine  scientia  Scrip- 
lurarum; per  quam  eliam  ipse  Christus  agnoscitur, 
qui  esl  vita  credentium?  Hieronym.,  Epist.  ad  Pau- 
lam,  pag.  710,  tom.  II. 

*  Si  Juxta  apostolum  Paulum  Christus  Dei  virtus 
est,  Deique  sapientia,  et  qui  nescit  Scripturas,  nescit 
Dei  virlutem  ejusque  sapientiam  :  ignoratio  Scriplu- 
rarum, ignoratio  Chrisli  est.  Hieronym.,  prolog.  in 
expositionem  Isai.,  pag.  2,  tom.  III. 

^  Divinas  Scripturas  sœpius  lege,  imo  nunquam  de 
manibus  luis  sacra  lectio  deponatur.  Hieronym. 
Epist.  34  ad  Nepolianum ,  pag.  261,  lom.  IV,  part.  2. 

^  y'aria  Scriplurarum  poma  decerpe,  his  ulere  deli- 
ciis;  harum  fruere  comptexu...  Ama  scientiam  Scrip- 
lurarum, et  carnis  vitia  non  amabis.  Hieronym.,  Epist, 
95  ad  Rusticum,  pag.  772  et  773. 

'  Scripturas  quoque  sanclas  memoriter  lenens,  post 
orationes  et  psalmos,   quasi  Deo  prœsente  recilabal. 


Hieronym.,  in  Vita  sancli  Hilarionis,  pag.  77,  tom.  IV, 
parte  2. 

8  Unum  illud  tibi,  nata  Deo,  prœque  omnibus  unum, 
prœdicam,  et  repelens  iterumque  iterumque  monebo, 
ut  animum  tuum  sacrœ  lectionis  amore  occupes...  Prœ- 
ler  psalmorum  et  orationis  ordinem  quod  Ubi  hora 
tertia,  sexla,  nona,  ad  vesperum,  média  nocle,  et  mane 
semper  esl  exercendum,  statue  quoi  horis  sanclam 
Scripturam  ediscere  debeas  ;  quanto  lempore  légère, 
non  ad  laborem,  sed  ad  delectationem  et  instruclionem 
animœ.  Hieronym.,  Epist.  97  ad  Demetriadem,  pag. 
788  et  793. 

s  Quum  auiem  virgunculam  rudem  et  edentulam, 
septimus  œtatis  annus  exceperit,  et  cœperit  erubescere, 
scire  quid  laceat,  dubitare  quid  dicat,  discal  memo- 
riter Psalterium,  et  usque  ad  annos  puberlatis,  libros 
Salomonis,  Euangelia,  Apostolos  et  Prophelas  suicor- 
dis  thesaurum  facial.  Hieronym.,  Epist.  98  ad  Gau- 
dentium,  pag.  798. 

">  Quando  comedis,  cogita  quod  stalim  tibi  orandum, 
illico  et  legendum  sit,  de  Scripturis  sanclis  habeto 
fixum  versuum  numerum;  istud  pensum  Domino  tuo 
redde.  Nec  anle  quieli  membra  concédas,  quam  cata- 
Ihum  pecloris  lui  hoc  sub  tegmine  impteoeris.  Hiero- 
Episl.  47  ad  Furiam,  pag.  558. 

"  Sola  Scriplurarum  ars  est,  quam  sibi  omnes  pas- 
sim  vindicant...  Haiic  garrula  anus,  hanc  delirus  se- 
nex,  hanc  sophisla  verbosus,  hanc  universi  prœsumunl. 
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toutefois  de  ce  que  tout  le  monde  Youlait 
se  mêler  de  l'Ecriture  sainte;  une  vieille 
femme  qui  cause  sans  cesse,  un  vieillard  qui 
n'est  plus  présent  à  lai-même,  un  sophiste 
qui  a  de  la  peine  à  se  taire,  tous  en  un  mot, 
se  piquent  d'entendre  l'Ecriture,  la  décM- 
rent,  et  prétendent  renseigner  avant  de  l'a- 
voir apprise.  Mais  ses  plaintes  semblent  ne 
tomber  que  sur  ceux  qui  entreprennent  d'ex- 
pliquer l'Ecriture  sainte  sans  l'avoir  étudiée, 
et  sans  s'être  rendus  habiles  dans  cette  science 
qu'il  appelle  l'art  de  l'Ecriture  :  et  il  leur  ap- 
plique un  vers  qu'on  peut  rendre  ainsi  : 

Ignorants  et  savants,  tous  se  mêlent  d'écrire. 

Il  ne  désapprouve  donc  pas,  comme  le  re- 
marque un  savant  évêque  ',  qu'une  femme 
humble  et  modeste  quelqu'âgée  qu'elle  soit, 
ni  qu'un  sage  vieillard,  ni  qu'un  philosophe 
plein  de  religion,  ni  que  les  autres  catholi- 
ques qui  honorent  Dieu  comme  leur  père  et 
l'Eglise  comme  leur  mère^  lisent  et  étudient 
l'Ecriture.  En  etfet  nous  avons  vu  comme  ce 
saint  docteur  y  exhorte,  non-seulement  les 
moines,  mais  aussi  les  jeunes  tilles,  les  vier- 
ges, les  veuves  et  les  femmes  mariées.  Ce 
n'est  ni  la  lecture  ni  l'étude  de  l'Ecriture 
qu'il  blâme,  mais  la  présomption  de  ceux 
qui  la  mettent,  pour  ainsi  dire,  en  pièces, 
en  l'expliquant  mal.  Il  s'élève  contre  ceux 
qui  enseignent  ce  qu'ils  n'ont  point  appris  ; 
et  non  pas  contre  ceux  qui  la  lisent  et  l'étu- 
dient  avec  un  pieux  et  saint  désir  de  s'ins- 
truire. 11  est  bien  éloigné  de  témoigner  de 
l'indignation  contre  les  femmes  et  les  filles 
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qui,  à  l'exemple  de  Principie,  de  Paule, 
d'Eustochie,  de  Marcelle,  d'Hédibie,  d'Alga- 
sie,  de  Fabiole,  de  Démétriade,  et  d'autres 
personnes  semblables,  s'appliquent  à  l'étude 
des  livres  saints  avec  humilité  et  soumission; 
il  n'en  veut  qu'à  celles  qui  font  les  savantes  et 
les  entendues  dans  cette  science  divine,  ou 
qui  en  font  d'autres  abus. 

10.  Voici  ce  que  rapporte  saint  Jérôme  sur 
quelques  points  d'histoire  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament.  Suivant  la  tradition  des 
Juifs  ^,  Adam  fut  créé  dans  un  âge  parfait.  Il 
demeura,  dit-on,  dans  la  ville  de  Jérusalem  ^ 
et  y  mourut;  c'est  pour  cette  raison  que  le 
lieu  où  notre  Seigneur  a  été  crucifié  s'appelle 
le  Caluaù'e,  parce  que  le  chef  du  premier 
homme  y  est  enterré,  afin  que  le  sang  du 
second  Adam,  qui  est  Jésus-Christ,  en  décou- 
lant de  la  croix  sur  son  tombeau  effaçât  ses 
péchés,  et  pour  qu'on  vît  l'accomplissement 
de  ce  que  dit  l'apôtre  saint  Paul  :  Levez-vous, 
vous  qui  dormez,  sortez  d'entre  les  morts.  Mais 
saint  Jérôme  rejette  cette  opinion  comme 
fausse,  et  prétend  *  qu'Adam  a  été  enterré  à 
Hébron,  comme  on  lit  dans  Josué.  Ce  Père 
est  abandonné  de  presque  tous  les  savants, 
qui  conviennent  que  celui  qui  est  appelé 
Adam  dans  le  chapitre  xiv  de  Josué,  et  qui 
est  mort  à  Hébron,  n'est  point  le  premier 
homme,  mais  un  géant  célèbre  entre  les  au- 
tres géants,  qui  descendait  d'Enoc,  et  qui 
avait  Arbée  pour  père.  Le  monde  ayant  été 
créé  en  six  jours,  ne  durera  que*  six  mille 
ans  ^,  et  il  périra  par  le  feu  ^.  Le  paradis 
terrestre   a    été   créé   avant  le  ciel   et  la 


lacérant,  docent  aniequam  discant.  Hieronym.,  Epist. 
bO  ad  Paulinum,  pag.  571. 

'  M.  de  Neercassel,  évêque  de  Castorie,  dans  ses 
traités  de  la  Lecture  de  l'Ecriture  sainte,  diap.  sviu. 

2  In  virum  perfectmn,  et  in  mensaram  œtatis  pleni- 
tudinis  Christi  resurrecturi  sumus,  in  gua  et  Adam 
Judœi  conditum  putant.  Hieronym.,  Epist.  86  ad 
Eustoch.  pag.  683,  tom.  IV,  part.  2. 

3  In  hac  urbe,  imo  in  hoç  tune  loco,  et  habitasse 
dicitur,  et  morluus  esse  Adam.  Unde  et  locus  in  quo 
crucifixus  est  Dominus  noster  Galvaria  appellatur  : 
scilicet  quod  ibi  sit  antiqui  hominis  calvaria  condita, 
ut  secundus  Adam,  et  sanguis  Christi  de  crucesiillans, 
primi  Adam  et  jacentis  protoplasti  peccata  dilueret  : 
et  tune  sermo  ille  Apostoli  campleretur  :  Excitare  qui 
dormis,  et  exsurge  a  mortuis,  et  iiluminabit  te  Gliris- 
tus.  Epist.  44  Paulœ  et  Eustoch.  ad  Murcellam,  apud 
Hieronym.,  tom.  IV,  pag.  547. 

*  Audivi  quemdam  exposuisse  calvariœ  locum,  in  quo 
sepulius  est  Adam  :  et  ideo  sic  appellatum  esse,  quia 
ibi  antiqui  hominis  sit  conditum  caput,  et  hoc  esse 
quod  Aposlolus  dicat  :  Exsurge  qui  dormis,  et  exsurge 
a  morluis,  et  iiluminabit  te  Cbiistus.  Fuvorabilis  iu- 

VI]. 


ierprefatio,'et  muleens  aurem  populi,  nec  tamen  vera. 
Extra  Urbem  enim,  et  foras  jjortam,  loca  sunt  in  qui- 
bus  iruncantur  capita  dumnatorum;  et  calvariœ,  id 
est,  decollaiorum  sumpsere  nomen.  Propterea  autem  ibi 
crucifixus  est  Dominus,  ut  ubi  prius  erat  arca  damna- 

torum,  ibi  erigerentur  vexilla  martyrii Sin  autem 

quispiam  contendere  voluerit ,  ideo  ibi  Dominum  cru- 
cifixum,  ut  sanguis  ipsius  super  Adœ  tumulum  stil- 
laret,  interrogemus  eum,  quare  et  alii  latrones  in  eo- 
dem  loco  crucifixi  sint?  Ex  quo  apparet  Caivariam 
non  sepulcrum  primi  honiinis,  sed  locum  significare 
decollaiorum,  ut  ubi  abundavit  peccatum,  superabun- 
daret  gratia.  Adam  vero  sepultum  juxta  Hébron  et 
Arbee,  in  Jesu  filii  Nave  volumine  legimus.  Hieronym., 
lib.IV  in  cap.  xsvn  Matth.,  pag.  137.  Vide  eumdem, 
lib.  Ht  in  cap.  v  Epist.  ad  Ephes.,  pag.  383. 

^  Quia  mundus  in  sex  diebus  fabricalus  est,  sex  mil- 
libus  annorum  tantum  creditur  subsistere.  Hieronym., 
Epist.  ad  Cyprian.,  pag.  698,  tom.  H. 

5  Ut  enim  Gomorrha  divino  igné  deleta  est  :  ita  et 
mundus  judicio  Dei  concremandus.  Hieronym.,  lib.  VI 
in  cap.  xxxu  Jerem.,  pag.  694. 
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teri'e  '.  L'usage  de  la  viande  ^  était  inconnu 
avant  le  déluge.  On  voyait  encore  du  temps 
de  saint  Jérôme  les  restes  de  l'arclie  sur  les 
montagnes  d'Ararat  ^.  Suivant  le  sentiment 
des  Hébreux  *,  Sem,  fils  de  Noé,  est  le 
même  que  Melchisédech.  De  l'aveu  de  toute 
l'antiquité  ^,  la  langue  hébraïque  est  la  pre- 
mière de  toutes  les  langues,  et  il  en  sortit 
soixante  et  douze  *  de  la  confusion  de  Babel. 
Il  y  avait  parmi  les  Juifs  une  tradition  qu'A- 
braham avait  été  jeté  dans  un  feu  par  ordre 
des  Chaldéens  '',  pour  n'avoir  pas  voulu 
adorer  cet  élément,  et  qu'il  en  avait  été  dé- 
livré par  le  secours  de  Dieu;  mais  qu'Aran 
son  frère  fut  réduit  en  cendre,  comme  dit 
Moïse,  qu'Aran  mourut  devant  son  père  dans' 
le  feu  des  Chaldéens  ;  car  les  Juifs  tradui- 
saient ainsi  l'hébreu  du  vingt-huitième  verset 
du  chapitre  xi  de  la  Genèse.  Nos  interprètes 
lisent  au  contraire  qu'Ai*an  mourut  à  Ur,  qui 
était  une  ville  de  Clialdée  où  l'on  adorait  le 
feu.  La  patriarche  Joseph  ^  fut  enterré  à  Si- 
chem,  et  du  temps  de  saint  Jérôme,  on  y  vo- 
yait encore  son  mausolée.  Suivant  la  tradition 
des  Hébreux,  tous  les  temples  des  Egyptiens 
furent  détruits  ^  la  nuit  durant  laquelle  le 
peuple  d'Israël  sortit  d'Egypte,  ou  par  la 
foudre  du  ciel,  ou  par  des  tremblements  de 
terre.  Salomon  ">  composa  le  livre  de  l'Ec- 
clésiaste ,  touché  de  repentir  de  son  atta- 


chement pour  les  femmes,  et  de  ce  que 
la  trop  grande  confiance  en  sa  sagesse 
et  en  ses  richesses  l'avaient  fait  offenser 
Dieu.  Il  passait  pour  certain  "  parmi  les  Juifs 
qu'Isaïe  avait  prophétisé  le  genre  de  sa  mort, 
qui  était  d'être  scié  avec  une  scie  de  bois  : 
et  c'est  pour  cela  que  plusieurs  interprètes 
exphquent  d'Isaïe  ce  qui  est  dit  dans  l'Epitre 
aux  Hébreux,  en  parlant  des  saints  qui  ont 
souffert  :  Ils  ont  été  sciés.  Le  prophète  Abdias  '^ 
est  celui  qui  du  temps  d'Achab  roi  de  Sama- 
rie  nourrit  cent  prophètes  dans  des  cavernes 
où  ils  s'étaient  réfugiés  pour  se  sauver  de  la 
fureur  de  l'impie  Jézabel.  Le  tombeau  d'Ab- 
dias,  ceux  d'Elisée  et  de  saint  Jean-Baptiste 
étaient  honorés  à  Sébaste  ;  sainte  Paule  étant 
venue  en  cette  ville,  se  trouva  toute  sai- 
sie '3  de  frayeur  par  les  merveilles  que  Dieu 
opérait  aux  tombeaux  de  ces  saints.  Car  elle 
y  entendait  les  démons  hurler  dans  les  pos- 
sédés; elle  y  voyait  des  hommes  tourmentés 
par  ces  malins  esprits,  aboyer  comme  des 
chiens,  et  imiter  les  cris  de  divers  animaux  : 
d'autres  se  roulaient  sur  la  tête,  étaient  en- 
levés en  l'air,  et  soutiraient  d'autres  agita- 
tions violentes.  On  montrait  aussi  du  temps 
de  saint  Jérôme  le  tombeau  d'Habacuc  en 
plusieurs  endroits,  comme  à  Céïla  '*,  à 
Echéla  '^  et  à  Gabbata  '«. 
Le   sentiment  de  saint   Jérôme   sur  les 


1  Manifestissime  comprobaiur,  quod  priusquam  cœ- 
lum  et  terram  Deus  facerei,  Paradisum  anfe  coiidi- 
derat.  Hieronym.,  lib.  Quest.  Hebraie.  in  Genesim., 
pag.  509,  tom.  II. 

2  Esus  carnium  usque  ad  diluvium  ignotus  fuit. 
Hieronym.,  lib.  I  advers.  Jovin.,  pag.  161. 

8  [n  montibus  Ararat,  arca  post  diluvium  sedisse 
perhibetur  :  et  dicuniur  ibidem  us (ue  hodie  ejus  per- 
manere  vestigia.  Hieronym.,  lib.  de  Situ  et  nominibus 
locorum  Hebraicorum,  pag.  386,  tom.  II. 

*  Hieronym.,  lib.  II  in  cap.  XLI  Isai.,  pag.  311. 

'^  Initium  oris  et  communis  eloquii,  et  hoc  omne 
quod  loquimur  hebrœam  linguam,  qua  Vêtus  Testa- 
mentum  scripium  est,  universa  antiquitas  tradidit. 
Hieronym.,  Epist.  ad  Damasum,  pag.  518,  tom.  III, 
parte  1. 

^  Hieronym.,  lib.  IV  in  cap.  TSNU  Matth.,  p.  131. 

'  Idem,  lib.  Quœst.  Hebraie.  in  Gènes.,  pag.  517, 
tom.  II. 

8  Eodem  loco  {id  est  in  urbe  Sichima)  sepultus  est 
Joseph  :  et  mausoleum  ejus  ibi  hodieque  cernitur. 
Hieronym.,  lib.  Quœst.  Hœbraic.  in  Gènes.,  pag.  545, 
tom.  II. 

'  Illud  Hebrœi  autumanf,  quod  nocle  qua  egressus 
est  populus,  omnia  in  ^'Egypto  templa  destructa  sint, 
sive  motu  terres,  sive  ictu  fulminum.  Hieronym., 
Epist.  ad  Fabiolam,  de  42  Mansionibus  Israelit.,  pag. 
588,  tom.  II. 

i^Aiunt  Hebrcei  hune  librum  [Ecclesiasten)  Salomonis 


esse  pœnitentiam  agentis,  quod  in  sapientia  divitiisque 
confisusper  mulieres  offenderit.  Hieronym.,  comment. 
in  Ecclesiasten,  pag.  721,  tom.  II. 

n  Isaiam  de  sua  prophetare  morte,  quod  serrandus 
sit  a  Manasse  serra  liynea  apud  eos  [Judœos)  certissima 
traditio  est.  Unde  et  nostrorum  plurimi  illud,  quod 
de  passione  sanctorum  in  Epistola  ad  Hebrœos  poni- 
tur  :  Serrait  sunt,  ad  Isaiœ  referunt  passionem.  Hie- 
ronym., lib.  XV  m  cap.  LVU  Isai.,  pag.  414. 

12  Visio  AbiiifB.  Huw:  aiunt  esse  Hebrœi  qui  sub  rege 
Samariœ  Achab,  et  impiissima  Jezabel  pavit  centum 
proplietaî  in  specubus....  Sepulcrum  ejus  usque  hodie 
cum  7)iausoleo  Elisœi  prophetœ  et  Baptistœ  Joannis  in 
Sebaste  venerationi  habetur.  Hieronym.,  in  cap.  l  Ab- 
diœ,  pag.  1455,  tom.  III,  part.  2. 

13  Vidit  [Paula]  Sebasten...  ibi  siti  sunt  Elisœus  et 
Abdias  prophetœ,  et  Joannes  Baptisla.  Vbi  multis  in- 
tremuit  conslernata  mirabilibus  :  namque  cernebat 
variis  dœmones  rugire  cruciatibus,  et  ante  sepulcra 
sanctorum  ululare  homines  more  tuporum,  vocibus  la- 
trure  canum,  fremere  leonum,  sibilare  serpentum, 
mugire  taurorum;  alios  rotare  caput,  et  post  tergum 
terram  vertice  tangere,  suspensisque  pede  feminis,  ves- 
tes deflaere  in  faciem.  Hieronym.,  Epist.  LSSSVI  ad 
Eustoch.,  pag.  677. 

"  Hieronym.,  lib.  de  Situ  et  nominibus  locorum 
Hebr.,  pag.  423. 
is  Idem,  ibid.,  pag.  437. 
18  Ibid.,  pag.  430. 
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mages  est  qu'ils  vinrent  à  Bethléem,  pour  y 
adorer  le  Fils  de  Dieu  ',  instruits  par  les  dé- 
mons ou  par  la  prophétie  de  Balaam;  que 
Zacharie  ^  père  de  saint  Jean-Baptiste,  n'est 
point  ce  Zacharie,  fils  de  Barachie,  tué,  d'a- 
près Jésus-Christ,  par  les  Juifs  entre  le  tem- 
ple et  l'autel.  La  raison  qu'en  donne  ce  Père 
est  que  ceux  qui  disent  que  le  père  de  saint 
Jean-Baptiste  fut  tué  pour  avoir  publié  l'a- 
vénement  du  Sauveur,  se  fondent  unique- 
ment sm'  des  songes  et  des  livres  apocry- 
phes. Toutefois  l'opinion  où  il  est  lui-même 
que  ce  Zacharie  était  fils  de  Joïada,  repose 
seulement  sur  l'autorité  de  l'Evangile  apo- 
cryphe des  nazaréens.  L'on  montrait,  dit- 
il  5,  encore  de  son  temps  les  pierres  teintes 
du  sang  de  Zacharie  entre  les  ruines  du  tem- 
ple et  l'autel;  mais  il  raconte  ce  fait  comme 
n'y  ajoutant  point  de  foi,  quoique  Tertul- 
lien  *  en  parle  comme  d'une  chose  certaine. 
Saint  Jérôme  compare  l'action  d'Hérode  ^, 
qui  fit  couper  la  tète  à  saint  Jean-Baptiste,  à 
celle  de  Flaminius ,  général  des  armées  ro- 
maines, qui  pour  satisfaire  la  curiosité  d'une 
misérable ,  fit  trancher  devant  elle  la  tête  à 
un  criminel.  On  sent  bien  qu'il  ne  faut  pas 


trop  presser  cette  comparaison.  Les  Romains 
ne  pouvant  soufirir  dans  Flaminius  ce  mé- 
lange de  la  cruauté  avec  le  plaisir,  le  chas- 
sèrent du  sénat.  Saint  Jérôme  ajoute  que  Sa- 
lomé  donna  la  tète  de  saint  Jean  à  Héro- 
diade,  et  que  cette  femme  qui  n'avait  pu 
souffrir  que  ce  saint  lui  dit  la  vérité,  lui  perça 
la  langue  avec  son  aiguille  de  tête,  comme 
la  femme  d'Antoine  avait  fait  à  Cicéron  ^. 

Selon  saint  Jérôme,  après  la  venue  de 
Jésus-Christ,  les  idoles  furent  réduites  au  si- 
lence '.  Jésus-Christ  a  été  baptisé  le  6  de 
janvier  ^,  et  il  a  souffert  la  mort  dans  la  tren- 
tième année  de  son  âge  ^.  On  montra  à  sainte 
Paule,  visitant  les  saints  Lieux  de  la  ville  de 
Jérusalem,  dans  le  portique  d'une  éghse,une 
colonne  que  l'on  disait  être  celle  où  le  Sau- 
veur avait  été  flagellé  "*,  et  qui  était  encore 
teinte  de  son  sang.  Les  morts  dont  les  tom- 
beaux s'ouvrirent  après  que  Jésus-Christ  eut 
rendu  l'esprit,  ne  ressuscitèrent  *'  qu'après 
sa  résurrection  ,  afin  qu'il  fût  véritablement 
le  premier-né  d'entre  les  morts.  L'apôtre 
saint  Paul  a  prêché  l'Evangile  en  Espagne  '^; 
il  eut  la  tête  tranchée  à  Rome  la  quator- 
zième année  de  Néron  ^^,  et  la  trente -sep- 


1  Magi  de  Oriente  docti  a  dcemonibus,  vel  juxta 
prophetiam  Balaam  intelligentes  natum  Filium  Dei, 
gui  omnem  artis  eorum  destrueret  poiestaiem,  venenint 
Bethléem  :  et  osiendenie  siella  adaraverunl  puerum. 
Hieronym.,  lib.  VII  in  cap.  xis  Isai.,  pag.  182. 

2  Quœrimus  guis  iste  ait  Zacharias  filius  Bara- 
chiœ,.,.  alii  Zachariam,  patrem  Joannis  intelligi  vo- 
lant ex  quibusdam  apocryphorum  somniis  approhantes, 
quod  propterea  occisus  sit,  quia  Salvatoris  prœdicavit 
adventum.  Hoc  quia  de  Scripturis  non  hubet  aucfori- 
tatem,  eadem  faciliiate  contemnilur,  qua  probatur. 
Hieronym.,  lib.  IV  in  cap.  xsiv  Matth.,  pag.  112. 

s  Simpliciores  fratres  inter  ruinas  ieinpli  et  allaris, 
sive  in  portarum  exitibus  quce  Siloe  ducunt,  rubra 
saxa  monstrantes,  Zachariœ  sanguine  putant  esse  pol- 
luta.  Non  condemnumus  errorem,  qui  de  odio  Judœo- 
rum,  et  fidei  pietaie  descendit.  Hieronym.,  ibid.j 
pag.  113. 

*  Zacharias  inler  altare  et  œdem  trucidatur,  pe- 
rennes  cruoris  sui  maculas  silicibus  adsignans.  Ter- 
tuU.,  in  Scorp.,  pag.  624  édit.  Rigalt. 

^  Leyimus  in  romana  historia  Flaminium,  ducem 
romanum,  quod  accumbenti  juxta  meretriculœ  latus, 
quœ  numquam  se  vidisse  diceret  hominem  decollatum, 
assensus  sit  ut  reus  quidam  capitalis  criminis  in  con- 
vivio  truncaretur,  a  censoribus  pulsum  curia,  quod 
epulas  sanguini  miscuerit  ;  et  mortem  quamvis  noxii 
hominis  in  alterius  delicius  prœstiterit ;  ut  libido  et 
homicidium  pariter  miscerentur.  Quanta  sceleratior 
Herodes  et  Herodias  ac  puella  quœ  saltavit,  in  pretium 
sanguinis  caput  postulat  Prophétie,  ut  Itabeut  in  po- 
testute  linguam,  quœ  iUiciias  nuptias  arguebat.  Hie- 
ronym., lib.  H  in  cap.  xiv  Matth.,  pag.  02. 

^  Fecerunt  hœc  et  Fulvia  in  Ciceronem,  et  Herodias 
in  Joannem,    quia  veriiatem  non  poterant  audire  ;  et 


linguam  veriloquam  discriminali  acu  confoderunt. 
Hieronym.,  lib.  III  advers.  Rufinum.ySig.  471,tom.IV, 
parte  2. 

'  Hoc  autem  significat  quod  post  adventum  Christi 
omnia  idola  conticuerint.  Hieronym.,  lib.  XII  in  cap. 
XLi  Isai.,  pag.  315. 

8  Illud  intelligendum  est,  quod  in  tricesimo  œtatis 
suœ  anno  Dominus  ad  haptisma  venerit;  in  quarto 
mensé  qui  apud  nos  vocatur  januarius,...  quintam  au- 
tem diem  mensis  adjungit,  ut  significet  haptisma,  in 
quo  aperti  sunt  Christo  cœli;  et  Epiphaniorum  dies 
hue  usque  venerabilis  est  ;  non  ut  quidam  putant  na- 
talis  in  carne,  tune  enim  absconditus  est,  et  non  ap- 
paruit.  Hieronym.,  lib.  I  in  cap.  i  Ezech.,  pag.  699  et 
700. 

3  Filius  Dei  pro  fiostra  salute,  hominis  factus  fi- 
lius,... usque  ad  triginta  annos  ignobilis,  parentum 
paupertate  contentas  est  :  verberatur  et  tacet  :  cruci- 
figitur,  et  pro  crucifigentibus  deprecatur.  Hieronym., 
Episi.  18  ad  Eustoch.,  pag.  48. 

*"  Oslendebatur  illi  [Paulœ)  columna  ecclesiœ  porti- 
cum  sustinens  infecta  cruore  Domini,  ad  quam  vinctus 
dicitur  flagellatus.  Hieronym.,  Epist.  86  ad  Eustoch., 
pag.  674. 

n  Quomodo  Lazarus  mortuus  resurrexit,  sic  et  muUa 
corpora  resurrexerunt,  ut  Dominum  ostendereni  resur- 
gentem  :  et  iamen  quum  monumenta  aperta  sint,  non 
aniea  resurrexerunt  quam  Dominus  resurgeret  :  ut 
esset  primogenitus  resurrectionis  ex  mortuis.  Hiero- 
nym., lib.  IV  in  Matth.,  pag.  140. 

'^  Paulus  ad  Hispanias  al ienigenarum  portatus  est 
nanibus.  Hieronym.,  lib.  IV  iw  cap.  xii  Isai.,  pag.  104. 

1'^  Hieronym.,  lib.  de  Script.  Eccles.,  cap.  v,  pag, 
103,  tom.  IV,  part.  2. 
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tième  de  Jésus  -  Clirist  ;  il  fut  enterré  sur  le 
chemin  d'Ostic.  Saint  Pierre  vint  à  Rome  • 
pour  y  combattre  Simon  le  Magicien;  il  gou- 
verna l'Eglise  de  cette  ville  pendant  2o  ans  ; 
il  y  souilrit  le  martyre,  attaché  à  une  croix 
la  tête  en  bas  et  les  pieds  en  haut ,  parce 
qu'il  se  crut  indigne  d'être  crucifié  en  la  ma- 
nière que  son  Seigneur  l'avait  été;  il  fut  en- 
terré au  Vatican  près  le  chemin  triomphal. 
Saint  Jérôme  observe  ^  que  l'on  avait  tant 
de  vénération  pour  saint  Jacques,  premier 
évêque  de  Jérusalem,  que  chacun  s'efforçait 
à  l'envie  de  toucher  le  bord  de  sa  robe  ;  que 
Judas  Iscariote  était  natif  d'un  bourg  du 
même  nom  ^,  ou  bien  de  la  tribu  d'Issachar, 
et  que  ce  traître  attribuait  à  la  magie  *  tous 
les  miracles  qu'il  avait  vu  faire  à  Jésus- 
Christ.  Il  paraît  persuadé  que  la  vraie  ins- 
cription 5  de  l'autel  d'Athènes,  dont  parle 
saint  Paul,  n'était  pas  au  Dieu  inconnu,  mais 
aux  dieux  de  l'Asie,  de  l'Europe  et  de  l'Afrique; 
aux  dieux  inconnus  et  étrangers.  Toutefois  Lu- 
cien ^,  ou  plutôt  l'auteur  du  dialogue  intitulé 
Philopatris,i\xvc.  parle  Dieu  inconnu  à  Athènes, 
et  Pausanias  ^,  Philostrate  ^  et  Tertullien  ^ 
disent  qu'il  y  avait  à  Athènes  des  autels  con- 
sacrés aux  dieux  inconnus.  Ne  peut-on  pas 
concilier  ces  différents  sentiments  en  disant 
qu'il  y  avait  en  cette  ville  un  autel  dédié  au 


Dieu  inconnu,  et  un  autre  ovi  on  lisait  l'ins- 
cription rapportée  par  saint  Jérôme? 

11.  «  C'est  la  coutume  de  toutes  les  Egli- 
ses, dit  saint  Jéi'ôme ,  d'imposer  les  mains 
aux  baptisés  pour  invoquer  sur  eux  le  Saint- 
Esprit  '".  Quand  bien  même  cette  pratique 
ne  serait  point  autorisée  dans  l'Ecriture,  le 
consentement  de  tout  le  monde  chrétien  de- 
vrait nous  la  faire  regarder  comme  étant  de 
précepte.  11  y  a  en  effet  plusieurs  autres 
usages  qui  s'observent  dans  les  Eglises,  en 
vertu  d'une  tradition  ancienne ,  et  qui  pour 
cet  effet  ont  la  même  autorité  qu'une  loi 
écrite;  comme  de  plonger  par  trois  fois  la 
tête  dans  l'eau  en  baptisant,  de  donner  du 
lait  et  du  miel  à  goûter  aux  baptisés,  de  ne 
point  fléchir  le  genou ,  et  de  ne  point  jeûner 
le  dimanche  ",  ni  dans  tout  le  temps  qui  est 
entre  Pâques  et  la  Pentecôte.  »  Ces  tradi- 
tions étaient  en  vigueur  non-seulement  dans 
l'Eglise  catbohque ,  mais  encore  parmi  les 
schismatiques.  Saint  Jérôme  consulté  sur  le 
Jeune  du  samedi,  et  s'il  fallait  recevoir  tous 
les  jours  l'Eucharistie,  comme  on  faisait  à 
Rome  et  en  Espague,  lorsqu'on  ne  se  sentait 
rien  sur  la  conscience  ,  répond  :  «  Lorsque 
les  traditions  ecclésiastiques  ne  donnent  au- 
cune atteinte  aux  règles  de  la  foi ,  nous  de- 
vons   les   observer  en  la    même   manière 


1  Hieronym.,  lib.  de  Script.  Ecoles.,  cap.  i,  pag. 
101. 

2  Jacolius,  episcopiis  Jerosolymorum  primus,  fuit 
cognomentû  justus  :  vir  tantce  sanctiiatis  et  rumoris 
in  populo,  ut  fimhriam  vestimenti  ejus  certatim  cu- 
perint  altingere.  Hieronym.,  lib.  I  in  cap.  n  Epist.  ad 
Galat.,  pag.  237. 

3  Et  Judas  Iscliariotes,  qui  et  tradidit  illum,  vel  a 
vico  aut  urbe  in  quo  ortus  est,  vel  ex  tribu  Issachar 
vocabulum  sumpsit.  Hieronym ,  lib.  I  in  Matth., 
pag.  35. 

''Miser  Judas....  puiahat  signa  quœ  Salvatorem  vi- 
derai facientem;  non  majesiaii;  divina,  sed  magicis 
artibus  facta.  Hieronym.,  lib.  IV  in  Matth..,  pag.  131. 

s  Inscriptio  autem  arœ,  non  ita  erat  ut  Paulus  asse- 
ruit  :  Ignoto  Deo,  sed  ita  :  Diis  Asife  et  Europse  et 
Africœ,  Diis  ignotis  et  peregrinis.  Hieronym.,  com- 
ment, in  cap.  I  Epist.  ad  Titutn,  pag.  420. 

6  Lucian.,  Philop.,  pag.  1121,  edit.  Paris.,  anno 
1615. 

7  Pausanias.,  lib.  V  Eliacorum,  pag.  314.  Hanovriee, 
anu.  1G13. 

8  Philost.,  iu  Vita  Apollonii,  lib.  VI,  cap.  ni,  pag. 
232,  edit.  Lipsiensis,  ann.  1709. 

»  TertuU.,  lib.  II  ad  Nationes,  pag.  72,  edit.  Ri- 
galtii. 

10  An  nescis  Ecclesiarum  hune  esse  morem,  ut  bapti- 
zaiis  postea  manus  imponantur,  et  ita  invocetur  Spi- 
ritus  Sanctus?  Exigis  ubi  scripium  sit?  In  Actibus 
apostolorum.  Etiamsi  Scripturœ  auctoritas  non  suli- 


esset,  toiius  orbis  in  hanc  partem  consensus  instar 
prœcepti  obtineret.  Nam  et  nmlta  alia  quœ  per  tradi- 
tionem  in  Ecclesiis  observuntur  auctoritalem  sibi 
scripiœ  legis  usurpaverunt  :  velut  in  lavacro  ter  caput 
mergitare.  Deinde  egressos,  lactis  et  mellis  gustare 
concordiam,  ad  infantiœ  significalionem  redire;  Do- 
minica  et  omni  Pentecoste,  nec  de  geniculis  adorare  et 
jejunium  solvere.  Multaque  alia  scripta  non  sunt,  quœ 
ratioHubilis  sibi  ohservaiio  vindicavit.  Hieronym.,  lib. 
advers.  Lucifer.,  pag.  294. 

1'  De  Sabbato  quod  quœris,  utrum  jejunandum  sit  : 
et  de  Eucharistia,  an  accipienda  quotidie,  quod  ro- 
mana  Ecclesia  et  Hispanice  observare  perhibentur,.... 
illud  breviter  te  admone.ndum  puto,  traditiones  eccle- 
siasticas  {prœsertim  quœ  fidei  non  officiant)  ita  obser- 
vandas,  ut  mnjoribus  iradiiœ  sunt  :  nec  aliarum  con- 
suetudinern,  aliarum  contrario  more  subuerti.  Atque 
utinam  omni  temporejejunarepossimus,  quod  in  Actibus 
apostolorum  diebus  Pentecostes  et  die  dominico,  apos- 
tolum  Paulum,  et  cum  eo  credentes  fecisse  legimus, 
Nec  tamen  manichœœ  hœresis  accusandi  sunt,  quum 
carnalis  cibus  prœferri  non  debuerit  spirituali.  Eu- 
charistiam  quoque  absque  condemnatione  et  pungente 
conscientia  semper  acciperc,  et  Psahnistam  audire  di- 
centem  :  Gustate  et  videte  quoniam  suavis  est  Domi- 
nus,  etc.  Nec  hoc  dico,  quod  diebus  festis  putem,  et 
contextas  quinquaginta  diebus  ferias  auferam  :  sed 
unaquaque  provincia  abundel  in  sensu  suo,  et  prœcepta 
majorum,  leges  apostolicas  arbitrefur,  Hieronym., 
Epist.  52  ad  Lucinium,  pag.  579. 


[iV  ET  V  SIÈCLES.] 

que  nous  les  avons  reçues  de  nos  prédé- 
cesseurs; les  pratiques  d'une  Eglise  parti- 
culière ne  préjudiciant  pas  à  celles  qui  s'ob- 
servent dans  quelque  autre ,  il  serait  à  sou- 
haiter que  nous  puissions  jeûner  en  tout 
temps ,  comme  saint  Paul  et  les  fidèles  qui 
étaient  avec  lui  jeûnaient  les  jours  de  la 
Pentecôte  et  de  dimanche,  d'après  ce  qu'on 
lit  dans  le  livre  des  Actes.  On  ne  doit  pas 
pour  cela  les  accuser  d'avoir  été  manichéens, 
puisqu'ils  n'ont  pas  dû  préférer  la  nourriture 
du  corps  à  celle  de  l'âme.  Ce  n'est  pas, 
ajoute  ce  Père  ,  que  je  croie  qu'on  doive 
jeûner  le  dimanche,  et  depuis  Pâques  jus- 
qu'à la  Pentecôte  ;  chaque  province  peut 
avoir  sur  cela  des  pratiques  particulières,  et 
suivre  les  traditions  des  anciens  comme  des 
lois  apostoliques.  »  A  l'égard  de  la  commu- 
nion de  chaque  jour,  ce  Père  la  croit  permise, 
pourvu  qu'on  ne  se  sente  coupable  d'aucun 
crime,  et  qu'on  ne  s'expose  pas  à  recevoir 
sa  condamnation. 

12.  Voici  ce  qu'il  pense  sur  la  Trinité  : 
K  Ce  serait  un  sacrilège  '  de  dire  qu'il  y  a 
trois  substances  dans  la  Trinité  ,  et  on  ne 
doit  admettre  dans  Dieu  qu'une  seule  nature 
qui  existe  véritablement.  Car  ce  qui  subsiste 
par  soi-même,  tire  son  existence  de  son  pro- 
pre fond  sans  le  secours  d'aucun  être  étran- 
ger. Quoique  les  créatures  paraissent  exis- 
ter ,  on  peut  dire  néanmoins  qu'elles  n'exis- 
tent pas  véritablement,  parce  qu'il  y  a  eu  un 
temps  qu'elles  n'existaient  point ,  et  que  ce 
qui  n'était  pas  autrefois^  peut  encore  cesser 
d'être.  Le  nom  d'essence  n'appartient  donc 
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proprement  qu'à  Dieu  seul ,  qui  est  éternel, 
c'est-à-dire,  qui  n'a  point  de  commencement 
ni  de  fin.  D'où  vient  que  parlant  à  Moïse  du 
miheu  d'un  buisson  ardent,  illui  dit  :  Je  suis 
celui  qui  est;  et  encore  :  Celui  qui  est  ma  en- 
voyé. Il  est  certain  que  les  anges  ,  le  ciel,  la 
terre  et  la  mer  existaient  alors  ;  Dieu  néan- 
moins s'attribue  à  lui  seul  le  nom  d'essence, 
quoique  commun  à  toutes  les  créatures. 
Puisqu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  dont  la  nature 
soit  parfaite  ,  et  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  di- 
vinité ,  c'est-à-dire  ,  une  seule  et  véritable 
nature  en  trois  personnes;  dire  qu'il  y  a  trois 
choses,  trois  hypostases,  trois  substances  en 
Dieu,  c'est  vouloir  soutenir  sous  un  prétexte 
spécieux  de  piété  qu'il  y  a  trois  natures.  S'il 
en  est  ainsi ,  pourquoi  nous  séparons-nous 
de  la  secte  d'Arius,  puisque  nous  sommes 
dans  les  mêmes  sentiments  que  cet  héré- 
siarque, en  admettant  en  Dieu  plusieurs  na- 
tures? Mais  à  Dieu  ne  plaise,  continue  saint 
Jérôme ,  que  Rome  abandonne  sa  foi  pour 
prendre  ces  sentiments  impies,  et  que  les 
fidèles  suivent  cette  doctrine  sacrilège  :  con- 
tentons-nous de  dire  qu'il  n'y  a  en  Dieu 
qu'une  seule  substance ,  et  trois  personnes 
subsistantes,  parfaites,  égales  et  coéternelles. 
Comme  il  n'y  a  dans  la  Trinité  qu'une  divi- 
nité ^,  le  Père  et  le  Fils  n'ont  aussi  qu'une 
même  puissance  ^,  une  même  vertu,  une 
même  substance.  Toutes  choses  sont  com- 
munes à  l'un  et  à  l'autre.  Le  Saint-Esprit  * 
est  de  même  nature  que  le  Père  et  que  le 
Fils.  Tout  ce  qui  appartient  au  Père  et  au 
Fils,  appartient  aussi  au  Saint-Esprit^.  Quand 


*  Et  quisquam,  rogo,  ore  sacrilego  ires  substaniias 
prœdicabit  ?  Una  est  Dei  et  sola  natura,  quœ  vere  est. 
Id  enim  quod  subsista,  non  habet  aliunde,  sed  suum 
est.  Cceteraque  creatiira  sunt,  etiamsi  videntur  esse, 
non  sunt,  quia  aliquando  non  fuerunt;  et  potest  rur- 
sum  non  esse  quod  fuit.  Deus  solus  qui  œiernus  est, 
hoc  est  qui  exordium  non  habet,  essentiœ  nomen  vere 
tenet  :  idcirco  et  ad  Moysen  de  rubro  loquitur  :  Ego 
sum  qui  sum.  Et  rursum  :  Qui  est,  me  misit.  Erant 
utique  tune  angeli,  cœlum,  terra,  maria.  Et  quomodo 
commune  nomen  essentiœ ,  proprie  sibi  vindicat  Deus? 
Sed  quia  sola  illa  natura  est  perfecta,  et  in  tribus 
personis  Deitas  una  subsistit,  quœ  est  vere,  et  una 
natura  est  :  quisquis  tria  esse,  hoc  est,  très  esse  hy- 
postases, id  est  usias  dicit ,  sub  nomine  pieiatis,  très 
naturas  conatur  asserere.  Et  si  ita  est,  cur  ab  Aria 
parietibus  separamur,  perfidia  copulati  ?...  Absit  hoc 
a  romana  fide  :  sacrilegium  tantum  religiosapopulorum 
corda  non  hauriant.  Sufpciat  nobis  dicere,  unam  subs- 
tantiam,  très personas  subsistentes ,  perfectas,  œquales, 
coœternas.  Hieronym. ,  Epist.  14  ad  Damasum,  pag. 
20,  tom.  IV,  parte  2. 

2  Fac  tria  tabernacula;  imo  unum  Patri  et  Filio  et 


Spiritui  Sancto,  ut  quorum  est  una  divinitas,  unum 
sit  et  in  pectore  tuo  tabernaculum.  Hieronym.j  iib.  III 
in  cap.  xvu  Matth.,  pag.  78. 

3  Pater  quod  dédit  milii,  omnibus  majus  est^  et 
nemo  potest  rapere  de  manu  Patris  mei.  Ex  que 
perspicitur,  una  Patris  Filiique  potestas,  virtus  atque 
substantia.  Si  enim  de  Filii  manu,  quœ  dédit  Pater 
nemo  potest  rapere:  et  hœc  eadem  in  Patris  manu  sunt 
quœ  non  raj>iuntur  ub  eo,  liquido  comprobatur,  omnia 
Patris  et  Filii  esse  communia;  et  in  Filii  manu  tenere 
Patrem,  sicut  Patris  manu  ienentur  quœ  Filii  sunt. 
Hieronym.,  Iib.  VI  in  cap.  xydi  Ezech.,  pag.  822. 

*  Sin  autem  qui  exasperaverit  et  afflixerit  Spiritum 
Lanctum,  vel  sancti  ejus,  id  est,  Christi,  Deum  exas- 
pérât, ejusdem  Spiritiis  sanctus  cum  Pâtre  Filioque 
naturœ  est.  Hieronym.,  Iib.  XVII  in  cap.  t.xttt  Jsai, 
pag.  469. 

s  Quidquid  Patris  et  Filii  est  hoc  idem  et  Spiritus 
Sancti  est  :  et  ipse  Spiritus  Sanctus  quum  mittitur, 
a  Pâtre  et  Filio  mittitur  :  in  alio  atque  alio  loco, 
Spiritus  Dei  Patris,  et  Christi  Spiritus  appellatur. 
Unde  et  in  Actibus  apostolorum,  qui  Joannis  baptis- 
male fuerant  baptizati  et  credebant  in  Deum  Patrem 
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i]  est  envoyé,  c'est  le  Pèreetle  Fils  qui  l'eii- 
voieht.  Il  est  appelé  en  divers  endroits  de 
l'Ecriture,  l'Esprit  de  Dieu  le  Père,  et  l'Es- 
prit de  Jdsus-Christ.  C'est  pourquoi  il  est  dit 
dans  les  Actes  des  apôtres,  que  ceux  qui  n'a- 
vaient reçu  que  le  baptême  de  saint  Jean, 
pt  qui  ne  savaient  pas  même  qu'il  y  eût  un 
Saint-Esprit  furent  baptisés  une  seconde  fois, 
et  l'on  doit  même  dire  que  ce  second  bap- 
tême fut  le  seul  véritable,  parce  que  sans  le 
Saint-Esprit,  au  nom  duquel  ils  le  reçurent, 
il  n'y  a  point  de  Trinité.  Nous  lisons  dans  le 
livre  des  Actes,  que  saint  Pierre  dit  à  Ananie 
et  à  Saphire  qu'en  mentant  au  Saint-Esprit, 
c'était  à  Dieu  et  non  pas  aux  hommes  qu'ils 
avaient  menti.  »  [L'Esprit  saint  procédant  du 
Père  et  du  Fils  partage  en  tout  avec  le  Père  et 
le  Fils  un  même  honneur  et  une  même  éter- 
nité '.] 
sorusjm-       13.  gaiut  Jérôme,  après  avoir  rapporté  en 

bolo  des  apô*  ^  i      -i       t  ■>. 

nos.  abrégé  les  articles  du  Symbole  des  apôtres, 

en  tire  un  argument  pour  prouver  contre 
Jean  de  Jérusalem  que  nous  ressusciterons 
clans  notre  propre  chair.  «  Dans  le  Symbole, 
dit-il  ^,  de  notre  espérance  et  de  notre  foi 
que  nous  avons  reçu  des  apôtres,  et  qui  est 
écrit  non  avec  de  l'encre  ni  sur  du  papier, 
mais  sur  des  tables  de  chair  qui  sont  nos 


cœurs  ,  après  la  confession  de  la  Trinité  et 
de  l'unité  de  l'Eglise,  tout  le  mystère  de  la 
doctrine  chrétienne  se  termine  à  la  résur- 
rection de  la  chair.  Les  apôtres  se  servent 
toujours  du  mot  de  chah^,  sans  parler  du 
corps,  et  vous  ,  au  contraire  (il  parle  à  Jean 
de  Jérusalem),  vous  employez  jusqu'à  neuf 
fois  le  nom  de  corps,  sans  parler  une  seule 
fois  de  la  chair.  » 

1-4.  En  plusieurs  endroits  ^  saint  Jérôme  i-ioea^r^^™ 
réfute  l'hérésie  d'Ebion  et  de  Photin,  qui 
niaient  la  divinité  de  Jésus-Chi'ist,  et  ceux 
qui  ne  lui  attribuant  qu'une  chair  apparente, 
prétendaient  qu'il  n'était  point  homme.  Il 
soutient  contre  tous  ces  hérétiques  que  Jé- 
sus-Christ est  Dieu  et  homme  en  même  temps, 
que  les  mages  l'ont  adoré  en  cette  qualité  *, 
lorsqu'ils  lui  oflfrirent  des  présents  ;  qu'il  y 
a  cette  différence  entre  lui  et  nous  ^ ,  qu'il 
est  Fils  de  Dieu  par  nature,  tandis  que  nous 
le  sommes  seulement  par  adoption  ;  qu'il  a 
toujours  été  Fils,  mais  que  nous  n'avons 
reçu  l'esprit  d'adoption  que  quand  nous 
avons  cru  au  Fils  de  Dieu.  Comme  les  héré- 
tiques accusaient  le  saint  docteur  de  ne  point 
distinguer  en  Jésus-Christ  la  divinité  d'avec 
l'humanité,  et  d'en  faire  deux  personnes  dif- 
férentes ,  il  s'en  justifie,  en  disant  ^  qu'il  n'y 


et  Cliristum,  quia  Spirilmn  Sanctmn  nesciehant,  iie- 
rum  baptizaniur  :  imo  iunc  verum  accipiunt  baptisma. 
Absque enim Spiritu  Sancio, imper fectum esimysterium 
Trinitaiis.  Et  in  eudem  volumine  Petrus  Ananice  et 
Sapphirœ  dixisse  narratur,  quod  mentienies  Spiritu 
Sancto,  non  sint  hominibus  menfiti  sed  Deo.  Hiero- 
nym.,  Epist.  ad  Hedibiam,  pag.  180,  tom.  IV, 
parte  2. 

1  Spiritus  Sanctus  a  Pâtre  Filioque  procédons,  in  om- 
nibus cum  Pâtre  Filioque parem  honorem  œternitatem- 
que  sortitur.  Fragment  en  grec  et  en  latin  du  livre 
de  la  Trinité  de  saint  Jérôme,  donné  par  Ang.  Mai, 
Spicilegium  liomanum,  tom.  VI,  pag.  xxsvi  de  la 
préface.  [L'éditeur.) 

2  In  Sijmholo  fidei  et  spei  nostrœ,  quod  ab  apostolis 
traditum,  non  scribitur  in  charta  et  atramento;  sed  in 
tabulis  cordis  carnalibus,  post  confessionem  Trinitatis 
et  unitatem  Ecclesiœ,  onme  christiani  dogmatis  sacra- 
mentum,  carnis  reswrectione  concluditur.  Et  tu  in  lan- 
tum  corporis,  et  iterum  corporis,  et  tertio  corporis,  et  us- 
que  novies  corporis  vel  sermone  vel  numéro  immoraris: 
nec  semel  nominas  carnem,  quod  illi  semper  nominant 
carnem,  corpus  vero  tacent.  Hieronym.,  Epist.  38-arf 
Pammacli.  adcers.  errores  Joan.  Jerom.,  pag.  323. 

3  Âpostolus  Paulus  neque  ab  hominibus  neque  per 
hominem,  sed  a  Deo  Pâtre  per  Jesum  Christum  missus 
est.  Ex  quo  approbatur,  Ebionis  et  Photini  eiiam  hinc 
liœresis  retundenda;  quod  Dominus  noster  Jésus 
Cliristus,  Deus  sii.  Dum  Apostolus  qui  a  Christo  ad 
prœdicationem  Evangelii  missus  est,  negat  se  missum 
esse  ab  homine.  Subrepunt  hoc  loco  cœterœ  hœreses, 
quœ  pulativam  Christi  carnem  vendicantes,  Deum  aiunt 


Christum  esse  non  hominem,  in  commune  itaque  au- 
diant  Christum  et  Deum  esse  et  hominem.  Non  quod 
alius  Deus  sit  et  alius  homo,  sed  qui  Deus  semper 
erat,  homo  ob  nostram  salutem  esse  dignatus  est.  Hie- 
ronym., in  cnp.  1  Epist.  ad  Golaf.,  pag.  225.  Notum 
enim  vobis  facio,  fratres,  Evangelium  quod  evange- 
lizatum  est  a  me  :  quia  non  est  secundum  hominem, 
neque  enim  ego  ab  homine  aocepi  illud,  neque  di- 
dici  :  sed  per  revelationem'Jesu  Christi.  Ex  hoc  loco 
Ebionis  et  Photini  dogma  conteritur  :  quod  Deus  sit 
Christus,  et  non  tantum  homo.  Si  enim  Evangelium 
Pauli  non  est  secundum  hominem,  neque  ab  homine  ac- 
cepit  illud,  aut  didicit ,  sed  per  revetationem  Jesu 
Christi,  non  est  utique  homo  Jésus  Christus,  qui  Paulo 
Evangelium  revelavil.  Quod  si  non  est  homo,  conse- 
quenter  Deus  est.  Non  quo  hominem  negemus  assump- 
tum  :  sed  quo  tantum  hominem  renuamus.  Hieronym., 
in  cap.  L  Epist.  ad  Galat.,  pag.  230. 

*  Hic  prœsepe  tuum  Christe,  atque  hic  mystica  Magi 
munera  portantes,  homini  Deoque  dedere.  Hieronym., 
Episl.  86  ad  Eustoch.,  pag.  686' 

i"  Ille  (Jésus  Christus)  quidem  natura  filius  est  :  nos 
vero  adoptione.  Ille  nunquam  filius  non  fuit  ;  nos  an- 
tequam  essemus  prœdestinati  sumus ;  et  tune  spirilum 
adoptionis  accepimtts,  quando  credidimus  in  Fitium 
Dei.  Hieronym.,  comment,  lib.  I,  in  cap.  i  Epist.  ad 
Ephes.  pag.  326. 

^  Hœc  dicimus  non  quod  alium  Deum,  alium  homi- 
nem esse  credamus,  et  duas  personas  faciamus  in  uno 
Filio  Dei,  sicut  nova  hœresis  calumniaiur ;  sed  unus 
atque  idem  Filius  Dei  et  Filius  hominis  est  :  et  quid- 
quid  loquitur,  aliud  referimus  ad  divinam  ejus  glo- 


[lye  ET  V=  SIÈCLES.]  CHAPITRE   X.    ~ 

a  en  Jésus-Christ  qu'une  seule  et  même  per- 
sonne, qui  est  tout  à  la  fois  Fils  de  Dieu  et  Fils 
de  l'homme.  Il  ajoute  que  dans  ce  que  nous 
a  dit  ce  divin  Sauveur,  «il  y  a  des  choses  qui 
n'ont  rapport  qu'à  la  gloire  de  sa  divinité,  et 
d'autres  qui  ne  regardent  que  notre  propre 
salut.  C'est  pour  nous  qu'il  s'est  anéanti  lui- 
même  en  prenant  la  forme  et  la  nature  de 
serviteur,  et  en  se  rendant  obéissant  jusqu'à 
la  mort  de  la  croix.  C'est  pour  nous  que  le 
Verbe  s'est  fait  chair,  et  qu'il  a  habité  parmi 
nous.  »  En  parlant  de  sa  descente  aux  en- 
fers, il  dit'  qu'il  en  a  tiré  les  âmes  des  saints 
qui  y  étaient  détenues ,  et  qu'il  les  a  trans- 
portées avec  lui  dans  le  ciel. 

IS.  Selon  saint  Jérôme  ces  paroles  de  saint 
Paul  aux  Galates  :  Sachant  que  l'hoinme  n'est 
point  justifié  par  les  œuvres  de  la  loi,  mais  par 
la  foi  de  Jésus-Christ,  doivent  être  entendues 
également  des  anciens  juifs,  comme  de  ceux 
qui  ont  vécu  depuis  la  naissance  de  Jésus- 
Christ.  «  Quelques-uns  prétendent,  dit-  il  \ 
que  si  le  langage  de  saint  Paul  en  cet  en- 
droit est  vrai,  il  s'ensuivrait  que  les  patriar- 
ches, les  prophètes  et  les  saints  qui  ont  vécu 
avant  l'avènement  de  Jésus-Christ,  ont  été 
imparfaits.  Mais  il  faut  avertir  ceux  qui  for- 
ment une  pareille  difficulté ,  que  tous  ceux 
qui  ont  cru  pouvoir  être  justifiés  par  les  œu- 
vres de  la  loi,  ne  l'ont  point  été  en  efïet,  et 
que  les  saints  de  l'ancienne  loi  ne  l'ont  été  que 
parla  foi  en  Jésus-Christ.  Car  c'est  par  la  foi 
en  ce  Sauveur  que  toute  chair  est  justifiée , 
puisqu'il  est  dit  de  cette  chair  qu'elle  verra 

riam;  aliud  ad  salutem  nostram.  Pro  quibus  non  ar- 
bitratus  est  se  esse  œqualem  Deo;  sed  semetipsum  exi- 
nanivit,  formam  servi  accipiens,  faclus  obediens  Patri 
usque  ad  mortem,  mortem  autem  crucis.  Et  Verbum 
caro  factitm  est  ;  et  habiiavit  in  nobis.  Hieronym.j 
Epist.  ad  Hedibiam,  pag.  179. 

1  Inferiora  autem  terrœ,  infernus  accipiitur,  ad 
quem  Dominus  noster  Sulvatorque  descendit,  ut  sanc- 
torum  animas  quœ  Un  tenebantur  inclusœ,  secum  ad 
cœlos  Victor  adduceret.  Hieronym.,  in  cap.  IV  Epist. 
ad  Ephes.,  pag.  3G4. 

2  Scientes  autem  non  justificatus  liomo  ex  operibus 
legiSj  nici  per  fidem  Jesu  Ghristi,  etc.  Aiunt  quidam  : 
Si  verum  hoc  sit  quod  Paulus  affirmât,  ex  operibus 
legis  neminem  justificari;  sed  ex  fide  Jesu  Christi, 
patriarchas  et  prophetas,  et  sanctos,  qui  anie  Christi 
cdvenium  fuerunt,  imperfectos  fuisse.  Quos  admonere 
debemus  eos  hic  dici  justitiam  non  consecutos,  qui 
tantum  ex  operibus  justificari  posse  se  credunt.  Sanc- 
tos autem  qui  antiquitus  fuerint,  ex  fide  Christi  jus- 
lificatos  :  justificatur  autem    ex   fide   Jesu    Christi 

■  caro  illa,de  qua  in  resurrectionis  dicitur  sacramento  : 
Omnis  caro  videbit  salutare  Dei.  Hieronj'm.,  com- 
ment., lit).  I  in  cap.  u.  Epist.  ad  Galatas,  pag.  245 
et  246. 


SAINT  JÉRÔME. 


663 


le  salut  de  Dieu.  »  Qu'on  ne  dise  point  que 
ce  Père  ne  parle  ici  que  des  juifs  ,  et  que  la 
foi  en  Jésus-Christ  n'était  pas  nécessaire  aux 
gentils  avant  l'incarnation  ,  et  que  les  philo- 
sophes n'ont  pas  eu  besoin  de  cette  foi  pour 
être  justifiés.  Saint  Jérôme  s'explique  nette- 
ment sur  cette  matière  :  «Pylhagore,  dit-il  3, 
Zenon,  les  brachmanes  des  Indiens,  les  gym- 
nosophistes  ont  été  l'admiration  des  nations; 
mais  n'ayant  pas  eu  le  sel  de  Jésus-Christ, 
tout  leur  travail  a  été  inutile,  et  leur  édifice 
n'a  pu  se  soutenir.  »  Il  est  vrai  qu'il  y  a  quel- 
ques endroits  où  saint  Jérôme  dit  que  les 
païens  et  les  infidèles  peuvent  faire  quelques 
bonnes  œuvres,  comme  d'obéir  à  leurs  pa- 
rents, de  donner  l'aumône  aux  pauvres,  de 
ne  point  opprimer  leurs  voisins,  de  ne  point 
prendre  le  bien  d'autrui  ;  mais  il  déclare  en 
même  temps  *,  que  ceux  d'entr'eux  qui  font 
quelque  action  de  justice  sans  la  foi  et  sans 
l'Evangile,  sont  plus  coupables  devant  Dieu, 
parce  qu'ayant  en  eux  quelques  principes  de 
vertu ,  et  quelques  semences  de  la  connais- 
sance de  Dieu ,  ils  ne  croient  pas  en  celui 
sans  lequel  ils  ne  peuvent  être. 

16.  Voici  comment  saint  Jérôme  parle  de 
la  sainte  Vierge  :  Le  Sauveur  qui  devait  naî- 
tre d'une  vierge,  voulut  qu'elle  fût  mariée, 
ou  du  moins  fiancée.  Saint  Jérôme  en  ap- 
porte plusieurs  raisons  ^;  la  première,  afin 
qu'on  pût  connaître  sa  généalogie  par  celle 
de  son  époux;  la  seconde  pour  mettre  son 
honneur  à  couvert ,  et  empêcher  qu'elle  ne 
fût  lapidée  par  les  Juifs,  comme  coupable 

3  Pythagoras  et  Zeno,  Indorum  brachmanes  et 
Jithiopum  gymnosophistœ,  ob  victus  continentiarn, 
miracuhtm  suis  gentihus  tribuunt.  Recteque  dicmitur 
parietem  linire,  et  aliquarn  fortitudinem  polliceri  : 
sed  quia  Christi  non  habent  condimentum,  vanus  est 
eormn  labor,  et  peritura  œdificatio.  Hieronym.,  com- 
ment., lib.  IV,  in  cap.  xiv  Ezech.,  pag.  775. 

'•  Unde  multi  absque  fide  et  Evangelio  Christi  vel 
sapienter  faciunt  aliqua,  vel  sancte;  ut  parentibus  ob- 
sequantur;  ut  inopi  manum  porrigant;  non  opprimant 
vicinos  ;  non  aliéna  diripiant  :  magisque  judicio  Dei 
obnoxii  fiant,  quod  habentes  in  se  principia  virtutum 
et  Dei  semina,  non  credunt  ineo  sine  qua  esse  non  pos- 
sunt.  Hieronym.,  comment.,  lib.  I,  in  cap.  I  Epist.  ad 
Galat.,  pag.  233. 

s  Quum  esset  desponsata  mater  ejus  Maria  Joseph. 
Quare  non  de  simplici  virgine,  sed  de  despoîisata  con- 
cipitur?  Primum,  ut  per  generationem  Joseph,  origo 
Mariœ  monstraretur .  Secundo,  ne  Igpidaretur  a  Judœis 
ut  adultéra...  Tertio,  ut  in  JEgyptum  fugiens  haberet 
solatium  mariti.  Martyr  Jgnatius  quartam  addidit 
causam,  cur  a  desponsata  conceptus  sit  :  Ut  partus, 
inquiens,  ejus  celaretur  diabolo  :  dum  eum  putat  non 
de  virgine,  sed  de  uxore  generatum.  Hieronym.,  lib.  I 
comment,  in  cap.  l  Matth.,  pag.  7. 
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d'adultère  ;  la  troisième,  afin  qu'elle  trouvât 
du  soulagement  dans  ses  besoins,  surtout 
dans  sa  fuite  en  Egypte  ;  la  quatrième ,  qui 
est  de  saint  Ignace  ,  martyr,  pour  cacher  au 
démon  le  mystère  de  l'incarnation.  «  Le 
prince  de  ce  monde ,  dit  cet  illustre  évêque 
d'Anlioclie  ',  n'a  point  connu  la  virginité  de 
Marie,  ni  son  enfantement,  ni  la  mort  du 
Seigneur ,  ces  trois  mystères  éclatants  s'é- 
tant  accomplis  dans  le  silence  de  la  sagesse 
divine.  »  Le  premier  de  ces  mystères  fut 
combattu  sur  la  fin  du  quatrième  siècle  par 
lesantidicomarianites,  ou  adversaires  de  Ma- 
rie, qui  attaquaient  sa  virginité  perpétuelle^, 
en  soutenant  que  depuis  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ elle  avait  eu  des  enfants  de  saint 
Joseph.  Cette  erreur  qui  tirait  son  origine 
d'Apollinaire  et  d'Eunomius ,  fut  peu  après 
répandue  ^  à  Rome  par  Helvidius,  disciple 
d'Auxence  et  réfutée  par  saint  Jérôme  dans 
un  écrit  intitulé  :  De  la  virginité  j)erpétuelle 
de  Marie  *.  Ce  Père  y  répond  à  tous  les  pas- 
sages qu'Helvidius  employait  pour  établir 
son  erreur.  Il  prouve  ailleurs  qu'elle  a  été 
raère  sans  cesser  d'être  vierge  ,  en  particu- 
lier dans  son  Apologie  des  livres  contre  Jovi- 
nien,  où  il  dit  ^  :  «  Jésus-Christ  est  vierge,  et 
celle  qui  l'a  mis  au  monde  ayant  toujours 
conservé  sa  virginité,  est  mère  et  vierge  tout 
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ensemble;  ce  divin  Sauveur  est  sorti  de  son 
sein ,  de  même  qu'il  entra  dans  le  lieu  où 
étaient  ses  disciples  ,  les  portes  fermées.  Ce 
sein  virginal  est  le  sépulcre  neuf  et  taillé 
dans  le  roc,  où  personne  n'a  été  mis  ni 
avant  ni  après  Jésus-Christ.  C'est  ce  jardin 
fermé  ,  et  cette  fontaine  scellée  dont  parle 
l'Ecriture,  et  d'où  tire  sa  source  ce  fleuve 
qui,  selon  le  prophète  Joël,  arrose  le  torrent. 
C'est  cette  porte  orientale  dont  parle  le  pro- 
ptiète  Ezéchiel,  qui  est  toujours  fermée  «, 
et  toute  brillante  de  lumière ,  qui  cache 
ou  qui  couvre  le  Saint  des  saints,  et  par  la- 
quelle doit  entrer  et  sortir  le  soleil  de  justice 
et  notre  pontife  selon  l'ordre  de  Melchisé- 
dech.  Que  mes  censeurs,  ajoute  saint  Jé- 
rôme, me  disent  comment  Jésus-Christ  en- 
tra dans  le  cénacle  les  portes  fermées,  lors- 
qu'il fit  toucher  à  ses  disciples  ses  mains, 
son  côté,  ses  os,  sa  chair,  pour  les  convain- 
cre qu'il  n'était  pas  un  fantôme ,  et  qu'il 
avait  un  véritable  corps.  Et  moi  je  leur  dirai 
comment  Marie  est  vierge  et  mère  tout  à  la 
fois;  vierge  après  ses  couches,  et  mère  avant 
son  mariage.  Saint  Joseph,  son  époux  ',  a 
gardé  aussi  une  continence  perpétuelle,  afin 
que  Jésus  vierge  sortit  d'un  mariage  vierge: 
en  sorte  qu'il  a  été  plutôt  le  gardien  que  le 
mari  de  la  sainte  Vierge.  En  effet ,  on  ne  lit 


1  Principem  hujus  mundi  latuii  virginitas  Mariœ,  et 
parties  ipsius,  similiter  et  mors  Domini  ;  tria  mys- 
teria  elnmoris  quœ  in  sileniio  Dei  pairaia  sunt. 
S.  Ignat.,  Epist.  ad  Ephes.,  pag.  16,  tom.  H  Patr. 
Aposlolic. 

2  Ex  antidicomarianilarum  grege  nonnulli,  quasi 
prœcipuo  quodam  in  virginem  odio  suscepto,  td  ejus 
gloriam  ohscurarent ;  sive  invidia,  sive  erroris  tene- 
bris  obcœcati,  quo  mortalium  animas  inquinarenf,  eo 
temeritatis  progressi  sunt,  ut  sanctissimam  Mariam 
post  Chrisium  in  lucem  editum,  cum  viro  suo  Josepho 
consuetudinem  habuisse  dicerent.  Quam  quidem  opi- 
nionem,  ab  sene  illo  Apollinari,  aui  ah  ejus  discipulis 
manasse  prœdicant.  Epipli.,  Hœres.  78,  pag.  1033. 

3  Philostorg.,  Hist.  Ecclesiast.,  lib.  VI,  cap.  n, 
pag.  82. 

*Hieronym.,lib.  advers.  Helvid.  de  perpétua  virgi- 
nilate  Beatœ  Mariœ,  pag.  130  et  seq.;  tom.  IV, 
parte  2. 

5  Christus  virgo,  mater  virginis  nosiri  virgo  perpé- 
tua, mater  et  virgo.  Jésus  enim  clausis  ingressus 
est  ostiis  :  et  in  sepulcro  ejus,  quod  novum  et  in 
jjetra  durissima  fuerat  excisum,  nec  antea  guis,  née 
postea  positus  est  :  hortus  conclusus,  fons  signatus  : 
de  quo  fonte  itle  fluvius  manat  juxta  Joël,  quiirrigat 
iorrentem,  vel  fmiium,  vel  spinarum;  funium  pecca- 
torum,  quihus  ante  alligahantur;  spinarum,  quœ  suf- 
focabant  sementem  Patrts  familias.  Hœc  est  porta 
orientalis,  ut  ait  Ezéchiel,  semper  clausa  et  lucidn,  et 
operiens  in  se,  vel  ex  se  proferens  Sancta  sanctorum; 


per  quam  sol  justitiœ  et  Pontifex  nnster  secundum  or- 
dinem  Melchisedech  ingreditur  et  egreditur.  Respon- 
deant  milii  quomodo  Jésus  ingressus  est  clausis  ostiis, 
quum  palpandas  manus  et  latus  considerandum,  et 
ossa  carnemque  monstraverit,  ne  veritas  corporis, 
phantasma  putaretur  ;  et  ego  respondebo,  quomodo 
sancta  Maria  sit  mater  et  virgo  :  virgo  post  parlum, 
mater  antequam  nupta.  Hieronym.,  in  Apologia  pro 
libris  advers.  Jovin.,  pag.  242. 

8  Pulchre  quidam  portam  clausam,  per  quam  solus 
Dominus  Deus  Israël  ingreditur,  et  dux  cui  porta 
clausa  est,  Mariam  virginem  intelligunt,  quœ  et  ante 
partum  et  post  partum  virgo  permansit.  Etenim 
tempore  quo  angélus  loquebatur  :  Spirilus  sanctus 
veuiet  super  te,  et  virtus  Altissimi  obumbrabit  te, 
quod  autem  nascetiir  ex  te  sanctum  vocabitur,  Fiiius 
Dei  ;  et  quando  natus  est,  virgo  permansit  œlerna,  ad 
confundendum  eos  qui  arbitrantur  eam  post  nativita- 
tem  Salvutoris  habuisse  de  Joseph  filios,  ex  occa- 
sione  fratrum  ejus  qui  vocantur  in  Evangelio.  Hiero- 
nym., lib.  XIII  incap.  SLiv  Ezech.,  pag.  1023  et  1024. 

'  Tu  dicis  Mariam  virginem  non  permansisse  :  et 
ego  mihi  plus  vindico,  etiam  ipsum  Joseph  virginem 
fuisse  per  Mariam,  ut  ex  virginali  conjugio  virgo  fi- 
iius nasceretur.  Si  enim  in  virum  sanctum  fornicatio 
non  cadit,  et  aliam  eum  iixorem  habuisse  non  scribi- 
tur  :  Mariœ  autem  quam  putatus  est  hobuisse,  custos 
potius  fuit,  quam  maritus  :  relinquiiur,  virginem  eum 
mansisse  cum  Maria,  qui  pater  Domini  meruit  appel- 
lari.  Hieronym.,  lib.  adv.  Helvid.,  pag.  142. 
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point  qu'il  ait  eu  d'autre  femme,  et  il  ne 
nous  est  pas  permis  de  soupçonner  de  forni- 
cation un  homme  si  juste.  » 

17.  C'est  le  sentiment  de  saint  Jérôme  que 
les  anges  ont  existé  avant  la  création  du 
monde  *,  et  qu'ils  sont  immortels  par  la  grâce 
de  Dieu  2,  et  non  par  leur  nature.  Mais  il  en- 
seigne qu'ils  sont  invisibles  de  leur  nature  ^; 
que  leur  nombre  est  iafiniment  plus  grand 
que  celui  des  hommes  *;  que  le  plus  petit 
des  anges  surpasse  en  dignité  ^  tous  les 
hommes  qui  vivent  sur  la  terre  :  «  Car  les 
hommes,  ajoute-t-il ,  deviennent  semblables 
aux  anges,  mais  les  anges  ne  deviennent 
pas  semblables  aux  hommes.  »  Selon  ce 
Père,  il  y  a  des  anges  qui  président  aux  qua- 
tre éléments  ^  et  à  chaque  nation';  les  fi- 
dèles ont  chacun  un  ange  gardien  ^  dès  le 
moment  de  leur  création.  «Les  âmes,  dit- 
il  ^,  sont  d'une  grande  dignité,  puisque  cha- 
cune a  depuis  le  moment  qu'elle  est  créée 
un  ange  délégué  de  Dieu  pour  la  garder.  » 
Il  était  si  persuadé  de  cette  vérité,  qu'en  fai- 
sant l'éloge  funèbre  de  sainte  Paule,  il  prend 
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à  témoin  Jésus-Christ,  ses  saints  et  l'ange 
même  qui  avait  toujours  gardé  et  accompa- 
gné cette  femme  admirable  '",  qu'il  ne  lui 
donnait  point  de  louanges  flatteuses  et  inté- 
ressées. Il  regarde  aussi  comme  une  opinion 
constante  parmi  les  docteurs  ",  que  l'air  qui 
est  entre  le  ciel  et  la  terre ,  est  rempli  de 
mauvais  esprits.  D'après  saint  Jérôme ,  on  a 
accusé  Origène  d'avoir  cru  '^  que  les  démons 
ont  été  revêtus  de  corps  aériens  pour  les  pu- 
nir de  leurs  péchés.  Saint  Jérôme  prétend 
qu'ils  président  aux  provinces  '5;  qu'il  n'y  a 
que  les  mauvais  anges  '*  qui  soient  préposés 
pour  punir  les  hommes  ,  et  que  les  démons 
ne  peuvent  leur  faire  aucun  mal  '^  par  eux- 
mêmes,  et  sans  la  permission  de  Dieu. 

18.  Dieu  nous  a  créés  libres  *^,  dit  saint  Jé- 
rôme, et  nous  ne  sommes  entraînés  par  au- 
cune nécessité  ni  à  la  vertu  ni  au  vice.  Car 
où  il  y  a  nécessité ,  nulle  récompense  à  es- 
pérer. 11  est  donc  en  notre  pouvoir  ",  de  pé- 
cher ou  de  ne  pas  pécher,  d'étendre  la  main 
vers  le  bien  ou  vers  le  mal ,  afin  que  notre 
libre  arbitre  soit  conservé.  Mais  le  saint  doc- 


Sur  le  libre 
artiilrcet  sur 
la  grâce. 


1  Sex  millia  necdum  nostri  orbis  implenfur  anni  : 
et  quantas  prius  œternitatcs,  quanta  tempora,  qttantas 
sœculorum  origines  juisse  arbitrandum  est,  in  quibus 
angeli,  throni,  dominaiiones,  cœterœque  virtutes  ser- 
virent Deo  :  et  absque  temporum  vicibus  aique  men- 
suris  Den  jnbenfe  substiterint .  Hieronym-,  comment. 
in  Epist.  ad  Titum,  cap.  I,  pag.  411. 

2  Et  certe  legimus  immortales  angelos,  immortales 
thronos  et  dominationes,  cœterasque  virtutes.  Sed 
so/us  Deus  est  immortalis,  quia  non  est  per  gratiam, 
ut  cœtera;  sed  per  naturam.'RieiO'aym.,  Mh.lladvers. 
Pelag.,  pag.  515. 

'  Angeli  et  cherubim  et  seraphim,  secundum  natu- 
ram  suam  oculis  nostris  invisibiles  sunt.  Hieronym., 
Epist.  38  ad  Pammachium,  pag.  311. 

'  Universa  geniium  multitudo  supernis  minisieriis 
comparata  et  angelorum  multitudini ,  pro  nihilo 
ducitur.  Hieronym.,  lib.  II  in  cap.  XL  Isai.,  pag.  305. 

5  Omnis  angélus  in  cœlis  qui  minimus  est,  in  terris 
cunctos  homines  anteiret.  Nos  enim  in  angelos  profici- 
mus,  et  non  angeli  in  nos  :  sicut  quidam  sterienies 
sopore  gravissimo  somniant.  Hieronym.,  Epist.  ad  Âl- 
gasiam,  pag.  189,  tom.  IV,  parte  2. 

6  Cum  essemus  parvuli,  sub  elementis  hujus  mundi 
eramus  servientes...  nonnulli  eos  angelos  esse  arbi- 
trantur  qui  quatuor  mundi  elementis  prœsideant  ; 
ferrœ  videlicet,  aquœ,  igni  et  aeri.  Hieronym.^  lib.  II 
in  Epist.  ad  Galat.,  cap.  v,  pag.  266. 

''  Angeli  singulis  prœsunt  gentibus.  Hieronym.,  lib. 
VI  in  cap.  sv  Isai.,  pag.  166. 

8  Quod  aufem  unusquisque  nostrum  habeat  angelos, 
multœ  Scripiurœ  docent,  e  quibus  illud  est  :  Nolite 
contemnere  unum  de  minimis  istis  :  quia  angeli  eo- 
rum  vident  quotidie  faciem  Patris  qui  in  cœlis  est. 
Hieronym.,  lib.  XVIII  in  cap.  LXVi  Isai.,  pag.  510. 

^  Magna  dignitas  animarum,  ut  unaquœque  habeat 
ab  ortu  tiativitatis  in  custodiam  sui  angeium  delega- 


tum.  Idem,  lib.   III  in  cap.  xvm   Matfh.,  pag.   82. 

1°  Tester  Jesum  et  sanctos  ejus,  ipsumque  proprium 
angelnm,  qui  cusfos  fuit  et  cornes  admirabilis' fœminœ, 
me  nihil  in  gratiam,  nihil  blandientium  more  loqui. 
Hieronym.,  Epist.  85  ad  Eustoch.,  pag.  670. 

"  Hœc  omnium  doctorum  opinio  est, 'quod  aer  isie 
qui  cœlum  et  médius  dividens  inane  appellatur,  plenis 
sit  contrariis  fortitudinibus .  Hieronym.,  lib.  III  in 
cap.  VI  Epist.'ad  Ephes.,  p&g.  401. 

1-  [Asserit  Origenes)  dœmones  ob  majora  delicta, 
aereo  corpore  esse  vestitos.  Hieronym.,  Epist.  94  ad 
Avitum,  pag.  762. 

is  Visitabit  (Dominus)  super...  rectores  tenebrarum 
istarum,  et  spiritualia  nequitiœ  in  cœlestibus.  De 
quibus  principibus  diversis  provinciis  prœsidentibus 
et  in  Daniele  scriptum  est  :  Exit  in  occursum  mihi 
princeps  regni  Persarum,  etc.  Hos  igitur  principes 
qui  suum  non  servaverunt  gradum  congregabit  Domi- 
nus in  die  judicii,  etc.  Hieronym.,  lib.  VIII  in  cap. 
XXIV  Isai.,  pag.  212. 

1'  Neque  enim  boni  sed  mali  angeli  tormentis  prœ- 
positi  sunt.  Hieronym.,  lib.  IX  in  cap.  xxx  Ezech., 
pag.  915. 

1^  Non  quo  idola,  vel  dœmones  assidentes  idolis  mala 
sœpe  non  fecerint,  sed  quo  nisi  concessa  eis  fuerit  po- 
testas  a  Domino,  hoc  facere  non  possint.  Hieronym., 
lib.  XII  m  cap.  XLï  Isai.,  pag.  315. 

18  Liberi  arbitrii  nos  condidit  Deus,  ne.c  ad  virtutes 
nec  ad  vitia  necessitate  irahimur  :  alioquin  uhi  néces- 
sitas, nec  corona  est.  Hieronym.,  lib.  II  advers.  Jovi- 
nian-.,  pag.  195. 

"  In  principio  dixeram  in  nostra  esse  positum  po- 
testate,  vel  peccare,  vel  non  peccare  :  et  vel  ad  bonum, 
vel  ad  malum  extendere  manum,  ut  liberum  servetur 
arbitriuni.  Hieronym.,  lib.  III  Dialog.  advers.  Pelag., 
pag.  540. 
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teur  fait  tellement  dépendre  ce  libre  arbitre  ' 
que  la  grâce  de  Dieu  a  le  dessus  en  tonte 
chose  selon  ces  paroles  du  Prophète  :  Si  le 
Seigneur  ne  bâtit  une  maison,  c'est  en  vain  que 
travaillent  ceux  qui  la  bâtissent  ;  cela  ne  dé- 
pend ni  de  celui  qui  veut,  ni  de  celui  qui  court, 
mais  de  Dieu  qui  fait  miséricorde.  Quoique  ce 
soit  par  un  libre  mouvement  de  notre  volonté^ 
que  nous  retournons  à  Dieu,  il  est  néan- 
moins certain  que  si  Dieu  ne  nous  tire  à  lui, 
et  ne  fortifie  nos  bons  désirs  par  le  secours 
de  sa  grâce,  nous  ne  pourrons  être  sauvés. 
Cette  grâce  n'est  pas  une  récompense  ^, 
mais  une  pure  libéralité  de  celui  qui  la 
donne,  selon  ce  que  dit  saint  Paul  :  //  ne  dé- 
pend point  de  celui  qui  veut,  ni  de  celui  qui 
court,  mais  de  Dieu  qui  fait  miséricorde.  C'est 
toutefois  nous  qui  voulons,  et  qui  ne  voulons 
pas;  mais  ce  n'est  que  par  la  miséricorde  de 
Dieu  que  nous  avons  la  liberté  de  vouloir  et 
de  ne  pas  vouloir.  La  souveraine  justice  de 
l'homme  *  consiste  à  ne  pas  s'attribuer  à  lui- 
même  ce  qu'il  a  de  vertu ,  mais  à  Dieu  de 
qui  elle  vient.  L'homme  ,  en  effet,  depuis  le 
commencement  de  sa  création  ^  a  besoin  du 
secours  et  de  l'aide  de  Dieu  ,  comme  c'est 
par  sa  grâce  qu'il  a  été  créé ,  et  que  c'est 
par  sa  miséricorde   qu'il  subsiste  et   qu'il 


vit,  il  ne  saurait  faire  aucune  bonne  œu- 
vre sans  le  secours  de  celui  qui  lui  a  telle- 
ment donné  le  libre  arbitre ,  qu'il  ne  lui  re- 
fuse pas  sa  grâce  pour  chaque  action,  de 
peur  que  la  liberté  de  l'homme  ne  déroge  à 
la  dignité  du  Créateur,  et  n'inspire  un  fond 
d'orgueil  à  la  créature ,  qui  n'a  été  créée  li- 
bre que  pour  mieux  comprendre  qu'elle  n'est 
rien  sans  la  grâce  de  Dieu. 

19.  «Mais  si  ie  ne  fais  rien  sans  le  secours    ,  Argument 

1      T-v-  T       •  .des  pelagieit 

de  Dieu,  disait  un  pelagien  ^ ,  et  si  c'est  à  lui  «"f^'.-ji  i»^»! 
seul  qu'on  doit  attribuer  toutes  les  actions  s™"' 
que  je  fais;  ce  n'est  donc  pas  mes  œuvres 
qu'on  doit  couronner,  c'est  plutôt  le  secours 
de  Dieu.  En  vain  m'aura-t-il  doué  du  libre 
arbitre,  si  je  ne  puis  en  faire  aucun  usage 
sans  le  secours  de  sa  grâce.  N'est-ce  pas  dé- 
truire la  volonté ,  que  de  la  faire  dépendre 
d'un  secours  étranger?  Dieu  m'a  donné  le 
libre  arbitre,  et  je  ne  puis  être  véritable- 
ment libre,  si  je  ne  fais  ce  que  je  veux.  Ou 
je  me  sers  du  pouvoir  que  Dieu  m'a  donné, 
ou  je  le  pei'ds  entièrement,  si  pour  agir  j'ai 
besoin  de  sa  grâce.  Prononça-t-on  jamais 
un  pareil  blasphème,  répond  saint  Jérôme, 
et  jamais  hérésie  renferma-t-elle  un  poison 
plus  dangereux  et  plus  subtil?  Les  pélagiens, 
continue  ce  Père,  prétendent  que  quand  une 


1  Ita  enim  libertas  arbiirii  reservanda  est,  ut  in  om- 
nibus excellât  gralia  larrjitoris ;  juxfa  illud  prophe- 
ficum  :  Nisi  Dominus  sedificaverit  domum,  in  vanum 
laboraverunt  qui  œdificant  eam:...  non  enim  volentis 
neque  currentis,  sed  miserentis  est  Dei.  Hieronym., 
lib.  rv  in  cap.  xviir  Isai.,  pag.  616. 

2  Quamvis  propria  volunlaie  ad  Dominum  reverta- 
mur,  tamen  nisi  ille  nos  traxerit,  et  cupiditafem  nns- 
iram  suo  roboraverit  prœsidio,  salvi  esse  non poterinius 
Hieronym.,  lib.  I  in  cap.  iv  Jerem.,  pag.  545. 

5  Vbi  auiem  gratia,  non  operum  retributio,  sed  do- 
nantis  est  largiias ,  ut  impleatur  dictum  Apostoli  : 
Non  est  volentis,  neque  currentis,  sed  Dei  miseren- 
tis. Et  tamen  velte  et  nolle  nostrum  est  :  ipsumque 
cjuod  nostrum  est,  sine  Dei  miseratione  nostrum  non 
est.  Hieronym.,  Epist.  97  ad  Demetriad.,  pag.  79t. 

'  Hœc  hominis  summa  est  justifia,  quidijuid  potue- 
rit  habere  virtutis,  non  suum  putare  esse,  sed  Domini 
qui  largitus  est.  Hieronym.j  lib.  I  Dialog.  adv.  Pelag., 
pag.  490. 

»  Homo  a  principio  conditionis  suœ  Deo  uiilur  ad- 
jutore  :  et  quum  illius  sit  graliœ  quod  creatus  est, 
illiusque  niisericordiœ  quod.  subsista  et  vivit;  ni/iil 
boni  operis  agere  potest  aljsque  eo,  qui  ita  concessit 
liherum  arbitrium,  ut  suam  per  singula  opéra  graliam 
non  negaret.  Ne  libertas  arbitrii  redundaret  ad  inju- 
riam  condiloris;  et  ad  efus  contumaciam,  qui  ideo  li- 
ber condilus  est,  ut  absque  Deo  nihil  esse  se  noverit. 
Hieronym.,  Epist.  ad  Cyprian.,  pag.  696,  tom.  11. 

*  Unus  discipulorum  ejus,  imo  jam  magister  et  to- 
iius  docior  exercitus...  sic  philosophatur  et  disputât. 
Si  nihil  ago  absque  Dei  auxilio,  et  per  singula  opéra 


ejus  est  omne  quod  gessero  ;  ergo  non  ego  qui  labnro, 
sed  Dei  in  me  coronabitur  auxilium,  frustraque  dédit 
arbitrii  potestatem,  quam  implere  non  possum,  nisi 
ipse  me  semper  adjuverif.  Destruifur  enim  volunfas 
quœ  alterius  ope  indiget.  Sed  liherum  dédit  arbitrium 
Deus,  quod  aliter  liberum  non  erit,  nisi  fecern  quod 
voluero.  Ac  per  hoc  ait  :  Aut  ufor  semper  potestate. 
quœ  mihi  data  est,  ut  liberum  servetur  arbitrium  : 
aut  si  alterius  ope  indigeo,  libertas  arbitrii  in  me 
destruefur.  Qui  liœc  dicit,  quam  non  excedit  hlasphe- 
miam?  Quœ  hœreticorum  venena  non  superal?  Asse- 
runt  se  per  arbitrii  libertatem  nequaquam  ultra  ne- 
cessarium  habere  Deum,  et  ignorant  scriptum  :  Quid 
habes  quod  non  accepisti?  etc.  Magnas  agit  Deo  gra- 
ttas, qui  per  libertatem  arbitrii  reliellis  in  Deum  est  : 
quam  nos  libenter  amplectimus,  ita  duntaxat,  ut  aga- 
mus  semper  grattas  largitori,  sciamusque  nos  nihil 
esse,  nisi  quod  donavit,  in  nobis  ipse  servaverit,  di- 
cenfe  Apostolo  :  Non  est  volentis,  neque  currentis, 
sed  miserentis  Dei.  Velleet  currere  meum  est;  sed  ip- 
sum  meum,  sine  Dei  semper  auxitio  non  erit  meum  : 
dicit  enim  idem  Apostolus  :  Deus  est  qui  operatur  in 
nobis  et  velle  et  perficere.  Et  Salvafor  in  Evangelio  : 
Pater  meus  usque  modo  operatur,  et  ego  operor. 
Semper  largitor  semperque  donaior  est.  Non  mihi  suf- 
ficit,  quod  semel  donavit,  nisi  semper  donaverit.  Peto 
ut  accipiam;  et  quum  accepero,  rursus  peto.  Avarus 
sum  ad  accipienda  bénéficia  Dei;  nec  ille  déficit  in 
dando,  nec  ego  satior  in  accipiendo.  Quanto  plus  bi- 
bero,  tanto  plus  sitio.  Hieronym.,  Epist.  43  ad  Ctesi- 
phont.  aduers.  Pclag.,  pag.  478. 
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fois  on  a  reçu  le  libre  arbitre,  on  n'a  plus 
besoin  du  secours  de  Dieu ,  ne  sachant  pas 
qu'il  est  écrit  :  Qu'avez -vous  que  vous  n'ayez 
reçu?  Dans  le  temps  même  cju'ils  remercient 
Dieu  de  leur  avoir  donné  le  libre  arbitre,  ils 
se  servent  de  cette  liberté  pour  se  révolter 
contre  lui.  Il  est  bien  vrai,  et  nous  le  con- 
fessons volontiers.  Dieu  nous  a  donné  le  li- 
bre arbitre  ;  mais  nous  ne  nous  croyons  pas 
dispensés  pour  cela  de  rendre  des  grâces 
continuelles  à  celui  de  qui  nous  l'avons  reçu, 
persuadés  que  nous  ne  sommes  rien,  si  Dieu 
ne  prend  soin  de  conserver  lui-même  ce 
qu'il  nous  a  donné,  suivant  la  parole  de  l'A- 
■  '8-  pôtre  :  Cela  ne  dépend  ni  de  celui  qui  veut,  ni 
de  celui  qui  court,  mais  de  Dieu  qui  fait  miséri- 
corde. C'est  moi  qui  veux  et  qui  cours,  ce- 
pendant je  ne  saurais  sans  un  secours  con- 
tinuel de  Dieu  ni  vouloir,  ni  courir  :  car 
comme  dit  le  même  Apôtre  :  C'est  Dieu  qui 
opère  en  nous  le  vouloir  et  le  faire  ;  et  le  Sau- 
veur dans  l'Evangile  :  Monpèi^e  ne  cesse  point 
d'agir  ,  et  j'agis  aussi  incessamment.  Dieu 
donne  et  répand  sans  cesse  ses  grâces.  11  ne 
me  suflit  pas  qu'il  me  les  ait  données  une 
fois  ;  j'ai  besoin  qu'il  me  les  donne  tous  les 
jours.  Je  les  demande  pour  les  recevoir,  et 
quand  je  les  ai  reçues,  je  les  demande  en- 
core. Je  suis  avide  de  ses  bienfaits  :  il  ne  cesse 
point  de  me  donner,  et  je  ne  me  lasse  point 
de  recevoir.  Plus  je  bois  de  cette  source  di- 
vine ,  plus  j'ai  soif.  Quant  à  ce  qu'ils  nous 
objectent  si  souvent  et  avec  tant  de  chaleur  ' 
que  nous  détruisons  le  libre  arbitre  ;  qu'ils 
sachent  que  ce  sont  eux-mêmes  qui  le  dé- 
truisent, en  abusant  de  leur  liberté  pour  s'é- 
lever conti'e  leur  bienfaiteur.   Lequel  des 


deux  détruit  le  libre  arbitre,  ou  de  celui  qui 
rend  à  Dieu  de  continuelles  actions'de  grâ- 
ces ,  et  qui  le  regarde  comme  la  source  de 
tous  les  biens  qu'il  a  reçus,  ou  de  celui  qui 
dit  :  Retirez-vous  de  moi,  parce  que  je  suis  pur''. 
Je  n'ai  point  besoin  de  vous.  Vous  m'avez 
donné  le  libre  arbitre  pour  faire  ce  que  je 
veux;  qu'est-il nécessaire  que  vous  vous  mê- 
liez dans  tout  ce  que  je  fais,  comme  si  je  ne 
pouvais  rien  faire  sans  votre  secours?  On 
voit  bien  à  quel  dessein  et  par  quel  artifice 
vous  ne  voulez  point  reconnaître  d'autre 
grâce  que  celle  que  l'homme  a  reçue  dans 
sa  création,  et  ])ourquoi  vous  prétendez  qu'il 
n'a  pas  besoin  du  secours  de  Dieu  pour  cha- 
que action;  c'est  que  vous  appréhendez  que 
cette  dépendance  ne  préjudicie  à  votre  libre 
arbitre.  Mais  en  méprisant  le  secours  de 
Dieu,  vous  avez  recours  à  celui  des  hommes. 
Ecoutez,  je  vous  prie,  le  plaisant  raisonne- 
ment que  fait  cet  homme  sacrilège  :  Si  je 
veux,  dit-il,  plier  le  doigt ,  remuer  la  main, 
m'asseoir,  me  tenir  debout,  marcher,  me 
promener,  cx-acher,  me  moucher,  etc.,  ai-je 
besoin  pour  cela  d'un  secours  continuel  de 
Dieu?  Ecoute  ingrat,  écoute  sacrilège  ce  que 
dit  saint  Paul  :  Soit  que  vous  mangiez  ou  que  icor  x,  si. 
vous  buviez,  et  quelque  chose  que  vous  fassiez, 
faites  tout  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  et  l'apôtre 
saint  Jacques  :  Je  m'adresse  maintenant  à  vous  jjc.  it,  13, 
qui  dites  :  Nous  irons  aujourd'hui  ou  demain  en 
une  telle  ville;  nous  y  demeurerons  un  an,  nous 
y  traficiuerons  et  nous  y  gagnerons  beaucoup; 
quoique  vous  ne  sachiez  pas  même  ce  qui  arri- 
vera demain.  Car,  qu  est-ce  que  votre  vie,  sinon 
une  vapeur  qui  paraît  pour  un  peu  de  temps,  et 
qui  s'évanouit  ensuite?  Vous  devriez  dire,  au 


'  Qmd  auiem  sursumdeorsumjactitantlibenim  arbi- 
irium  a  nobis  deslrui,  audiant  e  contrario  eos  arbitrii 
destruere  libertafem,  qui  maie  eo  abutuntur  adversum 
beneficium  lurgitoris.  Quis  destruit  arbitrium  ?  Ille, 
qui  semper  Deo  agit  gratias  :  et  quodcumque  in  suo 
rivulo  fluit,  ad  fontem  refert  ?  An  qui  dicit  :  Recède 
a  me,  quia  mundus  sum,  non  habeo  te  necessarium  ? 
Dedisti  enim  mihi  semel  arbitrii  libertatem,  ut  faciam 
quod  voluero  :  quid  rursum  te  ingeris,  ut  nihil  possim 
facere,  nisi  tu  in  me  tua  dona  compleveris  ?  Fraudu- 
lenter  prœtendis,  ut  Dei  gratiam  ad  conditionem  lio- 
minis  referas,  et  non  in  singulis  operibus  auxilium 
Dei  requiras  ;  ne  scilicet  libermn  arbitrium  videaris 
^  amittere  :  et  quum  Dei  contemnas  adininiculum,  ho- 

minum  quœras  auxilia.  Aiidite  quœso,  audiie  sacrile- 
gum.  Si,  inquit  voluero  curvare  digitum,  movere  ma- 
num,  sedere,  stare,  ambulare,  discurrere ,  sputa  jacere, 
duobus  digitulis  narium  purgamenta  discutcre,  rele- 
vare  aivum,  uritiam  digerere,  semper  mihi  auxilium 
Dei  necessarium  erif  ?  Audi,  ingrate,  imo  sacrilège, 
Apostolum  prœdicantem  :  Sive  manducatis,  sive  blbi- 


tis,  sive  aliud  quid  agitis,  omnia  in  nomine  Domini 
agite.  Et  illud  Jacobi  :  Ecte  nuno  qui  dicitis  :  Hodie 
aut  cras  proficiscemurinillam  civitatom,  et  faciemus 
illio  annum,  ut  negotiemur  et  luoremur,  qui  nescitis 
de  crastino.  Quae  euim  est  vita  veslra?  Aura  est  enim 
sive  vapor  paululuni  apparens,  deinde  dissipatur,  pro 
eo  quod  debeatis  dicere  :  Si  Dominus  voluerit,  et 
vixerimus,  faciemus  aut  lioc  aut  illud.  Nunc  autem 
exsultatis  in  superbiis  vestris,  omnis  istiusmodi  glo- 
riatio  pessima  est.  Injuriam  tibi  fieri  puias,  et  destrui 
arbitrii  libertatem,  si  ad  Deum  semper  auctorem  re- 
curras,  si  ex  illius  pendeas  voluntate  et  dicas  ;  Oculi 
mei  semper  ad  Dominum,  quoniam  ipse  evellet  de 
laqueo  pedes  mecs?  Vnde  et  audes  lingua  proferre 
temeraria,  unumquemque  arbitrio  suo  régi?  Si  suo 
arbitrio  regiiur,  ubi  est  auxilium  Dei?  Si  C/iristo 
redore  non  indiget,  quomodo  scribit  Jeremias  :  Non 
est  in  homiue  via  ejus,  et  a  Domino  gressus  honiinis 
diriguntur.  Hieronym.,  Ejiist.  43  ad  Ciesiphont.  adv. 
Pelag.,  pag.  478  et  479. 
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contraire  :  S'il  plaît  au  Seigneur  et  si  nous  vi- 
vons ,  nous  ferons  telle  et  telle  chose.  Et  vous, 
au  contraire  ,  vous  vous  élevez  daiis  vos  2')ensées 
présomptueuses.  Toute  cette  présomption  est  très- 
mauvaise.  Vous  croyez  que  c'est  vous  fuira 
injure  et  détruire  entièrement  votre  liberté 
que  d'avoir  sans  cesse  recours  à  Dieu  qui 
est  votre  créateur,  de  dépendre  toujours  de 

^■'^'  sa  volonté,  et  de  lui  dire  avec  le  Propliète 
roi  :  Je  tiens  toujours  mes  yeux  élevés  l'ers  le 
Seigneur,  parce  que  c'est  lui  qui  dégagera  mes 
pieds  du  piège.  C'est  ce  qui  vous  rend  assez 
téméraire  et  assez  audacieux  pour  dire  qu'un 
chacun  se  conduit  par  son  libre  arbitre.  Si 
cela  est ,  en  quoi  dépendrons-nous  du  se- 
cours de  Dieu?  Si  l'homme  n'a  pas  besoin  de 
Jésus-Christ  pour  se  conduire,  comment  Jé- 

S.23.  rémie  a-t-il  pu  dire  :  L'homme  n'est  point 
maître  de  ses  voies,  c'est  le  Seigneur  qui  conduit 
et  règle  toutes  ses  démarches.  » 

^p„s.       20.  Saint  Jérôme  donne  cet  enseignement 

.do-"  sur  la  possibilité  des  commandements  :  <(  Dieu 
nous  a  commandé  '  des  choses  possibles; 
mais  ce  ne  sont  pas  les  hommes  qui  les  ren- 
dent possibles  ;  aussi  tous  sont  dans  la  dé- 
pendance de  Dieu,  et  ont  besoin  de  sa  misé- 
ricorde. Il  y  en  a  toutefois  qui  mesurant  ^  les 
comnnandementsde  Dieu,  non  par  les  forces 
des  saints,  mais  par  leur  propre  faiblesse, 
croient  que  l'exécution  en  est  impossible,  et 
disent  que  pour  pratiquer  la  vertu,  il  suffit 
de  ne  point  haïr  ses  ennemis  ;  mais  que  pour 
ce  qui  regarde  les  obligations  de  les  aimer, 
ce  commandement  est  au-dessus  des  forces 
de  notre  nature.  Il  faut  donc  savoir,  dit  saint 
Jérôme,  que  Jésus-Christ  ne  nous  commande 
pas  des  choses  impossibles ,  mais  qu'il  nous 


oblige  à  une  plus  grande  perfection,  et  à 
faire  ce  que  David  pratiqua  envers  Saiil  et 
Absalon.  Le  premier  martyr  saint  Etienne  a 
aussi  prié  pour  ceux  qui  le  lapidaient,  et  Jé- 
sus-Christ a  fait  ce  qu'il  nous  a  enseigné, 
quand  il  a  dit  :  Mon  père,  pardonnez- leur, 
car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  » 

21.  Voici  comment  ce  saint  docteur  s'ex-  suri<j,, 
plique  sur  la  prédestination  et  sur  la  répro-  s" 'k  répr 
bation  :  «Dieu,  dit-iP,  par  sa  bonté  et  par  sa 
clémence  endurcit  les  vases  de  colère  des- 
tinés à  la  perdition,  c'est-à-dire  le  peuple 
d'Israël;  mais  pour  ce  qui  est  des  vases  de 
miséricoi'de  qu'il  a  destinés  à  la  gloire,  c'est- 
à-dire,  nous  autres  qu'il  a  appelés  non-seu- 
lement d'entre  les  juifs  ,  mais  aussi  d'entre 

les  gentils,  il  ne  les  sauve  pas  sans  raison  et 
sans  un  juste  discernement.  II  agit  en  cela 
pour  des  causes  antécédentes  ;  savoir,  parce 
que  les  uns  ont  rejeté  le  Fils  de  Dieu,  et 
que  les  autres  ont  bien  voulu  le  recevoir.  Or 
par  ces  vases  de  miséricorde  on  doit  enten- 
dre, comme  on  vient  de  le  dire  ,  non-seule- 
ment les  gentils,  mais  encore  ceux  d'entre 
les  juifs  qui  ont  cru  en  Jésus-Christ,  et  qui 
conjointement  avec  les  gentils  ne  font  qu'un 
seul  peuple  fidèle.  Ce  qui  fait  voir  que  Dieu 
dans  le  choix  qu'il  fait,  ne  considère  pas  les 
nations,  mais  les  volontés  des  hommes.  »  Le 
même  Père  traitant  ailleurs  cette  matière, 
dit  *  que  saint  Paul  et  ceux  qui  lui  sont  sem- 
blables ne  sont  point  choisis,  parce  qu'ils 
sont  saints  et  sans  tache,  mais  qu'ils  sont 
prédestinés ,  afin  qu'ils  deviennent  saints  et 
purs  parla  pratique  des  vertus  et  des  bonnes 
œuvres. 

22.  Est-ce  que  je  veux  ^  la  mort  de  l'impie?     s„,  ,a , 


1  Deus  possibilia  mandavit;  sed  quia  homines  possi- 
bilia  non  faciunt,  idcirco  omnis  niundus  subdiius  est 
Deo,  et  indiget  misericordia  ejas.  Hieronym.,  lib.  III 
advers.  Pelag.,  pag.  534. 

2  Ego  autein  dico  vobis,  diligite  inimicos  vestros, 
benefacite  bis  qui  oderant  vos,  etc.  Multi  prœcepta 
Dci,  imbecillitate  sua  non  sanctorum  viribus  œsti- 
mantes  putant  esse  impossibitia  quœ  prœcepta  sunt,et 
dicunt  sufficere  virtutibus,  non  odisse  inimicos  :  cœ- 
lerum  diligere,plus  prœcipi  quam  humana  naturapa- 
tiatur.  Sciendum  est  ergo  Cliristum  non  impossibitia 
prœcipere,  sed  perfecia  :  quœ  fecit  David  in  Saut  et 
in  Absalon.  Steplianus  quoque  martyr  pro  inimicis  la- 
pidardibus  deprecatus  est.  Et  Paulus  analhcma  cupit 
esse  pro  persecutoribus  suis.  Hœc  auiem  Jésus,  et  do- 
cuit  et  fecit,  dicens  :  Pater  ignosce  illis  :  quod  euim 
faciunt,  nesciunt.  Hierouym.,  comment.,  lib.  I  in 
cap.  V  Matlli.,  pag.  19. 

s  Bonitas  et  clementia  Dei,  vasa  irœ  quai  apia  sunt 
in  inieritum,  id  est,  populum  Israet,  indurat  :  vasa 
auiem  misericordiœ  quœ  prœparavit  in  gtoriam,  quœ 


vocavii,  hoc  est,  nos,  qui  non  solum  ex  Judœis  sumus, 
sed  etiam  ex gentibus,non salvat  irrationabiliter,  et  abs- 
que  judicii  veriiaie,  sed  causis  prœcedentibus  :  quia 
alii  non  susceperunt  Filium  Dei,  alii  autem  recipere 
sua  sponle  voluerunt.  Hœc  auiem  vasa  misericordiœ, 
non  solum  populus  gentium  est;  sed  eliam  hi  qui  ex 
Judœis  credere  voluerunt,  et  unus  credentium  effectus 
est  populus.  Ex  quo  ostenditur,  non  gentes  eligi,  sed 
hominum  volunlaies.  Hieronym.,  Epiit.  ad  Hedibiam, 
pag.  182,  tom.  IV,  part.  1. 

^  Non  eliguniur  Paidus,  et  qui  ei  similes  sunt,  quia 
crani  sancti  et  immaculati  :  sed  eliguntur  et  prœdes- 
tinantur,  ut  in  consequenti  vita  per  opéra  atque  vir- 
tutes  sancti  et  immaculati  fiant.  Hieronym.,  in  Apo- 
logia  advers.  Rufin.,  lib.  I,  pag.  375. 

'<■  Numquid  voluntatis  niese  est  mors  impii,  dicit 
Dominus  Deus,  ut  non  convertatur  a  vitiis  suis  et  vi- 
vat ?  Ergo  Domini  voluntatis  est,  omnes  salvos  fieri, 
et  ad  notitiam  Denïa^îsuoHre.  Hieronym.,  comment., 
lib.  VI  in  cap.  xvni  Ezecli.,  pag.  826. 


[lyc  ET  V«  SIÈCLES.] 

dit  le  Seigneur  notre  Dieu.  Ne  veux-je  pas 
plutôt  qu'il  se  convertisse ,  qu'il  se  retire  de  sa 
mauvaise  voie  et  qu'il  vive?  Saint  Jérôme  con- 
clut de  cet  endroit  du  Prophète  que  c'est  la 
volonté  de  Dieu  que  tous  les  hommes  soient 
sauvés,  et  qu'ils  viennent  à  la  connaissance 
de  la  vérité.  «  Mais  pourquoi ,  s'objecte-t-il , 
y  en  a-t-il  un  si  grand  nombre  '  qui  péris- 
sent ,  puisque  Jésus-Christ  a  été  leur  Sau- 
veur, qu'il  les  a  aimés  ,  qu'il  les  a  rachetés 
de  son  sang  ,  qu'il  en  a  pris  soin ,  qu'il  les  a 
élevés  après  les  avoir  reçus  ?  C'est ,  répond- 
il  après  l'Ecriture,  qu'ils  n'ont  pas  cru,  et 
qu'ils  ont  olïensé  son  Esprit  saint.  Dieu  a 
donc  voulu  sauver  ceux  qui  le  voulaient  eux- 
mêmes  ;  il  les  a  appelés  au  salut  afin  qu'ils 
pussent  par  leur  volonté  mériter  la  récom- 
pense. S'il  y  en  a  qui  n'ont  pas  voulu  croire, 
ce  n'est  point  sa  faute.  En  venant  en  ce 
monde  sa  volonté  était  que  tous  crussent  et 
fussent  sauvés.  Il  nous  a  tant  aimés  ^  qu'il  a 
souffert  le  supplice  de  la  croix  pour  le  salut 
de  tous.  Cependant  il  n'a  pas  dit  ^  qu'il  don- 
nait sa  vie  pour  la  rédemption  de  tous,  mais 
de  plusieurs,  c'est-à-dire  ,  de  ceux  qui  vou- 
draient croire  en  lui.  » 

23.  Dieu  a  voulu  *  marquer  le  peuple  d'I- 
sraël du  signe  de  la  circoncision  imprimée 
dans  la  chair,  pour  le  distinguer  des  Egyp- 
tiens ,  des  Babyloniens  et  des  Chaldéens 
parmi  lesquelsil  devait  demeurer.  D'où  vient 
que  pendant  quarante  ans  que  ce  peuple  de- 
meura dans  le  désert,  aucun  ne  fut  circoncis, 


CHAPITRE  X.  —  SAINT  JÉRÔME. 


669 


n'y  ayant  pas  à  craindre  qu'il  se  mêlât  et  se 
confondît  avec  d'autres  peuples.  Mais  aussi- 
tôt qu'il  eut  passé  le  Jourdain  pour  se  ré- 
pandre dans  la  Palestine,  on  fit  circoncire 
ceux  des  Israélites  qui  ne  l'avaient  point  été, 
pour  empêcher  qu'ils  ne  fussent  confondus 
avec  les  nations  étrangères  parmi  lesquelles 
ils  allaient  être  mêlés.  Telle  est  la  raison  que 
saint  Jérôme  donne  de  l'établissement  de  la 
circoncision.  Il  dit  ^  en  parlant  du  baptême 
de  saint  Jean,  que  c'était  un  baptême  de  pé- 
nitence pour  la  rémission  des  péchés ,  c'est- 
à-dire,  qu'il  préparait  les  hommes  à  le  rece- 
voir par  Jésus-Christ  dont  il  annonçait  l'avé- 
nement  prochain.  Mais,  ajoute  ce  Père,  ce 
baptême  ne  remettait  point  les  péchés.  En 
effet ,  si  saint  Jean  n'a  point  baptisé  dans  le 
Saint-Esprit,  comme  il  l'avoue  lui-même,  il 
n'a  pas  non  plus  remis  les  péchés,  puisqu'ils 
ne  peuvent  être  remis  à  aucun  homme  sans 
le  Saint-Esprit.  C'est  pour  cela  qu'il  est  dit 
dans  les  Actes  ^  que  ceux  qui  n'ayant  reçu 
que  le  baptême  de  saint  Jean,  ne  connais- 
saient pas  le  Saint-Esprit,  furent  baptisés  de 
nouveau,  de  peur  que  l'on  ne  crût  que  l'eau 
seule  sans  la  vertu  du  Saint-Esprit  pouvait 
sauver  les  juifs  et  les  gentils. 

24.  Quand  Jésus-Christ  envoya  ses  disci- 
ples baptiser  toutes  les  nations  ,  il  leur  en 
prescrivit  la  manière  en  ces  termes  :  Allez, 
instruisez  toutes  les  nations,  les  baptisant  au  nom 
du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-E sprit .  Ils  les 
instruisaient  ^,  dit  saint  Jérôme,  et  après  les 


*  Quod  si  prudens  lector  lacita  cogiiatione  respon- 
derit  :  Quare  mutti  non  sunt  salvati,  si  ipse  salvavit 
eos,  et  di/exit,  et  pepercit  filiis  suis,  et  redemit  eos 
sanguine  suo;  suscepitque  et  exaltavit  assumpios?  In- 
fertur  causa  perspicua  :  ipsi  autem  non  credidervmt, 
et  exarcerbaoerunt  Spiritum  Sanctum  ejus...  Yoluit  ita- 
que  Deus  salvare  cupientes,  et  provocavit  ad  salutem, 
ut  volunias  haberet  prœmium;  sed  illi  credere  nolue- 
runt...  Non  statim  in  culpa  est,  si  plures  credere  no- 
luerunt,  sed  voluntas  venientis  hœc  fuit,  ut  omnes  cre- 
derent,  et  salvarentur.  Hieronym.,  comment.,  lib.  XVII 
in  cap.  LXiii  Isai.,  pag.  468  et  469. 

2  Christus  r.os  in  tantum  dilexit,  ut  crucem  pro  so- 
luté omnium  sustinerel.Wiiexon^xû..,  comment.,  lib.  III 
in  cap.  V  Episl.  ad  Ephes.,  pag.  380. 

3  Non  dixit  [Christus)  animam  suam  redemptionem 
dure  pro  omnibus  ;  sed  pro  multis,  id  est,  pro  his  qui 
credere  voluerint.  Hieronym.,  comment.,  lib.  III  in 
cap.  xsi  Matth.,  pag.  93. 

*  Providens  Deus,  ne  soboles  dilecti  Abrahœ  cœteris 
nationibus  miscerentur,  et  paulatim  familia  ejus  fieret 
incerta,  gregem  Israeliticum  quodam  circumcisionis 
couterio  denotavit,  ut  viuenies  inter  JEgyptios,  inter 
Assyrios,  Babyloniosque  atque  Chaldœos,  hoc  signa- 
culo  dislinguerentur.  Denique  per  quadraginta  annos 
in  eremo  nulhis  est  circumcisus  :  soli  quippe  sine  gen- 


tis  alterius  admixtione  vivebant  :  statim  ut  Jordanis 
ripam  transgressas  est  populus,  et  in  Palesiinœ  ter- 
rant Judœum  se  examen  infudit,  circumcisio  necessa- 
ria  future  ex  commixtione  gentium  providit  errori, 
Hierouym.,  lib.  I  comment,  in  cap.  m  Epist.  ad  Ga- 
lat.,  pag.  252. 

s  Joannis  baptisma  non  tam  peccata  dimisit,  quam 
pœnitentiœ  baptisma  fuit  i7i peccatorum  remissionem,  id 
est,  futuram  remissionem,  quœ  esset  postea  per  sanc- 
tificationem  Christi  subsecutura...  Ut  enim  ipse  ante 
prœcursor  Domini  :  sic  et  baptisma  ejus  prœvium  do- 
minici  haptismatis  fuit...  Si  autem  Joatines,ut  confes- 
sus  est  ipse,  non  baptizuvit  in  Spiritu,  consequenter 
neque  peccata  dimisit  :  quia  nulli  hominum  sine  Spi- 
ritu Sancto  peccata  dimittvntur.  Hieronym.,  lib.  adv. 
Lucifer.,  pag.  293  et  294. 

^  Qui  Joannis  acceperant  baptisma,  quia  Spiritum 
Sanctum  nesciebant,  iterum  baptizantur,  ne  quis  pu- 
taret  gentibus  ac  Judœis  aquas  sine  Spiritu  Sancto  ad 
salutem  posse  sufficere.  Hieronym.,  Epist.  82  ad  Ocea- 
num,  pag.  651. 

'  Eunles  ergo  docete  omnes  gentes,  baptizantes  eos 
in  nomine  Patris,  et  Klii,  et  Spiritus  sancti.  Primum 
docent  omnes  gentes;  deinde  doctas  intingunt  aqua. 
Non  enim  potest  fieri,  ut  corpus  bapiismi  recipiat  sa- 
cramentum,   nisi  antea  anima  fidei  susceperit  verita- 
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avoir  instruites  ils  les  baptisaient,  parce  que 
le  corps  ne  pouvait  recevoir  le  sacrement  de 
baptême  ,  que  l'âme  n'eût  auparavant  reçu 
la  vérité  de  la  foi  :  ce  qu'il  faut  entendre 
principalement  des  adultes  qui  sont  obligés 
de  s'instruire  et  de  croire.  On  peut  dire  ' 
néanmoins  que  les  enfants  croient  dans  la 
personne  des  autres ,  comme  ils  ont  péché 
dans  la  personne  d'un  autre  ,  et  c'est  de  là 
sans  doute  que  par  une  coutume  ^  très-an- 
cienne et  très-bien  fondée  ,  les  enfants  sont 
appelés  fidèles.  L'effet  du  baptême  est  de 
nous  purifier  de  tous  nos  péchés.  Les  dérè- 
glements les  plus  scandaleux ,  les  plus  infâ- 
mes débauches,  les  blasphèmes,  les  parri- 
cides, les  incestes,  les  péchés  contre  nature 
tout  nous  est  remis  par  ce  sacrement-'.  Après 
que  nous  en  avons  reçu  la  grâce  ,  nous  n'a- 
vons plus  rien  à  craindre  de  la  sévérité  de 
notre  juge,  suivant  ce  que  dit  l'Apôtre  : 
Voilà  ce  que  vous  avez  été  autrefois ,  mais  vous 
ave:  été  lavés.  Nous  sommes  ensevelis  avec 
Jésus-Christ  par  le  baptême  *,  et  nous  nous 
engageons  par  serment  à  Je  servir  et  à  lui 
sacritier  jusqu'à  notre  père  et  notre  mère. 
Le  droit  de  conférer  ce  sacrement  ^  appar- 
tient à  révêque,puis  aux  prêtres  et  aux  dia- 


cres ,  mais  par  ordre  de  l'évêque.  Il  est  en- 
core permis  aux  laïques  de  le  donner  en  cas 
de  nécessité,  et  celui  qui  y  manquerait  ^  se- 
rait coupable  de  la  perte  d'un  homme.  Ce 
qui  fait  dire  à  saint  Jérôme  que  si  les  enfants 
d'un  chrétien  meurent  '  sans  baptême  ,  ils 
ne  seront  pas  seuls  coupables  ,  et  que  ce 
crime  retombera  sur  ceux  qui  n'auront  pas 
voulu  les  laisser  baptiser ,  surtout  dans  un 
temps  où  ces  enfants  ne  peuvent  pas  s'op- 
poser à  la  volonté  de  leurs  pères.  Le  temps 
destiné  au  baptême  solennel  était  celui  de 
Pâques  et  de  ^  la  Pentecôte.  On  instruisait  ' 
les  catéchumènes  en  public  pendant  qua- 
rante jours,  des  mystères  de  la  sainte  et  ado- 
rable Trinité.  On  les  faisait  renoncer  au  dé- 
mon *",  à  ses  pompes,  à  ses  vices  et  à  son 
■monde.  En  faisant  ces  renoncements,  ils  se 
tournaient  "  du  couchant  à  l'orient.  On  les 
obligeait  après  la  confession  de  la  Trinité , 
de  déclarer '- qu'ils  croyaient  la  sainte  Eglise 
et  la  rémission  des  péchés.  Ensuite ,  on  les 
baptisait  au  nom  du  Père,  et  du  Fils ,  et  du 
Saint-Esprit,  en  les  plongeant '^  trois  fois 
dans  l'eau  pour  marquer  le  mystère  de  la 
Trinité  dans  une  parfaite  unité.  Mais  quoi- 
qu'ils fussent  plongés  trois  fois  pour  confes- 


se»?.  Hieronym.,  lib.  IV  comment,  in  Maith.,  cap. 
ultimum,  pag.  144. 

1  Crédit  in  attero,  quia  peccavit  in  altero.  S.  Au- 
gust.,  serm.  294  de  Baptismo  parvulorum,  cap.  XI, 
pag.  1188,  tom.  V. 

2  Nam  ideo  et  cansueiudine  Ecclesiœ  antiqua,  cano- 
nico,  fundatissima  parvuti  baptizati  fidèles  vocanlur. 
Idem,  ibid.,  cap.  xin,  pag.  1189. 

3  Omnia  scorta,  et  publica  collv.vionis  sordes,  im- 
pietas  in  Deum,  parricidium,  et  incestus  in  parentes 
atque  in  extruord inarias  voluptaies  utriusque  sexus 
mutaia  natura,  Ciiristi  fonte  purganiur,...  omnia  no- 
bis  in  baptismate  condonata  sunt  crimina;  nec  post 
indu/gentiam,  judicis  est  metuenda  seueritas,  dicenie 
Âpostolo  :  Et  liœc  quidem  fuistis  sed  abluti  astis,  etc. 
Hieronym.,  Epist.  82  ud  Oceanum,  pag.  648  et  649. 

'  Recordare  tyroeinii  iui  diem,  quo  Christo  in  bap- 
tismale consepultus,  in  sacramenti  vcrba  jurasti  :  pro 
nomine  ejus,  non  le  matri  parciturum  esse,  non  patri. 
Hieroiiym.,  Epist.  5  ad  Heliod.,  pag.  7. 

i"  Inde  venit  ut  sine  chrismate  et  episcopi  jussione, 
neque  presliyler,  neque  diaconus  jus  habeani  bapii- 
zandi.  Quod  fréquenter,  si  iamen  nécessitas  coyit,  sci- 
mus  etiam  licere  laids.  Ut  enim  accipit  quis  ita  et 
dare  potest.  Hieronym.,  lib.  advers.  Lucifer.,  pag. 
295. 

^  Tune  enim  constantia  succurrentis  excipitur,  eum 
urget  eircumstanlia  periclitantis.  Quoniam  reus  erit 
perditi  hominis,  si  supersederit  prœstare  quod  libère 
potuit.  Tertull.,  lib.  de  Baptismo,  cap.  VII,  pag.  231, 
edit.  Paris.,  aun.  1695. 

'  Nisi  forte  œstimas  christianorum  fitios,  si  bap- 
tisma  non  acceperint,  ipsos  tantum  reos  esse  peccati,et 


non  etiam  scelus  referri  ad  eos  qui  dare  noluerint  : 
maxime  eo  iempore  quo  contradicere  non  poterant 
qui  accepturi  erant.  Hieronym.,  Epist.  57  ad  Lœtam., 
pag.  593. 

8  Aquas  viventes  mulii  ad  bapiismum  referunt,  quœ 
in  vere  et  in  œstate,  hoc  est,  in  Pascha  et  Pentecosfe 
sitientibus  largiendœ  sunt.  Hieronym.,  lib.  III  com- 
ment, in  cap.  XIV  Zachariœ,  pag.  1795. 

3  Consuetudo  opud  nos  istiusmodi  est,  ut  his  qui 
bapiizandi  sunt,  p>er  quudraginta  dies  publiée  truda- 
mus  sanctam  et  adorandam  Trinitatem.  Hieronym., 
Epist.  38  ad  Pammachium,  pag.  313  et  314. 

ic  Quidam  coarctius  disserunt,  in  baptismale  singulos 
paclum  itiire  cum  diabolo,  et  dicere  :  Renunti't  tibi', 
diabole,  et  pompas  tuœ,  et  vitiis,  et  mundo  tuo,  qui  in 
maligno  positus  est.  Hieronym.,  lib.  I  comment,  in 
cap.  V  Matth.,  pag.  17. 

'1  Unde  et  in  mysleriis  primum  renuntiamus  ei  qui 
in  occidenle  est,  nobisque  moritur  cum  peccalis  :  et  sic 
versi  ad  orientem  paclum  inimus  cum  Sole  justiiiœ,  et 
ei  servituros  nos  esse  promittimus.  Hieronym.,  lib.  111 
comment,  in  cap.  vi  Amos,  pag.  1431. 

12  Quum  solemne  sit  in  luvacro  post  Trinitatis  con- 
fessionem  interrogare  :  Credis  sanctam  Ecclesiam  ? 
Credis  remissionem  peccatorum  ?  Hieronym.,  lib.  adv. 
Lucifer,,  pag.  297. 

'3  In  Patrem  et  Filium  et  Spiritum  sanctum  bapti- 
zamur.  Et  ter  mergimur  ut  Trinitatis  unum  appareat 
sacramentum...  potest  unum  baptisma  et  ita  dici .-  Quod 
licet  ter  baptizemur  propier  mysterium  Trinitatis,  ia- 
men unum  baptisma  repulalur.  Hieronym.,  lib.  II 
comment,  in  cap,  Vf  Epist,  ad  Ephes.,  pag.  362. 


[lV«  ET  V=  SIÈCLES.] 

ser  la  Trinité,  et  en  respecter  le  mystère ,  le 
baptême  était  néanmoins  mi  seul  et  unique 
baptême.  Dans  les  Eglises  d'Occident,  on 
donnait  du  lait  ' ,  du  miel  ei  du  vin  à  goûter 
aux  nouveaux  baptisés,  et  cette  pratique  était 
fondée  sur  la  tradition  des  anciens  ^.  On 
donnait  la  confirmation  ^  à  ceux  qui  avaient 
reçu  le  baptême,  et  l'usage  des  Eglises  était 
que  les  évéques  *  se  transportassent  dans 
les  petites  villes  pour  imposer  les  mains  à 
ceux  que  les  prêtres  et  les  diacres  avaient 
baptisés.  Saint  Jérôme  dit  que  l'on  en  usait 
ainsi  plutôt  pour  l'honneur  du  sacerdoce 
que  par  quelque  nécessité;  et  saint  Cliry- 
sostôme  ^  parait  en  avoir  jugé  de  même, 
c'est-à-dire,  qu'il  a  regardé  le  pouvoir  de 
donner  la  confirmation,  comme  réservé  aux 
évêques  seuls,  pour  Fhonneur  du  souverain 
sacerdoce ,  ce  sacrement  n'étant  pas  si  ab- 
solument nécessaire  aux  chrétiens ,  qu'ils 
soient  damnés  pour  ne  l'avoir  point  reçu, 
pourvu  qu'il  n'y  ait  de  leur  part  ni  mépris 
ni  négligence.  C'est  ce  qui  est  déclaré  ex- 
pressément dans  le  concile  d'Elvire  ^  et  ce 
que  saint  Jérôme  établit  dans  le  passage  que 
nous  venons  de  citer.  «  Si  le  Saint-Esprit, 
dit- il,  ne  descend  sur  les  baptisés  que  par 
l'invocation  ou  par  l'imposition  des  mains 
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de  l'évêque  '' ,  le  sort  de  ceux-là  est  bien  dé- 
plorable, qui  ayant  été  baptisés  par  des  prê- 
tres et  des  diacres  dans  leurs  lits  ,  dans  des 
châteaux  ou  dans  des  lieux  éloignés,  sont 
morts  sans  avoir  été  visités  par  les  évêques, 
et  sans  avoir  reçu  d'eux  l'imposition  des 
mains.  » 

23.  «  On  ne  lit  nulle  part,  dit  saint  Jé- 
rôme, que  l'on  ait  rebaptisé  les  anciens  hé- 
rétiqueSj  comme  Saturnin ,  les  ophites,  les 
caïnites,  les  setthoïtes  ou  sethiens,  Carpo- 
crate,  Cérinthe  et  Ebion  *  ;  nous  hsons  ^  au 
contraire  que  les  mêmes  évêques  d'Afrique 
qui  avaient  ordonné  avec  saint  Gyprien  de 
rebaptiser  les  hérétiques,  changèrent  ensuite 
d'avis,  et  firent  un  décret  tout  opposé  ;  que  le 
concile  de  Nicée  '"  reçut  tous  les  hérétiques 
sans  les  rebaptiser,  à  la  réserve  des  disciples 
de  Paul  de  Samosate,  qu'il  n'ordonna  "  de 
rebaptiser  que  parce  qu'ils  n'observaient  pas 
la  forme  ordinaire  du  baptême;  et  qu'il  con- 
serva même  le  degré  de  prêtrise  à  l'évêque 
des  novatiens,  s'il  rentrait  dans  l'unité  de 
l'Eglise.  Depuis  la  tenue  de  ce  concile,  Hi- 
laire,  diacre  de  l'Eglise  romaine,  qui  avait 
accompagné  '-  Lucifer  de  Cagliari  dans  sa 
légation  vers  l'empereur  Constance,  et  souf- 
fert '3  les  fouets  et  l'exil  pour  la  défense  de 


'  JVb«  solum  vinum  emamus;  sed  et  lac,  quodsigni' 
ficat  innocentiam  ■paruulorum,  qui  mos  ac  iypus  in 
occidentis  Ecclesiis  usque  hodie  servalur,  ut  renatis  in 
Christo  vinum  et  lac  quoque  iribuatur.  Hieronym.,  lib. 
XV  Comment,  in  cap.LV  Isai.,  pag.  401. 

^  Mulia  alia  quœ  per  traditionem  in  Ecclesiis  ob- 
servantur,  aucloritatem  sibi  icriptce  legis  usurpaverunt 
velut  in  lavacro  fer  capvA  mergitare  :  deinde  egressos, 
lactis  et  mellis  prœgustare  concordiam,  ad  infantiœ 
significationem  redire.  Hieronym.j  lib.  ado.  Lucifer., 
pag.  294. 

3  An  nescis  etiam  Ecclesiarum  hune  esse  morem,  ut 
baptizatis  postea  manus  imponantur,  et  ita  invocetuv 
Spirilus  Sunclus?  Hieronym.,  lib.  aduers.  Lucifer., 
pag.  294. 

*  Non  abnuo  quidem  hanc  esse  Ecclesiarum  consue- 
tudinem,  ut  ad  eos  qui  longe  in  minoribus  urbibus  per 
presbyteros  et  diaconos  baptizati  sunt,  episcopus  ad 
invocationem  Sancti  Spiritus  inanum  impositurus  ex- 
currat...  Et  mullis  in  lacis  idem  factitalum  reperimus, 
ad  honorem  potius  sacerdotii,  quam  ad  legem  necessi- 
tatis.  Idem,  ibid.,  pag.  295. 

5  Et  cur  hi  baptizati  non  acceperant  Spiritum  Sanc- 
tum?  Vel  quM  Philippus  dare  non  ausus  erat,  hune 
réservons  apostolis  honorem;  sive  quia  hoc  charisma 
non  habebat...  Quamobrem  cum  baptizaret,  Spiritum 
baptizatis  non  dabat.  Neque  enim  potestatem  habebat. 
Hoc  quippe  donum  duodecim  illorum  iantum  erat, 
Chrysostom.,  homil.  18  in  Acta  Apostol.,  pag.  146, 
tom.  IX. 

^  Si  quis  diaconus  regens  plebem,  sine  episcopo,  vel 
presbytero  aliquos  baptizaverit,  episcopus  cos  per  bene- 


dictionem  perficere  debebit.  Quod  si  anie  de  sœculo  re- 
cesserint,  sub  fide  qua  quis  credidit  poierit  esse  jus- 
tus.  Cône.  Eliber.,  can.  11,  pag.  978. 

'  Alioqui  si  ad  episcopi  tanium  imprecationem 
Spiritus  Sanctus  defluit,  lugendi  sunt  qui  in  leclulis, 
aut  in  castellis,  aut  in  remotioribus  locis  per  presby- 
teros et  diaconos  baptizati  anie  dormierunt,  quam  ab 
episcopis  inviserentur.  Hieronym.,  lib.  adu.  Lucifer., 
pag.  295. 

8  Ad  eos  venio  hœreticos  gui  Evangelia  laniaverunt  : 
Saiurninum  quemdam,  et  ophilas,  et  cainœos,  et  set' 
thoitas,  et  Carpocratem,  et  Cerinthum,  et  hujusmodi 
successorem  Ebionem,  et  cœteras  pestes  :  quorum  plu- 
rimi  vivente  adhuc  Joanne  apostolo  eruperunt,  et  ta- 
men  nullum  eorum  legimus  rebaptizatum.  Hieronym., 
lib.  advers.  Lucifer.,  pag.  304. 

3  Denique  illi  episcopi,  qui  rehapiizandos  hœreticos 
cum  eo  (Cypriano)  statuerant,  et  antiquam  consueiu- 
dinem  revoluti  novum  emisere  decretum.  Idem,  ibid., 
pag.  303. 

"  Synodus  quoque  Nieœna...  omnes  hœreticos  susce- 
pit,  exceptis  Pauli  Samosetani  discipulis.  Et  quod  his 
majus  est,  episcopo  novalianorum,  si  conuersus  fuerit, 
presbyierii  gradum  serval,  Hieronym. ,  ibid. ,  pa». 
305. 

"  Si  qui  ex  paulianis  confugerint  ad  Ecclesiam  ca- 
iholicam  slatutum  est,  eos  omnino  rebaptizari  debere, 
Gonc.  Nicœn.,  can.  19,  pag.  246,  tom.  I  Concil. 

'2  Hieronym.,  lib.  de  Script.  Ecoles. ,  cap.  xcv,  pag. 
124,  lom.  IV,  parte  2. 

"  Athacasius,  in  Histor.  Arianorum,  pag.  368, 
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la  foi,  se  sépara  enfin  de  l'Eglise ,  et  poussa 
le  schisme  jusqu'à  rebaptiser  '  ceux  qui 
avaient  été  baptisés  par  les  ariens  ;  ce  que 
Lucifer  de  Cagliarine  faisait  pas  ^.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  cet  Hilaire  avait  été  baptisé 
dans  une  Eglise  ^  qui  avait  toujours  reçu  le 
baptême  des  hérétiques  ;  qu'avant  le  concile 
de  Rimini  et  avant  l'exil  de  Lucifer,  il  ne 
faisait  aucune  difficulté  de  recevoir  ceux  qui 
avaient  été  baptisés  par  les  manichéens ,  ni 
d'approuver  le  baptême  d'Ebion,  et  qu'il 
avait  composé  quelques  ouvrages  contre  les 
cathohques,  oii  il  avouait  *  que  Jules,  Marc, 
Sylvestre  et  les  papes  les  plus  anciens  rece- 
vaient à  la  pénitence  tous  les  hérétiques  sans 
les  rebaptiser.  Comme  ce  schismatique  n'é- 
tait que  diacre,  et  n'avait  ^  avec  lui  ni  prêtre 
ni  évêque,  il  ne  pouvait  consacrer  l'eucha- 
ristie, ni  par  conséquent  donner  le  baptême 
solennel ,  qui ,  suivant  l'usage  de  ce  temps- 
là,  ne  s'administrait  point  sans  l'eucharistie. 


Bien  moins  pouvait-il  ordonner  des  clercs. 
Or  une  église  qui  n'a  point  de  prêtres  n'est 
pas  un  église.  Sa  secte  périt  donc  avec  lui  ; 
tous  ceux  qui  lui  survécurent  n'étant  que  de 
simples  laïques.  » 

26.  U  n'y  a  rien  dans  les  écrits  ^  de  saint 
Jérôme  qui  ne  soit  conforme  à  la  doctrine 
des  autres  Pères  de  l'Eghse  touchant  le  pé- 
ché originel.  Dans  son  commentaire  sur  le 
jiroplïète  Jonas ,  il  dit  nettement  que  les 
enfants  ne  sont  pas  exempts  de  la  contagion 
du  péché  d'Adam.  11  le  prouve  dans  son  troi- 
sième livre  contre  les  pélagiens  '  par  un  pas- 
sage de  saint  Paul,  où  cet  apôtre  dit  que  la 
mort  a  exercé  son  règne  depuis  Adam  jus- 
qu'à Moïse,  à  l'égard  de  ceux  mêmes  qui 
n'ont  pas  péché  par  une  transgression  de  la 
loi  de  Dieu,  comme  a  fait  Adam,  et  il  con- 
clut de  ce  passage  que  tous  les  hommes 
sont  coupaljies  ou  du  péché  d'Adam,  ou 
d'autres  péchés  qui  leur  sont  propres;  mais 


1  Restai  unum,  quod  quœso  te  ut  edisseras,  quid  ad- 
versum  Hilarium  dicendum  sit,  qui  ne  baptizatos  qui- 
dem  recipiatab  arianis.  Hieronym.,  lib.  adv.  Lucifer., 
pag.  302. 

2  Constanter  loquar,  verbis  eum  [Luciferum)  a  nobis 
disseniire,  non  rébus,  siquidem  recipiat,  qui  ab  aria- 
nis buptisina  consecuii  sunt.  Idem,  ibid. 

3  Est  prœterea  aliud  quod  inferemus,  adversum  quod 
ne  mutire  quidem  audeat  Hilarius  Deucalion  orbis.  Si 
eniin  hœretici  hnptisma  non  /labent,  et  ideo  rebapti- 
zandi  ab  Ecclesia  sunt,  quia  in  Ecclesia  non  fuerunt, 
ipse  quoque  Hilarius  non  est  eliristianus.  In  ea  quippe 
Ecclesia  baplizatus  est  quœ  semper  ab  tiœreticis  bap- 
iismum  recepit.  Antequam  Ariminensis  synodus  fieret, 
aniequam  Lucifer  exularct,  Hilarius  romance  Ecclesiœ 
diaconus  ab  liœreticis  venientes,  in  eo  quod  prias  ac- 
ceperaut  bapiismate  recipiebat...  Diaconus  eras,  u  Hi- 
lari  1  et  a  maiiicfiœis  baptizatos  recipiebas.  Diaconus 
eras,  et  Ebionis  baptisma  comprobabas,  Hieronym.^ 
lib.  aduers.  Lucifer.,  pag.  305. 

'•  Quod  si  negandum  quisquam  putaverit  hœreticos 
a  majoribus  noslris  semper  fuisse  susceptos,...  légat 
et  ipsius  Hilarii  libellas,  quod  adversus  nos  de  hœre- 
iicis  rebaptizandis  edidit  ;  et  ibi  reperiet  ipsum  Hila- 
rium confileri  a  Julio,  Marco,  Sylvestro,  et  cœteris  ve- 
teribus  episcopis,  similiter  in  pœnitenliam  omnes  hœ- 
reticos susceptos.  Idem,  ibid. 

'  Hilarius  quum  diaconus  de  Ecclesia  recesserit, 
solusque,  ut  putat  turba,  sit  mundi,  neque  eucharis- 
iiam  conficere  potest,  episcopos  et  presbyteros  non  ha- 
bens  :  neque  baptisma  sine  Eucharistia  Iradere.  Et 
quum  homo  jam  mortuus  sit,  cum  homine  pariter  in- 
teriit  et  secla,  quia  post  se  nullum  clericum  diaconus 
potuit  ordinare.  Ecclesia  autem  non  est,  quœ  non  tia- 
bet  sacerdotes.  Hieronym.,  lib.  aduers.  Lucifer., 
pag.  302. 

s  Nec  sanctum  Hieronymum,  quia  presbyter  fuit, 
contemnendum  arbitreris;  qui  nec  aliam  de  liac  re  [de 
peccato  originali)  ienuii,  prompsitque  sententiam.  Qui 
cum  exponeret  Jonam  prophetam,  apertissime   dixit, 


quod  etiam  parvuli  peccato  offendentis  Adam  tene- 
rentur  obnoxti.  S.  August. ,  lib.  I  contra  Julian., 
pag.  515,  lom.  X. 

'  Critobulus.  Die  quœso,  et  me  omni  libéra  quœs- 
tione,  quare  infaniuli  baptizentur  ?  Atticus.  Vt  eis 
peccaia  in  bapiismate  dimittantur.  Critobulus.  Quid 
enim  meruere  peccuti?  quisquamne  solvitur  non  liga- 
tus.  Atticus.  Me  inlerrogas  ?  Respondebit  iibi  Evange- 
lica  tuba,  Doctor  gentium,  vas  aureuin  in  tolo  orbe  res- 
plendens  :  Regnavit  mors  ab  Adam  usque  ad  Moysen  : 
etiam  in  eos,  qui  non  peccaveruut,  in  siiuilitudinem 
praevaricatiouis  Adam  qui  est  forma  futuri  {Ro.n.  5, 
vers.  14).  Quod  si  objeceris  dici,  esse  aliquos  qui  non 
peccaverimt,  intellige  eos  illud  non  peccasse  peccalum 
quod  peccavit  Adam  prœvaricando  in  paradiso  prœ- 
ceptum  Dei.  Cœterum  omnes  homines,  aut  antiqui  pro- 
pagatoris  Adam,  aut  suo  nomine  tenentur  obnoxii.  Qui 
parvulus  est,  parentis  in  bapiismo  vinculo  solvitur.  Qui 
ejus  œlatis  est,  quœ  potest  sapere,  et  aliéna  et  suo, 
Christi  sanguine  liberatur.  Ac  ne  me  putes  hœretico 
sensu  hoc  intelligere,  beatus  martyr  Cyprianus,  cuj'us 
te  in  Scripturarum  testinioniis  digerendis  œmulum  glo- 
riaris  in  epistola  quam  scribit  ad  episcopum  Fidum 
de  infaniibus  bapiizandis  hœc  memorat  :  porro  autem 
si  etiam  gravissimis  delictoribus,  et  in  Deum  mutto 
antc  peccanlibus,  cum  postea  crediderint,  remissio 
peccatorum  datur;  et  a  baptismo  atque  gratta  nemo 
prohibetur  :  quanta  7nagis  prohiberi  non  débet  infans, 
qui  recens  nafus  nihil  peccavit,  nisi  quod  secundum 
Adam  carnaliter  natus,  coniagium  tnortis  antiquœ 
prima  nalivitate  contraxit?  Qui  ad  remissionem  pec- 
catorum accipiendam,  hoc  ipso  facilias  accedil,  quod 
illi  remitiuntur  non  propria,  sed  aliéna  peccaia...  Hoc 
unum  dicam,  aut  novum  vos  debere  symbolum  trudere, 
ut  post  Patrem  et  Filium  et  Spintuin  Sancium  bupli- 
zetis  infantes  in  regnum  cœlorum  :  aut  si  unum  et  in 
parvults  et  in  mognis  habeiis  baptisma,  etiam  infantes 
in  remissionem  peccatorum  baptizandos  in  similitudi- 
nem  prœvaricalionis  Adam.  Hieronym.,  lib.  Ul  Diulog. 
aduers.  Pelag.,  pag.  543  et  54G, 
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qu'ils  en  sont  délivrés,  les  uns  comme  les 
enfants  par  le  baptême,  et  les  autres,  savoir 
les  adultes,  par  le  sang  de  Jésus-Christ.  Il 
en  conclut  encore  qu'il  faut  baptiser  les  en- 
fants, non  pour  le  royaume  des  cieux, 
comme  disaient  les  pélagiens,  mais  pour  la 
rémission  des  péchés  en  la  ressemblance  de 
la  prévarication  d'Adam.  11  emploie  à  ce  su- 
jet l'autorité  de  saint  Cyprien,  qui  dans  sa 
lettre  à  Fidus,  décide  que  si  les  plus  grands 
pécheurs  venant  à  la  foi,  reçoivent  la  rémis- 
sion des  péchés,  et  sont  admis  au  baptême, 
on  doit  bien  moins  le  j-efuser  à  un  enfant  qui 
vient  de  naître  et  qui  n'a  point  péché,  si  ce 
n'est  en  tant  qu'il  est  né  d'Adam  selon  la 
chair,  et  que  par  sa  première  naissance  il  a 
contracté  la  contagion  de  l'ancienne  mort  : 
car  il  doit  avoir  l'accès  d'autant  plus  facile  à 
la  rémission  des  péchés,  que  ce  ne  sont  pas 
ses  propres  péchés,  mais  ceux  d'autrui  qui 
lui  sont  remis, 
j  ,.j^(  27.  On  ne  peut  mieux  juger  da  sentiment 
"sa'nl  ^^  saint  Jérôme  sur  l'état  des  enfants  qui 
""•  meurent  sans  avoir  effacé  par  le  baptême  le 
péché  de  leur  naissance,  qae  par  l'objection 
qu'il  se  fait  de  la  part  des  pélagiens.  «  Quel 
crime  disaient-ils  ',  ont  commis  les  petits  en- 
fants, eux  qu'on  ne  peut  accuser  d'avoir  pé- 
ché par  malice  ou  par  ignorance,  puisque 
selon  le  prophète  Jouas,  ils  ne  savent  pas 
discerner  leur  main  droite  d'avec  la  gauche  ? 
Ils  sont  incapables  -de  pécher;  comment 
peuvent-ils  périr?  Leurs  genoux  sont  sans 
force,  ils  n'articulent  aucune  parole,  on  rit 
de  leur  langue  bégayante  :  peut-on  dire 
que  des  supplices  d'une  étei-nelle  misère 
leur  soient  préparés?  »  Que  répond  saint  Jé- 
rôme à  cette  objection?  Il  ne  nie  pas  cette 


cruelle  conséquence  :  et  sans  rien  retrancher 
de  ce  que  ces  hérétiques  reprochaient  aux 
catholiques,  il  prouve  ^  le  péché  originel  par 
les  paroles  de  l'Apôtre,  afin  qu'on  inférât  de 
là  que  ce  n'est  pas  injustement  qae  des  sup- 
plices 2  sont  destinés  aux  enfants  qui  meu- 
rent sans  baptême. 

28.  Les  pains  de  proposition,  l'oblation  de  snr 
Melchisédech,  et  le  veau  gras  que  le  père  de  '"'''"'^""■ 
famille  fît  tuer  au  retour  de  l'enfant  prodi- 
gue sont,  selon  saint  Jérôme,  des  figures  de 
l'Eucharistie.  «  Mais  il  y  a,  dit-il,  autant  de 
différence  *  entre  les  pains  de  proposition, 
et  le  corps  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharis- 
tie, qu'entre  l'ombre  et  le  corps;  entre  l'i- 
mage et  la  vérité,  et  entre  la  figure  et  les 
choses  qu'elle  représente.  Notre  mystère  ^ 
est  figuré  dans  ces  paroles  :  Vous  êtes  j)rêtre 
selon  l'ordre  de  Blelchisédech  :  parce  qu'on 
n'immole  plus  des  bêtes  privées  de  raison, 
comme  faisait  Aaron,  mais  qu'on  ofl're  le 
pain  et  le  vin,  c'est-à-dire  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ.  Le  veau  gras  ^  qui  est  im- 
molé pour  obtenir  le  salut  de  la  pénitence, 
est  le  Sauveur  même  dont  nous  mangeons 
tous  les  jours  la  chair,  et  dont  nous  buvons 
tous  les  jours  le  sang.  Le  lecteur  qui  est  du 
nombre  des  fidèles ,  entend  comme  moi 
queUe  est  cette  nourriture,  qui  nous  remplis- 
sant de  son  abondance,  nous  fait  pousser  au 
dehors  des  louanges  d'actions  de  grâces.  Ce 
festin  sacré  se  célèbre  tous  les  jours;  le  Père 
reçoit  tous  les  jours  son  Fils  ;  Jésus-Christ 
est  immolé  continuellement  pour  le  salut  de 
ceux  qui  croient  en  lui.  Ce  fut  dans  un  cé- 
nacle que  le  Sauveur  fit  la  Pâque,  et  dans  un 
large  '  et  spacieux  cénacle,  purifié  de  toute 
souillure,  orné  et  préparé  pour  le  banquet 


*  Oro  te,  quid  infantuli  peccavere  ?  Nec  conscicntia 
delicti  eis  imputari  potest,  nec  ignoraniia,  qui,  juxta 
Jonam  prophelam,  manum  dexteram  nesciunt  et  sinis- 
tram.  Peccare  non  possunt,  et  possunt  perire,  genua 
labanl,  vagitus  verba  non  explicatif,  balbuiiens  lingua 
ridetur,  et  œternœ  miseriœ  cruciatus  tniseris  prœpa- 
rantur.  Hieronym.,  lib.  III  advers.  Pelag.,  pag.  544. 

2  Idem,  ibid.,  pag.  545. 

2  L'Eglise  permet  de  croire  que  les  enfants  qui 
meurent  sans  baptême  sont  seulement  privés  de  la 
vision  intuitive  et  ne  souffrent  aucun  supplice  en  en- 
fer.  [L'éditeur.) 

*  Tantum  interest  inter propositionis  panes  et  corpus 
Chrisii,  quantum  inter  umbram  et  corpora ,  inier 
imaginem  et  veritatem,  inter  exemplaria  futurorum, 
et  ea  ipsa  quœ  per  exemplaria  prœfigurabantur.  Hie- 
ronym., comment,  in  cap.  i  Epist.  ad  Titum,  pag. 
418. 

'  Quod  auiem  ait  :  Tu  es  saoerdos  secundum  ordi- 
uem  Melchisédech,  myslerium  nostrum  in  verbo  or- 
VII. 


dinis  significaiur  :  nequaquam  per  Aaron  irrationabi- 
libus  viclimis  immolandis,  sed  oblato  pane  et  vino,  id 
est,  corpore  et  sanguine  Domini  Jesu.  Hieronym.,  lib. 
Quest.  Hebr.  in  Gènes.,  pag.  520.  Melchisedecli...  in 
typo  Christi  panem  et  vinum  obtulit,  et  mysierium 
christianum  in  Salvatoris  sanguine  et  corpore  dedica- 
vit.  Paula  et  Eustoch.,  Epist.  ad  Marcellam,  apud 
Hieronymum,  pag.  547,  tom.  IV. 

s  Vitulus  saginatus,  qui  ad  pœnitentiœ  immolatur 
salutem,  ipse  Salvator  est,  cujus  quotidie  carne  pasci- 
mur,  cruore  potamur.  Fideiis  lector,  mecum  inteltigis, 
quia  pinguedine  saturati,  in  ruclum  taudis  ejuserum- 
pimus...  Hoc  convivium  quotidie  celebratiir,  quotidie 
Pater  Filium  recipit:  semper  Chrisius  credentibus 
immolar.ur.  Hieronym.,  Ejnsi.  ad  Damasum  de  Filio 
prodigo,  pag.  255  et  256,  tom.  IV,  parte  1. 

'  Salvator  quoque  generis  humant  Pascha  fecit  in 
cœnaculo  et  magno  latoque  ccenacuto,  atque  omni 
sorde  purgato  straioque  et  ad  spirituule  convivium 
prœparaio,  ubi  mysierium  corporis  et  sanguinis  suis 
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spirituel.  Là  il  donna  à  ses  disciples  le  mys- 
tère de  son  corps  et  de  son  sang,  et  nous 
laissa  la  fête  éternelle  de  l'Agneau  immaculé. 
C'est  la  chair  de  cet  Agneau  que  les  prêtres 
consacrent  tous  les  jours.  Si  je  fais^,  dit  saint 
Jérôme  ',  parlant  de  la  sainteté  des  évoques, 
ou  si  je  dis  quelque  chose  qui  soit  digne  dé 
répréhension,  je  sors  en  même  temps  des 
lieux  saints  :  à  combien  plus  forte  raison  le 
pontife  et  l'évèque  doit-il  être  sans  tache,  et 
orné  de  toutes  les  vertus,  lui  qui  ne  doit  ja- 
mais sortir  da  sanctuaire,  afin  d'être  prêt  à 
offrir  des  victimes  pour  le  peuple,  étant  le 
médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  et  con- 
sacrant la  chair  de  l'agneau  par  les  paroles 
sacrées  qui  sortent  de  sa  bouche,  parce  que 
l'huile  de  l'onction  sainte  de  Jésus-Christ  a 
été  répandue  sur  lui.  A  Dieu  ne  plaise, 
ajoute  ce  Père  ^,  que  je  parle  mal  de  ceux 
qui,  succédant  aux  apôtres,  font  le  corps  de 
Jésus-Christ  par  les  paroles  que  leur  bouche 
prononce.  Qui  peut  souffrir,  dit-il  encore  ^, 
que  les  ministres  des  tables  et  des  veuves, 
c'est-à-dire  les  diacres,  s'élèvent  avec  orgueil 
au-dessus  de  ceux  qui  consacrent  par  leurs 


prières  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  ? 
Nous  le  recevons  *  tous  également,  quoique 
avec  un  sort  inégal  sur  la  diversité  de  nos 
mérites  :  ceux  qui  le  reçoivent  indignement 
se  rendent  coupables  du  sang  et  clu  corps 
de  Jésus- Christ.  Nous  profanons  et  nous 
souillons  le  pain,  c'est-à-dire  son  corps, 
lorsque  nous  nous  approchons ''indignement 
de  l'autel  sacré,  et  qu'étant  impurs  nous  bu- 
vons son  sang  qui  est  tout  pur;  et  que  ce- 
pendant nous  disons  :  En  quoi  la  table  du 
Seigneur  est -elle  méprisée?  Ce  n'est  pas 
qu'il  y  ait  personne  qui  ose  le  dire,  ni  profé- 
rer par  une  voix  criminelle  l'impiété  qu'il  a 
dans  l'esprit;  mais  ce  senties  mauvaises  œu- 
vres des  pécheurs  qui  déshonorent  en  effet 
la  table  de  Dieu.  Vous  me  demandez,  dit  * 
ailleurs  saint  Jérôme,  comment  on  doit  en- 
tendre ces  paroles  du  Sauveur  :  Je  vous  dis 
que  je  ne  boirai  plus  de  ce  fruit  de  vigne  jus- 
qu'au jou?^  que  j'en  boirai  du  nouveau  avec  vous 
dans  le  royaume  de  mon  Père.  Quelques-uns 
ont  bâti  sur  ce  passage  la  fable  de  mille  an- 
nées, pendant  lesquelles  ils  prétendent  que 
Jésus-Christ  régnera  corporellement  sur  la 


tradidit  discipulis,  et  œternam  nobis  Agni  immaculati 
reliquit  fesUvitatem.  Hieronym.,  lib.  XII  in  cap.  XLi 
Ezech.,  pag.  998. 

'  Ego  si  fecero,  si  dixero  quippiam,  quod  reprehen- 
sione  dignum  est  :  de  sanctis  egredior  :...  quanta  ma- 
gis  poniifex  et  episcopus,  quem  oportet  esse  sine  cri- 
mine,  tantarumqite  virtuium,  ut  semper  ynoretur  in 
sanctis,  et  paratus  sit  victimas  offerre  pro  populo; 
sequester  hominmn  et  Dei,  et  carnes  Agni  sacro  ore 
conficiens  :  quia  sanctum  oleum  Chrisii  Dei  sui  super 
eum  est.  Hierouym.,  Epist  ad  Fabiolam  de  Veste  Sa- 
eerdotali,  pag.  577,  tom.  II. 

^  Absit  ut  de  his  quidquam  sinistrum  loquar,  qui 
apostolico  gradui  succedentes  Christi  corpus  sacro  ore 
conficiunt.  Hievonyva., Epist.  ^  ad  Heliod.,  pag.  10. 

3  Quis  patiatur  mensarum  etviduarum  minisier,ut 
supra  eos  se  tumidus  efferat,  ad  quorum  preces  Christi 
corpus  sanguisque  conficitur.  Hierouym.,  Epist,  101  ad 
Evangel.,  pag.  802. 

'  Nos  C/iristi  corpus  œqualiter  accipimus.  Vna  est 
in  mysteriis  sanctificatio,  doniini  et  servi,  nobilis  et 
ignobilis,  régis  et  militis,  quanquam  pro  accipientium 
meritis  diversum  fiât,  quod  unum  est  :  qui  enim  indi- 
gne manducaverit  et  biberit,  reus  erit  violati  corporis 
et  sanguinis  Christi.  Numquid  quia  et  Judas  de  eodem 
calice  bibii  de  quo  et  cœieri  apostoli  unius  cum  reli- 
quis  erit  meriti?  Hieronym.,  JU).  Il  advers.  Jomnian., 
pag.  218. 

'  Pûlluimus  panem,  id  est,  corpus  Christi,  quando 
indigni  accedimus  ad  altare,  et  sordidi  mundum  san- 
guitiem  bibimus,  et  dicimus  :  Mensa  Domini  despecta 
est.  Non  quod  hoc  aliquis  audeat  dicere,  et  quod  impie 
cogitât  scelerata  voce  proferre  ;  sed  opéra  peccatorum 
despiciunt  mensam  Dei.  Hieronym.,  m  cap.  l  Malach., 
pag.  1811. 


s  Qumnodo  accipiendum  sit  illud  Salvatoris  apud 
Matthœum  :  Dico  autem  vobis,  non  bibam  amodo  de 
hoc  genimine  vitis,  usque  in  diem  illum  quo  bibam 
illud  novum  yobiscum  in  regno  Patris  mei.  Ex  hoc 
loco  quidam  mille  annorum  fabulam  struimt,  in  qui- 
bus  Christum  regnaturum  corporaliter  esse  conten- 
dunt,  et  bibiturum  vinum  quod  ex  illo  tempore  usque 
ad  consummationem  mundi  non  biberit.  Nos  autem 
audiamus  panem  quem  fregit  Dominus,  deditque  dis- 
cipulis suis,  esse  corpus  Domini  Salvatoris,  ipso  di- 
cente  ad  eos  :  Accipite  et  comedite,  hoc  est  corpus 
meum;  et  calicem  illum  esse,  de  quo  iterum  locutus 
est  :  Bibite  ei  hoc  omnes  ;  hic  est  sanguis  meus  Novi 
Testamenti,  qui  pro  multis  elîundetur.  Iste  est  calix  de 
quo  in  Propheta  legimus  :  Caiicem  salataris  accipiam; 
et  alibi  :  Calix  tuus  inebrians  quam  praeclarus  est! 
Si  ergo  panis  qui  de  cœlo  descendit,  corpus  est  Do- 
mini ;  et  vinum  quod  discipulis  dédit,  sanguis  illius 
est  Novi  Testamenti,  qui  pro  multis  effusus  est  in  re- 
missionem  peccatorum,  judaicas  fabulas  repallamus, 
et  ascendamus  cum  Domino  cœnaculum,  magnum, 
stratum  atque  mundatum  :  et  accipiamus  ab  eo  su>-- 
suni  calicem  Novi  Testamenti,  ibique  cum  eo  Puscha 
célébrantes  inebriemur  abeo  vinosobrietatis.  Non  enim 
est  regnum  Dei  cibus  et  potus,  sed  fustitiu  et  gau- 
dium  et  pax  in  Spiritu  Sancto.  Nec  Moyses  dédit  nobis 
panem  verum,  sed  Dominus  Jésus,  ipse  conviva  et  con- 
vivium,  ipse  comedens,  et  qui  comeditur.  Illius  bibi- 
mus sanguinem,  et  sine  ipso  potare  non  possumus,  et 
quotidie  in  sacrificiis  ejus  de  genimine  vitis  verœ,  et 
vineœ  Sorec,  quœ  interpretatur  electa,  rubentia  musta 
calcamus  :  et  novum  ex  his  vinum  bibimus  de  regno 
Patris,  nequaquam  in  vetustate  litterœ,  sed  in  novitate 
Spiritus.  Hieronym.,  Epist.  ad  Hedibiam,  pag.  171  et 
172,  tom.  IV,  parle  1, 
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terre,  et  qu'il  boira  du  vin,  dont  il  n'avait 
point  bu  jusqu'à  cette  époque,  et  que  son 
règne  temporel  durera,  jusqu'à  la  consonj- 
mation  des  siècles.  Mais  pour  nous,  compre- 
nons que  le  pain  que  notre  Seigneur  rompit 
et  qu'il  donna  à  ses  disciples,  est  le  corps  de 
notre  Seigneur  et  de  notre  Sauveur,  comme 
Jésus-Christ  les  en  assure  lui-même  en  leur 
disant  :  Prenez,  mangez,  ceci  est  mon  corps  ; 
comprenons  que  le  calice  est  celui  dont  il 
leur  dit  encore  :  Buvez-en  tous,  ceci  est  mon 
sang  du  Nouveau  Testament,  qui  sera  versé 
pour  plusieurs.  C'est  ce  calice  dont  nous  li- 
sons dans  le  prophète  :  Je  prendrai  le  calice  du 
salut  :  et  encore  :  Que  votive  calice  qui  enivre 
de  délices,  est  excellent  !  Si  donc  le  pain  qui 
est  descendu  du  ciel,  est  le  corps  du  Sei- 
gneur ;  et  si  le  vin  qu'il  donna  à  ses  disci- 
ples, est  le  sang  du  Nouveau  Testament,  qui 
a  été  répandu  pour  plusieurs  en  la  rémission 
des  péchés,  rejetons  les  fables  judaïques,  et 
montons  avec  le  Seigneur  dans  le  grand  cé- 
nacle tout  meublé  et  préparé,  pour  nous 
enivrer  en  célébrant  la  Pâque  avec  lui  d'un 
vin  de  sobriété.  Car  le  royaume  de  Dieu  n'est 
ni  viande  ni  breuvage,  mais  justice,  joie  et 
paix  dans  le  Saint-Esprit.  Et  ce  n'est  pas 
Moïse  qui  nous  a  donné  le  pain  véritable, 
mais  le  Seigneur  Jésus-Christ  qui  assiste  lui- 
même  à  son  festin,  et  qui  est  le  festin  même  ; 
qui  mange  et  est  mangé.  C'est  lui  dont  nous 
buvons  le  sang,  et  sans  lui  nous  ne  le  sau- 
rions boire.  C'est  le  fruit  de  cette  véritable 
vigne  de  Sorec,  c'est-à-dire  élue,  que  nous 
foulons  tous  les  jours  dans  nos  sacrifices; 
c'est  là  ce  vin  nouveau  que  Jésus-Christ  fait 
boire  dans  le  royaume  de  son  Père,  non  dans 
la  vieillesse  de  la  lettre,  mais  dans  la  nou- 
veauté de  l'esprit.  » 

Saint  Jéi'ôme  pouvait-il  s'expliquer  avec 
plus  de  précision  sur  la  présence  réelle , 
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puisqu'il  ne  se  contente  pas  de  dire  que  le 
pain  que  nous  mangeons  à  l'autel,  est  le 
corps  de  Jésus-Christ,  et  que  le  vin  que  nous 
y  buvons  est  son  sang  ;  mais  qu'il  ajoute  en- 
core que  ce  pain  est  descendu  du  ciel,  ce  qui 
ne  peut  s'entendre  que  du  pain  changé  au 
corps  de  Jésus-Christ?  11  est  vrai  que  ce  Père 
distingue  la  chair  de  Jésus-Christ  que  nous 
recevons  dans  l'eucharistie,  d'avec  celle  qui 
fat  crucifiée.  «  Jésus-Christ,  dit-il  *,  Fils  de 
Dieu,  a  donné  son  sang  pour  racheter  tout 
le  monde  :  mais  on  peut  prendre  le  sang  et 
la  chair  de  Jésus-Christ  en  deux  manières, 
ou  pour  sa  chair  spirituelle  et  divine ,  dont 
lui-même  a  dit  :  Ma  chair  est  vraiment  une 
viande,  et  mon  sang  vi'uiment  un  breuvage  ;  ou 
pour  sa  chair  qui  a  été  crucifiée,  et  son  sang 
qui  a  été  répandu  par  la  lance  du  soldat 
dans  sa  passion.  »  Voilà  ce  que  dit  saint  Jé- 
rôme, et  voici  comment  l'auteur  du  livre  du 
Corps  et  du  sang  de  Jésus-CImst,  qui  porte  le 
nom  de  Bertram  ou  Ratramne ,  explique  ce 
passage  :  «  On  voit  bien,  dit-il  ^,  que  la  dif- 
férence que  ce  Père  établit  entre  le  corps  et 
le  corps,  le  sang  et  le  sang  de  Jésus-Christ, 
n'est  pas  petite.  En  effet,  quand  il  nous  mar- 
que le  corps  et  le  sang,  que  les  fidèles  reçoi- 
vent tous  les  jours,  sont  des  choses  spirituel- 
les, et  que  le  corps  qui  a  été  crucifié,  et  le 
sang  qui  a  été  répandu  par  la  lance  du  sol- 
dat, n'étaient  en  soi  ni  spirituels  ni  divins, 
il  nous  fait  entendre  très-clairement  qu'il  y  a 
autant  de  dififérence  entre  ce  corps  et  ce 
corps,  ce  sang  et  ce  sang,  qu'il  s'en  rencon- 
tre entre  les  choses  corporelles  et  les  spiri- 
tuelles, celles  qui  sont  visibles  et  celles  qui 
sont  invisibles,  entre  les  choses  humaines  et 
les  choses  divines.  Or  les  choses  ne  sont  pas 
les  mêmes  en  ce  qu'elles  sont  différentes  les 
unes  des  autres.  C'est  pourquoi  la  chair  spi- 
rituelle que  les  fidèles  reçoivent  dans  leur 


1  Sed  guis  iste,  aiunt,  fantus  et  ialis,  qui  passif 
preiio  suo  toium  orbem  redimere?  Jésus  Christus  Filius 
Dei  proprium  sanguinem  dédit...  Dupliciter  vero  san- 
guis  Christi  et  caro  intellicjilur ,  vel  spiritualis  illa 
atque  divina,  de  qua  ipse  dixit  :  Caro  mea  vere  est 
cibus,  et  sanguis  meus  vere  est  potus  :  vel  caro  et 
sanguis,  quœ  crucifixa  est,  et  qui  militis  effusus  est 
lancea.  Hieronym.,  lib.  XIV  in  cap.  l  Epist.  ad  Ephes., 
pag.  328. 

'  Beatus  Bieronymus  in  commentario  Epistolœ  Pauli 
ad  Ephesios,  ita  scribit  :  «  Dupliciter  sanguis  Cluisti 
et  caro  intelliyiiur ;  vel  spiritualis  illa  atque  divina, 
de  qua  ipse  dicit  :  Caro  mea  vers  est  cibus;  et  san- 
guis meus  vere  est  potus,  vel  caro,  quœ  crucifixa 
est,  et  sanguis,  qui  militis  effusus  est  lancea.  »  Non 
parva  doctor  iste   differeniia  corporis  et   sanguinis 


Christi  fecit  disiinctionem.  Namque  dum  carnem  vel 
sanguinem,  quce  quotidie  sumuntur  a  fidelibus  spiri- 
tualia;  ai  vero  caro  quœ  crucifixa  est,  et  sanguis  qui 
militis  effusus  est  lancea,  non  spiritualia  esse  dicuntur, 
neque  divina  :  patenter  insinuât  quod  tantum  inier  se 
differunt,  quantum  dtfferunt  corporalia  et  spiritualia, 
visibilia  et  invisibilia,  divina  atque  humana.  Et  quod 
[legendum  puio  qute)  a  se  differunt,  non  idem  sunt. 
Differunt  autem  caro  spiritualis,  quœ  fidelium  ore  su- 
mitur,  et  sanguis  spiritualis,  qui  quotidie  credeniibus 
ponendus  exhibetur,  a  carne  quœ  crucifixa  est,  et  a 
sanguine, qui  militis  effusus  est  lancea  :  sicut  auctorifas 
prœsentis  viri  festificatur.  Non  igitur  idem  sunt.  Ra- 
tramnus,  de  Corpore  et  sanguine  Christi,  pag.  155  et 
156,  edit.  Paris.,  ann.  1686, 
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bouche,  et  le  sang  spirituel  qui  leur  est  don- 
né tous  les  jours  à  boire,  étant  en  cela  diffé- 
rents de  la  chair  qui  a  été  crucifiée,  et  du 
sang  qui  a  été  répandu  par  la  lance  du  sol- 
dat, il  faut  eu  conclure  qu'ils  ne  sont  pas  la 
même  chose.  »  Mais  cette  distinction  que 
fait  saint  Jérôme  et  Ratramne  après  lui,  ne 
prouve  pas  que  la  chair  de  Jésus-Christ  ne 
soit  pas  dans  l'eucharisiie,  mais  seulement 
qu'elle  n'y  est  pas  d'une  manière  visible, 
passible  et  corruptible,  comme  elle  était  sur 
la  croix.  La  comparaison  que  saint  Jérôme 
apporte  ensuite  de  la  chair  des  saints,  fait 
connaître  son  intention.  «  L'on  peut,  dit-il  ', 
aussi  trouver  dans  les  sainls  une  diversité 
de  chair  et  de  sang,  en  sorte  que  la  chair  qui 
doit  voir  un  jour  le  salut  de  Dieu  soit  autre 
que  la  chair  qui  sera  incapable  de  posséder 
son  royaume.  »  Ainsi  comme  la  chair  des 
saints  en  l'autre  vie  est  la  même  chair,  quoi- 
que impassible  et  incorruptible;  de  même  la 
chair  de  Jésus-Christ  qui  était  corruptible  et 
passible  sur  la  croix,  est  impassible  et  incor- 
ruptible dans  l'eucharistie. 

Ajoutons  encore  un  autre  endroit  de  saint 
Jérôme  sur  la  présence  réelle.  «  Après  ^  que 
le  Seigneur  eut  célébré  l'ancienne  Pâque, 
qui  n'était  qu'une  figure  de  la  nouvelle,  et 
qu'il  eut  mangé  avec  les  apôtres  la  chair  de 
l'Agneau,  il  prit  le  pain  qui  fortifie  le  cœur 
de  l'homme,  et  passa  au  vrai  sacrifice  de  la 
Pâque,  afin  que,  comme Melchisédech,  grand- 
prêtre  du  Dieu  tout-puissant,  en  oiïrant  du 
pain  et  du  vin,  traça  par  avance  la  figure  de 
ce  mystère,  ainsi  Jésus-Christ  pour  accom- 
plir ce  même  mystère,  y  rendit  présente  la 
vérité  de  son  corps  et  de  son  sang.  »  On  voit 
ici  la  figure  et  la  réalité  du  corps  de  Jésus- 
Cbrist,  la  figure  dans  le  sacrifice  de  Melchi- 
îédecb,  ce  prêtre  du  Très-Haut;  la  vérité  et 
la  réalité  dans  le  sacrifice  et  dans  le  Mystère 


de  nos  autels.  Quelques  ministres  protes- 
tants soutiennent  que  par  le  mot  latin  reprœ- 
sentare,  dont  se  sert  saint  Jérôme,  il  faut  en- 
tendre figurer  :  mais  il  est  évident  qu'il  doit 
signifier  en  cet  endroit  rendre  présent.  En  ef- 
fet saint  Jérôme  appelant  l'eucharistie  le  vrai 
sacrement  de  la  Pâque  dans  le  premier  mem- 
bre de  cette  période,  par  opposition  à  la  Pâ- 
que typique,  dit  dans  le  second  membre  qu'il 
a  représenté,  reprœsentavit,  la  vérité  de  son 
corps  et  de  son  sang,  par  opposition  à  ce 
qu'il  avait  dit  que  Melchisédech  offrit  du  pain 
et  du  vin  en  figure  de  Jésus-Christ.  Or  le  mot 
reprœsenta7'e  ne  peut  être  opposé  au  mot  fi- 
gurer,  qu'en  le  prenant  dans  la  signification 
de  rendre  pix'sent ;  et  par  conséquent  il  est  né- 
cessaire de  l'entendre  en  ce  sens  pour  satis- 
faire à  l'opposition  si  clairement  marquée 
par  les  mots  de  vérité  et  de  figure,  et  par  le 
rapport  du  second  membre  au  premier.  Il 
ne  faut  pas  oublier  ce  que  saint  Jérôme  ^  dit 
de  saint  Esupère,  évéque  de  Toulouse, 
qu'ayant  distribué  tout  ce  qu'il  avait  aux 
pauvres,  il  portait  le  corps  du  Seigneur  dans 
une  corbeille  d'osier,  et  le  sang  dans  une 
coupe  de  verre.  11  ne  dit  pas  que  ce  saint 
évêque  portait  du  pain  et  du  vin,  mais  le 
corps  et  le  sang  du  Seigneur. 

29.  Nous  rapporterons  ici  la  comparaison  gnr  u  pi 
que  saint  Jérôme  fait  du  baptême  et  de  la  ra'côSfessiÔl 
pénitence  avec  les  villes  qui  dans  l'ancienne 
loi  servaient  d'asile  aux  homicides  involon- 
taires. «  Le  pécheur,  dit-il  *,  est  racheté  par 
le  sang  du  Sauveur,  ou  dans  la  maison  du 
baptême,  ou  dans  la  pénitence  qui  imite  la 
grâce  du  baptême  par  l'ineffable  clémence 
du  même  Sauveur  qui  ne  veut  pas  la  mort 
des  pécheurs,  mais  qu'ils  se  convertissent  el 
qu'ils  vivent.  »  Voici  comment  ce  Père  s'ex- 
prime ailleurs  :  «  Cette  pénitence  est  une  se- 
conde planche  ^  après  le  naufrage,  en  sorte 


1  Juxta  hanc  divisionem  et  in  sanctis  ejns  diversiias 
sanguinis  et  carnis  accipitur  :  ut  alia  sit  caro  quœ  vi- 
sura  est  suluiare  Dei;  alia  caro  et  sanguis  quœ  regnum 
Dei  non  queant  possidere.  Hieronym.,  lib.  I  in  cap.  l 
Epist.  ad  Ephes.,  pag.  328. 

-  Postquam  ti/picum  Pascha  fuerat  impletum,  et  agni 
carnescum  oposiolis conwderat ,  assumit panem,qui  con- 
fortât cor  hominis,  et  ad  verum  Paschœ  transgreditur 
sucramenlum  ;  ut  quomodo  in  prœfiguratione  ejus  Mel- 
chisedecli  summi  Dei  sacerdos  panem  et  vinum  offcrens 
fecerat,  ipse  quoque  veritalem  sui  corporis  et  sanguinis 
reprœseniaret.  Hierouym.,  lib.  IV  comment,  in  cap. 
5SVI  Matlh.,  pag.  128. 

3  Exuperius  Tolosœ  episcopus...  omnem  subsiantiam 
Christi  visceribus  erogavit.  Niliil  illo  ditius,  qui  cor- 
pus Domini  canislro  vimineo  sanguinein  portât  in  vi- 


tro. Hieronym.,  Epist.  95  ad  Rusticum  monachum, 
pag.  778. 

*  Qui  ligna  cœdii,  si  securi  ac  ferro  fugiente  de  li- 
gna liomo  fuerit  occisus,  pergere  jubelur  ad  urbem  fu- 
gitivorum  :  el  tandiu  ibi  esse,  quanidiu  sacerdos  ma- 
ximus  moriatur;  id  est,  redimatur  sanguine  Salvatoris: 
aut  in  domo  bapiismatis,  aut  in  pœnltenfia,  quœ  imi- 
taiur  baptismatis  graliam  per  ineffubilem  clementium 
Salvatoris,  qui  non  vult  perire  quemquam,  nec  delec- 
tatur  moriibus  peccatorum,  sed  ut  convertantur  et  vi- 
vant. Hierouym. ,  lib.  I  Dialog.  advers.  Pelag. , 
pag.  504. 

^  Ignoremus  pœnitcntiam,  ne  facile  peccemus.  lUa 
quasi  secunda  post  naufragium  miseris  tabula  sit. 
Hierouym.,  Epist.  97  ad  Demetr.,  pag.  790. 


[IV=  ET  V^  SIÈCLES.] 

gii 'après  la  perte  de  l'innocence  baptismale, 
il  reste  au  pécheur  un  moyen  pour  obtenir 
la  rémission  de  ses  péchés  en  s'en  corri- 
geant. Car  rien  n'est  plus  opposé  à  Dieu  * 
qu'un  cœur  impénitent,  et  ce  crime  est  le 
seul  qui  ne  mérite  point  de  pardon.  On  l'ac- 
corde aisément  à  un  homme  qui  se  corrige 
de  ses  fautes  :  un  criminel  fléchit  la  clémence 
de  son  juge  par  ses  prières,  mais  celui  qui 
ne  veut  point  se  repentir  de  son  crime  irrite 
sa  patience.  Le  désespoir  seul  est  un  mal 
sans  remède.  Rien  n'irrite  ^  davantage  la  co- 
lère de  Dieu  que  l'orgueil  d'un  pécheur  qui 
toujours  superbe  et  endurci  dans  le  crime, 
refuse  d'expier  son  péché  par  les  larmes  de 
la  pénitence,  et  d'implorer  la  miséricorde  de 
son  Dieu  :  s'il  arrive  donc  ^  qtie  quelqu'un 
soit  piqué  et  infecté  du  venin  du  péché  par 
le  démon,  cet  ancien  serpent,  et  que  celui 
qui  est  blessé  garde  le  silence,  ne  voulant  ni 
faire  pénitence,  ni  confesser  à  son  frère  ou  à 
son  maître  la  blessure  qu'il  a  reçue;  ce  frère 
et  ce  maître,  quelque  pouvoir  qu'ils  aient 
d'ailleurs,  ne  pourront  ni  le  guérir,  ni  le  se- 
courir :  car  il  n'est  pas  possible  qu'un  méde- 
cin guérisse  un  malade  d'un  mal  dont  il  n'a 
point  de  connaissance.  Les  évêques  et  les 
prêtres  sont  ceux  à  qui  le  ministère  du  sacre- 
ment de  pénitence  est  confié.  Ils  ont  les 
clefs  *  du  royaume  du  ciel,  et  jugent  en  quel- 
que façon  avant  le  jour  du  jugement.  C'est  à 
eux  que  Jésus-Christ  a  dit  en  la  personne  de 
saint  Pierre  :  Je  vous  donnerai  les  clefs  du 
royaume  des  deux  :  tout  ce  que  vous- lierez  sur 
la  terre  sera  lié  dans  les  deux,  et  tout  ce  que 
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vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  les 
deux.  Mais  il  y  a  des  évêques  ^  et  des  prê- 
tres qui  ne  comprenant  pas  le  sens  de  ces 
paroles,  se  laissent  aller  en  quelque  sorte  à 
l'orgueil  des  pharisiens,  soit  pour  condam- 
ner des  innocents,  soit  pour  absoudre  des 
criminels.  Dieu  toutefois  a  égard  alors,  non 
pas  tant  au  jugement  des  prêtres  qu'à  la  vie 
de  ceux  qui  sont  coupables  ou  innocents.  On 
lit  dansleLévitique  qu'il  est  ordonné  aux  lé- 
preux de  se  présenter  aux  prêtres,  afin  que 
s'ils  ont  une  véritable  lèpre,  ils  soient  décla- 
rés impurs.  Ce  n'est  pas  que  les  prêtres  eus- 
sent dans  l'ancienne  loi  le  pouvoir  de  les 
rendre  impurs  et  lépreux,  mais  c'est  que  la 
connaissance  de  ceux  qui  étaient  lépreux,  et 
de  ceux  qui  ne  l'étaient  pas,  leur  apparte- 
nait, et  qu'ils  pouvaient  discerner  le  pur  d'a- 
vec l'impur.  De  même  donc  que  le  prêtre 
déclarait  alors  pur  ou  impur  celui  qui  se 
présentait  comme  lépreux,  de  môme  aussi 
l'évêque  ou  le  prêtre  ne  lie  pas  maintenant 
les  innocents,  et  ne  délie  pas  les  coupables; 
mais  après  avoir  selon  sou  office  écouté  la 
différence  des  péchés,  il  sait  qui  doit  être 
lié  ou  délié.  » 

30.  Au  siècle  de  saint  Jérôme  les  clercs 
n'étaient  point  soumis  à  la  pénitence  publi- 
que, et  on  se  contentait  de  les  envoyer  dans 
les  monastères  pour  y  pleurer  et  racheter 
leurs  péchés.  C'est  ce  que  l'on  voit  par  une 
lettre  de  ce  Père  à  un  diacre  nommé  Sabi- 
nien,  coupable  d'une  faute  avec  une  vierge 
consacrée  à  Dieu.  Il  l'exhorte  ^  à  faire  péni- 
tence, à  gémir  sous  le  cilice  et  la  cendre,  à 


Sur  la  pa- 
nitence  puDli- 
Wique. 


1  Nihil  ita  répugnai  Deo  qiiam  cor  impœnitens.  So- 
Imn  crimen  est,  quod  venimn  consequi  non  potest.  Si 
enim  ei  ignoscitur  post  peccatum,  qui  peccare  desistit, 
et  nie  flectit  judicem  qui  rogal,  impœnitens  auiem 
omnis  ad  iracundiam  provocat  judicanlem  :  sulum 
desperationis  crimen  est,  quod  mederi  nequeat.  Hiero- 
nym.,  Epist.  93  ad  Sabinian.,  pag.  756. 

2  De  nulla  re  sic  irascitur  Deus,  quomodo  si  pecca- 
ior  superbiat;  et  erecius  et  rigidus  non  flectatur  in 
flelum ,  nec  misericordiam  postulet  pro  delieto.  Hie- 
ronym.,  lib.  lU  comment,  in  cap.  v  Epist.  ad  Ephes., 
pag.  382. 

3  Si  quem  serpens  diabolus  occulte  momorderit,  et 
nullo  conscio  eum  peccati  veneno  infecerit;  si  tacuerit 
qui  percussus  est,  et  non  egerit  pœnitentiam,  nec  vul- 
nus  suiim  fratri  et  magistro  voluerit  con/iteri,  magis- 
ter  et  fraier  qui  linguam  habent  ad  curandum,  facile 
ei  prodessc  non  poterunt.  Si  enim  erubescal  œgrotus 
vulnus  medico  confiteri,  quod  igtioraf  tnedicina  non 
curât.  Hieronym.,  comment,  in  Eccles.,  pag.  774, 
tom.  II. 

'  Absit  ut  de  his  quidquam  sinisirum  loquar,...  qui 
claves  regni  coelorum,  habentes  quodammodo  ante  ju- 


dicii  diem  judicant.  Hieronym.,  Episi.  5  ad  Heliod., 
pag.  10. 

5  Et  dabo  tibi  claves  regni  cœlorum,  et  quodcum- 
que  ligaveris  super  terram,  erit  ligatum  in  cœlis  ;  et 
quodcumque  solveris  super  terram,  erit  solutum  in  , 
cœlis.  htum  locum  episcopi  et  presbyteri  non  intelli- 
gentes, aliquid  sihi  de  pharisœorum  assumunt  super- 
cilio.  ut  vel  damnent  innocentes ,  vel  solvere  se  noxios 
arbitrentur ,  quum  apud  Deum  non  senientia  sacerdo- 
tum,  sed  reorum  vita  quœratur.  Legimus  in  Levitico 
de  leprosis,  ubi  jubentur,  ut  ostendant  se  sacerdotibus; 
et  si  lepram  habuerint,  tune  a  sacerdote  immundi 
fiant,  non  quo  sacerdotes  leprosos  faciant  et  immun- 
dos,  sed  quo  habeant  notitiam  leprosi,et  non  leprosi , 
et  possint  discernere  qui  mundus,quive  immundus  sit. 
Quomodo  ergo  ibi  leprosum  sacerdos  mundum  vel  im- 
mundmn  facit  :  sic  et  hic  alligal,  vel  solvit  epicopus 
et  presbyter,  non  eos  qui  insontes  sunt  vel  noxii ;  sed 
pro  officia  suo  quum  peccatorum  audierit  varietates, 
scit  qui  ligandus  sit,  quiue  solvendus.  Hieronym., 
lib.  III.,  comment,  in  cap  xvi  il/n/^A.,  pag.  75. 

^  Hortatus  sum  ut  ageres  pœnitentiam,  et  in  cilicio 
et  cinere  volutareris,  ut  solitudinem  peieres,  ut  viveres 
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se  retirer  dans  la  solitude,  à  passer  toute  sa 
vie  dans  un  monastère,  afin  de  fléchir  la  mi- 
séricorde de  Dieu  par  des  larmes  continuel- 
les. Mais  les  laïques  n'étaient  pas  exempts  de 
faire  publiquement  pénitence  de  leurs  cri- 
mes. Nous  en  avons  un  exemple  dans  la  per- 
sonne de  sainte  Fabiole.  Cette  dame  romai- 
ne, après  avoir  épousé  un  homme  de  mœurs 
très-déréglées  *,  conçut  pour  lui  tant  d'éloi- 
gnement,  qu'elle  s'en  sépara,  et  se  remaria 
lorsqu'il  vivait  encore,  avec  un  autre,  croyant 
pouvoir  contracter  légitimement  ce  nouveau 
mariage,  et  user  en  ce  point  de  la  liberté 
qu'accordaient  les  lois  civiles.  Mais  étant 
rentrée  en  elle-même  depuis  la  mort  de  ce 
second  mari  ^  et  reconnaissant  que  le  ma- 
riage qu'elle  avait  contracté  avec  lui,  était 
contre  les  lois  de  l'Eglise,  elle  en  fit  péni- 
tence publique  en  cette  manière.  Couverte 
d'un  sac,  elle  se  mit  à  la  vue  de  toute  la  ville 
de  Rome  la  veille  de  Pâques,  au  rang  des 
pénitents,  à  la  porte  de  la  basilique  de  La- 
tran.  L'évèque,  les  prêtres  et  le  peuple  pleu- 
rant avec  elle,  elle  sepx'osterna  contre  terre, 
les  cheveux  épars,  le  visage  plombé,  les 
mains  sales,  la  tête  couverte  de  cendre  et  de 
poussière.  «  Elle  ne  rougit  point  de  Dieu  sur 
la  terre,  dit  saint  Jérôme,  et  Dieu  ne  rougira 
point  d'elle  dans  le  ciel.  Elle  découvrit  sa 
blessure  à  tout  le  laonde,  et  Rome  toute  en 
larmes  en  vit  la  cicatrice  sur  son  corps.  Elle 
pai'ut  avec  des  habits  déchirés,  la  têle  nue, 
la  bouche  fermée.  Elle  n'entra  point  dans 
l'éo-lise  du  Seigneur,  mais  elle  demeura  hors 


du  camp  comme  Marie  sœur  de  Moïse,  atten- 
dant que  le  prêtre  qui  l'avait  mise  dehors, 
la  fit  revenir.  Elle  descendit  du  trône  de  ses 
délices,  elle  tourna  la  meule  pour  moudre  le 
blé,  selon  le  langage  figuré  de  l'Ecriture,  elle 
passa  courageusement  et  les  pieds  nus  le 
torrent  de  larmes,  elle  s'assit  sur  les  char- 
bons de  feu  dont  parle  le  prophète,  et  ils  lui 
servirent  à  consumer  son  péché.  Elle  se 
frappait  le  visage  parce  qu'il  avait  plu  à  son 
second  mari  :  elle  haïssait  ses  diamants  et 
ses  perles  :  elle  ne  pouvait  plus  voir  son  beau 
linge,  et  rejelait  toutes  les  choses  dont  elle 
s'était  servie  autrefois  pour  se  parer.  Enfin 
elle  n'était  pas  moins  affligée  que  si  elle  eût 
commis  un  adultère,  se  servant  de  plusieurs 
remèdes  pour  guérir  une  seule  plaie.  Ayant 
reçu  la  communion  à  la  rae  de  toute  l'E- 
glise, elle  n'oublia  pas  ses  maux  parmi  son 
bonheur;  et  après  avoir  fait  une  fois  nau- 
frage, elle  ne  voulut  pas  s'exposer  aux  pé- 
rils d'une  seconde  navigation.  Elle  vendit 
donc  les  grands  biens  que  sa  naissance  lui 
avait  procurés,  et  en  distribua  le  prix  aux 
pauvres.  ,Elle  fut  la  première  qui  bâtit  à 
Rome,  un  hôpital  pour  y  loger  les  malades 
qui  languissaient  au  milieu  des  rues,  et  pour 
les  soulager  dans  leurs  nécessités  et  dans 
leurs  misères.  » 

31.  Selon  saint  Jérôme,  «  l'ordre  ^  est  un  surPord 
des  sacrements  que  Jésus-Christ  a  institués. 
L'évèque,  qui  en  est  le  ministre  *,  le  con- 
fère ^  par  l'imposition  des  mains.  Mais  il  doit 
prendre  garde  de  ne  pas  les  imposer  légè- 


in  monasterio,  ut  Dei  misericordiam  jugibus  lacry- 
mis  implorares.  Hieronym.j  Epist  93  ad  Sabinianum, 
pag.  758. 

1  Hieronym.,  Epist.  84  ad  Oceanum,  de  morte  Fa- 
biol.  pag.  658. 

2  Quis  hoc  crederet,  ut  posf  mortem  secundi  viri  in 
semet  reversa,...  saccum  indueret,  ut  errorem  publiée 
faterelur;  et  tota  urbe  spectante  romana  ante  diem 
Paschœ  basilica  quondam  Laterani  qui  Cœsariano 
truncatus  est  gladio  staret  in  ordine  pœnitentium, 
episcopo,  presbyteris  et  omni  populo  collacrymnnti 
sparsum  crinem,  ora  lurida,  et  squalidas  manus,  sor- 
dida  colla  submitteret?...  Non  est  confusa  Dominum 
in  terris,  et  ille  cam  non  confundetur  in  cœlo.  Aperuit 
cunctis  vulniis  suum,  et  decolorem  in  corpore  cicatri- 
cem,  flens  Roma  conspexit,  dissuta  habuit  latera,  nu- 
duni  caput,  clausum  os.  Non  est  ingressa  ecclesiam 
Domini  sed  extra  castra  cum  Maria  sorore  iIJoysi  se- 
parata  concedit,  ut  qiiam  sacerdos  ejecerat,  ipse  re- 
vocaret.  Descendit  de  solio  deliciarum  suarum,  acce- 
pit  molam,  fecit  farinam,  et  discalceatis  pedibus 
iransivit  fluenla  lacrymanmi ,  sedit  super  carbones 
ignis.  Hi  ei  fuere  in  adjutorium.  Faciem  per  quam 
secundo,  viro  placuerat  verberabat,  oderat  gemmas, 
iinleamina  videre  non  poterat,   ornamenta  fugiebat. 


Sic  dolebat  quasi  adutterium  commisisset,  et  multis 
impendiis  medicaminum  unum  vulnus  sanare  uupie- 
bat,...  recepta  sub  oculis  omnis  Ecclesiœ  communione 
guid  fecit?  Scilicet  in  die  bona  malorum  non  oblita 
est,  et  post  naufragium  riirsum  tentare  noluit  peri- 
cula  nauigandi.  Quin  potins  omnem  censum  quem 
habere  paierai  {erat  autem  amplissimus,  et  respon- 
dens  generi  ejus)  dilapidavit,  ac  vendidit  ;  et  in  pe- 
cuniam  congregatum  usibus  paupermn  prœparavit,  et 
prima  omnium  nosocomium  instituit,  in  quo  œgro- 
iantes  colligeret  de  plateis,  et  consumpta  languoribus 
inedia  miserorum  membra  foveret.  Idem,  ibid.,  pag. 
658,659  et  660. 

3  Hieronymus,  in  libro  adversus  Vigilantium,  pag. 
281,  déclamons  in  eos  prœsules  e  Vigilitantii  secta, 
qui  cœlibes  ad  sacerdolium  non  admittebant  :  Non  or- 
dinant,  inquit,  diaconos,  nisi  prius  uxores  duxerint,.. 
et  nisi  prœgnantes  uxores  viderint  clericorum,  infan- 
tcsque  de  ulnis  matrum  vagientes,  Christi  sacramenta 
tribuunt. 

'•  Quid  enim  facit  excepta  ordinatione  episcopus  quod 
presbyter  non  faciat?  Hieronym.,  Epist.  ad  fivangel., 
pag.  803. 

^  Ordinatio  clericorum  non  solum  ad  imprecatio- 
nem  vocis,  sed  ad  impositionem  impletur  manus.  Hie- 


[IV'  ET  V=  SIÈCLES.] 

rement  à  personne.  Ce  n'est  pas  en  effet  un 
péché  peu  considérable,  de  jeter  *  les  perles 
devant  les  pourceaux,  et  de  donner  le  saint 
aux  chiens,  c'est-à-dire  de  conférer  l'ordina- 
tion à  des  gens  qui  ne  sont  ni  saints  ni  sa- 
vants dans  la  loi  de  Dieu,  et  dont  tout  le 
mérite  est  d'avoir  été  attachés  aux  intérêts 
de  ceux  qui  les  ordonnent,  ou  de  leur  avoir 
rendu  quelque  service.  Mais  il  serait  encore 
bien  plus  honteux  à  un  évêque  d'ordonner 
quelqu'un  à  la  prière  des  femmes.  L'Apôtre 
en  qui  Jésus-Chrit  parlait,  voulant  nous  faire 
connaître  le  péril  que  l'on  court  dans  l'ordi- 
nation, déclare  que  comme  l'on  participe  à 
la  justice  des  saints  auxquels  on  impose  les 
mains,  on  participe  aussi  au  crime  des  mé- 
chants en  les  ordonnant.  On  ne  doit  point 
non  plus  faire  acception  de  personne  dans  le 
choix  de  ceux  qui  doivent  remphr  quelques 
dignités  ecclésiastiques.  Que  les  évêques  ^, 
qui  ont  le  pouvoir  d'établir  des  prêtres  dans 
toutes  les  villes,  apprennent  de  la  règle  que 
saint  Paul  prescrit  à  Tite,  son  disciple,  ce 
qu'ils  doivent  eux-mêmes  observer  dans  les 
ordinations,  et  qu'ils  sachent  que  les  paroles 
de  l'Apôtre,  sont  les  paroles  mêmes  de  Jé- 
sus-Christ, qui  a  dit  :  Qui  vous  méprise,  me 
méprise,  et  celui  qui  vous  écoute,  m'écoute. 
Ceux  donc  qui,  méprisant  ce  que  saint  Paul 
a  ordonné  à  Tite,  ont  égard  à  la  faveur  et 
non  au  mérite  de  ceux  qu'ils  élèvent  aux 
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charges  ecclésiastiques,  agissent  visiblement 
contre  Jésiis-Christ,  qui  nous  a  fait  connaître 
par  son  apôtre  quelles  qualités  sont  néces- 
saires dans  ceux  que  l'on  veut  élever  aux 
dignités  de  l'Eglise.  Qui  a  eu  plus  de  droit 
que  Moïse,  cet  ami  de  Dieu,  de  faire  passer 
sa  dignité  à  ses  enfants  ou  à  quelqu'un  de  sa 
parenté?  L'a-t-il  fait?  nullement.  Josué,  qui 
n'était  ni  de  sa  famille,  ni  de  sa  tribu,  y  est 
élevé  du  choix  et  du  consentement  de  ce  lé- 
gislateur :  Moïse,  par  celle  conduite,  voulait 
nous  apprendre  qu'on  ne  doit  point  déférer 
au  sang,  mais  uniquement  au  mérite  quand 
il  s'agit  de  donner  à  quelqu'un  le  gouverne- 
ment d'un  peuple.  Mais  les  choses,  ajoute 
saint  Jérôme,  ont  bien  changé,  et  nous  en 
voyons  plusieurs  aujourd'hui  qui  usent  de 
l'ordination  comme  d'un  moyen  d'obhger  et 
de  gratifier  ceux  qu'il  leur  plait  :  en  sorte 
qu'ils  ne  choisissent  point  pour  colonnes  de 
l'Eglise  ceux  qui  pourraient  la  servir  plus 
utilement,  mais  ceux  qu'ils  aiment  ou  à 
qui  ils  ont  quelques  obligations,  ou  qui  ont 
une  puissante  recommandation,  ou  ceux  en- 
fin qui  sont  entrés  à  force  de  présents  dans 
la  cléricature.  » 

Ce  Père  se  plaint  encore'de  ce  que  contre 
la  défense  de  l'Apôtre ,  on  élevait  souvent 
des  néophytes  à  l'épiscopat.  «  Tel  était  hier, 
dit -il  ^  catéchumène,  qui,  aujourd'hui, 
est  évêque  ;  tel  paraissait  hier  dans  l'ampbi- 


rou.,  lib.  XVI  comment,  in  cap.  lviii  Isaiœ,  p.  432. 

*  Manus  cito  nemini  iraposueris,  neque  communi- 
caveris  peccatis  alienis.  Non  enùn  peccatum  levé 
mittere  margaritas  ante  porcos,  et  dare  sanctum  ca- 
nibus,  et  ord inationem  chricatus  nequaquam  sanctis, 
et  in  lege  Dei  doetissimis  ;  sed  asseclis  suis  tribuere, 
et  vilium  officiorum  ministris  :  guodque  his  dedeco- 
rosius  est,  muliercularum  precibus.  In  quo  conside- 
randa  loquentis  in  se  Christi  Aposioli  snpientiu,  qui 
ut  crdinationis  periculum  demonsti-aret ,  junxit  tLr- 
menta  peccantium.  Neque  commuuicaveritis  pecca- 
tis alienis.  Sicut  ergo  in  ordinationibus  malorum,  par- 
ticeps  est  peccatorum  qui  taies  constiiuit,  sic  in  ordi- 
natione  sanctorum,  particeps  est  eorum  juslitiœ,  qui 
bonos  elegit.  Hieronym.,  lib.  XVI  comment,  in  cap. 
LVIII,  pag.  432. 

2  Reliqui  te  Cretae  ut...  constituas  presbyteros,  si- 
cut ego  tibi  disposai.  Audiant  episcopi,  qui  hahent 
constituendi  presbyleros  per  urbes  singulas  potestatem 
sub  quali  lege  ecclesiasticœ  constitutionis  ordo  tenea- 
tur  :  nec  putent  Aposioli  verba  esse,  sed  Christi,  qui 
ad  discipulos  ait  :  Qui  vos  spernit,  me  spernit  :  qui 
autem  me  spernit,  spernit  eum  qui  me  misit  :  sic  et 
qui  vos  audit ,  me  audit  :  qui  autem  me  audit , 
audit  eum  qui  me  misit.  Ex  quo  manifestum  est,  eos 
qui  Aposioli  lege  contempla  ecclesiasiicum  grudum  non 
meriio  voluerint  alicui  déferre,  sed  gratia,  contra 
Christum  facere,  qui  quatis  in  ecclesia  presbyler  cons- 


tituendus  sit,  per  Apostolum  suum  in  sequentibus  exe- 
cutus  est.  Moyses,  amicus  Dei,  cui  facie  ad  faciem 
Deus  locutus  est,  potuit  utique  successores  prineipatus 
filios  suos  facere,  et  posteris  propriam  relinquere  di- 
gnitatem,  sed  exiraneus  de  alla  tribu  eligitur  Jésus, 
ut  sciremus  principatum  iii  populos  non  sanguini  de- 
ferendum  esse,  sed  vitœ.  At  nunc  cemimus  plurimos 
hanc  rem  beneficium  facere,  ut  non  qua-rant  eos,  qui 
possunt  ecclesiœ  plus  prodesse,  in  ecclesiœ  erigere  co- 
lumnas  ;  sed  quos  vel  ipsi  amant,  vel  quorum  sunt 
obsequiis  deliniti,  vel  pro  quibus  majorum  quispiam 
rogaverit  ■■  et  ut  détériora  taceam,  qui  ut  clerici  fi'!- 
rent,  muneribus  impetrarunt.  Hieronym.,  comment. 
in  cap.  I  Epist.  ad  Titum,  pag.  412  et  443. 

3  Non  neophytum  ne  in  superbiam  elatus,  in  judi- 
cium  incidat  diaboli...  Tarn  apertum  evidensque  prœ- 
ceptum  nemo  custodit.  Heri  catechumenus,  hodie 
pontifex  est;  heri  in  amphitheatro,  hodie  in  ecclesia  : 
vespere  in  circo,  mane  in  aliario  :  dudum  fautor  his- 
trionum,nuncvirginum  corisecrator...  Quod  autem  ait 
(Apostolus)  :  Ne  in  superbiam  elatus  incidat  in  judi- 
cium  djaboli,  quis  non  exemplo  verum  comprobet? 
Ignorât  momenianeus  sacerdos  humilitatem,  et  man- 
suetudinem  rusticorum  :  ignorât  blandiiias  chrisiia- 
nas;  nescit  seipsum  contemnere  ;  de  dignilate  trans- 
fertur  ad  dignitatem  :  non  jejunavit,  non  flevit,  non 
mores  suos  sœpe  reprehendit,  et  assidua  meditatione 
currexit  :   non  substantiam  pauperibus  erogavit  :  de 
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théâtre ,  qui  préside  aujourd'hui  dans  l'é- 
glise; tel  assistait  hier  au  soir  aux  jeux  du 
cirque,  que  l'on  voit  ce  matin  à  l'autel  parmi 
les  ministres  du  Seigneur;  tel  était  ci-devant 
protecteur  des  baladins  et  des  comédiens, 
qui  aujourd'hui  consacre  des  vierges  à  Jé- 
sus-Christ... Quant  à  ce  que  l'Apôtre  ajoute  : 
De  peur  que  ce  néophyte  s  élevant  d'orgueil,  ne 
tombe  dans  la  même  condamnation  que  le  diable, 
quelle  expérience  ne  fait -on  pas  tous  les 
jours  de  cette  importante  vérité?  Un  homme 
qu'on  élève  tout  d'un  coup  au  sacerdoce,  ne 
sait  ce  que  c'est  que  d'être  humble,  de  s'ac- 
commoder à  la  grossièreté  des  simples  et 
des  gens  rustiques,  d'employer  les  douceurs 
et  les  caresses  pour  gagner  les  âmes  à  Dieu, 
de  se  mépriser  et  de  s'anéantir  soi-même. 
On  le  fait  passer  d'une  dignité  aune  autre,  et 
toutefois  il  n'a  point  jeûné,  il  n'a  point  pleuré, 
il  ne  s'est  point  reproché  souvent  à  lui- 
même  les  désordres  de  ses  mœurs  et  de  sa 
conduite;  il  ne  les  a  point  corrigés  par  une 
continuelle  méditation;  il  n'a  point  donné 
son  bien  aux  pauvres.  On  le  conduit  en  quel- 
que manière  d'un  siège  à  un  autre  siège, 
c'est-à-dire,  d'orgueil  en  orgueil.  Or  per- 
sonne ne  doute  que  l'orgueil  ne  soit  la  cause 
de  la  ruine  et  de  la  condamnation  du  diable. 
Voilà  recueil  de  ceux  qui  tout  à  coup  de- 
viennent maîtres  avant  d'avoir  été  disci- 
ples. » 

Nous  avons  déjà  remarqué  ailleurs  que 
saint  Jérôme  ne  croyait  pas  '  qu'un  homme 
qui  avait  été  marié  avant  son  baptême,  et 
qui  depuis  avait  contracté  un  second  ma- 
riage, fût  dans  le  cas  delà  bigamie,  qui,  se- 


lon saint  Paul,  empêche  d'être  promu  aux 
ordres  sacrés.  Cette  opinion  a  été  rejetée 
par  le  pape  Innocent  I"  ^,  par  saint  Am- 
broise  2,  et  par  saint  Augustin  ■*. 

32.  D'après  saint  Jérôme,  ce  qu'on  appelle 
hiérarchie  dans  l'Eglise  catholique,  est  com-  ^jf^J^J^^^^* 
posé  ^  d'évêques ,  de  prêtres ,  de  diacres  et  si,''f"',1'"s„^ 
de  ministres  inférieurs,  qui  sont  les  portiers,  "°l!^^^^  * 
les  lecteurs ,  les  exorcistes ,  les  acolytes  ^  et  '»=p"'™- 
les  cbantres.  Chez  les  montanistes,  il  y  avait 
aussi  une  hiérarchie,  mais  différente  de  celle 
des  catholiques.  «  Parmi  nous,  dit  saint  Jé- 
rôme ',  les  évoques  tiennent  la  place  des 
apôtres;  parmi  les  montanistes,  ils  n'ont 
que  le  troisième  rang,  car  les  patriarches 
de  Pépuze,  en  Phrygie,  tiennent  le  premier; 
ceux  qu'ils  appellent  cenons ,  tiennent  le  se- 
cond, et  les  évoques  le  troisième,  c'est-à- 
dire,  presque  le  dernier;  comme  si  leur  re- 
ligion en  était  bien  plus  relevée  de  mettre 
les  derniers  ceux  que  nous  mettons  les  pre- 
miers. »  Le  huitième  canon  de  Laodicée 
parle  ^  de  leur  clergé  et  de  ceux  qu'ils  appe- 
laient très-grands  ;  c'était  apparemment  leurs 
patriarches  ou  leurs  cenons.  Saint  Jérôme 
met  l'épiscopat,  la  prêtrise  et  le  diaconat , 
entre  les  traditions  apostoliques,  «  afin  que 
l'on  sache,  dit-il  ',  que  les  traditions  aposto- 
liques sont  prises  de  l'Ancien  Testament  ;  il 
est  clair  que  les  évoques  ,  les  prêtres  et  les 
diacres  sont  dans  l'Eglise,  ce  qu'Aaron,  ses 
enfants  et  les  lévites  étaient  dans  le  temple.» 
Par  cette  comparaison  des  évèques, des  prêtres 
et  des  diacres  avec  le  grand-prêtre  Aaron, 
ses  enfants  et  les  lévites ,  saint  Jérôme  re- 
connaît clairement  une  différence  entière  de 


cathedra  quodammodo  ducitur  ad  caihedram,  id  est 
de  superbia  ad  superbiam.  Judicium  autem  et  ruina 
diaboli,  nulli  dubium,  quin  arrogantia  sit.  Incidunt  in 
eam  qui  in  puncto  horœ,  necdum  discipuli,  jam  ma- 
gistri  sunt.  Hierouym.,  Epist.  82  ad  Oceanum,  p.  653 
et  654.  —  '  Idem,  ibid.  pag.  647  et  seq. 

2  Si  quis  mulierem,  licet  laicus,  duxit  uxorem,  xive 
anie  baptismum,  sive  post  baptismum,  non  udmittatur 
ad  clerum,  quia  eodem  vilio  videiur  exctusus.  In  bap- 
iismo  enim  crimina  dimitluntur,  non  acccptœ  uxoris 
consortium  rdaxatur.  luQOCentius,  I  Epist.  ad  Vic- 
tricium  episcopum  Rothomagensem,  cap.  V,  p.  1250j 
tom.  II  Concil. 

3  Ambros.,  lib.  I  de  Offlc,  cap.  L,  num.  257,  p.  66, 
tom,  II. 

*  August.,  lib.  de  Bono  conjug.,  cap.  xviii,  u.  21, 
pag.  331,  tom.  VI. 

5  Ecclesia  multis  gradibus  consisfens,  ad  extremum 
diar.onis,  presbyteris,  episcopisque  finilur.  Hieronym., 
lib.  advers.  Lucifer. ,  pag.  303.  Unde  non  solum  epis- 
copi,  presbyteri  et  diaconi  délient  magnopere  providere, 
vt  cunctum  populum  cui  prœsident,  conversalione  et 


sermone  prœcedant;  verum  et  inferior  gradus,  exor- 
cistœ,  lectores,  œdiiui,  et  omnes  omnino  qui  domui 
Dei  serviunt.  Hieronym.,  in  cap.  ni  Epist.  ad  Tit., 
pag.  433. 

^  Si  leclor,  si  aco/i/lm,  si  psaltes,  ie  sequitur,  non 
ometur  veste,  sed  moribus.  Hieronym.,  Epist.  34  ad 
Nepotianum,  pag.  2G0. 

*  Apud  J20S  apostolorum  locum  episcopi  ienent  : 
apud  eos  {montanistas)  episcopus  lertius  est.  Hahenf 
enim  primas  de  Pepusa  Phryyiœ  patriarchas,  secun- 
dos,  quos  appellant  cenonas  ;  atque  ita  in  tertium, 
pêne  idtimum.  locum  episcopi  devolvuntur;  quasi 
exinde  ambitiosior  religio  fiât ,  si  quod  apud  nos  pri- 
mum  est,  apud  illos  novissimum  sit.  Hieronym.,  Epist. 
27  ad  Marcellam,  pag.  65. 

8  Gonc.  de  Laod. ,  can.  8,  pag.  1498,  tom.  I 
Concil. 

9  Ut  sciamus  tradiiiones  apostolicas  sumplas  de  Ve- 
ieri  Testamento,  quod  Aaron  et  filii  ejus  algue  levilœ 
in  lemplo  fuerunt,  hoc  sibi  episcopi  et  presbyteri  et 
diaconi  vindicent  in  ecclesia.  Hieronym.,  Epist.  101 
ad  Evangelum,  pag.  803. 
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degrés  entre  les  ministres  de  l'Eglise,  et  la 
supériorité  des  évêques  sur  les  prêtres. 
«  Qui  dira  que  les  enfants  d'Aaron  aient  été 
égaux  à  leur  père  pendant  son  vivant ,-  dit-il 
ailleurs?  Qui  dira  qu'il  n'y  a  point  eu  de 
différence  entre  la  dignité  du  grand-prêtre 
et  celle  des  prêtres  ordinaii-es  ?  que  celui-là 
n'ait  point  eu  de  supériorité  de  droit  divin 
sur  ceux-ci  ?  »  C'est  dans  sa  lettre  à  Evan- 
gélus  que  saint  Jérôme  parle  ainsi,  et  toute- 
fois, ceux  qui  s'appuient  de  saint  Jérôme 
pour  prouver  l'égalité  entre  les  prêtres  et 
les  évêques,  se  servent  de  cette  lettre.  Voyons 
donc  ce  qu'il  en  dit  ailleurs  :  dans  sa  lettre 
au  prêtre  Népotien  ',  il  lui  recommande  en- 
tre autres  choses  d'être  soumis  ^  à  son  évo- 
que, et  de  le  regarder  comme  son  père  spi- 
rituel. En  combattant  les  lucifériens,  il  dit  ^ 
que  le  salut  de  l'Eglise  dépend  de  la  pléni- 
tude de  puissance  qui  est  dans  les  évêques  ; 
que  cette  puissance  n'appartient  point  aux 
prêtres;  que  le  pouvoir  qu'ils  ont  de  don- 
ner le  Saint-Esprit  ^  à  ceux  qui  ont  reçu 
le  baptême,  leur  vient  de  l'autorité  du  même 
Esprit  -Saint  qui  descendit  sur  les  apôtres  ; 
qu'ils  ont  le  pouvoir  de  conférer  les'ordres  ^ 
à  l'exclusion  des  prêtres  ;  qu'ils  peuvent  éta- 
blir des  prêtres  dans  tous  les  lieux  de  leurs 
diocèses  ^;  que  tous  les  évêques  sont  les 
successeurs  des  apôtres  ';  qu'un  évêque  de 
quelque  ville  du  monde  que  ce  soit ,  de 
Rome,  d'Eugubio,  de  Constantinople ,  de 
Reggio ,  ou  d'Alexandrie ,  porte  partout  le 
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même  caractère  ;  que  c'est  la  même  dignité 
et  le  même  sacerdoce ,  et  qu'il  ne  devient  ni 
plus  considérable  par  ses  l'ichesses,  ni  plus 
méprisable  par  sa  pauvreté. 

33.  On  objecte  que  saint  Jérôme  ^  exami- 
naiit  ces  paroles  de  saint  Paul  à  Tlte  :  Je 
vous  ai  laissé  en  Crète  afin  que  vous  y  établis- 
siez des  prêtres  en  chaque  ville...  Il  faut  que 
l'évêque  soit  irréprochable,  etc.,  en  conclut 
que  le  prêtre  est  donc  le  même  que  l'évê- 
que. «  En  effet ,  dit-il ,  avant  que  par  l'insti- 
gation du  diable  il  se  fût  formé  divers  partis- 
dans  la  religion  ,  et  qu'on  dit  parmi  les  peu- 
ples :  Je  suis  à  Paul ,  et  moi  à  Apollon ,  et 
moi  àCéphas,  les  Eglises  étaient  gouvernées 
par  le  commun  avis  des  prêtres,  Mais  depuis 
que  chacun  commença  à  regarder  comme 
siens  et  non  comme  à  Jésus-Christ  ceux  qu'il 
avait  baptisés ,  on  convint  d'un  commun 
accord  parmi  les  fidèles,  qu'on  choisirait 
l'un  des  prêtres  pour  l'élever  au-dessus  des 
autres,  et  le  charger  du  soin  de  toute  l'E- 
glise, afin  d'éviter  par  là  de  tomber  dans  le 
schisme.  Ainsi  il  paraît  que  parmi  les  an- 
ciens ,  les  prêtres  étaient  les  mêmes  que  les , 
évêques,  et  que  l'on  ne  mit  de  la  différence 
entre  eux  que  pour  éviter  les  divisions.  Or, 
comme  les  prêtres  n'ignorent  pas  que  c'est 
par  la  coutume  de  l'Eglise  qu'ils  sont  soumis 
à  celui  qui  a  été  établi  pour  présider  parmi 
eux,  il  faut  de  même  que  les  évêques  se  sou- 
viennent que  c'est  plutôt  par  la  coutume  que 
par  la  disposition  du  Seigneur  qu'ils  sont 


1  Quod  Aaron  et  filios  ejus,  hoc  esse  episcopum  et 
presbyteros  nooerimus.  Hieronym.,  Epist.  ad  Nepo- 
tian.,  pag.  261. 

2  Esta  subjeclus  pontifiez  tuo,  et ^  quasi  animœ  pa- 
trem  suscipe.  Idem,  ibid. 

2  Ecclesiœ  salus  in  summi  sacerdotis  dignitate  pen- 
det  :  oui  si  non  exors  quœdam  et  ab  omnibus  eminens 
detur  pofestas,  tôt  in  Ecclesiis  efficientur  schismata, 
quot  sacerdotes.  Hieronym. ,  lib.  advers.  Luciferianos, 
pag.  295. 

*  Quod  si  hoc  loco  quœris,  quare  in  ecclesia  bapii- 
zatus,  nisi  per  manus  episcopi,  non  uccipi.ut  Spiritum 
Sancium,...  disce  hanc  observationem  ex  ea  auctoritate 
descendere,  quod  post  ascensum  Domini  Spiritus  Sanc- 
tus  ad  apostolos  descendit.  Idem,  ibid. 

^  Quid  enim  facit,  excepta  ordinatione,  episcopus, 
quod  presbyier  non  faciat?  Hieronym.,  Epist.  ad 
Evangel.,  pag.  803. 

^  Episcopi  habent  constituendi  presbyteros  per  iirbes 
singulas  poiestaiem.  Hieronym.,  comment,  in  cap.  i 
Epist.  ad  Tit.,  pag.  412. 

'  Uhicumque  fuerit  episcopus  sive  Romœ,  sive  Eu- 
gubii,  sive  Constantinopoli,  sive  Rhegii,  sive  Alexan- 
driœ,  sive  Tanis,  ejusdem  meriti,  ejusdem  est  et  sa- 
cerdotii.  Potentia  divitiarum,  et  paupertatis  humili- 
tas,  vel  sublimiorem  vet  inferiorem  episcopum  non  fa- 


cit. Cceterum  omnes  apostolorum  successores  sunt. 
Hieronym.,  Epist.  ad  Evangel.,' -pag.  803. 

8  Reliqui  te  Cretae  ut  constituas  per  civitates  pres- 
byteros... Oportet  epicopum  sine  crimine  esse.  Idem 
est  presbyter  qui  episcopus  :  et  antequam  diaboli  ins- 
tinctu,  studia  in  religione  fièrent,  et  dicereiur  in  po- 
pulis,  ego  sum  Pauli,  ego  Apollo,  ego  autem  Cephœ 
communi  presbyterorum  consilio  ecclesiœ  gubernaban- 
tur.  Postquam  vero  unusquisque  eos  quos  baptizaverat 
siios  putabat  esse,  non  Chrisli,  in  toto  orbe  decretum 
est,  ut  unus  de  presbyteris  elecfus  superponereiur  cœ- 
teris,   ad  quem    omnis    ecclesiœ  cura  pertineret,   et 

.schismatum  semina  tôlier entur...  Ut  ostenderemus 
apud  veteres  eosdem  fuisse  presbyteros  quos  et  episco- 
pos  :  puulatim  vero  ut  dissentionum  plantaria  evelle- 
rentur,  ad  unum  omnnm  solliciiudinem  esse  delalam. 
Sicut  ergo  presbyferi  sciunt  se  ex  Ecclesiœ  consuetu- 
dine  ei  qui  sibi  prœpositus  fuerit,  esse  subjectos  :  ita 
episcopi  noverint  se  magis  consuetudine,  quam  dispo- 
sitionis  dominicœ  veritate,  presbyteris  esse  majores; 
et  in  commune  debc-e  ecclesiam  regere,  imita?ites  Moy- 

-sen,  qui  cum  haberet  in  potes tate  solus  prœesse  populo 
Israël,  septuaginta  elegit,  cum  quibus  populum  judi- 
caret.  Hieronym.,  comment,  in  cap.  I  Epist.  ad  Tit., 
pag.  413  et  414. 
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élevés  au-dessus  des  prêtres  ,  et  qu'ils  doi- 
vent imiter  Moïse,  qui  pouvant  par  l'autorité 
que  Dieu  lui  avait  donnée,  commander  et 
présider  à  tout  le  peuple  d'Israël,  voulut 
néanmoins  soixante  et  dix  vieillards  pour 
l'aider  dans  le  gouvernement ,  et  pour  juger 
avec  eux  des  différends  qui  arriveraient  parmi 
le  peuple.  »  Voilà  ce  que  dit  saint  Jérôme. 
Il  s'explique  à  peu  près  de  même  dans  sa 
lettre  à  Evangélus,  où  il  prouve  '  par  les  té- 
moignages des  Epîtres  de  saint  Paul,  que  les 
prêtres  sont  les  mêmes  que  les  évêques,  et 
que  ce  n'est  que  pour  remédier  aux  schis- 
mes 2  que  dans  la  suite  on  en  a  choisi  un 
pour  le  préférer  aux  aulres ,  de  peur  que 
chacun  voulant  s'attribuer  la  prééminence  , 
l'EgHse  ne  fût  dans  des  divisions  continuelles. 
Mais  pour  bien  entendre  le  sentiment  de 
saint  Jérôme ,  il  faut  se  souvenir  qu'il  n'a 
parlé  si  avantageusement  des  prêtres,  que 
dans  le  dessein  de  réprimer  Forgueil  des 
diacres ,  qui  par  une  ignorance  ^  volontaire 
du  rang  qu'ils  devaient  tenir,  s'élevaient  au- 
dessus  des  prêtres,  et  mesuraient  leur  di- 
gnité, non  par  leur  mérite  ,  mais  par  les  ri- 
chesses de  l'Eglise  qu'ils  avaient  en  leur  dis- 
position. Ce  Père  était  bien  aise  de  les  hu- 
milier en  leur  mettant  devant  les  yeux  leur 
première  fonction ,  qui  consistait  à  servir 
aux  tables ,  et  à  assister  les  veuves,  et  en 
leur  représentant  aussi  combien  l'ordre  des 
prêtres  était  au-dessus  de  celui  des  diacres. 
«  Qui  peut,  dit-il ,  souffrir  que  les  ministres 
des  tables  et  des  veuves^  s'élèvent  avec  or- 
gueil au-dessus  de  ceux  qui  consacrent  par 
leurs  prières  ,  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ?  » 

Nous  répondrons  donc  avec  saint  Tho- 
mas *  «  que  l'on  peut  considérer  les  prêtres 
et  les  évêques  en  deux  manières  :  la  première 


selon  le  nom  qui  leur  était  commun;  la  se- 
conde selon  la  chose  signifiée  par  ce  nom, 
et  en  ce  sens  ,  ils  ont  toujours  été  dis- 
tingués, même  du  temps  des  apôtres.  Ce 
saiut  docteur  se  fonde  ici  sur  le  chapitre  v° 
du  livre  de  la  Hiérarchie  ecclésiastique,  que 
l'on  croyait  de  son  temps  être  de  saint  Denis 
l'Aréopagite,  et  sur  ces  paroles  de  la  glose 
sur  le  chapitre  x  de  saint  Luc  :  «  Comme  les 
apôtres  sont  la  forme  des  évêques,  ainsi  les 
soixante  et  douze  disciples  sont  la  forme  des 
prêtres  du  second  ordre.  Dans  la  suite  des 
temps,  il  a  été  nécessaire  pour  éviter  le 
schisme ,  de  distinguer  même  les  noms  et 
d'appeler  les  grands-prêtres  du  nom  d'évê- 
que ,  et  les  autres  simplement  du  nom  de 
prêtre.  Or  dire,  ajoute  saint  Thomas,  que  les 
prêtres  ne  diffèrent  pas  des  évêques,  c'est  la 
cinquante-troisième  des  hérésies,  rapportée 
par  saint  Augustin  dans  le  livre  qu'il  a  com- 
posé sur  cette  matière,  où  il  dit  que  les 
aériens  soutenaient  que  les  prêtres  n'étaient 
en  rien  différents  des  évêques.  » 

34.  Une  autre  objection,  tirée  de  la  même  A„tre 
lettre  à  Evangélus  .  c'est  que  saint  Jérôme  y  ^""°°' 
observe  ''que  dans  l'Eglise  d'Alexandrie,  de- 
puis saint  Marc  jusqu'à  l'épiscopat  d'Héra- 
clus  et  de  Denis,  les  prêtres  choisissaient  un 
d'entre  eux,  et  l'ayant  mis  en  un  heu  plus 
élevé,  l'appelaient  évêque,  comme  si  une 
armée  faisait  un  empereur,  et  les  diacres  un 
archidiacre.  Mais  il  est  clair  que  ce  Père  ne 
parle  en  cet  endroit,  que  de  la  manière  dont 
le  clergé  se  comportait  en  élisant  et  en  ins- 
tallant un  évêque ,  et  qu'il  n'entreprend  pas 
de  rapporter  tout  ce  qui  se  faisait  à  l'égard 
du  prêtre  élu  évêque,  comme  il  ne  rapporte 
pas  tout  ce  qui  se  pratiquait  envers  un  capi- 
taine élu  empereur.  Or,  entre  les  cérémo- 
nies omises  par  saint  Jérôme,  on  ne  peut 


1  Hieronym.,  Epist.  ad  Euangel.,  pag.  802. 

2  Quod  auiem  postea  unus  electus  est,  qui  cœteris 
prœponeretur,  in  schismatis  remediun  factum  est,  ne 
unusquisque  ad  setrahens  Chrisli  Ecclesiam  rumperet . 
Idem  ibid.,  pag.  803. 

3  Leviiœ  ignorantes:  humilitatem  status  sut,  ultra 
sacerdoles  intumescunt  ;  et  dignitatem  non  merito, 
sed  divitiis  existimant.  Hieronym.,  lib.  XIV  in  cap. 
XLvm  Ezech.,  pag.  1066. 

*  Dicendum  quod  de  presbyiero  et  episcopo  duplici- 
ter  loqui  possumus.  Uno  modo  quantum  ad  nomen;  et 
sic  olim  non  distinguebantur  episcopi  et  presbyteri,... 
sed  secundum  rem  semper  inter  eos  fuit  distinctio 
elicim  iempore  apostolorum,  ut  palet  per  Dionysium 
(o.  cap.  Ecoles.  Hier.,  et  Luc.  s)  super  iliud  :  Post 
hseo  autem  designavit  Dominus,  etc.  dicit  Glossa  : 
Sicut  in  apostolis  forma  est  episcoporum,  sic  in  sep- 


tv.aginta  duobus  discipulis  forma  est  preshyferorum 
secundi  ardinis.  Postmodum  tamen  ad  schisma  vitan- 
dum  necessarium  fuit,  ut  etiam  nomina  distingueren- 
tur,  ut  scilicet  majores  dice^entur  episcopi,  minores 
auiem  presbyteri.  Dicere  autem  presl}yieros  non  dif- 
ferre  ab  episcopis,  inter  dogmata  hœretica  namerat 
Augustinus  in  lihro  de  Héeresibus,  ubi  dicit  quod 
aeriani  dicebant  presbyterum  ab  episcopo  nulla  diffe- 
rentia  clebere  discerni.  S.  Tliomas,  II,  II,  q.  184, 
art.  6,  ad.  i,  pag.  317. 

5  Nam  et  Alexandriœ  a  Marco  evangelista  usque  ad 
Heraclam  et  Dionysium  episcopos,  presbyteri  semper 
unum  ex  se  electum,  in  excelsiori  gradu  coUocatum, 
episcopum  nominabant,  quomodo  si  exercitus  impera- 
torem  faciat  :  aut  diaconi  eligant  de  se,  quem  indus- 
trium  noverint  et  archidiaconum  vocent.  Hierouym., 
Epist.  ad  Evang.,  pag.  803. 
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douter  que  l'ordination  ne  soit  comprise,  et 
qu'elle  ne  se  fît  aussitôt  après  l'élection,  par 
ceux  qui  en  avaient  le  droit,  puisqu'il  ajoute 
immédiatement  après,  «  que  les  prêtres  n'a- 
vaient pas  le  droit  d'ordonner,  et  qu^il  était 
réservé  aux  évéques  '.  »  Personne  n'ignore 
que  les  abbés  n'aient  eu,  dès  le  sixième 
siècle,  et  auparavant,  le  droit  de  choisir 
parmi  leurs  religieux,  ceux  qu'ils  croyaient 
dignes  d'être  promus  aux  ordres  sacrés; 
s'est-on  jamais  avisé  d'en  conclure  que  les 
abbés  eux-mêmes  les  ordonnaient?  «  Si  quel- 
que abbé  ,  dit  saint  Benoit  ^,  demande  que 
quelqu'un  de  ses  religieux  soit  ordonné  prê- 
tre ou  diacre,  qu'il  en  élise  un  qui  mérite  le 
ministère.  »  C'est  ce  que  fit  saint  Paphnuce 
à  l'égard  de  l'abbé  Daniel  ^  :  «  Il  le  préféra, 
dit  Cassien ,  à  beaucoup  d'autres  pour  l'of- 
fice de  diacre ,  et  il  se  hâta  de  l'égaler  à  soi 
par  l'ordre  du  sacerdoce,  en  l'y  élevant  de  la 
manière  qu'il  le  pouvait  faire,  c'est-à-dire  en 
l'élisant.  » 
^  35.  Quelques-uns  *  blâmaient  saint  Jérôme 

"S*-  d'avoir  trop  élevéla  virginité,  et  trop  abaissé 
le  mariage  dans  ses  livres  contre  Jovinien. 
Ils  disaient  qu'élever  si  haut  le  mérite  et  la 
gloire  de  la  chasteté,  et  mettre  une  si  grande 
différence  entre  une  vierge  et  une  femme 
mariée,  c'était  en  quelque  façon  condamner 
le  mariage.  «  Je  ne  le  condamne  point,  ré- 
pondit ce  Père  ^,  comme  ont  fait  Marcion  et 
IManès  ;  je  ne  donne  point  dans  les  erreurs 
de  Talien  ,  chef  des  encratites,  qui  regardait 
le  mariage  comme  une  conjonction  infâme. 
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et  détestait  non-seulement  les  noces,  mais 
encore  toutes  les  viandes  que  Dieu  a  créées 
pour  notre  usage.  Je  sais  que  les  noces  sont 
honorables  en  toutes  choses,  et  que  le  lit 
nuptial  est  sans  tache  ;  j'ai  lu  cette  sentence 
que  Dieu  a  prononcée  lui-même  :  Croissez, 
multipliez  et  remplissez  la  terre.  Mais  j'ap- 
prouve le  mariage,  en  sorte  que  je  lui  pré- 
fère toujours  la  virginité  qui  en  est  le  fruit.» 
Il  serait  injuste  après  une  déclaration  si  for- 
melle, d'accuser  saint  Jérôme  d'avoir  con- 
damné absolument  le  mariage  ;  mais  on  ne 
peut  nier  qu'il  ne  se  soit  quelquefois  servi 
d'expressions  extrêmement  fortes,  surtout 
en  parlant  des  secondes  noces ,  comme  lors- 
qu'il s'exprime  ainsi  *  :  «  Une  jeune  veuve 
qui  ne  peut  ou  ne  veut  pas  garder  la  conti- 
nence, doit  prendre  plutôt  un  mari  que  de 
se  livrer  au  démon  ;  l'Apôtre  en  accordant 
aux  veuves  un  second  mari,  leur  en  accorde 
aussi  un  troisième  ,  si  elles  le  souhaitent,  et 
même  un  vingtième ,  pour  leur  apprendre 
que  son  dessein  n'est  pas  tant  de  leur  donner 
des  maris,  que  de  leur  retrancher  les  adul- 
tères. »  Ce  Père  dit  ailleurs^,  «qu'une  veuve 
qui  a  eu  deux  maris,  quelque  vieille  et  pau- 
vre qu'elle  soit,  ne  mérite  pas  de  recevoir 
les  charités  de  l'Eglise.  Or,  ajoute-t-il ,  si  on 
la  prive  du  pain  de  l'aumône ,  combien  plus 
doit-elle  être  privée  du  pain  qui  est  descendu 
du  ciel?  ))  Mais  saint  Jérôme  attaqué  égale- 
ment sur  ce  qu'il  avait  dit  sur  les  secondes 
noces,  s'en  est  justitié  en  plus  d'un  endroit. 
«  Nous  ne  conseillons  point,  dit-il  ^,  les  se- 


*  Quid  enim  facit,  excepta  ordinatione,  episcopus 
quod  presbyter  non  faciat?  Idem,  ibid. 

2  Si  quis  ahbas  sibi  presbyterum,  vel  diaconum  or- 
dinari  peiierit,  de  suis  eligat,  qui  dignus  sit  sacer- 
dotio  fungi.  S.  Tîenedictus,  ReguL,  cap.  LXii. 

2  Cum  multis  Junior  esset  œlate  {Daniel),  ad  diaco- 
ni  est  prœlatus  officium.  In  tantum  enim  beatus  Paph- 
niitius  virtutibus  ipsius  adgaudebat,  lit  quem  vitœ  me- 
ritis  sibi  et  gratia  parem  noveraf,  coœquare  sibi  eiiain 
sacerdotii  ordine  festinarei  ;  siquidem  nequaquam  fe- 
rens  in  inferiore  eum  ministerio  diutius  imnvirari, 
optansque  sibimet  successorem  dignissimum  providere, 
superstes  eum  presbyterii  honore  provexit.  Cassian., 
Collât: k,  cap.  I,  pag.  122  et  123^  tom.  VII  Bibliot. 
Pair. 

'  Reprehendunt  me  quidam,  quod  in  libris  guos  ad- 
venus Jovinianum  scripsi  nimius  fuerim,  vel  in  laude 
uirginum,  vel  in  suggillaiione  nuptiarmn  ;  et  aiunt 
condemnationem  quodammodo  esse  matrimunii,  in  tan- 
tum pudicitiam  prœdicare,  ut  nulla  videatur  inter 
uxorem  et  virginem  comparatio  derelinqui.  Hiero- 
nym.,  ia  Apolog.  pro  libris  advers.  Jovin.,  pag.  229. 

5  Neque  enim  nos  Murcionis  et  Maniohcei  dogma  sec- 
tantes,  nuptiis  detrahimus.  Nec  Taiiani  principis  en- 
cratitarum  errore  decepti,  omnem   coitum   spurcum 


putamus,  qui  non  solum  nuptias,  sed  cibos  quoque, 
quos  Deus  creavit  ad  utendum,  damnât  et  reprobaf.... 
Non  ignoramus  honorabiles  esse  nuptias,  et  eubile  im- 
maculatum.  Legimus  primam  Dei  sententiam  :  Cres- 
cite,etmultipUcaimm,  et  replète  terram.  Sed  ita  nup- 
tias recipimus,  ut  virginitatem  quœ  de  nuptiis  nasci- 
tur,  prœferamus.  Idem»  ibid.,  pag.  230. 

^  Ideo  adotescentula  vidua,  quœ  se  non  potest  conti- 
nere,  vel  non  vult,  maritum  potius  accipiat  quam  dia- 

bûlum Concessit  {Apostolus)  digamiœ  prœcepta  non 

bona  et  justificationes  pessimas,  ita  secundum  indul- 
gens  maritum,  ut  et  tertium,  et  si  liberet,  etiam  vice- 
simum,  ut  scirent  sibi  non  tam  maritos  datas  quarp 
adulteros  amputatos.  Hieronym.,  Epist.  85  ad  Salvi- 
nam,  pag.  669. 

'  Considéra,  quod  quœ  duos  habuit  viros,  etiamsi 
anus  sit,  et  decrepita  et  egens,  Ecclesiœ  stipes  non  me- 
retur  accipere.  Si  autem  panis  illi  tollitur  eleemosy- 
nœ,  quanto  magis  ille  panis  qui  de  cœlo  descendit, 
quem  qui  indigne  comedit,  reus  erit  violati  corporis  et 
sanguinis  Christi.  Hieronym.,  lib.  I  advers.  Jovin., 
pag.  159  et  160. 

8  Nus  secundas  nuptias  non  tam  appelimus,  quam 
concedimus,  Paulo  jubente,  ut  viduœ  adolescentulœ 
nubant  :  illi  (montanistœ)  in  tantum  putanl  sceterata, 
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condes  noces  ,  nous  nous  contentons  de  les 
permettre,  selon  l'ordre  de  l'Apôtre,  qui  veut 
que  les  jeunes  veuves  se  remarient,  en  quoi 
nous  sommes  bien  différents  des  monta- 
nistes,  qui  mettent  les  secondes  noces  au 
rang  des  adultères.  Que  mes  calomniateurs' 
écoutent  donc  ,  et  qu'ils  sachent  que  j'ap- 
prouve les  troisièmes  noces,  pourvu  qu'elles 
se  fassent  selon  le  Seigneur.  Comment  après 
cela  m'accuseront-ils  de  condamner  le  ma- 
riage ,  puisque  je  ne  condamne  pas  même 
ceux  qui  se  marient  deux  ou  trois  fois?  »  Ce 
Père  ,  dans  son  commentaire  sur  l'Epître  à 
Tite  ^,  condamne  le  livre  de  Tertullien,  qui 
a  pour  titre  de  la  Monogamie ,  comme  héréti- 
que et  directement  contraire  à  la  doctrine  de 
r.\pôtre  ,  et  au  même  endroit  •'  il  reconnaît 
non-seulement  que  les  secondes  noces  sont 
permises,  mais  il  témoigne  encore  plus  d'es- 
time pour  celui  qui  s'est  marié  deux  fois,  et 
qui,  après  la  mort  de  ses  deux  femmes,  a 
vécu  dans  la  continence ,  que  pour  celui  qui 
n'ayant  eu  qu'une  femme,  s'est  servi  jus- 
que dans  la  vieillesse  du  pouvoir  que  lui 
donnait  son  mariage.  Du  temps  de  saint  Jé- 
rôme on  voyait  *  assez  souvent  des  fidèles 
contracter  mariage  avec  des  infidèles.  Ce 
Père  désapprouve  beaucoup  ces  sortes  d'al- 
liances, et  dit  que  les  femmes  chrétiennes 
qui  s'allient  avec  des  païens,  prostituent  les 
temples  de  Jésus-Christ  aux  idoles. 


36.  Saint  Jérôme,  après  avoir  dit  qu'il  suri 
était  uni  de  communion  à  la  chaire  de  Suint- 
Pierre  ,  ajoute  :  «  Je  sais  que  l'Eglise  a  été 
fondée  sur  cette  pierre.  Quiconque  mangera 
l'Agneau  hors  de  cette  maison,  sera  un  pro- 
fane. Celui  qui  ne  sera  point  dans  l'arche , 
périra  dans  le  temps  du  déluge  ^.  Il  faut  donc 
demeurer  dans  cette  Eglise  ^ ,  qui  ayant  été 
fondée  sur  les  Apôtres,  subsiste  jusqu'à  pré- 
sent. Si  vous  entendez  dire  que  quelques-uns 
qui  veulent  passer  pour  chrétiens  ,  tirent 
leurs  noms  de  quelqu'autre  que  de  Jésus- 
Christ  ,  comme  les  marcionites ,  les  valenti- 
niens,  les  montagnards  ou  campites  ,  sachez 
que  ce  n'est  point  là  l'Eglise  de  Dieu ,  mais 
ime  synagogue  de  l'Antéchrist.  En  effet  de  ce 
qu'ils  se  sont  établis  depuis  l'Eglise,  c'est  une 
marque  que  ce  sont  eux  dont  l'Apôtre  nous 
a  prédit  la  venue.  Toute  assemblée  d'héré- 
tiques ne  peut  être  ^  appelée  l'Eglise  de  Jé- 
sus-Christ ,  et  il  n'est  point  leur  chef.  Tous 
les  autels  ^  qu'on  élève  contre  celui  de  l'E- 
glise, ne  sont  pas  les  autels  du  Seigneur.  » 
Ce  Père  semble  dans  un  endroit  exclure  de 
l'Eglise  les  pécheurs  :  «  L'Eglise  de  Jésus- 
Christ,  dit-il  ^,  est  pleine  de  gloire ,  n'ayant 
ni  rides,  ni  taches,  ni  rien  de  semblable.  Qui- 
conque donc  est  pécheur  et  souillé  de  quel- 
ques taches ,  ne  peut  passer  pour  être  de 
l'Eglise,  ni  soumis  à  Jésus-Christ.»  Mais  ail- 
leurs il  compare  l'Eglise  à  l'arche  de  Noé  '"  : 


conjugia  iierata,  ut  quicumque  hoc  fecerit,  adulter 
habeatur.  Hieronym.,  Epist.  27  ad  Marcellam,  pag. 
•64. 

'  Aperiant,  quœso,  aures  obtvectatores  mei,  et  vi- 
deartt  me  secundas  et  tertias  nuptias  concessisse  in 
Domino,  qui  secundas  et  tertias  non  damnavi,  primmn 
potui  damnare  mairimonium?  Hieronym.j  in  Apolog. 
pro  lihris  advers  Jovin.,  pag.  232. 

2  Scripsit  et  Tertulliatius  de  Monogamia  librum 
hœreticum,  quem  Apostolo  contrarium,nemo  qui  Apos- 
tolum  legerit,  ignorabit.  Hieronym.,  in  cap.  i  Epist. 
ad  Tit.,  pag.  415. 

3  Ësto  quippe  aliquem  adolescentulum  conjugem 
perdidisse,  et  carnis  necessitaie  superatum,  accepisse 
uxorem  secundam,  quum  et  ipsnm  slalim  amiserii,  et 
deinceps  vixerit  continenter ;  alium  vero  usque  ad  se- 
nectam  habuisse  mairimonium  et  uxoris  usum  {ut  pie- 
riqite  exislimaiit  felicitatem)  nunquam  a  carnis  opère 
cessasse  :  quis  vobis  e  duobus  videtur  esse  melior,  pit- 
dicitior,  continentior  ?  Ulique  ille  qui  infetix  eliamin 
secundo  matrinwnio  fuit,  et  postea  pudice  et  sanctc 
conversatus  est  :  et  non  is  qui  ab  uxoris  amplexu  nec 
seniii  est  separulus  œtale.  Idem,  ibid.,  pag.  414. 

'  Nunc  plerœque  conlemnenles  Aposloii  jussionem, 
jungunlur  gentilibus,  et  templa  Chrisli  idolis  pi-osti- 
tuunt.  Hieronym.,  lib.  I  adv.  Jovinian.,  pag.  152. 

s  Cathedrœ  Pétri  communione  consocior  :  super 
illam  petram  œdificatam  Ecclesiam  scio.  Quicumque 


extra  hanc  domiim  Agnum  comederit,  profanus  est.  Si 
quis  in  arca  Noe  non  fuerit,  peribit  régnante  diluvio. 
Hieronym. j  Epist.  14  ad  Damas.,  pag.  19,  tom.  IV, 
parte  2. 

s  Apertam  animi  mei  sententiam  proferam  :  in  illa 
esse  Ecclesia  permanendum,  quœ  ab  Aposlolis  fundala, 
usque  ad  diem  hanc  durât.  Sicubi  audieris  eos  qui  di- 
cuntur  Chrisli,  non  a  Domino  Jesu  Christo,  sed  a  quo- 
quam  alio  nuncupari  :  ut  puta  marcionitas,  valenti- 
nianos,  montenses  sive  campitas;  scito  non  Ecclesiam 
Chrisli,  sed  Anlichristi  esse  stjnagogam.  Ex  hoc  enim 
ipso  postea  instituti  sunt,  eos  se  esse  indicant,  quos 
futuros  Apastolus  indicavil.  Hieronym.,  lib.  advers. 
Lucif.,  pag.  306. 

7  A'on  omnis  congregatio  hœreticorum  Chrisli  Ec- 
clesia dici  polest  ;  nec  caput  eorum  Christus  est. 
Hieronym.,  comment,  in  cap.  v  Epist.  ad  Ephes., 
pag.  389. 

8  Unum  aulem  allare  jEgypli,  id  est  mundi  istius 
dicitur;  ut  cuncta  altaria,  quœ  contra  Ecclesiœ  erigun- 
lur,  allare  sciamus  esse  non  Domini.  Hieronym.,  lib. 
VII  in  cap.  six  Isai.,  pag.  187. 

3  Ecclesia  Chrisli  gloriosa  est,  non  habens  maculam 
neqiie  rugam,  aut  quid  istius  tnodi.  Qui  ergo  peccalor 
est,  et  aliqua  sorde  maculatus,  de  Ecclesia  Chrisli  non 
polest  appellari,  nec  Christo  suhjectus  dici.  Hiero- 
nym., in  cap.  V  Episl.  ad  Ephes.,  pag.  889. 

2  Arca  Noe  Ecclesiœ  typus  fuit...  Ut  in  illa  omnium 


flY'ET  V=  SIÈCLES.] 

corame  il  y  avait  dans  cette  arcLe  toute 
sorte  d'animaux,  il  y  a  dans  l'Eglise  des 
hommes  de  toutes  les  nations  et  de  toutes 
sortes  de  mœurs  ;  comme  il  y  avait  dans 
l'arche  des  léopards,  des  boucs,  des  loups  et 
des  agneaux,  il  y  a  dans  l'Eglise  des  justes 
et  des  pécheurs,  c'est-à-dire  ,  des  vases  d'or 
et  d'argent  avec  des  vases  de  bois  et  de 
terre.  Il  dit  encore  '  que  de  même  qu'un 
corps  a  plusieurs  membres  dont  quelques- 
uns  sont  faibles  et  vicieux ,  de  même  noire 
Seigneur  Jésus -Christ,  qui  est  le  chef  de 
l'Eghse,  a  pour  membres  tous  ceux  qui  y 
sont  assemblés,  tant  les  justes  que  les  pé- 
cheurs, dont  les  uns  lui  sont  soumis  par  vo- 
lonté, et  les  autres  par  nécessité.  Il  concilie 
lui-même  dans  son  commentaire  sur  l'Epitre 
aux  Galates  ce  qu'il  paraissait  avoir  dit  de 
contradictoire  sur  cette  matière.  Car  il  y  re- 
marque 2  que  l'Apôtre  donne  le  nom  d'E- 
glise à  des  sociétés  dans  lesquelles  il  recon- 
naissait du  dérèglement  :  «  Ce  qui  nous  fait 
entendre ,  ajoute  saint  Jérôme  ,  que  l'Eglise 
se  peut  prendre  en  deux  sens ,  savoir  celle 
qui  n'a  ni  taches  ni  rides  et  qui  est  vérita- 
blement le  corps  de  Jésus-Christ,  et  celle  qui 
est  assemblée  au  nom  de  Jésus-Christ,  sans 
être  entièrement  parfaite  et  ornée  de  toutes 
sortes  de  vertus  ;  comme  le  nom  de  sages  se 
prend  en  deux  manières,  pour  ceux  qui  sont 
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d'une  vertu  parfaite  et  consommée,  et  pour 
ceux  qui  commencent.  » 

37.  Selon  saint  Jérôme,  cette  Eglise  est 
fondée  ^  sur  saint  Pierre  :  car  quoiqu'il  soit 
dit  ailleurs  qu'ehe  est  aussi  fondée  sur  tous 
les  Apôtres,  qu'ils  ont  tous  reçu  les  clefs  du 
royaume  du  ciel  et  que  la  sohdité  de  l'Eglise 
soit  établie  également  sur  eux  tous;  un  seul 

.néanmoins  a  été  choisi  entre  douze,  afin  que 
l'unité  d'un  chef  ôtât  l'occasion  de  schisme.» 
Saint  Jérôme  fait  une  comparaison  entre 
Platon  et  saint  Pierre,  et  dit  *  que  comme 
Platon  a  été  le  prince  des  philosophes,  de 
même  saint  Pierre  a  été  le  prince  des  Apô- 
tres, et  que  c'est  sur  lui  que  l'Eglise  du  Sei- 
gneur a  été  solidement  établie. 

38.  Saint  Jérôme  ne  s'est  pas  toujours  ex- 
primé avec  la  même  précision  sur  l'éternité 
des  peines.  Dans  son  commentaire  sur  haïe, 
après  avoir  rapporté  ^  plusieui's  passages  de 
l'Ecriture,  par  lesquels  les  origénistes  pré- 
tendaient montrer  que  les  supplices  de  l'au- 
tre vie  ne  seront  pas  éternels,  continue  ainsi  : 
((  Ils  allèguent  tout  cela  dans  le  dessein  de 
proQver  qu'à  la  suite  des  supplices  et  des 
tourments,  viendront  les  rafraîchissements, 
qu'il  faut  cacher  présentement  à  ceux  à  qui 
la  crainte  est  utile,  afin  qu'ils  cessent  de  pé- 
cher, par  la  crainte  des  peines.  C'est,  ajoute 
ce  Père ,  ce  que  nous  devons  laisser  à  la 
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animalium  gênera  ;  ita  et  in  hac  universarum  et  gen- 
tium  et  morum  homines  sunt.  Ut  ibi  pardus  et  hœdi, 
lupus  et  agni  :  lia  et  hic  j'usti  et  peccatores,  id  est, 
vasa  aurea  et  ai'gentea,  cum  ligneis  et  fictilibus  com- 
morantur.  Hieronym.,  lit.  adv.  Lucifer.,  pag.  302. 

'  Quomodo  caput  plurima  sibi  hahet  membra  sub- 
jecta ,  e  quibus  nonnulla  sunt  vitiosa  et  debilia  :  ita 
et  Dominus  noster  Jésus  Cliristus,  cum  sit  cnput  Ec- 
clesiœ,  hahet  membra  eos  omnes  qui  in  Ecclesia  con- 
gregantur,  tam  sanotos  videlicet  quam  peccatores,  sed 
sanctos  voluntate,  peccatores  vero  sibi  -necessitate  sub- 
jectos.  Hieronym.,  lib.  I  comment.  inEpist.  adEphes., 
pag.  336. 

2  Quod  autem  ait  {Apostolus)  Ecdesiis  Galatiae,  et 
hoc  notandum  quia  hic  tantum  generaliler  non  ad 
unam  ecclesium  unius  urbis  ;  sed  ad  totius  provinciœ 
scribat  Ecclesias  :  et  Ecclesias  vocet,  quas  postea  er- 
rore  arguai  depravatas.  Ex  quo  noscendmn  dupliciter 
Ecclesiam  passe  dici  :  et  eam  quœ  non  habet  maculam 
aut  rugam,  et  vere  corpus  Christi  sit  :  et  eam  quœ  in 
Christi  nomine  absque  plenis  perfectisque  virtutibus 
congregetur.  Quomodo  sapientes  bifariam  nuncupantur 
tam  hi  qui  sunt  plenœ  perfectœque  virtutis,  quam  illi 
qui  incipiunt,  et  in  profectu  posiii  sunt.  Hieronym., 
lib.  I  comment,  in  Epist.  ad  Galat.,  cap.  i,  pag. 
225. 

3  Super  Peirum  fundatur  Ecclesia;  licet  idipsum  in 
alio  loco  super  omnes  apostolos  fiât,  et  cuncti  claves 
regni  cœlorum  accipiant;  et  ex  œquo  super  eos  Eccle- 
siœ  fortitudo  solidelur  :  tamen  propterea  inter  duo- 


decim  xmus  eligitur,  ut  capite  constituto  schismatis 
toUatur  occasio.  Hieronym.,  lib.  I  advers.  Jovinian., 
pag.  168. 

4  Quid  Plaioni  et  Petro  ?  ut  ille  enim  princeps  phi- 
losophorum,  ita  hic  aposioloruyn  fuit,  super  quem  Ec- 
clesia Domini.  sfobili  mole  fundata  est,  quœ  nec  im- 
pettc  fluminis,  nec  ulla  tempestate  concutitur.  Hiero- 
nym., ILb.  I  adv.  Pelag.,  pag.  491. 

5  Qui  volunt  supplicia  aliquando  finir i  ;  et  licet  post 
multa  tempora,  tamen  terminum  habere  tormenta,  his 
utuntur  testimoniis  :  Qaum  intraverit  pleuitudo  gen- 
tium,  tune  omnis  Israël  salvu3  fie  t.  Et  iterum  :  Con- 
clusit  Deus  omnia  sub  peccato,  ut  omnibus  mise- 
reatur,  etc.  Quœ  omnia  replicani,  usseverare  cupien- 
tes,  post  cruciatus  atque  tormenta,  futura  refrigeria, 
quœ  nunc  abscondenda  sunt  ab  his  quibus  timor  utilis 
est,  ut  dum  supplicia  reformidant,  peccare  désistant. 
Quod  nos  Dei  solius  debemus  scientiœ  derelinquere, 
cujus  non  solum  misericordiœ,  sed  et  tormenta  in  pon- 
dère sunt  ;  et  novit  quem,  et  quomodo  aut  quamdiu 
debeat  judicare.  Solumque  dicamus  quod  humanœ  con- 
venu fragilitati  :  Domine,  ne  in  furore  tuo  ai'guas 
me  :  neque  in  ii-a  tua  corripias  me.  Et  sicut  diaboli 
et  omnium  negatorum  atque  impiorum  qui  dixerunt  in 
corde  suo  :  Non  est  Deus,  credimus  œierna  tormenta  : 
sic  peccatorum  atque  impiorum  et  tamen  christiano- 
rum,  quorum  opéra  in  igné  probanda  sunt,  atque  pur- 
ganda,  moderatam  arbitramur  et  mixtam  démenties 
sententiam  judicis.  Hieronym.,  comment,  in  cap.  lxvi 
Isai.,  pag.  514  et  515, 
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seule  connaissance  de  Dieu,  dont  non-seule- 
ment les  miséricordes ,  mais  aussi  les  sup- 
plices sont  réglés,  et  qui  sait  qui,  de  quelle 
manière,  et  pendant  combien  de  temps  il 
doit  punir.  Disons  seulement  ce  qui  est  con- 
•  Ti,  2.  forme  à  la  faiblesse  humaine  :  Seigneur,  ne 
me  reprenez  pas  dans  votre  fureur,  et  ne  me 
châtiez  pas  dans  votre  colère.  Et,  comme  nous 
croyons  qu'il  y  a  des  tourments  éternels  pour 
le  démon,  pour  tous  ceux  qui  nient  l'exis- 
tence de  Dieu  et  pour  les  impies  qui  disent 
dans  leur  cœur  :  //  n'y  a  point  de  Dieu;  nous 
croyons  que  la  sentence  du  juge  est  modé- 
rée et  mêlée  de  clémence  envers  les  pé- 
cheurs et  les  impies,  qui  ont  été  chrétiens, 
et  dont  les  œuvres  doivent  être  éprouvées  et 
purifiées  par  le  feu.  »  Il  s'explique  de  même 
en  un  autre  endroit  '  :  «  Le  diable,  ses  satel- 
lites, tous  les  impies  et  tous  les  prévarica- 
teurs périront  éternellement  ;  mais  les  chré- 
tiens prévenus  par  la  mort  en  état  de  péché, 
seront  sauvés  après  avoir  souffert  quelques 
peines.  »  Mais  dans  son  explication  de  l'E- 
pître  aux  Galates ,  il  soutient  qu'il  n'y  a  que 
ceux  qui  sont  exempts  des  grands  péchés 
comme  de  la  fornication ,  de  l'idolâtrie  et 
autres  semblables,  qui  aient  part  au  royaume 
de  Dieu  ^.  Il  ajoute  même  que  l'on  en  est 
exclu  pour  des  péchés  d'inimitié,  de  colère, 
de  dissension,  d'ivrognerie,  et  pour  d'autres 
péchés  que  nous  regardons  comme  légers. 
Et  dans  son  commentaire  sur  le  troisième 
chapitre  de  Jonas,  il  réfute  ^  ceux  qui  vou- 
laient que  le  roi  de  Ninive  descendu  de  son 


trône  pour  faire  pénitence  avec  ses  sujets  , 
fût  la  figure  du  démon,  qui  après  êli-e  des- 
cendu en  enfer  pour  être  puni  de  son  or- 
gueil ,  en  devait  sortir  à  la  fin  des  siècles 
après  avoir  fait  pénitence,  et  être  rétabli 
dans  son  premier  état.  Leur  raison  était  que 
Dieu  ne  veut  la  perte  d'aucune  créature  rai- 
sonnable. Saint  Jérôme  leur  prouve  que  non- 
seulement  on  ne  trouve  rien  de  semblable 
dans  l'Ecriture  ,  mais  que  ce  sentiment  tend 
à  détruire  la  crainte  de  Dieu  dans  le  cœur 
des  hommes  ,  et  à  les  porter  au  péché,  dans 
la  persuasion  que  le  démon  auteur  de  tous 
les  péchés,  pouvant  être  sauvé,  les  pécheurs 
le  peuvent  être  aussi.  11  ajoute  qu'il  faut  re- 
noncer à  ces  sortes  d'opinions,  et  croire  que 
les  pécheurs  sont  envoyés  «  au  feu  éternel 
qui  est  préparé  au  diable  et  à  ses  anges  ,  » 
et  que  c'est  des  hommes  pécheurs  qu'il  est 
dit  dans  l'Ecriture  que  «  le  ver  qui  les  ron- 
gera ne  mourra  jamais,  et  que  le  feu  qui  les 
brûlera  ne  s'éteindra  point.  »  Il  place  l'enfer 
au  milieu  de  la  terre  *. 

39.  Voici  l'enseignement  de  saint  Jérôme 
sur  les  reliques.  «  Nous  n'adorons  ^  ni  les  '*' 
reliques  des  martyrs,  ni  le  soleil,  ni  la  lune , 
ni  les  anges ,  ni  les  archanges ,  ni  les  chéru- 
bins, ni  les  séraphins,  ni  aucuns  noms  de  di- 
gnité qui  puissent  être,  soit  dans  le  siècle 
présent,  soit  dans  le  futur,  de  peur  de  rendre 
à  la  créaturele  culte  souverain,  au  lieu  de  le 
rendre  au  Créateur,  qui  est  béni  dans  tous  les 
siècles.  Nous  honorons  les  reliques  des  mar- 
tyrs, afin  d'adorer  celui  pour  qui  ils  ont  souf- 


'  Si  autem  Origenes  omnes  rationabihs  creaturas 
dicit  non  esse  perdendas,  et  diabolo  tribuit  pœniten- 
iiam,  quid  ad  nos,  qui  et  diaboluni  et  satellites  ejus 
omnesque  impios  et  prœvaricatores  dicimus  perire 
perpétua  :  et  christianos  si  in  peccato  prœventi  fuerint, 
salvundos  esse  post  pœnas.  Ilieronym.,  lib.  I  Dialog. 
advers.  Pelag.,  pag.  502. 

2  Putamus  nos  regnum  Dei  consequi,  si  a  fornica- 
tione,  idolatria  et  veneficiis  immunes  simus.  Ecce  im- 
munditiœ,  contentio,  ira,  rixa,  dissensio,  et  ebrietas 
quoque,  et  cœtera  quœ  parva  arbitrantur,  excludunt 
nos  a  regno  Dei.  Hieronym.,  lib.  III  comment,  in 
cap.  v  Epist.  ad  Gatat.,  pag.  303,  tom.  IV. 

3  Scio  plerosque  regem  Ninive  qui  extremus  audiat 
prœdicationem  et  descendat  de  solio  suo,  et  pristinum 
abjiciat  ornatum,  veslitusqve  sacco,  sedeat  in  cinere, 
nec  sua  conversione  cohtentus,  cœteris  quoque  conduci- 
bus  suis  prœdicet  pœniteniiam,  dicens  :  Homines  et  ju- 
■menta,  et  boves,  et  pecora  crucientur  famé,  operiantur 
saccis,  et  damnatis  pristinis  vitiis  totos  se  conférant  ad 
pœnitentiam,  super  diabolo  inlerpretnri,  qui  in  fine 
mundi  {quia  nulla  rationabilis,  et  quœ  a  Deo  factasit 
creatura,  pereat)  descendens  de  superbia  sua,  acturus 
sit  pcenitentiam,  et  in  locum  pristinum  restituendus... 


Sed  hoc  quia  sancia  Scriptura  non  dicit,  et  everfiipe- 
nitus  timorem  Dei,  dum  facile  homines  labuntur  ad 
vitia,  putantes  etiam  diabolum,  qui  auctor  malorum 
est,  et  omnium  peccatorum  fons,  acta  pœnitentia  passe 
salvari,  de  nostris  mentibus  abjiciamus.  Et  sciamus 
peccatores  in  Evangelio  mitti  in  ignem  ceternum,  qui 
prœparatus  sit  diabolo  et  angelis  ejus  ;  et  de  hisdici  : 
Vermis  eorum  nos  morielur,  et  ignis  eorum  non  ex- 
tinguetur.  Hieronym.,  comment,  in  cap.  viii  Jonœ, 
tom.  III,  pag.  1483. 

^  Quomodo  autem  cor  animalis,  in  medio  est;  ita  et 
infernus  in  medio  terrce  esse  perhibetur.  Idem,  in  c.  n 
Jonœ,  pag.  1482. 

^  Nos  autem  non  mariyrum  reliquias  ;  sed  ne  solem 
qiddem  et  lunam,  non  angelos,  non  arehangelos,  non 
cherubim,  non  seraphim,  et  omne  nomen  quod  nomi- 
natur  et  in  pressenti  sœculo  et  in  futuro,  colimus  et 
adoramus  :  ne  serviamus  creaturœ  poilus  quam  crea- 
tori,  qui  est  benedictus  in  sœcula.  Honoramus  autem 
reliquias  martyrum,  ut  eum  cujus  sunt  martyres, 
adoremus  :  honoramus  servos,  ut  honor  servorum  re- 
dundet  ad  Dominum,  qui  ait  :  Qui  V03  suscipit,  me 
suscipit.  Hieronym.,  Epist.  xxxvu  ad  Riparium,  pag. 
279. 


[ive  ET  V=  SIÈCLES.]  CHAPITRE   X.    - 

fert  le  martyre  :  nous  honorons  les  serviteurs 
afin  que  l'iionneur  que  nous  leur  rendons 
retourne  au  Seigneur ,  qui  a  dit  :  Celui  qui 
vous  reçoit  me  reçoit.  Nous  avons  *  de  la  vé- 
nération pour  les  tombeaux  des  martyrs  , 
nous  mettons  de  leurs  cendres  sur  nos  yeux^ 
et  nous  les  baisons  même  quand  nous  en 
avons  la  liberté.  »  On  voit  dans  le  traité  con- 
tre Vigilance  que  c'était  l'usage  ^  de  couvrir 
les  reliques  des  martyrs  d'étoffes  précieuses 
et  d'allumer  ^  en  plein  jour  des  cierges  sur 
leurs  tombeaux.  L'hérétique  Vigilance  trai- 
tait cette  pratique  de  superstition  païenne  , 
et  nommait  idolâtres  et  cendriers  *,  ceux  qui 
honoraient  les  reliques  des  martyrs.  Néan- 
moins l'Evêque  de  Rome  ^  offrait  à  Dieu  des 
sacrifices  sur  les  os  vénérables  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul.  Quand  il  était  arrivé  à  saint 
Jérôme  quelques  mouvements  de  colère  , 
quelques  mauvaises  pensées  ou  quelques 
mauvais  songes,  il  n'osait  entrer  dans  les  ba- 
siliques des  martyrs,  tant  son  corps  et  son 
âme  étaient  saisis  de  frayeur  et  de  tremble- 
ment ^.  La  translation  des  reliques  se  faisait 
avec  beaucoup  de  pompe  et  de  solennité. 
L'empereur  Constance  transféra  '  à  Cons- 
tantinople  les  reliques  de  saint  André ,  de 
saint  Luc  et  de  saint  Timothée,  et  on  remar- 
qua que  les  démons  rugissaient  en  la  pré- 
sence de  ces  reliques.  Celles  du  prophète 
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Samuel,  quoique  réduites  en  cendres,  furent 
transportées  sous  le  règne  d'Arcade  de  Ju- 
dée en  Thrace ,  par  le  ministère  des  évê- 
ques,  et  enfermées  dans  l'or  et  dans  la  soie. 
Les  peuples  de  toutes  les  Eglises  accou- 
raient au-devant ,  et  les  recevaient  avec  au- 
tant de  joie  que  s'ils  avaient  vu  le  prophète 
même  vivant  et  présent  à  leurs  yeux,  en 
sorte  que  les  troupes  de  peuples  se  joignaient 
depuis  la  Palestine  jusqu'à  la  Chalcédoine, 
et  louaient  Dieu  tout  d'une  voix. 

40.  «  Si  les  apôtres  '  et  les  martyrs  étant     sur  noter- 
en  ce  monde,  dit  saint  Jérôme,  ont  prié  pour  sS° 
les  autres  lorsqu'ils  devaient  encore  être  en 

peine  pour  eux-mêmes,  à  plus  forte  raison 
prieront-ils  après  leurs  couronnes,  leurs  vic- 
toires et  leurs  triomphes.  Auraient-ils  en 
effet  moins  de  pouvoir  depuis  qu'ils  sont  avec 
Jésus- Christ,  qu'ils  n'en  avaient  aupara- 
vant ?  »  Les  saints  prient  pour  leurs  parents  ^ 
et  pour  leurs  amis  **'. 

41.  Nous  apprenons  de  saint  Jérôme  **  que 
sainte  Paule,  prosternée  devant  la  croix,  ado- 
rait le  Seigneur  comme  si  elle  l'y  eût  vu  at- 
taché; que  lorsqu'elle  était  affligée  de  la 
perte  de  quelqu'un  des  siens  '^,  elle  faisait  le 
signe  de  la  croix  sur  la  bouche  et  sur  la  poi- 
trine pour  modérer  sa  douleur,  et  qu'un  peu 
avant  de  mourir  '5,  elle  tenait  ses  doigts  sur 
ses  lèvres  pour  y  faire  de  temps  en  temps  le 


Sur  Tado- 
ralîon  et  sur 
le  sigae  de  la 


1  Martyrum  ubique  sepulca  veneramur,  et  snnctam 
favillam  oculis  apponentes  ;  si  liceat  etiatn  ore  con- 
tingimus.  Epist.  S.  Paulœ  et  Eusloch.  ad  MarcelL, 
apud  Hieronym.j  pag.  550,  tom.  IV,  parte  2. 

^  Dolet  [Yigilantius)  martyrum  reliquias  pretioso 
operiri  velamine.  Hieronym.,  lib.  advers.  Vigilantium, 
pag.  282. 

3  Accensi  ante  tumulos eorum  cerei,  idololafriœ  insi- 
gnia  sunt  ?  Hieronym.,  Epist.  xsxvn  ad  Riparium, 
pag.  279. 

'•  Idem,  ibid.,  pag.  278. 

^  Maie  facit  ergo  romanus  episcopus,  qui  super  mor- 
tuorum  hominum  Pétri  et  Pauli,  secimdum  nos  ossa 
veneranda,  secundmn  te  vilem  pulvisculmn,  offert  Do- 
mino sacrificia,  et  tumulos  eorum  Christi  arbitratur 
altaria.  Hieronym.,  lib.  advers.  Vigilant.,  pag.  284. 

6  Quando  iratus  fuero,  et  aliquid  mali  in  meo  ani- 
mo  cogitavero,  et  me  nocturnum  phantasma  deluserit, 
basilicas  martyrum  intrure  non  audeo  :  ita  totus  et 
corpore  et  animo  pertremisco.  Idem,  ibid.,  pag.  286. 

'  Sacrilegus  fuit  Constantius  imperator,  qui  sanctas 
reliquias  Andrew,  Lueœ  et  Timolhei  transtulit  Cons- 
tantinopolim,  apud  quas  dœmones  rugiunt,  et  inhabi- 
tatores  Vigilantii  illorum  se  sentire  prœseniiam  confi- 
tentur?  Sacrilegus  dicendus  est,  et  nunc  Augustus 
Arcadius,  qui  ossa  beati  Samuelis  longo  post  tempore, 
de  Judœa  transtulit  in  Thraciam?  Omnes  episcopinon 
solum  sacrilegi,  sed  et  fatui  judicandi,  qui  rem  vilis- 
simam  et  cineres  dissolûtes  in  serico  et  vase  aureo  por- 
taverunt  ?  Stulti  omnium  Ecclesiarum  populi,  qui  oc- 


currerunf  sancfis  reliquiis ,  et  tanta  Icetitia,  quasi 
prœseniem,  viventemque  cernerunt,  susceperunt,  et  de 
Falœsiina  usque  Chalcedonem  jungerentur  populorum 
examina  :  et  in  Christi  laudes  una  voce  resonarent  ? 
Hieronym.,  lib.  advers.  Vigilant.,  pag.  282  et  283. 

s  Si  apostoli  et  martyres  adhuc  in  corpore  constitua 
possunt  orare  pro  cœteris,  quando  pro  se  adhuc  debent 
esse  solliciti,  quanto  magis  post  coronas,  victorias,  et 
triumphos?  Et  postquam  cum  Christo  esse  cœperint, 
minus  valebunt.  Idem,  ibid.,  pag.  283. 

8  Veniet  postea  dies,  quo  victor  reverlaris  in  pa- 
triam;  quo  Jérusalem  ccelesiem  vir  fortis  coronatus 

incedas tune  et  parentibus  fuis,  ejusdem  civiiaiis 

JUS  petes.  Tune  et  pro  me  rogabis,  qui  te  ut  vin- 
ceres,  incHavi.  Hieronym.,  Epist.  v  ad  Heliodor., 
pag.  7. 

1"  LoquHur  illa  et  alla  multa,  quœ  taceo,  et  pro  te 
Dominum  rogat;  mihique  ut  de  ejus  mente  securus  sim, 
veniam  impetrat  peccatorum,  etc.  Hieronym.,  Epist, 
XXII  ad  Paulam  de  obitu  Blesillœ,  pag.  59. 

'11  Ingressa  est  (Pauld)  Jerosolymam,,.. prostraiaque 
anie  crucem ,  quasi  pendentem  Dominum  cerneret 
adorabat.  Hieronym.,  Epist.  LXXXVI  ad  Eustoch., 
pag.  673. 

'2  In  luctu  mitis  erat,  et  suorum  mortibus  frange- 
batur,  maxime  liberorum...  et  cum  os  stomachumque 
signaret,  et  mairis  dolorem  crucis  nitereiur  impres- 
sione  lenire,  superabatur  affectu.  Idem,  ibid.,  pag. 
683. 

13  Digitum  ad  os  tenens,  crucis  signum  pingebat  i» 
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signe  de  la  croix.  Ce  Père  conseille  *  à  la 
vierge  Démétriade  de  fermer  la  porte  de  son 
cœur,  et  de  s'armer  souvent  du  signe  de  la 
croix,  pour  se  mettre  à  couvert  de  l'ange  ex- 
terminateur. Il  recommande  ^  la  même  pra- 
tique à  Eustochie,  l'exbortant  à  faire  le  signe 
de  la  croix  à  chaque  démarche  et  à  chaque 
action.  Il  attribue  ^  à  ce  signe  salutaire  les 
premières  victoires  que  saint  Hilarion  rem- 
porta sur  les  démons.  «Une  nuit,  dit-il,  l'en- 
nemi lui  fit  entendre  des  plaintes  de  petits 
enfants,  des  pleurs  de  femmes,  des  bêle- 
ments de  brebis,  des  mugissements  de  bœufs, 
des  rugissements  de  lions ,  des  bruits  d'ar- 
mées, des  sons  de  voix  barbares  et  confuses, 
afin  que  déjà  épouvanté  par  ces  sortes  de 
bruits,  il  fût  plus  aisément  vaincu  par  la  vue 
des  fantômes  qu'il  allait  lui  représenter. 
Mais  saint  Hilarion  comprenant  que  ce  n'é- 
tait que  des  illusions  du  démon,  se  mit  à  ge- 
noux et  impi'ima  sur  sou  front  le  signe  de  la 
croix  de  Jésus-Christ.  Couvert  de  ce  casque, 
et  armé  de  cette  cuirasse  de  la  foi ,  il  com- 
battait avec  force,  quoique  dans  la  posture 
d'un  homme  terrassé,  et  l'on  eût  dit  en  le 
voyant  regarder  de  tous  côtés,  qu'il  souhai- 
tait d'en  venir  aux  mains  avec  ceux  qui  l'in- 
timidaient par  des  bruits  effroyables.  Dans 
ce  moment ,  il  aperçut  à  la  clarté  de  la  lune 
un  chariot  emporté  par  des  chevaux  fou- 
gueux, qui  venait  tomber  sur  lui.  Mais  ayant 
appelé  Jésus -Christ  à  son  secours,  la  terre 
s'entr'ouvrit  toutàcoup,  et  le  chariot  fut  dé- 


voré avec  toute  sa  pompe  militaire.  »  C'était 
l'usage  que  les  soldats  portassent  la  croix 
dans  leurs  étendards  *,  et  que  ce  signe  salu- 
taire relevât  la  pourpre  des  rois  et  l'éclat  de 
leurs  diadèmes.  L'empereur  Constantin  ^  em- 
ploya à  faire  un  frein  à  son  cheval  les  clous 
de  la  croix  de  notre  Seigneur ,  et  c'est  à  ce 
mords  que  quelques-uns  ^,  mais  sans  fonde- 
ment, appliquaient  ce  qui  est  dit  dans  Za- 
charie  :  En  ce  jour-là  ce  qui  est  sur  la  bride  du 
cheval  sera  consacré  au  Seigneur. 

42.  «  En  quelque  '  grande  vénération  que 
fussent  autrefois  chez  les  Juifs,  dit  saint  Jé- 
rôme, le  Saint  des  saints ,  les  chérubins,  le 
propitiatoire,  l'arche  d'alliance,  la  manne, 
l'autel  d'or  et  la  verge  d'Aaron,  on  peut  dire 
que  l'on  doit  en  avoir  encore  plus  pour  le 
sépulcre  du  Seigneur.  Jamais ,  en  effet ,  on 
n'entre  dans  ce  lieu  saint  que  l'on  ne  croie  y 
voir  le  Sauveur  enveloppé  d'un  linceul,  et 
pour  peu  qu'on  y  demeure,  on  croit  aperce- 
voir l'ange  assis  à  ses  pieds  et  le  suaire  plié 
tout  près  de  sa  tête.  Isaïe  avait  prédit  la 
gloire  de  ce  saint  sépulcre  longtemps  avant 
que  Joseph  d'Arimathie  l'eût  fait  tailler  dans 
le  roc.  Le  lieu  de  son  repos ,  dit  ce  prophète^ 
sera  couvert  de  gloire,  pour  montrer  qu'il  de- 
vait être  un  jour  eu  vénération  à  toute  la 
terre.  Quand  on  chasse  en  ce  saint  sépulcre 
le  démon  et  ses  anges  des  corps  des  possé- 
dés, on  les  y  voit  comme  des  criminels  de- 
vant le  tribunal  de  Jésus-Christ^,  tremblants, 
rugissants  et  se  repentants ,  mais  trop  tard , 


Surlen 
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labiis.   Defecerat  spiritus,   et  anhelabat  in  morlem. 
Iliid.,  pag.  687. 

1  Sufficiat  pro  commonitione  tui,  ut  et  claudas  cubi- 
culum  pecioris,  et  crebro  signaculo  cruels  wunias 
frontem  tuam  ne  exterminator  jEgypti  in  te  locum 
reperiut,  etc.  Hieronym.,  Epist.  xcxvu  ad  Demetr., 
pag.  790. 

2  Ad  omnem  aciuni,  ad  omnem  incessum  manus  pin- 
çât Domini  crucem.  Hieronym.,  Epist.  xvm  ad  Eus- 
toch.,  pag.  40. 

'  Quadam  nocie,  infanium  cœpit  audire  vagiius,  ba- 
latus  pecorum,  mugitus  boum,  planctum  quasi  mulier- 
calarum,  leonum  rugitus,  murmur  exerciius,  et  rur- 
sus  variarum  portenta  vocum,  ut  anie  sonila  quam 
aspectu  terriius  cederet.  Iniellexit  dœmonum  ludibria; 
et  provo/utus  genihus,  Chrisii  crucem  signo.vii  in 
fronte  :  ialique  armatus  casside,  et  lorica  fidei  cir- 
cumdafus,  jacens  fortius  prœliabaiur;  quodnmmodo 
videre  desiderans,  quos  horrebat  audire,  et  sollicitis 
ocutis  hue  illucque  circumspiciens.  Quum  intérim  ex 
improvisa,  splendente  luna,  cernit  r/iedam  ferventibus 
equis  super  se  irrucre  :  cumque  inctamasset  Jesum,  ante 
oculos  ejus  repentino  terrœ  hiatu,  pompa  omnis  ab- 
sorpta  est.  Hieronym.,  in  Vita  sancti  fli7ar.,pag.  76, 
tom.  IV,  parte  2. 

*  Vexilla  militum  crucis  insignia  sunt.  Regum  pur- 


puras et  ardentes  diadematum  gemmas,  patibuli  sa- 
lutaris  pictura  condecorat.  Hieronym.,  Epist.  LVU  ad 
Lœtam,  pag.  591. 

s  Audivi  a  quodam,  rem  sensu  guidem  pio  diclam, 
sed  ridiculum.  Clavos  Dominicœ  crucis  e  quibus  Cons- 
taniinus  Augustus  frenos  equo  suo  fecerit  sanctum 
Domini  appellari.  Hieronym.,  lib.  III  in  cap.  xiv  Za- 
chariœ,  pag.  1804. 

6  Tlieodor.,  lib.  I  Hist.,  cap.  xvn,  pag.  564,  tom. 
III;  Greg.  Turon.,  lib.  I  de  Flor.  Martyrum,  cap.  VI, 
pag.  727,  edit.  Paris.,  ann.  1679. 

'  Vener-abantur  quondam  Judœi  Sancta  sanctorum, 
quia  ibi  erant  cherubim,  et  propitiatorium,  et  arca 
testamenti,  manna,  et  virga  Aaron,  et  altare  aureum. 
Nonne  tibi  venerabilius  videfur  sepulcrum  Domini  ? 
Quod  quotkscumi/ue  ingredimur,  loties  in  sindone  cer- 
nimus  Salvatorem  :  et  paululum  ibidem  commorantes, 
rursum  videmus  angelum  sedere  ad  pedes  ejus,  et  ad 
caput  sudarlum  convolutum.  Cujus  sepulcri  gloriam, 
mulio  aniequam  excideretur  a  Joseph,  scimus  Isaiœ 
vaticinio  prophetatam,  dicentis  :  Et  erit  requies  eju3 
honor.  Quod  scilicei  sepuliurœ  Domini  locus  esset  ab 
omnibus  honorandus.  Epist.  Paulce  et  Eustoch.  ad 
Marcellam,  apud  Hierouymum,  pag.  548. 

8  Monumenturn  in  quo  Dominus  conditus  est,  quidam 
œstimanl  negligendum.  Si  nobis  non  credamus,  erg' 


[IV'  ET  V=  SIÈCLES.]  CHAPITRE  X.   — 

d'avoir  crucifié  celui  dont  ils  ne  sauraient 
soutenir  la  présence.  Sainte  Paule,  en  y  en- 
trant, baisa  '  la  pierre  qui  en  fermait  autre- 
fois l'entrée  et  qui,  après  que  l'ange  l'eut 
ôtée,  devint  une  preuve  de  la  résurrection 
de  Jésus-Christ  :  en  attachant  sa  bouche  sur 
l'endroit  où  le  corps  du  Sauveur  avait  reposé, 
elle  le  suçait  comme  si  elle  eût  voulu  se  dé- 
saltérer avec  les  eaux  d'une  agréable  fon- 
taine. Toute  la  ville  de  Jérusalem ,  et  Jésus- 
Christ  même  à  qui  elle  adressa  ses  prières, 
furent  témoins  des  larmes  qu'elle  répandit 
en  cette  occasion,  des  soupirs  qu'elle  poussa 
et  de  la  douleur  dont  elle  se  sentit  pénétrée 
dans  ce  saint  Heu.  n  C'était,  comme  on  l'a  vu 
ailleurs,  une  coutume  établie  dans  les  pre- 
miers siècles ,  d'aller  à  Jérusalem  visiter  les 

saint  saints  Lieux ,  et  une  partie  de  la  foi  ^,  dit 
°tom!  saint  Jérôme,  consistait  à  adorer  le  Sauveur 

p"r!  dans  les  endroits  où  ses  pieds  s'étaient  ar- 
rêtés, et  à  aller  voir  les  précieux  monuments 
de  sa  naissance  et  de  sa  passion.  Cet  usage 

•  n'était  pas  établi  seulement  parmi  les  sim- 
ples fidèles.  On  voyait  ^  aller  dans  les  saints 
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Lieux  un  grand  nombre  d'évéques,  de  mar- 
tyrs, de  gens  savants  et  consommés  dans  la 
science  de  l'Eglise,  persuadés  qu'il  eût  man- 
qué quelque  chose  à  leur  religion,  à  leur 
science  et  à  leurs  vertus,  s'ils  n'eussent  pas 
adoré  Jésus-Christ  dans  le  lieu  même  où  la 
croix  a  donné  naissance  à  l'Evangile.  Si  Ci- 
céron  *  a  cru  pouvoir  reprocher  à  un  cer- 
tain personnage  d'avoir  appris  le  grec  non 
pas  à  Athènes,  mais  à  Lilybie,  et  le  latin  non 
à  Rome,  mais  en  Sicile,  parce  que  chaque 
pays  a  quelque  chose  de  particulier  qui  le 
distingue  et  qui  ne  se  trouve  pas  ailleurs; 
pourquoi  ne  pourra-t-on  pas  dire  que  per- 
sonne ne  s'est  perfectionné  dans  la  science 
des  saints,  qu'il  n'ait  demeuré  à  Jérusalem, 
l'Athènes  des  chrétiens  ?  Il  est  vrai  ^  que  le 
royaume  de  Dieu  est  au-  dedans  de  nous,  et 
que  la  sainteté  est  de  tout  pays  ;  mais  on  a 
l'avantage  de  voir  à  Jérusalem  les  premiers 
hommes  du  monde  pour  la  vertu,  et  on  ne 
peut  disconvenir  que  les  solitaires  et  les 
vierges  qui  y  sont,  ne  soient  pour  ainsi  dire 
la  fleur  de  la  religion,  la  richesse  et  l'orne- 


damus  saltem  diabolo  et  angelis  ejus,  qui  quotiescum- 
que  ante  illud  de  obsessis  corporibus  expelluntur, 
quasi  in  coiispectu  tribunalis  Chrisii  stanies  contremis- 
cunt,  rugiunt  el  sero  dolent  crucifixisse  quem  timeant. 
Ibid.,  pag.  550. 

1  [agressa  {Paula)  sepulcrum  resurrectionis  oscula- 
batur  lapidem,  quem  ab  ostio  monumenti  amoverat 
angélus.  Et  ipsum  corporis  locum,  in  quo  Dominus 
jacuerat,  quasi  sitiens  desideratas  aquas,  fideli  ore 
lambebat.  Quid  ibi  lacrymarum,  quantum  gemiiuum, 
quid  doloris  effuderit,  testis  est  cuncta  Jerosolyma  ; 
testis  est  ipse  Dominus  quem  rogabat.  Hieronym.j 
Epist.  86  ad  Eustoch.,  pag.  673. 

2  Adorasse  ubi  steterunl  pedes  Domini,  pars  fidei  est, 
et  quasi  recentia  nativitatis  et  cruels  ac  passionis  vi- 
disie  vestigia.  Hierocym.,  Epist.  ad  Desiderium, 
pag.  562,  tom.  IV,  part.  2. 

3  Longum  est  mine  ab  ascensu  Domini  usque  ad  prœ- 
sentem  diem  per  siiigulas  œtates  cui-rere,  qui  episco- 
porum,  qui  martyrum,  qui  eloqueniium  in  docirina 
ecclesiastica  virorum  venerint  Jerosotymam,  putantes 
minus  se  religionis,  minus  liabere  scientiœ,  nec  sum- 
mam  ut  dicitur,  manum  accepisse  virtutmn,  nisi  in 
illis  Christum  adorassent  locis,  de  quibus  primum 
evangelium  de  patibulo  corusçaverat.  Certe  si  etiam 
prœclarus  oralor,  reprehendendum  nescio  quem  putat, 
quod  litieras  grœcas  non  Athenis,  sed  Lilybœi ;  latinas 
non  Romœ,  sed  in  Silicia  didicerat,  quod  videlicet 
unaquœque  provincia  habeat  aliquid  proprium,  quod 
alla  œque  habere  non  possit  ;  cur  nos  putamus  absque 
Athenis  nostris  quemquam  ad  studiorum  fastigia  per- 
venisse.  Hieronym.,  if/Jw/.  Paulœ  et  Eustoch.  ad  Mar- 
cell.)  pag.  550. 

*  Cicéron  fait  ce  reproche  à  Q.  Cécilius  :  S;:  opti- 
mis  a  pueritia  disciptinis,  atque  artibus  studuisses,  et 
in  his  élaborasses,  si  litteras  grœcas  Aihenià,  non  Lily- 
bœi; latinas  Romœ,  non  in  Silicia  didicisses.  Cicero, 
Vil. 


in  Divinat.  in  Q.  Cœcilium,  pag.  30,  tom.  II  oper., 
edit.  Paris.,  ann.  1565. 

^  Nec  hoc  dicimus,  quod  renuamus  regnum  Dei  in- 
tra  nos  esse,  et  sanctos  viros  etiam  in  cœteris  esse  re- 
gionibus  ;  sed  quod  hoc  asseramus,  vel  maxime  eos  qui 
in  toto  orbe  sunt  primi,  hucpariler  congregari...  Certe 
flos  quidam  et  pretiosissimus  lapis  inter  ecclesiastica 
ornamenta,  monachorum  et  virginum  chorus  est.  Qui- 
cumque  in  Gallia  fuerit  primus,  hue  properat.  Divisus 
ab  orbe  nostro  Britannus,  si  in  religione  processerit, 
occiduo  sole  dimisso  quœrit  locum  fama  sibi  tantum 
et  Scripturarum  relatione  cognitum.  Quid  referamus 
Armenios,  quid  Persas,  quid  Indiœ  et  JEthiopiœ  po- 
pulus,  ipsamque  juxta  Mgyptum,  fertilem  monacho- 
rum, Pontum  et  Cappadociam,  Syriam-Cœlen,  et  Me- 
sopotamiam  cunctaque  Orientis  examina  ?  Quœ  Juxta 
Salvatoris  eloquium,  dicentis  :  Ubicumque  fuerit  cor- 
pus, illuo  congregabuntur  aquilœ,  concurrunt  ad  hœc 
loca,  et  diversarum  nobis  virtutum  spécimen  ostendunt. 
Vox  quidem  dissona ,  sed  una  religio.  Tôt  pêne  psal- 
lentium  chori,  quot  genlium  diversitates.  Inter  hœc, 
quœ  vel  prima  in  christianis  virtus  est,  nihil  arro- 
gans,  nihil  de  continentia  supercilii,  humilitatis  inter 
omnes  contentio  est.  Quicumque  novissimus  fuerit,  hic 
primus  putatur  :  in  veste  nulla  discretio,  nulla  admi- 
ratio.  Uteumque  placuerit  incedere,  nec  detractionis 
est,  nec  laudis.  Jejunia  quoque  neminem  sublevant; 
nec  defertur  inediœ,  nec  moderata  saturitas  condem- 
natur.  Suo  Domiuo  stat  uausquisque,  aut  cadit.  iVemo 
judicat  alterum,  ne  a  Domino  judicetur.  Et  quod  in 
plerisque  provinciis  familiare  est,  ut  genuino  dente  se 
lacèrent,  hic  penitus  non  habetur.  Procul  luxuria, 
procul  voluptas  :  tanta  in  ipsa  urbe  oraiionum  loca, 
ut  ad  ea  peragrandum  dies  sufftcere  non  possit.  Paula 
et  Eustoch.,  Epist.  ad  Marcellam,  apud  Hieionym., 
pag.  550  et  551. 

44 
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ment  de  l'Eglise.  Si  quelqu'un  se  trouve  dans 
les  Gaules  distingué  par  sa  vertu ,  il  se  fait 
un  devoir  d'aller  à  Jérusalem.  S'il  s'en  ren- 
contre dans  la  Grande-Bretagne  qui  ait  fait 
quelque  progrès  dans  la  perfection,  il  quitte 
son  pays  et  vient  dêk  extrémités  du  monde , 
chercher  une  ville  qu'il  ne  connaît  que  par 
réputation  et  par  ce  qu'il  en  a  lu  dans  les 
saintes  Ecritures.  Les  Arméniens, les  Perses, 
les  peuples  des  Indes  ,  de  l'Ethiopie  et  de 
l'Egypte,  qui  est  voisine  de  la  Palestine  et  si 
fertile  en  solitaires  ;  ceux  du  Pont  et  de  la 
Cappadoce,  de  la  Célésyrie,  de  la  Mésopo- 
mie,  accourent  en  foule  à  Jérusalem  et  vé- 
rifient cette  parole  du  Sauveur  :  Là  ou  sera 
le  corps,  là  les  aigles  s'assembleront.  «Tous  ces 
hommes,  dit  saint  Jérôme,  réunis  de  ditfé- 
rents  pays,  nous  donnent  des  exemples  de 
tontes  sortes  de  vertus.  Leur  langage  est 
différent ,  mais  leur  religion  est  la  même. 
On  entend  dans  cette  ville  chanter  les  louan- 
ges de  Dieu  par  autant  de  chœurs ,  qu'on  y 
voit  de  nations  ditférentes.  L'humilité,  qui 
tient  le  premier  rang  parmi  les  vertus  chré- 
tiennes, est  leur  vertu  favorite.  C'est  là  que 
celui  qui  sera  le  plus  humble  et  le  dernier  de 
tous,  y  passera  pour  le  premier.  Leurs  ha- 
bits simples  et  communs  n'attirent  point 
les  regards  et  l'admiration  des  autres.  Cha- 
cun peut  s'habiller  comme  il  lui  plaît  sans 
craindre  d'être  loué  ni  blâmé.  La  manière 
dont  on  jeûne  n'attire  ni  attention  ni  vaine 
gloire.  On  n'admire  point  une  longue  absti- 
nence ,  et  l'on  ne  condamne  point  u-n  jeûne 
modéré  :  Si  quelqu'un  tombe  ou  s'il  demeure 
ferme,  cela  regarde  son  maître.  Personne  ne 
condamne  les  autres,  de  peur  que  le  Sei- 
gneur ne  le  condamne  lui-même.  La  médi- 
sance, qui  est  le  vice  de  tant  de  provinces,. est 
un  mal  inconnu  à  Jérusalem.  La  luxure  et  la 
volupté  en  sont  entièrement  bannies,  et  le 


nombre  des  lieux  où  l'on  va  faire  sa  prière 
est  si  grand,  qu'un  jour  entier  ne  suffit  pas 
pour  les  visiter.  » 

Mais  quelque  utile  que  soit  la  visite  des 
saints  Lieux,  saint  Jérôme  ne  la  croyait  pas 
nécessaire  j  et  s'il  l'a  conseillée  à  un  de  ses 
amis,  nommé  Didier,  il  en  a  détourné  saint 
Pauhn.  «  Ce  n'est  pas,  lui  dit-il  *,  une  chose 
louable  d'avoir  été  à  Jérusalem,  mais  d'y 
avoir  bien  vécu.  De  l'extrémité  de  la  Bre- 
tagne le  chemin  du  ciel  est  aussi  ouvert  et 
aussi  court  que  de  Jérusalem.  Saint  Antoine 
et  un  grand  nombre  de  solitaires  de  l'Egypte, 
de  la  Mésopotamie  ,  du  Pont,  de  Cappadoce 
et  de  l'Arménie,  sont  allés  au  ciel,  quoiqu'ils 
n'aient  point  vu  Jérusalem.  Saint  Hilarion, 
qui  était  né  et  qui  avait  vécu  dans  la  Pales- 
tine, ne  fut  qu'une  seule  fois  à  Jérusalem  et 
n'y  demeura  qu'un  jour,  pour  montrer  qu'il 
ne  méprisait  point  les  saints  Lieux  dont  il 
était  si  proche ,  et  en  même  temps  qu'il  ne 
croyait  pas  que  Dieu  fût  renfermé  dans  cette 
seule  ville.  Je  ne  veux  donc  pas,  ajoute  saint 
Jérôme,  que  vous  vous  imaginiez  qu'il  man- 
que quelque  chose  à  votre  foi,  parce  que 
vous  n'avez  pas  vu  Jérusalem,  et  je  ne  veux 
pas  non  plus  que  vous  me  regardiez  comme 
plus  saint,  parce  que  j'ai  le  bonheur  d'y  de- 
meurer. Soit  ici,  soit  ailleurs,  vos  bonnes 
œuvres  seront  toujours  d'un  égal  mérite  aux 
yeux  de  Dieu.  Si  les  lieux  que  Jésus-Christ  ^ 
a  sanctifiés  par  sa  mort  et  par  sa  résurrec- 
tion, n'étaient  pas  dans  une  ville  très-cé- 
lèbre où  il  y  a  un  barreau  et  une  garnison, 
et  tout  ce  qu'on  a  coutume  de  voir  dans  les 
autres  villes  ;  ou  si  celle-ci  n'était  fréquentée 
que  par  des  solitaires ,  tous  ceux  qui  font 
profession  de  cet  état,  devraient  souhaiter 
d'y  établir  leur  demeure.  Mais  quelle  fohe 
serait-ce  de  renoncer  au  siècle,  d'abandon- 
ner son  pays ,  de  s'éloigner  des  villes,  de 


1  Non  Jerosolymis  fuisse,  sed  Jerosolymis  bene  vixis- 
se  laudandum  est,...  et  de  Jerosolymis  et  de  Britannia 
œqualiter  patet  auta  cœlestis...  Antonius  et  cuncta 
jEgypti,  et  Mesopotamiœ,  Ponti,  Cappadociœ  et  Ar- 
meniœ  examina  monachorum,  non  viderunt  Jerosoly- 
mam  :  et  patet  illis  absque  kac  urbe  paradisi  janua. 
Beatus  Hilarion,  quum  Palœstinus  esset,  et  in  Palœs- 
tina  viveret,  uno  tantiim  die  vidit  Jeroso/ymam,  ut  nec 
contemnere  loca  sancta  propter  viciniam,  nec  rursus 
Dominum  loco  claudere  videretur...  Ne  quidquam  fi- 
dei  tuœ  déesse  putes,  quia  Jerosolymam  non  vidisti  : 
nec  nos  idcirco  meliores  œstimes,  quod  hujus  loci  ha- 
bitaoulo  fruimur  :  sed  sive  hic,  sive  alibi,  œqualem  te 
pro  operibus  tuis  apud  Dominum  nostrum  habere 
mercedem.  Hieronym.,  Epist.  ad  Paulinum,  pag.  S63 
et  564,  tom.  IV,  part.  2. 


2  Si  crucis  et  resurrectionis  loca  non  essent  in  urbe 
celeberrima,  in  qua  cu7'ia,  in  qua  aula  militum,  in 
qua  scorta,  mimi,  scurrce,  et  omnia  sunt,  quœ  soient 
in  cœteris  urbibus,  vel  si  monachorum  turbis  solum- 
modo  frequentaretur,  expeiendum  rêvera  hujuscemodi 
cunctis  monachis  esset  habitaculum.  Nunc  vero  summœ 
stultitiœ  est  renuntiare  sceculo,  dimiltere  patriam,  ur- 
bes  deserere,  monachum  profiieri,  et  inter  majores  po- 
pulos peregre  vivere,  quam  eras  victurus  in  patria. 
De  ioto  hue  orbe  concurritur.  Plena  est  civitas  uni- 
versi  generis  hominum  :  et  tanta  utriusque  sexus  cons- 
tipatio,  ut  quod  alibi  ex  parte  fugiebas,  hic  totum 
sustinere  cogaris.  Hieronym.,  Epist.  ad  Paulinum, 
pag.  565. 
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faire  profession  de  la  vie  monastique,  si  l'on 
venait  ensuite  à  s'engager  dans  le  grand 
roonde  avec  moins  de  ménagement  et  beau- 
coup plus  de  péril  que  dans  le  lieu  même  de 
sa  naissance  ?  On  vient  à  Jérusalem  de  toutes 
les  parties  du  monde  ;  cette  ville  est  remplie 
de  toutes  sortes  de  gens;  on  y  voit  une  si 
grande  foule  d'hommes  et  de  femmes,  qu'on 
est  contraint  d'y  souffrir  tout  à  la  fois  la  vue 
de  mille  objets  qu'on  aurait  eu  soin  d'éviter, 
et  qu'on  ne  rencontre  ailleurs  qu'en  par- 
tie. »  Voilà  ce  que  dit  saint  Jérôme  pour  et 
contre  le  pèlerinage  de  Jérusalem. 

43.  Il  fait  remonter  jusqu'aux  Apôtres, 
l'usage  où  l'on  était  de  son  temps,  de  jeûner 
le  carême.  «  Nous  ne  faisons,  dit-il  ',  qu'un 
carême  selon  la  tradition  des  apôtres,  qui 
est  observé  par  tout  le  monde;  les  monta- 
nistes,  au  contraire,  en  font  trois  tous  les 
ans,  comme  si  trois  sauveurs  avaient  souffert 
la  mort  pour  nous.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit 
permis  de  jeûner  pendant  toute  l'année^  ex- 
cepté les  cinquante  jours  d'après  Pâques  ; 
mais  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  faire 
une  bonne  œuvre  par  le  mouvement  d'une 
dévotion  volontaire ,  et  la  faire  par  la  néces- 
sité qu'impose  la  loi.  »  La  pratique  ^  des 
Eglises  d'Espagne  et  de  Rome  était  de  jeûner 
le  samedi.  Les  moines  de  Tabenne  jeûnaient 
deux  fois  la  semaine  ^,  le  mercredi  et  le  ven- 
dredi, hors  le  temps  de  Pâques  et  de  la  Pen- 
tecôte; les  autres  jours  il  leur  était  permis 
de  manger  après  midi.  On  donnait  à  souper 
à  ceux  qui  travaillaient,  aux  vieillards ,  aux 
enfants,  et  à  tous  dans  les  chaleurs  exces- 
sives. Il  y  en  avait  qui  ne  mangeaient  que  le 
soir,  et  même  peu  de  chose;  d'autres  qui,' à 
diner  et  à  souper,  se  contentaient  d'un  mets; 
quelques-uns  sortaient  de  table  après  avoir 
mangé  un  peu  de  pain.  Leur  réfection  se 
faisait  à  la  même  heure.  Ceux  qui  la  pre- 
naient dans  leurs  cellules ,  n'y  portaient  que 
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du  pain,  de  l'eau  et  du  sel,  pour  en  user  une 
fois  le  jour,  ou  de  deux  jours  l'un.  Saint  Hi- 
larion  poussa  ses  austérités  beaucoup  plus 
loin.  Retiré  dans  la  solitude  à  l'âge  de  quinze 
ans  *,  il  se  retrancha  d'gbord  le  pain,  et  ne 
mangea  pendant  six  ans  que  =>  quinze  Bgues 
par  jour,  encore  ne  les  prenait-il  qu'après  le 
soleil  couché.  Lorsqu'il  se  sentait  sollicité  par 
quelques  mauvais  désirs,  il  diminuait  celte 
nourriture  et  passait  quelquefois  trois  ou 
quatre  jours  sans  manger.  Depuis  l'âge  de 
vingt  et  un  ans  jusqu'à  vingt-sept,  il  ne  man- 
gea autre  chose  durant  les  trois  premières 
années,  qu'un  demi  setier  de  lentilles  trem- 
pées dans  l'eau  froide,  et  durant  les  trois 
autres,  que  du  pain  avec  du  sel  et  de  l'eau. 
Depuis  vingt- sept  ans  jusqu'à  trente,  il  ne 
vécut  que  d'herbes  sauvages  et  de  racines 
crues  de  quelques  arbrisseaux.  De  là  jusqu'à 
trente -cinq  ans,  il  ne  prit  par  jour  que  six 
onces  de  pain  d'orge  et  un  peu  d'herbes 
cuites  sanshuile.  Mais  comme-au  bout  de  ce 
temps  il  s'aperçut  que  ses  yeux  s'obscurcis- 
saient, et  qu'il  se  trouva  tourmenté  d'une 
gratelle  qui  lui  causait  une  démangeaison 
violente  par  tout  le  corps,  et  rendait  sa  peau 
aussi  rude  que  de  la  pierre  ponce,  il  ajouta 
de  l'huile  aux  herbes  cuites  qu'il  mangeait. 
Après  avoir  vécu  dans  cette  abstinence  jus- 
qu'à l'âge  de  soixante  ans,  sans  goûter  jamais 
ni  fruits  ni  légumes ,  voyant  alors  que  son 
coi'ps  s'atténuait  et  que  sa  mort  n'était  pas 
éloignée,  il  ne  mangea  plus  de  pain  depuis 
soixante -quatre  ans  jusqu'à  quatre-vingts, 
qui  fut  le  terme  de  sa  vie  :  on  lui  préparait 
pendant  cet  intervalle  une  nourriture  avec 
un  peu  de  farine  et  des  herbes  pilées,  et 
tout  son  boire  et  son  manger  ne  pesait  que 
cinq  onces.  Telles  furent  les  abstinences  de 
saint  Hilarion,  qu'il  accompagna  toujours  du 
jeûne ,  même  aux  jours  de  fêtes  et  dans  ses 
plus  grandes  maladies.  Sainte  Aselle,  vierge, 


1  Nos  unam  Quadragesimam  secundum  traditionem 
Apostolorum,  toto  nobis  orbe  congruo,  jejunamus.  llli 
[montanistœ)  très  in  anno  faciunt  Quadragesimas, 
quasi  très  passi  sint  salvalores.  Non  quod  et  per  to- 
tum  annum,  excepta  Pentecoste  jejunare  non  liceat, 
sed  quod  aliud  sit  necessiiate,  aliud  voluntate  mu- 
nus  offerre.  Hieronym.,  Epist.  27  ad  Marcellam,  pag. 
64  et  65. 

2  De  sabbato  quod  quœris  utrum  jejunandum  sit... 
Quod  romana  Ecclesia  et  Hispaniœ  observare  per- 
hibentur,  etc.  Hieronym.,  Epist.  S2  ad  Lucinium, 
pag.  579. 

'  Bis  in  hebdomada,  quarto  et  sexta  sabbati  ab 
omnibus  jejimatur,  excepta  tempore  Paschœ  et  Pente- 


costes.  Aliis  diebus  comedunt  qui  volunt  post  meri' 
diem  :  et  in  cœna  similiter  mmsa  ponitur,  propter 
laborantes ,  senes  et  pueros ,  œsfusque  gravissimos. 
Sunt  gui  secundo  parum  comedunt;  alii  qui  prandii, 
sive  ccenœ  uno  tanium  cibo  contenfi  sunt.  Nonnulli 
gusiato  paululum  pane  egrediuntur.  Omnes  pariter 
comedunt.  Qui  ad  mensam  ire  noluerit,  in  celiula  sua 
panem  tantum  et  aquam,  ac  salem  accipit,  sive  in  uno 
die  voluerit,  sive  post  biduum.  Hieronym. ,  prœtat. 
in  Regul.  S.  Pachomii,  apud  Holstenium,  Cod.  reg., 
pag.  33. 

*  Hierouym.,  in  V'ita  S.  Hilarionis,  pag.  75. 

6  Idem,  ibid.,  pag.  76  et  77. 
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de  l'une  des  plus  illustres  familles  de  Rome, 
fournit  un  second  exemple  de  jeûnes  extra- 
ordinaires ;  elle  jeûnait  '  pendant  tout  le 
cours  de  Famiée  ,  passant  quelquefois  deux 
ou  trois  jours  sans  manger.  En  carême,  elle 
allait  plus  loin  ;  donnant  à  son  zèle  toute 
l'ardeur  dont  elle  était  capable  ,  elle  ne  pre- 
nait pi'esque  aucune  nourriture.  Cela  n'em- 
pêcha pas  qu'elle  ne  parvînt  jusqu'àl'âge  de 
cinquante  ans  sans  avoir  ressenti  aucun  mal 
d'estomaCj  ce  qui  paraîtrait  incroyable,  si 
Ton  ne  savait  que  tout  est  possible  à  celui 
que  Dieu  aide  de  sa  grâce. 

Saint  Jérôme,  qui  rapporte  ces  deux  exem- 
ples, ne  les  propose  pas  comme  des  modèles 
que  l'on  doive  imiter  :  et  son  sentiment  est  ^ 
qu'il  vaut  mieux  manger  peu,  et  demeurer 
avec  son  appétit,  que  de  jeûner  trois  jours 
de  suite,  et  qu'il  est  plus  à  propos  de  pren- 
dre chaque  jour  un  peu  de  nourriture,  que 
de  se  rassasier  après  avoir  jeûné  plusieurs 
jours.  «  Je  ne  saurais,  dit-il  ^,  approuver 
surtout  dans  les  jeunes  gens,  ces  jeûnes  ex- 
cessifs, et  ces  loïigues  abstinences  qui  du- 
rent plusieurs  semaines  de  suite,  et  où  l'on 
s'interdit  jusqu'à  l'usage  de  l'huile  et  du 
fruit.  Laissons  ces  sortes  de  jeûnes  aux  ado- 
rateurs d'Isis  et  de  Cybèle  qui,  par  une  abs- 
tinence pleine  de  sensualité,  font  scrupule 
de  manger  du  pain,  tandis  qu'ils  dévorent 
les  faisans  et  les  tourterelles  toutes  fuman- 
tes. La  grande  règle  que  l'on  doit  suivre 
dans  un  jeûne  continuel,  ajoute  ce  Père,  est 
de  ménager  ses  forces  pour  fournir  une  lon- 


gue carrièi-e,  de  peur  qu'en  courant  d'abord, 
on  ne  tombe  à  moitié  chemin.  Mais,  dans  le 
jeûne  du  carême,  il  faut  s'abandonner  à 
toute  sa  ferveur,  en  observant  néanmoins 
que  les  solitaires  et  les  vierges  ne  doivent 
pas  se  régler  dans  leur  abstinence  sur  les 
gens  du  monde  qui,  semblables  eu  quelque 
façon  aux  huîtres  qui  se  nourrissent  de  leur 
eau,  cuisent  durant  le  carême  les  viandes 
dont  ils  se  sont  remplis,  et  se  préparent  en 
même  temps  à  de  nouveaux  excès,  au  lieu 
que  les  vierges  et  les  solitaires  doivent  alors 
ménager  leur  zèle,  en  se  souvenant  que  le 
jeûne  doit  être  continuel.  »  C'est  pourquoi 
saint  Jérôme  écrivant  à  Népotien  *,  lui  con- 
seille de  régler  sur  ses  forces,  l'austérité  de 
ses  jeûnes,  et  de  faire  en  sorte  que  la  supers- 
tition n'y  ait  aucune  part,  et  que  la  pu- 
reté, l'innocence,  la  simplicité  et  la  modéra- 
tion les  assaisonnent  toujours.  «  Quelle  folie, 
dit-il,  de  ne  vouloir  pas  user  d'huile,  tandis 
que  l'on  se  tourmente  pour  trouver  des  fi- 
gues, du  poivre,  des  noix,  des  fruits  de  pal- 
mier, la  fleur  de  froment,  du  miel  et  des 
pistaches!  On  prend  des  soins  et  des  peines 
incroyables  à  cultiver  un  jardin,  pour  ne 
point  manger  de  pain  :  et  l'on  perd  le  ciel 
tandis  que  l'on  ne  s'occupe  qu'à  chercher  ce 
qui  flatte  les  sens.  J'ai  même  ouï  dire  que 
quelques-uns,  par  une  abstinence  bizarre  et 
contraire  à  toutes  les  lois  de  la  nature,  s'in- 
terdisent entièrement  l'usage  de  l'eau  et  du 
pain,  et  composant  avec  du  jus  de  bettes  et 
d'autres  herbes  semblables,  un  breuvage  dé- 


1  Cumque  per  omnem  annum,  jugi  jejunio  pascere- 
tur,  biduo  iriduoque  sic  permanens ;  tum  vero  in 
Qiiadragesima,  navigii  sui  vêla  tendebat ,  omnes  pêne 
liebdomadas  vuliu  lœ tante  conjungens.  Et  quod  im- 
possibile  forsitan  est  hominibus  ad  credendum,  Deo 
autem  prœstante  possibile  est,  ita  ad  quinquagena- 
riani  pervenit  œtatem,  ut  non  doleret  stomackum. 
etc.  Hieronym.j  Epist.  21  ad  Marcellam,  pag.  53, 
tom.  IV. 

5  Parcus  cibus,  et  venter  semper  esuriens,  triduanis 
jejuniis  prœfertur.  Et  mulio  melius  est  quotidie 
parum ,  quam  raro  satis  sumere.  Hieronym.,  Epist. 
47  ad  Furiam,  pag.  558. 

s  Displicent  mihi,  in  teneris  maxime  œtalibus,  lon- 
ga  et  immoderata  jejunia,  in  quibus  junguntur  heh- 
domades,  et  oleum  in  cibo,  ac  poma  vetantur...  Fa- 
ciimt  hoc  cultores  Isidis  et  Cy bêles,  gui  gulosa  absti- 
neiitia  phasides  aves,  ac  fumantes  iuHures  vorant,  ne 
seilicet  cerealia  dona  contaminent.  Hoc  in  perpetuum 
jejunium  prœceptum  sit ,  ut  longo  itinere  vires  perpe- 
tes  suppareniur  :  ne  in  prima  mansione  currentes , 
corruamus  in  mediis.  Cœierum,  ut  ante  scripsi,  in 
Quadragesima  continentiœ  vêla  pandenda  sunt,  et  tota 
aurigœ  retinacula  equis  laxanda  properantibus .  Quan- 
quam  alia  sit  coiiditio  sœcularium,  alia  virginum  ac 


monachorum.  Sœcularis  homo  in  Quadragesima  ven- 
tris  ingluviem  decoquit,  et  in  cochlearum  morem  succo 
victitans  siio,  fuiuris  dapibus  ac  saginœ,aquaticulum 
parai.  Virgo  et  monachus  sic  in  Quadragesima  suos 
admittant  eguos,  ut  sibi  meminerint  semper  esse  cur- 
rendum.  Hieronym.,  Epist.  57  ad  Lœlam,  pag.  595. 

'>  Tantum  tibi  jejuniorum  modum  impone,  quantum 
feri'C  potes.  Sint  tibi  pura,  casia,  simplicia,  moderata 
et  non  superstitiosa  jejunia.  Quid  prodest  oleo  non 
vesci,  et  molestias  quasdam  difflcultatesque  ciborum 
quœrere,  carycas,  piper,  nuces,  palmarum  fructus, 
similam,  met,  pistacia?  Tota  hortorum  cultura  vexa- 
tur,  ut  cibario  non  vescamur  pane,  et  dum  delicias 
sectamur,  a  regno  cœlorum  retrahimur.  Audio  prœ- 
terea  quosdam  contra  rerum  hominumque  naturam, 
aquam  non  bibere,  nec  vesci  pane,  sed  sorbitiunculas 
delicatas  et  contrita  olera,  betarumque  succum,  non 
calice  sorbere,  sed  concha.  Proh  pudori  non  erubesci- 
mus  istiiismodi  ineptiis  ;  nec  tœdei  superstitionis  l  In- 
super etiam  famam  abstinentice  in  deliciis  quœrimus. 
Fortissimum  jejunium  est,  aqua  et  panis.  Sed  quia 
gloriam  non  habet,  et  omnes  pane  et  aqua  vivimus, 
quasi  pub licum  et  commune  jejunium  non  putatur. 
Hierouym.,  Epist.  34  ad  Nepot.,  pag.  3G4. 
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licieux,  ils  le  prennent  dans  une  coquille  au 
lieu  de  tasse  ou  de  verre.  0  Dieu!  pouvons- 
nous  bien  sans  rougir  donner  ainsi  dans  la 
bagatelle,  et  nous  attacher  à  des  pratiques 
pleines  de  superstition?  Tandis  que  nous  ac- 
cordons à  la  nature  tout  ce  qui  peut  conten- 
ter sa  délicatesse,  osons-nous  bien  nous 
faire  un  mérite  et  une  gloire  de  notre  absti- 
nence? C'est  jeûner  d'une  manière  bien  ri- 
goureuse et  bien  austère,  que  de  se  réduire 
à  ne  boire  que  de  l'eau  et  à  ne  manger  que 
du  pain;  mais  parce  que  cette  nourriture  est 
commune  et  ordinaire  à  tous  les  hommes,  et 
que  nous  ne  trouvons  pas  dans  cette  pratique 
je  ne  sais  quel  éclat  qui  flatte  notre  vanité, 
nous  nous  imaginons  que  cette  espèce  d'abs- 
tinence ne  mérite  pas  le  nom  de  jeûne.  » 
«  L'exemple  de  Daniel,  dit-il  ailleurs,  qui 
s'abstint  durant  trois  semaines  de  tout  ce 
qui  aurait  pu  flatter  son  goût,  ne  mangeant 
ni  pain  délicat  ni  chair,  ne  buvant  point  de 
vin  et  n'usant  point  d'huile^  nous  apprend  ' 
à  nous  abstenir  dans  le  temps  du  jeûne,  des 
mets  des  plus  délicats,  c'est-à-dire  de  ne 
point  manger  de  viande,  de  ne  point  boire 
de  vin,  ni  user  d'huile.  » 
i.jiji  44.  On  ne  convenait  pas  ^  encore  du  temps 
'"'■  de  saint  Jérôme  à  qui  l'on  devait  attribuer 
l'institution  de  l'état  monastique.  Quelques- 
uns  en  faisaient  honneur  à  Elle  et  à  saint 
Jean;  mais  ce  Père  dit  qu'il  lui  semble  que 
ces  deux  saints  ont  été  plutôt  prophètes  que 
moines  ;  «  d'autres,  ajoute-t-il,  dont  le  senti- 
ment est  communément  reçu,  reconnaissent 
saint  Antoine  pour  instituteur  de  la  profes- 
sion monastique  :  ce  qui  n'est  vrai  qu'en 
partie,  parce  que  saint  Antoine  n'est  pas  le 
premier  qui  ait  embrassé  cette  profession, 
quoiqu'il  l'ait  mise  en  réputation.  Ses  disci- 
ples mêmes,  Amathas  et  Macaire,  assurent 
encore  aujourd'hui  qu'un  certain  Paul  de 
Thèbes  a  été  le  fondateur  de  cet  institut,  et 
nous  suivons  cette  opinion.  »  Ce  Père  appelle 
en  un  autre  endroit  ^  Paul,  Antoine,  Julien, 
Hilarion  et  les  Macaire,  princes  de  la  vie  so- 
litaire, et  il  donne  le  même  titre  *  à  Elle  et  à 
Elisée.  Selon  lui,  les  enfants  des  prophètes 


qui  demeuraient  dans  les  champs  et  dans  les 
solitudes,  et  qui  se  bâtissaient  des  tentes  sur 
les  bords  du  Jourdain,  étaient  aussi  chefs  de 
moines.  Il  met  de  ce  nombre  les  enfants  de 
Réchab,  dont  Dieu  lui-même  a  fait  l'éloge 
par  la  bouche  de  Jérémie.  Les  moines  s'é- 
taient déjà  multipliés  beaucoup  dans  le  qua- 
trième siècle,  et  on  en  voyait  des  troupes 
innombrables  ^  en  Mésopotamie  et  en  Egypte. 
Il  y  en  avait  de  trois  sortes.  Les  cénobites, 
appelés  en  la  langue  du  pays  Sauses,  c'est-à- 
dire  qui  vivaient  en  commun  ;  les  anachorè- 
tes qui  demeuraient  seuls  dans  les  déserts  et 
séparés  du  reste  des  hommes,  n'ayant  plus 
aucun  commerce  avec  le  monde.  En  sortant 
des  monastères  où  ils  avaient  vécu  quelque 
temps  pour  se  former  à  la  vertu,  ils  n'em- 
portaient avec  eux  dans  les  déserts,  que  du 
pain  et  du  sel.  Saint  Paul  ermite  a  fondé  cet 
institut  ^,  dit  saint  Jérôme,  saint  Antoine  l'a 
illustré;  et  si  l'on  veut  remonter  jusqu'à  son 
origine,  on  peut  dire  que  saint  Jean-Baptiste 
en  est  le  premier  auteur.  La  troisième  es- 
pèce de  moines  se  composait  de  ceux  qu'on 
appelait  Remoboth  '^ ,  gens  très-déréglés  et 
universellement  méprisés.  Us  demeuraient 
ensemble  deux  à  deux,  ou  trois  à  trois,  et 
rarement  en  plus  grand  nombre,  vivant  dans 
l'indépendance  et  au  gré  de  leurs  désirs. 
Pour  fournir  à  la  dépense  de  table  qui  était 
commune  entre  eux,  ils  donnaient  chacun 
une  partie  de  ce  qu'ils  avaient  gagné  par  le 
travail  de  leurs  mains.  La  plupart  demeu- 
raient dans  les  villes  ou  dans  les  bourgs[;  et 
comme  si  la  sainteté  consistait  à  bien  tra- 
vailler, et  non  pas  à  bien  vivre,  ils  vendaient 
ordinairement  leurs  ouvrages  plus  chèrement 
que  ne  faisaient  les  gens  du  monde.  Ils  se 
brouillaient  souvent  ensemble;  car  comme 
ils  s'entretenaient  et  se  nourrissaient  à  leurs 
propres  dépens,  ils  ne  voulaient  se  soumet- 
tre à  personne.  Ils  avaient  néanmoins  cou- 
tume de  se  disputer  la  gloire  du  jeûne,  cher- 
chant à  vaincre  et  à  triompher  dans  une  ac- 
tion dont  ils  auraient  dû  dérober  la  connais- 
sance aux  hommes.  Tout  était  affectation 
parmi  eux;  porter  de  grandes  manches,  des 


'  Ego  Daniel  lugebam  trium  hebdomadarum  die- 
hus  :  panem  desiderabilem  non  comedi;  et  caro  et 
vinum  non  iutroierunt  in  03  meum,  sed  neque  un- 
guento  unctus  sum.  Hoc  docemur  exemplo,  tempore 
jejunii  a  cibis  delicatioribus  abstinere  [quod  ego  puto 
nunc  dici  panem  desiderabilem),  nec  carnem  comedere, 
nec  vinum  bibere.  Hieronym.,  comment,  in  cap.  s 
Danielis,  pag.  1118. 


2  Hieronym.,  in  Vita  S.  Pauli  Eremitœ,  p.  68  et  69, 
tom.  IV,  parte  2. 

3  Hieronym.,  Episi.  /i9  ad  Paulin.,  pag.  565. 

*  Hieronym.,  comment.,  lib.  V  in  cap.  xs  Isaiœ, 
pag.  132. 

5  Hieronym.,  Epist.  18  ad  Eusloch.,  pag.  44. 

^  idem,  ibid.,  pag.  46. 

"^  Hieronym  ,  Epist.  18  ad  Eustoch.,  pag.  44. 
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souliers  larges,  un  gros  habit,  soupirer  sou- 
vent, visiter  les  vierges,  médire  des  ecclé- 
siastiques :  voilà  ce  qui  constituait  leur  vertu. 
Les  jours  de  fête  étaient  pour  eux  des  jours 
d'intempérance.  A  ce  portrait  que  saint  Jé- 
rôme fait  des  remoboths,  on  reconnaît  les 
sai'abaïtes,  dont  il  est  parlé  dans  les  Conféren- 
ces de  Cassien  *  et  dans  la  Règle  de  saint 
Benoît  ^,  et  que  l'un  et  l'autre  font  passer 
pour  une  très-mauvaise  espèce  de  moines. 
Saint  Benoît  en  ajoute  une  quatrième  encore 
plus  détestable.  Nous  noas  contenterons  de 
rapporter  ici  ce  que  saint  Jérôme  dit  de  ceux 
qui  vivaient  en  commun,  et  qu'on  appelait 
pour  cette  raison  cénobites. 

«  Le  premier  devoir  auquel  ils  s'engagent 
et  qui  est  comme  le  lien  de  leur  société,  est 
d'obéir  à  leurs  anciens,  et  de  faire  tout  ce 
qui  leur  est  ordonné.  On  les  distribue  par 
décuries  et  par  centuries,  de  manière  qu'un 
décurion  commande  à  neuf  moines,  et  un 
centenier  à  dix  décuries.  Ils  demeurent  en 
particulier  dans  des  cellules  séparées  les 
xmes  des  autres,  avec  défense  de  se  joindre 
ensemble  avant  l'heure  de  noue.  II  n'y  a 
que  les  décurions  qui  aient  la  liberté  de  visi- 
ter ceux  qui  sont  sous  leur  direction,  afin 
que  si  quelqu'un  est  agité  de  mauvaises  pen- 
sées, ils  puissent  le  consoler  dans  ses  peines. 
Ils  ont  coutume  de  s'assembler  à  l'heure  de 
none  pour  chanter  des  psaumes  et  pour  lire 
la  sainte  Ecriture.  Après  la  prière,  tous  étant 
assis,  celui  qu'ils  appellent  le  Père  se  met 
au  milieu  d'eux  et  leur  fait  une  exhortation 
spirituelle.  Tandis  qu'il  parle,  tous  les  autres 
observent  un  profond  silence ,  et  personne 
n'ose  ni  cracher  ni  lever  les  j'cux.  Ils  ne  lui 
applaudissent  que  par  les  larmes  qu'ils  ré- 
pandent en  silence,  étouiïant  jusqu'aux  sou- 
pirs que  la  componction  fait  naître.  Mais 
lorsqu'on  vient  à  leur  parler  du  royaume  de 
Jésus-Christ,  de  la  félicité  future  et  de  la 
gloire  qui  leur  est  promise,  alors,  levant  les 
yeux  au  ciel  et  laissant  échapper  quelques 
Psai.  LIT.  soupirs,  ils  disent  en  eux-mêmes  :  Qui  me 
donnera  des  ailes  comme  à  la  colombe,  afin  que 
je  -puisse  m'envoler  et  me  reposer.  Cela  fait,  ils 
se  séparent  et  vont  se  mettre  à  table,  chaque 
décurie  avec  son  décurion.  Ils  y  servent  tour 
à  tour,  chacun  sa  semaine.  On  y  garde  un 
silence  exact,  et  l'on  n'entend  aucun  bruit 
pendant  le  repas.  Toute  leur  nourriture  con- 


siste en  du  pain,  des  légumes  et  des  herbes 
dont  le  sel  fait  tout  l'assaisonnement.  Il  n'y 
a  que  les  vieillards  qui  boivent  du  vin.  On 
leur  donne  à  dîner  de  même  qu'aux  jeunes, 
afin  de  soutenir  la  vieillesse  de  ceux-là,  et 
de  fortifier  la  faiblesse  de  ceux-ci.  Après  le 
repas  ils  se  lèvent  de  table,  disent  les  grâces 
et  se  retirent  en  leur  cellule,  où  ils  s'entre- 
tiennent jusqu'à  vêpres  avec  ceux  de  leur 
décurie.  Avez-vous  remarqué,  disent-ils,  de 
combien  de  grâces  le  ciel  a  prévenu  celui-ci? 
combien  celui-là  est  silencieux?  combien  cet 
autre  a  l'air  grave  et  modeste?  Us  consolent 
les  faibles  et  encouragent  les  fervents  à  s'a- 
vancer de  plus  en  plus  dans  les  voies  de  la 
perfection.  Lorsqu'ils  ne  font  point  leurs 
prières  en  commun,  ils  veillent  en  particu- 
lier dans  leur  chambre  durant  la  nuit;  et  il  y 
en  a  qui  ont  soin  de  faire  la  ronde  et  d'écou- 
ter à  la  porte  des  cellules  pour  savoir  ce 
qu'ils  font,  et  à  quoi  ils  s'occupent.  S'ils  en 
trouvent  quelqu'un  qui  soit  tiède  et  languis- 
sant dans  ses  devoirs,  ils  ne  lui  font  point  de 
réprimande,  mais,  dissimulant  sa  faute,  ils  le 
vont  voir  plus  souvent,  et  entrant  les  pre- 
miers en  matière,  ils  lui  font  de  l'oraison  un 
portrait  qui  les  gagne,  au  lieu  de  leur  en 
faire  une  loi  qui  les  gêne.  On  leur  donne 
tous  les  jours  quelque  ouvrage  à  tâche ,  et 
quand  ils  l'ont  fait,  ils  le  mettent  entre  les 
mains  de  leur  décurion  ;  et  celui-ci  va  tous 
les  mois  rendre  compte  au  supérieur  avec 
une  crainte  respectususe.  Il  a  aussi  soin  de 
goûter  ce  que  l'on  a  préparé  pour  la  nourri- 
ture des  frères.  Comme  il  n'est  pas  permis 
de  dire  qu'on  n'a  point  dérobe,  de  coule  ou 
de  natte  pour  coucher,  l'économe  règle  tou- 
tes choses  avec  tant  de  sagesse,  que  personne 
ne  demande  rien,  parce  que  rien  ne  leur 
manque.  Si  quelqu'un  tombe  malade,  on  le 
transporte  de  sa  cellule  dans  une  chambre 
plus  grande,  et  les  anciens  en  prennent  un 
si  grand  soin,  qu'il  n'a  pas  sujet  de  désirer 
ni  les  délices  des  villes,  ni  les  soins  d'une 
mère.  Le  dimanche  ils  ne  s'occupent  qu'à  la 
lecture  et  à  la  prière.  Ilss'y  appliquent  aussi 
en  tout  temps  après  le  travail  manuel,  et  ils 
apprennent  tous  les  jours  quelque  chose  de 
l'Ecriture  sainte.  Ils  jeûnent  également  toute 
l'année,  excepté  en  carême,  où  il  leur  est 
permis  de  redoubler  leurs  mortifications  et 
leurs  austérités.  Depuis  Pâques  jusqu'à  la 


1  Cassianus,  Collât.  XVIIl,  cap.   iv,  pag.  207,   et 
cap.  vilj  pag.  208,  toœ.  VU  Biblioth.  Pair. 


2  S.  Benedictus,  Régulas,  cap.  l. 
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Pentecôte  on  change  le  souper  en  dîner,  et 
pour  se  conformer  à  la  tradition  de  l'Eglise, 
et  de  peur  qu'on  ne  se  charge  trop  l'estomac 
en  faisant  deux  repas  par  jour.  » 

Tels  étaient  ces  esséniens  dont  parle  Phi- 
Ion;  tels  ceux  dont  Josèphe  nous  fait  les  por- 
traits dans  son  second  livre  de  la  Captivité 
des  Juifs.  Avant  le  voyage  de  saint  Athanase 
en  Italie,  on  ne  connaissait  pas  à  Rome  la 
vie  monastique,  et  il  n'y  avait  pas  dans  cette 
ville  de  femme  de  qualité  qui  sût  quelle  était 
la  vie  des  solitaires,  ni  qui  osât  en  prendre 
le  nom,  parce  que  cette  profession  était  si 
nouvelle,  qu'elle  passait  pour  vile  et  même 
pour  honteuse  dans  l'esprit  des  peuples. 
«  Sainte  Marcelle,  dit  saint  Jérôme  *,  apprit, 
premièrement  par  des  prêtres  d'Alexandrie 
et  par  saint  Athanase,  puis  par  Pierre,  son 
successeur,  la  vie  de  saint  Antoine,  qui  n'é- 
tait pas  encore  mort,  la  discipline  qui  se  pra- 
tiquait dans  les  monastères  de  saint  Pacôme 
dans  la  Thébaïde,  et  celle  qu'observaient 
les  vierges  et  les  veuves;  et  elle  n'eut  point 
honte  de  faire  profession  de  ce  qu'elle  con- 
nut être  agréable  à  Jésus-Christ.  »  C'était 
vers  l'an  37-4.  Elle  fut  imitée,  quelques  an- 
nées après,  par  Sophronie  et  par  d'autres. 
Pammaque,  sénateur  romain,  donna  après 
la  mort  de  sa  femme,  qui  était  fille  de  sainte 
Paule,  le  même  exemple  aux  hommes,  que 
Marcelle  avait  donné  aux  femmes,  embras- 
sant le  premier  la  vie  monastique  ;  d'où  vient 
que  saint  Jérôme  dit  ^,  en  faisant  son  éloge, 
qu'il  fut  le  premier  et  le  chef  des  moines 
dans  Rome,  la  première  des  villes.  Il  n'y 
avait  point  de  monastère  dans  la  Palestine  ^ 
avant  saint  Hilarion,  et  avant  lui  on  n'avait 
point  vu  de  solitaire  dans  la  Syrie.  Il  fut  le 
premier  qui  pratiqua  la  vie  monastique  dans 
sa  province,  et  qui  en  prescrivit  la  manière 
à  ceux  qui  l'embrassèrent  après  lui. 

«  Outre  le  monastère  *  que  sainte  Paule 
avait  bâti  à  Bethléem  pour  des  hommes,  et 
dont  elle  leur  avait  laissé  la  cohduite,  elle  en 
fit  construire  trois  autres  pour  des  filles 
qu'elle  y  assembla  de  diverses  provinces. 
Les  unes  étaient  des  filles  de  qualité ,  les  au- 
tres d'une  condition  médiocre,  et  les  troi- 
sièmes de  basse  extraction.  Elles  travaillaient 
et  mangeaient  séparément  ;  mais  elles  psal- 
modiaient et  faisaient  l'oraison  en  commun. 
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Après  qu'on  avait  chanté  Alléluia,  qui  était 
le  signal  pour  les  assembler,  il  n'était  per- 
mis à  aucune  de  rester  dans  sa  cellule  :  et 
celle  qui  venait  la  première  attendait  les  au- 
tres et  les  excitait  au  travail,  non  par  la 
crainte,  mais  par  son  exemple  et  par  la 
honte  de  ne  pas  l'imiter.  Elles  chantaient 
tout  le  Psautier  de  suite,  à  Tierce,  à  Sexte, 
à  Nones,  à  Vêpres,  et  à  minuit.  Toutes  les 
sœurs  étaient  obligées  de  le  savoir  par  cœur 
et  d'apprendre  tous  les  jours  quelque  chose 
de  l'Ecriture  sainte.  Le  dimanche  elles  se 
rendaient  toutes  à  l'église,  qui  tenait  à  leur 
monastère,  chaque  bande  ayant  en  tète  une 
des  anciennes  pour  conductrice.  Elles  en  re- 
venaient dans  le  même  ordre ,  et  ensuite 
elles  s'appliquaient  aux  différents  ouvrages 
qu'on  leur  distribuait,  faisant  des  habits  ou 
pour  elles-mêmes  ou  pour  les  autres.  Il  n'é- 
tait pas  permis  aux  filles  de  qualité  d'ame- 
ner avec  elles,  de  chez  leurs  parents,  une 
femme  de  chambre,  de  peur  qu'elle  ne  re- 
traçât dans  leur  esprit  l'idée  de  ce  qu'elles 
avaient  fait  autrefois,  et  qu'elle  ne  les  entre- 
tînt souvent  des  folies  et  vains  amusements 
de  leur  enfance.  Elles  étaient  toutes  vêtues 
d'une  même  façon,  elles  ne  se  servaient  de 
linge  que  pour  essuyer  leurs  mains.  Entiè- 
rement séparées  des  hommes ,  il  ne  leur 
était  pas  même  permis  de  voir  leurs  eunu- 
ques, de  peur  de  donner  quelques  sujets  de 
parler  aux  médisants,  qui,  pour  autoriser 
leurs  désordres,  ont  coutume  de  déchirer  la 
réputation  des  personnes  les  plus  vertueuses 
et  les  plus  saintes.  Lorsque  quelqu'une  des 
sœurs  venait  trop  tard  à  l'office  ou  travaillait 
avec  trop  de  lâcheté  et  de  nonchalance , 
sainte  Paule  employait  divers  moyens  pour 
la  corriger,  tâchant  de  gagner  par  douceur 
et  par  caresses  celles  qui  étaient  trop  vives 
et  trop  sensibles  à  la  correction ,  et  faisant 
de  rudes  réprimandes  aux  autres  en  qui  elle 
trouvait  assez  de  vertu  pour  les  souffrir. 
Ainsi  elle  pratiquait  ce  que  disait  l'Apôtre 
aux  Corinthiens  :  Que  voulez -vous  que  je  icor.iT,  21. 
fasse?  Voulez-vous  que  je  vous  rejirenne  avec 
sévérité  ou  avec  un  esprit  de  douceur  et  de  con- 
descendance? Excepté  les  choses  dont  elles 
avaient  besoin  pour  se  nourrir  et  se  couvrir, 
cette  Sainte  ne  soutfrait  pas  qu'elles  possé- 
dassent rien  en  propre  suivant  cette  règle  de 


'  Hieronym.j  Epist.  96,  pag.  780. 
2  Hieronym.,  Episi.  54  ad  Pammachium,  pag.  585 
et  586. 


3  Hieronym.,  in  Vita  S.  Hilarion.,  pag.  78. 

*  Hieronym.,  Epist.   86  ad  Eustoch.,  pag.  681   et 
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iTira.Ti,8,  saint  Paul  :  Pourvu  que  nous  ayons  de  quoi 
nous  nourrir  et  de  quoi  nous  vêtir,  nous  devons 
être  contents.  C'est  qu'elle  craignait  que  ses 
filles,  s'accoutumant  à  avoir  quelque  chose 
au-delà  du  nécessaire,  ne  se  laissassent  aller 
à  l'avarice ,  cette  passion  insatiable  qui  ne 
donne  aucune  borne  à  ses  désirs,  et  qui  n'est 
pas  moins  vive  dans  l'abondance  que  dans 
l'indigence.  S'il  arrivait  quelque  contesta- 
tion entre  ses  sœurs,  elle  l'assoupissait  aus- 
sitôt, elle  les  remettait  ensemble  avec  une 
douceur  admirable.  Elle  amortissait  en  elles 
par  des  jeûnes  fréquents  et  rigoureux,  les 
mouvements  déréglés  qu'inspire  une  bouil- 
lante jeunesse,  aimant  mieux  les  voir  sujet- 
tes au  mal  d'estomac  qu'aux  faiblesses  de 
l'esprit.  Lorsqu'elle  en  voyait  quelqu'une 
plus  propre  ou  mieux  mise  que  les  autres, 
elle  lui  faisait  sentir  sa  faute,  et  la  corrigeait 
de  sa  vanité  par  un  air  cliagrin  ou  un  visage 
sévère,  en  lui  disant  qu'on  souille  l'âme  par 
l'excessive  propreté  du  corps  et  des  habits  : 
qu'une  parole  malhonnête  ou  trop  libre  ne 
doit  jamais  sortir  de  la  bouche  d'une  vierge; 
que  des  discours  de  cette  nature  sont  la  mar- 
que d'une  âme  corrompue ,  et  qu'à  travers 
d'un  extérieur  mal  réglé,  on  entrevoit  les 
vices  et  la  corruption  du  cœur.  Si  elle  en 
remarquait  quelqu'une  qui  aimât  trop  à  cau- 
ser, qui  fût  de  mauvaise  humeur,  qui  prît 
plaisir  à  disputer  et  à  quereller  ses  sœurs; 
si,  après  l'avoir  souvent  reprise  de  ses  fau- 
tes, elle  ne  voulait  pas  changer  de  conduite, 
sainte  Paule  la  mettait  au  dernier  rang  et  la 
séparait  de  la  communauté ,  lui  donnant 
pour  pénitence  de  prier  Dieu  à  la  porte  du 
réfectoire,  et  de  manger  en  particulier,  afin 
de  corriger  par  la  honte  et  par  l'humiliation, 
celle  qui  n'avait  tenu  aucun  compte  des  ré- 
primandes. Elle  regardait  le  larcin  avec  au- 
tant d'horreur  que  le  sacrilège,  et  disait  que 
ce  qui  passe  dans  le  monde  pour  une  faute 
légère  et  pour  une  bagatelle,  doit  être  re- 


gardé comme  un  très-grand  péché  dans  le 
cloître.  Pleine  de  charité  envers  les  malades, 
elle  mettait  son  application  à  les  servir  et  à 
les  soulager,  leur  accordant  abondamment 
tout  ce  qui  leur  était  nécessaire  pour  le  réta- 
blissement de  leur  santé,  et  leur  permettait 
même  de  manger  de  la  viande.  Elle  n'en 
usait  pas  ainsi  lorsqu'elle  était  malade  elle- 
même  ;  et  la  seule  chose  en  quoi  elle  se  dis- 
tinguait de  ses  sœurs,  c'est  qu'elle  n'épar- 
gnait rien  pour  elles,  et  qu'elle  se  refusait 
tout.  » 

i5.  Selon  saint  Jérôme ,  quand  l'Apôtre  son. 
dit  '  qu'une  vierge  ne  pèche  point  lorsqu'elle  «  la™ 
se  marie,  il  ne  parle  pas  de  celles  qui  se  ci™5. 
sont  consacrées  à  Dieu,  puisqu'elles  mé- 
ritent condamnation  quand  elles  viennent  à 
violer  leur  première  foi.  Elles  sont  même 
alors  plutôt  coupables  d'adultère  que  d'in- 
ceste. Jésus-Christ  vierge  ^  et  Marie  vierge 
ont  consacré  la  virginité  des  deux  sexes.  En- 
suite les  apôtres  ou  ont  été  vierges,  ou  ont 
gardé  la  continence  depuis  leur  mariage. 
Après  eux,  les  évêques,  les  prêtres  et  les 
diacres  ont  été  choisis  parmi  les  vierges  ou 
parmi  les  veuves,  ou  du  moins  ceux  qui  sont 
élus  pour  ces  sortes  de  dignités  doivent  vivre 
dans  une  continence  perpétuelle.  »  Cette 
discipline  s'observait  ^  dans  les  Eglises  d'O- 
rient, d'Egypte  et  du  Siège  apostolique,  et 
on  n'y  élevait  au  ministère  clérical  que  des 
vierges  ou  des  continents.  Saint  Paul,  en 
parlant  *  de  l'élection  d'un  évêque,  ne  dit 
pas  qu'il  épouse  une  femme,  ni  qu'il  engen- 
dre des  enfants;  mais  il  veut  qu'il  n'ait  eu 
qu'une  femme  et  des  enfants  qui  lui  soient 
soumis.  De  ces  paroles,  saint  Jérôme  infère 
contre  Jovinien,  qu'il  n'est  plus  permis  à  un 
évêque  d'engendrer  des  enfants  depuis  son 
ordination,  parce  qu'alors  il  ne  serait  plus 
considéré  comme  mari  ,  mais  condamné 
comme  un  adultère.  «  Si  le  même  Apôtre 
ordonne  ^,   dit  ailleurs  saint  Jérôme,  aux 


1  Si  nupserit  virgo,  non  pecoavit.  Non  illa  virgo, 
qwp  se  semel  Dei  cultui  dedicavit.  Harum  enim  si 
quœ  nupserit,  habebit  damnationem,  quia  primvm  fi- 
dem  irritam  fecit...  Virgines  enim  quœ  post  conse- 
crationem  nupserint,  non  tam  aduHerœ  sunt  quam 
incestœ.  Hieronym.,  lib.  1  advers.  Jovinian.,  pag.  156. 

2  Christus  virgo,  virgo  Maria,  utrique  sexui  virgi- 
niintis  didicavere  principia.  Apostoli  vel  virgines, 
vel  post  nuptias  continentes.  Episcopi ,  presbyteri, 
diaconi,  aut  virgines  eliguntur,  aut  vidui,  vel  post  nup- 
tias continentes.  Hieronym.,  Epist.  30,  seu  Apolog. 
pro  libris  advers.  Jovin.,  pag.  242. 

3  Quid  facient  Orientis  Ecclesiœ  ?  Quid  JEgypli,  et 


Sedis  apostolicce,  quœ  aut  virgines  clericos  accipiunt 
aut  continentes  :  aut  si  uxores  liabuerint,  mariti  esse 
desistunt?  Hieronym.,  lib.  adversus  Vigilantium , 
pag.  281. 

^  Sed  et  ipsa  episcopatis  eleciio  mecum  facit.  Non 
enim  dicil  [Apostolus]  eligatur  episcopus,  gui  unam 
ducat  uxorem,  et  filii>s  faciat  :  sed  qui  unam  habue- 
ril  uxorem,  et  filios  in  omni  subditos  disciplina.  Certe 
confiteris  non  passe  esse  episcopum,  gui  in  episcopatu 
filios  faciat.  Alioqui  si  depretiensus  fuerit,  non  quasi 
vir  tenebitur,  sed  quasi  adulter  damnabitur.  Hiero- 
nym., lib.  I  advers.  Jovin.,  pag.  175. 

i"  Sit  autem  episcopus  et  pudicus...  Si  aulem  laicis 


[lye  ET  V  SIÈCLES.] 

laïques  de  s'abstenir  de  l'usage  du  mariage, 
afin  de  vaquer  à  l'oraison,  à  plus  forte  rai- 
son un  évêque  est-il  obligé  de  vivre  dans  la 
continence,  lui  qui  chaque  jour  offre  à  Dieu 
des  victimes  sans  tache  pour  ses  péchés  et 
pour  ceux  du  peuple?  Lisons  le  livre  des 
Rois,  et  nous  verrons  que  le  prêtre  Abimé- 
lech  ne  donna  les  pains  de  proposition  à  Da- 
vid et  à  ceux  de  sa  suite,  qu'après  qu'ils  l'eu- 
rent assuré  qu'ils  avaient  vécu  dans  la  con- 
tinence depuis  trois  jours.  Or,  il  y  a  autant 
de  différence  entre  les  pains  de  proposition 
et  le  corps  de  Jésus-Chrisl,  qu'entre  l'ombre 
et  le  corps,  entre  l'image  et  la  vérité,  entre 
la  figure  et  la  chose  qu'elle  représente.  La 
chasteté  est  donc  la  vertu  particulière  des 
évèques;  et  un  ministre  des  autels  qui  con- 
sacre le  corps  de  Jésus-Christ,  doit  prendre 
garde  de  se  souiller,  non-seulement  par  au- 
cune action  impure,  mais  même  par  le  moin- 
dre regard  déshonnêle,  et  par  aucune  pen- 
sée capable  de  salir  son  imagination,  n 
ij  ^..  -46.  «  Suivant  le  précepte  de  l'Apôtre  ', 
i"  ran'o!  ^^^  s^i'^t  Jérôme,  nous  devons  prier  toujours, 
cipiin"^  et  il  semble  même  que  le  sommeil  des  saints 
soit  une  prière.  Il  est  bon  néanmoins  de 
nous  assujettir  à  certaines  heures  pour  cet 
exercice,  afin  que  s'il  arrive  que  nous  soyons 
occupés  à  quelque  ouvrage,  le  temps  que 
nous  aurons  destiné  à  la  prière,  nous  aver- 
tisse de  nous  acquitter  de  ce  devoir.  Les  heu- 
res ordinaires  de  prières  sont,  comme  tout 
le  monde  sait,  celles  de  Tierce,  de  Sexte  et 
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de  None,  le  point  du  jour  et  à  l'heure  de  vê- 
pres. On  ne  doit  point  manger  sans  avoir 
prié  auparavant,  ni  sortir  de  table  sans  avoir 
rendu  grâces  à  Dieu,  notre  créateur.  11  faut 
se  relever  deux  ou  trois  fois  chaque  nuit,  et 
repasser  dans  son  esprit  les  endroits  de  l'E- 
criture que  l'on  sait  par  cœur.  On  doit  s'ar- 
mer de  l'oraison  en  sortant  de  la  maison,  et 
ne  s'asseoir  au  retour  qu'après  avoir  fait 
quelques  prières.  »  Suivant  la  tradition  de 
l'Eglise  ^,  on  faisait  la  génuflexion  en  trois 
différents  temps  de  la  journée,  savoir  :  à 
l'heure  de  Tierce,  à  celle  de  Sexte,  et  à  celle 
de  None.  La  raison  qu'eu  donne  saint  Jé- 
rôme, «c'est  que  le  Saint-Esprit  descendit  sur 
les  Apôtres  à  l'heure  de  Tierce  ;  que  saint 
Pierre ,  voulant  manger  vers,  la  sixième 
heure,  monta  sur  le  haut  de  la  maison  pour 
prier  Dieu,  et  que  cet  apôtre  et  saint  Jean 
montèrent  au  temple  pour  assister  à  la  prière 
que  l'on  faisait  en  la  neuvième  heure.  »  Ce 
Père,  en  écrivant  sur  saint  Matthieu  ^,  dit 
que  «  c'est  une  opinion  des  Hébreux  que  le 
Christ  ou  le  Messie  viendra  au  miheu  de  la 
nuit.  D'où  est  venu,  ajoute-f-il,  la  tradition 
apostolique  qui  défend  de  congédier  le  peu- 
ple avant  minuit  aux  veilles  de  Pâques , 
parce  qu'on  attend  la  venue  du  Seigneur  jus- 
qu'à cette  heure,  et  qu'étant  passée,  on  pré- 
sume qu'il  est  venu,  et  on  fait  la  fête.  »  Dans 
toutes  les  Eglises  d'Orient  *,  lorsqu'on  allait 
lire  l'Evangile ,  on  allumait  le  luminaire 
même  en  plein  jour,  en  signe  de  joie.  C'était 


imperaiur,  ut  propter  orationem  abstineant  se  ab  uxo- 
rum  coitu  :  quid  de  episcopo  sentiendum  est,  qui  quo- 
tidie  pro  suis  populique  peccatis,  illibatas  Deo  nblatu- 
rus  est  victimas  ?  Relegamus  Regum  libros,  et  invenie- 
mus  sacerdotein  Abimelech  de  pnnihus  propusitionis 
noluisse  prius  dare  David  et  pueris  ejus,  nisi  interro- 
garet,  utrum  mundi  essent  a  muliere,  non  utique 
aliéna,  sed  conjuge.  Et  nisi  eos  audisset  ab  herl  et 
nudius  tertius  vacasse  ab  opère  conjugali,  nequaquam 
panes  guos  prius  negaverat  concessisset.  Tantum  inle- 
rest  inter  propositionis  panes  et  corpus  Christi,  quan- 
tum inter  umbram  et  corpora,  inter  imaginein  et  veri- 
tatem,  inter  exemplaria  futurorum  et  ea  ipsa  quœ 
per  exemplaria  prœfigurabantur .  Quomodo  itaque 
mansueiudo,  patientia,  sobrietas,  etc.  Prœcipue  esse 
debent  in  episcopo  et  inter  cunctos  laicos  eminentia  : 
sic  et  castitas  propria,  et,  ut  ita  dixerim,  pudicitia 
sacerdotalis ,  ut  non  solum  se  ab  opère  immundo  abs- 
tineat,  sed  etiam  a  jactu  oculi,  et  cogitationis  errore, 
mens  Christi  corpus  confectura  sit  libéra.  Hieronym., 
comment,  in  cap  i  Epist.  ad  Titum,  pag.  418,  tom. 
IV,  part.  2. 

1  Hieronym.,  Epist.  28  ad  Eustochium,  pag.  46. 

2  Tria   autem  suni   tempora  quibus   Deo  flectunda 


sunf  genua  :  fertiam  horam,  sextam  et  nonam,  eccle- 
siastica  traditio  intelligit.  Denique  tertia  hora,  descen- 
dit Spiritus  Sanctus  super  Apostolos.  Sexta  volens  Pe- 
trus  comedere,  ad  orationem  ascendit  in  cœnaculum. 
Nona ,  Petrus  et  Joannes  pergebant  ad  templum. 
Hieronym.,  comment,  in  cap.  vi  Daniel.,  pag. 
1096. 

3  Traditio  Judœorum  est,  Christum  média  nocte 
veniurum  in  similitudinem  /Egyptii  temporis,  quando 
Pascha  celebratum  est,  et  exterminator  venit,  et  Do- 
minus  super  tabernacula  transiit ,  et  sanguine  agni 
postes  nostrarum  fontium  consecrati  sunt  :  unde  reor 
et  traditionem  apostolicam  permansisse,  ut  in  die  vi- 
giliarum  Paschœ  ante  noctis  dimidium,  populos  dimit- 
tere  non  liceat ,  expectantes  adventum  Cliristi.  Et 
postquam  illud  tempus  transierit,  securitate  prœsum'- 
pta,  festum  cuncti  agunt  diem.  Hieronym., comment., 
lib.  IV  in  cap  ssv  Matth.,  pag.  120. 

*  Per  totas  Orientis  Ecclesias,  quando  legendum  est 
Euangelium  accenduntur  luminaria,  jam  sole  ruti- 
lante :  non  utique  ad  fugandas  tenebras ,  sed  ad  si- 
gnum  lœtitiœ  demonstrandum.  Hieronym.,  lib.  adver- 
sus  Vigilanlium,  pag.  284. 
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une  tradition  ecclésiastique  de  chanter  des 
hymnes  et  des  psaumes  '  aux  enterrements  : 
et  on  y  ajoutait  quelquefois  Valleluia  ^. 

Saint  Jérôme,  faisant  la  description  des 
funérailles  de  sainte  Paule,  remarque  que 
les  évêques  ^  chargèrent  son  cercueil  sur 
leurs  épaules;  que  d'autres  prélats  précé- 
daient le  convoi  portant  des  flambeaux  et  des 
cierges  allumés,  et  que  d'autres  marchaient 
à  la  tète  de  ceux  qui  chantaient  des  psau- 
mes. On  porta  le  corps  dans  cet  ordre  au 
milieu  de  l'église  de  la  Crèche  du  Sauveur. 
On  chanta  des  psaumes  en  hébreu,  en  grec, 
en  latin  et  en  syriaque,  non-seulement  pen- 
dant les  trois  jours  que  le  corps  fut  exposé 
et  jusqu'à  ce  qu'on  l'eut  mis  dans  un  caveau 
sous  réglise  qui  est  proche  de  la  crèche  du 
Seigneur,  mais  encore  durant  toute  la  se- 
maine. Les  clercs  *  étaient  chargés  d'ense- 
velir les  morts,  et  on  gravait  quelquefois  des 
épitaphes  ^  sur  le  tombeau  des  personnes  de 
piété.  C'étaitla  coutume  dans  les  monastères  ^ 
de  Syrie,  de  couper  les  clieveux  aux  vierges 
et  aux  veuves  qui  renonçaient  aux  plaisirs 
et  aux  vanités  du  siècle,  pour  se  consacrer  à 
Dieu.  Saint  Jérôme  en  rapporte  un  exemple  ' 
à  l'occasion  d'une  vierge  qui  ayant  reçu 
le  voile  sacré  dans  l'église  Saint-Pierre  de 
Rome,  et  s'étant  venu  établir  à  Bethléem,  dans 


le  monastère  de  sainte  Paule,  y  avait  été  sé- 
duite par  Sabinien,  à  qui  elle  donna  les  che- 
veux qu'on  lui  avait  coupés  (selon  la  coutu- 
me), comme  un  gage  de  l'amour  criminel 
qu'elle  avait  pour  lui.  Mais  il  parait  que  les 
usages  à  l'égard  de  cette' cérémonie,  étaient 
différents  selon  les  lieux,  et  qu'à  Milan  on 
ne  coupait  point  les  cheveux  aux  vierges. 
C'est  ce  que  l'on  voit  par  saint  Ambroise  qui, 
prescrivant  la  pénitence  que  devait  subir  une 
vierge  tombée  dans  le  crime  ^  :  «  Coupez,  lui 
dit-il,  les  cheveux  qui  ont  servi  à  votre  va- 
nité et  à  votre  perte.  »  En  Afrique,  non-seu- 
lement les  vierges  conservaient  leurs  che- 
veux ^,  elles  les  portaient  même  dénoués, 
pour  montrer  *"  qu'elles  étaient,  selon  la  pa- 
role de  l'Apôtre,  fiancées  à  Jésus-Christ,  et 
qu'elles  avaient  renoncé  à  tout  autre  époux. 
Il  y  a  une  loi  de  l'empereur  Théodose,  de 
l'an  390,  qui  défend  *'  aux  femmes  de  couper 
leurs  cheveux  sous  prétexte  de  faire  profes- 
sion de  la  vie  religieuse ,  et  qui  ordonne  la 
peine  de  déposition  contre  les  évêques  qui 
les  admettront  en  cet  état  aux  sacrements  de 
l'Eglise.  Cette  loi  est  conforme  au  dix-sep- 
tième canon  du  concile  de  Gangre«  '2,  qui 
défend  aux  femmes  de  se  raser  les  cheveux 
par  un  motif  de  piété.  C'était  l'évêqué  qui 
consacrait  les  vierges  '3,  qui  leur  mettait  le 


1  Igitur  obvolulo,  et  prolato  foras  corpore  {sancti 
Pauli)  hymnos  quoque  et  psalmos  de  christiana  tradi- 
tione  décantons,  contristabatur  Antonius,  quod  sarcu- 
lum,  quo  terram  foderet,  non  haberet.  Hieronym.,  in 
Vita  S.  Pauli  Eremitœ,  pag.  73. 

2  Sonabant  psalmi,  et  aurata  templorum,  reboans  in 
sublime  qûatiebat  Alléluia.  Hieronym.,  Episf.  84  de 
Morte  Fabiolœ,  pag.  662.  Refert  Hugo  Menardus  Ofp- 
cium  pro  defunctis  ex  manuscripto  Wiemensi,  quod  sic 
incipit  :  In  primis  cantatur  psalmus  ;  In  exitu  Israël, 
eum  antiphona  vel  Alléluia.  Tom.  III  oper.  S.  Gre- 
gorii  papae,  pag.  478. 

3  Translataque  {Paula)  episcoporum  manibus,  et  cer- 
vicem  feretro  subjicientibus;  quum  alii  pontifices  lam- 
padas  cereosque  prœferrent,  alii  choros  psallentium  du- 
cerint,  in  média  ecclesia  Speluncœ  Salvatoris  est  po- 
sita...  Hebrœo,  grœco,  latino  sgroque  sermone  psalmi 
in  ordine  personabant  :  non  solum  triduo,  donec  sub- 
ter  ecclesiam,  et  juxta  speciim  Domini  conderetur, 
sed  per  omnem  hebdomadam.  Hieronym.,  Epist.  86, 
pag.  687  et  688. 

'  Clerici  quibus  id  officii  erat,  eruentum  linteo  ca- 
daver  obvolvunt,  et  fossam  kumum  lapidibus  constru- 
enies,  ex  more  tumulum  parant.  Hieronym.,  Epist.  17 
ad  Innocentium,  de  Muliere  septies  percussa,  p.  26. 

!i  Hieron.,  Epist.  86  ad  Eustochium,  pag.  688  et  689. 

^  Mor-is  est  in  JEgypti  et  Syriœ  monasteriis,  ut  tam 
virgo  quam  vidua,  quœ  se  Deo  voverint,  et  sœculo  re- 
nuntiantes  omnes  delicias  sœculi  conculcarint,  crinem 


monasteriorum  matribus  offerant  desecandum.  Hiero- 
nym., Epist.  93  ad  Sabinianum,  pag.  757 

'  Post  opostoli  Pétri  basilicam,  in  qua  Christi  flam- 
meo  consecrata  est  [virgo)  post  Crucis  et  Resurrectionis 
et  Ascensionis  dominicœ  sacramenta,  in  quibus  rur- 
sumse  in  monasterio  victuram  spoponderat,  audes  cri- 
nem accipere  tecum  noctibus  dormiiurœ,  quem  Christo 
messuerat  inspelunca?  Hieronym.,  ibid.,  pag.  758. 

8  Amputentur  crines,  qui  per  vanam  gloriam  occa- 
sionem  luxuriœ  prœstiterunt.  Ambros.,  lib.  de  Lapsu 
virginis  consecratœ,  pag.  314,  tom.  II. 

9  Capillos  ex  nulla  parte  nudaios  habeatis,  nec  foris 
vel  spargat  negligeniia,  vel  componat  industria.  Au- 
gust.,  Epist.  211  ad  Sanctimoniales ,  num.  10,  pag. 
784,  tom.  II. 

w  Utsœcularibus  nuptiis  se  renuntiasse  monstrarent, 
et  junctus  spiriiuali  sponso,  solverant  crinem,  jam 
cœlestes  celebi-averant  nuptias.  Quid  est  quod  ens  ite- 
rum  crines  solvere  coegisiis?  Oplat.,  lib.  VI,  pag.  96. 

>'  God.  Tlieod.,  lib.  XVI,  Ut.  2  de  Episcopis,  leg. 
27,  pag.  60. 

'2  Si  qua  millier,  propier  eam  quœ  existimatur  pie- 
iatem,  tondeat  comam,  quam  Deus  ei  dédit  ad  recor- 
dalionem  subjectionis,  ut  quœ  subjeciionis  prœceptum 
dissolvat,  sit  anathema.  Concil.  Gangr.,  can.  17,  pag. 
423,  tom.  II  Concil. 

"  Heri  catechumenus.  hodie  pontifex;...  dudum  fau- 
tor  histrionum,  nunc  virginum  consecrator.  Hieronym., 
Epist.  82  ad  Oceanum,  pag.  653. 


[Vf  ET  V°  SIÈCLES.] 

voila  sur  la  tête  ',  après  l'invocation  du  nom 
de  Dieu,  et  qui  donnait  des  lettres  de  recom- 
mandation aux  clercs  ^. 

A  Rome,  on  ordonnait  les  prêtres  ^  sur  le 
témoignage  des  diacres;  ce  qui  ne  se  prati- 
quait point  ailleurs.  Les  diacres  s'y  tenaient 
debout  pendant  que  les  prêtres  étaient  assis*; 
mais,  par  un  abus  qui  s'était  glissé  insensi- 
blement, un  diacre,  dès  le  temps  de  saint  Jé- 
rôme, s'asseyait  au  rang  des  prêtres  en  l'ab- 
sence de  l'évêque,  et  donnait  même  la  béné- 
diction de  table.  L'évêque  ^,  le  prêtre,  le 
diacre  et  les  autres  ecclésiastiques  portaient 
des  habits  blancs  dans  l'administration  du 
sacrifice,  et  différents  des  habits  ordinaires. 
«  Car,  comme  remarque  le  même  saint  Jé- 
rôme ^,  nous  ne  devons  pas  entrer  dans  le 
Saint  des  saints  et  célébrer  les  sacrements 
du  Seigneur,  avec  les  habits  qui  nous  ser- 
vent aux  autres  usages  delà  vie.  La  religion 
divine,  ajoute-t-il,  a  un  babil  pour  le  minis- 
tère, et  un  autre  pour  l'usage  commun.  »  Le 
diacre  lisait  l'Evangile  à  la  messe  ''.  Il  réci- 
tait *  publiquement  dans  l'église  les  noms  de 
ceux  qui  avaient  apporté  leur  offrande  à 
l'auteP  :  les  riches  s'en  faisaient  un  sujet  de 
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vanité.  Il  parait  que  les  moines  et  les  solitai- 
res allaient  aussi  à  l'offrande,  du  moins  saint 
Jérôme  l'assure  de  lui-même  dans  sa  lettre 
à  Héliodore.  «  Les  clercs  '",  dit-il,  vivent  de 
l'autel;  mais  pour  moi,  si  je  manque  à  y 
porter  mon  offrande,  l'on  me  regarde  comme 
un  arbre  stérile  qui  n'est  bon  qu'à  être  coupé. 
Ma  pauvreté  n'est  pas  même  un  prétexte 
légitime  pour  me  dispenser  de  cette  obliga- 
tion, puisque  Jésus-Christ  loue  dans  l'Evan- 
gile, l'action  d'une  pauvre  veuve  qui,  n'ayant 
que  deux  pièces  de  monnaie,  ne  laissa  pas 
de  les  jeter  dans  le  tronc.  » 

On  ne  peut  douter,  ce  semble,  que  saint 
Jérôme  ne  fasse  allusion  à  l'Oraison  domini- 
cale qu'on  récite  à  la  messe,  lorsqu'il  dit  *' 
que  Jésus-Christ  a  appris  aux  Apôtres  à  dire 
tous  les  jours  dans  le  sacrifice  de  son  corps  : 
Notre  Père  qui  êtes  aux  deux.  On  administrait 
d'un  heu  élevé  l'Eucharistie  '^  aux  fidèles. 
Ils  tendaient  la  main  pour  la  recevoir  '3,  et 
répondaient  Amen  on  la  recevant  **.  Dans 
l'Eglise  de  Rome  '^,  tous  les  fidèles  recevaient 
tous  les  jours  le  corps  de  Jésus-Christ  :  mais 
il  y  en  avait  qui,  après  avoir  usé  du  mariage, 
n'osaient  point  ce  jour-là  approcher  des  f  om- 


1  Scio  quod  ad  imprecafionem  ponfificis,  flammeum 
virginale  sanctum  operuit  caput.  Hieronym.,  Epist.  97 
ad  Demelr.,  pag.  784. 

2  Quis  non  susciperel  cum,  qui  se  monachum  promii- 
tebat,  prœsertim  ignora7is  tragœdias  tuas,  et  episcopi 
iui  commendatitias  ad  cœteros  sacerdotes  epistolas 
legens?  Hieronym.,  Epist.  93  ad  Sabinianum, -psig. 
760. 

'  Sed  dicis,  guomodo  Romœ  ad  testimonium  diaconi 
presbyier  ordinatur  ?  quid  mihi  profers  unius  urbis 
comuetudinem  ?  Quid  paucitatem,  de  qua  ortmn  est 
supercilium  in  leges  Ecdesiœ,  vindicas?  Hieronym., 
Epist.  101  ad  Evangehwi,  pag.  803. 

*  Cœterum  in  Ecclesia  Romœ,  presbyicri  sedent,  et 
stant  diaconi  ;  licet  paulatim  increbrescentibus  vitiis, 
inter  presbytères  absente  episcopo  sedere  diaconum  vi- 
derim  ;  et  in  domesticis  conviviis,  benedictiones  pres- 
byteris  dare.  Idem,  ibid. 

^  Quœ  sunt,  rogo,  inimicitiœ  contra  Deum...  siepis- 
copus,  presbyter,  et  diaconus  et  reliquus  ordo  eccle- 
siasticus  in  adminisiratione  sacrificiorum  candida 
veste  processerint.  Hieronym.,  lib.  I  advers.  Pelag., 
pag.  502. 

8  Quœ  discimus,  non  qtiotidianis  et  quibuslibet  pro 
tisu  vitœ  communis  pollutis  veitibus  nos  ingredi  de- 
bere  in  Sancta  sanctorum,  sed  munda  conscientia  et 
mundis  vesiibus  tenere  Domini  sacramenta...  Porro 
Religio  divina  alterum  habitum  hahet  in  ministerio, 
alterum  in  usu  vitaque  communi,  Hieronym.,  lib.  XIII 
in  cap.  XLiv  Ezech.,  pag.  1029. 

'  Evangelium  Christi,  quasi  diaconus  lectitabas. 
Hieronym.,  Epist.  ad  Sabinian.,  pag.  758. 

'  Diaconus  in  ecclesiis  récitât  offerentium  nomina. 
Hieronym.,  lib.  VI  in  çap.  xvm  Ezech.,  pag.  822. 


5  At  nunc  publiée  recilantur  offerentium  nomina,  et 
redemptio  peccatorum  mutatur  in  laudem  ;  nec  memi- 
nerunt  viduœ  illius  in  Evangelio,  quœ  in  gazophyla- 
cium  duu  œra  mittendo  omnium  divitum  vicit  donaria. 
Hieronym.,  comment.,  lib.  II  in  cap.  xi  Jerem.,  pag. 
584, 

i"  Clerici  de  altario  vivunt  :  mihi  quasi  infructuosœ 
arbori,  securis  pnnitur  ad  radicem,  si  munus  ad  altare 
non  defero,  nec  possum  obiendere  paupertatem,  cum 
in  Evangelio  anum  viduam,  duo  quœ  sibi  supererant, 
œra  miitenfem,  laudaverit Dominus.Eieronyva.,  Epist. 
5  ad  Heliodorum  monachum,  pag.  10. 

1'  Sic  docuit  (Christus)  Apostolos  suos,  ut  quotidie 
in  corporis  illius  sacrificio  credentes  audeant  loqui  : 
Pater  noster  qui  es  in  cœlis,  etc.  Hieronym.,  lib.  III 
advers.  Pelag.,  pag.  543. 

12  Non  est  ipsum...  de  sublimi  loco  eucharistiam  mi- 
nistrare  populo.  Hieronym.,  lib.  adversus  Lucifer., 
pag.  290. 

'3  Quisquamne  extenta  manu  vertit  faciem,  et  inter 
sacras  epulas,  Judœ  osculum  porrigit?  Hieronym., 
Epist.  39  ad  Theophilum,  pag.  335. 

1*  Qua  conscientia  ad  eucharistiam  Christi  aecedam, 
et  respondebo  Amen,  cum  de  charitate  dubitem  porri- 
gentis.  Idem,  ibid. 

•^  Scio  Romœ  hanc  esse  consuetudinem,  ut  fidèles 
semper  Christi  corpus  accipiant,  quod  nec  reprehendo 

nec  probo  : sed  ipsorum  conscientiam  convenio,  qui 

eodem  die  post  coiium  communicant...  Quare  ad  mar- 
tyres ire  non  audient  ?  Quare  non  ingrediuntur  eccle- 
sias?  An  alius  in  publico,  alius  in  domo  Christus  est? 
Quod  in  ecclesia  non  licet,  nec  domi  licet.  Hieronym., 
Epist.  30  pro  libris  adversus  Jovinianum,  Apolog., 
pag.  239. 
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beaux  des  martyrs,  ni  entrer  dans  les  églises, 
tandis  qu'ils  ne  se  faisaient  point  scrupule 
de  coromunier  dans  leurs  maisons.  «N'est-ce 
pas,  leur  dit  saint  Jérôme,  le  même  Jésus- 
Christ  qu'on  reçoit  dans  la  maison  et  dans 
l'église  ?  Ce  qu'il  est  défendu  de  faire  dans 
l'église,  il  n'est  pas  permis  de  le  faire  dans 
une  maison  particulière.  »  Il  semble  que  les 
prêtres  étaient  chargés  de  la  décoration  de 
l'autel  et  de  l'église.  On  voit  en  effet  que  le 
prêtre  Népotien  avait'  grand  soin  que  l'autel 
fût  propre,  qu'il  n'y  eût  ni  fumée,  ni  pous- 
sière sur  les  murailles  ;  que  le  pavé  fût  bien 
frotté,  que  le  portier  fût  assidu  à  la  porte, 
qu'il  y  eût  des  voiles  aux  entrées  de  l'église , 
que  la  sacristie  fût  propre,  que  les  vases  fus- 
sent bien  nets.  En  un  mot,  son  soin  et  sa  vi- 
gilance s'étendant  également  à  toutes  les  cé- 
rémonies, il  était  aussi  exact  à  remplir  les 
plus  petits  que  les  plus  grands  de  ces  de- 
voirs. Il  ornait  de  diverses  fleurs,  de  bran- 
ches d'arbres  et  de  rameaux  de  vignes,  les 
églises  de  la  ville  et  les  chapelles  des  mar- 
tyrs, en  sorte  que  tout  ce  qu'on  remarquait 
de  beau  dans  l'église,  le  bel  ordre  qui  s'y 
observait,  et  l'ajustement  de  toute  chose, 
étaient  une  preuve  du  soin  et  du  zèle  de  ce 
saint  prêtre. 

Al.  Voici  comment  saint  Jérôme  raconte 
l'état  déplorable  où  se  trouvaient  les  Juifs  de 
son  temps.  «  Jusqu'à  ce  jour,  dit-il  ^,  les 
perfides  vignerons  à  qui  le  père  de  famille 
avait  confié  le  soin  de  sa  vigne,  après  avoir 
tué  ses  serviteurs,  et  le  Fils  de  Dieu  même, 
n'ont  la  libei'té  d'entrer  dans  Jérusalem  que 
pour  un  seul  jour;  ils  n'y  viennent  que  pour 
déplorer  la  perte  qu'ils  en  ont  faite,  encore 
faut-il  qu'ils  achètent  à  prix  d'argent  la  per- 
mission de  pleurer  la  ruine  de  leur  patrie. 
Comme  autrefois  ils  ont  acheté  le  sang  de 
Jésus-(ihrist,  ils  sont  maintenant  contraints 
d'acheter  leurs  propres  larmes;  et  jusqu'à 
leurs  pleurs,  tout  leur  est  vendu.  Au  jour  que 
Jérusalem  fut  prise  et  ruinée  par  les  Romains, 


on  voit  venir  le  peuple  juif  avec  des  marques 
pubfiques  de  deuil  :  les  femmes  courbées  de 
vieillesse^,  et  des  vieillards  chargés  de  hail- 
lons comme  d'années,  se  mêlent  dans  la 
foule,  portant  jusque  sur  leurs  corps  et  dans 
leur  figure  l'image  sensible  de  la  colère  de 
Dieu.  Cette  multitude  lugubre  déplore  la 
ruine  de  leur  temple,  pendant  que  la  croix 
du  Seigneur,  placée  sur  le  sommet  de  l'égMse 
du  Calvaire,  brille  aux  yeux  de  tout  le  monde; 
pendant  que  l'extérieur  et  l'intérieur  de  l'A- 
nastasie  ou  du  lieu  de  la  résurrection  est 
tout  revêtu  d'or;  pendant  qu'on  découvre^de 
tous  les  endroits  de  la  ville  de  Jérusalem, 
l'étendard  de  Jésus-Christ  placé  sur  la  mon- 
tagne des  Oliviers.  Ce  double  spectacle  fait 
sentir  la  profonde  misère  de  ce  peuple  in- 
grat, mais  il  n'excite  point  la  compassion 
dont  son  opiniâtreté  le  rend  indigne  ;  ses 
larmes  seraient  intarissables,  et  les  femmes 
dont  les  cheveux  sont  épars  et  les  bras  livi- 
des à  force  d'en  frapper  leurs  poiti-ines,  ne 
cesseraient  point  de  s'affliger,  si  le  soldat 
avare  ne  comptait  les  moments  et  ne  mettait 
une  nouvelle  taxe  sur  de  nouvelles  larmes.  » 
Depuis  le  règne  d'Adrien  ^,  jusqu'à  celui 
de  Constantin,  c'est-à-dire,  depuis  près  de 
cent  quatre-vingts  ans,  les  païens  avaient 
adoré  l'idole  de  Jupiter  dans  le  lieu  même  où 
Jésus-Christ  ressuscita,  et  ils  avaient  rendu 
le  même  culte  à  une  statue  de  Vénus  placée 
sur  la  montagne  où  il  fut  crucifié.  11  y 
avait  aussi  un  bois  consacré  à  Thamus  ou 
Adonis,  proche  la  ville  de  Bethléem,  lieu  le 
plus  auguste  de  l'univers,  d'où  la  vérité  est 
sortie,  ainsi  que  le  dit  le  prophète  royal,  et 
l'on  pleurait  le  favori  de  Vénus  dans  la  crè- 
che où  l'on  avait  entendu  les  premiers  cris 
de  Jésus-Christ  enfant.  Le  dessein  des  païens, 
en  profanant  les  lieux  saints  par  un  culte 
idolâtre,  était  d'abolir  la  foi  de  la  mort  et  de 
la  résurrection  du  Sauveur.  Mais  ils  ne  pu- 
rent y  réussii-,  et  dans  le  troisième  siècle  on 
montrait  *  la  caverne  de  Bethléem  où  Jésus- 


1  Erat  ergo  sollicitus,  si  niieret  altare,  si  parieies 
absque  fuligine,  si  pavimenta  tersa,  si  janitor  creber 
in  porta,  vêla  semper  in  ostiis;  si  sacrarium  mundum, 
si  vasa  luculenia  :  et  in  omnes  cœremonias  pia  sollici- 
tudo  disposita,  non  minus  non  majus  negligebat  ofp- 
cium...  Hoc  idem  possumns  de  isto  diccre,  qui  hasilicas 
Ecclesiœ,  et  Mart\jrum  conciliabula,  diversis  florihus, 
et  arborum  comis,  vitiumque  pampinis.  adumbrarit  : 
ut  quidquid  placebat  in  ecc/esia,  tum  disposiiione, 
quam  visu,  presbyteri  laborem  et  studium  testaretur. 
Hieronym.,  Epist.  34  ad  Heliodorum,  pag.  271  et 
272. 


2  Hieronym.,  in  cap.  i  Sophon.,  pag.  1655. 

5  Hieronym.,  Epist.  49  ad  Paulinum,  pag.  564. 

'  Si  qiiis  ultra  quœsierit  quidpiam  aliud  quo  per- 
suadeatur  Jesum  in  Bethléem  natum  esse,  is  recogilet 
in   Bethléem  monstrari  speluncam  in  qua  natus  est, 

et  in  spelunca  prœsepe,  ubi  est  fasciis  obvolutus 

atque  hoc  in  locis  illis  pervulgaium  est,  atqtie 
etiam  apud  hostes  celebratum,  in  il/a  spelunca  natum 
esse  eimi,  quem  christiani  adoi-ant  et  admirantur  Je- 
sum. Origen.,  \ih.l  contra  Ce^,suOT,  num.  51,pag.  367, 
tom.  I  noYse  ediliouis. 


[iV  ET  'V"  SIÈCLES.] 

Christ  était  né,  et  dans  cette  caverne,  la  crè- 
che où  il  avait  été  emmaillotté.  Ce  lieu  était 
alors  fort  célèbre  parmi  les  païens  du  pays, 
et  ils  convenaient  que  c'était  là  le  lieu  de  la 
naissance  de  ce  Jésus  qui  était  adoré  et  ad- 
miré des  chrétiens. 

Saint  Jérôme  parle  ainsi  de  la  persécution 
et  de  la  mort  de  Julien  l'Apostat  ^  :  «  Encore 
enfant,  et  étudiant  la  grammaire,  tandis  que 
toutes  les  villes  fumaient  du  feu  des  sacrifi- 
ces que  l'on  offrait  au  démon,  on  apporta 
tout  à  coup  la  nouvelle  de  la  mort  de  ce 
prince  ;  et  alors  un  païen  dit  assez  agréable- 
ment :  «  Comment  est-ce  que  les  chrétiens  di- 
sent que  leur  Dieu  est  patient  et  supporte 
longtemps  le  mal?  Rien  n'est  plus  prompt  ni 
plus  furieux  que  sa  colère.  »  Mais  si  ce  païen 
disait  cela  en  riant,  l'Eglise  chantait  avec  une 
véritable  joie  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Vous 
avez  brisé  avec  étonnement  la  tête  des  forts  et 
des  puissants. 

Ce  même  Père  qui,  en  406,  travaillait  à  son 
commentaire  sur  Joël  ^,  y  fait  mention  d'une 
plaie  extraordinaire  de  sauterelles  dont  toute 
la  Palestine  avait  été  affligée.  «  Elles  venaient 
par  troupe  et  en  si  grand  nombre,  que  l'air 
en  était  obscurci.  Mais  en  même  temps  elles 
étaient  si  bien  arrangées,  qu'elles  tenaient 
chacune  leur  place,  soit  en  volant,  soit  en 
se  posant  sur  la  terre,  sans  se  mettre  les  unes 
sur  les  autres.  Il  semblait  que  ce  fût  comme 
ces  planchers  à  la  mosaïque,  qu'on  fait  de  pe- 
tites pièces  rapportées.  Le  clergé  ^  et  le  peu- 
ple assemblé  à  Jérusalem  entre  la  chapelle 
du  Saint-Sépulcre  et  l'église  de  la  Croix,  im- 
plorèrentla miséricorde  deDieuqui,  fléchi  par 
leurs  prières,  envoya  un  vent  qui  poussa  ces 
sauterelles,  partie  dans  la  mer  Morte,  partie 
dans  la  Méditerranée.  Les  eaux  poussèrent 
ces  insectes  sur  les  rivages  ,  et  il  s'en  trouva 
de  si  grands  amas  sur  les  bords  de  l'une  et 
de  l'autre  mer,  que  l'odeur  de  cette  pourri- 
ture ayant  corrompu  l'air,  il  survint  une 
peste  qni  fit  mourir  les  hommes  et  les  ani- 
maux, u 

Voici  ce  que  saint  Jérôme  dit  des  cimetiè- 
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res  de  Rome,  nommés  catacombes  :  «  Lors- 
que* j'étudiais  en  cette  ville  les  belles-lettres 
j'avais  coutume,  avec  d'autres  enfants  de  mon 
âge,  d'aller  les  dimanches  visiter  les  tom- 
beaux des  apôtres  et  des  martyrs,  et  j'entrais 
souvent  dans  ces  voûtes  souterraines  dont  les 
murailles  des  deux  côtés  sont  remplies  de 
corps  qu'on  y  a  enterrés.  Ces  lieux  sont  si 
obscurs  qu'on  pourrait  dire  de  ceux  qui  les 
-visitent,  qu'ils  descendent  tout  vivants  dans  le  psai.  uv,  le. 
séjjidcre.  Une  très  petite  lumière  y  descend 
en  quelques  endroits,  plutôt  par  des  trous 
que  par  des  fenêtres  :  ce  qui  ne  suffit  pas 
pour  en  écarter  les  ténèbres.  On  y  marche 
lentement,  et  ceux  qui  s'y  trouvent  environ- 
nés comme  d'une  nuit  très-obscure,  pour- 
raient se  servir  à  propos  de  ces  deux  vers 
du  second  Uvre  de  V Enéide  de  Virgile  : 

Le  silence  profond,  l'affreuse  solitude 

Mêlent  leur  triste  horreur  à  mon  inquiétude.  » 

48.  Selon  saint  Jérôme,  «  Dieu  ^  ne  nous  Diverses 
châtie  point  pour  nous  perdre ,  mais  pour  ""1"^  sn? 
nous  corriger.  S'il  paraît  cruel  à  notre  égard,  iV  Dièr°ct 
c'est  qu'il  veut  nous  faire  rentrer  dans  les  sûés.*^"  '"" 
voies  de  la  piété  et  de  la  pénitence;  les  juges 
de  la  terre  regardent  la  sévérité  des  lois 
comme  une  justice  :  mais  la  loi  et  la  justice 
de  Dieu  est  de  sauver  ceux  qu'il  châtie.  S'il 
a  permis  ^  que  l'on  persécutât  les  fidèles,  c'a 
été  pour  éprouver  leur  foi  et  couronner  leur 
constance.  En  effet  ■',  il  arrive  souvent  que 
ceux  qui,  dans  l'abondance  et  dans  la  pros- 
périté, avaient  oublié  le  Seigneur,  le  re- 
connaissent quand  ils  se  voient  accablés  de 
misère,  et  dépouillés  de  ces  biens  fragiles 
qu'ils  possédaient  dans  le  monde  et  qui  leur 
ont  échappé  malgré  eux.  Dieu  ^,  par  une 
providence  particulière  sur  ceux  qu'il  veut 
sauver,  permet  que  tout  leur  soit  contraire, 
et  que  rien  ne  réussisse  au  gré  de  leurs  dé- 
sirs, afin  que  la  pauvreté  et  les  disgrâces  de 
la  vie  présente,  les  obhgent  à  mettre  leur 
confiance  dans  leur  créateur  et  à  ne  se  pas 
appuyer  sur  la  créature.  Il  ne  punit  ^  même 
les  pécheurs  que  par  degré,  afin  de  les  faire 


1  Hieronym.,  comment.,  Mb.  II  in  cap.  m  Habacuc, 
pag.  1636. 

-  Hieronym.,  in  cap.  a  Joël,  pag.  1349,  13S4  et 
1355. 

s  Etiam  nostris  temporibus  vidimus  agmina  locus- 
tarum  terram  texisse  judœam,  quœ  postea  misericor- 
dia  Domini  inter  vestibulum  et  altare,  hoc  est  inter 
Crucis  et  Resurreciionis  locum,  sacerdotibus  et  popu- 
lis  Dominum  deprecantibus  atque  dicentibus  :  Parce 


populo  tuo,  ventn  surgente  in  mare,  primum  et  no- 
vissimum  prœcipitatœ  sunt.  Hieronym.,  in  cap.  n  Joël., 
pag.  1374. 

*  Uieronym.j  comment.,  lib.  XII  in  cap.  XL  Ezech., 
pag.  979  et  980. 

5  Hieronym.,  lib.  III  in  Osée,  pag.  1315. 

6  Lib.  V  in  Isai.,  pag.  132. 

7  Ibid.  —  s  ibid. 

3  In  cap.  n  Jereniiœ. 
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rentrer  peu  à  peu  dans  les  voies  du  salut. 
Regardons  '  donc  les  disgrâces  qui  nous  ar- 
rivent comme  des  châtiments  de  la  divine 
justice,  qui  veut  nous  purifier  par  le  feu  des 
tribulations,  de  tout  ce  qu'il  y  a  en  nous 
d'impur  et  d'étranger.  Les  maux  -  que  Dieu 
nous  envoie,  ne  sont  pas  de  véritables  maux. 
Ils  ne  sont  tels  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  en 
font  leur  supplice  :  ou  plutôt,  ils  sont  tout  à 
la  fois  et  des  maux  et  des  biens  :  des  maux 
pour  ceux  qu'ils  affligent,  des  biens  pour 
ceux  qu'ils  corrigent.  Dieu  en  use  ^  à  l'égard 
du  pécheur  comme  un  charitable  médecin 
envers  un  malade,  coupant  les  chairs  gan- 
grenées afin  de  sauver  les  parties  qui  sont 
saines.  Il  le  punit  parce  qu'il  veut  lui  par- 
donner. Il  le  traite  avec  une  espèce  de 
cruauté,  afin  de  lui  faire  miséricorde  ;  et  sans 
être  touché  des  douleurs  qu'il  souÉfre,  il  ne 
pense  qu'à  le  guérir  ;  car  Dieu  *  châtie  ceux 
qu'il  aime,  mais  il  abandonne  à  leurs  désor- 
dres et  livre  à  leurs  iniquités,  ceux  dont  le 
salut  ne  le  touche  plus,  à  cause  de  leur  en- 
durcissement. Réjouissez-vous  donc,  dit  saint 
Jérôme  s,  lorsque  Dieu  exerce  sur  vous  ses 
jugements  et  vous  éprouve  par  les  disgrâces 
de  la  vie  présente.  Je  ne  vous  dis  pas  de  ne 
point  pleurer;  car  heureux  sont  ceux  qui  pleu- 
rent, parce  qu'ils  seront  consolés;  je  vous  aver- 
tis seulement  de  ne  point  pleurer  pour  les 
choses  de  ce  siècle;  si  la  mort  vous  enlève 
quelqu'un  de  vos  proches,  si  l'on  confisque 
vos  biens,  si  vous  êtes  tourmenté  de  la 
goutte  ou  de  quelqu'autre  maladie,  prenez 
garde  de  vous  affliger  et  de  répandre  des 
larmes;  n'envisagez  point  les  biens  présents, 
n'ayez  en  vue  que  les  biens  à  venir,  et  que 
le  plus  grand  de  vos  chagrins  soit  de  vous 
voir  attaché  si  longtemps  à  un  corps  mortel. 
Mettez  ^,  comme  les  Apôtres,  votre  gloire  et 
votre  bonheur  dans  les  opprobres  que  vous 
soufl'rez  pour  le  nom  de  Jésus-Christ  ;  glori- 
fiez-vous comme  saint  Paul  au  milieu  des  tri- 
bulations et  des  disgrâces  de  la  vie  présente; 
c'est  un  noble  orgueil  et  un  saint  élèvement 
d'une  âme  véritablement  chrétienne.  Comme'' 
la  vie  présente  n'est  qu'une  vicissitude  per- 
pétuelle de  biens  et  de  maux,  le  juste  doit 
se  préparer  à  toute  sorte  d'événements,  et 
prier  Dieu  de  pouvoir  conserver  une  égahté 
d'âme  dans  l'une  et  l'autre  fortune;  car  celui 

1  Lib.  Il  in  Jerem. 

*  Lib.  IV  in  Jerem, 

'  Jn  cap.  XXIV  Ezech. 

*  Lib.  I  in  Osée.  —  ^  In  cap.  n  Michœœ. 


qui  craint  Dieu,  ne  se  laisse  ni  enfler  par  la 
prospérité,  ni  abattre  par  l'adversité.  En 
quelque  situation  que  se  trouva  Joseph  ^, 
rien  ne  fut  capable  d'ébranler  sa  fidélité  en- 
vers Dieu;  ni  Tenvie  de  ses  frères,  ni  la  du- 
reté de  son  esclavage,  ni  la  vivacité  de  l'âge, 
ni  l'attrait  du  plaisir,  ni  les  promesses  et  les 
flatteries  de  la  femme  de  son  maître,  ni 
l'horreur  de  sa  prison,  ni  la  gloire  de  se  voir 
maître  de  toute  l'Egypte,  rien  de  tout  cela  ne 
put  jamais  changer  les  dispositions  de  son 
cœur.  Toujours  semblable  à  lui-même  et 
indépendant  de  l'inconstance  des  choses  hu- 
maines, il  se  fit  un  bonheur  des  rigueurs 
mêmes  de  sa  mauvaise  fortune.  Job  fut  atta- 
qué tour  à  tour  par  tout  ce  qui  était  le  plus 
capable  de  corrompre  ou  d'abattre  son  grand 
cœur,  et  jamais,  ni  les  richesses,  ni  la  perte 
de  ses  biens,  ni  la  mort  de  ses  enfants,  ni 
cette  plaie  universefle  dont  son  corps  était 
couvert,  ni  les  reproches  de  ses  amis,  ni  l'a- 
bandon de  ses  proches,  ni  le  rétablissement 
de  sa  fortune,  ne  donnèrent  d'atteinte  à  sa 
constance.  Les  païens',  les  gentils,  les  juifs, 
les  publicains,  louent  Dieu  dans  la  prospérité: 
la  vertu  propre  des  chrétiens  est  de  le  bénir 
parmi  les  plus  cruelles  disgrâces.  Leur  mai- 
son vient-elle  à  tomber  en  ruines?  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants  sont-ils  menés  en  escla- 
vage? une  mort  violente  ou  imprévue  leur 
enlève-t-efle  les  personnes  qui  leur  sont  le 
plus  chères  ?  sont-ils  affligés  de  quelque  ma- 
ladie fâcheuse  ?  ils  rendent  grâces  au  Sei- 
gneur dans  le  fort  même  de  leur  misère.  Les 
personnes  qui  se  piquent  de  quelque  piété, 
ont  coutume  de  remercier  Dieu  lorsqu'il  les 
préserve  de  quelque  péril,  ou  qu'il  les  tire 
de  l'indigence.  Le  comble  de  la  vertu  est  de 
lui  rendre  grâces  au  miheu  même  des  périls 
où  l'on  se  trouve  engagé,  et  des  misères 
dont  on  se  sent  accablé.  Supporter  avec  fer- 
meté d'âme  la  perte  de  tout  ce  que  l'on  a  de 
plus  cher  au  monde,  c'est  porter  sa  croix,  c'est 
suivre  ie  Sauveur.  » 

•49 .  «  C'est  mêler  l'eau  avec  le  vin'",  dit  saint 
Jérôme,  et  corrompre  les  saintes  Ecritures, 
que  de  chercher  à  plaire  à  ses  auditeurs, 
plutôt  qu'à  les  corriger,  et  d'adoucir  par  une 
molle  complaisance,  l'austérité  des  maximes 
de  l'Evangile, dont  on  pourrait  se  servir  pour 
reprendre  le  vice.  Un  véritable  ministre  de 

8  In  cap.  I  Sophon. 

'  Comment,  m  Eccles, 
*  In  cap.  V  ad  Ephes. 

9  Ibid.  —  10  In  Isai.  l,  22. 
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l'Evangile  '  doit  donc,  au  lieu  de  chercher 
restime  et  les  vains  applaudissements  des 
hommes,  ne  songer  qu'à  faire  couler  des  lar- 
mes de  pénitence ,  et  dans  la  crainte  de  pré- 
venir la  sentence  du  souverain  Juge,  ne  flat- 
ter personne  d'une  félicité  chimérique.  Le 
prophète  ^  Isaïe  en  disant  :  Malheur  à  vous, 
qui  dites  que  le  mal  est  bien,  et  que  le  bien  est 
mal,T^arle  contre  ceux  qui  croient  pouvoir  sans 
crime,  ou  louer  le  vice  ou  blâmer  la  vertu. 
Prenons  donc  garde  de  prendre  le  mensonge 
pour  la  vérité,  elles  ténèbres  pour  la  lumière. 
Nous  ne  devons  ^  jamais  abandonner  la  vé- 
rité par  une  basse  complaisance  pour  les 
grands  du  siècle.  11  faut  *  toujours  l'aimer 
sans  craindre  ces  hommes  indociles  qui,  ne 
pouvant  souffrir  la  correction,  tendent  des 
pièges  à  ceux  qui  condamnent  leurs  désor- 
dres. Le  mensonge  ^  n'ose  se  produire  que 
sous  les  apparences  de  la  vérité,  et  ce  n'est 
que  par  ces  dehors  empruntés  qu'il  est  ca^ 
pable  d'imposer  et  de  faire  illusion  aux  âmes 
saintes  et  innocentes.  La  vérité  ^  peut  être 
tenue  captive  et  chargée  de  chaînes,  mais  ja- 
mais onne  saurait  la  vaincre.  Contente  du  petit 
nombre  de  ses  partisans,  elle  ne  craini  point 
la  multitude  de  ses  ennemis.  Si  des  prêtres  ^, 
des  faux  prophètes,  ou  une  populace  séduite 
et  emportée,  s'élèvent  contre  nous  dans  des 
occasions  où  nous  sommes  obligés  de  pren- 
dre le  parti  de  la  vérité  et  de  la  loi  du  Sei- 
gneur, mettons-nous  au-dessus  des  contra- 
dictions et  des  craintes  humaines  :  ne  son- 
geons qu'à  exécuter  les  ordres  de  Dieu;  et 
uniquement  occupés  des  biens  de  la  vie  fu- 
ture, méprisons  les  maux  et  les  disgrâces  de 
la  vie  présente.  Si  nous  nous  ti'ouvons  dans 
des  conjonctures  fâcheuses,  qui  nous  obligent 
de  céder,  tâchons  de  nous  accommoder  au 
temps,  sans  néanmoins  abandonner  la  vérité  ; 
car  c'est  une  espèce  de  folie  d'insulter  avec 
orgueil  à  une  puissance  supérieure,  et  c'est 
sagesse  de  se  dérober  à  un  péril  inévitable, 
quand  on  le  peut  faire  sans  blesser  les  inté- 
rêts de  la  vérité.  C'est  être  faux  témoin  ^  de 
donner  un  mauvais  tour  et  une  interpréta- 
tion maligne  aux  choses  que  l'on  a  enten- 
dues. Tâchons  de  vivre  en  paix  avec  tout  le 
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monde  ^,  et  de  ne  nous  point  faire  d'enne- 
mis. Mais  si  en  disant  la  vérité  nous  nous  at- 
tirons la  haine  de  quelqu'un,  ce  n'est  pas 
nous  qui  sommes  ses  ennemis,  c'est  lui  qui 
est  ennemi  de  la  vérité.  Dans  les  disputes  *" 
il  ne  faut  pas  chercher  à  vaincre  son  adver- 
saire, on  ne  doit  avoir  en  vue  que  de  faire 
triompher  la  vérité  des  artifices  du  mensonge. 
A  quoi  bon  disputer  avec  tant  de  chaleur, 
puisque  nous  devons  goûter  les  raisons  qu'on 
nous  donne  ",  si  elles  sont  bonnes,  et  que 
nous  pouvons  les  réfuter  sans  aigreur  et  sans 
emportement,  si  elles  sont  mauvaises  ?  Le 
premier  degré  de  bonheur  '^  est  d'avoir  assez 
de  sagesse  pour  se  conduire  soi-même  ;  le  se- 
cond est  d'avoir  assez  de  docilité  pour  suivre 
les  conseils  d'un  homme  sage  :  n'avoir  ni  l'un 
ni  l'autre,  c'est  être  inutile  aux  autres  et  à 
soi-même.  Les  faux  prophètes  ne  promettent 
que  des  douceurs  et  des  prospérités  '3,  et  par 
là  ils  s'attirent  l'estime  et  l'approbation  des 
hommes  :  la  vérité  est  amère,  et  l'amertume 
est  le  partage  de  ceux  qui  la  prêchent.  Un  dis- 
cours flatteur  '*,  des  paroles  insinuantes,  un 
habit  modeste,  des  jeûnes  ou  forcés  ou  affec- 
tés, des  vertus  contrefaites,  ce  sont  là  les 
pièges  dont  se  servent  les  hérétiques  pour 
surprendre  les  simples.  La  véritable  sagesse 
est  ''  toujours  accompagnée  de  la  crainte  de 
Dieu.  Savoir  tendre  des  pièges  aux  autres  et 
se  montrer  sous  des  formes  différentes,  c'est 
être  rusé  et  artificieux,  mais  ce  n'est  point 
être  sage.  Un  peu  de  simplicité  *^  sied  bien  à 
un  homme  sage.  Lorsqu'on  l'outrage,  il  doit 
remettre  les  intérêts  de  sa  gloire  et  le  soin 
de  sa  vengeance  entre  les  mains  de  Dieu,  et 
so  uEfrir  que  les  hommes  regardent  sa  pati  ence 
comme  une  folie,  plutôt  que  de  faire  le  mal 
et  de  se  venger  lui-même,  sous  un  prétexte 
spécieux  de  conserver  son  honneur  et  la  ré- 
putation d'homme  sage.  » 

SO.  Selon  saint  Jérôme,  les  jeûnes  *^,  les  suriesbon 
prières,  les  victimes  et  les  holocaustes  sont  °°'  °°°""' 
utiles  lorsqu'on  renonce  à  ses  désordres  et 
que  l'on  expie  ses  péchés  passés  par  les  lar- 
mes de  la  pénitence  ;  mais  c'est  prendre 
plaisir  à  s'aveugler  soi-même  que  de  préten- 
dre fléchir  Dieu  par  des  vœux  et  des  sacrifi- 


1  In  Isai.  m,  12.  —  ^  Ibid. 

3  Praefat.  in  lit.  XI  in  Isaiam. 

'  lu  cap.  II  Jerem. 

^  Lit.  IV  in  Jerem. 

8  Praefat.  in  îib.  V  in  Jerem. 

'  In  cap.  xsvi  Jerem.  —  ^  In  cap.  xsvi  Uatih. 

'  In  cap.  V  ad  Galat. 


1"  Lib.  1  Dialog.  adven.  Pelag. 

"  In  cap.  m  Epist.  ad  Tit. 

12  In  Isai.  m.  —  1'  Lib.  Il  advers.  Jovinian, 

1*  Gomment,  in  Ecoles. 

15  Lib.  I  in  Jerem. 

18  Comment,  in  Ecoles. 

"  Lib.  Ht  in  Jerem. 
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ces,  quand  on  persévère  dans  le  crime.  C'est 
par  notre  obéissance  '  et  nos  bonnes  œuvres, 
et  non  pas  par  nos  oblations,  que  nous  pou- 
vons désarmer  sa  justice.  Si  je  donne  l'au- 
mône -  pour  m'attirer  les  applaudissements 
des  hommes,  j'ai  reçu  ma  récompense,  et  je 
dois  passer  pour  un  mercenaire.  Si  j'affecte 
de  paraître  chaste  aux  yeux  des  hommes, 
tandis  que  je  livre  mon  cœur  à  d'infâmes  dé- 
sirs, je  suis  non  pas  un  mercenaire  qui  mé- 
rite récompense,  mais  un  pécheur  digne  de 
châtiment.  Une  sainteté  afTectée  n'est  pas  un 
moindre  crime  qu'un  libertinage  déclaré. 
Néanmoins  ^  le  meilleur  usage  que  l'homme 
puisse  faire  des  biens  qu'il  possède  en  ce 
monde,  est  d'exercer  la  charité  envers  les 
pauvres,  et  de  se  ménager  par  là  les  riches- 
ses de  l'éternité.  Voilà  les  véritables  biens 
que  nous  pouvons  emporter  avec  nous,  et  le 
seul  trésor  que  ni  les  larrons,  ni  les  tj'rans 
ne  sauraient  jamais  nous  ravir.  Tout  ce  que* 
nous  avons  au-delà  de  ce  qui  nous  est  néces- 
saire pour  vivre  et  pour  nous  vètir^  nous  de- 
vons l'employer  à  secourir  les  pauvres  et  à 
les  soulager  dans  leurs  nécessités.  Aidez  par 
vos  conseils  ^  et  consolez  dans  la  misère  ceux 
à  qui  votre  pauvreté  ne  vous  permet  pas  de 
faire  l'aumôme.  Un  malheureux  peut  trouver 
plus  de  ressources  à  ses  disgrâces  dans  la 
sagesse  d'un  homme  de  bien,  que  dans  la 
richesse  des  grands  du  monde.  Lorsqu'on  ne 
répand  ses  libérahtés  que  sur  des  misères 
connues  '',  et  qu'on  ne  donne  pas  indifférem- 
ment l'aumône  à  tous  ceux  qui  la  demandent, 
on  abandonne  souvent  celui  qui  mérite  le 
mieux  de  la  recevoir.  Ne  mettez  donc  point, 
en  faisant  l'aumône,  de  difïérence  entre  l'ami 
et  l'inconnu.  Imitez  '  la  bonté  de  Dieu,  qui 
est  une  source  commune  où  le  libre  et  l'es- 
clave, le  prince  et  le  roturier,  le  riche  et  le 
pauvre  puisent  également.  Rien  de  plus  rare 
qu'une  véritable  foi  et  une  parfaite  confiance 
en  Dieu.  «  Lorsque  ^  je  m'applique  à  l'oraison, 
dit  saint  Jérôme,  je  ne  prierais  point,  si  je 
n'avais  la  foi  ;  mais  si  ma  foi  était  véritable, 
j'aurais  cette  pureté  de  cœur  qui  voit  Dieu  ; 
je  me  frapperais  la  poitrine,  je  pleurerais 
sans  cesse,  je  serais  saisi  d'une  sainte  hor- 
reur ;  abattu  et  prosterné  aux  pieds  de  mon 
Dieu,  je  les  arroserais  de  mes  larmes,  je  les 
essuierais  avec  mes  cheveux,  j'embrasserais 


étroitement  sa  croix,  el  je  ne  le  quitterais 
point  qu'il  ne  m'eût  fait  miséricorde.  Mais 
au  contraire,  durant  mon  oraison,  je  me  pré- 
sente en  esprit  dans  de  magnifiques  appar- 
tements, je  m'occupe  de  mes  revenus  et  du 
profit  que  m'apporte  l'argent  que  j'ai  prêté 
à  intérêt,  je  me  remplis  l'imagination  de 
mille  pensées  sales  et  déshonnêtes.  Puis-je 
me  flatter  d'avoir  alors  une  véritable  foi  ? 
Est-ce  ainsi  qu'ont  prié  Jonas  dans  le  ventre 
de  la  baleine,  les  trois  Hébreux  dans  la  four- 
naise, Daniel  au  miheu  des  lions,  et  le  larron 
sur  la  croix  ?  Que  chacun  s'examine  et  se 
consulte  soi-même,  et  il  verra  combien  il  est 
rare  de  trouver  une  âme  véritablement  fi- 
dèle, qui  ne  fasse  rien  pour  s'attirer  la  vaine 
estime  et  les  vains  applaudissements  des 
hommes.  Car  tous  ceux  qui  jeûnent,  ne  jeû- 
nent pas  pour  Dieu  ;  tous  ceux  qui  font  l'au- 
mône, ne  la  font  pas  pour  l'amour  de  Dieu. 
Le  vice  touche  de  près  à  la  vertu,  et  il  est 
très-difficile  de  trouver  un  chrétien  cpii  ne  se 
donne  pas  en  spectacle  au  monde,  et  qui  se 
contente  d'avoir  Dieu  seul  pour  témoin  de 
ses  actions.  Jésus-Christ  veut  ^  que  nous 
ayons  tout  à  la  fois  et  la  simplicité  de  la  co- 
lombe et  la  prudence  du  serpent,  afin  que 
nous  soyons  incapables  de  tendre  des  pièges 
aux  autres,  et  de  donner  dans  ceux  qu'on 
nous  pourrait  tendre.  Une  prudence  sans 
bonté  est  malice,  et  une  simplicité  sans  raison 
est  folie.  En  nous  disant  '"  d'arracher  notre 
œil  lorsqu'il  nous  est  un  sujet  de  scandale, 
Jésus-Christ  nous  ordonne  d'étouffer  dans 
nos  cœurs  les  plus  doux  sentiments  et  les 
plus  tendres  affections  de  la  nature,  de  peur 
que  dans  les  devoirs  que  la  piété  nous  im- 
pose, nous  ne  trouvions  une  occasion  de 
chute  et  de  scandale.  Ainsi  quand  bien  même 
quelqu'un  nous  serait  nécessaire  et  aussi 
étroitement  uni  que  la  main,  le  pied  et  l'œil 
le  sont  au  corps,  s'il  nous  scandalise,  et  si, 
par  une  conduite  irrégulière  et  peu  conforme 
à  nos  mœurs,  il  veut  nous  engager  dans  les 
voies  de  la  perdition,  ne  balançons  pas  un 
moment  à  renoncer  à  son  aUiance  et  à  tous 
les  avantages  temporels  que  nous  en  espé- 
rons, de  peur  qu'en  voulant  sauver  nos  pro- 
ches et  nos  amis,  nous  ne  nous  perdions 
nous-mêmes  sans  ressource.  Il  ne  faut  donc 
préférer  à  l'amour  du  Seigneur,  ni  frère,  ni 


'  Comment,  in  Ecoles. 

2  Lib.  VI  in  Isai. 

3  Comment,  in  Ecoles. 

*  Ibid.  —  5  Ibid.  —  8  Ibid. 


'  In  cap.  ad  Galat. 

8  Admrs.  Lucifer. 

9  Lib.  II  in  Osée. 

'"  la  cap.  xvni  Mullh. 
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femme,  ni  enfants,  ni  amis,  ni  tout  autre  at- 
tachement capable  de  nous  exclure  du  ro- 
yaume des  cieux.  Tous  les  fidèles  connais- 
sent assez  ce  qui  est  capable  de  leur  nuire, 
de  réveiller  leurs  passions  et  de  les  engager 
dans  le  péché.  11  vaut  mieux  rompre  avec  le 
monde  et  se  séparer  entièrement  du  com- 
merce des  hommes,  que  de  perdre  la  vie 
éternelle,  en  cherchant  avec  trop  d'empres- 
sement les  choses  nécessaires  à  la  vie  pré- 
sente. La  véritable  piété  '  consiste  à  haïr  le 
mal,  et  à  aimer  le  bien.  Haïr  le  mal,  c'est 
non-seulement  résister  aux  appas  de  la  vo- 
lupté, mais  encore  avoir  horreur  de  tous  les 
plaisirs  que  le  crime  fait  goûter.  Aimer  le 
bien,  au  contraire,  c'est  le  pratiquer  pour 
l'amour  de  lui-même,  et  non  point  par  né- 
cessité ou  par  la  craiute  des  lois.  Soit  jeu- 
nes 2,  soit  vieux,  travaillez  toujours  égale- 
ment à  la  vertu.  Ne  dites  point  :  J'ai  travaillé 
dans  ma  jeunesse,  il  est  juste  que  je  me  re- 
pose sur  la  fin  de  mes  jours  :  car  vous  ne 
savez  pas  si  c'est  à  la  fleur  ou  sur  le  retour 
de  l'âge  que  vous  pouvez  vous  rendre  agréa- 
bles à  Dieu.  En  vain  vous  aurez  mené  dans 
votre  jeunesse  une  Vie  régulière  et  exempte 
de  crime,  si  vous  passez  votre  vieillesse  dans 
le  luxe  et  dans  la  vanité.  Nous  pratiquons  ^ 
du  moins  en  partie,  les  commandements  les 
plus  difficiles  que  la  loi  de  Dieu  nous  impose  : 
le  précepte  de  la  charité,  le  plus  facile  de 
tous,  et  sans  lequel  tout  ce  que  nous  pouvons 
faire  est  inutile,  est  le  seul  que  nous  négli- 
geons. Les  veilles  mortifient  la  chair,  le  jeûne 
nous  épuise,  les  aumônes  nous  coûtent,  le 
martyre,  quelque  vive  et  ardente  que  soit 
notre  foi,  met  notre  constance  à  de  doulou- 
reuses et  cruelles  épreuves.  Cependant  il  est 
des  -chrétiens  qui  remplissent  tous  ces  de- 
voirs :  on  ne  néglige  que  celui  de  la  charité, 
tout  facile  et  tout  aimable  qu'il  est.  Où  est  en 
effet  aujourd'hui,  celui  qui  à  l'exemple  de 
saint  Paul,  désire  de  devenir  anathème  et 
d'être  séparé  de  Jésus-Christ  pour  ses  frères? 
Qui  verse  des  larmes  avec  ceux  qui  pleurent, 
qui  se  réjouit  avec  ceux  qui  sont  dans  la  joie, 
qui  ressent  les  peines  qu'on  fait  aux  autres, 
et  qui  souffre  une  espèce  de  mort  quand  il 
■voit  mourir  son  frère?  Donner  sa  vie  *  pour 


ses  frères  et  combattre  l'impiété  jusqu'à  ré- 
pandre son  sang  pour  le  salut  du  prochain, 
c'est  marcher  dans  la  charité  et  imiter  Jésus- 
Christ,  qui  nous  a  aimés  jusqu'à  mourir  sur 
la  croix  pour  le  salut  de  tous  les  hommes. 
Ce  n'est  pas  ^  assez  de  bien  vivre  avec  ceux 
qui  sont  d'une  humeur  douce,  commode  et 
pacifique,  il  faut  encore  vivre  avec  les  gens 
dont  l'esprit  est  bizarre,  épineux  et  imprati- 
cable. » 

51.  «  La  continence  ^,  dit  saint  Jérôme,  ne  s„, 
consiste  pas  seulement  à  s'interdire  l'usage  '^'=°""° 
des  plaisirs  et  de  tout  ce  qui  peut  flatter  la 
corruption  et  la  délicatesse  de  la  nature , 
elle  doit  encore  nous  faire  réprimer  les  mou- 
vements de  l'ambition,  l'amour  déréglé  des 
richesses,  et  toutes  les  autres  passions  qui 
sont  capables  de  nous  porter  au  mal.  La  chas- 
teté '  du  corps  ne  sert  de  rien  sans  la  pureté 
du  cœur.  Combien  Jésus-Christ,  au  jour  du 
jugement,  confondra-t-il  de  fausses  vierges, 
dont  la  chasteté  apparente  avait  mérité  l'es- 
time des  hommes?  Combien  ^,  au  contraire, 
couronnera-t-il  de  véritables  vierges  dont 
l'innocence  et  la  pureté  avaient  été  flétries 
par  d'injustes  calomnies  ?  Celui  ^  qui  aime  la 
chasteté  et  fait  profession  de  virginité,  doit 
tendre  à  la  perfection  et  ne  pas  se  borner  à 
une  vertu  médiocre  qui  ne  se  soutient  pas 
longtemps,  et  qui  comme  une  belle  fleur,  sè- 
che et  tombe  sous  les  premiers  rayons  du 
soleil.  Le  véritable  caractère  '"  d'une  vierge, 
est  d'être  sainte  et  de  corps  et  d'esprit.  Si 
l'idée  seule  "  d'un  plaisir  éloigné  fait  de  si 
vives  impressions  sur  nos  cœurs ,  si  un  bien 
absent  est  capable  de  nous  arracher  des  sou- 
pirs et  de  remuer  nos  passions;  comment 
pouvons-nous  nous  flatter  de  pouvoir  conser- 
ver toute  notre  liberté  au  milieu  des  délices 
et  dans  le  sein  même  de  la  volupté  ?  Il  est 
impossible  que  ce  qui  flatte  les  sens  ne  sai- 
sisse pas  l'esprit  ;  et  c'est  se  tromper  de  croire 
qu'on  peut  goûter  le  plaisir  sans  altérer 
la  foi,  la  chasteté  et  la  pureté  du  cœur. 
Après  '-  avoir  triomphé  du  monde,  nous  ne 
devons  pas  nous  laisser  aller  à  une  trom- 
peuse sécurité  ;  nous  devons  au  contraire, 
vivre  toujours  dans  la  crainte,  et  nous  sou- 
venir que  la  vie  de  l'homme  sur  la  terre  est 


1  In  cap.  V  Amos.  —  ^  Comment,  in  Ecoles. 

3  In  cap.  v  ad  Galat. 

*  In  cap.  V  ad  Ephes. 

i»  In  cap.  lu  Epist.  ad  lit. 

6  In  cap.  n  Epist.  ad  Tit. 

■>  Lib.  II  in  Jerem. 

VU. 


8  Episi.  ad  Fabiol.,  de  Vest.  sacr. 

9  In  cap.  XXV  Matth. 

'0  Lib.  I  contra  Jovinian. 

11  Lib.  II  contra  Jovinian. 

12  In  cap.  xxxin  Ezech, 
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une  tentation  continuelle,  et  que  pour  arri- 
ver à  la  sainteté,  il  faut  être  sans  cesse  aux 
prises  avec  les  ennemis  de  notre  salut.  Ne 
cessons  donc  jamais  '  d'invoquer  les  miséri- 
cordes du  Seigneur  :  car  tout  est  piège  pour 
nous,  et  souvent  des  plus  grandes  grâces 
naissent  les  plus  grands  périls.  Une  âme 
trouve  des  pièges-  et  des  sujets  de  tentation 
dans  les  plaisirs  de  l'esprit  aussi  bien  que 
dans  les  plaisirs  des  sens.  Elle  a  besoin  par- 
mi les  consolations  spirituelles  qu'elle  goûte, 
que  Dieu  l'exerce  par  des  épreuves  conti- 
nuelles, afin  de  la  tenir  dans  l'humilité  et  de 
la  préserver  du  poison  de  l'orgueil.  Dans  ^ 
quelque  état  et  quelque  situation  que  l'hom- 
me se  trouve,  il  est  naturellement  si  incons- 
tant, qu'il  se  peut  faire  et  que  le  juste  tombe, 
et  que  le  pécheur  se  relève.  Il  arrive  même 
souvent  que  les  plus  éclairés  abusant  de  leurs 
lumières  et  de  leur  science,  se  perdent  sans 
ressource  ;  et  que  les  plus  simples,  menant 
une  vie  réguhère  et  chrétienne,  se  rendent 
dignes  d'une  récompense  éternelle.  Dieu  * 
nous  demandera  compte  un  jour  de  toutes 
nos  paroles  inutiles.  Tout  ce  qui  n'édifie 
point  ceux  qui  écoutent,  porte  préjudice  à 
ceux  qui  parlent.  Une  parole  inutile  ^  est  celle 
qui  ne  sert  ni  à  celui  qui  parle,  ni  à  celui  qui 
écoute.  Débiter  des  fables  et  parler  de  choses 
frivoles,  au  lieu  de  s'entretenir  de  choses 
graves  et  sérieuses,  c'est  proférer  des  paro- 
les inutiles.  Mais  faire  le  bouffon,  rire  avec 
excès,  dire  des  paroles  sales  et  déshonnêtes, 
ce  n'est  point  un  discours  inutile,  c'est  un 
crime.  » 
„     ,  52.  D'après  S.  Jérôme,  a  un  juge  change  ", 

bnr    les  ^  7  0^^' 

mioistres  d«  gclou  l'Ecriture,  les  fruits  de  la  iustice  en 

I  Eglise.  '  «^ 

amertume,  lorsqu'il  a  plus  d'égai'd  à  la  qua- 
lité des  personnes  qu'à  leur  bon  droit  ;  qu'il 
se  conduit  dans  ses  jugements  par  des  motifs 
de  haine  ou  d'amitié;  qu'il  monte  sur  son 
tribunal  avec  la  vengeance  dans  le  cœur,  et 
que  consultant  plutôt  ses  préjugés  que  la  vé- 
rité, il  décide  d'une  affaire  avant  que  de  l'a- 
voir examinée  à  fond.  Il  faut  '  traiter  avec 
douceur  et  non  avec  sévérité,  ceux  qui  tom- 
bent par  faiblesse,  et  qui  ne  sont  point  dans 
l'habitude  du  péché  ;  et  on  ne  doit  employer 


la  rigueur  qu'à  l'égard  de  ceux  qui,  tou- 
jours obstinés  dans  le  mal,  refusent  de  se 
soumettre  à  leurs  supérieurs  et  d'expier  leurs 
fautes  par  la  pénitence.  Traiter  ^  ses  frères 
d'une  manière  dure  et  impitoyable,  ne  leur 
pardonner  aucune  faiblesse,  ne  leur  vouloir 
pas  passer  une  parole  peu  mesurée  qui  leur 
échappe,  ne  leur  faire  grâce  sur  rien  ;  c'est 
être  plus  juste  qu'il  ne  faut.  Comme  il  n'y  a 
personne  qui  soit  exempt  de  péché,  ce  n'est 
pas  une  justice,  mais  une  cruauté  de  ne  vou- 
loir rien  pardonner  à  la  fragilité  humaine. 
Comme  un  évêque  '  qui  ordonne  des  person- 
nes de  mauvaise  vie,  se  rend  participant  de 
leurs  péchés,  de  même  celui  qui  impose  les 
mains  à  des  gens  de  bien  et  d'une  sainteté 
reconnue,  se  rend  participant  de  leur  justice. 
L'on  fait  '"  de  la  maison  du  Seigneur  une 
caverne  de  voleurs;  ses  ministres  toujours 
âpres  sur  leurs  intérêts,  ne  songent  qu'à 
contenter  leur  avarice,  et  cachent  sous  une 
pauvreté  apparente  d'immenses  richesses.  Il 
n'est  rien  de  plus  grand  *'  que  la  dignité  des 
prêtres  ;  mais  il  n'est  aussi  rien  de  plus  ter- 
rible que  leur  chute,  lorsqu'ils  viennent  à 
pécher.  Si  donc  ils  ont  lieu  de  se  réjouir  de 
leur  élévation,  ils  doivent  appréhender  tou- 
jours de  tomber  de  si  haut.  Dès  que  la 
science  '^  est  bannie  de  l'Eglise,  l'on  y  voit 
aussitôt  l'innocence  périr,  la  chasteté  expirer 
et  toutes  les  vertus  disparaître.  11  sied  mal  '^ 
à  un  ministre  de  l'Evangile,  nourri  dans  les 
délices  et  dans  la  délicatesse,  de  prêcher  Jé- 
sus-Christ crucifié  et  de  faire  l'éloge  du  jeu- 
ne. Destiné  à  remphr  les  fonctions  et  la  place 
des  apôtres,  il  ne  doit  pas  se  contenter  de 
débiter  leurs  maximes,  il  doit  encore  suivre 
leurs  exemples  et  pratiquer  leurs  vertus.  Un 
prêtre  doit  être  savant  '*  dans  la  loi  du.Sei- 
gneur  :  s'il  n'en  est  pas  instruit,  il  dément 
son  caractère,  car  il  est  de  son  devoir  de  ré- 
pondre à  toutes  les  questions  qu'on  peut  lui 
proposer  sur  la  loi.  Il  ne  lui  suffit  pas  de  me- 
ner une  vie  frugale  ;  comme  il  est  le  maître 
des  autres,  il  doit  être  capable  de  les  ins- 
truire par  ses  paroles  aussi  bien  que  par  ses 
exemples.  On  me  dira  peut-être ,  s'objecte 
saint  Jérôme,  qu'on  voit  quelquefois  des  gens 


1  Epist.  ad  Fabiol.  de  42  Mans. 

2  Comment,  in  Ecoles. 

3  Lib.  X  in  liai. 

*■  Epist.  ad  Fabiol.  de  Vest.  sacr. 

s  In  cap.  XI  Matlh. 

6  In  cap.  VI  Amos.,  pag.  1430. 

'  In  cap,  VI  Epist.  ad  Galat..  pag.  309. 


8  Comment,  in  Er.clesiast. 

9  In  cap.  LViil  Isai.,  pag.  432. 
1"  Lib.  II  in  Jerem. 

u  In  cap.  XLIV  Ezech.,  pag.  1034. 
'2  In  cap.  vni  Amos.,  pag.  144. 
13  In  cap.  II  Mich.,  pag.  1511.  • 
'4  In  cap.  n  Aggce,  pag.  1696  et  1697. 
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simples  et  grossiers,  élevés  au  sacerdoce  par 
le  choix  de  Dieu  et  par  le  suffrage  des  peu- 
ples. 11  est  vrai  ;  mais  du  moins  sont-ils  obli- 
gés après  leur  ordination  d'étudier  la  loi  de 
Dieu,  afin  de  l'enseigner  aux  autres  ;  d'avoir 
plus  d'empressement  pour  s'instruire  que 
pour  s'enrichir,  et  d'employer  les  jours  et  les 
nuits  à  méditer  les  saintes  Ecritures,  au  lieu 
de  les  passer  à  examiner  leurs  comptes  et  à 
supputer  leurs  revenus.  Un  ministre  *  de  l'E- 
vangile doit  puiser  dans  les  pures  sources  de 
la  vérité,  la  doctrine  qu'il  prêche,  et  l'ensei- 
gner sans  aucun  mélange  de  mensonge. 
Quand  vous  ^  verrez  dans  l'église  un  décla- 
mateur  qui  par  un  discours  étudié,  des  pa- 
roles choisies,  des  tours  fins  et  délicats,  ne 
cherche  qu'à  flatter  les  oreilles,  à  plaire  à  ses 
auditeurs,  à  s'attirer  leurs  louanges  et  leurs 
applaudissements  ;  regardez  comme  des  in- 
sensés et  celui  c[ui  parle,  et  ceux  qui  écou- 
tent. C'est  s'acquitter  du  ministère  évangéli- 
que  2  avec  trop  de  négligence  et  de  lâcheté, 
que  de  ne  vouloir  prêcher  la  parole  de  Dieu 
que  lorsqu'on  se  voit  suivi  par  la  foule  et 
universellement  applaudi.  Il  ne  sert  de  rien* 
à  un  prédicateur  de  parler  avec  beaucoup  de 
facilité  et  d'éloquence,  s'il  n'instruit  encore 
plus  par  ses  exemples  que  par  ses  paroles. 
En  vain  un  impudique,  quelqu'éloquent  qu'il 
soit  d'ailleurs,  exhorte-t-il  ses  auditeurs  à  la 
chasteté;  son  discours  n'étant  point  soutenu 
par  une  conduite  régulière,  n'a  point  la  force 
et  le  poids  nécessaires  pour  faire  de  fortes 
impressions  sur  les  cœurs.  Au  contraire,  un 
homme  chaste  et  vertueux,  quoique  d'ailleurs 
grossier  et  impoli,  a  je  ne  sais  quoi  qui  tou- 
che, et  qui  gagne  ses  auditeurs^  et  qui  les 
porte  à  imiter  ses  vertus.  » 
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ARTICLE  IX. 


JUGEMENT    DES    ECRITS    DE    SAINT   JEROME. 
ÉDITIONS   qu'on  en  A  FAITES. 

1.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ^  saint  Je-      Jugemem 

,  ,     ..,  ..  1      ,  i-i  .    j        des  écrils  de 

rome  n  ayant  ete  revêtu  que  de  la  qualité  de  saint  Jérôme. 
prêtre,  il  soit  permis  de  mépriser  son  témoi- 
gnage et  son  autorité.  Instruit  dans  la  langue 
grecque  aussi  bien  que  dans  la  langue  latine, 
et  même  dans  l'hébraïque,  il  a  passé  de  l'E- 
glise d'Occident  à  celle  d'Orient ,  occupé  de- 
puis sa  jeunesse  jusqu'à  un  âge  décrépit,  de 
l'étude  des  Livres  saints.  Il  avait  lu  tous  ou 
du  moins  presque  tous  les  auteurs  qui  parmi 
les  occidentaux  et  les  orientaux,  avaient  écrit 
quelque  chose  avant  lui  sur  les  matières  ec- 
clésiastiques, et  il  avait  acquis  une  si  grande 
connaissance  de  l'histoire  profane  et  de  ce 
qu'on  appelle  les  belles-lettres,  qu'il  surpas- 
sait en  érudition  ^  tous  ceux  de  son  siècle. 
Ses  écrits  mêmes  le  rendirent  célèbre  dans 
tout  l'univers.  Il  fut  haï  '  des  hérétiques  et 
des  ecclésiastiques  déréglés ,  parce  qu'il  ne 
cessait  de  combattre  les  erreurs  des  uns  et 
les  vices  des  autres.  Mais  il  fut  aimé  et  ad- 
miré des  saints,  qui  honoraient  sa  vertu, 
qui  voyaient  avec  joie  les  travaux  qu'il  en- 
treprenait pour  l'utihté  de  l'Eglise,  et  qui  ne 
doutaient  pas  de  la  pureté  de  sa  doctrine, 
quoique  ses  ennemis  s'efforçassent  de  la 
rendre  suspecte.  On  estimait  '  heureux  ceux 
à  qui  il  écrivait.  Le  commerce  des  lettres  ne 
pouvait  en  effet  qu'être  honorable  avec  un 
homme  d'une  aussi  grande  réputation,  et 
Népotien  en  ayant  reçu  une  de  ce  Père,  se 
vantait  de  posséder  un  trésor  d'un  prix  in- 
fini, et  qui  surpassait  toutes  les  richesses  de 


1  In  cap.  u  Malach  ,  p,  1817.  — ^  Comment,  in  Ecoles. 

3  Ibid.  —  '  /«  cap.  II  Epist.  ad  Titum. 

^  Nec  sanctum  Hieronymum,  quia  presbyier  fait, 
coniemnendum  arbitreris,  gui  grœco  et  laiino,  insuper 
et  hebrœo,  eruditus  eloquio,  ex  ocoidentali  ad  orienla- 
lem  transiens  Ecclesiam,  in  locis  sanctis  atgue  in  lit- 
teris  sacris,  usque  ad  decrepitam  vixit  œtatem  :  om- 
nesque  vel  pêne  omnes  qui  ante  illum  ex  utraque  parte 
orbis  de  doctrina  ecclesiastica  scripserant,  legit.  Au- 
gust.,  lib.  contra  Julian.,  cap.  Vll^  pag.  519. 

8  Vir  prœter  fidei  meritum,  dotemque  virtutum,  non 
solum  latinis  atqiie  grœcis,  sed  et  hebrœis  eiiam  ita 
litteris  institutus  est,  ut  se  illi  in  omni  scietitia  nemo 
audeat  comparare.  Miror  autem  si  non  et  vobis  per 
multa  quœ  scripsit  opéra  compertus  est,  cum  per  iotum 
orbem  legatur.  Sulpitius  Sever.,  in  Dialog.,  p.  550. 

'  Apud  Hieronymum  sex  mensibus  fui,  oui  jugis 
adversus  malos  pugna,  perpetuumque  ceriamen.  Con- 
civit  odia  perditarum.  Oderunt  eum  hœreiici,  quia  eos 
impugnare  non  desinit;  oderunt  clerici,  quia  litam  il- 


lorum  insectatur  et  crimina.  Sed  plane  eum  boni  om- 
nes admirantur,  et  diligunt,  nam  gui  eum  hereticum 
esse  arbitrantur,  insaniunt.  Vere  clixerim,  catholica 
hominis  scientia,  sana  doctrina  est.  Ibid. 

8  Beati  quibus  scribere,  Domino  prœstante,  dignaius 
est.  Planus,  dodus,  parata  copia  sermonum  ad  quam- 
cumque  partem  convertit  ingenium.  Modo  humilibns 
suaviter  blanditur,  modo  superbormu  colla  confrin- 
git,  modo  derogatoribus  suis  vicem  necessaria  morda- 
citate  restituens,  modo  virginitatem  prœdicans,  modo 
matrimonia  casta  defendens,  modo  virtutum  certamina 
gloriosa  collaudans,  modo  lapsis  in  clericis  atque  mo- 
nachis  praoitatis  accusans.  Sed  iamen  ubicumque  se 
locus  attulit,  gentilium  exempta  dulcissima  varietate 
permiscuit  :  totimi  explicans,  toium  exornans,  et  per 
diuersa  disputationum  gênera  disertus  semper  et  œqua- 
lis  incedens.  Nam  cum  aliquos  libres  magna  ubertate 
protendat,  tamen  pro  dulcedine  dictorum  suorum  finis 
ejus  semper  grains  est.  Gassiodor.,  Institut,  divin. 
cap.  XXI,  pag.  521. 
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Darius  et  de  Crésus  '.  Le  concile  d'Aix-la- 
Chapelle,  en  816,  crut  ne  pouvoir  ^  proposer 
de  règles  plus  solides  aux  vierges  consacrées 
à  Dieu  que  celles  qu'on  lit  dans  les  lettres 
de  saint  Jérôme  à  diverses  dames  romaines. 
On  y  trouve  tout  ensemble  l'utile  eL  l'agréa- 
ble, une  éloquence  naturelle  ,  une  érudition 
profonde,  un  tour  délicat ,  une  piété  solide, 
des  maximes  saintes  pour  tous  les  états,  une 
morale  très-pure.  Quelle  que  soit  la  matière 
de  ses  lettres,  saint  Jérôme  la  traite  toujours 
avec  une  abondance  de  discours  bien  va- 
riée. Tantôt  il  y  fait  l'éloge  des  personnes 
distinguées  par  leurs  vertus,  tantôt  il  y  abat 
l'orgiieil  de  ses  adversaires  en  des  termes 
aussi  piquants  et  aussi  pleins  d'aigreur  qu'ils 
en  avaient  employés  contre  lui;  cette  sorte 
de  représailles  que  quelques-uns  ont  excusée 
en  lui,  et  que  d'autres  ont  condamnée,  avait 
moins  pour  principe  son  tempérament  un 
peu  aigTe  et  chagrin ,  que  son  zèle  pour  la 
foi  et  pour  les  intérêts  de  la  vérité  «  Peut- 
être  touverez-vous  mauvais,  dit-il  ^  au  prêtre 
Riparius  en  parlant  de  Vigilance,  que  je  me 
déchaîne  de  la  sorte  contre  lui  en  son  ab- 
sence ;  mais  je  vous  avoue  ingénuement 
qu'il  m'est  impossible  d'entendre  de  sang- 
froid  des  sacrilèges  si  horribles  et  si  abomi- 
nables. Je  sais  ce  que  dit  l'Ecriture  de  la 
juste  colère  dePhinées,  qui  perça  d'un  coup 
de  poignard  deux  infâmes  qu'il  avait  surpris 
dans  le  crime.  Je  sais  ce  qu'elle  dit  de  la  ri- 
gueur inflexible  d'Elie,  du  zèle  de  Simon  le 
Chananéen,  de  la  sévérité  de  saint  Pierre  qui 
lit  tomber  morts  à  ses  pieds  Ananie  et  Sa- 
phira  sa  femme,  de  la  fermeté  de  saint  Paul, 
qui  aveugla  pour  toujours  le  magicien  Ely- 
mas,  parce  qu'il  s'opposait  aux  desseins  du 
Seigneur;  ce  n'est  pas  être  cruel  que  de 
prendre  avec  chaleur  les  intérêts  de  Dieu.  » 
Et  en  écrivant  à  Vigilance  :  «J'ai,  lui  dit-il  *, 
souffert  patiemment  les  outrages  que  vous 
m'avez  faits  ;  mais  pour  votre  impiété  envers 
Dieu,  je  n'ai  pu  la  supporter.  C'est  pour  cela 
que  malgré  la  modération  que  je  vous  avais 
promis  de  garder  dans  cette  lettre,  je  n'ai 
pu  m'empêcher  sur  la  fin  de  me  servir  de 
quelques  termes  un  peu  trop  durs  et  trop 
piquants.  »  Mais  que  saint  Jérôme  loue  les 
vertus,  qu'il  attaque  les  vices,  qu'il  combatte 


les  erreurs,  qu'il  réponde  à  ceux  qui  les 
soutenaient,  c'est  toujours  avec  ^  éloquence 
et  avec  délicatesse,  faisant  entrer  dans  ses 
discours  tout  ce  qu'il  croj^ait  y  avoir  rapport, 
soit  dans  l'Ecriture  sainte,  soit  dans  l'his- 
toire ecclésiastique  et  profane,  soit  dans  les 
philosophes,  dans  les  orateurs  et  dans  les 
poètes.  On  dirait  même  qu'il  y  a  affectation 
de  sa  part  à  citer  les  profanes,  et  il  lui  arrive 
quelquefois  de  les  citer  hors  de  place.  Il  n'a- 
bandonne guère  une  difficulté  sans  l'avoir 
aplanie.  Ses  lettres  les  plus  longues  plai- 
sent, soit  par  la  douceur  et  la  beauté  de  la 
langue,  soit  par  l'utilité  des  choses  qu'elles 
renferment.  11  faut  néanmoins  avouer  qu'il 
y  a  des  redites  assez  fréquentes,  et  que  ses 
lettres  poiu'raient  être  plus  méthodiques. 
Mais  c'est  que  saint  Jérôme  y  traite  souvent 
la  même  matière,  et  que  consulté  par  un 
grand  nombre  de  personnes,  il  avait  à  peine 
le  loisir  de  répondre  à  toutes.  Il  composait 
en  une  nuit  un  traité  ou  un  commentaire  qui 
aurait  pu  l'occuper  pendent  plusieurs  jours. 
Aussi  y  a-t-il  plusieurs  de  ses  commentaires 
qui  sont  moins  le  fruit  de  ses  méditations, 
que  des  extraits  de  ceux  qui  avaient  avant 
lui  expliqué  l'Ecriture ,  que  ces  auteurs  fus- 
sent catholiques,  hérétiques  ou  juifs,  et  c'est 
là  la  vraie  cause  des  contrariétés  d'opinions 
qui  se  trouvent  quelquefois  dans  ses  écrits. 
Au  reste,  on  ne  peut  lui  contester  d'avoir 
rendu  mieux  qu'aucun  des  Pères  latins,  le 
sens  hitéral  de  l'Ecriture.  C'est  le  seul  qu'il 
donne  ordinairement  ;  ce  qui  rend  ses  com- 
mentaires assez  secs.  Quant  à  sa  manière 
d'écrire,  elle  a  de  la  noblesse,  de  la  pureté 
et  de  l'élégance,  et  on  peut  le  comparer 
sous  ce  rapport  avec  les  meilleurs  auteurs 
du  siècle  d'Auguste. 

2.  Avant  que  l'on  eût  fait  un  recueil  des  gj,^ 
ouvrages  de  saint  Jérôme,  on  imprima  à  J^'i^f^] 
Rome  ses  lettres  en  deux  tomes,  le  premier 
en  1468 ,  le  second  en  1470,  chez  Arnold 
Pannarts.  Elles  furent  réimprimées  la  même 
année  à  Mayence  en  très-beau  caractère, 
puis  à  Venise,  en  1476, 1488, 1496;  à  Parme, 
en  1480;  k  Bâle ,  en  1492,  et  à  Lyon,  en 
1313,  in-folio.  Trois  ans  après,  c'est-à-dire, 
en  1316,  Erasme,  aidé  de  Reuchlin,  d'Amer- 
bach  et  de  quelques  autres,  recueillit  tout  ce 


1  Fcci  ergo  quod  voluit,  et  brevi  libello,  amieitias 
nostrns  ceternœ  memoriœ  consecravi.  Quo  suscepto, 
Crœsi  opes  et  Darii  divitias  se  vicisse  factabat.  Hiero- 
nyin.,  Epist.  35  ad  Heliodor.,  pag.  271. 

2  Concil.  Aquisgrau.,  tom  I.XVII  Co«ci7.,  pag.  1400 


et  seq.  —  3  Hieronym.,  Epist.  279  ad  Riparium,  pag 
279  et  280. 

'  Idem,  Epist.  ad  Vigilaniium,  pag.  278. 

'  Cassiod.,  ubi  supra. 
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qu'il  put  trouver  des  ouvrages  de  saint  Jé- 
rôme, distingua  ceux  qui  sont  véritablement 
de  lui  d'avec  les  supposés,  et  les  fil  tous  im- 
primer à  Bâle ,  chez  Froben,  en  neuf  volu- 
mes in-folio.  Cette  édition  fut  remise  sous 
presse  à  Lyon ,  chez  Griphe,  1330  ;  à  Paris  , 
en  1333  et  1546,  et  à  Bâle,  en  1326,  1353  et 
1565;  à  Dilingen ,  en  1563;  à  Louvain,  en 
1573.  Marianus  Victorius  ayant  revu  de  nou- 
veau les  écrits  de  ce  Père,  les  fit  imprimer  à 
Rome ,  en  1563  et  1576  ,  aussi  en  neuf  volu- 
mes in-folio.  C'est  cette  édition  qui  a  servi  de 
modèle  àcelle  d'Anvers,  en  1579,  chez  Plan- 
tin,  et  à  Paris,  en  1380,  chez  Nivelle.  Il  y  en 
a  une  autre  en  la  même  ville,  en  1609,  avec 
des  notes  de  Gravius  sur  les  letti-es  de 
saint  Jérôme  et  de  Fronton-le-Duc  sur  quel- 
ques endroits  de  ce  Père.  Il  y  en  a  encore 
deux  autres  à  Paris,  l'une  en  1623  et  l'autre 
en  1643;  une  à  Cologne  en  1618.  L'édition 
de  Francfort,  en  1684,  est  distribuée  en  douze 
tomes  in-folio ,  mais  de  si  peu  d'épaisseur 
qu'on  peut  aisément  n'en  faire  que  trois  vo- 
lumes. Adam  Tribhechovius  qui  en  prit  soin 
suivit  celle  d'Erasme,  et  mit  dans  le  dixième 
tome  les  remarques  de  Victorius,  de  Gravius, 
de  Fronton-le-Duc  et  de  La  tin  i  us  ;  dans  le 
onzième  celles  de  François  de  Mossana  qui 
se  trouvaient  dans  l'édition  de  Paris,  en 
1623,  et  dans  le  douzième,  les  tables  des 
matières  contenues  dans  les  œuvres,  de  saint 
Jérôme. 

Comme  toutes  ces  éditions  étaient  défec- 
tueuses, Dom  Jean  Martianay,  bénédictin  de 
la  congrégation  de  Saint -Maur  en  entreprit 
une  nouvelle,  et  revit  à  cet  effet  les  ouvrages 
de  saint  Jérôme  sur  un  grand  nombre  de 
manuscrits.  Il  rétablit  même  quelques  livres 
de  cePère  extrêmementnégligés  auparavant 
et  en  particulier  le  livre  des  Noms  hébreux. 
Son  édition  est  distribuée  en  cinq  volumes 
in-folio ,  dont  le  premier  parut  à  Paris  eu 
1693,  le  second,  en  1699,  le  troisième,  en 
1704,  le  quatrième,  1706,  et  le  cinquième  la 
même  année.  Les  Canons  des  Evangiles  qu'on 
lit  dans  le  premier  tome,  y  sont  corrigés  non 
par  le  P.  Martianay,  mais  par  les  soins  de 
Dom  Antoine  Pouget ,  un  de  ses  confrères. 
L'éditeur  ayant  attaqué  dans  de  longs  prolé- 
gomènes mis  à  la  tête  de  ce  même  volume 
divers  critiques  protestants  et  catholiques,  et 
entre  autres  M.  Simon  et  M.  Le  Clerc,  en  fut 
à  son  tour  vivement  censuré,  et  il  parut  de 
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leur  part  quelques  écrits  assez  amers,  dans 
lesquels  ils  soutenaient  que  Dom  Martianay 
n'avait  aucune  des  qualités  nécessaires  pour 
donner  une  édition  exacte  des  œuvres  de 
saint  Jérôme.  Sans  prendre  part  dans  cette 
contestation  assoupie  depuis  longtemps  , 
nous  remarquons  que  cette  édition  est  moins 
ample  que  les  précédentes,  et  que  l'on  y  a 
supprimé  plusieurs  ouvrages  qui  portent  le 
nom  de  saint  Jérôme  dans  quelques  anciens 
manuscrits,  quoiqu'ils  ne  paraissent  pas  être 
de  lui,  entre  autres,  un  Lectionnaire  ou  Be- 
cueil  des  leçons  célestes  ou  spirituelles,  intitulé 
ordinairement  Cames,  dont  le  prologue  se  lit 
dans  le  treizième  tome  du  Spicilége  de  Dom 
Luc  d'Achéry,  dans  Flaccius,  et  à  la  fin  des 
Capit'Ulaires  de  nos  rois ,  par  M.  Baluze  ;  un 
Catalogue  des  hérésies ,  imprimé  à  Paris ,  en 
1617,  par  les  soins  de  Claude  Ménard;  un 
Martyrologe  que  l'on  trouve  dans  le  qua- 
trième tome  du  Spicilége  de  Dom  d'Achéry; 
quelques  Vies  des  Pères,  imprimées  à  An- 
vers, en  1613,  par  Rosveyde;  la  traduction 
de  la  Chronique  d'Eusèbe  ,  et  la  continuation 
de  cette  même  Chronique,  par  saint  Jérôme, 
depuis  l'an  325  jusqu'en  378,  le  tout  imprimé 
pour  la  première  fois  à  Milan  ,  vers  l'an 
1473,  avec  la  Chronique  de  Prosper;  la  tra- 
duction des  homélies  d'Origène  sur  Isaïe,  sur 
Jérémie ,  sur  Ezéchiel  et  sur  saint  Luc.  Dom 
Martianay  aurait  pu  donner  place  aussi  dans 
son  édition  à  une  lettre  de  Guigue,  prieur  de 
la  Chartreuse,  touchant  les  ouvrages  fausse- 
ment attribués  à  saint  Jérôme,  imprimée 
dans  le  premier  tome  des  Analecies  de  Dom 
Mabillon.  De  plus,  l'ordre  dans  lequel  il  a 
placé  les  lettres  de  saint  Jérôme  ,  est  très- 
embarrassant,  et  il  aurait  mieux  fait  de  les 
mettre  de  suite  dans  un  même  Volume, 
que  de  les  distribuer  dans  plusieurs,  où  elles 
se  trouvent  mêlées  tantôt  avec  des  commen- 
taires sur  l'Ecriture,  tantôt  avec  des  ouvra- 
ges de  controverse.  Dom  Martianay  ne  s'est 
pas  non  plus  donné  la  peine  d'expliquer  son 
texte  par  des  notes  grammaticales  et  théo- 
logiques, lorsqu'il  en  était  besoin,  ou  du 
moins  il  ne  l'a  fait  que  l'ai-ement.  [On  lui  re- 
proche encore  d'avoir  suivi  le  plus  souvent 
l'édition  d'Pjrasme  et  d'en  avoir  pris  les  er- 
reurs au  lieu  d'accepter  les  corrections  de- 
Victorius,  de  négliger  les  variantes,  de  porter 
de  faux  jugements  et  de  se  livrer  trop  sou- 
vent à  des  personnalités  *.] 


'  Vide  Vallarsi  in  prîcfat.  suae  editiouis  operum       Hieronymi,  pars  1,  n°  14.  {L'éditeur.] 
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sniie  des  3.  M.  Le  Clepc  avait  promis  dans  le  dix- 
sainuéromo.  Septième  tome  de  la  Bibliothèque  choisie,  une 
nouvelle  édition  de  saint  Jérôme.  On  ne  voit 
point  qu'il  ait  tenu  sa  promesse  ;  mais  il  en 
parut  une  à  Vérone,  en  1738  ',  par  les  soins 
de  MJVI.  Vallarsi  et  Malféi ,  corrigée,  disent 
les  éditeurs,  autant  à  l'aide  de  leur  génie, 
que  des  manuscrits.  Comme  les  corrections 
qu'on  y  a  faites  ne  sont  fondées  la  plupart 
que  sur  de  simples  conjectures,  qu'il  y  en  a 
plusieurs  de  fausses,  que  le  texte  même  est 
chargé  de  fautes  d'impression  et  que  l'on 
a  inséré  dans  cette  édition  un  grand  nombre 
de  pièces  inutiles,  elle  n'empêchera  pas  que 
l'on  ne  continue  dans  la  congrégation  de 
Saint-Maur  à  revoir  le  saint  Jérôme  de  Dom 
Martianay,  et  à  le  remettre  bientôt  sous 
presse.  [Cependant  l'édition  de  Vallarsi  et  de 
Maûei,  surtout  la  réimpression  qui  s'en  fit  à 
Vérone  ,  en  1766  -  72 ,  en  XI  tomes ,  in-4"', 
par  les  soins  de  MaS'éi  et  de  plusieurs  autres 
savants  qui  corrigèrent  et  augmentèrent  la 
première  édition ,  est  préférable  à  celle  de 
Dom  Martianay.  M.  Migne  l'a  reproduite 
dans  sa  Patrologie  latine,  du  tome  XXII  jus- 
qu'au tome  XXX.  Le  XXIP  volume  contient 
la  dédicace  de  Vallarsi  à  Clément  XII,  la  pré- 
face générale  sur  la  nouvelle  édition,  la  pré- 
face du  volume,  les  preuves  de  l'ordre  chro- 
nologique des  lettres,  la  Vie  du  saint,  extraite 
principalement  de  ses  ouvrages,  les  témoi- 
gnages des  anciens  sur  saint  Jérôme  et  ses 
écrits ,  une  notice  de  sa  vie  par  Eusèbe  de 
Crémone,  la  translation  du  corps  de  saint  Jé- 
rôme de  la  Judée  à  Rome ,  Eusèbe  sur  la 
mort  du  saint,  deux  lettres  apocryphes  de 
saint  Augustin  et  de  saint  Cyprieu  aussi  sur 
sa  mort,  les  lettres  de  saint  Jérôme  selon 
l'ordre  chronologique  et  distribuées  en  quatre 
classes,  et  au  nombre  de  cent  cinquante.  La 
première  classe  contient  les  lettres  écrites  de 
l'an  370  à  380,  la  seconde  les  lettres  écrites 
de  l'an  382  à  385,  la  troisième  classe  celles  de 
386  à  400,  la  quatrième  classe  celles  de  401  à 
420.  Le  volume  se  termine  par  les  notes  de 
Martianay  et  diÛ'érents  index.  Le  tomeXXIU 
comprend  les  tomes  II  et  IH  de  Vallarsi. 
La  première  partie  du  volume  renferme  les 
livres  ascétiques  et  polémiques  de  saint  Jé- 
rôme ;  les  fragments  des  écrits  de  Théodore 
de  Mopsueste  contre  saint  Jérôme;  le  Cata- 
logue des  hommes  illusti^es  de  l'Eglise,  grec  et 
latin,  avec  notes  et  préface  ;  la  Vie  des  Ajjû- 

0  II  faut  lire  1734-42^  11  vol.  iu-fol.  Oa  peut  voir 
sur  cette  édition  les  observations  sur  la  nouvelle  édi- 


tres,  publiée  sous  le  nom  de  Sophrone,  grec 
et  latin;  la  lettre  apocryphe  sur  les  douze 
docteurs  ,  attribuée  à  Bède;  l'index  du 
tome  II.  Dans  la  seconde  partie  qui  renferme 
le  tome  III,  on  trouve  la  préface  de  l'éditeur, 
le  livre  des  Noms  hébraïques  ou  traduction 
latine  des  Noms  propres  de  la  Bible ,  avec  des 
notes;  des  extraits  sur  quelques  lieux  de  la 
Bible  ;  les  Questions  hébraïques  sur  la  Genèse; 
le  commentaire  sur  l' E cclésiaste ;  la  traduc- 
tion de  deux  homélies  d'Origène  sur  le  Can- 
tique des  cantiques.  Vient  ensuite  un  appen- 
dice. La  première  partie  comprend  cinq  frag- 
ments grecs  du  livre  des  Noms  hébraïques , 
avec  une  traduction  nouvelle  mise  en  regard 
de  celle  de  saint  Jérôme;  un  Lexicon  grec 
des  Noms  hébraïques  d'Origène,  avec  une  tra- 
duction nouvelle  comparée  à  celle  de  saint 
Jérôme,  avec  préface  par  Dom  Martianay; 
les  Dix  noms  de  Dieu,  avec  notes  de  Cotelier; 
des  fragments  grecs  extraits  des  ouvrages  de 
Philon  sur  les  Noms  hébroJiques;  les  mêmes 
extraits  des  ouvrages  de  Josèphe.  La  se- 
conde partie  de  l'appendice  renferme  plu- 
sieurs ouvrages  apocryphes.  Le  livre  des 
Noms  des  lieux  mentionnés  dans  les  Actes; 
l'ExpHcation  de  l'alphabel  hébreu;  les  Dix 
noms  de  Dieu  ;  les  Bénédictions  du  patriarche 
Jacob  ne  se  trouvaient  point  dans  l'édition 
de  Dom  Martianay,et  quelques-unes  n'avaient 
point  encoi'e  paru.  Les  Dix  tentations  dans  le 
désert,  le  commentaire  sur  le  Cantique  de 
Débora;  les  Questions  hébraïques  sur  les  livres 
des  Rois  et  les  Parcdipomènes ,  l'explication 
interlinéaire  du  livi-e  de  Job,  par  Philippe, 
sont  des  ouvrages  apocryphes  déjà  reproduits. 
Les  commentaires  de  Dom  Martianay  sur 
saint  Jérôme  et  ses  opuscules,  la  liste  des 
manuscrits  consultés  par  ce  même  éditeur,  et 
la  table  des  matières  terminent  ce  volume. 

Dansle  tome  XXFV,  on  trouve  les  ouvrages 
de  saint  Jérôme  sur  Isaïe  et  Jérémie.  Un 
appendice  contientîun  petit  abrégé  de  quel- 
ques chapitres  sur  Isaïe,  publié  d'après  les 
manuscrits  de  Vérone;  cet  abrégé  porte  le 
nom  de  saint  Jérôme  ,  mais  le  style  ne  per- 
met pas  de  lui  attribuerjcet  ouvrage.  Le  tome 
XXV  (V'=  et  VI°  de  Vallarsi)  renferme  tous  les 
ti'avaux  du  saint  sur  les  prophètes.  Ce  volume 
contient  aussi  la  défense  de  l'érudition  de 
saint  Jérôme  contre  les  attaques  de  Le  Clerc, 
par  Dom  Martianay,  la  liste  des  plus  grosses 
bévues  de  Le  Clerc.  Les  commentaii-es  de 

tiou  de  saint  Jérôme  à  Vérone,  par  un  bénédictin  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur.  (L'éditeur.) 


I 


[IV  ET  V"  SIÈCLES.] 

S.  Jérôme  sur  le  Nouveau  Testament ,  occu- 
peut  une  petite  partie  du  tome  XXVI.  Le 
reste  du  volume  est  occupé  par  les  commen- 
taires SU7'  Job  et  sur  les  Psaumes.  Le  premier 
se  trouve  au  tome  V  de  l'édition  de  Vérone. 

Le  XXVII"  volume  contient  les  trois  Chro- 
niques :  celle  d'Eusèbe ,  traduite  par  saint 
Jérôme,  qui  s'arrête  à  l'an  330  après  Jésus- 
Christ,  avec  les  fragments  gi'ecs  au  milieu  de 
la  page ,  la  continuation  par  saint  Jérôme 
jusqu'à  l'an  381 ,  la  continuation  de  celle-ci, 
par  Prosper  d'Aquitaine,  jusqu'à  l'an  449. 

La  correction  et  l'explication  de  ces  Chro- 
niques présentaient  tant  de  difficultés  que  les 
autres  éditeurs  de  saint  Jérôme  n'avaient  osé 
les  insérer  dans  leurs  éditions.  11  n'en  exis- 
tait encore  que  deux  éditions, ^celle  de  Sca- 
liger  et  celle  de  Pontac  ;  c'est  cette  dernière 
que  Vallarsi  a  suivie  en  la  revoyant  sur  plu- 
sieurs manuscrits.  Le  cardinal  Maï  a  publié 
dans  le  tome  VU!  de  ses  ScyHptores  veteres,  le 
prenrier  livre  qui  manquait  au  travail  de  Val- 
larsi '.  Les  notes  et  corrections  de  Pontac 
prennent  près  de  la  moitié  de  ce  volume. 

Les  tomes  XXVIIP  et  XXIX "=  contiennent 
la  Bibliothèque  divineon  traduction  des  livres 
de  la  Bible.  L'édition  de  Vérone  reproduit 
celle  de  Paris  avec  des  préfaces,  des  notes 
et  plusieurs  corrections  nouvelles.  Un  ap- 
pendice termine  le  XXIX°  volume.  Il  ren- 
ferme un  abrégé  chronologique,  divisé  en 
six  âges,  jusqu'à  Lothaire,  et  une  collection 
de  variantes  sur  la  Divine  bibliothèque, l'par 
Blancbini. 

Le  tome  XXX^,  dernier  volume  des  œuvres 
de  saint  Jérôme,  contient  les  écrits  qui  lui 
ont  été  attribués.  On  les  a  réunis  ici  avec  le 
nom  des  véritables  auteurs,  quand  on  a  pu 
les  trouver.  Il  est  divisé  en  trois  parties  :  la 
première  contient  les  lettres  au  nombre  de 
cinquante -trois;  la  deuxième  des  écrits  de 
différents  genres.  On  y  trouve  un  opuscule 
sur  les  Formes  des  lettres  hébraïques,  un  cata- 
logue de  quelques  ouvrages,  une  homélie  à 
des  moines  ,  la  règle  des  moines  ,  tirée  des 
écrits  de  saint  Jérôme  ,  par  Loup  de  Olmet , 
une  autre  règle  des  moines  tout  à  fait  indi- 
gne de  saint  Jérôme,  les  Canons  péniteniiaiix, 
le  Martyrologe  attribué  à  saint  Jérôme,  le 
Lectionnaire.  La  troisième  partie  renferme  les 
commentaires  sur  le  Nouveau  Testament,  pu- 
bliés déjà  par  Dom  Martianay  et  corrigés  en 
plusieurs  endroits  par  les  éditeurs  de  Vérone. 

'  Voyez  Eusèbe  de  Césarée. 
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Quoique  le  titre  promette  davantage,  on 
ne  trouve  aucune  addition  à  Tédition  de  Val- 
larsi dans  celle  de  M.  Migne.  On  aurait  pu  y 
mettre  le  texte  cité  par  A.  Maï ,  tome  I  du 
Spicilegium  Bomanum,  pagexxxv,  sur  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit,  par  lé  Père  et  le  Fils. 
Ce  texte  est  tiré  du  livre  de  la  Trinité,  com- 
posé par  saint  Jérôme,  lequel  n'existe  plus.] 

4.  Outre  les  éditions  générales  des  œuvres  EJitio 
de  ce  Père ,  son  traité  des  Noms  hébreux  fut  «'""l'a 
imprimé  à  Wittemberg,  en  1626,  celui  de  la 
Virginité,  à  Rome,  en  1562;  le  traité  des 
Hommes  illustres,  à  Bâle,  en  1529  ,  à  Colo- 
gne, 1580,  avec  les  traités  de  Gennade,  d'Isi- 
dore et  de  quelques  autres  sur  la  même  ma- 
tière; à  Lyon,  en  1617;  à  Anvers,  en  1639; 
à  Hambourg,  en  1718,  avec  la  traduction 
grecque  de  Sophrone  ;  à  Francfort,  en  1349 
et  1700;  à  Helmstad,  en  1611.  [Dom  Martia- 
nay a  publié  sous  le  titre  des  Vanités  du 
siècle,  une  traduction  du  commentaire  sur 
rEcclésiaste.  Les  Epîtres  choisies  ont  été  pu- 
bliées en  1815,  à  Lyon  ,  d'après  l'édition  de 
Canisius  et  de  Martianay,  un  volume  in-8''  ; 
à  Milan,  en  1833,  in-8°  ;  à  Paris,  chez  Le- 
coffre,  en  1833,  un  volume  in-8°  et  un  vo- 
lume in-12.  La  lettre  à  Népotienj  avec  des 
notes  de  Catalan,  parut  en  1781 ,  un  volume 
in-8''.  Quelques  lettres  ont  paru  dans  la  pe- 
tite Bibliothèque  des  Pères  latins,  publiée  à 
Rome,  en  1839,  par  le  père  Ventura.  Les 
commentaires  de  S.  Jérôme  sur  l'Evangile  de 
saint  J/att/HCM  se  trouvent  dans  les  classiques 
chrétiens  de  M.  Gaume,  en  deux  volumes  , 
in-12.  MM.  Collombet  et  Grégoire  ont  tra- 
duit en  français  les  œuvres  choisies  de  saint 
Jérôme,  avec  notes  et  commentaires.  Le 
texte  en  latin  est  en  regard.  La  traduction 
est  suivie  de  dissertations  sur  divers  sujets 
d'archéologie  chrétienne  ,  par  M.  l'abbé 
Greppo,  vicaire  général  du  diocèse  de  Belley, 
Lyon,  Périsse,  dix  volumes  in-S".  Les  Lettres 
choisies  se  trouvent  aussi  dans  les  Chefs- 
d'œuvre  des  Pèi-es ,  avec  traduction  par 
M.  l'abbé  Orsini  et  M.  X.  et  texte  en  regard, 
onzième  volume  de  la  collection.  La  Biblio- 
thèque choisie  des  Pères ,  tome  XX,  contient 
un  assez  grand  nombre  de  morceaux  tra- 
duits par  l'abbé  Guillon.  Plusieurs  ouvrages 
du  saint  se  trouvent  traduits  en  français  dans 
la  Bibliothèque  à  l'usage  des  Dames  chrétiennes. 
Le  Panthéon  littéraire  contient  les  œuvres  de 
saint  Jérôme,  traduites  en  français  par  Ma- 
tougues,  sous  la  direction  de  M.  Aimé  Martin, 
Paris,  Aug.  Desrez,  1838,  grand  in-8°.] 
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CHAPITRE  XI, 

Suite  des  conciles  du  IV^  siècle. 


ARTICLE  I. 

CONCILE   GÉNÉRAL  D'AFKIQUE  A  HIPPONE 
ET   A   ADRUMET. 

1.  Aurélius  ,  l'un  des  évêques  qui  avaient 
assisté  au  concile  de  Cartilage ,  sous  Gené- 
thélius  en  330-,  lui  ayant  succédé  quelque 
temps  après  dans  le  gouvernement  de  cette 
Eglise ,  s'appliqua  à  faire  refleurir  dans 
toutes  celles  d'Afrique  l'ancienne  discipline, 
et  à  réformer  les  abus  qui  s'y  étaient  glissés. 
Il  y  en  avait  un  considérable  dans  ks  festins 
que  l'on  faisait  en  l'honneur  des  martyrs , 
non-seulement  aux  jours  de  leurs  fêtes,  mais 
encore  tous  les  jours  et  même  dans  les 
églises.  Cet  abus  était  particulier  à  l'Afrique, 
et  il  y  avait  jeté  de  si  profondes  racines  que 
saint  Augustin  en  écrivant  '  à  Aurélias  pour 
l'engager  à  le  détruire ,  lui  disait  qu'il  ne 
pourrait  en  venir  à  bout  que  par  l'autorité 
d'un  concile.  Aurélius  suivit  ce  conseil ,  et 
assembla  à  Hippone  un  concile  général  de 
toute  l'Afrique,  auquel  il  présida,  et  c'est  le 
premier  de  ceux  que  l'on  connaît  avoir  été 
tenus  pendant  qa'il  fut  évêque  de  Carthage. 
Il  se  tint  dans  la  salle  du  conseil  de  l'église 
de  la  Paix,  appelée  ^  par  saint  Augustin,  la 
grande  Basilique,  sous  le  consulat  de  l'em- 
pereur Théodose  avec  Abondantius,  c'est-à- 
dire,  l'an  393,  le  8  octobre.  Il  y  vint  des 
évêques  de  toutes  les  provinces  d'Afrique  : 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Concile  plé- 
nier.  Ceux  que  l'on  connaît  sont  Aurélius  de 
Carthage,  Mégale  de  Calame,  Céciiien,  Théo- 
dore et  Honorât,  évêques  dans  la  Mauritanie 
de  Stèfe,  et  Epigonc  de  Bulle  royale  dans  la 
Proconsulaire  ;  sans  doute  que  Valère,  évê- 
que d'Hippone,  y  était  aussi. 

2.  Saint  Augustin ,  alors  prêtre  de  cette 


Eglise,  fut  obligé  ^  par  les  évêques  mêmes  gusua 
du  concile,  de  faire  un  discours  en  présence  ! 
de  l'assemblée,  sur  la  foi  et  le  symbole,  et 
c'est  de  ce  discours  qu'il  composa  depuis  à 
la  prière  de  ses  amis  le  livre  que  nous  avons 
parmi  ses  œuvres,  intitulé  de  la  Foi  et  du 
Symbole.  Il  avait  été  jusque-là  inouï  en 
Afrique  qu'un  prêtre  parlât  en  public  devant 
des  évêques,  et  saint  Augustin  fut  le  premier 
à  qui  ce  privilège  fut  accordé.  Deux  ans  au- 
paravant ,  l'évêque  Valère  lui  avait  déjà 
donné  pouvoir  d'expliquer  l'Evangile  en  sa 
présence;  mais  il  ne  l'avait  fait  que  par  né- 
cessité et  parce  qu'étant  grec  de  naissance, 
Valère  n'avait  pas  assez  d'usage  de  la  langue 
latine  pour  donner  à  son  peuple  les  instruc- 
tions convenables. 

3.  Le  concile  d'Hippone  fit  plusieurs  ca- 
nons de  discipline;  quelques-uns  sont  rap- 
pelés dans  les  conciles  postérieui-s,  les  autres 
ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  On  voit  dans 
un  concile  de  Carthage,  tenu  dans  le  sixième 
siècle,  sous  Boniface,  évêque  de  cette  ville, 
que  l'église  de  Stèfe  *  ayant  fait  la  Pâque 
hors  de  son  jour,  en  l'année  durant  laquelle 
le  concile  d'Hippone  fut  assemblé,  Céciiien 
et  Honorât,  pour  remédier  à  cet  inconvénient 
assez  fréquent,  demandèrent  pour  obtenir 
l'uniformité  dans  la  célébration  de  la  Pâque, 
qu'on  réglât  que  l'évêque  de  Carthage  man- 
derait tous  les  ans  aux  primats  de  chaque 
province,  en  quel  jour  il  faudrait  faire  cette 
fêle  l'année  suivante.  Aurélius  ayant  voulu 
savoir  si  c'était  le  sentiment  de  tous  les  évê- 
ques, ceux-ci  l'en  assurèrent,  et  on  en  dressa 
un  canon  par  lequel  il  est  ordonné  que  toutes 
les  provinces  d'Afrique  auront  soin  d'ap- 
prendre de  l'Eglise  de  Carthage ,  en  quel 
jour  il  fallait  faire  la  Pâque.  Ce  canon  fut  re- 


1  August.,  Epist.  22,  pag.  27  et  28. 

2  Idem.,  Epist.  213,  pag.  788  et  Senn.  258,  pag. 
1058. 

3  Per  idem  tempus  coram  episcopis,  hocilli  jubenti- 
bus  qui  plenarium  iotius  Africœ  concilium  Hippone 
agebani,  de  fide  et  Symboto  presbyter  ad  hue  Augus- 
tinus  dispuiabut.  Possidius,  in  Yiia  August.,  o.s.'p.  Nil, 
et  lib.  I  Rectract.,  cap.  xvii. 


'•  Tom.  IV  ConciL,  pag.  1639.  Omnibus  placet  ut  a 
sede  carihaginensi  de  die  sancto  Paschœ  diversarum 
provinciarum  primœ  sedii  episcopi  litteris  informen- 
tur.  Ibid.  Placuii  etiam  propter  errorcm  qui  sœpe  solet 
oboriri,  ut  omnes  africanœ  provineice  observationem 
diei  paschalis,  ab  Ecc/esia  carihaginensi  curent  acci- 
pere.  Abreviat.  conoil.  Hippon.,  tom.  II  ConciL,  pag. 
1180. 
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nouvelé  dans  le  troisième  concile  de  Car- 
thage ,  en  397.  Epigone,  évêque  de  Bulle 
royale,  qui  y  était  présent,  demanda  *  qu'on 
ne  touchât  point  à  ce  canon ,  mais  seule- 
ment qu'on  y  ajoutât  que  le  jour  de  la  Pâque 
serait  déclaré  dans  le  concile  général  d'A- 
frique ,  qui  devait  se  tenir  tous  les  ans  ;  Au- 
rélius  promit  ^  de  le  faire  même  par  écrit. 
iicbaDt  ^-  *-'^'  usage  de  tenir  chaque  année  un 
odS-  concile  général  d'Afrique,  fut  établi  dans  le 
concile  d'Hippone,  et  il  y  fut  réglé  ^  qu'on 
s'assemblerait  tantôt  à  Cartilage,  tantôt  dans 
ime  autre  province.  Le  troisième  concile  de 
Cartilage,  en  397,  rapporte  ce  canon,  et  y 
ajoute  *  que  chaque  province,  qui  avait  un 
primat,  enverrait  à  ce  concile  trois  députés , 
hormis  la  Tripo'itaine,  qui  ayant  peu  d'évê- 
ques,  n'en  enverrait  qu'un.  Aurélius,  qui 
avait  promis  de  faire  observer  ce  canon,  l'ob- 
serva, en  effet,  indiquant  des  conciles  tantôt 
eiiNumidie,  tantôt  dans  la  Bysacène,  mais 
pour  l'ordinaire  à  Carthage.  On  compte  ^ 
qu'il  assembla  au  moins  vingt  conciles;  mais 
les  Actes  n'en  sont  pas  tous  venus  jusqu'à 
nous.  Le  jour  de  ces  conciles  fut  fixé  dans 
celui  d'Hippone  au  23  d'août,  comme  on  le 
lit  ^  dans  la  Collection  africaine.  Il  semble 
aussi  ^  par  cette  collection  qu'Aurélius  s'é- 
tait engagé  dans  le  concile  d'Hippone,  à  vi- 
siter tout  les  ans  quelqu'une  des  provinces 
d'Afrique  ,  excepté  la  Mauritanie,  la  Tripoli- 
taine  et  les  Arzuges,  qui  outre  qu'elles  étaient 
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éloignées  de  Carthage,  se  trouvaient  mêlées 
parmi  les  barbares. 

5.  C'est  au  concile  d'Hippone  que  la  pro-  lonchant 
vince  de  Stèfe  doit  son  origine.  Jusque-là  d'à  stéréo"  ' 
elle  avait  reconnu  le  primat  de  Numidie ,  et 
elle  se  trouvait  à  son  concile.  Mais  Cécilien 
et  Honorât,  évêques  de  cette  province ,  de- 
mandèrent ^  au  concile  d'Hippone  au  nom 
de  Lous  leurs  confrères,  qu'elle  put  avoir  un 
primat  particulier,  promettant  que  quand 
leur  primat  serait  mort ,  celui  qui  lui  succé- 
derait enverrait  ses  mémoires  à  l'Eglise  de 
Carthage ,  afin  d'être  fait  primat  par  elle. 
Aurélius  ^  ne  trouva  point  de  difficulté  à  leur 
accorder  ce  qu'ils  demandaient;  mais  il  vou- 
lut auparavant  avoir  le  sentiment  du  concile. 
Epigonius  dit  '"  qu'il  fallait  consulter  les 
évoques  de  Numidie,  et  avoir  leur  consente- 
ment. Mégale  de  Calame  ,  loin  de  s'y  oppo- 
ser, approuva  "  la  proposition,  et  elle  fut  dé- 
clarée juste  par  tous  les  évêques  qui  opinè- 
rent qu'il  était  bon  que  chaque  province  eut 
son  primat,  à  condition  que  tous  ces  primats 
répondraient  à  l'Eglise  de  Carthage  en  tout  ce 
qui  serait  de  l'utilité  publique.  Le  concile  en 
dressa  un  canon  où  il  prit  soin  de  remarquer  '^ 
que  l'on  avait  accordé  le  droit  de  primatie  à  la 
province  de  Stèfe,  du  consentement  du  primat 
de  Numidie,  dont  on  démembrait  ce  pays,  et 
avec  l'agrément  de  tous  les  autres  primats. 
Ce  canon  eut  lieu  aussitôt  après,  et  nous  ver- 
rons Honorât  "  et  Urbain  assister  au  concile 


'  Epigonius  dixit  :  In  hoc  breviario  guod  decerptum 
est  de  concilia  hipponensi,  nihil  arbitramur  esse  emen- 
dandum  vel  assuendum,  nisi  ut  dies  sunctœ  Paschœ 
tempore  concilii  innofescat.  Ibid.,  pag.  1068. 

2  Ibid.,  pag.  1073. 

3  Quoniam  constitulum  fuerat  in  concilio  hippo- 
nensi ut  singulis  annis  contraheretur  concilium  Africœ 
ptenarium,  non  tantum  hic  apud  Carthaginem,  verum 
etiam  per  diversas  provincias  sua  ordine.  Ibid.,  pag. 
1113. 

*  Ad  guod  Provincice  quœ  primas  sedes  habent  de 
conduis  suis  ternos  legatos  mittant,...  de  Tripoli  au- 
tem  propter  inopiam  episcoporum,  unus  episcopus  ve- 
ntât. Ibid.,  pag.  1167. 

^  Item  recitavit  ex  libro  canonum  temporibus  sancti 
Aurelii...  concilio  vigesimo  ut  nullus  ad  transmarina 
audeat  appellare.  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1636  et  1637. 

^  Dies  vero  concilii  idem  seroetur  qui  in  concilio 
hipponensi  consiitutus  est,  10  calendas  septembris. 
Tom.  II  Concil.,  pag.  1073. 

'  Quia  constitutum  est  in  concilio  hipponensi  singu- 
las  provincias  tempore  concilii  visitandas  esse,  digne- 
mini  etiam  guod  hoc  anno  secundum  ordinem  distulis- 
tis,  vel  alio  anno  Mauritaniam  provinciam  visitare. 
Aurélius  episcopus  dixit  :  «  Tmic  de  provincia  Mau- 
rilania  propterea  guod  in  finihus  Africœ  posita  sit,  ni- 
hil staluimus,  siguidem  vicinœ    sunt  barbariœ  :  sed 


prœstet  Deus  ut  ex  abundanti  non  pollicenfes  venire 
possimus  ad  vesfram  provinciam.  Cogitare  enim  debe- 
tis,  fraires,  guia  hoc  sibi  et  tripolani  et  arzugitani 
fratres  potuerunt  exigere,  si  ratio  pateretur.  »  Ibid., 
pag.  1076. 

8  Cœcilianus  et  Honoratus,  episcopi,  dixerunt  : 
«  Carthaginensem  Ecclesiam  favente  divinitate  habere 
primœ  sedis  episcopum  omnium  provinciarum  africa- 
narum,  cognoscimus.  Hoc  desideramus  ut  in  nostra 
provincia  conseguatur  se  ordo,  ut  primœ  sedis  episco- 
pum habeamus  specialiter  de  concilio  electum,  de  quo 
necesse  est  eligaiur.  Unde  profitemur  in  conscientiam 
Ecclesiœ  carthaginiensis  perferre  guandocumgue  vo- 
luerimus  habere  ptimœ  sedis  episcopum.  Ita  ut  cum 
primœ  sedis  episcopus  de  corpore  recesserit,  gui  in  ejus 
locum  succedit,  ad  Ecclesiam  Carthaginis  mittat  et 
eam  instruat  ut  fiât  primœ  sedis  episcopus.  »  Tom.  IV 
Concil.,  pag.  1639. 

3  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1636. 

1»  Ibid.  —  "  Ibid.,  pag.  1640. 

'2  Placuit  ut  Mauritania  Sitiphensis,  ut  postulavit, 
primatem  provinciœ  Numidiœ  ex  cujus  cœiu  separa- 
iur,  ut  suum  habeat  primatem  :  guem  consentieniibus 
omnibus  primat ibus  provinciarum  africanarum  vel 
omnibus  episcopis,  propter  longinguitatem  habere  per- 
missa  est.  Tom.  Il  Concil.,  pag.  1057. 

6  Tom.  II  Concil.,  pag.  1177. 
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de  Carthage  en  397,  en  qualité  de  députés 
delà  province  de  Stèfe,  et  Nicétius  à  celui 
de  Milève  '  en  402 ,  comme  primat  de  la 
même  province.  Les  autres  règlements  faits 
dans  le  concile  d'Hippone  ne  furent  pas  ob- 
servés si  exactement,  comme  on  le  voit  ^  par 
la  lettre  de  Musonius  du  13  août  397,  où  il 
dit  que  les  saintes  ordonnances  faites  autre- 
fois dans  le  concile  d'Hippone  pour  la  réfor- 
mation de  la  discipline  étant  violées  par  la 
témérité  et  l'insolence  de  quelques-uns,  sous 
prétexte  qu'elles  n'étaient  pas  connues ,  il 
avait  été  obligé  avec  les  évêques  assemblés 
avec  lui  en  concile,  de  donner  un  abrégé  de 
ces  ordonnances ,  afin  qu'elles  fussent  pu- 
bliées par  toute  la  Bysacène ,  dont  il  était 
primat.  Elles  furent  aussi  lues  et  approuvées 
dans  le  troisième  concile  de  Carlbage  de 
l'an  397,  et  c'est  apparemment  ce  qui  les  a 
fait  quelquefois  citer  sous  le  nom  de  ce  con- 
cile, dont  elles  font  même  partie. 

6.  Elles  sont  au  nombre  de  quarante  et 
une,  plus  abrégées  dans  quelques  éditions, 
et  plus  étendues  dans  d'autres.  Mais  on  doute 
que  nous  les  ayons  telles  que  Musonius  les 
présenta  au  concile  de  Carthage.  Les  raisons 
que  l'on  a  d'en  douter  sont  celles-ci  :  Dans 
ces  quarante  et  une  ordonnances ,  on  n'en 
trouve  aucune  de  celles  que  le  diacre  Fer- 
rand  cite  du  concile  d'Hippone,  ni  aucune 
de  celles  que  les  autres  conciles  d'Afrique  en 
rapportent,  excepté  la  première,  qui  regarde 
la  célébration  de  la  fête  de  Pâques,  et  la 
sixième  et  la  huitième  touchant  la  tenue  des 
conciles  chaque  année.  On  trouve  aussi  à  la 
tète  de  ces  règlements  le  symbole  de  Nicée, 
au  lieu  de  celui  des  Apôtres ,  que  saint  Au- 
gustin expliqua  en  présence  des  évoques  du 
concile  d'Hippone.  Elles  sont  suivies  d'un  dé- 
cret touchant  la  réunion  des  donatistes ,  qui 
était  une  atfaire  de  trop  grande  importance 
pour  être  réglée  dans  un  concile  particulier 
de  la  Bysacène.  De  plus,  Musonius  et  les 
évêques  de  son  concile,  qu'on  suppose  avoir 
ajouté  ce  décret  à  ceux  du  concile  d'Hip- 
pone, ne  demandent  pas  qu'il  soit  confirmé 
par  un  concile  général  d'Afrique,  comme  ils 


auraient  dû  le  faire,  mais  par  les  Eghses 
d'outre-mer.  Enfin  il  y  a  plusieurs  fautes 
dans  la  lettre  qu'il  écrivit  pour  la  publication 
de  l'abrégé  de  ces  quarante  et  un  canons  du 
concile  d'Hippone.  L'adresse  est  d'Aurélius, 
de  Musonius  et  des  autres  évêques  à  tous 
leurs  confrères  des  diverses  provinces  de 
Numidie,  des  deux  Mauritanies,  de  laTripo- 
litaine  et  de  la  Proconsulaire.  Il  n'y  est  rien 
dit  de  la  Bysacène  ,  dont  Musonius  était  pri- 
mat, et  qu'il  n'aurait  pas  sans  doute  oubliée, 
puisque  la  lettre  était  de  sa  main  ^.  Il  y 
est  dit  que  cette  lettre  fut  écrite  dans  un 
concile  de  Carthage ,  au  lieu  qu'on  devrait 
lire  de  la  Bysacène.  Car  il  n'est  pas  à  pré- 
sumer qu'en  l'année  397,  où  l'on  tint  deux 
conciles  de  Carthage,  l'un  le  26  juin,  l'autre 
le  28  août,  il  s'en  soit  tenu  un  troisième  entre 
deux.  Enfin  cette  lettre,  comme  les  Actes  du 
concile,  est  datée  du  pontificat  du  pape  Si- 
rice,  ce  qui  n'était  pas  d'usage  alors.  'Toutes 
ces  difficultés  auxquelles  on  ne  peut  rien 
répondre  de  bien  i-aisonnable ,  rendent  *  l'a- 
brégé de  ces  quarante  et  un  canons,  tel  que 
nous  l'avons,  fort  suspect,  et  elles  donnent 
tout  lieu  de  croire  qu'il  est  dilïérent  de  l'a- 
brégé des  canons  du  concile  d'Hippone,  fait 
par  celui  de  la  Bysacène. 

7.  Voici  ce  qu'ils  contiennent  :  Pour  em- 
pêcher qu'on  ne  se  trompe  dans  le  jour  de 
la  célébration  de  la  Pâque,  toutes  les  pro- 
vinces d'Afrique  auront  soin  de  l'apprendre 
de  l'Eglise  de  Carthage.  Les  lecteurs,  en  com- 
mençant à  lire,  ne  salueront  point  le  peuple, 
ce  droit  étant  réservé  aux  évêques  qui  en 
Afrique  avaient  coutume  de  saluer  le  peuple 
au  nom  du  Seigneur,  en  commençant  leurs 
discours.  On  n'élèvera  de  la  cléricature  à  un 
degré  supérieur,  que  ceux-là  qui  seront  ins- 
truits dans  les  sciences.  On  ne  donnera  point 
les  sacrements  aux  catéchumènes.  On  ne 
donnera  point  l'Eucharistie  aux  morts,  soit 
parce  qu'ils  ne  peuvent  la  recevoir  ni  la  man- 
ger, soit  comme  le  dit  le  concile  ^  de  crainte 
qu'on  ne  s'imaginât  qu'on  les  pouvait  aussi 
baptiser.  On  tiendra  chaque  année  un  con- 
cile. Si  un  évêque  est  accusé,  le  jugement 


1  Ibid.,  pag.  1100. 

2  Ecdesiasticœ  utilitalis  causa  dum  conveniremus 
in  unum  a  plerisque  suggeslum  est  ea  quœ  in  concilia 
hipponensi  jam  dudum  malurata  suni  et  légitime  ad 
corrigendam  disciplinamsalubriter gestuel  siatuta  nos- 
euntur,  effrœnata  temeritate  rjuosdam  minime  custo- 
dire...  brevemvero  statutorum,  in  quo  omnia  videnlur 
esse  complexa  et  qucedam  diligentius  custodita,  huic 


epistolœ  subdi  fecimus  ut  compendio  quœ  décréta  sunt 
recensentes,  sollicitius  observare  curemus.  Epist.  Mu- 
sonii  ad  Episcopos,  tom.  II  Concil.,  pag.  1179. 

3  Manu  senis  Musonii.  Tom.   II  Concil.,  pag.  1179. 

<>  Scheleslrat.,  dissertât.  3  de  Ecclesia  Africana , 
cap.  VI,  pag.  189  et  seq.,  ad  anu.  393,  num.  5;  Til- 
lemont,  tom.  XIII,  pag.  9G7  et  seq.  et  pag.  183. 

s  Tom.  II  Concil.,  pag.  1168  et  1057. 
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[IV'  ET  Y«  SIÈCLES 

de  son  affaire  sera  dévolu  à  son  primat.  Un 
évêque  accusé  qui  ne  se  présentera  pas  au 
concile  qui  se  doit  tenir  tous  les  ans,  se  dé- 
clarera lui-mérce  coupable.  Le  jugement 
d'un  prêtre  accusé,  se  rendra  par  cinq  évé- 
ques,  celui  d'un  diacre  par  deux  évêques. 
Les  onzième  '  et  douzième  canons  ne  pré- 
sentent aucun  sens. 

Il  est  dit  dans  les  suivants  que  les  enfants 
des  ecclésiastiques  ne  feront  point  repré- 
senter des  spectacles  :  que  les  enfants  des 
évêques  ne  se  marieront  point  avec  des  hé- 
rétiques ;  que  les  évêques  et  les  clercs  ne 
chasseront  point  leurs  enfants ,  et  ne  donne- 
ront rien  de  leurs  biens  à  ceux  qui  sont  hors 
de  l'Eglise  ;  qu'il  ne  sera  pas  permis  à  un 
évêque,  à  un  prêtre  ni  à  im  diacre  de  pren- 
dre des  receltes ,  ni  aux  clercs  en  général 
d'avoir  chez  eux  des  femmes  étrangères.  Le 
dix-neuvième  canon  porte  simplement  des 
Degrés  sacrés,  le  vingtième c?es  Lecteurs,  sans 
s'exphquer  davantage.  Le  vingt-unième  dé- 
fend de  retenir  un  clerc  d'une  autre  Eglise. 
Le  vingt-deuxième  ne  veut  pas  que  l'on  or- 
donne un  clerc  avant  de  s'êlre  assuré  de  lui 
par  l'examen  qu'on  en  aura  fait.  Le  vingt- 
troisième  défend  de  mettre  dans  les  prières 
les  noms  du  Père  et  du  Fils  l'un  pour  l'autre. 
Dans  le  vingt-quatrième,  il  est  défendu  aux 
clercs  de  rien  recevoir  au-delà  de  ce  qu'ils 
ont  prêté,  et  dans  le  vingt -cinquième  de 
Ji'offrir  rien  à  l'autel  pour  le  sacrifice,  que  le 
pain  et  le  vin  mêlé  d'eau.  Le  vingt-sixième 
défend  indistinctement  à  tous  les  clercs  , 
même  aux  évêques,  d'aller  seuls  chez  les 
veuves  et  les  vierges.  Le  vingt-septième  dé- 
fend de  donner  à  l'évêque  du  premier  siège, 
la  qualité  de  prince  des  prêtres.  Il  n'est  pas 
permis  aux  clercs  de  boire  ni  de  manger 
dans  les  cabarets;  aux  évêques  de  passer  la 
mer,  apparemment  sans  la  permission  du 
primat  ;  aux  ministres  des  autels  de  célébrer 
les  saints  mystères  qu'à  jeun;  à  l'évêque  ni 
à  aucun  ecclésiastique  de  manger  dans  les 
églises  ;  aux  prêtres  de  réconcilier  des  péni- 
tents sans  consulter  l'évêque.  Il  est  ordonné 
de  mettre  sou  s  la  conduite  de  quelque  femme 
sage  et  vertueuse  les  vierges,  apparemment 
orphelines.  On  doit  donner  le  baptême  aux 
malades,  accorder  la  réconciliation  à  ceux 
qui  se  convertissent.  La  consécration  du 
chrême  n'appai'tient  pas  aux  prêtres;  les 
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clercs  ne  doivent  point  demeurer  dans  une 
ville  étrangère.  On  voit  par  l'abrégé  du 
trente-huitième  canon ,  qu'il  contenait  une 
liste  des  Ecritures  que  l'on  devait  recevoir 
comme  canoniques,  et  lire  seules  dans  l'é- 
glise ,  et  une  liste  de  celles  qu'on  ne  devait 
pas  y  lire,  parce  qu'elles  n'avaient  pas  la 
même  autorité.  Le  trente- neuvième  porte 
qu'un  évêque  doit  être  ordonné  au  moins 
par  trois  évêques.  Le  quarantième  ordonne 
de  conférer  le  baptême  à  ceux  qui  n'ont  au- 
cun témoignage  qu'ils  l'aient  reçu,  et  le  qua- 
rante-unième veut  qu'on  reçoive  les  dona- 
tistes  comme  laïques.  A  la  suite  de  ce  der- 
nier canon,  on  en  voit  un  autre  qui  y  est 
contraire ,  et  ne  peut  par  conséquent  être 
attribué  au  même  concile.  Il  est  conçu  en 
ces  termes  :  «  Dans  les  conciles  précédents, 
il  a  été  ordonné  que  nous  ne  recevrions  au- 
cun donatiste  en  son  rang  du  clergé ,  mais 
au  nombre  des  laïques,  en  vue  du  salut  qu'il 
ne  faut  refuser  à  personne;  toutefois  à  cause 
du  besoin  de  clercs,  qui  est  tel  dans  l'Eglise 
d'Afrique  ,  que  quelques  lieux  sont  entière- 
ment abandonnés ,  il  a  été  résolu  que  l'on 
exceptera  de  cette  règle  ceux  dont  on  sera 
assuré  qu'ils  n'auront  point  rebaptisé,  ou 
qui  voudront  passer  avec  leurs  peuples  à  la 
commimion  de  l'Eglise  catholique.  Car  il  ne 
faut  pas  douter  que  le  bien  de  la  pais  et  le 
sacrifice  de  la  charité  n'efface  le  mal  qu'ils 
ont  fait  en  rebaptisant,  entraînés  par  l'auto- 
rité de  leurs  ancêtres.  Mais  cette  résolution 
ne  sera  confirmée  qu'après  avoir  consulté 
l'Eglise  d'outre-mer.  » 

8.  Outre  les  premier,  sixième  et  huitième 
canons  de  cet  abrégé  qui  sont  cités  dans  les 
conciles  postérieurs,  sous  le  nom  de  celui 
d'Hippone,  on  peut  lui  attribuer  encore  le 
trente -unième,  qui  défend  aux  ecclésiasti- 
ques de  manger  dans  les  églises.  Car  ce  rè- 
glement a  rapport  à  la  lettre  que  saint  Au- 
gustin écrivit  à  Aurélius  pour  l'engager  à  ré- 
former par  l'autorité  d'un  concile,  les  abus 
qui  se  commettaient  en  Afrique  ,  dans  les 
festins  que  l'on  faisait  eu  l'honneur  des  mar- 
tyrs dans  les  églises  mêmes.  Ferrand,  diacre 
de  l'Eglise  de  Carthage,  le  plus  ancien  des 
collecteurs  de  canons  parmi  les  Latins,  puis- 
qu'il écrivait  sous  le  règne  de  l'empereur 
Justinien,  rapporte  encore  d'autres  canons  du 
concile  d'Hippone,  qu'on  ne  peut  douter  être 


Autres  ca- 
lons dn  con- 
ilo       d'Dip- 


s  Episcopo  aut  clerico  si  fuerit  crimen  institutum. 
Can.  2.  Vi  judices  ecclesiastici  ad  alios  judices  cau- 


sam  non  provocent.  Can.  12. 
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véritables.  Le  premier  qu'il  cite  comme  le 
troisième  d'IIippone,  porte  :  «Si un  évêque  ' 
a  été  excommunié  par  un  synode,  il  doit 
s'abstenir  de  la  communion  ,  autrement  il 
n'aui'a  aucune  espérance  d'y  être  rétabli.  » 
Le  second,  que  Ferrand  dit  être  le  cinquième 
d'Hippone,  défend  -  aux  évoques  et  aux  prê- 
tres de  transporter  autre  part  Jes  choses  qui 
sont  dans  le  lieu  dont  ils  ont  le  soin,  qu'a- 
près en  avoir  rendu  raison.  Ferrand  ajoute  ^ 
comme  une  suite  de  ce  cinquième  canon , 
que  si  l'accusateur  craint  quelque  violence 
du  peuple  dans  le  lieu  d'où  est  l'accusé ,  il 
en  pourra  choisir  quelque  autre  peu  éloigné 
où  il  pourra  faire  venir  les  témoins  et  pour- 
suivre son  action.  Le  troisième,  qui  selon  le 
même  collecteur,  est  le  huitième  d'Hippone, 
permet  aux  évêques  *  de  pouvoir  laisser  à 
qui  ils  voudront  ce  qu'on  leur  aura  donné, 
mais  il  les  contraint  de  rendre  à  l'Eglise 
tout  ce  qu'ils  auront  acquis  en  leur  nom, 
comme  l'ayant  acquis  du  bien  de  l'Eglise. 
Le  quatrième  rapporté  comme  le  neuvième 
d'Hippone,  porte  que  ^  l'évêque  de  l'Eglise 
matrice,  c'est-à-dire  le  métropolitain,  ne  doit 
point  usurper  ce  qui  a  été  donné  aux  autres 
églises  de  son  diocèse,  c'est-à-dire  de  sa 
province;  que  les  évêques  ne  vendront  inen 
des  biens  de  leur  église  sans  l'avis  du  pri- 
mat ;  que  les  pi'êtres  ne  vendront  rien  non 
plus  à  l'insu  de  leur  évêque.  Voilà  tout  ce 
que  Ferrand  nous  a  conservé  des  statuts 
faits  dans  le  concile  d'Hippone,  le  premier 
que  l'on  connaisse  avoir  été  assemblé  de 
toute  l'Afrique  ,  sous  le  pontificat  d'Au- 
réUus. 

9.  Il  en  tint  un  second  à  Carthage  le  16 
juin  de  l'année  suivante  .394  ;  mais  il  parait 
que  ce  concile  n'était  que  provincial ,  puis- 
que l'on  y  nomma  des  évêques  de  la  Pro- 
consulaire, pour  assister  en  qualité  de  dé- 
putés de  la  province,  au  concile  d'Adrumet, 
où,  comme  l'on  croit ,  il  se  trouva  des  évê- 
ques de  toutes  les  provinces  d'Afrique.  C'est 


tout  ce  que  nous  savons  de  ces  deux  con- 
ciles, dont  les  Actes  sont  perdus. 

ARTICLE  U.  :' 

CONCILE  DE   CONSTANTINOPLE. 

1.  La  même  année  394,  Rufin,  préfet  du     coMiie 

,       .  ,  ,  CoDstanUnt 

prétoire ,  et  alors  gouverneur  de  tout  10-  pi'.  =■ 
rient,  ayant  fait  bâtir  •>,  dans  un  bourg  proche 
de  Chalcédoine,  nommé  le  Chêne,  une  église 
en  l'honneur  des  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul ,  assembla  pour  en  faire  la  dédi- 
cace plusieurs  évêques  de  diverses  pro- 
vinces, et  grand  nombre  de  moines.  Il  y  ap- 
pela ''  entre  autres  Evagre  de  Pont,  dont  il 
estimait  tellement  la  vertu,  qu'à  son  bap- 
tême, qu'il  reçut  en  cette  dédicace,  il  voulut 
l'avoir  pour  parrain,  et  c'est  la  première  fois 
que  nous  trouvons  que  l'on  ait  donné  des 
parrains  aux  adultes. La  cérémonie  finie,  les 
évêques  s'assemblèrent  à  Constantinople, 
pour  juger  un  différend  survenu  entre  deux 
évêques,  Agapias  et  Bagadius,  qui  se  dis- 
putaient le  siège  épiscopal  de  Rostres,  métro- 
pole de  l'Arabie.  Leur  assemblée  se  fit  dans 
le  baptistère  de  l'église  de  Constantinople, 
en  présence  de  tout  le  clergé  de  cette  éghse. 
Nectaire,  qui  en  était  évêque,  est  nommé  le 
premier  dans  les  lettres  du  concile,  et  après 
lui  Théophile  d'Alexandrie ,  Flavien  d'An- 
tioche ,  Pallade  de  Césarée,  en  Cappadoce, 
Gélase  de  Césarée,  en  Palestine,  Grégoire 
de  Nysse ,  Amphiloque  d'Icône,  Paul  d'Hé- 
raclée  ,  Arabien  d'Ancyre ,  Ammon  d'Andri- 
nople,  Phalérius  de  Tarse,  Lucius  de  Jéra- 
ple,  Elpidius  de  Laodicée,  Paul  d'Héraclée, 
Dioscore  d'Hermopole ,  Probation  de  Béré- 
nice, Théodore  de  Mopsueste,  Biron  de  Sé- 
leucie,  Epagathon  de  Marcianople  ,  Géron- 
tius  de  Claudiopole.  La  plupart  de  ces  évê- 
ques étaient  métropolitains  de  diverses  pro- 
vinces d'Orient,  et  outre  ceux  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  il  s'en  trouva  beaucoup 


*  ut  si  guis  episcopus  a  synodo  fuerit  excommuni- 
catus,  communicare  non  aucleat;  et  si  fecerit,  spem 
restutionis  non  habeut.  Ferrand.,  collect.  apud  Justel- 
lum,  tom.  Ij  pag.  450,  Ut.  54. 

^  Ut  episcopi  sive  preshyteri  ea  quœ  sunt  in  locis 
ubi  ordinantur,  ad  alia  loca  non  transférant  nisi 
causas  ante  reddiderint.  Ibid.,  pag.  449,  lit.  34. 

s  Ut  accusator  si  est  in  loco  ubi  est  ille  qui  accusa- 
tur,  violentiam  timuerit,  locum  sibi proximum  eligat. 
Ibid.,  lit.  198,  pag.  454. 

4  Ut  episcopi  quidquid  nomine  suo  comparaverint , 
cogantur  Ecclesiœ    refundere  ;   quidquid    autem  eii 


donatur,  cui  voluerint  conférant.  Ibid.,  Ut.  35,  p.  449. 

^  Ut  episcopus  matricis  non  usurpet,  quidquid  fuerit 
donatum  Ecclesiis  quœ  in  diœcesi  constitutœ  sunt. 
Ibid.,  tit.  38.  Ut  episcopi  rem  Ecclesiœ  sine  primatis 
consilio  non  vendant.  Ibid.,  Ut.  47.  Ut  preshyteri  rem 
Ecclesiœ  sine  conscientia  episcopi  non  vendant.  Ibid., 
Ut  93,  pag.  451. 

s  Sozomen.,  lib.  VIII,  cap.  xvu. 

'  Rosveyd.,  Vit.  Pair.,  947  ;  Pallad.,  Histor.  Lau- 
siaca,  cap.  12.  M.  deTillemont  dit  que  ce  fut  le  saint 
solitaire  Ammone  qui  leva  des  fonts  le  préfet  Rufiu. 
La  pbrase  de  Pallade  est  un  peu  embarrassée. 
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d'autres  à  ce  concile  ,  dont  les  noms  ne  sont 
pas  connus,  et  plusieurs  prêtres. 

2.  Le  motif  de  la  tenue  de  ce  concile  fut, 
comme  on  vient  de  le  dire  ,  le  différend  de 
deux  évèques,  Agapius  et  Bagadius,  qui  pré- 
tendaient également  au  siège  de  Bostres.  Ils 
étaient  présents  et  debout  comme  parties. 
Nectaire,  en  qualité  de  président  du  concile, 
porta  le  premier  la  parole ,  et  dit  que  sous 
l'agrément  des  évèques,  Bagadius  et  Agapius 
eussent  chacun  à  faire  valoir  leurs  préten- 
tions. Ils  le  firent  en  peu  de  mots,  et  après 
qu'ils  eurent  allégué  leurs  raisons,  comme 
il  fut  prouvé  que  la  déposition  de  Bagadius 
avait  été  faite  par  deux  évèques  seulement, 
et  en  son  absence  ,  et  que  ces  deux  évèques 
étaient  morts,  Arabien ,  évêque  d'Ancyre  , 
pria  le  concile  de  décider  en  général,  si  une 
déposition  pouvait  être  faite  par  deux  évè- 
ques ,  et  si  on  pouvait  déposer  un  absent. 
«  Cela,  ajouta-t-il,  ne  pourra  préjudicier  à  la 
cause  présente  ;  mais  je  crains  que  quelqu'un 
ne  se  prévale  dans  la  suite  de  ce  qui  a  été 
fait,  et  n'entreprenne  quelque  chose  de  sem- 
blable. »  Nectaire  approuva  la  proposition 
d'Arabien  ,  et  ajouta  que  sans  condamner  le 
passé  ,  il  fallait  pourvoir  à  l'avenir.  Arabien 
dit  que  sa  proposition  ne  regardait  que 
l'avenir  ,  et  insista  pour  qu'on  déclarât 
nettement  que,  conformément  à  ce  qui  avait 
été  décidé  à  Nicée ,  il  n'était  pas  permis  à 
deux  hommes  d'ordonner  ni  de  déposer  un 
évêque.  Théophile  d'Alexandrie  répliqua  que 
l'on  ne  pouvait  rendre  une  sentence  contre 
ceux  qui  avaient  excédé  dans  la  déposition 
de  Bagadius ,  puisqu'ils  n'étaient  pas  pré- 
sents ;  qu'il  était  d'avis  que  pour  l'avenir  trois 
évèques  ne  suffiraient  pas  pour  la  déposition 
d'un  évêque ,  mais  que  tous  les  comprovin- 
ciaux  y  devraient  assister.  Son  avis  fut  ap- 
prouvé de  Nectaire  comme  conforme  aux 
canons  apostoliques ,  et  suivi  par  Flavien  et 
par  tous  les  autres.  Ainsi  il  fut  décidé  '  que 
le  nombre  de  trois  évèques,  qui  est  suffisant 
pour  l'ordination,  ne  le  serait  pas  pour  la 
déposition  d'un  évêque  ;  mais  qu'il  en  fau- 
drait un  plus  grand  nombre,  et  faire  même 
intervenir  le  synode  de  la  province.  Balsa- 
mon,  qui  rapporte  le  décret,  remarque  qu'on 
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ne  l'observait  pas  de  son  temps,  et  que  l'on 
suivait  le  douzième  canon  de  la  Collection 
africaine  qui  prescrit  à  douze  évèques  d'exa- 
miner les  causes  de  leurs  collègiies.  Mais 
ces  deux  canons  n'ont  rien  de  contraire  l'un 
à  l'autre  ;  car  celui  de  la  Collection  ne  pres- 
crit le  nombre  de  douze  évèques,  que  dans 
l'impossibilité  où  l'on  serait  d'assembler  tous 
les  autres  évèques  de  la  province.  Au  reste, 
il  parait  que  le  décret  du  concile  de  Constan- 
tinople,  n'était  qu'un  préliminaire  du  juge- 
ment qu'il  devait  rendre  dans  la  cause  d'A- 
gapius  et  de  Bagadius.  La  suite  des  Actes  de 
ce  concile  nous  manque,  et  on  ne  sait  pas 
auquel  de  ces  deux  évèques  le  siège  épis- 
copal  de  Bostres  fut  adjugé. 

3.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  concile 
de  Constantin ople  en  381,  fit  un  canon  qui 
donnait  à  l'Eglise  de  cette  ville  le  premier 
rang  d'honneur  après  celle  de  Rome.  On  voit 
dans  le  concile  dont  nous  venons  de  parler, 
l'exécution  de  ce  canon.  Nectaire  y  tient  le 
premier  rang,  sans  que  Théophile  d'Alexan- 
drie ni  aucun  autre  évêque  d'Orient  le  lui 
conteste.  Il  est  encore  remarquable  que 
Théophile,  qui  ne  reconnaissait  pas  Flavien 
pour  évêque  d'Antioche,  et  qui  jusque-là 
ne  l'avait  pas  admis  à  sa  communion,  ne 
laissa  pas  de  se  trouver  avec  lui  en  ce  con- 
cile. 

ARTICLE  III. 

CONCILES  DE  CAKTHAGE. 

I.  L'on  tint  en  l'année  397,  deux  conciles 
à  Carthage,  l'un  le  sixième  ^  des  calendes  de 
juillet,  c'est-à-dire  le  26  de  juin,  l'autre  le 
28  d'août  ^.  La  proximité  de  ces  deux  con- 
ciles les  a  fait  confondre.  Quelques-uns  *  ont 
cru  que  celui  du  28  août  n'était  qu'une  suite 
de  celui  du  26  de  juin.  D'autres  ^  ont  rejeté 
absolument  ce  dernier,  et  ont  soutenu  que 
le  canon  qu'on  lui  attribue,  était  celui  du 
concile  tenu  dans  le  mois  d'août;  en  quoi  ils 
sont  autorisés  par  le  rang  que  tient  ce  ca- 
non :  car  dans  toutes  les  Collections  ^  il  est 
mis  après  le  concile  du  28  de  ce  mois.  Il  y 
en  a  même  où  il  est  placé  parmi  les  canons 
qui  y  furent  faits ,  et  parmi  ceux  d'Hippone 


1  Deerevit  non  Itcere  in  posferum  nec  a  tribus  qui- 
dem,  nedum  a  duobus,  eum  qui  reus  examinatur,  de- 
poni;  sed  majoris  synodi  et  provincial  episcoporum 
senientiOf  sicut  apostolici  definiere  canones.  Conc. 
Constantin.,  tom.  11  Conc,  pag.  1133. 

2Tûm.  U  Concil.,  pag.  1081. 


'  3  Ibid.,  pag.  1169. 

'•  Baronius,  ad  ann.  397,  num.  55. 

s  Sclielestrat,,  de  Ecclesia  Âfricana,  dissertât.  3, 
cap.  VII,  pag.  196. 

8  Tom.  U  Concil.,  pag.  1081,  1171,  1181. 
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qui  y  furent  renouvelés.  Toutefois  nous  som- 
mes persuadés  qu'il  faut  distingaer  ces  deux 
conciles  :  les  dates  en  sont  absolument  dif- 
férentes dans  le  grec  comme  dans  le  latin, 
et  ils  sont  distingués  l'un  de  l'autre  dans  la 
collection  de  Denis  le  Petit.  Il  importe  peu 
que  le  canon  qui  fut  fait  dans  le  concile  du 
26  juin ,  soit  mis  avant  ou  après  ceux  du 
28  aoîit,  puisqu'il  est  attribué  à  un  autre 
concile.  D'ailleurs  celui  du  26  juin  n'aj'ant 
été  qu'un  concile  provincial,  il  n'est  pas  sur- 
prenant que  les  faiseurs  de  collections  aient 
placé  son  décret  après  ceux  du  concile  du  28 
août  qui  était  général.  Il  est  encore  moins 
surprenant  de  voir  ce  décret  parmi  ceux  du 
concile  d'Hippone  et  du  concile  général  de 
Garthage;  car  rien  n'est  plus  commun  dans 
l'histoire  de  l'Eglise  que  de  voir  renouveler 
dans  des  conciles  postérieurs,  ce  qui  avait 
déjà  été  ordonné  dans  d'autres  :  on  en  voit 
deux  exemples  dans  la  Collection  africaine,  et 
il  serait  aisé  d'en  produire  un  grand  nombre 
d'autres.  Voici  le  premier  exemple  :  l'évêque 
Epigonius  dit  :  «  Il  a  déjà  été  '  décidé  dans 
plusieurs  conciles,  et  il  est  bon  que  votre 
prudence  le  confirme  dans  celui-ci,  qu'un 
évêque  ne  pourra  prendre  un  clerc  dans 
une  autre  église  sans  le  consentement  de 
l'évêque  de  qui  ce  clerc  dépend.  »  Voici  le 
second  :  Le  même  Epigonius  demande  que 
conformément  ^  à  ce  qui  avait  été  établi  dans 
plusieurs  conciles,  les  peuples  qui  sont  sous 
la  juridiction  d'un  certain  diocèse ,  et  qui 
n'ont  jamais  eu  d'évêque,  ne  puissent  en 
avoir  un  propre  sans  la  permission  de  celui 
dont  ils  dépendent.  D'ailleurs  les  canons  des 
conciles  ne  sont  pas  toujours  mis  en  exécu- 
tion aussitôt  après  qu'ils  sont  faits  ;  et  il  est 
quelquefois  besoin  de  les  renouveler  plu- 
sieurs fois  avant  qu'ils  soient  fidèlement  ob- 
servés. Le  canon  du  concile  de  Garthage  du 
26  juin  397,  porte  ^  qu'il  ne  sera  permis  à 
aucun  évêque  de  passer  la  mer  sans  avoir 
une  lettre  formée,  ou  l'agrément  de  son  pri- 
mat. Nous  n'avons  rien  autre  chose  de  ce 


concile  :  et  pour  le  reste,  l'on  renvoie  *  aux 
Actes  originaux. 

2.  L'autre  concile  de  Garthage  avait  appa- 
remment été  fixé  au  23  août,  suivant  le  rè- 
glement ^  fait  dans  celui  d'Hippone,  en  393, 
mais  plusieurs  députés  des  provinces  d'Afri- 
que ne  s'étant  pas  rendus  au  jour  marqué, 
il  fallut  différer  le  concile  de  quelques  jours. 
Ceux  des  évêques  qui  étaient  présents,  et 
qui  étaient  arrivés  même  avant  le  jour  fixé 
par  le  concile,  ne  laissèrent  pas  avec  Auré- 
lius  de 'traiter  par  avance  certaines  affaires 
dont  le  concile  devait  prendre  connaissance 
au  jour  marqué  pour  l'assemblée  ^.  Aurélius 
fit  lire  ce  qu'il  avait  fait  avec  ces  évêques. 
On  lut  aussi  ^  une  lettre  des  évêques  de  la 
Bysacène,  dont  nous  ne  savons  pas  le  con- 
tenu, mais  dans  laquelle  ils  s'excusaient  ap- 
paremment de  venir  au  concile.  On  lut  en- 
core le  pouvoir  des  évêques  Honorât  et  Ur- 
bain députés  de  la  Maui-itanie  de  Stèfe.  Ceux 
de  la  Numidie  n'étaient  pas  encore  arrivés. 
Mais  Régin  de  Végésèle  ^,  l'un  des  évêques 
de  cette  province,  présenta  une  lettre  de 
Crescentien  qui  en  occupait  le  premier  siège, 
et  d'Aurélius,  qui,  à  ce  que  Ton  croit,  était 
évêque  de  Macomade.  Ils  adressaient  cette 
lettre  à  Aurélius  de  Garthage,  et  ils  lui  pro- 
mettaient de  venir  eux-mêmes  au  concile, 
ou  d'y  envoyer  des  députés  de  leur  province 
selon  la  coutume.  On  les  attendit  pendant 
quelques  jours;  mais  comme  ^  ils  tardaient 
trop  à  venir,  les  députés  de  la  province  de 
Stèfe  représentèrent  qu'étant  venus  de  fort 
loin,  ils  ne  pouvaient  attendre  si  longtemps. 
Aurélius  tint  le  concile  dans  la  salle  du  con- 
seil, ou  selon  d'autres  dans  la  sacristie  '"  de 
la  basilique  de  Restitute  ou  Restituée,  le  28 
août,  sous  le  consulat  de  Gésarius  et  d'At- 
ticus.  Quarante-quatre  évêques  "  y  souscri- 
virent, et  on  ne  sait  point  s'il  s'y  en  trouva 
un  plus  grand  nombre;  encore  ne  sont-ils 
pas  tous  nommés.  Ceux  que  l'on  connaît  sont, 
outre  Auréhus  de  Garthage,  Victor  de  Pup- 
piane  dans  la  Proconsulaire,  Evangèle  d'As- 


Concilerf 
niialdeU 
tbage ,  Ba.| 


*  Epigonius  dixit  :  In  multis  concilUs  hoc  staiutum 
eiiam  nunc  hoc  confirmandum  est  a  vestra  prudentia, 
beatissimi  fraires,  ut  clericum  atienum  nullus  sibi 
prœripiat  episcopus,  prœter  ejus  arintrium,  cujus  fue- 
rit  clericus.  Tom.  II  Conc,  pag.  1077. 

2  Epigonius  episcopus  dixit  :  Multis  conciliis  hoc 
staiutum  a  cœiu  sacerdotali  est,  ut  plèbes  quœ  in 
diœcesibus  ab  episcopis  relinentur,  quœ  episcopos  nun- 
quam  habuei'unt,  nonnisi  cum  voluntate  ejus  episcopi 
a  quo  ienentur,  proprios  accipiant  redores,  id  est 
episcopos,  Ibid.,  pag.  1076. 


3  Placuit  ut  nullus  episcoporum  naviget  sine  for- 
mata primatis.  Coucil.  Carlhagin.,  tom.  II  Concil., 
pag.  1081. 

*  Gesta  in  autheniicis  qui  quœret  inveniet,  Ibid. 

•î  Tom.  II  Concil.,  pag. 

6  Tom.  II  Concil ,  pag.  10G7. 

'  Ibid.,  pag.  1068. 

8  Ibid.  —  s»  Ibid. 

'"  In  Secretario  Basilicce  Restitutœ,  pag,  10G5. 

"  Tom,  II  Concil,,  pag.  1178. 
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sur  dans  la  même  province,  Régin  de  Végé- 
sèle  dans  la  Numidie,  Epigonius  de  Bulle 
royale  et  Numidius  de  Moucle,  tous  deux 
évêques  dans  la  Proconsulaire;  Posthumien 
de  Tagore  à  l'extrémité  de  la  même  provin- 
ce,  Honorât  et  Urbain  de  la  province  de 
Stèfe,  et  saint  Augustin  d'Hippone  ordonné 
évêque  de  cette  ville  au  mois  de  décembre 
de  l'an  393.  Ce  fut  lui  qui,  comme  l'a  remar- 
qué Possidius  ',  fit  faire  le  troisième  canon, 
où  il  est  porté  qu'on  lira  les  décrets  des  con- 
ciles à  ceux  qu'on  ordonne  :  et  ce  témoi- 
gnage Joint  à  l'édition  des  Conciles  par  Isidore, 
où  saint  Augustin  est  dénommé  parmi  les 
évêques  qui  assistèrent  à  celui  de  Cartilage 
du  28  août  397,  nous  autorise  à  croire  qu'il 
y  assista  en  personne,  quoique  quelques-uns 
le  révoquent  en  doute  sur  des  raisons  assez 
légères.  Les  diacres  2,  ceux  apparemment  de 
l'Eglise  de  Carthage,  furent  présents  au  con- 
cile, mais  debout^  taudis  que  les  évêques 
étaient  assis.  On  ne  lit  pas  qu'il  y  ait  eu  des 
prêtres. 
nous  de  ^-  Aurélius  le  commença  ^  par  la  lecture 
inciie.  (]g  l'abrégé  des  canons  d'Hippone  que  les 
évêques  de  la  Bysacènelui  avaient  envoyés, 
et  de  la  lettre  que  Musonius,  primat  de  cette 
province,  y  avait  jointe.  Les  Pères  de  Car- 
thage confirmèrent  tous  ces  canons  eu  ajou- 
tant quelque  chose  au  premier,  savoir  qu'on 
en  indiquerait  le  jour  pendant  la  tenue  du 
concile.  Ils  firent  ensuite  plusieurs  règle- 
ments ou  canons,  dont  un  grand  nombre  se 
trouvent  en  substance  dans  ceux  du  concile 
d'Hippone,  et  peut-être  encore  dans  quel- 
ques autres  conciles;  ce  qui  a  fait  douter  si 
tous  ceux  que  nous  avons  sous  le  nom  du 


Concil.,  pal 
1167. 
Can.  1. 


troisième  de  Carthage,  en  étaient  effective 
ment.  Ils  sont  au  nombre  de  cinquante.  Le  ion.  11 
premier  porte  *  que  tous  les  évêques  d'Afri-  iieT 
que  recevront  de  l'Eglise  de  Carthage  l'indi- 
cation du  jour  auquel  on  doit  célébrer  la  Pâ- 
que.  Le  second  ^  :  De  peur  que  les  affaires  2. 
ecclésiastiques  ne  vieillissent  au  préjudice 
du  peuple,  le  concile  général  d'Afrique  s'as- 
semblera tous  les  ans.  Toutes  les  provinces 
qui  ont  des  premiers  sièges ,  y  enverront 
trois  députés  de  leurs  conciles  particuliers, 
et  pas  plus  de  trois,  pour  ne  pas  être  à 
charge  à  leurs  hôtes,  c'est-à-dire  aux  évê- 
ques qui  exerçaient  l'hospitalité  envers  leurs 
confrères.  Ce  canon  excepte  la  province  de 
Tripoli  qui,  à  cause  du  petit  nombre  de  ses 
évêques,  ne  devait  envoyer  qu'un  député. 
Le  troisième  ^  :  Ceux  qui  ordonneront  les  3. 
évêques  ou  les  clercs,  leur  liront  auparavant 
les  décrets  des  conciles,  afin  que  s'ils  vien- 
nent à  les  violer  ils  n'en  prétextent  cause 
d'ignorance.  Le  quatrième  défend  '  d'ordon-  t. 
ner  im  diacre ,  de  consacrej-  une  vierge 
avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  et  aux  lecteurs 
de  saluer  le  peuple.  Ce  canon  dans  quelques 
anciens  exemplaires  ajoute  ^  qu'on  n'ordon- 
nera même  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  que  ceux 
que  l'on  trouvera  instruits  dans  les  saintes 
Ecritures,  et  qui  auront  été  élevés  dès  l'en- 
fance dans  la  science  de  l'Eglise,  afin  qu'ils 
puissent  enseigner  la  foi,  et  la  soutenir  con- 
tre ceux  qui  la  combattent.  Il  est  défendu  j_ 
dans  le  cinquième  ^  de  donner  les  sacre- 
ments aux  catéchumènes,  même  dans  la 
grande  solennité  de  Pâques  ''',  mais  seule- 
ment le  sel  que  l'on  avait  coutume  de  leur 
donner  souvent  pendant  qu'on  les  disposait 


1  Possidius,  in  Viia  Augustin.,  cap.  VIII. 

2  Tom.  II  Concil.,  pag.  1065,  1167. 

3  Tom.  II  Concil.,  pag.  1008. 

4  Placuit  ergo  in  principio  propler  errorem,  qui 
STrpe  solet  oboriri,  ut  omnes  africanœ  provinciœ  cpis- 
copi  observationem  paschalem  ab  Ecclesia  cartkagi- 
nensi  curent  accipere.  Gan.  1. 

s  Simililer  placuit,  ut  propter  causas  ecclesiasficas, 
quœ  ad  perniciem  ptebium  sœpe  veferascunt,  singulis 
quihusque  annis  concilium  convocetur;  ad  quod  omnes 
provinciœ  quœ  primas  sedes  habent,  de  conciliis  suis 
ternos  legatos  mitiant,  ut  et  minus  invidiosi,  minus- 
que  hospitibus  sumptuosi  conventus  plena  possit  esse 
auctoritas.  De  Tripoli  autem,  propter  inopiam  epis- 
coporum,  unus  episcopus  veniat.  Can.  2. 

"  Item  placuit  ut  ordinandis  episcopis'  vel  clericis, 
prius  ab  ordinatoribus  suis,  décréta  conciliorum  au- 
ribus  eorum  inculcentur,  ne  se  aliquidk  contra  concilii 
statuta  fecisse  asserant.  Can.  3. 

7  Item  placuit  ut  ante  virginti  quiaque  annos  atatis 


nec  diaconi  ordinentur,  nec  virgines  consecrentur.  Et 
Vt  leciores  populum  non  salutent.  Gan.  4. 

8  Item  placuit,  ut  leciores  populum  non  salutent,  et 
ut  ante  vicesimum  quintum  annum  nec  clerici  ordi- 
nentur nisi  primum  divinis  scriptis  instrucli,  vel  ab 
infantia  eruditi,  propter  fidei  professionem  vel  asser- 
tionem,  Gan.  5. 

9  Item  placuit  ut  per  solemnissimos  paschales  dies 
sacramentum  catechumenis  non  detur  nisi  solitum  sal  : 
quia  si  fidèles  per  illos  dies  sacramentum  non  mutant, 
nec  catechumenis  oportet  mutari.  Can.  6. 

1"  Il  est  difacile  de  dire  quel  est  le  sacrement  que 
le  concile  défend  de  donner  aux  catéchumènes  pen- 
dant la  solennité  de  Pâques,  ce  ne  peut  être  l'Eu- 
charistie, puisqu'il  était  défendu  de  la  leur  donner  en 
tout  temps.  Mais  le  37'  canon  du  code  grec  des  ca- 
nons de  l'Eglise  d'Afrique,  paraît  éclaircir  cet  endroit 
en  marquant  qu'il  n'était  permis  aux  catéchumènes 
d'offrir  du  miel  et  du  lait  qu'au  jour  de  Pâques, 
{L'e'diieur,] 
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au  baptême,  comme  pour  les  préparer  à 
'^°-  •  reucharistie.  Dans  le  sixième  il  est  dit  ',  que 
l'on  ne  donnera  point  l'eucliarislie  au  corps 
des  morts.  Car  le  Seigneur  a  dit  :  Prenez  et 
mangez.  Les  cadavres  ne  peuvent  ni  pren- 
dre ni  manger;  et  de  plus  il  est  à  craindre, 
en  continuant  de  la  leur  donner,  que  les  fai- 
bles d'entre  les  frères,  ne  s'imaginent  qu'on 
pouvait  aussi  baptiser  les  morts, 
saiie  des  ^-  ^^  Septième  déclare  -  que  l'accusation 
ch"i°r'es'jl!l  contre  un  évêque  doit  être  portée  au  primat 
fiéSiques.'  de  la  province,  et  que  Taccusé  ne  doit  être 
suspendu  de  la  communion  qu'en  cas  qu'é- 
tant appelé  par  le  primat,  il  ne  se  présente 
pas  dans  le  mois  du  jour  qu'il  aura  reçu  ses 
lettres.  S'il  y  a  une  excuse  légitime,  il  aura 
un  délai  d'un  second  mois,  après  lequel  il 
sera  hors  de  la  communion  jusqu'à  ce  qu'il 
se  justifie.  S'il  ne  vient  pas  même  au  concile 
annuel,  il  sera  réputé  s'être  condamné  lui- 
même  :  pendant  le  temps  qu'il  sera  excom- 
munié, il  ne  communiquera  pas  même  avec 
son  peuple.  Si  l'accusateur  ne  comparait  pas 
aux  jours  fixés  pour  sa  cause,  il  sera  excom- 
munié et  l'évêque  accusé  rétabli  :  l'accusa- 
teur ne  sera  point  admis  s'il  n'est  lui-même 
sans  reproche.  La  même  forme  et  le  même 


délai  sont  prescrits  dans  le  huitième  ^,  pour  can.  s. 
le  jugement  d'un  prêtre  ou  d'im  diacre; 
mais  c'est  leur  évêque  qui  doitles  juger  avec 
les  évêques  voisins.  Il  doit  en  appeler  cinq 
pour  un  prêti'e,  et  deux  pour  un  diacre.  Il 
juge  seul  les  autres  personnes.  Le  neuvième  g  et  lo. 
et  le  dixième  regardent  encore  les  jugements 
ecclésiastiques.  Si  un  évêque  *,  un  prêtre, 
un  diacre  ou  autre  clerc  poursuivi  dans  l'E- 
giise,  a  recours  aux  juges  sécuUers,  il  sera 
déposé,  quoiqu'il  ait  été  absous  s'il  s'agit 
d'une  cause  criminelle  :  si  la  cause  est  civile, 
il  perdra  ce  qui  lui  a  été  adjugé,  s'il  veut 
garder  sa  place  dans  le  clergé,  pour  l'affront 
qu'il  a  fait  à  l'Eglise,  en  témoignant  se  dé- 
fier de  son  jugement.  On  ^  n'imputera  rien 
au  juge  ecclésiastique  dont  la  sentence  aura 
été  cassée  sur  l'appel,  par  son  supérieur  ec- 
clésiastique, s'il  n'est  convaincu  de  s'être 
laissé  corrompre  par  animosité  ou  par  fa- 
veur. Il  n'y  a  point  d'appel  des  juges  choisis 
du  consentement  des  parties. 

S.  Le  onzième  canon  défend  ^  aux  enfants      smta 
des  évêques  ou  des  clercs,  de  donner  des  ca'a.  u. 
spectacles  profanes  et  même  d'y  assister,  ce 
qui  est  pareillement  défendu  aux  autres  laï- 
ques, car  il  n'est  pas  permis  aux  chrétiens 


'  Item  placuit,  ut  corporibus  defundorum  Eucha- 
ristia  non  detur.  Dictum  est  enim  a  Domino  :  Acci- 
pite  et  édite.  Cadavera  autem  nec  accipere  possunt 
nec  edere.  Cavendum  est  eti'am  ne  mortuos  baptizari 
passe  fratrum  infirmitas  credat,  cum  eucharistiam 
mortuis  non  dari  anùnadverterit.  Can.  7. 

2  Aurelius  episcopiis  dixit  :  Quisqiiis  episcoporum 
accusatur  ad  primatem  provinciœ  ipsius  causam  défé- 
rât accusaior.  Nec  a  communione  suspendatur,  eut 
crimen  intenditur,  nisi  ad  causam  suam  dicendam 
primatis  liiteris  evocatus,  minime  occurrerit,  hoc  est, 
intra  spatium  mensis  ex  ea  die,  qua  eum  litteras  ac- 
cepisse  constiterit.  Quod  si  alignas  veras  necessitatiî 
causas  probaverit,  quibus  eum  occurrere  non  potuisse 
manifestum  sit,  camœ  suœ  dicendœ  intra  alterum 
mensem  integram  habeat  facultatem.  Veruni  post  men- 
sem  secundum  iandiu  non  communicet,  donec  piirgetur. 
Sin  autem  nec  ad  concilium  universale  anniversarium 
occurrere  voluerit,  ut  vel  ibi  causa  ejus  ierminetur, 
ipse  in  se  damnationis  suœ  sententiam  dixisse  judice- 
tur.  Tempore  sane  quo  non  communicat,  nec  in  sua 
plèbe  communicet.  Accusator  autem  ejus  si  nunquam 
diebus  causœ  defuerit,  a  communione  non  removeatur. 
Si  vero  aliquando  defuerit,  subtrahens  se,  restituto 
in  communionem  episcopo,  ipse  removeatur  ;  ita  tamen 
ut  nec  ipsi  admiatur  facultas  causœ  peragendœ,  si  se 
ad  diem  occurrere  non  noluisse,  sed  non  potuisse  pro- 
baverit. Illud  vero  placuit,  ut  cum  agere  cœperit  epis- 
coporum judicio,  si  fuerit  accusatoris  personœ  culpp.- 
bilis,  ad  accusandum  vel  agendum  non  admittatur, 
nisi  proprias  causas,  non  tamen  ecclesiasticas  dieere 
voluerit.  Can.  7. 

3  Si'  autem  presbyteri  vel  diaconi  fuerint  accusati. 


adjuncto  ex  vicinis  locis  legitimo  numéro  collegarum, 
id  est,  in  presbyteri  iiomine  quinque,  in  diaconi  duo- 
bus  ;  episcopji  eorum  causas  discutiant,  eadem  dierum 
et  dilationum,  et  a  communione  remoiionum,  et  dis- 
cussione  personarum,  inter  accusatores  et  eos  qui  ac- 
cusantur  forma  servata.  Reliquorum  au'em  causas 
etiam  solus  episcopus  loci  agnoscat  et  finiat.  Cau.  8. 

4  Item  placuit,  ut  quisquis  episcoporum,  presbyte- 
rorum  et  diaconorum  seu  clericorum,  cum  in  ecclesia 
ei  fuerit  crimen  inleniatum,  vel  civitis  causa  fuerit 
commota,  si  relicto  ecclesiastico  judicio,  publicis  ju- 
diciis  purgari  voluerit,  etiamsi  pro  ipso  fuerit  prolata 
sententia,  locum  suum  amittat,  et  hoc  in  criminali 
judicio.  In  civili  vero  perdat  quod  evicit,  si  locum 
suum  obtinere  voluerit.  Cuienim  ad  eligendos  judices 
undique  patet  auctoritas,  ipse  se  indignum  fraterno 
consortio  judicat,  qui  de  universa  Ecclesia  maie  sen- 
tiendo,  de  judicio  sœculari  posait  auxilium,  cum  pri- 
vatorum  christianorum  causas  Apostolus  ad  Ecclesiam 
deferri,  atque  ibi  determinari  prœcipiat.  Can.  9. 

i»  Hoc  etiam  placuit,  ut  si  a  quibuscumque  judicibus 
ecclesiasticis,  ad  alios  judices  ecclesiasticas,  ubi  est 
major  auctoritas  fuerit  provocatum,  non  eis  obsit,  quo- 
rum fuerit  soluta  sententia,  si  convinci  non  potuerint, 
vel  inimico  animo  judicasse,  vel  alirjua  cupiditaie  aut 
gratia  dépravait.  Sane  si  ex  carisensu  partium  judices 
electi  fuerint,  etiam  a  pauciore  numéro,  quam  consti- 
tutum  est,  non  liceat  provacari.  Can.  10. 

^  Ut  filii  episcoporum,  vel  clericorum,  spectacula 
sœcularia  non  exhibeant;  sed  nec  spectent,  quandoqui' 
dem  a  spectaculo  et  omnes  laici  prohibeantur.  Semper 
enim  christinnis  omnibus  hoc  interdictum  est,  ut  ibi 
blasphemi  sunt  non  accédant.  Can.  11, 


[IV°  ET  V«  SIÈCLES.] 

de  se  trouver  dans  un  lieu  où  l'on  profère 
1. 12.  des  blasphèmes.  Par  le  douzième  '  il  est  dé- 
fendu aux  enfants  des  évêques  et  des  clercs 
de  contracter  mariage  avec  des  païens,  des 

13.  hérétiques  ou  des  schismatiques.  Les  évê- 
ques -  et  les  autres  clercs  ne  doivent  rien 
donner  par  donation  ou  par  testament  à  ceux 
qui  ne  sont  pas  chrétiens  catholiques,  quoique 

14.  leurs  parents.  Ils  ne  doivent  pas  non  plus  ^ 
émanciper  leurs  enfants  qu'ils  ne  soient  sûrs 

15.  de  leurs  mœurs.  Il  leur  est  encore  défendu  * 

16.  d'être  ou  fermiers,  ou  gens  d'affaires,  ou  de 
gagner  leur  vie  à  aucun  trafic  sordide,  et  de 
ne  rien  prendre  ^  au-delà  de  ce  qu'ils  auront 

,,„.  prêté.  Car  il  est  écrit  :  Celui  qui  est  enrôlé 
au  service  de  Dieu,  ne  s'embarrasse  point  dans 

.  n.  les  affaires  séculières.  Aucune  femme  étran- 
gère ^  ne  doit  demeurer  avec  un  clerc,  mais 
un  ecclésiastique  peut  seulement  demeurer 
avec  sa  mère,  son  aïeule,  ses  tantes,  ses 
sœurs,  ses  nièces,  celles  de  sa  famille  qui 
demeuraient  avec  lui  avant  son  ordination, 
les  femmes  de  ses  enfants  mariés  depuis,  ou 

18.  de  ses  esclaves.  On  ne  doit  '  ordonner  au- 
cun clerc,  ni  évoque,  ni  prêtre,  ni  diacre, 
s'il  n'a  rendu  chrétiens  catholiques,  tous  ceux 

19.  qui  sont  dans  sa  maison.  Les  lecteurs  ^  étant 
venus  à  l'âge  de  puberté,  seront  obhgés  de 
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se  marier  ou  de  faire  profession  de  conti- 
nence. Ce  canon  qui  est  le  dix-neuvième,  est 
conçu  différemment  dans  quelques  anciens 
manuscrits  :  les  lecteurs  liront  jusqu'à  l'âge 
de  puberté  ;  ensuite  ils  ne  liront  plus,  à  moins 
qu'ils  n'épousent  une  femme  d'une  pudicité 
inviolable,  ou  qu'ils  ne  fassent  profession  de 
continence.  Aucun  évèque  ^  ne  doit  usurper  can. 
le  peuple  d'autrui,  ni  rien  entreprendre  dans 
le  diocèse  d'un  de  ses  collègues.  Il  est  éga-  21. 
lement  défendu  à  un  évêque  *"  de  retenir  ou 
de  promouvoir  aux  ordres  dans  son  Eglise, 
un  clerc  étranger  sans  la  permission  de  son 
évêque;  et  dans  cette  défense  sont  compris 
sous  le  nom  de  clercs,  les  lecteurs,  les  psal- 
mistes,  les  portiers  :  en  général  on  ne  doit  22. 
ordonner"  aucun  clerc  qu'il  ne  soit  éprouvé 
par  l'examen  de  l'évêque,  ou  par  le  témoi- 
gnage du  peuple.  A  l'autel  *-  on  adressera  23. 
toujours  les  prières  au  Père  :  et  ceux  qui  co- 
pieront des  prières,  ne  s'en  serviront  point 
qu'ils  ne  les  aient  communiquées  aux  per- 
sonnes les  mieux  instruites.  Dans  les  sacre-  21. 
ments  '^  du  corps  et  du  sang  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ ,  on  n'offrira  que  ce  que 
le  Seigneur  a  ordonné,  c'est-à-dire  du  pain 
et  du  vin  mêlé  d'eau  ;  et  pour  les  autres  sa- 
crifices, c'est-à-dire  les  prémices,  on  n'offrira 


1  Item  placuit,  ut  filîi  vel  filiœ  episcoporum,  vel 
quorumlibet  clericorum,  gentibus  vel  hœreticis  aut 
schismaticis  matrimonio  non  jungantur.  Can.  12. 

2  Vt  episcopi  vel  clerici  in  eos  qui  catholici  chris- 
tiani  non  sunt  etiamsi consanguinei  fuerint,  nec  per  do- 
nationes,  nec  per  testamenium  rermn  suarum  aliquid 
conférant.  Can.  13. 

3  Ut  episcopi  vel  clerici  suos  filios  a  sua  potestate 
per  emancipationem  exire  non  sinant,  nisi  de  moribus 
eoi'um  fuerint  et  œtate  securi,  ut  possint  ad  eos  jam 
propria  pertinere  peccata.  Can.  14. 

*  Item  placuit,  ut  episcopi  et  presbyieri  et  diaconi 
vel  clerici  non  sint  conductores,  neque  procuratores, 
neque  ullo  turpi  vel  inhonesto  negotio  victum  quœrant  : 
quia  respicere  debeant  scriptum  esse  :  Nemo  militMns 
Deo  implicat  se  negotiis  sœcularibus.  Can.  15. 

i»  Ut  nullus  clericorum  amplius  recipiat  quamaccom- 
modaverit  :  si  pecuniam,  accipiai  speciem  eamdem, 
quaniam  dederit,  accipiai  :  et  quidquid  aliud,  tan- 
tum,  quantum  dederit,  accipiai.  Can.  16. 

6  Ut  cum  omnibus  omnino  clericis  extraneœ  feminœ 
non  cohabitent,  sed  solœ  maires,  aviœ,  materterœ, 
amitœ,  sorores  et  filiœ  fratrum  aut  sororum,  et  quœ- 
cumque  ex  familia,  domestica  necessitate,  etiam  anie- 
quam  ordinarentur,  jam  cum  eis  habitabant  :  vel  si 
fila  eorum,  jam  ordinatis  parentibus,  uxores  accepe- 
rint;  aut  servis  non  habentibus  in  domo,  quas  ducant 
aliunde  ducere  nécessitas  fuerit.  Can.  17. 

'  Ut  episcopi  presbyieri  et  diaconi  non  ordinentur, 
priusquam  omnes,  qui  sunt  in  domo  eorum,  christia- 
nos  catholicos  fecerint.  Can.  18. 

8  Ut  lectores,  cum  ad  annos  pubertatis  venerint,  co- 
VII. 


gantur  aut  uxores  ducere,  aut  continentiam  profiteri. 
Vel  :  Ut  lectores  usque  ad  annos  pubertatis  legant  ; 
deinceps  autem,  nisi  uxores,  custodita  pudicitia,  du- 
xerint,  aut  continentiam  professi  fuerint ,  légère  non 
sinantur.  Can.  19. 

^  Placuit  ut  a  nullo  episcopo  usurpentur  plèbes 
alienœ,  nec  aliquis  episcoporum  supergrediatur  in 
diœcesi  suum  collegam.  Can.  20. 

1"  Ut  clericum  alienum,  nisi  concedente  ejus  episcopo, 
nemo  audeat  vel  retinere,  vel  promovere  in  Ecclesia 
sibi  crédita.  Clericorum  autem  nomen  etiam  lectores 
et  psalmistœ  et  ostiarii  retinent.  Can.  21. 

n  Ut  nullus  ordinetur  clericus,  nisi  probatus,  vel 
episcoporum  examine,  vel  populi  testimonio.  Can.  22. 

12  Ut  nemo  in  precibus.  vel  Patrem  pro  Filio,  vel  Fi- 
lium  pro  Pâtre  nominet.  Et  cum  altari  assistitur  sem- 
per  ad  Patrem  dirigatur  oratio.  Et  quicumque  sibi 
preces  aliunde  describit,  non  eis  utatur  nisi  prius  cas 
cum  instructioribus  fratribus  contulerit.  Can.  23. 

"  Ut  in  sacramentis  corporis  et  sanguinis  Domini, 
nihil  amplius  offeratur,  quam  ipse  Dominus  tradidit, 
hoc  est,  panis  et  vinum  aquœ  mixtum.  Nec  amplius 
in  sacrificiis  offeratur,  quam  de  uvis  et  frumentis. 
Aliter  :  Ut  in  sacramentis  corporis  et  sanguinis  Do- 
mini, nihil  amplius  offeratur  quam  ipse  Dominus  tra- 
didit, hoc  est,  panis  et  vinum  aquœ  mixtum.  Primitiœ 
vero,  seu  mel  et  lac,  quod  uno  die  solemnissimo  pro 
infantis  mysierio  solet  offerri,  quamvis  in  altari  offe- 
ratur, suam  tamen  habent  propriam  benedictionem,  ut 
a  sacramento  dominici  corporis  aut  sanguinis  distin- 
guantur  :  nec  amplius  de  primitiis  offeratur,  quam 
de  uvis  et  frumentis.  Can.  24. 

46 
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que  des  raisins  et  du  blé.  Quelques  manus- 
crits ajoutent  :  Quoiqu'on  otfre  aussi  sur  l'au- 
tel ces  prémices  aussi  bien  que  le  miel  et  le 
lait  que  l'on  a  coutume  d'offrir  en  la  seule 
solennité  de  Pâques  pour  les  nouveaux  bap- 
tisés, on  les  y  bénira  d'une  manière  particu- 
lière pour  les  distinguer  du  sacrement  du 
corps  et  du  sang  du  Seigneur.  » 

„  6.  Les  clercs  *  ou  ceux  qui  font  profession 
'™-  de  continence  ne  rendront  point  visite  aux 
vierges  ni  aux  veuves  sans  l'ordre  de  l'évê- 
que  ou  du  prêtre,  et  en  la  compagnie  que  le 
l'évêque  ou  le  prêtre  leur  aura  indiquée.  Les 
évêques  ou  les  prêtres  eux-mêmes  ne  doi- 
vent pas  aller  chez  elles,  sans  être  accompa- 
gnés de  clercs  ou  d'autres  personnes  gi-aves 

26.  prises  parmi  les  chrétiens.  L'évêque  ^  du 
premier  siège  ne  prendra  pas  le  nom  de 
prince  des  prêtres,  ni  celui  de  souverain  prê- 
tre, ni  aucun  autre  titre  semblable;  mais  seu- 
lement celui  d'évêque  du  premier  siège.  Ce^ 
canon  tend  à  retrancher  non  pas  le  pouvoir 
des  grands  évêques,  mais  les  titres  ambi- 
tieux ;  et  de  là  peut  être  venu  le  nom  de  pri- 
mat que  prenaient  en  Afrique  les  premiers 

îi.  évêques  de  chaque  province.  Les  clercs  * 
n'entreront  point  dans  les  cabarets  pour 
boire  ou  manger,  sinon  par  la  nécessité  des 

2»'  voyages.  Les  évêques  ^  ne  passeront  point 
la  mer  sans  la  permission  et  la  lettre  formée 
de  l'évêque  du  premier  siège  de  chaque  pro- 
vince, qui  doit  aussi  adresser  les  lettres  du 

„    concile  aux  évêques  d'outre-mer.  On  ne  cé- 


lébrera ^  qu'à  jeun  le  sacrement  de  l'autel, 
si  ce  n'est  le  jeudi  saint;  et  quand  on  fera 
des  funérailles  après  diner,  on  se  contentera 
de  faire  les  prières,  dans  le  cas  où  ceux  qui 
seraient  chargés  des  funérailles  auraient  dî- 
né ■'.  On  voit  *  par  là  qu'on  se  hâtait  d'offrir 
le  saint  sacrifice  dès  qu'une  personne  était 
morte.  Les  évêques  ^  et  les  clercs  ne  man- 
geront pas  dans  les  églises,  si  ce  n'est  en 
passant  et  par  la  nécessité  des  voyages  ;  on 
doit  aussi  empêcher  autant  qu'il  se  pourra, 
les  peuples  d'y  manger. 

7.  C'est  à  l'évêque  '"  à  régler  le  temps  de 
la  pénitence  selon  la  grandeur  des  péchés. 
Le  prêtre  "  ne  doit  point  réconcilier  un  péni- 
tent sans  l'ordre  de  l'évêque,  à  moins  que 
l'évêque  étant  absent,  il  y  ait  nécessité.  On 
imposera  les  mains  en  avant  de  l'abside , 
c'est-à-dire  en  avant  du  sanctuaire,  à  un  pé- 
nitent quel  qu'il  soit  dont  le  crime  aura  été 
public  et  connu  de  toute  l'Eglise.  Les  vier- 
ges qui  auront  perdu  leurs  parents  à  la  garde 
desquels  elles  étaient,  seront  mises  par  le 
soin  de  l'évêque  ou  du  prêtre  en  son  absen- 
ce, dans  un  monastère  de  vierges  *^,  ou  en 
compagnie  de  quelques  femmes  vertueuses, 
de  peur  qu'étant  vagabondes,  elles  ne  bles- 
sent la  réputation  de  l'Eglise.  On  *3  voit  ici 
deux  sortes  de  vierges,  les  unes  vivant  en 
communauté,  les  autres  dans  des  maisons 
particuhères.  Les  malades  '*  qui  ne  peuvent 
répondre,  seront  baptisés  sur  le  témoignage 
de  ceux  qui  sont  auprès  d'eux.  On  ne  refu- 


1  Vt  clerici  vel  continentes  ad  viduas  vel  virgines, 
nisi  jussu  vel  permissu  episcoporum  et  presbyterorum, 
non  accédant.  Et  hoc  non  soli  faciant,  sed  cum  cleri- 
cis,  vel  cum  his,  cum  quibus  episcopus  jusserit  vel 
presbyter.  Nec  ipsi  episcopi  aut  presbyteri  sali  habeant 
accessum  ad  hujusmodi  feminas,msi  aut  clerici  pi'œ- 
sentes  sint,  aut  graves  aliqui  christiuni.  Can.  25. 

^  Vt  priniœ  sedis  episcopus,  non  appellatur  princeps 
sacerdotum,  aut  summvs  sacerdos,  aut  aliquid  liujus- 
niodi,  sed  tantum,  primée  sedis  episcopus.  Gan.  26. 

3  Fleury,  lib.  XX,  tom.  V,  pag.  63. 

*  Ut  clerici  edendi  vel  bibendi  causa,  iabernas  non 
ingrediantur ,  nisi  peregrinationis  necessitate  compulsi. 
Gan.  27. 

^  Item  plucuit,  ut  episcopi  trans  mare  non  proficis- 
cantur,  nisi  consulta  primœ  sedis  episcopo  suœ  cujus- 
que  provinciœ,  ut  ab  eo  prcecipue  possint  sum.ere  for- 
matam.  Hinc  etiam  dirigendœ  litterœ  concilii  ad 
transmarinos  episcopos.  Gan.  28. 

"  Vt  sacramenla  altaris  non  nisi  a  jejunis  hotnini- 
bus  celebrentur ,  excepta  uno  die  anniversario ,  quo 
cœna  Domini  cclebratur.  Nam  si  utiquorum  pomeri- 
diano  iempore  defumtorum  sive  episcoporum  seu  cle- 
ricorum,  sive  cœterorum  commendatio  facienda  est, 
solis  orationibus  fiât,  si  illi  qui  faciunt,  jam  pransi 
inveniantur.  Can.  29. 


''  On  voit  par  là,  dit  TUlemont,  que  l'on  se  hâtait 
d'offrir  le  saint  saorilîce  dès  qu'une  personne  était 
morte.  Mémoires,  tom.  III,  pag.  181.  (L'éditeur.) 

8  Tillem..  tom.  III,  pag.  181. 

8  Vt  milli  episcopi  vel  clerici  in  ecclesia  conviven- 
tur,  nisi  forte  transeuntes  hospiiiorum  necessitate  illic 
reficiantur.  Populi  etiam  ab  hujus  modi  conviviis, 
quantum  fieri  potest,  prohibeantur.  Can.  30. 

10  Ut pœnitentibus  secundum  peccatorum  differentiam 
episcopi  arliitrio  pœnitentiœ  tempera  decernantur. 
Gan.  ai. 

11  Ut  presbyter,  inconsulto  episcopo,  non  reconcitiet 
pœnitenfem,  nisi  absente  episcopo,  et  necessitate  co- 
gente.  Cujuscumque  autem  pœnitentis  publicum  et 
vulgatissimum  crimen  est,  quod  universa  Ecclesia  no- 
verit,  anie  absidem  manus  ei  ponatur.  Can.  32. 

12  Ut  virgines  sacrœ  cum  parenlibus,  a  quibus  custo- 
diebantur,  privatœ  fuerint,  episcopi  providentia,  vel 
presbyteri,  ubi  episcopus  absens  est,  in  monasterio  vir- 
ginum  vel  gravioribus  feminis  commendentur ,  ut  simul 
habitantes  invicem  se  custodiant  ne  passim  vagantes, 
Ecclesiœ  lœdant  existimationem.  Can.  33. 

13  Fleury,  lib.  XX,  pag.  66,  tom.  V. 

1*  Vt  œgroiantes,  si  per  se  respondere  non  possunt, 
cum  voluntatis  eorum  testimonium  hi  qui  sui  sunt,  pe- 
riculo  proprio  dixcrint,  liapiizentur.  Can.  34. 
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sera  '  ni  le  baptême  ni  la  pénitence  aux 
gens  de  théâtre,  ni  aux  apostats  convertis. 
Le  prêtre  ^  ne  consacrera  point  de  vierges 
sans  l'ordre  de  l'évêque,  et  ne  fera  jamais  le 
saint  chrême.  Les  clercs  ^  ne  doivent  point 
s'arrêter  dans  une  autre  viUe  que  celle  de 
leur  résidence,  sinon  pour  des  causes  ap- 
prouvées par  l'évêque  ou  par  les  prêtres  du 
lieu. 

8.  Un  nommé  *  Gresconius,  évêque  de 
Villerége,  dans  la  Numidie,  avait  abandonné 
son  Eglise  et  s'était  emparé  de  celle  de  Tubia 
ou  de  Tubune,  dans  la  province  de  Stèfe. 
Les  députés  de  cette  province  en  firent  leur 
plainte.  Alors  le  concile  de  Carthage  renou- 
vela le  décret  du  concile  plénier  de  Capoue 
qui  défend  les  translations,  comme  les  réor- 
dinations et  les  rebaptisations  ;  il  ordonna 
d'avertir  d'abord  charitablement  Gresconius, 
et  s'il  s'obstinait  à  demeurer  à  Tubia,  de 
s'adresser  au  gouverneur  de  la  province 
pour  le  faire  chasser  par  l'autorité  séculière. 
Honorât  et  Urbain,  qui  avaient  formé  les 
plaintes  contre  Gresconius,  étaient  chargés 
d'en  former  d'autres  contre  deux  évêques 
de  Numidie  qui  avaient  ordonné  un  évêque. 

'  Ut  scenicis  aiguë  histrionibus,  cœierisque  hujus- 
modi  personis  vel  apostaticis  conversis  vel  reversis  ad 
Dominum  graiia  vel  reconcitiatio  non  negetur.  Gaii.  35. 

2  VI  presbijter  inconsulto  episcopo  virgines  non  con- 
secrei  ;  chrisma  vero  nunquam  conficiat.  Can.  36. 

^  Ut  clerici  in  aliéna  civitate  non  immore/Jur,  nisi 
causas  eormn  justas  episcopus  loci  vel  presbyteri  lo- 
corum  perviderint.  Can.  37. 

*  lllud  autem  suggerimus,  mandatum  nobis  quod 
eiiam  in  capuensi  (capsensi)  plenaria  synodo  videtur 
staiutum  :  non  liceat  fieri  rebaptizationes,  et  reordi- 
nationes,  vel  translationes  episcoporum.  Nam  Gresco- 
nius, villœregiensis  episcopus,  plèbe  sua  derelicta,  tu- 
bunensem  invasii  ecclesiam  ;  et  usque  hodie  commonitus 
secundum  quod  statutum  fuerat,  relinquere  eamdem, 
quam  invaserat  plebem,  contempsit.  Adversus  isimn,  quœ 
pr'jnuntiaia  fuerant,  confinnata  quidem  audivimus  : 
sed  peiimus,  secundum  quod  nobis  mandatum  est,  ut 
dignemine  dure  fiduciam,  quo  jam,  necessitate  ipsa 
cogenie,  liberum  sit  nobis,  recioren  provinciœ,  secun- 
dum statuta  gloriosissimorumprincipumadversusittum 
adiré,  ut  qui  miti  admonitioni  sanctiiatis  vestrœ  ac- 
quiescere  noluit,  et  emendare  illiciium,  auctoriiate 
judiciaria  protinus  excludatur.  Aurelius  episcopus 
dixit  :  «  Servata  forma  disciplinœ,  non  œstimabitur 
appetitus,  si  a  vesira  chariiaie  modeste  conventus,  re- 
cedere  detrectavnrit,  cimi  fuerit  suo  contemptu  et  con- 
iumacia  facicnte,  eiiam  auctoriiate  judtciaria  conven- 
tus. »  Bonoratus  et  Urbanus  episcopi  dixerunt  :  «  Hoc 
enim  omnibus  placct.  »  Ab  universis  episcopis  dictum 
est  :  «  Justum  est  :  placet.  »  Can.  38. 

^  Honoratus  et  Urbanus  episcopi,  dixerunt  :  «  Et  il- 
lud  nobis  mandatum  est,  ut  quia  proxime  fraires  nos- 
tri  Numidiœ  duo  episcopi  ordinare  prœsumpserunt 
poniificem,  non  nisi  a  duodecim  censeaiis  episcoporum 


Honorât  ^  et  Urbain  demandaient  que  les  or-  can. 
dinations  ne  pussent  être  faites  par  moins 
de  douze  évêques.  Mais  Aurelius,  évêque  de 
Carthage  répondit  :  «  On  gardera  l'ancienne 
règle  qui  en  prescrit  au  moins  trois  à  cause 
des  provinces,  où  il  y  a  peu  d'évêques, 
et  qui  sont  voisines  des  barbares,  comme 
celles  d'Arzuges  et  de  Tripoli.  Car  on  dit 
qu'il  n'y  a  que  cinq  évêques  dans  la  pro- 
vince de  Tripoh  :  deux  peuvent  être  empê- 
chés, et  en  chaque  province,  il  est  difficile 
que  tous  s'y  trouvent.  Cela  doit-il  empêcher 
l'utilité  de  l'Eglise  ?  Dans  cette  éghse  où  vous 
êtes  assemblés,  nous  avons  presque  tous  les 
dimanches  des  ordinations  à  faire;  puis-je 
assembler  souvent  dix  ou  douze  évêques? 
Mais  il  m'est  facile  d'appeler  à  moi  deux  de 
mes  voisins.  S'il  s'élève  ^  néanmoins  quel-  w. 
que  conti'adiction  dans  l'élection  d'un  évê- 
que, trois  ne  doivent  suffire  pour  le  justifier. 
Il  y  en  faut  ajouter  un  ou  deux,  et  l'opposi- 
tion doit  être  vidée  dans  le  lieu  même  pour 
lequel  il  doit  être  ordonné,  avant  de  procé- 
der à  l'ordination.  »  Cet  avis  passa  tout  d'une 
voix.  Honorât  et  Urbain  ^,  députés  de  la  «. 
province  de  Stèfe,  demandèrent  encore  que 

celebrari  ordinationes.  »  Aurelius  episcopus  dixit  : 
«  Forma  aniiqua  servabitur,  ut  non  minus  quam  très 
sufficiani,  qui  fuerint  destinaii  ad  episcopum  ordinan- 
dum,  propterea  quia  et  in  Tripoli  forte  et  Arzuge  in- 
ter  jacere  videntur  barbares  génies.  Nam  in  Tripoli, 
ut  asseritur,  episcopi  sunt  quinque  tantummodo,  et 
possunt  forte  de  seipso  numéro  vel  duo  necessitate  ali- 
qua  occupari.  Difficile  est  enim,  ut  de  quolibet  numéro 
omnes  possint  occurrere.  Numquid  débet  hoc  ipsum 
impedimento  esse  ecclesiasticœ  utilitati  ?  Nam  et  in 
hac  Ecclesia  ad  quam  dignaia  est  sanctitas  vesira 
convenire,  crebro  ac  pêne  per  diem  dominicam  ordi- 
nandos  habemus.  Nunquidnam  fréquenter  duodecim 
vel  decem,  vel  multo  minus  adducere  possum  episco- 
pos  ?  Sed  facile  est  mihi,  duos  adjungere  meœ  parvi- 
taii  episcopos  vicinos.  Quapropier  cernit  mecum  charitas 
vesira,  hoc  ipsum  observari  non  passe.  »  Can.  39. 

s  Sed  illud  est  siatuendum,  ut  quando  ad  eligendum 
episcopum  convenerimus,  si  qua  coniradictio  fuerit 
oborta  (quia  talia  traciata  sunt  apud  nos]  non  prœsu- 
mant  ad  purgandum  eum,  qui  ordinandus  est,  très 
jam,  sed  postulentur  ad  numerum  supradictorum 
unus  vel  duo,  et  in  eadem  plèbe,  cui  ordinandus  est, 
discutiantur  primo  personœ  contradicentium  :  postre- 
mo  illa  eiiam  quœ  objiciuntur,  pertractentur.  Et  cum 
purgatus  fuerit,  sub  conspeciu  puhlico,  ita  demum  or- 
dinetur.  Si  hoc  cum  vestrœ  sanctiiatis  animo  concor- 
dat, roboretur  vestrœ  dignitaiis  responsione.  Ab  uni- 
versis episcopis  dictum  est.  «  Placet  saiis.  »  Can.  40. 

'  Honoratus  et  Urbanus  episcopi  dixerunt:  u  Quoniam 
de  concilia  quœdam  traciata  tioscuntur,  adjicimus 
eiiam  de  die  Paschce  nobis  esse  mandatum,  ut  de  Ec- 
clesia semper  carihaginiensi  [sicut  prœdictum  est) 
insiruamur,  et  non  sub  ungusto  temporis  spaiio.  » 
Aurelius  episcopus  dixit  s  «  Si  sanctitaii  vestrœ  vide- 
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l'évêque  de  Cartilage,  fit  savoir  tous  les  ans 
d'assez  bonne  heure  à  leur  province ,  quel 
jour  il  fallait  célébrer  la  Pâque.  Aurélius 
promit  d'avertir  les  provinces,  par  les  dépu- 
tés qu'elles  enverraient  au  concile  général 
qui  devait  se  tenir  tous  les  ans  :  et  il  donna 
à  Honorât  et  à  Urbain  des  lettres  dans  les- 
quelles il  informait  la  province  de  Stèfe,  du 
jour  de  la  célébration  de  la  Pâque,  l'année 
can.  (2.  d'après  le  concile,  c'est-à-dire  en  398.  L'évê- 
que Epigonius  se  plaignit  ensuite  de  certains 
prêtres  '  qui  ayant  la  conduite  de  quelque 
peuple  dans  un  diocèse,  s'efTorçaient  de  le 
soustraire  à  la  juridiction  de  l'évêque,  et  de 
gagner  leur  peuple  par  de  grands  repas  ou 
autrement,  afin  qiu'il  demandât  un  évèque 
propre,  et  que  ce  fût  le  prêtre  qui  était  char- 
gé de  les  gouverner.  Il  loua  en  même  temps 
la  sagesse  d'Aurélius,  qui  avait  toujours  re- 
poussé ces  demandes,  lorsqu'elles  n'étaient 
pas  accompagnées  du  consentement  de  l'é- 
vêque diocésain.  Pour  rompre  les  mauvais 
desseins  de  ces  prêtres,  ajouta-t-il,  il  est  bon 
d'ordonner  que  les  lieux  qui  n'ont  jamais  eu 
d'évêques,  n'en  reçoivent  point  de  nouveaux 
«3.  sans  le  consentement  de  l'ancien  évêque  du 
diocèse.  Aurélius  dit  qu'il  en  avait  toujours 
usé  ainsi,  et  qu'il  en  userait  de  même  à  l'a- 


venir "^.  Il  exceptait  néanmoins  les  évéques 
qui,  contents  de  demeurer  dans  leurs  dio- 
cèses, se  mettaient  peu  en  peine  de  commu- 
niquer avec  leurs  confrères,  et  refusaient 
même  de  venir  au  concile,  lorqu'ils  y  étaient 
appelés,  dans  la  crainte ,  peut-être ,  que 
leurs  crimes  n'y  fussent  découverts.  Auré- 
lius veut  que  ces  évêques  perdent,  non-seu- 
lement la  juridiction  sur  les  paroisses  de 
leur  diocèse,  mais  leur  évêché  même,  et 
qu'ils  en  soient  chassés ,  s'il  est  besoin,  par 
l'autorité  séculière.  Tous  les  évêques  ap- 
prouvèrent ce  sentiment.  On  voit  par  ces 
deux  canons  et  par  les  suivants,  qu'on  s'a- 
dressait à  l'évêque  de  Carthage  pour  l'érec- 
tion des  évêchés  en  Afrique. 

9.  Epigonius  fit  encore  une  autre  plainte  ^  :  suin 
il  avait  élevé  et  nourri  pendant  plusieurs  an-  canfu"" 
nées,  un  enfant  tout-à-fait  pauvre  qui  lui  avait 
été  mis  en  mains  par  un  nommé  Julien; 
l'avait  baptisé  de  ses  propres  mains  dans  son 
Eglise,  et  l'avait  fait  servir  durant  près  de 
deux  ans  en  qualité  de  lecteur  dans  la  pa- 
roisse de  Mapalie  dans  son  diocèse  ;  mais 
Juhen,  peu  reconnaissant  de  tous  ses  bien- 
faits, lui  avait  repris  ce  jeune  homme  sans 
son  agrément  et  l'avait  fait  diacre,  sous  pré- 
teste qu'il  était  né  à  Vazare  dans  son  diocèse  ; 


tur  [quoniam  nos spopondisse  jamsuperius  meminimus) 
utsingulis  guibusque  annis  ad  ti'acianduni  conveniamus 
et  cum  convenerimus  in  imum,  tune  divulgabitur  sanc- 
tus  Paschœ  dies  per  legaios,  qui  fuerint  in  concilia,  » 
Honoratus  et  Vrbanus  episcopi  dixerunt  :  «  Nunc  de 
prœsenti  cœtu  petimus,  ut  liiteris  provinciam  nostram 
de  hac  die  informare  dignemini.  »  Aurélius  episcopus 
dixit  :  «  Ita  fiât  necesse  est.  »  Can.  41. 

'  Epigonius  episcopus  dixit  :  a  Multis  in  concilia 
hac  stututum  est  a  cœtu  sacerdotali,  ut  plèbes  quœ  in 
diœcesibus  ab  episcopis  retinentur,  quœ  episcopum  nun- 
quam  habuerunt,nan  nisi  cum  valunto.ie  ejus  episcopi, 
a  quo  tenentur,  proprios  accipiuni  i-ectores,  id  est  epis- 
capos.  Al  vero  quia  nonnulli,  quodam  dominutu  adepto, 
communionem  fratrum  abhoi-rent,  vel  certe,  cum  ele- 
vati  fuerint,  quasi  in  quadam  arce  tyrannicam  ibi 
dominationem  vindicant,  quod  plerique  stalidi  adver- 
sus  episcopos  suos  cervices  erigunt  presbyicri,  vel  can- 
viviis  siOi  conciliantes  plebem,  vel  certe  persuasu  ma- 
ligno  et  illicito  eosdem  velint  sibi  collocare  redores, 
quod  quidem  insigne  mentis  tuœ  tenemus  votum,  fra- 
ter  religiase  Aureli,  quia  hw.c  sœpe  oppressisti,  non 
curando  taies  petitiones,  sed  propter  eorum  malos  co- 
gitatus  et  prave  concinnata  concilia  hoc  dico,  non  dc- 
bere  rectorem  accipere  eam  plebem,  quœ  in  diœcesi 
semper  subjacuit,  nec  unquam  prapriuni  episcopum 
habuit.  Quapropter  si  universo  sanctissimo  concilia 
camplacet  hoc,  quod  proscculus  sum,  confirmetur.  » 
Aurélius  episcopus  dixit  :  «  Fratris  et  cansacerdotis 
nostri  prasecutiani  non  obsista,  sed  hoc  me  et  fecisse 
et  facturum  esse  confiteor,  circa  eos  sane  qui  fuerint 
concordes  :  non  solum  circa  Eeclesiam  carihaginen- 


sem,  sed  circa  amne  sacerdotale  consortium.  Can.  42. 

2  «  Sunt  enim  plerique...  qui  putent  propriœ  plebi 
incumbendum,  et  nonnumquam  conventi  ad  concilium 
venire  refugiunt  et  detrectant,  sua  farte  ne  prodantur 
flagitia  metuentes.  Dico  si  placet  circa  hos  non  tantum 
diœceses  non  esse  servandas,  verum  etiam  de  propria 
Ecclesia  quœ  illis  maie  faverit,ommno  admitlendum, 
ut  etiam  auctoritate  publica  rejiciantur,  atque  ab  ip- 
sis  principalibus  cathedris  removeantur...  »  Universi 
episcopi  dixerunt  :  «  Placet.  »  Can.  43. 

'  «  Dico  Julianum  qui  ingratus  est  Dei  beneficiisper 
meam  parvitatem  in  se  collatis,  ita  temerarium  et  au- 
dacem  extitisse  ut  eum  qui  a  me  baptizatus  est,  cum 
esset  puer  egentissimus,  mihi  ab  eodem  contmendatum 
cumque  multis  annis  a  me  aleretur  atque  incresceret, 
nunc,  ut  dixi,  baptisaium  in  ecclesia  mea  per  manum 
parvitatis  meœ  constat  [idem  et  diœcesi  Mapaliensi  lec- 
tor  esse  cœperat,  ima  annis  ferme  duobus  legerai)  nescio 
quo  contemptu  humilitatis  meœ, idem  Julianusarripuit, 
quem  dicit  quasi  proprium  civem  sui  loci  uzarilani,  me 
inconsullo  usurpare:  nam  et  diacanum  illum  ordinaiiit. 
Hoc  îî  liceat,  pateat  hœc  licentia  a  nobis,  beatissimi 
fratres  :  sin  tninus  tam  impudens  cnhibeatur  nec  se 
immisceat  communioni  cujusquam.  »  Numidius  epis- 
copus dixit  :  u  Si  non  postulata  neque  consulta  tua  di- 
gnatione  id  videatur fecisse  Julianus,  judicamus  omnes 
inique  factum  atque  indigne.  Quapropter  nisi  idem 
Julianus  correxerit  errarem  suum  et  cum  satisfactione 
eumdem  clericum  quem  fuit  ausus  ordinare,  revoca- 
verit  tuœ  plebi,  contra  statuta  concilii  faciens,  contu- 
maciœ  suœ,  separatus  a  nobis,  excipiet  judicium.  » 
Cau.  44. 


[n'"  ET  y  SIÈCLES.]      CHAPITRE  XI.  —  SUITE 

et  ainsi  il  n'avait  eu  aucun  égard  aux  ca- 
nons, qui  défendent  de  prendre  un  clerc 
d'un  autre  diocèse,  sans  le  consentement  de 
l'évêque  diocésain.  Le  concile  désapprouva 
le  procédé  de  Julien,  et  déclara  que  s'il  ne 
rendait  ce  clerc  à  Epigonius,  qui  l'avait  or- 
donné Je  premier,  il  méritait  d'être  séparé 
de  la  communion  de  tous  les  évêques.  Epi- 
gonius demanda  au  nom  de  Victor  l'un  des 
anciens  évêques,  que  l'on  fît  sur  ce  point  un 
règlement  général.  Aurélius,  prenant  la  pa- 
role, dit  :  «  Il  arrive  quelquefois  que  les  Egli- 
ses qui  manquent  d'évêques  ou  de  prêtres 
m'en  demandent;  pour  observer  les  règles, 
je  m'adresse  à  l'évêque  et  l'avertis  que  son 
clerc  est  demandé  pour  une  telle  Eglise.  Les 
évêques  n'y  ont  point  résisté  jusqu'ici  :  mais 
de  peur  que  cela  n'arrive,  que  jugez-vous  à 
propos  de  faire,  si  unévêque  le  refuse,  quand 
je  le  lui  aurai  demandé  en  présence  de  deux 
ou  trois  de  nos  confrères  ?  car  vous  savez 
que  je  suis  chargé  du  soin  de  toutes  les  Egli- 
ses. »  Numidius  dit'  :  «L'Eglise  de  Cartilage 
a  toujours  eu  le  droit  d'ordonner  des  évêques 
partout  où  on  en  demande,  et  elle  les  prend 
partout  où  elle  veut,  au  désir  de  chaque 
Eglise.  »  Epigonius'appuya  le  droit  de  l'Eglise 
de  Carthage  :  selon  lui,  Aurélius  en  usait 
bien  modestement  ;  après  une  seule  réquisi- 
tion à  l'évêque,  il  pouvait,  même  en  cas  de 
refus  de  sa  part,  ordonner  un  de  ses  clercs 
évêque  pour  une  autre  Eglise.  Posthumien 
dit  :  «  Et  celui  qui  n'a  qu'un  prêtre,  doit-on 
le  lui  ôter  ?  »  Aurélius  répondit  :  «  S'il  est 
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nécessaire  ^  pour  l'épiscopat,  il  faudra  le 
donner.  Car  il  est  plus  aisé  de  trouver  des 
prêtres  que  des  évêques.  »  Ensuite  ^,  à  la 
requête  d'Honorat  et  d'Urbain,  il  fut  ordonné 
que  celui  qui  aura  été  fait  évêque  d'un  lieu 
où  il  n'y  en  avait  point  auparavant,  se  con- 
tentera du  peuple  pour  lequel  il  a  été  or- 
donné, sans  rien  entreprendre  sur  le  diocèse 
qui  reste  à  l'Eglise  matrice,  c'est-à-dire,  de 
celle  dont  la  sienne  a  été  tirée. 

10.  Le  concile  de  Carthage  crut  aussi  qu'il 
était  bon  de  défendre  dans  les  églises  la  lec- 
ture de  tout  livre  qui  ne  serait  point  du  nom- 
bre des  livres  canoniques.  On  en  dressa  un 
canon  entièVement  *  conforme  à  celui  que 
nous  suivons  aujourd'hui.  Les  livres  de  To- 
bie,  de  Judith,  des  Machabées,  d'Esdras,  les 
deux  Epîtres  de  saint  Pierre,  les  trois  de 
saint  Jean,  son  Apocalypse,  l'Epître  de  saint 
Jacques,  y  sont  déclarés  Ecritures  divines  et 
canoniques.  Le  canon  suivant  regarde  les 
donatistes;  mais  on  recommande,  avant  de 
le  mettre  en  exécution,  de  consulter  le  pape 
Sirice ,  et  Simplicien,  évêque  de  Milan  :  il 
porte  que  ^  ceux  qui  dans  leur  enfance  auront 
été  baptisés  chez  les  donatistes  ",  pourront, 
après  leur  conversion,  être  admis  au  minis- 
tère des  saints  autels.  On  croit  que  les  évêques 
du  concile  ne  prirent  cette  résolution  que 
parce  qu'ils  manquaient  d'ecclésiastiques  : 
car  les  règles  de  l'Eglise  excluent  du  minis- 
tère des  autels  ceux  qui  avaient  été  engagés 
dans  l'hérésie.  Les  évêques,  les  prêtres,  les 
diacres  et  tous  les  autres  clercs  '',  qui  n'ayant 


ctanllcsEt 

ques. 
Cau.  47. 


'  Numidius  episcopus  dixit  :  «  Fuit  semper  hœc  li- 
centia  huic  sedi  unde  vellet  et  de  cujus  nomine  fuisset 
convenlus,  pro  desiderio  cujusque  Ecclesiœ  ordinare 
episcopum.  »  Can.  45. 

2  Quapropter  si  necessarium  ipiscopatui  guis  liabet 
preihijterum  et  unum  habuerit,  etiam  ipsum  ad  pro- 
motionem  dare  debebit.  Ibid. 

3  Non  dubito  chariiati  vestrœ  omnium  placere  eum 
_qui  in  diœcesi  concedente  episcopo  gui  matricem  ienuit, 
solam  eamdem  retinere  plebem  in  gua  fuit  ordinatus. 
Can.  46. 

'■>  Item  placuit,  ut  prœter  Scripturas  canonicas,  nihil 
in  Ecclesia  legatur  sub  nomine  divinarum  Scviptura- 
rwn.  Sunt  autem  canonicœ  Scripiurœ  :  Genesis,  Exo- 
dus,  Leviticus,  Numeri,  Deuteronomium,  Jésus  Nave, 
Judicum,  Ruth,  Regnorum  libri  quatuor,  Paralipo  ne- 
non  libri  duo,  Job,  Psalterium  Davidicum,  Salomonis 
libri  quinque,  libri  duodecim  Prophetarum,  Isaias, 
Jeremias,  Ezechiel,  Daniel,  Tobias,  Judith,  Esther, 
Esdrœ  libri  duo,  Machabœorum  libro  duo.  Novi  o.utem 
Testamenti ,  Evangeliorum  libri  guatuor,  Actuum 
Apostolornm  liber  unus  ,  Pauli  apostoli  Epistolœ 
tredecim,  ejusdem  ad  Hebrœos  una  :  Pétri  apostoli 
duœ,  Joannis  apostoli  très,  Judœ  apostoli  una,  et 
Jacobi    una,    Apocalypsii    Joannis    liber    unus.    Hoc 


etinm  fratri  et  consacerdoti  nostro  Bonifacio,  vel 
aliis  earum  parlium  episcopis  pro  confirmando  isto 
canone  innotescat,  guia  a  palribus  isla  accepimns  in 
Ecclesia  legenda.  Liceat  etiam  legi  passiones  martyrum 
cum  anniversarii  dies  eorum  celebraniur.  Can.  47. 

^  De  donatistis  placuit,  ut  consulamus  fratres  et  con- 
sacerdotes  nostros  Siricium  et  Simplicianum,  de  solis 
infaniibus  gui  baptizantur  pênes  eosdem,  ne  guod  suo 
non  fecerunt  judicio,  cum  ad  Ecclesiam  Dei  salubri 
proposito  fuerint  conversi,  pa.rentum  illos  error  impe- 
diat,  ne  provehantur  sacri  aliaris  ministri.  Quibus 
insertis  Honoratus  et  Vrbanus,  episcopi  legati  provin- 
ciœ  Mauritaniœ  SHiphensis,  dixerunt  :  «  Jam  dudum 
cum  apud  sanctitatem  vestram  allegaremus  scripia, 
dilati  sumus,  ea  contemplatione,  guod  fratres  nostri 
advenire  passent  de  Numidia  legati  :  sed  guia  non 
pauci  dies  sunt,  guibus  expectati,  minime  venerunt, 
ultra  prœlermittere  guœ  nnbis  mandata  sunt  a  nostris 
coepiscopis,  non  oportet  ;  atque  ideo  fratres,  sugges- 
tionem  nostram  libenter  admiftite.  Do  fide  eriim  Ni- 
cœni  tractatus  audivimus.  Verum  et  de  socrificiis  in- 
hibendis  post  prandium,  ut  a  jejunis  sicut  dignum  est, 
offerantur,  et  tune  et  nunc  confirmatum  est.  Can.  48. 

6  Tillemont,  tom.  XIII,  pag.  308. 

'  Placuit  ut  episcopi,  presbyteri,  diaconi  vel  gui- 
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rien  au  temps  de  leur  ordination,  acquièrent 
ensuite  des  héritages  en  leur  nom,  seront 
réputés  usurpateurs  des  biens  sacrés,  s'ils  ne 
les  donnent  à  TEglise.  Mais  ils  pourront  dis- 
poser du  bien  gui  leur  sera  venu  par  donation 
ou  par  succession. 

concipsion  11.  Après  quo  l'on  eut  réglé  tout  ce  qui 
'*"  'S'.V  avait  été  proposé  dans  le  concile,  l'évêque 
Aurélins  demanda  aux  autres  évêques,  s'ils 
en  agréaient  les  décrets.  Ils  déclarèrent  tous' 
qu'ils  les  approuvaient,  et  les  souscrivirent 
en  même  temps,  au  nombre  de  quarante- 
quatre.  Aurélins  souscrivit  en  ces  termes  : 
«  Moi,  Aurélins,  évéque  de  Carthage,  j'ai 
consenti  à  ce  décret,  et  y  ai  souscrit  après 
qu'on  en  a  eu  fait  lecture.  » 

Autres  ca-      1 2.  Gratiou  et  queloLies  écrivaius  postérleurs 

nous  du  con-        .  ,  ^  ^  .  i , 

ciie  de  Car-   citcnt  cmQ  autrcs  canons  comme  étant  d  un 

Ihage.    Tom.  ^ 

w"  ms'et   '^O'^cile  de  Carlliage,  sans  marquer  quel  est 
*'"■  ce  concile,  si  c'est  le  premier,  le  second  ou 

le  troisième.  Le  premier  de  ces  canons  défend 
de  rien  exiger  de  ceux  qui  amènent  leurs  en- 
fants pour  être  baptisés;  mais  il  permet  de 
recevoir  d'eux  ce  qu'ils  offriront  volontaire- 
ment. Le  second  permet  de  révoquer  les  alié- 
nations des  biens  ecclésiastiques  à  titre  pré- 
caire, quand  elles  ont  été  faites  sans  raison, 
c'est-à-dire  sans  nécessité  et  sans  utilité.  On 
n'appelle  plus  précaire  ces  sortes  de  contrats; 
mais  on  les  nomme  emphytéose  ou  censive. 
Le  troisième  défend  de  donner  la  commu- 
nion si  ce  n'est  à  la  fin  de  la  vie,  à  celui  qui 
aura  accusé  un  évêque  ,  un  prêtre  ou 
un  diacre,  d'un  crime  qu'il  n'aura  pu 
prouver.  Le  quatrième  veut  qu'on  punisse 
sévèrement  un  clerc  ou  moine  qui  tient  des 
discours  de  bouffon,  et  propres  à  faii'e  rire. 
Le  cinquième  ordonne  la  peine  d'excommu- 
nication contre  un  laïque  qui  méprise  les 
saints  canons  ;  et  contre  un  clerc  coupable 
de  la  même  faute,  la  peine  de  la  dégradation. 
Auiro  con-  13.  L'aunéo  suivautc  398,  le  huitième  de  no- 
tto'ge''en3'98l  vombrc,  SOUS  le  consulat  d'Honorius  et  d'Eu- 


tychien,ontint  à  Carthage  un  concile  général 
ou  national  de  l'Afrique,  que  l'on  appelle  le  J," 
quatrième  de  Carthage.  Aurélins  y  présida  s»" 
avec  Donatien,  évêque  de  Tabraca  et  primat 
de  Numidie.  Deux  cent  quatorze  évêques 
assistèrent  à  ce  concile.  Saint  Augustin  yfut 
aussi.  Il  y  souscrivit  même  le  troisième  quoi- 
que l'un  des  derniers  évêques  d'Afrique  pour 
le  temps  de  son  ordination.  Ceci  pouvait  faire 
quelque  difficulté,  si  l'on  ne  savait  que  la 
plupart  des  souscriptions  des  anciens  conci- 
les, ne  sont  nullement  exactes,  soit  pour  le 
rang,  soit  pour  le  nombre  des  évêques  qui  y 
ont  assisté.  On  fit  dans  ce  concile  cent  qua- 
tre canons  que  nous  avons  encore.  Ils  sont 
intitulés  différemment  selon  les  différents 
exemplaires  manuscrits  où  on  les  trouve. 
Dans  quelques-uns,  ils  sont  appelés  Statuts 
anciens  de  l'Eglise;  en  d'autres  Statuts  anciens 
d'Orient.  Mais  ces  titres  ne  peuvent  passer 
pour  originaux,  et  on  ne  voit  pas  pourquoi 
on  les  aurait  intitulés  :  Statuts  d'Orient,  puis- 
qu'ils conviennent  beaucoup  mieux  à  la  dis- 
cipline de  l'Eglise  d'Occident,  qu'à  celle  de 
l'Orient.  On  ne  peut  donc  rien  inférer  de 
ces  titres  contre  l'authqnticité  de  ces  ca- 
nons. On  objecte  qu'on  ne  les  trouve  jamais 
cités,  ni  dans  la  Collection  africaine,  ni 
dans  celle  du  diaci'e  Ferrand ,  ni  dans 
Denys  le  Petit  ,  ni  dans  les  autres  an- 
ciens collecteurs  latins.  Cela  est  vrai,  mais 
ces  collecteurs  n'avaient  pas  tout  vu  :  et  il  y 
a  des  conciles  d'Afrique  ^  dont  les  décrets 
n'ont  point  été  insérés  dans  la  collection  de 
ces  écrivains.  D'ailleurs  le  dessein  de  ces 
collecteurs  de  canons  ayant  été  seulement  de 
recueillir  en  un  corps  ceux  qui  étant  séparés 
auraient  pu  se  perdre,  il  n'était  pas  besoin 
qu'ils  y  fissent  entrer  les  canons  du  quatriè- 
me concile  de  Carthage,  formant  un  corps 
assez  considérable  par  leur  grand  nombre. 
Enfin  il  a  pu  arriver  que  ces  canons  n'aient 
été  rendus  publics  qu'assez  tard  ^,  à  cause 


cuinque  clerici,  qui  nihil  habenies  oi'dinantur,  et 
tempore  episcopaius  vel  clericatus  sut  ayros  vel  quœ- 
cumque  prœdia  nomine  suo  comparant  ianquam  rerum 
dominicarum  invasionis  crimine  teneantur  obnoxii,nisi 
admoniti  Ecdesiœ  eadem  ipsa  contulerint.  Si  autem 
ipsisproprie  aliquid liberaliiate  alicujus,  vel  siiccessione 
cognationis  obvenerit,  faciant  inde  quod  eorum  propo- 
sito  congruit.  Quod  si  a  suo  proposito  reirorsum  exor- 
bitaverint,  honore  ecclesiasiico  indigni,  tanquam  re- 
prtibi,  judicentur.  Cau.  45. 

^ Aurelius episcopus dixit :  uQuoniam  igitur  universa 
arbitrer  fuisse  tractata,  si  omnia  cum  animo  vestro  con- 
venerunt,  sermone  vestro  cuncta  roborale.»  Universi  epis- 


copi  dixerunt  :  «  Omnibus  hœc  placuerunt,  et  hœc  nostra 
subscriptione  firmamus .  »  El  subscripserunt  :  «  Aurelius 
episcopus  Ecclesiœ  Carthqginensis,  huic  decreto  con- 
sensi,  et  reledo  subscripsi.  Epigonius,  episcopus  Bul- 
lensis  regionis,  subscripsi.  Augustinus  episcopus  plebis 
Hipponœ  Regiensis,  subscripsi.  »  Simililer  et  omnes 
episcopi,  quadraginta  quatuor  numéro  subscripserunt. 
Can.  50. 

2  Du  Perron,  Réplique  au  roi  de  la  Grande-Breta- 
gne, pag.  337  et  338. 

s  Schelestrat.,  dissert.  III,  cap.  vui.  De  Ecclesia 
a f ricana,  pag.  215. 
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[lye  ET  V  SIÈCLES.] 

de  la  prescription  touchant  le  sacrement  de 
l'ordre  ;  l'Eglise  ayant  pour  maxime  dans  ces 
siècles,  de  tenir  fort  secret  ce  qui  regardait 
nos  mystères,  pour  n'en  point  donner  con- 
naissance à  ceux  qui  n'y  étaient  point  admis. 
On  en  voit  un  exemple  dans  le  pape  Inno- 
cent 1",  qui  écrivant  à  Décentius,  évêque 
d'Eugiibe  dans  l'Ombrie,  l'an  416,  lui  dit  ' 
en  parlant  du  sacrement  de  confirmation  : 
«  Je  ne  puis  dire  les  paroles  que  l'évéque 
prononce  en  oignant  le  front,  de  peur  queje 
semble  trahir  plutôt  les  mystères  que  répon- 
dre à  une  consultation.  »  Et  encore  :  «Quand 
vous  viendrez  ici  je  pourrai  vous  dire  le 
reste,  »  qu'il  n'était  pas  permis  d'écrire.  La 
préface  du  quatrième  concile  de  Carthage, 
donne  à  ce  concile^  le  titre  de  général,  c'est- 
à-dire  toute  l'Afrique  :  et  il  y  avait  raison  de 
le  qualiDer  ainsi,  puisqu'il  était  composé  de 
deux  cent  quatorze  évêques,  et  qu'il  fallait 
l'autorité  d'au  concile  général  pour  faire  des 
décrets  aussi  importants  que  ceux  qui  y  fu- 
rent portés. 

14.  On  trouve  dans  les  neuf  premiers,  ce 
qu'il  faut  observer  dans  l'examen  de  ceux 
que  l'on  destine  à  l'épiscopat,  et  dans  l'ordi- 
nation des  prêtres,  des  diacres,  des  sous-dia- 
cres, et  des  autres  ministres  de  l'Eglise, 
c'est-à-dire,  des  acolytes,  des  exorcistes,  des 
lecteurs  et  des  portiers.  Car  les  sept  ordres 
y  sont  marqués  en  particulier.  On  doit  exa- 
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miner  l'évéque  sur  ses  mœurs  ^,  s'il  est  pru- 
dent, chaste,  sobre^,  humble,  affable,  miséri- 
cordieux; sur  son  savoir,  s'il  est  instruit  dans 
la  loi  du  Seigneur,  intelligent  dans  les  saintes 
Ecritures,  et  versé  dans  la  connaissance  des 
dogmes  de  l'Eglise;  sur  sa  foi,  s'il  croit  que 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  sont 
qu'im  seul  Dieu,  que  la  Trinité  divine  est 
consubslantielle  ;  que  chacune  des  trois  per- 
sonnes est  Dieu  parfait  ;  que  c'est  le  Fils  qui 
s'est  fait  homme;  on  repasse  ainsi  tous  les 
articles  contenus  dans  le  Symbole.  On  doit 
aussi  l'examiner  par  rapport  aux  hérésies  : 
on  lui  demandera  en  particulier,  s'il  croit 
que  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  ont 
pour  auteur  un  même  Dieu;  que  nous  res- 
susciterons dans  la  même  chair  que  nous 
portons  actuellement  et  non  dans  une  autre  ; 
et  qu'au  jugement  futur  chacun  recevra  selon 
ses  œuvres  et  ses  mérites,  les  peines  ou  la 
gloire;  s'il  n'improuve  point  le  mariage,  mô- 
me les  secondes  noces;  s'il  est  persuadé  que 
dans  le  baptême,  le  péché  originel  et  les  pé- 
chés actuels  sont  remis,  et  que  personne 
n'est  sauvé  hors  de  l'Eglise.  Celui  en  qui  on 
trouve  toutes  ces  qualités,  doit  être  ordonné 
du  consentement  du  clergé,  du  peuple  et  du 
concile  de  la  province,  de  l'autorité  ou  en 
présence  du  métropolitain.  Il  doit  aussi  avoir 
l'âge  requis  par  les  décrets  des  saints  Pères. 
Dans  l'ordination  d'un  évêque  *,  deux  évê- 


1  Tom.  1  Epist  décrétai.,  pag.  859. 

2  lu  conclUo  universali. 

•'  Qui  episcopits  ordinandus  est,  antea  examineiur,  si 
natura  sit  prudens,  si  doeibilis,  simoribus  lemperatus, 
si  vita  castus,  si  sobrius,  si  semper  suis  negotiis  cavens, 
si  humilis,  si  affabilis,si  misericors,  si  litferatus,  si  in 
lege  Domini  instructus,  si  Scrip'warum  seiisibus  cauius, 
siin  dogniatibus  ecclssiasticis  exercitaius  ;  et  ante  omnia 
si  fidei  documenta  verbis  simplicibus  asserat,  id  est  Pa- 
trem  et  Filium  et  Spiritum  sajictum,  unum  Deum  esse 
confirmans,  totamque  Trinitntis  deitaiem  coessenlia/em, 
consubstantialem,  et  coceternalem,  et  coomnipoteiitem 
prœdicans  :  si  singularem  quamque  in  Trinitate  per- 
sonam  plénum  Deum  :  si  incarnationem  divinam  non 
in  Paire  neque  in  Spiritu  Sancto  faclam,  sed  in  Filio 
iantum  credat,  ut  qui  erat  in  divinitate  Dei  Patris 
Filius,  ipse  fieret  in  homine  hominis  matris  Filius, 
Deus  verus  ex  Pâtre,  homo  verus  ex  matre,  cnrnem 
ex  matris  visceribus  habens,  et  animam  humanam  ra- 
tionalem  simul  in  eo  ambœ  natures,  id  est,  Deus  et 
homo,  una  persona,  tenus  Filius,  unus  Chriatus,  unus 
Dominus,  creator  omnium  quœ  sunt,  et  auctor  et  Do- 
minus,  et  rector,  cum  Paire  et  Spiritu  Sancto,  omnium 
creaturarum  :  quipassus  sit  vera  carnis  passione,  mor- 
tuus  vera  corporis  sui  morte  :  resurrexii  vera  carnis 
suce  resurrectione,  et  vera  animœ  resumptione,  in  qua 
veniet  judicare  vivos  et  mortuos.  Quœrendum  eiiam 
ab  eo,  si  Novi  et    Veleris  Testamenii,  id  est  legis  et 


propheiarum,  et  aposlolorum  unum  eumdemque  credat 
auctorem  et  Deum.  Si  diabolus  non  per  conditionem. 
sed  per  arbilrium  factus  sit  malus.  Quœrendum  etiam 
ab  eo,  si  credat  hujus  quam  gestamus,  et  non  alterius, 
carnis  resurrectionem.  Si  credat  judicium  futurum,  et 
recepturos  singulos,  pro  his  quœ  in  carne  gesserunt, 
tel  pœnas,  vel  gloriam  :  si  nuptias  non  improbet, 
si  secunda  matrimonia  non  damnet ,  si  carnium 
perceptionem  non  culpet,  si  pœnitentibus  reconcHiatis 
communicet,  si  in  baptismo  omnia  peccata,  id  est  tam 
illud  originale  contractum,  quam  illa  quœ  voluntarie 
admissa  sunt,  dimittanlur  :  si  extra  Ecclesiam  catho- 
licam  nullus  salvetur.  Cum  in  his  omnibus  examinatus 
inventus  fuerit  plene  instructus  ;  tune  cum  consensu 
clericorum  et  laicorum  et  conventu  provinoiœ  episco- 
porum  maximeque  metropoliiani  vel  auctoritate  vel 
prœsentia  ordinetur  episcopus.  Suscepto  in  nomine 
Christi  episcopatu,  non  suœ  delectationi,  nec  suis  mo- 
tibus,  sed  his  Patrum  diffinitionibus  acquiesçât.  In 
ordinatione  cujus  etiam  œtas  requiratur ,  quam  sancti 
Patres  in  prœeligendis  episcopis  constituerunt.  Dehinc 
disponitur  qualiter  ecclesiastica  officia  ordinantur. 
Gan.  1. 

*  Episcopus  cum  ordinatur,  duo  episcopi  ponant  et 
teneant  evangeliorum  codicem  super  cnput  et  cervicem 
ejus,  et  uno  super  eum  fundente  benedictionem,  reliqui 
omnes  episcopi,  qui  adsunt,  manibus  suis  caput  ejus 
iangant.  Can.  2. 
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ques  doivent  tenir  sur  sa  tête  et  sur  ses 
épaules  le  livre  des  Evangiles  :  l'un  des  évo- 
ques prononcera  la  bénédiction,  et  tous  les 
autres  évêques  présents  lui  toucheront  la 
tête  de  leurs  mains.  L'ordination  du  prêtre 
se  fait  en  cette  sorte  :  Tous  les  prêtres  pré- 
sents mettent  leurs  mains  sur  sa  tête  pendant 
la  bénédiction  et  l'imposition  des  mains  de 
l'évêque  *.  L'évêque  fait  ^  seul  l'ordination 
du  diacre,  en  lui  mettant  la  main  sur  la  tête, 
parce  qu'il  n'est  pas  consacré  pour  le  sacer- 
doce, mais  pour  le  ministère.  Le  sous-diacre  ^ 
ne  reçoit  point  Timposition  des  mains,  mais 
il  reçoit  de  la  main  de  l'évêque  la  patène  et 
le  calice  vides,  et  de  la  main  de  l'archidiacre, 
la  burette  avec  l'eau  et  l'essuie-mains.  L'aco- 
lyte reçoit  de  l'évêque  *,  l'instruction  de  sa 
charge  :  et  de  l'archidiacre  le  chandelier 
avec  le  cierge,  afin  qu'il  sache  que  par  son 
ministère,  il  est  destiné  à  allumer  les  lumi- 
naires de  l'Eglise.  Il  reçoit  aussi  la  burette 
vide,  pour  servir  le  vin  de  l'Eucharistie  du 
sang  de  Jésus-Christ.  L'évêque  ^  en  ordon- 
nant l'exorciste,  lui  met  en  main  le  livre  où 
sont  écrits  les  exorcismes,  et  lui  dit  :  «  Re- 
cevez et  apprenez-les  de  mémoire  :  ayez  le 
pouvoir  d'imposer  les  mains  sur  un  énergu- 
mène,  soit  baptisé,  soit  catéchumène.  »  Mais 
avant  d'ordonner  le  lecteur,  l'évêque  ^  doit 
instruire  le  peuple  de  sa  foi,  de  ses  mœurs  et 
de  ses  bonnes  dispositions  :  puis  il  lui  donne 
en  présence  du  peuple,  le  livre  dans  lequel 


il  doit  hre,  et  lui  dit  :  «Recevez  et  soyez  lec- 
teur de  la  parole  de  Dieu  :  si  vous  remplis- 
sez fidèlement  et  utilement  votre  devoir,  vous 
aurez  part  à  la  récompense  de  ceux  qui  sont 
les  ministres  de  la  parole  de  Dieu.  »  L'archi-  cai 
diacre  '  doit  instruire  le  portier  avant  de  le 
présenter  pour  être  ordonné  :  puis  à  sa  prière 
l'évêque  l'ordonne  et  lui  donne  les  clefs  de 
l'église  de  dessus  l'autel,  et  lui  dit  :  «  Faites 
comme  devant  rendre  compte  à  Dieu  de  tou- 
tes les  choses  qui  sont  enfermées  sous  ces 
clefs.  »  Ces  paroles  comme  celles  que  le  con- 
cile fait  dire  à  l'évêque,  dans  l'ordination  des 
acolytes,  des  exorcistes  et  des  lecteurs,  sont 
les  mêmes  que  l'on  prononce  encore  aujour- 
d'hui. 

13.  Les  quatre  canons  suivants  regardent      suite 
les  psalmistes  ou  chantres,  les  vierges,  les  can.  lo. 
veuves  et  les  gens  mariés.  Le  psalmiste  ou 
chantre  peut  ^  sans  la  participation  de  l'évê- 
que et  à  l'ordre  du  prêtre  seul,  remplir  la 
place  de  chantre.  Le  prêtre  en  la  lui  donnant, 
lui  dit  :  «  Voyez  que  vous  croyiez  de  cœur, 
ce  que  vous  chantez  de  bouche  :  et  que  vous 
prouviez  par  vos  œuvres,  ce  que  vous  croyez 
de  cœur.  »  La  vierge  ^  doit  être  présentée  à  "■ 
l'évêque  pour  être  consacrée  dans  l'habit  de 
sa  profession.  Les  veuves  '"  destinées  à  servir  i^- 
au  baptême  des  femmes,  doivent  être  capa- 
bles d'instruire  les  plus  grossières,  et  de  leur 
apprendre  comment  elles  doivent  vivre  après 
l'avoir  reçu.  L'époux  et  l'épouse  *'  doivent  "• 


1  Presbyter  cum  ordinatur,  epùcopo  eum  benedi- 
cente,  et  manum  super  caput  ejus  tenente,  eliam 
omnes  presbyteri  qui  pressentes  sunt ,  manus  suas 
juxta  manum  episcopi  super  caput  illius  teneani. 
Can.  3. 

2  Diaoonus  cum  ordinatur,  solus  episcopus,  gui  eum 
benedicit,  manum  super  caput  illius  ponat  :  quia 
non  ad  sacerdotium,  sed  ad  ministerium  consecratur. 
Can.  4. 

3  Subdiaconus  cum  ordinatur,  quia  manus  imposi- 
tionem  non  accipit,  patenam  de  episcopi  manu  accipiat 
vacuam,  et  calicem  vacuum.  De  manu  vero  archidia- 
coni,  urceolum  cum  aqua,  et  mantile  et  manutergium. 
Can.  5. 

*  Acolytus  cum  ordinatur,  ab  episcopo  quidem  do- 
ceatur,  quaiiter  in  officin  suo  agere  debeat,  sed  ab 
archidiacono  accipiat  ceroferarium  cum  cereo,ut  sciât 
se  ad  accendenda  Ecclesiœ  luminaria  mancipari.  Acci- 
piat et  urceolum  vacuum,  ad  suggerendum  vinum  in 
eucharistiam  sanguinis  Christi.  Can.  6. 

^  Exorcista  cum  ordinatur,  accipiat  de  manu  epis- 
copi libellum,  in  quo  scripti  sunt  exorcismi,  dicente 
sibi  episcopo  :  Accipe  et  commenda  memoriœ,  et  ha- 
beto  potestatem  imponendi  manus  super  energumenum, 
sive  baptizatum,  sive  catechumenum.  Can.  7. 

^  Lector  cum  ordinatur,  faciat  de  illo  verbum  epis- 
copus ad  plebem,  indicans  ejus  fidem,  ac  vitam  atque 


ingenium.  Post  hœc,  speciante  plèbe,  tradat  ei  codi- 
cem,  de  quo  lecturus  est,  dicens  ad  eum  :  «  Accipe  et 
esto  lector  verbi  Dei,  habiturus,  si  fideliter  et  utiliter 
impleveris  ofpcium,  purtem  cum  sis  qui  verbum  Dei 
ministraverint.  »  Can.  8. 

'  Ostiarius  cum  ordinatur,  postquam  ab  archidiacono 
instructus  fuerit,  quaiiter  in  domo  Dei  debeat  conver- 
sarî  ad  suggestionem  archidiaconi,  tradat  ei  episco- 
pus claves  ecclesiœ  de  altario  dicens  :  «  Sic-  âge,  quasi 
redditurus  Deo  rationem  pro  lus  rébus,  quœ  his  cla- 
vibus  recluduntur.  »  Can.  9. 

8  Psalmista,  id  est,  cantor  potest  absque  scientia 
episcopi,  sola  jussione  presbyteri  officium  suscipere 
cantandi,  dicente  sibi  presbytero  :  «  Vide,  ut  quod  ore 
cantas,  corde  credas  :  et  quod  corde  credis  operibus 
comprobes.  »  Can.  10. 

'  Sanctimonialis  virgo,  cum  ad  consecrationem  suo 
episcopo  offertur,  in  talibus  vestibus  applicetur,  qua- 
libus  semper  usura  est,  professioni  et  sanctimoniœ  ap- 
tis.  Can.  11. 

1°  Viduœ  vel  sanctimoniales ,  quœ  ad  ministerium 
baptizandarum  mulierum  eliguntur,  tam  instruclœ 
sint  ad  officium,  ut  possint  apto  et  sano  sermone  do- 
cere  imperitas  et  rusticas  mulieres  tempore  quo  bap- 
iizandœ  sunt,  quaiiter  baptizalori  interrogatœ  res- 
pondeant,  et  quaiiter  accepto  baptismale  vivant.  Can.  12. 

'"  Sponsus  et  sponsa  cum  benedicendi  sunt  a  sacer- 
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[IY=  ET  Y'  SIÈCLES.] 

être  présentés  au  prêtre  parleurs  parents  ou 
les  paranymplies,  lorsqu'ils  vont  recevoir  de 
lui  la  bénédiction  :  et  lorsqu'ils  l'auront  re- 
çue, ils  doivent  par  respect  garder  la  conti- 
nence la  preroière  nuit. 

16.  Les  canons  suivants  jusqu'au  trente- 
sixième,  renferment  une  partie  des  devoirs 
d'un  évêque.  L'évêque  doit  avoir  son  petit 
logis ' près  de  l'église.  Ses  meubles-  doivent 
être  de  vil  prix,  sa  table  pauvre,  et  il  doit 
soutenir  sa  dignité  par  sa  foi  et  par  sa  bonne 
vie.  Une  lira  ^  point  les  livres  despaïens,  il  ne 
lira  ceux  des  hérétiques  que  par  nécessité  *. 
Il  prendra  soin  ^  des  veuves,  des  pupilles  et 
des  étrangers,  non  par  lui-même,  mais  par 
l'archiprêtre  ou  l'archidiacre.  Il  ne  se  char- 
gera ^  point  d'exécution  de  testaments,  ne 
plaidera  point  ^  pour  des  intérêts  temporels, 
ne  s'occupera  point  ^  de  ses  affaires  domes- 
tiques, et  se  donnera  tout  entier  à  la  lecture, 
à  la  prière  et  à  la  prédication.  Il  ne  se  dis- 
pensera point  d'aller  au  concile  ^  sans  cause 
grave  ;  et  en  ce  cas  il  enverra  un  député  qui 
recevra  en  son  nom  tout  ce  qui  s'y  fera,  la 
vérité  de  la  foi  sauve.  Il  n'ordonnera  '"point 
de  clercs  sans  le  conseil  de  son  clergé,  et  le 
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consentement  du  peuple.  Il  n'entendra  "  et 
ne  jugera  la  cause  de  personne  qu'en  pré- 
sence de  son  clergé,  sous  peine  de  nullité. 
Celui  qui  sortira  de  l'église  quand  l'évêque 
prêche,  sera  excommunié  '^.  Si  la  crainte  de 
Dieu  '3  n'engage  pas  des  évêques  divisés  à  se 
réconcilier,  le  concile  les  réconciliera  :  et  ils 
exhorteront  '*  eux-mêmes  ceux  qui  sont  en 
différend  à  s'accommoder  à  l'amiable,  plutôt 
qu'à  se  faire  juger.  Un  évêque  *''ni  aucun  des 
clercs^  ne  doit  passer  d'une  moindre  place  à 
une  plus  considérable,  par  un  motif  d'ambi- 
tion; mais  s'il  s'agit  de  l'utilité  de  l'Eglise, 
l'évêque  pourra  être  transféré  par  l'autorité 
du  concile,  et  les  prêtres  et  autres  clercs, 
par  l'autorité  de  l'évêque.  La  condamnation 
injuste  '^  prononcée  par  un  évêque  sera  revue 
dans  un  concile.  Il  jugera  aussi  l'accusation 
intentée  par  l'évêque,  contre  un  clerc  ou  un 
laïque.  Les  juges  de  l'église  ne  doivent  point 
prononcer  en  l'absence  de  la  partie,  autre- 
ment la  sentence  sera  nulle,  et  ils  en  ren- 
dront compte  au  concile.  L'évêque  usera  des 
biens  de  l'Eglise  *'' comme  dépositaire  et  non 
comme  propriétaire,  et  l'aliénation  qu'il  en 
aura  faite  '^,  sans  le  consentement  et  la  sous- 


dote,  a  parentibus  suis  vel  paranymphis  offerantur. 
Qui  cum  benediciionem  accepei'int,  eadem  nocfe  pro 
revereniia  ipsius  benedictionis,  in  virginitate  perma- 
neant.  Can.  13. 

1  Vt  episcopus  non  longe  ab  ecclesia  hospitiolum  ka- 
beat.  Can.  14. 

2  Vt  episcopus  vilem  supellnctilem,  et  mensam  ac 
victum  pauperem  habeat,  et  dignitatis  suce  auctorita- 
tem  fîde  et  vitœ  meritis  quœrat.  Can.  15. 

'  Vt  episcopus  gentilium  libres  non  légat,  hœretico- 
ruin  autem  pro  nccessitate  et  tempore.  Can.  16. 

'  Duptn  (Nouvelle  Biblioth.  eccles.  tom.  II,  pag. 
924),  traduit  ce  canon  de  la  manière  suivante.  «L'é- 
vêque ne  doit  pas  lire  les  livres  des  païens  ni  ceux 
des  hérétiques  que  par  nécessité  et  quand  l'occasion 
le  requiert,  u  Mais  cette  traductibn  est  évidemment 
vicieuse.  Il  est  bon  de  faire  observer  que  les  canons 
sont  en  général  fort  mal  traduits  par  Dupin,  quel- 
quefois ils  présentent  un  sens  contraire.  (L'éditeur.) 

^  Vt  episcopus  gubernationem  viduarum  et  pupillo- 
rum  ac  peregrinorum  non  per  se  ipsum,  sed  per  ar- 
chipresbyterum,  aut  per  archidiaconum  agat.  Can.  17. 

s  Vt  episcopus  tuitionem  iestamentorum  non  susci- 
piat.  Can.  18. 

'  Vt  episcopus  pro  rébus  transitoriis  non  litiget 
provocatus.  Can.  19. 

*  Ut  episcopus  nullam  rei  familiaris  curam  ad  se 
rewcet,  sed  lectioni  et  orationi  et  verbi  Dei  prœdica- 
tioni  tantummodo  vacet.  Can.  20. 

3  Vt  episcopus  ad  synodum  ire  non  sine  satis  gravi 
necessiiate  inhibeatur  :  sic  tamen  ut  in  sua  persona 
legaium  mittat,  suscepturus,  salva  fidei  veritate , 
quidquid  synodus  statuerit.  Can.  21. 

1"  Vt  episcopus  sine  consilio  clericorum  suorum,  cle- 


ricos  non  ordinet,  ita  ut  civium  conniventiam  et  tes- 
timonium  quœrat.  Can.  22. 

11  Vt  episcopus  nullius  causam  audiat  absque  prœ- 
sentia  clericorum  suorum  :  alioquin  irrita  erit  sen- 
tentia  episcopi,  nisi  clericorum  prœsentia  confirmetur. 
Can.  23. 

12  Sacerdote  verbum  faciente  in  ecclesia,  qui  egres- 
sus  de  auditorio  fuerit,  excommunicetur.  Can.  24. 

'3  Dissidentes  episcopos,  si  non  timor  Dei,  synodus 
reconciliet.  Can.  25. 

1*  Statuendum  est  episcopis,  ut  dissidentes  fratres, 
sive  clericos,  sive  laicos,  ad  pacem  magis  quam  adju- 
diciuin  cohortentur.  Can.  26. 

'S  Vt  episcopus  de  loco  ignobili  ad  nobitem  per  am- 
bilionem  non  transeal,  nec  quisquam  inferioris  ordinis 
clericus.  Sane  si  id  utiliias  Ecclesiœ  flendum  popos- 
cerit,  decreio  pro  eo  clericorum  et  laicorum  episcopis 
porrecta  in  prœser.tia  synodi  transferatur,nihilominus 
alio  in  loco  ejus  episcopo  subrogaio.  Inferioris  vero 
gradus  sacerdotes,  vel  alii  clerici,  concessione  suorum 
episcoporum  possunt  ad  alias  Ecclesias  transmigrare. 
Can.  27. 

'^  Irritam  esse  injustam  episcoporum  damna.tionem, 
et  idcirco  a  synodo  reiractandam.  Episcopus  si  clerico 
vel  luico  crimen  impegerit,  deducatur  ad  probationem 
in  synodum.  Caveant  judices  Ecclesiœ,  ne  absente  eo 
cujus  causa  venlilatur,  sentetUiam  proférant,  quia  ir- 
rita erit,  imo  et  causam  in  synodo  profecto  dabunt. 
Can.  28,  29,  30. 

i'  Vt  episcopus  rébus  Ecclesiœ,  tanquam  commenda- 
tis,  non  tanquam  propriis  utatur.  Can.  31. 

18  Irrita  erit  donatio  episcoporum  vel  venditio,  vel 
commutatio  rei  ecclesiasticœ,  absque  conniventia  et 
subscriptione  clericorum.  Can.  32. 
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s4.  cription  des  clercs,  sera  nulle.  Les  évèques 
et  les  prêtres  venant  dans  une  autre  église', 
garderont  leur  rang,  et  seront  invités  à  prè- 
clier  et  à  consacrer  l'oblation.  Un  évoque 
étant  assis  ^  ne  doit  point  souÛVir  que  le  prê- 

^^'   tre  reste  debout  en  quelque  lieu  qu'il  soit.  Il 
aura  ^  toutefois  un  siège  plus  élevé  dans  l'é- 
glise :  mais  dans  la  maison,  il  reconnaîtra  les 
prêtres  pour  ses  collègues. 
Salle  17.  Les  prêtres  qui  gouvernent  les  parois- 

"c?n°.°36;  ses  *  demanderont  le  chrême  avant  Pâques, 
non  à  toute  sorte  d'évêque,  mais  au  diocésain; 
non  par  un  jeune  clerc,  mais  par  eux-mêmes 

5'-  ou  par  le  sacristain.  Le  diacre  ^  est  le  mi- 

38.  nistre  du  prêtre  comme  de  l'évêque.  En  pré- 
sence du  prêtre,  il  ne  doit  point  distribuer  au 
peuple  l'eucharistie  du  corps  de  Jésus-Christ, 
si  ce  n'est  par  son  ordre  en  cas  de  nécessité^. 

33-  En  quelque  lieu  que  ce  soit,  il  ne  doit  ^  s'as- 
seoir que  par  l'ordre  du  prêtre  :  il  ne  parlera 

*»•  point^dans  l'assemblée  des  prêtres,  s'il  n'est 

*'■  interrogé.  Il  portera  ^  l'aube  pendant  le 
temps  de  l'oblation  ou  de  la  lecture  seulement. 

«2.  Les  '"clercs  qui,  au  miUeu  des  tentations,  c'est- 
à-dire,  apparemment  au  milieu  des  persécu- 
tions des  donatistes,  sont  assidus  à  leur  de- 
voir, doivent  être  promus  à  de  plus  hauts  de- 

*'•  grés.  On  aura  "  soin  aussi  des  chrétiens  qui 
soutirent  pour  la  foi  cathoHque,  et  les  diacres 


leur  fournirontla  subsistance.  Les  clercs  '-  ne  can.4t. 
doivent  point  nourrir  ni  leurs  cheveux  ni  leur 
barbe.  Ils  doivent  faire  paraître  leur  profes-  *»■ 
sion  dans  leur  extérieur  *3,  et  ne  chercher  l 'oi'- 
nement  ni  dans  leurs  habits,  ni  dans  leurs 
chaussures.  Ils  ne  doivent  '*  point  demeurer  '^■ 
avec  des  femmes  étrangères,  ni  se  promener '^  "■ 
dans  les  rues  et  dans  les  places,  si  leur  office 
ne  les  y  oblige,  ni  se  trouver  "^  aux  foires  que 
pour  acheter  :  autrement  ils  seront  dégradés,   w. 
Celui  d'entre  eux  qui  manque  '^  aux  veilles  "• 
sans  en  être  dispensé  par  maladie,  sera  privé 
de  ses  gages  :  et  celui  qui,  au  milieu  des  '■''■ 
tentations  '^,  s'éloigne  de  son  devoir,  ou  s'en 
acquitte  négligemment,  sera  privé  de  son 
oiïice. 

18.  Le  concile  ordonne  à  tous  les  clercs  qui      suiie 
ont  la  force  de  travailler,  d'apprendre  des     c^-si, 
métiers  et  de  gagner  leur  vie  *^,  c'est-à-dire, 
de  quoi  se  nourrir  et  se  vêtir,  soit  par  un 
métier,  soit  par  l'agriculture,  quelque  ins- 
truits qu'ils  soient  dans  la  parole  de  Dieu, 
sans  préjudice  de   leurs  fonctions.  Il   cou-   "■ 
damne  les  clercs  envieux  2",  et  défend  de  les 
élever  à  un  ordre  supérieur  s'ils  persistent 
dans  ce  défaut.  L'évêque  doit  excommunier  «s. 
les  délateuis  de  leurs  frères;  s'ils  se  corri- 
gent, il  doit  les  recevoir  à  la  communion, 
mais  non  dans  le  clergé  ^'.  Les  clercs  liât-  ^^• 


1  Episcopi  vel  presbyteri  si  co.usa  visitandce  Eccle- 
siœ  ad  alterius  ecclesiam  venerint,  in  gradu  suo  sus- 
cipiantur,  et  tam  ad  verbum  faciendum,  guam  ad 
oblationem  consecrandam  invitentur.  Gan.  33. 

2  Ut  episcopus  quolibet  Inco  sedeits,  stare  presbyte- 
rum  non  patiatur.  Gan.  34. 

3  Ut  episcopus  in  Ecclesia,  et  in  consessu  presbyte- 
rorum  sublimior  sedeai;  intra  domum  vero,  collegam 
se  presby lerorum  esse  cognoscat.  Gan.  35. 

*  Presbyteri,  qui  per  diœceses  ecclesias  regunt,  non 
a  quibuslibet  episcopis,  sed  a  suis;  nec  per  juniorem 
clericmn,  sed  aul  per  ipsos,  out  per  illum  qui  sacra- 
rium  tenel,  ante  Paschœ  solemnitatem  chrisma  pétant. 
Gan.  36. 

!»  Diaconus  ita  se  presbyteri,  ut  episcopi  minisirum 
noverit.  Can.  37. 

■  6  ut  diaconus,  prœsenfe  presbytero,  EucJiaristiam 
corporis  Christi  populo,  si  nécessitas  cogat,  jussus  ero- 
get.  Can.  38. 

1  Ut  diaconus  quolibet  loco,  jubente  presbytero,  se- 
deat.  Gan.  39. 

8  Ut  diaconus  in  conventu  presbyierorum  interroga- 
tus  loquaiur.  Gan.  40. 

9  Ut  diaconus  tempore  oblationis  tantum  vel  lectio- 
nis,  alba  utcdur.  Gan.  41. 

"  Clericmn  inter  tentationes  officia  suo  incubantem, 
gradibus  sublimandum.  Gan.  42. 

1'  Chrislianutn  catholicum,  qui  pro  catholica  fide, 
et  pro  ecclesiastica  re,  et  christiana  religione  tribu- 
lationes  patitur,  honore  omni  a  sacerdotibus  honoran- 


dum.  Etiam  et  per  diaconum  ei  victus  administretur. 
Can.  43. 

i^Clericus  nec  comam  nutriat,  nec  barbam.  Gan.  44. 

'8  Clericus  professionem  suam,  et  in  habitu  et  in  in- 
cessu  probet  :  et  nec  vestibus,  nec  calceameniis  deco- 
rein  quœrat.  Gan.  45. 

1*  Clericus  cum  extraneis  mulieribus  non  habitet. 
Can.  46. 

>s  Clericus  per  plateas  et  andronas,  nisi  cerla  et 
maxima  officii  sui  necessitafe,  non  avibulet.  Gan.  47. 

15  Clericus,  qui  non  pro  emendo  aliquid  in  nundinis, 
vel  in  foro  déambulât,  ab  officia  suo  degradetur.  Can. 
48. 

"  Clericus,  qui  absque  corpusculi  sui  inœqualilale 
vigiliis  deest,  stipendiis  privetur.  Gan.  49. 

'8  Clericmn  inter  tentationes  ab  officia  sua  declinan- 
iem,  vel  negligentius  agentem,  ab  officia  suo  remo- 
vendum.  Gan.  50. 

15  Clericus  quantumlibei  verba  Dei  eruditus,  artiflcio 
victum  quœrat.  Gan.  51.  Clericus  victum  et  vestimen- 
ium  sibi  artiflcio  vel  agriculiura,  absque  officii  sui 
detrimento  paret.  Can.  52.  Omnes  clerici,  qui  ad  ope- 
randum  validiores  sunt,  et  artificiola  et  litteras  dis- 
cant.  Can.  53. 

5"  Clericus  invidens  frairum  profeciibus,  donec  in 
viiio  est,  non  promoveatur.  Can.  54. 

2'  Ut  episcopus  accusatores  fratrum  excommunicet. 
Et  si  emendaverint  vilium,  recipiat  eos  ad  communio- 
nem,  non  ad  clerum.  Gan.  55. 


[rV'  ET  Y"  SIÈCLES.] 

67,    teurs,  traîtres  ',  médisants^,  surtout  s'ils  sont 

08.  prêtres,  doivent  être  dégradés.  On  ne  doit 

point  recevoir  3  saus  une  grande  précaution, 

eo.  le  témoignage  de  celui  qui  est  querelleur  et 

60,   aime  les  procès.  L'évêque  *  doit  réconcilier 

les  clercs  divisés  ou  les  dénoncer  au  concile. 

Les  clercs  bouffons  ^,  trop  libres  dans  leurs 

Cl-  paroles,  et  jureurs  ^,  doivent  être  interdits  de 

leurs  fonctions.  Les  clercs  qui  jurent  doivent 

même  être  excommuniés,  s'ils  persévèrent 

dans  leur  mauvaise  habitude.  On  doit  traiter 

62.  de  la  même  manièi'e  ceux  des  clercs  qui  cban- 

63.  tent  à  table  ^  ou  qui  rompent  le  jeûne  sans 
nécessité  ^.  On  ne  doit  pas  croire  catholique 

6«.  celui  '  qui  jeûne  assidûment  le  dimanche.  La 

63.   solennité  *"  de   Pâques  doit  se  célébrer  en 

même  temps  et  en  un  même  jour.  Le  clerc 

qui  se  croit  puni  "  trop  sévèrement  se  pour- 

66.  voira  au  concile.  On  ne  doit  jamais  ordonner 

67.  clercs*^,  ni  les  séditieux,  ni  les  usuriers,  ni 
ceux  qui  se  vengent  des  injures  qu'ils  ont 
reçues,  ni  les  pénitents  '^  quelque  bons  qu'ils 

68.  soient.  Si  quelqu'un  de  ces  derniers  a  été 
ordonné  sans  que  l'évêque  le  connût,  il  sera 
déposé,  pour  n'avoir  pas  dit  dans  le  temps 
de  l'ordination,  qu'il  avait  été  pénitent.  Mais 
si  l'évêque  le  connaissait  pour  pénitent  lors- 
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qu'il  l'a  ordonné  ;  qu'il  soit  lui-môme  privé 
du  pouvoir  d'ordonner.  L'évêque  '*  qui  aura 
ordonné  un  homme  marié  avec  une  veuve, 
ou  avec  une  femme  répudiée,  ou  en  secondes 
noces,  sera  soumis  à  la  même  peine. 

19.  Il  est  défendu  aux  clercs  *^  de  se  trou- 
ver aux  festins  et  aux  assemblées  des  héré- 
tiques et  des  schismatiques.  On  ne  donne 
point  '^  le  nom  d'églises,  mais  de  conciHabu- 
les,  aux  conventicules  des  hérétiques.  On  ne 
doit  "  ni  prier  ni  psalmodier  avec  eux.  Celui 
qui  prie  ou  qui  communique  avec  un  excom- 
munié, sera  excommunié,  qu'il  soit  clerc  ou 
laïque.  Le  prêtre  '^  donnera  la  pénitence  à 
ceux  qui  la  demandent,  sans  acception  de 
personne.  Mais'**  on  recevra  plus  tard  les  pé- 
nitents les  plus  négligents.  Si  un  malade  ^'  de- 
mande la  pénitence,  et  qu'avant  que  le  prê- 
tre soit  venu  il  perde  la  parole  ou  la  raison,, 
il  recevra  la  pénitence  sur  le  témoignage  de 
ceux  qui  l'ont  ouï.  Si  on  le  croit  prêt  à  mou- 
rir, qu'on  le  réconcilie  par  l'imposition  des 
mains,  et  qu'on  fasse  couler  dans  sa  bouche 
l'eucharistie.  S'il  survit,  il  sera  soumis  aux 
lois  de  la  pénitence,  tant  que  le  prêtre  le  ju- 
gera à  propos.  Les  pénitents  --  qui  sont  ma- 
lades, recevront  le  viatique.  Mais  pour  avoir 


1  Clericui,  qui  adulaiionibus  et  proditionibus  vacare 
deprehenditur,  ab  offlcio  der/radetur.  Gan.  56. 

2  Clericus  maledicus ,  maxime  in  sacerdolibus,  co- 
gatur  ad  poslulandum  veniam.  Si  noluerit,  deyrade- 
tur  nec  unguam  ad  ofpcium  absquc  satisfactione  revo- 
cetur.  Gan.  37. 

3  Ejus  qui  fréquenter  litigat,  et  ad  causandum  fa- 
cilis  est,  testimonium  nemo  absque  grandi  examine  re- 
cipiat.  Gan.  68. 

'•  Discordantes  clericos  episcopus,  vel  ratione  vel 
potestate  ad  concordiam  trahat  :  inobedienies  syno- 
dus  per  audientiam  damnei.  Gan.  59. 

^  Clerieum  scurrilem,  et  verbis  turpibus  jocularem, 
ab  officia  retrahendum.  Gan.  60. 

8  Clerieum  per  creuturas  Jurantem  acerrime  ob- 
jurgandum  ;  si  pcrstiterit  invitio,  excommunicandum. 
Gan.  61. 

'  Clerieum  inter  epulus  cantantem  supradiciœ  seti- 
tentiœ  severitate  coercendum.  Gan.  62. 

8  Clerieum,  qui  tempore  jejunii  absque  inevitabili 
necessitate  jejmiium  rumpit,  minorem  habendum. 
Gan.  C3. 

9  Qui  dominico  die  studiose  jefunat,  non  credatur 
catholicus.  Gan.  64. 

1"  Pasehœ  solemnitas  uno  die  et  tempore  celebranda. 
Gan.  65. 

n  Clericus,  qui  episcopi  circa  se  districtionem  injus- 
tam  putat,  recurrat  ad  synodum.  Gan.  66. 

12  Seditionarios  nunquam  ordinandos  clericos,  sicut 
nec  usurarios,  nec  injuriarum,  suarum  ul tores,  Gan. 
67. 

'■î  Ex  pœniteniibus  (quamvis  sit  bonus)  clericus  non 
ordinetur.  Si  per  ignoranfiam  episcopi  factum  fuerit, 


deponatur  a  clero,  quia  se  ordinationis  tempore  non 
prodidit  fuisse  pœnitentem,  si  autem  sciens  episcopus 
ordinaverit  talern,  eiiam  ab  episcopatus  sui  ordinandi 
duntaxat  potestate  privetur.  Gan.  68. 

1*  Simili  sententiœ  subjacebi t  episcopus,  si  sciens  or- 
dinaverit clerieum  eum,  qui  viduam  aut  repudiatam, 
uxorem  habuit,  aut  secundam.  Gan.  69. 

1^  Clericus  hœreticorum  et  schismaticorum'tam  con- 
vivia  quam  sodalitates  evitet  œqualiter.  Gan.  70. 

1^  Conventicula  hœreticorum  non  Ecclesiœ,  sed  con- 
ciliabula  appellantur.  Gan.  71. 

"  Cum  hœreticis  nec  orandum  nec  psallendum.  Gan. 
72. 

18  Qui  communicaverit,  vel  oraverit  cum  excommu- 
nicato ,  sive  clericus,  sive  laicus ,  excommunicetur . 
Gan.  73. 

19  Ut  sacerdos  pœnitentiam  imploranti ,  absque 
personœ  acceptione,  pœnitentiœ  leges  injungat.  Gan. 
74. 

20  Ut  negligentiores  pœnitentes  tardius  recipianiur. 
Gan.  75. 

21  Is  qui  pœnitentiam  in  infirmitate  petit,  si  casu, 
dum  ad  eum  sacerdos  invitatus  venit,  oppressus  infir- 
mitate obmutuerit ,  vel  in  phrenesim  versus  fuerit, 
dent  testimonium  gui  eum  audierunt,  et  accipiat  pœ- 
nitentiam. Et  si  continuo  creditur  moritv.rus,  reconci- 
lietur  per  manus  impositionem,  et  infundatur  ori  ejus 
eucharislia.  Si  supervixerit,  admoneatur  a  supra  dic- 
tis  testibus,  petitioni  suœ  satisfactum;  et  subdatur 
statutis  pœnitentiœ  legibus,  quamdiu  sacerdos,  qui 
pœnitentiam  dédit,  probaverit.  Gan.  76. 

22  Pœnitentes  qui  in  infirmitate  sunt,  viaticum  acci- 
piunt.  Gan.  77. 
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reçu  le  viatique  de  l'eucharistie  ',  ils  ne  sont 
point  quittes  de  leur  pénitence,  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  reçu  l'imposition  des  mains,  s'ils 
survivent  à  leur  infirmité.  Ceux  qui  ^  ayant 
observé  les  lois  de  la  pénitence,  meurent  en 
voyage  ou  autrement  sans  secours,  ne  lais- 
seront pas  de  recevoir  la  sépulture  ecclésias- 
tique, et  de  participer  aux  prières  et  aux 
oblations.  Les  prêtres  imposeront  ^  les  mains 
aux  pénitents  tous  les  jours  de  jeûne.  Ce  ca- 
non s'entend  de  la  troisième  classe  des  péni- 
tents, c'est-à-dire,  des  prosternés  qui  étaient 
obligés  de  se  trouver  dans  l'église  tous  les 
jours  durant  lesquels  on  célébrait  les  saints 
mystères,  et  particulièrement  aux  jours  so- 
lennels et  aux  jours  de  jeûne.  Là  étant  dans 
un  endroit  de  la  nef,  éloigné  du  sanctuaire 
et  proche  de  la  porte,  ils  se  prosternaient 
contre  terre  et  recevaient  en  cet  état  en  pré- 
sence de  tout  le  peuple,  l'imposition  des 
mains  de  l'évêque  et  des  prêtres.  Mais  cette 
imposition  des  mains  n'était  pas  l'absolution 
sacramentelle.  Ils  ne  la  recevaient  qu'après 
avoir  passé  par  le  quatiième  degré  qu'an  ap- 
pelait consistance.  C'est  aux  pénitents  *  de 
porter  et  d'ensevelir  les  morts.  Ils  doivent 
fléchir  les  genoux  ^,  même  les  jours  de  relâ- 
che ;  comme  dans  le  temps  pascal. 

20.  Il  est  ordonné  ^  d'honorer  plus  que  les 
autres,  les  pauvres  et  les  vieilkirds  de  l'Eglise, 
de  laisser  entrer  dans  l'église  toute  sorte  de 
personnes,  soit  païen  '',  soit  hérétique,  soit 
juif,  pour  ouïr  la  parole  de  Dieu,  jusqu'à  la 


messe  des  catéchumènes;  c'est-à-dire,  jus- 
qu'à ce  qu'on  les  renvoie.  Ceux  qui  se  dispo- 
sent à  être  baptisés  doivent  donner  leur 
nom*,  et  être  longtemps  éprouvés  par  l'abs- 
tinence du  vin  et  de  la  chair  et  la  fréquente 
imposition  des  mains.  Les  néophytes  ^  doi- 
vent s'abstenir  quelque  temps  des  festins, 
des  spectacles  et  de  leurs  femmes.  Le  catho- 
hque  '"  qui  porte  sa  cause,  soit  juste,  soit  in- 
juste, au  tribunal  d'un  juge  infidèle,  doit  être 
excommunié  ;  il  en  sera  de  même  de  celui  " 
qui  en  un  jour  solennel  va  aux  spectacles  au 
heu  d'aller  à  l'office  de  l'église.  On  fera  su- 
bir *^la  même  peine  à  celui  qui  s'adonne  aux 
augures,  aux  enchantements  ou  aux  supers- 
titionsjudaïques.  Les  exorcistes  '^  imposeront 
chaque  jour  les  mains  sur  les  énergumènes. 
Les  énergumènes  doivent  balayer  le  pavé 
des  églises  '*;  ils  y  seront  assidus  et  recevront 
leur  subsistance  journalière  '^,  par  les  mains 
des  exorcistes.  On  ne  recevra  ni  dans  la  sa- 
cristie *^,  ni  dans  les  troncs,  les  offrandes  des 
frères  qui  sont  en  dissension,  ni  de  ceux  qui 
oppriment  les  pauvres  *''.  Ceux-là  '^  qui  refu- 
sent aux  églises  les  oblations  des  défunts,  ou 
les  rendent  avec  peine,  seront  excommuniés 
comme  meurtriers  des  pauvres.  Dans  les  ju- 
gements, on  s'informera  soigneusement'^  des 
mœurs  et  de  la  foi  de  l'accusateur  et  de  l'ac- 
cusé. L'évêque  du  heu  ^^  examinera  celui  qui 
doit  gouverner  des  religieuses. 

21 .  Il  est  défendu  -'  aux  laïques  d'enseigner 
en  présence  des  clercs,  que  par  leur  ordre  ; 


1  Pœnitentes  qui  in  infirmitate  viaiicum  Eucharistiœ 
acceperint,  non  se  credant  absolûtes  sine  manus  impo- 
sitione,  si  supervixerinl.  Can.  78. 

2  Pœnitentes  qui  attente  leges  pœnitentiœ  exequuntur, 
si  casu  in  itinere  vel  in  mari  mortui  fuerint,  ubi  eis 
subveniri  non  possil,  memnria  eormn  et  orationihus  et 
oblationibus  commendetur.  Can.  79. 

3  Omni  tempore  jejunii,  inanus  pœnitentibus  a  sa- 
cerdotibus  imponatw.  Can.  80. 

'  Mortuos  pœnitentes  ecclesiœ  afferant  et  sepeliant. 
Can.  81. 

i»  Pœnitentes  etiam  diebus  remissionis  genua  flectant. 
Can.  82. 

6  Pauperes  et  senes  Ecclesiœ,  plus  cœteris  honorandi 
sunt.  Can.  83. 

'  Vt  episcopus  nullum  prohibeat  ingredi  ecclesiam,  et 
audim  verbum  Dei  sive  gentilem,  sive  hcereiicum,  sive 
judeum,  usque  ad  missam  catechumenorum.  Can.  84. 

8  Baptizandi  nonien  suum  dent,  et  diu  abstinentia 
vint  et  carnium,  ac  manus  imposilione  crebra  exami- 
nati,  baptismum  percipiant.  Can.  85. 

9  Neophyti  aliquamdiu  a  lautioribus  epulis  et  spec- 
taculis  et  conjugibus  absiineant.  Can.  86. 

1"  Catholicus  qui  causam  suam  sive  justam,  sive  in- 
justam  ad  judicium  alterius  fidei  judicis  provocat, 
excommunicelur,  Can.  87. 


11  Qui  die  solemni,  prœtermisso  solemni  Ecclesiœ 
conventu,  ad spectacula  vadit,  excommunicelur.  Can.  88. 

12  Auguriis  vel  incantationibus  servientem  a  conventu 
Ecclesiœ  separandum.  Similiter  et  superstitionibus  ju- 
daicis  vel  feriis  inhœrentem.  Can.  89. 

13  Omni  die  exorcistœ  energumenis  manus  imponant. 
Can.  90. 

i'  Pavimenta  domorum  Dei  energtimeni  verront. 
Can.  91. 

15  Energumenis,  in  domo  Dei  assidentibus,  victus 
quotidianus  per  exorcistas  opportune  tempore  ministre- 
tur.  Can.  92. 

1^  Oblationes  dissidentium  fratrum  neque  in  sacra- 
rio,  neque  in  gazop/iilacio  recipiantur.  Can.  93. 

i'  Eorum  qui  pauperes  opprimunt,  dona  a  sacerdoti- 
bus  refutanda.  Can.  94. 

18  Qui  oblationes  defunctorum.  aut  négant  ecclesiis, 
aut  cum  difficultate  reddunt,  tanquam  egentium  neca- 
iores  excommunicentur.  Can.  95. 

13  Quœrendum  in  judicio,lcujus  sit  conversationis  et 
fidei  is  qui  accusât,  et  is  gui  accusatur.  Can.  96. 

2»  Qui  religiosis  feminis  prœponendus  est,  ab  episcopo 
loci  probetur.  Can.  97. 

21  Laicus,  prœsentibus  clericis,  nisi  ipsis  jubentibus, 
docere  non  audeat.  Can.  98. 
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communément  le  cinquième  de  Carthage, 
est  entièrement  contestée  par  les  savants. 
Baronius  '  et  après  lui  M.  Godefroy  que  le 
père  Labbe  a  suivi ,  mettent  ce  concile  en 
398.  Le  premier  se  fonde  sur  un  manuscrit 
où  on  lit  qu'il  s'est  tenu  après  le  consulat  de 
Césaire  et  d'Atticus ,  qui  est  en  effet  l'an 
398.  Le  second  donne  pour  raison  ,  qu'il  y 
a  quatre  canons  et  quatre  demandes  de  ce 
concile  ,  auxquelles  l'empereur  Honorius 
semble  répondre  par  diverses  lois  des  an- 
nées 399  et  400.  M.  Schelstrat  «  recule  ce 
concile  de  deux  ans,  et  le  met  en  400;  il  a 
été  suivi  par  l'abbé  Fleury.  Ce  sentiment  est 
appuyé  sur  la  date  mise  à  la  tête  de  ce  con- 
cile, portant  qu'il  s'est  tenu  l'an  438  de  l'ère 
d'Espagne,  c'est-à-dire  l'an  400  de  l'ère 
commune.  Suivant  celte  époque  ,  au  lieu  du 
consulat  de  Césaire  et  d'Atticus,  il  faudra 
mettre  celui  de  Manlius  Tbéodorus.  La  Col- 
lection d'Isidore  n'exprime  point  les  noms 
des  consuls,  si  ce  n'est  dans  un  manuscrit , 
que  Justel  a  eu  entre  ses  mains ,  où  ce  con- 
cile est  daté  du  consulat  de  Flavius  Stilicon, 
ce  qui  revient  à  l'an  401.  D'autres  '  croient 
que  ce  que  nous  appelons  cinquième  concile 
de  Carthage,  n'est  qu'un  abrégé  confus  de 
deux  conciles  tenus  en  cette  ville  l'an  401; 
et  ce  qui  le  persuade,  c'est  que  presque  tous 
les  canons  attribués  à  ce  cinquième  concile, 
se  trouvent  faits  par  les  deux  conciles  de 
Carthage  de  l'an  401,  et  que  S.  Augustin  '", 
dans  une  lettre  écrite  en  402,  cite  ce  qui  fait 
le  douzième  ^canon  du  cinquième  concile , 
comme    ordonnance    assez    récente,    pour 


aux  femmes  '  quelque  instruites  et  quelque 
saintes  qu'elles  soient,  d'enseigner  les  hom- 

100.  mes  dans  l'assemblée  et  de  baptiser  ^.  Les 
quatre  derniers  canons  regardent  les  veuves. 

«<"•  Celles  qui  sont  jeunes  ^,  mais  d'une  faible 
santé,  doivent  être  nourries  des  fonds  de 

102.  l'église  d'où  elles  dépendent.  Toutefois  * 
elles  ne  doivent  point,  sous  prétexte  de  leur 
subsistance,  vivre  familièrement  avec  les 

">3-  clercs.  C'est  à  l'évêque  ou  au  prêtre  qui  a 
soin  de  la  paroisse  à  veiller  pour  empêcher 
ce  désordre  ^.  Les  veuves  que  l'Eglise  nour- 
rit ,  doivent  être  tout  occupées  de  Dieu  et 
aider  l'Eglise  de  leurs  prières   et  de  leurs 

104.  bonnes  œuvres.  Celles  *  qui  étant  devenues 
veuves  encore  jeunes ,  dans  un  âge  mûr 
se  sont  consacrées  à  Dieu  en  quittant  l'habit 
séculier  pour  se  revêtir  de  l'habit  religieux 
en  présence  de  l'évêque  et  de  l'Eglise ,  et 
ensuite  passent  à  des  noces  séculières,  se- 
ront privées  de  la  communion  des  chrétiens, 
et  ne  pourront  pas  même  communiquer  avec 
eux  dans  les  repas.  La  même  peine  sera  im- 
posée à  celles  qui  se  marient  même  après 
avoir  été  enlevées  et  qui  épousent  le  ravis- 
seur. Dans  quelques  exemplaires  après  ces 
cent  quatre  canons,  on  en  trouve  un  cent-cin- 
quième qui  défend  l'entrée  de  l'église  aux 
faux  accusateurs  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  fait 
pénitence. 

ARTICLE  IV. 

ClNQniÈME   CONCILE   DE   CARTHAGE. 

aiiM         1.  L'époque  de  ce  concile,  que  l'on  nomme 

1  Mulier  quamvis  docta  et  sancfa,  viros  in  conventu 
docere  non  prœsumat.  Gan.  99. 

2  Mulier  baptizare  non  prœsumat.  Gan.  100. 

3  Viduœ  adolescentes,  quœ  corpore  débiles  sunt, 
sumptu  Ecclesiœ ,  cujus  viduœ  sunt,  sustententur. 
Gan.  101. 

*  Ad  reatum  episcopi  pertinet,  vel  presbyteri  qui  pa- 
rocliiœ  prœest,  si  sustentandœ  viiœ  prœsentis  causa, 
adotescentiores  viduœ,  vel  sanctimoniales  clericorum 
familiariialibus  subj'iciantur.  Gan.  102. 

^  Viduœ,  quœ  stipendia  Ecclesiœ  sustentantur ,  tam 
assiduœ  in  Dei  opère  esse  debent,  ut  et  meritis,  et  ora- 
tionibus  suis  Ecclesiam  adjuvent.  Gan.  103. 

5  Sicut  bonum  est  castitatis  prœmium,  ita  et  majori 
observantia  et  prœceptione  custodiendum  est.  Ut  si  quœ 
viduœ  quantumlibet  adhuc  in  minoribus  annis  positœ, 
et  matura  œtate  a  vîro  relictœ,  se  devoverunt  Domino, 
et  veste  laicali  objecta,  sub  testimonio  episcopi  et  Ec- 
clesiœ religioso  hubitu  apparuerint,  postea  vero  ad 
nuptias  sœculares  trunsierunt,  secundum  Apostolum, 
damnationem  haiebunt,  quoniam  fidem  castitatis 
quam  Domino  vovevuntj  irritam  faoere  ausae  sunt. 
Taies  ergo  personœ  sine  christianorum  communione 
maneant,  quœ  etiam  ne.c  in  conuivio  cum  chrisiianis 


communicent.  Nam  si  adulterœ  conjuges  reatu  sunt 
viris  suis  obnoxiœ,  quanta  magis  viduœ,  quœ  religio- 
siiaiem  mutaverunt,  crimine  adulterii  natabuntur,  si 
devotionem  quam  Deo  sponte,  non  coacte,  obtulerunr, 
libidinosa  coi-ruperint  voluptate,  atque  ad  secundas 
nuptias  transiium  fecerint  ;  quœ  etsi  violentia  irruente, 
ab  aliquo  prœreptœ  fuerint,  ac  postea  delectatione 
carnis  atque  libidinis,  permanere  in  conjugio,  raptori 
vel  violenta  viro  consenserint ,  damnationi  superius 
comprehensœ  ienebuntur  obnoxiœ.  De  talibus ait  Apos- 
iolus  :  Gum  luxuriatse  fuerint,  nubere  volunt,  haben- 
tes  damnationem,  quia  primam  fidem  irritam  fece- 
runt.  «  Aurelius,  episcopus  Carthaginensis  Ecclesiœ, 
subscripsi.  Donatianus  Talabricensis primœ  sedis,  sub- 
scripsi.  Augustinus  Hipponœ  Regiensis ,  subscripsi.  » 
Similiter  omnes  episcopi  suhscripserunt.  Gan.  104. 

'Baron.,  ad  an.  39S,  33;   Gothofr.,    Cod.    Theod., 
tom.  V,  pag.  286;  Labbe,  tomll  Conc,  pag.  1216. 

8  Schelstratj   Ecclesia  Africana,  pag.  225 ,   226  ; 
Fleury,  lib.  XX  Hist.  Ecoles.,  pag.  99. 

9  Justel.,  Bibliat,  pag.   317;   Tillem.,   tom.   XIV, 
Hist.  Ecoles.,  pag.  987,  988. 

"  Augustin  ,  Epist.  65,  pag.  154,  tom.  II. 
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n'être  pas  encore  connue  des  prêtres  mêmes 
pour  qui  elle  avait  été  faite.  Se  serait-il  ex- 
primé ainsi,  si  ce  canon  eût  été  fait  dès  l'an 
400,  comme  le  veut  M.  Schelstrat,  où  dès 
l'an  398,  comme  le  disentBaroniusetM.  Go- 
defroy?  Le  rapport  des  canons  du  cinquième 
concile  avec  les  lois  d'Honorius  de  399  et  de 
400,  ne  prouve  pas  qu'il  soit  antérieur  à  ces 
lois.  Autrement  il  faudrait  dire  que  tout  ce 
que  ce  concile  avait  demandé  à  ce  prince, 
lui  avait  été  refusé,  ce  qu'il  n'est  pas  permis 
de  penser.  Il  vaut  mieux  dire  que  l'empereur 
ayant  fait  par  surprise  l'an  399  et  400,  des  lois 
peu  favorables  à  l'Eglise,  le  concile  de  Car- 
tilage jugea  à  propos  de  lui  en  demander  de 
contraires  en  401.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  ce 
que  contiennent  les  canons  du  cinquième 
concile  de  Cartliage,  daté  du  27  mai. 

2.  Ils  sont  au  nombre  de  quinze.  11  y  est 
défendu  '  d'appeler  les  clercs  en  justice,  pour 
el'ïsVef  ^'^  être  témoins.  Un  clerc- de  quelque  rang  que 
ce  soit ,  condamné  pour  quelque  crime,  par 
le  jugement  des  évêques  ,  ne  doit  être  pro- 
tégé ni  par  l'Eglise  qu'il  a  gouvernée,  ni  par 
quelque  autre  personne  que  ce  soit.  L'usage 
du  mariage  ^  est  défendu  aux  évêques ,  aux 
prêtres  et  aux  diacres  sous  peine  d'être  dé- 
posés. Les  autres  clercs  doivent  se  conformer 
touchant  la  continence  ,  à  la  coutume  des 
Eglises  où  ils  servent.  Défense  aux  évêques* 
d'aliéner  le  bien  de  l'Eglise .  sans  l'autorité 
du  primat  de  la  province  et  du  concile.  Il  n'est 
permis  ^  à  aucun  évêque  de  changer  le  lieu 
de  son  siège ,  ni  de  résider  dans  le  diocèse , 


Canons  dô 
ce  concile. 
Tom.  Il  Cou 


ailleurs  qu'en  l'église  cathédrale.  On  doit 
baptiser  sans  scrupule  les  enfants  dont  le 
baptême  n'est  pas  prouvé  par  des  témoi- 
gnages assurés  ''.  Ce  canon  fut  dressé  sur 
les  représentations  des  députés  de  Mau- 
ritanie qui  dirent  qu'on  rachetait  souvent  des 
barbares  divers  enfants  ,  sans  qu'on  eût  de 
preuves  certaines  s'ils  étaient  baptisés  ou 
non.  Ce  canon  ajoute  qu'on  en  usera  de 
même  à  l'égard  des  églises  dont  on  doutera 
si  elles  sont  consacrées  ou  non.  Le  jour  de 
Pâques  '  doit  être  déclaré  à  tous  parles  let- 
tres formées.  Le  concile  général  d'Afrique 
se  tiendra  le  onzième  des  calendes  de  no- 
vembre,  c'est-à-dire,  le  22  octobre,  et  on 
avertira  les  primats  de  chaque  province  de 
ne  pas  tenir  dans  ce  temps -là  leur  con- 
cile provincial.  L'intercesseur  *,  c'est-à-dire, 
celui  qui  prend  soin  de  l'église  vacante,  doit 
y  procurer  un  évêque  clans  l'année.  S'il  né- 
glige de  le  faire  au  bout  de  l'an,  on  y  mettra 
un  autre  intercesseur.  Ces  sortes  de  com- 
missaii'es  étaient  aussi  nommés  interven- 
teurs.  On  demandera  en  grâce  ^  aux  empe- 
reurs que  les  évêques  puissent  commettre 
des  défenseurs  qui  prennent  soin  des  affaires 
des  pauvres  dont  l'Eglise  était  accablée,  et 
qui  les  défendent  contre  l'oppression  des  ri- 
ches. Les  évêques  doivent  se  trouver  au 
concile  à  moins  qu'ils  n'aient  un  empêche- 
ment légitime.  S'ils  en  ont  un,  ils  le  déclare- 
ront par  éci'it.  Les  primats  diviseront  en  deux 
ou  trois  bandes  les  évêques  de  la  province , 
afin  qu'ils  viennent  tour  à  tour  au  concile. 


1  'Non  liceat  cleiicum  in  judicium  ad  iestimonium 
devocari  eum,  qui  cngnitor  vel  prœsens  fuit;  et  nulla 
ad  testimonium  dicendum  ecclesiastici  cujuslibet  pe>'- 
sona  pulsetur.  Gan.  1. 

2  Et  iliud  statuendum  ut  si  guis  cujuslibet  honoris 
clei'icus,  judicio  episcoporuni  pro  i/uocumque  cnmine 
fuerit  damnatus,  non  liceat  eum  sive  aô  Ecclesiis  gui- 
bus  prœ  fuit,  sive  a  quolibet  homine  defensari.  Gan.  2. 

8  Prœterea  eum  de  quorumdam  clericorum,  quam- 
vis  erga  uxores  proprias  incontinentia  referretur,  pla- 
cuit  episcopos  et  presbyleros  et  diaconos  secundum 
propria  slatuta  etiam  ab  uxoribus  continere.  Quod 
nisi  fecerint,  ab  ecclesiastico  removeantur  officia.  Cœ- 
teros  aulem  clericos  ad  hoc  non  cogi  ;  sed  secundum 
uniuscujusque  Ecclesiœ  consuetudinem  observari  de- 
bere.  Gan.  3. 

^  Placuit  etiam  ut  rem  Ecclesiœ  nemo  vendal.  Quod 
si  aliqua  nécessitas  cogit,  hanc  insinuandam  esse  pri- 
mati  provinciœ  ipsius  ut  eum  stotuto  numéro  episco- 
porum  utrum  faciendum  sii  arbitretur.  Gan.  4. 

6  Placuit  ut  nemini  sit  faculias,  relicia  principali 
Cathedra  ad  aliquam  ecclesiam  in  diœcesi  constituiam 
se  conferre,  vel  in  re  propria  diutius  quam  oporiet 
consfitutum,  curam  vel  frequentationum  propriœ  ca- 
thedra; negligere.  Gan.  5. 


^  Placuit  de  infantibus  quoties  non  inveniimiur  cer • 
tissirtii  testes  qui  eos  baptizaios  esse  sine  duhilatione 
testentur,...  absque  ullo  scrupulo  eos  esse baptizandos... 
SimilHer  et  de  ecclesiis  quoties  super  earum  nonsecra- 
tione  hœsitatur  agendum  est,  id  est,  ut  sine  ulla  tre- 
pidatione  consecrentur.  Gan.  6. 

'  Placuit  ut  dies  venerabilis  Paschœ  formaiarum 
subscriptione  omnibus  intiynetur,  dies  vero  concilii  un- 
decimo  calendarum  novembris  servetur  :  et  scribendum 
ad  sitigularum  quarumcumque  provinciarum  primates, 
ut  quando  apud  se  concilium  congregant,  istum  diem 
non  impediant.  Gan.  7. 

8  Item  constitutum  est  ut  nulli  infercessori  licitum 
sit  cathedram,  cui  intercessor  datus  est,  quibuslibet 
populorum  studiis  vel  seditionibus  retinere,  sed  dare 
operam,  utintra  annum  eisdem  episcoptim  provideat. 
Quod  si  neglexerit,  anno  exempta,  interventor  alius 
iribuatur.  Cau.  8. 

'  Ab  imperatoribus  universis  visum  est,  postulan- 
dum  propter  afflictiimem  pauperum,  quorum  molestiis 
sine  intermissione  fatigatur  Ecclesia ,  ut  defensores 
eis  adversus  potentias  divitum  eum  episcoporuni  provi- 
sione  delegenlur,  Gan.  9. 
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Ceux  d'entre  les  évêques  qui  n'auront  pu  se 
rendre  au  lieu  du  concile,  feront  insérer  leurs 
excuses  dans  la  lettre  publique  que  la  pro- 
vince écrira  au  concile.  S'ils  sont  retenus 
par  quelque  empêchement  après  le  départ  de 
cette  lettre,  ils  en  rendront  compte  au  primat  ' 
sinon  ils  ne  pourront  communiquer  avec  per- 
sonne hors  de  leur  Eglise.  On  ne  doit  point  ^ 
imposer  les  mains  aux  prêtres  ou  aux  diacres 
coupables  de  quelques  crimes  qui  méritent 
la  déposition  ,  pour  les  mettre  en  pénitence 
comme  les  laïques,  ni  permettre  que  l'on 
élève  à  la  cléricature  ceux  qui  ont  été  re- 
baptisés. Aux  ecclésiastiques  ^  privés  de  la 
communion  pour  quelques  crimes ,  il  est 
donné  un  an  pour  poursuivre  leur  justifica- 
tion, mais  après  ce  temps,  ils  ne  seront  plus 
reçus  à  se  justifier.  L'évêque  qui  *  aura  or- 
donné clerc  ou  supérieur  de  son  monastère 
un  moine  dépendant  d'un  autre  évêque,  sera 
réduit  à  la  communion  de  son  église  seule, 
et  le  moine  ne  sera  ni  clerc  ni  supérieur. 
Pour  éviter  les  superstitions ,  les  évêques 
détruiront  ^  autant  qu'il  se  pourra,  les  autels 
qu'on  aura  élevés  dans  la  campagne  et  sur 
les  chemins  comme  mémoires  de  martyrs,  s'il 
n'y  a  effectivement  quelques  corps  ou  quel- 
ques reliques  d'un  martyr.  En  général  on 
n'admettra  aucune  mémoire  ou  chapelle  sous 
le  nom  d'un  martyr,  si  l'on  n'est  assuré  que 
son  corps  ou  quelques  reliques  s'y  trouvent, 
ou  qu'il  y  ait  demeuré ,  ou  qu  'il  ait  possédé 
ce  lieu,  ou  qu'il  y  a  souffert,  et  l'on  rejettera 
absolument  les  autels  élevés  sans  preuve 
certaine ,  sur  des  songes  ou  sur  de  préten- 
dues révélations.  On  demandera  aux  empe- 
reurs l'abolition  de  tous  les  restes  d'idolâ- 
trie, même  dans  les  bois  et  les  arbres  ^.  Il 


est  dit  à  la  fin  de  ces  canons ,  que  soixante- 
douze  évêques  y  souscrivirent. 

ARTICLE  V. 

CONCILES  D'ALEXANDRIE,    DE    CHYPRE   ET  DE 

CONSTANTINOPLE. 

1.  On  met  en  399  ',  et  au  plus  tard  en      condia 

^  d'Alexandr 

40i  ,  le  concde  qui  se  tmt  à  Alexandrie  au  enssaon* 
sujet  d'Origène.  Les  Actes  en  sont  perdus, 
et  il  ne  nous  reste  que  quelques  fragments 
de  la  lettre  synodique  que  Théophile  eut  soin 
de  faire  publier  partout.  Les  expressions  y 
sont  proportionnées  à  l'amertume  du  zèle  de 
cet  évêque.  A  l'entendre  * ,  Origène  était 
comme  l'abomination  de  la  désolation  au 
miheu  de  la  véritable  Eglise  :  il  posséda  la 
dignité  du  sacerdoce  de  la  même  manière 
que  Judas  posséda  celle  de  l'apostolat  :  il 
était  tombé  du  ciel  comme  un  éclair,  comme 
le  diable  son  père.  C'était  un  loup  ravissant 
couvert  d'une  peau  trompeuse  pour  la  perle 
des  âmes.  Néanmoins  dans  les  fragments 
que  nous  avons  de  la  lettre  synodique ,  on 
ne  reproche  à  Origène  que  l'erreur  ^  tou- 
chant la  préexistence  des  âmes ,  et  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  cette  lettre  ne  lui  en 
attribuait  pas  d'autres  ;  puisque  Justinien 
qui  nous  a  conservé  ces  fragments  ,  et  qui 
n'a  rien  négligé  pour  rendre  Origène  coupa- 
ble, n'en  a  pas  inséré  un  plus  grand  nombre 
dans  sa  lettre  à  Menas.  Dans  cette  lettre  sy- 
nodique, les  Pères  d'Alexandrie  disent  qu'O- 
rigène  commençant  à  troubler  l'Eglise  par 
les  blasphèmes  dont  il  remplissait  ses  homé- 
lies, le  bienheureux  Héraclas  qui  vivait  alors, 
fit  voir  en  arrachant  cette  ivraie  du  milieu 
du  bon  grain,  avec  quel  soin  il  cultivait  le 


1  Gan.  10. 

2  Confirmaium  est  ut  si  quando  presbyteri  vel  âiw 
coni  in  aligna  graviori  cutpa  convicti  fuerint,  qua  eos 
a  ministerio  necesse  fuerit  removeri,  non  eis  manus 
ianquam  pœnitentibus,  vel  fanquam  fidelibus  laicis, 
imponatur  ;  neque  unquam permittendum  ut  l'ebaptizati 
ad  clericatus  gradum  promoveantur.  Cau.  11. 

3  Si  causœ  suœ  adesse  voluerint  et  innocentiam  suam 
asscrere,  intra  annnm  excommunicationis  hoc  faciant. 
Si  vero  intra  annum  causam  suam  purgare  contemp- 
serint,  nulla  eorum  vox  postea  penitus  audiatur. 
Can.  12. 

*  Item  placuit  ut  si  quis  de  alterius  monasterio  re- 
pertum,  vel  ad  clericatum  promovere  voluerit,  vel  in 
suo  monasterio  mojorem  monasterii  conslituere  ;  epis- 
copus  qui  hoc  fecerit,  a  cœterorum  communione  se- 
junctus,  suœ  tantum  plebis  communione  contentus  sit  : 
et  ille  neque  clericu?,  neque  prœpositus  persévère!. 
Can.  13. 


^  Item  placuit  ut  altaria  qua  passim  per  agros  aut 
vias,  tanquam  memoriœ  martyrum  constituuntur,  in 
quibus  nullum  corpus  aut  reliquim  martyrum  conditœ 
probantur,  ab  episcopis  qui  eisdem  lacis  prœsunt,  si 
fieri  poiest,  evertantur...  Et  omnino  nulla  memoria 
martyrum  probabiliter  acceptetur,  nisi  aut  ibi  corpus, 
aut  aliquœ  certœ  reliquiœ  Si7it,  aut  ibi  origo  alicujus 
habiiationis  vel  possessionis ,  vel  passionis  fidelissima 
origine  traditur.  Nam  quœ  per  somnia  et  per  inaties 
quasi  revelationes  quorumlibet  hominum  ubique  cons' 
tituuntur  altaria,  omnimodo  reprobentur.  Can,  14. 

s  Item  placuit,  ab  imperatoribus  gloriosissimis  peti 
ut  reliquiœ  idololatriœ,  non  solum  in  simulacris,  sed 
in  quibuscumque  locis,  vel  lucis,  vel  arboribus  omni- 
mode  deleantur.  Can.  15. 

'  Baluz.,  tom.  II  Concil.,  pag.  99. 

8  Ibid. 

8  Ibid. 
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champ  de  l'Eglise,  et  combien  il  avait  de 
zèle  pour  la  vérité.  Ainsi  ils  paraissent  avoir 
cru  qu'Héraclas  avait  le  premier  condamné 
Origène.  Mais  ni  Eusèbe  ni  saint  Jérôme  ne 
disent  rien  de  semblable.  Il  parait,  au  con- 
traire ,  qu'Héraclas  qui  avait  été  disciple 
d'Origène  pendant  trente  ans,  et  qui  avait 
reçu  de  lui  la  chaire  des  catéchismes,  lui 
témoigna  toujours  beaucoup  d'affection,  de 
même  que  saint  Denis ,  aussi  disciple  d'Ori- 
gène. Selon  Photius  '  ce  ne  fut  pas  Héraclas, 
mais  Démétrius  qui  déposa  Origène  du  sa- 
cerdoce ,  lui  défendit  d'enseigner  dans 
Alexandrie  ,  l'obligea  d'en  sortir  et  l'excom- 
munia. Le  concile  d'Alexandrie  ,  après  avoir 
condamné  les  erreurs  d'Origène ,  condamna 
encore  sa  personne ,  et  défendit  en  général 
la  lecture  de  ses  ouvrages.  Voici  ce  qu'en  dit 
Posthumieu  dans  Sulpice  Sévère^.  «Le  vent 
nous  ayant  été  favorable ,  nous  arrivâmes  le 
septième  jour  à  Alexandrie,  où  il  se  passait 
des  contestations  honteuses  entre  les  évo- 
ques et  les  solitaires,  parce  que  les  évoques 
avaient  défendu  en  divers  synodes,  non-seu- 
lement de  lire,  mais  même  de  garder  aucun 
des  livres  d'Origène.  Il  était  en  réputation 
d'avoir  excellemment  bien  traité  l'Ecriture 
sainte.  Mais  les  évêques  assuraient  qu'il  y 
avait  même  là  quelques  erreurs.  Ceux  qui  le 
défendaient,  n'osant  soutenir  ces  erreurs  les 
attribuaient  aux  hérétiques  qui  les  y  avaient 
malicieusement  mêlées.  Ils  disaient  encore, 
qu'il  n'était  pas  raisonnable  ,  parce  qu'il  se 
rencontrait  ainsi  des  choses  qui  méritaient 
d'être  reprises  ,  de  condamner  tout  le  reste , 
vu  qu'en  lisant  ses  ouvrages,  il  était  facile  de 
discerner  les  unes  d'avec  les  autres.  Ainsi 
en  rejetant  ce  qui  était  faux,  on  devait  s'ar- 
rêter seulement  à  ce  qui  était  conforme  à  la 
croyance  catholique  ,  et  il  ne  fallait  pas  s'é- 
lonner  que  la  malice  des  hérétiques  se  fût 
glissée  dans  des  ouvrages  écrits  depuis  peu, 
puisqu'elle  avait  bien  même  osé  altérer  en 
quelques  endroits  les  vérités  de  l'Evangile. 
D'autre  part  les  évêques  soutenaient  avec 
fermeté  le  contraire ,  ils  usaient  de  leur  au- 
torité pour  condamner  généralement  tous 
les  écrits  de  cet  auteur  bons  et  mauvais,  et 
l'auteur  même.  Pour  contraindre  les  fidèles 
à  se  soumettre  à  cette  condamnation,  ils 
ajoutaient  :  on  doit  rejeter  entièrement  une 
lecture  qui  peut  plus  nuire  aux  simples,  que 
profiter  aux  habiles,  vu  surtout  qu'il  y  a  plus 
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de  livres  qu'il  n'en  faut  approuvés  par  l'E- 
glise. Je  lus  quelques-uns  de  ces  livres  avec 
grande  attention,  et  j'y  trouvai  plusieurs  cho- 
ses qui  me  plurent  fort  ;  mais  j'y  en  remar- 
quai quelques-unes,  où  indubitaljlement  Ori- 
gène errait,  et  que  ses  défenseurs  soutien- 
nent avoir  été  falsifiées,  et  je  ne  saurais  as- 
sez admirer  qu'un  même  esprit  ait  été  si 
différent  de  soi-même,  que  nul  depuis  les 
apôtres  ne  l'ayant  égalé  dans  les  choses  où 
il  suit  les  sentiments  de  l'Eglise,  nul  n'est 
tombé  en  des  erreurs  plus  monstrueuses 
dans  celles  où  on  le  condamne  si  justement. 
Les  évêques  ayant  fait  extraire  de  ses  livres 
plusieurs  endroits  qui  sans  doute  sont  con- 
traires à  la  foi  catholique,  il  y  en  avait  une 
entr'autres  qui  faisait  horreur.  Il  disait  que 
comme  notre  Seigneur  Jésus-Christ  s'était 
revêtu  d'un  corps  mortel  pour  racheter 
l'homme,  qu'ilavait  été  attaché  à  la  croix  pour 
son  salut,  et  avait  souffert  la  mort  pour  lui 
acquérir  l'éternité ,  ainsi  il  viendrait  en  la 
même  sorte  racheter  le  démon  :  parce  que 
c'était  une  chose  convenable  à  sa  bonté, 
qu'après  avoir  relevé  l'homme  de  sa  chute, 
il  relevât  aussi  l'ange  de  la  sienne.  Les  évê- 
ques montrant  ces  erreurs  et  d'autres  sem- 
blables, la  passion  des  deux  partis  produisit 
un  si  grand  trouble  que  l'autorité  épiscopale 
n'étant  pas  capable  de  l'apaiser,  on  commit 
par  un  très-dangereux  exemple,  pour  régler 
la  discipline  de  l'Eghse,  le  gouverneur  d'A- 
lexandrie, qui  par  la  terreur  qu'il  donna 
aux  solitaires,  les  écarta  et  les  fit  fuir  de  tous 
côtés.  Les  déclarations  qu'il  publia  contre 
eux  ne  leur  permirent  pas  de  trouver  de  sû- 
reté, ni  de  s'arrêter  en  aucun  lieu.  Je  ne 
pouvais  assez  m'étonner  que  Jérôme,  un 
homme  très -catholique  et  très -intelligent 
dans  les  saintes  Ecritures ,  ayant  à  ce  que 
l'on  croit  suivi  autrefois  les  opinions  d'Ori- 
gène, soit  maintenant  celui  qui  condamne 
plus  que  nul  autre,  généralement  tous  ses 
écrits.  Je  ne  suis  pas  assez  hardi  pour  juger 
témérairement  de  personne,  et  je  sais  qu'on 
tenait  que  des  hommes  très -excellents  et 
très-doctes  ,  étaient  partagés  dans  cette  dis- 
pute. Mais  soit  que  le  sentiment  de  ceux 
qui  défendaient  Origène,  fût  un  égarement 
et  une  erreur,  comme  je  le  crois,  ou  une  hé- 
résie, ainsi  que  d'autres  l'estiment,  non-seu- 
lement il  n'a  pu  être  réprimé  par  plusieurs 
condamiiations  des  évêques,  mais  il  n'eût  pu 


1  Voyez  tom.  Il  Concil.,  pag.  393. 


'2  Sulpit.  Sever.,  ia  Dialogo  I,  pag.  547. 
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même  se  répaBdre,  comme  il  a  fait,  s'il  ne 
se  fût  accru  et  fortifié  par  cette  contestation.  - 
Lors  donc  que  je  vins,  comme  j'ai  dit ,  en  la 
ville  d'Alexandrie ,  je  trouvai  cette  cité  dans 
cette  agitation  et  dans  ce  trouble.  L'évêque 
de  cette  grande  ville  nous  reçut  avec  assez 
de  bonté  ,  et  mieux  que  je  ne  l'espérais,  et 
tâcha  de  me  retenir  auprès  de  lui;  mais  je 
ne  pus  me  résoudre  à  m'arréter  en  un  lieu 
où  le  mécontentement  de  la  disgrâce  toute 
récente  que  mes  frères  y  avaient  reçue,  était 
encore  dans  sa  première  chaleur.  Car  bien 
qu'il  semble  qu'ils  dussent  obéir  aux  évê- 
ques,  il  ne  fallait  pas  néanmoins  pour  un 
tel  sujet,  affliger  un  si  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  vivent  dans  la  foi  de  Jésus-Christ, 
et  moins  encore  que  ce  fussent  des  évéques 
qui  les  affligeassent  de  la  sorte.  »  On  peut 
rapporter  au  même  concile  d'Alexandrie  les 
lettres  de  divers  évêques  contre  Origène  et 
ses  sectateurs,  qae  saint  Jérôme  '  dit  en 
Van  401,  avoir  traduites  depuis  peu. 

2.  Théophile ,  après  avoir  condamné  Ori- 
gène ^,  ses  ouvrages  et  ceux  qui  en  prenaient 
la  défense ,  envoya  la  lettre  synodale  de  son 
concile  à  tous  les  évêques.  Cette  lettre  con- 
tenait l'histoire  de  ce  qui  s'était  passé  dans 
cette  assemblée.  Comme  il  savait  que  saint 
Epiphane  était  extrêmement  zélé  contre  l'o- 
rigénisme,  en  lui  envoyant  la  lettre  synodale 
du  cï)ncile  d'Alexandrie,  il  y  en  ajouta  une 
particulière  ,  par  laquelle  il  le  prie  d'assem- 
bler tous  les  évoques  de  l'île  de  Chypre, 
et  d'envoyer  des  lettres  synodales  à  lui- 
même  ,  à  l'évêque  de  Constantinople  et  à 
tous  cens  qu'il  jugera  à  propos,  «afin,  dit-il, 
qu'Origène  nommément  ^  et  son  hérésie, 
soient  condamnés  du  consentement  de  tout 
le  monde  :  car  j'ai  appris,  ajoute-t-il,  que  les 
calomniateurs  de  la  vraie  foi,  Ammone,  Eu- 
sèbe  et  Euthimes  sont  allés  à  Constantinople 
pour  tromper  quelqu'un  de  nouveau,  s'ils 
peuvent ,  et  se  joindre  à  ceux  qui  sont  déjà 
dans  leur  erreur.  Ayez  donc  soin  de  faire 
savoir  la  chose  à  tous  les  évêques  d'Isaurie, 
de  Pamphylie,  et  des  provinces  voisines  :  en- 
voyez-leur ma  lettre,  si  vous  le  trouvez  bon, 
et  afin  qu'elle  arrive  plutôt  à  Constantinople, 
envoyez- y  quelque  homme  habile  et  quel- 
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qu'un  de  vos  clercs,  comme  j'ai  envoyé  moi- 
même  des  abbés  des  monastères  de  Nitrie, 
avec  d'autres  saints  personnages ,  pour  ins- 
truire tout  le  monde  de  vive  voix ,  de  ce  qui 
s'est  passé.  »  Saint  Epiphane  assembla  donc 
un  concile  des  évêques  de  l'île  de  Chypre,  et 
y  défendit  la  lecture  des  livres  d'Origène  ;  il 
écrivit  ensuite  aux  évêques  et  nommément 
à  saint  Jean  Chrysostôme,  pour  leur  faire 
part  des  décrets  de  son  concile,  et  les  ex- 
horta à  en  assembler  eux-mêmes  pour  y 
condamner  la  doctrine  d'Origène.  C'est  tout 
ce  que  no  as  savons  de  ce  concile ,  dont  les 
Actes  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  So- 
crate  *  et  Sozomène  nous  apprennent  qu'ils 
contenaient  la  condamnation  des  livres  d'O- 
rigène, sans  condamner  sa  personne. 

3.  Saint  Epiphane  excité  par  Théophile 
d'Alexandrie  ^  vint  à  Constantinople  peu  de 
temps  après  son  concile  de  Chypre,  et  en 
apporta  les  actes.  Saint  Chrysostôme  lui  fit 
tous  les  honneurs  qui  dépendaient  de  lui,  et 
l'invita  à  prendre  un  logement  dans  les  mai- 
sons ecclésiastiques.  Saint  Epiphane  que  l'on 
avait  prévenu  contre  ce  saint  évêque,  ne 
l'accepta  point,  et  refusa  même  de  se  trouver 
avec  lui.  Il  y  avait  alors  plusieurs  évêques 
étrangers  à  Constantinople.  Saint  Epiphane 
les  assembla  de  son  autorité,  et  leur  montra 
ce  qui  avait  été  décidé  dans  son  concile  con- 
tre les  écrits  d'Origène.  Quelques-uns  sous- 
crivirent à  cette  condamnation,  mais  la  plu- 
part le  refusèrent ,  entre  autres  Théotime , 
évêque  de  Tomes ,  soutenant  en  face  à  saint 
Epiphane,  qu'il  n'était  pas  permis  de  faire 
injure  à  un  homme  mort  depuis  si  long- 
temps, ni  de  condamner  les  jugements  des 
anciens,  ni  de  renverser  leurs  ordonnances. 
En  même  temps  il  produisit  un  hvre  d'Ori- 
gène, en  lut  quelque  chose,  et  fit  voir  qu'il 
était  utile  à  l'Eglise,  ajoutant  que  ceux  qui 
blâmaient  ses  écrits,  se  mettaient  en  danger 
de  rejeter  sans  y  penser,  les  vérités  mêmes 
qui  y  étaient  contenues. 

ARTICLE  VI. 

CONCILES  DE  THIUN   ET  DE   TOLÈDE. 

1.  Baronius  ^  met  le  concile  de  Turin  en 


Concile  de 
Constantino- 
ple, en  399. 


1  Hieronym.,  lib.  I  advers.  Rufin.,  pag.  361. 

a  Tom.  II  Conc,  pag.  102. 

'  Dignaiionis  tuœ  est,  quœ  in  hujusmodi  certamini- 

bus  sœpe  ante  nos  pugnavit,  congregare  totius  insulœ 

cpiscopos,  ac  synodicas  litteras  tam  ad  nos  quam  ad 

sanctum  Constantùwpoli tance  urbis  episcopum,  et  si 

VII. 


quos  alios  putaveris,  mittere,  ut  consensu  omnium  et 
ipse  Origenes  nominatim  et  hœresis  nefaria  condem- 
netur.  Théophil.,  tom.  II  Concil.  ;  Baluz.,  pag.  101. 

*  Socrat.,   lib.   VI,    cap.    xii;    Sozom.j  lib.   VIII, 
cap.  siv.  —  i>  Baluz.,  tom.  II  Concil.,  pag.  102. 

6  Baronius,  ad  aun.  397. 
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dn  concile  de  307,  d'autres  le  reculent  jusqu'en  400,  et 
certaine.  quelques-uus  encore  plus  loin.  Il  se  tint  dans 
l'église  de  Turin  '  le  douzième  des  calendes 
d'octobre,  c'est-à-dire,  le  22  septembre.  On 
voit  par  la  lettre  synodale  ^  que  ce  concile 
avait  été  assemblé  à  la  prière  des  évêques 
des  Gaules,  pour  régler  diverses  difficultés 
qui  troublaient  alors  la  paix  de  leurs  pro- 
vinces. Ainsi  l'on  ne  peutguères  douter  qu'il 
n'ait  pas  été  composé  d'évêques  d'Italie.  En 
effet,  ils  témoignent  ^  eux  -  mêmes  qu'ils 
étaient  peu  au  fait  de  l'état  des  Eglises  des 
Gaules.  Elles  y  avaient  néanmoins  leurs  dé- 
putés, et  il  s'y  trouva  encore  d'autres  évê- 
ques gaulois  qui  avaient  intérêt  de  s'y  trou- 
ver, savoir  :  Procule,  évêque  de  Marseille, 
Simplice,  évêque  de  Vienne,  l'évêque  d'Ar- 
les, Trifère,  et  quelques  autres  qui  ne  sont 
pas  nommés. 
Dcereu  dn  2,  La  lettre  synodale  contient  huit  articles 
nT'iom.^n'  qui  sont  autant  de  décrets  sur  les  difficultés 
iS''"  '"'^'  proposées  dans  le  concile.  Le  premier  re- 
garde Procule,  évêque  de  Marseille,  qui  quoi- 
que de  la  province  Viennoise  prétendait  être 
métropolitain  de  la  seconde  Narbonnaise. 
Ses  raisons  étaient  que  les  Eglises  de  cette 
province  avaient  autrefois  fait  partie  de  celle 
de  Marseille,  et  qu'il  en  avait  ordonné  les 
premiers  évêques.  Les  évêques  du  pays  sou- 
tenaient, au  contraire,  qu'ils  ne  devaient  pas 
avoir  pour  métropolitain ,  un  évêque  d'une 
autre  province.  Le  concile  voulant  confirmer 
et  l'ordre  des  canons  et  la  paix  entre  les 
Églises,  confirma  *  à  Procule  la  primatie  qu'il 
prétendait,  mais  seulement  comme  un  pri- 
vilège personnel  accordé  à  son  âge  et  à  son 
mérite,  et  non  comme  un  droit  de  son  siège, 
ordonna  qu'après  sa  mort  les  choses  revins- 
sent dans  l'ordre  commun.  Procule  avait  as- 
sisté, en  381,  au  concile  d'Aquilée  comme 
député  des  Gaules.  On  croit  que  c'est  de  lui 
que  parle  saint  Jérôme  dans  sa  lettre  à  Rus- 
tique ,  en  ces  termes  ^  :  «  Vous  avez  dans 
vos  quartiers  le  saint  et  très-docte  évêque 
Procule  qui  vous  en  dira  plus  de  •s'ive  voix 
que  je  ne  puis  vous  en  écrire,  et  qui  par  ses 
instructions  journalières,  réglera  votre  con- 
duite. »  Simplice  de  Vienne  disputait  aussi 
le  droit  de  métropolitain  de  la  Viennoise  à 
l'évêque  d'Arles,  qui  se  l'arrogeait  parce  que 
saint  ïrophime,  évêque  d'Arles,  avait  prêché 


le  premier  la  foi  dans  ces  provinces.  Le  con- 
cile, sans  avoir  égard  aux  raisons  de  l'évê- 
que d'Arles,  voulut  ^  que  l'on  examinât  la- 
quelle des  deux  villes  était  métropole  pour 
le  civil,  et  celui  dont  la  ville  était  métropole, 
devait  jpuir  de  l'honneur  delà  primatie  dans 
toute  la  province,  en  ordonner  les  évêques, 
et  en  visiter  les  Eglises.  Toutefois  pour  le 
bien  de  la  paix  et  de  la  charité,  illeur  laissa 
la  liberté  de  visiter  les  Eglises  voisines  , 
comme  métropolitain ,  chacun  dans  sa  pro- 
vince. Il  parait  que  pour  tei'miner  cette  diffi- 
culté les  deux  évêques,  suivant  l'avis  du 
concile ,  partagèrent  la  province  entre  eux, 
comme  elle  l'est  encore  aujourd'hui.  Dans 
les  anciennes  notices,  Vienne  est  mise  pour 
la  métropole ,  et  Arles  au  rang  des  simples 
villes;  mais  depuis  qua  Constantin  eut  donné 
son  nom  à  Arles  avec  de  grands  privilèges, 
cette  ville  fut  regardée  comme  la  seconde 
ville  des  Gaules ,  et  les  empereurs  lui  accor- 
dèrent même  le  titre  de  métropole,  comme 
on  le  voit  par  une  lettre  d'Honoré  en  418. 

3.  On  avait  encore  porté  au  concile  de 
Turin  l'affaire  des  évêques  Octave,  Ursion, 
Remède  ou  Rémi  et  Trifère,  accusés  d'avoir 
commis  diverses  fautes  dans  les  ordina- 
tions''.  Ils  étaient,  comme  l'on  croit,  tous 
quatre  évêques  dans  la  seconde  Narbon- 
naise, et  furent  tous  présents  au  concile.  Ils 
ne  nièrent  point  les  fautes  dont  on  les  accu- 
sait, mais  ils  s'excusèrent  sur  ce  qu'on  ne 
les  avait  pas  avertis  auparavant.  Leurs  ex- 
cuses furent  admises ,  et  le  concile  leur  par- 
donna le  passé  ;  quiconque  à  l'avenir  viole- 
rait les  anciens  décrets  de  l'Eglise  perdrait 
le  droit  d'ordonner  et  de  voix  dans  les  con- 
ciles, et  ceux  qu'ils  avaient  ordonnés  contre 
les  canons,  devaient  être  privés  de  l'hon- 
neur du  sacerdoce.  Le  concile  confirma  en- 
suite la  sentence  que  Trifère  avait  prouoncée 
contre  Exupérance,  prêtre^,  qui  l'avait  ou- 
tragé, et  contre  Pallade,  laïque,  qui  avait 
calomnié  le  prêtre  Spanus,  réservant  néan- 
moins à  Trifère  le  pouvoir  de  leur  faire  grâce 
quand  il  le  jugerait  à  propos ,  et  d'accorder 
à  Exupérance  la  communion  du  Seigneur, 
dont  il  Tavait  privé  pour  diverses  fautes  con- 
tre la  discipline  ecclésiastique. 

4.  Parmi  les  députés  des  Eglises  des  Gau- 
les, il  y  en  avait  de  la  communion  de  Félix,   i 


1  Tom.  II  ConciL.  pag.  Ilb5. 

2  Ibid.  —  3  Ibid.  ' 

*  Can.  1,  ibid.,  pag.  1155. 

5  Hieronym.,  Epist.  95,  pag.  777,  ad  liusticmn. 


6  Can.  2,  pag.  1156. 
'  Can.  3,  pag.  1150. 
8  Can.  4,  pag.  1156,  et  can.  5,  pag 
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évêq.ue  de  Trêves.  Comme  il  avait  été  or- 
donné par  les  ithaciens,  le  pape  Sirice  et 
saint  Ambroise  n'avaient  point  voulu  com- 
muniquer avec  lui  ',  et  ils  avaient  même 
écrit  que  ceux  qui  voudraient  se  séparer  de 
sa  communion  ,  .seraient  reçus  dans  celle  de 
l'Eglise.  Ces  lettres,  que  nous  n'avons  plus, 
furent  lues  dans  le  concile  en  présence  des 
députés  de  Félix  ,  et  il  y  fut  arrêté  que  con- 
formément à  ce  qui  avait  été  pratiqué  par 
saint  Sirice  et  par  saint  Ambroise ,  on  n'ac- 
corderait la  communion  de  l'Eglise  qu'à 
ceux  qui  se  sépareraient  de  celle  de  Félix. 
Il  fut  encore  défendu  ^  dans  ce  concile  de  re- 
cevoir ni  les  clercs  d'im  autre  évêque,  ni 
ceux  qu'il  aurait  excommuniés;  comme 
aussi  d'élever  à  un  degré  plus  éminent 
ceux  3  qui  auraient  eu  des  enfants,  étant  mi- 
nistres de  l'Eglise ,  ou  qui  auraient  été  or- 
donnés illicitemont.  Ce  canon  touchant  l'in- 
continence des  clercs  fut  cité  dans  le  concile 
d'Orange  *  en  4-41.  Celui  de  Riez,  en  439,  or- 
donna ^  que  suivant  ce  qui  avait  été  décidé 
dans  le  concile  de  Turin,  les  deux  évêques 
qui  en  avaient  ordonné  un  à  Embrun  contre 
l'ordre  des  canons,  seraient  privés  à  l'avenir 
du  droit  d'ordonner. 

S.  En  Espagne,  les  Eglises  continuaient  à 
être  divisées  par  les  priscillianistes  et  par  le 
peu  de  conformité  qu'il  y  avait  entr'elles 
dans  la  discipline.  Pour  remédier  à  ces  maux, 
les  évêques  s'assemblèrent  à  Tolède  le  sep- 
tième des  ides  de  septembre  de  l'ère  438 , 
sous  le  consulat  de  Stilicon  ^ ,  c'est-à-dire 
l'an  400  de  Jésus-Christ.  Ils  étaient  au  nom- 
bre de  dix-neuf  de  toutes  les  provinces  d'Es- 
pagne. Patruin  de  Mérida,  président  du  con- 
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cile,  en  fit  l'ouverture  en  proposant  de  sui- 
vre les  règlements  du  concile  de  Nicée  pour 
ôter  la  diversité  scandaleuse  qui  se  trouvait 
dans  la  conduite  des  évêques,  en  particulier 
dans  les  ordinations,  diversité  qui  allait  jus- 
qu'au schisme.  Son  avis  fut  trouvé  bon  :  ou 
convint  d'un  consentement  unanime ,  que 
quiconque  après  avoir  eu  connaissance  de 
ce  qui  avait  été  réglé  à  Nicée  y  contrevien- 
drait, serait  excommunié,  à  moins  qu'il  ne 
rectifiât  lui-même  sa  contravention.  Ensuite 
on  dressa  vingt  canons. 

6.  On  permet  de  donner  le  diaconat  à  des 
personnes  mariées  ',  pourvu  qu'elles  soient 
chastes  et  qu'elles  gardent  la  continence. 
La  seule  peine  qu'on  impose  aux  diacres  et 
aux  prêtres  qui  ne  l'auront  point  gardée ,  et 
qui  auront  eu  des  enfants  avant  la  loi  des 
évêques  de  Lusitanie  sur  ce  sujet,  est  de  ne 
pouvoir  être  élevés  à  la  prêtrise.  Ceux  ^  qui 
auront  fait  pénitence  publique  ne  pourront 
être  ordonnés  clercs,  c'est-à-dire,  portiers  et 
lecteurs,  si  ce  n'est  en  cas  de  nécessité. 
Mais  si  quelqu'un,  avant  la  tenue  de  ce  con- 
cile ,  a  été  ordonné  diacre,  qu'il  tienne  le 
rang  de  sous -diacre,  en  sorte  qu'à  l'avenir 
il  n'impose  pas  les  mains  et  ne  touche  pas 
les  choses  saintes.  La  pénitence  ,  dont  il  est 
parlé  ici ,  était  celle  que  l'on  faisait  pour  les 
crimes  canoniques  ,  par  exemple,  pour  l'ho- 
micide. Le  lecteur  qui  épouse  une  veuve  ^ , 
ne  peut  être  pourvu  à  un  degré  supérieur 
au  sien ,  si  ce  n'est  peut-être  au  sous-diaco- 
nat. Le  sous-diacre  '"  qui  après  la  mort  de 
sa  femme  en  épouse  une  autre,  perd  son 
grade,  et  devient  portier  ou  lecteur,  mais  à 
la  charge  de  ne  lire  ni  l'épître  ni  l'évangile. 


Canons  <1u 
roncile  de  To- 
lède. Tom   II 


1  Can.  6,  pag.  1157. 

2  Nec  illud  prœiermittendum  fuit,  quod  synodi  sen- 
ientia  definiium  est,  ut  clericum  ulierius  secundum 
statuta  canonum  nemo  suscipiat,  neque  suœ  Ecclesiœ 
lient  in  alio  gradu  audeat  ordinare  neque  abjecium  re- 
cipiat  in  communionem.  Can.  7,  pag.  1157. 

3  Hi  autem  qui  contra  interdictum  sunt  ordinati, 
vel  in  ministerio  filios  genuerunt,  ne  ad  majores  gra- 
dus  ordinum  permittantur ,  synodi  decrevit  auctoritas. 
Can.  8,  ibid. 

*  Goncil.  Arausic,  can.  24,  tom.  III  Concil.,  pag. 
1450. 

°  Concil.  Regense,  can.  1  et  2,  tom.  III  Concil., 
pag.  1285  et  1286. 

«  Tom.  II  Concil.,  pag.  1222. 

Plaçait  ut  diacones,  si  vel  integri  vel  casti  sint,  et 
continentis  vitœ,  etio.msi  uxores  habeani,  in  ministerio 
consiituantur  :  ita  tamen  ut  si  qui  etiam  ante  inter- 
diclmn,  quod  per  Lusitanos  episcopos  consiitutum  est, 
incontinenter  cum  uxoribus  suis  vixerint,  presbyterii 
honore  non  cumulentur.  Si  quis  vero  ex  presbyteris 


ante  interdictum  filios  susceperit,  de  presbyterio  ad 
episcopalum  non  permittatur.  Can.  1. 

8  Item  placuit,  ut  de  pœnitente  non  admittatur  ad 
clerum,  nisi  tantum  si  nécessitas  aut  usus  exegerif, 
inier  ostiarios  depuieiur,  vel  inter  lectores  :  ita  ut 
Evangelia  et  Apostolum  non  légat.  Si  qui  autem  ante 
ordinati  sunt  diacones,  inier  subdiacones  liabeantur  : 
ita  ut  manum  non  imponant,  aui  sacra  non  continganf. 
Pœnitente  vero  dicimus  de  eo  qui  post  baptismum,  aut 
pro  homicidio,  aut  pro  diversis  criminibus  gravissimis- 
que  peccatis  publicam  pœnitentiam  gerens  sub  cilicio, 
divino  fuerit  reconciliatus  altario.  Can.  2. 

8  Item  constitua  sancia  synodus  ut  lector  fidelis,  si 
viduam  alterius  uxorem  acceperit,  amplius  nihil  sit,  sed 
semper  lector  habeaiur,  aut  forte  subdiaconus.  Can.  3. 

1"  Subdiaconus,  defuncta  uxore,  si  aliam  duxerit,  ab 
officia  in  quo  ordinatus  fuerat,  removeatur,  et  habea- 
tur  inter  ostiarios  vel  inier  lectores  :  ita  ut  Evange- 
lium  et  Apostolum  non  légat...  Qui  vero  terliam...  ac- 
ceperit, abslentas  biennio,  postea  inter  laicos  reconci- 
liatus per  pœnilentiam  cornmunicet.  Can.  4. 
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S'il  épouse  une  troisième  femme,  il  sera  deux 
ans  séparé  de  la  communion  ,  pendant  les- 
quels il  fera  pénitence ,  et  enfin  il  recevra  la 
communion  parmi  les  laïques.  Le  prêtre  ', 
le  diacre,  le  sous -diacre  et  tout  autre  clerc 
qui  se  trouvant  dans  le  lieu  où  il  y  a  une 
église ,  n'assistera  pas  au  sacrifice  que  l'on 
ofi'rira  tous  les  jours,  ne  sera  plus  tenu  pour 
clerc ,  à  moins  qu'il  ne  se  corrige  et  n'ob- 
tienne le  pardon  de  son  évéque.  La  vierge  "^ 
consacrée  à  Dieu  ne  doit  point  avoir  de  fa- 
miliarité avec  un  confesseur  ou  un  laïque 
qui  n'est  point  son  parent;  elle  ne  doit 
point  aller  seule  dans  les  festins,  s'il  n'y  a 
plusieurs  anciens  et  honnêtes  gens  et  des 
veuves  de  probité  ;  elle  ne  doit  pas  non  plus 
aller  dans  les  maisons  des  lecteurs,  si  elle 
n'est  leur  sœur  consanguine  ou  utérine.  S'il 
arrive  ^  que  la  femme  d'un  clerc  pèche,  il 
pourra  la  lier  dans  sa  maison,  la  faire  jeûner 
et  la  châtier,  sans  néanmoins  attenter  à  sa 
vie  ;  mais  il  ne  lui  sera  pas  même  permis  de 
manger  avec  elle ,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  fait 
pénitence  et  soit  rentrée  dans  la  crainte  de 
Dieu.  Si  quelqu'un,  après  avoir  reçu  le  bap- 
tême *,  s'engage  dans  la  milice  et  qu'il  soit 


plus  tard  reçu  dans  le  clergé,  il  ne  pourra 
arriver  au  diaconat,  quand  même  il  n'aurait 
pas  commis  de  grandes  fautes.  Aucune  ^  re- 
hgieuse  ni  veuve  ne  doit  faire  les  prières  pu- 
Miqes  dans  sa  maison ,  soit  avec  un  confes- 
seur, soit  avec  un  domestique ,  sans  la  pré- 
sence d'un  évêque  ou  d'un  prêtre.  L'office 
de  vêpres  ne  doit  se  lire  que  dans  l'église , 
ou  si  on  le  lit  dans  une  maison  de  campa- 
gne, il  faut  que  ce  soit  en  présence  de  l'évê- 
que ,  d'un  prêtre  ou  d'un  diacre  ^.  Il  n'est 
pas  permis  '  d'ordonner  clercs  ceux  qui  sont 
sous  la  puissance  d'autrui ,  sans  le  consen- 
tement de  leurs  maîtres ,  et  s'ils  ne  sont 
d'une  vie  éprouvée.  On  soumet  ^  à  l'excom- 
munication les  riches,  qui  avertis  par  l'évê- 
quede  restituer  les  biens  qu'ils  ont  usurpés, 
refusent  de  le  faire.  Défense  ^  à  un  clerc 
de  quitter  son  évêque  pour  entrer  dans  le 
clergé  d'un  autre.  On  en  excepte  le  clerc  qui 
quitte  le  schisme  ou  l'hérésie  pour  se  réunir 
à  l'Eglise  catholique.  On  déclare  excommu- 
niés tous  ceux  qui  se  séparent  des  catholi- 
ques pour  s'unir  avec  des  schismatiques. 
Ceux  '"  qui  entrent  dans  l'église  et  ne  com- 
munient jamais ,  seront  avertis  de  se  mettre 


1  Presbyter  vel  diaconus,  vel  subdiaconus,  vel  quili- 
bet  Ecclesiœ  deputatus  clericus,  si  intra  civitatem 
fuerit,  vel  in  loco  in  quo  ecclesia  est ,  aut  castello, 
aut  vico,  aut  villa,  et  ad  ecclesiam  et  ad  sacrificium 
guotidianum  non  accesserit,  clericus  non  habeatur,  si 
castigaius  per  satisfactionem  veniam  ab  episcopo  no- 
luerit  promereri.  Gan.  5. 

2  Item  neque  puella  Dei  aut  familiaritatem  habeat 
cum  confessore,  aut  cum  quolibet  laico,  sibi  sanguinis 
alieni  :  aut  convivium  sola  adeat,nisi  ubi sit  senioi'um 
frequentia  aut  honesiormn,  aut  viduarum  honestarum- 
que  ;  ubi  honesie  confessor  quilibet  cum  plurimorum 
testimonio  convivio  interesse  poterit.  Cum  lectoribus 
autem  in  ipsorum  domibus  non  admittendas  penitus 
nec  videndas  nisi  forte  consanguinea  soror  sit  vel 
uterina.  Can.  6. 

'  Placuii,  ut  si  quorumque  clericorum  uxores  pec- 
caverint  [ne  forte  licentiam  peccandi  plus  habeant) 
accipiant  mariti  earum  hanc  potestatem  prceter  necem, 
custodiendi  ac  ligandi  in  domo  sua,  ad  jejunia  salu- 
taria  non  mortifera  cogentes  :  ita  ut  invicem  sibi  cle- 
rici  pauperes  auxilium  ferant,  si  servilia  forte  non 
habeant.  Cum  uxoribus  autem  ipsis  quœ  peccaverint, 
nec  cibum  sumant  :  nisi  forte  ad  timorem  Dei  acia 
pœnitentia  revertantur.  Can.  7. 

*  Si  quis  post  baptismum  militaverit,  et  chlamydem 
smnpserit,  aut  cingulum;  etiam  si  graviora  non  ad- 
miserit,  si  ad  clerum  admissus  fuit,  diaconi  non  acci- 
piat  dignitatem.  Can.  8. 

^  l^ulla  professa,  vel  vidua,  absente  episcopo  vel 
presbytero,  in  domo  sua  antiphonas  cum  confessore, 
vel  servo  suo  faciat  :  lucernarium  vero,  tiisi  in  Eccle- 
sia, non  legatur  ;  aut  si  legitur  in  villa,  prœsente 
episcopo  vel  presbytero,  vel  diacono  Icgutar,  Can.  9. 


^  La  raison  pour  laquelle  le  concile  ne  veut  pa3 
que  l'on  dise  l'office  public  dans  la  maison  sans  un 
évêque,  un  prêtre  ou  un  diacre,  c'est  qu'à  la  fin  de 
l'office  et  particulièrement  de  celui  de  vêpres  on 
faisait  l'interprétation  de  l'Ecriture  sainte,  olfioe  qui 
n'appartenait  qu'à  l'évêque,  au  prêtre,  au  diacre. 
D'ailleurs  les  priscillianistes  avaient  profité  de  ces 
assemblées  pour  répandre  leurs  erreurs.  [L'éditeur.) 

'  Clericos,  si  qui  obligati  sunt,  vel  pro  cequatione, 
vel  génère  alicujus  domus,  non  ordinandos,  nisi  pro- 
batœ  viiœ  fuerint,  et  patronorum  consensus  accesserit. 
Can.  10. 

8  Si  quis  de  potentibus  clericum,  aut  quemlibet 
pauperiorem,  aut  religiosum  expoliaverit,  et  manda- 
verit  ad  ipsum  episcopus,  ut  cum  audiat  :  et  si  con- 
iempserit,  invicem  mox  scripta  percurrant  per  omnes 
provinciœ  episcopos,  et  quoscumque  adiré  potuerint, 
ut  excommunicatus  habeatur,  donec  audiatur,  ut  red- 
dat  aliéna.  Gan.  11. 

3  Item  ut  liberum  ulli  clerico  non  sit  discedere  de 
episcopo  suo  et  atteri  episcopo  communicare,  nisi  forte 
ei,  quem  episcopus  alius  libenter  habeat  de  hœretico- 
rum  schismate  discedentem  et  ad  fidem  catholicam  re- 
verleniem.  Si  qui  autem  de  catholicis  discesserint,  et 
in  communione  eorum  vel  palam  vel  occulte,  qui  vel 
excommunicati  sunt,  vel  per  sententiam  jam  notati, 
fuerint  invenii ,  habeant  illorum  ad  quos  ire  vo- 
luerunt,  etiam  in  damnationem  consortium.  Can.  12. 

1"  De  his  qui  intrant  in  ecclesiam,  et  deprehendun- 
iur  nunquam  communicare,  admoneantur,  ut  si  non 
communicant,  ad  pœnitentiam  accédant  ;  si  communi- 
cant non  super  abstineuntur,  si  non  fecerint,  absli- 
neantur.  Gan.  13. 
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en  pénitence,  ou  de  ne  point  s'abstenir  de  la 
communion,  et  s'ils  refusent,  on  doit  les  ex- 
communier. Mais  s'il  s'en  trouve  quelqu'un 
qui  ayant  reçu  l'Eucharistie  de  la  main  du 
prêtre,  ne  l'ait  pas  consommée,  il  sera  chassé 
comme  un  sacrilège  '.  Ce  canon  est  contre 
les  priscillianistes. 

Il  est  ordonné  ^  d'éviter  un  excommunié 
soit  laïque  ,  soit  clerc.  Si  quelqu'un  est 
trouvé  boire,  manger  ou  parler  avec  lui,  il 
sera  soumis  à  l'excommunication;  mais  ce 
décret  ne  regarde  que  ceux  à  qui  l'on  a  fait 
connaître  l'excommunié.  La  religieuse  ^  qui 
aura  péché,  ne  sera  pas  reçue  dans  l'Eglise 
qu'elle  ne  se  soit  corrigée  et  n'ait  fait  péni- 
tence pendant  dix  ans.  Il  est  défendu  sous 
peine  d'excommunication  aux  autres  chré- 
tiens de  la  recevoir  à  leur  table  pendant  le 
temps  de  sa  pénitence.  Si  elle  s'est  mariée 
avec  celui  qui  l'a  corrompue,  on  ne  pourra 
la  recevoir  au  nombre  des  pénitents,  à  moins 
que  du  vivant  de  son  mari  ou  après  sa  mort, 
elle  n'ait  vécu  en  chasteté  pendant  un  temps 
considérable.  Celui  *  qui  ayant  une  femme 
fidèle,  prend  une  concubine,  doit  être  ex- 
communié. Mais  si  la  concubine  lui  tient 
lieu  d'épouse,  en  sorte  qu'il  se  contente  de 
la  compagnie  d'une  seule  femme  à  titre  d'é- 
pouse ou  de  concubine  à  son  choix ,  il  ne 
sera  point  rejeté  de  la  communion.  S'il  en 
agit  autrement,  qu'il  soit  excommunié  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  corrige  ,  et  qu'il  rentre  dans 
son  devoir  par  la  pénitence.  Il  y  avait  donc 
des  concubines  légitimement  approuvées  de 
l'Eglise.  C'est  que  selon  les  lois  romaines , 
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toute  femme  ne  pouvait  être  épousée  légiti- 
mement de  tout  homme  :  il  fallait  que  l'un 
et  l'autre  fussent  citoyens  romains,  et  qu'il 
y  eût  proportion  entre  les  conditions.  Un  sé- 
nateur ne  pouvait  épouser  une  affranchie; 
un  homme  libre  ne  pouvait  épouser  une  es- 
clave, et  les  conjonctions  des  esclaves  n'é- 
taient point  nommées  mariages  ^.  Or  la 
femme  qui  ne  pouvait  être  tenue  à  titre  d'é- 
pouse, pouvait  être  concubine  ",  et  les  lois 
le  souffraient,  pourvu  qu'un  homme  n'en  eût 
qu'une,  et  ne  fût  point  marié  '.  Les  enfants 
qui  en  venaient  n'étaient  ni  légitimes  ni  bâ- 
tards, mais  enfants  naturels,  reconnus  par 
les  pères,  et  capables  de  dotations.  L'Eglise 
n'entrait  point  dans  ces  distinctions,  et  se 
tenant  au  droit  naturel ,  approuvait  toute 
conjonction  d'un  homme  et  d'une  femme, 
pourvu  qu'elle  fût  unique  et  perpétuelle  ^; 
d'autant  plus  que  l'Ecriture  sainte  emploie 
quelquefois  indifféremment  les  noms  d'é- 
pouse et  de  concubine. 

7.  Si  la  veuve  d'un  évêque  ^,  d'un  prêtre , 
d'un  diacre  se  remarie,  aucun  clerc,  aucune 
religieuse  ne  mangera  avec  elle,  et  elle  ne 
rece^Ta  la  communion  qu'à  la  mort.  La  fille 
d'un  évêque  '",  d'un  prêtre  ou  d'un  diacre 
consacrée  à  Dieu  ,  qui  aura  péché  ou  qui  se 
sera  mariée,  ne  recevra  la  communion  qu'a- 
près la  mort  de  son  mari ,  si  elle  fait  péni- 
tence, et  le  père  et  la  mère  seront  excom- 
muniés, s'ils  ne  se  séparent  d'elle.  Si  cette 
femme  est  séparée  de  son  mari  de  son  vi- 
vant, on  lui  accordera  la  grâce  de  la  récon- 
ciliation à  la  fin  de  sa  vie.  En  quelques  en- 


1  Si  quis  auiem  acceptam  a  sacerdofe  eucharis- 
tiam  non  sumpserit,  velut  sacrilegus  propellatur.  Can. 
14. 

2  Si  guis  laicus  abstinelur,  ad  hune  vel  ad  domum 
ejus,  clericorum  vel  religiosorum  nullus  accédât.  Si- 
militer  et  clericus  si  abstinelur ,  a  clericis  devile.lur. 
Si  quis  cum  illo  colloqui  aut  convivari  fuerit  depre- 
hensus,  etiam  ipse  abstinealur,  sed  hoc  perlineat  ad 
eos- clericos ,  qui  ejus  sint  episeopi,  et  ad  omnes  qui 
commonili  fuerint  de  eo  qui  abstinelur,  sive  laico, 
sive  clerico.  Can.  15. 

'  Devotam  peccantem  non  recipiendam  in  ecclesiam, 
nisi  peccare  desierit  et  desinens  egerit  aptam  pœni- 
tentiam  deccm  annis,  recipiat  communionem.  Prius 
autem  quant  in  ecclesia  admittatur  ad  orutionem,  ad 
nullum  convivium  christianœ  mulieris  accédât.  Quod 
si  adniissa  fuerit,  eliam  hœc  quœ  eam  recepit,  habea- 
bur  abstenta.  Corruplorem  etiam  par  pcena  conslringat. 
Quœ  autem  maritum  acceperit,  non  admittatur  ad 
pœnitenliam,  nisi  adhuc  vivente  ipso  viro,  caste  vivere 
cceperit,  aut  poslquam  ipse  decesserit.  Can.  16. 

*  Si  quis  habens  uxorem  fidelem,  si  concubinam  ha- 
beat,  non  communicet.  Cœterum  qui  non  habet  uxo- 


rem, et  pro  uxore  concubinam  habet,  a  communione 
non  repellatur;  tantum  ut  unius  mulieris,  aut  iixoris, 
aut  concuhinœ  [id  ei  placuerit),  sit  conjunctione  con- 
tentus;  alias  vero  vivens  abjiciatur,  doncc  desinat,  et 
per  pœnitenliam.  revertatur,  Can.  17. 

s  Fleury,  lib.  XX  Histor.  Eccles.,  pag.  117,  tom. 
V. 

6  Lib.  m,  §  ff.  de  Concubin. 

'  Lib.  Xm,  lib.  XXXIV  £f.  ad  leg.  de  Juli.  De 
Adidter. 

8  August,  de  Bono  conjug.,  cap.  v. 

3  Si  qua  vidua  episeopi,  sive  presbyteri  aut  diaconi 
maritum  acceperit,  nullus  clericus,  nulla  religiosa, 
cum  ea  convivium  sumat,  nunquam  communicet;  mo- 
rienti  tantum  ei  sacramentum  subveniat.  Can.  !8. 

*"  Episeopi,  sive  presbyteri ,  sive  diaconi  filia,  si  Deo 
devota  fuerit,  et  peccaverit,  et  maritum  duxerit,  si 
eam.  pater  vel  mater  in  affectum  receperint,  a  commu- 
nione habeantur  alieni...  Mulier  vero  non  admittatur 
ad  communionem,  nisi  marito  defuncto  egerit  pœni- 
tentiam.  Si  autem  vivente  eo,  fecesserit  et  pœmtuerit, 
vel  petierit  communionem,  in  ultimo  vitœ  deficiens 
accipiat  communionem.  Can.  19. 
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droits  les  prêtres  se  donnaient  la  liberté  de 
faire  le  saint  chrême  :  le  concile  *  le  leur  dé- 
fend, et  ordonne  qu'on  enverra  de  chaque 
Eglise  un  diaci'e  ou  un  sous-diacre  pour  le  re- 
cevoir de  Févêque  à  Pâques.  On  ne  peut  dou- 
ter néanmoins  que  l'évêque  n'en  puisse  faire 
en  tout  temps,  et  on  ne  doit  rien  faire  à  son 
insu.  Le  concile  défend  aux  diacres  de  faire 
sur  le  front  des  baptisés  l'onction  du  chrême; 
mais  il  le  permet  aux  prêtres  en  l'absence 
de  l'évêque,  ou  en  sa  présence ,  s'il  le  leur 
ordonne,  et  il  veut  que  l'archidiacre  ait  soin 
de  faire  exécuter  ce  décret. 
Autres  ac-  8.  Après  quo  l'on  eut  dressé  ces  canons,  le 
c'i™V"ToièI  concile  régla  diverses  autres  affaires,  le  troi- 

ile.  Tom.    Il       .,  .  ,  ,  .       ,  ,         , 

(joncii,,  pag.  sieme  lour  du  même  mois  de  septembre.  Le 
Sixième  qui  était  un  jeudi,  Dictinius,  1  un  de 
ceux  que  Symposius,  évèque  priscillianiste, 
avait  faits  évêques  pendant  qu'il  était  encore 
dans  l'hérésie,  pria  les  Pères  du  concile  de 
corriger  en  lui  ce  qu'ils  voudraient,  les  con- 
jurant d'user  des  clefs  de  l'Eglise  qu'ils  avaient 
reçues,  pour  lui  ouvrir  la  porte  du  ciel,  et 
non  celle  de  l'enfer.  Il  condamna  ce  qu'il  avait 
dit,  que  Dieu  et  l'homme  n'avaient  qu'une 
même  nature,  et  en  général  toutes  les  erreurs 
qui  pouvaient  se  trouver  dans  ses  écrits,  et 
toutes  celles  qui  étaient  dans  les  livres  de 
Priscillien,  et  sa  personne  même.  Comme  on 
avait  lu  dans  ce  concile  un  écrit  de  Priscillien 
qui  contenait  quelques-unes  de  ses  erreurs, 
Symposius  prenant  la  parole  aussitôt  après 
Dictinius,  protesta  qu'il  condamnait  les  er- 
reurs contenues  dans  cet  écrit,  la  doctrine  et 
la  secte  de  Priscillien  avec  son  auteur.  Co- 
masius,  disciple  et  prêtre  de  Symposius, 
condamna  aussi  les  écrits  de  Priscillien,  et 
en  particulier  l'erreur  dans  laquelle  il  affir- 
mait qu'il  y  avait  deux  principes,  et  que  le 
Fils  de  Dieu  était  inaccessible.  Son  estime 
pour  Symposius  allait  si  loin,  qu'il  ne  crai- 
gnit point  de  dire  en  présence  du  concile, 
qu'il  ne  préférait  que  Dieu  seul  à  la  sagesse 
de  ce  vieillard.  Le  mardi  suivant,  le  onzième 
de  septembre.  Comasius  ayant  lu  dans  un 
papier  que  Priscillien  enseignait  contre  la  foi 
de  Nicée,  que  le  Fils  de  Dieu  n'est  point  né, 

'  Quamvis  pêne  ubique  custodiatur,  ut  aBtque  epis- 
copo  chrisma  nemo  conficiat;  tamen  quia  in  aliquibus 
locis  vel  provinciis,  preshyteri  dicuntur  chrisma  con- 
ficere,  placuit  ex  hac  die  nullum  alium,  nisi  episco- 
pum  chrisma  facere  et  per  diœcesim  destinare  :  ita 
ul  de  singulis  Ecdesiis  ad  episcopum  ante  diem  Pas- 
chœ  diaconi  deslineniur  aut  subdiaconi,  ut  confectum 
chrisma  ab  episcopo  destinatiim  ad  diem  Paschce  pos- 
sit  occurrere.  Episcopo  sane  certum  est  omni  tempore 


condamna  Priscillien  et  ses  écrits,  décla- 
rant qu'il  s'en  tenait  à  la  foi  de  Nicée.  Sym- 
posius ajouta  que  si  Priscillien  avait  fait  de 
méchants  livres,  il  les  condamnait  avec  leur 
auteur.  Dictinius  déclara  qu'il  suivait  le  sen- 
timent de  Symposius  son  père  et  son  doc- 
teur ;  qu'il  anathématisait  avec  saint  Paul 
tous  ceux  qui  suivaient  une  doctrine  diffé- 
rente de  celle  del'Evangile,  et  que  pour  cette 
raison  il  condamnait  Priscillien  et  tout  ce 
qu'il  avait  écrit  ou  enseigné  contre  la  vérité. 
9.  Sur  cette  rétractation,  les  évêques  du 
concile  rendirent  leur  sentence  :  suivant  l'avis 
de  saint  Ambroise  qui  avait  pris  connaissance 
de  l'affaire  de  Symposius  et  de  Dictinius,  ces 
deux  évêques  en  condamnant  ce  qu'ils  avaient 
fait  de  mal,  devaient  être  reçus  à  la  paix , 
mais  Dictinius  devait  demeurer  dans  le  sa- 
cerdoce prêtre  sans  pouvoir  être  élevé  à  un 
plus  haut  degré.  Tel  avait  été  aussi  l'avis  du 
pape  Sirice.  Dictinius  et  Symposius  quelques 
années  auparavant  avaient  été  trouver  saint 
Ambroise  pour  le  prier  de  les  faire  recevoir 
dans  l'Eglise  aux  conditions  qu'ils  lui  propo- 
saient. Dictinius  n'était  alors  que  prêtre. 
Saint  Ambroise  écrivit  donc  aux  évêques 
d'Espagne  pour  demander  qu'ils  fussent  re- 
çus à  la  paix  aux  conditions  qu'ils  s'étaient 
eux-mêmes  imposées  en  sa  présence;  l'une 
était  que  Dictinius  garderait  le  rang  de  prêtre 
et  ne  pourrait  être  élevé  à  un  degré  plus  ho- 
norable. Cependant  Symposius  l'ordonna 
évêque  d'Astorga;  mais  il  s'excusa  au  concile 
de  Tolède  d'avoir  été  contraint  à  cette  action 
par  le  peuple.  La  sentence  de  ce  concile  parle 
de  plusieurs  autres  évêques  de  Galice  qui 
avaient  suivi  le  parti  et  les  erreurs  de  Pris- 
cillien; les  uns  obstinés  à  les  soutenir,  furent 
condamnés,  les  autres  reçus  à  la  communion. 
Paterne,  ordonné  évêque  de  Brague  par 
Symposius,  avoua  qu'il  avait  été  engagé  dans 
la  secte  de  Priscillien,  mais  il  ajouta  qu'il 
s'était  converti  par  la  lecture  des  écrits  de 
saint  Ambroise.  Sur  cette  réponse  on  lui 
permit  de  demeurer  dans  son  Eglise,  et  on 
lui  promit  de  le  recevoir  à  la  communion 
quand  le  Saint-Siège  en  aurait  écrit.  Le  con- 

licere  chrisma  conficere,  sine  conscientia  aufem  epis- 
copi,  nihit  penitus  faciendum.  Slatutum  vero  est,  dia- 
conum  non  chrismare,  sed  preshyterum,  absente  epis- 
copo; prœsente  vero,  si  ab  ipso  fuerit  prœceptum.  Hu- 
Jusmodi  constitutionem  meminerit  semper  archidiaco- 
nus,  vel  prœsenfibus,  vel  absentibus  episcopis  sugge- 
rendam,  ut  eani  episcopi  custodiant  et  presbyteri  non 
relinquant.  Gan.  20. 
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cile  en  agit  de  même  envers  Isonius,  baptisé 
depuis  peu  et  fait  évêque  par  Symposius,  et 
envers  Vegetinus  évêque  dès  avant  le  concile 
de  Sarragosse,  parce  qu'ils  condamnèrent 
Priscillien  et  ses  livres.  Herenas  au  contraire, 
Donatus,  Acurius  et  Emibius  ayant  persisté 
à  vouloir  défendre  Priscillien  furent  déposés 
du  sacerdoce  :  le  premier,  outre  Thérésie, 
était  coupable  d'avoir  nié  avec  parjure  une 
chose  dont  il  était  convaincu  par  la  déposition 
de  trois  évêques  et  de  beaucoup  de  prêtres 
et  de  diacres.  Ensuite  il  fat  ordonné  que  l'on 
enverrait  une  formule  de  foi  aux  autres  évê- 
ques de  la  Galice  qui  s'étaient  trouvés  au 
concile  assemblé  par  Symposius,  et  qui  étaient 
toujours  demeurés  dans  la  communion  de 
cet  évêque.  On  leur  promit  en  même  temps 
que  s'ils  y  souscrivaient,  ils  pourraient  aspi- 
rer à  la  paix  divine  de  l'Eglise,  en  attendant 
néanmoins,  comme  les  autres,  ce  que  le 
Pape,  qui  était  alors  Anastase,  Simplicien 
évêque  de  Milan,  et  les  autres  évêques  or- 
donneraient à  leur  sujet;  mais  s'ils  refu- 
saient de  signer  la  formule  envoyée  par  le 
concile,  ils  ne  devaient  pas  demeurer  dans 
leurs  Eglises;  et  qu6  les  évêques  que  le  con- 
cile avait  renvoyés  dans  leurs  sièges,  ne 
pouvaient  communiquer  avec  eux.  Il  fut  en- 
core arrêté  que  tous  ceux  à  qui  il  avait  don- 
né la  paix,  à  condition  qu'elle  leur  serait 
rendue  par  le  Pape  et  par  l'évêque  Simpli- 
cien, ne  pourraient,  avant  d'avoir  reçu  cette 
paix,  ordonner  ni  évêques,  ni  prêtres,  ni 
diacres,  «  afin  qu'on  voie,  disent  les  pères  de 
Tolède,  s'ils  ont  appris  à  rendre  le  respect 
qu'ils  doivent  aux  sentences  des  conciles.  » 
Sur  la  fin  de  la  sentence  le  concile  avertit  les 
évêques  d'empêcher  les  excommuniés  de  te- 
nir des  assemblées  particulières,  etles  fidèles 
de  s'engager  dans  la  communion  et  le  sup- 
plice des  hérétiques,  en  lisant  leurs  livres 
apocryphes  :  et  il  la  conclut  en  rétablissant 
Ortygius  dans  les  Eglises  dont  les  priscillia- 
nistes  l'avaient  chassé,  c'est-à-dire,  dans  son 
évêché  de  Célènes. 

10.  L'extrait  des  Actes  du  concile  qui  pré- 
cèdent cette  sentence,  parait  n'avoir  été  fait 
que  plusieurs  années  après  le  concile  même, 
car  Symposius  et  Dictinius  y  sont  appelés 
de  sainte  mémoire,  ce  qui  signifie  qu'ils  étaient 
morts.  Or  il  y  a  des  preuves  que  Dictinius 
vivait  encore  en  420.  Cet  extrait  pourrait 


donc  bien  avoir  été  fait  dans  quelque  autre 
concile  de  Tolède,  peut-être  dans  celui  que 
saint  Léon  fit  assembler  vers  l'an  447. 
11 .  Il  y  a  toute  apparence  que  la  confession  ,  snr  i»  eon- 

1       „    .       .  ,  ,  fession  de  foi 

de  toi  ajoutée  aux  canons  du  concde  de  To-  JJ'„'i5'|°=°  5" 
lède  en  400,  fut  aussi  dressée  dans  celui  de  JJJj''^'  p's- 
447.  Car  le  titre  de  cette  confession  porte  en 
termes  exprès  qu'elle  fut  faite  par  ordre  du 
pape  Léon,  et  envoyée  par  les  évoques  de 
Tarragone,  de  la  Carthagène,  de  la  Lusitanie 
et  de  la  Bétique,  à  Balcone  évêque  de  Bra- 
gue.  Ce  titre  ajoute  que  les  mêmes  évêques 
qui  ont  fait  la  confession  de  foi,  ont  fait  aussi 
les  vingt  canons  dans  le  concile  de  Tolède. 
Mais  cette  addition  est  hors  de  place,  ou  mise 
ici  sans  raison.  Car  on  ne  connaît  point  d'au- 
tre concile  de  Tolède  que  celui  de  l'an  400, 
qui  ait  fait  vingt  canons,  et  les  évêques  qui 
y  ont  souscrit  sont  de  ce  temps-là.  On  objecte 
qu'entre  les  dix-neuf  évêques  qui  ont  fait  ces 
canons,  on  ne  trouve  pas  Rufln  qui,  comme 
nous  l'apprenons  du  pape  Innocent  I"  ',  de- 
manda pardon  au  concile  de  Tolède  en  400, 
de  ce  qu'il  avaitfait  contre  la  paix  de  l'Eghse. 
Mais  était-il  naturel  qu'un  évêque  coupable 
et  qui  venait  demander  pardon,  fût  établi 
juge  dans  ce  concile.  Symposius  y  a-t-il  sous- 
crit? S'il  n'est  rien  dit  dans  les  Actes  des 
députés  de  l'évêque  Jean,  qui  consentirent 
de  sa  part  à  la  réception  de  Symposius  et  des 
autres,  ce  n'est  pas  qu'ils  n'aient  assisté  au 
concile  de  l'an  400,  mais  c'est  que  nous  n'en 
avons  pas  les  Actes  tout  entiers. 

ARTICLE  VII. 

CONCILES  DE   CONSTANTINOPLE  ET  D'ÉPHÈSE. 

1.  Plusieurs  évêques  d'Asie  qui  se  trou-  tonciie  de 
valent  à  Constantinople  en  400  ^,  pour  quel-  pie.e"i4oi). 
que  affaire  qui  n'est  point  marquée  dans 
l'histoire^  s'étant  assemblés  en  un  concile 
avec  saint  Chrysostôme,  Eusèbe,  évêque  de 
Valentinianople,  se  présenta  devant  eux,  et 
leur  donna  un  libelle  contre  Antonin  évêque 
d'Ephèse,  son  métropolitain.  Ce  libelle  con- 
tenait sept  chefs  d'accusation.  Eusèbe  accu- 
sait son  métropolitain  1°  d'avoir  fondu  des 
vases  saci'és,  et  employé  l'argent  au  profit  de 
son  fils;  2°  d'avoir  ôté  des  marbres  de  l'en- 
trée du  baptistère,  pour  les  mettre  dans  son 
bain  particulier  ;  3°  d'avoir  fait  dresser  dans 
sa  salle  à  manger,  des  colonnes  de  l'église, 


<  Innocent,  l,  Episi.  3,  pag.  767,  tom.  I  Décret. 
^  Palliid.,  in  dialogo  de  Viia  Chrysostomi,  pag.  50, 


et  Baluz.,  tom.  I  Concil.,  pag.  103. 
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couchées  depuis  longtemps;  4°  de  garder 
entre  ses  domestiques  un  homme  coupable 
de  meurtre,  sans  lui  avoir  fait  de  correction; 
5°  d'avoir  vendu  à  son  profit  des  terres  don- 
nées à  l'Eglise  par  Basiline,mère  de  l'empe- 
reur Julien  l'Apostat  ;  6°  d'être  retourné  avec 
sa  femme,  et  d'en  avoir  eu  des  enfants  après 
s'être  séparé  d'elle  ;  7°  d'avoir  pour  maxime 
de  vendre  les  ordinations  des  évêques,  à 
proportion  du  revenu  de  leurs  évéchés.  Eu- 
sèbe  ajoutait  dans  le  libelle  ou  requête 
adressé  nommément  à  saint  Chrysostôme 
que  ceux  qu'Antonin  avait  ainsi  ordonnés, 
étaient  présens,  et  qu'il  avait  preuves  de  tout 
ce  qu'il  avançait. 

2.  Saint  Chrysostôme  ayant  lu  la  requête 
en  son  particulier,  représenta  à  Eusèbe  avec 
beaucoup  de  douceur,  que  souvent  les  accu- 
sations qui  se  font  par  passion,  ne  sont  pas 
faciles  à  prouver.  «  Croyez-moi  donc,  ajouta- 
t-il,  n'accusez  point  par  écrit  mon  frère  An- 
tonin  :  nous  accommoderons  cette  affaire.  » 
Eusèbe,  au  lieu  de  s'adoucir,  s'échauffa  et 
s'emporta  contre  Antonin,  protestant  avec 
des  paroles  fort  aigres,  qu'il  persistait  dans 
son  accusation.  Saint  Chrysostôme  ne  laissa 
pas  de  prier  Paul  d'Héraclée  qui  paraissait 
ami  d'Antonin,  de  travailler  à  les  réconcilier. 
Ensuite  il  entra  dansl'éghse  avec  les  évêques 
pour  y  offrir  le  sacrifice.  Ils  étaient  au  nom- 
bre de  vingt-deux. 

3.  Après  avoir  donné  la  paix  au  peuple,  et 
s'être  assis  avec  les  évêques,  Eusèbe  vint  lui 
présenter  une  seconde  requête  contre  Anto- 
nin, le  conjurant  avec  de  grands  serments  de 
lui  faire  justice.  11  l'en  pria  même  par  le  sa- 
lut de  l'empereur,  ce  qui  fit  croire  au  peuple 
qui  était  présent,  qu'Eusèbe  priait  saint 
Chrysostôme  d'intercéder  pour  lui  auprès 
d'Arcade,  et  de  lui  obtenir  la  vie.  Le  saint 
évêque  voyant  son  emportement  et  voulant 
éviter  un  plus  grand  trouble,  reçut  sa  re- 
quête :  mais  après  la  lecture  ordinaire  de 
l'Ecriture  sainte,  il  pria  Pansophius,  évêque 
de  Pisidie,  d'offrir  en  sa  place  le  saint  sacri- 
fice, et  se  retira  avec  les  autres  évêques,  sans 
vouloir  selon  le  commandement  de  l'Evangile, 
célébrer  les  saints  mystères  avec  un  esprit 
ému. 

4.  Après  que  le  peuple  fut  sorti  de  l'égHse, 
saint  Chrysostôme  s'assit  avec  les  évêques 
dans  le  baptistère;  là  ayant  fait  appeler  Eu- 
sèbe, il  le  pria  encore  une  fois  de  prendre 


son  parti  avant  qu'on  eût  fait  publiquement 
la  lecture  de  son  libelle.  «  Car  lorsqu'il  aura 
été  lu  et  entendu  de  tout  le  monde,  ajouta- 
t-il,  et  qu'on  aura  dressé  des  Actes,  il  ne  vous 
sera  plus  permis  étant  évêque,  de  vous  dé- 
sister. Eusèbe  ayant  déclaré  qu'il  persistait 
dans  sa  dénonciation,  on  fit  lecture  de  sa  re- 
quête, et  tous  les  évêques  convinrent  qu'ils  ne 
reprochaient  rien  à  Antonin^  qui  ne  fût  cri- 
minel et  contraire  aux  saints  canons.  Mais  les 
plus  anciens  représentèrent  à  saint  Chrysos- 
tôme, qu'il  était  à  propos,  pour  ne  point  per- 
dre de  temps,  de  s'attacher  au  dernier  chef 
d'accusation,  qui  regardait  la  simonie-  «car 
celui,  disaient-ils,  qui  aurait  vendu  à  prix 
d'argent,  la  communication  du  Saint-Esprit, 
n'aura  pas  épargné  les  vases,  les  marbres  ou 
les  terres  de  l'Eglise.  » 

5.  Alors  saint  Chrysostôme  commença 
l'instruction  du  procès,  et  dit  à  Antonin  qui 
était  présent  :  «Mon  frère  Antonin,  que  dites- 
vous  à  cela  *?  »  Il  nia  le  fait.  On  interrogea 
ensuite  les  évêques  accusés  d'avoir  acheté 
de  lui  l'ordination  :  et  ils  le  nièrent  tous.  La 
séance  dura  jusqu'à  deux  heures  après  midi, 
pendant  laquelle  on  examina  les  divers  in- 
dices qu'on  pouvait  avoir  de  la  vérité  des  ac- 
cusations formées  contre  ces  évêques  :  mais 
cet  examen  fut  inutile,  et  il  fallut  en  venir 
aux  témoins  devant  lesquels  l'argent  avait 
été  donné  et  reçu.  Ces  témoins  étaient  en 
Asie,  et  il  n'était  pas  aisé  de  les  faire  venir 
à  Constantinople  :  c'est  ce  qui  obligea  saint 
Chrysostôme  de  prendre  le  parti  d'aller  lui- 
même  en  Asie  achever  cette  instruction. 

6.  Antonin  qui  se  sentait  coupable  -  s'a- 
dressa à  un  des  principaux  de  la  cour,  dont 
il  faisait  valoir  les  terres  en  Asie,  pour  em- 
pêcher le  voyage  de  saint  Chrysostôme,  et 
promit  de  faire  venir  lui-même  les  témoins. 
Ce  seigneur  fit  donc  dire  au  saint  évêque  de 
la  part  de  l'empereur,  qu'il  n'était  pas  à  pro- 
pos que  dans  le  trouble  et  la  crainte  où  l'on 
était  à  Constantinople,  à  cause  de  la  révolte 
de  Gainas,  il  s'éloignât  de  la  ville,  pour  aller 
chercher  en  Asie  des  personnes  que  l'on 
pouvait  facilement  faire  venir  à  Constantino- 
ple. Saint  Chrysostôme  ne  doutant  point  que 
le  dessein  d'Antonin  ne  fût  d'écarter  les  té- 
moins par  argent  ou  par  autorité,  résolut 
avec  le  concile,  d'envoyer  quelques-uns  des 
évêques  présents,  en  Asie,  pour  interroger 
les  témoins.  Il  en  y  envoya  trois,  Synclétius, 


'  Pallad.,  in  Dialog.  2,  pag.  57. 


■  Ibid.,  pag.  52. 
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métropolitain  de  Trajanople  dans  la  Thrace, 
Hésychius,  évêqiie  de  Parion  dans  l'Helles- 
pont,  etPalIade  d'Hélénople  dans  la  Bithynie. 
D'après  l'instruction  donnée  par  écrit  à  ces 
trois  évêques  par  le  concile,  celui  des  deux 
parties,  l'accusateur  ou  l'accusé,  qui  dans 
deux  mois  ne  se  rendrait  pas  à  Hypèpes,  pour 
la  poursuite  de  ses  droits,  devait  être  privé 
de  la  communion  ecclésiastique.  Hypèpes 
était  une  ville  d'Asie,  voisine  des  parties  et 
des  deux  évêques  commis  avec  Synclétius. 

7.  Hésychius  qui  préférait  les  intérêts 
d'Antonin  à  ceux  de  l'Eglise  ',  abandonna  sa 
commission,  sous  prétexte  de  maladie.  Syn- 
clétius et  Pallade  se  rendirent  à  Smyrne  d'où 
ils  sommèrent  les  parties  de  se  rendre  au 
lieu  marqué.  Mais  elles  étaient  déjà  d'accord. 
Eusèbe  gagné  par  argent,  avait  promis  par 
serment  à  Antonin  de  ne  le  point  poursuivre. 
Ils  se  rendirent  l'un  et  l'autre  à  Hypèpes 
pour  la  forme,  et  dirent  que  les  témoins 
étaient  allés  l'un  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre 
pour  diverses  affaires.  Sur  cela  les  juges  de- 
mandèrent à  Eusèbe  :  «  Dans  combien  de 
temps  les  présenterez-vous  ?  Nous  les  atten- 
drons. »  Il  s'obligea  par  écrit  de  les  repré- 
senter dans  quarante  jours,  ou  de  subir  les 
censures  des  canons.  C'était  une  défaite  de 
sa  part,  et  et  il  ne  demandait  ce  délai  que 
pour  fatiguer  les  commissaires  par  l'incom- 
modité de  la  saison  :  car  l'on  était  alors  au 
mois  de  juillet  de  l'an  400,  dans  les  plus 
grandes  chaleurs  de  l'été.  Synclétius  et  Pal- 
lade déclarèrent  qu'ils  attendraient,  et  en- 
voyèrent Eusèbe  chercher  ses  témoins.  Ce- 
lui-ci abandonnant  l'affaire,  s'en  alla  à  Cons- 
tantinople,  et  y  demeura  caché.  Au  bout  de 
quarante  jours,  comme  il  ne  comparaissait 
point,  les  commissaires  écrivirent  à  tous  les 
évêques  d'Asie  pour  le  déclarer  excommu- 
nié, comme  calomniateur,  ou  comme  ayant 
abandonné  la  cause  qu'il  avait  entre])rise. 
Ils  attendirent  encore  un  mois  en  Asie  :  ils 
retournèrent  alors  à  Constantinople ,  où 
ayant  rencontré  Eusèbe,  ils  lui  reprochèrent 
sa  conduite.  Il  s'excusa  sur  une  maladie,  et 
promit  de  nouveau  de  représenter  les  té- 
moins. Dans  cet  entre-temps,  4ntonin  mou- 
rut, et  après  sa  mort,  le  clergé  d'Ephèse 
avec  les  évêques  d'Asie,  écrivirent  à  saint 
Chrysostôme  pour  le  conjurer  de  venir  ré- 


former cette  Eglise,  affligée  depuis  longtemps 
par  les  ariens  et  par  les  mauvais  catholiques, 
et  empêcher  les  brigues  de  ceux  qui  s'effor- 
çaient par  argent  de  s'emparer  du  siège  va- 
cant. 

8.  L'on  était  encore  en  hiver,  lorsque  ce      concua 
saint  évèque  reçut  cette  lettre,  Antonin  étant  m.''''"'' 
mort  sur  la  fin  de  l'an  400,  avant  d'avoir  été 
condamné  ^.  Il  parait  même  que  saint  Chry- 
sostôme se  trouvait  alors  incommodé.  Mais 

rien  ne  put  l'arrêter,  et  le  désir  de  remédier 
aux  maux  de  l'Eglise  d'Ephèse,  le  fit  passer 
par  dessus  tous  les  obstacles.  11  partit  donc 
de  Constantinople  sur  la  fin  du  mois  de  jan- 
vier de  l'an  401,  accompagné  de  trois  évê- 
ques, Paul,  Syrien  et  Pallade  que  l'on  croit 
être  celui  d'Hélénople  3.  Saint  Chrysostôme 
fut  reçu  à  Ephèse  comme  un  second  saint 
Jean  l'Evangéliste.  Il  y  assembla  un  concile 
des  évêques  d'Asie,  de  Lydie  et  de  Carie, 
dont  la  plupart  vinrent  d'eux-mêmes,  attirés 
par  la  réputation  .  de  saint  Chrysostôme , 
qu'ils  souhaitaient  extrêmement  de  voir  et 
d'entendre,  sur-tout  ceux  de  Phrygie. 

9.  Comme  le  peuple  d'Ephèse  était  divisé 
en  deux  partis  sur  deux  sujets  ^,  saint  Chry- 
sostôme leur  en  proposa  un  troisième,  qui 
était  Héraclide,  son  diacre.  Il  fut  accepté  et 
ordonné  par  le  saint  et  par  les  évêques  du 
concile,  qui  étaient  au  nombre  de  soixante- 
dix. 

10.  Après  que  la   paix   eut    été   rendue     condmn 
h  l'Eglise  d'Ephèse  par  cette  ordination  ^,   q^Ksimoni 
Eusèbe   de   Valentinianople,   séparé  de  la  ''"°'' 
communion  de  l'Eglise,  pour  avoir  abandonné 
l'action  qu'il  avait  commencée  contre  Anto- 
nin, vint  se  présenter  au  concile,  demandant 

à  être  rétabh.  Quelques  évêques  s'y  opposè- 
rent, sous  prétexte  que  c'était  un  calomnia- 
teur. Il  s'offrit  de  fournir  à  l'instant  les  té- 
moins nécessaires  contre  les  évêques  simo- 
niaques,  et  le  concile  trouva  bon  d'examiner 
la  chose.  On  fit  lire  d'abord  les  Actes  de  ce 
qui  s'était  passé  sur  cela  l'année  précédente  ; 
puis  on  entendit  les  témoins.  Six  de  ceux 
qui  avaient  été  ordonnés  pour  de  l'argent, 
se  trouvèrent  chargés  par  les  témoins.  Ils 
voulurent  nier  leur  crime  ;  mais  les  témoins 
persistèrent,  et  le  leur  soutinrent  si  forte- 
ment, et  circonstancièrent  tellement  toutes 
choses,   qu'ils    avouèrent    enfin    ce    qu'ils 


1  Ibid. 

2  Pallad.,  ibid.,  pag.  53. 

3  Phot.,  Cod.  273,  pag.  1517. 


*  Socrat.,  lib.  VI,  cap.  xi;  Sozom.,  lib.  VIII,  c.  vi. 
5  Pallad.,  iu  Dialog.,  pag.  53. 
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avaient  nié  d'abord,  s'excusant  sur  ce  qu'ils 
avaient  cru  qu'il  était  ordinaire  d'en  agir 
ainsi,  et  qu'ils  ne  s'étaient  engagés  dans  l'é- 
piscopat  que  pour  s'affranchir  des  graiides 
dépenses  auxquelles  les  décurions  ou  con- 
seillers des  villes  étaient  oiîligés.  Ils  deman- 
dèrent d'être  maintenus  s'il  était  possible, 
dans  le  ministère  de  l'Eglise,  sinon  qu'on 
leur  rendît  l'or  qu'ils  avaient  donné;  car 
quelques-uns  d'entre  eux  avaient  vendu, 
pour  être  ordonnés  évêques ,  jusqu'aux 
ameublements  de  leurs  femmes.  Saint  Cliry- 
sostôme  dit  au  concile  :  «  J'espère  que  l'em- 
pereur à  ma  prière,  les  déchargera  des  fonc- 
tions curiales  :  ordonnez  que  les  héritiers 
d'Antonin  leur  rendent  ce  qu'ils  ont  donné.» 
Cet  avis  fut  suivi,  et  le  concile  déposa  ces  six 
évêques  simoniaques,  leur  permettant  seu- 
lement de  communier  avec  les  ecclésias- 
tiques dans  le  sanctuaire.  Tous  acquiescè- 
rent à  leur  déposition;  et  on  mit  en  leur 
place  d'autres  évêques  recommaniables  par 
leur  vie  et  par  leur  science,  et  qui  avaient 
toujours  gardé  la  continence.  Les  Actes  de 
leur  déposition  furent  signés  de  soixante-dix 
évêques  du  concile,  et  ce  jugement  fut  ap- 
plaudi par  un  consentement  général  des 
peuples  de  toute  l'Asie. 

ARTICLE  VIII. 

DU   CONCILIABULE  BU  CHÊNE. 

1.  Les  grands  frères  et  les  autres  moines 
d'Egypte,  maltraités  par  Théophile  sous  pré- 
texte d'origénisme,  s'étant  pourvus  par  re- 
quête à  l'empereur  contre  Théophile  ',  ce 
prince  ordonna  que  cet  évêque  serait  tenu 
de  se  présenter  à  Constanlinople  pour  être 
jugé  par  saint  Chrysostôme.  Théophile  ^  fit 
beaucoup  de  difficulté  d'obéir  à  cet  ordre; 
mais  enfin  il  se  rendit  à  Constanlinople  un 
jeudi,  en  plein  midi,  vers  le  18  de  juin  de 
l'an  -403  :  il  était  accompagné  de  beaucoup 
d'évêques  de  sa  province,  d'une  grande 
foule  de  mariniers  égyptiens  qu'il  avait  ras- 
semblés exprès  ^,  et  apportait  avec  lui  tout 
ce  qu'il  avait  de  meilleur  dans  l'Egypte  et 
dans  les  Indes  mêmes,  pour  se  faire  des 
partisans.  Mais  quelque  instance  que  l'on  fit 


à  saint  Chrysostôme  de  prendre  connais- 
sance des  chefs  d'accusation  formés  contre 
Théophile,  et  de  le  juger,  il  n'en  voulut  rien 
faire,  soit  par  considération  pour  Théophile, 
soit  par  respect  pour  les  canons,  qui  ordon- 
nent de  juger  les  aûaires  des  ecclésiastiques 
dans  leur  province.  Théophile  qui  pensait 
bien  différemment,  ne  s'occupa  à  Constanti- 
nople  que  des  moyens  de  chasser  saint  Chry- 
sostôme de  son  siège  :  et  il  gagna  par  son 
argent,  par  ses  caresses  et  par  ses  promesses 
plusieurs  grands  de  la  cour  *,  et  la  plus 
grande  partie  du  clergé  :  en  sorte  que  de 
criminel  il  se  ■vit  en  état  par  ses  intrigues 
d'être  le  juge  des  autres.  Deux  diacres  lui 
servirent  d'accusateurs  contre  saint  Chrysos- 
tôme, dont  l'un  avait  été  déposé  par  ce  saint 
évêque,  pour  un  homicide,  et  l'autre  pour 
un  adultère.  Théophile  dressa  lui-même  les 
requêtes  qu'ils  lui  présentèrent  contre  saint 
Chrysostôme.  Elles  ne  contenaient  que  des 
faussetés  hors  un  seul  article,  dans  lequel 
ils  accusaient  l'évêque  Jean  de  conseiller  à 
tout  le  monde  de  prendre  après  la  commu- 
nion un  peu  d'eau  et  de  pain,  ou  quelque 
pastille,  de  peur  de  rejeter  involontairement 
avec  la  salive,  quelque  chose  des  espèces  ^, 
et  d'en  user  ainsi  lui-même.  Théophile  ayant 
reçu  ces  requêtes,  tint  conseil  chez  Eugra- 
phia  avec  Sévérien,  Antiochus,  Acace  et  les 
autres  ennemis  de  saint  Chrysostôme.  Le 
résulttit  de  leur  assemblée  fut  de  présenter 
une  requête  à  l'empereur,  pour  obliger  le 
saint  évêque  de  comparaître  devant  le  con- 
cile. 

2.  Comme  ils  n'osaient  produire  au  milieu 
de  Constantinople  les  calomnies  dont  ils  pré- 
tendaient l'accabler,  ils  assemblèrent  ce  con- 
cile en  un  lieu  près  de  Chalcédoine,  nommé 
le  Chêne  '',  où  il  y  avait  un  palais  bâti  en 
394,  par  le  préfet  Rufin,  avec  une  grande 
église  et  un  monastère.  L'évêque  de  Chalcé- 
doine qui  se  nommait  Cyrin,  était  égyptien 
de  naissance  et  ennemi  de  saint  Chrysostô- 
me. Il  se  trouva  dans  ce  conciliabule  trente- 
six  évêques  de  la  province  de  Théophile,  et 
quelques  autres,  jusqu'au  nombre  de  qua- 
rante-cinq. Les  plus  connus  sont  Théophile 
lui-même,  Acace  de  Bérée,  Cyrin  de  Chalcé- 
doine et  Paul  d'Héraclée.  Saint  Cyrille  y  ac- 


'  Pallad.,  LQ  Dialogr.,  pag.  24  et  23. 
-  Ibid.,  pag.  26. 

=>  Socrat.,  lib.  VI,  cap.  xix;  Sozom.,  lib.  VIII,  cap. 
xvu;  Pallad.,  Dialogo,  pag.  2(). 
*  Pallad.,  in  Dialogo,  pag.  26. 


5  Ibid.,  pag.  26. 

6  Tbeodoret,  lib.  V,  cap.  xxsiv;  Pallad.,  Dialog., 
pag.  27;  Socrat.,  lib.  VI,  cap.  siv;  Sozomen.,  lib. 
VIII,  cap.  xvn. 
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compagna  Théophile  son  oncle,  dont  il  fut 
depuis  le  successeur. 

3.  Photius  qui  avait  lu  les  actes  de  cette 
assemblée,  dit  '  qu'ils  étaient  partagés  en 
treize  mémoires  ou  actions;  la  treizième  re- 
gardait Héraclide  d'Ephèse,  et  les  douze  au- 
tres saint  Chrysostôme.  On  peut  donc  croire 
qu'il  y  eut  treize  séances  durant  lesquelles 
on  instruisit  comme  on  voulut  cette  affaire. 
Pallade  ^  dit  néanmoins  que  les  évêques  de 
cette  assemblée  consommèrent  leur  iniquité 
en  un  seul  jour,  et  Sozomène  ^  assure 
qu'ayant  cité  saint  Cbrysostôme,  ils  le  jugè- 
rent et  le  condamnèrent  le  même  jour.  Mais 
ne  peut-on  pas  concilier  ces  deux  auteurs 
avec  Photius,  en  disant  que  ces  évêques  fu- 
rent plusieurs  jours  à  recevoir  les  requêtes, 
et  à  examiner  les  chefs  d'accusations  for- 
més contre  saint  Chrysoslôme,  non  dans  le 
dessein  de  les  vérifier,  mais  pour  savoir 
comment  ils  les  feraient  valoir  pour  eu  tirer 
tout  l'avantage  qu'ils  s'en  étaient  promis. 
Nous  avons  encore  les  Actes  de  l'assemblée 
du  Chêne,  en  partie  dans  Photius,  en  partie 
'  dans  le  Dialogue  de  Pallade.  En  voici  la  te- 
neur. 
y„je5  4.  Les  évêques  s'étant  assemblés,  Théo- 
TÈu.  phile  manda  avec  autorité  l'archidiacre  de 
Constanlinople,  comme  s'il  n'y  eût  point  eu 
d'évêque  en  cette  ville  *.  L'archidiacre  obéit, 
mena  avec  lui  la  plupart  des  ecclésiastiques 
de  cette  Eghse,  et  se  portant  pour  accusa- 
teur, proposa  vingt-neuf  chefs  d'accusation. 
Saint  Chrysostôme  fut  accusé  :  1°  d'avoir  ex- 
communié l'archidiacre  lui-même,  parce 
qu'il  avait  frappé  son  valet  nommé  Eulahus  ; 
2°  d'avoir  fait  battre,  traîner  et  enchaîner  un 
moine  nomme  Jean  ;  3°  d'avoir  vendu  un 
grand  nombre  de  meubles  précieux  apparte- 
nant à  l'Eglise,  et  les  marbres  préparés  par 
Nectaire  pour  orner  l'Anastasie;  4°  d'avoir 
injurié  les  clercs,  les  appelant  gens  corrom- 
pus, prêts  à  tout  faire,  qui  ne  valaient  pas 
trois  oboles  ;  5"  d'avoir  appelé  saint  Epiphane 
radoteur  et  petit  démon;  6°  d'avoir  fait  une 
conjuration  contre  Sévérien  de  Cabales , 
excité  contre  lui  les  bas  officiers  de  l'église 
que  l'on  nommait  doyens  ;  7"  d'avoir  compo- 
sé contre  les  ecclésiastiques  un  livre  plein 
de  calomnies  ;  8"  d'avoir  fait  venir  devant 
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son  clergé  trois  diacres,  Acace,  Edaphius  et 
Jean,  les  accusant  d'avoir  dérobé  son  pal- 
lium  ^.  C'était  un  ornement  de  laine  qui  est 
le  symbole  de  la  brebis  sur  les  épaules  du 
bon  Pasteur;  9°  d'avoir  ordonné  évêque  An- 
toine, convaincu  d'avoir  fouillé  dans  des 
tombeaux;  10°  d'avoir  décelé  le  comte  Jean 
dans  une  sédition  militaire;  11»  de  ne  point 
prier  Dieu,  ni  en  allant  à  l'église,  ni  en  y 
entrant;  12°  d'avoir  ordonné  sans  autel  des 
diacres  et  des  prêtres;  13°  d'avoir  dans  une 
seule  ordination  fait  quatre  évêques;  14°  de 
recevoir  des  femmes  seul  à  seul,  après  avoir 
fait  soîtir  tout  le  monde;  13°  d'avoir  vendu, 
par  un  nommé  Théodule,  la  succession  de 
Thècle,  léguée  apparemment  à  l'Eglise; 
16°  de  ne  donner  connaissance  à  personne 
de  l'emploi  qu'il  faisait  des  revenus  de  l'é- 
glise; 17°  qu'il  avait  oi'donué  prêtre  Séra- 
pion,  prévenu  de  crime  ;  18°  d'avoir  fait  met- 
tre en  prison  des  hommes  qui  étaient  en 
communion  avec  toute  l'Eglise,  et  de  les 
dvoir  méprisés  après  leur  mort,  jusqu'à  ne 
pas  accompagner  leurs  corps  à  la  sépulture; 
19°  d'avoir  fait  injure  au  très-saint  Acace, 
évêque  de  Bérée ,  et  de  n'avoir  pas  voulu 
même  lui  parler;  20°  d'avoir  livré  le  prêtre 
Porphyre  à  Eutrope,  pour  le  faire  bannir; 
21°  d'avoir  aussi  livré  le  prêtre  Bérénius 
d'une  manière  ■  outrageuse  ;  22°  de  faire 
chauffer  un  bain  pour  lui  seul  et  d'en  faire 
fermer  l'entrée  par  Sérapion,  afin  que  per- 
sonne ne  s'y  baignât  après  lui;  23°  d'avoir 
ordonné  plusieurs  personnes  sans  attesta- 
tions; 24° de  manger  seul;  2o°de  vivre  licen- 
cieusement comme  un  cyclope;  26°  d'être 
lui-même  l'accusateur,  le  témoin  et  le  juge, 
comme  il  paraît  en  l'affaire  de  l'archidiacre 
Martyi'ius,  et  dans  celle  de  Proërésius,  évê- 
que de  Lycie;  27°  d'avoir  donné  un  coup  de 
poing  à  Memnon,  dans  l'église  des  Apôtres, 
jusqu'à  lui  faire  sortir  le  sang  de  la  bouche, 
et  d'avoir  néanmoins  offert  les  saints  mys- 
tères; 28°  de  se  déshabiller  et  s'habiller  à 
son  trône  ^,  et  d'y  manger  des  pastiUes;  en- 
fin 29°  d'avoir  donné  de  l'argent  aux  évê- 
ques après  les  avoir  ordonnés,  afin  de  se 
servir  d'eux  pour  persécuter  le  clergé. 
5.  Pendant  que  ces  choses  se  passaient  au     saintchrj- 

y-n    ,  '         mt  A  f       ■       >     j-<  -       sostonie     est 

Chêne,  samt  Chrysostôme  était  a  Constanti-  ciu  plusieurs 


1  Photius,  Cod.   59,  pag.   54,  et  tom.   II   Concil. 
Labb.,  pag.  1324,  etBaluz.,  pag.  106. 

2  Pallad.,  in.  Dialogo,  pag.  30. 

3  Sozomen.,  lib.  VIII,  cap.  xvn. 

*  Photius,  Cod.  59,   pag.  56,  et  tom.  II   Concil. 


Labb.,  pag.  1324. —  5  Isidor.  Pelus.,lib.  I,  Epist.  136. 
s  On  voit  par  cette  accusation  qu'on  se  servait 
alors  de  vêtements  particuliers  pour  la  célébration 
des  saints  mystères.  (L'éditeur.) 
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nople,  et  avec  lui  quarante  évêques  assis 
dans  la  salle  de  l'évêché  '.  Comme  ils  témoi- 
gnaient leur  étonnement  de  ce  que  Théo- 
phile appelé  pour  répondre  à  des  accusations 
atroces,  avait  trouvé  le  moyen  de  changer 
en  un  moment  l'esprit  des  puissances,  et  de 
gagner  la  plus  grande  partie  du  clergé,  saint 
Chrysostôme  leur  dit  :  «  Priez,  mes  frères, 
et  si  vous  aimez  Jésus-Christ,  que  personne 
n'abandonne  pour  moi  son  église.  Si  nous 
gardons  nos  églises ,  répondirent  ces  évê- 
ques, on  ne  manquera  pas  de  nous  contrain- 
dre à  communiquer  et  à  souscrire.  Commu- 
niquez, répliqua  saint  Chrysostôme,  pour 
ne  point  faire  de  schisme,  mais  ne  souscri- 
vez pas,  car  ma  conscience  ne  me  reproche 
rien  qui  mérite  la  déposition.  »  Comme  il 
parlait  ainsi,  on  l'avertit  qu'il  y  avait  là  des 
députés  de  Théophile.  C'étaient  deux  jeunes 
évêques  de  Libye ,  l'un  nommé  Dioscore , 
dont  on  ne  marque  pas  le  siège,  et  l'autre 
Paul,  fait  évêque  d'Erytre  en  401.  Saint 
Chrysostôme  les  fit  entrer,  les  pria  de  s'as- 
seoir, et  de  dire  pourquoi  ils  venaient.  Ils 
répondirent  qu'ils  n'avaient  qu'une  lettre  à 
présenter,  et  ils  en  firent  faire  lecture  par  un 
jeune  domestique  de  Théophile  ^.  Elle  por- 
tait :  «  Le  saint  concile  assemblé  au  Chêne  à 
Jean,  »  sans  y  ajouter  le  titre  d'évêque. 
«  Nous  avons  reçu  contre  vous  des  libelles 
qui  contiennent  une  grande  multitude  d'ac- 
cusations. Venez  donc,  et  amenez  avec  vous 
les  prêtres  Sérapion  et  Tygrius.  n  Socrate  ^ 
y  ajoute  un  lecteur  nommé  Paul.  Les  évê- 
ques qui  étaient  avec  saint  Chrysostôme,  dé- 
putèrent trois  d'entre  eux,  Lupicin,  Démé- 
trius,  Eulysius  *  et  deux  prêtres,  Germain  et 
Sévère,  avec  charge  de  dire  à  Théophile  : 
<(  Ne  faites  point  de  schisme  dans  l'Eglise.  Si 
au  mépris  des  canons  de  Nicée,  vous  voulez 
juger  hors  de  vos  limites,  passez  vous-même 
vers  nous  en  cette  ville,  atin  que  nous  vous 
jugions  le  premier.  Car  nous  avons  des  mé- 
moires contre  vous,  qui  contiennent  soixan- 
te-dix articles  de  crimes  manifestes,  et  notre 
concile  est  plus  nombreux  que  le  vôtre  : 
vous  n'êtes  que  trente-six  d'une  seule  pro- 
vince, et  nous  sommes  quarante  de  diverses 
provinces,  entre  lesquels  il  y  a  sept  métro- 
politains. Nous  avons  encore  votre  lettre, 
par  laquelle  vous  déclarez  à  notre  frère  Jean, 


qu'il  ne  faut  pas  juger  hors  des  limites.  » 
Saint  Chrysostôme  ^  sans  vouloir  se  servir 
de  tous  ces  avantages,  répondit  aux  députés, 
que  jusques  ici  il  n'avait  point  eu  connais- 
sance des  reproches  qu'on  pouvait  lui  adres- 
ser :  que,  quoiqu'il  dut  être  jugé  à  Constan- 
tinople,  il  était  prêt  d'aller  se  justifier  au 
Chêne  et  partout  ailleurs,  pourvu  que  ce  ne 
fût  pas  devant  ses  ennemis  déclarés.  «  Or, 
ceux  que  je  récuse,  ajoute-t-il,  sont  :  Théo- 
phile, que  je  convaincrai  d'avoir  dit  à 
Alexandrie  et  en  Lycie  :  Je  vais  à  la  cour 
déposer  Jean.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  depuis 
qu'il  est  arrivé,  il  n'a  voulu  ni  me  parler  ni 
communiquer  avec  moi.  Je  récuse  aussi 
Acace,  parce  qu'il  a  dit  :  Je  lui  prépare  un 
plat  de  ma  façon.  Je  n'ai  pas  besoin  de  par- 
ler de  Séverin  et  d'Antiochus  :  Dieu  en  fera 
justice,  et  les  théâtres  publics  chantent  leurs 
entreprises.  »  Après  ces  paroles  il  congédia 
les  députés  en  leur  disant  qu'inutilement  on 
renverrait  vers  lui,  parce  qu'on  n'en  aurait 
pas  d'autre  réponse. 

6.  Un  moment  après  vint  un  notaire  avec 
un  ordre  de  l'empereur  pour  contraindre  saint 
Chrysostôme  à  se  présenter  devant  ses  juges. 
Le  saint  évêque  lui  fit  la  même  réponse,  et 
aussitôt  Eugène  et  Isaac  tous  deux  prêtres 
de  Constantinople  ^,  lui  vinrent  commander 
de  la  part  du  synode,  qu'il  eût  à  venir  se 
justifier.  Le  saint  répondit  par  un  billet  dont 
quelques  évêques  furent  porteurs  :  «  Quelle 
est  votre  procédure,  en  ne  chassant  point 
mes  ennemis,  et  en  me  citant  par  mes  pro- 
pres clercs?  »  Les  partisans  de  Théophile, 
irrités  de  ce  que  saint  Chrysostôme  avait 
éludé  leur  piège,  prirent  les  évêques  char- 
gés du  billet,  battirent  l'un  ',  déchirèrent  les 
habits  de  l'autre,  et  chargèrent  un  troisième 
des  chaînes  qu'ils  avaient  préparés  pour 
saint  Chrysostôme,  et  l'ayant  jeté  dans  une 
barque,  l'envoyèrent  dans  un  lieu  inconnu. 

7.  En  même  temps  il  vint  un  officier  de  la 
cour  presser  les  évêques  assemblés  au  Chê- 
ne, de  juger  l'affaire.  Ils  examinèrent  quel- 
ques-uns des  vingt-neuf  chefs  d'accusations, 
proposés  par  l'archidiacre  ^  :  ils  passèrent 
ensuite  à  l'examen  des  plaintes  formées 
contre  Héraclide  et  Pallade  d'Hélénople,  ac- 
cusés d'origénisme.  Cette  requête  était  de 
Jean,  moine,  qui  y  accusait  aussi  saint  Chry- 


1  Pallad.,  in  Dialog.,  pag. 

2  Ibid.,  pag.  28. 

3  Socrat.j  lib.,  cap.  xv. 

»  Pallad.,  in  Dialog.,  pag. 


^  Ibid.,  pag.  29. 

^  Pallad.,  in  Dialog.,  pag.  2 

'  Ibid. 

8  Photius,  Cod.  59,  pag.  56. 
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sostôme  de  favoriser  les  partisans  d'Origè- 
ne.  L'évêque  Isaac  donna  aussi  une  requête 
qui  contenait  dix-huit  articles  de  plaintes 
contre  saint  Chrysostôme;  ces  plaintes 
étaient  à  peu  près  ies  mêmes  que  celles 
qu'avait  avancées l'arcbidiacre  Jean.  Le  prin- 
cipal est  le  septième.  Isaac  l'y  accusait  de 
donner  trop  de  confiance  aux  pécheurs,  en 
disant  :  «  Si  tu  pèches  encore,  fais  encore 
pénitence.  Viens  à  moi  et  je  te  guérirai.  » 
Socrate  qui  raconte  quelque  chose  de  sem- 
blable, dit  que  les  amis  de  saint  Chrysostô- 
me l'en  reprirent.  Mais  il  ne  parait  point  ' 
par  cet  historien  que  saint  Chrysostôme  par- 
lât de  la  pénitence  pubhque,  qui,  selon  les 
canons,  ne  s'accordait  qu'une  fois.  On  exa- 
mina ce  chef  d'accusation  et  quelques  au- 
tres :  ensuite  Paul  évêque  d'Héraclée,  qui 
présidait  au  concile,  peut-être  comme  an- 
cien métropolitain  de  Thrace,  prit  les  voix 
de  tous  les  évêques  en  commençant  par 
Gymnasius  et  en  finissant  par  Théophile 
d'Alexandrie.  Ils  prononcèrent  la  sentence 
de  déposition  de  saint  Chrysostôme,  sous  le 
seul  prétexte  de  la  contumace;  et  parce 
qu'ayant  été  quatre  fois  cité  par  le  concile, 
il  n'avait  pas  voulu  comparaître.  Ensuite  ils 
écrivirent  ^  une  lettre  synodale  au  clergé  de 
Constantinople,  et  une  seconde  aux  empe- 
reurs, pour  leur  donner  avis  que  Jean  avait 
été  déposé.  Celle-ci  commençait  en  ces  ter- 
mes :  «  Comme  Jean  accusé  de  quelques 
crimes,  et  se  sentant  coupable,  n'a  pas 
voulu  se  présenter,  il  a  été  déposé  selon  les 
lois.  Mais  parce  que  les  libelles  contiennent 
aussi  une  accusation  de  lèze-majesté,  votre 
piété  commandera  qu'il  soit  chassé  et  puni 
pour  ce  crime  :  car  il  ne  nous  appartient  pas 
d'en  prendre  connaissance.  »  Ce  crime  de 
lèze-majesté,  était  d'avoir  parlé  contre  l'im- 
pératricelEudoxie,  et  de  l'avoir  nommée  Jéza- 
bel.  On  voit  ici  que  les  évêques  n'osaient  en 
connaître,  mais  aussi  que  ceux  du  Chêne 
sans  en  avoir  connu,  ne  laissent  pas  de  dé- 
clarer que  saint  Chrysostôme  en  était  cou- 
pable. L'empereur,  conformément  à  la  de- 
mande de  ce  conciliabule,  donna  ordre  de 
chasser  saint  Chrysostôme,  et  cet  ordre  fut 
exécuté  promptement. 

8.  Théophile  ^  envoya  au  pape  Innocent 
les  Actes  du  concile  du  Chêne,  par  un  prêtre 
nommé  Pierre.  Mais  ce  Pape  les  ayant  lus. 
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et  voyant  que  les  accusations  étaient  peu 
considérables,  et  que  saint  Chrysostôme  n'a- 
vait point  été  présent,  cassa  le  jugement 
rendu  contre  lui,  et  répondit  à  Théophile, 
en  ces  termes  :  «  Nous  vous  tenons  dans 
notre  communion,  vous  et  notre  frère  Jean. 
Si  l'on  examine  légitimement  tout  ce  qui 
s'est  passé  par  collusion,  il  est  impossible 
que  nous  quittions  sans  raison  la  commu- 
nion de  Jean.  Si  donc  vous  vous  confiez  à 
votre  jugement,  présentez-vous  au  concile 
qui  se  tiendra  Dieu  aidant,  et  expliquez  les 
accusations,  suivant  les  canons  de  Nicée  : 
car  l'Eglise  romaine  n'en  connaît  pas  d'au- 
tres. »  Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  que 
saint  Chrysostôme  a  dit  dans  ses  lettres , 
pour  sa  justification.  On  peut  le  voir  en  par- 
ticulier dans  l'analyse  de  celle  qu'il  écrivit  à 
Syriaque. 

9.  Son  bannissement  n'empêcha  pas  le 
concile  du  Chêne  de  continuer  ses  séances, 
et  on  y  en  tint  une  treizième  contre  Héra- 
clide  *,  que  le  saint  avait  ordonné  évêque 
d'Ephèse  à  la  place  d'Antonin.  Le  princi- 
pal accusateur  d'Héraclide,  était  Macaire , 
évêque  de  Magnésie,  mais  le  moine  Jean  et 
l'évêque  Isaac,  avaient  déjà  proposé  quel- 
ques plaintes  contre  lui.  On  lui  reprocha  l'o- 
rigénisme,  on  l'accusa  d'avoir  frappé  quel- 
ques personnes ,  de  les  avoir  fait  traîner 
chargées  de  chaînes  au  milieu  de  la  ville  d'E- 
phèse, et  d'avoir  été  convaincu  de  larcin  à 
Césarée  de  Palestine,  avant  son  épiscopat. 
Les  amis  d'Hérachde ,  qui  était  absent , 
s'élevèrent  contre  l'injustice  de  cette  procé- 
dure. Mais  ceux  du  parti  de  Théophile,  vou- 
lant la  soutenir,  le  peuple  prit  part  à  la  que- 
relle; on  en  vint  aux  mains,  plusieurs  furent 
blessés,  et  quelques-uns  même  tués,  et  les 
évêques  opposés  à  saint  Chrysostôme  se  re- 
tirèrent chacun  chez  eux.  Selon  Photius,  ce 
fut  aussi  dans  ce  conciliabule  que  Géronce, 
Faustin  et  Eugonomone,  qui  étaient  du  nom- 
bre des  évê(Jues  d'Asie  déposés  en  401,  pré- 
sentèrent leur  requête  dans  laquelle  ils  sou- 
tenaient qu'ils  avaient  été  injustement  dé- 
posés de  l'épiscopat  par  saint  Chrysostôme. 
Théophile  les  rélabht  et  ne  craignit  pas  de 
lever  les  liens  dont  saint  Chrysostôme  les 
avait  hés;  mais  ce  ne  fut  qu'en  404,  l'année 
après  le  conciliabule  du  Chêne. 


1  Fleury,  lib.  XXI,  Hist.  Ecdes.,  pa;?.  174. 

2  Pallad.,  in  Dialog.,  pag.  30.  —  s  ibid.,  pag.  10. 


'>  Socrat.,  lib.  VI,  cap.  svn;  Sozomen.,   lib.  Vllt 
cap.  XIX;  Photius,  Cocl.  59. 
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AU  CHAPITRE  DE  DOM  CEILLIER  SUR  SAINT  CHRYSOSTOME. 


Le  tome  LXIV  de  In.  Patrologie  greco-latine, 
colonnes  417-1073,  contient  un  supplément 
assez  considérables  aux  œuvres  de  saint 
Clirysostôme.  Ce  supplément  embrasse  les 
homélies,  les  épitres,  les  commentaires  sur 
l'Ecriture  sainte,  la  Liturgie. 

ARTICLE  L 


j .  L'homélie  sur  le  jour  de  la  Pentecôte  a 
été  publiée  par  le  cardinal  Mai,  d'après  un 
manuscrit  du  Vatican,  lom.  IV,  Spicileg.  ?'0?n., 
page  Lxviii  -  Lxxvi.  Tout  porte  à  croire  que 
cette  homélie  est  vraiment  de  saint  Jean 
Ghrysostôme.  Le  saint  y  parle  des  Goths;  on 
sait  qu'il  s'en  occupa,  ayant  fait  pour  eux 
plusieurs  discours  qu'un  prêtre  de  cette  na- 
tion traduisait  à  mesure  qu'il  les  prononçait. 
Voici  l'analyse  de  cette  homélie. 

La  grâce  de  l'Esprit  promis  par  Jésus- 
Christ  à  ses  apôtres  a  seule  pu  abolir  l'ido- 
lâti-ie,  amener  les  hommes  à  la  vraie  piété, 
chasser  les  démons.  Le  Saint-Esprit  qui  se 
montre  sous  les  formes  qu'il  lui  plait  de 
choisir,  apparut  aux  apôtres  rassemblés  avec 
un  bruit  éclatant,  sous  l'aspect  dune  llamme 
qui  se  partagea  en  différentes  langues,  et 
alla  se  reposer  sur  la  tète  de  chacun  des  dis- 
ciples. Il  se  manifesta  au  jour  de  la  Pente- 
côte, afin  que  la  multitude  des  Juifs  fût  té- 
moin du  don  que  Jésus-Christ  faisait  à  ses 
disciples  et  eût  ainsi  une  preuve  manifeste 
de  la  résurrection  de  Jésus -Christ.  C'est 
ainsi  qu'autrefois  la  flamme  brillait  sur  le 
mont  Sinaï,  taudis  que  Moïse  au  milieu  du 


feu  apprenait  la  science  de  la  Loi.  Le  Saint- 
Esprit  se  communiqua  sous  la  forme  de  dif- 
férentes langues,  pour  apprendre  aux  disci- 
]Aes  qui  le  recevaient  à  être  les  maîtres 
du  monde  et  à  le  parcourir  avec  la  rapidité 
de  la  flamme.  Autrefois  la  confusion  des  lan- 
gues arriva  dans  la  construction  audacieuse 
de  la  tour  de  Babel,  et  maintenant  la  grâce 
réunit  en  une  seule  langue  les  langues  divi- 
sées ,  étend  ainsi  les  bornes  de  l'enseigne- 
ment, en  multipliant  les  voies  qui  condui- 
sent à  la  foi.  Quels  miracles  !  L'Apôtre  prê- 
chait et  l'indien  était  instruit;  l'Hébreux  par- 
lait et  le  barbare  recevait  la  foi.  Les  Goths 
connaissaient  la  voix  qui  se  faisait  entendre, 
les  Ethiopiens  comi^renaient  la  langue  du 
prédicateur ,  les  Perses  admiraient  celui  qui 
parlait  et  les  nations  barbares  étaient  ensei- 
gnées dans  une  seule  langue.  La  grâce  en 
venant  dans  les  apôtres  inonde  tous  ceux  qui 
croient  à  leurs  œuvres,  les  remplit  tous, 
comme  un  fleuve  qui  coule  toujours.  Une 
multitude,  composée  de  nations  diverses, 
comprenait  la  parole  des  apôtres  et  recevait 
l'enseignement  de  la  foi.  Dieu  était  connu. 
Les  Juifs ,  il  est  vrai ,  ne  rougissaient  pas 
d'accuser  les  apôtres  d'être  pleins  de  vin 
nouveau,  mais  le  temps  auquel  le  Saint-Es- 
prit descendit  sur  les  apôtres  ,  réfute  assez 
cette  calomnie.  Le  vin  se  fait  à  la  fin  de  l'été, 
et  la  Pentecôte  avait  heu  au  printemps.  Saint 
Pierre ,  plus  comblé  que  les  autres  de  l'Es- 
prit-Saint  et  de  la  grâce,  développe  aux  Juifs 
l'accomplissement  des  prophéties. 

Saint  Ghi'ysostôme  finit  en  demandant  une 
goutte  de  celte  grâce  reçue  avec  tant  d'abon* 


SUPPLÉMENT  AU  CHAPITRE  SUR  SAINT  GHRYSOSTOME. 


[IV  ET  V''  siècles] 

dance  par  les  apôtres.  «  Car  dit-il ,  la  grâce 
est  facilement  accordée  à  l'iiomme  de  bon 
propos.  C'est  le  même  Dieu  qui  a  opéré  tou- 
tes choses  en  fous;  à  lui  gloire  et  puissance 
dans  les  siècles  infinis  des  siècles.  Ainsi 
soit-il.  » 

i.  La  deuxième  homélie  est  sur  la  jKni- 
tence  des  Ninivites  ;  elle  a  été  publiée  pour  la 
première  fois,  par  Jean  -  Marie  Bandinini, 
Anecdota,  1. 1,  et  ensuite  par  Galland,  t.  VIII 
Biblioth.  Vet.  Patrum,  pag.  239.  L'auteur 
dans  l'exorde  s'excuse  de  l'interruption  cau- 
sée dans  ses  discours  à  son  peuple  par  une 
maladie,  dont  il  venait  d'être  frappé.  Puis 
il  relève  le  zèle  que  les  Ninivites  firent  pa- 
raître pour  apaiser  le  Seigneur  par  leur  pé- 
nitence. Il  développe  au  long  l'édit  du  roi  de 
Ninive,  et  l'exemple  d'un  jeûne  austère  qu'il 
donna  lui-même  à  son  peuple.  Il  exhorte 
ses  auditeurs  à  profiter  de  cette  leçon.  Cette 
homéUe  n'a  rien  de  saillant  ni  dans  le  style, 
ni  dans  la  pensée.  Sous  un  autre  nom  que 
celui  de  saint  Chi-ysostôme,  on  l'eut  peut-être 
goûtée.  Mais  ce  nom  lui  fait  tort ,  tant  elle 
parait  loin  de  l'éloquence  du  saint  docteur. 

3.  L'appendice  du  tome  XIV,  Bibliot.  Vet. 
Patrum  de  Galland  par  Galficioli ,  pag.  136, 
contient  une  homélie  swr  l' Aumône,  sur  le  Bi- 
che et  sur  Lazare;  la  Patrologie  grecque  l'a  re- 
produite. Mais  cette  homélie  ne  paraît  être 
qu'un  tissu  des  centons  ou  de  fragments 
puisés  en  grande  partie  dans  saint  Chrysos- 
tôme,  liés  ensemble  sans  beaucoup  d'art  et 
peu  dignes  de  lui  dans  leur  ensemble.  Com- 
ment se  persuader,  par  exemple,  que  le  mo- 
dèle de  l'éloquence  chrétienne  eût  employé 
le  mot;(;ii»3TMiu/^a ,  pour  désigner  des  coussins 
fourrés  de  plumes  d'oies  ? 

A  la  suite  de  cette  homélie,  on  en  lit  une 
autre  dans  le  même  appendice  de  Gallicioli , 
intitulée  :  Préparation  à  la  communion. 'M.aXVa.éi 
l'avait  déjà  donnée  en  1779,  Lectiones  mos- 
quenses ,  un  vol.  in-S",  pag.  1-6.  Mais  c'est  à 
tort  que  les  éditeurs  ont  donné  cette  pièce 
comme  formant  une  homélie  spéciale  et 
comme  étant  inédite.  Elle  fait  partie  de  VE- 
loge  de  saint  Philogone,  qui  se  trouve  au 
tom.  I  des  oeuvres  de  saint  Chrysostô me  *. 

4.  L'homélie  sur  les  Dix  mille  talents  et  sur 
l'Oubli  des  injures  a  été  publiée  par  C.-F.  Ma- 
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théi,  dans  le  livre  intitulé  :  Dix  discows  de 
Grégoire  de  Thessalonique ,  avec  un  discours 
de  saint  Chrysostôme  et  un  discours  d'Am- 
philoque  d'Icône,  Moscou,  1776,  pag.  126  - 
136.  Cette  homélie  est  d'un  style  très-élé- 
gant, et  rien  n'empêche  de  l'attribuer  à  saint 
Chrysostôme.  L'orateur ,  après  avoir  com- 
menté la  parabole  des  dix  talents ,  montre 
que  les  hommes  doivent  pardonner  les  in- 
jures qu'ils  ont  reçues  de  leurs  semblables, 
s'ils  veulent  eux-mêmes  recevoir  le  pardon 
de  leurs  péchés.  Il  insiste  sur  le  châtiment 
dont  seront  punis  ceux  qui  ne  pardonnent 
point  et  sur  les  récompenses  brillantes  pro- 
mises à  celui  qui  se  fait  violence  dans  l'ac- 
complissement de  ce  devoir  si  difficile. 

S.  Viennent  ensuite  cinq  homélies,  pu- 
bliées en  grec  et  en  latin,  par  Bêcher,  Leip- 
sik,  1839,  chez  ïauchnitz.  La  première  est 
adressée  à  ceux  qui  estiment  trop  les  riches- 
ses et  qui  ont  une  affection  téméraire  pour 
les  choses  éclatantes  de  la  vie.  La  deuxième 
est  sur  la  prière;  dans  la  troisième,  l'au- 
teur développe  ce  passage  de  la  première 
Epitre  aux  Corinthiens  ,  VI ,  18  :  Quel' 
qu'autre  péché  que  l'homme  commette,  il  est 
hors  du  corps.  La  quatrième  homélie  a  pour 
but  de  montrer  que  la  vertu  mérite  plus 
d'honneur  que  tout  le  reste;  la  cinquième 
homélie  est  sur  ce  passage  de  l'Epître 
aux  Hébreux,  cap.  m,  1  :  Considérez  l'A' 
pâtre  et  le  Pontife  de  notre  profession,  Jésus- 
Christ.  Ces  homélies  sont- elles  authenti- 
ques ?  L'éditeur  n'ose  dirimer  la  question, 
il  penche  cependant  pour  l'affirmative.  Il 
cite  quelques  phrases  qui  conviennent  par- 
faitement au  siècle  où  a  vécu  saint  Chrysos- 
tôme. Par  exemple,  celle-ci  qu'on  lit  à  la 
page  11,  dans  la  première  homélie  :  Ac  ne 
pecorum  quidem  genUs  sine  gemitu  est,  quippe 
quœ  non  solum  gravissimo  servitutis  nostrœjugo 
premantur,  sed  eliam  diis  temere  in  angulis 
mactentur ,  et  celle-ci  qu'on  lit  à  la  page  68 
dans  la  cinquième  :  Unde  igitur  illis  Deus 
Filius  nunc  pontifex  vocari  existimatus  est,  qui 
sacrificio  ad  sui  ipsius  profectum  non  indiget, 
ut  pontifices  ?  Deito,tis  possessor,  non  assumptce 
ab  hominibus,  constituitur  ab  hominibus  in  re- 
bus  divinis  qui  a  nemine  agnoscitur  ex  verbis 
ab  Aiio  de  eo  allatis.  La  première  homélie  re- 


Ciaq  home 
lies  publiées 
par  Bêcher. 


1  J'avais  d'abord  cru  que  cette  pièce  n'était  pas  de 
saint  Glirysostômeàcause  de  certaines  expressions  qui 
semblentpeu  digues  de  ce  grand  docteur,  par  exemple, 
tello-ci  :  la  fête  de  Noël  est  la  .iJùtropolc  des  fêles.  Et 


pourtant  tous  les  auteurs  s'accordent  à  attribuer  à 
saint  Chrysostôme  l'éloge  oii  se  trouve  cette  exprès» 
sion.  [L'éditeur.) 
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produit  d'ailleurs  l'élégance  et  la  fécondité 
ordinaire  à  S.   Chrysostôme.  Le  sujet  traité 
dans  la  quatrième  est  semblable  à  d'autres 
discours  du  même  orateur,  par  exemple  à 
celui  qu'on  lit  au  tom.  V,  pag.  304,  sur  le 
Psaume  XLViii,  verset  16  :  Ne  timueris  cum  di- 
ves  factus  fuerit  horno.  On  peut  encore  obser- 
ver que  le  manuscrit  où  se  trouvent  ces 
cinq  homélies  en  contenait  sis  autres  don- 
nées   comme    authentiques  ,  par  Montfau- 
con. 
Homsiiesnr       6.  Iriarte,  dans  son  Catalogue  des  manus- 
prochlntlvec  ^rz^s  gvecs  de  Madrid,  pag.  63 ,  a  publié  un 
Ss'mjstè-  court  fragment   d'une    homélie  inédite  de 
iWd.fcoÏÏsi:   saint  Chrysostôme,  sur  ceux  qui  s'appro- 
chent avec  attention  des  saints  mystères. 
Antoine  Augustini,  dans  la  Bibliothèque  grec- 
que des  manuscrits,  parle  de  cette  homélie. 

ARTICLE  IL 


1.  Galland  a  publié  au  tom.  Vin  Vet.  Pat. 
l'impératrice  BM. ,  pag.  244 ,  uuo  Icttrc  à  l'impératrice 
ibid.,  col.  Eudoxie.  Bandini  l'avait  déjà  donnée  dans 
les  Monuments  anciens  de  l'Eglise  grecque, 
tom.  II,  Bongiovanni,  le  premier  éditeur  de 
cette  lettre  :  Mem.  per  servire  aU'istor.  lettere, 
tom.  I,  part.  III,  pag.  66,  la  juge  très-belle 
et  digne  de  saint  Chrysostôme.  Je  ne  vois 
rien  qui  m'empêche  d'adhérer  à  ce  juge- 
ment. Cependant  Fesseler  ^  la  regarde  au 
moins  comme  douteuse. 

Le  saint  écrivit  cette  lettre  à  l'impératrice 
pour  l'engager  à  restituer  à  une  veuve  et  à 
ses  enfants,  les  vignobles  de  Théognoste 
qu'elle  retenait  injustement.  Il  lui  rappelle 
l'égalité  des  hommes  devant  Dieu,  la  briè- 
veté de  la  vie  présente  et  le  jugement  qui 
doit  la  suivre. 

Marc  de  Gaze ,  dans  la  Vie  de  saint  Por- 
phyre, son  maître^  semble  faire  allusion  à 
ce  trait  de  la  vie  du  saint  archevêque  de 
Constantinople  ,  quand  il  rapporte  de  lui 
cette  réponse  à  Marc  :  «  Je  ne  puis  parler  à 
l'empereur,  car  l'impératrice  l'a  irrité  contre 
moi,  parce  que  je  la  reprenais  au  sujet  d'une 
terre  qu'elle  s'est  injustement  appropriée.  » 
Vid.  Act.  SS.,  tome  111,  febr.,  pag.  651. 
Ainsi  c'est  à  tort  que  ïillemont  et  d'autres 
ont  contesté  la  vérité  de  ce  récit. 
Epitre  â  La  lettre  au  moine  Césaire  vient  à  la  suite 
ibid!|coi.49B;  dc  la  lettre  à  l'impératrice  Eudoxie.  Nous 


1  Instit.  Patrol.,  tom.  II,  pag.  116. 


n'en  parlerons  pas ,  Dom  Ceillier  en  ayant 
parlé  fort  au  long  à  la  page  138. 

ARTICLE  m. 

.1, 

COMMENTAIRES  SUR  L'ÉCRITURE   SAINTE. 

1.  Les  commentaires  sur  l'Ecriture  sainte      pémiù.- 
contiennent  1°  une  péroraison  de  l'homélie   «1™''"*' 
dix-huitième  sur  la  Genèse,  qui  n'existe  pas   Genèsefr' 
dans  les  imprimés;  elle  est  reproduite  d'à-  "'"el", 
près  le   manuscrit  de   la  Bibliothèque  nan-  iM^^* 

.  ,        et  657. 

nienne,  pag.  53.  2°  Un  court  tragment  sur  les 
Livres  des  Rois,  d'après  Ang.  Maï,  Biblioth. 
Nov.,  tom.  II ,  pag.  493  ;  il  est  tiré  du  troi- 
sième sermon  de  saint  Chrysostôme  sur  les 
Livres  des  Bois  :  le  cardinal  Maï  fait  observer 
que  saint  Jean  Damascène,  dans  ses  Paral- 
lèles, cite  un  autre  fragment  d'un  sermon 
sur  le  deuxième  Livre  des  Bois.  3°  Un  spéci- 
men de  TEposition  swr/oè.  Bandini  le  pubha 
le  premier  dans  les  Anecdota  grœca,  pag.  182- 
84,  et  Galland  le  reproduit  dans  sa  Bibl.  vet. 
Pat.,  tom.  VIII,  pag.  243-44.  Ce  fragment, 
qui  contient  le  Prologue  du  commentaire  sur 
le  Livre  de  Job,  peut  être  authentique ,  mais 
il  est  déparé  par  des  fautes  nombreuses  et 
de  visibles  altérations.  Il  est  trop  court  et 
trop  coupé  pour  avoir  de  l'importance.  On 
doit  observer  qu'il  diffère  du  Prologue. 
4°  D'autres  fragments  considérables  sur  Job 
sont  reproduits  dans  la  Patrologie  grecque, 
col.  503-636,  d'après  la  Chaîne  de  Nicétas , 
éditée  par  Patricius  Junius,  Londres,  1637. 
Dans  le  Prologue,  Faint  Chrysostôme  montre 
que  Job  a  pratiqué  toutes  les  vertus,  et  en 
commentant  ce  livre,  il  s'attache  à  faire  res- 
sortir, avec  son  éloquence  ordinaire,  les  dif- 
férentes vertus  de  Job,  la  patience,  la  cons- 
tance, le  bon  usage  des  richesses,  la  tempé- 
rance dans  les  plaisirs ,  la  justice  dans  les 
jugements  et  les  contrats ,  la  concorde,  la 
charité.  Il  fait  naître  Job  en  Arabie  et  donne 
tout  le  récit  de  l'historien  tomme  véritable. 

2.  Le  cardinal  Maï  a  trouvé  dans  une 
Chaîne  manuscrite  du  Vatican  des  fragments  "^"'Ji.'JjgJ 
considérables  de  saint  Jean  Chrysostôme  sur  ^^^^^^l^l'i^ 
les  Proverbes  de  Salomon;   il  les  a  publiés   *""■ 
avec  une  traduction  latine  dans  le  tom.  VI 
Patrum  Bibliotheca  nova,  pag.  153.  Ils  sont 
précédés  d'un  avertissement  où  l'éditeur  éta- 
blit l'authenticité  de  ces  fragments.  Quatre 
manuscrits  en  font  mention.  Malgré  les  cou- 
pures du  compilateur,  le  style  en  est  noble, 
conforme  aux  écrits  connus  de  saint  Chrysos- 
tôme ;  les  pensées  reproduisent  la  fécondité 
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et  la  noblesse  du  saint  docteur.  Cassiodore, 
Suidas,  Pastrengius  nous  assurent  que  saint 
Clirysostômô  avait  commenté  tout  l'Ancien 
et  le  Nouveau  Testament;  comment  croire 
qu'il  ait  négligé  les  Proverbes  de  Salomon  ? 
Parmi  les  choses  remarquables  contenues 
dans  ces  fragments,  je  signalerai  le  témoi- 
gnage du  saint  archevêque  sur  l'Eucharistie. 
Au  chapitre  vi,  vers.  17,  en  parlant  des  mains 
qui  répandent  le  sang  du  juste,  il  dit  : 
«Ceux-là  répandent  le  sang  du  juste,  qui,  en 
buvant  le  sang  du  Seigneur,  sont  souillés 
par  des  actes  honteux  *.  » 

3.  Les  fragments  du  commentaire  sur  le 
prophète  Jérémie  sont  reproduits  dans  la  Pa- 
trologie  grecque  ,  d'après  la  Chaîne  de  Michel 
Gishler,  2=  vol.,  Lyon,  1623,  et  d'après  l'in- 
terprétation sur  Jérémie ,  trouvée  dans  la 
bibliothèque  (Altempsina).  Ces  fragments 
sont  différents  du  commentaire  que  Savilius 
et  Dom  Ceillier  rejettent  comme  indignes  de 
S.  Chrysostôme.  Harlessdit  que  le  texte  grec 
se  trouve  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que de  Laurent  de  Médicis  à  Florence,  et 
qu'un  autre  manuscrit  de  la  même  bibliothè- 
que contient  la  version  latine  de  ce  même 
commentaire.  La  préface  donnée  par  Gishler 
n'est  pourtant  pas  de  saint  Chrysostôme, 
comme  l'atteste  le  style,  mais  elle  est  an- 
cienne. 

4.  Le  fragment  sur  le  commentaire  de 
rEjjttre  aux  Romains  est  reproduit  d'après 
V Apologétique  pour  les  saintes  images,  par 
saint  Nicéphore  (apud  Ang.  Mai,  Biblioth. 
nov.,  t.  VI,  p.  138  ,  261).  L'auteur  y  explique 
les  versets  23,  26  du  chapitre  xvi  de  l'Epitre 
aux  Romains.  Dans  les  éditions  de  saint  Chry- 
sostôme, les  homélies  s'arrêtent  avant  cet 
endroit. 

Cramer,  dans  sa  Chaîne  sur  le  Nouveau 
Testament,  a  publié  au  tom.  VIII,  Oxford, 
1844,  des  fragments  sur  l'Epîtrede  saint  Jac- 
ques ,  sur  la  première  et  sur  la  seconde  de  saint 
Pierre,  sur  la  j}remiè}~e  de  saint  Jean.  Le  saint 
docteur,  commentant  le  passage  de  saint 
Jacques,  où  il  est  parlé  des  bonnes  œuvres , 
s'explique  ainsi  :  «  La  foi  et  le  salut  sont 
une  grande  chose,  et  sans  la  foi  nous  ne 
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pouvons  pas  être  sauvés.  Mais  il  ne  suffit 
pas  pour  le  salut  d'avoir  la  foi,  il  faut  que 
l'on  ait  de  bonnes  mœurs...  Un  corps  beau 
et  florissant ,  mais  sans  force ,  serait  sem- 
blable à  des  peintures  :  il  en  est  de  même 
de  la  vraie  foi  sans  les  œuvres  ^.  » 

5.  Les  éditeurs  de  la  Patrologie  reprodui- 
sent quatre  oraisons  tirées  de  YEucologe  des 
Grecs,  publié  par  Goar,  Paris,  1643,  p.  343. 
Elles  sont  toutes  quatre  pour  les  obsédés  par 
le  démon  et  pour  ceux  qui  sont  dans  l'in- 
firmité. 

6.  Suidas  parle  avec  éloge  des  commen- 
taires de  saint  Jean  Chrysostôme  sur  saint 
Marc  et  saint  Luc.  Ils  n'ont  pas  encore  été 
découverts.  Cramer  en  a  néanmoins  publié 
des  fragments  nombreux  dans  la  Chaîne  des 
Pères,  tom.  III,  Oxford,  1844. 

7.  Il  existe  encore  d'autres  écrits  de  saint 
Chrysostôme,  qui  n'ont  paru  dans  aucun  re- 
cueil des  œuvres  du  saint  docteur ,  quoi- 
qu'ils soient  imprimés.  Ainsi  Antoine  Bon- 
giovanni  a  édité  dans  les  catalogues  manus- 
crits de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc,  Ve- 
nise, 1741,  in-folio,  une  homélie  intitulée  : 
Les  tentations  7nodérées  servent  à  tout,  et  il 
est  grandement  utile  de  louer  Dieu  dans  les  afflic- 
tions. Mingarelli  a  publié  le  commencement 
et  la  fin  d'une  homélie  sur  l'entrée  de  Jésus 
dans  le  temple  ;  Chaîne  des  manuscrits  grecs  de 
la  bibliothèque  Nannienne,  pag.  161.  Voyez 
Harless,  tom.  VIII,  pag.  563. 

Dom  Pitra,  dans  son  prospectus  du  Spi- 
cilegiutn  solemniacense ,  promet  une  épitre  et 
des  homélies  inédites.  Il  ne  les  a  pas  encore 
publiées. 

ADDITION. 

NOTE   SUR  LA    LECTURE    DE    L'ÉCRITURE    SAINTE, 

PAG.  636. 

Depuis  que  la  substance  des  Livres  saints 
a  passé  dans  un  grand  nombre  de  livres  spi- 
rituels, et  que  le  changement  des  mœurs  a 
rendu  le  texte  sacré  moins  intelligible  au 
grand  nombre ,  l'Eglise  n'a  plus  permis  qu'ù 
ses  ministres  la  lecture  de  l'Ecriture  en  lan- 
gue vulgaire. 


int  paâ  ro- 
-oduits  dans 
s  colleclions 


1  Jusium  jlli  sanguinem  effundunt,  qui  cum  Domini 
sanguinem  bibant,  turptbus  inquinantur  actibus.  Pa- 
trol.  graec.-lat.,  tom.  LXIV,  col.  647. 

2  Magnum  quidem  fides  et  mlus,  et  sine  fide  salvari 
non  possumus;  sed  non  sufpcii  ad  salulew.  fidem  sibi 


efformassa,  rectis  auiem  opus  est  adhuc  moribus.... 
sicut  enim  pulchrum  et  fîoridum  corpus  quod  nullam 
habeat  vim  et  simile  picturis  esset,  ita  et  recta  fides 
sine  operibus.  Patrol.  grsec,  ibid.,  col.  1046. 


FIN  DU  TOME  SEPTIÈME. 
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pourquoi  les  prêtres  et  les  diacres  sont  obhgés  à  la 
continence,  p.  696.  Les  prêtres  qui  ont  eu  des  en- 
fants depuis  leur  ordination  doivent  être  déposés , 
ibid.  Le  cinquième  concile  de  Cartilage  ordonne  la 
continence  des  clercs,  p.  721. 

CONVERSION.  Personne  ne  doit  jamais  désespé- 


rer de  sa  conversion,  p.  17,  Conversion  d'une  cé- 
lèbre courtisane  de  Phénicie,  p.  235. 

COPRÈS  (saint),  solitaire.  Ce  qu'on  raconte  de 
lui,  p.  474. 

CORRECTION  FRATERNELLE.  La  faire  avec  une 
grande  circonspection,  p,  188.  Règles  à  suivre, 
p.  236. 

COUTUMES.  Rejeter  les  mauvaises  coutumes  , 
p.  162. 

CRAINTE.  Utilité  de  la  crainte  de  l'enfer,  p.  68. 

CRESCONIUS,  évêque  de  l'Eglise  de  Tubia,  p.  723. 

CRIMINEL.  Il  est  permis  à  ceux  qui  ont  reçu  le 
baptême,  de  demander  la  punition  d'un  criminel, 
p.  511. 

CRONE  (saint),  disciple  de  saint  Antoine,  p.  485. 

CROIX.  Adoration  et  signe  de  la  croix,  p.  687. 
Honneur  rendu  partout  à  la  croix,  p.  47,  142.  Ex- 
cellence et  pouvoir  de  la  croix,  82  et  420.  Usage  du 
signe  de  la  croix  ,  ibid.  et  p.  687  ;  dans  l'adminis- 
tration des  sacrements,  p.  253  et  420.  Les  chrétiens 
faisaient  le  signe  de  la  croix  à  la  fin  du  Symbole, 
p.  454;  à  chaque  action,  p.  588;  à  chaque  démar- 
che, p.  688.  Histoire  de  l'invention  de  la  sainte  Croix, 
p.  482,  483.  Guérison  miraculeuse  d'une  dame  de  Jé- 
rusalem à  l'attouchement  du  bois  de  la  vraie  croix, 
p.  469  et  482.  Les  empereurs  la  portaient  sur  leur 
front,  p.  183.  Croix  miraculeuses  imprimées  sur  les 
habits,  ibid.  Les  moines  de  saint  Pacôme  portaient 
sur  leurs  coules  une  croix  rouge,  p.  490.  La  fête  de 
l'Exaltation  de  la  Croix  n'était  pas  encore  établie  du 
temps  de  saint  Chrysostônie,  p.  82.  Une  parcelle  de 
la  vraie  croix  éteint  un  incendie.  Nous  sommes  obli- 
gés de  porter  notre  croix,  p.  234.  Homélies  de  saint 
Chrysosfôme  sur  la  Croix,  p.  82. 

CTÉSIPHON.  Saint  Jérôme  lui  écrit  contre  les  pé- 
lagiens, p.  615  et  suiv. 

CUCUSE  ,  petite  ville  située  dans  les  déserts  du 
mont  Taurus.  Saint  Chrysostônie  y  est  relégué , 
p.  lO.  Il  y  est  reçu  avec  honneur,  ibid.  Il  est  obligé 
de  la  quitter  à  cause  des  incursions  des  Isaures, 
p.  H. 

CYPRIEN  (saint) .  Pelage  imite  ses  livres,  mais  il 
ne  suit  pas  sa  doctrine,  p.  542. 

CYPRIEN,  prêtre.  Saint  Jérôme  lui  écrit,  p.  562. 

CYPRIEN  ,  diacre  ,  porte  une  lettre  de  saint  Au- 
gustin à  saint  Jérôme,  p.  628,  629. 

CYRIAQUE,  évêque  d'Emèse.  Saint  Chrysostônie 
fait  son  éloge,  p.  134. 

CYRIAQUE,  prêtre  d'Antioche.  Saint  Chrysoslôme 
lui  écrit,  p.  133, 

CYRIAQUE,  sous-diacre,  p.  513,  516. 

CYRILLE,  évèque  de  Jérusalem.  Saint  Jérôme 
lui  envoie  sa  profession  de  foi  par  écrit,  p.  584. 
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D. 


DAMARIS  ,  femme  de  saint  Denys  l'Aréopagite, 
p.  363. 

DAMASE,  pape.  Il  fait  saint  Jérôme  son  secrétaire, 
p.  547.  Il  l'engage  à  revoir  le  Nouveau  Testament 
sur  le  texte  grec,  p.  554.  Saint  Jérôme  consulte  le 
pape  Damase  sur  le  mot  hjposlase,  p.  582  et  583. 
Lettres   de  saint  Jérôme   au  pape  Damase  sur  cinq 
questions,  p.  558,  559;  sur  les  séraphins,  p.  566; 
sur  l'iiosanna,  570;  sur  la  parabole  de  l'enfant  pro- 
digue, p.  571.  Mort  du   pape  Damase  en  384, 
p.  547. 
DANGER.  Maxime  de  saint  Cyprien,  p.  563. 
DANIEL.  Saint  Chrysostôme  met  le  commence- 
ment des  soixanle-dix  semaines  de  Daniel  à  la  ving- 
tième année  d'Artaxerxès  Longue-Main,  p.  358. 
DANSES.  Elles  sont  les  jeux  du  démon,  p.  231 . 
DAPHNÉ  ,    faubourg  d'Antioche  ,   où  le  temple 
d'Apollon  est  brûlé  par  le  feu  du  ciel,  p.  91. 

DARDANUS  ,  préfet  des  Gaules.  Saint  Jérôme  lui 
écrit  vers  l'an  41i,  p.  560. 

DÉCENTIUS  ,  évèque  ,  consulte  le  pape  Innocent 
sur  divers  points  de  discipline,  p.  518  et  suiv. 

DÉCISION  de  Théophile  d'Alexandrie  sur  la  dis- 
cipline ecclésiasque,  p.  445  et  suiv. 

DÉMÉTRIADE,  vierge.  Saint  Jérôme  lui  écrit  en 
414,  p.  642.  Pelage  lui  écrit,  p.  542. 

DÉMÉTRIUS,  évèque  de  Pessinonte  ,  va  à  Rome 
pour  la  défense  de  saint  Chrysostôme,  p.  127. 

DÉMÉTRIUS,  moine,  piie  saint  Chrysostôme  d'é- 
crire sur  la  componstion,  p.  23. 

DÉMÉTRIUS,  évèque  d'Alexandrie ,  condamne 
Origène,  p.  456. 

DÉMON.  Imagination  de  croire  qu'une  mort  vio- 
lente fait  devenir  un  homme  démon,  p.  54.  Ce  n'est 
point  le  démon  qui  gouverne  le  monde,  p.  74.  Deux 
catéchèses  et  trois  homélies  de  saint  Chrysostôme 
sur  h  Démon,  p.  73  et  suiv.  Au  moment  de  la  sépa- 
ration de  l'âme  d'avec  le  corps  les  démons  se  pré- 
sentent à  nous  avec  tout  le  détail  de  nos  fautes  , 
p.  446.  Les  démons  rugissaient  devant  les  reliques 
des  martyrs,  p.  608. 

DENYS  L'ARÉOPAGITE  (saint)  était  citoyen  d'A- 
thènes, p.  363. 

DENYS,  évèque  de  Diospolis,  baptise  les  catéchu- 
mènes de  saint  Jérôme,  p.  611 . 

DÉSESPOIR.  Ne  jamais  désespérer  de  la  miséri- 
corde de  Dieu,  p.  265. 

DIACRE.  Fonctions  du  diacre  dans  la  liturgie  , 
p.  409.  Saint  Jérôme  rabaisse  extrêmement  les  dia- 
cres,p.  682.  Les  diacres  lisaient  l'Evangile  à  la  messe, 
p.  699.  A  Rome ,  on  ordonnait  les  prèlres  sur  le 
témoignage  des  diacres ,  ihid.  Les  diacres  s'y  te- 
naient debout  pendant  que  les  prêtres  étaient  assis, 
ihid.  Les  diacres  assistaient  au  concile,  mais  ils  s'y 


tenaient  debout ,  p.  719.  Devoirs  et  fonctions  du 
diacre,  p.  730. 

DIANE.  La  ville  d'Ephèse  était  dédiée  à  cette 
déesse,  p.  313. 
DIAPSALME.  Explication  de  ce  mot,  p.  563. 
DICTINNIUS,  évèque  d'Espagne,  p.  510. 
DIDIER  ,  prêtre  ,  prie  saint  Jérôme  de  traduire 
le  Pentateuque  ,   p.    551.  Il    écrit  à  saint  Jérôme, 
qui  lui  répond  et  l'invite  à  faire  un  voyage  à  Jéru- 
salem, p.  619. 

DIDYME  (l'Aveugle).  Il  est  regardé  comme  l'o- 
racle de  son  siècle,  p.  449. 11  compose,  à  la  prière  de 
saint  Jérôme,  trois  livres  de  commentaires  sur  Osée, 
cinq  sur  Zachnrie  et  trois  sur  Michée,  p.  548.  Rufin 
prend  des  leçons  de  Didyme,  p.  449. 

DIEU.  Vanité  des  anoméens,  qui  prétendaient  avoir 
une  idée  parfaite  de  la  divinité,  p.  4.2.  La  nature  de 
Dieu  est  inconnue  aux  Principautés,  aux  Puissances 
et  aux  Dominations,  p.  43.  Le  Fils  de  Dieu,  à  l'ex- 
clusion de  toute  créature,  connaît  la  nature  du  Père, 
p.  43. 

DIFFÉRENDS  (les)  survenus  entre  les  ecclésias- 
tiques doivent  être  jugés  par  les  évêques  de  la  pro- 
vince, sans  préjudice  de  l'Eglise  romaine,  p.  507. 

DIMANCHE.  C'était  le  jour  ordinaire  des  ordina- 
tions, p.  528,  534. 

DIODORE  de  Tarse.  Saint  Chrysostôme  fait  son 
éloge  à  Antiocheen  392,  p.  140,  141. 

DIOGÈNE,  homme  de  qualité.  Saint  Chrysostôme 
exilé  lui  écrit  :  il  le  remercie  de  ses  présents,  p.  131  ; 
il  le  prie  de  les  envoyer  aux  missionnaires  de  Phé- 
nicie,  ibid. 

DIOGÈNE  le  philosophe.  Il  reluse  les  présents 
d'Alexandre-le-Grand,  p.  20. 

DIOPHANTE,  prêtre  d'Antioche.  Saint  Chrysos- 
tôme lui  écrit,  p.  133. 

DIOSCORE,  évèque  des  Arméniens,  p.  345. 

DIOSCORE,  homme  de  qualité.  Il  loge  saint  Chry- 
sostôme à  Cucuse,  p.  10. 

DIOSCORE ,  solitaire  de  Nitrie  ,  l'un  des  grands 
frères,  p.  488.  Son  histoire,  ibid. 

DIVORCE.  Sentiment  de  saint  Chromace  sur  le 
divorce,  p.  434.  C'est  un  adultère  de  se  remarier 
après  le  divorce,  p.  512. 

DIZONIEN,  aous-diacro,  p.  516. 

DOCÈTES,  hérétiques,  combattus  par  saint  Chry- 
sostôme, p.  336. 

DOMESTIQUES.  Employer  tous  ses  soins  pour  leur 
salut,  p.  267. 

DOMITIEN,  prêtre  et  économe  de  l'Eglise  de  Cons- 
lantinople,  p.  136. 

DONATION.  R  est  défendu  aux  clercs  de  rien  don- 
ner par  donation  ou  par  testament  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  chrétiens  catholiqnes,  lors  même  qu'ils  seraient 
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leurs  parents,  p.  721. 11  leur  est  permis  de  disposer 
du  bien  qui  leur  est  venu  par  donation  ou  par  suc- 
cession, p.  726. 

DONATISTES.  Saint  Pammaque  en  réunit  quel- 
ques-uns, p.  505.  Saint  Augustin  l'en  congratule, 
ibid. 


DOROTHEE,  solitaire,  près  d'Alexandrie,  p.  48i. 
Il  succède  à  Elle  dans  le  gouvernement  d'un  monas- 
tère de  filles  de  la  ville  d'Atribie  en  Egypte,  p   4-49. 

DROSIS  (saint),  martyr.  Saint  Cbrysostôme  fait 
son  éloge,  p.  93. 


E. 


ECCLÉSIASTIQUE.  Saint  Jérôme  cite  le  livre  de 
l'Ecclésiastique  tantôt  sous  le  nom  de  Salomon  et 
tantôt  sous  celui  de  Jésus,  fils  de  Siracli,  p.  653. 
Portrait  d'un  ecclésiastique  mondain,  p.  588.  Quelles 
sont  les  obligations  d'un  parfait  ecclésiastique  ^ 
p.  601  et  suiv.  Il  est  défendu  par  une  loi  des  empe- 
reurs de  rien  léguer  aux  ecclésiastiques,  p.  604. 
Divers  règlements  touchant  les  ecclésiastiques , 
p.  706,  720,  725,  730. 

ECLIPSE.  Celle  qui  arriva  à  la  mort  de  Jésus- 
Christ  n'était  pas  une  éclipse  naturelle,  p.  29. 

ECRITURE  SAINTE.  Son  utilité,  p.  102.  Il  n'y  a 
pas  même  une  lettre  d'inutile,  p.  195.  Ne  rien  ajou- 
ter au  sens  de  l'Ecriture,  et  n'eu  rien  retrancher, 
p.  198.  Les  prophètes  ont  parlé  sous  l'inspiration 
du  Saint-Esprit,  p.  151.  Tous  les  livres  de  l'Ecri- 
ture sainte  ont  été  composés  sous  cette  inspiration, 
p.  650.  C'est  le  même  Esprit  qui,  dans  l'Ancien  Tes- 
tament, a  inspiré  les  prophètes,  et  dans  le  Nouveau 
les  apôtres,  p.  480,  481.  Différence  qu'il  y  a  entre 
l'autorité  des  Livres  saints  et  celle  des  auteurs  ecclé- 
siastiques, p.  650.  Canon  des  livres  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  p.  480,  4SI,  512,  651  et  suiv. 
Style  de  l'Ecriture,  p.  650.  Ses  différents  sens, 
ibid.  Obscurité  de  l'Ecriture  ,  ibid.  L'Esprit  - 
Saint  ne  s'est  pas  embarrassé  du  style  dans  les 
écrivains.  La  lecture  de  l'Ecriture  sainte  est  re- 
commandée aux  prêtres,  aux  moines,  aux  filles  et 
aux  femmes ,  p.  656.  On  a  besoin  d'un  maître  pour 
apprendre  l'Ecriture  sainte,  p.  620.  Version  de  l'E- 
criture faite  sous  Ptolémée  trois  cents  ans  avant  Jésus- 
Clirist,  p.  364.  Variétés  de  leçons  de  l'Ecriture, 
p.  353  et  354.  Lecture  de  l'Ecriture  sainte,  p.  213. 
Sentiment  de  saint  Cbrysostôme  sur  ce  sujet,  p.  158, 
364  et  suiv.  ;  de  saint  Jérôme,  p.  656  et  suiv. 
Livres  de  l'Ecriture  perdus  par  la  négligence  ou  par 
l'impiété  des  Juifs,  p.  217.  Doctrine  de  saint  Cbry- 
sostôme sur  l'Ecriture  sainte,  p.  347  et  suiv. 

EDESSE,  ville  de  Mésopotamie.  Le  corps  de  saint 
Thomas  y  était  en  402,  p.  256. 

EGLISE.  Sentiment  de  saint  Cbrysostôme  sur 
l'Eglise,  p.  391  et  39'2.  Sentiment  de  Rufin,  p.  481 . 
Sentiment  de  saint  Jérôme,  p.  684.  Ce  Père  semble 
exclure  de  l'Eglise  les  pécheurs ,  ibid.  La  puis- 
sance de  l'Eglise  a  été  supérieure  à  celle  des  tyrans, 
p.  196  et  391.  Il  n'y  a  qu'une  Eglise  dans  laquelle 
il  n'y  a  qu'une  foi  et  qu'un  baptême,  p.  408  et  682. 
Rufin  soumet  tous  les  sentiments  à  l'autorité  de  l'E- 
glise, p.  481.  L'Eglise  romaine  est  la  véritable  Eglise 
hors  de  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut,  p.  580. 


EGLISES,  temples.  Saint  Jérôme  condamne  les 
vains  ornements  des  églises,  p.  605.  S.  Chrysostôme 
engage  à  bâtir  des  églises  dans  les  plus  petits  villa- 
ges, p.  265.  Consécration  des  églises.  Modestie  qu'il 
faut  garder  dans  les  églises,  p.  195.  Les  fidèles  se 
lavaient  les  mains  et  la  bouche,  lorsqu'ils  venaient  à 
l'église,  p.  233.  Les  femmes  y  étaient  séparées  des 
hommes  par  une  clôture  de  bois,  p.  242.  Saint  Chry- 
sostôme s'élève  contre  l'immodestie  dans  les  églises, 
p.  265.  266,  302,  303. 

ELLÉBICHUS,  général  de  cavalerie  et  d'infanterie 
en  383.  Il  va  informer  de  la  sédition  d'Antioche  , 
p.  65,  69. 

ELPIDE,  abbé  en  Cappadoce,  p.  484. 

ELPIDE ,  prêtre.  Il  travaille  à  la  conversion  des 
infidèles  du  mont  Aman,  p.  135. 

ELPIDE.  L'empereur  Théodose  voulait  marier 
Olympiade  avec  lui,  p.  129. 

ELPIDUS  ou  ELPIDIUS,  évèque  de  Laodicée.  Il  est 
dépouillé  de  son  Eglise  à  cause  de  saint  Chrysos- 
tôme, p.  51 6.  Il  défend  le  Saint  contre  ses  ennemis, 
p.  8. 

EMBR.^SEMENT  de  la  grande  église  et  du  palais 
de  Constantinople  attribué  malicieusement  aux  amis 
de  saint  Chrysostôme,  p.  10. 

ENERGUMÈNES.  Prières  pour  eux  dans  la  litur- 
gie, p.  410. 

ENFANTS.  L'éducation  des  enfants,  p.  91  ;  re- 
garde surtout  les  mères,  p.  169.  Les  former  encore 
plus  à  la  vertu  qu'aux  sciences,  p.  318.  Les  enfants 
rendront  compte  des  péchés  qu'ils  auront  commis 
depuis  l'âge  de  dix  ans  ,  p.  430.  Salomon  et  Achaz 
ont  eu  des  enfants  à  onze  ans,  p.  561.  Histoire  d'une 
femme  devenue  grosse  par  un  enfant  de  dix  ans,  ibid. 

ENFER.  Eternité  des  peines  de  l'enfer,  p.  16. 

ENNEMIS.  C'est  une  sotte  fierté  que  de  ne  faire 
aucune  démarche  pour  les  gagner,  p.  172. 

ENOCH.  Ne  pas  examiner  trop  curieusement  ni 
en  quel  lieu,  ni  comment  il  a  été  transporté,  p.  355. 

ENTERREMENTS.  C'était  une  tradition  ecclésias- 
tique do  chanter  des  hymnes  et  des  psaumes  aux 
enterrements,  p.  698.  . 

EPIPH.iNE  (saint).  Il  vient  à  Jérusalem  eît  loge 
chez  Jean  de  Jérus-alem,  p.  497.  Il  parle  contre  Ori- 
gène  ,  p.  498;  se  brouille  avec  Jean  de  Jérusalem  , 
ibid.;  ordonne  Paulinien  prêtre,  p.  498;  écrit  au 
pape  Sirice  sur  ses  difficultés  avec  Jean  de  Jérusa- 
lem,  p.  499.  Rufin  regarde  saint  Epiphane  comme 
un  homme  susceptible  de  toute  sorte  de  préjugés  à 
cause  de  sa  simplicité,  p.  458. 
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EPIPHANIE.  La  nuit  de  l'Epiphanie,  les  fidèles  al- 
laient puiser  de  l'eau  pour  la  garder  toute  l'année, 
p.  80.  Saint  Ciu-ysostôme  l'appelle  la  première  fête 
de  l'année,  p.  85. 

EPISCOPAT.  Difficultés  et  périls  de  l'épisoopat , 
p.  262.  Fuir  l'épisoopat ,  quand  on  est  incapable  , 
p.  39.  Les  travaux  de  l'épiscopat  sont  bien  au-des- 
sus de  ceux  de  l'état  monastique,  p.  41.  Générosité 
épiscopale  à  l'égard  des  pécheurs  incorrigibles , 
p.  263.  Celui  qui  est  honoré  du  ministère  épisco- 
pal  a  besoin  de  force  et  de  prudence  pour  l'exercer, 
p.  36.  Saint  Jérôme  met  l'épiscopat,  la  prêtrise  et  le 
diaconat  au  nombre  des  traditions  apostoliques  , 
p.  458. 

EPITRES  CATHOLIQUES.  Les  Syriens  n'en  ad- 
mettaient que  trois,  p.  203. 

ESDRAS.  Vigilance  cite  le  quatrième  livre  d'Es- 
dras,  p.  608. 

ESPAGNE.  Le  pape  Innocent  combat  les  abus  et 
le  schisme  d'Espagne,  p.  .506,  509,  510. 

ESPRIT-SAINT.  Sa  divinité  établie  contre  les  ma- 
cédoniens ,  p.  86.  Péché  contre  le  Saint-Esprit, 
p.  230.  Sans  le  Saint-Esprit,  nous  n'aurions  ni  ordi- 
nations ni  prêtres,  p.  83.  Si  le  Saint-Esprit  n'était 
pas  dans  l'Eglise  ,  les  néophytes  ne  seraient  pas 
purifiés,  p.  85.  Le  Saint-Esprit  est  de  même  nature 
que  le  Père  et  le  Fils,  p.  661. 

ETERNITE  DES  PEINES  de  l'autre  vie.  Senti- 
ment de  saint  Jérôme,  p.  685. 
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tre Judas,  p.  97;  sur  saint  Bassus ,  sur  Abraham, 
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lies sur  les  Psaumes  cviii,  cix,  ex,  cxi,  cxii,  cxiil, 
CXIV,  UXV,  CXVI,  CXVII,  CXVIII,  CXIX,  cxxes  jusqu'au 
cxxxix=,  p.  183  et  suiv.  Analyse  des  homélies  sur 
les  Psaumes  cx.^xixe  jusqu'au  CLe,  p.  183  et  suiv. 
Analyse  des  homélies  sur  les  Psaumes  XLViu,  Cxlv 
et  L"^,  p.  191  et  suiv.  Des  homélies  sur  les  Psaumes 
faussement  attribuées  à  saint  Chrysostôme,  p. 192  et 
suiv. —  Ecrits  contenus  dans  le  sixième  tome  :  Com- 
mentaires sur  Isaïe ,  p.  193  et  194.  Analyse  des  six 
homéhes  sur  Isa'ie,  p.  194  et  suiv.  Homélie  sur  le 
chapitrexw  d' Isa'ie,]) .  197.  Homélie  surJérémis,  ibid. 
Uomélie  sur  l'Obscurité  des  Prophètes,  p.  I98etl99. 
Commentaire  sur  Daniel,  p.  199.  Homélie  ««;•  saint 
Jean,  p.  200.  Eomé\ie  sur  Êlelchisédech,  p.  201.  Ho- 
mélie contre  les  Jeux  et  les  Théâtres,  ibid.  Homélie 
sur  l'Epitre  à  Timothée,  ibid.  et  202.  Homélie  sur 
la  Charité,  p.  202.  Homélie  sur  Joseph  et  la  Conti- 
nence, ibid.  Homélie  sur  la  Mort,  ibid.  Synopse  de 
l'Ecriture  sainte,  p.  203.  HoméUe  sur  la  Naissance 
de  Jésus-Christ ,  p.  204.  Homélie  sur  l'unique  Lé- 
gislateur, ibid.  Homélie  «ijr /e  chapitre  xxiede  saint 
Matthieu  ,  ibid.  Analyse  des  six  homélies  de  Sévé- 
rien,  p.  205  et  suiv.  Analyse  de  l'homélie  sur  Iq  Ser- 
pent, p.  207.  Homélie  sur  la  Théophanie  ,  p.  208. 
Fragment  d'une  homélie  sur  les  Pythons  et  les  Ma- 
léfices, ibid.  Autres  écrits  de  Sévérien,  ibid.  Quinze 
homélies  publiées  par  le  Père  Aucher,  p.  209.  Des 
homélies  faussement  attribuées  à  saint  Chrysostôme, 
ibid.  DeV  Ouvrage  imparfait  sur  saint  Matthieu, ihià. 
—  Ecrits  contenus  dans  le  septième  tome  :  Ana- 
lyse des  douze  premières  homélies  sur  saint  Mat- 
thieu, p.  21 1  et  suiv.  Analyse  de  la  treizième  jusqu'à 
la  vingt-sixième,  p.  218  et  suiv.  Analyse  de  la  vingt- 
septième  jusqu'à  la  quarantième,  p.  225  et  suiv. 
Analyse  de  la  quarante  et  unième  jusqu'à  la  soixante- 
cinquième  ,  p.  230  et  suiv.  Analyse  de  la  soixante- 
sixième  jusqu'à  la  quatre-vingt-dixième,  p.  238  et 
suiv.  —  Ouvrages  contenus  dans  le  huitième  tome  : 
Homélies  sur  saint  Jean,  p.  252.  On  y  combat  les 
anoméens,  p.  253.  Estime  que  l'on  a  faite  de  ces 
homélies  ,  ibid.  Réponses  aux  sept  objections  des 
anoméens,  p.  254  et  suiv.  Ouvrages  faussement  at- 
tribués à  saint  Jean,  p.  256  et  suiv.  —  Ecrits  con- 
tenus dans  le  neuvième  tome  :  Homélies  sur  le  Li- 
vre des  Actes,  et  jugements  différents  qu'on  en  a 
portés,  p.  260.  Pourquoi  le  stylo  de  ces  homélies  est 
plus  négligé ,  ibid.  Explication  remarquable  de  ces 
homélies,  p.,  261  et  suiv.  Homélies  sur  l'Epitre  aux 
Romains ,  p.  268.  Analyse  du  prologue  sur  ces  ho- 
méhes, p.  269.  Analyse  de  ces  trente -deux  homé- 
lies, ibid.  el  suiv.  Ecrits  faussement  attribués  à  saint 
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Chrysostôme,  p.  287.  —  Ouvrages  du  dixième  tome  : 
Homélies  sur  la  première  Epilre  aux  Corinthiens , 
p.  288.  Elles  ont  élé  faites  à  Autioche,  ibid.  Ana- 
lyse de  ces  quarante-quatre  homélies,  ibid.  et  suiv. 
Les  homélies  sur  la  seconde  Epilre  aux  Corinthiens 
ont  été  faites  à  Anlioche,  p.  304.  Analyse  de  ces 
trente  homélies,  p.  305  et  suiv.  Le  commentaire  sur 
l'Epitre  aux  Galates  n'a  pas  été  prêché,  mais  lu , 
p.  311.  Il  fut  fait  à  Antioche,  ibid.  Idée  de  ce  com- 
mentaire, p.  312.  Des  ouvrages  faussement  attribués 
à  saint  Jean  ,  ibid.  —  Ecrits  contenus  dans  le  on- 
zième tome  :  Les  homélies  sur  l'Epitre  aux  Ephé- 
siens  ont  été  faites  à  Anlioche,  p.  3l3.  Analyse  de 
ces  vingt-quatre  homélies,  p.  314  et  suiv.  Les  ho- 
mélies sur  l'Epitre  aux  Philippiens  ont  été  faites  à 
Constantinople,  p.  319.  Prologue  ,  ibid.  Analyse  de 
ces  quinze  homélies,  ibid.  et  suiv.  Les  homélies  5«r 
l'Epitre  aux  Colossiens  ont  été  faites  à  Constanti- 
nople, p.  323.  Analyse  de  ces  douze  homélies,  p.  323 
et  suiv.  Les  homélies  sur  les  deux  Epîtres  aux  Thes- 
saloniciens  ont  été  faites  à  Anlioche,  p.  326.  Ana- 
lyse de  ces  onze  homélies,  p.  326  et  suiv.  Les  ho- 
mélies sur  les  deux  Epilres  à  Timothée  ont  été  faites 
à  Antioche,  p.  328.  Analyse  des  dix-huit  homélies 
sur  la  première  Epïtre  à  Timothée,  p.  329  et  suiv. 
Analyse  des  dix  homélies  sur  la  deuxième  Epitre  à 
Timothée,  p.  331  et  332.  Les  homélies  sur  l'Epitre 
à  Tite  ont  été  faites  à  Antioche,  p.  333.  Analyse  de 
ces  six  homélies  ,  p.  333  et  334.  Analyse  des  trois 
homélies  sur  l'Epitre  à  Philémon ,  p.  334  et  335. 
Ouvrages  faussement  attribués  à  saint  Chrysostôme, 
p.  335,  —  Ecrits  contenus  dans  le  douzième  tome  : 
Les  homélies  sur  l'Epitre  aux  Hébreux  ont  été  faites 
à  Constantinople,  p.  335.  Analyse  de  ces  trente- 
quatre  homélies,  p.  336  et  suiv.  De  quelques  homé- 
lies de  saint  Chrysostôme  imprimées  pour  la  pre- 
mière fois,  et  prèchées  à  Constantinople,  p.  340  et 
suiv.  Homélie  «ur /es  SceoîM,  p.  343.  Homélie  sur  le 
commencement  de  l'Evangile  de  saint  Jean,  p.  343 
et  344.  Homélie  sur  la  Mansuétude ,  p.  344.  Les 
Eclogues  de  saint  Chrysostôme  ,  ibid.  La  Liturgie 
attribuée  à  saint  Chrysostôme  n'est  pas  de  lui,  ibid. 
—  Ecrits  contenus  dans  le  treizième  tome  :  Témoi- 
gnages des  anciens,  p.  346.  Dictionnaire,  ii/d.  Cata- 
logue des  écrits,  ibid.  Table,  ibid.  Commentaire  sur 
l'Evangile  de  saint  Jean,  ibid.  —  Doctrine  de  saint 
Chrysostôme  sur  l'Ecriture  sainte  ,  p.  346  et  suiv.; 
variété  des  leçons  de  l'Ecriture,  p.  353  et  suiv.  ;  sur 
l'histoire  de  l'Ancien  Testament,  p.  354  et  suiv.;  sur 
l'histoire  du  Nouveau  Testament,  p.  359  et  suiv.;  sur 
l'utiUte  de  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte,  p.  364  et 
suiv.  ;  sur  la  tradition  et  sur  les  conciles  ,  p.  369  ; 
sur  la  vérité  delà  religion  chrétienne,  p.  369  et  suiv.  ; 
sur  la  soumission  aux  vérités  de  la  foi,  p.  373  ;  sur 
la  Trinité,  p.  373  et  374  ;  sur  la  vision  béatihque, 
p.  374  et  375  ;  sur  l'Incarnation,  p.  375  et  suiv.  ; 
sur  la  sainte  Vierge,  p.  378  et  379;  sur  les  anges, 
p.  379,  380;  sur  le  péché  originel,  p.  380  et  suiv.; 
sur  le  libre  arbitre,  p.  385  et  386;  sur  la  grâce, 
p.  386  et  suiv.  ;  sur  la  prédestination,  p.  389  et390; 
sur  la  mort  de  Jésus-Christ  pour  tous  les  hommes , 
VJI. 


p.  390  ;  sur  l'Eglise,  p.  391  et  392;  sur  la  primauté 
de  saint  Pierre,  p.  392  ;  sur  la  différence  de  la  puis- 
sance séculière  et  ecclésiastique,  p.  393;  sur  le  pou- 
voir des  princes,  p.  393  et  394;  sur  le  baptême, 
p.  395  ;  sur  la  confirmation,  p.  395,  396  ;  sur  la  pré- 
sence réelle,  p.  396  et  suiv.  ;  sur  le  sacrifice,  p.  399 
et  suiv.  Objections  contre  la  présence  réelle,  p.  401 
et  suiv.  ;  sur  les  dispositions  à  la  communion,  p.  403 
et  404;  sur  la  fréquente  communion,  p.  404  et  suiv.; 
sur  les  communions  indignes,  p.  407  et  suiv.;  sur 
la  liturgie,  p.  409  et  suiv.  ;  sur  la  pénitence  ,  p.  416 
et  suiv.  ;  sur  la  satisfaction,  p.  418;  sur  l'ordre,  ift/d.; 
sur  le  mariage,  p.  419  et  420;  sur  la  croix,  ibid,; 
sur  les  reliques  des  martyrs,  ibid.  ;  sur  l'interces- 
sion des  saints,  p.  421  et  422;  sur  la  vie  monasti- 
que ,  p.  422  et  423  ;  sur  les  vierges,  p.  423  et  424  ; 
sur  le  vœu  de  chasteté,  p.  424;  sur  les  superstitions, 
p.  424  et  suiv.;  sur  les  hérétiques  et  leurs  erreurs, 
p.  427  et  suiv.  ;  sur  divers  points  d'histoire  et  de 
discipline,  p.  430  et  suiv.  —  Jugement  des  écrits  de 
saint  Chrysostôme,  p.  432  et  433.  —  Editions  lati- 
nes de  saint  Chrysostôme,  p.  433  et  434.  Editions 
grecques,  p.  434.  Nouvelle  édition  de  saint  Chrysos- 
tôme, p.  434  et  435.  Editions  particulières,  grecques 
et  latines,  p.  435  et  436.  Editions  en  langues  vul- 
gaires, en  italien,  en  anglais,  en  espagnol,  en  sué- 
dois, en  arménien,  p.  436  et  suiv. 

JEAN,  évêque  espagnol.  Il  fait  un  schisme, 
p.  510. 

JEAN,  évêque  de  Jérusalem.  Son  histoire.  Il  em- 
brasse la  vie  monastique  ,  p.  497.  Il  est  fait  évêque, 
ibid.  Saint  Chrysostôme  lui  écrit,  p.  132.  lise  brouille 
avec  saint  Epiphane,  p.  497,  498.  Lettres  de  saint 
Jérôme  contre  Jean  de  Jérusalem,  p.  499,  500.  Jean 
se  réconcilie  avec  saint  Jérôme,  p.  500.  11  est  jus- 
tifié à  Rome,  p.  501.  Il  maltraite  Orose,  ibid.  Lettre 
de  saint  Augustin  et  du  pape  Innocent  à  Jean  de  Jé- 
rusalem, p.  501.  Sa  mort  en  417,  ibid.  Ecrits  qui 
lui  sont  faussement  attribués,  p.  501  et  suiv. 

JEAN,  abbé.  Son  abstinence,  p.  475. 

JEPHTE .  Saint  Sulpice  croit  qu'il  immola  vérita- 
blement sa  fille,  p.  358. 

JERÉMIE,  prophète.  On  lui  attribue  un  livre  apo- 
cryphe, p.  570. 

JÉROi\IE  (saint)  ,  prêtre  et  docteur  de  l'Eglise. 
Naissance  de  saint  Jérôme  en  331,  p.  545.  Ses  étu- 
des, ibid.;  son  baptême,  ibid.;  ses  voyages  en  372 
et  373,  ibid.  et  546.  Il  va  dans  le  désert  :  ses  ten- 
tations vers  l'an  374,  p.  546.  11  apprend  l'hébreu, 
ibid.  Ses  inquiétudes  au  sujet  de  la  division  d'An- 
tioche  vers  l'an  376,  ibid.  Il  revient  à  Antioche  et 
est  fait  prêtre  en  376  ou  en  377,  ibid.  et  p.  547.  Il 
va  en  Palestine  vers  l'an  377,  p.  547,  et  à  Constanti- 
nople en  380,  ibid.  Il  retourne  à  Rome  vers  l'an 
38I,iiid.,  et  en  sort  en  385,  i6id.  et  p.  548. 11  inter- 
rompt ses  travaux  sur  l'Ecriture  sainte,  p.  548.  Il 
meurt  en  420,  ibid.  et  p.  549.  Ouvrages  de  saint  Jé- 
rôme, p.  549  et  suiv.  11  rétablit  la  version  des  Sep- 
tante, p.  549,  550.  Il  traduit  l'Ecriture  de  l'hébreu, 
p.  550.  Sa  traduction  du  Pentateuque  eut  lieu  en 
394,  p.  551  ;  celle  des  livres  de  Josué,  des  Juges  et 
49 
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de  PiUlh  on  404,  ibid.;  celle  des  livres  des  Rois  en 
392,  ibid.  et  p.  552.  Traduction  des  Paralipomènes  , 
p.  552;  des  livres  d'Esdras  et  de  Néhéiiiie,  du  livre 
de  Tobie  ,  de   celui  de  Judith  et  de  celui  d'Ehtlier, 
p.  552;  traduction  du  livre  de  Joli,  p.  553  ;  traduc- 
tion des  Psaumes  sur  l'hébieu,  du  livre  de  Salomon 
et  du  livre  d'Isaïc,  vers  l'an  392,  p.  553  ;  traduction 
de  Jérémie  ,  d'Ezéchiel  et  de  Daniel  ,  p.  553  ,  554; 
traduction  des  douze  petits  Prophètes,  p.  554.  lié- 
vision  du  texte  grec  du  Nouveau  Testament  en  383 
et  384,  p.  554  ,  555.  L'Eglise  reçoit  la  version  de 
saint  Jérôme  sur  l'Ancien  Testament,  p.  555  et  suiv. 
Autres  ouvrages  de  saint  Jérôme,  p.  557  ;  son  livre 
des  Noms  hébreux ,  p.  557  ;  celui  des  Lieux  de  l'E- 
criture, ibid.  ;  ses  Questions  hébraïques  sur  la  Genèse, 
ibid.  et  p.  558.  Lettres  de  saint  Jérôme  :  au  pape  Da- 
mase,  p.  558,  559;  au  prêtre  Evangélus ,  p.  559;  à 
Fabiole,p.  559,560;  à  Dardanus,  p.  560;  à  Marcelle, 
ibid.  et  p.  561  ;  àRufin,  p.  561  ;  au  prêtre  Vital,  vers 
l'an  395,  p.  561  ;  à  Harcelle  ,  ibid.  ;  à  Sunia  et  Fre- 
telh,  ibid.  et  p.  562  ;  à  Principie  ,  p.  562  ;  au  prêtre 
Cyprien,  ibid.  et  p.  563  ;  à  Marcelle,  p.  563  ;  à  Paule, 
ibid.;  à  Marcelle,  ibid.  Commentaire  de  saint  Jérôme 
sur  l'Ecclésinsle,   p.  563,  564.  Traduction  des  ho- 
mélies d'Origène,  p.  564.  Ouvrages  qui  sont  fausse- 
ment attribués  à  saint  Jérôme,  p.  564,  565.  Com- 
mentaire de  saint  Jérôme  sur  le  Prophète Isaïe,^.  565, 
566.  Sa  lettre  au  pape  Damase  sur  les  Séraphins, 
p.  566.  Ses  commentaires  :  sur  Jérémie,  ibid.  et  567; 
sur  Ezéchiel,  p.  567,  568;  sur  Daniel,  p.  568,569; 
sur  les  Douzepetits  Prophètes,  569.  Commentaire  de 
saint  Jérôme  sur  saint  Matthieu,  p.  570.  Ses  lettres  : 
au  pape  Damase,  ibid.  et  p.  571  ;  à  Amandus,  p.  571  ; 
à  Marcelle,  p.  571,  572;  à  Hédibie,  p.  572  et  suiv.; 
à  Algasie,  p.  575  et  suiv.  ;  à  Minerve  et  à  Alexan- 
dre, p.  577  et  578.  Commentaires  deS.  Jérôme  :  sur 
l'Epitre  aux  Galates,  p.  578,  579;  sur  l'Epitre  aux 
Ephésiens,  p.  579;  sur  les  Epitres  àTiteetàPhilé- 
mon,  ibid.  et  580.  Lettres  de  saint  Jérôme  :  à  Ru- 
fin, p.  580;  à  Florent,  p.  581;  à  Théodose,  ibid.;  à 
Héliodore,  ibid.  et  p.  582  ;  à  Julien,  à  CUromace  et  à 
plusieurs  autres,  p.  582;  au  pape  Damase,  p.  582, 
583;  au  prêtre  Marc,  p.  583  et  584;   à  Innocent, 
p.  584  et  suiv.  ;  à  Eustochie,  p.  586  et  suiv.;  à  Mar- 
celle, p.  589,  590,  591  ;  à  Aselle,  p.  592;  à  Paule, 
p.  590,  591.  Saint  Jérôme  compose  la  Vie  de  saint 
Paul,  premier  ermite,  avant  l'an  380,  p.  592,  593; 
celle  rfe  saint  Hilarion,  avant  l'an  352,  p.  593,  594; 
celle  de.  saint  Malc  avant  392,  p.  594,  595.  Il  com- 
pose son  Calaloijue  des  hommes  illustres ,  en  392 , 
p.   595.  Livre  de  saint  Jérôme  contre  Helvidius , 
p.  595  et  SUIV.  Livre  contre  Jovinien,  p.  597  et  suiv. 
Analyse  du  premier  livre,  p.  598  et  suiv.;  analyse 
du  second,  p.  600,  601.  Lettre  apologélique  de  saint 
Jérôme  touchant  ses  livres  contre  Jovinien,  p.  601, 
602.  Lettres  à  Pammaque,  p.  602,  603  ;à  Domnion, 
p.    603;  à   Pammaque,  ibid.;  à   Népotien ,    ibid. 
et  suiv.;  à  Héliodore,  p.   605,  606;  à  Vigilance, 
p.  606;  à  Riparius,  p.  606,  607.  Livre  contre  Vigi- 
lance,  p.  607  et  suiv.  Dialogue  contre  les  Lucifériens, 
p.  609.  Lettres  à  Pammaque.  p,  610,  OU;  à  Théo- 


phile, p.   611,  612;  à  Pammaque  et  à  Occanus , 
p.  612,  613;  à  Rufin,  p.  613.  Apologie  contre  Rufm, 
p.  613  et  suiv.  Analyse  du  premier  livre  de  cette 
apologie,  p.  613,  614;  analysedu  secondlivre,  p.  614, 
615.  Seconde  apologie  contre  Ruiin,  p.  615.  Lettre 
à  Ctésiphon,  p.  615  et  suiv.  Dialogue  contre  les  Pé- 
lagiens,  p.  617.  Lettres  à  Marcelle,  p.  617  et  suiv.  ; 
à  Furia,  p.  618,  619;  à  Didier,  p.  619;  à  saint  Pau- 
lin, p.  619,  620  et  suiv.  ;  àLucinius,  p.  622  ;  àThéo- 
dora,  p.  622,  623;  à  Pammaque,  p.  623;  à  Abigaiis, 
ibid.  ;  à   Tranquillin,  ibid.;  à   Laeta,  ibid.  et  suiv.; 
à  Théophile,  p.  625.  Lettres  de  saint  Jérôme  à  saint 
Augustin,  et  de  saint  Augustin  à  saint  Jérôme,  p.  625 
et  suiv.  Lettres  à  Marcellin  et  à  Anapsychie,  p.  633; 
à  Océanus,  p.  634;  à  Magnus ,  ibid.;k  Océanus  sur 
la  mort  de  Fabiole,  p.  635;  àSalvien,  ibid.;  à  Eusto- 
chie sur  la  mort  de  sainte  Paule,  ibid.  ;  à  Pamma- 
que et  à  Marcelle,  p.  637  ;  à  Théophile  d'.\lexandrie, 
ibid.;  à  deux   dames  gauloises,  ibid.  ;  à  Rustique, 
p.  638;  à  Agéruchie,  ibid.;  à  Julien,  p.  639;  à  Sa- 
binien,  p.  640  ;  à  Avitus,  ibid.;  au  moine  Rustique, 
p.  641  ;  à  Principie,  ibid.;  à  Démétriade,   p.  642; 
à  Gaudence,  p.  643;  à  Exupérance,  ibid.;  à  Cas- 
truce,  ibid.;k  Evangélus,  p.  644;  à  Riparius,  ibid.; 
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Elles  se  faisaient  quelquefois  au  milieu  de  la  nuit. 

PROCULE,  veuve  de  Constantinople.  Saint  Chry- 
sostôme  lui  dit  adieu,  allant  en  exil,  p.  9. 

PROCULUS  ,  évêque  de  Marseille.  On  examine 
dans  le  concile  de  Turin  ses  prélenlions  touchant 
la  préséance  sur  les  évoques  de  la  seconde  province 
Narbonnaise,  p.  508.  Le  pape  Zosime  n'a  aucun 
égard  à  ces  prétentions,  p.  535.  Proculus  se  sou- 
tient dans  le  droit  que  le  concile  de  Turin  avait 
accordé  à  sa  personne,  ibid.  et  536.  Le  pape  Zosime 
le  dépose,  p.  537.  Saint  Jérôme  parle  de  Proculus 
avec  éloge ,  ibid. 

PROFUTURUS,  ami  de  saint  Augustin,  qui  le 
recommande  à  saint  Jérôme,  p.  626. 

PROPHÈTES.  D'où  vient  leur  obscurité,  p.  198, 
199. 

PROVIDENCE.  Elle  est  plus  visible  que  le  soleil; 


qui  la  nie  est  un  fou,  p.  74.  Trois  livres  de  saint 
Chrysostôme  sur  la  Providence,  p.  25  et  suiv. 
Ce  Père  établit  la  Providence  contre  ceux  qui  la 
niaient,  p.  317. 

PSATHYRIENS ,  secte  d'ariens.  Pourquoi  ils  sont 
ainsi  nommés,  p.  259. 

PSAUMES.  Tous  les  psaumes  ne  sont  pas  de  Da- 
vid. Ils  sont  écrits  en  vers  iambiques,  alcaïques  et 
saphiques,  p.  652.  Tout  le  monde,  hommes,  femmes 
et  entants,  chantaient  des  psaumes,  p.  180.  C'était 
un  usage  dans  l'Eglise  d'Antioche  de  réciter  tous 
les  soirs  le  psaume  CXL«,  et  tous  les  matins  le 
psaume  LXii^,  p.  188.  Si  David  a  composé  tous  les 
psaumes,  p.  192. 

PUISSANCE  SÉCULIÈRE.  En  quoi  elle  diffère  de 
la  puissance  ecclésiastique,  p.  196,  392,  393. 


Q. 


QUINTILIEN,  ami  de  saint  Jérôme,  p.  546, 


RAISON  NATURELLE.  Si  nous  en  faisons  un  bon 
usage,  elle  peut  seule  étouffer  les  vices  qui  naissent 
dans  notre  âme,  p.  147.  Le  r^iisonnement  est  dan- 
gereux en  matière  de  foi,  p.  329. 

RÉCONCILIATION.  Il  est  de  notre  devoir  de  pré- 
venir par  la  réconcilialion  ceux  qui  nous  ont  offen- 
sés, p.  266,  267.  La  réconciliation  doit  précéder  la 
participation  aux  saints  mystères,  p.  222. 

REGARDS.  Jésus-Christ  ne  condamne  pas  en  gé- 
néral tous  les  reïfards,  p.  222. 

RELIGION  CHRÉTIENNE.  Ses  preuves,  p.  243, 
266,  267,  289  et  suiv. 

RELIQUES.  Leur  culte  est  attaqué  par  Vigilance, 
p.  606,  607,  608.  Les  chrétiens  n'adorent  ni  les  re- 
liques des  martyrs  ni  les  anges,  mais  ils  les  hono- 
rent, p.  607.  On  couvrait  les  reliques  des  martyrs 
d'étoffes  précieuses,  ibid.  L' évêque  de  Rome  offrait 
des  sacrifices  à  Dieu  sur  les  os  vénérables  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  p.  608.  La  translation  des 
reliques  se  faisait  avec  beaucoup  de  pompe  et  de  so- 
lennité, p.  608  et  687.  Vertu  des  reliques,  p.  93  et 
687.  Pourquoi  Dieu  nous  a  laissé  les  reliques  des 
martyrs,  ibid.  Reliques  de  saint  Phocas  à  Constanti- 
nople, p.  93,  et  de  saint  Ignace  à  Antioche,  ibid. 
Reliques  de  saint  Babylas,  p.  88  et  91,  et  de  saint 
Julien,  martyr,  p.  92.  Reliques  des  martyrs  d'E- 
gypte envoyées  par  toute  la  terre ,  ibid.  Elles  sont 
regardées  comme  la  sûreté  des  villes,  ibid. 

REMÈDES.  Ceux  que  donnent  les  Juifs  ne  sont  que 
des  enchantements,  p.  51. 

RÉMOBOTHES ,  espèce  de  moines  fort  déréglés, 
p.  693. 


REPAS.  Celui  d'un  chrétien  doit  être  précédé  de 
la  prière  et  de  la  lecture  des  livres  saints,  p.  697. 

RÉPROBATION.  Ismaël  et  Esaii  sont  la  figure  de 
la  réprobation  du  peuple  juif,  p.  574.  Sentiment  de 
saint  Jérôme  sur  la  réprobation,  p.  668. 

RÉPUDIATION,  Pourquoi  la  loi  mosaïque  la  per- 
mettait, p.  108. 

RÉPUT.ATION.  On  arrive  au  ciel  par  la  bonne  et 
la  mauvaise  réputation,  p.  592. 

RESTITUTA,  femme  romaine,  p.  524. 

RESTITUER  le  bien  qu'on  a  pris  ou  Ofu'on  pos- 
sède injustement,  p.  296. 

RÉSURRECTION.  Preuve  de  la  vérité  de  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ,  p.  251.  L'espérance  de  res- 
susciter doit  nous  faire  tout  souffrir,  p.  89.  Le  corps 
qui  meurt  est  celui  qui  ressuscitera,  p.  304.  Profes- 
sion de  foi  de  Rufin  sur  la  résurrection  de  la  chair, 
p.  454.  L'Eglise  d'Aquilée,  en  récitant  le  Symbole  , 
ajoutait  un  mot  à  l'article  de  la  résurrection ,  et  au 
lieu  de  dire  la  résurrection  de  la  chair,  elle  disait 
de  celte  chair,  p.  454.  Homélie  de  saint  Chrysostôme 
sur  la  Résurrection  des  morts,  p.  83;  sur  la  Résur- 
rection du  Sauveur,  ibid. 

RHaDAGAISE  ravage  l'Italie  en  405,  p.  639. 

RHÉTICE  (saint),  évêque  d'Autun.  Son  commen- 
taire sur  le  Cantique  des  cantiques.  Saint  Jérôme  y 
trouve  des  fautes,  p.  561. 

RICHES.  Ils  ne  sont  que  les  dispensateurs  de  leurs 
biens,  p.  244.  Leurs  inquiétudes  sont  plus  fâcheuses 
que  celles  des  pauvres,  p.  268.  Saint  Chrysostôme 
déclame  contre  la  sûreté  des  riches,  p.  298  et  306. 

RICHESSES.  Vanité  des  richesses  et  des  grandeurs 
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humaines,  exemple,  p.  119,  120.  Richesses  et  pau- 
vreté bonnes  ou  mauvaises  selon  l'usage,  p.  116.  Ce 
n'est  que  l'abus  des  richesses  que  Dieu  condamne, 
p.  194. 

RIDEAUX  du  sanctuaire.  On  les  tirait  un  peu 
avant  la  communion,  p.  414. 

RIPARIUS,  prêtre  espagnol  à  qui  saint  Jérôme 
écrit,  p.  644. 

ROMAIN  (saint),  diacre  de  Césarée  en  Palestine, 
et  martyr  à  Antioche,  p.  93.  Saint  Chrysostôme  fait 
son  éloge,  ibid. 

ROME.  Son  siège  et  son  sac  par  Alaric ,  p.  505, 
506  et  507.  Pelage  y  découvre  son  hérésie,  p.  543. 
Rome,  source  des  Eglises  d'Ilahe,  des  Gaules,  des 
Espagnes,  etc.,  p.  518.  Evêchés  proches  de  Rome, 
p.  521.  L'Eglise  de  Rome  est  sainte  :  on  y  voit  les 
trophées  des  apôtres  et  des  martyrs,  p.  618. 

RUFIN,  prêtre  d'Aquilée.  Sa  patrie,  sa  naissance 
vers  l'an  346,  p.  448.  Rufin  se  retire  dans  un  monas- 
tère, ibid.  Il  y  est  baptisé  en  371,  ibid.  Il  lie  ami- 
tié avec  saint  Jérôme  en  371  et  372,  p.  448.  Il  va 
en  Orient  en  374,  p.  348  et  349.  Saint  Jérôme  lui 
écrit,  p.  580  et  581.  Il  est  persécuté  pour  la  foi, 
p.  449.  Il  se  retire  à  Jérusalem  en  377,  ibid.  11  tra- 
duit en  latin  quelques  ouvrages,  ibid.  Il  reçoit  la  vi- 
site de  saint  Jérôme,  p.  450.  Il  va  à  Edesse,  ibid.  Il 
traduit  quelques  écrits,  ibid.  Autres  traductions  de 
Rufin,  ibid.  et  451.  Commencement  des  divisions 
entre  Rufin  et  saint  Jérôme,  p.  451.  Rufin  va  à  Rome 
en  397,  et  traduit  l'Apologie  de  saint  Pamphile, 
p.  451,  452.  Ses  traductions  font  du  bruit  dans  Rome, 
p.  452.  Sa  lettre  au  pape  Athanase,  ibid.  Profession 
de  foi  pour  Rufin,  ibid.  et  p.  453.  Lettre  d'Anastase 
contre  Rufin  en  401,  p.  453.  Apologie  de  Rufin  en 
399  et  401,  ibid.  Analyse  de  cette  Apologie,  ibid.  et 
suiv.  Ecrits  de  saint  Jérôme  contre  Rufin  ,  qui  y  ré- 
pond en  401,  p.  457  et  458.  Réplique  de  saint  Jé- 
rôme, p.  458,  459.  Fin  des  disputes  entre  saint  Jé- 
rôme et  iiufin,  p.  459.  Rufin  traduit  VHisloire  à'Eu- 
sèbe,  ibid.'  Il  va  à  Rome  en  402  et  408,  p.  450,  460. 
II  meurt  en  Sicile  en  410,  p.  460.  Eloges  donnés  à 
Rufin,  ibid.  et  p.  461,  462.  Il  faut  distinguer  Rufin 
d'Aquilée  d'avec  Rufin  le  pélagien,  p.  462.  Objec- 


tion, ibid.  et  p.  463.  Ecrits  de  Rufin  d'Aquilée, 
p.  463. 11  traduit  plusieurs  homélies  d'Origène  sur  l'E- 
criture, p.  463,  464;  les  livres  de  Josèphe,  p.  464, 
465;  les  œuvres  attribuées  à  saint  Clément,  p.  465; 
l'Apologie  de  saint  Pamphile,  p.  465  et  466  ;  \e  Pé- 
riarchon  d'Origène,  p.  466;  plusieurs  discours  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze  et  de  saint  Rasile, 
p.  466;  les  Sentences  de  Sixte,  ibid.  Exposition 
du  Symbole  par  Rufin,  p.  469  et  suiv.  Son  Histoire 
ecclésiastique,  p.  469,  470.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
marquable dans  cette  Histoire,  ibid.  Vies  des  Pères 
écrites  par  Rufin,  p.  470  et  suiv.  Divers  sentiments 
sur  l'auteur  de  cet  ouvrage,  ibid.  Il  est  de  Rufin  et 
de  Pétrone,  p.  471,  472.  Antiquité  de  ces  Vies, 
p.  472,  473.  Ce  qu'on  y  trouve  de  plus  remarqua- 
ble, p.  473  et  suiv.  Autres  Vies  attribuées  à  Rufin, 
p.  475,  476.  Explication  des  bénédictions  des  enfants 
de  Jacob  par  Rufin,  p.  476.  Les  commentaires  sur 
les  Prophètes  Osée,  Joël  et  Amos  et  sur  les  Psaumes 
ne  sont  pas  de  Rufin,  p.  477  et  suiv.  Doctrine  de 
Rufin  sur  les  articles  contenus  dans  le  Symbole, 
p.  477,  478  ;  sur  l'origine  de  l'âme,  p.  478  ;  sur  l'E- 
criture sainte,  p.  480,  481  ;  sur  l'Eglise,  ibid;  sur  la 
composition  du  symbole,  p.  481  et  482  ;  sur  l'inven- 
tion de  la  croix,  p.  482  et  483.  Jugement  des  écrits 
de  Rufin,  p.  483.  Edition  de  ses  œuvres,  ibid.  et 
p.  484. 

RUFIN,  syrien  de  nation,  pélagien,  p.  462. 

RUFIN,  prêtre,  différent  de  celui  d'Aquilée.  Saint 
Jérôme  lui  écrit,  p.  561. 

RUFIN,  prêtre.  Saint  Chrysostôme  le  presse  d'aller 
prêcher  en  Phénicie,  p.  134. 

RUFIN,  préfet  du  prétoire.  Il  est  baptisé  en  394, 
p.  716.  Il  est  né  le  27  novembre  395,  p.  491. 

RUFUS,  évèque  de  Thessalonique.  Le  pape  Inno- 
cent lui  donne  le  soin  de  l'Ulyrie  orientale,  p.  507. 
Il  lui  écrit  en  412,  p.  513. 

RUSTIQUE,  moine  gaulois.  Saint  Jérôme  lui  écrit, 
p.  641. 

RUSTIQUE ,  mari  d'Artémie.  Saint  Jérôme  lui 
écrit,  p.  638. 

RUSTITIUS,  prêtre  réordonné,  p.  513. 


SABBACE,  solitaire  très-vertueux,  p.  489. 

SABELLIUS.  Saint  Chrysostôme  le  fait  africain  de 
naissance,  p.  429.  Ses  erreurs,  ibid. 

SABINIEN,  diacre  infâme.  Il  s'enfuit  de  Rome 
pour  éviter  le  châtiment  de  ses  crimes,  p.  640.  Il  se 
retire  à  Bethléem  et  y  séduit  une  religieuse,  ibid. 
Saint  Jérôme  l'exhorte  à  la  pénitence,  ibid. 

SACERDOCE.  Saint  Chrysostôme  écrit  six  livres 
sur  le  Sacerdoce,  p.  33  et  suiv.  Le  septième  livre  n'est 
pas  de  lui,  p.  57.  Il  est  de  saint  Ephrem,  note  1.  Le 
sacerdoce  s'exerce  sur  la  terre,  mais  il  tire  son  ori- 
gine du  ciel,  p.  37.  Prérogatives  du  sacerdoce,  ibid. 

SACREMENTS.  L'indignité  du  ministre  ne  diminue 
pas  la  vertu  des  sacrements,  p.  293. 


SACRIFICE.  Modestie  et  respect  que  l'on  doit  ap- 
porter au  saint  sacrifice,  p.  80  et  82.  Dispositions  au 
saint  sacrifice  de  la  messe,  p.  400  et  401.  Sentiment 
de  saint  Chrysostôme  sur  le  sacrifice  de  la  messe, 
p.  399  et  suiv.  Sacrifice  du  cœur,  p.  175. 

SAINTS.  Ils  prient  pour  nous  dansle  ciel,  p.  687. 
Sentiment  de  saint  Chrysostôme  sur  l'invocation 
et  l'intercession  des  saints,  p.  421,  422. 

SAL.\M1NE,  ville  de  Chypre,  infectée  de  l'hérésie 
des  marcionites,  p.  136. 

SALUSTE,  prêtre  de  Constantinople.  Il  est  repris 
de  négligence  par  saint  Chrysostôme,  p.  135  et 
136. 

SALUT.  La  cause  de  notre  salut  ne  vient  pas  de 
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nous-mêmes,  mais  de  la  seule  miséricorde  de  Dieu, 
p.  184. 

SALVINE  ,  femme  de  Nébridius.  Saint  Jérôme 
lui  écrit  pour  la  consoler  de  la  porte  de  son  mari, 
p.  635. 

SAMEDI.  C'était  un  jour  déjeune  à  Rome,  p.  519. 
A  Rome  on  ne  célébrait  point  les  saints  mystères 
le  vendredi  et  le  samedi  de  la  semaine  sainte,  ibid. 

SAMUEL,  prophète.  Translation  de  ses  reliques 
sous  le  règne  d'Arcade,  p.  687. 

SAJNCTA  SAJXCTIS.  «  Les  choses  saintes  sont 
pour  les  saints.  »  Ces  paroles  sont  de  la  liturgie, 
p.  414. 

SANCTUS.  On  le  chantait  dans  l'Eglise,  p.  195 
et  196. 

SARRASINS.  Ils  ravagent  les  frontières  de  l'E- 
gypte et  de  la  Palestine,  p.  411. 
'  SATISFACTION.  Sa  nécessité,  p.  418. 

SATURNIN,  seigneur  de  l'empire.  Saint  Chrysos- 
tôme  lui  sauve  la  vie,  p.  120.  Il  fait  une  homélie 
sur  ce  seigneur,  ibid. 

SATYRE.  Sous  le  règne  de  Constantin  on  apporta 
en  vie  un  satyre,  p.  593. 

SAUTERELLES.  Elles  inondent  la  Palestine  en 
406,  p.  701. 

SCANDALE.  Oter  autant  qu'il  se  peut  tout  pré- 
texte do  scandale,  p.  182.  Le  scandale  ne  doit  pas 
nous  empêcher  de  faire  notre  devoir,  ibid.  et  p.  267. 
Traité  de  saint  Chrysostôme  contra  ceux  qui  sont 
scandalisés,  p.  125,  126.  Eviter  de  donner  des  scan- 
dales, p.  297,  298. 

SCÉNOPÉGIE  (fête  des  tabernacles).  Elle  n'est  plus 
chez  les  Juifs  qu'une  profanation  sacrilège,  p.  51. 

SCHISME.  Causer  une  division  dans  l'Eglise, 
ce  n'est  pas  un  moindre  mal  que  de  tomber  dans 
l'hérésie  même,  p.  316. 

SCIENCE  nécessaire  aux  pasteurs,  p.  40. 

SCYTHES.  Saint  Chrysostôme  travaille  à  leur  con- 
version, p.  3. 

SÉBASTE.  Le  tombeau  d'Abdias,  ceux  de  saint 
Jean-Baptiste  et  d'Elisée  étaient  honorés  à  Sébaste, 
p.  658.  Merveilles  que  Dieu  y  opérait,  ibid. 

SECOND,  père  de  saint  Chrysostôme,  p.  1. 

SEBESIUS  va  trouver  saint  Jérôme,  p.  634. 

SECULIERS.  Les  devoirs  des  séculiers  et  ceux  des 
moines  sont  les  mêmes  ;  il  n'y  a  que  le  mariage  qui 
distingue  les  uns  des  autres,  p.  22. 

SÉLEUCIE,  veuve  de  Césarée.  Pharétrius,  évêque 
de  celte  ville,  ne  veut  pas  lui  permettre  de  donner 
une  retraite  à  saint  Chrysostôme,  p.  131. 

SEMAINE  SAINTE.  Pourquoi  l'appelle-t-on  la 
grande  Semaine,  p.  155  et  192.  Plusieurs  chrétiens 
y  jeûnaient  d'une  manière  plus  auslère,  p.  155.  Les 
rois  suspendaient  les  exercices  du  barreau,  ibid. 

SENEQUE.  Lettre  de  ce  philosophe  à  saint  Paul , 
p.  655. 

SEPTANTE.  Saint  Jérôme  rétablit  la  version  des 
Septante,  p.  549,  550.  Il  rejette  comme  une  fable 
ce  que  l'on  rapporte  des  cellules  où  l'on  prétend 
qu'ils  avaient  été  renfermés  séparément,  p.  551. 


Les  Septante  n'ont  traduit  en  grec  que  les  cinq 
livres  de  Moïse,  p.  558. 

SEPULCRES.  Les  païens ,  pour  détruire  la  mé- 
moire de  la  résurrection  de  J.-C,  comblent  la  grotte 
du  saint  Sépulcre,  p.  482.  Le  saint  Sépulcre  est  plus 
vénérable  que  le  Saint  des  saints,  que  les  chérubins, 
que  le  propitiatoire,  etc.,  p.  688.  Les  démons  trem- 
blent devant  le  saint  Sépulcre,  p.  689. 

SÉRAPHINS.  Ils  sont  d'une  dignité  au-dessus  de 
celle  des  anges,  p.  196. 

SÉRAPION  d'Alexandrie.  Rufm  le  consulte,  p .  450. 

SERAPIS.  Ptolémée  Pliiladelphe  fait  mettre  la 
traduction  des  Septante  dans  le  temple  de  Sérapis, 
p.  48. 

SERMENTS.  Effets  funestes  des  serments  indis- 
crets, p.  68. 

SERPENT.  Celui  qui  s'entretint  avec  Eve  n'était 
point  doué  de  raison,  p.  354. 

SERVITUDE.  Il  n'y  a  de  vraie  servitude  que  celle 
du  péché,  p.  297. 

SÉVÈRE,  évêque  dans  la  Calabre.  Le  pape  Inno- 
cent lui  écrit,  p,  525. 

SÉVÉRIEN,  comte  à  Ancyre,  en  Galatie,  p.  486. 
Il  y  convertit  beaucoup  d'hérétiques  par  sa  charité, 
p.  490. 

SÉVÉRIEN  de  Cabales.  Saint  Chrysostôme  lui 
confie  le  soin  de  son  Église  en  401,  p.  4,  5  et  121. 
Sévérien  sort  de  Constantinople,  p.  121.  Eudoxie  le 
réconcilie  avec  saint  Chrysostôme,  p.  5  et  121. 
Écrits  de  Sévérien,  p.  205  et  suiv.  Son  style,  p.  206. 

SIÈGE  (SaINT).  Le  pape  Innocent  appelle  le  Saint- 
Siège  le  chef  de  l'épiscopat,  p.  524.  Respect  des 
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de  Zosimo  aux  évêques  gaulois,  ibid.  et  p.  529.  Pre- 
mière lettre  à  Aurèle  et  aux  évêques  d'Afrique  en 
417,  p.  529,  530.  Seconde  lettre  à  Aurèle  en  417, 
p.  530  et  suiv.  Lettre  de  Zosime  aux  évêques  d'A- 
frique en  418,  p.  533  et  534.  Lettre  de  Zosime  à 
tous  les  évêques  des  Gaules,  de  l'Afrique  et  de  l'Es- 
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Viennoise  et  de  la  seconde  Narbonnaise ,  p.  585  ;  à 
Hilaire,  évêque  de  Narbonne,  /i/d.  ;  à  Patroclc  en 
417,  ibid.;  à  Hésichius,  en  418,  p.  536;  à  Patrocle 
d'Arles,  en  418,  ibid.  ;  au  clergé  et  au  peuple  de 
Marseille,  en  418,  ibid.  et  p.  538.  Lettre  de  Zosime 
à  ses  prêtres  et  à  ses  diacres  de  Rîvenne,  en  418, 
p.  537.  Autres  lettres  :  à  l'évêque  Faustin  et  aux 
prêtres  Philippe  et  Asellus,  en  418,  ibid.;  aux  évê- 
ques de  la  Bysacène,  en  418 ,  p.  538.  Zosime  con- 
damne les  pélagiens,  î'ft/d.  et  p.  539.  Tous  les  évêques 
souscrivent  à  la  lettre  de  Zosime,  ibid.  et  p.  540.  Let- 
tre de  Zosime  aux  évêques  d'Afrique,  p.  540.  Lettre 
des  évêques  d'Afrique  à  Zosime,  en  418,  p.  539. 
Lettre  de  Zosime  aux  évêques  des  Gaules ,  ibid. 
Mort  de  Zosime  en  418,  ibid.  Editions  de  ses  lettres, 
ibid.  et  540. 
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AMBROISE  (saint).  On  lui  attribuela  traduction  de  la  Guerre  des  Juifs,  par  Josèphe,  p.  465. 

E. 

EDITIONS  nouvelles  de  saint  Chrysostôme,  p.  435  que,  p.  507  ;  —  de  saint  Innocent,  pape,  p.  527  ;  — 

et  suiv.  ;  —  de  Rufin,  p.  483  et  484  ;  —  de  Pallade,  du  pape  Zosinie,  p.  541  ;  —  des  écrits  de  Pelage,  de 
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GRÉGOIRE  L'ILLUMINATEDR  (saint).  Lettre  de      par  Maï,  p.  345. 
saint  Grégoire  rilluminateur  et  trente  canons  publiés 
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SUPPLÉMENT.  Supplément  au  chapitre  de  Dom 
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p.  752.  Commentaires  sur  les  Proverbes  deSalomon, 
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Ceillier. 

CHAPITRE  UI. 

RUFIN  d'AQUILÉE. 
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Pag.  538,  not.  1.  Sur  les  appellations. 

Pag.  541,  n.  1.  Sur  l'affaire  d'Apiarius. 

CHAPITRE  X. 

SAINT    JÉRÔME. 

P.  545,  n.  1.  Sur  l'année  de  la  naissance  de  saint 
Jérôme. 
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Pag.  646',  n.  1.  Encore  sur  la  Chronique  de  saint 
Jérôme. 
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